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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


Ce  volume,  presque  exclusivement  scientifique»  réunit  deux  grammai- 
riens ,  Yarron  et  Macrobe,  et  un  géographe,  Pomponius  Mêla. 

Yarron  y  figure  pour  le  précieux  débris  de  son  grand  Traité  de  la 
langue  latine^  dont  il  ne  nous  est  resté  que  cinq  livres  des  trente-cinq  qui 
le  composaient  (1).  Cette  perte  est  d'autant  plus  regrettable,  qu*il  ne  pa- 
rait pas  que  la  portion  qui  a  survécu  ait  été  la  plus  intéressante  de  l'ou- 
vrage. Elle  suffit  toutefois  pour  en  faire  apprécier  la  méthode  et  le  style, 
et  donner  nne  idée  de  la  critique  philologique  au  plus  bel  âge  de  la  litté- 
rature latine. 

Les  œuvres  de  Macrobe,  qui  suivent  ce  Traité,  offrent  plus  d'une  sorte 
d'intérêt.  Le  philosophe  platonicien  paraît  dans  le  Commentaire  du  songe 
de  Scipion ,  curieuse  dissertation  sur  ce  magnifique  fragment  de  la  JRépu- 
blique  de  Cicéron,  si  heureusement  conservé  par  Macrobe.  Le  grammairien, 
le  critique,  l'antiquaire  étale  un  savoir  très-varié  et  souvent  ingénieux  dans 
\eft  sept  livres  des  Saturnales.  Le  Traité  des  différences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins  contient  d'utiles  notions  pour  apprécier  le  génie 
des  deux  langues. 

Des  trois  ouvrages  qui  nous  sont  restés  de  Macrobe,  le  plus  précieux  est 
sans  contredit  l€s  Saturnales.  Nous  en  devons  la  traduction  à  M.  MahuI , 
lequel  n'a  pas  peu  ajouté  au  prix  de  son  travail  en  l'accompagnant  de 
notes  très-complètes ,  ainsi  que  d'une  savante  dissertation  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Macrobe. 

Un  mérite  du  même  genre  recommande  la  traduction  de  Pomponius 
Héla,  par  M.  Huot,  le  savant  éditeur  et  continuateur  de  Malte-Brun.  Les 
notes  qu'il  a  placées  an  bas  des  pages ,  en  manière  de  commentaire  perpé- 
tuel ,  et  celles  qu'il  a  renvoyées ,  sous  le  titre  de  notes  supplémentaires,  à 
la  fin  de  l'ouvrage ,  forment  un  traité  complet  de  géographie  comparée. 
Ce  travail  peut  tenir  lieu  d'un  index  géographique  pour  tous  les  volumes 
de  la  collection. 

(1)  Le  traité  de  Yarron  de  Re  rustica  fait  partie  du  recueil  des  Agronomes  latins 
récemment  publié. 


ij  AVERTISSEMENT. 

Grâce  aax  éclaircissements  de  M.  Huot,  on  peut  lire  impunément  les 
erreurs  géographiques  de  Pomponius  Mêla,  et  ces  fables  si  intéressantes 
qu'il  rattache  à  la  description  de  certains  lieux,  et  qu'il  raconte  quelque- 
fois dans  un  style  expressif  et  éclatant. 

Le  texte  adopté  pour  Macrobe  est  celui  de  Tédition  des  Deux -Ponts. 
D  excellents  travaux ,  d*une  date  plus  récente ,  nous  ont  fourni  le  texte  du 
Traité  de  Varron,  et  celui  de  Pomponius  Mêla. 
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NOTICE  SUR  MACROBE . 


Macrobe  est  un  des  écrivains  latins  sur  lesquels 
intiquité  nous  a  laissé  le  moins  de  documents.  Les 
ivants  du  moyen  âge ,  dont  un  grand  nombre  a  su 
len  apprécier  les  trésors  d'érudition  que  ses  ou- 
rages  renferment,  n'ont  point  fait  de  l'histoire  de  sa 
ie  ni  de  celle  de  ses  écrits  l'objet  d'un  travail  spé- 
ial.  Je  vais  tâcher  de  suppléer  à  cette  omission ,  en 
ecaeillant  les  renseignements  épars  soit  dans  leurs 
iîers  ouvrages ,  soit  dans  les  écrits  plus  récents. 
I. M ACROBiu s,  y/m6ro5<w5,  Aurelius,  Theodo- 
iH$  :  tels  sont  les  noms  que  porta  notre  auteur,  et 
p  on  lui  donne  en  tête  de  ses  œuvres.  De  ce  que , 
ians renonciation  de  ces  noms,  celui  de  Théodose 
est  quelquefois  placé  le  dernier ,  P.  Colomiès  con- 
clut >  que  ce  fut  celui  sous  lequel  il  était  connu 
A  distingué  de  son  vivant  ;  et  que  le  nom  de  Macrobe 
ne  doit  être  regardé  que  comme  un  surnom.  Voici 
eomment  Colomiès  établit  et  développe  cette  opinion  : 
«Quel  est,  dit-il,  ce  Théodose  auquel  Aviénus  dé- 
t  die  ses  fables  ?  Si  nous  en  croyons  Géraldi ,  c'est 
i  Yempereur  de  ce  nom  ;  mais  cet  écrivain  se  trompe 

•  certainement,  et  ce  Théodose  n'est  autre  que  ce- 
«  lui  que  nous  appelons  ordinairement  Macrobe , 

•  mais  qu'évidemment  les  anciens  appelaient  Théo- 

•  dose.  On  en  trouve  la  preuve  dans  l'appendice 

•  ajouté  par  Jean,  ou  par  Érigène,  ou  quelque  autre, 

•  au  traité  De  diffèrentiis  et  societatibus  grxci 

•  latinique  verhi^.  A  l'appui  de  notre  opinion, 
«  nous  citerons  ui:  passage  d'un  ancien  interprète  de 
«  176m  d'Ovide ,  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  Ty- 

•  minus  est  des  deux  genres,  selon  la  règle  posée  par 
«  le  grammairien  Théodose.  •>  La  même  opinion  a  été 
émise,  accompagnée  de  quelque  doute,  parle  sa- 
▼ant  P.  Kthou  ;  mais  le  P.  Sirmon,  avec  non  moins 
d'assurance  que  Cofomiès,  affirme  que  Théodose,  au* 
quel  Aviénus  dédie  ses  fables ,  et  dont  parle  Boëce , 
D'est  autre  que  Macrobe.  Dans  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits d'Isaac  Vossius,  rédigé  par  Colomiès,  et  sous 
le  n"  294 ,  on  trouve  l'indication  suivante  :  Théo- 
dûsii  {imo  A  vient)  ad  Macrohium  Theodosium  fa- 
bulx.  Saxius  <  et  Henri  Canegietieo  ^  sont  tacite- 

'  Cette  notice  a  été  publiée ,  pour  la  première  fois ,  sous 
leUtre  de  Dissertation,  dans  les  Annales  Encyclopédiques 
cfefea  M.  Mlllin  (I8I7, 1.  v,  p.  21-76).  Elle b  été  reproduite, 
aTce  des  additions  et  des  corrections,  dans  le  Classical  Jour- 
m/ (années  1819  et  1820)  publié  à  Londres  par  M.  Yalpy.  Je 
ta  reproduis  ici  pour  la  troisième  fois,  avec  des  addiUons  et 
dfs  corrections  nouvelles. 

>  P.  Colomesii  opéra,  édita  a  J.  Mb.  Fàbricio;  Hamburg.^ 
1709;  ln-4'*.  Keiji^Xia  Utteraria  (  c.  38,  p.  312). 

^  Dans  ce  traité,  outre  que  le  nom  de  Théodose  se  trouve 
placé  le  dernier,  après  les  autres  noms  de  Tauleur  des  Sa- 
lurnales,  il  y  est  de  plus  appelé,  tantôt  Macrobe,  tantôt  sim- 
plement Théodose. 

«  Onomasticon  littcrarium  Chrislophon  Saxu;  TrQject. 
là  Rhenum,  I77&-1803,  7  vol.  in-8»,  L  I,  p.  478. 

&  Dissertatio  de  œtate  et  stylo  dvienL 


ment  contraires  à  cette  opinion,  puisqu'ils  veulent 
qu' Aviénus,  le  fabuliste,  ait  été  contemporain 
d'Antonin  le  Pieux. 

Osarth  «  dit  avobr  vu  un  manuscrit  qui  portail 
le  titre  suivant  :  Macrobii,  Amhrosii,  Oriniocen- 
sis  in  somnium  Scipionis  commentarium  incipit; 
et  il  pense  que  ce  nouveau  nom  {Oriniocensis)  aura 
été  donné  à  Macrobe,  ou  du  lieu  qui  l'a  vu 
naître,  ou  par  allusion  à  son  commentaire  sur  le 
songe  de  Scipion  :  comme  qui  dirait  Oniracritiquc , 
mot  qui  serait  formé  de  oveipc;  (songe) ,  et  de  xpTteiv 
(juger).  Cest  aussi  l'explication  qu'en  donne  le  Sco- 
liaste  d'un  manuscrit  qui  fut  possédé  par  Pouta- 
nus ,  l'un  des  commentateurs  qui  ont  travaillé  sur 
ISIacrobe.  Seulement  il  y  est  appelé ,  tantôt  Omicen- 
sis  y  et  tantôt  Ornicsis. 

Le  jésuite  Alex.  Wiltliem  rapporte  »  qu'un  ma- 
nuscrit du  monastère  de  Saint-Maximin  portait  le  ti- 
tre suivant  :  avb.  mehm.  symmach.  vs.  v.  c.  emen- 

DABÀM.  VEL.   DIV.    MEVH.  BAVENNiE.  CUM.   MA- 

CBOBio.  PLOTiNO.  EUDOxio.  Le  mauuscrit  de 
Saint-Maximin  portait  encore  un  autre  titre ,  trans- 
crit par  Wilthem  de  la  manière  suivante  :  macbobii. 
AUBBOSii.  siCETiNi.  DE.  soMNio.  etc.  Avant  de 
terminer  ce  qui  concerne  le  nom  de  Macrobe ,  je 
crois  pouvoir  rapporter  l'anecdote  suivante ,  con- 
servée par  Jurieu  :  «  Un  écolier ,  dit-il ,  fut  saisi 
«  par  un  inquisiteur ,  parce  que ,  dans  sa  biblio- 
«  Ihèque ,  on  trouva  un  Macrobius.  L'inquisiteur 
a  jugea  que  cet  effroyable  nom,  Macrobii  Satuima* 
«  lia,  ne  pouvait  être  que  celui  de  quelque  Alle- 
«  mand  hérétique  3.  » 

II.  Le  troisième  mot  de  ce  titre,  siceti^i,  est 
évidemment  le  nom  de  la  patrie  de  l'auteur.  Serait-ce 
Sicca,  ville  de  Numidie,  dont  Salluste^  appelle  les 
habitants  Siccenses  f  Ptolémée  et  Procope  appellent 
cette  ville  Sicca  f'eneHa^  et  Solin ,  simplement  Fe- 
neria.  Elle  était  située  à  Test  de  Cirta ,  sur  la  côte 
de  l'Afrique  que  baigne  la  mer  Méditerranée.  Elle 
s'est  aussi  nommée  OEnoé ,  et  les  mythographes  ra- 
content que  Thoas ,  roi  de  Lemnos ,  ayant  été  jeté 
dans  cette  île  par  une  tempête,  il  y  eut  de  la  nym- 
phe OEnoé  un  fils  qui  fut  nommé  Siccinus.  Ou  bien 
Êiudrait-il  entendre,  par  Sicetini,  que  Macrobe  se- 
rait natif  de  cette  île  de  la  mer  Egée ,  l'une  des 
Sporades,  que  Strabon  appelle  Sicenus,  Ptolémée 
Sicinus,  Pomponius  Mêla  Sicynus,  et  Pline  Syci- 
nuil  Cest  là  ime  question  qu'aucun  indice  n'a- 

1  Gasp.  Barthii,  adversaria  etcommentana;  Francqfurt., 
1648,  in-fol ,  1.  XXXIX ,  c  12. 

*  Diptycon  Leodiense,  et  in  illud  commentarium  a  Rev. 
P.  fFilthemio,  Soc.  Jes.,  Leodii,  1666;  in-fol.  Appendix , 
p.  4. 

*  Histoire  du  Calvinisme  et  celle  du  Papisme  mis  en  pa^ 
rallèle;  Rollerdam,  1683,  ln-4»,  t.  I,t)-  «7. 

*  De  bello  Jitgurthino. 
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mène  à  résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  pense  qu'il 
y  aurait  de  la  témérité  à  vouloir,  sur  la  foi  d'un  seul 
manuscrit ,  assigner  une  patrie  à  Macrobe.  L'asser- 
tion ,  toutefois ,  serait  moins  gratuite  que  celle  qui 
lui  donne  la  ville  de  Parme  pour  patrie  ;  assertion 
reproduite  dans  la  plupart  des  dictionnaires,  et  qui 
vraisemblablement  n'a  d'autre  fondement  qu'une 
tradition  vague  :  car,  malgré  tous  les  efforts  que 
j'ai  faits  pour  en  découvrir  la  source,  le  plus  ancien 
auteur  où  je  l'ai  trouvée  énoncée  est  Gaudenzio 
Merula  >,  qui  vivait  dans  le  seizième  siècle  ;  encore 
n'en  fait-il  mention  que  pour  la  si^aler  comme 
une  erreur.  Mais  ce  qui  contredit  décisivement  cette 
opinion ,  outre  le  sentiment  des  savants  les  plus  dis- 
tingués, c'est  le  témoignage  positif  de  Macrobe  lui- 
même  :  «  Nos  sub  alio  ortos  cœla,  latinx  Ungux 
«  vena  non  adjuvat...  petitum,  impetratumque 
«  volumm,  œqul  bonique  consuiant,  si  in  nostro 
«  sermone  nativa  romani  oris  elegantia  desidere- 
«  tur  (Satarnal.)  1. 1,  c.  2).  D'après  ce  passage ,  on 
a  dû  supposer  que  Macrobe  était  Grec  (  la  physiono- 
mie de  son  nom  ne  permet  guère  d'ailleurs  d'en 
douter),  puisqu'à  l'époque  où  il  écrivait,  le  monde 
civilisé  ne  parlait  que  deux  langues,  le  latin  et  le 
grec,  et  que  d'ailleurs  son  style  est  quelquefois  bi- 
garré d'héllénismes,  et  ses  ouvrages  remplis  de  ci- 
tations grecques.  Cœlius  Rhodiginus  *  prétend  que 
de  son  temps  les  habitants  de  Vérone  le  comptaient 
au  nombre  des  écrivains  auxquels  leur  ville  avait 
donné  le  jour.  Cette  opinion  n'a  point  trouvé  de  par- 
tisans. 

lîl.  Nous  ignoroa<«  la  date  précise  de  la  naissance 
de  Macrobe;  mais  nous  savons  positivement ,  d'a- 
près les  lois  du  code  Théodosien  qui  lui  sont  adres- 
sées ,  ou  dans  lesquelles  il  est  question  de  lui ,  aussi 
bien  que  par  les  personnages  qu'il  a  introduits  dans 
ses  Saturnales,  comme  étant  ses  contemporains, 
tels  que  Symmaque  et  Praelextatus ,  qu'il  a  vécu 
sous  les  r^es  d'Honorius  et  de  Théodose,  c'est- 
à-dire  entre  l'an  395,  époque  de  l'avènement 
d'Honorius  au  trône,  et  l'an  435,  époque  de  la 
publication  du  code  Théodosien.  Aussi  ceux  qui  ont 
classé  les  écrivains  latins  par  ordre  chronologique 
ne  se  sont  point  écartés  de  cet  intervalle.  Riccioli , 
dans  la  Chronique  qu'il  a  mise  en  tête  de  son  M- 
mageste  ^ ,  place  Macrobe  entre  les  années  395  et 
400;  et  il  relève  Genebrard ,  Sansovino  et  Thevet, 
qui  l'avaient  placé  au  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  ainsi  que  les  rédacteurs  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  qui  l'ont  placé  au  dixième. 
Saxius  {loco  lit.)  place  Ma^crobe  vers  Tan  410. 
M.  Schœll ,  dans  la  Table  synoptique  des  écrivains 
romains ,  en  tête  de  son  Histoire  de  la  littérature 
latine  y  le  place  sous  l'année  409  4. 

ly .  Tout  ce  que  nous  savons  sur  les  dignités  dont 
Macrobe  fut  revêtu ,  et  sur  les  fonctions  qu'il  a  rem- 

1  De  Gallorum  cisalpinorum  JnUquitate  et  Ditciplina, 
a  Gaudentio  Merula;  Lugd  Seb.  Griphim,  1538,  in-S*  (1. 
n,  c.  2). 

'  Lectiones  an  tiqua  (l.  xiv,  c.  6). 

'  Riccioli  AlmagestamDOvain;PsononKT,  l65l,in-foI.,  2vol. 

*  Histoire  de  la  littérature  latine,  par  M.  F.  SCHORU.; 
Pari»,  1814,4  vol.  In-S*.  (t.  nr,  D.  300.) 
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plies,  est  consigné  dans  le  code  Théodosien.  On  y 
trouve  d'abord  une  loi  de  Constantin  ' ,  datée  de 
Sirmium,  le  12  des  calendes  de  mars  de  l'an 
326 ,  adressée  à  un  Maximianus  Macrobius ,  sans 
qualification ,  que  la  différence  du  prénom ,  jointe 
à  l'époque  où  il  a  vécu,  permettrait  de  regarder 
comme  étant  le  père  ou  l'aïeul  de  l'auteur  des  Sata^ 
nales. 

La  loi  13,  liv.  xvi,  tit.  10,  de  paganis  (cod, 
Justinian,),  est  adressée  par  Honorius  à  Macrobe, 
vice-préfet  (pro-prxfecto)  des  Espagnes. 

Une  loi  datée  de  Milan,  l'an  400 ,  le  blâme  d'un 
empiétement  de  pouvoir,  et  le  qualifie  vicarius, 

La  loi  11 ,  liv.  vi ,  tit.  28 ,  de  indulgenUis  debi- 
torumy  sous  la  date  de  l'année  410 ,  est  adressée  à 
Macrobe,  proconsul  d'Afrique. 

Enfin  il  existe  un  rescrit  de  Théodose  le  Jeune 
et  d'Honorius,  daté  de  l'an  482  >,^et  adressé  à 
Florent.  Dans  ce  rescrit,  les  empereurs  dédarenl 
qu'ils  élèvent  la  dignité  de  prœ/ectus  sacri  cubiculi 
à  l'égal  de  celle  de  préfet  du  prétoire,  de  préfet 
urbain  ou  de  préteur  militaire;  en  telle  sorte  que 
ceux  qui  en  seront  revêtus  jouiront  des  mêmes  hon- 
neurs et  prérogatives  que  ces  magistrats.  Les  em- 
pereurs ajoutent  qu'ils  portent  cette  loi  en  considé- 
ration des  mérites  de  Macrobe,  qu'ils  qualifient  de 
vir  illustris  ;  en  raison  de  quoi  ils  entendent  qu'il 
soit  le  premier  à  profiter  du  bénéfice  de  la  loi, 
sans  que  ses  prédécesseurs  qui  sont  sortis  de  charge 
puissent  y  prétendre. 

On  a  traduit  le  titre  de  prxpositus  sacri  cubU 
ctUi,  par  celui  de  grand-maitre  de  la  garde-robe, 
et  l'on  a  comparé  cette  charge  à  celle  que  remplit 
le  grand  chambellan  dans  les  cours  de  l'Europe  mo- 
derne. Elle  existait  paiement  dans  l'empire  d'O- 
rient et  dans  celui  d'Ooxddent.  Celui  qui  en  était 
revêtu  était  de  la  troisième  classe  des  illustres, 
dans  laquelle  il  occupait  le  premier  rang.  Il  avait 
au-dessous  de  lui  plusieurs  dignitaires,  entre 
autres  le  primicerlus  sacri  cubiculi,  qui  avadt  le 
titre  de  spectabiUs ,  et  les  chartularii  sacri  cubi- 
culi, au  nombre  de  trente  ^,  Les  manuscrits  don- 
nent aussi  à  Macrobe  le  titre  de  vir  consularis  et 
illuster.  Gronoviufi  démontre  qu'à  cette  époque  on 
donnait  cette  qualification  aux  gouverneurs  des 
provinces  4  ;  et  Emesti ,  dans  V  Index  dignilatum 
de  son  édition  d'Ammien^Marcellin  ^,  fait  voir 
qu'elle  fut  donnée  au  gouverneur  de  la  Cœlé-Syrie, 
Quant  à  la  qualification  d'illuster,  plusieurs  auteurs 
cités  par  Gessner  ^  prouvent  qu'on  la  donnait,  à 
cette  époque ,  aux  sénateurs  de  la  première  classe. 
Je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que  quelques  savants 
ont  révoqué  en  doute  que  le  Macrobe  dont  il  est 
question  dans  le  rescrit  à  Florent  fût  le  même 

«  Leg.  ?,  lU).  IX,  tit.  10,  De  emendatione  servorum. 

*  Liv.  VI,  Ut.  8,  de  Prœpositis  sacri  cubiculi. 

>  GtiM/.  Pancirollos,  Notitiœ  dignitatum  utriusque  im- 
périt;  Genevœ,  1623,  in-fol.  (  Pars  teeunda,  p.  57.) 

4  Observât.  Eccles.,  c  21. 

»  Lipsia,  1773,  in-8». 

«  yavus  fingu<e  et  eruditionia  romanœ  Thésaurus,  lu* 
cupletatus  et  cmendatus  aJo,  Matth.  GESifBRO;  lÀpsim, 
1749 ,  4  vol.  iD-foI. 
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^e  Tauteur  des  Saturoales  ;  et  leur  doute  est  fonde 
*  ur  ce  que  la  fonction  de  prœposUtis  sacri  cubicuH 
ut  Tapanage  ordinaire  des  eunuques,  tandis  que 
lacrobe  eut  un  fils  nommé  Eusthate ,  auquel  il 
dressa  ses  principaux  ouvrage ,  en  lui  prodiguant 
es  expressions  de  la  plus  vive  tendresse  :  «  Em- 
)haHJiU,  iuce  mihi  dilecHor,,,.  fitx  mihi  pari- 
îfr  ditkedo  et  glorfa.  >» 

V,  Quelle  fut  la  religion  de  Macrobe?  Cette  ques* 
jon  a  excité  une  vive  controverse  parmi  les  éru- 
]ilSy  part'C  qu'elle  louchait  de  près  à  de  grands 
ntértis  religieux.  Le  déiste  anglais  ColJins,  entre 
utres  objeeiions  contre  TÈvangile,  avait  soutenu 
^*il  notait  pas  vraisemblable  qu'un  événement 
^usçi  marquant  que  Je  massacre  des  enfants  de 
iBetbléem  et  des  environs,  depuis  l^Vge  de  deux 
ns  et  auHlessous,  rapporté  par  saint  Maithieu ', 
ùt  été  passé  sous  silence  par  tous  les  écrivains 
,aïens,  au  nombre  desquels  il  ne  veut  pas  compter 
lacrobe ,  qui  en  a  parlé  ^ ,  et  qu'il  considère  comme 
hrétien.  Collins  avait  en  sa  faveur  Topinion  de 
ïrotius  i  et  celle  de  Barlh  ^.  Ce  dernier,  tout 
1  disant  qu'on  trouve  dans  les  écrits  de  IStacrobe 
uelques  légers  indices  qu'il  professait  la  religion 
i  cbrétiens  ^  le  place  néanmoins  au  nombre 
lea  écrivains  païens.  Jean  Masson  se  chargea  de  ré- 
1  |M>ndre  à  CoUms,  et  Ve  fît  dans  une  lettre  écrite  en 
I anglais,  adressée  à  ChaudJer,  évêque  de  Coventr}' , 
rt  jfnpiiiiiée  à  la  suite  d'un  ouvrage  de  ce  dernier  en 
.Jivf  ur  de  la  religion  chretieDoe  ^.  Masion  y  établit 
Ile  paganisme  de  Macrobe ,  en  ûisant  Toir  qu  a  ri- 
Imitation  de  Celse,  de  Porphyre,  de  Julien,  il  sef- 
s  de  laver  le  polythéisme  du  reproclie  d'absur- 
Won  lui  adressait  avec  tant  de  justice,  et  que 

Tdans  ce  dessein  qu'il  réduit  ses  nombreuses 

F  divinités  à  n*étre  plus  que  des  emblèmes .  des  at- 
I  tributs  divers  du  soleil.  Au  reste ,  tx>ntinue  Masson , 
llont /analyse  les  raisonnements,  il  ne  parle  jamais 
lâe  ces  dieûi  que  le  vulgaire  adorait,  siuis  marquer 
Iqu'il  leur  rendait  aussi  les  mêmes  honneurs.  *^  Dans 
Vm  nos  saintes  cérémonies,  dit*ii,  nous  prions  Ja- 

l«  nus  7 jious  adorons  Apollon,  etc.  »  Ces  cx- 

sions,  et  plusieurs  autres  semblables,  se  ren- 
_j^nt  fréquemment  dans  les  Saturnales  ;  et 
ïcerlaiuement ,  s'il  eût  été  chrétien,  MacroÎJ^i  se 
Iserait  abstenu  de  les  employer  à  une  époque  où  la 
>  entre  les  deux  principales  religions  qui  se  par- 
ent la  croyance  du  monde  existait  cueore  dans 


*  Cî,t,  10. 

*  S*ittma(.,l  u.c.  4r 

1  Oper^  Théologien  B,  CnoTU;  Londom,  1(179  »  4  vol,  to- 
'  UA.  (CEmuDcriUdre  &iu  les  Éviingiles»  L  u  «  vol.  ^>,  p.  10.) 

*  ddttT9,  tt  ti^mmcnt,  1.  âlviii,  c.  8,  coJooii.  2i68- 

^  Drui  ripresaloos  de  Macrobe  semblmt  déceler  le  dire- 
itkrû  :  Deut  mnnimn  fabrtcator  { Salurnai.t  L  vit,  C«  3). 
n»  opLtex.  ommes  itftiut  ta  capiU  locavii,  i  làitL  1.  id.,  c* 
)|l,)  IMaiimnini  ccsciprtfest        —    ni  encore  naturelles 
liûp  Is  ttkmifi  iTlui  Dâoplal  I  tin  du  4«  «U-cle. 

f^A  9MÎca«û>fi  t^  tlH  d*j  nstianiiy ,  from  the 

pfvphÊHm  t-f  iht  ol4  Tettanurni  ;  Umdon^  1738,  îii-8*.  On 
troare  sitjfs!  one  «mlytf  asscï  él«Mlue  de  celle  lellrc  dans 
te  l   V  .    de  la  nibUùthi>qH€  rainomiée  des  ouvm- 

yev  J  r Europe;  AniiUrdam ,  t71t,  In- n. 

'   SfXfurr,,.^,       I.    I,C.   9J. 


toute  sa  vigueur,  et  même  était  la  pensée  domi* 
nante  qui  occupait  alors  les  esprits.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  premiers  chrétiens  poussaicîJt  si  loi  i 
le  scrupule  en  celte  matière,  qu'ils  s'abstenaient 
de  manger  des  viandes  qui  avaient  élé  offertes  aux 
idoles ,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  furent  mis  à 
mort  pour  avoir  refusé  de  participer,  sous  les  em- 
pereurs païens ,  ou  service  militaire,  qui  les  eût 
contraints  de  rendre  aux  fausses  divinités  des  hon- 
neurs qu'ils  regardaient  comme  coupables,  —  Tous 
les  interlocuteurs  que  Macrobe  introduit  dans  les 
Saturnales ,  et  qu'il  donne  pour  ses  amis  et  ses  plus 
intimes  conûdents,  manifestent  le  plus  parfait  as- 
sentiment et  la  plus  sincère  admiration  pour  le 
système  religieu.x  de  Praetextalus  :  ^^  Quand  il  eut 
«  cessé  de  parler,  tous  les  assistants ,  les  yeux  fixés 
«  sur  lui  ^  témoignaient  leur  admiration  par  kur 
«  silence.  Ensuite  on  comment^  a  louer,  l'un  sa 
'*  mémoire,  Fautre  sa  doctrine,  ious  sa  religion, 
it  assurant  qu'il  était  le  seul  qui  connilt  bien  le  sc- 
't  cret  de  la  nature  des  dieux  ;  que  lui  seul  avait 
ft  rintelligence  pour  comprendre  les  choses  divi- 
*  nés  et  le  génie  pour  ,en  parler  ^  »  L'on  sait 
d'ailleurs  que  Prœlextatus  était  prelre  des  idoles, 
comme  on  !e  verra  plus  bas.  Quant  à  S\  mma^jue 
(qui  est  aussi  un  des  principaux  interlocuteurs  des 
Saturnales),  outre  qu'il  fut  grand  pontife ,  ses  écrits 
contre  le  christianisme ,  qui  sont  pan^enus  jusqu'à 
nous,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ses  opinions. 
Une  présomption  nouvelle  en  faveur  du  paganisme 
de  Macrobe,  c'est  le  silence  absolu  qu  il  garde  sur 
la  religion  chrétienne ,  dont  le  sujet  de  ses  ouvra- 
ges appelait  si  naturellement  b  discussion.  S'il  ne 
l'a  point  abordée ,  c'est ,  je  pense  ,  par  égard  pour 
Ie5  sentiments  du  souverain  à  la  personne  duquel  il 
se  trouvait  attaché  par  un  emploi  important,  et 
qu'il  aura  craint ,  sans  doute ,  de  choquer. 

\l.  Maintenant  que  tous  les  documents  sur  la 
personne  de  Macrobe  sont  épuisés;,  je  passe  à  ses 
oiivrag:es.  Il  nous  en  est  parvenu  trois  :  l*'  (e  Corn' 
meniaire  sur  k  Songe  deSctpion;  T  les  Saturna- 
les; 3^  le  traité  des  différences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins. 

comme:vt4ibe  sue  le  songe  de  scipiow. 

Dans  le  sixième  livre  de  la  République  de  Cieé- 
ron,  Seipion  fmilien  voit  en  songe  son  aïeul  TA- 
friciiin,  qui  lui  décrit  les  récompenses  qui  atten- 
dent, dans  une  autre  vie,  ceux  qui  ont  bien 
sern  leur  patrie  dans  celle-ci  :  c*est  le  texte  choisi 
par  Macrobe  pour  exposer,  dans  un  commentaire 
divisé  eu  deux  li^-res ,  les  sentimenls  des  anciens 
concernant  le  système  du  monde.  Astrononiie  ,  as- 
trologie ,  physique  céleste,  cosmologie,  métaphy- 
sique", telles  sont  les  sections  des  connaissantes  hu- 
maines sur  lesquelles  roulent  ses  dissertations;  ou- 
vrage d'autant  pins  précieux,  (fu'il  est  permis  de 
te  considérer  comme  l'expression  lidèle  de^J  opi- 
nions des  savants  de  son  temps  sur  ces  tliverses 
matières.  Bru cker  reconnaît  dans  les  idées  de  notre 

«  Soturuni,^  h  r,  C-  17. 


NOTICE  SUR  MAGROBE. 


auteur  un  adepte  de  la  secte  platonicienne  régéné- 
lée,  soit  lorsqu'il  reproduit  la  célèbre  trinité  de 
Platon  ',  soit  lorsqu'il  professe  la  doctrine  de 
rindestructibililé  de  la  matière,  et  soutient  qu'elle 
ne  fait  réellement  que  changer  de  formes,  alors 
qu'elle  paraît  à  nos  yeux  s'anéantir  *,  soit  enfin 
lorsque  Macrobe  ne  veut  voir  dans  les  divinités  du 
paganisme  que  des  allégories  des  phénomènes 
physiques  3.  Les  connaissances  astronomiques 
que  Macrobe  développe  dans  son  Commentaire 
ont  déterminé  Riccioli  à  le  compter  au  nombre 
des  astronomes,  et  même  à  consacrer  un  cha- 
pitre de  l'Almageste  à  son  système  astronomi- 
que 4. 

Barth  pense  *  que  le  Commentaire  sur  le  Songe 
de  Scipion  faisait  partie  des  Saturnales,  et  il  se 
fonde  sur  ce  qu'il  a  vu  un  manuscrit  de  cet  ouvrage 
qui  avait  pour  titre  :  Macrohii  Th.  V,  C  etinU  Corn- 
mentariorum  teriise  diei  Safumaliorum,  liber 
primus  incipit.  «  En  sorte  que  d'après  cela ,  dit-il , 
«  U  paraîtrait  que  la  principale  division  de  l'ouvrage 
«  de  Macrobe  était  celle  par  journées,  dont  la  troi- 
«  sième  aurait  été  remplie  par  le  Commentaire, 
«  dans  lequel,  en  effet,  il  explique  le  sens  caché 
«  de  Cicéron  ;  de  même  que ,  dans  les  Saturnales, 
«  il  explique  le  sens  caché  de  Virgile.  Il  ne  serait 
«  pas  impossible  que  quelques  paroles  qui  auraient 
«  lié  ces  deux  ouvrages  ensemble  se  fussent  p«r- 
«  dues  ;  ce  qu'on  sera  plus  disposé  à  croire  alors 
«  qu'on  saura  que ,  tandis  qu'il  est  annoncé  à  la  fin 
«  du  deuxième  livre  des  Saturnales  que  le  lende- 
«  main  la  réunion  doit  avoir  lieu  chez  Symmaque , 
«  néanmoins  la  discussion  qui  commence  immé- 
«  diatement  le  troisième  livre  a  lieu  chez  Praetex- 
«  tatus.  Remarquez  d'ailleurs  que,  dans  la  division 
«  actuelle  des  livres ,  le  troisième  et  le  quatrième 
«  en  formeraient  à  peine  un ,  comparés  à  l'étendue 
«  de  ceux  qui  les  précèdent  et  de  ceux  qui  les  sui- 
«vent.  »  Je  ferai  observer  encore,  à  l'appui  de 
l'opinion  de  Barth ,  qu'en  tête  des  deux  ouvrages 
Macrobe  adresse  ég^^^i"^^^  ^^  parole  à  son  fils 
Eustathe  ;  mais  il  faut  remarque^  aussi,  contre  cette 
même  opinion ,  que  tandis  que ,  dans  les  Saturîia- 
ks,  ilesX  fait  mention  fréquemment  des  interlocu- 
teurs ,  il  n'est  jamais  question  d'eux  dans  les  deux 
livres  fort  étendus  qui  composent  le  Commentaire 
sur  le  Songe  de  Scipion. 

Jje  grammairien  Théodore  Gaza  a  traduit  en  grec , 
comme  on  le  croit  communément,  le  Songede  Scipion 
de  Cicéron ,  ce  qui  a  fait  penser  faussement  à  plu- 
sieurs savants  qu'il  avait  traduit  aussi  le  Commen- 
taire de  Macrobe.  La  seule  traduction  grecque  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  Maxime  Planude ,  moine  de 
Constantinople ,  qui  vivait  vers  l'an  1327 ,  et  à  qui 
l'on  attribue  plusieurs  autres  ouvrages ,  entre  autres 

»  Saturnal.^  1.  i,  c.  17. 

*  Ibid.,  1.  II,  c  12. 

»  Ibid.,  1.  id.,  c.  4.  Hisloria  criiica  phtlosophiœ  a  Jac. 
Bruckerio;  lÀp$iœ»  1766-7,  6  vol.  ln-4»,  1. 11 ,  p.  360. 

4  Cest  le  4*  chap.  de  la  3*  eectioo  du  liv.  ix"  (t.  u ,  p. 
982  et  suiv.) 

^  ClaudiarU  opéra,  ex  editkme  et  cum  commêntario 
Casp  Barthii;  Francofurt.,  le&O,  IrM"  (  p.  791). 


les  fables  connues  sous  le  nom  d'Esope.  D'apiès  le 
témoignage  de  Montfaucon  ' ,  H  a  existé  un  ma- 
nuscrit de  la  traduction  du  Commentaire  par  Pla- 
nude (laquelle,  au  reste,  n'a  jamais  été  publiée; 
dans  la  bibliothèque  de  Coislin ,  n»  35  {olim  504  ), 
et  il  en  existe  sept  dans  la  bibliothèque  du  Roi, 
d'après  le  témoignage  du  Catalogue  des  manus- 
crits ». 

C'est  ici  le  plus  important  et  le  plus  cité  des  ou- 
vrages de  Macrobe.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire 
ici  les  fêtes  dont  le  nom  est  le  titre  de  l'ouvrage ,  il 
sufQt  de  renvoyer  aux  7*  et  10*  chapitres  du  liv.  I 
des  Saturnales.  J'ajouterai  seulement  que  Macrobe  a 
divisé  son  ouvrage  en  sept  livres ,  dans  lesquels  il  ra- 
conte à  son  fils  des  conversations  qu'il  suppose  tenues 
dans  des  réunions  et  dans  des  festins  qui  aondent 
eu  lieu  pendant  les  Saturnales  chez  Praetextatus. 
Disons  d'abord  quelque  chose  des  personiu^  que 
Macrobe  y  fait  parler. 

C'est  un  jurisconsulte  nommé  Postumius,  qui 
raconte  à  son  ami  Decius  ^  les  discussions  qui  ont 
eu  lieu  chez  Frœtextatus  pendant  les  saturnales , 
telles  que  les  lui  a  racontées  Eusèbe,  l'un  des  m- 
terlocuteurs ,  lequel  avait  eu  soin ,  au  sortir  de  ces 
réunions ,  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  venait  d'y 
entendre.  Postumius  y  avait  assisté  le  premier  jour  ; 
mais  ensuite ,  obligé  de  vaquer  à  ses  occupations 
ordinaires,  il  s'y  était  fait  remplacer  par  Eusèbe; 
en  sorte  que  les  véritables  interlocuteurs  des  Satur* 
nales  ne  sont  qu'au  nombre  de  douze ,  savoir,  ou- 
tre Eusèbe,  Frœtextatus,  Flavien,  Symmaque, 
Cœcina,  Decius  Mbinus ,  Furius  AWinus,  Eus- 
tache,  Nicomnque  Avienus ,  Evangelus,  Disaire 
Ilorus,  et  Servius.  Il  est  à  remarquer  que  Macrobe 
ne  parle  jamais  de  lui-même  à  l'oocasiofi  dé  ces  réu- 
nions, et  ne  dit  nulle  part  qu'il  y  ait  assisté  :  c'est  qu*en 
effet,  d'après  les  expressions  de  son  prologue,  Ses 
réunions,  sans  être  de  pures  fictions, ont  servi  de 
cadre  à  l'auteur,  qui  a  beaucoup  ajouté  à  la  réalité. 
«  Je  vais  exposer ,  dit-il ,  le  plan  que  fai  donné  à 
«  cet  ouvrage.  Pendant  les  saturnales ,  les  plus  dis- 
«  tingués  d'entre  les  nobles  de  Rome  se  réunissaient 
«  chezPrœtextatus,  etc.  »  Après  avoir  comparé  ses 
banquets  à  ceux  de  Platon ,  et  le  langage  de  ses  in- 
terlocuteurs à  celui  que  le  philosophe  grec  prête  à 
Socrate,  Macrobe  continue  ainsi  :  «  Or,  si  les 
A  Cotta,  lesLélius,  les  Scipion,  ont  pu  disserter,  dans 
ft  les  ouvrages  des  anciens ,  sur  les  sujets  les  plus 
«  importants  de  la  littérature  romaine ,  ne  sera-t-il 
«pas  permis  aux  Flavien,  aux  Albinus,  aux 
«  Symmaque,  qui  leur  sont  égaux  en  gloire  et  ne 
«  leur  sont  pas  inférieurs  en  vertu ,  de  disserter  sur 
«  quelque  sujet  du  même  genre  ?  Et  qu'on  ne  me 

I  Bihliotheca  Coisliana,  in-fol.,  p.  520. 

*  Dans  le  tome  cooteoant  les  manuscrits  grecs ,  les  n** 
963, 1000,  1603,  1772,  1868  (ce  n**  renferme  deux  manus- 
crits de  la  traducUon  de  Planude) ,  2070.  Ces  manuscrits 
sont  des  I4«,  I5«  et  ie«  siècles;  le  n"  lOOO  provient  de  la 
bU>liolhèquedeCo1bert. 

3  D'après  un  passage  du  2*  chapitre  du  f  livre,  U 
paraîtrait  que  ce  Decius  est  le  tils  d'Albinus  Cœcina ,  Vun  des 
interlocuteurs  des  Saturnales.  Pontanus  en  fait  fa  remar- 
que. 


NOTICE  SUR  MACROBE. 


•  r^^proche  point  que  la  vieillesse  de  quelques-uns 
«  de  mes  persoimages  est  postérieure  au  siècle  de 
.«  Prjetexlatus ,  car  les  Dialogues  de  Platon  sont  une 

m  autorité  eu  Caveur  de  cette  licence Cest  pour- 

«  quoi ,  à  son  exemple  ,  Tâge  des  personnes  qu'on 
«  a  réunies  n'a  été  compté  pour  rien ,  etc.  '.  »  Il  est 
éfidtnt  que ,  si  des  réunions  et  des  discussions  plù- 
lofiophiques  et  litlérairess  ont  eu  lieu  réellement  cliez 
Pnctextatus  »  Uacrobe  ne  nous  en  a  transmis  qu  un 
résultat  arrangé  à  sa  manière.  Quoi  qu'il  en  soit , 
comme  le^  personnages  qu*il  met  en  scène  ont  ef- 
fectitement  existé  et  à  peu  près  vers  la  même  épo- 
que ,  je  vaàs  successivement  dire  un  mot  sur  chacun 
(Peux, 

PrxUxtalus  doit  occuper  le  premier  rang ,  car 
eétait  Joi  qui  présidait  la  réunion  en  qualité  de  rex 
7Heiisa£,  outre  ijuc  les  séances  se  tenaient  dans  sa 
I  '  '  Jie.  Il  paraît  que  c*était  un  homme 
^  lent  versé  dans  les  rites  sacrés  et  les  mys- 

lertb  du  pol>lhéïsme-  Néanmoins,  et  malgré  Tatfa* 
diement  qu'il  professait  pour  le  paganisme,  il  di- 
sait ,  s'il  faut  en  croire  saint  Jérdme  >  :  «  Qu'on 
•  me  fasse  évêque  de  Rome,  et  sur-k-champ  je 
.  me  fais  chrétien.  *  Cest  lui  qui,  dans  Touvrage 
^  de  Macrobe ,  porte  la  parole  le  plus  souvent  et  le 
'|,|ïlus  longuement  S'il  fut  un  des  bommes  les  plus 
[  distingués  de  son  temps  par  s^s  connaissances ,  il 
[  De  le  fut  p^ys  moins  par  les  emplois  importants  qu'il 
emplit.  En  effet ,  on  le  trouve  désigné  comme  pré- 
èl  de  Rome  en  J'an  384,  sous  Valentinien  et 
^'alvns^.  Godefroi  rapporte^,  et  s  sur  la  foi 
Tun  manuscrit,  qu'il  fut  préfet  du  prétoire  en 
Auimien  Marcellin^  lui  prodigue  les  plus 
âog^,  en  énuméraut  tout  ce  qu'il  lit  à 
lome  pendant  sa  préfecture.  Le  même  auteur 
[nous  appreod  aussi  7  que  Prajtextatus  fut  procou- 
Isul  d'Adiaie  sous  Julien;  et  il  occupait  encore. 
[  Citte  place  jjcudanl  les  premières  années  de  Valen- 
I  liuieu ,  comme  ou  peut  le  voir  dans  Zosime  *  »  qui , 
[au  reste ,  ne  lui  prodigue  pas  moins  d'éloges  qu  Am- 
I  mien^Marcellin.  Symmaque  lui  a  adressé  plusieurs 
[de  ses  lettres 9.  Dans  d'autres,  Synunaqu^  eut  à 
[jéfilorer  la  mort  de  Pnetextatus,  et  dans  la  25^  let* 
TtTfe  du  X*  livre  il  nous  apprend  que  ,  lorsque  la  mort 
[surprit  ce  personnage,  il  était  désigné  consul  pour 
I  l'anm^  suivante.  Cest  ce  que  conlirme  aussi  une 
inscription  rapportée  par  G  ruter ,  et  que  je  vaistrans- 
'  crirr.  LUe  provient  d'une  table  de  marbre  trouvée  à 
Home,  dans  les  jardins  de  la  villa  Muttei*".  Cette 

•  UtumnL^  1. 1,  e.  I 

•  Ii^i<f.  ihhd: 

t  MpiâL  ad  Pammarh.^  dl. 

•  Codtr  ThetMtoimnui  ^  K  it,  ni  dig^mlaL  tml,  Strvttur^ 

•  C^ws  Thêodvimnu* ^  cum  cctmmentarin  prrpettw 
\  Hf*  Coiho/Ttdi^  fdit.  J,  Van.  ^vtrfMO;  Lt^uia ,  J73e,  un 
f  ifOL  lii'fol.  (  «ur  b  loi  &,  de  mod.  mulL) 

•  U  wf  n ,  ttttHo  3«s. 
i  u  lui. 

t  L,  I,  tpkLH^,  »t  L  I,  rpûL  30*33. 

^  F«Jtfo.  ^ffof'  "  '  -tato*  t,  c  Pontifieh  f  refit.  Pan- 
$9iL   jit  '    AnrjHrh.   Tau  robot ittto.   Cu^ 

!ff9eom  Pulrt.  Sacrutum.    Queêtori* 


ijiscrîption  était  placée  au-dessous  d'une  statue  éle- 
véeen  l'honneur  de  Prœtextalus.  Sa  famille.  Tune  des 
plus  distinguées  de  Rome ,  adonné  à  celte  ville  plu* 
sieurs  jiersonnages  illustres,  dont  on  peut  voir  la 
notice  dans  k  Roma  subten-anca  d'Aringhl.  On  y 
verra  aussi  que  cette  fiimille  a  donné  son  nom  à 
l'une  des  catac4>mbes  de  cette  ville*  Aringhi  lui  con- 
sacra le  !6*  chapitre  de  son  IIP  livTe,  sous  le  litre 
de  Cœmxlerium  Prœtextati^. 

Symnmque  est  connu  par  une  collection  de  let- 
tres ,  divisée  en  dh  livres  ^  qui  est  pan*eoue  jusqu'à 
nous.  Il  y  parle  plusieurs  fois  contre  les  chrétiens. 
Saint  Ambroise  et  Prudence  y  répondirent.  L'heu- 
reux et  infatigable  conservateur  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne  de  liilan,  M.  I*abb6  Maïo,  a  découvert 
et  publié  pour  la  première  fois,  des  fragments  con- 
sidérables des  discours  de  Symmaque  **  Ce  der- 
nier avait  fait  aussi  une  traduction  grecque  de  la  îîi- 
ble,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quelquesîambeaux. 
Sou  père  avait  été  sénateur  sous  Valentiaien.  Lui- 
même  il  remplit,  du  temps  de  cet  empereur,  la 
cliarge  de  correcteur  de  la  Lucanie  et  du  pays  des 
Brutiens ,  en  3S5  ou  368  ^  Il  fut  proconsul  d'Afri- 
que en  370  ou  373  ♦.  Cest  lui-même  qui  nous 
rapprend  ^  U  parait,  d'après  plusieurs  de  ses 
lettres,  que  l'Afrique  était  sa  pairie,  et  qu'il  con- 
servait pour  elle  le  plus  tendre  attachement*  Il  fut 
préfet  de  Rome  sous  Valentinien  le  Jemie,  en 
384,  Richomer  et  Cléarque  étant  consuls  ^\ 
Knlln,  il  fut  consul  avec  Tatien  en  391  *.  Son 
lîïs,  qui  fut  proconsul  d'Afrique  sous  Honorius,  loi 
consacra  ime  inscription  trouvée  à  Rome  sur  le 
mont  Cœlius ,  et  publiée  pour  la  première  fois  par 
Poûtanus,  dans  ses  notes  sur  Macrobe*. 

iiusèbe,  auteur  de  cette  inscription,  est  sans  doute 
le  même  que  nous  trouvons  au  nombre  des  interlo- 
cuteurs des  Saturnales.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
lui  se  réduit  5  ce  que  nous  apprend  Macrobe  :  qu'il 
était  Gre^^de  naissance,  et  néanmoins  aussi  ^crsé 
dans  la  littérature  latine  que  dans  celle  de  sa  na- 
tion. H  exerça  avec  distinction  la  profession  de  rhé- 
teur, et  son  style  était  aljondaut  et  lleuri. 
Ftavîen  était  frère  de  Symmaque.  G  ruter  rapporte 


brite,  Conâulari.  Lutitania.  Proeom.  Jch&îm.  Pra^'ëûto. 
VrtL  PfMj.  Pritt.  n,  Jiatiœ.  Et,  ItftjricL  Cntiâuti  Dc,iign/tt*i, 
Ihtiicafa.  KaL  Feb.  —  />«.  Fi,  f'afcntintano.  A  ut),  tll.  EU 
Etilrtfffio.  Ca$t,Jan.  CnuTtRii,  inscrifittorui  antiqu^e  cum 
Jwin,  Gcorg,  Grj:m\,  rtcchsitœ,  Jmsttlod,  rT07,  4  nol.  iQ- 
ftil.,  p.  looa,  n*2«  --  On  trouviTa  encore  tj*autre«  luicrip- 
UoQ5  coooernant  Frffti?3itatus,  dans  le  intime  Recueil,  p,  aui, 
n*  2,  3,  I*  p.  310,  n*.  I,  et  p.  48fl,  £i°  a  J 

'  Rmna  êubtcrtunca  ^  Pauli  Armtfhi;  Monuf^  Iftjl,  3 
TOL  iû  for.  (t.  f,  p.  47  a.) 

*  J  Aur,  Siftnvmrhi,  n^to  Orotionum  itteditarum 
fHirtet,  invenit,  w-  mtvil  Jn^etus  M.\lu«» 

«  L.  KLIV,  d<  Aftpcttathnittu». 

'  t.(iUL  I,  l,  \\  Epiât,  «a-4,  I.  «;  Epkt.  lo-lfi,  L  v. 

•  Etttebii.  Q,  AunUo»  Symmacho,  V.  C.  Quoftt.  Ptitt^ 
PonHjki.  MtijorL  CorrectoH,  Eucanitr,  Et.  BHfdarumé 
Comitù  Ordifiis,  TerliL  Procons,  AJricte,  Pnet.  Vrb,  Cût* 
Ordintirio.  Omlori,  IMsfrtiuimo,  Q.  Fnb.  ^frmm.  Sym- 
machuë,  —  V.  C  Patri,  Oitiim». 


U 


NOnCE  SUR  MACROBE. 


one  inscription  qui  le  concerne '.  En  void  une 
autre,  trouvée  en  même  temps  que  celle  de  Sym- 
maque  que  j*ai  rapportée  plus  haut*.  Pontanus 
demande  si  ce  ne  serait  pas  le  même  dont  a  parlé 
Jean  de  Sarisbury  en  ces  termes  :  a  Cest  ce  qu'as- 
c  sure  Flavien,  dans  son  ouvrage  intitulé  de  yesii- 
«  giis  Philosophorum  ^.  »  Et  ailleurs  :  «  Cette  anec- 
c  dote  (celle de  la  matrone  d'Éphèse }  racontée  en 
c  ces  termes  par  Pétrone,  vous  rappellerez  comme 
c  il  vous  plaira,  fable  ou  histoire.  Toutefois  Fla- 
«  vien  atteste  que  le  fait  s'est  passé  ainsi  à  Éphè- 
«  se  4.  »  Le  P.  de  Colonia  ajoute  que  c'est  ce 
même  Flavien  qui ,  de  concert  avec  Arbogaste ,  ayant 
soulevé  Rome  en  faveur  d'Eugène ,  se  fit  tuer  en  dé- 
fendant le  passage  des  Alpes  et  l'entrée  de  l'Italie 
contre  l'armée  de  Théodose  le  Grand  ^. 

Cœcina  Albinus  fut  préfet  de  Rome  sous  Hono- 
Tius,  en  414  ^.  Rutilius  Claudius  Numatianus 
fait  mention  de  lui  dans  son  Itinéraire  7,  ainsi 
qu'Olympiodore,  cité  dans  la  Bibliothèque  de  Pho- 
tius.  Gruter  rapporte  deux  inscriptions  *,  qui  le 
concernent  9. 

Nicomachus  Avienus  était  encore  très-jeune  >'', 
else  bornait  ordinairement  à  interroger  ".  Saxius 
pense  ''  que  cet  Avienus  est  Rufus  Sextus  Avie- 
nus, non  l'auteur  des  fables,  mais  celui  qui  a  tra- 
duit les  Phénomènes  d'Aratus  et  Denys  Periegètes . 
Gruter  rapporte  >3,  d'après  Smetius  et  Boissard, 
une  inscription  trouvée  à  Rome  au  pied  du  Capi- 
tule ,  et  qui  servait  de  base  à  une  statue  élevée  à 
B.  AYY.  Avlanus  Symmachus,  v.  c.  le  8  des  kalen- 
des  de  mai ,  Gratien  IV  et  Merobande  consuls. 

Les  autres  interlocuteurs  des  Saturnales  sont  : 
Eustache,  philosophe  distingué  et  ami  particulier 
de  Flavien,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 

•p.  170,  n*  6. 

*  Firio.  Nicomacho.  Flaviano.  V.  C.  Avant,  Prœt.  Pon- 
li/lc.  Maiori.  Cansulari,  Siciliœ.  Ficario.  Africœ»  Quœstari 
Inira,  Palatium,  Prctf.  Prœt,  Iterum,  Co$,  Ord.  HUtorko, 
Disertiêsimo,  Q,  Fabius,  Memmius,  Symmachus,  Y.  C.  pro- 
êoeero,  Optimo, 

3  Polycraticus ,  sive  de  nugis  Curialium  et  vestigiis  phi- 
losophorum, lib,  VIII,  a  Joanne  Sâresberiense;  Lugd, 
Batav,,  1639,  in  8<>  (  1-  II,  c.  20). 

4  /6id.,  1.  viu,  c.  2. 

^  la  Religion  chrétienne  autorisée  par  le  témoignage 
des  anciens  auteurs payetis ,  Lyon;  1718,2  vol.  io-i2  (t.  i, 
p.  208  et  suivantes). 

*  Leg  un,  de  Navkulariis, 
'  L.  f,  V.  466. 

»  P.  286,  n»  7 

*  La  première,  d'après  Guttenstein,  qui  l'avait  copiée  à 
Rome  sur  un  marbre;  la  voici  :  Salvis.  D.  D.  Monorio,  Et. 
Theodosioi  P.  P.  F.  F.  semper,  Augg.  Cœcina,  Decius.  Ad- 
natius,  Albinus.  V.  C.  Pretf,  Urbis,  Facto,  A,  Se.  A^fecit. 

Omavit.  Dedicata,  Pridiœ.  Nouas,  Novembris.  Rost L 

Linio,  Cos.  Voici  maintenant  la  seconde,  recueillie  sur  le 
même  marbre  par  SmeUus  et  par  Boissard  :  —  D.  9.  D.  9. 
Fï,  Arcadio.  Pio.^Ac.  Trium.Vh.  ToRi.  Semper.  Auguste, 
Cœcina,  Decius,  Albinus,  V.  C.  Prœ/ectus,  Urbi,  Vice. 
Sacra,  indicant.  dévolus,  numini.  maies.  Tatique.  eius,  (Gru- 
ter, p.  287,  n*  2.)  On  trouve  encore,  parmi  leà  interlocu- 
teurs des  Saturnales,' un  autre  Albinus  (Furius),  sur  le- 
quel je  n'ai  pu  obtenir  aucun  renseignement. 

'•5o/.,  l.  vi,c.  7. 

««  /Wd.,  1. 1,  c.  7. 

»*  Onomasticon  Litterarium ,  t  I,  p.  478. 

w  P.  370,  n*^  3. 


le  savant  archevêque  de  Thessalonique,  commen- 
tateur d'Homère,  puisqu'il  n'a  vécu  que  plusieurs 
siècles  après;  Evangelus,  que  Macrobe  nous  peint 
sous  les  traits  de  la  rudesse  et  de  l'aprété  ;  ffarus  , 
Égyptien  de  naissance  > ,  comme  son  nom  l'in- 
dique ,  qui ,  après  avoir  remporté  plusieurs  palmes 
athlétiques ,  avait  Gni  par  embrasser  la  secte  des 
cyniques;  Disaire,  Grec  donation,  qui  fut  de  son 
temps  le  premier  médecin  de  Rome»,  et  enfin 
le  grammairien  Seruius,  le  même  dont  il  nous  reste 
un  commentaire  sur  Virgile.  Peut-être  Servius  con- 
çut-il ridée  de  cet  ouvrage  au  sein  des  discussions 
approfondies  sur  le  poète  latin ,  qui  eurent  lieu  chez 
Praetextatus  ;  du  moins  les  paroles  que  Macrobe  place 
dans  sa  bouclie ,  à  la  fin  du  troisième  livre,  se  re- 
trouvent à  peu  près  textuellement  dans  le  commen- 
taire du  grammairien ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
observations.  A  l'époque  de  nos  Saturnales,  il  ve- 
nait d'être  reçu  tout  récerïiment  professeur  de  gram- 
maire; et  Macrobe  loue  également  ses  connaissances 
et  sa  modestie,  laquelle  se  manifestait  chez  lui  jusque 
dans  son  extérieur  ^. 

Maintenant  que  l'on  connaît  les  personnes  que 
Macrobe  fait  asseoir  à  son  banquet ,  je  vais  tracer 
une  analyse  rapide  de  l'ouvrage  lui-même. 

Il  est  divisé  en  sept  livres.  Un  passage  de  la  fin 
du  sixième ,  où  il  est  annoncé  que  Flavien  doit  dis- 
serter le  lendemain  sur  les  profondes  connaissan- 
ces de  Virgile  dans  l'art  des  augures,  annonce  qui 
ne  se  réalise  point,  a  donné  lieu  à  Pontanus  de 
soupçonner  qu'il  devait  exister  un  huitièipe  livre;, 
ce  qiu  eût  formé  un  nombre  égal  au  nombre  de 
jours  que  remplissaient  en  dernier  lieu  les  fêtes  des 
Saturnales.  Tai  déjà  dit  que  Barth  a  pensé  que  le 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion  formait  ce 
huitième  livre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Etienne  a  di- 
visé les  sept  livres  qui  nous  restent  en  trois  jour- 
nées,  nombre  primitif  de  la  durée  des  Saturnales. 
La  première  renferme  le  premier  livre  ;  la  deuxième 
renferme  les  deuxième,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  livres  ;  et  la  troisième  renferme 
le  septième  et  dernier.  Cette  division ,  quoique  pu- 
rement arbitraire ,  et  même  en  opposition  avec  le 
texte  précis  de  l'ouvrage ,  où  il  n'est  fait  mention 
que  de  deux  journées,  a  toujours  été  indiquée  de» 
puis  dans  les  éditions  postérieures.  Void  à  peu  près 
les  matières  qui  sont  renfermées  dans  les  sept  li- 
vres, et  Tordre  dans  lequel  elles  sont  disposées. 

Le  premier  livre  traite  des  Saturnales ,  et  de 
plusieurs  autres  fêtes  des  Romains,  de  Saturne 
lui-même,  de  Janus,  de  la  division  de  l'année 
chez  les  Romains ,  et  de  son  organisation  succes- 
sive par  Romulus,  Numa  et  Jules-César;  de  la 
division  du  jour  civil,  et  de  ses  diversités;  des 
kalendes,  des  ides,  des  nones,  et  généralement 
de  tout  ce  qui  concerne  le  calendrier  romain  :  il  se 
termine  enfin  par  plusieurs  chapitres  très-impor- 
tants ,  dans  lesquels  Macrobe  déploie  une  vaste  éru- 
dition ,  à  l'appui  du  système  qui  fait  rapporter  tous 

'5o<.,l.  i,c.  16  et  16. 
>  L.  i,c.  7;etl.  VII,  c.  s 
»L.  i,c.  2. 


NOTICE  sua  MACRO BE, 


t  au  soleil.  Cette  partie  est  originale ,  autant 
pe  les  travaux  dVrudition  le  peuvent  être.  Dans 
reste  du  livre ,  il  a  beaucoup  pris  à  Aulu-Gelle  et 
l  Sénèque  le  moraliste 
Ijc  deuxième  livre  est  le  plus  original  et  le  plus 
Jgairemenl  connu  de  l'ouvrage  de  5iacrobe.  C*est 
j  recueil  d*aiiecdotes,  de  plaisanteries ,  de  bons 
ots ,  même  de  cal<.'mbours ,  en  un  mot  un  véri- 
ble  ana,  La  plupart  des  choses  quil  renfemif* 
se  trouvent  que  là  ;  et  nous  les  ignorerions  entlé' 
ement,  si  Macrobe  avait  négligé  de  nous  les  trans- 
ufltre.  La  se4.'onde  partie  du  deuxième  livre  est 
plie  par  des  détails  tr»'s-curieux  sur  les  mceurs 
stiques  des  Romains,  leur  cuisine ,  leurs  mets , 
ies  fruits  qu'ifs  consommaient ,  et  diverses  particu- 
arilés  de  ce  genre. 
Depuis  le  troisième  li^Tejusquau  slviènie  inclu- 
iient,  les  Saturnales  deneunent  un  commeu- 
\  approfondi  de  Virgile ,  considéré  sous  divers 
M)rU.  Dans  le  troisième  livre ,  on  développe  les 
onnaissances  du  poète  latin ,  concernant  les  rites 
_.  les  croyances  de  la  religion.  Dans  le  quatrième, 
on  fait  voir  combien  toutes  les  ressources  de  Fart 
ides  rhéteurs  lui  ont  été  familières,  et  avec  quelle 
I  habileté  il  a  su  les  employer.  \a  cinquième  n'est 
I  qu'un  parallèle  oonliuuel  d'Homère  et  de  Virgile , 
où    sont  signalés   en  même  temps  les  nombreux 
I  larans  que  le  dernier  a  ûits  au  poète  grec.  Ce  que 
|\Ti^î/e  à  emprunté  aux  poêles  de  sa  nation  est 
[dévoilé  dans  le  sixième  bSTe,  oij  sont  aussi  déve- 
[loppés,  d'après  les  ouvrages  de  Virgile ,  quelques 
[points  curieux  d'antiquité, 
y    Le  septième  livre  est  imité  en  grande  partie  du 
Sympo^iogue  [repas)  de  Plutarque.  On   y  trouve 
discutées  plusieurs  questions  intéressantes  de  phy- 
Eique  et  de  physiologie  ;  on  y  remarque  des  exem- 
ples curieux  de  la  manière  dont  les  Eopliistes  sou- 
fteuaieul  le  pour  et  le  contre   d'une  même  thèse* 
Sans  doute  la  latinité  de  Macrobe  se  ressent  de 
I  la  décadence  de  sou  siècle  ;  mais  il  faut  convenir 
i  que  les  dt*fauts  de  son  style  ont  été  beaucoup 
ères  j*ar  les  critiqu«!s   anciens ,  qui  j  pendant 
emps ,  n  oïit  eu  sous  le5  yeux  qu'un  texte  niu- 
[tiléet  totaleuïentdéiî^uré.  On  lui  a  surtout  repro- 
'  ché  ses  plagiais  avec  beaucoup  d'amertume.  Eras- 
me *  Tapjkelle   Msoptca   co^^icula......    guw  ex 

allorum  panm$  suos  contexult  centonm*  Non  io- 
quitar^  et  éi  quando  hqaUur,  grSBCtdum  latine 
halÊntUr^  crvda^,  Vossius  le  qualifie  de  bonoruni 
.  êoriptofum   laoemam,    Blurel*    dit    assez  piai- 

saimnent   .   Macrobiwn factilasse  eandem 

laUm^  quam  fflerlgue  hoc  secuio  Jaciunt ^  qui  ita 
^  ania  se  nihil  alienum  putant ,  vt  aliems 
utantur  ac  suis.  Ange  Politien  et  Scaliger 
le  père  ne  lui  sont  pas  moins  défavorables.  Un  re- 
proche qu*ils  ne  lui  ont  pas  adressé,  quoiqu'ils 
eiisKtit  pu  le  faire  avec  beaucoup  de  justice,  c'est 


•  Dtiidfrii  EiiA^vi  Opint;  Lu$d,  Baiav.,  1705,  ïi 
vqI.  In- fol-  {DmlotfiiM  ciceronmnui^  sivê  de  opdmo  u^utrt 
dt^Mdi,  L  I,  p.  1007.) 

»  lu  Scnec,  df  tcnfjiciit,  \,\\\. 


le  défaut  absolu  de  méthode,  et  le  désordre  complet 
qui  règne  dans  son  ouvrage  Encore  aurait-il  pu 
s'en  excuser  par  la  licence  que  lui  donnait  h  cet 
égard  le  genre  de  la  conversation  qu'il  a  adopté. 
Au  reste,  la  manière  modeste  dont  il  sVxprime  dans 
sa  préface  aurait  dû  lui  faire  trouver  des  jugi^s 
moins  sévères.  Eu  effet,  il  n'a  pas  prétendu  faire 
un  ouvrage  original  ;  seulement  il  rémût  dans  un 
seul  cadre,  pour  rinstruction  de  son  fils,  le  résul- 
tat de  ses  nombreuses  lectures.  11  le  prévient  qu*il 
n'a  point  eu  dessein  de  faire  parade  de  son  éloquence, 
mnîs  uniquement  de  rassembler  eu  sa  faveur  une 
certaine  masse  de  connaissances;  enfin,  il  a  eu 
^rand  soin  d'avertir  le  lecteur  que  pîus  d'une  fois 
il  avait  copié  jusqu'aux  propres  expressions  des  au- 
teurs cités  par  lui.  Tous  les  critiques  ne  sont  pas 
restés  insensibles  à  cette  modestie,  Thomasius  ' 
se  croit  bien  obligé  de  lui  assigner  un  rang  parnn 
les  plagiaires;  mais  n  convient  que  ce  rang  est  l'un 
des  plus  distingués.  Le  P.  Vavasseur  ^  remarque 
que  s*i!  emprunte  souvent,  souvent  aussi  il  produit 
de  son  propre  fonds.  Ceelius  Rbodiginus  ^  rappelle 
mttorem  exceUentissimum ,  et  virum  recondita: 
scienitie. 

IMais  ce  sont  surtout  les  critiques  modernes  qui 
ont  rendu  à  Macrobe  une  justice  pleine  et  entière. 
L'éditeur  de  Padouc  (Jer.  Volpi)  dit  avec  beaucoup 
de  justesse  dans  sa  préface  :  Nemo/e/e  Uhrum  qui 
studia  humaniiati:!  cum  discipiinh  gravioribus 
conjimgere  amant,  cm  Mncrobït  scripia  et  grala 
et  exploraia  non  sunt.  Chompré,  qui>  dans  sou 
recueil  d'auteurs  latins  à  l'usage  de  la  jeunesse  ,  a 
inséré  des  fragments  du  onzième  cliat>itre  du  pre- 
mier livre  et  des  deuxième  et  cinquième  chapitres 
du  deuxième  livre  des  Saitirnaks ,  avec  la  traduc- 
tion de  ces  morceaux,  s'exj)riïne  ainsi  ^  :  »  S'il  y  a 
1  un  livre  à  faire  connaître  aux  jeunes  gens ,  eVst 
«  celui-là.  U  est  rempli  de  choses  extrêmement  uti- 
^  les  et  agréables  ;  le  peu  que  nous  en  a\  ous  lire 
»  n'est  que  pour  avertir  les  étudiants  qu'il  y  a  un 
n  Macrobe  qui  mérite  d'être  connu  et  lu.  »  Knfin , 
!M.  Coupé,  qui,  dans  ses  Soirées  liittraîres  ^ ^ 
a  consacré  un  arliele  à  Macrobe,  et  traduit  à  sa 
manière,  c'esl-a-dire  analysé  vaguement,  quelques 
morceaux  des  premier,  deuxièiiïe  et  seiilièjîie  livres , 
après  plusieurs  autres  choses  flatteuses  pour  notre 
auteur,  dit  :  «  Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  de  cet 
«  auteur  charmant,  à  qui  nous  désirons  un  traduc- 
«  teur.  " 

JNous  avons  en  notre  langue  un  ouvrage  anonyiïie 
en  deux  volumes  in-12,  intitulé  Les  Saimnaks 
françaises.  La  seule  ressemblance  qu'on  y  reuiar- 
que  avec  celle-s  de  Fauteur  latin ,  c'est  qu^elIes  sunl 
divisées  en  journées.  La  seèae  se  passe,  pendant  les 

»  DiufTtatio  de  plagh  litterario;  Lipsiit^   1673,  iwi* 

>  De  tudicfu  sectionct  «ecttoti  iti ,  |S  2. 

>  Lectiones  antiqua^  L  xiv,  r.  c», 

*  Sûtccta  tutini  sermonii  exempldria ,  1771,  O^ol.  lu-Ja, 
t.  m.  —  TfaducUttûs  de»  moddes  de  Utloité,  J7i«'^l,  «  voL 
in  1:1,  t  tll 

i  T.  rv. 
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NOTICE  SUR  MACROBE. 


Tacanoes  du  palais,  dans  le  château  d'un  président, 
situé  aux  environs  de  Paris.  Cette  production  mé- 
diocre est  attribuée,  dans  le  Dictionnaire  de  Bar- 
bier * ,  à  l'abbé  de  la  Baume. 

TRAITE   DES  DIPFBBBNCBS  ET  DES  A.SSOGIÀTIONS 
DES  MOTS  GRECS   ET   LATINS. 

Ce  traité  de  grammaire  ne  nous  est  point  par- 
venu tel  que  Macrobe  )*avait  composé;  car  ce  qui 
nous  reste  n'est  qu'un  abrégé  fait  par  un  certain 
Jean  qu'on  suppose ,  d'après  Pithou ,  être  Jean  Scoty 
dit  Erigène,  qui  vivait  en  850 ,  sous  le  règne  de  Char- 
les le  Chauve,  qui  a  traduit  du  grec  en  latin  les  ou- 
vrages de  Denys  l'Aréopagite.  Cependant  il  avait 
existé  auparavant,  selon  Trithème,  un  autre  Jean 
Scot,  qui  vécut  sous  le  règne  de  Charlemagne ,  en- 
viron l'an  800  ;  et  il  exista  depuis  un  Jean  Dune 
Scot,  qui  vivait  en  1308,  sous  l'empereur  Albert». 
\a  premier  éditeur  de  cet  opuscule  ^  Opsœpœus , 
pense  que  Jean  Scot  en  a  beaucoup  retranché ,  mais 
qu'il  n'y  a  rien  ajouté  du  sien  ^. 

OUVRAGES   INÉDITS   OU    FRAGMENTS   DE   MA- 
CROBE. 

Paul  Colomiès,  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
d'Isaac  Yossius ,  cite  parmi  les  manuscrits  latins, 
sous  le  n°  30,  un  fragment  d'un  ouvrage  de  Ma- 
crobe ,  qui  serait  intitulé  De  differentia  Stella- 
rum;et  de  magnitucUne  solis  *,  sous  len°  48; 
un  autre  fragment  intitulé  Sphera  Macrobii;  et 
enfin ,  sous  le  n»  91 ,  un  troisième  fragment  ayant 
pour  titre  :  MacrobiuSy  depcUiUs,  quœ  sunt  lapi- 
dum  noniina.  La  nature  des  sujets  de  ces  divers 
fragments,  à  l'exception  du  dernier,  semble  indiquer 
que  ce  ne  sont  que  des  lambeaux  du  Commentaire 
sur  le  Songe  de  Scipion.  Ernesti  nous  apprend  ^ 
qu'il  a  existé  à  Nuremberg,  entre  les  mains  de  Code- 
froi  Thomasius,  un  manuscrit  intitulé  Macrobius, 
de  secrctis  mullerum.  Gronovius,  dans  ses  notes 
sur  le  cinquième  chapitre  du  deuxième  livre  du 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion,  a  publié  un 
fragment  considérable  de  la  Géométrie  d'un  anonyme, 
tiré  des  manuscrits  de  son  père;  fragment  où  Ma- 
crobe est  cité  plusieurs  fois ,  et  quelquefois  même 
copié.  D'un  autre  côté,  Brucker  ^  rapporte  que  le 
continuateur  de  l'ouvrage  de  Bède ,  De  gestis  An- 
glorum,  parle  d'une  Épilre  à  Gerbert,  consacrée 
par  Elbode,  évéque  de  AVisburg,  à  disserter  sur 
les  doctrines  géométriques  de  ISIacrobe.  Il  me  sem- 

I  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  el pseudonymes , 
par  A.- A.  Barbier;  Paris,  1806,  4  vol. 

*  V.  d-^prèsle  Catalogue  des  éditions,  I58&,in-I2,  t.  ii, 
p.  321. 

3  V.,  en  tête  de  son  édition,  l'Épitre  adressée  à  Frédéric 
Sylburg. 

*  II  parait,  d*après  le  témoignage  de  Montfauoon  {Bi- 
btiotheca,  Bibliothecarum  mss.  nova,  p.  678  E.)i  que  ce 
manuscrit  est  passé,  avec  les  autres  manuscrits  de  Vosslus , 
dans  la  Bibliothèque  de  la  cathédrale  d*York ,  où  il  est  coté 
sous  le  n*  2355. 

^  Fabric,  Biblioth.  lalina,  t.  Ill,  p.  186. 
«  Historia  critica  philosophia ,  t.  m,  p.  -TCO. 


ble  naturel  de  penser  que  cet  £lbode  est  l'auteur 
inconnu  de  la  Géométrie  publiée  par  Gronovius. 
On  trouve  dans  Montfaucon  '  l'indication  sui- 
vante :  Le  matematiche  di  Macrobio,  tradotte  da 
incerto  colia  posizione  per  illoro  usa  mss.  (ex  /^t- 
bltoth.  Reg.  Taurinemis).  Argellati  >,  en  citant  ce 
manuscrit,  le  donne  à  la  bibliothèque  du  roi  de 
France.  On  trouve  encore  dans  Montfaucon  les  in- 
dications suivantes  :  Macrobius,  de  lunx  cursuper 
signum  tonitruale  (p.  41)  {ex  biblioth.  reginx  Sve» 
dae  in  Fatican.  n*  1259.  —  Macrobius,  de  cursu 
lunx  et  tonitru  (p.  81  )  {ex  biblioth.  Alexandri  Pe- 
tavU  in  P'atican.  n»  667,  108). 

Au  sujet  du  manuscrit  intitulé  Sphera  Macrobii^ 
voici  un  renseignement  que  je  trouve  dans  une  des 
préfaces  de  l'édition  publiée  par  M.  Sébastien 
Ciampi,  de  la  version  italienne  par  Zanobi  da  Strata, 
de  la  version  grecque  par  Maxime  Planude,  du 
Songe  de  Scipion  de  Cicéron  3.  Tiraboschi  rapporte 
que  l'abbé  Mehus  fait  mention  d'une  traduction,  en 
ottava  rima .,  du  Commentaire  de  Macrobe  sur  le 
Songe  deSdpion,  qui  est  conservée  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Milan ,  et  qui  est 
probablement,  continue  Tiraboschi ,  ce  poëme  que 
quelques-uns  attribuent  à  Macrobe ,  et  qu'ils  consi- 
dèrent comme  étant  écrit  en  vers  latins.  Peut-être 
(et  c'est  l'opinion  de  quelques  personnes)  que  le 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion  a  été  traduit 
par  Zanobi,  non  en  ottava  rima,  mais  en  vers  la- 
tins. 

VII.  Outre  l'auteur  des  Saturnales,  il  a  encore 
existé  deux  autres  écrivains  du  nom  de  Macrobe  : 
l'im,  diacre  de  l'église  deCarthage^  zélé  partisan 
de  la  doctrine  et  des  écrits  de  S.  Cyprien ,  et  dont 
l'auteur  de  l'appendice  au  traité  de  saint  Hildefonse^ 
de  Script.  Eccles,,  cite  un  ouvrage  en  cent  cha- 
pitres, thrés  de  TÉcriture  sainte,  en  réponse  aux 
objections  des  hérétiques;  l'autre,  plus  connu,  fut 
d'abord  prêtre  en  Afrique,  et  ensuite  clandestine- 
ment  évéque  des  donatistes  de  Rome  ^.  N'étant 
encore  que  prêtre,  il  écrivit  un  ouvrage  adressé  ad 
con/essores  et  virgines ,  qui  est  beaucoup  loué  par 
Geunade^  et  par  Trithème?.  Mabillon,  dans  la 
dernière  édition  de  ses  Jnalecta  *,  a  publié  un 
fragment  d'ime  épître  adressée  par  ce  second  Ma- 
crobe au  peuple  de  Carlhage ,  sur  le  martyre  des 
donatistes  Maximien  et  Isaac.  L'Anglais  Guillaume 
Cave  lui  a  consacré  un  article  dans  sonJHsfoire  des 
écrivains  ecclésiastiques  9,  sous  Tannée  344. 

I  Bibliotheca  Bibliothecarum  manuscriptarum  nova  a 
D,  Bèmardode  MoîrrFAUCo» ;  PariJiM ,  i379,2vol.  in-fol., 
t.  II,  p.  1399,  E. 

'  Biblioteca  dei  Folgarizzatori  ^  coll  addizione  de  Aug, 
Thod,  Filla;  Milano,  I7(n,  6  vol.  in-4%  t.  ui,  p.  2. 

»  Pisa,  Ranieri  Prospero,  I8I6,  ln-8',  p.  40. 

4  Cliap.  2. 

»  Voy.  Optait  Hktoria  Donatistica,  1.  xi,  c.  4. 

*  De  Scriptoribus  ecclesiasêicis ,  c.  5. 

'  Ibid.,  c  107. 

8  T.  IV,  p.  185. 

»  Scriptorum  ecclesiasticorum  HUdoria  litteria;  Oxoniés^ 
1742-13 ,  2  vol.  lufol. 


COMMENTAIRE 

DU  SONGE  DE  SCIPION, 


TIRÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  CICÉRON, 


LfYRE  PREMIER. 

Cfur.  /'  DitiHonce  et  ctiufonnité  entre  la  République  de 
plaïon  etcc'UcdcCicéfon.  Poorquoi  itâont  inséré  ilans 
cc^  tfutM ,  le  premier ,  l'épisode  de  la  révélation  aller  ; 
te  seocmd ,  celui  da  Songe  de  Scipico, 

Eustallie,  mon  cher  fils,  qui  faites  le  charme 
Et  la  gloire  de  ma  vie,  vous  savez  quelle  diffé- 
rence nous  avons  d'abord  remarquée  entre  les 
deux  traités  delà  République,  iucontestableraent 
[écnts,  Tun  par  Platon ,  Vautre  par  Cicéroo.  Le 
f  gouvememeut  du  premier  est  idéal ,  celui  du 
J  second  est  effectif  ;  Platon  discute  des  institutions 
Ifpécultitives,   et  Cfcéron  ce/les   de  l'aneieone 
Rome.  Il  est  cependant  au  point  où  rîmitation 
itablît  entre  ces  deux  ouvrages  une  conformité 
bien  marquée.  Platon,  sur  la  fin  de  son  livre, 
Itappelle  à  la  vie,  qu'il  semblait  avoir  perdue, 
fun  personnage  dont  il  emprunte  Torgane  pour 
[nous  révéler  Tétat  des  âmes  dégagées  de  leurs 
Jrorps  y  et  pour  nous  donner,  des  sphères  célestes 
Idu  des  astres ,  une  description  liée  à  son  système  : 
iCicéron  prête  à  Seipîonuu  songe  pendaut  lequel 
Ice  héros  reçoit  des  communications  du   même 
genre.  Mais  pourquoi  tousdeux  ont-ils  jugé  né- 
ftlre  d'adraetire  de  pareilles  fictions  dans  des 

COMMENTAIUUS 

EX  CICERONE 
J5  SOMNILM  SCinOMS- 


LIBER  PJUMIS, 

\  tkf,  !.  QàK  dlffcrptitfa  ci  «rujcslEQÎUtiiflo  bll  intf r  Platouli  .ic 
Qoenmli  d»  npuhUca  tlbr<i>«;  curque  aut  ille  liidkiiitti 
Erts,  Adt  hle  tomolum  SLitiluaU  operl  suo  asdverit. 

Ir»t«r  PUtotiis  et  Cic^ronis  Uhros ,  quos  de  reptittUca 
Qtmmque  romtiluis&i!  conSiUt,  EnsLatlu  lili,  vittc  nnU\ 
parilcr  dulcedo  ti  gloria,  hoc  itileresae  prima  froute  per- 
f|texjnins,  qiKHl  ille  renipuhlkûm  ordiiuvit,  Uîc  reUilil; 

I  iitiT,  quali'i  c*$c  dct>eiel ,  ^Itor,  qiiulis  e^set  a  majonlius 
^RftllUiU,  dis^^Tuit.  la  Uat  tami'n  vel  inaxime  operis  siirii- 
iSludinrin  s^^rvaMt  imiftilio,  qiioil,    niiii  J^blt»  m  \nUh 

lltiints  €<inclusîonc  a  quodum  riUe  rt-dOilo ,  qunm  reliquitis*! 

If  idebàturt  iadicaiî  ùkâài  qid  sil  cxutarum  corpoitbiis  sta- 


écrits  consacrés  à  la  politique,  et  d'allier  aux 
lois  fartes  pour  régir  les  sociétés  humaines,  cel- 
les qui  déterminent  ïa  marche  des  planètes  dans 
leurs  orbites,  et  le  cours  des  étoiles  fixes,  entraî- 
nées avec  le  ciel  dans  un  mouvement  eommunt 
Leur  intention,  qu'il  me  semble  intéressant  de 
connaître  ,  et  cet  intérêt  sera  sans  doute  partagé, 
absoudra  deux  éminenïs  philosophes,  inspirés 
par  la  Divinité  dans  la  recherche  de  la  vérité;  le» 
absoudra,  dis-je,  du  reproche  d'avoir  ajouté  un 
hors-d*œuvre  à  des  productions  aussi  parfaites. 
Nous  allons  d'abord  exposer  en  peu  de  mots  la 
but  de  ïa  fiction  de  Platon  ;  ce  sera  faire  connaî- 
tre celui  du  Songe  de  Seipîon. 

Observateur  profond  de  la  nature  et  du  mobile 
des  actions  humaines,  Platon  ne  perd  Jamais 
l'occasion ,  dans  les  divers  règlements  qui  for- 
ment le  code  de  sa  République,  d'imprégner  nos 
cœurs  de  Tamour  de  la  justice,  sans  laquelle 
non-seulement  un  grand  Etat,  mais  une  réunion 
d'hommes  peu  nombreuse ,  mais  la  plus  petite 
famille  même,  ne  saurait  subsister.  Il  jugea  donc 
que  le  moyen  le  plus  efficace  de  nous  inspirer 
cet  amour  du  juste  était  de  nous  persuader  que 
nous  en  recueillerions  ïes  fruits  au  delà  même 

ttis  aiiimarum ,  adjecla  qnadam  splia-rarum ,  vpI  «^itk'nim» 
non  <>liosa  tles<dplione>  rerum  fades  non  dissimilia  »>igrii> 
ficacis  a  Tulliuno  Scipiune  i>f  r  quii^etn  silii  ingo.stci  ii.u  ra* 
lun  Sf-d  quod  vel  illi  euoinieîito  Uili ,  vel  huic  lali  soitinia 
in  lis  poUàJïijnum  libiis  opus  UwsH,  in  quibus  dt^  nmin 
pubtitarum  statu  Itupiebtihir,  quoque  altinuerit  înlei  g«- 
bernatidai  um  urbiiim  coiisliluta .  circutus ,  orbes  ^  globi>&- 
que  desciiberf ,  Je  stellarym  modo ,  de  cceli  convcr.sionfi 
Iractare ,  qua-sito  dignuin  et  milû  visum  e^t^  et  alîis  for* 
Usse  videaUif  :  ne  Tîros  Bapicntia  prsetetk'ntes  nilti|i[iin 
in  inveâUgiitione  veri  uisi  dh  îuum  ^ntlre  soUtos ,  aticpiid 
casligato  operi  adjecîsse  superfluum  suspicemnr.  De  Iihc 
crgo  prius  pauca  dicenda  sunt^nt  liqnido  mens  oi^mA, 
de  quo  loqnimnr,  tonolcscat.  Roruni  onmiiinT  llido  f% 
actotim  fiâturam  penîtus  laspicien»  advertit  in  cnini  rt- 
mone  sno  de  reipublica?  institutione  pin[MJsito  innmden- 
dum  )inîmi!>  jnstitia?  amori^m  ;  sine  qiia  non  stJiiiii  respn- 
blic;i,  &ed  non  eitiguns  liominum  capIus,  nec  doiims  qui» 
ilet»!  parva  cofjst:d>it.  Ad  liync  ptirro  jiisUtia^  atftTtnm 
peetoiibns  inocubruinni  tiibil  a*qiie  patrucinûdiiiini  viiïit» 
quant  si  frucluâ  ejus  non  viderctyr  ctnii  vîta  bonilnis  1er- 
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du  trépas  :  or,  la  certitude  d'un  tel  avautage  exi- 
geait pour  base  celle  de  l*immortalité  de  Tâme. 
Ce  dernier  point  de  doctrine  une  fois  établi, 
Platon  dut  affecter,  par  uue  conséquence  néces- 
saire, des  demeures  particulières  aux  âmes  af- 
franchies des  liens  du  corps ,  à  raison  de  leur 
conduite  bonne  ou  mauvaise.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  Phédon,  après  avoir  prouvé  par  des  rai- 
sons sans  réplique  les  droits  de  Tâmeau  privilège 
de  Vimmortalité,  il  parle  des  demeures  différen- 
tes qui  seront  irrévocablement  assignées  à  chacun 
de  nous^  d'après  la  manière  dont  il  aura  vécu. 
Cest  encore  ainsi  que,  dans  son  Gorgias,  après 
une  dissertation  en  faveur  de  la  justice,  il  em- 
prunte la  morale  douce  et  grave  de  son  maître 
pour  nous  exposer  Tétat  des  âmes  débarras- 
sées des  entraves  du  corps.  Ce  plan,  qu'il 
suit  constamment ,  se  fait  particulièrement  re- 
marquer dans  sa  République.  Il  commence  par 
donner  à  la  justice  le  premier  rang  parmi  les  ver- 
tus, ensuite  il  démontre  que  l'âme  survit  au 
corps;  puis,  à  la  faveur  de  cette  fiction  (c'est 
l'expression  qu'emploient  certaines  personnes), 
il  détermine ,  en  finissant  son  traité,  les  lieux  où 
se  rend  l'âme  en  quittant  le  corps ,  et  le  point 
d'où  elle  part  quand  elle  vient  l'habiter., Tels  sont 
ses  moyens  pour  nous  persuader  que  nos  âmes 
immortelles  seront  jugées,  puis  récompensées 
ou  punies,  selon  notre  respect  ou  notre  mépris 
pour  la  justice. 

"  Cicéron,  qui  montre,  en  adoptant  cette  marche, 
autant  de  goût  que  Platon  a  montré  de  génie  en 
la  traçant,  établit  d'abord,  par  une  discussion  en 
forme,  que  la  justice  est  la  première  des  vertus, 
soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques;  puis  il  couronne  son  ou- 


vrage en  nous  initiant  aux  mystères  des  régions 
célestes  et  du  séjour  de  l'immortalité,  où  doi- 
vent se  rendre,  ou  plutôt  retourner,  les  âmes  de 
ceux  qui  ont  administré  avec  prudence,  jus- 
tice, fermeté  et  modération. 

Platon  avait  fait  choix ,  pour  raconter  les  se- 
crets de  l'autre  vie,  d'un  certain  Her,  soldat 
pamphylien,  laissé  pour  mort  par  suite  de  bles- 
sures reçues  dans  un  combat.  A  l'instant  même 
où  son  corps,  étendu  depuis  douze  jours  sur  le 
champ  de  bataille ,  va  recevoir  les  honneurs  du 
bâcher,  ainsi  que  ceux  de  ses  compagnons  tom- 
bés en  même  temps  que  lui,  ce  guerrier  reçoit 
de  nouveau  ou  res&aisit  la  vie  ;  et,  tel  qu'un  hé- 
raut chargé  d'un  rapport  officiel,  il  déclarée  la 
face  du  genre  humain  ce  qu'il  a  fait  et  vu  dans 
l'intervalle  de  l'une  et  l'autre  existence.  Mais 
Gcéron ,  qui  souffre  de  voirdes  ignorants  tourner 
en  ridicule  cette  fiction ,  qu'il  semble  regarder 
comme  vraie,  n'ose  cependant  pas  leur  donner 
prise  sur  lui  ;  il  aime  mieux  réveiller  son  inter- 
prète que  de  le  ressusciter. 

Chap.  [I.  Réponse  qu'on  pourrait  faire  à  répicurien  Colo- 
tès,qui  pense  qu'un  philosophe  doit  s'interdire  toute 
espèce  de  fictions  ;  de  celles  admises  par  la  philosophie, 
et  des  sujets  dans  lesquels  elle  les  admet. 

Avant  de  commenter  le  Songe  de  Scipion ,  fai- 
sons connaître  l'espèce  d'hommes  que  Cicéron  si- 
gnale comme  les  détracteurs  de  la  fiction  de  Pla- 
ton, et  dont  il  craint  pour  lui-même  les  sarcasmes. 
Ceux  qu'il  a  en  vue,  au-dessus  du  vulgaire  par 
leur  instruction  à  prétentions,  n'en  sont  pas  moins 
éloignés  de  la  route  du  vrai  ;  c'est  ce  qu'ils  ont 
prouvé  en  faisant  choix  d'un  pareil  sujet  pour 
l'objet  de  leur  dénigrement. 


minari;  hune  vero  superstilem  durare  post  hominem ,  qui 
poterat  ostendi ,  nisi  prius  de  animae  immorlalilate  cons- 
taret?  Fide  autem  facta  perpetuitatis  animarum,  conse- 
quens  esse  animadvertit ,  ut  certa  illis  loca,  nexu  corpo- 
ris  absolutis,  pro  contemplatu  probi  improbi?e  meritl  de- 
putata  sînt.  Sic  in  Phœdone,  inexpugnabilium  luce  ratio- 
num  anima  in  veram  dignitatem  propriae  immortalitatis 
asserta ,  sequitur  distincUo  locorum ,  quse  hanc  vitam  re- 
iinquentibus  ea  lege  debentur,  quam  sibi  quisque  Tirendo 
sanxerit.  Sic  In  Gorgia ,  post  peractam  pro  justitia  dispu- 
tationem ,  de  habitu  post  corpus  animarum ,  morali  gra- 
vitate  Socralicœ  dulcedinis ,  admonemur.  Idem  Igitur  ob- 
ser vanter  secuius  est  in  illis  praecipue  voluminibus ,  quibus 
statuai  reipublicœ  formandum  recepit;  nam  poslquam 
principatum  juslitiae  dédit,  docuitque  animam  post  ani- 
mal non  perire,  per  illam  demum  fabulam  (sic  enim 
quidam  Tocant) ,  quo  anima  post  corpus  évadât,  et  unde 
ad  corpus  veniat,  in  fine  operis  asseruit;  ut  jusUtiae,  Tel 
cultœ  praemium,  vd  spretse  pœnam,  animis  quippe 
imroortalibus  subiturisque  judicium,  ser?an  dooeret. 
Hune  ordinem  Tullius  non  minore  judicio  reservans, 
quam  ingenio  repertus  est,  postquam  in  omni  reipublicae 
otio  ac  negotio  palmam  justiUœ  disputando  dédit,  sacras 


immortalium  animarum  sedes,  et  cœlestlum  arc&na  re- 
gionum,  in  Ipso  consummati  operis  fastigio  locayit,  indi- 
cans  quo  his  perTeniendum,TelpotiusreTertendum  sit, 
qui  renipublicam  cum  prudentia ,  justitia ,  fortitudine  ac 
moderatlone  tracta?erunt.  Sed  ille  Platonicus  secretorum 
relatorEr  quidam  uominefuit,  natione  Pamphylus,  ml* 
les  ofTicio ,  qui ,  cum  vulneribus  in  prœlio  acceptis  vitam 
elTudisse  visus,  duodecimo  die  demum  inter  ceteros  una 
peremtos  ultimo  essel  honorandus  igné,  subito  seu  re- 
cepta anima,  seu  retenta,  quidquid  emensis  inter  utram- 
que  Titam  diebus  egerat  Tiderat?e ,  tanquam  publicum 
professus  indicium ,  humano  generi  enuntiayit.  Hanc  fa- 
bulam Cicero  licet  ab  indoctis  quasi  ipse  veri  consciuâ  do- 
leat  irrisam,  exemplum  tamen  stolidse  reprehensionis  Ti- 
tans exdtari  narraturum,  quam  reTiTiscere ,  maluit. 


Cap.  n.  Quid  respondendum  Coloti  Epicureo ,  putanU  phUo- 
sopho  non  esse  utendum  fabulis;  quasque  fabulas  philoso- 
phia  reciplat ,  et  quando  his  pbilosophi  soteant  uU. 

Ac,  priusquam  somnii  Terba  consulamus,  enodandum 
nobis  est,  a  quo  génère  hominum  Tidlius  memoret  Tel  ir- 
risam Platonis  fabulam.  Tel  ne  sibi  idem  eTeniat  non  t»- 
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COMMENTAIBE, 

Nous  dïrons  d*abord ,  d*après  CicéroQ ,  quels 
*ot  les  esprits  superficiels  qui  ont  osé  censurer 

ouvrages  d'uo  philosophe  tel  que  Platon ,  et 
^quel  est  celui  d*eiiire  eux  qui  Ta  fait  par  écrit; 
uis  nous  terminerons  par  la  réfutation  de  celles 
de  leurs  objections  qui  rejaillissent  sur  récrit 
dont  nous  nous  occupons.  Ces  objections  détrui- 
tes (  et  elles  le  seront  sans  peine) ,  tout  le  venin 
di^â  lance  par  Tenvie ,  et  celui  qu'elle  pourrait 
darder  encore  contre  l'opinion  émise  par  Platon, 
et  adoptée  par  QcéroD  dans  le  songe  de  Scipion, 
nura  perdu  sa  force* 

La  secte  entière  des  épicuriens ,  toujours  cons- 

inntc  âBûs son  antipatliie  pour  la  vérité,  et  prc- 

mnt  à  tâche  de  ridiculiser  les  sujets  au-dessus 

le  sa  portée ,   s'est  moquée  d'un  ouvrage  qui 

île  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  im- 
isant  dans  la  nature  ;  et  Colotès ,  le  discoureur 
ie  plus  brillant  et  le  plus  inratigahle  de  cette 
secte ,  a  laissé  par  écrit  une  critique  amère  de 
cet  ouvrage.  Nous  nous  dispenserons  de  réfuter  ses 

luvaises  chicanes,  lorsque  le  songe  de  Scipion 
ti'y  sera  pas  intéressé  ;  mais  nous  repousserons 
avec  le  mépris  qu'ils  méritent  les  traits  qui,  di- 
rigés sur  Platon ,  atteindraient  Cicéroo* 

Un  phiîùsophCf  dit  CoJotês,  doit  s'interdire 
toute  espèce  de  ûctions^  parce  qu'il  n*en  est  au- 
cune que  puisse  admettre  Tamaut  de  la  vérité. 
A  quoi  bon ,  ajoute*t'il ,  placer  un  être  de  raison 
dans  une  de  ces  situations  extraordinaires  que 

scène  seule  a  le  droit  de  nous  offrir,  pour 
nous  donner  une  notion  des  phénomènes  ecles- 
tes,  et  de  la  nature  de  Ta  me?  Ne  valait-il 
ipas  mieux  employer  rinsinuatiou ,  dont  les 
moyens    sont   si  simples  et  si  sûrs,  que  de 
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placer  le  mensonge  à  l'entrée  du  temple  de  la 
vérité?  Ces  objections  sur  le  ressuscité  de  Platon 
atteignent  le  songeur  de  Cicéron ,  puisque  tous 
deux  sont  des  personnages  mis  en  position  con- 
venable pour  rapporter  des  faits  imaginaires  ; 
faisons  donc  face  à  rennemi  qui  nous  presse,  et 
réduisons  au  néant  ses  vaines  subtilités  :  la  jus- 
tification de  Tune  de  ces  inventions  les  replacera 
toutes  deux  au  rang  distingué  qu'elles  méritent. 

Il  est  des  fables  que  la  philosophie  rejette,  il 
eu  est  d  autres  qu'elle  accueille  :  en  les  classant 
dans  Tordre  qui  leur  convient,  nous  poiirrons 
plus  aisément  distinguer  celles  dont  elle  aime  à 
faire  un  fréquent  usage,  de  celles  qu'elle  repousse 
comme  indignes  d'entrer  dans  les  nobles  sujets 
dont  elle  s'occupe. 

La  fable,  qui  est  un  mensonge  convenu, 
comme rindique  son  nom,  fut  inventée,  soit 
pour  charmer  seulement  nos  oreilles  ,  soit  pour 
nous  porter  au  bien,  ta  première  intention  est 
remplie  par  les  comédies  de  Méoantlre  et  tic  ses 
imitateurs,  ainsi  que  partes  aventures  sup^wsées 
dans  lesquelles  ramour  joue  un  grand  rôle  : 
Pétrone  s'est  beaucoup  excisé  sur  ces  derniers 
sujets,  qiîl  ont  aussi  quelquefois  égayé  la  plume 
d'Apulée.  Toutes  ces  espèces  de  fictions,  dont  le 
but  est  le  plaisir  des  oreilles,  sont  bannies 
du  sanctuaire  de  la  philosophie ,  et  abatidonnées 
aux  nourrices.  Quant  au  second  genre,  celui  qui 
offre  au  lecteur  un  but  moral ,  nous  en  formerons 
deux  sections  :  dans  la  première ,  nous  mettrons 
les  fables  dont  le  sujet  n*a  pas  plus  de  réalité 
que  son  développement,  telles  sont  celles  d'É- 
sope, chez  qui  le  mensonge  a  tant  d^attraits;  et 
dans  la  seconde,  nous  placerons  celles  dont  le  su- 


I  rtri.  N«  €uim  bis  vcrhis  vult  impcrilym  vuîgris  iukUigî , 
Ised  gerius  homiaum  veri  ignarum  sub  p^ritia?  o^Lc-nta- 
}  tjoiie  :  quipp«  qnoft  etlegiftse  talia ,  et  ad  rcpreheûfkndruti 
lanitriAloâ  Cùn&laret.  Dicemus  igiliir,  et  <iuoà  tu  tân(uii) 
IphUasophum  referst  quaodam  ceusnrie  e\ercuis.^e  le\ilii- 
f lem ,  qiiisTe  eoTDiii  etiam  scriplam  reliqu^iit  actui^ntto- 
i|  €t  pOfttremo ^  qiitd  pro ea  ditmta%nt  parti^,  qure  him 
eeisarit  e&i  «  respooderî  e4]uveni<il  ohjectis  ;  qoi- 
'  1  '  r.H'lti  fadiv  ei.t,  enervatii* ,  jain  quîdqyitl  vel  con- 

, ,  tel  conU'ii  Ciceronis  opinionem  etiam  in  Sci* 
ji^u  M>intituiii  ecti  jaeuliiltiâ  est  uaquam  mordus  tivorîs, 
i  tbrie  Jaouiftbitur,  dîssolulum  erit.  Kpicureonnii  tola 
»,  itqno  8«iJper  errore  a  vtTO  dévia,  et  illa  existi- 
i  ridenda ,  qoa^  oesdat ,  ftacfiini  volunien  et  augiistis- 
\  Irrî^tt  fiatnrae  serîa.  Côtoies  vero,  tuter  Eptciiri  au* 
I  dUori^  r^inicisior,  et  loquacilate  nolabilior,  etiam  in  Jîljruûi 
[retulit,  qiin:  de  hoc  amarius  repreheodit  Sed  cetera, 
Iquar  injuria  notaTît  p  siqaidem  ad  ftotnnium,  de  qiio  liic 
IprocmUt  sermo,  dod  atlinent,  lioc  loco  nobiâ  omiUenda 
rfuni;  tlUm  calumnlam  perseqiiemur,  qnaSy  nisi  supploda- 
Jlur,  manebit  Ciccrom  mm  Walooe  communls.  Ait  a  plii- 
I  fiibuUm  bon  oportuisse  conflngi  :  quoiiiam  nul- 
Dli  gmius  teii  profesaoribus  coraveniret.  Cor 
Kft^  si  reruiu  cœlesUtun  notioncm,  si  babitom 


nos  aiûmarum  docere  vuluisli ,  non  siiiiplici  et  nbsoluUi 
boc  iuâioualioue  cuiatym  esl,  std  quirsiLi  laersona^ca- 
sosqtie  exco  itala  no?itas,  et  eomposila  achocati  $ccn  ^ 
j  fîgtaenU  »  ifiïnam  q(ia?reDdi  veri  jimuam  menilacio  polJue- 
rirnl?  Ha-c  qiioiiïain»  ciim  de  Plal^snico  Ere  Jaclantur, 
etîam  qoietem  AfrioAiii  nosli  i  sanininnlis  tiicii^anl  (iitrn- 
que  cnim  suh  apposito  iirgumenlo  elecla  per^ona  osl ,  quat 
accommoda  pntin liai i dis  habcretur),  le^^islamus  iir^«mU ,  el 
ffii&lra  arguent  refellatui  :  ut  una  calomnia  dîssoluta, 
ulriiisque  ractum  iuc-olnmem ,  ut  fas  est,  retineal  digiiïta- 
tem.  rSec  omnibus  fabulis  pbilo^pbia  répugnât,  nec  om- 
nibus ûcquiescil  \  el,  ul  farilc  secerni  posait ,  qujiî  c\  lus 
ab  se  abdicet ,  ac  veîul  piofaua  ab  Ipso  vesliinilo  sar raî 
dis[iutatîtinis  exdudal ,  qiiievc  eUani  soepe  ac  libentei  ad- 
miîlal,  divisionum  gradibus  explicMidum  est.  Fabula?» 
r|uariim  nomen  iiïdical  falsi  proFe^ssionem ,  aut  lantuui 
concdiandap  auribus  voluplatis ,  aul  adiioïtcilionis  qnoquô 
iu  boiiam  fruj^em  gratia  reperlœ  suut;  audihim  midt^nt, 
vtlijl  comu'dia;,  qualesMeuaiiderejusve  imilûlorcs  ageo- 
das  dederanl  :  fel  argumeub  ficlis  casîbus  amaiorum  re- 
fciUî  quibiiâ  TeJ  mullum  se  Arbiler  exercyilr^^^l  Apu- 
leium  uùniïunqnam  hisisse  miramur.  lîoc  totum  fabularurn 
geuus,  quod  solas  aurium  delicias  profiteliir,  e  sacrario 
fiuo  in  niitricuna  cuuas  sapienlia^  Iractalus  dinuiiat.  H\ 


13 


MACROBE. 


jet  est  basé  sur  la  vérité,  qui  cependant  ne  s'y 
montre  que  sous  une  forme  embellie  par  Timagi- 
oation.  Parmi  ces  écrits,  qui  sont  plutôt  des  al- 
légories que  des  fables,  nous  rangerons  la  théo- 
gonie et  les  hauts  faits  des  dieux  par  Hésiode, 
les  poésies  religieuses  d'Orphée,  et  les  maximes 
énigmatiqnes  des  pythagoriciens. 

Les  sages  se  refusent  à  employer  les  fables  de 
la  première  section,  celles  dont  le  fond  n*est  pas 
plus  vrai  que  les  accessoires.  La  seconde  section 
veut  être  encore  subdivisée;  car,  lorsque  la  vé- 
rité fait  le  fond  d'un  sujet  dont  le  développe- 
ment seul  est  fobuleux,  ce  développement  peut 
avoir  lieu  déplus  d'une  manière  :  il  peut  n'être 
qu'un  tissu,  en  récit,  d'actions  honteuses,  im- 
pies et  monstrueuses ,  comme  celles  qui  nous  re- 
présentent les  dieux  adultères ,  Saturne  privant 
•son  père  Gœlus  des  organes  de  la  génération,  et 
lui-même  détrôné  et  mis  aux  fers  par  son  fils.  La 
philosophie  dédaigne  de  telles  inventions;  mais 
il  en  est  d'autres  qui  couvrent  d'un  chaste  voile 
l'intelligence  des  choses  sacrées,  et  dans  les- 
quelles on  n'a  à  rougir  ni  des  noms ,  ni  des  cho- 
ses ;  ce  sont  leà  seules  qu'emploie  le  sage ,  tou- 
jours réservé  quand  il  s'agit  de  sujets  religieux. 
Or,  le  révélateur  Her  et  le  songeur  Scipion ,  dont 
on  emprunte  les  noms  pour  développer  des  doc- 
trines sacrées,  n'affaiblissent  nullement  la  ma- 
jesté de  ces  doctrines  ;  ainsi ,  la  malveillance,  qui 
doit  maintenant  savoir  faire  la  distinction  entre 
tine  fable  et  une  allégorie,  n'a  plus  qu*à  se  taire. 

Il  est  bon  de  savoir  cependant  que  les  philoso- 
phes n'admettent  pas  indistinctement  dans  tous 
les  sujets  les  fictions  mêmes  qu'ils  ont  adoptées  ; 

his  autem,  qase  ad  quandam  TÎrlutis  speciem  intellectum 
legeoUs  hortantor,  fit  secunda  discretio.  In  quibusdam 
'enim  et  argumenlum  ex  ficto  locatur,  et  per  mendacia  ipsc 
relationis  ordo  contexitur  :  ut  suai  illae  iEsopi  fabulœ , 
elegautia  fictionis  illustres.  Al  in  aliis  argumentum  quidem 
«(undatur  ?eri  soUditate  :  sed  bsec  ipsa  ? eritas  per  quae- 
dam  composita  et  ficta  profertur,  et  haec  jam  Tocatur  fa- 
bulosa  narratio,  non  fabula  :  ut  sunt  ca>rimoniarum  sa- 
cra ,  ut  Hesiodi  etOrpliei,  quœ  de  Deorum  progenie  actuve 
narrantur;  utmystica  Pythagoreorum  sensa  referuntur. 
£x  hac  ergo  secunda  divisione,  quam  dlximus,  a  pbiloso- 
phiœ  libris  prior  species ,  quœ  concepta  de  (aiso  per  fal- 
^um  narratur,  aliéna  est.  Sequens  in  aliam  rursum  discrc- 
tionem  sdssadiTiditur;  nam,  cum  ?erilas  argumento  sub- 
-est,  solaqae  sit  narratio  fabulosa,  non  unus  reperitur 
modus  per  figmentum  Tera  referendi,  aut  enim  coulextio 
narrationis  per  turpia,  et  indigna  numinibus,  ac  monstre 
•similia,  componitur;  ut  Dii  adulteri,  Satumus  pudenda 
•Cœli  patris  abscindens,  et  ipse  rursus  a  filio  regno  potito 
in  tinculaconjectus;  quod  genus  lotum  philo^plû  nescire 
maluerunt  :  aut  sacrarum  rerum  notio  sub  pio  figmento- 
mm  velamine  honeslis  et  tecta  rébus,  et  Teslita  nomini- 
bus  enuntiatur.  £t  hoc  est  solum  figmenli  genus,  quod 
cautio  de  divinis  rébus  philosopbantis  admittit.  Cum  igi- 
'  DuUam  disputationi  pariât  injuriam  Tel  £r  index ,  Tel 
liaoa  Africanus,  sed  rcrum  sacrarum  enuuUatio  in- 


ils  en  usent  seulement  dans  ceux  où  il  est  ques- 
tion de  rame  et  des  divinités  secondaires ,  céles- 
tes ou  aériennes  ;  mais  lorsque ,  prenant  un  vol 
plus  hardi,  ils  s'élèvent  jusqu'au  Dieu  tout-puig. 
sant ,  souverain  des  autres  dieux ,  l'ays^  des 
Grecs ,  honoré  chez  eux  sous  le  nom  de  cause 
première ,  ou  lorsqu'ils  parlent  de  l'entendement, 
cette  intelligence  émanée  de  l'Être  suprême,  et 
qui  comprend  en  soi  les  formes  originelles  des 
choses ,  ou  les  idées ,  alors  ils  évitent  tout  ce  qui 
ressemble  à  la  fiction  ;  et  leur  génie ,  qui  s'effolpce 
de  nous  donner  quelques  notions  sur  des  êtres  que 
la  parole  ne  peut  peindre ,  que  la  pensée  même  ne 
peut  saisir,  est  obligé  de  recourir  à  des  images 
et  des  similitudes.  C'est  ainsi  qu'en  use  Platon  : 
lorsque,  entraîné  par  son  sujet,  il  veut  parler  de 
l'Être  par  excellence,  n'osant  le  définir,  il  se 
contente  de  dire  que  tout  ce  qu'il  sait  à  cet  égard , 
c'est  que  cette  définition  n'est  pas  au  pouvcrir  de 
l'homme;  et,  ne  trouvant  pas  d'image  plus  rapr 
prochée  de  cet  être  invisible  que  le  soleil  qui 
éclaire  le  monde  visible,  il  part  de  cette  simili*- 
tude  pour  prendre  son  essor  vers  les  régions  les 
plus  inaccessibles  de  la  métaphysique. 

L'antiquité  était  si  convaincue  que  des  substan- 
ces supérieures  à  l'âme,  et  conséquenmient  à  la 
nature,  n*offrent  aucune  prise  à  la  fiction, 
qu'elle  n'avait  assigné  aucun  simulacre  à  la 
cause  première  et  à  l'intelligence  née  d'elle ,  quoi- 
qu'elle eût  déterminé  ceux  des  autres  dieux.  Au 
reste ,  quand  la  philosophie  admet  des  récits  fa- 
buleux relatifs  à  l'âme  et  aux  dieux  en  sous-or- 
dre ,  ce  n'est  pas  sans  motif,  ni  dans  l'Jntention 
de  s'égayer  ;  elle  sait  que  la  nature  redoute  d'être 

tegra  sui  dignilate  bis  ai  tecta  nominibus,  accusatoi  Un- 
dem  edoctus  a  fabulis  fabulosa  secemere,  conquiescaL 
Sciendum  est  tamen ,  non  in  omnem  dlspulatlonem  phi- 
losophos  admittere  fabulosa  Tel  licita  ;  sed  iiis  uti  soleot, 
cum  Tel  de  anima,  Tel  de  aereis  œtberiisTe  potestatibas» 
Tel  de  céleris  Diis  loquuntur.  Ceterum  cum  ad  summom 
et  principem  omnium  Deum,  qui  apud  Graecos  t*  àyaO^, 
qui  TipûTov  atriov  nuncupatur,  tractalus  se  aadet  attol- 
1ère;  Tel  ad  mentem,  quam  Grœci  vovv  appellant,  origi* 
nales  rerum  spedes ,  quae  Idéai  dicte  sunt ,  continentem  » 
ex  summo  natam  et  profectam  Deo;  cum  de  his,  ioquam, 
loquuntur,  summo  Deoac  mente,  nihil  fabulosam  penitas 
attingunt.  Sed  si  quid  de  his  assignare  conantur,  qa»  non 
sermonem  lantummodo ,  sed  cogitationem  quoque  hama- 
nam  superant,  ad  similitudines  et  exempla  confugiunt. 
Sic  Plato,  cum  de  t*  &y«0^  l<xiai  osset  animatns,  dicere 
quid  sit  non  ausas  est,  hoc  solum  de  eo  sdens,  quod 
sciri  quale  sit  ab  homme  non  posset  :  solum  Teroei  simil- 
limum  de  visibilibus  solem  reperit;  et  per  ejus  similitudi- 
nem  Tîam  sermoni  suo  atloUendi  se  ad  non  oompreben- 
denda  patefecit.  Ideo  et  nullum  ejus  simulacrum ,  cooi 
Diis  aliis  constitueretur,  finxit  antiquitas  :  quia  summus 
Deus,  nataque  ex  eomens,  sicut  ultra  auhnam,  ila  su- 
pra naturam  sunt  :  quo  nihil  fas  est  de  fabulis  perTenire« 
De  Diis  autem,  ut  dix!,  céleris,  et  de  anima  non  fruslra 
se,nec,utoblectent,  ad  fabulosa  conTertunt;  sed  quia 
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«posée  Due  à  tous  les  regards;  que,  non-seule- 
i  ment  elle  aime  à  se  travestir  pour  échapper  aux 
yeux  grossiers  du  vulgaire ,  mais  qu'elle  exige 
encore  des  sages  un  culte  emblématique  :  voilà 
pourquoi  les  initiés  eux-mêmes  n'arrivent  à  la 
coDDaissance  des  mystères  que  par  les  routes 
détoamées  de  l'allégorie.  C'est  aux  sages  seuls 
qu'appartient  le  droit  de  lever  le  voile  de  la  vé- 
rité; il  doit  suffire  aux  autres  hommes  d'être 
amenés  à  la  vénération  des  choses  saintes  par 
des  figures  symboliques. 

On  raconte  à  ce  sujet  que  le  philosophe  Nu- 
oénios,  investigateur  trop  ardent  des  secrets 
religieux,  apprit  en  songe ,  des  déesses  honorées 
à  Eleusis,  qu'il  les  avait  offensées  pour  avoir 
reodn  publique  Tinterprétation  de  leurs  mys- 
tères. Etonné  de  les  voir  revêtues  du  costume 
des  courtisanes ,  et  placées  sur  le  seuil  d'un  lieu 
de  prostitution ,  il  leur  demanda  la  cause  d'un 
avilissement  si  peu  convenable  à  leur  caractère  : 
Ne  t'en  prends  qu'à  toi,  lui  dirent-elles  en  cour- 
roux ;  tu  nous  as  assimilées  aux  femmes  publi- 
ques, en  nous  arrachant  avec  violence  de  l'asile 
sacré  que  s'était  ménagé  notre  pudeur.  Tant  il 
est  vrai  que  les  dieux  se  sont  toujours  plu  à  être 
cooDQS  et  honorés  sous  ces  formes  que  leur  avait 
données  l'antiquité  pour  imposer  au  vulgaire  ; 
c'est  dans  cette  vue  qu'elle  avait  prêté  des  corps 
et  de  riches  vêtements  à  des  êtres  si  supérieurs 
à  l'homme,  et  qu'elle  leur  faisait  parcourir  tou- 
tes les  périodes  de  notre  existence.  C'est  sur  ces 
premières  notions  que  Pythagore,  Empédocle, 
Pannénide  et  Heraclite  ont  fondé  le  système  de 
leur  philosophie;  etXimée,  dans  sa  théogonie, 
ne  s*est  pas  écarté  de  cette  tradition. 

Kiaiit,  inlmicam  essenatiirae  apertam  nudamque  expo- 
iiliooeiii  soi  :  qaœ  sicut  Tulgaribus  hominum  sensibus  in- 
tdfeeUun  sa!  Tario  rerum  tegmine  operimentoqne  sub- 
ttaxîfyitaa  pradeotibus  arcana  sua  voluit  per  fabulosa 
tnctarL  Sic  ipsa  mysteria  fîgurarum  caniculis  operiuntur, 
le  Td  haec  adeplis  Doda  reram  talium  se  natura  praebeat  : 
aed  summatihus  tantum  viris  sapientia  interprète  veri  ar- 
caii  conseils,  contenti  sint  reliqal  ad  yeDeralionem  figu- 
ris  defeodentibiu  a  vilitate  secretum.  Numenio  denique 
■ter  phUosophos  occallorom  curiosiori  ofTensam  numi- 
DtDy  qood  Eleusioia  sacra  interpretando  vulgaverit, 
somnia  prodiderunt,  viso  sibi,  ipsas  Eleusinias  Deas  lia- 
bita  meretricio  ante  apertom  lupanar  vldere  proslantes  ; 
adiiiiFaotique,et  causas  non  convenientis  numinibus  tur- 
pitodiikis  consulenti,  respondisse  iratas,  ab  ipsose  adyto 
podicitiae  saae  vi  abstractas,  et  passim  adeuntibus  pro- 
stîtDtas.  Adeo  semper  ita  se  et  sdri  et  coli  numina  mdue- 
raat,  qnaliter  in  Yulgus  antiquitas  fabulataest;  quaeet 
imai^new  et  simnlacra  formarum  talium  prorsus  aùenis,  et 
«tates  tam  incrément!,  quam  diminutionis  ignaris,  et 
aaûctos  omatusque  vaiios  corpus  non  iiabentibus  assi- 
gDavit.  Secondum  baec  Pytbagoras  ipse  atque  Empedo- 
dei,  Parmeoides  quoque  et  Heraclitus,  de  Diis  Tabulati 
■ni  :  Dec  secas  TÙnœus,  qui  progenics  eorum,  sicuti 
tradttam  faerat,  exsecatus  est. 


la 

Cdap.  III.  II  y  a  cinq  genres  de  Mnges;  celui  de  Scipion 
renferme  les  trois  premiers  genres. 

A  ces  préliminaires  de  l'analyse  du  Songe  de 
Scipion ,  joignons  la  définition  des  divers  genres 
de  songes  reconnus  par  l'antiquité,  quia  créé 
des  méthodes  pour  inteq)réter  toutes  ces  figures 
bizarres  et  confuses  que  nous  apercevons  en 
dormant^  il  nous  sera  facile  ensuite  de  fixer  le 
genre  du  songe  qui  nous  occupe. 

Tous  les  objets  que  nous  voyons  en  dormant 
peuvent  être  rangés  sous  cinq  genres  différents^ 
dont  voici  les  noms  :  le  songe  proprement  dit, 
la  vision,  l'oracle,  le  rêve,  et  le  spectre.  Les 
deux  derniers  genres  ne  méritent  pas  d'être  ex- 
pliqués, parce  qu'ils  ne  se  prêtent  pas  à  la  di- 
vination. 

Le  rêve  a  lieu,  lorsque  nous  éprouvons  en 
dormant  les  mêmes  peines  d'esprit  ou  de  corps , 
et  les  mêmes  inquiétudes  sur  notre  position  so« 
ciale,  que  celles  que  nous  éprouvions  étant  éveil- 
lés. L'esprit  est  agité  chez  l'amant  qui  jouit  ou 
qui  est  privé  de  la  présence  de  l'objet  aimé  ;  il 
l'est  aussi  chez  celui  qui ,  redoutant  les  embû- 
ches ou  la  puissance  d'un  ennemi ,  s'imagine  le 
rencontrer  à  l'improviste ,  ou  échapper  à  sa  pour- 
suite. Le  corps  est  agité  chez  l'homme  qui  a  fait 
excès  devin  ou  d'aliments  solides  ;  il  croit  éprou- 
ver des  suffocations,  ou  se' débarrasser  d'un  far- 
deau incommode  :  celui  qui ,  au  contraire ,  a 
ressenti  la  faim  ou  la  soif,  se  figure  qu'il  désire, 
qu'il  cherche  et  même  qu'il  trouve  le  moyen  de 
satisfaire  ses  besoins.  Relativement  à  la  fortune , 
avons-nous  désiré  des  honneurs ,  des  dignités , 
ou  bien  avons-nous  craint  de  les  perdre  ;  nous 

Cat.  m.  Quinqueesse  gênera  somniandi  ;  atque  somnium  hoc 
Scipionis  ad  prima  tria  gênera  debere  referri. 

His  praelibatis,  antequam  ipsa  somnii  verba  tractemus, 
prius ,  quot  somniandi  modos  observalio  deprchenderit , 
cum  licentiam  fignrarum,  quœ passim  quiescentibusinge- 
runtur,  sub  defînitionem  ac  regulam  vetuslas  mitteret, 
edisseramus ,  ut  cui  eorum  generi  somnium ,  de  quo  agi- 
mus,  applicandum  sit,  innotescat.  Omnium,  quae  videre 
sibi  dormientes  Tîdentur,  quinque  sunt  principales  et  di- 
versitates  et  nomina  :  aut  enim  est  ivecpo^  secumlum 
GraMX>s,  quod  Latiiii  samnium  vocant;  aut  est  5pa{ia, 
quod  Visio  recte  appellatur;  aut  est  xp^(jMtTt9(jià;,  quod 
oraculum  nuncupatur  ;  aut  est  èvuTcviov,  quod  insomnium 
dicilur;  aut  est  çàvracrtia,  quod  CIcero ,  quoties  opus  hoc 
nomine  fuit,  Tisum  vocavit.  Ultima  ex  his  duo,  cum 
videntur,  cura  inteq)retatJoms  indigna  sunt,  quia  nihil 
divinationis  apportant  :  évuTcvtov  dico  etçàvra^iia.  Estem'm 
évuirviov,  quoties  cura  oppressi  animi  corporisye  siyc  for- 
tuna;,  qualis  vigilanlem  fatigaverat,  lalem  se  ingerit  dor- 
mienti  ;  animi ,  si  amalor  deliciis  suis  aut  fruentem  se 
Tideat,autcarentem  :  si  metuens  quis  imminentem  sibi 
Tel  insidiis  vel  potestate  personam,  aut  incurrisse  hanc  ex 
imagine  cogitationum  suarum,  aut  effugisse  videatur; 
corporis,  si  temeto  ingurgilatus ,  aut  dislentus  cibo,  vet 
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rêvons  que  dos  espérances  on  nos  craintes  sont 


Ces  sortes  d'agitations,  et  d'autres  de  même 
espèce,  ne  nous  obsèdent  pendant  la  nuit  que 
parce  qu'elles  avaient  fatigué  nos  organes  pen- 
dant le  Jour  :  enfants  du  sommeil ,  elles  dispa- 
raissent avec  lui. 

Si  les  Latins  ont  appelé  le  rêve  insomnium 
(objets  vus  en  songe) ,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
est  annexé  au  songe  d'une  manière  plus  parti- 
culière que  les  autres  modes  énoncés  ci-dessus , 
mais  parce  qu'il  semble  en  faire  partie  aussi 
longtemps  qu'il  agit  sur  nous  :  le  songe  fini ,  le 
rêve  ne  nous  offre  aucun  sens  dont  nous  puis- 
sions faire  notre  profit  ;  sa  nullité  est  caracté- 
risée par  Virgile  : 

Par  là  montent  vers  nous  tous  ces  rèyes  légers , 

Des  erreurs  de  la  nuit  prestiges  mensongers. 
Par  cœlum^  le  poète  entend  la  région  des  vi- 
vants,  placée  à  égale  distance  de  Tempire  des 
morts  et  du  séjour  des  dieux.  Lorsqu'il  peint  Ta- 
mour  et  ses  inquiétudes  toujours  suivies  de  rêves, 
il  s'exprime  ainsi  : 

Les  charmes  du  héros  sont  gravés  dans  son  cœur. 
La  voix  d'^Ênée  enoor  résonne  à  son  oreille , 
Et  sa  brûlante  nuit  n'est  qu'une  longue  Teille. 

Ensuite  il  fait  dire  à  la  reine  : 

Anne ,  sœur  bien-aimée, 
Par  quel  rêve  effrayant  mon  âme  est  comprimée! 

Quant  au  spectre,  il  s'offre  à  nous  dans  ces 
instants  où  Ton  n'est  ni  parfaitement  éveillé,  ni 
tout  à  fait  endormi.  Au  moment  où  nous  allons 
céder  à  l'influence  des  vapeurs  somnifères ,  nous 
nous  croyons  assaillis  par  des  figures  fantasti- 
ques ,  dont  les  formes  n'ont  pas  d'analogue  dans 
la  nature  ;  ou  bien  nous  les  voyons  errer  çà  et 

€1  abundantia  praetocari  se  existimet,  vel  gravantibus 
exonerari  :  aut  contra,  si  esuriens  dbum ,  aut  potum  sitieus 
desiderare,  quaorere,  vel  etiam  Invenisse  Tideatur.  Fortn- 
nse ,  cum  se  quis  œstimat  vel  potentia ,  vel  magistratu , 
aut  augeri  pro  desiderio ,  aut  exui  pro  timoré.  Haec  et  his 
similia ,  quoniam  ex  habitu  mentis  quietem  siout  prœvene- 
rant,  ita  et  turbayeraut  dormientis,  una  cum  somno  avo- 
lant  et  pariter  evanescunt.  Hioc  et  insomnie  nomen  est, 
non  quia  per  somnium  yidetur  (hoc  enim  est  buic  generi 
commune  cum  ceteris),  sed  quia  in  ipso  somnio  tantum* 
modo  esse  creditur,  dum  yidetur;  post  somnium  nullam 
sui  utilitatem  vel  signifioationem  relbquit.  Falsa  esse  in- 
somnia  nec  Mato  tacuit  : 

Sed  falsa  ad  cœlam  mittuot  iosomoia  mânes  : 
cœlum  hic  yiyorum  regionem  vocans  ;  quia  sicut  Dii  nobis, 
ita  nos  defunctis  supcri  babemur.  Amorem  quoque  descri- 
bens,  cujus  curam  sequuntur  insomnia,  ait  : 

Hsrent  infixi  pectore  yuKus, 

Verbaque  :  nec  placidam  membris  dat  cura  quietem. 
etposlhœc: 

Anna  soror,  quiB  me  swpensam  insomnia  terrent? 
4»dvTa(7(jux  yero,  hoc  est  visum,  cum  in  ter  vigiliam  et 


là  autour  de  nous,  sous  des  aspects  divers  qui 
nous  inspirent  la  gaieté  ou  la  tristesse.  Le  cau- 
chemar appartient  à  ce  genre.  Le  vulgaire  est 
persuadé  que  cette  forte  pression  sur  Testomae, 
qu'on  éprouve  en  dormant,  est  une  attaque  de  ce 
spectre  qui  nous  accable  de  tout  son  poids.  Nous 
avons  dit  que  ces  deux  genres  ne  peuvent  nous 
aider  à  lire  dans  l'avenir;  mais  les  trois  autres 
nous  en  offrent  les  moyens. 

L'oracle  se  manifeste,  lorsqu'un  personnage 
vénérable  et  imposant,  tel  qu'un  père,  une 
mère ,  un  ministre  de  la  religion ,  la  Divinité 
elle-même,  nous  apparaît  pendant  notre  som- 
meil pour  nous  instruire  de  ce  que  nous  devons 
ou  ne  devons  pas  faire ,  de  ce  qui  nous  arrivera 
ou  ne  nous  arrivera  pas. 

La  vision  a  lieu ,  lorsque  les  personnes  ou  les 
choses  que  nous  verrons  en  réalité  plus  tard  se 
présentent  à  nous  telles  qu'elles  seront  alors. 

J'ai  un  ami  qui  voyage,  et  que  je  n'attends  pas 
encore  ;  une  vision  me  l'offre  de  retour.  A.  mon  ré- 
veil ,  je  vais  au-devant  de  lui,  et  nous  tombons 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Il  me  semble  que 
l'on  me  confie  un  dépêt  ;  et  le  jour  luit  à  peine, 
que  la  personne  que  j'avais  vue  en  dormant  vient 
me  prier  d'être  dépositaire  d'une  somme  d'ai^nt 
qu'elle  met  sous  la  sauvegarde  de  ma  loyauté. 

Le  songe  proprement  dit  ne  nous  fait  ses  com- 
munications que  dans  un  style  figuré,  et  tellement 
plein  d'obscurités,  qu'il  exige  le  secours  de  l'in- 
terprétation. Nous  ne  définirons  pas  ses  effets , 
parce  qu'il  n'est  personne  qui  ne  les  connaisse. 

Ce  genre  se  subdivise  en  cinq  espèces  ,*  car  un 
songe  peut  nous  être  particulier,  ou  étranger,  ou 
commun  avec  d'autres  ;  il  peut  concerner  la  chose 
publique  ou  l'universalité  des  choses.  Dans  le 

adultam  quietem,  in  quadam,  ut  aiunt,  prima  somni 
nebula  adhuc  se  yigilare  aestimans,  qui  dormire  yix  cœ* 
pit,  aspicere  yidetur  irruentes  in  se,  vel  passim  yagantes 
formas,  a  natura  seu  magnitudine,  seu  specie  discrepan- 
tes,  yariasque  tempestates  rerum  yellœtas,  yel  turbuleih 
tas.  In  hoc  génère  est  £91^17);  :  quem  pubb'ca  persuaslo 
quiescentes  opbiatur  inyadere ,  et  pondère  suo  pressos  ac 
sentientes  gravare.  His  duobus  modis  ad  nullam  nosoecdi 
Aituri  op<;m  receptis,  tribus  ceteris  in  ingenium  diyinatio- 
nis  instruimur.  Et  est  oraculum  quidem,  cum  in  tomnis 
parens ,  yel  alia  sancta  grayisque  persona ,  seu  sacerdos , 
yel  etiam  Deus ,  aperte  eyentnrum  qnid ,  aut  non  eventu- 
rum ,  faciendum  yitanduroye  denuntiat.  Visio  est  autem , 
cum  id  quis  ?idet,  quod  eodem  modo,  quo  appanierat, 
eyeniet.  Amicum  peregre  commorantem ,  quem  non  cogi- 
tabat,  visus  sibi  est  reversum  ridere,  et  procedenti  ob- 
yius,quemyiderat, yenitinamplexus.  Depositumin  quiète 
suscipit;  et  matutinus  ei  precator  occuriit,  roandans  pecu- 
nisc  tutdam ,  et  fidœ  custodiœ  celanda  committens.  Som« 
nium  proprie  yocatur,  quod  tegit  figuris,  et  velat  omba- 
gibus,  non  nisi  interpretatione  intelligendam  signifioationem 
rei  f  quœ  demonstratur  :  quod  quale  sit,  a  nobis  non  expo- 
nendum  est,  cum  hoc  unnsquisque  ex  usu,  quid  sit, 
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premier  cas,  le  soDgeur  est  agent  on  patient; 
dans  le  second  cas ,  il  croit  voir  nn  antre  que  lui 
remplir  nn  de  ces  deux  rôles  ;  dans  le  troisième, 
il  lai  semble  que  d'autres  partagent  sa  situation. 
Un  songe  concerne  la  chose  publique,  lorsqu'une 
cité ,  ses  places ,  son  marché,  ses  mes ,  son  théâ- 
tre )  ou  telles  autres  parties  de  son  enceinte  ou  de 
son  territoire ,  nous  paraissent  être  le  lieu  de  la 
scène  d*an  événement  fâcheux  ou  satisfaisant.  Il 
a  on  caractère  de  généralité,  lorsque  le  ciel  des 
fixes,  le  soleil,  la  lune  ou  d'antres  corps  célestes, 
ainsi  qne  notre  globe,  offrent  au  songeur,  sur 
im  point  quelconque,  des  ol\jets  nouveaux  pour 
lai.  Or,  dans  la  relation  du  songe  de  Sclplon,  on 
trouve  les  trois  seules  manières  de  songer  dont  ou 
poisse  tirer  des  conséquences  probables,  et,  de 
plas,  les  cinq  espèces  du  genre. 

L*Ëmilien  entend  la  voix  de  l'oracle ,  puisque 
son  père  Paulus  et  son  aïeul  rAfricain,  tous  deux 
personnages  imposants  et  vénérables,  tous  deux 
honorés  du  sacerdoce,  l'instruisent  de  ce  qui  lui 
arrîTcra.  11  a  une  vision,  puisqu'il  Jouit  de  la  vue 
des  mêmes  lieux  qu'il  habitera  après  sa  mort.  Il 
fait  nn  songe,  puisque,  sans  le  secours  del'in- 
terprèl&tiQn,  il  est  impossible  de  lever  le  voile 
ëtenda  par  la  prudence  sur  les  révélations  im- 
portantes dont  on  lui  fait  part. 

Dans  œ  même  songe  se  trouvent  comprises  les 
cinq  e^èces  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est 
particalier  an  Jeune  Sclplon,  car  c'est  lui  qui  est 
transporté  dans  les  régions  supérieures,  et  c'est 
son  avenir  qu'on  lui  dévoile  ;  il  lui  est  étranger, 
car  00  offre  à  ses  yeux  l'état  des  âmes  de  ceux 
qoi  ne  sont  plus  ;  ce  qu'il  croit  voir  lui  sera  com- 
mon  avec  d'autres ,  car  c'est  le  séjour  qui  lui  est 
destiné,  ainsi  qu'à  ceux  qui  auront  bien  mérité 
de  la  patrie.  Ce  songe  intéresse  la  chose  publique, 

agposcat  Hojns  quinque  sunt  species  :  aut  enim  propriuro, 
4Bt  aficnom,  aot  commune,  aut  publicum,  aut  générale 
tA.  Propriam  est ,  cum  se  quis  Tacientem  patientemve 
afiqaid  aomoiat  :  alienum,  cum  alium  :  commune,  cum 
seoBS  com  alio.  Publicnm  est,  cum  civilati  foroTe,vel 
thestio,  seo  qoîbusHbet  publias  mœnibus  actibusTe, 
flirte  Tel  laetam  quid  ex»timat  accidisse.  Générale  est ,  cum 
csca  soUs  orfoem  lunaremye,  seu  alia  sidéra,  rel  cœlum 
oaaesTe  ferras  aliquid  sonmiat  fnnovatum.  Hoc  ergo, 
fMid  Sdpio  Tidisse  se  retulit ,  et  tria  illa,  quœ  sola  pro- 
itont  gênera  prindpalitatis,  amplectitur,  et  omnes 
•oamii  spedes  attingit.  Est  enim  oraculum,  quia 
;  et  Africanus  uterque  parens ,  sancti  gravesque  am- 
ko,  necaUenia  sacerdotio,  quid  illi  eventurum  esset, 
éesiuitiavenint.  Est  visio ,  quia  loca  ipsa,  in  quibns  post 
eorpos  Td  qualis  futurus  esset ,  aspexit.  Est  somni^im , 
qaia  reram ,  qo»  illi  narratae  sunt ,  altitude ,  tecta  profun- 
dîtile  pradenti» ,  non  potest  nobis,  nisiscientia  interpre- 
tatfamis ,  aperiri.  Ad  ipsius  quoque  somnii  species  omnes 
idertor.  Est  proprium ,  quia  ad  supera  ipse  perductus 
est,  et  de  se  futura  cognovit.  Est  alienam,  quod ,  quem 
aliorum  anima;  sortitœ  sint,  depretiendir.  Est 
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puisque  la  victoire  de  Rome  sur  Carthage,  et  la 
destruction  de  cette  dernière  ville,  sont  prédites 
à  Scipion ,  aiusi  que  son  triomphe  au  Capitole  et 
la  sédition  qui  lui  causera  tant  d'inquiétudes,  il 
embrasse  la  généralité  des  êtres,  puisque  le  son- 
geur, soit  en  élevant,  soit  en  abaissant  ses  re- 
gards, aperçoit  des  objets  Jusqu'alors  ignorés  des 
mortels.  Il  suit  les  mouvements  du  ciel  et  ceux 
des  sphères,  dont  la  rapidité  produit  des  sons 
harmonieux  ;  et  ses  yeux,  témoins  du  cours  des 
astres  et  de  celui  des  deux  flambeaux  célestes, 
découvrent  la  terre  en  son  entier. 

On  ne  nous  objectera  pas  qu'un  songe  qui  em- 
brasse et  la  chose  publique  et  la  généralité  des 
êtres  ne  peut  convenir  à  Scipion ,  qui  n'est  pas 
encore  revêtu  de  la  première  magistrature,  puis- 
que son  grade,  comme  il  en  convient  lui-même, 
le  distingue  à  peine  d'un  simple  soldat.  Il  est  vrai 
que,  d'après  l'opinion  générale,  tout  songe  qui  a 
rapport  au  corps  politique  ne  fait  autorité  que 
lorsqu'il  a  été  envoyé  au  chef  de  ce  corps  ou  à 
ses  premiei's  magistrats,  ou  bien  encore  lorsqu'il 
est  commun  à  un  grand  nombre  de  citoyens ,  qui 
tous  doivent  avoir  vu  les  mêmes  objets.  Effecti- 
vement, on  lit  dans  Homère  qu'Agamemnon 
ayant  fait  part  au  conseil  assemblé  du  songe  qui 
lui  intimait  l'ordre  de  combattre  l'ennemi ,  Nes- 
tor, dont  la  prudence  n'était  pas  moins  utile  à 
l'armée  que  la  force  physique  de  ses  Jeunes  gue^ 
riers,  donne  du  poids  au  récit  du  roi  de  Mycè- 
nes ,  en  disant  que  ce  songe ,  où  le  corps  social  est 
intéressé,  mérite  toute  confiance,  comme  ayant 
été  envoyé  au  chef  des  Grecs  ;  sans  quoi ,  ajoute- 
t-il,  il  serait  pour  nous  de  peu  d'importance. 

Cependant  on  peut,  sans  blesser  les  conve- 
nances, supposer  que  Scipion,  qui  n'est  encore, 
il  est  vrai ,  ni  consul ,  ni  général ,  rêve  la  des- 
commune, quod  eadem  loca  tam  sibi,  quàm  ceteris 
ejusdem  menti ,  didicit  praeparari.  Est  publicum ,  quod 
▼ictoriam  patriœ ,  et  Carlhaginis  interitum ,  et  Capltolirum 
triumphnm ,  ac  sollicitudinem  futurae  seditlonis  agno?it 
Est  générale,  quod  cœlum  cœlique  clrculos  conyersionis- 
que  concentum,  vivo  adhuc  bomini  noya  etincognita, 
stellaram  etiam  ac  Inminum  motus ,  terrœque  omnis  si- 
tum',  suspiciendo  Tel  despiciendo  concepit.  Nec  dici  po- 
test, non  aptum  fuisse  Scipionis  personœ  somnium ,  quod 
et  générale  esset  et  publicum  :  quia  necdum  illi  oontigis- 
set  amplissimus  magistratus;  immocum  adhac,  ut  ipse 
dicit,  paene  miles  haberetur.  Alunt  euim\  non  habenda 
pro  yens  de  statu  civitalis  somnia,  nisi  quœ  rector  ejus 
magistratusTO  yidisset,  aut  quae  de  plebe  non  unus,  sed 
multi  similia  sommassent.  Ideo  apud  Homerum ,  cum  In 
concilio  Graecorum  Agamemnon  somnium',  quod  de  in- 
struendo  prœlio  yiderat,  publicaret,  Nestor,  qui  non  mi« 
nus  ipse  prudentia,  quam  omnis  juyenta  ylribus,  juvit 
exercitum,  concilians  fidem  relatis.  De  statu,  inquit, 
publico  credendum  regio  somnio  :  quod  si  alter  yidisset , 
repudiaremus  ut  futile.  Sed  non  ab  re  erat,  ut  Sdpio, 
etsi  necdum  adeptus  tune  fuerat  consulatum ,  nec  erat 


16 


MACROBE. 


traction  de  Carthage,  qui ,  plus  tard ,  aura  lieu 
sous  ses  ordres,  et  la  victoire  dont  Rome  lui  sera 
redevable  un  jour.  On  peut  également  supposer 
qu'un  personnage  aussi  distingué  par  son  savoir 
que  par  ses  vertus  est  initié,  pendant  son  som- 
meil, à  tous  les  secrets  de  la  nature. 

Ceci  posé,  revenons  au  vers  de  Virgile  cité 
précédemment  en  témoignage  de  l'opinion  du 
poète  sur  la  futilité  des  rêves,  et  que  nous  avons 
extrait  de  sa  description  des  deux  portes  des  en- 
fers donnant  issue  aux  songes.  Ceux  qui  seraient 
curieux  de  savoir  pourquoi  la  porte  d'ivoire  est 
réservée  aux  prestiges  mensongers,  et  celle  de 
corne  aux  songes  vrais,  peuvent  consulter  Por- 
phyre; voici  ce  qu'il  dit  dans  son  commentaire 
sur  le  passage  d'Homère  relatif  à  ces  deux  por- 
tes :  «  La  vérité  se  tient  cachée;  cependant  l'âme 
l'aperçoit  quelquefois,  lorsque  le  corps  endormi 
lui  laisse  plus  de  liberté  ;  quelquefois  aussi  elle 
fait  de  vains  efforts  pour  la  découvrir,  et  lors 
même  qu'elle  l'aperçoit ,  les  rayons  du  flambeau 
de  la  déesse  n'arrivent  jamais  nettement  ni  di- 
rectement à  ses  yeux,  mais  seulement  à  travers 
le  tissu  du  sombre  voile  dont  s'enveloppe  la  na- 
ture. ^  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Virgile,  qui 
dit: 

Viens  :  je  Tais  dissiper  les  nuages  obscurs 
Dont,  sur  tes  yeux  mortels,  la  vapeur  répandue 
Cache  ce  grand  spectacle  à  ta  débile  Tue. 

Ce  voile  qui ,  pendant  le  sommeil  du  corps,  laisse 
arriver  jusqu'aux  yeux  de  l'âme  les  rayons  de  la 
vérité,  est,  dit-on,  delà  nature  de  la  corne,  qui 
peut  être  amincie  jusqu'à  la  transparence;  et 
celui  qui  se  refuse  à  laisser  passer  ces  mêmes 

rector  exercitus,  Carthaginis  somniaret  interitum,  cujus 
erat  auctor  futurns;  audiretqne  >icloriam  beneficio  suo 
publicam;  Tideret  etiam  sécréta  natune,  vir  non  minus 
philosophia,  quam  Yirtute  praccellens.  His  assortis ,  quia 
superius  Talsitatis  insomniorum  Vergilium  teslem  citantes, 
ejus  versus  fecimusmentionem,  eruti  de  geminarum  som- 
nii  descriptione  portarum  :  si  quis  forte  quaerere  velit, 
cur  porta  ex  ebore  falsis,  et  e  cornu  veris  sit  deputata; 
instruetur  auctore  Porphyrio,  qui  in  commentariis  suis 
hœc  in  eundem  locum  didt  ab  Homero  sub  eadem  àm- 
sione  descripta  :  Latet,  inquit,  omne  verum;  hoctamen 
anima,  cum  ab  offtciis  corporis  somno  ejus  paululum 
libéra  est,  interdum  aspicit;  nonnunquam  tendit  aciem, 
Dec  tamen  perrenit  :  et ,  cum  aspicit ,  tamen  non  libero  et 
directo  lumine  videt ,  sed  interjecto  velamine ,  quod 
nexus  naturse  caligantis  obduclt.  Et  hoc  in  natura  esse 
idem  Yergilius  asserit ,  dicens  : 

Aspice  :  namque  omnem,  qux  nune  obducta  tuenU 
Mortaies  hebetat  visus  tibi ,  et  humida  circum 
Caligat ,  nubem  eripiam. 

Hoc  velamen  cum  in  quiète  ad  verum  usque  aciem  animae 
iptrospicientis  admittit,  de  cornu  creditur,  cujus  ista 
natura  est,  ut  tenuatum  visui  pervium  sit  :  cum  autem 
a  vero  hebetat  acrepelUt  obtutum,  ebur  putatur;  cujus 
eorpus  ita  natura  densatum  est,  ut  ad  quamvis  extremi- 


rayons  est  de  la  nature  de  l'ivoire,  tellement 
opaque,  que,  quelque  aminci  qu'il  soit,  il  ue  se 
laisse  jamais  traverser  par  aucun  corps. 

CuAP.  IV.  Du  but  ou  de  Fintention  de  ce  songe. 
Nous  venons  de  discuter  les  genres  et  les  espè- 
ces de  songes  qui  rentrent  dans  celui  de  Scipion- 
essayons  maintenant,  avant  de  l'expliquer,  d'en 
faire  connaître  l'esprit  et  le  but.  Démontrons  que 
ce  but  n'est  autre  que  celui  annoncé  au  commen- 
cement de  cet  ouvrage  ;  savoir,  de  nous  appren- 
dre que  lésâmes  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  des 
sociétés  retournent  au  ciel  pour  y  jouir  d'une 
félicité  éternelle.  Cela  est  prouvé  par  la  circons- 
tance même  dont  profite  Scipion  pour  raconter 
ce  songe,  sur  lequel  il  assure  avoir  gardé  le  se- 
cret  depuis  longtemps.  Lélius  se  plaignait  que  le 
peuple  romain  n'eût  pas  encore  élevé  de  statues 
à  Nasica  ;  et  Scipion ,  ayant  répondu  à  cette 
plainte,  avait  terminé  son  discours  par  ces  mots  ; 
«  Quoique  le  sage  trouve  dans  le  sentiment  de 
ses  nobles  actions  la  plus  haute  récompense  de 
sa  vertu,  cependant  cette  vertu,  qu'il  tient  des 
dieux,  n'en  aspire  pas  moins  à  des  récompenses 
d'iin  genre  plus  relevé  et  plus  durable  que  celui 
d'une  statue  qu'un  plomb  vil  retient  sur  sa  base, 
ou  d'un  triomphe  dont  les  lauriers  se  flétrissent. 
Quelles  sont  donc  ces  récompenses?  dit  Lélius. 
«  Permettez,  reprit  Scipion,  puisque  nous  sommes 
libres  encore  pendant  ce  troisième  jour  de  fête , 
que  je  continue  ma  narration.  »  Amené  insensi- 
blement au  récit  du  songe  qu'il  a  eu ,  il  arrive  au 
passage  suivant,  dans  lequel  il  insinue  qu'il  a  vu 
au  ciel  ces  récompenses  moins  passagères ,  et  d'un 

Utem  tenuitatls  erasum,  nullo  visu  ad  ultcriora  ten.lente 
penetretur 

Cap.  IV.  Proposilum,  seu  scopus  hujus  somnli  quLs  sit. 

Tractalis  generibus  et  modis,  ad  quos  somnium  Soi- 
plonis  refertur,  nunc  ipsam  ejusdem  sonmii  mentem, 
ipsumque  proposilum,  quem  Graeci  oxoicàv  Tocant ,  ante- 
quam  verba  inspiciantur,  lentemusaperire;  et  eopertine- 
re  propositum  prœsenlis  operis  asseramus,  sicut  jam  in 
principio  hujus  sermonis  adstruximus,  ut  animas  bene 
de  republica  meritorum  post  corpora  cœlo  reddi,  et  illic 
frui  beatitatis  perpetuitale,  nos  doceat.  Nam  Sdpionero 
ipsum  hœc  occasio  ad  narrandum  somnium  provocavit , 
quod  longo  tempore  se  testatus  est  silenllo  condidisse. 
cum  enim  La^lius  quereretur,  nuUas  Nasicœ  statuas  in 
publico,  in  interfecU  tyranni  remunerationem ,  locatas, 
respondlt  Scipio  post  alia  in  iuec  verba  :  «  Sed  quamquam 
n  sapientibus  conscientia  ipsa  raclorum  egregiorum  ani- 
«  plissimum  virtutis  est  pracmium,  tamen  illa  divina  vir- 
«i^tus  non  statuas  plumbo  inbœrentes,  nec  triumphos 
«  arescentibus  laureis ,  sed  stabiliotti  quœdam  et  viridiora 
«  praemiorum  gênera  desiderat  Quœ  tamen  ista  sunt, 
«  inquit  Lœlins?  Tum  Scipio,  Palimini  me,  inquit,  quo- 
«  niam  tertium  diemjamferiati  sumus;  »  et  cetera,  quibus 
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édftt  pÏQs  solide ,  réservées  nui  vertueux  admi- 
olstrôteiirs  de  Ja  chose  publicpje. 

-  MaisaOnde  vous  ïDSpirer  plus  d'ardeur  à 
défendre  l'État,  sachez,  continua  mon  aîeni, 
qu'il  est  dans  le  ciel  une  place  assurée  et  fixée 
d'avance  pour  ceux  qui  auront  sauvé,  dt-fendu  , 
agrandi  leur  patrie ,  et  qu*ils  doivent  y  jouir  d'une 
éternité  de  bonlieur.  »  Bientôt  après  il  désigne 
Dettement  ce  séjour  du  bonheur^  en  disant  : 

■  Imitez  votre  aïeul ,  imitez  votre  père  ;  comnae 
eux  cultivez  la  justice  et  la  piété;  cette  piété, 
obligiitîon  envers  nos  parents  et  nos  proches ,  et 
le  ptus  saint  des  devoirs  envers  la  patrie  :  telle 
est  Ja  route  quï  doit  vous  conduire  au  ciel ,  et 
vous  donner  place  parmi  ceux  qui  ont  déjà  vécu, 
et  qui ,  délivrés  du  corps  ,  hnbitent  le  ïieu  que 
vous  voyez.  •  Ce  lieu  était  la  voie  lactée  ;  car 
c'est  dans  ce  cercle^  nommé  galaxie  parles  Grecs, 
q^ue  Sclpion  s'imagine  être  pendant  son  somniiil, 
puisquUI  dit,  en  commençant  son  récit  : 

•  D'un  lien  élevé,  parsemé  d'étoiles  et  tout 
respletidissûnt  de  lumière ,  il  me  montrait  Car- 
thage.  ^  Et,  dans  le  possage  qui  suit  Tavant-dcr- 
nier  cité,  il  s* explique  plus  clairement  encore  : 
*  Cétaltce  cercle  dont  la  blunche  lumiéi'e  se  dis- 
tingue entre  les  feux  célestes,  et  que,  d'après  les 
Grecs,  vous  nommez  voie  lactée.  De  là,  étendant 
mes  regards  sur  l'univers,  j'étais  émen^eillé  de 
la  majesté  des  objets.  » 

En  parlant  des  cercles,  nous  traiterons  plus 
«mplemeut  de  la  galaxie. 


Ciup.  V.  QMoi<iui- louK  les  nrtmbie^  puissent, <*nque|.nï*^ 

tinm-  el  le  liuitirnie  sont  partie ulièrcïii en I  coït^tltHiis 
comme  teJ».  Propriétés  qui  niériti-iit  ay  Imiii^m^.  nom- 
bre la  quaJitIcatiûu  de  o^imbre  parfait. 

Nous  avons  fiiit  connaître  les  rapports  de  dis- 
semblance et  de  conformité  des  deux  traités  de  la 
République  écrits  par  Cieérou  et  son  prédécesseur  | 
Platon,  ainsi  que  le  motif  qu  ils  ont  eu  pour  fuiœ 
entrer  dans  ces  traités,  le  premier,  lï^pisode  du 
songe  de  Scipîon ,  et  le  second ,  celui  de  la  révé- 
lation d  lier. 

Nous  avons  ensuite  rapporté  les  objections  fai- 
tes à  Platon  par  les  épicuriens,  et  la  réfutation 
dont  est  susceptible  leur  insignifiante  critique; 
puis  nous  avons  dit  quels  sont  les  écrits  philoso- 
pliiquesqui  admettent  la  fiction,  et  ceux  doutelle 
est  entièrement  bannie  :  de  la  nous  avons  été 
amenés  à  définir  les  divers  genres  de  songes, 
vrais  ou  faux  ,  enfiuités  par  celte  foule  d  objets 
que  nous  voyons  en  dormant,  afin  de  reconnaî- 
tre plus  aisément  ceux  de  ces  genres  auxquels 
appartient  celui  deSiipion, 

Nous  avons  dû  aussi  discuter  s*il  convenait  de 
lui  prêter  un  tel  songe,  et  exposer  le  sentiment 
des  anciens  relativement  aux  deux  portes  par  où 
sortent  les  songes  ;  enfin,  nous  avons  dé\eioppé 
l'esprit  de  celui  dont  il  est  ici  question,  et  déter- 
miné Ja  partie  du  ciel  où  le  second  Africain,  pen- 
dant son  sommeîi,  a  vu  et  entendu  tout  ce  qu'il 
raconte.  Maintenant  nous  allons  interpréta,  non 
pas  la  totalité  de  ce  songe,  mais  les  passages  d'un 
intérêt  marquant.  Le  premier  qui  se  présente  est 


êâ  iMtritioiiein  fonmii  veuit«  doc^n^  illa  esse  sLibiliftra 
et Tfridîon  pneroioruiD  genen,  qitx  ip&e  vidisM^t  in  cuJu 
boni»  remmpablicarxini  Aertratii  rectoribus  :  si  cul  hh 
ftrUÈ  ejus  osteodilor  :  «  Sed  qao  sis,  Africanc,  ala- 
■  erior  ad  lutandam  reoipublicam  ,  m  habcto.  Oaniilins, 

•  qui  patriam  conAervarint,  adjuv«rint,  auxeriot,  c^^rlym 
«  c$st  in  ctIo  rt  ddinitum  locum,  iibi  beaU  î£Vo  sempi* 

•  Icmo  fruaivlur,  w  El  paulo  po.M ,  hune  certum  lociini , 
qui  sit  deai^iaiiBi  ail  :  •  Sed  sic,  Scipio  ,  ut  avus  hic 
t  tuu«|  ut  ego  »  qui  liï  geuui  Justittam  coleet  pielatem: 

•  quK  CUO)  maguA  în  parenllbus  et  propinquis ,  tu  m  In 
«  ptlrii  iikaiîfiia  est  Ea  ^ ita  i iâ  est  in  calum ,  d  in  hum 

•  r^tum  eorutD  ,  qui  jam  tiiere,  et  corpore  liixatî  illuiu 

•  iuoolaiil  locuiu ,  quenivide&;  »  «igniftcatis  galaxian.  Sti> 
eadam  ctt  eniin ,  quod  locos ,  in  quo  sîbi  css«ï  Tîdelur 
&dpio  per  quictcin  »  lactcu&  cîrculuâ  est  «  qui  galaxias 
fOtttur  ;  stf|uidcai  hts  rerbis  iu  priocipio  ulilur  :  n  Os- 
<  loMhtel  «uiem  Cartliagioeoi  de  «xceléo  et  pleno  Stella- 
m  nm  illQilH  et  daroquodam  l(»oo.  »  E(  paulo  post  aper- 
liitt  diclt  :  «  Lrftt  a  utero  h  âplendidissîmo  caudore  in  ter 

•  diinina»  rirculiii^  cIuccq!!  ,  quem  to6,  ut  a  Gratis  acce- 
«  ^AHi*  I  Of bem  Iddeum  nuncupaliâ;  ex  quo  omiiîa  milii 

•  flOOtcraplânli  |>r«DClara  irt  mirabiha  videliaiilur.  »  Et  de 
boeqnidem  galatia,  cuinde  drculia  loqueumr»  pleoius 
rftontmia. 


Cvr,  \\  Quaniquam  amnes  nym^ii  modo  quodani  pïenibint, 
Ionien  scpti*jiûrjutû  ft  oclunariuui  pecuH.irilL'r  pleitoi  dici; 
quamttuv  ob  causam  octonartus  pJi'uu^  vooetur. 

Sedjam  qiioriiaminter  lihroÂ  ,  quosdr'  repuhlica  Cicero, 
quoique  |irius  Plalo  Rcripserat,  quap  diffeientia,  qya.^  ^î- 
uiiHttida  httlieiitiir,  expreiisiums ,  et  eor  o[>eri  suci  rel 
l'ialû  Eris  indicium  ,  vol  Ckero  somniuin  Siipitmis  a-sci- 
voriljquîdvc  siiUl^Epirufcb  objecium  Plali>ni ,  lel  quem- 
artiiitidum  dibilis  cahimnia  relellaïur,  etquil)U<  IracLitibus 
pliilos*>plu  athiiifieeaiit ,  vel  a  qiiibu&  penilus  excludant  fa- 
btiio^a,  retuliiiius  ;  âdjedmu«quepost  biccnccessario  (jeue* 
raonmium  iiiia^Iiiuni,qu;i*  falso^qu^que  vero  videnCtir  m 
sûûinis,  ip^sqiK'  disliuximiis  specics  soinnîonim ,  ad  qius 
Arrtcanl  lomniumroti^taret  rL^ferd;  et  ai  StipîonîcouTenerit 
taiîa  ^moiarej  et  de  gemmis  somnii  poit]>.^quiLvruedt  a 
veleribus  exprossa  scoleotia  ;  suprr  biis  omnibus,  i|>sius  som- 
niijde  qiiolfjqiiiiïiur,uietit<'(ïi  propo&il unique  Èignaviinos, 
el  parti'in  caOi  eridinter  expreasimus  j  m  qua  sibî  Scipio 
per  quietem  ha^  vel  vidisse  visus  est ,  lel  audisse ,  qiiae 
reîylît  :  ûwm  jara  disculieuda  cobis  sunt  ipsius  soninli 
verba,  non  omnia  ,  sed  ut  qna^que  Tidebuntiirdigna  qiia^ 
fiïlu.  Ac  prima  nobis  tractanda  se  ingerit  p^ri  illa  de  nu- 
meri^,  iu  qua  fci<:  ail  :  «  Nam  cum  aclas  ttia  seplenos 
••  oclies  lolîs  anfractus  redilus<pie  converterit ,  duoque  hi 
it  uuûieri,  quorum  uïerqiie  pltnus,  altf'r  aNfra  de  causa 
ft  Uabetur,  circuitu  naturaJi  sumniam  tibi  futaie  m  confc* 
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celui  relatif  aux  nombres  ;  le  voici  :  «  Car,  lors- 
que votre  vie  mortelle  aura  parcouru  un  cercle 
composé  de  sept  fols  huit  révolutions  du  soleil, 
et  que  du  concours  de  ces  nombres,  tous  deux 
réputés  parfaits,  mais  par  des  causes  différentes, 
la  nature  aura  formé  le  nombre  fatal  qui  vous  est 
assigné,  tous  les  yeux  se  tourneront  vers  vous, 
votre  nom  sera  dans  toutes  les  bouches  ;  le  sénat, 
les  bons  citoyens,  les  alliés,  mettroqt  en  vous  leurs 
espérances,  et  vous  regarderont  comme  l'unique 
appui  de  l'État;  en  un  mot,  vous  serez  nommé 
dictateur,  et  chargé  de  réorganiser  la  république, 
si  toutefois  vous  échappez  aux  mains  parricides 
de  vos  proches.  » 

C'est  avec  raison  que  le  premier  Africain  at- 
tribue aux  nombres  une  plénitude  qui  n'appar- 
tient, à  proprement  parler,  qu'aux  choses  divines 
et  d'un  ordre  supérieur.  On  ne  peut,. en  effet,  re- 
garder convenablement  comme  pleins  des  corps 
toujours  prêts  à  laisser  échapper  leurs  molécules, 
et  à  s'emparer  de  celles  des  corps  environnants. 
Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  corps  mé- 
talliques ;  cependant  on  ne  doit  pas  dire  qu'ils 
sont  pleins ,  puisqu'ils  ont  de  nombreux  inters- 
tices. 

Ce  qui  a  fait  regarder  tous  les  nombres  indis- 
tinctement comme  parfaits ,  c'est  qu'en  nous  éle- 
vant insensiblement  par  la  pensée ,  de  la  nature 
de  l'homme  vers  la  nature  des  dieux ,  ce  sont 
les  nombres  qui  nous  offrent  le  premier  degré 
d'immatérialité.  Il  en  est  cependant  parmi  eux 
qui  présentent  plus  particulièrement  le  caractère 
de  la  perfection,  dans  le  sens  que  nous  devons 
attacher  ici  à  ce  mot  :  ce  sont  ceux  qui  ont  la 
propriété  d'enchatner  leurs  parties,  les  nombres 
carrés  multipliés  par  leurs  racines,  et  ceux  qui 
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sont  solides  par  eux-mêmes.  Ces  corps  ou  solides, 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens ,  ne  peuvent  être 
conçus  que  par  l'entendement;  mais,  pour  nous 
expliquer  clairement,  reprenons  les  choses  d'un 
peu  plus  haut. 

Tous  les  corps  sont  terminés  par  des  surfaces 
qui  leur  servent  de  limites  ;  et  ces  limites,  fixées 
immuablement  autour  des  corps  qu'elles  termi- 
nent, n'en  sont  pas  moins  considérées  comme 
immatérielles.  Car,  en  considérant  un  corps,  la 
pensée  peut  faire  abstraction  de  sa  surface ,  et  ré- 
ciproquement; la  surface  est  donc  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  êtres  matériels  et  les  êtres 
immatériels  :  cependant  ce  passage  de  la  matière 
à  l'immatérialité  n'est  pas  absolu,  attendu  que, 
s'il  est  dans  la  nature  de  la  surface  d'être  en  de- 
hors des  corps ,  il  l'est  aussi  de  n'être  qu'autour 
des  corps  ;  de  plus,  on  ne  peut  parler  d*un  corps 
sans  y  comprendre  sa  surface  :  donc  leur  sépa- 
ration ne  peut  être  effectuée  réellement,  mais 
seulement  par  l'entendement.  Cette  surface,  li- 
mite des  corps,  est  elle-même  limitée  par  des 
points  :  tels  sont  les  corps  mathématiques  sur 
lesquels  s'exerce  la  sagacité  des  géomètres.  Le 
nombre  de  lignes  qui  limitent  la  surface  d'une 
partie  quelconque  d'un  corps ,  est  en  raison  de 
la  raison  de  la  forme  sous  laquelle  se  présente 
cette  même  partie  :  si  cette  portion  de  surface  est 
triangulaire,  elle  est  terminée  par  trois  lignes  ; 
par  quatre,  si  elle  est  carrée.  Enfin ,  le  nombre 
de  lignes  qui  la  limitent  égale  celui  de  ses  angles, 
et  ces  lignes  se  touchent  par  leurs  extrémités. 

Nous  devons  rappeler  ici  au  lecteur  que  tout 
corps  a  trois  dimensions,  longueur,  largeur, 
profondeur  ou  épaisseur.  La  ligne  n'a  qu'une  de 
ces  dimensions,  c'est  la  longueur  ;  la  surface  en 


«  cerinl  :  \n  te  unum  atque  in  taam  nomea  se  tota  conyer- 
«  tel  cîvitas.  Te  senatus,  te  omnes  boni ,  te  socii ,  te  La- 
it Uni  intoebuntur  :  tu  eris  unus,  in  qao  nilatar  ciyitatis 
«  salus  ;  ac,  ne  multa,  dictator  remp.  constituas  oportet, 
«  siimpiaspropinquonirnmaoasefrugeris.  Mplenitndinem 
liic  non  fhistra  numeris  assignat.  Plenitado  enlm  proprie 
nisi  divinis  rebas  supemisque  non  convenit  :  neque  euim 
corpus  proprie  plénum  dixeris ,  quod  cum  sui  sit  impatiens 
efDuendo ,  atieni  est  appetens  hauriendo.  Quae  si  metallicis 
corporibus  non  usu  veniunt,  non  tamen  plena  illa,  sed 
vasta  dicenda  sunt.  Haec  est  igitur  communis  numerorum 
omnium  plenitudo;  quod  cogitationi ,  a  nobis  ad  superos 
meanti ,  occurril  prima  perfeclio  incorporalitatis  in  nume- 
ris. Inter  ipsos  tamen  proprie  pleni  Yocantur  secundum 
hos  modos ,  qui  praesenti  tractatui  necessarii  sunt ,  qui 
aut  Tim  obtineut  yinculomm ,  aut  corpora  rursus  effîciuu- 
tnr,  aut  corpus  efficiunt,  sed  corpus,  quod  intelligendo, 
non  sentiendo,  concipias.  Totum  hoc,  ut  obscuritatis  du- 
precetur  ofTensa ,  paulo  altius  repetita  rerum  luce ,  pan- 
dendum  est.  Omnia  corpora  superficie  tiniuntur,  et  in 
ipsam  eorum  pars  ultima  terminatur.  Hl  autem  termini, 
cum  sinl  semper  circa  corpora,  quorum  termini  sunt,  in- 
oorporei  tamen  intelligunlur.  Nam  quousqce  corpus  esse 


dicetur,  necdum  terminus  inlelligitur  :  cogitatio,  quae  con- 
ceperit  terminum ,  corpus  relinquit.  Crgo  primus  a  corpo- 
ribus ad  incorporea  transitus  ostendit  corporum  terminos  ; 
et  hase  est  prima  incorporea  natura  post  corpora  :  sed  non 
pure,  necad  integmm  carens  corpore;  nam  licet  extra 
corpus  natura  ejus  sit,  tamen  non  nisi  circa  corpus  apparet. 
Cum  totum  denique  corpus  nominas,  etiam  superficies  lioc 
Tocabulo  oontinetur  :  de  corporibus  eam  tametsi  non  res, 
sedintellectus  séquestrât.  Hsec  superGcies,  Sicut  est  cofpo- 
mm  terminus ,  ita  lineis  terminatur,  qu'as  sno  romine 
grammasGraria  nominavit  ;  punctis  lineœ  finiuntur.  Et  hxc 
sont  corpora ,  quae  mathematica  rocantur  ;  de  quibus  sol- 
lerti  indnstria  geometricœ  disputalur.  Ergo  haec  superficies, 
cum  ex  aliqua  parte  corporis  oogitatur,  pro  forma  subjecti 
corporis  accipit  numerum  linearum  ;  nam  seu  trium ,  ut 
trigonum  ;  seu  quatnor,  ut  quadratnm  ;  seu  plurium  sit  an- 
gulorum  ;  totidem  lineis  sese  ad  extrema  langentibus  pla- 
nides  eJus  induditnr.  Hoc  loco  admonendi  sumus,  quod 
omne  corpus  longitudinis,  latitudinis,  et  altitudinisdimen- 
sionibus  constat.  Ex  bis  tribus  in  lineae  dnctu  una  dimensio 
est.  Longitudo  est  enim  sine  latKadine;  planicies  vero, 
quam  Graeci  lictç^tav  yocant,  longo  latoque  dbtenditur, 
sdto  caret  :  et  bœc  planicies  qnantîs  lineis  contineatur,  ex- 
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a  deux,  lotigaeor  et  largeur.  Nous  venons  de 
parler  de  la  quantité  de  lignes  dont  elle  peut  être 
limitée.  La  formation  d'un  solide  ou  corps  exige  la 
réoDion  des  trois  dimensions  :  tel  est  le  dé  à  Jouer, 
nommé  aussi  cui)e  ou  carré  solide.  En  considé- 
rant la  surface,  non  pas  d'une  partie  d'un  corps, 
mais  de  ce  corps  tout  entier,  que  nous  suppo- 
serons, pour  exemple,  être  un  carré,  nous  lui 
trouverona  huit  angles  au  lieu  de  quatre  ;  et  cela 
se  conçoit,  si  l'on  imagine,  au-dessus  de  la  sur- 
fàod  carrée  dont  il  vient  d*étre  question,  autant 
d'autres  surfaces  de  mêmes  dimensions  qu'il  sera 
nécessaire  pour  que  la  profondeur  ou  épaisseur 
du  toat  égale  sa  longueur  et  sa  largeur  :  ce  sera 
alors  un  solide  semblable  au  dé  ou  au  cube.  Il 
suit  de  là  que  le  huitième  nombre  est  un  corps 
ou  solide,  et  qu'il  est  considéré  comme  tel.  £n 
effet,  l'unité  est  le  point  géométrique;  deux  uni- 
tés représentent  la  ligne,  car  elle  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  limitée  par  deux  points.  Quatre 
points, pris  deux  à  deux ,  placés  sur  deux  rangs, 
et  se  faisant  face  réciproquement  à  distances  éga- 
les, devioment  une  surface  carrée,  si  de  cha- 
cun d'eux  on  conduit  une  ligne  au  point  opposé. 
En  doublant  cette  surface,  on  a  huit  lignes  et 
deux  carrés  égaux,  qui,  superposés,  donneront 
un  cube  ou  solide,  pourvu  toutefois  qu'on  leur 
prête  l'épaisseur  convenable.  On  voit  par  là  que 
la  surface ,  ainsi  que  les  lignes  dont  elle  se  com- 
pose, et  généralement  tout  ce  qui  tient  à  la  forme 
des  corps,  est  d'une  origine  moins  ancienne  que 
les  nombres  ;  car  il  faut  remonter  des  lignes  aux 
nombres  pour  déterminer  la  figure  d  un  corps , 
puisqu'elle  ne  peut  être  spécifiée  que  d'après  le 
nombre  de  lignes  qui  la  terminent 

pfeMSinot.  SoUdilas  autem  corporum  constat,  cum  his 
doabiit  additor  altitado.  Fit  ei)iin  tribus  diraensionibus 
inpIeUs  oorpiu  solldum,  qaodoTEpedv  yocant  :  qualisest 
tesfera,  quœ  cubas  vocatur  :  si  Tero  oon  imius  partis,  sed 
totioB  vellfl  corporis  saperficicm  cogitare ,  quod  propona- 
mas  esse  qaadratom  (ut  ile  uno ,  qocdexemplo  sufQciet, 
dispotemos),  jam  non  quatuor,  sed  octo  anguli  colliguu- 
tor  :  quod  aolDiadTertis,  si  super  unum  quadralum,  qua- 
is prias  diximua,  alterum  taie  altius  impositum  mente 
coBspidas,  ut  allitudo,  quœ  illi  piano  deerat,  adjiciatur; 
Wqae  tribna  dimensionibus  impletis  corpus  solidum , 
qood slereon  yocant,  ad imitationem  tesserae,  qnae  cubus 
focitar.  Ex  his  apparet ,  octonarium  numerum  solidum 
eorpos  etesse,  et  haberi.  Siquidefb  unum  apud  geonietras 
pooctIlocomoMinet;  duo ,  llneae  ductum  faciunt,  quœ 
duobospuDCtis,  ut  supra  diximus,  coercetur;  quatuor 
Toopniicta,  adtersum  se  in  duobus  ordinibus  bina  per 
ordinem  posita ,  exprimunl  quadri  specicro ,  a  singulis 
ponctia  in  adyersimi  punctum  cjecta  linea.  Hacc  quatuor , 
utdiiinias,  duplicata  et  octo  fada,  duo  quadra  similta 
deicribant:  quœ  sibi  superposita,  additaque  altitudine, 
formam  cubi,  quod  est  solidum  corpus,  effîciimt.  £x  his 
apparet,  antiquiorem  esse  numerum  superficie  et  linels , 
ei  qoibas  iUam  constarememoravimus,  formisqueom- 


ETC.,  LIVRE  I.  f9 

Nous  avons  dit  qu'à  partir  des  solides ,  la  pre- 
mière substance  immatérielle  était  la  surface  et 
ses  lignes,  mais  qu*on  ne  pouvait  la  séparer  des 
corps,  à  cause  de  l'union  à  perpétuité  qu'elle  a 
contractée  avec  eux  :  donc ,  en  commençant  par 
la  surface  et  en  remontant,  tous  les  êtres  sont 
parfaitement  incorporels.  Mais  nous  venons  de 
démontrer  qu'on  remonte  de  la  surface  aux  nom- 
bres: ceux-ci  sont  donc  les  premiers  êtresquinous 
offrent  l'idée  de  l'immatérialité;  tous  sont  donc 
parfaits,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  baut  ;  mais  nous 
avons  ajouté  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  une 
perfection  spéciale,  ce  sont  les  nombres  cubiques, 
ceux  qui  le  deviennent  en  opérant  sur  eux-mê- 
mes ,  et  ceux  qui  sont  doués  de  la  faculté  d'eo- 
chatner  leurs  parties.  Qu'il  existe  encore  pour  les 
nombres  d'autres  causes  de  perfection ,  c'est  ce 
que  Je  ne  conteste  pas.  Quant  au  mode  de  solidité 
du  huitième  nombre,  il  est  prouvé  par  les  anté- 
cédents. Cette  collection  d'unités ,  prise  en  par- 
ticulier, est  donc,  avec  raison,  mise  au  rang 
des  solides.  Ajoutons  qu'il  n'est  aucun  nombre 
qui  ait  un  rapport  plus  direct  avec  i'harmouie  des 
corps  célestes,  puisque  les  sphères  qui  forment 
cet  accord  sont  au  nombre  de  huit,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard.  Qui  plus  est,  toutes  les 
parties  dont  huit  se  compose  sont  telles,  qu'il  ré- 
sulte de  leur  assemblage  un  tout  parfait.  On  peut, 
en  effet,  le  former  de  la  monade  ou  de  l'unité, 
et  du  nombre  sept,  qui  ne  sont  ni  générateurs, 
ni  engendrés.  Nous  développerons,  lorsqu'il  en 
sera  temps,  les  propriétés  de  ces  deux  quantités. 
Il  peut  être  aussi  le  résultat  de  deux  fois  quatre» 
qui  est  générateur  et  engendré;  car  deux  fois 
deux  engendrent  quatre,  comme  deux  fois  quatre 

nibus.  A  lineis  enim  ascenditur  ad  numerum,  kan- 
quam  ad  priorem ,  ut  intelligatur  ex  dlTersis  numeris  li- 
nearum ,  quae  formas  géométrie»  describantur.  Tpsam  su- 
pcrficiem  cum  lineis  suis ,  primam  post  corpora  diximus 
incorpoream  esse  naturam  ;  nec  tamen  sequestrandam , 
propter  perpetuam  cum  oorporibus  societatem.  Ergo  quod 
ab  bac  sursum  recedit ,  jam  pure  incorporeum  est;  numé- 
ros autem  hac  snperiores  prsecedens  sermo  patefecit. 
Prima  est  igitur  perfectio  incorporalltatis  in  numeris;  et 
luec  est,  lit  diximus,  numerorum  omnium  plenitudo. 
Seorsum  autem  illa,  ut  supra  admonuimus,  plenitudo  est 
eorum,  qui  aut  corpus  efficiant ,  aut  cfficiantur,  aut  ?im 
obtineant  vinculorum  ;  licet  alias  quoque  causas,  qulbus 
pleni  numeri  efficiantur,  esse  non  ambigam.  Qualiter  au- 
tem octonarius  numerus  solidum  corpus  efliciat ,  antelat'S 
probatum  est.  £rgo  singulariter  quoque  plenus  jure  di- 
cetur,  propter  corporeœ  soliditatis  eiïectum.  Sed  et  ad 
ipsam  cœli  harmoniam ,  id  est ,  concinentiam ,  hune  nu- 
merum magis  aptum  esse  non  dubium  est  ;  cum  sphœrœ 
ips»  octo  sint,  quœ  moTentur  :  de  quibus  secuturus  ser- 
mo procedet.  Omnes  quoque  partes ,  de  quibus  constat 
hic  numerus,  làles  sunl,  ut  ex  carum  compage  ple- 
nitudo nascatur.  Est  enim  aut  de  his,  quae  neqre 
generantur,  neque   générant,  de  monade  et  sepîem  : 
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engendrent  huit.  11  peut  encore  être  la  somme  de 
trois  et  cinq;  Tun  de  ces  deux  composants  est 
le  premier  des  impairs  :  quant  au  nombre  cinq, 
sa  puissance  sera  démontrée  immédiatement. 

Les  pythagoriciens  ont  choisi  le  huitième  nom- 
bre pour  symbole  de  l'équité,  parce  que,  à  par- 
tir de  l'unité ,  il  est  le  premier  qui  offre  deux 
composants  pairs  et  égaux,  quatre  plus  quatre, 
qui  peuvent  être  eux-mêmes  décomposés  en  deux 
quantités  paires  et  égales ,  ou  deux  plus  deux. 
Ajoutons  que  sa  recomposition  peut  avoir  lieu  au 
moyen  de  deux  fois  deux  répétés  deux  fois.  Un 
tel  nombre ,  qui  procède  à  sa  puissance  par  fac- 
teurs égaux  et  pairs,  et  à  sa  décomposition  par 
diviseurs  égaux  et  pairs,  jusqu'à  la  monade  ex- 
clusivement, qui  ne  peut  avoir  d'entier  pour  di- 
viseur, méritait  bien  d'être  considéré  comme 
emblème  de  l'équité;  et,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  de  la  perfection  de  ses 
parties  et  de  celle  de  son  entier,  on  ne  peut  lui 
contester  le  titre  de  nombre  parfait. 

CflAP.  VI.  Des  nombreuses  propriétés  qui  méritent  au 
septième  nombre  la  qualification  de  nombre  parfait. 
Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  droits  du  sep- 
tième nombre  à  la  dénomination  de  nombre  par- 
fait. Mais  ce  qui  doit  avant  tout  nous  pénétrer 
d'admiration ,  c'est  que  la  durée  de  la.  vie  mor- 
telle d'un  illustre  personnage  ait  été  exprimée  par 
le  produit  de  deux  nombres,  dont  l'un  est  pair  et 
Pautre  impair.  11  n'existe  effectivement  rien  de 
parfait  qui  ne  soit  le  résultat  de  l'agrégation  de 
ces  deux^  sortes  de  nombres  :  Timpair  regardé 

qaae  qualia  sint,  suo  loco  plenius  explicabitur.  AuC  de 
duplicalo  eo,  qui  et  generatur,  et  générât,  id  est,  qua. 
tuor  :  nam  hic  numerus  quatuor  et  nascitur  de  duobus , 
et  octo générât;  aut  componitur  de  tribus  et  quinque; 
quorum  alter  primus  omnium  numerorum  impar  appa- 
rm't.  Quinarii  autem  potentiam  sequens  tractatus  atUnget. 
Pythagorici  vero  hune  numerum  justitiam  vocayerunt , 
quia  primus  omnium  ita  solvitur  in  numéros  pariter  pa- 
res, hoc  est ,  in  bis  quatema,  ut  nihilominus  in  numéros 
«que  pariter  pares  dîTisio  quoque  ipsa  solvatur,  id  est,  in 
bis  bina.  Eadem  quoque  qualitate  conteiilur,  id  est,  bis 
bina  bis.  Cum  ergo  et  contexlio  ipsius ,  pari  œqualitate 
procédât,  et  resolutio  œqualiter  redeat  usque  ad  mona- 
dem,quœ  divisionem  arithmetica  ratione  non  recipit; 
merito  propter  sequalem  divisionemjustitiœnomenacce- 
pit  :  et  quia  ex  supradictis  omnibus  apparet,  quanta  et 
partium  suarum,  etseorsam  sua  plenitudine  nitatur,  jure 
plenus  vocatur. 


Cap.  VI.  Moltas  esse  causas,  cur  septenarius  plenus  vocetur. 

fest,  ut  septenariurii  quoque  numerum  plénum 

4tandum  ratio  in  medio  consUtuta  persuadeat.  Ac 

hoc  transire  sine  admlraUone  non  possumus, 

»  numeri ,  qui  in  se  multiplicaU  vitale  spatium 

(  faidudereDt,  ex  pari  et  impari  constiterunt.  Hoc 


comme  mâle,  et  le  pair  considéré  comme  femelle, 
sont  l'objet  de  la  vénération  des  partisans  de  la 
doctrine  des  nombres,  le  premier  sous  le  nom  de 
père,  et  le  second  sous  celui  de  mère.  Aussi  le  Tù 
mée  de  Platon  dit-il  que  Dieu  forma  l'âme  do 
monde  de  parties  prises  en  nombre  pair  et  en 
nombre  impair,  c'est-à-dire  de  parties  succes- 
sivement doubles  et  triples,  en  alternant  la  du- 
plication terminée  au  nombre  huit,  avec  la  tripli- 
cation  terminée  au  nombre  vingt-sept.  Or  hnil 
est  le  premier  cube  des  nombres  pairs',  et  vingt- 
sept  est  le  premier  des  impairs;  car  deux  fois 
deux ,  ou  quatre,  donnent  une  surface;  et  deux 
fois  deux  répétés  deux  fois,  ou  huit ,  donnent  un 
solide  ou  cube  ;  trois  fois  trois,  ou  neuf,  donnent 
une  surface  ;  et  trois  fois  trois  répétés  trois  fois,  ou 
vingt-sept,  donnent  un  solide.  On  peut  inférer 
de  là  que  le  septième  et  le  huitième  nombre,  as- 
sortis pour  déterminer  par  leur  produit  le  nom- 
bre des  années  de  l'existence  d'un  politique  ac- 
compli, ont  été  jugés  les  seuls  propres  à  entrer 
dans  la  composition  de  l'âme  universelle,  parce 
qu'il  n'est  rien  de  plus  parfait  qu'eux ,  si  ce  n'est 
l'auteur  de  leur  être.  On  peut  aussi  remarquer 
qu'en  démontrant ,  au  chapitre  précédent,  l'ex- 
cellence des  nombres  en  général,  nous  avons  éta- 
bli leur  priorité  sur  la  surface  et  ses  limites,  ainsi 
que  sur  tous  les  corps,  et  qu'ici  nous  les  trou- 
vons antérieurs  même  à  l'âme  du  monde,  puis- 
que c'est  de  leur  mélange  qu'elle  fut  formée  par 
cette  cause  sublime  de  Timée ,  confidente  insé- 
parable de  la  nature.  Aussi  les  anciens  philoso- 
phes n'ont-ils  pas  hésité  à  regarder  cette  âme 

enlm  ^ere  perfectum  est ,  quod  ex  horum  nunoerorum  pcr* 
mixtionogeneratur,  nam  impar  numerusmas,  et  parfemina 
Yocatur.  item  arithmelici  imparem  patris,  etparem  malris 
appeliatione  venerantur.  Hinc  et  Timœus  Platonis  fabrica- 
torem  mundanas  animœ  Deum  partes  ejus  ex  pari  et  im- 
pari, id  est,  duplari  et  triplarl  numéro,  intertexuisse  me- 
moravit  :  ita  ut  a  duplari  usque  ad  octo,  a  triplan  usque 
ad  Tiginti  septem,  staret  alteruatio  mutuandi.  Hi  enim 
primi  cubi  utrinque  nascuntur  :  siquldem  a  paribus  bis 
bini,  qui  sunt  quatuor,  superficiem  faciunt;  bis  bina  bis, 
quœ  sunt  octo,  corpus  solidum  Angunt.  A  dlspari  vero  ter 
terna ,  quse  sunt  novem,  superficiem  reddunt;  et  ter  tema 
ter,  id  est,  ter  noTena,  quae  sunt  viginti  septem,  primum 
œque  cubum  alterius  partis  efficiunt.  Unde  intelligidatur, 
hos  duos  numéros,  octo  dico  et  septem,  qui  ad  mulUplica- 
Uonem  annonim  perfecti  in  republica  viri  oonvenemnt,  so- 
los  idoneos  ad  effidendam  mundi  animam  judicatos  :  quia 
nihil  post  auctorem  potest  esse  perfectias.  Hoc  quoque  no- 
tandum  est,  quod  superius  asserentes  commnnem  numero- 
rum omnium  dignitatem,  antiquiores  éos  superficie,  etlineis 
ejus,omnibusquecorporibusostendimus  :  praH^ensaatem 
tractatus  invenit  numéros  et  ante  animam  mundi  fuisse, 
quibosillamcontextam  augusUssfraa  Timael  ratio,  natur» 
ipsius  consda,  testis  expressit.  Hinc  est,  quod  pronantiare 
non  dubitavere  sapientes,  animam  esse  numerum  se  mo- 
Tentem.  Nuncvideamus,  cur  septenarius  numéros  suo  seor- 
sum  merito  plenus  habeatur.  Cujusutexpressiosplenitodo 
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«Rnme  un  nombre  qui  se  meut  par  lui-même. 
Eiaminons  maintenant  les  droits  du  septième 
nombre,  pris  en  particulier,  au  titre  de  nombre 
parfait.  Pour  rendre  cette  perfection  plus  évidente, 
nous  analyseroDS  d*abord  les  propriétés  de  ses 
parties,  puis  celles  de  son  entier.  La  discussion 
des  nombres  pris  deux  à  deux ,  dont  il  est  le  ré- 
saitat^  savoir,  un  et  six ,  deux  et  cinq ,  trois  et 
quatre,  nous  convaincra  qu'aucun  autre  nombre 
ne  renferme  des  propriétés  plus  variées  et  plus 
Imposantes.  Dans  le  premier  couple  un  et  six,  la 
premi^  quantité,  on  la  monade,  c'est-à-dire 
ronité,  est  tout  à  la  fois  mâle  et  femelle,  réunit 
le  pair  et  Timpair  :  ce  n'est  pas  un  nombre ,  mais 
c'est  la  source  et  l'origine  des  nombres.  Commen- 
cement et  fin  de  toutes  choses,  la  monade  elle- 
même  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  elle  repré- 
sente le  Dieu  suprême,  et  sépare  son  intellect  de 
la  multiplicité  des  choses  et  des  puissances  qui 
le  suivent;  c'est  elle  qui  marche  immédiatement 
après  lui.  Cette  .intelligence,  née  du  Dieu  souve- 
rain ,  et  affranchie  des  vicissitudes  des  temps , 
subsiste  dans  le  temps  toujours  un.  Une  par  sa 
nature,  elle  ne  peut  pas  être  nombrée;  cepen- 
dant elle  engendre  et  contient  en  elle  la  foule  in- 
nombrable des  types  ou  des  idées  des  choses.  En 
réfléchissant  un  peu,  on  verra  que  la  monade 
appartient  aussi  à  l'âme  universelle.  En  effet, 
cette  âme,  exempte  du  chaos  tumultueux  de  la 
matière,  ne  se  devant  qu'à  son  auteur  et  à  elle- 
même,  simple  par  sa  nature ,  lors  même  qu'elle 
se  répand  dans  le  corps  immense  de  Tunivers 
qu'elle  anime,  elle  ne  fait  point  divorce  avec  l'u- 
nité. Ainsi,  vous  voyez  que  cette  monade,  ori- 
ghielle  de  la  première  cause,  se  conserve  entière 
et  indivisible  jusqu'à  Fâme  universelle,  et  ne  perd 
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rien  de  sa  suprématie.  Voilà  sur  la  monade  des 
détails  plus  précis  que  ne  semblait  le  promettra 
l'abondance  du  sujet,  et  l'on  ne  trouvera  pas  dé- 
placé reloge  d'un  être  supérieur  atout  nombre, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  du  septénaire,  dont  il  Ikit 
partie.  Il  convenait,  en  effet,  qu'une  substance 
aussi  pure  que  la  monade  fût  portion  intégrante 
d'une  vierge  :  nous  disons  une  vierge ,  parce  que 
l'opinion  de  la  virginité  du  septième  nombre  a 
pris  tant  de  crédit,  qu'on  le  nomme  aussi  Pallas. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  qu'étant  doublé, 
il  n'engendre  aucun  des  nombres  compris  entre 
l'unité  et  le  dénaire,  regardé  comme  première  li- 
mite des  nombres.  Quant  au  nom  de  Pallas,  il  lui 
vient  de  ce  qu'il  doit  la  naissance  à  la  seule  mo- 
nade plusieurs  fois  ajoutée  à  elle-même,  de  même 
que  Minerve  ne  doit  la  sienne,  dit  on,  qu'à  Ju- 
pitej^  seul. 

Passons  au  nombre  sénaire,  qui,  joint  à  l'unité, 
forme  le  septénaire,  et  dont  les  propriétés  numé- 
riques et  théurgiques  Sont  nombreuses.  D'abord, 
il  est  le  seul  des  nombres  au-dessous  de  dix  qui 
soit  le  résultat  de  ses  propres  parties  ;  car  sa 
moitié ,  son  tiers  et  son  sixième,  ou  bien  trois, 
deux  et  un,  forment  son  entier.  Nous  pourrions 
spécifier  ses  autres  droits  au  culte  qu'on  lui  rend; 
mais ,  de  crainte  d'ennuyer  le  lecteur,  nous  ne 
parlerons  que  d'une  seule  de  ses  vertus.  Celle  dont 
nous  faisons  choix,  bien  développée,  donnera 
une  haute  idée,  non-seulement  de  son  impor- 
tance, mais  encore  de  celle  du  septième  nombre. 

La  nature  a  fixé ,  d'après  des  rapports  de  nom- 
bres invariables,  le  terme  le  plus  ordinaire  de  la 
gestation  de  la  femme  à  neuf  mois  ;  mais ,  d'a- 
près un  produit  numérique  dans  lequel  le  nom- 
bre six  entre  comme  facteur,  ce  terme  peut  se 


Dûscatar.  piimum  mérita  partiam,  de  quibus  constat,  tum 
démuni  qnid  ipse  possit,  ioTestigemasi.  Constat  septena- 
rios  Bumems  Tel  ex  uno  et  sei ,  vei  ex  duobus  et  quinque , 
▼d  ex  tribos  et  quatuor.  Singularum  compagimi  membra 
tnctemus  :  ex  quibus  (atebimur,  nullum  alium  numerum 
tam  yaiia  esse  majestate  fœcundum.  Ex  uno  et  sex  corn- 
pago  prima  componitnr.  Unum  autem,  quod  (iovà<,  id  est, 
Bidtas  didtor,  et  mas  idem  et  femina  est,  par  idem  atque 
iopar;  ipse  noo numéros,  sed  fons  et  origo  numerorum. 
Bxe  monas  iniUum  finisque  omnium ,  neque  ipsa  principii 
aot  finis  adens,  ad  summum  refertur  Deum,  ejusque  in- 
teUectum  a  sequentium  numéro  rerum  et  potestatum  sé- 
questrât :  nec  in  inferiore  post  Deum  gradu  eam  frustra 
desideraveris.  H»c  illa  est  mens  ex  summo  enata  Deo, 
qm  Tîces  temporam  nesciens,  in  uno  semper,  quod  adest, 
coDsiatit  œvo;  cumque,  utpote  una,  non  sit  ipsa  nume- 
nhflls,  innomeras  tamen  generum  species  et  de  se  créai , 
ctîDtra  se  oontinet.  Inde  quoque  aciem  paululum  cogita- 
Iknis  Indioans,  banc  monadem  reperies  ad  animam  posse 
referrt  Anima  enim  aliéna  a  silyestris  contaglone  materlae, 
tantum  se  auctori  suo  ac  sibi  debens,  simplicem  sortita 
natoram ,  cum  se  animandie  iounensitali  universitatis  in- 
fondal*,  Dullum  init  tamen  cum  raa  unitate  divortium. 


Vides ,  ut  liœc  monas  orta  a  prima  rerum  causa ,  usque 
ad  animam  ubique  intégra  et  semper  individua  continua- 
tionem  potestatis  obtineat.  Hœc  de  monade  castigatius, 
quam  se  copia  suggerebat.  Nec  te  remordeat ,  quod ,  cum 
omni  numéro  praeesse  videatur,  in  conjunctione  praecipue 
septenarii  prsedicef ur  ;  nuUi  enim  aptius  jungitur  monas 
incorrupta,  quam  Tîrgini.  Huic  autem  mimero,  Id  est, 
septenario,  adeo  opinio  virginitalis  inolevit,  ut  Pallas 
quoque  Tocitetur;  nam  virgo  creditnr,  quia  nullum  ex  se 
parit  numerum  duplicatus,  qui  inlra  denarium  coartetur, 
quem  primum  limitem  constat  esse  numerorum.  Pallas 
ideo,  quia  ex  solius  monadis  fœtu ,  et  multiplicatione  pro- 
cessit,  sicut  Minerva  solaex  uno  parente  nata  perln'betur. 
Senarius  vero ,  qui  cum  uno  conjunctus  septcnarium  facit, 
Tari»  ac  multiplicis  religionis  et  potentiœ  est  ;  primum , 
quod  solus  ex  omnibus  numeris,  qui  intra  decem  sunt, 
de  suis  partibus  constat.  Habet  enim  medietatcm ,  et  ter- 
tiam  partem,  et  sextam  partem  :  et  est  medietas  tria,  ter- 
tia  pars  duo,  sexta  pars  unum  :  quae  omnia  simul  sex  fa- 
ciunt.  Habet  et  alia  su»  yenerationis  indicia  :  scd,  ne 
longior  faciat  sermo  fastidium ,  unum  ex  omnibus  ejus  of- 
ficium  persequemur.  Quod  ideo  praetulimus,  quia  hoc 
commemoralo,  non  seuarii  tantum,  sed  et  septenarii  pa- 
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réduire  à  sept  mois.  Nous  redirons  ici  succioctc- 
ment  que  les  deux  premiers  cubes  des  nombres, 
soit  pairs  ou  impairs,  sontbuit  et  vingt-sept;  et 
nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  nombre  impair 
est  mâle,  et  le  nombre  pair  femelle.  Si  Ton  mul- 
tiplie par  six  l'un  et  l'autre  de  ces  nombres,  on 
obtient  un  produit  égal  au  nombre  des  jours  con- 
tenus dans  sept  mois  ;  car  de  l'union  du  mâle 
avec  la  femelle,  ou  de  vingt-sept  avec  huit,  ré- 
sulte trente-cinq,  et  trente-cinq  multiplié  par  six 
donne  deux  cent  dix.  Ce  nombre  est  celui  des 
jours  que  renferment  sept  mois.  On  ne  peut  donc 
qu'admirer  la  fécondité  du  nombre  sénaire,  que 
l'on  croirait  établi  par  la  nature,  juge  du  point 
de  maturité  du  fœtusdans  l'accouchement  le  plus 
précoce. 

Voici,  selon  Hippocrate,  comment  on  peut 
déterminer,  pendant  la  grossesse,  l'époque  de 
Taccouchement.  L'embryon  se  meut  le  soixante- 
dixième  ou  le  quatre-vingt-dixième  jour  de  la 
conception  :  l'un  ou  l'autre  de  ces  nombres,  mul- 
tiplié par  trois,  donne  un  résultat  égal  au  nom- 
bre de  jours  compris  dans  sept  ou  dans  neuf 
mois. 

Nous  venons  de  présenter  l'esquisse  des  pro- 
priétés du  premier  couple  dont  se  compose  le  sep- 
tième nombre  ;  occupons-nous  du  second ,  qui  est 
deux  et  cinq.  La  dyade,  qui  suit  immédiatement 
la  monade,  est  à  la  tête  des  nombres.  Cette  pre- 
mière émanation  de  la  toute-puissance ,  qui  se 
suffit  à  elle-même,  nous  représente  la  ligne  dans 
un  corps  géométrique;  son  analogie  avec  les 
planètes  et  les  deux  flambeaux  célestes  est  donc 
évidente ,  puisque  ces  astres  ont  été  aussi  sépa- 
rés de  la  sphère  des  fixes  selon  des  rapports  bar- 

riler  dignitas  adstruetur.  Humano  partui  frequentiorem 
Qsurn  novem  inensium,  certo  numerorum  modulamine  ' 
natura  constituit  :  sed  ratio  sub  ascitisenariinumeri  mul- 
tiplicatione  procedcos,  etiam  septeîn  menses  compulii 
Qsurpari.  Quam  breviter  absoluteque  dicemus  duos  esse 
primos  omniaro  Dumerorum  cubos,  id  est,  a  pari  octo, 
ab  impari  yigÎDti  septem  :  et  esseimparem  marein,  parem 
lemiDam,  superios  expresslmos.  Horum  uterque  si  per  se- 
narium  Dumeram  multiplicelur,  elHcluot  dierum  name- 
rum ,  qui  septem  mensibus  explicàntur.  Coeant  enim  nu- 
meri,  mas  iJle,  qui  memoratur,  et  femina ,  octo  scilicet  et 
viginti  septem  ;  parlunt  e\  se  quiuque  et  triginta.  Hacc 
sexies  rouKiplicata,  créant  decem  etducentos  :  qui  nume- 
rus  dierum  mensem  septimum  daudit.  lia  est  ergo  natura 
fœcundus  bic  numerus,  ut  primam  UumaDiparlus  perfcc- 
tionem,  quasi  arbiter  quidam  maturitatis,  absokat.  Discre- 
tio  Yero  futuri  parlus,  sicut  Hippocratcs  refert,  sic  in  uteio 
dinosdtur;  autenim  septuagesiiuo,  aut  nonagesimo  die  con- 
ceptus  moTetur.  Dies  ergo  motus,  quicunque  fuerit  de 
duobus,  ter  mulliplicatus,  aut  septimum,  aut  nonum 
explicat  mensem.  Harc  de  prima  septenarii  copulatione 
libata  sint.  Secuuda  de  duobus  et  quinque  est.  Ex  lus  dyas, 
quia  posl  monadem  prima  est,  primus  est  numerus.  Ilaec 
ab  ilh  omnipotenlia  soHtaria  in  corporis  intelUgibilis  li- 
neam  prima  delluxit.  Ideo  et  ad  vagas  stellarum  et  luminum 


moniques ,  et  forcés  d*obéir  à  deux  directioDS 
différentes.  L'union  de  la  dyade  avecle  cinquième 
nombre  est  conséquemment  très-sortable,  mies 
rapports  de  la  première  avec  les  corps  lumineux 
errants,  et  ceux  du  nombre  cinq  avec  les  zones 
du  ciel.  Ce  sont,  dans  le  premier  cas,  des  rap- 
ports de  scission;  et,  dans  le  second,  des  rap- 
ports numériques.  Parmi  les  propriétés  du  cin- 
quième nombre,  il  en  est  une  bien  éminente  : 
seul ,  il  embrasse  tout  ce  qui  est ,  tout  ce  qui  pa- 
rait être.  Nous  entendons,  par  ce  qui  est,  tous 
les  êtres  intellectuels ,  et,  par  ce  qui  paraît  être , 
tout  ce  qui  est  revêtu  d'un  corps  périssable  ou 
impérissable.  Il  suit  dt  là  que  ce  nombre  repré- 
sente  l'ensemble  de  tout  ce  qui  existe ,  soit  au- 
dessus,  soit  au-dessous  de  nous;  il  eàt  le  symbole 
de  la  cause  première ,  ou  de  Tintelligence  issue 
de  cette  cause ,  et  qui  comprend  les  formes  ori- 
ginelles des  choses.  Il  figure  l'âme  universelle, 
principe  de  toutes  les  âmes  ;  il  exprime  enfin  tout 
ce  qui  est  renfermé  dans  l'étendue  des  cleux  et 
de  l'espace  sublunaire  :  il  est  donc  le  type  de  la 
nature  entière.  La  concision  dont  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  ne  nous  permet  pas  d'en  dire 
davantage  sur  le  second  couple  générateur  du 
septième  nombre  ;  nous  allons  faire  connaître  la 
puissance  du  troisième  couple,  ou  des  nombres 
trois  et  quatre. 

La  première  surface  qui  soit  limitée  par  des  li- 
gnes en  nombre  impair  a  la  forme  triangulaire  ; 
la  première  que  terminent  des  lignes  en  nombre 
pair  a  la  forme  quadrangulaire.  Qui  plus  est , 
nous  apprenons  de  Platon,  c'est-à-dire  du  confi- 
dent de  la  vérité,  que  deux  corps  sont  solidement 
unis,  lorsque  leur  jonction  s'opère  à  Taide  d'un 

spliaeras  referiur;  quia  bac  quoque  ab  illa,  quae  dmXav:^; 
dicitur,  in  numerum  scissœ,  et  in  Yarii  motus  contrarie* 
tatem  retortae  sunt.  Hic  ergo  numerus  cum  quinario  ap- 
tissime  jungitur,  dum  bic  ad  errantes,  ut  diximns,  ad 
cœli  zonas  ille  referatur  :  sed  ille  ratione  scissionis,  bic 
numéro.  Illa  vero  quinario  numéro  proprietas  excepta  po 
lentise  ultra  ceteras  eminentis  evenit,  quod  solus  omnia,^ 
quaeque  sunt,  quxque  videntur  esse,  complexus  est.  Esse 
autem  didmus  inteUigibilia ,  videri  esse  corporalia  omnia , 
seu  divinum  corpus  babeant ,  seu  caducum.  Hic  ergo  nu- 
méros siroul  omnia  et  supera,  et  subjecta  désignât,  aut 
enim  Deus  summus  est,  aut  mens  ex  eo  nata,  in  qua  spe- 
cies  rerum  continentur,  aut  mundi  anima ,  quae  animarum 
omnium  fons  est,  aut  cœlestia  sunt  usque  ad  nos,  Aut 
terrena  natura  est  :  et  sic  quinarius  reram  omnium  nume- 
rus impletur.  De  secunda  septenarii  numeri  conjunctione 
dicta  baec  pro  affectatse  breTitalis  necessitate  sufliciant. 
Terlia  est  de  tribus  et  quatuor;  quœ  quantum  yaleat,  ro 
volvamus.  Geometrid  corporis  ab  impari  pria»  planicies 
in  tribus  lineis  constat,  bis  enim  trigonalis  forma  conclu- 
ditur.  a  piri  vero  prima  in  quatuor  invenitur.  Item  scimus 
secundum  Platonem,  id  est,  secundum  ipsius  Tcritatis 
arcanum,  illa  forti  inter  se  Tinculo  coUigari,  quibus  in- 
terjecta  medietas  praestat  Tînculi  fînnitatem.  cum  yero 
medietas ipsa  geminatur,  ea  quae  extima  sunt,  non  tena- 
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,f€Dtre  eommiio  ;  et  que  cette  udlod  des  deux  ex- 
rèmes  est  non-seulement  solide,  mais  indissolu- 
ble, lorsque  le  centre  est  doublé.  Le  nombre 
ernatre  jouit  du  premier  de  ces  avantages,  et  te 
|uaternaire  possède  le  second*  C'est  de  ce  double 
lintermédîaire  du  nombre  quatre  que  fit  usage  te 
leréateur  et  régulateur  des  mondes ,  aflo  d  enchaî- 
Der  pour  toujours  les  éléments  entre  eux.  Jamais, 
lit   Platon  dans  son  Timée,  deux  substances 
^ussi  opposées,  aussi  antipathiques  que  la  terre 
St  le  feu ,  n'eussent  pu  être  amenées  à  former  une 
aion  qui  répugne  à  leur  nature,  si  elles  n*y  avaient 
Été  contraintes  par  deux  intermédiaires  tels  que 
Iraîr  et  J  eau.  L'ordre  dans  lequel  Dieu  rangea  des 
lélémeûts  si  divers  facilita  leur  encliatnement. 
Chacun  d'eux  étant  doué  de  deux  propriétés,  ils 
Lirent  eu  commun ,  pris  deux  u  deux ,  Tune  de 

propriétés- 

La  terre  est  sècbe  et  froide,  l'eau  froide  et  hu- 

■iDide;  la  sécberesse  de  Tune  et  Thumidité  de 

fautre  étant  incompatibles ,  le  froid  devint  leur 

atre  d^union.  L*air  est  humide  et  chaud;  cette 

[  âemière  propriété  étant  en  opposition  avec  la  froi- 

jdcut  de  Tean,  Vhumidité  dut  être  le  point  de 

||oDctîoQ  de  ces  deux  éléments.  Au  dessus  de  l'ai r 

l^st  placé  te  fcQ ,  qui  est  sec  et  chaud  ^  sa  séche- 

iTcsse  et  rhuiBîd/Cédc  Tair  se  repoussent  mutuel- 

ement,  mais  la  chaleur  qui  leur  est  commune 

cimente  leur  union  ;  c  est  ainsi  que  les  deux  pro- 

[prtétés  de  chaque  élément  sont  autant  de  bras 

dont  U  étr^iut  ses  deux  vobins,  L*eau  s'unit  à  la 

[  terre  par  le  froid ,  à  Tair  par  rhumîdité  ;  Tair  s'u- 

j  iiit  à  Teau  par  rhumîdité ,  au  feu  par  la  chaleur. 

[Le  feu  se  met  en  contact  avec  Talr  par  la  cha- 


leur,  avec  la  terre  par  la  sécheresse^  enfin,  la 
teiTe,  qui  adhère  au  feu  par  la  sécheresse, 
adhère  à  l'eau  par  la  fro  deur.  Malgré  ces  liens 
divers ,  s'il  n'y  eût  eu  que  deux  éléments,  ils  au- 
raient été  faiblement  unis  :  1* union  de  trois  élé- 
ments aurait  été  solide ,  mais  non  indestructible  ; 
il  ne  fallait  pas  moins  que  quatre  éléments  pour 
former  un  tout  indissoluble ,  à  cause  des  deux 
moyens  qui  lient  les  deux  extrêmes. 

Un  passage,  extrait  du  Timée  de  Platon, 
donnera  plus  de  force  a  ce  que  nous  venons  de 
ûke.  Il  convenait ,  dit  ce  philosophe,  à  la  majesté 
divine  de  produire  un  monde  visible  et  tactile  : 
or,  sans  le  fluide  Igné,  rien  n*est  visible j  sans 
solidité,  rien  n'est  tactile;  et  sans  la  terre,  rien 
n*est  solide.  Dieu  se  disposait  donc  à  former  cet 
univers  au  moyen  du  feu  et  de  la  terre,  lorsqu'ii 
prévit  que  ces  deux  corps  ne  s  uniraient  qu'à  l'aide 
d'un  intermédiaire  qui  serait  de  nature  à  pouvoir 
lier  et  être  lié  ;  il  prévit  de  plus  qu'un  seul  inter- 
médiaire suftlrait  pour  lier  deux  surfaces,  mais 
qu*il  en  faudrait  deux  pour  lier  deux  solides  :  en 
conséquence ,  il  inséra  Tair  et  ï'eau  entre  le  feu 
et  la  terre  ;  alors  il  résulta  de  cet  assemblage 
des  rapports  si  parfaits  entre  le  tout  et  ses  par- 
ties ,  que  Tunion  d*éléments  si  dissemblables  na- 
quit de  régalité  même  de  leurs  différences*  En 
effet,  il  y  a  entre  l'air  et  le  feu  la  même  diffé- 
rence de  pesanteur  et  de  densité  qu'entre  Teau 
et  Tair;  d'auti-e  part,  il  y  a  entre  la  terre  et  iVau 
la  même  différence  de  rarité  et  de  légèreté  qu  en- 
tre 1  air  et  Teau  ;  de  pkis,  il  existe  entre  Tair  et 
Teau  une  différence  de  pesanteur  et  de  densité 
égale  à  celle  qu'on  trouve  entre  l'eau  et  la  terre , 
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>iWf  UaUim  t  titâ  cliam  in^lubiliter  f  tncîuntur.  Ti  imo 
F#rgo  ternario  cooUgîi  nomero ,  ut  inter  duo  sumnia  mé- 
dium, quo  Tiocitetur,  aeciperet;  qiiatcraarius  vero  iluds 
medietales  [uimus  oiimium  oactus  e^l,  quââ  ab  tiuc  nuitit;!  o 
Deiu  oiiuidafMe  molls  trUfcx  condi  torque  miituatti& ,  iii- 
ili  inter  setiocalo  elemcnta  fleviuxil  :  ^icyl  in  Tiino^t} 
ï  9uerUim  esi^  non  ailler  tAiu  coiilroversa  sibi  ac 
Dtia  f  et  nattirœ  comrautiionern  abuuenU^  penniâ- 
I  dicoet  iguem,  (lotulsâc,  et  p^  tamjiigabikin 
I  r<]pdeniri,  ni&i  duotius  mediiii  aem  et  aquo; 
I  iriiiciraitur.  Ua  entin  dementa  inter  se  diverâis- 
iSbk  taoïen  Deus  ordinis  opportyiûltile  conoexuit, 
4f«  -'"!»—r»fituf .  ii'dm  cum  bina;  essent  ïn  sûigulis  qua- 
f  liUt<  uicuique  de  dtiabus  attiiTâm  dédit,  ul  in 

c.  .» .  '•     «ogrvatam  sibi  cl  siiiiilcin  reperirel. 

n  est  ida  :  aqua  veto  fi  igidâ  et  liumecta 

t;li»cdM  1  I,  Ha'tàibi  [>er  siccumbumctluniqui! 

I  cmitrariii  «inl  ^  pcr  frigidum  tameu  commuoe  jungunlur. 
^Aer  liuiiiccluï^  et  talidu^  est  :  et,  cum  aqure  ffigidae  coiilra- 
|Cit  CHJore^  cont iliatione  (auic n  âocîi  copulatur  Immorîs. 
'  liuae  igri(«  cum  bit  calldus  et  sic4us,  liumorem  quî- 
lertt  rcftpuit  àîcciUite ,  sod  conoeclilur  per  socielatem 
»;  «l  ita  fit|  Ql  siûguU  quieque  clemcritorum ,  duo 
Éibi  lUiM*  ind«  irîdua  fiiiigiiUâ  q « lab tdt i bus  velu  1  qttibusdam 
iOipieclsiitur  uliiiâ,  Aqua  tcnaii)  frtgori%  aerem  i^ibi  iietiil 
lilCDore  ;  aer  tqii9  humecto  siiuîil  el  tgni  ealore  soctatur. 


Ignîsaeri  miscettir,  uU-alido;  t^rra^jimgilur,  sicci  laie.  Terra 
igncmsicc^  plilur,  aquam  rrigureuonieâpuit.Iia'c  iinma 
vadcdaaviijculorum,sïeïemcnladuafoR'nl,  niliil  iuter  ipsa 
ftriiiitatis  babuiâset;  sî  tria,  minus  qui'Jem  validoi  ajiquo 
lameu  d€xu  viuciejida  nodaret.  Inter  quatuor  Ttîro  insolu* 
biiiâ  culli^tb  est ,  cum  ducD  suiïimlLitcâ  duabu^»  iiderjei- 
tïoiùbtis  viaciuntur;  quod  erit  «mnifeitius,  si  Lu  luedio 
posiïeris  ipsara  cordiiientiam  seosus  de  TiiuuKï  PlaUniis 
cxccptam.  Divini  decoris ,  inquil,  ralio  puâlulabat,  tAÏeui 
iieri  inuiidum  »  qui  ei  vbum  («ilerelur,  cl  laclutii  j  cotiila- 
Imt  autein  ,  ueque  i  ideri  aliquid  pusse  siue  iiîuis  betteficiu, 
nequc  lau^i  siue  sulido  ^  et  sobdum  nibîl  esse  àiue  terra. 
Uude  mtiudi  unuie  corpus  de  igui  el  terra  iustituere  fabiri- 
calor  iûcipifus,  vidit  duo  cauveuiri'  siue  iiiedio  etiHigaiilc 
non  poâjie,  et  lioc  eiise  o|diuium  viacuiyiU}  quûd  et  se  pa» 
riler^  el  a  se  liganda  dtvinciiit  ;  unam  vero  luterifclionem 
lune  solum  pos&c  suflicere,  cuiu  superficii^à  siue  allitudûie 
viucieoda  est  :  at^  iibi  arianda  viuculib  c^t  a!ta  dimeo^dot 
n'iduui  nisi  gemina  inlerjt^cliouc  uou  coQuecli.  lude  aereiu 
et  aquaui  iuler  ignefïi  terraintjue  toulexuit  :  t"l  ita  jier  oni* 
niii  una  el  sibi  canvenieDâ  jugabili^  cûmpeteutii  Dccuirit^ 
elemcfilorum  diveréitatem  ipsa  dilTereutiarum  aH|aaliUte 
cunsociacts.  Nam  quantum  ioteresl  iuler  ^qtiaiii  et  aerem 
causa  deijsilali$  et  ponderia,  tanlundeuï  inter  nercai  el 
i^neni  est  ;  el  rursus  quijd  inler&>t  iuler  acrem  et  aquam 
causa  levilalia  et  raritalii ,  hoc  iulercsl  iuIlt  aquam  6i 
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cl,  sous  ces  deux  rapports,  cette  différence  est 
la  même  entre  l'air  et  le  feu  qu  entre  l'eau  et 
l'air  ;  paropposition ,  il  existe  une  même  différence 
de  rarité  et  de  légèreté  entre  l'air  et  l'eau  qu'entre 
l'air  et  le  feu,  et  cette  relation  qu'ils  ont  entre 
eux  subsiste  au  même  degré  entre  la  terre  et  l'eau. 
Ces  rapports  de  différences  égales  entre  les  élé- 
ments ,  relativement  à  leur  adhérence  respective , 
ont  encore  lieu  par  altemation,  car  la  terre  est  à 
Tair  comme  l'eau  est  au  feu  ;  ils  ont  lieu  aussi  par 
inversion  :  leur  union  résulte  donc  de  l'égalilé  de  ^ 
leurs  différences. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  claire- 
ment que  la  construction  d'un  plan  exige  une 
moyenne  proportionnelle  entre  deux  extrêmes , 
et  que  celle  d'un  solide  veut  de  plus  une  seconde 
moyenne  proportionnelle.  Le  septième  nombre  a 
donc  en  lui  deux  moyens  coercltifs,  par  ses  com- 
posants trois  et  quatre,  qui  ont  été  doués  les  pre- 
miers de  la  faculté  d'enchaîner  leurs  parties , 
l'un. avec  un  seul  intermédiaire,  et  l'autre  avec 
deux;  aussi  verrons* nous  Cicéron  assurer,  dans 
un  passage  de  ce  songe,  qu'il  n'est  presque  au- 
cune chose  dont  le  nombre  septénaire  ne  soit  le 
noBud.  Ajoutons  que  tous  les  corps  sont  géomé- 
triques ou  physiques.  Les  premiers  sont  le  pro- 
duit de  trois  degrés  successifs  d'accroissement  : 
en  se  mouvant,  le  point  décrit  la  ligne ,  celle-ci 
la  surface,  et  la  surface  le  solide.  Les  seconds 
doivent  leur  nutrition  et  leur  développement  à 
l'affinité  des  particules  alimentaires  que  fournis- 
sent en  commun  les  quatre  éléments.  De  plus , 
tous  les  corps  ont  trois  dimensions,  longueur, 
largeur  et  profondeur;  Ils  ont  quatre  limites,  y 

terram  ;  item  quod  iuterest  inter  terram  et  aquam  causa 
densitatis  et  ponderis,  hoc  interest  inter  aquam  et  aerem  ; 
et  quod  inter  aquam  et  aerem ,  hoc  inter  aerem  et  iguem. 
Et  contra,  quod  interest  inter  ignem  et  aerem  tenuitatis  Ic- 
vitatisque  causa,  hoc  inter  aerem  et  aquam  est  :  et  quod 
est  inter  aerem  et  aquam ,  hoc  inter  aquam  intelligitur  et 
terram.  Nec  solum  sibi  vicina  et  coha^rentia  comparantur, 
sed  eadem  altemis  sallibus  custodituraKiualitas.  Nam  quod 
est  terra  ad  aerem ,  hoc  est  aqua  ad  ignem  ;  et,  quolics 
verteris, eandem  reperies  jugabilem  competenttam.  Ita ex 
ipso ,  quo  inter  se  sunt  aeqnaiiter  diversa ,  sociantur.  Iloic 
eo  dicta  sunt ,  ut  aperta  ratione  conslaret ,  neque  planiciem 
sine  tribus,  neque  soliditatem  sine  quatuor  posse  vinciri. 
Ërgoseptenarius  numerus  geminam  vim  obtioet  Tinciciidi, 
quia  ambae  partes  ejus  Tincula  prima  sortit»  sunt;  lerna- 
rius  cum  una  medietate,  qualernarius  cum  duabus.  Hinc 
in  alio  loco  ejusdem  somnii  Ciccro  de  septenario  dicit  : 
Qui  numerus  rerum  omnium /ère  nodus  est.  Item  om 
nia  corpora  aut  mathematica  sunt  alumna  geometriac,  aut 
talia,  quae  visum  tactumve  patiantur.  Horum  priora  tribus 
incrementorum  gradibus  constant  ;  aut  euim  linea  ejicitur 
ex  puncto,  aut  ex  linea  superficies,  aut  ex  planicie  soii- 
ditas.  Altéra  vero  corpora ,  quatuor  elementorum  colluto 
fcpdere ,  in  robur  substantiœ  corpulenlœ  concordi  concrc- 
tione  cpalescuot.  Nec  non  omnium  corporum  très  sunt 
dlmensiones,  longitudo,  latitudo,  profunditas  :  terminî 


compris  le  résultat  final  :  le  point,  la  ligne,  la 
surface,  et  le  solide  lui-même.  Ajoutons  qu'entre 
les  quatre  éléments  principes  de  tous  les  corps, 
la  terre ,  l'eau ,  Tair  et  le  feu ,  il  se  trouve  néces- 
sairement trois  Interstices,  l'un  entre  la  terre  et 
l'eau ,  un  autre  entre  l'eau  et  l'air,  et  un  troisième 
entre  l'air  et  le  feu.  Le  premier  interstice  a  reçu 
des  physiciens  le  nom  de  nécessité ,  parce  qu'il  a , 
dit-on ,  la  vertu  de  lier  et  de  consolider  les  parties 
fangeuses  des  corps  :  Puissiez-vom  ^ou^,  dit  en 
maudissant  les  Grecs  un  des  personnages  d'Ho- 
mère, puissiez'vous  tom  être  résous  en  terre  et 
en  eau/  Il  entend  par  là  le  limon,  matière  pre- 
mière du  corps  humain.  L'interstice  entre  l'eau 
et  l'air  se  nomme  harmonie,  c'est-à-dire  conve- 
nance et  rapport  exact  des  choses ,  parce  qu'il  est 
le  point  de  jonction  des  éléments  inférieurs  et 
supérieurs,  et  qu'il  met  d'accord  des  parties  dis- 
cordantes. On  appelle  obéissance  l'interstice  en- 
tre l'air  et  le  feu  ;  car  si  la  nécessité  est  un  moyen 
d'union  entre  les  corps  graves  et  limoneux ,  et  les 
corps  plus  légers ,  c'est  par  obéissance  que  ces 
derniers  s'unissent  aux  premiers:  Tharmonieest 
le  point  central  auquel  se  rattache  le  tout.  La 
perfection  d'un  corps  exige  donc  le  concours  des 
quatre  éléments  et  de  leurs  trois  interstices  ;  donc 
aussi  les  nombres  trois  et  quatre ,  unis  entre  eux 
par  tant  de  rapports  obligés,  mettent  en  commun 
leurs  propriétés  pour  la  formation  des  corps.  In- 
dépendamment de  l'association  de  ces  deux  nom- 
bres pour  le  développement  des  solides,  le  qua* 
ternaire  est ,  chez  les  pythagoriciens ,  un  nombre 
mystérieux ,  symbole  de  la  perfection  de  l'âme  ; 
I  il  entre  dans  la  formule  religieuse  de  leur  ser- 

annumerato  eiTectu  ultiroo  quatuor,  punctum,  lioc<i,  su- 
perficies, et  ipsa  soUditas.  Item,  cum  quatuor  sint  élément», 
ex  quibus  constant  corpora,  terra,  aqua,  aer,  et  ignis,  tri- 
bus sine  dubio  interstitils  separantur.  Quorum  unum  est 
a  terra  usque  ad  aquam,  ab  aqua  nsque  ad  aerem  sequen^, 
tertium  ab  aère  usque  ad  ignem  et  a  terra  quidem  usque 
ad  aquam  spatium,  nécessitas  a  physicis  dicilur;  quia  vin- 
ciré  et  solidare  creditur,  quod  est  in  corporibus  lutuleo- 
tum  ;  unde  Homericus  censor,  cum  Graecis  imprecaretur  : 
Vos  onmes,  inquit,  in  terram  et  aquam  resoWamioi;  in  id 
dicens,  quod  est  in  natura  humana  turbidum,  quo  facta 
est  homini  prima  concxelio.  lUud  vero  quod  est  inter  aquam 
et  aerem,  dpiiovCa  dicilur,  id  est,  apta et  consonans  con- 
renientia,  quia  hoc  sfiatiûm  est,  quod  supcrioribus  infe- 
riora  conciliai,  et  facit  dissonaconvenire.  Inter  aerem  vero 
et  igoem  obedientia  dicilur,  quia ,  sicut  lutuleuta  et  gra- 
via  superioribus  necessitate  juiguntur,  ita  su|)eriora  lutn- 
lentis  obedientia  copulantur,  harmonia  média  conjunctio- 
nem  utriusque  pracstante.  Ex  quatuor  igilur  elementis,  et 
tribus  eorum  interstitiis,  absolutionem  corporum  constare 
manifestum  est.  Ergo  hi  duo  nnmeri,  tria  dico  et  quatuor, 
tam  multiplie!  inter  se  cognaliouis  necessitate  sociali ,  ef- 
ficicndis  utrisque  corporibus  consensu  ministri  fœdertsob* 
sequuntur.  Nec  sulum  explicandis  corporibus  hi  duo  na- 
meri  collativum  pranslanl  favorem  ;  sed  qualemarium  qui- 
dem Pytliagorej,  qiiem  TerpaxTÙv  Tocaot,  adeo  quasi  ad 
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^ment,  ainsi  conçu  :  Je  ie  iejure  par  celui  qui  a 

\é  notre  âme  du  noniàre  quaternaire,  A  l'é- 

.  du  uorabre  ternaire,  il  est  le  type  de  léme 

tidéree  comme  formée  de  trois  parties  :  le  rai- 

;>iiDemeQt^  la  fougue  impétueuse  et  les  désirs 

rdeats. 

Qui  plus  est ,  les  andeos  philosophes  ont  re- 
ardé  rime  du  monde  comme  uue  échelle  musi- 
Plie.  Dans  la  première  classe  des  intervalles 
Dusicaux  se  trouve  le  diapason,  ou  Toctave, 
|ui  résulte  du  dlatcssaron  et  du  diapentès  (de  la 
|uarle  et  de  la  quinte).  Le  diatessaron  est  dans 
rapport  de  4  â  3,  et  le  diapentès  dans  celui  de 
à  2.  Nous  verrons  plus  tard  que  le  premier 
le  ces  rapports,  nommé  par  les  Grecs  épitrite, 
lie  un  eotier,  plus  son  tiers  \  et  que  le  second, 
ûommé  héraiole ,  égale  un  entier^  plus  sa  moitié  ; 
nous  suffit  ici  de  démontrer  que  le  diapentès 
:  le  diatessaron,  d*oii  natt  le  diapason  ,  se  corn- 
ent des  nombres  a  et  4.  0  trois  et  quatre  Jais 
eeimij;/ dit  Virgile,  dont  Térudition  était  si 
Ivaste,  lorsqu'il  veut  exprimer  la  plénitude  du 
{bonheur. 

Nous  venons  de  traiter  sommairement  des 
Lparties  du  nombre  sept  ;  disons  maintenant  quel- 
lues  mots  de  iVntJer,  ou  de  J'eptas  des  Grecs, 
|ue  ieurs  ancêtres  nommaient  sepfas,  c'est-à- 
Ure  vénérable.  Ce  titre  lui  est  bien  dû ,  puisque, 
elon  le  Tithée  de  Platon ,  l'origine  de  Tâme  du 
aotkde  est  renfermée  dans  les  termes  de  ce  nom- 
bre. En  effet  ^  plaçons  la  monade  au  sommet 
i  triangle  isocèle,  nous  voyous  découler  d'elle, 
iirt  et  daulre  des  deux  côtés  é^aux,  trois 


nonnbres  pairs  et  trois  nombres  impairs ,  savoir  : 
2,4,8;  puis  3,  9,  ^7.  C'est  de  lassemblage  de 
ces  nombres  que,  d*après  Tordre  du  Tout  Puis- 
sant, naquit  Tâme  universelle  ;  et  ces  sept  mo- 
dules, admis  dans  sa  composition,  manifestent 
assez  réminente  vertu  du  nombre  septénaire.  Ne 
voyons-nous  pas  aussi  que  la  Providence  »  diH- 
gée  par  l'éternel  Ai-chitecte,  a  placé  dans  un  ordre 
réciproque,  au-dessus  du  monde  stellifère  qui 
contient  tous  les  autres,  si-pt  sphères  errantes , 
chargées  de  tempérer  la  rapidité  ûes  mouvements 
de  ïa  sphère  supérieure ,  et  de  ré|^ir  les  corps  sub- 
lunaiies?  La  lune  elle-même,  qui  occupe  le 
septième  rang  parmi  ces  sphères  errantes ,  est 
soumise  à  l'action  du  septième  nombre  qui  règle 
son  COUTS.  On  peut  en  donner  de  nombreuses 
preuves  ;  commençons  par  celle-ci  :  la  lune  em- 
ploie près  de  vingt- huit  jours  à  parcourir  le  zo* 
diaque  ;  car,  quoiqu'elle  rentre  en  conjonction 
avec  le  soleil  seulement  au  bout  de  trente  jours, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  n*cn  met  qu'en* 
viron  vin^t-huit  à  faire  le  tour  entier  de  la  zone 
des  signes  ;  et  ce  n'est  que  deux  jours  après  celte 
course  qu^eïle  rejoint  le  soleil,  parce  que  cet 
astre  ne  se  retrouve  plus  au  point  où  elle  Tavait 
quitté  :  la  raison  en  est  qu'il  reste  un  mois  en- 
tier dans  chacun  des  signes.  Supposons  donc  que^ 
le  soleil  étanl  au  premier  degré  du  bélier^  la  lune 
se  dégage  du  disque  solaire,  ou  que  nous  avons 
nouvelle  lune;  environ  vingt-huit  jours  après, 
elle  arrive  de  nouveau  à  ce  premier  degré  du 
bélier,  mais  elle  n'y  retrouve  plus  le  soleil ,  qui 
s'est  avancé  progressivejnent  dans  son  orbite 


perfecUoo^ni  «ntEikae  perUfkeotem  inler  arcana  veneraiitur, 
ul  et  eo  eiiurtsjunimii  religîouem  &ibi  fcceriot* 

OO  |iA  t«r«  à^rzipa.  ^x?  TCopdaSovraTrrpaxn^/. 
Jitro  tSM  prT  «am ,  qui  dat  snimB  oottrx  qualernadum 
omârruin* 

rem  as£t|ÇDal  animam  Iribos  suis  partîbus  ab- 

!  n a  (!!&t  ratio ,  quam  XoYtoTixèv  appela 

11$,  qttam  Ou}itxà^  vocaDt  :  tertîn 

tas,  qiiic  £Tri;janTi)tèv  nutimiKilur.  liera  nollus  sa- 

D  en  symphoiiiis  quoique  musicis  C4)nsti' 

duHntaffl.  Iiit<?r  ba»  non  yame  pok'ntja;  e^t ,  ijuti;  dî- 

fiià  «a9û>v.  Ila^^  am'i'tHt  ax  (hiabus,  îd  est,  ?,ià  tect- 

r,cl  &i  îîcvtt.  Fit  autcni  diapt'ot*  ex  berniobo,  cllîl 

ei  ppiliito;  et  est  prirnus  hemiotiu^   tria,  et 

epitrilus  quatuor  ;  quodquale  sil,  hno  ïoay  planitis 

«  Ergo  ei  bis  duobus  numerts  constal  <Jîales< 

d  dbpeiite  :  et  quibiis  diapaiwo  ^ymphoiiia  gene- 

UiHle  Vergiliua  Dullias  discipliDce  expers,  pleue  et 

beato»  eiprimere  Tolens,  ait  : 

O  torque  quaierque  l»eaU. 

fiioe  de  partibus  aeptenarit  nomerî,  Bectant<K«t  œmp^ndia , 
dîxlmiia;  de  ipso  quoqtie  paiica  flic^mus.  Hic  immenis 
êmài  muic  f ocator,  atiUquato  usu  piiinoî  ijUcm?.  AptitI 
|itaa  Todtabatur,  quod  gneco  Domine  tes^ 
vioeratkicieiti  debitam  auitiero.  Nam  ptinw  om* 


[iLum  hoc  numéro  anima  mundaua  genernta  cst„siciil  Ti- 
m<t>uA  Platouiâ  edocuit.  ^Mouade 
eitiui  ÎD  verlkù  loiala  terni,  nii- 
iiicii  nb  eadem  ex  ut  ni  que  parte 
fli]\eriiiit|  ab  bac  pares,  ab  Ula 
impnre*  :  id  est ,  t>ost  mofïadem 
a  parte  altéra  duo ,  inde  quatuor, 
deiiide  ocio  :  ab  altéra  Tcro  parte  trjn  ,  deinde  nofem,  et 
inde  vigiiili  septem  ;  et  c\  bis  tmra^riji  facta  itmiextio  ge- 
Derationem  animaj  imperio  ereatorîs  efrecit.  Non  parva 
ergci  liinc  fwlentia  numcrl  Irtijus  Oiitenditur,  quia  n>un- 
danaî  anima?  orrgo  se|)teni  finibus  conlinelnr.  Sept+^m  quo 
qot;  vaganlium  spliœrarimi  ordiucmilli  stellifera.-  etomne^ 
conliniTiti  Aubjecit  arliltx  fabricatoria  providontio ,  quaî 
et  superioria  rapidîs  motibua  obviarcnt,  et  ïideriora 
ainnia  gutieraarenl.  Lunam  ciuoqne,  quasi  «x  illis  snpti- 
mam,  nuraernsseptenarius  niovel,  eursumqoe  ejtjs  ipse 
dispen^l;  quod  tiimmidlis  mcidU  prub<jtur,  ab  lioc  inci- 
piut  osteiHii.  Luna  oclo  el  viginti  pmpe  diebya  totiua  zo- 
diui  î  ambituni  conlieit;  nam  etsi  per  trîgtnta  dies  ad  so- 
ient, aqao  proferta  est,  remeat,  solos  lamen  fere  ii^inti 
octo  in  lola  ludiaci  circuitione  consumil  :  reliqui:*  solem , 
qui  de  loco ,  m  q«îo  euui  r^Uquit,  abseea^eral ,  comprelten* 
dit.  Sol  enim  uiiutn  de  duodetecîm  sigois  inte^ro  mense 
metitur,  ronamu»  ergo ,  sole  in  prima  parle  arielis  c«n»- 
li1uto,ab  tpaius,  ut  ita  dicam,  urbe  emersîsse  tunaro» 
quod  eam  nasci  vocjuntiS|  beec  post  vigiuLî  ocLo  dî«A  et 
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selon  les  lois  qui  règlent  sa  marche.  Si  nous  ne 
nous  apercevons  pas  du  moment  où  la  lune  a 
achevé  son  cours  périodique,  c*est  qu'elle  nous 
a  paru  le  commencer,  non  à  sa  sortie  du  premier 
degré  du  bélier,  mais  à  sa  sortie  du  disque  so- 
laire  ;  il  lui  faut  donc  encore  à  peu  près  deux 
jours  pour  achever  sa  révolution  synodique ,  ou 
rentrer  en  conjonction  avec  le  soleil,  d*où  elle 
va  sortir  derechef,  pour  nous  offrir  encore  sa 
première  phase.  II  suit  de  là  que  cette  phase 
n'a  presque  Jamais  lieu  deux  fois  de  suite  dans 
le  même  signe  :  cependant  ce  phénomène  arrive 
quelquefois  dans  les  gémeaux,  parce  que,  à 
cause  delà  plus  grande  élévation  de  ce  signe, 
le  soleil  emploie  plus  de  temps  à  le  visiter  ;  mais 
cela  arrive  rarement  dans  les  autres  signes ,  lors- 
qu*il  y  a  eu  conjonction  au  premier  degré  de 
l'un  d'eux. 

La  période  lunaire  de  vingt-huit  Jours  prend 
donc  sa  source  daiis  le  nombre  septénaire  ;  car 
si  l*on  assemble  les  sept  premiers  nombres ,  et 
que  Ton  ajoute  successivement  le  nombre  qui 
suit  à  celui  qui  précède ,  on  a  pour  résultat  vingt- 
huit. 

C'est  encore  à  l'influence  de  cette  dernière 
quantité ,  divisée  en  quatre  fois  sept  parties  éga- 
les ,  qu'obéit  la  lune  en  traversant  le  zodiaque 
de  haut  en  bas^  et  de  bas  en  haut.  Partie  du 
point  le  plus  septentrional,  elle  arrive»  après 
une  marche  oblique  de  sept  Jours ,  au  milieu  de 
ce  cercle,  c'est-à-dire  à  l'écliptique;  en  conti- 
nuant de  descendre  pendant  sept  autres  jours , 
elle  parvient  au  point  le  plus  méridional  ;  de  là, 
par  une  ligne  ascendante  et  toujours  oblique , 
elle  gagne  le  point  central ,  directement  opposé 
À  celui  qu'elle  a  visité  quatorze  jours  aupara- 

horas  fere  septeni  ad  primam  parlem  arietis  redit;  8ed  il- 
lic  non  invenit  solem  :  interea  enim  et  ipse  progressionis 
suae  lege  nlteriusabscessit,  et  ideo  ipsa  necdiim  putatur 
eo^undeprofecta  fuerat,  reyertisse;  quia  oculi  noetri 
tanc  non  a  prima  parte  arietis,  sed  a  sole  eam  senserant 
processisse.  Huuc  ergo  diebus  reliqnis,  id  est,  duobus, 
plus  minusve  consequitur,  et  tune  orbi  ejus  denuo  suc- 
oedens ,  ac  dcnuo  inde  procedens ,  rarsos  dicitur  nasci. 
Inde  fere  nunquam  in  eodem  signe  bis  continuo  nascitur, 
nisi  in  geminis ,  ubi  boc  nonnunquam  eyenit ,  quia  dies 
in  eo  sol  duos  supra  triginta  altitudiue  signi  morante  con- 
sumit  :  rarissinioin  aliis,  si  circa  primam  signi  partem  a 
sole  procédai.  Hujus  ergo  viginU  octo  dierum  uumeri  se- 
ptenarius  origo  est;  nam  si  abuno  asque  ad  septem,  quan- 
tum sioguU  numcri  exprimunt,  tantum  antecedentibus  ad- 
dendo  procédas ,  inyenies  viginti  octo  nata  de  septem.  Hune 
«tlam  numerum,  qui  in  qnater  septenos  sequa  sorte  digeri- 
tur,  ad  totam  zodiaci  latitudinem  emeUendam  remetJen- 
damque  consumit.  Nam  septem  diebus  ab  extremitate 
septemtrionalis  orae  oblique  per  latum  meando  ad  medie- 
tatem  latitudinis  pervenit;  qui  locus  appellatur  ecliplicus  : 
leptem  sequentibus  a  medio  ad  imom  australe  delabitur  : 
l^tem  aliif  rursus  ad  médium  obliquata  conscendit  :  ul- 


vaut  ;  et,  sept  Jours  après ,  elle  se  retrouve  au 
point  nord  d'où  elle  était  partie  :  ainsi ,  dans  qua- 
tre fois  sept  jours ,  elle  a  parcouru  le  zodiaque 
en  tous  sens.  C'est  aussi  en  quatre  fois  sept  Joun 
que  la  lune  nous  présente  ses  phases  âiyerseSj 
mais  invariables.  Pendant  les  sept  premiers  Joun 
elle  croit  successivement,  et  se  montre,  à  la  fin 
de  cette  période,  sous  la  forme  d'un  cercle  dont 
on  aurait  coupé  la  moitié;  on  la  nomme  alors 
dichotome.  Après  sept  autres  Jours,  pendant 
lesquels  sa  figure  et  sa  lumière  augmentent,  son 
disque  se  trouve  entièrement  éclairé,  et  nous 
avons  alors  pleine  lune  ;  après  trois  fois  sept 
jours,  elle  redevient  dichotome ,  mais  en  sens 
inverse;  enfin ,  pendant  les  sept  derniers  Jours, 
elle  décroit  successivement,  et  finit  par  dispa- 
raître à  nos  yeux. 

Les  Grecs  ont  reconnu  à  la  lune ,  dans  le  cours 
d'un  mois  entier,  sept  aspects  divers  :  elle  est 
successivement  nouvelle ,  dichotome,  amphiçyrte 
et  pleine  ;  sa  cinquième  phase  est  semblable  à  la 
troisième ,  sa  sixième  à  la  seconde,  et  la  septième 
touche  à  sa  disparition  totale.  On  rappelle  am- 
phiçyrte, lorsque,  dans  son  accroissement,  elle 
est  parvenue  à  éclairer  les  trois  quarts  de  son 
disque,  et  lorsque,  dans  son  décroissement,  il  n'y 
a  qu'un  quart  de  ce  disque  qui  soit  privé  de  lu- 
mière. 

Le  soleil  lui-même,  qui  est  l'âme  de  la  nature, 
éprouve  des  variations  périodiques  à  chaque  sep- 
tième signe;  car  il  est  arrivé  au  septième,  lors- 
que le  solstice  d'été  succède  à  celui  d'hiver:  il  en 
est  de  même,  lorsque  l'équinoxe  d'automne  prend 
la  place  de  celui  du  printemps.  Le  septième  nom- 
bre influe  aussi  sur  les  trois  révolutions  de  la  lu- 
mière éthérée  :  la  première  et  la  plus  grande  est 

timis  septem  septemtrionalî  redditur  summitali;  fta  ils- 
dem  quater  septenis  diebus  omnem  zodiaci  et  longiludi- 
nem  et  latitudinem  circum  perque  discurriu  Similibus 
quoque  dispensationibus  tiebdomadum  luminis  sui  vices 
sempitema  lege  variando  disponit.  Primis  enim  septem 
usque  ad  medietatem  velut  di?isiorbis  excrescit,  et  c> 
XOTo^toc  tune  Yocatur  :  secundis  orbem  totum  renascentes 
ignés  coUigendo  jam  complet,  et  plena  tune  dicitur  :  ter- 
tiis  8ix6to(ioç  rursus  efQcitur,  euro  ad  medietatem  decres- 
cendo contraliitur  :  quartis  ultima  luminis  sui  diminu- 
tione  tenuatur.  Septem  quoque  permutationibus,  quas 
phasis  Yocant  Graeci ,  toto  mense  distinguitur;  cum  nas- 
citur,cum  fit  dicbotomos,  et  cum  fit  &(aç(xj^o;,  cum 
plena,  et  rursus  amphicyrtos,  ac  denuo  dichotomos,  et 
cum  ad  nos  luminis  uniyersilate  priyatur;  amphicyrtos  est 
autem,  cum  supra  diametrum  dichotomi  est,  antequam 
orbij  condusione  cingatur,  vel  de  orbe  jara  minuens  in- 
ter  medietatem  ac  plenitudinem  insuper  mediam  luminis 
curvat eminentiam.  Sol  quoque  ipse,  de  quo  vitam  omnia 
mutuanlur,  septimo  signe  vices  suas  variai;  nam  asolsti- 
tiobiemali  ad  solstitium  aeslivum  septinrapervenitsigno; 
et  a  troplco  verno  usque  ad  auctumnale  tropicum,  tep- 
timi  signi  peragraUone  producitur.  Très  quoque  conver- 
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nDoelle,  d*après  le  cours  du  soleil  ;  la  seconde 
M  moyenne  est  roeDstruelle,  et  d'après  le  cours 
di  la  lune;  la  troisième ,  qui  est  aussi  la  plus  pe- 
tite, est  la  révolution  diurne,  d*après  le  lever  et 
lecoudier  de  l'astre  du  jour.  Chacune  de  ces  trois 
rénftlattons  a  quatre  manières  d'être  différentes , 
ee  qui  complète  le  nombre  sept  Voici  dans  quel 
ordre  se  suivent  ces  quatre  manières  d*étre  :  hu- 
wààîtéf  chaleur^  sécheresse  et  froidure.  La  révo- 
tatioD  annuelle  est  humide  au  printemps,  chaude 
m  été,  sèche  en  automne  et  froide  en  hiver.  La 
première  semaine  de  la  révolution  menstruelle 
est  humide;  car  la  lune  qui  vient  de  naître  met 
m  mouvement  les  substances  aqueuses.  La  se- 
eoDde  semaine  est  chaude ,  parce  que  la  lune  re- 
çoit alors  du  soleil  une  augmentation  de  lumière 
et  de  chaleur.  La  troisième  est  sèche  ;  car  la  lune, 
peodant  cette  période,  parcourt  un  arc  de  cercle 
eotièrement  opposé  à  celui  qui  l'a  vue  naître.  En- 
fin la  quatrième  semaine  est  froide ,  parce  que  la 
loue  va  cesser  d*ètre  éclairée.  Quant  à  la  révolu- 
tk»  diurne,  Tair  est  humide  pendant  son  pre- 
mier quart ,  chaud  pendant  le  second ,  sec  pen- 
dant le  troisième,  et  froid  pendant  le  quatrième. 
L'Océan  cède  Clément  à  la  puissance  du  sep- 
tième nombre;  ses  eaux,  arrivées  le  jour  de  la 
Dou  velle  lone  à  leur  plus  haut  point  d'élévation , 
diminuent  insensiblement  chacun  des  jours  qui 
idvent  jusqu'au  septième  compris,  qui  amène 
leur  plus  grand  abaissement.  Ces  eaux ,  s'élevant 
ilors  de  nouveau ,  sont  à  la  fin  du  huitième  jour 
ce  qu'elles  étaient  au  commencement  du  sep- 
tième; à  la  fin  du  neuvième,  ce  qu'elles  étaient 
au  eommoieement  du  sixième  ;  et  ainsi  de  suite  : 
en  sortequ'à  lafin  du  quatorzième  jour,  elles  sont 


i  ludssthereœ  per  honc  numeram  constant.  Est  au- 
tem  prima  maxima ,  seconda  média  >  mlnima  est  tertia;  et 
■mima  est  aDol  secondom  aolem ,  média  menais  sccan- 
iomlunam,  miniroa  diei  secundum  orlum  etoccasom. 
Eslvero  onaqoaeqoe  conversio  qaadrîpartita  :  et  ita  cons- 
tat septeDarius  nuroerus,  id  est ,  ex  tribus  generibus  con- 
▼eiâoDom,  et  ex  quatuor modis^qulbus  unaquœque  con- 
lertitnr.  Hi  aont  aotem  quatuor  modi  ;  fit  enim  prima  hu- 
■Ida,  deinde  ealida,  inde  sioca,  et  ad  ultimum  frigida, 
etmaxîma  conversio^id  est,  anni,  humida  est  vemo 
tcmpore,  calida  œstivo,  sicca  auctumno,  frigida  per  bie- 
mem;  mtedia  autem  cooversio  menais  per  lunam  ita  fit, 
at  prima  sit  hebdomaa  bumida  :  (quiâ  nascens  luna  bu* 
■oran  assolet  coDcitare)  seconda  cialida,  adolescente  in 
eajam  lace  de  solia  aspectu  :  tertia  sicca,  quasi  plus  ab 
arta  remota  :  qoarta  (rigida,  déficiente  jam  lumine.  Tertia 
verO  conversio ,  qoœ  est  diei  secundum  ortum  et  occasum, 
lu  dispooitor  :  qnod  bumida  sit  usque  ad  primam  de  qua- 
tuor parUbos  partem  diei,  calida  usque  ad  secundam, 
«oca  oaqoe  ad  tertiam ,  quarta  jam  frigida.  Oceanus  quo- 
que  io  iDcreoieDlo  suc  hune  numerum  tenet;  nam  primo 
■ateentia  lame  die  fit  copiosor  solito;  minuitur  pauUsper 
•econdo;  minoremque  videt  eom  terUos,  quam  secundus  : 
•t  iia  decreaeendo  ad  dlem  septimum  perrenit.  Rursus 
octavos  dies  manet  aoptimo  par;  et  nonos  fit  iimilis 


27 

à  la  même  hauteur  qu'à  la  naissance  du  premier 
jour  delà  nouvelle  lune.  Ce  phénomène  suit^ 
pendant  la  troisième  semaine,  la  même  marche 
que  pendant  la  première  ;  et  pendant  laquatrième, 
la  même  que  pendant  la  seconde. 

C'est  enfin  d*après  le  nombre  septénaire  que 
sont  réglées  les  séries  de  la  vie  de  l'homme  :  sa 
conception,  sa  formation,  sa  naissance,  sa  nu- 
trition, son  développement.  C'est  lui  qui  nous 
conduit  partons  les  degrés  de  l'existence  jusqu'à 
notre  dernier  terme.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
l'évacuation  à  laquelle  la  femme  est  assujettie, 
à  chaque  période  lunaire,  lorsque  Tutérus  n'a 
pas  été  pénétré  par  la  liqueur  séminale  ;  mais  une 
circonstance  que  nous  ne  devons  pas  omettre  est 
celle-ci  :  lorsqu'il  s'est  écoulé  sept  heures  depuis 
l'éjaculation  de  la  semence,  et  qu'elle  ne  s'est 
pas  épandue  hors  du  vase  qui  l'a  reçue,  la  con- 
ception a  lieu;  et  sept  jours  après,  grâces  aux 
soins  de  la  nature,  attentive  à  son  travail,  le 
germe ,  presque  fluide,  se  trouve  enveloppé  d'une 
vésicule  membraneuse,  dans  laquelle  il  est  en- 
fermé de  la  même  manière  que  l'œuf  dans  sa  co- 
quille. A  l'appui  de  ce  fait,  connu  de  tous  les- 
médecins,  Hippocrate,  aussi  incapable  de  trom- 
per que  de  se  tromper,  certifie ,  dans  son  traité  de 
l'éducation  physique  des  enfants,  l'expulsion 
d'une  semblable  vésicule  chez  une  femme  qu'il 
avait  reconnue  grosse  au  septième  jour  de  la  con- 
ception. Le  sperme  ne  s'était  pas  épandu,  et  cette 
femme  priait  Hippocrate  de  lui  éviter  les  embar- 
ras d'une  grossesse  :  il  lui  ordonna  de  sauter  fré-^ 
quemment,  et  sept  jours  après  l'ordonnance  l'o- 
vule se  détacha  de  la  matrice,  avec  le  tégument 
dont  nous  venons  de  parler.  Tel  est  le  récit  de  ce 

sexto,  dedmus  quinto;  et  undecimus  fit  quarto  par,  ter- 
tio quoqueduodecimus;  ettertlus  decimus  fit  similis  se- 
cundo, quartus  dedmus  primo.  TerUaveroliebdomas  ea- 
dem  facit,  qnœ  prima;  quarta  eadem,  quae  secunda.  Hic 
denique  numerus  est,  qui  bominem  condpi,  formari». 
edi,  irivere,ali,  ac  per  omnes  œtatum  gradus  tradi  se* 
nectae,  atqueonmino  constate  fadt.  Nam,  utiHud  laceamus, 
quod  uterum  nulla  ri  seminis  occupatum ,  boc  dierum  nu- 
méro natura  constituit,  Telutdecreto  exonerand»  mulieris 
▼ectigali,  mense  redeunte  purgari  :  boc  tamenprœtereun- 
dum  non  est,  quia  semen,  quod  post  jacUim  aui  intra  ho- 
ras  septem  non  fuerit  in  efiusionemYelapsom,  tiaesisse  in 
▼ilam  pronuntiatur.  Verum  semine  semel  intra  formandi 
hominis  monetam  locato,  hoc  primum  artifex  natura  mo* 
lilur,  ut  die  septimo  foIUculum  genuinum  drcumdet  bu- 
mori  ex  membrana  tam  tenui,  qualis  in  ovo  ab  exteriore 
testa  clauditur,  et  intra  se  claudit  tiquorem.  Hoc  cum  a 
pbyaicisdeprebensumsit,  Hippocratesquoqoe  ipse,  qui 
tam  fallere,  quam  faUinesdt,experimenU  certus  asseruit,. 
referens  inlibro,qui  de  Natura  poeri  inscribitiv,  taie  se- 
minis receptaculum  de  utero  ejus  ejectnm ,  quam  septimo 
post  oonceptumdiegraridam  intellexerat.  Mulierem  rn'ir^ 
semine  non  efTuso,  ne  gravida  maneret,  orantem,  impe* 
rayerai  saltibus  concitari  ;  aitque ,  septimo  die  saltum  se- 
ptimum ejidendo  cum  tali  foUiculo,  qualem  supra  retu> 
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grand  homme  :  mais  Stratou  le  péripatéticien ,  et 
Dioclès  de  Carystos ,  ont  observé  que  la  manière 
dont  se  conduit  le  fœtus  varie  de  sept  jours  en 
sept  jours.  Ils  disent  que  pendant  la  seconde  se- 
maine on  aperçoit  à  la  surface  de  l'enveloppe 
mentionnée  ci-dessus  des  gouttes  de  sang,  qui, 
dans  le  cours  de  la  troisième,  pénètrent  cette  en- 
veloppe, pour  se  rejoindre  au  germe  gélatineux; 
que  le  liquide  se  coagule  pendant  la  quatrième 
semaine ,  et  prend  une  consistance  moyenne  en- 
tre la  chair  et  le  sang;  que,  dans  Tintervalle  de 
la  cinquième ,  il  arrive  quelquefois  que  les  for- 
mes de  l'embryon^  dont  la  grosseur  est  alors  celle 
d'une  abeille,  se  prononcent,  et  qu'on  peut  dis- 
tinguer les  premiers  linéaments  des  parties  du 
corps  humain.  S'ils  emploient  ici  le  mot  quelque- 
fois, c'est  parce  que  cette  configuration  précoce  est 
le  pronostic  de  l'accouchement  à  sept  mois  ;  car, 
dans  le  cas  d'une  gestation  de  neuf  mois  solai- 
res, la  forme  extérieure  des  membres  n'est  remar- 
quable que  vers  la  fin  de  la  sixième  semaine,  si 
l'embryon  est  femelle ,  et  sur  la  fin  de  la  septième 
seulement,  s'il  est  mâle.  Sept  heures  après  Tac- 
couchement,  on  peut  prononcer  si  l'enfant  vivra, 
ou  si ,  étant  mort-né ,  son  premier  souffle  a  été 
son  dernier;  car  il  n'est  reconnu  viable  que 
lorsqu'il  a  pu  supporter  l'impression  de  l'air  pen- 
dant cet  intervalle  de  temps  ;  à  partir  de  ce  point , 
il  n'a  plus  à  craindre  qu'un  de  ces  accidents  qu'on 
peut  éprouver  à  tout  autre  âge.  C'est  au  septième 
jour  de  sa  naissance  que  se  détache  le  reste  du 
cordon  ombilical.  Après  deux  fois  sept  jours,  ses 
yeux  sont  sensibles  à  faction  de  la  lumière,  et 
après  sept  fois  sept  jours  il  regarde  fixement  les 

limus,  sufTecisse  conceptui.  HaecHippoerates.  Stralon  vero 
peripateticus ,  et  Diocles  Carystius  per  septenos  dies  cod- 
cepti  corporis  fabricam  hac  observatione  dispensant,  ut 
hebdomade  secunda  credant  guttas  sanguinîs  in  superficie 
folliculi,  de  quo  diximos,  apparere;  tertia  demergi  eas 
introrsum  ad  ipsum  conceptionis  humorem  ;  quarta  hu- 
morein  ipsum  coagulari,  ut  quiddara  yelul  inter  carnem 
et  sanguinem  liquida  adbuc  soliditate  conTeniat;  quinta 
Tcro  interdum  fingi  in  ipsa  substantia  bumoris  bumanam 
figritam,  magnitudine  quidem  apis,  sed  utin  illa  breW- 
tate  membra  omnia  et  designata  totius  corporis  linea- 
menla consistant  Ideo au tem  a^jecimus,  interdum;  quia 
constat ,  quoties  quinta  hebdomade  fingitur  designatio  ista 
membrorum ,  mense  septimo  maturari  partnm  :  cum  au- 
tem  nono  mense  absolutio  futuraest,  siquidem  feniina  fa- 
bricatur,  sexta  hebdomade  jam  membra  difidi  ;  si  roascu- 
lus,  septima.  Post  partum  yero  utrum  yicturum  sit,  quod 
effusum  est,  an  in  utero  sitprœmortuum,  ut  tantummodo 
f pirans  nascatuF,  septima  bora  discernit.  Ultra  huncenim 
liorarum  numerum,  quœ  praemortua  nascuntur^acris  ha- 
litum  ferre  non  possunt  :  quem  quisquis  ultra  septem  ho- 
ras  sustinuerit,  inlelligiturad  Yitam  creatus,  nisi  alter 
(orte,  qualis  perfoctum  potest,casus  eripiat.  Item  post 
dies  septem  jactat  reliquias  umbiiici,  et  post  bis  septem 
incipit  ad  lumen  visus  ejus  rooveri ,  et  post  septies  sep- 
tem libère  jam  et  pupulas  et  totam  faciem  yertit  ad  motus 


objets,  et  cherche  à  connaître  ce  qui  l'entoure. 
Sa  première  dentition  commence  à  sept  mois  rè* 
volus  ;  et  à  la  fin  du  quatorzième  mois ,  il  s'as^ 
sied  sans  crainte  de  tomber.  Le  vingt-uniàne 
mois  est  à  peine  fini ,  que  sa  voix  est  articulée  ;  le 
vingt-huitième  vient  de  s'écouler,  déjà  l'enfiint 
se  tient  debout  avec  assurance ,  et  ses  pas  sont 
décidés.  Lorsqu'il  a  atteint  trente-cinq  mois,  il 
éprouve  un  commencement  de  dégoût  pour  le  lait 
de  sa  nourrice;  s'il  use  plus  longtemps  de  ce  li- 
quide, ce  n'est  que  par  la  force  de  l'habitude.  A 
sept  ans  accomplis,  ses  premières  dents  sont 
remplacées  par  d'autres  plus  propres  à  la  masti- 
cation d'aliments  solides  ;  c'est  à  cet  âge  aussi 
que  sa  prononciation  a  toute  sa  perfection  :  et 
voilà  ce  qui  a  fait  dire  que  la  nature  est  l'inven- 
trice des  sept  voyelles ,  bien  que  ce  nombre  se 
réduise  à  cinq  chez  les  Latins,  qui  les  font  tan- 
tôt brèves  et  tantôt  longues.  Cependant  ils  en 
trouveraient  sept,  s'ils  avaient  égard,  non  pas  à 
l'accentuation,  mais  aux  sons  qu'elles  rendent.  A 
la  fin  de  la  quatorzième  année ,  la  puberté  se  ma- 
nifeste par  la  faculté  génératrice  chez  l'homme^ 
et  parla  menstruation  chez  la  femme.  Ces  S3rmp- 
tomes  de  virilité  font  entrevoir  à  Tadolescent  Té- 
poque  de  sa  majorité,  que  les  lois  ont  avancée 
de  deux  ans  en  faveur  de  la  jeune  fille ,  à  cause 
de  la  précocité  de  son  organisation.  La  vingt- 
unième  année  accomplie  voit  la  barbe  remplacer 
le  duvet  sur  les  joues  du  jeune  homme,  qui  cesse 
alors  de  croître  en  longueur;  à  vingt- huit  ans, 
son  corps  a  fini  de  s'étendre  en  largeur;  c*est  À 
treûte-chiq  ans  qu'il  est  dans  toute  la  plénitude 
de  sa  force  musculaire.  On  remarque  que  ceix 

singulos  videndorum.  Post  seplem  vero  menses  dentés 
incipiunt  mandibulis  emergere  :  et  post  bis  septem  sedet 
sine  casus  timoré.  Post  ter  septem  sonus  ejus  In  yerba 
prorumpit  :  et  postquater  septem  non  solum  stat  firmiter, 
sed  et  incedit.  Po:tt  quinquies  septem  incipit  lac  nulricis 
horrescere,  nisi  forte  ad  patientiam  longions  usus  conti- 
nuata  consueiudine  protrabatur.  Post  annos  septem  den- 
tés, qui  prlmi  emerserant,  aliis  aptioribus  ad  cibum  soli- 
dum  nascentibuscedunt;  eodemque  anno,idest,  septimo^ 
plene  absolvitur  Integritas  loquendi.  Uude  et  septe^n  vo- 
cales litterae  a  natura  diconlur  inventœ,  licet  lalinitas 
easdem  modo  longas,  modo  brèves  prouuntiando,  quinque 
pro  septem  tenere  maluerit.  Apud  quos  tamen ,  si  sonos 
Yocalium,  non  apices  numeraTeris,simiIiter  septem  sunt. 
Post  annos  aulem  bis  septem  ipsa  «tatis  necessitale  pu- 
besdt.  Tune  enim  moyeri  incipit  ?is  generationis  in  mascu- 
lis,  et  purgatio  feminarum.  Ideo  et  tutela  puerili  quasi  vi- 
rile jam  robur  absolvitur  :  de  qua  tamen  Teminse,  propter 
volorum  festinationem ,  maturius  biennio  legibus  liberan^ 
tur.  Post  ter  septenos  annos  flore  gênas  vestit  juventa, 
idemqueannus  fînem  in  longum  crescendi  facit;  et  quarta 
annorum  hei)domas  impleta  ûi  latum  quoque  crcscere  ultra 
jam  prohibet  ;  quinta  omne  virium ,  quantœ  inesse  unicui- 
quepossunt,  complet  augmentum  :  nulloque  modo  jam  po- 
test  quisquam  se  fortior  fieri.  Inter  pugiles  denique  haec 
consuetudoservatur,  ut,  quos  jam  ooronavere  vicloriae,  nihil 
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dfs  athlètes  de  cet  âge  que  la  victoire  a  couron- 
nés n'ont  pas  la  prétention  de  devenir  plus  ro- 
bustes, et  que  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  vain- 
(peurs  abandonnent  cette  profession.  Depuis 
trenie^nq  ans  Jusqu'à  quarante-deux,  l'homme 
n'éproQve  dans  ses  forces  aucune  diminution ,  si 
ce  D'est  accidentellement;  de  quarante-deux  à 
quarante-neuf ,  elles  diminuent,  mais  d'une  ma- 
Bicre  lente  et  insensible;  et  de  là  l'usage,  dans 
cfftains  gouvernements ,  de  dispenser  du  service 
fflilitalre  celui  qui  a  quarante-deux  ans  révolus  ; 
mais,  dans  beaucoup  d'autres,  cette  dispense 
s'a  liea  qu'après  quarante-neuf  ans.  Observons 
id  que  cette  époque  de  la  vie,  produit  de  sept 
par  sept,  est  la  plus  parfaite  de  toutes.  En  effet, 
rbomme  à  cet  âge,  a  atteint  le  plus  haut  point 
de  perfection  dont  il  soit  susceptible,  et  ses  fa- 
cultés n'ayant  pas  encore  éprouvé  d'altération, 
il  est  aassi  propre  au  conseil  qu'à  l'action.  Mais 
lorsque  la  décade,  noAbre  si  éminent  entre  tous 
ks  autres ,  multiplie  un  nombre  aussi  parfait  que 
le  septième,  ce  résultat  de  dix  fois  sept  ans»  ou 
de  sept  fois  dix  ans,  est,  selon  les  médecins,  la 
limite  de  notre  existence;  nous  avons  alors  par- 
couru la  carrière  humaine  tout  entière.  Passé 
cet  âge,  l'homme  est  exempt  de  toutes  fonctions 
publiques ,  et  ses  devoirs  sociaux ,  qui,  de  qua- 
rante-neuf à  soixante-dix  ans,  variaient  en  rai- 
son des  forces  dont  il  pouvait  disposer,  se  bor- 
nent à  pratiquer  les  conseils  de  la  sagesse ,  et  à 
les  départir  aux  autres. 

Les  organes  du  corps  humain  sont  également 
ordonnés  selon  le  nombre  septénaire. 

On  eo  distingue  sept  intérieurs ,  appelés  noirs 
par  les  Grecs,  savoir,  la  langue,  le  cœur,  le  pou- 

k  se  amplias  in  iocremeatis  virium  sperent  ;  qui  ?ero  ex- 
pertes hpjus  gloriœ  osqueillo  manseruat,  a  professione  dis- 
odaol.  Sexies  vero  septem  aimi  serTant  vires  ante  collée- 
Us,  Dec dimiDatioDein,  nisi  ex  accideati, evenire  patiun- 
bir.  Sed  a  sexta  asqae  ad  septimam  septimanam  fit  qui- 
dandlminatiCySedoccoltayet  quse  detrimeotum  suum 
aperta  defectione  non  prodat.  Ideo  noonullarum  rerum- 
pablicanim  hic  ntos  est ,  ut  post  sextam  ad  militiam  nemo 
rogitar;  in  ploribus  dator  remissio  justa  post  seplimam. 
KoUndain  vero,  quod ,  com  nameras  septem  se  roultipli- 
eat,  bdt  aetatem ,  qnft  proprie  pcrfecta  et  habetur,  et  di- 
dtnr  :  adeo  ut  illios  œtatis  liomo  (utpote  qui  perfectlo- 
nem  et  atUgerit  jam,  et  Decdum  prœterieril)  et  consUio 
aptnssityiiecab  exerrîtio  virium  aUenos  habeatur.  Cum 
fero  decas ,  qui  et  ipee  perfectisslmus  numerus  est,  per- 
fedonoinero,  id  est,  éirrd8i,|uDgitur,  ut  aot  dedes  sep- 
tem, aot  septies  déni  computenlur  anni ,  hsc  a  physicis 
creditiir  meta  vlTendi,  et  hoc  vitœ  tiuroanœ  perfectum 
spstium  terminatur.  Qupd  si  quis  excesserit,  ab  omni  of- 
ficio  Tacoos  soll  exerciUo  sapienUœ  vacat,  et  omnem 
ssam  soi  insuadendo  habet.,  alîorum  munerum  vacatioDe 
merendus.  A  septima  enim  usque  ad  decimam  scplima- 
Bun  pro  caotu  vfaium,  quae  adhuc  singulis  persévérant, 
variantar  olBcia.  Idem  numerus  toUus  corporis  membra 
dispoDit  ;  septem  eoim  sont  intra  liominem ,  quœ  a  Grœds 
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mon,  le  foie,  la  rate,  et  les  deux  reins.  Sept  au- 
tres ,  y  compns  les  veines  et  canaux  aboutissants, 
servent  à  la  nutrition,  aux  excrétions,  à  Tinspira- 
tion  et  à  l'expiration,  savoir,  le  gosier,  l'esto- 
mac, le  ventre,  et  trois  viscères  principaux,  dont 
l'un  est  le  diaphragme,  cloison  qui  sépare  la 
poitrine  du  bas-ventre;  le  second  est  le  mé- 
sentère; et  le  troisième  est  le  jéjunum,  regardé 
comme  le  principal  organe  de  lexcrélion  des-  ma- 
tières fécales.  A  l'égard  de  la  respiration  et  de  la 
nutrition ,  on  a  observé  que  si  le  poumon  est 
privé  pendant  sept  heures  du  fluide  aérien,  la  vie 
cesse,  et  qu'elle  cesse  aussi  lorsque  le  corps  a 
été  privé  d'aliments  pendant  sept  jours. 

On  compte  pareillement  sept  substances  for- 
mant l'épaisseur  du  corps  du  centre  à  la  surface  ; 
elles  sont  disposées  dans  l'ordre  qui  suit  :  la 
moelle,  les  os,  les  nerfs ,  les  veines,  les  artères, 
la  chair  et  la  peau.  Voilà  pour  l'intérieur.  Quant 
à  l'extérieur,  on  trouve  aussi  sept  organes  divers  : 
la  tête,  la  poitrine,  les  mains ,  les  pieds,  et  les 
parties  sexuelles.  Entre  la  poitrine  et  la  main 
sont  placées  sept  intermédiaires  :  l'épaule ,  le 
bras ,  le  coude ,  la  paume  de  la  main ,  et  les  trois 
articulations  des  doigts;  sept  autres  entre  la 
ceinture  et  le  pied,  savoir,  la  cuisse,  le  genou, 
le  tibia,  le  pied  lui-même,  sa  plante,  et  les  trois 
jointures  des  doigts. 

La  nature  ayant  placé  les  sens  dans  la  tête, 
comme  dans  une  forteresse  qui  est  le  siège  de 
leurs  fonctions,  leur  aouvert  sept  voies,  au  moyen 
desquelles  ils  remplissent  leur  destination  :  la 
bouche,  les  deux  yeux,  les  deux  narines  et  les 
deux  oreilles. 

C'est  aussi  sur  le  nombre  sept  que  sont  basés 

nigra  membra  vocitantur,  lingua,  cor,  puImo,jecur,lien, 
reues  duo  ;  et  septem  alia  cum  venis  et  meatibus ,  quae  ad- 
jacent singulis,  ad  cibum  et  spiritum  accipiendum  red^ 
deodumque  sunt  deputata ,  gutinr,  stomachus,  alvus, 
vesica,  et  intestina  principalia  tria  :  quorum  nnum  dis- 
septum  vocatur,  quod  ventrem  et  cetera  inlesliua  secer- 
nit;  altenim  médium,  quod  Grœci  (ievévTEpov  dicunt; 
tertium ,  quod  veteres  hiram  vocarunt ,  habeturque  prœ- 
cipuum  intestinorum  omnium ,  et  cibi  retrimenta  deducit. 
De  spiritu  aulem  et  cibo!,  quibus  acci(>iendis  (ut  relatum 
est)  atque  reddendis  membra,  quae  diifimns,  cum  meati- 
bus  sibi  adjacentibus  obsequuntur,  hoc observatum  est, 
quod  sine  haustu  spiritus  ultra  horas  septem,  sine  cibo, 
ultra  totidem  dies  vita  non  durât.  Septem  sunt  quoque 
gradus  in  corpore ,  qai  demensionem  aUitudinis  ab  imo  in 
superfidem  complent ,  medulla ,  os ,  nervus ,  vena,  arteria, 
caro,  cutis.  Haec  de  interiofibus.  In  aperto  quoque  septem 
sunt  corporis  parles,  caput,  pectus ,  manus,  pedesque  et 
pudendum.Item ,  quae  divlduntiir,  non  nisi  septem  compa- 
gibus  juncta  sunt;  ut  in  manibus est  humérus ,  brachium , 
cubitus,  vola  et  digitorum  terni  nodi  :  In  pedibus  vero  fé- 
mur, genu,  tibia,  pesipse,  sub  quo  vola  est,  et  digitorum 
siroiliter  nodi  terni.  Et,  quia  sensus,  eorumque  ministe- 
ria,  natura  in  capite,  velut  in  arce,  constituit,  septem  fo- 
raminibus  sensuuiv  celebrantur  officia  :  id  est,  oris,  ac 
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les  pronostics  de  llssue  heureuse  oa  ftineste  des 
maladies.  Cela  devait  être,  puisque  ce  nombre 
«stle  souverain  régulateur  de  l'économie  animale. 
Qui  plus  est,  les  mouvements  extérieurs  du  corps 
humain  sont  au  nombre  de  sept  :  il  se  porte  en 
avant,  en  arrière,  sur  la  droite,  sur  la  gauche, 
vers  le  haut ,  vers  le  bas ,  et  tourne  sur  lui-même. 

Possesseur  de  tant  de  propriétés  qu*il  trouve, 
ou  dans  son  entier,  ou  dans  ses  parties ,  le  nom- 
bre  septénaire  justifie  bien  sa  dénomination  de 
nombre  parfait.  Nous  venons.  Je  crois,  de  démon- 
trer clairement  pourquoi  le  septième  et  lehuitième 
nombre 9  tous  deux  accomplis,  le  sont  par  des 
motifs  divers;  donnons  maintenant  le  sens  du 
passage  souligné  au  chapitre  cinquième  :  «  Lors- 
que tu  seras  parvenu  à  Tâge  de  cinquante-six  ans, 
nombre  qui  porte  en  soi  ton  inévitable  destinée, 
tu  seras  l'espoir  du  salut  public  et  du  rétablisse- 
ment de  Tordre  ;  tu  devras  à  tes  vertus  d*étre  ap- 
pelé par  le  choix  des  gens  de  bien  à  la  charge 
de  dictateur,  si  toutefois  tu  échappes  à  la  trahi- 
son de  tes  proches. 

En  effet,  huit  fois  sept  révolutions  du  soleil 
Rivaient  à  cinquante-six  années,  puisque, 
dans  le  cours  d*une  année,  cet  astre  fait  le  tour 
entier  du  zodiaque ,  et  qu*il  est  astreint,  par  des 
lois  immuables,  à  recommencer  la  même  course 
Tannée  suivante. 

Cukv.  vn.  Les  songes  et  les  présages  relatife  aax  adTerei- 
tés  ont  toujours  an  sens  obscur  et.  mystérieux  ;  ils  ren- 
ferment cependant  des  circonstances  qui  peuvent ,  d'une 
manière  quelconque,  conduire  sur  la  route  de  la  Tenté 
rinvestigateur  doué  de  perspicacité. 

Cette  expression  ambiguë ,  si  toutefois  vous 
échappes,  etc. ,  est  un  sujet  d*étonnement  pour 
certaines  personnes ,  qui  neconçoiveut  pas  qu'une 

deinde  oculorum ,  narium  et  aurium,  binis.  Unde  non  im- 
merito  hic  numerus,  totius  fabric»  dispensator  et  domi- 
nus,  segris  quoquecorporibus  periculum  sanîlatemve  de- 
nuotiat.  Immo  ideo  et  septem  motibus  omne  corpus  agi* 
tatnr;  aut  enim accessio  est,  aut  recessio,  aut  in  laevam 
dextramTe  deflexio,  aut  sursum  quis,  seu  deorsum  roo- 
Tetur,  ant  in  orbem  rotatur.  Tôt  virtutibus  Insignitus 
septenarius,  quas  ?el  de  partibus  suis  mutuatur,  vel  to- 
tus  exercet,  jure  picnus  et  habetur,  et  dicitur.  Et  abso- 
luta ,  ut  arbitror,  ratione  jara  constitit ,  cur  dlversls  ex 
causis  octo  et  septem  pleni  Tocenlur.  Scnsus  autcm  hic 
est.  Cum  œfas  tua  quinquagesinium  et  scxtum  annum 
compleTerit,  quae  summa Ubi  fatalis  erit,  spes  quidcro  sa- 
lulis  publicœ  te  videbit,  et  pro  remediis  .communia  bo- 
noram  omnium  status  virtutibus  tuis  dictatura  debehi- 
tur;  sed  si  evaseris  insidias  propinquorum.  Nam  per  sep- 
tenos  octies  solis  anfractus  redilusque",  quinquaginta  et 
set  sîgniHcat  annos',  anfractum  solis  et  reditum  annum 
vocans  :  anfractum ,  propter  lodiaci  ambitum  :  reditum, 
quia  eadem  signa  per  annos  singulos  certo  legc  metitur. 
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tfaque  semper  esse  somnla  ac  signa 
""^^  subesse  aliquid ,  quo  potsit 


âme  divine  rentrée  depuis  peu  au  câeste  s^oor, 
et  oonaéquemment  instruite  de  l'avenir,  polae 
ignorer  si  son  petit-fib  échappera  ou  n'échappera 
pas  aux  embûches  qui  lui  seront  dressées;  mais 
elles  ne  font  pas  attention  qu*il  est  de  règle  que 
les  prédictions,  les  menaces  et  les  avis  reçus  en 
songe  ou  par  présages,  aient  un  sens  équivoque 
lorsqu'il  s'agit  d'adversités.  Nous  esquivons 
quelquefois  cet  avenir ,  soit  en  nous  tenant  sur 
nos  gardes ,  soit  en  parvenant  à  apaiser  les  dfeux 
par  des  prières  et  des  libations;  mais  il  est  des 
cas  où  toute  notre  adresse,  tout  notre  esprit, 
ne  parviennent  pas  à  le  détourner.  En  effet,  si 
nous  sommes  avertis,  une  circonspection  persé- 
vérante peut  nous  sauver;  si  nous  sommes  me- 
nacés ,  nous  pouvons  calmer  les  dieux  par  des 
offrandes  propitiatoires  :  mais  les  prédictions  ont 
toujours  leur  effet.  Quels  sont  donc  les  signes, 
me  direz-vous,  auxquels  nous  pouvons  recon- 
naître qu'il  faut  être  sur  ses  gardes ,  ou  se  rendre 
les  dieux  propices,  ou  bien  se  riésigner?  Notre 
tâche  est  ici  de  faire  cesser  Tétonnement  auquel 
donne  lieu  l'ambiguïté  des  paroles  du  premier 
Africain,  en  démontrant  que  l'obscurité  est  de 
l'essence  de  la  divination.  Du  reste,  c'est  à  cha- 
cun de  nous  à  s'occuper,  dans  l'occasion ,  de  la 
recherche  de  ces  signes ,  pourvu  qu'une  puissance 
supérieure  ne  s'y  oppose  pas  ;  car  cette  expression 
de  Virgile  :  «  Les  Parques  ne  me  permettent  pas 
de  pénétrer  plus  loin  dans  l'avenir,  »  est  une 
sentence  qui  appartient  à  la  doctrine  sacrée  la 
plus  abstruse. 

Cependant  nous  ne  manquons  pas  d'exemples 
qui  prouvent  que,  dans  le  langage  équivoque  de 
la  divination,  un  scrutateur  habile  découvre 
presque  toujours  la  route  de  la  vérité,  quand 

]       quoquo  modo  deprehendi  Teritas,  modo  dlligens  aditt 

I      scrutalor. 

I  Hic  quidam  mirantur,  quid  sibi  vellt  Istadubitatio,  si 
effugeris ,  quasi  potuerit  difina  anima ,  et  ollm  codo  red- 
dita ,  atque  hic  maxime  sclentiam  futuri  professa ,  nesdre, 
possitnc  nepos  suus ,  an  non  possit  evadere.  Sed  non  ad- 

I  vertunt ,  banc  habere  legem  omnia  vel  signa ,  ycI  somoia, 

,  ut  dcadversis  oblique  aut  denuntient,  aut  minentur,  aut 
moneant.  Et  ideoquaedam  cavendo  transimus;  alla  exo- 
rando  et  litando  vitaiitnr.  Alia  suit  inêluctabilia.qmenulla 
arte»  nullo  arcrtuntur  ingenio.  Nam,  ubi  admonitio  est, 
vigilnntia  cautionis  CTaduur  :  quod  apportant  minae,  Utatio 
propitiationis  aterUt  :  nunquam  denuntiata  vanesconL 
Hic  subjicies,  Unde  igitur  ista  discemîmus,  ut  posait, 
cavendumne,anexorandum,an  vero patiendum  sit,  de- 
prehendi ?  Sed  p'rsesentis  operis  (ùerit  insinuare,  qualis 
soleat  in  divinationibus  esse  affectata  confusio;  ut  desinas 
de  inserta  velut  dubitatione  mirari.  Ceterumin  suo  quoqœ 
opère  arlificis  erit,  signa  quœrere,  quibus  ista  discernât, 
si  hoc  Tis  divins  non  impediat.  Nam  illud , 
Prohibent  nam  cetera  Parc» 
Sdre, 
Maronis  est  ex  intima  disciplinœ  profunditate  sentenlia. 
DiTulgatis  etiam  docemur  exempUs,  quam  pœne  semper 
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toutefois  les  dieux  ne  sont  j^  contraires.  Rap- 
peloDS-noos  ce  songe  que,  dans  Homère,  Jupi* 
ter  envoie  à  Agamemnon  pour  l'engager  à  com- 
battre les  Troyens  le  lendemain ,  en  lui  promet- 
tiDt  oavertement  la  victoire.  Encouragé  par  cet 
onde,  le  roi  engage  le  combat,  perd  un  grand 
nombre  des  siens,  et  rentre  avec  peine  au  camp. 
Âeeoseroiis-nous  les  dieux  de  mensonge?  Non, 
certes;  mais  comme  il  était  dans  les  destinées 
fie  cet  écbec arriverait  aux  Grecs,  les  paroles 
io  songe  devaient  offrir  un  sens  caché  qui ,  bien 
saisi,  les  eût  rendus  vainqueurs,  ou  du  moins 
plas  circonspects.  Bans  IMnjonction  qui  lui  était 
fiiite  de  rassembler  toutes  ses  forces,  Agamem- 
Donne  vit  que  celle  de  combattre;  et,  au  lieu  de 
le&ire  avec  toutes  les  divisions  de  l*armée,  il 
Déglîgea  celle  d'Achille,  qui ,  outré  d'une  injus- 
tiee  réceote,  ne  prenait,  ni  lui  ni  sa  troupe, 
aucune  part  aux  mouvements  du  camp.  L'issue 
du  eombat  fût  ce  qu'elle  devait  être  ;  et  le  songe 
œ  put  être  regardé  comme  mensonger,  puisqu'on 
avait  négligé  une  partie  des  indications. 

I^on  moins  parfait  qu'Homère,  son  modèle, 
Virgile  s*e8t  montré  aussi  exact  que  lui  dans 
une  circonstance  semblable.  Énée  avait  reçu  de 
l'oracle  de  Délos  d'amples  instructions  sur  la 
contrée  que  loi  avaient  assignée  les  destins  pour 
y  fonder  un  nouvel  empire  ;  un  seul  mot  mal 
compris  prolongea  la  course  errante  des  Troyens. 
Cette  contrée  y  il  est  vrai,  n'était  pas  nommée; 
mais  comme  il  leur  était  prescrit  de  retourner 
aux  lieax  de  leur  origine ,  le  choix  à  faire  entre 
la  Crète  et  Tltalie ,  qui  avaient  donné  naissance, 

eom  pnedicontor  futura,  ita  dubiis  obserantur,  ut  tamen 
diligeos  ocnitator,  Dîsi  dlTinitas,  ut  diximus ,  impediatur, 
sabesse  reperiatapprebendend»  Testigia  ventatis  :  ut  ecoe 
Homeiicamsoiniiium, a  Jove,  ut  dicitur,  missum  adoon- 
seresdam  futaro  die  cum  hostibns  manum  snb  aperta  pro- 
missîoiie  victori»,  spem  régis  animavit.  lUe  velut  diylDum 
tecntos  oracolom ,  cpmimsso  prœlio ,  aroissis  suorum  plu- 
y  Tixaegreqae  In  castra  remeavit«  Num  dicendum  est, 
i  maiMUsse  mendaciom  ?  Non  rta  est  :  sed ,  quia  illum 
I  GrccisCvIa  decreveranl,  latuit  in  yerbis  somnii, 
qood  animadTersum  Tel  ad  vere  Tincendum,  Tel  ad  caTen- 
àam  saltem ,  poiolsset  in^truere.  Habuitenim  prxcepUo , 
al  aniTersos  produceretor  exercitus;  at  ille  sola  pugnandi 
bortatîoiie  cootentus,  non  Tidit,  quid  de  producenda  uni- 
Yeraîtate  prseceptum  sit  :  praetermissoque  Acliille ,  qui  tune 
rcecnti  lacessilus  injuria  ab  armis  corn  suo  milite  feriaba- 
tnr,  les  progressusin  prœUum ,  et  casum ,  qui  debebatur, 
excepity  et  àbsolTit  somnium  inTidia  mentiendi,  non 
omnia  de  imperatls  sequendo.  Parem  obserTantiœ  dlli- 
geoUam  Homericaeper  omnia  perfectionis  imitator  Maro, 
in  lalibos  quoqae  rébus  obtinuit.  Nam  apud  iUum  ^Eneas 
ad  refponem  instruendo  regno  fataiiter  eligendam,  satis 
«bondeqoe  Delio  instructus  oraculo,  in  errorem  tamen 
ODias  verbi  negUgentia  relapsus  est.  Non  equidem  loconim 
foerat,  quœ  petere  deberet ,  nomen  insertum  :  sed,  cum 
origo  Têtus  parentum  sequenda  diceretur,  fuit  in  Terbis, 
«luod  iiiter  Cretam  etitaliam,  quae  ipsius  gentis  auctores 
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Ta  première  à  Teucer,  et  la  seconde  à  Dardanus, 
tiges  l'un  et  l'autre  de  la  race  troyenne ,  ce  choix, 
dis-je,  leur  était  indiqué  par  ces  premiers  mots 
de  l'oracle:  Vaillants  fils  de  Dardanus;  car, 
en  les  appelant  du  nom  de  celui  de  leurs  ancê- 
tres qui  était  parti  d'Italie ,  Apollon  désignait 
évidemment  ce  pays.  De  même,  dans  le  songe 
de  Scipion ,  sa  fin  lui  est  nettement  annoncée , 
et  le  doute  émis  par  son  aïeul ,  pour  laisser  à  la 
prédiction  ce  qu'elle  doit  avoir  d'obscur,  est  levé 
dès  le  commencement  de  ce  songe  par  ces  mots  : 
«  Lorsque  y  du  concours  de  ces  nombres,  la  na- 
ture aura  formé  le  nombre  fatal  qui  vous  est  as- 
signé. »  C'était  bien  lui  dire  que  ce  terme  était 
inévitable.  Si,  dans  la  révélation  qui  lui  est 
faite  des  autres  événements  de  sa  vie ,  selon 
l'ordre  où  ils  auront  lieu|,  tout  est  clairement 
exprimé,  et  si  la  seule  expression  équivoque  est 
celle  relative  à  sa  mort,  c'est  parce  que  les  dieux 
veulent  nous  épargner,^soit  des  peines,  soit  des 
craintes  anticipées,  ou  parce  qu'il  nous  est 
avantageux  d'ignorer  le  terme  de  notre  existence  ; 
et,  dans  ce  cas,  les  oracles  qui  nous  l'annon- 
cent s'expriment  plus  obscurément  que  dans 
toute  autre  circonstance. 


Ciup.  YIII.  n  y  a  quatre  genres  de  vertus  :  vertus  politi- 
ques, vertus  épnratoires,  vertus  épurées,  et  Tertus 
exemplaires.  De  ce  que  la  Tertu  constitue  le  bonheur,  et 
de  ce  que  les  vertus  du  premier  genre  appartiennent 
aux  régulateurs  des  sociétés  politiques,  U  s'ensuit  qu'un 
jour  ils  seront  heureux. 

Revenons  à  notre  interprétation  à  peine  com- 

utraque  produxerant ,  magis  ostenderet,  et,  quod  aiunt , 
digito  demonstraret  Italium.  Nam  cum  fuissent  inde  Teu- 
cer» bine  Dardanus;  Tox  sacra  sic alloquendo,  Dardanidœ 
duri ,  aperte  consulentibus  Italiam ,  de  qua  Dardanus  pro- 
fectus  esset,  objecit,  appeUando  eos  parentis  illius  no- 
mine,  cujus  erat  origo  rectius  eligenda.  Et  hic  certœ  qui- 
dem  denuntiatioidsest,  quod  de  Scipionisfine  praedicitur  : 
sed  gratia  conciliandae  obscuritatisinsertadubitallo,  dicto 
tamen,  quod  initio  somnii  continetur,  absoI?itur.  Nam 
cum  dicitur,  Circuilu  naturali  summam  tibi  falalem 
confecerint,  Titari  hune  finem  non  posse,  pronuntiat. 
Quod  autem  Scipioni  reliquos  Tîtœ  actus  sine  ofTensa  du- 
bilandi  per  ordinem  retulit,  et  de  sola  morte  similis  est 
tIsus  ambigenti )  haec  ratio  est,  quod  siTe  dum  humano 
Tel  mœron  parcitur.  Tel  timori,  seu  quia  utile  est  hoc 
maxime  latere,  promus  cetera  oraculis,  quamTilae  finis 
cxprimitur;autcum  dicitur,  non  sine  aliqua  obscuritate 
profertur. 


Cap.  VIII.  Quatuor  esse  virtulum  gênera,  politicas,  porga- 
torias,  animi  purgaU,  et  exemplares  :  et  cum  vlrtus  bea- 
tos  efficiat,  sitque  primum  Ulud  Thrtutum  genus  in  rerum- 
publicarom  gubemaloribos,  ideo  bos  ulique  fore  felices. 

His  aliqua  ex  parte  tractatis ,  progrediamur  ad  reliqua. 
a  Sed,  quo  sis,  Africane,  alacrior  ad  tutandam  rempubli- 
«  cam,  sic  habeto  :  Omnibus,  qui  patriam  consenrarint. 


as 


MACROBE. 


mencée  :  «  Mais  afin  de  vous  inspirer  plus  d'ar- 
deur à  défeudre  TÉtat,  sachez,  mon  fils,  qu'il 
est  dans  le  ciel  une  place  assurée  et  fixée  d'avance 
pour  ceux  qui  ont  sauvé,  défendu  et  agrandi 
leur  patrie ,  et  qu'ils  doivent  y  Jouir  d'une  éter- 
nité de  bonheur;  car  de  tout  ce  qui  se  fait  sur 
la  terre,  rien  n'est  plus  agréable,  aux  regards  de 
ce  Dieu  suprême  qui  régit  l'univers,  que  ces 
réunions,  ces  sociétés  d'hommes  formées  sous 
Tempire  des  lois,  et  que  l'on  nomme  cités.  Ceux 
qui  les  gouvernent,  ceux  qui  les  conservent,  sont 
partis  de  ce  lieu ,  et  c'est  dans  ce  lieu  qu'ils  re- 
viennent. » 

Rien  de  mieux  dit,  rien  de  plus  convenable  que 
défaire  suivre  immMiatement  la  prédiction  de  la 
mort  du  second  Africain  par  celle  des  récompen- 
ses qui  attendent  l'homme  de  bien  après  sa  mort. 
Cet  espoir  produit  sur  lui  un  tel  effet,  que,  loin 
de  redouter  l'instant  fatal  qui  lui  est  annoncé, 
il  le  hâte  de  tous  ses  vœux ,  pour  Jouir  plus  tôt, 
au  séjour  céleste,  de  l'immensité  de  bonheur 
qu'on  lui  promet. 

Mais ,  avant  de  donner  au  passage  entier  que 
nous  venons  de  citer  tout  son  développement, 
disons  quelques  mots  de  la  félicité  réservée  aux 
conservateurs  de  la  patrie. 

Il  n'y  a  de  bonheur  que  dans  la  vertu  ;  et  celui- 
là  seul  mérite  le  nom  d'heureux,  qui  ne  s'écarte 
point  de  la  voie  qu'elle  lui  trace.  Voilà  pourquoi 
ceux  qui  sont  persuadés  que  la  vertu  n'appar- 
tient qu'aux  sages  soutiennent  que  le  sage  seul 
est  heureux. 

Ils  nomment  sagesse,  la  connaissance  des 
choses  divines,  et  sages  ceux  qui,  s'élevant  par 
la  pensée  vers  le  séjour  de  la  Divinité,  parvien- 
nent, après  une  recherche  opiniâtre ,  à  connaître 
son  essence,  et  à  se  modeler  sur  elle  autant 
qu'il  est  en  eux.  Il  n'est,  disent  ces  philosophes, 


que  ce  moyen  de  pratiquer  les  vertus;  et  qjuant 
aux  obligations  qu'elles  imposent,  ils  les  classent 
dans  l'ordre  qui  suit  :  La  prudence  exige  que, 
pleins  de  dédain  pour  cette  terre  que  nous  habi- 
tons, et  pour  tout  ce  qu'elle*  renferme,  nous  ne 
nous  occupions  que  de  la  contemplation  des  cho- 
ses du  ciel ,  vers  lequel  nous  devons  diriger  tou- 
tes nos  pensées  ;  la  tempérance  veut  que  nous  ne 
donnions  au  corps  que  ce  qu'il  lui  faut  indispen- 
sablement  pour  son  entretien  ;  la  force  consiste 
à  voir  sans  crainte  notre  âme  faire ,  en  quelque 
sorte,  divorce  avec  notre  corps  sous  les  auspices 
de  la  sagesse,  et  à  ne  pas  nous  effrayer  de  la 
hauteur  immense  que  nous  avons  à  gravir  avant 
d'arriver  au  ciel. 

C'est  à  la  Justice  qu'il  appartient  de  faire  mar- 
cher de  front  chacune  de  ces  vertus  vers  le  but 
proposé.  D'après  cette  définition  rigide  de  la 
route  du  bonheur,  il  est  évident  que  les  régula- 
teurs des  sociétés  humaines  ne  peuvent  être 
heureux.  Mais  Plotin ,  qui  tient  avec  Platon  le 
premier  rang  parmi  les  philosophes ,  nous  a  laissé 
un  traité  des  vertus  qui  les  classe  dans  un  ordre 
plus  exact  et  plus  naturel;  chacune  des  quatre 
vertus  cardinales  se  subdivise,  dit-il ,  en  quatre 
genres. 

Le  premier  genre  se  compose  des  vertus  poli- 
tiques ,  le  second  des  vertus  épuratoires ,  le  troi- 
sième des  vertus  épurées,  et  le  quatrième  des 
vertus  exemplaires.  L'homme ,  animal  né  pour 
la  société ,  doit  avoir  des  vertus  politiques. 

Ce  sont  elles  qui  font  le  bon  citoyen ,  le  bon 
magistrat,  le  bon  fils,  le  bon  père  et  le  bon  pa- 
rent :  celui  qui  les  pratique  veille  au  bonheur 
de  son  pays,  accorde  une  protection  éclairée 
aux  alliés  de  son  gouvernement ,  et  le  leur  fait 
aimer  par  une  générosité  bien  entendue. 
Aussi  de  ses  bienfaits  on  garde  la  mémoire. 


m  adjuTcrinl,  auxerint,  certum  esse  in  cœlo  definilum  locuro, 
m  nbi  beati  aevo  seropiterno  fruantur.  Nihil  est  enira  illi  prin- 
m  cipi  Deo,  qui  omnem  mundum  régit,  quod  quidem  in  ter- 
«  ris  fiât,  acceptius,  quam  concilia  cœtusque  hominum  jure 
m  sociati,  quœ  civilates  appellantur.  Earum  rectores  et  ser- 
«  Tatores  hinc  profecti  hue  revertuntur.  »  Bene  et  oppor- 
tune, postquam  de  morte  pnedixit,  mox  prœmia,  bonis 
post  obitumsperanda,  subjecit  :  quibusadeo  a  metu  prœ- 
dicti  interitus  cogitatio  rivenUs  erecta  est,  ut  ad  mo- 
riendi  desiderium  ultro  animaretur  majestate  promisse 
beatitudinis  et  cœleHtishabitacull.Sedde  beatitate,  quœ 
debetur  conser  vatoribus  patriœ,  pauca  dicenda  sunt,ut  post- 
ea  locum  omnem»  quero  hic  tractandum  recepimus,  revol- 
Tamus.  Solœ  faciunt  virtutet  beatum  :  nullaque  alia  quis- 
quam  ria  hoc  nomcn  adipisdtur.  Unde,  qui  exisUmant, 
DuUis, nisi  philosophantibus,  inesse  virtutes,  duUos  prae* 
ter  philosophos  beatos  esse  pronuntiant.  Agnitionem  enim 
rerum  divinarum  sapientiaro  proprie  Tocantes ,  eos  tan- 
tummodo  dicunt  esse  sapientes,  qui  supema  acte  mentis 
r<qnirnnt,  et  qnsrendi  sagaci  diligentia  comprehendunt , 
et,  quantum  vivendi  perspicuif  •«•'«^t«l,  imitantur;  et 


in  hoc  solo  esse  aiunt  exercitia  yirtutum  :  quarnm  offîda 
sic  dispensant  :  Prodentiœ  esse,  mundum  istum,  et  om- 
nia,  quae  in  mundo  insunt,  divinorum  contemplatione 
despicere,  omnemque  animae  cogitationem  in  sola  diyina 
dirigere;  tQmperantiae,omnia  relinquere,  in  quantum  na> 
tura  patitur,  qua>  corporis  usus  requirit;  fortitudinis,  non 
terreri  animama  corporequodammodoductu  philosophiae 
recedentem ,  nec  altitudinem  perfect»  ad  supema  ascen- 
sionis  horrere;  justitiae,  ad  unam  sibi  hujus  proposili 
oonsentire  Tiam  uniuscujusque  Tirtutis  obsequium.  Atque 
ita  fil,  ut,  secundum  hoc  tam  rigidœ  definitionis  abrup- 
lum,  reruropublicanim  rectores  beati  esse  non  possint. 
Sed  Plotin  us  inter  philosophiœ  professores  cum  Platone 
pnnceps,  libro  de  rirtutibus,  gradus  earum,  vera  et  na- 
turali  diTisionis  ralione  composites ,  per  ordinem  digerif . 
Quatuor  sunt,  inquit^quaternarum  gênera  Tirtufum.  Ex  bis 
prioue  politicœ  vocantur,  secundœ  purgatoriae,  tertiae  animl 
jam  purgati,quartœexemplares.  Et  sunt  politicœ  homi- 
nis,  quia  sociale  aninud  est;  his  boni  ?iri  rcipublicœ  con- 
sulunt,  urbes  tuentar;hi8  parentes  venerantur,  hberos 
amant,  proximos  diligunt;his  drium  salutemgubemant; 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  I. 


La  prudence  politique  consiste  à  régler  sur  la 
dnrîte  raison  toutçs  ses  pensées,  toutes  ses  ac- 
tions; à  ne  rien  vouloir,  à  ne  rien  faire  que  ce 
qei  est  juste ,  et  à  se  conduire  en  toute  occasion 
eomme  si  Ton  était  en  présence  des  dieux.  Cette 
fertu  comprend  en  soi  la  justesse  d*esprit,  la  pers- 
picacité ,  la  vigilance ,  la  prévoyance ,  la  douceur 
da  caractère,  et  la  réserve. 

La  force  politique  consiste  à  ne  pas  laisser  of- 
(iisquer  son  esprit  par  la  crainte  des  dangers ,  à 
ne  redouter  que  ce  qui  est  honteux ,  à  soutenir 
iTce  une  égale  fermeté  les  épreuves  de  la  pros- 
périté et  celles  de  l'adversité.  Cette  vertu  ren- 
femie  l'élévation  de  Fâme,  la  confiance  en  soi- 
même,  le  sang-froid,  la  dignité  dans  les  maniè- 
res, l'égalité  de  conduite ,  l'énergie  de  caractère , 
et  la  persévérance. 

La  tempérance  politique  consiste  à  n'aspirer 
à  rien  de  ce  qui  peut  causer  des  regrets ,  à  ne 
pas  dépasser  les  bornes  de  la  modération,  à  as- 
sujettir ses  passions  au  joug  de  la  raison.  Elle  a 
pour  cortège  la  modestie,  la  délicatesse  des  sen- 
timents, la  retenue,  la  pureté  des  mœurs,  la 
discrétion ,  l'économie ,  la  sobriété ,  et  la  pudeur. 

La  justice  politique  consiste  à  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient.  A  sa  suite  marchent 
la  bonté  d'Ame,  l'amitié,  la  concorde,  la  piété 
eovers  nos  parents  et  envers  les  dieux,  les  sen- 
timents affectueux ,  et  la  bienveillance. 

C'est  en  s'appliquant  d'abord  à  lui-même  l'u- 
sage de  ces  vertus,  que  rhonnète  homme  par- 
vient en&uite  à  les  appliquer  au  maniement  des 
affaires  publiques ,  et  qu'il  conduit  avec  sagesse 
les  choses  de  la  terre,  sans  négliger  celles  du 
del. 

Les  vertus  du  second  genre,  qu'on  nomme 
^uratoires,  sont  celles  de  l'homme  parvenu  à 
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l'intelligence  de  la  Divinité  ;  elles  ne  conviennent 
qu'à  celui  qui  a  pris  la  résolution  de  se  dégager 
de  son  enveloppe  terrestre  pour  vaquer,  libre  de 
tous  soins  humains,  à  la  méditation  des  choses 
d'en  haut.  Cet  état  de  contemplation  exclut  toute 
occupation  administrative. 

Nous  avons  dit  plus  haut  en  quoi  consistent 
ces  vertus  du  sage ,  et  les  seules  qui  méritent  ce 
nom,  s'il  en  faut  croire  quelqu^  philosophes. 

Les  vertus  du  troisième  genre,  ou  les  vertus 
épurées ,  sont  le*  partage  d'un  esprit  purifié  de 
toutes  les  souillures  que  communique  à  l'âme  le 
contact  du  monde.  Ici  la  prudence  consiste, 
non-seulement  à  préférer  les  choses  divines  aux 
autres  choses,  mais  à  ne  voir,  à  ne  connaître  et 
à  ne  contempler  qu'elles,  comme  si  elles  étaient 
les  seules  au  monde. 

La  tempérance  consiste,  non-seulement  à  ré- 
primer les  passions  terrestres ,  mais  à  les  oublier 
entièrement;  la  force,  non  pas  à  les  vaincre, 
mais  à  les  ignorer,  de  manière  à  ne  connaître  ni 
la  colère  ni  le  désir;  enfin,  la  justice  consiste  à 
s'unir  assez  étroitement  à  Tintelligence  supé- 
rieure et  divine,  pour  ne  jamais  rompre  l'enga- 
gement que  nous  avons  pris  de  l'imiter.  ; 

Les  vertus  exemplaires  résident  dans  l'intel- 
ligence divine  elle-même,  que  nous  appelons 
vouç,  et  d'où  les  autres  vertus  découlent  par  or- 
dre successif  et  gradué;  car  si  l'intelligence  ren- 
ferme les  formes  originelles  de  tout  ce  qui  est,  à 
plus  forte  raison  contient-elle  le  type  des  vertus. 
La  prudence  est  ici  l'intelligence  divine  elle-même. 
La  tempérance  consiste  dans  une  attention  tou- 
jours soutenue  et  tQurnée  sur  soi-même  ;  la  force , 
dans  une  immobilité  que  rien  ne  dément;  et  la 
justice  est  ce  qui,  soumis  à  la  loi  étemelle,  ne 
s'écarte  point  de  la  continuation  de  son  ouvrage. 


his  soctos  circuinspecta  providenlia  protegunt,  jusla  libe- 
laliUte  deTioduDt  : 

Hisqae  f  ol  memoret  alios  fecere  merendo. 

Et  est  politicao  pradentise,  ad  rationis  normam  quœ 
cogitât,  qoaeque  agit ,  uni  versa  dirigere,  ac  nihil,  praeter 
reetmn,  velle  Tel  faoere,  hamanlsqae  actibus,  (anquam 
dirisarbitiiB,  profidere.  Prudentise  iosuut  ratio ,  iotellec- 
tos,  drcumspectlo,  proTidentia,  docilitas,  cautio.  Forti- 
todinis  est ,  aDimiim  sapra  pericoli  melum  agere ,  niliilque, 
nisi  torpîa,  timere;  tolerare  fortiter  Tel  adversa,  Tel  prospé- 
ra; fortitodo  prsstat  magDanimitatera ,  fiduciam,  securi- 
latem,  magnifioenUam ,  constantiain,  tolerantiam,  firinita- 
tem.  Temperanti»,  nibU  appetere  pœaitendum,  in  nullo 
keem  modatitioDisexcedere,  subjngnin  rationis  cupidi- 
tatan  domare.  Teoiperantiani  seqauntur,  modestia,  Tere- 
condb,  abstineotia,  castilas,  honestas,  rooderatio ,  pard- 
tas  ;  aobrietas ,  pndidtia.  Justitiae ,  senrare  unicaiqae ,  qnod 
Mam  est  De  jostitia  veniant,  innocentia,  amicitia,  con- 
eordii,  pietas',  religio',  affectus,  humanitas.  His  Tirtuti- 
bos  Tir  boooa  primnm  sni ,  atqae  inde  reipoblicœ  rector 
cffidlor,  joste  ac  provide  gubemans  bumana,  dlTina  non 
■àcaow. 


deserens.  Seciindae,  quas  purgatorias  Tocant,  hominis 
sunt,  qui  di?ini  capax  est  ;  solumque  animum  ejus  expe- 
diunt,  qui'decreTit  seacorporis  contagione  purgare,  et 
quadam  humanorum  fuga  solis  se  inserere  dîTiuis.  Hae 
sunt  otiosorum ,  qui  a  rcruropublicarum  aclibus  se  séque- 
strant. Harum  quid  singulse  velint,  superiusexpressimus, 
cum  de  Tirtutibus  philosopbantium  diceremus;  quas  solas 
quidam  existlmaTenint  esse  Tirtutes.  Tertiae  sunt  purgaU 
jam  defaecatique  animl ,  et  ab  omni  mundi  hujos  aspergine 
presse  pureque  detersi.  niic  prudeutiae  est,  diTina  non 
quasi  in  electione  prœferre,  sed  sola  nosse,  et  bxc,  tan- 
quam  nibil  sit  aUud,  intueri;  temperantlae,  terreuas 
cupiditates  non  reprimere ,  sed  penilus  obliTîsd  ;  fortitudi- 
nis,  passiones  ignorare,  non  Tincere,  ut  nesciai  irasci, 
cupial  nihil;  justitiae,  ita  cum  supera  et  diTÎna  menta 
sodari ,  ut  scrret  perpetuum  cum  ea  fœdns  imitando. 
Quartae  exemplares  sont,  quœ  in  ipsa  diTina  mente  con* 
sistnnt,  quam  diximus  vovv  Tocari  :  a  qnarum  exemple 
reliquœ  omnes  per  ordinem  defluunL  Nam  si  rerum  alia^ 
mm ,  multo  magis  virtutum  Ideas  esse  in  mente ,  creden* 
dam  est  Illic  prudentia  est,  mens  ipsa  divina;  temperan* 
tia,  qnod  in  se  perpétua  intentlone  conTersa  est  -,  fortitudo. 


Yoilà  tes  quatre  ordres  de  vertus  qui  ont  des 
tJTets  différeuts  à  l*égard  des  passions,  qui  sont, 
comme  on  sait , 

La  peine ,  le  plaisir,  t'espérance ,  H  la  cratnte. 
Les  vertus  politiques  modifient  ces  passions;  les 
vertus  épuratoires  les  anéantissent  ;  les  vertus 
épurées  en  font  perdre  justju'an  souvenir;  les 
vertus  exemplaires  ne  permettent  pas  de  les 
nommer.  Si  donc  le  propre  et  Teffet  des  vertus 
est  de  nous  rendre  heureux  (  et  nous  venons  de 
prouver  que  la  politique  aies  siennes)  il  est 
eJalr  que  Fart  de  gouverner  conduit  au  bonheur, 
Cicéron  a  donc  raison ,  lorsque ,  en  parlant  des 
chefs  des  sociétés,  il  s*exprime  ainsi  :  -^  Ils  joui- 
ront dans  ce  lieu  d'une  éternité  de  bonheur.  * 
Pour  nous  donner  k  entendre  qu'on  peut  égale- 
ment prétendre  à  ce  bonheur  et  par  les  vertus 
actives  et  par  les  vertus  contemplatives,  au  lieu 
de  dire  dans  on  sens  absolu  que  rien  n'est  plus 
agréable  à  l*Ètre  suprême  que  les  réunions  d'hom- 
mes nommées  cités,  il  dit  que  ™  de  tout  ce  qui 
se  fait  sur  la  terre,  rien ,  etc.  «  Il  établit  par  là 
une  distinction  entre  les  contemplatifs  et  les 
hommes  d'État,  qui  se  frayent  une  route  au  ciel 
par  des  moyens  purement  humains.  Quoi  de  plus 
exact  et  de  plus  précis  que  cette  déllnition  des 
cites,  qu'il  appelle  des  réunions,  des  sociétés 
dliommes  ,  formées  sous  Tempire  des  lois  ?  En 
effet,  jadis  on  a  vu  des  bandes  dVscîaves,  des 
troupes  de  gladiateurs  se  réunir,  s*as50cier,  mais 
non  sous  l'empire  des  lois.  Les  collections  d'hom- 
mes qui  seules  méritent  le  nom  de  cités  sont 
donc  celles  où  ehaque  individu  est  régi  par  des 
lois  consenties  par  tous. 

quod  sem[>er  itlem  est^  nec  alii^yaûdo  miit^itur;  jtislitia, 
t|uotl  [vi'rfiùni  lege  a  sem piler iiti  operis  sut  contînuatkiiie 
iiun  LlecliUir^  Ha*c  suut  quatemarum  quatuor  geoera  >'îr- 
liitym;  quœ,  pneti*r  cèlera,  maximajn  in  passionibus 
babcnl  diiïcre»tiâm  ml  Pas«iooes  autem»  ut  «timua,  to- 
cautur,  quod  liombics 

Mclouot ,  cîipiunl ,  gaudeotqmï ,  dolenlque. 
flaa  prîiD^  molliuiH,  secuoda;  aiircnml ,  lertiec  ckbtivis- 
cuntur  :  iu  quarlis  ncfas  est  nonuuari.  Si  ergo  lioc  est 
ofTîrium  eteffpctus  virliitum»  boarc;  constat  awlem.cl 
polîliras  esse  vlrtulcs  :  igîltir  ex  poliUcLs  efliduntur  t^eali. 
Jure  ergo  TuUius  de  remmpoblicaram  re^toribus  dixjf , 
Vbi  bmVi  œm  sémpHcrno  fmantur.  Qtii  »  ut  ostetjdfret, 
iilios  otiosi»,  alios  negotiosis  virtulibiis  fieri  bcatos  ^  non 
iHxit  absoluLe,  Nitiil  esse  illi  prindpi  D«o  acceptlu^, 
quam  ci  vitales;  sed  adjedl,  qttùd  quidein  in  (errisfiat, 
ut  eoA ,  qui  ab  ipsiâ  cople&tibua  incfpiunt ,  diseemcrel  a 
rectoribus  civitotum  f  quibus  per  terrenos  actus  itcrpa- 
ralur  ad  cœliim.  Illa  autem  delliiitione  qiild  t»re^iiis  po- 
leat  «se,  quid  caulius  de  nomine  civilatum?  Quam 
tonclUa,  înquil,  cœtusquê  hominum  jurt  sodati ,  quœ 
livilafcs  appcttanfur  <*  Nam  el  aen ilis  qtiondam ,  et  gla- 
diâlorîa  manuâ  condlia  bomÎQum ,  et  c^^Ifis  rueitint ,  sed 
non  jure  &adati  ;  îlla  autem  sola  justaest  mulliltjdo,  cu- 
]us  uDivertilas  ia  legiim  consentit  ob^eciuium. 


i 


Châp.  FX.  Daus  quel  sens  on  doit  entendre  que  les  direC' 
teurs  dei»  corps  politiques  sont  descendus  du  cid,  d 
qu'ils  y  retourneronL 

A  regard  de  ce  que  dit  Cicéron ,  «  Ceux  qui 
gouvernent  les  cités,  ceux  qui  les  conservent, 
sont  partis  de  ce  lieu ,  c'est  dans  ce  lieu  qu'ils 
reviennent,  »  voici  comme  il  faut  lentendre  : 
L'âme  tire  son  origine  du  ciel ,  c*est  une  opinion 
coustanle  parmi  les  vrais  pliilosophes;  et  l'ou- 
vrage de  sa  sagesse ,  tant  qu'elle  est  unie  au 
corps ,  est  de  porter  ses  regards  vers  sa  source, 
ou  vers  le  lieu  d  où  elle  est  partie.  Aussi ,  dans 
le  nombre  des  dits  notables,  enjoués  ou  pi» 
quants ,  a-t-on  regardé  comme  sentence  morale 
celui  qui  suit  : 

Connal^ez-T<ms  ?oat*iDéine  est  un  arrël  du  ciel.  | 

Ce  conseil  fut  donné,  dit-on,  par  Toracle  de 
Delphes  à  quelqu'un  qui  le  consultait  sur  les 
moyens  d'être  heureux  ;  îl  fut  même  inscrit  sur 
le  frontispice  du  temple*  L'homme  acquiert  donc, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire ,  la  connaissance  àorj 
son  être,  en  dirigeant  ses  regards  vers  les  lieu 
de  son  origine  première  ,  et  non  ailleurs;  c'e; 
alors  seulement  que  son  âme ,  pleine  du  senti 
ment  de  sa  noble  extraction,  se  pénètre  des  ver- 
tus qui  la  foDt  remonter,  après ranéantissemenj 
du  corps ,  vers  son  premier  séjour.  Elle  retourne  " 
au  ciel,  qu'elle  n avait  jamais  perdu  de  vue, 
pure  de  toute  tache  malérielle  dont  elle  s'est  dé* 
gagée  dans  le  canal  limpide  des  vertus;  mais 
lorsqu'elle  s'est  rendue  l'esclave  du  corps,  ce 
qui  fait  de  1  homme  une  sorte  de  béte  brute, 
elle  frémit  à  l'idée  de  s*en  séparer;  et  quand  elle 
y  est  forcée , 


i 


d^Mo^H 


C4P.  I£.  Qiio  sensu  r«runipubUcaroni  rectores  cctiû 
dhse,  coque  rcvertl  dicanlur. 

Quod  veto  ait ,  lia  mm  redores  el  servaiores ,  hinc 
pro/ecdf  hue  rêver tun  fur  ;  lioc  modo  accipîendum  €«l» 
AnimarutD  originem  manare  de  cœlo ,  rn(«r  recle  phiJoso- 
phaBtes  indubitatŒ  <y>niital  e«se  senti'nl  \x  ;  et  anim» ,  dom 
oorpore  utiturj  haec  est  perfecta  sapienUa ,  ut ,  unde  orli 
Bit,  de  quo  fonte  venerlt»  rccognoscal.  llinc  iUuil  a  quo» 
dam  lBli>r  alia  bcu  fesUva,  seu  niofdacia,  serio  tamefi 
usurpa  lu  m  est  : 

De  ccrlo  desccodil  TviiOi  (TEoturov. 

^.im  et  Delplikî  rox  hirc  Tertur  oramdi,  consuleaUi  ad 
beatitutem  quo  îtinere  perTenirel  :  Si  le,  inquit,  agnove* 
rÎ!».  SiHl  et  ipsius  froiili  Icmplî  hscc  iascHpta  sentênlia  csU 
Homitii aclcm ,  ut  di\imu9f  iinrt  est  agnilto  luî ,  si ortginitt 
natalisque  pnncipia  âtqiie  rxordia  prinia  respexcrit,  oac 
se  guœsiverit  tjcira.  Sie  cnim  anima  \irlutes  ipsat  cou* 
scienlin  nobilitaUs  Indultur,  qiiibuj  post  corpus  erecti , 
eo,  unde  descenderal ,  rcportatyr  :  quia  occ  corporea  sor- 
descit,  neo  oneraturcluvîe,  quappuro  ac  levi  foule  tirltt* 
lum  rigat«r;  nec  deseruisse  «nquam  co»lym  viifetur,  quod 
resi^eclu  et  cogifaUomtuis  po«isideliâl.  Iliitc  anima,  quam 
în  se  prooam  corporîs  y&us  elTecit,  alque  m  pecu46CD 
qyo^Jaramodo  feformavit  ex  homîne,  et  absolaUoiMIII 
cort>orifiperliorresdl,  et  ,cum  ncces^c  est  : 


COMMENTAIBE, 

Elle  ftiit  en  ooarroaz  yen  le  s^our  des  ombres. 

Et  même  alors  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elle 
(pdtte  son  enveloppe  : 

Du  Yioe  invétéré 
Ble  eooserre  eocor  l'empreinte  ineffaçable. 

Elle  erre  autour  de  son  cadavre  ^  ou  cherche 
ta  nouveau  domicile  :  que  ce  soit  un  corps  hu- 
main ou  celui  d'une  béte,  peu  lui  importe,  son 
diojx  est  pour  celui  dont  les  inclinations  se  rap- 
(rochent  davantage  de  celles  qu*elle  a  contrac- 
tées dans  sa  dernière  demeure;  elle  se  résigne  à 
tout  souffrir  plutôt  que  de  rentrer  au  ciel ,  au- 
foel  elle  a  renoncé  par  ignorance  réelle  ou  feinte, 
oa  plutôt  par  une  trahison  ouverte.  Mais  les 
die£s  des  sociétés  politiques,  ainsi  que  les  autres 
sages ,  rentrent ,  après  leur  mort ,  en  possession 
do  séjour  céleste  qu'ils  habitaient  par  la  pensée , 
même  lorsqu*ils  vivaient  parmi  nous. 

Ce  n'est  point  sans  motif,  ni  par  une  vaine 
adulation ,  que  Tantiquité  admit  au  nombre  des 
dieux  plusieurs  fondateurs  de  cités ,  et  d'autres 
grands  personnages.  Ne  voyons-nous  pas  Hé- 
siode, auteur  de  la  Théogonie,  associer  aux 
dieux  les  anciens  rois ,  et  conserver  à  ceux-ci 
leurs  prérogatives,  en  leur  donnant  une  part  dans 
la  direction  des  affaires  humaines  ?  Pour  ne  pas 
htiguer  Je  lecteur  de  citations  grecques,  nous 
ne  rapporterons  pas  ici  les  vers  de  ce  poète  ; 
nous  nous  contenterons  d'en  donner  la  traduc- 
tioo. 

ht  poissant  JapUer  voalat  placer  aux  deux 
Les  Ulostreis  mortels  qn^admit  parmi  les  dieaz 
L*bomnie  reconnaissanl  ;  la  desUnée  humaine 
Est  encore  à  présent  soumise  à  leur  domaine. 

Non  nisi  cum  gemilu  fugit  indignata  sub  umbras. 
Sed  Dec  post  mortem  facile  corpus  relinquit  (quia  non 
fKMdUtu  omnes  Corporeœ  excedunt  pe5^ej):8ed  aut 
mm  oberrat  cadaYer,  aut  novi  corporis  aml^it  habitacu- 
hm;  non  humani  tantnmmodo,  sed  feriniquoque,  electo 
{Bwerooribus  (ongruo,  quos  in  homine  libenter  exercuit; 
■ttmltqne  omnia  perpeti ,  ut  in  cœlum ,  quod  Tel  igno- 
rvkdOy  TeldisftimulsDdo,  vel  potius  prodendo,  deseruit, 
évadât.  CîTilatum  vero  rectores,  ceterique  sapientes,  coe- 
km  respecta ,  ?el  cum  adbuc  corpore  tenentur,  habitan- 
tes, facile  post.  corpus  cœlestem ,  quam  paene  non  reli- 
querant,  sedem  reposcunt.  Nec  enim  de  nihilo,  aut  de 
TaM  adalatioDe  Teniebat ,  quod  quosdam  urbium  condi- 
tores,  aut  daros  in  republicaTiros^in  numerum  Deorum 
eoBsecrarit  antiquitas.  Sed  Hesiodas  qnoque,  divinae  so- 
boBs  assertor,  priscos  reges  cum  Diis  aiils  enumerat; 
iHsqiie,  exemplo  Teteris  potestatis,  etiamin  cœlo  regendi 
m  liumanas  assignat  offîcium.  Et ,  ne  eut  fastidiosam  sit, 
il  versos  ipsos,  ut  poeta  graecus  protulit,  inseramus,  re- 
feremos  eos ,  ut  ex  verbis  suis  in  latina  verba  conversi 
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Virgile  n'ignorait  pas  cette  ancienne  tradi- 
tion  ;  mais  il  convenait  à  son  sujet  que  les  héros 
habitassent  les  champs  Élysées.  Cependant  U  ne 
les  exclut  pas  du  ciel  ;  car,  pour  accorder  les  deux 
doctrines,  c'est-à-dire  la  fiction  poétique  et  la 
vérité  philosophique ,  il  crée  pour  eux  d'autres 
cieux,  un  autre  soleil  et  d'autres  astres  :  comme, 
selon  lui,  ils  conservent  les  goûts  qu'ils  avaient 
pendant  leur  vie  mortelle  : 

Ils  aimèrent ,  vivants,  les  coursiers  et  les  armes; 
Morts,  à  ces  Jeux  guerriers  lis  trouvent  roUle  charmes, 

à  plus  forte  raison  les  administrateurs  des  corps 
sociaux  doivent-Us  conserver  au  ciel  la  surveil- 
lance des  choses  d'ici-bas.  C'est ,  à  ce  que  Ton 
croit,  dans  la  sphère  des  fixes  que  ces  âmes  sont 
reçues  ;  et  cette  opinion  est  fondée,  puisque  c'est 
de  là  qu'elles  sont  parties.  L'empyrée  est  en  effet 
la  demeure  de  celles  qui  n'ont  pas  encora  suc- 
combé au  désir  de  revêtir  un  corps  ;  c'est  donc  là 
que  doivent  retourner  celles  qui  s'en  sont  ren- 
dues dignes.  Or  l'entretien  des  deux  Scipions 
ayant  lieu  dans  la  voie  lactée,  qu'embrasse  la 
sphère  aplane ,  rien  n'est  plus  exact  que  cette 
expression  :  «  Ils  sont  partis  de  ce  lieu,  c'est 
dans  ce  lieu  qu'ils  reviennent.  »  Mais  poursui- 
vons notre  tâche. 


lodl^etes  Divi  fato  summi  Jovis  ht  sunt  : 
Qoondam  homlnes ,  modo  cum  superis  bumana  tuentes, 
Largi  ac  maolAd ,  Jus  regom  nunc  quoque  nactL 
Hoc  et  Vogillos  non  ignorât:  qui,  Ucet  argumente  «lo 


Chap.X.  Opinion  des  anciens  théologiens  sur  les  enfers» 
et  ce  qu*il  faut  entendre,  selon  eux,  par  la  vie  ou  la 
mort  de  Tâme. 

«  A  ce  discours,  moins  troublé  par  la  crainte 
de  la  mort  que  par  l'idée  de  la  trahison  des 
miens,  Je  lui  demandai  si  lui-même,  si  mon 

serriens,  heroas  in  infères  relegaverit,  non  tamen  eos  ab- 
dudf  a  cœlo;  sed  œthera  bis  députât  largiorem ,  et  nosse 
eos  solem  suum  ac  sua  sidéra  profitetur;  ut  gemin» 
doctrinae  observationes  praestiterit,  et  poeticœ  figmentum,. 
et  philosophiœ  veritatem  :  et,  si  secuudum  illum  res  quo- 
que leTiores,quas  viviexercuerant,  etiam  post  corpus 
exercent  : 

Qu»  graUa  currum 
Armommque  fuit  vivis,  quas  cura  nitentes 
Pascere  equos ,  eadem  sequitur  tellure  repostos  : 

multo  magis  rectores  quondam  urbium  recepti  in  coehim» 
curam  regendorum  liominum  non  relinquunt.  Hœ  aulam 
animae  in  ultimam  sphaeram  recipi  creduntur,  quœ  aplanes 
Yocatur.  Nec  frustra  hoc  usurpatum  est,  siquldem  Inde 
profectœ  sunt.  Animis  enim,  necdum  desiderio corporis 
irreUtis,  siderea  pars  mundi  praestat  liabitaculum ,  etinde 
labuntur  in  oorpora.  Ideo  his  illo  est  reditio ,  qui  meren-^ 
tur.  Rectissime  ergo  dictum.est,  cum  in  galaxian',  quem 
aplanes  conUnet,  sermo  iste  procédât,  hinc  profecU  hue 
revertuntur.  Ad  sequentia  transeamus. 

Cap-  X.  Quid  secuudum  priscos  lllos  theologos  Inferi,  et 
quando  ex  eorum  sententia,  anima  aut  vivere,  aut  mor- 
dicatur. 

«  Hic  ego ,  etsi  eram  perterritus ,  non  tam  mortis  metu  » 

s. 
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MACROBE. 


pOre  Paulus  vivait  encore,  et  tantd*autres  qui  à 
nos  yeux  ne  sont  plus.  » 

Dans  les  cas  les  plus  imprévus ,  dans  les  fic- 
tions même ,  la  vertu  a  son  cacliet.  Voyez  de 
quel  éclat  la  fait  briller  Scipion  dans  son  rêve  1 
Une  seule  circonstance  lui  donne  occasion  de 
développer  toutes  les  vertus  politiques.  Il  se 
montre  fort  en  ce  que  le  calme  de  son  âme  n'est 
pas  altéré  par  la  prédiction  de  sa  mort.  S*il 
craint  les  embûches  de  ses  proches,  cette  crainte 
est  moins  Teffet  d'un  retour  sur  lui-même  que 
de  son  horreur  pour  le  crime  qu'ils  commettent  ; 
elle  a  sa  source  dans  la  piété  et  dans  les  senti- 
ments affectueux  de  ce  héros  pour  ses  parents. 
Or,  ces  dispositions  dérivent  de  la  justice,  qui 
veut  qu'on  rende  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Il  donne  une  preuve  non  équivoque  de  sa 
prudence,  en  ne  regardant  pas  ses  opinions 
comme  des  certitudes ,  et  en  cherchant  à  vérifier 
ce  qui  ne  paraîtrait  pas  douteux  à  des  esprits 
moins  circonspects.  Ne  montre-t-il  pas  sa  tempé- 
rance, lorsque,  modérant,  réprimant  et  faisant 
taire  le  désir  qu'il  a  d'en  savoir  davantage  sur 
le  bonheur  sans  fin  réservé  aux  gens  de  bien, 
ainsi  que  sur  le  séjour  céleste  qu*il  habite  mo- 
mentanément, il  s'informe  si  son  aïeul  et  son 
père  vivent  encore?  Se  conduirait-il  autrement 
s'il  était  réellement  habitant  de  ces  lieux,  qu'il 
ne  voit  qu'en  songe  ?  Cette  question  d'Émilien 
touche  à  l'immortalité  de  l'âme  ;  en  voici  le  sens  : 
Nous  pensons  que  l'âme  s'éteint  avec  le  corps , 
et  qu'elle  ne  survit  pas  à  l'homme;  car  cette  ex- 
pression, «  qui  à  nos  yeux  ne  sont  plus,  »  impli- 
que l'idée  d'un  anéantissement  total.  Je  voudrais 
savoir,  dit- il  à  son  aïeul ,  si  vous,  si  mon  père 


Paulus  et  tant  d'autres  sont  encore  existants.  A 
cette  demande  d'un  tendre  fils  relativement  aa 
sort  de  ses  parents,  et  d'un  sage  qui  veut  lever 
le  voile  de  la  nature  relativement  au  sort  des 
autres,  que  répond  son  aïeul?  *  Dites  plutôt, 
Ceux-là  vivent  qui  se  sont  échappés  des  liens  du 
corps  comme  d'une  prison.  Ce  que  vous  appdes 
la  vie ,  c'est  réellement  la  mort.  » 

Si  la  mort  de  l'âme  consiste  à  être  reléguée 
dans  les  lieux  souterrains ,  et  si  elle  ne  vit  qœ 
dans  les  régions  supérieures ,  pour  savoir  en  quoi 
consiste  cette  vie  ou  cette  mort,  il  ne  s'agit  que 
de  déterminer  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces 
lieux  souterrains  dans  lesquels  l'âme  meurt;  tan- 
dis qu'elle  jouit,  loin  de  ces  lieux  ^  de  toute  la 
plénitude  de  la  vie  ;  et  puisque  le  résultat  de 
toutes  les  recherches  faites  à  ce  sujet  par  les  sa- 
ges de  l'antiquité  se  trouve  compris  dans  le  peu 
de  mots  que  vient  de  dire  le  premier  Africain , 
nous  allons  ,  par  amour  pour  la  concision ,  don- 
ner, de  leurs  opinions,  un  extrait  qui  suffira 
pour  résoudre  la  question  que  nous  nous  sommes 
proposée  en  commençant  ce  chapitre. 

La  philosophie  n'avait  pas  fait  encore,  dans 
l'étude  de  la  nature ,  les  pas  immenses  qu'elle  a 
faits  depuis ,  lorsque  ceux  de  ses  sectateurs  qui 
s'étaient  chargés  de  répandre,  parmi  les  diverses 
nations ,  le  culte  et  les  rites  religieux ,  assuraient 
qu'il  n'existait  d'autres  enfers  que  le  corps  hu- 
main, prison  ténébreuse,  fétide  et  sanguino- 
lente ,  dans  laquelle  l'âme  est  retenue  captive. 
Ils  donnaient  à  ce  corps  les  noms  de  tombeau  de 
l'âme,  de  manoir  de  Pluton,  de  Tartare,  et 
rapportaient  à  notre  enveloppe  tout  ce  que  la 
fiction,  prise  par  le  vulgaire  pour  la  vérité, 


«  quam  insidiamm  a  roeis ,  qaaesi?i  tamen ,  viveretne 
te  ipse,  et  PauUus  pater,  et  alii ,  quos  nos  exstinctos  esse 
«  arbitraremur.  »  Yel  fortuitis  et  inter  fabulas  elucenl 
semioa  iofixa  virtutam  :  quœ  dudc  videas  licet ,  ut  e  pec- 
tore  Scipionis  Tel  sonmiantis  emineant.  In  re  enim  una , 
politicanira  Tirtuium  omnium  pariter  exercet  ofQcium. 
Quod  non  labitur  animo  prsedicta  morte  perterritus,  for- 
titudo  est  ;  quod  suorum  terretur  insidlis ,  magisque  alie- 
num  facinus ,  quam  snum  horrescit  exitium ,  de  pietate  et 
lûmio  in  snos  amore  procedit.  Hœc  autem  diximus  ad 
justitiam  referri,  quae  servat  nnicuiqoe,  quod  suura  est; 
quod  ea,  qnœ  arbitratur,  non  pro  comperlis  habet,  sed 
spreta  opinione ,  quœ  minus  cautis  animis  pro  Tero  ino- 
iescit,  quœritdiscerecertiora;  indubitata  prudentia  est. 
Quod  cum  perfecta  beatitas,  et  cœlestis  habitatio  huroanœ 
naturae,  in  qua  se  noTerat  esse,  promittitur,  audiendi  ta- 
men talia  desiderium  frenat,  tempérât,  et  séquestrât,  ut 
de  vita  avi  et  patris  interroget;  quid  nisi  temperantia  est? 
nt  jam  tum  liqueret,  Africanum  per  quietem  ad  ea  loca, 
quœ  sihi  deberentur,  abductum.  In  bac  autem  interroga- 
tione  de  animœ  immortalitate  tractatur.  Ipsius  enim  con- 
Bultationis  hic  sensus  est  :  Nos,  inquit,  arbitramur,  ani- 
mam  cum  fine  morientis  exstingui ,  nec  ulterius  esse  post 
hominem.  Ait  enim,  Quos  exstinctos  esse  arbitraremur. 


Quod  autem  exstinguitur,  esse  jam  desinit.  Ergo  velim 
dicas,  inquit,  si  et  pater  Pauilus  tecum  et  alii  sopersnnt 
Ad  banc  interrogationem ,  qua;  et  de  pareiitibus,  ut  a  pio 
filio ,  et  de  ceteris ,  ut  a  sapiente  ac  naturam  ipsam  discu- 
tienle,  processit,  quid  ille  respondil?  a  Immo  vero,  inquit, 
«  hi  YÎTunt,  x|ui  e  corporum  vinculis,  tanquame  carcere, 
K  CTolaverunt.  Vestra  vero  quae  dicitur  esse  vita,  mon 
«  est.  »  Si  ad  inferos  meare  mors  est,  et  est  vita  esse  cum 
snperis,  facile  discemis,  quae  mors  animae,  quœ  vita 
credenda  sit  :  si  constiterit, qui  locus  habendus  sit  inféro- 
rum ,  ut  anima ,  dum  ad  hune  truditur,  mori  ;  cum  ab  hoc 
procul  est,  vità  frui,  et  vere  superesse  credatur.  Et  quia 
totum  tractaturo,  quem  veterum  sapientia  de  investigaf 
tione  liujus  quaestionis  agitavit ,  in  hac  latentem  verborum 
paucitate  reperies;  ex  omnibus  aliqua ,  quibus  nos  de  rei, 
quam  qnserimus ,  absolutione  sufficiet  admoneii ,  amore 
brevitatis  excerpsimns.  Antequam  studium  philosophie 
drca  natura:  inquisitionem  ad  tantum  Tigoris  adoleaoe- 
ret,  qui  per  diversas  gentes  auclores  constituendis  sacrit 
cœrimoniarum  fuerunt,  aliud  esse  inferos  negavenmtt 
quam  ipsa  corpora,  quibus  inclusœ  animœ  carcerem  fce- 
dum  tenebris,  horridum  sordibus  et  cruore,  patiuntur. 
Hoc  animae  sepulcrum,  hoc  Ditis  concava,  hoc  inferoa 
^ocaverunt  :  et  omnia,  quœ  iilic  esse  credidit  fabulosa 
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vtait  dît  des  enfers.  Le  fleuve  d'oubli  était,  selon 

«iix,  régarementde  Tâme,  qui  a  perdu  de  vue 

k  dignité  de  Inexistence  dont  elle  jouissait  avant 

ncaptivité ,  et  qui  n'imagine  pas  qu'elle  puisse 

ihrt  ailleurs  que  dans  un  corps.  Par  le  Phlé- 

|étOD ,  ils  entendaient  la  violence  des  passions , 

les  transports  de  la  colère  ;  par  l'Achéron ,  les 

Rgrets  amers  que  nous  causent,  dans  certains 

ai,  DOS  actions,  par  suite  de  l'inconstance  de 

Mire  nature  ;  par  le  Gocyte ,  tous  les  événements 

fif  sont  pour  Tholmme  un  sujet  de  larmes  et  de 

gtaûssements  ;  par  le  Styx  enfîn ,  ils  entendaient 

Int  ce  qui  occasionne  parmi  nous  ces  liaines . 

irofiHides  qui  font  le  tourment  de  nos  âmes. 

Ces  mêmes  sages  étaient  persuadés  que  la 
ieseription  des  châtiments ,  dans  les  enfers , 
élut  empruntée  des  maux  attachés  aux  passions 
hnmaioes.  Le  vautour  qui  dévore  éternellement 
le  foie  toujours  renaissant  de  Prométhée  est, 
dhaient-ils,  l'image  des  remords  d'une  cons- 
deoce  agitée ,  qui  pénètrent  dans  les  replis  les 
pins  profonds  de  Tâme  du  méchant ,  et  la  dé- 
durent,  en  lui  rappelant  sans  cesse  le  souvenir 
de  ses  crimes  :  en  vain  voudrait-il  reposer;  at- 
tachés à  leur  proie  qui  renaît  sans  cesse ,  ils  ne 
M  font  point  de  grâce,  d'après  cette  loi,  que  le 
coupable  est  inséparable  de  son  juge,  et  qu'il 
ne  peut  se  soustraire  à  sa  sentence. 

Le  malheureux  tourmenté  par  la  faim,  et 
mourant  d'inanition  au  milieu  des  mets  dont  il 
est  environné,  est  le  type  de  ceux  que  la  soif 
toujours  croissante  d'acquérir  rend  insensibles 
IQX  biens  qu'ils  possèdent  :  pauvres  dans  l'a- 
hmdance,  ils  éprouvent ,  au  milieu  du  superflu , 
tous  les  malheurs  de  l'indigence,  et  croient  ne 

pnoask),  in  nobismelipsis,  cl  in  ipsis  humants  corpori- 
ks  assignare  conati  sunt  :  oblivionis  fluvium  aiiud  non 
ose  asserentes,  quam  errorem  animée  obliviscenlis  ma* 
jfrtaf^»ffi  Tilae  prions,  qua,  aniequam  in  corpus  trudere- 
tv,  poUta  est,  solamque  esse  in  corpore  vitam  putantis. 
Ptti  interpreUUone  Phlegelonlem ,  ardores  irarum  et  eu- 
pidftatmn  putarant;  Acherontem,  quidquid  fecisse  dixis- 
Kve  nsque  ad  tristitiam  humanœ  varietalis  more  nos 
poaàlet;  Cocytam,  quidquid  liomines  in  luctum  lacrimas. 
qoecompellit;  Slygem,  quidquid  inter  se  humanosani- 
m»  ingiirgitem  mergit  odiorum.  Ipsam  quoque  pœnarum 
éescriptioDem  de  ipso  usu  conversationis  huroanaesumtam 
credideroDt  :  vullurem ,  jecur  immorlale  tundentem,  ni- 
Ul  aKod  inteUigi  Tolentes,  quam  tormenta  malœ  conscien- 
ÛKf  obuoiila  Oagitio  Tiscera  interiora  rimanlis,  et  ipsa 
vitilia  indefessa  admissi  sceleris  admonitione  laniantis, 
tenpefqoe  curas ,  si  requiesccre  forte  tentaverint ,  exci- 
Intii,  lanqnam  libris  renascentibus  inbserendo,  nec  uUa 
dà  miseralione  parcenti»,  lege  bac,  qua,  se  judice, 
umù  nocens  absolvitur,  nec  de  se  suam  polest  vilare 
larientiam.  Illos  aiunt, epulis  ante  ora positis ,  excrociari 
faice,  cl  inetlia  tabescere,  quos  magis  magisque  acqui- 
rendide^derium  cogit  prœsenlem  copiam  non  videre;  qui 
ioaffiueDlia  inopes,  egeslatis  mala  in  uberUle  paliuntur, 
■esdentes  paru  respicere,  dum  egent  habendis;illos 
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rien  avoir,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tout  ce  qu'ils 
voudraient  avoir.  Ceux-là  sont  attachés  à  la  roue 
d'Ixion,  qui,  ne  montrant  ni  jugement,  ni  es- 
prit de  conduite ,  ni  vertus,  dans  aucune  de  leurs 
actions ,  abandonnent  au  hasard  le  soin  de  leurs 
affaires,  et  sont  les  jouets  des  événements  et  de 
l'aveugle  destin.  Ceux-là  roulent  sans  fin  leur 
rocher,  qui  consument  leur  vie  dans  des  recher- 
ches fatigantes  et  infructueuses.  Le  Lapithe, 
qui  craint  à  chaque  instant  la  chute  de  la  roche 
noire  suspendue  sur  sa  tète,  représente  le  tyran 
parvenu,  pour  son  malheur,  au  sommet  d'une 
puissance  illégale  :  continuellement  agité  de  ter- 
reurs ,  détesté  de  ceux  dont  il  veut  être  craint ,  il 
a  toujours  sous  les  yeux  la  fin  tragique  qu'il 
mérite. 

Ces  conjectures  des  plus  anciens  théologiens 
sont  fondées  ;  car  Denys ,  le  plus  cruel  des  usur- 
pateurs de  la  Sicile ,  voulant  détromper  un  de 
ses  courtisans ,  qui  le  croyait  le  plus  heureux  des 
hommes,  et  lui  donner  une  idée  juste  de  l'exis- 
tence d'un  tyran  que  la  crainte  agite  à  chaque 
instant  et  que  les  dangers  environnent  de  toutes 
parts,  l'invita  à  un  repas  splendide^  et  fit  placer 
au-dessus  de  sa  tête  une  épée  suspendue  à  un 
léger  fil.  La  situation  pénible  de  l'homme  de  cour 
l'empêchant  de  prendre  part  à  la  joie  du  ban- 
quet :  Telle  est,  lui  dit  Denys,  cette  vie  qui  vous 
paraissait  si  heureuse;  jugez  du  bonheur  de 
celui  qui ,  toujours  menacé  de  la  perdre,  ne  peut 
jamais  cesser  de  craindre  I 

Selon  ces  assertions,  s'il  est  vrai  que  chacun 
de  nous  sera  traité  selon  ses  œuvres,  et  qu'il 
n'y  ait  d'autres  enfers  que  nos  corps,  que  faut-il 
entendre  par  la  mort  de  l'âme,  si  ce  n'est  son 

radiis  rolanim  pendere  dislrictos,  qui  nibil  consilio  prœ 
videntes,  nihil  ratione  modérantes,  nibil  \irtutibu8  expli 
cantes ,  seque  et  actus  omnes  suos  forlunae  permittentes, 
casibus  et  fortuitis  semper  rolaulur  :  saxum  ingens  vol- 
Terc ,  inefGcacibus  laboriosisque  conalibus  vitam  terentes  : 
atram  silicem ,  lapsuram  semper,  et  cadenti  similcm ,  il- 
lorum  capilibus  immincre ,  qui  arduas  potestates  et  iiirau* 
slam  ambiunt  tyrannidcm ,  nuiiquam  sine  timoré  victuri  ; 
et  cogenfes  subjeclum  Tulgus  odisse,  dum  metuat,  sem- 
per sîbi  videntur  exitium,  quod  merentur,  excipere.  Nec 
frustra  hoc  tlieologi  suspicati  sunt.  Nam  et  Dionysius,  aulaî 
Siculœ  inclementissimus  incubator,  familiari  quondam 
suo,  solam  beatam  existimanti  vitam  tyranni,  volens, 
quam  perpétue  mctu  misera,  quamque  impendentium 
semper  periculorum  plena  esset,ostendere,gladium  vagina 
raptum,  et  a  capulodefilo  tenui  pendenlem,  mucrone 
demisso,  jussit  familiaris  illius  capiti  inter  epulas  immi- 
nere  :  cumque  ille  inter  et  Siculas  et  tyrannicas  copias 
pra?sentis  mortis  periculo  graTaretur,  Talis  est,  inquil 
Dionysius,  vita,  quam  beatam pulabas  :  bicnobis semper 
morlem  imminenteni  videmus  ;  œstinia,  quando  esse  felix 
poleril,qui  timere  non  desinit.  Secundum  baec  igitur, 
quae  a  Iheologis  asseruntur,  si  vere  quisque  suospati- 
mur  mânes,  et  infcros  in  bis  corporibus  esse  credimos; 
quid  aliud  intelligendum  est,  quam  mon  animai 
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mâcrobe. 


immersion  dans  l*antre  ténébreux  du  corps ,  et , 
par  sa  vie,  son  retour  au  sein  des  astres,  après 
qu'elle  a  brisé  ses  liens? 

Chap.  XI.  Opinion  des  platoniciens  sur  les  enfers  et 
sur  leur  emplacement.  De  quelle  manière  ils  conçoivent 
la  Tie  ou  la  mort  de  l'àme. 

Aux  opinions  que  nous  venons  d'exposer, 
ajoutons  celles  de  quelques  philosophes,  ardents 
investigateurs  de  la  vérité.  Les  sectateurs  de  Py- 
thagore,  et  ensuite  ceux  de  Platon,  ont  admis 
deux  sortes  de  morts  :  celle  de  Tâme  et  celle  de 
t'animai.  L'animal  meurt  quand  l'âme  se  sépare 
du  corps ,  et  l'âme  meurt  lorsqu'elle  s'écarte  de 
la  source  simple  et  indivisible  où  elle  a  pris  nais- 
sance ,  pour  se  distribuer  dans  les  membres  du 
corps.  L'une  de  ces  morts  est  évidente  pour  tous 
les  hommes ,  l'autre  ne  Test  qu'aux  yeux  des 
sages,  car  le  vulgaire  s'imagine  qu'elle  constitue 
la  vie  :  en  conséquence,  beaucoup  de  personnes 
ignorent  pourquoi  le  dieu  des  morts  est  invoqué, 
tantôt  sous  le  nom  de  Dis  (  dieu  des  richesses  ) , 
et  tantôt  sous  celui  d'implacable.  Elles  ne  savent 
pas  que  le  premier  de  ces  noms,  d'heureux 
augure,  est  employé,  lorsque  l'âme,  à  la  mort 
de  l'animal ,  rentre  en  possession  des  vraies  ri- 
chesses de  sa  nature,  et  recouvre  sa  liberté; 
tandis  que  le  second,  de  sinistre  augure,  est 
usité,  lorsque  Tâme,  en  quittant  le  séjour  écla- 
tant de  l'immortalité ,  vient  s'enfoncer  dans  les 
ténèbres  du  corps,  genre  de  mort  que  le  commun 
des  hommes  appelle  la  vie  :  car  l'animation 
exige  l'enchaînement  de  l'âme  an  corps.  Or, 
dans  la  langue  grecque ,  corps  est  synonyme  de 
lien ,  et  a  beaucoup  d'analogie  avec  un  autre  mot 

corporis  infema  demergitur  ;  vivere  autem ,  cum  ad  «upera 
post  corpus  evadit? 


Cap.  XI.  Qùld,  et  ubi  inferi  secundum  Platonicos;  quando 
horam  senUenUa  aut  viyere  anima,  aut  mort,  dicatur. 

picendum  est,  quid  bis  posteaveri  solliciliorinquisitor 
philosopbiflB  cultus  adjecerit.  Nam  et  qui  primum  Pytlia- 
goram,  et  qui  postea  Plalonem  secuti  snnt,duasesse  mo^ 
tes ,  unam  animœ ,  animalis  alteram ,  prodiderunl  :  mori 
animal,  cum  anima  discedit  e  corpore,  ipsam  vero  ani- 
mam  mori  asserentes,  cum  a  simplici  et  individuo  fonte 
naturae  Inmembra  corporea  dissipatur.  Et  qaia  una  ex  lus 
manifesta ,  et  omnibus  noU  est;  altéra  non  nisi  a  sapienU- 
bus  deprehensa ,  céleris  eam  vitam  esse  credenlibus  ;  ideo 
hocignoraturaplurimis,cureundem  mortisDeum,  modo 
Ditem.modolmmitem  vocemus:  cum  per  alteram  id 
est,  animalis  morlem,  absolvi  animam,  et  ad  veras  'na- 
tnrae  di?itias ,  atque  ad  propriam  libertalem  remilii ,  faus- 
tum  nomen  bdicio  sit;  per  alteram  vero,  quse  vulgo  vita 
existimatur,  animam  de  immortalitalls  suaelucead  quas- 
dam  tenebr^  mortis  irapelli,  vocabuli  testemur  liorrore- 

«wû?    ^f^**°^«l»»c«îsse  est,  ut  in  corpore  animi 
vmciatur.  Ideo  corpus  U^l^;,  \m  est  vinculonVnuncupa- 


qui  signifie  tombeau  de  l'âme.  C'est  pourquoi 
Cicéron,  voulant  exprimer  tout  à  la  fois  que  le 
corps  est  pour  l'âme  un  lien  et  un  tombeau ,  dit  : 
«  Ceux-là  vivent,  qui  se  sont  échappés  des  liens 
du  corps  comme  d'une  prison,»  parce  que  la 
tombe  est  la  prison  des  morts. 

Cependant  les  platoniciens  n'assignent  pas 
aux  enfers  des  bornes  aussi  étroites  que  nos 
corps;  ils  appellent  de  ce  nom  la  partie  dn 
monde  qu'ils  ont  fixée  pour  l'empire  de  Pluton, 
mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  confins  de 
cet  empire  :  il  existe  chez  eux ,  à  ce  sujet,  trois 
opinions  diverses.  Les  uns  divisent  le  monde 
en  deux  parties ,  l'une  active  et  l'autre  passive; 
la  partie  active,  où  tout  conserve  des  formes 
éternelles,  contraint  la  partie  paslsive  à  subir 
d'innombrables  permutations.  La  première  s'é- 
tend depuis  la  sphère  des  fixes  jusqu'à  celle  de 
la  lune  exclusivement;  et  la  seconde,  depuis  la 
lune  jusqu'à  la  terre.  Ce  n'est  que  dans  la  partie 
active  que  les  âmes  peuvent  exister;  elles  meu- 
rent, du  moment  où  elles  entrent  dans  la  partie 
passive.  C'est  donc  entre  la  lune  et  la  terre  que 
se  trouvent  situés  les  enfers  ;  et,  puisque  la  lune 
est  la  limite  fixée  entre  la  vie  et  la  mort,  on  est 
fondé  à  croire  que  les  âmes  qui  remontent  du 
globe  lunaire  vers  le  ciel  étoile  commencent  une 
nouvelle  vie ,  tandis  que  celles  qui  en  descendent 
cessent  de  vivre.  En  effet ,  dans  l'espace  sublu- 
naire, tout  est  caduc  et  passager;  le  temps  s'y 
mesure,  et  les  jours  s'y  comptent.  La  lune  a 
reçu  des  physiciens  le  nom  de  terre  aérienne,  et 
ses  habitants  celui  de  peuple  lunaire  ;  ils  ap- 
puient cette  opinion  sur  beaucoup  de  preuves, 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  maintenant. 

tur,  et  <rw|Aa ,  quasi  quoddam  (ri5{ia,  id  est,  animœ  fepul- 
crum.  Unde  Cicero,  pariter  utrumque  significans,  corpus 
esse  Tinculum ,  corpus  esse  sepulcrum ,  quod  caroer  est 
sepultorum ,  ait  :  «  Qui  e  corporum  vinculis,  tanquam  e 
«  carcere,  evolaverunt.  »  Inferos  autem  Plalonici  non  in 
corporibus  esse ,  item  non  a  corporibus  incipere,  dixerunt; 
sed certam mundi  ipsiiis  partem  Dilissedem,  id  est,  in- 
feros vocaverunt.  De  lod  vero  ipsius  finibns  inter  se  dis- 
sona  publicarunt,  et  in  très  sectas  divisa  sententia  est.  Alii 
enim  mundumin  duo  diviserunl ,  quorum  alterum  facit, 
alterum  paUtur;  et  Uludfacerc  dixerunt,  quod,  cum  sit 
immutabile,  alteri  causas  et  necessilalem  permutaUonis 
imponit  :  hoc  pati  ;  quod  per  mulationes  varialur;  et  im- 
mutabilem  qnidem  mundi  partem  a'sphœra ,  qu.T  aplanes 
dicitur,  usque  ad  globilunaris  exordium,  mutabilem  vero 
a  luna  ad  terras  usque  dixerunt  :  et  vivere  animas ,  dum  in 
immutabUi  parte  consislunt;  mori  autem ,  cum  ad  parleifl 
cecidermt  pennutationis  capacem  :  atque  ideo  inter  lunam 
terrasque  locum  mortis  et  inferorum  vocari,  ipsamque  la- 
namvitae  esse  mortisque  confiniom,et  animas  inde  io 
tcrram  fluentes  mori,  inde  ad  supera  meanles  in  rilam  re- 
verli,  non  immerito  existimatum  est.  A  luna  enlm  deorsum 
natura  incipit  caducorum  ;  ab  hac  animœ  sub  uumernm 

ream  terram  pbysid  vocaverunt  :  et  habiUtores  ejus  luna- 
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On  ne  pent  douter  que  cet  astre  ne  coopère  à  la 
fonnation  et  à  Tentretien  des  substances  périssa- 
bles, puisque  plusieurs  d'entre  elles  augmentent 
«a diminuent,  selon  qu'il  croit  ou  décroît  ;  mais 
ee  serait  le  moyen  d*ennuyer  le  lecteur,  que  de 
s'étendre  davantage  sur  des  choses  si  connues  : 
Doos  allons  donc  passer  au  second  système  des 
platDnicieiis  sur  remplacement  des  enfers.  Les 
partisans  de  ce  système  divisent  le  monde  en 
trois  ordres  d'éléments,  de  quatre  couches  cha- 
am.  Dans  l'ordre  Inférieur,  ils  sont  ainsi  ran- 
I  gés  :  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  formé  de  la 
!  pirtle  la  plus  subtile  de  l'air  qui  touche  à  la  lune. 
Dans  Tordre  Intermédiaire,  les  quatre  éléments 
lODt  d'une  nature  plus  pure,  et  rangés  de  la 
Dème  manière  :  la  lune  ou  la  terre  aérienne  re- 
présente notre  terre  ;  au-dessus  d'elle  la  sphère  de 
Mereore  tient  la  place  de  l'eau  ;  vient  ensuite 
Ténus  ou  l'air,  puis  le  soleil  ou  le  feu.  Dans  le 
troisième  ordre ,  les  rangs  sont  intervertis ,  et  la 
terre  occupe  la  plus  haute  région  ;  de  telle-sorte 
que  eette  terre  et  celle  de  Tordre  inférieur  sont 
les  deux  extrêmes  des  trois  ordres.  On  ti*ouve 
d'abord  la  planète  de  Mars ,  qui  est  le  feu  ;  puis 
Jupiter  ou  l'air,  dominé  par  Saturne  ou  l'eau;  et 
enfin  là  sphère  des  fixes  ou  la  terre,  qui  ren- 
ferme les  champs  Élysées,  réservés  aux  âmes 
des  Justes,  selon  les  traditions  de  Fantiquité, 
L'âme  qui  part  de  ces  lieux  pour  revêtir  un 
corps  a  donc  trois  ordres  d'éléments  à  traverser, 
et  trois  morts  à  subir  pour  arriver  à  sa  destina- 
\km.  Tel  est  le  second  sentiment  des  platoni- 
ciens, relativement  à  la  mort  de  Tâme  exilée 
dans  un  corps.  Les  partisans  de  la  troisième 
opinion  divisent,  comme  ceux  de  la  première, 

mpopolos  Dancopanmt  Quod  Ita  esse,  plurimis  argo- 
mentis,  que  Donclongam  ett  enumerare,  docueruiit  Mec 
Miam  est,  quin  ipsa  sit  mor  taliam  corporum  et  anctor  et 
fiOBditrîx,  adeo,  ut  nonnuUa  corpora  sublurainis  ejus  ao- 
cemi  patiaotar  augmenta,  et  bac  decrescenteminuantur. 
Sed  ne  de  re  manifesta  fastidinm  prolixa  assertione  gène- 
lelnr,  ad  ea,qaae  de  inferorum  loco  alii  defioiunl,  trao- 
Malaeront  enim  mundom  alii  in  elcmenta  ter 
i  difldere,  ut  in  primo  numerenlur  ordine ,  terra, 
r,  ignis,  qnœ  est  pars  liqnidior  aeris  vicioa  lunœ  : 
nîpra  liaec  mrsum  totidem  numéro,  sed  natorœ  purioris 
dementa,  ut  sit  luna  pro  terra,  qiiam  aetheream  terram 
a  pbysicis  dinîmus  nominatam,aqua sit  sphœraMercurii, 
aerYeoerîs,  ignls  in  sole  :  tertius  tero  elementorom  ordo 
ita  ad  nos  eonversus  habeator,  ut  terram  ulUmam  faciat, 
et  eeteris  in  médium  redactis ,  in  terram  desinat  tam  ima, 
qBam  samma  postremitas  :  Igitur  sphœra  Martia  ignis  ba- 
beator,  aer  Jo?is ,  Satomi  aqoa,  terra  vero  aplanes  ;  in 
qoa  Elysios  campos  esse  pnris  animis  députâtes ,  antiqui- 
las  nobis  intelUgeodum  reliquit.  De  bis  campis  anima,  cum 
ia  corpus  emitUtur ,  per  très  elementorum  ordines,  trina 
morte,  ad  corpus  usque descendit  Haec  est  iulerPlatonicos 
de  morte  animae,  cum  in  corpus  truditnr,  secunda  senten- 
Ua.  Alu  Tero  (nam  très  esse  inter  eos  sententianim  diver- 
«liâtes « ante  signaffanus)  in  doas  quidem  ipsi partes,  si- 
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le  monde  en  deux  parties;  mais  les  limites  ne 
sont  pas  les  mêmes.  Ils  font  de  la  sphère  aplane 
la  première  partie;  la  seconde  se  compose  des 
sept  planètes,  et  de  tout  ce  qui  est  au-dessous 
d'elles,  y  compris  la  terre  elle-même.  Selon  ces 
philosophes,  dont  le  sentiment  est  le  plus  pro- 
bable, les  âmes  affranchies  de  toute  contagion 
matérielle  habitent  le  ciel;  mais  celles  qui ,  de 
cette  demeure  élevée ,  où  elles  sont  environnées 
d'une  lumière  étemelle,  ont  jeté  un  regard  en 
bas  vers  les  corps  et  vers  ce  qu'on  appelle  ici- 
bas  la  vie,  et  qui  ont  conçu  pour  elle  un  secret 
désir ,  sont  entraînées  peu  à  peu  vers  les  régions 
inférieures  du  monde,  par  le  seul  poids  de  cette 
pensée  toute  terrestre.  Cette  chute  toutefois 
n'est  point  subite,  mais  graduée.  L'âme  parfai- 
tement incorporelle  ne  se  rçvét  pas  tout  de  suite 
du  limon  grossier  du  corps,  mais  insensiblement, 
et  par  des  altérations  successives  qu'elle  éprouve 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  la  substance  simple 
et  pure  qu'elle  habitait,  pour  s'entourer  de  la 
substance  des  astres,  dont  elle  se  grossit.  Car, 
dans  chacune  des  sphères  placées  au-dessous  du 
ciel  des  fixes,  elle  se  revêt  de  plusieurs  cou- 
ches de  matière  éthérée  qui,  insensiblement, 
forment  le  lien  intermédiaire  par  lequel  elle  s'u- 
nit au  corps  terrestre  ;  en  sorte  qu'elle  éprouve 
autant  de  dégradations  ou  de  morts  qu'elle  tra- 
verse de  sphères. 


Chap.  XII.  Route  que  parcourt  Pâme,  en  descendant  de  ta 
partie  la  plus  életée  du  monde  vers  la  partie  inférieure 
que  nous  occupons. 

Voici  le  chemin  que  suit  l'âme  en  descendant 

eut  prlmi  faciunt,  sed  non  iisdem  terminis  dividunt  mun- 
dum.  Hi  enim  ccelum ,  quod  aplanes  sphaera  Yocitatur, 
partem  unam ,  septem  vero sphaeras, quœ vagae  Tocantur, 
et  quod  inter  illasac  terram  est,  lerramque  ipsam,  alto- 
ram  partem  esse  Tolueruut.  Secundum  hos  ergo,  quorum 
sectœ  amicior  est  ratio,  animae  .beatae,  ab  omni  cujuscun- 
que  contagione  corporisliberœ,  cœlum  possident.  Qiiœ  tc- 
ro  appetentiam  corporis ,  et  hujus ,  quam  in  terris  vitam 
Tocamus,  ab  illa  spécula  altissima  et  perpétua  luce  despi- 
ciens,  deslderio  latenU  cogitayerit,  pondère  ipso  terrenae 
cogitationis  paulatim  in  inferiora  delabitur.  Nec  subito  a 
perfecta  iooorporalilate  luteum  corpus  induitur;  sed  sen- 
sim  per  tacita  delrimenta ,  et  longlorem  simplicis  et  abso- 
^  lutissimœ  puritatisrecessum,  in  quaedam  siderei  corporis 
incrementa  turgescit.  In  singulis  enim  sphacris,  quœ  cœlo 
snbjectœ  sunt,  aelherea  obTolutione  yestitur;  ut  per  eas 
gradatim  societati  bujus  indumenti  testei  concilietur.  Et 
ideo  totidem  mortibus,quot  sptiœras  transit,  ad  banc 
peryenit,  quœ  in  terris  yila  yocitatur. 


Cap.  XII.  Quomodo  anima  ex  superiore  mundl  parte  ad  in- 
ferna  bsc  delabalur. 

Descensus  vero  ipsius,  quo  anima  de  cœlo  in  hi]\|os  vita 
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du  ciel  en  terre,  la  voie  lactée  embrasse  tel  le- 
ment  le  zodiaque  dans  la  route  oblique  qu'elle 
a  dans  les  cieux,  qu'elle  le  coupe  en  deux  points, 
au  Cancer  et  au  Capricorne ,  qui  donnent  leur 
nom  aux  deux  tropiques.  Les  physiciens  nom- 
ment ces  deux  signes  les  portes  du  soleil,  parce 
que,  dans  l'un  et  l'autre,  les  points  solsticiaux 
limitent  le  cours  de  cet  astre,  qui  revient  sur 
ses  pas  dans  l'écliptique,  et  ne  la  dépasse  ja- 
mais. C'est,  dit-on,  par  ces  portes  que  les  âmes 
descendent  du  ciel  sur  la  terre,  et  remontent 
de  la  terre  vers  le  ciel.  On  appelle  l'une  la  porte 
des  hommes,  et  l'autre  la  porte  des  dieux. 
C'est  par  celle  des  hommes ,  ou  par  le  Cancer, 
que  sortent  les  âmes  qui  font  route  vers  la  terre  ; 
c'est  par  le  Capricorne ,  ou  porte  des  dieux ,  que 
remontent  les  âmes  vers  le  siège  de  leur  propre 
immortalité,  et  qu'elles  vont  se  placer  au  nom- 
bre des  dieux;  et  c'est  ce  qu'Homère  a  voulu 
figurer  dans  la  description  de  l'antre  d'Ithaque. 
C'est  pourquoi  Pythagore  pense  que  c'est  de  la 
voie  lactée  que  part  la  descente  vers  l'empire  de 
Pluton ,  parce  que  les  âmes ,  en  tombant  de  là , 
paraissent  déjà  déchues  d'une  partie  de  leurs  cé- 
lestes attributs.  Le  lait,  dit-il,  est  le  premier 
aliment  des  nouveau-nés,  parce  que  c'est  de  la 
zone  de  lait  que  les  âmes  reçoivent  la  première 
impulsion  qui  les  pousse  vers  les  corps  terres- 
tres. Aussi  le  premier  Africain  dit-il  au  jeune 
Scipion ,  en  parlant  des  âmes  des  bienheureux , 
et  en  lui  montrant  la  voie  lactée  :  t  Ces  âmes 
sont  parties  de  ce  lieu ,  et  c'est  dans  ce  lieu 
qu'elles  reviennent.  «  Ainsi  celles  qui  doivent 
descendre,  tant  qu'elles  sont  au  Cancer,  n'ont  pas 
encore  quitté  la  voie  de  lait ,  et  conséquemment 
sont  encore  au  nombre  des  dieux;  mais  lors- 


qu'elles sont  descendues  jusqu'au  Lion,  c'est  alors 
qu'elles  font  l'apprentissage  de  leur  condition  fu- 
ture. Là  commence  le  noviciat  du  nouveau  mode 
d'existence  auquel  va  les  assiyettir  la  nature  hu- 
maine. Or  le  Verseau,  diamétralement  opposé 
au  Lion,  se  couche  lorsque  celui-ci  se  lève;  de 
là  est  venu  l'usage  de  sacrifier  aux  mânes  quieuad 
le  soleil  entre  au  premier  de  ces  signes,  regardé 
comme  l'ennemi  de  la  vie  humaine.  Ainsi  l'âme, 
descendant  des  limites  célestes,  où  le  zodiaque 
et  la  voie  lactée  se  touchent,  quitte  aussitôt  sa 
forme  sphérique,  qui  est  celle  de  la  nature  di- 
vine, pour  s'allonger  et  s'évaser  en  c6ne;  c'est 
conmie  le  point  qui  décrit  une  ligne,  e^  perd^ 
en  se  prolongeant,  son  caractère  d'individualité  : 
il  était  l'emblème  de  la  monade,  il  devient,  par 
son  extension ,  celui  de  la  dyade.  C'est  là  cette 
essence  à  qui  Platon ,  dans  le  Timée ,  donne  les 
noms  d'indivisible  et  de  divisible,  lorsqu'il  parle 
de  la  formation  de  l'âme  du  monde.  Car  les 
âmes ,  tant  celle  du  monde  que  celle  de  l'homme, 
se  trouvent  n'être  pas  susceptibles  de  divi- 
sion ,  quand  on  n'envisage  que  la  simplicité  de 
leur  nature  divine  ;  vais  aussi  quelquefois 
elles  en  paraissent  susceptibles,  lorsqu'elles  s'é- 
tendent et  se  partagent,  Tune  dans  le  corps  du 
monde,  l'autre  dans  celui  de  l'homme.  Lors 
donc  que  l'âme  est  entraînée  vers  le  corps,  dès 
l'instant  où  elle  se  prolonge  hors  de  sa  sphère 
originelle,  elle  commence  à  éprouver  le  désordre 
qui  règne  dans  la  matière.  C'est  ce  qu'a  insinué 
Platon  dans  son  Phédon^  lorsqu'il  nous  peint 
l'âme  que  l'ivresse  fait  chanceler,  lorsqu'elle  est 
entraînée  vers  le  corps.  11  entend  par  là  ce  nou- 
veau breuvage  de  matière  plusgrossière  qui  l'op^ 
presse  et  l'appesantit.  Nous  avons  un  symbole 


inferna  delabitur,  sic  ordo  digcritur  :  Zodiacum  italactcus 
circulus  obliquae  circumflexionis  occursu  ambiendo  coin- 
plecUtur,  ut  eum,qua  duo  (ropica  signa,  Capricornus  et 
Cancer,  seruntur,  intersecet.  Has  solis  portas  pbysici  Toca- 
verunt,  quia  in  utraqne  obviante  solstilio,  ulterius  solis 
inbibelur  ac^essio ,  et  fil  ei  regressus  ad  zonae  viam,  cu- 
jus  terminos  nunquam  relinquit.  Per  has  portas  anims  de 
cœlo  in  terras  meare ,  et  de  terris  in  cœlum  remeare  credun- 
tur.  Ideo  liominum  una,  altéra Deorum  vocatur;  hominam 
Cancer,  quia  per  hune  in  inferiora  descensus  est  :  Capri- 
cornus Deorum ,  quia  per  illum  aninnœ  in  propriac  îmmor- 
talilatis  sedein ,  el  in  Deorum  numeruro  reverluntur.  Et 
hoc  est ,  qiiod  Homeri  divina  providentia  in  aiitri  Ithace- 
sii  descriplione  significat.  Hinc  et  Py  thagoras  putat ,  a  lac- 
teo  drculo  deorsum  incipere  Ditis  imperiuro ,  quia  aniinœ 
iode  laps%  videntur  jaro  a  superis  recessisse;  ideo  primam 
oascetitibus  offerri  ail  lactis  alirooniam ,  quia  priraus  cis 
motus  a  lacteo  incipil  in  corpora  terrenalabentibus.  Unde 
et  Scipioni  de  animis  bealorum,  ostenso  lacteo,  dicfu m 
est  :  a  Hinc  profecti ,  bue  revertunlur.  »  Ergo  descensurœ 
cum  adhuc  in  Cancro  snnt ,  quoniam  illic  positae  necdum 
lacteum  reb'querunt,  adbucin  numéro  sunt  Deorum.  Cum 
vero  ad  Leonem  labendo  pervenerint,  iUic  conditionis  fu- 


turœ  auspicantur  exordium.  Et  quia  in  Leone  sunt  radi- 
menla  nascendi ,  et  quaedam  humanœ  naturae  Urodnia  ; 
Aquarius  aulem  adTersus  Leoni  est,  et  illo  oriente  mox  oc- 
cidil  :  ideo,  cum  sol  Aquarium  tenet,  manibus  parentatur, 
uf  pote  in  signo ,  quod  humanœ  vitâe  conlrarium,  vel  ad?er- 
sum  Teratur.  Illinc  ergo ,  id  est,  a  confinio,  quo  seZodiacus 
lacteusquecontingunl,  anima  descendensa  tereti,  quae  sola 
forma  divina  est,  in  conum  dcfluendo  producitur  :  sicuC 
a  puncto  nascilur  linea,  et  in  longum  ex  individuo  procc- 
dit  :  ibique  a  puncto  suo,  quod  est  monas ,  yenil  in  dya- 
dem  ,quae  est  prima  protractio.  Et  hœc  est  essentia ,  quam 
individuam ,  eandcmquc  dividuam,Platoiu  Tinueo,  cum 
de  mnndanae  animœ  fabrica  loqueretur,  expressil.  Animai 
enim  sicul  mundi ,  ita  et  liominis  unius ,  modo  divisioi^is 
reperientur  ignarœ ,  si  divinae  naturae  simplicitas  cogilc- 
lur  ;  modo  capaces ,  cum  illa  per  mundi ,  bàcc  per  hominis 
membra  diffunditur.  Anima  ergo  cum  trahitur  ad  corpus, 
in  bac  prima  sui  produclione  silvestrem  tumultum ,  id  est, 
bylen  influentem  sibi  incipit  experiri.  El  hoc  est ,  quod 
Plato  nolayit  in  Pbaedone,  animam  in  corpus  trahi  nova 
ebrietate  trepidantem  ;  volens  noTum  potum  materialis  al- 
luvionisinteUigi,quodelibutaetgravatadeducitur.Arcani 
hujus  indiciam  est  et  crater  Liberi  Patris  ille  sidercus  ia 
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de  cette  ivresse  mystérieuse  dans  la  coupe  cé- 
leste appelée  Coupe  de  Raccbus ,  et  que  l'oo  voit 
placée  au  ciel  entre  le  Cancer  et  le  Lion.  On  dé- 
signe par  cet  emblème  Tétat  d*enivrement  que 
HoflaeDcede  la  matière,  tumultuairement  agitée, 
eaase  aux  Ames  qui  doivent  descendre  ici-bas. 
Cest  làqae  déjàToubli ,  compagnon  de  Tlvresse, 
commence  à  se  glisser  en  elles  insensiblement  ; 
car  si  elles  portaient  jusque  dans  les  corps  la  con- 
naissance qu'elles  avaient  acquise  des  chosçs 
diTines  dans  leur  séjour  des  cieux ,  il  n*y  aurait 
jamais  eotre  les  bommes  de  partage  d'opinions 
sur  la  Divinité;  mais  toutes,  en  venant  ici -bas, 
boivent  à  la  coupe  de  l'oubli ,  les  unes  plus ,  et 
les  autres  moins.  Il  arrive  de  là  que  la  vérité  ne 
frappe  pas  tous  les  esprits ,  mais  que  tous  ont 
ime  opinion ,  parce  que  Topinion  natt  du  défaut 
de  mémoire.  Cependant  moins  Thomme  a  bu , 
et  plus  il  lui  est  aisé  de  reconnaître  le  vrai,  parce 
qu'il  se  rappelle  sans  peine  cequMla  su  antérieu- 
rement. Cette  faculté  de  Tâme,  que  les  Latins 
wmmesïtlectiOj  les  Grecs  l'appellent  réminis- 
cence, parce  qu'au  moment  où  la  vérité  se  mon- 
tre à  nous,  les  choses  se  représentent  à  notre  en- 
tendement telles  que  nous  les  voyions  avant 
que  les  influences  de  la  matière  eussent  enivré 
)es  âmes  dévolues  à  nos  corps.  C'est  de  ce  com- 
posé de  matière  et  d'idées  qu'est  formé  l'être 
sensible ,  ou  le  corps  de  l'univers.  La  partie  la 
pins  élevée  et  la  plus  pure  de  cette  substance , 
qui  alimente  et  constitue  les  êtres  divins ,  est  ce 
qu'on  appelle  nectar  :  c'est  le  breuvage  des 
dieux.  La  partie  inférieure ,  plus  trouble  et  plus 
grossière,  c'est  le  breuvage  des  imes;  et  c'est 
ce  que  les  anciens  ont  désigné  sous  le  nom  de 
fleuve  Léthé. 


Par  Raccbus,  les  orphiques  entendent  la  ma- 
tière intelligente,  ou  la  monade  devenue  dyade. 
Leurs  légendes  sacrées  disent  que  ce  dieu,  mis 
en  pièces  par  les  Titans  furieux ,  qui  avaient  en- 
terré les  lambeaux  de  son  corps ,  renaquit  sain 
et  entier;  ce  qui  signifie  que  rintelligence ,  se 
prêtant  successivement  aux  deux  modifications 
de  divisibilité  et  d'indivisibilité ,  se  répand ,  au 
moyen  de  la  première ,  dans  tous  les  corps  de  là 
nature,  et  redevient,  au  moyen  de  la  seconde, 
le  principe  unique. 

L'âme,  entraînée  par  le  poids  de  la  liqueur 
enivrante ,  coule  le  long  du  zodiaque  et  de  la 
voie  lactée  jusqu'aux  sphères  inférieures  ;  et  dans 
sa  descente ,  non-seulement  elle  prend ,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  une  nouvelle  enveloppe  de 
la  matière  de  ces  corps  lumineux ,  mais  elle  y 
reçoit  les  différentes  facultés  qu'elle  doit  exercer 
durant  son  séjour  dans  le  corps.  Elle  acquiert, 
dans   Saturne,    le    raisonnement   et   Tintelli- 
gence ,  ou  ce  qu'on  appelle  la  faculté  logisti- 
que et  contemplative;  elle  reçoit  de  Jupiter  la 
force  d'agir,  ou  la  force  exécutrice  ;  Mars  lui 
donne  la  valeur  nécessaire  pour  entreprendre, 
et  la  fougue  impétueuse  ;  elle  reçoit  du  soleil  les 
facultés  des  sens  et  de  l'imagination,  qui  la  font 
sentir  et  imaginer;  Vénus  lui  inspire  le  mouve- 
ment des  désirs  ;  elle  prend  dans  la  sphère  de  Mer- 
cure la  faculté  d'exprimer  et  d'énoncer  ce  qu'elle 
pense  et  ce  qu'elle  sent;  enfin,  dans  la  sphère 
de  la  lune,  elle  acquiert  la  force  nécessaire  pour 
propager  parla  génération  et  accroître  les  corps. 
Cette  sphère  lunaire ,  qui  est  la  dernière  et  la 
plus  basse  relativement  aux  corps  divins,  est 
la  première  et  la  plus  haute  relativement  aux 
I  corps  terrestres.  Ce  corps  lunaire,  en  même 


regiooe ,  qaae  inter  Cancrom  est  et  Leoncm  locatus  :  ebric- 
talem  îUie  primam  descensaris  animis  evenire  silva  in- 
laeole  significans.  Unde  et  cornes  ebrietatis  oblivio  illic  ani- 
BIS  indpit  btenter  obrepere.  Nam  si  animaî  meraoriam 
reram  divinaram,  quaram  in  cœlo  erant  consciae ,  ad  cor- 
pora  asqiie  déferrent,  noUa  inter  homines  foret  dedivini- 
Utedisseosio.  Sedoblivionem  quldem  omnesdescendendo 
haarioDt;  aliae  vero  magis,  minus  aliœ.  Et  ideo  in  terris 
Teram  cmn  nonomnibos  liqueat,  tamen  opinantur  omnes: 
quia  opioionis  ortus  est  mémorise  defectus.  Hi  tamen  hoc 
magis  inrenianty  qui  minas  obli?ionis  hauserunt  :  qiiia 
&cUe  reminiscuntar,  quod  iUic  ante  cognorerant.  Hinc 
est,  qood >.quae apod  Latinos  lectîo,  apud  GraMïos vocalur 
ttpetàU  oogniUo  :  qaia  cum  vera  discimus,  ea  recognosci- 
mus ,  qnae  nataraliter  noTerarans ,  priusquam  materialis 
infloxio  îDCorpos  venientes  animas  ebriaret.  Hacc  est  aatem 
byle,  qaae  omne  corpus  mandi,quod  ubicunque  cemimus, 
ideis  impressa  formavit.  Sed  altissima  el  purissima  pars 
cJQSy  qoa  Tel  soslentantur  divina,vel  constant,  nectar 
Tocatar,  et  creditur  esse  |)otus  Deorum  :  inferior  vero  et 
tinindior,  potos  animarum  ;  et  hoc  est ,  quod  veteres  Le- 
thcomflaViomTocavenint.  Ipsum autem  LiberumPatrom 
Orphaid  vo  jv  OXixÀv  saspicantur  iutelligi ,  qui  ab  illo  iu- 


dividiio  natus  in  singulos  Ipse  dividitur.  Ideo  in  illorum 
sacris  Iraditur  Titanio  furore  in  membra  discerptns ,  et 
frustis  sepulUsrursusunusel  integeremersis8e;quiavoOc» 
quem  diximus  mentem  Tocari ,  ex  individuo  praebendo  se 
dividendum ,  et  rursus  ex  diviso  ad  individuum  rever- 
tendo,et  mundi  implet  officia,  et  naturac  8ua>  arcana 
non  deserit.  IIoc  ergo  primo  pondère  de  zodiaco  et  lacteo 
ad  subjeclas  usque  splimras  anima  delapsa ,  dum  et  per 
illas  labitur,  in  singulis  non  soUim  (ut  jam  diximus)  lu- 
minoài  corporis  amicilur  accessu  ;  sed  et  singulos  motus , 
quos  in  exercitio  est  habitura,  producit  :  in  Satunii ,  ra- 
tiocinationem  et  inteUigentiaro,  quod  Xoykxtix&v  et  Oetopr,- 
TixÀv  Yocant  :  in  Jovis,  vim  agendi ,  quod  icpaxTixàv  dicl- 
tur:  in.Martis,  animositatis  ardorem,  quod,Ov(jL(xàv  nun- 
cnpatur  :  in  Solis,  sentiendi  opinaudique  naturam ,  quod 
alffOYittxàv  et  çavraorixàv  appellant  :  desiderii  yero  motum, 
quod  i7ri0v(jLY]Tixàv  vocatur,  inVeneris  :  pronuntiandi  etin- 
terpretandi,  qu8e8entiat,quod  ip(jLY)veuTtx^  dicitur,  in  orbe 
Mercurii  :  çurixàv  vero ,  idest,  naturam  plantandi  etaugendi 
corpora,  ingressu  globi  lunaris  exercet.  Et  est  haec  sicut  a 
diTinisuItima,ita  in  nostris  terrenisque  omnibus  prima. 
Corpus  enim  hoc  sicut  faex  rerum  divinarucp  est,  ita  ani- 
maÛs  est  prima  substantia.  Et  lia^c  est  dilterentia  inter 
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temps  qu  il  est  œmme  le  sédiment  de  la  matière 
céleste,  se  trouve  être  la  plus  pure  substance  de 
la  matière  animale.  Voilà  quelle  est  la  diffé- 
rence qui  se  trou\'e  entre  les  corps  terrestres  et 
les  corps  célestes  (j'entends  le  ciel  j  les  astres , 
et  les  autres  éléments  divîus)  :  c*est  que  ceux-ci 
sont  attirés  en  haut  vers  le  siège  de  Ta  me  €t 
vers  llmmortalité  par  la  nature  même  de  la  ré- 
gion où  ils  sont ,  et  par  un  désir  dlmitation  qui 
les  rappelle  vers  sa  hauteur  ;  au  lieu  que  l'âme 
est  eniraînée  vers  les  corps  terrestres,  et  qu'elle 
€st  censée  mourir  lorsqu'elle  tombe  dans  cette 
région  caduque,  siège  de  la  mortalité. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  c[uc  nous  parlions 
si  souvent  de  la  mort  de  l'âme ,  que  nous  avons 
dit  être  immortelle.  L*âme  n'est  pas  anéantie  ni 
détruite  par  cette  moil ,  elle  n'^st  qu'accablée 
pour  un  temps;  et  cette  oppression  momenlauce 
ne  la  prive  pas  des  prérogatives  de  l'immorta- 
lité,  puisque,  dégagée  ensuite  du  corps,  après 
avoir  mérité  d'être  purifiée  des  souillures  du  vice 
qu'il  lui  avait  communiquées ,  elle  peut  être 
rendue  de  nouveau  an  séjour  lumineux  de  son 
immortalité.  Nous  venons,  je  crois,  de  détcrmioer 
dairemeiit  le  sens  de  celte  expression ,  vie  et 
mort  de  rame,  que  le  sage  et  docte  Cicéroo  a 
puisée  dans  le  sanctuaire  de  la  philosophie. 

CuAP.  XI  IL  ]]  est  [Knirriiomme  di'ux  sortcsdemods  :  Vune 
a  lieu  quand  l'âme  quitte  le  corps  »  la  seconde  lorsfjue 
t'Âmc  reâtaal  y  aïe  au  corps,  elle  se  refuse  aux  pjai>»îrs 
des  sens,  et  fait  abnëgalion  de  toutes  jouissances 
el  scnsa lions  malérielles.  Cette  dernière  mort  diiU  être 
Tobjet  tie  nos  vcrux  ;  nous  ne  devons  pastiâter  la  prenoiè 
re»  mais  attendre  que  Dieu  lui  Diimc  brise  le«  liens  qui 
al (ac  lient  lime  au  corps, 
Scipion ,  qui  voit  en  songe  le  ciel ,  récompense 

terrena  corpora  et  supcra,  ca-li  dico  eUîderumi  aîiortim- 
que  ilemeîiluram  ;  quod  illa  quidem  sursum  arcessita  s  uni 
ad  anima;  sedem,  et  Immortalitatem  ex  ipsa  natura  fc* 
gioiiis  el  sublimitalh  imitalïone  meruernnt  :  ad  bœc  veto 
terrena  cor[M)ra  anima  ipsa  deducitur,  et  ideo  mon  credl- 
lur,  eu  m  in  c^iducanï  rcgionem  el  m  sedem  mort»litatis 
iocludîlur.  Née  le  moveai^  quod  de  anima,  qoam  e^tseiuv 
mortalem  dicimus,  mortem  loties  oomiaamus.  Etenim  sua 
morte  anima  non  exstinguitur,  sed  ad  teoipus  obruilur  : 
ivec  temporali  demersione  beDeficinm  perpeltiilatis  eximî* 
tar  ;  cum  rursus  e  eorpore,  ubi  meruerit  contagiooe  viUo- 
Tum  penilus  elimata  purgari ,  ad  [jeronnis  vitap  luceiu  rc- 
slituta  in  inU*grum  reverlatui.  Plene,  ul  arbilror,  de  viu 
«t  morte  anlmîcdefiDilio  liqtieti  quarn  de  adytis  pUîloso- 
pUia'  doctrina  et  sapietitia  Clceronis  elîcuil. 

Cap. Xltl.  Hominien  dupUci  raUoeie roorî  :  prlmuia,  si  anima 
ooriiut  rellnquat;  delfitte,  il  anima  In  C4)rp0rc  adhuc  ma- 
liens, corporvas  jUeoebfai  contemnnï,  voluptate&^ue  el 
arf*?clioot'a  umne»  exual;  ex  h\&  mofUbus  posteriorem  hûnc 
*>Tr.^î»nis  appetcndatii;  prlorem  areessendai»  non  esse ,  sed 
>dum,  donec  Dcus  Ip&e  animam  a  corpore  diti- 

»  per  quietem  et  co^Jo ,  quod  in  pra^mium  cedït 


des  élusj  exalté  par  cet  aspect,  et  par  la  pro- 
naesse  de  Timmortalité,  confirmé  en  outre  dans 
cet  espoir  si  brillant  et  si  glorieux  à  la  vue  de  son 
père,  de  Texlstence  duquel  il  s*élait  iuformé,  et 
qui  lui  avait  paru  douteuse,  voudrait  déjà  u'étre 
plus,  pour  jouir  d'une  nouvelle  vie.  Il  ne  s'en 
tient  pas  à  verser  des  larmes  lorsqu'il  aperçoit 
Tautcur  de  ses  jours,  qu'il  avait  cru  mort  ;  à  peine 
est-Il  remis  de  sou  émotion  j  qu  il  lui  exprime  le 
désir  de  ne  le  plus  quitter  :  cependant  ce  désir 
est  subordonné  aux  conseils  qu'il  attend  de  lui  ; 
ainsi  la  prudence  s'unit  ici  à  la  piété  filiale.  Nous 
allons  maintenant  analyser  la  consultation,  et  les 
avis  auxquels  elle  donne  lieu.  «  0  le  plus  révéré 
et  le  meilleur  des  pères  !  puisque  c'est  ici  seule- 
ment que  l'on  existe,  comme  je  l'apprends  de 
mon  aïeul,  que  fais-je  donc  plus  longtemps  sur 
la  terre ,  et  pourquoi  ne  me  hâterais-je  pas  de 
vous  rejoindre?  —  Gardez-vous*en ,  me  répon- 
dit-il ;  l'entrée  de  ces  lieux  ne  vous  sera  permise 
que  lorsque  le  Dieu  dont  tout  ce  que  vous  aper- 
cevez est  le  temple  aura  fait  tomber  les  chalues 
qui  vous  garrottent  5  car  les  hommes  sont  nés 
sous  la  condition  d'être  les  gardiens  fidèles  do 
globe  que  vous  voyez,  au  milieu  de  ce  même 
temple  j  et  qu'on  appelle  la  terre  :  leur  âme  est 
une  émanation  de  ces  feux  éternels  que  vous 
nommez  constellations,  étoiles,  et  qui,  corps 
arrondis  et  spbériques,  animés  par  des  esprits 
divins,  fout  leurs  révolutions  et  parcourent  lenrs 
orbites  avec  une  incroyable  eéléiité.  Ainsi ^  Pu- 
blius  j  vous  el  tous  les  hommes  religieux ,  devez 
laisser  à  cette  âme  son  enveloppe  terrestre,  et 
ne  pas  sortir  de  la  vie  sans  l'ordre  de  celui  qui 
vous  fa  donnée;  car  ce  serait  vous  soustraire  à  la 
tâche  que  vous  imposa  Dieu  lui-même.  • 

l)catis,et  promissione  immorfaiitalis  anima  tus,  lam  glo- 
riosam  s[)em  tamqtiij  luc  litam  ma^jâmagls<]iie  lirmavtt  vrso 
pâtre;  de  quo  ulrum  vivcret,  cum  adiioc  viderelur  diibi- 
tare,  qaae«iverat;  moftem  igilur  malle  c«ppil,  ut  viveret; 
nec  liesse  contenlos  viso  parente,  quem  wediderat  exstinc- 
lum  f  libi  l04|uï  posse  cœpit, lioe  pHmum  prohare  voluit, 
nibilse  magi^deâiderare^quam  uteum  eojam  moraretur. 
Née  lamen  apud  &e,  quae  deâiderabat  facienda ,  constitiiit, 
quant  ante  consulerel  :  quorum  unum  pmdt'ttticL\  ilterum 
pjetalis  assertio  esL  IN  une  ipsa  vel  consulenUs,  vel  praed- 
pientis,  verba  Iracti^mus.  <*  QUtTSO  ,  inqnam,  pater  saiic» 
«  li^simealque  optime,  quoniam  liœc  est  vita  ,  ut  Atrica- 
o  num  aodio  dicere,  qujd  mororîn  terris?  quin  bue  ad 
M  Tûsvenîrc  proiiero?  S' on  est  ila,  inquit  il  le;  tiisi  enim 
fl  eu  m  De  us  Lie,  cujus  luic  templum  est  omne,  qyod 
^  conspieisi  isUs  te  eorporis  cuslodiis  IJberAverit,  huctibi 
•.  adilus  patere  non  polesl.  Iloniines  enim  su  ut  liât  le^e  ge* 

*  nerali,  qui  luerenlor  illum  globum^quem  in  te  m  f  do  hoc 
'•  médium  ^ide«,  qua;  terra  dicitur  :  lusque  animu^  datus 
«  est  ex  iUis  sempiterujsij;nibu!j,  qua- sidéra  et  steUas  vo^ 
n  catift,  quA!  globosie  et  rotundâe,  dlvinis  aminataï  meo- 
n  tibus ,  circulos  huoû  orbesque  conneiiinl  celeritale  mira* 
»  bili,  Quare  el  tibi ,  Tubli ,  et  pii»  omnibu^i ,  rclioendus 

*  animus  est  la  custodia  c<>rporiâ;  nec  Inju&du  ejus^aquo 


COMMENTAIRE,  btc,  LIVRE  I. 


Tel  est  le  sentiment  et  le  précepte  de  Platon, 
qui  décide,  dans  son  Phédon,  que  Thomme  ne 
Àut  pas  quitter  la  vie  de  son  propre  gré.  Il  dit , 
il  est  vrai,  dans  ce  même  dialogue^  que  le  sage 
doit  désirer  la  mort,  et  que  philosopher,  c'est  ap- 
prradre  à  mourir.  Mais  ces  deux  propositions 
qui  semblent  contradictoires  ne  le  sont  pas,  par 
la  rai8<m  que  Platon  distingue  dans  l'homme 
deux  sortes  de  morts.  Il  n'est  pas  ici  question  de 
la  mort  de  Tâme  et  de  celle  de  l'animal ,  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  mais  de  la  double  mort 
de  rètre  animé  :  Tune  est  du  fait  de  la  nature, 
l'autre  est  le  résultat  des  vertus.  L'homme  meurt , 
lorsque,  au  départ  de  l'âme,  le  corps  cesse  d'o- 
béir aux  lois  de  la  nature;  il  meurt  encore,  lors- 
que rame,  sans  abandonner  le  corps ,  docile  aux 
leçons  de  la  sagesse ,  renonce  aux  plaisirs  des 
sens,  et  résiste  à  l'amorce  si  douce  et  si  trom- 
prase  des  passions.  Cet  état  de  l'âme  est  l'effet 
des  vertus  du  second  genre ,  signalées  plus  haut 
comme  étant  du  domaine  de  la  seule  philosophie. 
Voilà  Fespèce  de  mort  que,  selon  Platon,  le  sage 
doit  désirer.  Quant  à  celle  à  laquelle  nous  som- 
mes tous  assujettis ,  il  ne  veut  pas  qu'on  la  pré- 
vienne, et  nous  défend  même  de  l'appeler  et 
d*aller  au-devant  d'elle.  Il  faut ,  ajoute-t-il ,  lais- 
sa agir  la  nature;  et  les  raisons  qu'il  en  donne 
sont  puisées  dans  les  lois  sociales. 

Lorsque  nous  sommes  détenus  en  prison  par 
Tordre  des  magistrats ,  nous  ne  devons  en  sortir, 
dit  oe  philosophe,  que  par  Tordre  de  ceux  qui 
DOQS  y  ont  mis  ;  car  on  n*évite  pas  un  châtiment 
en  s'y  soustrayant,  on  ne  fait  que  l'aggraver. 

«iUe  esivobisdatasy  ex  hominum  vita  migraDdam  est, 
•  ne  muDos  assignatam  a  Deo  defugisse  videamiai.  »  Hsec 
secta  et  pneceptio  Plalonis  est,  qui  in  Phaedone  définit, 
hominl  non  esse  soa  sponte  morieodum.  Sed  in  eodem  ta* 
men  diak^  idem  dicit ,  mortem  philosophanlibus  appe- 
teodam ,  et  ipsaro  pliilosopbiam  nieditationein  esse,  mo- 
riendi.  Hacc  sibi  ergo  conlraria  Tîdentur  :  sed  non  ita  est; 
Dam  Plato  daas  mortes  hominis  novit.  Nec  lioc  nunc  re- 
pelo,  qood  soperius  dictum  est,  duas esse  mortes,  unam 
aoimae,  aDÎmalîs  alleram  :  sed  ipsius  quoque  animalis, 
boc  est,  bominis,  duas  asserit  mortes;  quarum  unam  na- 
tara,  virtates  alteram  praestant.  Homo  enim  moritur, 
cum  anima  corpus  relinquit  solutum  lege  naturae  :  mori 
etiam  didtur,  cnm  anima  adbnc  in  corpore  constituta 
corporeas  iUecebras,  philosopliia  doceute,  contemnit,  et 
copiditatam  dulcea  insidias  reliqaasque  omnes  exuitur 
passiones.  Et  boc  est,  quod  superius  ex  secundo  virtu- 
tum  ordine,  qus  solis  pbilasopbantibos  aptœ  sunt, 
eTcoire  signavimus.  Hanc  ergo  mortem  dicit  Plato  sa- 
pientlbos  appeteodam  :  illam  tcto,  quam  omnibus natura 
coostituityoogi,  vel  mferri,  velarcessiri  vetat,  docens, 
ciqiectandamesse  nattaram;  et  bas  causas  bujusaperiens 
sanclkmis,  qoas  ex  usu  rerum,  quœin  quotidiana  con?er- 
latione  sunt,  mutuatur.  Ait  enim,  eos,  qui  potestatis  im- 
perîo  traduotur  in  carcerem,  non  i>portere  inde  diffu- 
ffietf  prinsquam  potestas  ipsa,  quae  claosit,  abbre  permi- 
•Grit:noD  enim  vitari  poenam  furtiTa  discessioney  sed 
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Qui  plus  est,  aJoute-t-il^  nous  dépendons  des 
dieux  ;  c'est  leur  providence  qui  nous  gouverne, 
et  leur  protection  qui  nous  conserve;  et,  si  l'on 
ne  peut  disposer  des  biens  d'un  mattre  sans  son 
aveu,  si  l'on  devient  criminel  en  tuant  Tesclave 
d'autrui,  il  est  évident  que  celui  qui  sort  de  la 
vie  sans  attendre  l'ordre  de  celui  de  qui  il  la 
tient  se  met^  non  pas  en  liberté,  mais  en  état 
d'accusation. 

Ces  dogmes  de  l'école  de  Platon  prennent  plus 
d'étendue  sous  la  plume  de  Plotin.  Quand 
l'homme  n'existe  plus,  dit  ce  dernier,  son  âme 
devrait  être  affranchie  de  toutes  les  passions  du 
corps:  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  la  sépa- 
ration s'est  faite  violemment;  car  celui  qui  at- 
tente À  ses  jours  est  conduit  à  cet  excès, 
soit  par  la  haine,  soit  par  la  crainte,  soit  par 
esprit  de  révolte  contre  les  lois  de  la  nécessité. 
Or  ce  sont  là  des  passions;  et  l'âme  eût-elle 
été  précédemment  pure  de  toutes  souillures,  elle 
en  contracte  de  nouvelles  par  sa  sortie  forcée 
du  corps.  La  mort,  continue  Plotin ,  doit  opérer 
la  rupture  des  liens  qui  attachent  l'âme  au 
corps,  et  n'être  pas  elle-même  un  lien;  et  cepen- 
dant, lorsque  la  mort  est  violente,  ce  lien  ac- 
quiert une  nouvelle  force ,  car  alors  les  âmes 
errent  autour  des  corps,  ou  de  leurs  tombes,  ou 
des  lieux  témoins  du  suicide  ;  tandis  que  celles 
qui  ont  rompu  leurs  chaînes  par  une  mort  philo- 
sophique sont  admises  au  sein  des  astres,  du  vi- 
vant même  de  leur  enveloppe  :  ainsi,  la  seule 
mort  digne  d'éloges  est  celle  que  nous  nous  don- 
nons en  employant,  non  le  fer  et  le  poison,  mais 

crescere.  Hoc  quoque  addit,  nos  esse  in  dominio  deorum, 
quorum  tutela  et  pro?identia  gubemarour;  nibil  autem  esse 
in?ito  domino  de  liis,  quœ  possidet,  ex  eo  loco,  in  quo 
snum  conAtituerat ,  auferendum  :  et  sicut  qui  viiani  man- 
cipio  extorquet  alieno,  crimine  non  carebit,  ita  eum,  qui 
finem  sibi, domino necdumjubente,  quœslTerit ,  non  ab- 
solutionem  consequi,sed  reatum.  Hxc  Platonicae  sectœ  se- 
mina  altius  Plotinus  exsequitur.  Oportet,  inquit,  anlmam 
post  bominem  liberam  corporels  passionibus  inTeniri  : 
quam  qui  de  corpore  violenter  ex trudit,  liberam  esse  non 
patjtur.  Qui  enim  sibi  sua  sponte  necem  comparât,  aut 
perticsus  necessitatis,aut  metu  cujusquam  ad  boc  descen- 
dit, autodio  :  quœ  omnia  inter  passiones  babentur.  Ei^o 
etsi  ante  fuit  bis  sordibus  pura,  hoc  ipso  tamen,  quoexit 
extorta,  sordescit.  Deinde  mortem  debere  ait  animée  a  cor- 
pore solutionem  esse,  non  yinculum  :  exitu  autem  coacto 
animam  circa  corpus  magis  magisque  vinciri.  Et  rêvera 
ideo  sic  extortœ  animae  diu  circa  corpus  ejusye  sepultu- 
ram ,  Tel  locum ,  in  quo  injecta  manus  est ,  peryagantur  : 
cum  contra  ills  animae,  quœ  se  in  bac  vita  a  vinculis  cor- 
porels pliilosopbiœ  ooorte  dissolvunt,  adhuc  exstante  cor- 
pore cœlo  et  sideribus  inserantur.  Et  ideo  illam  solam  de 
Toluntariis  mortibus  significat  esse  laudabilem ,  quae  com- 
paratur,  ut  diximus ,  philosopbiœ  ratione,  non  ferro;pru- 
dentia,  non  veneno.  Addit  etiam,  illam  solam  esse  nalu- 
ralem  mortem ,  ubi  corpus  animam ,  non  anima  corpus 
relinquit.  Ck)nstat  enim,  numerorum  certam  constitutam- 
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les  armes  de  la  sagesse  et  de  la  raison.  II  ajoute 
encore  qu'il  n'est  qu'un  seul  genre  de  mort  natu- 
relle :  c'est  quand  le  corps  quitte  l'âme,  et  non 
quand  l'âme  quitte  le  corps.  Il  est  en  effet  démon- 
tré que  l'association  des  âmes  avec  les  corps  est 
établie  sur  des  rapports  numériques  invariables. 
Cette  société  subsiste  aussi  longtemps  que  ces 
valeurs  ne  sont  pas  épuisées,  mais  elle  est  rom- 
pue du  moment  que  les  nombres  mystérieux  sont 
accomplis;  c'est  à  cet  ordre  de  choses  que  nous 
donnons  le  nom  de  fatalité.  L'âme,  substance 
immortelle  et  toujours  agissante ,  n'interrompt 
Jamais  ses  fonctions;  mais  le  corps  se  dissout 
quand  les  nombres  sont  épuisés.  L'âme  conserve 
toujours  sa  puissance  vivifiante  ;  mais  le  corps  se 
refuse  à  l'action  de  l'âme  lorsqu'il  ne  peut  plus 
être  vivifié;  et  de  là  cette  expression  qui  dénote 
la  science  profonde  de  Virgile  : 

Je  rais  subir  mon  sort,  et  j'attendrai  mon  tour. 

La  mort  n'est  donc  vraiment  naturelle  que  lors- 
qu'elle est  l'effet  de  l'épuisement  des  quantités 
numéiiques  assignées  à  l'existence  du  corps  ;  elle 
ne  Test  pas  lorsqu'on  6te  à  ce  dernier  les  moyens 
d'épuiser  ces  quantités.  Et  la  différence  est  grande 
entre  ces  deux  modes  de  dissolution  ;  car  l'âme 
quittée  par  le  corps  peut  n*avoir  rien  conservé 
de  matériel ,  si  elle  n'a  pas  perdu  de  vue  la  pureté 
de  son  origine;  mais  lorsqu'elle  est  forcément 
expulsée  de  son  domicile,  et  que  ses  chaînes  se 
trouvent  rompues  et  non  détachées ,  cette  rébel- 
lion contre  la  nécessité  a  une  passion  pour  cause; 
l'âme  s'entache  donc  dès  l'instant  où  elle  brise  ses 
liens.  A  ces  raisons  alléguées  par  Platon  contre 
le  suicide,  il  en  joint  une  autre.  Puisque  les  ré- 
compenses promises  à  Tâme  sont  réglées  sur  les 
degrés  de  perfection  qu'elle  aura  acquise  pendant 

que  rationem  animas  sociare  corporibus.  Hi  numeri  duni 
supersunt,  pcrseyeral  corpus  animari  :  cum  Tero  défi- 
ciuut ,  mox  arcana  illa  vis  solvilur,  qua  societas  ipsa  con- 
slabat;  et  hoc  est,  quod  fatum  et  fatalia  Titaï  tempora 
Tocamus.  Anima  ergo  Ipsa  non  déficit,  quippe  quœ  immor- 
lalis  atque  perpétua  est;  sed  impleUs  numeris  corpus  fa- 
tiscit  :  nec  anima  lassatur  aoimando;  sed  officium  suum 
deserit corpus,  cum  jam non  possit  animari.  Hinc  iiiud  est 
doctissimi  \alis  : 

Explebo  numerum ,  reddarque  tenebris. 
Hsec  est  igitur  naturalis  Yere  mors,  cum  finem  corporis 
solus  numerorum  suorum  defectus  apportât;  non  cum 
extorquetur  Tita  corpori ,  adbuc  idoneo  ad  contiouationem 
ferendi.  Nec  levisest  differenlia,  vitam  Tel  natura,  vel 
sponte  solvendî.  Anima  enim,  cum  a  corpore  deseritur, 
potestin  se  nihil  retinerecorporeum,  si  se  pure,  cum  in 
bac  Tita  esset,  instituit  :  cum  vero  ipsa  de  corpore  vio- 
lenter extruditur,  quia  eiit  rupto  vinculo ,  non  soluto ,  fit 
ei  ipsa  nécessitas  occasio  passionis;  et  malis,  vinculum 
dum  nimpit ,  infîcitur.  Hanc  quoque  superioribus  adjicit 
rationem  non  sponte  pereundi.  Cum  constet,  inquit,  re- 
munerationcm  animis  illic  esse  tribucndam  pro  modo  per- 
lectionis,  ad  qnam  in  bac  vita  unaqua^ue  pervenit  :  non 


son  séjour  ici-bas,  nous  ne  devons  pas,  en  hâ- 
tant notre  fin ,  la  priver  de  la  faculté  de  les  aug- 
menter. Ce  philosophe  a  raison  ;  car,  dans  la  doc- 
trine secrète  du  retour  des  âmes,  on  compare 
celles  qui  pèchent  pendant  leurs  années  d'exii  à 
ceux  qui,  tombant  sur  un  terraki  uni,  peuvent 
se  relever  promptement  et  facilement  ;  et  celles 
qui  emportent  avec  elles ,  en  sortant  de  la  vie , 
les  souillures  qu'elles  ont  contractées ,  à  ceux  qui , 
tombant  d'un  lieu  élevé  et  escarpé  dans  un  pré- 
cipice, ne  parviennent  jamais  à  en  sortir.  Nous 
devons  donc  ne  rien  retrancher  des  jours  qui 
nous  sont  accordés,  si  nous  voulons  que  notre 
âme  ait  plus  de  temps  à  travailler  à  son  épuration. 
Ainsi ,  direz- vous ,  celui  qui  a  atteint  toute  la  per- 
fection possible  peut  se  tuer,  puisqu'il  n'a  pins 
de  motifs  pour  rester  sur  terre  ;  car  un  état  assez 
parfait  pour  dous  ouvrir  le  ciel  n'est  pas  suscep- 
tible d'accroissement.  C'est  positivement,  vous 
répondrai-je,  cet  empressement  de  l'âme  à  jouir 
de  la  félicité  qui  tend  le  piège  où  elle  se  prend  ; 
car  l'espoir  n'est  pas  moins  une  passion  que  la 
crainte  ;  d'où  il  suit  que  cet  homme  se  trouve 
dans  la  situation  dont  il  est  fait  mention  ci-des- 
sus. Voilà  pourquoi  Paulus  réprime  l'ardeur  que 
montre  son  fils  à  le  rejoindre  et  à  vivre  de  la 
véritable  vie.  11  craint  que  cet  empressement  à 
briser  ses  liens  et  à  monter  au  ciel  ne  prenne 
chez  son  fils  le  caractère  d'une  passion  qui  re- 
tarderait son  bonheur.  Il  ne  lui  dit  pas  :  Sans  un 
ordre  de  la  nature ,  vous  ne  pouvez  mourir  ;  mais 
il  lui  dit  que,  sans  cet  ordre,  il  ne  peut  être  admis 
au  ciel.  «  L'entrée  de  ces  lieux  ne  vous  sera  per- 
mise que  lorsque  Dieu  aura  fait  tomber  les  cliai- 
nes  qui  vous  garrottent;  >  car,  en  sa  qualité  d'ha- 
bitant du  céleste  séjour,  il  sait  que  cette  demeure 

est  praecipitandus  vitœ  finis,  cum  adbuc  proficiendi  esse 

possit  accessio.  Nec  frustra  hoc  dictum  est  :  nam  in  arca- 

nis  de  animœ  reditu  disputationibus  fertur,  in  liac  vita  de> 

linqucntes  similes  esse  super  aequale  solum  cadeutibus, 

quibus»denuo  sine  diflicultate  praesto  fit  surgere;  animas 

vero  ex  bac  vita  cum  delictonim  sordibus  recedentes, 

flequandas  liis,  qui  in  abruptum  ex  alto  prœcipitique  de* 

lapsi  suut,  unde  fiicultas  nunquam  sit  resurgendi.  Ideo 

ergo  concessis  utendum  vitae  spaliis ,  ut  sit  perfectâe  pnr- 

gationis  major  facultas.  Ergo ,  inquies ,  qui  jam  perfecte 

purgatus  est  y  manum  sibi  débet  inferre,  cum  tion  sit  ei 

causa  remanendi  ;  quia  profectum  ulterius  non  requirit, 

qui  ad  supera  pervenit.  Sedlioc  ipso,  quo  sibi  celereni 

fiuem  spe  fruendœ  beatilatis  arcessit,  irretitur  laqueo 

I  passionis^  quia  spes,  sicut  timor,  passio  est.  Sed  et  cetera, 

'  quae  superior  ratio  disseruit ,  incurrit.  Et  boc  est ,  quod 

1  IMullus  filium ,  spe  vitae  verioris  ad  se  venire  properan- 

:  tem ,  prohibet  ac  repeliit;  ne  festinalum  absolutionis  as- 

censionisque  desiderium  magis  eum  bac  ipsa  passione  vin- 

.  ciat  ac  retardet.  Nec  dicit ,  quod  nisi  mors  naturalis  advc* 

nerit,emori  non  poteris,  sed,  hue  venire  non  potcris; 

«  Disi  enim  cum  Deus ,  inquit ,  istis  te  corporis  custodiis 

'  «  Uberaverit,  bue  Ubl  aditus  patere  non  potest  :  »  quia 
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n*est  ouverte  qu'aux  âmes  parfaitement  pures.  Il 
y  a  donc  une  égale  force  d*éme  à  ne  pas  craindre 
la  mort  qui  vient  naturellement,  et  à  ne  pas  la 
hâter  quand  elle  tarde  trop  à  venir.  Cette  expo- 
sition .des  sentiments  de  Platon  et  de  Plotin  sur 
la  mort  volontaire  éclaircit  les  expressions  qu*em- 
pk>ie  Qcéron  pour  nous  l'interdire. 

CaAP.  XIV.  Pourquoi  cet  onîTers  est  appelé  le  temple  de 
Dieo.  DesdiTerses  acceptions  da  mot  âme.  Dans  quel 
sens  il  Caut  entendre  que  la  partie  intelligente  de  Thom- 
me  est  de  même  nature  que  celle  des  astres.  Diverses 
opinions  sur  la  nature  de  Tâme.  En  quoi  diffèrent  une 
étoile  et  on  astre.  Qu'est  ce  qu'une  sphère,  un  cercle, 
une  ligne  drculaire.  D*où  Tient  le  nom  de  corps  errants 
donné  aux  planètes. 

Revenons  maintenant  sur  les  paroles  qui  com- 
plètent cette  pensée  «  Car  les  hommes  sont  nés 
sons  la  condition  d*étre  les  gardiens  du  globe 
que  vous  voyez  au  milieu  de  ce  même  temple, 
et  qu'on  appelle  la  terre  :  leur  âme  est  une  éma- 
nation de  ces  feux  étemels  que  vous  nommez 
constellations,  étoiles,  et  qui,  corps  arrondis 
et  sphériques»  animés  par  des  esprits  divins, 
font  leurs  révolutions  et  parcourent  leurs  orbites 
avec  une  incroyable  célérité.  Ainsi,  Publius, 
voQS  et  tous  les  hommes  religieux ,  devez  laisser 
à  cette  âme  son  enveloppe  terrestre,  et  ne  pas 
sortir  de  la  vie  sans  Tordre  de  celui  qui  vous  Ta 
donnée;  car  ce  serait  vous  soustraire  à  la  tâche 
qoe  vous  imposa  Dieu  lui-même.  » 

En  parlant  des  neuf  sphères ,  et  plus  particu- 
lièrement de  la  terre,  nous  dirons  pourquoi  ce 
globe  est  considéré  comme  le  centre  du  monde. 

sdt  jam  receptus  in  CGBlum,jiisi  perfectœ  puritati  cœlestis 
habitaiciili  ailitum  non  patere.  Pari  autem  constantia  mors 
oecvenJens  per naturam  timenda  est,  nec  contra ordinem 
oogeoda  naturœ.  Ex  his,  quae  Platonem,  quaeque  Ploti- 
nom  de  voluntaria  morte  pronnntiasse  retulimus,  nihjl  in 
Terbia  Ciceronis,  quibns  banc  prohibet,  remanebit  obs- 


Cip.  XJV.  Cur  mundns  hio  oniTersus ,  Dei  vocetur  templum  : 
quotaplid  sensu  acdpiatur  nomen  animi  :  et  quomodo 
mens  homlni  cnm  slderibus  commuois  esse  dicatur  :  tuin 
▼aria  de  animi  n^tura  senteotiœ  :  quid  inler  stellam  et 
sidos  iotenit  :  quid  sphœra,  quid  orbis,  quid  dreus  : 
ftelia  errantes  onde  nomen  acoeperint. 

Sed  illaTerba,quœ  praeter  boc  sunt  inserta,  répéta- 
mus  :  «  Homines  enim  sunt  iiac  lege  generaU,  qui  tueren- 
t  tur  fllnm  globum,  quem  in  lemplo  hoc  médium  vides, 
«  qnae  terra  didtur  :  bisque  animus  datu^est  ex  idis  sem- 
«  pilemis  ignibus,  quœ  sldera  et  steUas  vocatls  ;  quae  glo- 
ft  boaae  et  rotundse,  divinis  animatœ  mentibus,  drcos  suos 
«  orbesque  confidunt  celerilate  mirabili.  «  Quare  et  tibi , 
«  Publi ,  et  piis  omnibus  retinendus  est  animus  in  custodia 
«  oorporis  :  oec  injusso  ejus>,  a  quo  ille  est  vobis  datus, 
«  ex  bominnm  vita  migrandûm  est,  ne  munus  bumanum 
■  assignatum  a  Deo  defugisse  videamini.  »  De  terra,  cur 
globos  dicatur  in  medio  mundo  positus,  plenios  dissere- 
mus ,  cum  de  novem  spbaeris  loquemur.  Bene  autem  uni- 
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I  Quant  au  nom  de  temple  de  Dieu,  que  Qcéron 
donne  à  l'univers,  il  suit  en  cela  Topinion  des 
philosophes  qui  croient  que  Dieu  n'est  autre  que 
le  ciel  et  les  corps  célestes  exposés  à  notre  vue. 
C'est  donc  pour  nous  faire  entendre  que  la  toute- 
puissance  divine  ne  peut  être  que  difficilement 
comprise,  et  ne  tombe  jamais  sous  nos  sens,  qu'il 
désigne  tout  ce  que  nous  voyons  par  le  temple 
de  celui  que  Tentendement  seul  peut  concevoir; 
c'est  nous  dire  que  ce  temple  mérite  nos  respects, 
que  son  fondateur  adroit  à  tous  nos  hommages, 
et  que  l'homme  qui  habite  ce  temple  doit  s'en 
montrer  le  digne  desservant.  Il  part  de  là  pour 
déclarer  hautement  que  Thomme  participe  de  la 
Divinité,  puisque  rintelligence  qui  l'anime  est 
de  même  nature  que  celle  qui  anime  les  astres. 
Remarquons  que,  dans  ce  passage,  Cicéron  em- 
ploie le  mot  âme  et  dans  son  vrai  sens  et  dans 
un  sens  abusif.  A  proprement  parler,  l'âme  est 
l'intelligence,  bien  supérieure,  sans  contredit, 
au  souffle  qui  nous  anime,  quoiqu'on  confonde 
quelquefois  ces  deux  mots.  Ainsi,  lorsqu'il  dit  : 
«  Leur  âme  est  une  émanation  de  ces  feux  éter- 
nels ,  etc.,  »  il  s'agit  de  cette  intelligence  qui  nous 
est  commune  avec  le  ciel  et  les  astres;  et  quand 
il  dit  :  «  Vous  devez  laisser  à  cette  âme  son  enve- 
loppe terrestre,  »  il  est  question  du  souffle  dévie 
enfermé  au  corps  de  l'homme ,  mais  qui  ne  par- 
ticipe pas  de  rintelligence. 

Voyons  à  présent  ce  qu'entendent  les  théolo- 
giens quand  ils  affirment  que  nous  avons  une 
portion  de  l'intelligence  qui  anime  les  astres. 
Dieu,  cause  première,  et  honoré  sous  ce  nom, 

Tersus  mundus  Dei  templum  vocatur,  propter  ilios,  qui 
œstimant,  nibil  esse  allud  Deum,  nisi  cœlum  ipsum  et 
cœlestia  ista,  quae  cemimus.  Ideo  ut  summi  omnipoten- 
tiam  Dd  ostenderet  posse  vix  intelligi ,  nunquam  posse 
Yideri;  quidquid  bumano  subjicitur  aspectui,.  templum 
ejus  Yocavit,  qui  sola  mente concipitur;  ut, quihœc vene- 
ratur,  ut  templa ,  cultum  tamen  maximum  debeat  condi- 
tori;  sciatque,  quisquis  ià  usum  templi  bujus  inducitur, 
ritu  sibi  vivendum  saccrdotis.  Unde  et  quasi  quodam  pu* 
blico  praeconio,  tantam  humaoo  generi  divinitatem  iiiesse 
testatur,  ut  universos  siderei  animi  cognatione  nobilitet. 
Notandum  est,  quod  hoc  loco  animum, et  ut  proprie,  et 
ut  abusive  didtur,  posuit  Animus  enim  proprie  mens  est  : 
quamdivinlorem  anima  nemodubitavit.  Sednonnunquam 
sic  et  animam  usurpantes  vocamus.  Cum  ergo  dicit,  his- 
que  animus  datus  est  ex  illis  sempiternis  ignibus; 
mentem  prœstat  intelligi,  qus  nobis  proprie  cum  cœlo  si- 
deribusque  communia  est.  Cum  vero  ait,  retinendus  ani* 
mus  est  in  custodia  cor  paris;  ipsam  tune  animam  nomi* 
nat,  qnœvincitur  custodia  corporali,  cui  mens  divina  non 
subditur.  Nunc  qualiter nobis  animus, id  est,  mens,  cum 
sideribus  communis  sit,  secundum  theologos  disseramua. 
Deus,  qui  prima  causa  et  est,  et  vocatur,  unus  omnium 
quaeque  sunt,  quasque  videntur  esse,  princeps  et  origo 
est  :  hic  superabundantl  migestatis  foecunditate  de  se 
mentem  creavit.  Haec  mens,  quae  voû;  vocatur,  qua 
patrem  inspicit,  plenaro  similitudinem  servat  auctoris  : 
animam  vero  de  se  créât,  posteriora  respîdens.  Rur- 
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est  le  principe  et  la  source  de  tout  ce  qui  est  et 

âe  tout  ce  qui  paraît  être.  Il  a  engendre  de  lui- 
mérae,par  la  fécondité  surabondante  de  sa  ma- 
jesté, Hntelligence,  appelée  voû;  chez  les  Grecs. 
En  tant  que  le  voîîç  regarde  son  père ,  il  garde  une 
entière  ressemblance  avec  lui  ;  mais  il  produit  à 
son  tour  l'âme  en  regardant  en  arrière.  L*âme  à 
son  tour,  en  tant  qu'elle  regarde  le  vouç ,  réfléchit 
tous  ses  traits;  mais  lorsqu'elle  détourne  ses  re- 
gards, elle  dégénère  insensiblement,  etj  bien 
qu'  incorporel  le,  c^est  d*el  le  qu  ^émanent  les  corps. 
Elle  a  donc  une  portion  de  la  pure  intelligence  à 
laquelle  elle  doit  son  origine,  et  qu*on  appelle 
>.oYixov  (partie  raisonnable);  mais  elle  tient  aussi 
de  sa  nature  la  faculté  de  donner  les  sens  et  Tac- 
croissement  au:t  corps.  La  première  portion, 
celle  de  rintelligence  pure,  qu'elle  tient  de  son 
principe,  est  absolument  divine,  et  ne  convient 
qu'aux  seuls  êtres  divins.  Quant  aux  deux  antres 
facultés,  celle  de  sentir  et  celle  de  se  développer 
insensiblement,  elles  peuvent  être  transmises, 
comme  moins  pures,  à  des  êtres  périssabfes. 
L'âme  donc ,  en  créant  et  organisant  les  corps 
(sous  ce  rapport,  elle  n  est  autre  que  la  nature, 
qui ,  selon  les  philosophes ,  est  issue  de  Dieu  et 
de  rintelligence),  employa  la  partie  la  plus  pure 
delà  substance  tirée  de  la  source  donteMe  émane, 
pour  animer  les  corps  sacrés  et  divins,  c'est-à- 
dire  le  ciel  et  les  astres,  qui,  les  premiers,  ^r- 
tirent  de  son  sein*  Ainsi  une  portion  de  l'essence 
divine  fut  infusée  dans  ces  corps  de  forme  ronde 
ou  sphérique*  Aussi  Paulus  dit*il ,  en  paiiant  des 
étoiles,  qu^elles  sont  animées  par  des  esprits 
divins.  En  s'abaissant  ensuite  vers  les  corps  in- 
férieurs et  terrestres,  elle  les  jugea  trop  frêles  et 

sas  ftntma  patreui  qua  intuelur,  induîtur^  ac  paulaUm  re> 
grciliciile  re^ïveclu  îo  fabric^m  corporum ,  incorporea  ipsa 
dégénérât.  Habelcrgo  et  puri^simam  ex  mcnle,  de  qua  est 
uata ,  ralionem ,  quod  Xo^ixàv  vocatur  ;  et  ex  sua  o&tura 
accipil  prirbeiidi  seosus  prscbeiidiquc  îocreinenU  scrotna' 
riumî  quorum  uiiym  'xlfs^v^iiiA'*^  alterum  çurtxàv  iiitDCtipa< 
lar.  Sed  ex  bis  primum ,  id  e*l ,  Xotnt^v,  qiiod  innatum 
sibi  ex  mente  sumsit ,  sicul  veredivinuin  est ,  ita  solis  di- 
viniâ  aptum  :  relifïiia  duo,  aliôrittxèv  et  futixov,  ut  a  diTi- 
nis  receilutd,  ita  coûvenieiitia  sunl  caducis*  Anima  ergo, 
creans  condensque  corpora  (nam  idco  &h  anima  oatura 
iiicipit ,  quam  sapientes  de  Dco  et  mente  vovv  dominant) , 
ex  illo  mero  ac  purissimo  fonte  mentis  ^  qiiem  nasceiiilô  de 
origifiis  su<£  bauserai  copia,  coqiora  illa  djvinavel  Bupera, 
oœtidico  et  siderum,  qtï£e  prima  coudcbat,  aaimavil  :  di- 
vituequemeûles  omnibus  corporibus,  qiii£  iu  tormam  Lere- 
iem»  id  estj  in  sptiirrac  modum ,  rarmalmiiturt  infusse  sunt. 
Elboc  est,  quod,  cum  de  stetlis  loqueretyr,  ail ,  çtta: 
divinis  animatcr  mentibus.  In  inferiora  vcro  ac  terrena 
degenerans,  fragililatem  corporum  caducorum  dcprelien- 
dil  mcram  diviuilatem  mentis suslinçre  non  posse;  immo 
partem  ejus  ^ix  solis  bumaniB  corporitms  oonfemre  :  quia 
cl  soia  Tidcnlur  ere<:ta ,  tanquam  qua»  ad  supera  ab  imjs 
recédant  »  el  sala  cœlum  facile  tanquam  seuiper  erecta  sus- 


trop  caducs  pour  pouvoir  contenir  un  rayon  de 
Ib  Divinité  ;  etsi  le  corps  humain  lui  parut  mériter 
seul  cette  faveur,  c'est  parce  que  sa  position 
perpendiculaire  semble  Téloigut  r  de  la  terre  et 
rapprocher  du  ciel ,  vers  lequel  nous  pouvons  fa- 
cilement élever  nos  regards  ;  c>st  aussi  parce 
que  la  tête  de  Thomme  a  la  forme  sphérique, 
qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  la  seule  propre 
à  recevoir  rintelligence.  La  nature  donna  doue 
à  r homme  seul  la  faculté  intellectuelle,  qu'elle 
plaça  dans  son  cerveau ,  el  communiqua  a  son  corps 
fragile  celle  de  sentir  et  de  croître.  Ce  n'est  qu'à 
lapremièredeces  facultés,  celle  d'une  raison  in- 
telligente, que  nous  devons  notre  supériorité  sur 
les  autres  animaux.  Ceux-ci ,  courbés  vers  la 
terre  ^  et  par  cela  même  hors  d'état  de  pouvoir 
facilement  contempler  la  voûte  céleste,  sont,  en 
outre,  privés  de  tout  rapport  de  conformité  avec 
les  êtres  divins;  ainsi,  ils  n'ont  pu  avoir  part  au 
don  de  rintelligence,  et  conséquemment  ils  sont 
privés  de  raison.  Leurs  facultés  se  liornent  à  sen- 
tir et  à  végéter  ;  car  les  déterminations ,  qui  chez 
eux  semblent  appartenir  à  la  raison ,  ne  sont 
qu*une  réminiscence  d'impressions  qullsne  peu- 
vent comparer,  et  cette  réminiscence  est  le  ré- 
sultat de  sens  trés-imparfails.  Mais  terminons 
ici  une  question  qui  n'est  pas  de  notre  sujet.  Les 
végétaux  à  tiges  et  sans  tiges,  qui  occupent  le 
troisième  rang  parmi  tes  corps  terrestres ,  sont 
privés  de  raison  et  de  sentiment;  ils  n'ont  que  la 
seule  faculté  végétative. 

C'est  cette  doctrine  qu*a  suivie  Virgile  quaod 
il  donne  au  monde  une  âme  dont  la  pureté  lui 
parait  telle,  quli  la  nomme  iutelligenee  ou  soufOe 
divin  : 

picluiit;  solibque  mest  Tel  lu  captle  spliecrœ  aimilitudo» 
quam  formam  diximus  solaoi  meriliâ^apiicem,  Soli  ergo  bo* 
mini  ralionem,  id  est,  vtm  metitis  infudit,  cui  scdcsin 
r^pile  est;  sed  et  g^minam  iOam  sentieudi  cresceodJqu« 
iiaturam,  quia  caduc u m  est  corpm ,  insenuL  El  liinceM» 
quod  homo  et  ratîonts  compos  est,  el  sentit,  et  crescit, 
solaque  ratiooe  meniit  prtTslare  ceteris  animalibus  :  qua* 
quia  semper  pmna  sudtj  et  ex  ipsa  quEcquc  su^ptciendi 
diHieullale  a  sup«riè  rectseiïruijl,  nec  ullam  diviûoriim 
corporum  similitudinem  aliqua  sm  parte  nuTuerunt,  niliîJ 
en  meote  sorlita  suiit  »  et  ideo  raUuue  carueruBt  :  duo 
quoque  lautum  adepta  sutil,  seutirc  vel  crcaccre,  Nam 
si  quid  in  Utis  similitudiueLn  raliontâ  îmitaltir»  non  raljo, 
sed  memoria  e&t;  et  memoiia  non  illa  raUooe  mil  ta,  sed 
quae  hebetudinem  sensuum  quiiique  eomitalur.  De  qua 
plura  nunc  dieere  »  qtiooiam  at\  pra^etts  opus  non  atliuet, 
omiltemus.  Tcrrenonim  corporym  lei  tins  ordo  m  art>ori- 
bus  et  herbis  est ,  qua?  carent  lam  l'aiionej.  quam  sensu  : 
el  quia  creseenili  (aiituiumodo  usus  în  liîs  vigH,  tiac  &ola 
Ttvere  parte  dîcnnlur.  ïlync  rerum  ordinem  et  V'crgiijua 
expressJt.  Nam  et mundo  animam  dédit ^  et,  ut  purilaiî 
ejus  altestareturi  nieotem  vocatiL  CŒtum  emm^  ait,  et 
terras  f et  maria,  etsidrraspirîttts  intui  alit t  id  est, 
anima.  Sictit  alibi  pro  spiramenlo  animam  dicit  : 
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Ce  soolHe  créateur  nourrit  d*uii  feu  divin 
El  la  ferre,  et  îc  ciel ,  et  la  pbine  liquide , 
Et  le*  glotwfs  brillants  suspendus  ilans  le  Tide. 

Il  sabstîtue  ici  le  mot  souffle  au  mot  âme,  comme 
aiifeurs  it  substitue  le  mol  âme  au  mot  sou f lie  : 

rame  de  mes  soufflets  et  les  Teux  de  Lcmnos. 

Cest  en  parlant  de  l'âme  du  monde,  dout  il 
eélèbre  la  puissance,  qull  dit  : 

El  «tle  inielligeoce,  érliaullfant  ces  grands  corps,  etc. 
fl  ajoute ,  pour  prouver  qu'elle  est  la  source  de 
\mt  ce  qui  existe  : 

D'hommes  et  d*animatiis  elle  peuple  le  monde,  etc. 

Sa  vigueur  créatrice,  dil-ii,  est  tonjours  la 
même;  mais  Téciat  de  ses  rayons  s'amortit  j 

Quand  iU  sont  enfermés  dans  la  prison  grossière 

D'un  corps  faible  et  rampant ,  promis  à  la  poussière. 

hiisque,  dans  cette  hypothèse,  (Intel ligence 
eàt  née  du  Dîea  suprême,  et  que  Tâme  est  née 
àt  l'intelligence;  que  c'est  l'âme  qui  crée  et  qui 
remplit  des  principes  de  vie  tout  ce  qui  se  trouve 
plaeé  après  elle;  que  son  éclat  lumineux  brille 
parlant  Y  et  qu*il  est  réïléchi  par  tous  les  tHrcs, 
de  même  qu'un  seul  visage  semble  se  multiplier 
rniUc  fois  dans  une  foule  de  miroirs  rangés  ex- 
près  pour  en  repéter  limage;  puisque  tout  se  suit 
par  Doe  chaîne  non  interrompue  d'êtres  qui  vont 
en  se  dégradant  jusqu'au  dernier  chaînon,  l'es- 
rit  observateur  doit  voir  qu'à  partir  du  Dieu  su- 
jusqu*au  limon  le  plus  bas  et  le  plus 
kîcr,  tout  se  tient,  s^unit  et  s'embrasse  par 
[  lieos  mutuels  et  indissolubles.  C'est  là  cette 
^chatue  d'Iîomèrepar  laquelle  l'Étemel 
k  joint  le  ciel  à  la  terre.  Il  résulte  de  ce  qu'on 
lent  de  lire,  que  l'homme  est  le  seul  étve  sur  la 
rre  qui  ait  des  rapports  avec  le  ciel  et  les  as- 
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très  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Paulus  :  n  Leur  âme 
est  une  émanation  de  ces  feux  éternels  que  vous 
nommez  constellations ,  étoiles.  »  Cette  manière 
de  parler  ne  signifie  pas  que  nous  sommes  animés 
par  ces  feux;  car,  bien  qu'éternels  et  divins,  ils 
n'en  sont  pas  moins  des  corps;  et  des  corps,  si 
divins  qu'ils  soient,  ne  peuvent  animer  d'autres 
corps.  Il  faut  donc  entendre  par  là  que  nous  avons 
reçu  en  partage  une  portion  de  cette  même  âme 
ou  intelligence  qui  donne  le  mouvement  k  ces 
substances  divines;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'après  ces  mots,  »  Leur  âme  est  une  émana- 
tion de  ces  feux  éternels  que  vous  nommez  cons- 
tellations, étoiles,  K  i! ajoute,  «et  qui  sont  animés 
par  des  esprits  divins.  »  On  ne  peut  maintenant 
s'y  tromper;  il  est  clair  que  les  feux  étern<3ls 
sont  les  corps,  que  les  esprits  divins  sont  leî* 
âmes  des  planètes  et  des  astres, et  que  la  portion 
intelligente  accordée  à  l'homme  est  une  émana- 
tion de  ces  esprits  divins. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  examen  de 
la  nature  de  l'âme  par  l'exposition  des  senti- 
ments des  philosophes  qui  otit  traité  ces  sujets. 
Selon  Plattin,  c'est  une  essence  se  mouvant  de 
soi-même,  et ,  selon  Xénocrate,  un  nombre  mo- 
bile; Aristote  l'appelle  entéiécbie;  Pythagore  et 
Pbîlotaus  la  nomment  harmonie  :  c'est  une  idée 
selon  Possidonius;  Asclépîade  dit  que  Târae  est 
un  exercice  bien  réglé  des  sens;  Hippocratc  la 
regarde  comme  un  esprit  subtil  épandu  dans  tout 
le  corps;  l'âme,  dit  Héraclide  de  Pont,  est  un 
rayon  de  lumière;  c'est,  dit  Heraclite  lephysi» 
cien,  une  parcelle  de  la  substance  des  astres  ;  Ze- 
non la  croit  de  l'élber  condensé;  et  Démocrite^ 
un  esprit  imprégné  d'atomes,  et  doué  d'assez  de 


Qitastiun  igné»  antmaeque  valeut^ 
Et,  ut  Etius  muDdnnœ  animas  aâ&ererel  dîgnilatem ,  mm- 
«m  etse  leslatur  : 
McMicltal  CDolem  ] 

I»  Qt,  oétenderetex  Ip&a  aninia  conslare  etaaimari 
versa,  quseTÎTunt,  addidit  : 
t  hofflinam  pecndmnfiae  genus  ; 

.  Utque  as^reret,  enndem  semper  in  aolma  esse 
I,  sedosam  ejus  liel>escere  in  animalibas  corporift 
e^adjecit  :  Quantum  non  nojcia  corpora  tar- 
f  et  reiîqua,  Secundum  liaee  ergo  eu  m  e\  atimino  Dco 
i  mente  anima  sit;  anima  vero  etcondat,  et  vila 
il  oamia,  qnaî  sequuutur,  cunctaque  hic  unus 
ilitimmet ,  et  in  universis  appareat ,  ut  iu  multis 
niis ,  per  ordincm  pOJ^ilb ,  vulttjs  uiius;  cumque  omnia 
fmrtinnif  succe&âjonibus  s-t  sequanlur  ,  degeneianU'a  per 
ordBiiêai  ad  imum  meandi  :  mvenielur  prcssîu^  hitucntî  a 
•oainio  Deo osque ad  ultimam  riTuin  f»ceni  una  mntuis 
M  Tiacolis  reUgans  et  nusquam  intrrrupta  conrte?iio.  Et 
iHeecsl  HocDeri  cateoaaurea,  quam  pendete  de  cu-lo  in 
\  Oetini  jussiBie  commémorât^  tlU  eri^o  di<  lis ,  solum 
iKMkfitat  e%  terreuLS  omnibus  mentis,  id  esl^ 
I,  iocitliteoi  ciim  coHo  et  iHeribus  tiabere  cemmu- 


nem.  Et  boc  e&t,  quod  ait,  hixgue  animus  daim  est  ex 
îtiîs  sempiiernis  ignibus,  quœ  sidéra  ei  sidlas  vùcatU. 
Neo  tamen  ex  ipais  cœleslibus  et  sempitemls  ignibus  nos 
didt  animatoâ.  îgnis  enim  ille  lîcet  dîvinum,  tamen  corpus 
est;  nec  ex  corpnre  qv^i^nvis  divîno  possemus  an î mari; 
sed  unde  ip&a  illa  corpora ,  qu,T  divîna  et  sunt ,  et  vîdm- 
tiir,  animata  sunt»  id  est,  ex  ea  mundanac  aniniii^  parte ^ 
quamdlximusde  pura  nienie  conaiare.  El  iJeo  po&lquam 
dinît,  n  hisque  animus  dafus  esiCJ:  iifissanpi tenus  igtii- 
«  bus,  quœ  sidéra  ei  strUas  vocùiis;  »  mox  adjccit ,  quœ 
divinU  animatœ  vtentiùus  :  ut  per  senipiternos  îgnes , 
corpus  steltarym;  perdivînas  vero  me»les,earum  aidmas 
maniresta  descrî|ïUone  stguificet,  et  eïi  ilbs  in  nuslias  tc- 
nire  animai  vim  mentis  ostendal.  Non  ab  le  Q&i  t  ut  hscc 
ÛG  anima  disputalio  tn  Une  aenlentias  omnium ,  qnj  de 
anima  videntur  pronuntia^sc ,  coDtlûeat.  Ptato  dixlt  am'- 
mam  essentiam  semovcntem;  Xénocrate  s  onmeruni  se 
moTentem;  Ariatoleles  èvrtî^ix^iûc/;  Pj  II i agoras  et  Philo* 
laus  liarmoiiiam;  Possidonius Ideani;  Ascle]iiades  ijuinque 
sensuum  eitercitiom  âibi  consonum  ;  mpf*ocrales  spiriliim 
teniiem ,  per  corpus  omne  dîspersum  ;  Heraclides  Ponli* 
eus  iucem  ;  Hemclilus  physicus  sciotillam  slellaris  esscn- 
tiae;  Zenon  concretura  corport  fipijiinm  ;  Democrilus  spi- 
rituiD  ioserturo  atomis ,  bac  facilitate  motus ,  ut  corpua 
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mobilité  pour  pouvoir  s'iosinuer  dans  toutes  les 
parties  du  corps;  Critolaûs  ie  péripateticicn  voit 
€0  elle  la  quinlessence  des  quatre  éléments  ;Hip- 
parque  la  compose  de  feu  ;  Auaximèoe ,  d*air  ; 
Ëmpedoclc  et  Critias,  de  sawg;  Parménide,  de 
terre  et  de  feu  ;  Xénophane,  de  terre  et  d'eau  \  Boë- 
thus,  de  feu  et  d*air;  elle  est,  suivant  Épicure, 
uu  corps  fictif  composé  de  feu ,  d*air  et  d*cther. 
Tous  s'accordent  cependant  à  la  regarder  comme 
immatérielle  et  comme  immortelle. 

Discutons  maintenant  la  valeur  des  deux  mots 
constellations  et  étoiles,  qoe  Paulus  ne  différen- 
cie pas.  Ce  n'est  cependant  pas  ici  une  seule  et 
même  chose  dcsifrnée  sous  denx  noms  divers, 
comme  glaive  et  épée.  On  nomme  étoiles  des 
corps  lumineux  et  isolés ,  tels  que  les  cinq  planè- 
tes et  d  autres  corps  errants  qui  tracent  dans  l'es- 
pace leur  marche  solitaire;  et  Ton  appelle  cons- 
tellations des  groupes  dVtoiks  fixes,  désic:nés 
sous  de»  noms  particuliers,  comme  le  Bélier, 
le  Taureau,  Andromède,  Persée,  la  Conronne, 
et  tant  d'autres  êtres  de  formes  diverses ,  întrO' 
duitsau  ciel  par  Tantiquité.  Les  Grecs  ont  égale- 
mcnldistingué  les  astres  des  constellations  ;  chez 
eux,  un  astre  est  une  étoile^  et  Tassemblage  de 
plusieurs  étoiles  est  une  constellation. 

Quant  à  la  dénomination  de  corps  sphériques 
et  arrondis  qu'emploie  le  père  de  Seipion  en  par- 
lant des  étoiles,  elle  appartient  aussi  bien  aux 
corps  lumineux  faisant  partie  des  constellations , 
qu'a  ceux  qui  sont  isolés;  car  ces  corps,  qni  dif- 
fèrent entre  eux  de  grandeur,  ont  tous  la  même 
forme.  Ces  deux  qualili cations  désignent  une 
sphère  so!ide  qui  n'est  sphériquequc  parce  qu'elle 
est  ronde ,  et  qui  ne  doit  sa  rondeur  qu'à  sa 

illi  omBe  &\i  pcrvium;  Critolaiis  PeripàteUcus,  conslsre 
canidequinla  esscnlia;  Hipprchus  igoem;  .\jia\înienes 
aciUï  Empedocles  et  Critias  &angiiioem  ;  Parmeniiles  ex 
terra  tUgne  ;  Xenophane.^  ex  terra  el  aqim;  Uoetlios  fx 
aere  et  igné  ;  Eficurus  spcciem^ex  igDe,  el  aère  »  el  spiritii 
niixLim.  OlitiouU  tamen  tioti  minus  de  Jncorporalitale 
ejus,  quara  île  imnioHalilale  senleiilia.  Nunc  \rtîoamtjs, 
quaî  sial  haec  duo  noniina  »  rjuomiu  piinter  mcnuiiit  »  cum 
ditit,  quœ  sidcra  ci  stellas  vocatis.  Neqiie  eniin  hic 
res  una  gemioa  atifvellatiouc  mcûslratur ,  ut  enais  el  gla- 
«liua  :  sed  siint  slcIlaG  quidam  singalarts,  ut  erralica? 
qiiinque ,  et  tet€fa%  iitiœ^  mm  admixlae  aliis^  scdae  feiun- 
tur;  aidera  voro,  qua;  in  aliquod  signum  slellarnm  plu- 
rîum  composîtione  formanliir,  ut  Arieg,  Taurus,  Andro- 
ineda,  Pcrseos,  vel  COTona,elqiïaicynqiie  variaruin  ge» 
liera  forraarnm  in  cûîlum  rocepta  creduiilur.  Sic  et  apud 
Grœeos  asl^r  et  a^tron  diversa  significaiil  :  et  aster  Stella 
una  est  ;  astrou  sîgnum  slelljs  coaclum  ,  qiiod  «os  sidns 
Tocamus.  Cyni  Tero  slellaB  glolx^sas  et  rotundas  dicat, 
Don  aingularium  tantum  exprimit  speciem ,  sed  et  eanim, 
quŒ  in  signa  for  manda  convcnerafit.  Omnes  eniro  stellaï 
inlei  se,  etsi  in  maRnitudine  allqoarn,  Lulkm  tamen 
habeirt  in  sp<Hic  diffiretitiam.  Per  hacc  autem  duo  no* 
mina,  eolida  spha-ra  di^iihttiir,  quaî  nec  ex  globo,  si 


sphéricitë,  Cest  de  Tune  de  ces  propriétés  qu'elle 
tient  sa  forme ,  et  c'est  à  Taulre  qu'elle  est  rede- 
vable de  sa  solidité.  Nous  donnons  donc  ici  le 
nom  de  sphère  aux  étoiles  elles-mêmes ,  qui  tou- 
tes ont  la  figure  sphérique.  On  doime  encore  ce 
nom  au  ciel  des  fixes,  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  sphères,  et  aux  sept  orbites  inférieures 
que  parcourent  les  deux  flambeaux  célestes  et  tes 
cinq  corps  errants.  Quant  aux  denx  mots  cirrus 
et  or^î5  (circonférence  et  cercle),  qui  ne  peuvent 
être  entendus  ici  que  de  la  révolution  et  de  Tor- 
bite  d'un  astre,  ils  expriment  deux  choses  diffé- 
rentes, et  nous  verrons  ailleurs  que  Panlusles 
détourne  de  leur  vrai  sens;  c*est  ainsi  qu'au  lieu 
de  dire  ia  circonférence  du  iait^  ou  la  vote  lac- 
tée f  il  dit  te  cercle  lacté;  et  qu  au  lieu  de  dire 
nettf  sphères  f  il  dît  neuf  cercles,  ou  plutôt  neuj 
globes.  On  donne  aussi  le  nom  de  cercle  aux  li- 
gnes circulaires  qui  embrassent  la  plus  grande 
des  sphères,  comme  nous  le  verrons  dans  le 
chapitre  qui  suit.  L*une  de  ces  lîgnes  circulaires 
est  la  zone  de  lait  que  le  père  de  Seipion  appelle 
un  cercle  que  ron  lîislinfjiie  parmi  les  feux  cé- 
lestes. Cette  manière  de  rendre  les  deux  mots 
ofbis  et  circus  serait  tout  â  fait  déplacée  dans 
ce  chapitre.  Le  premier  signide  le  chemin  que 
fait  un  astre  pour  revenir  au  môme  point  d'où  il 
était  parti  ;  et  le  second,  la  ligne  circulaire  que 
décrit  dans  les  cieux  cet  astre  par  son  mouve- 
ment propre,  et  qu*il  ne  dépasse  jamais. 

Les  anciens  ont  donné  aux  planètes  ie  nom  de 
corps  errants,  parce  qu^eîles  sont  eulrainées  par 
un  mouvement  particulier  d'occident  eu  orient, 
en  sens  contraire  du  cercle  que  parcourt  la  sphè- 
re des  fixes.  Elles  ont  toutes  une  vitesse  égale, 

roliinditas  desideretiir;  nec  ex  rolundilate,  si  global  d*. 
»il,*'nicityr;eum  alterum  a  fcinna ,  aUeriim  a  solidilate 
rorpoi  is  deseraliir.  Spha-ras  aulern  liie  dicimus  ipsarura 
steltanim  corpora,  quae  oumia  hac  spccîe  TorniAla  sunL  j 
Dituntar  pra;lerea  sphaera? ,  tt  apknes  itia,  quœ  maiimij 
est»  el  suhjalœ septem ,  per  qiias  ûim  luinina  et  qutnqoiJ 
vagac  difiçurryriL  Cîfcî  vero  et  orbes  ditarum  sunr  reruni] 
duonomina.  lit  liiânoniimbusqu idem  alihi  aliter  est  uâus:T 
tiam  elorbein  pro  circw^oposuit,  ut  orOem  facieum;  et  t 
orbmi  i»ro  spftœra.uî,  mvejii  tibi  orbibus  tel poUuS] 
ghbis.  Sed  el  circi  vocantur,  qui  spluiTam  imiimam 
cmgunl,  yt  eos  seqmas  traclatus  invcniel  :  quorum  iinusj 
esliacteiis,  deqijoait,  hUcr  Jlammûs  cirau  ehtcensA 
Scd  liic  horum  nihil  oeque  citci,  iio^:|ue  orbis  nomin«  yo-' 
hiit  intelligt.  Sed  est  orbis  m  hoc  loco  slellnî  una  in- 
ICigra   el   peracta   canversio,    jd    e-sl,  ab  eoJem    loco 
posf  emensum  sphaerde,  pcrquam  movdur,  amintum  in 
euDdem  locum  regre&sus.  Cîrtus  aulem  est  bic  linea  am- 
biens  splk^ram ,  ac  Teluli  semilam  faciens,  per  quam  lu- 
men iJtnnqtjediscurrit,ct  inlerquâm  TaganUiioi  Stella- 
rura  error  legîUmus  coercelur.  Quas  »deo  veler««  errare 
dixeruiit,  quiactctirsu  suo  ferunlur,  et  eantra  sphasra 
maxima» ,  id  esl  »  ipsius  ciiH ,  inipeluiîi  contrario  molu  ad 
orientem  abocddentcTolTunlur.  Eloomitjm  quidempar c 
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«B  mouvement  semblable ,  et  un  même  mode 
de  s'avancer  dans  Tespace  ;  et  cependant  elles 
font  leurs  révolutions  et  décrivent  leurs  orbites 
m  des  temps  inégaux.  Comment  se  fait-il  donc 
foe,  parcourant  des  espaces  égaux  en  des  temps 
^ux ,  ces  corps  emploient  des  périodes  plus  ou 
moins  longues  à  revenir  au  point  de  départ? 
Noos  connaîtrons  plus  tard  la  raison  de  ce  phé- 
lomène. 

Chap.  XV.  Des  onze  cercles  qui  entourent  le  ciel. 
Paulus^  qui  vient  de  donner  à  son  fils  une  no- 
tkm  de  la  nature  des  astres ,  mus  par  une  intel- 
figence  divine  de  laquelle  l'homme  participe, 
rexhorte  à  la  piété  envers  les  dieux ,  à  la  justice 
envers  ses  semblables ,  et  lui  montre ,  pour  l'en- 
eoorager,  ainsi  qu'avait  fait  son  a!eul ,  la  zone 
lactée,  récompense  de  la  vertu  et  séjour  des 
âmes  heureuses.  «  C'était,  dit  Scipion,  ce  cercle 
dont  la  blanche  lumière  se  distingue  entre  les 
feux  célestes,  et  que,  d'après  les  Grecs,  vous 
nommez  la  voie  lactée.  »  Relativement  à  cette 
zone ,  les  deux  mots  circonférence  et  cercle  ont 
la  même  acception  ;  c'est  une  de  ces  courbes  qui, 
entourent  la  voûte  céleste.  Il  en  est  encore  dix 
autres  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu  ;  mais 
celle-ci  est  la  seule  qui  s'offre  aux  yeux ,  les  au- 
tres sont  plutôt  du  ressort  de  l'entendement  que 
de  celui  de  la  vue.  Les  opinions  ont  beaucoup 
varié  sur  la  nature  de  cette  bande  circulaire  ;  les 
unes  sont  puisées  dans  la  fable,  les  autres  dans 
la  nature.  Nous  ne  rapporterons  que  les  derniè- 

krilas,  motus  similis,  et  idem  est  modus  meandi  ;  sed  non 
omnes  eodem  tempore  circos  suos  orbes<{ue  conficlunt.  Et 
Ideo  est  celeritas  ipsa  mirabilis  :  quia  cum  sit  eadem 
«omioiD ,  nec  uUa  ex  illis  aut  concilatior  esse  possit ,  aut 
Mgnior;  non  eodem  tamen  temporis  spatio  omnes  ambi- 
tna  laam  peragunt.  Causam  vero  sub  eadem  celeritate 
diiparis  spatii  aptius  nos  sequeotia  docebunt. 

Cap.  XV.  De  ondecim  clrculls ,  cœlum  amblentibus. 
His  de  siderum  nalura  et  siderea  bominum  mente  nar- 
ntis, mrsos  ûlium  pater,  ut  in  Deos pius , ut  in  homines 
jutas  e&set,  hortatus',  prœmium  rursus  adjecit,  osten^ 
deos,  lacteom  circnlum  Tirtutibus  debitum ,  et  beatorum 
coita  refertum.  Cujus  meminit  his  Terbis  :  «  Erat  au- 
«  tem  îs  splendidissimo  candore  inter  flammas  drcus  élu- 
«eens,  qaem  vos,  ut  a  Gratis  accepistis,  orbem  lac- 
«  team  nnncupatis.  v  Orbis  hic  idem  quod  circtis  in  lactei 
•ppellatione  significat  Estautem  lacteus  unusecircis, 
qoi  ambiant  cœlum  :  et  sunt  praeter  eum  numéro  decem  : 
de  quibos  quae  dicenda  sont,  proferemus,  cum  de  hoc 
eompetens  senno  processerit.  Solus  ex  omnibus  hîc  sub- 
jectus  est  oculis ,  ceteris  circulis  magis  cogitatione ,  quam 
Tîsaoomprebendendis.  De  hoc  lacteo  multi  inter  se  diversa 
KDserant  :  causasque  ejos  alii  fabulosas ,  naturales  alii 
proulerant.  Sed  nos  labulosa  réticentes ,  ea  tantum^  quœ 
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res.  Théophraste  la  regarde  comme  le  point  de 
suture  des  deux  hémisphères ,  qui ,  ainsi  réunis , 
forment  la  sphère  céleste;  il  dit  qu'au  point  de 
jonction  des  deux  demi-globes,  elle  est  plus 
brillante  qu'ailleurs.  Diodore  (d'Alexandrie)  croit 
que  cette  zone  est  un  feu  d'une  nature  dense  et 
concrète,  sous  la  forme  d'un  sentier  curviligne, 
et  qu'elle  doit  sa  compacité  à  la  réunion  des  deux 
demi-sphères  de  la  voûte  éthérée;  qu'en  consé- 
quence l'œil  l'aperçoit ,  tandis  qu'il  ne  peut  dis- 
tinguer, pendant  le  jour,  les  autres  feux  céles- 
tes ,  dont  les  molécules  sont  beaucoup  plus  rares. 
Démocrite  juge  que  cette  blancheur  est  le  résuU 
tat  d'une  multitude  de  petites  étoiles  très-voisi- 
nes les  unes  des  autres,  qui,  en  formant  une 
épaisse  traînée  dont  la  largeur  a  peu  d'étendue, 
et  en  confondant  leurs  faibles  clartés ,  offrent 
aux  regards  l'aspect  d'un  corps  lumineux.  Mais 
Possidonius ,  dont  l'opinion  a  beaucoup  de  parti- 
sans, prétend  que  la  voie  lactée  est  une  émana- 
tion de  la  chaleur  astrale.  Cette  bande  circulai- 
re, en  décrivant  sa  courbe  dans  un  plan  oblique 
à  celui  du  zodiaque,  échauffe  les  régions  du  ciel 
que  ne  peut  visiter  le  soleil ,  dont  le  centre  ne 
quitte  jamais  l'écliptique.  Nous  avons  dit  plus 
haut  quels  sont  les  deux  points  du  zodiaque  que 
coupe  la  zone  de  lait  ;  nous  allons  maintenant 
nous  occuper  des  dix  autres  cercles,  dont  le  zo- 
diaque lui-même  fait  partie,  et  qui  est  le  seul 
d'entre  eux  qu'on  peut  regarder  comme  une  sur- 
face, par  la  raison  que  nous  allons  en  donner. 

Chacun  des  cercles  célestes  peut  être  conçu 
comme  une  ligne  immatérielle ,  n'ayant  d  autre 

ad  naturam  ejus  visa  sunt  pertinere,  dicemus.  Theophras- 
tus  lacleum  dixit  esse  compagem ,  qua  de  duobus  bemis- 
phaeriis  cœli  sphaera  solidata  est  ;  et  ubi  orae  utrinque 
convenerant,  notabilem  claritatem  Tideri  :  Diodorus 
ignem  esse  densatœ  concretaoque  naturae  in  unam  curri 
limitis  semitaro ,  discretione  mundanae  fabricae  coacerran- 
te  concretum  ;  et  ideo  Tisum  intuentis  admittere,  reliquo 
igné  cœlesti  lucem  suam  nimia  subtilitate  diffusam  aion 
subjiciente  conspectui  :  Democritus  innumeras  steflasy 
brevesque  omnes ,  quae  spisso  tractu  in  unum  coactœ , 
spatiis,  quœ  angustissima  interjacent»  opertis,  Ticin» 
sibi  undique ,  et  ideo  passim  diffusœ,  lucis  aspergine  con- 
tiuuum  juncti  luminis  corpus  ostendunt.  Sed  Possidonius, 
cujus  definilioni  plurium  consensus  accessit,  ait,  lacteum 
calons  esse  siderei  infusionem  ;  quam  ideo  adversa  Zodia- 
co  curvitas  obliquavit ,  ut,  qaoniam  sol  nunquam  Zodiaci 
excedendo  termlnos  expertem  ferroris  sui  partem  cœU 
reliquamdeserebat,hic  circus  a  via  solis  hi  obliquuro 
recedens,uniTersitatem  flexu  caiido  temperaret.  Quibus 
autem  partibus  Zodiacum  intersecet,  superius  jam  relatum 
est.  Haec  de  lacteo.  Decem  autem  alii ,  ut  diximus,  cird 
sunt  :  quorum  unus  est  ipse  Zodiacus,  qui  ex  bis  decem 
solus  potuit  latitodinem  hoc  modo,  quem  referemus, 
adipisci.  Natura  oœlestium  drculonira  incorporalis  est 
linea ,  quae  ita  mente  condpitiir,  ut  sola  longitudine  cen- 
seatur,  latum  habere  non  possit.  Sed  in  Zodiaco  latitudi- 
nem  signorum  capadtas  exigebat.  Quantum  igitur  spatii 
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dimension  que  la  looguear,  et,  conséquemment , 
privée  dt  largeur  :  mais,  sans  cette  seconde  di- 
mension, le  zodiaque  oe  pouvait  renfermer  les 
douze  signes  ;  on  a  donc  resserré  les  eonstella- 
tions  qui  forment  ces  signes  entre  deux  lignes» 
et  le  vaste  espace  qu'ils  occupent  a  été  divise  en 
deux  parties  égales  par  une  troisième  ligne  qu'on 
a  nommée  écliptiquc ,  parce  qu'il  y  a  éclipse  de 
soleil  ou  de  lune  toutes  les  fois  que  ces  deux  as- 
tres la  parconrenl  en  même  temps*  Si  la  lune  est 
en  conjonction,  il  y  a  éclipse  de  soleil;  quand 
elle  est  en  opposition,  Il  y  a  éclipse  de  lune  :  il 
suit  de  là  que  le  soleil  ne  peut  être  éclipsé  que 
lorsque  la  lune  achève  sa  révolution  de  trente 
jours,  et  qu'elle-même  ne  peut  l'être  quau 
quinzième  jour  de  sa  course.  En  effet,  dans  ce 
dernier  cas,  la  lune,  opposée  au  soleil ,  dont  elle 
emprunte  la  lumière,  se  trouve  obscurcie  par 
Tombre  conique  de  la  terre  ;  et ,  dans  le  premier 
cas ,  son  interposition  entre  la  terre  et  le  soleil 
nous  prive  de  la  vue  de  ce  dernier.  Mais  h  soleil , 
en  se  soustrayant  à  nos  regards,  ne  perd  rien  de 
ses  attributs;  tandis  que  la  lune,  privée  de  son 
aspect,  est  dépouillée  de  la  lumière  d'emprunt 
au  moyen  de  ïaquelte  elle  éclaire  nos  nuits.  Ce 
sont  ces  phénomènes,  bien  connus  du  docte  Yir- 
gile,  qui  lui  ont  ûiit dire  : 

Dites  moi  quelle  eaunc  écKpiSQ  dans  leur  ooars 

II»  clair  i:tmJjfau  di'S  nuits,  l'ûsln?  pompeuit  des  jours. 

Quoique  le  zodiaque  soit  terminé  par  deux  li- 
gnes et  divisé  également  par  une  troisième ,  Tan- 
tiquité,  inventrice  de  tous  les  noms,  a  jugé  à  pro- 
pos  d*en  faire  un  cercle.  Cinq  autres  sont  parallèles 
entre  eux  ;  le  plus  grand  occupe  le  centre ,  c'est 
le  cercle  équinoxial.  Les  deux  plus  petits^  placés 
BOX  extrémités,  sont  le  cercle  polaire  boréal  et 

lata  dimensiô  porreclis  fiiderilïusoceiipaliat,  tluaUus  lineis 
liiniïatym  est  :  et  lertia  ducta  per  mcdtufn  »  ecîiptica  to- 
catiir^  quia  cum  ciirsum  suum  m  eâdem  liiiea  pariter  sol 
et  luoa  cofi^cluut ,  altcrius  eoram  oeces&c  e^l  venire  de- 
fecttinn  :  boHs, si  ei  tun^  iuna  succédât;  luiia",  si  l«inc  ad- 
wensL  ait  soli.  Ideo  nec  sol  unquam  dcadt^  lîisi  cum  tri- 
ccsimys  lunae  dies  est  ;  «t  nh\  {jiiinlo  deiiino  cursus  sui 
die  Mml  luna  dcfexitum.  Sic  erimt  cvenit,  ul  aitt  Iii»£e 
coaln  solem  |>osit^  ad  mutuandum  al>  eo  solitum  Itinif^n, 
iob  eiâem  înventus  linea  lerrae  codu^  4>bfiis1at ,  aut  &oii 
ipsa  succèdent  objectu  suo  ab  liumano  as[>ectti  Itimen 
cjud  repclial.  Jn  defectu  crgo  lol  îpse  ni!  ^mtitur,  scd  nm- 
1er  fraudaluraspectus.  LuDaTcro  circa  propdum  defectum 
Jaborat,  non  artipîando  solis  lumen,  cujyâ  beoeficio  noc- 
tt!m  colorât.  Quod  scicns  Tergillus,  disciplinanuDonuiiuiD 
peritis.siinu!i ,  ait  :  i 

Defectti«  soils  Yarioj,  laoaNpe  labores. 
Quam?is  igUur  trîum  linearum  duclus  Zodiacum  et  clau- 
dat  I  et  dîridat  ;  UDum  tamen  cire u m  audor  Tocabulorum 
dki  Toluil  anliquilas.  Quinque  alii,  diciili  paralleli  vo- 
cantur.  Iforum  médius  et  maxiinus  e5(  ccqulnoctiulii^;  duo 
exlTemitdtjbua  vieiûi ,  atqoe  lâeo  brèves  :  qooram  unui 
icptemtrioEialis  dicilur,  alter  atiatralis.  luler  bos  et  rue- 
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le  cercle  polaire  austral.  Entre  ceux-ci  et  la  ligne 

éqninoxiale,  il  est  en  deux  intermédiaires,  plus 
grands  que  les  premiers  et  moindres  que  la  der- 
nière, ce  sont  les  deux  tropiques;  ils  servent  de 
limite  à  la  zone  torride.  Aux  sept  cercies  dont  oo 
vient  de  parler,  joignons  les  deux  colures ,  ainsi 
nommés  d'un  mot  grec  qui  signifie  tronqué, 
parce  qu*on  ne  les  voit  jamais  entiers  dans  l'ho- 
rizon. Tous  deux  passent  par  le  pôle  boréal ,  s*y 
coupent  à  angles  droits  ;  et  chacun  d'eux,  suivant 
une  direction  perpendiculaire,  divise  en  deux 
parties  égales  les  cinq  parallèles  ci-dessus  men- 
tionnés. L'on  rencontre  le  zodiaque  aux  deux 
points  du  Bélier  et  de  la  Balance,  l'autre  le  ren- 
contre aux  deux  points  du  Cancer  et  du  Caprîeor- 
ne  ;  mais  on  ne  croit  pas  qu'ils  s'étendent  jusqu'au 
pôle  austral.  Il  nous  reste  à  parler  des  deux  dei^ 
niers ,  le  méridien  et  l'horizon ,  dont  la  position 
ne  peut  être  déterminée  sur  la  sphère  ^  parce  que 
chaque  pays ,  chaque  ohservateur  a  son  méndjen 
et  son  horizon. 

Le  premier  de  ces  deux  cercles  est  ainsi  nom- 
mé ,  parce  qu'il  nous  indique  le  milieu  du  jour 
quand  nous  avons  le  soleil  à  notre  zénith;  or,  la 
sphéricité  de  la  terre  s'opposant  à  ce  que  tous 
ses  hahitants  aient  le  mi^rae  zénith,  il  s'ensuit 
qulls  ne  peuvent  avoir  le  même  méiidien,  et  que 
le  nombre  de  ces  cercles  est  infini.  Il  en  est  de 
même  de  Thorizon,  dont  nous  changeons  en  chan- 
geant de  place;  ce  cercle  sépare  la  sphère  céleste 
en  deux  moitiés,  dont  l'une  est  au-dessus  de 
notre  télé.  Mais ,  comme  ToEil  humain  ne  peut 
atteindre  aux  limites  de  cet  hémisphère,  rhori- 
zon  est,  pour  chacun  de  nous,  le  cercle  qui  dé- 
termine la  partie  du  ciel  que  nous  pouvons  dé- 
couvrir de  nos  yeux.  Le  diamètre  de  cet  horizon  ■ 

dium  duo  Gunt  Iropîd,  majores  ulljmîa,  medio  ii)iaor«$» 
et  ipsî  ex  ulraque  parle  zona;  ustae  lerminum  fadunL 
Praiter  liosaliî  duo  surit  coluri,  quibus  oomeo  dédit  ira- 
peff*^cl;i  conversio.  Aiubieiitesenîm  seplemlriooalt'm  Ter- 
lirenj,  atqiie  înde  in  diverse  diffusi,  et  se  iij  sunimo  în- 
tereecant,  et  quinque  pamik'ios  in  q^aterna^  partes 
a?qualîler  dividunt,  lodiacum  itn  iutersecantes,  ut  unus 
eomin  per  Arietem  elLibram,  aller  (»er  Cancrum  atqae 
CapricorDum  meaiïdo  décurrat  :  sed  adauslralem  Tcrticero 
Dou  pervenire  credunlyr.  Doo ,  qui  ad  mimerum  prwdic* 
Itim  Bupersoiit ,  mefidianiis  cl  horizon  ,  non  scdbtintur  in 
spba?ra;  quîa  cerlum  locom  liaiw-re  non  possunl^  sed  pro 
diversilûle  dicuïnspkiciilïs  habitanlLsve  varîantur.  Meri^ 
diftnus  est  enira ,  queni  sol ,  cum  super  lioniinuro  rerti- 
cem  veneril ,  ipsum  diem  mediom  elfideodo  désignât  :  et 
qtiîa  glohositas  lerrte  habitation  es  orouîiun  arquâtes  slbi 
esse  non  patilur,  non  eadem  pars  cœli  omnium  verticem 
de^picil.  Et  ideo  nnm  omnibus  meridianus  e&S4ï  non  po* 
tciit  :  sed  singnlis  geotibiis  super  Terllcemsuimi  proprlus 
meridiaous  efïicitiir.  Sîmilîler  fiit>i  bortïontem  facit  dr- 
cnmspeclio  singulorum.  Horiion  est  enîni  velyl  quodam 
çirro  di:^îiignatys  terminus  cœli ,  qtiod  eiiper  terram  vide* 
lur.  £1  quia  ad  ipsum  vere  fiaein  noa  potest  huoiAo» 
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lensiblc  ne  s'étend  pas  aa  delà  de  trois  cent 
sobuinte  stades,  parce  que  notre  vae  n'aperçoit 
i     pas  les  objets  éloignés  de  plus  de  cent  quatre- 
Tingts  stades.  Cette  distance,  qu'elle  ne  peut  dé- 
passer, est  donc  le  rayon  du  cercle  au  centre 
duquel  nous  nous  trouvons:  conséquemment  le 
diamètre  de  ce  cercle  est  de  trois  cent  soixante 
stades;  et  comme  nous  ne  pouvons  nous  porter 
eo  avant  sur  cette  ligne ,  sans  la  voir  s'accourcir 
daus  la  même  proportion  qu'elle  s'allonge  der- 
nke  nous ,  il  suit  que  nous  ne  pouvons  faire  un 
pas  sans  changer  d*horizon.  Quant  à  cette  exten- 
sion de  notre  vue  à  cent  quatre-vingts  stades,  elle 
ne  peut  avoir  lieu  qu'au  milieu  d'une  vaste  plai- 
ne, ou  sur  la  surface  d'une  mer  calme.  On  ne  doit 
pas  nous  objecter  que  Tœil  atteint  la  cime  d'une 
haute  montagne ,  et  qui  plus  est  la  voûte  céleste  ; 
car  il  faut  distinguer  l'étendue  en  hauteur  ou  pro- 
fondeur, de  l'étendue  en  longueur  et  largeur^  c'est 
eette  dernière  qui,  soumise  à  nos  regards,  cons- 
titue l'horizon  sensible.  Mais  c'est  assez  parler 
des  cercles  dont  le  ciel  est  entouré;  continuons 
notre  commentaire. 

Chap.  XVL  Poqrqaoi  nous  ne  pouvons  apercevoir  cer- 
taines étoiles  ;  et  de  leur  grandeur  en  général. 

«  De  là ,  étendant  mes  regards  sur  l'univers , 
J'étais  émerveillé  de  la  majesté  des  objets.  J'ad- 
mirais des  étoiles  que,  de  la  terre  où  nous  som- 
mes, nos  yeux  n'aperçurent  jamais.  C'étaient 
partout  des  distances  et  des  grandeurs  dont  nous 
n'avons  jamais  pu  nous  douter.  La  plus  petite 
de  ces  étoiles  était  celle  qui ,  située  sur  le  point 

ades  pervenire  ;  quantum  quisqae  oculos  circumferendo 
eonspexeril,  propriam  sibi  codi ,  quod  super  terram  est , 
tmoînom  &cit  Hinc  horizon,  quem  sibi  uniuscujusque 
circomscribit  aspeclas,  ultra  trecentos  et  sexaginta  sta- 
dl»  loogitadineni  Intra  se  continere  non  poterit.  Centum 
CBim  et  octogÎDta  stadios  non  excedit  acies  contra  viden* 
ik.  Sed  Tisos  cum  ad  hoc  spatium  venerit ,  accessu  defi- 
cienSy  m  rotonditatem  recurrendo  coryatur.  Atque  ita  fit, 
«t  hie  numeras ,  ex  utraque  parte  geminatus,  trecentorum 
•exâglata  stadiorum  spatium,  quod  intra  borizontem  suum 
eonfiBetur,  efficiat;  semperque  quantum  ex  hujusspatii 
parte  poatéra  procedendo  dimiseris,  tantum  tibi  de  ante- 
riore  lumetur  :  et  ideo  horizon  semper  quantacunqoe  lo- 
oomm  traosgressione  mutator.  Hune  autem ,  quem  dixi- 
mos,  admittit  aspectum ,  aut  in  terris  aequa  planities ,  aut 
pdagi  tnmqaUla  libertas ,  qua  nuliam  oculis  objicit  of- 
.  nec  te  moveat ,  quod  sœpe  in  longissimo  positum 
atem  videmus ,  aot  qaod  ipsa  cœli  supema  suspici- 
ft.  Âliod  est  enim,  cum  ae  oculis  ingerit  altitudo, 
I  y  com  per  pianum  se  porrigit  et  extendit  intuitus  :  in 
quo  aolo  tiorizontisdrcusefBcitur.  Haecde  circis  oumibus, 
qalbiit  oœlum  dngitnr,  dicta  sulficiant  ;  tractatum  ad  se- 
queetla  transferamua. 

C^.  XYI.  Qui  fiât,  ut  qusdam  Stella  nunquam  a  nobis 
Tideantor,  et  quanta  (tellarum  omnium  magnitude. 

«  Ex  qoo  mihi  oomia  pontemplanti  pnadara  oetera  et 
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le  plus  extrême  des  cieuxet  le  plus  rabaissé  vers 
la  terre,  brillaitd'une  lumière  empruntée:  d'ail- 
leurs les  globes  étoiles  surpassaient  de  beaucoup 
la  grandeur  du  nôtre.  » 

Ces  mots  ,  «  De  là  étendant  mes  regards  sur 
l'univers,  »  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus,  savoir,  que,  dans  le  songe 
de  Scipion ,  l'entretien  qu'il  a  avec  son  père  et 
son  aïeul  a  lieu  dans  la  voie  lactée.  Deux  cho- 
ses excitent  plus  particulièrement  son  admi- 
ration :  d'abord,  la  vue  nouvelle  pour  lui  de 
plusieurs  étoiles,  puis  la  grandeur  des  corps 
célestes  en  général.  Commençons  par  nous  ren- 
dre raison  de  ces  nouvelles  étoiles  ;  plus  tard , 
nous  nous  occuperons  de  la  grandeur  des  astres. 
L'exactitude  de  la  description  de  Scipion ,  'et 
l'instruction  dont  il  fait  preuve  en  ajoutant, 
«  J'admirais  des  étoiles  que,  de  la  terre  où  nous 
sommes,  nos  yeux  n'aperçurent  jamais,  *  nous 
font  connaître  la  cause  qui  s'oppose  à  ce  que  ces 
étoiles  soient  visibles  pour  nous.  La  position 
que  nous  occupons  sur  le  globe  est  telle ,  qu'elle 
ne  nous  permet  pas  de  les  apercevoir  toutes , 
parce  que  la  région  du  ciel  où  elles  se  trouvent 
ne  peut  jamais  s'offrir  à  nos  regards.  En  effet,  la 
partie  de  la  sphère  terrestre  habitée  par  les  di- 
verses nations  qu'il  nous  est  donné  de  connaître 
s'élève  insensiblement  vers  le  p61e  septentrional  ,* 
donc ,  par  une  suite  de  cette  môme  sphéricité ,  le 
pôle  méridional  se  trouve  au-dessous  de  nous  ; 
et  comme  le  mouvement  de  la  sphère  céleste  au- 
tour  de  la  terre  a  toujours  lieu  d'orient  en  occi- 
dent, quelle  que  soit  la  rapidité  de  ce  mouve- 

«  mirabilia  Tidebanlur.  Erant  autem  bae  stella* ,  quas  nuo> 
«  quam  ex  hoc  locovidimns,  et  e%  magnitudines  omnium, 
n  quas  esse  nunquam  suspicati  sumus.  Ex  quibus  erat  ea 
et  minima, quœ  ultima  a cœlo,  citima  terris,  loce  lucebat 
a  aliéna.  Stellainm  autem  globi  terrae  maguitudinem  Ta- 
a  die  Yincebant. » Dicendo,  «  Exquomihi  omnia  contem- 
a  planti,  »  id,  quod  supra  retulimus,  affirmât,  in  ipso 
lacteo  Scipionis  et  parentum  per  somnium  contigisse 
coDTentum.  Duo  sunt  autem  praecipua ,  quœ  in  slellis  se 
admiratum  refert ,  aliquarum  novitaleni ,  et  omnium  ma- 
guitudinem. Acpriusde  novltate,  post  de  magnitudine, 
disseremus.  Plene  et  docte  adjiciendo ,  quas  nunquam 
ex  hoc  loco  vidimus,  ca'isam ,  cur  a  nobis  nonvideantur, 
ostendit  Locos  enim  nostrœ  habitationis  ita  positus  est, 
ut  quaedam  stellœ  ex  ipso  nunquam  possiot  videri  ;  quia 
ipsa  pars  coeli ,  in  qua  sunt ,  nunquam  potest  hic  habi- 
tantibus  apparere.  Pars  enim  haec  terrœ,  quae  incolitur  ab 
univerala  bominibus ,  quam  nos  invicem  sclrepossumus, 
ad  aeptemtrionalem  verticem  surgit  :  et  sphaeralisconvexh 
tas  australem  nobis  verticem  in  ima  demergit.  Cum  ergo 
semper  circa  terram  ab  oriu  in  occasum  cœli  sphaera  vol- 
vatur;Teriexhic,  qui  septemtriones  habet,  quoqùover. 
aum  mundana  volubilitate  vertatur,  quoniam  super  nos 
est,  semper  a  nobis  videtur,  ac  semper  ostendit 

Arctos  Oceani  metuentes  œquore  Uogi. 

Âustralis  contra,  quasi  semel  nobis  pro  habitationis  noi»> 
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ment,  nous  voyons  toujours  au-dessus  de  notre 
tête  le  pôle  nord,  ainsi  que 
Calisto,dont  le  char  cralnl  le»  flotede  Thélls. 

De  ce  que  le  pôle  austral  ne  peut  jamais  être 
visible  pour  nous ,  à  cause  de  sa  déclivité,  il  suit 
que  nous  ne  pouvons  apercevoir  les  astres  qui 
éclairent  indubitablement  la  partie  des  cieux  sur 
laquelle  il  est  appuyé.  Virgile  a  savamment 
exprimé  cette  inclinaison  de  Taxe  dans  les  vers 
suivants  : 

Notre  pôle,  des  deux  voit  la  clarté  sublime; 

Du  Tartare  profond  l'autre  touche  Tabime. 

Mais  si  certaines  régions  du  ciel  sont  tou- 
jours visibles  pour  l'habitant  d'une  surface 
courbe,  telle  que  la  terre ,  et  d'autres  toujours 
invisibles ,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'ob- 
servateur placé  au  ciel  :  la  voûte  céleste  se  dé- 
veloppe entièrement  à  sa  vue,  qui  ne  peut  être 
bornée  par  aucune  partie  de  cette  surface,  dont 
la  totalité  n'est  qu'un  point,  relativement  à  l'im- 
mensité de  la  voûte  éthérée.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  Scipion ,  qui  n'avait  pu,  sur  terre, 
voir  les  étoiles  du  pôle  méridional ,  soit  saisi  d'ad- 
miration en  les  apercevant  pour  la  première  fois, 
et  d'autant  plus  distinctement,  qu'aucun  corps 
terrestre  ne  s'interpose  entre  elles  et  lui.  Il  re- 
connaît alors  la  cause  qui  s'était  opposée  à  ce 
qu'il  les  découvrit  précédemment  :  «  J'admirais 
des  étoiles  que ,  de  la  terre  où  nous  sommes , 
nos  yeux  n'aperçurent  jamais,  »  dit-il  à  ses  amis. 

Voyons  maintenant  ce  que  signifient  ces 
expressions  :  «  C'étaient  partout  des  distances  et 
des  grandeurs  dont  nous  n'avons  jamais  pu  nous 
douter.  »  Et  pourquoi  les  hommes  n'avaient-ils 
jamais  pu  se  douter  de  la  grandeur  des  étoiles 
qu'aperçoit  Scipion  ?  Il  en  donne  la  raison  :  «  D'ail- 
leurs ,  les  globes  étoiles  surpassaient  de  beau- 

trae  positions  demersus ,  nec  ipse  nobis  unquam  Tidetur, 
nec  sidéra  sua,  quibus  et  ipse  sine  dubio  insignitur,  os- 
tendit.  £t  hoc  est,  quod  poeta ,  naturac  ipsius  conscius, 
dixit  : 

Hic  vertex  nobis  sempersublimis  :  at Ulum 
Sub  pedibus  Styx  alra  Tidet,  Manesque  profundi. 
Sed  cura  hanc  diversitatem  cœlestibus  partibas  vel  sem- 
per,  vel  nunquam  apparendi ,  terrae  globositas  babitanti- 
bus  faciat  :  ab  eo,  qui  in  cœlo  est ,  omne  sine  dubio  cœ- 
lum  videtur,  non  inipediente  aliqua  parte  terrœ,  quae 
tota  punclilocum  pro  cœli  magnitudine  vix  obtinet.  Cui 
ergo  australis  verticis  stellas  nunquam  de  terris  videre 
contigerat/  ubi  circumspectn  libero  sine  offensa  terreni 
obicis  v\sœ  sunt,  jure  quasi  novae  admiratlonem  dederunt. 
Et  quia  intellexit  causam ,  propter  quam  eas  nunquam 
ante  vidisset,  ait,  erant  autem  hœ  stellœ,  quas  nun- 
quam ex  hoc  loco  vidimus;  bunc  locum  démonstrative 
terram  dicens,  in  qua  erat,  dum  ista  narraret.  Sequitur 
lUa  discussio,  quld  sit,  quod  adjecit,  et  hœ  magnitudi' 
nés  omnium,  quas  esse  nunquam  suspicati  sumiis, 
Cur  autem  magnitudines,  quas  vidit  in  stellis,  nunquam 
bofflioes  suspicati  sint,  ipse  patefecit,  addendo,  Stella* 


coup  la  grandeur  du  nôtre.  »  Effectivement, 
quel  est  le  mortel ,  si  ce  n'est  celui  que  l'étude 
de  la  philosophie  a  élevé  au-dessus  de  l'huma- 
nité, ou  plutôt  qu'elle  a  rendu  vraiment  homme, 
qui  puisse  juger  par  induction  qu'une  seule  étoile 
est  plus  grande  que  toute  la  terre  ?  L'opinion 
vulgaire  n'est-elle  pas  que  la  lumière  d'un  de 
ces  astres  égale  à  peine  celle  d'un  flambeau? 
Mais  s'il  est  prouvé  que  cette  grandeur  de  cha- 
cune des  étoiles  est  réelle,  leur  grandeur  en  gé- 
néral se  trouvera  démontrée.  Établissons  donc 
cette  preuve. 

Le  point ,  disent  les  géomètres ,  est  indivisi- 
ble, à  cause  de  sa  petitesse  infinie;  ce  n'est  pas 
une  quantité ,  mais  seulement  l'indicatear  d'une 
quantité.  La  physique  nous  apprend  que  la  terre 
n'est  qu'un  point,  si  on  la  compare  à  l'orbite  que 
décrit  le  soleil  ;  or,  d'après  les  mesures  les  plus 
exactes,  la  circonférence  du  disque  du  soleil  est 
à  celle  de  ison  orbite  comme  l'unité  est  à  deux 
cent  seize.  Le  volume  de  cet  astre  est  donc  une 
partie  aliquote  du  cercle  qu'il  parcourt;  maft 
nous  venons  de  dire  que  la  terre  n'est  qu'on 
point  relativement  à  l'orbite  solaire ,  et  qu'un 
point  n'a  pas  de  parties.  On  ne  peut  donc  pas  hé- 
siter à  regarder  le  soleil  comme  plus  grand  gue 
la  terre,  puisque  la  partie  d'un  tout  est  plus 
grande  que  ce  qui  est  privé  de  parties  par  son 
excessive  ténuité.  Or,  d'après  l'axiome  que  le 
contenant  est  plus  grand  que  le  contenu ,  il  est 
évident  que  les  orbites  des  étoiles  plus  élevées 
que  le  soleil  sont  plus  grandes  que  la  sienne, 
puisque,  les  corps  célestes  observant  entre  eux 
un  ordre  progressif  de  grandeur,  chaque  sphère 
supérieure  enveloppe  celle  qui  lui  est  inférieure. 
C'est  ce  que  confirme  Scipion,  qui  dit,  en  parlant 
de  la  lune,  que  la  plus  petite  de  ces  étoiles  est 

rum  autem  globi  terrœ  magnitudinem  facile  vince- 
ban  t.  Nam  quando  homo,  nisi  quem  doctrina  pbilosopbis 
supra  hominem ,  immo  vere  horainem,  fecit,  suspicari 
potest,  stellam>nam  omni  terra  essemajorem,  cam  vuigo 
singulœ  irix  facis  unius  flammam  lequare  posse  vi^ean- 
tur?  Ergo  tune  earum  vere  magnitudo  asserta  credelur^ 
si  majores  singnlas,  quam  est  omnis  terra,  esse  constite- 
rit.  Quod  hoc  modo  licebit  recognoscas.  Punctum  dix» 
runt  esse  geometrœ,  quod  ob  incomprebensibllem  hrtû- 
tatem  sui,  in  partes  diridi  non  possit,  nec  ipsum  pan 
aliqua,  sed  tantummodo  signum  esse  dicatar. Physici, 
terram  ad  magnitudinem  circi ,  per  quem  sol  volvitur, 
puncti  modum  obtinere,  docuemnt.  Sol  autem  quanto 
minor  sit  circo  proprio,  deprehensum  est  manifestissimis 
dîmensionum  rationibus.  Constat  enim ,  mensuram  soUs 
ducentesimam  sextamdecimam  partem  habere  magnitudi- 
nis  circi ,  per  quem  sol  ipse  discurrit.  Cum  ergo  sol  ad 
circum  suum  pars  certa  sit;  terra  vero  ad  circum  solis 
punctum  sit,  quod  pars  esse  non  possit  :  sine  cunctatione 
jndicii  solem  constat  terra  esse  majorera ,  si  major  est 
pars  eo ,  quod  partis  nomen  nimia  brevitate  non  capit 
Veram  soUs  circo  superiorum  steliarum  circos  certom  est 
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tîtuêe  au  point  le  plus  extrême  des  cieux,  et  le 
phis  rabaissé  yers  la  terre;  il  ue  dit  rien  de  no- 
[     treglobe ,  qui ,  placé  au  dernier  rang  de  Téchelle 
des  sphères,  s'offre  à  peine  à  ses  yeux. 

Puisque  les  orbites  décrites  par  les  étoiles  su- 
périeures sont  plus  grandes  que  celle  du  soleil, 
et  puisque  le  volume  de  chacune  de  ces  étoiles 
est  une  partie  aliquote  de  Torbite  dans  laquelle 
die  se  meut ,  il  est  Incontestable  que  Tun  quel- 
conque de  ces  corps  lumineux  est  plus  grand  que 
il  terre,  qui  n*est  qu'un  point  à  l'égard  de  l'orbite 
solaire,  plus  petite  elle-même  que  celle  des  étoi- 
les supérieures.  Nous  saurons  dans  peu  s'il  est 
Trai  que  la  lune  brille  d'une  lumière  empruntée. 

Cbat.  XVII.  Pourquoi  le  ciel  se  meut  sans  cesse,  et  tou- 
jours drcolairement.  Dans  quel  sens  on  doit  entendre 
qo'U  est  le  Dieu  souTerain  ;  si  les  étoiles  qu*on  a  nom- 

.  mées  fixes  ont  un  mouvement  propre. 

Scipion,  après  avoir  promené  ses  regards  sur 
tous  ces  objets  qu'il  admire ,  les  fixe  enfin  sur  la 
terre  d'une  manière  plus  particulière  ;  mais  son 
aïeul  le  rappelle  bientôt  à  la  contemplation  des 
eorps  célestes,  et  lui  dévoile ,  en  commençantpar 
la  voûte  étoliée,  la  disposition  et  la  convenance 
de  toutes  les  parties  du  système  du  monde  :  «De- 
vant vous,  lui  dit-il,  neuf  cercles,  ou  plutôt  neuf 
globes  enlacés ,  composent  la  chaîne  universelle  ; 
le  plus  élevé ,  le  plus  lointain ,  celui  qui  enveloppe 
tout  le  reste ,  est  le  souverain  Dieu  lui-même,  qui 
dirige  et  qui  contient  tous  les  autres.  A  ce  ciel  sont 
attachées  les  étoiles  fixes,  qu'il  entraîne  avec  lui 
dans  son  éternelle  révolution.  Plus  bas  roulent  sept 
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astres  dont  le  mouvement  rétrograde  est  contraire 
à  celui  de  l'orbe  céleste.  Le  premier  est  appelé  Sa 
tumeparles  mortels;  vient  ensuite  la  lumière 
propiceet bienfaisante  dePastreque  vous  nommez 
Jupiter;  puis  le  terrible  et  sanglant  météore  de 
Mars  ;  ensuite,  presque  au  centre  de  cette  région 
domine  le  soleil,  chef,  roi,  modérateur  des  au- 
tres flambeaux  célestes,  intelligence  et  principe 
régulateur  du  monde,  qui ,  par  son  immensité.^ 
éclaire  et  remplit  tout  de  sa  lumière.  Après  lui , 
et  comme  à  sa  suite,  se  présentent  Vénus  et 
Mercure;  le  dernier  cercle  est  celui  de  la  lune, 
qui  reçoit  sa  clarté  des  rayons  du  soleil.  Au-des- 
sous il  n'y  a  plus  rien  que  de  mortel  et  de  pé- 
rissable, à  l'exception  des  âmes  données  à  la  race 
humaine  par  le  bienfait  des  dieux.  Au-dessus  de 
la  lune,  tout  est  éternel.  Pour  votre  terre,  immo- 
bile et  abaissée  au  milieu  du  monde ,  elle  forme 
la  neuvième  sphère ,  et  tous  les  corps  gravitent 
vers  ce  centre  commun.  » 

Voilà  une  description  exacte  du  monde  entier, 
depuis  le  point  le  plus  élevé  jusqu'au  point  le 
plus  bas;  c'est,  en  quelque  sorte,  l'effigie  de 
l'univers,  ou  du  grand  tout,  selon  l'expression 
de  quelques  philosophes.  Aussi  le  premier  Afri« 
cain dit-il  que  c'est  une  chaîne  universelle^  et 
Virgile  la  nomme  un  vaste  corps  dans  lequel 
s'insinue  Tâme  universelle. 

Cette  définition  succincte  de  Cicéron  contient 
le  germe  de  beaucoup  de  propositions  dont  il  nous 
a  abandonné  le  développement.  En  parlant  des 
sept  étoiles  que  domine  la  sphère  céleste ,  il  dit 
que  «  leur  mouvement  rétrograde  est  contraii*e  à 


esse  m^ores,  si  eo,  quod  conlinetur,  id  quod  continct 
■ajos  est  ;  corn  hic  sit  cœleslium  sphaerarum  ordo,  ut  a 
loperiore  unaquaeque  inferior  ambiatur.  Unde  et  lunœ 
qibxrana ,  quasi  a  cœlo  ultimam ,  et  iricinam  terrae ,  mi- 
tfmamdîxit;  cnm  terra  ipsa  in  punctum,  quasi  v^re  jam 
poetrema  deficiat.  Si  ergo  stellarum  superiorum  circi ,  ut 
ëilimQS,  circo  solis  snnt  grandiores;  singulîe  aulem 
Irajus  saut  roagnitudinis,  ut  ad  circum  unaquaeque  suum 
modvni  partis  obtineat  :  sine  dubio  singulœ  terra  sunt 
«Bplîores ,  quam  ad  solis  circum ,  qui  superioribus  minor 
est,  poDCtum  esse  praediximus.  De  luna ,  si  Tcre  luce  lu- 
cet  aKena ,  sequentia  docebunt. 


CàP.  XTIl.  Cœlum  quamobrem  semper  et  in  orbem  movea- 
tnr:  que  sensu  summus  vocetur  Deus  :  ptecquld  stellx^quas 
ixaa  Tocanl,  suo  etiam  proprioque  motu  agantur. 

Haec  com  Sdpionis  obtutus  non  sine  admiratione  per- 
airrens,ad  terras usquefluxisset,  et  illic  familiarius  hœ- 
risset  :  mrsns  a?i  monitu  ad  superiora  revocatus  est, 
Ipsum  a  eœli  esordio  sphaerarum  ordinem  in  hœc  Terba 
MMstrantis  :  «  Novem  tibi  orbibns,  vel  pottus  globis, 

•  oonoexa  sunt  omnia  :  quorum  unus  est  cœlesUs  exUmus, 

■  qui  retiqoos  orones  compIecUlur,  summus  ipse  Deus 

■  ai  cens  et  continens  oeteros,  in  quo  sunt  infixi  illi,  qui 
«TolTuntur  steUarum  cursus  sempilemi.  Huic  subjecti 

•  sont  seplem ,  qui  versantur  rétro  contrario  motu  atque 


«  cœlum  :  e  quibus  unum  glohum  possidet  illa ,  qunm  in 
«  terris  Satumiam  nominant.  Deinde  est  liominum  generi 
«  prosperus  et  salularis  ille  fulgor,  qui  driiur  Jovis  :  lum 
«  nililushorribilisque  terris,  quem  Marîium dicitis.  Dein- 
«  de  snbter  mediam  fere  regionem  Sol  obtinct ,  dux  et 
«  princeps  et  moderator  luminum  reliquomm,  mens  mun- 
«  di  cl  temperatio ,  tanta  magnitudinc,  utcun  tn  sua  luce 
«  lustret  et  compleal.  Hune  ut  comités  con^'equl:utur  Ve- 
<c  neris  altcr,  alter  Mercurii  cursus  :  infimoque  orbe  Luna 
«  radiis  solis  accensa  convertitur.  Infra  autero  eam  niliil 
((  est,  nisi  mortale  et  caducum ,  prseter  animos  munere 
'(  deorum  hominum  generi  datos.  Supra  Lunam  sunt 
«  xterna  omnia.  Nam  ca,  quae  est  média  et  nona 
n  tellus ,  neque  movetur,  et  inflma  est ,  et  in  eam  feruntur 
ic  omnia  nutu  suo  pondéra.  «  Totius  mundi  a  sunimo  in 
imumdiligens  in  hune  locum  collecta  descriptio  est,  et 
inlegrum  quoddam  universitalis  corpus  effingitur,  quod 
quidam  tô  icSv,  id  est ,  omne ,  dixerunt.  (Inde  et  hic  dicit, 
connexa  sunt  omnta.Vergiliusvero  magnum  corpus  to* 
ca?it  :  • 

Et  magno  se  corpore  miscet. 
Hoc  autem  ioco  Cicero,  rerum  quaerendarum  jactis  semi- 
nibus ,  multa  nobis  excolenda  legavit.  De  septem  subjectis 
globis  ait ,  qui  versaniur  rétro  contrario  motu  atque 
cœlum.  Quod  cum  dicit,  admonet,  ut  qu.neramus,  si  ver- 
satur  cflplum  :  et  si  illi  septem  et  rersantur,  et  contrario 
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celui  de  Torbe  célei>te,"  Cest  nous  avertir  de  nous 
ftssurcr  dabord  du  mouvement  de  rotation  de 
,  celui-ci,  puis  de  celui  des  sept  corps  errants. 
Nous  aurons  ensuite  à  vérifier  si  ce  dernier 
mouvement  a  lieu  eu  sens  contraire ,  et  si  l'or- 
dre auquel  Cicéron  assujettit  les  sept  sphères  est 
sanctiouné  par  Platon.  Dans  Je  cas  enfin  où  il 
serait  prouvé  qu'elles  sont  au-  dessous  du  ciel  des 
fixes,  nous  devrons  examiner  comment  il  sep^ut 
faire  que  chacune  d'elles  parcoure  le  zmliaque, 
cercle  qui  est  le  seul  de  son  espèce,  et  qui  est 
situé  au  plus  haut  des  cieux,  et,  enfin,  nous 
rendre  raison  de  Tinégalité  du  temps  qu'elles  ena* 
ploient  respectivement  dans  leur  course  autour 
de  ce  cercle.  Toutes  ces  recherches  doivent  né- 
cessairement faire  partie  de  la  description  que 
nous  allons  donner  des  étoiles  errantes.  Nous 
dirons  ensuite  pourquoi  tous  les  corps  gravitent 
vers  ia  terre,  leur  centre  commun. 

Quant  au  mouvement  de  rotation  du  ciel ,  il  est 
di^montré  comme  résultant  de  la  nature,  de  la 
puissance  et  de  riotelligence  de  lâme  uni  vers  tlle, 
La  perpétuité  de  cette  substance  est  inhérente  à 
son  mouvement;  car  on  ne  peut  la  concevoir 
toujours  existante  sans  la  concevoir  toujours  en 
mouvement,  et  réciproquement.  Ainsi,  le  corps 
céleste  quelle  a  formé  et  qu'elle  sVst  associé, 
immortel  comme  elle ,  est  mobile  comme  elle,  et 
ne  s'arrête  jamais. 

En  effet,  ressence  de  cette  âme  încorpor elle 
étant  dans  son  mouvement,  et  sa  première  créa- 
tion étant  le  corps  du  ciel,  les  premières  molé- 
cules immatérielles  qui  entrèrent  dans  ce  corps 
furent  celles  du  mouvement  spontané  »  dont  Fac- 
tion permanente  et  invariable  n'abandonne  ja- 
mais rétre  qui  en  est  doué. 

iiic»tii  movenlur;  aui  si,  lumc  esse  sphaerarum  ordinem  , 
quem  Cîc-Pro  rcfert ,  Platoiiîca  rouïciïtil  inic(t>ril*is  :  vi , 
fii  Tere  sultjpcfre  suiit ,  t|uo  (jacIo  hUUiù  earuni  omnium 
Ziiiliacum  lustrarc  lii(^aIUllr;  cum  /otlmciis  et  iiini^,  eX  m 
suinmo  €«»lo  sit  :  quacvc  rniio  in  ttno  ïodiAco  atiariim  cur- 
sus breviores,  alîaniin  faci^it  longiores^  Htcc  euim  omnia 
in  exponendo  Cairuin  imVme  ncccsse  est  asserantur*  Et 
postremOf  qiia  raUûnv  in  terram  fcrantur,  sîcul  ail,  om- 
nia  nu  tu  sim  pondéra.  Versari  ccflum ,  mundanap  aniiiia; 
oatura,et  vis,  et  ratio  doreL  Cujys  aeternitas  in  molu 
tii;  quia  nunquam  motuK  n'Hnqait,  quotl  vita  oon  dese- 
rît,  nec  ab  eo  ^ila  discedil,  in  quo^iget  semp(*r  agi  talus. 
Igttur  et  crptc.ste  corpus  ,  quod  mtmcli  anima  ruUirum  sibi 
IminorlalUalis  parUr-eps  fabftcala  csl|  ne  uii(|nam  vivendo 
deficiat ,  semper  m  niotn  est,  et  starc  ncMiit;  qma  nec 
ipsa  slal  anima,  qua  impi'Utlur,  Nâm  «'um  anim^,  qua3 
incorporea  est  »  f  ssenlia  art  in  niolu  ;  prîmtim  autem  cm- 
niuoi  cn'ïi  corpus  anima  falnirata  sit  :  sine  dubio  in  ror- 
ptjB  lnK-  primnm  ex  îiicorporcis  motus  naïura  mîgravit  : 
cjjjus  vis  intégra  H  incorniptii  non  lîoserit,  qnoil  prîmnm 
cœpit  movere.  Idco  vero  cœW  moUia  uecessado  volubilis 
ett ,  quia  cum  Ramper  moreri  nec^sse  ait ,  nttra  auteni  lo- 
cus  nullus  sit,  qoo  se  tendatacccfsio,  cootÎDualione  pcr- 


Ce  mouvement  du  ciel  est  nécessairement  hb 
mouvement  de  rotation  ;  car,  comme  sa  mobilité 
n'a  pas  d*arrôt,  et  qu*il  n'existe  dans  Tespace 
aucun  point  hors  de  lui  vers  lerpiel  il  puisse  se 
diriger,  il  doit  revenir  sans  cesse  sur  lui-même* 
Sa  course  n  est  donc  qu  une  tendance  vers  ses 
propres  parties,  etconséquemment  une  révolu- 
tion sur  son  axe  :  en  effet,  un  corps  qui  remplit 
tous  les  lieux  de  sa  substiince  ne  peut  en  éprou* 
ver  d'autres.  Il  semble  ainsi  s'attacher  h  la 
poursuite  de  Tâme  qui  est  répandue  dans  le 
monde  entier.  Dira-t-on  que  s'il  la  poursuit  sans 
relâche,  c'est  qu*il  ne  la  rencontre  jamais?  On 
aurait  tort  ;  car  il  doit  sans  cesse  rencontrer  une 
substance  qui  existe  en  tous  lieux,  et  toujours 
entière.  IVfais  pourquoi  ne  s*arréte-t  il  pas  quand 
il  a  atteint  l'objet  de  ses  recherches  ?  Parce  que 
cet  objet  est  luî-mémc  toujours  en  mouvement. 
Si  l'âme  du  monde  cessait  de  se  mouvoir,  le  corps 
céleste  s'arrêterait  ;  mais  la  première  s*infiltrant 
continuellement  dans  l'universalité  des  êtres, 
et  le  second  tendant  toujours  à  se  combiner  avee 
elle,  "il  est  évident  que  celui-ci  doit  toujours  être 
entraîné  vers  elle  et  par  elle.  Mais  terminons  ici 
cet  extrait  des  écrits  de  Plotin  sur  la  rotation 
mystérieuse  des  substances  célestes, 

A  ï'égard  de  la  qualification  de  Dîeu  souveraiu 
donnée  par  Cicéron  à  la  sphère  aplane  roulant 
sur  elle-même,  cela  ne  veut  pas  àiru  que  cetta 
sphère  soit  la  cause  première  et  Fauteur  de  la 
nature,  puisquVIIeest  l'œuvre  de  Fàme  du  monde, 
qui  est  elle-même  engendrée  par  llntelligencf,  la- 
quelle est  une  émanation  de  Tétre  qui  seul  mérite 
le  nom  de  Dieu  souverain.  Cette  dénomination 
n'est  relative  qu'à  la  position  de  cette  sphère  qui  ^ 
domine  tous  les  autres  globes  t  on  ne  peut  s'y  ■ 


peluo;  in  se  reditioriis  a^nlatiir.  Eri;o  in  qim  paient,  Tel 
hal>et^  currit,  et  accederc  ejus  r«^ohi  est;  quia spliarra* 
fipalia  et  lova  complcclenlis  omnia,  unns  esl  cursui, 
taii-  Sed  el  sic  animam  si'qni  scmprr  vidi»tur,  qmi*  in  iji 
uQJrersitale  dîscurrît.  Dicemus  ergo  ,  quodeam  nunquai 
repeiiat,  si  semper  hanc  &eqiiltur?  tmmo  sempcr  eam 
rf péril,  qiiîa  ubique  tota,  utiiquc  pi*rfe<'ta  e^t  Cur  erg», 
si  quam  qtïatrit  repcrit ,  non  quiescit  >  quia  vi  illa  requte- 
lis  e!>i  inscia.  Staret  enîm ,  fâ  usquam  »tAn(em  animam  rt* 
î»etircf,  Com  vero  illa»  ad  cujus  appetentiam   Lrahitur» 
semper  in  uni  versa  $e  fuodat  ;  semper  el  corpus  se  in  Ip- 
gam  ^  et  per  tpsam  retorquet.  11«tc  de  cœle^tK^i  volubilita-  ^ 
tis  arcano  paiira  de  muUis  ^  Plolint*  aur tore  roperU  ,  auf»  fl 
ficiant.  Qm>d  fflutem  hune  îstuni  extimum  {^lubuui,  quf  " 
lia  volvrtur,  Rummuin  Denm  vocavil ,  non  iia  accipiendum 
est|  yt  îpse  prima  causa,  et  Deus  ille  oninipolfidissimui 
e^isiimetur  :  cum  globus  îpsn,  quod  calnm  est,  Anlmx 
sit  fabrica;  anima  ex  mente  proteaserîl ;  mens  ex  Dw» 
qui  vcrfî  ^ummus  est  »  procreata  ait.  Sed  summuni  quidem  M 
dixît  ad  cetcrorum  ordinem ,  qui  subjeeli  suiil  i  uude  roox  H 
subjetit,  arcens  et  confinetis  afrros,  Deum  ^ero >  quod     ; 
non  modo  immorlale  animal  ac  dtvtnmn  t^U,  plénum  ta- 
clilac  ex  illa  puris^ima  meule  rationlt^  $ed  quod  et  fiiin^ 


COMMENTAIRE, 

tromper,  puisque  Gicéron  ajoute  tout  de  suite  : 
»  Qui  dirige  et  qui  contient  tous  les  autres.  » 

Oepeqdajùt  l'antiquité  a  regardé  le  ciel  comme 
ondieu  ;elle  a  vu  en  lui,  non-seulement  une  subs- 
tance immortelle  pénétrée  de  cette  sublime  rai- 
na que  lui  a  communiquée  l'intelligence  la  plus 
pore,  mais  encore  le  canal  d'où  découlent  toutes 
lesyertos  qui  sont  les  attributs  de  la  toute-puis- 
sance. Elle  l'a  nommé  Jupiter  ;  et,  chez  les  théo- 
logiens,  Jupiter  est  Tàme  du  monde ,  comme  le 
pfOQTentces  vers: 

Mmtê,  à  Joi^ter  d'abord  rendez  hommage  : 

Tout  est  pMn  de  ce  dieu  ;  le  monde  est  son  ouvrage. 

Tel  est  le  début  d'Aratus,  que  plusieurs  au- 
tres poêles  lui  ont  emprunté.  Ayant  à  parler 
des  astres ,  et  voulant  d'abord  chanter  le  ciçl , 
auquel  ils  semblent  attachés ,  il  entre  en  ma- 
tière par  une  invocation  à  Jupiter.  Le  ciel  étant 
invoqué  sous  le  nom  de  Jupiter,  on  a  dû  faire  de 
Junon ,  ou  de  l'air,  la  sœur  et  l'épouse  de  ce  dieu  : 
sa  scEur,  parce  que  l*air  est  formé  des  mêmes 
molécules  que  le  del  ;  son  épouse ,  parce  que  l'air 
est  au-dessous  du  ciel. 

Il  nous  reste  à  dire  que,  selon  l'opinion  de 
quelques  philosophes,  toutes  les  étoiles ,  à  l'ex- 
ceptioQ  des  sept  corps  mobiles ,  n'ont  d'autre 
mouvement  que  celui  dans  lequel  elles  sont  en- 
trainées  avec  le  ciel  ;  et  que,  suivant  quelques 
autres,  dont  le  sentiment  paraît  plus  probable, 
les  étoiles  que  nous  nommons  fixes  ont ,  comme 
les  planètes ,  un  mouvement  propre,  outre  leur 
mouvement  conmiun.  Elles  emploient,  disent  ces 
derniers,  vu  l'immensité  de  la  voûte  céleste,  un 
nombre  innombrable  de  siècles  à  revenir  au 
point  d'où  elles  sont  parties  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
leur  mouvement  particulier  ne  peut  être  sensible 
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letoiiiiies,qiMBilUm  primœ  omnipotenliam  sammitatis 
«qaantar,  aot  ipee  &cial,  aut  ipse  contineat ,  ipsum  deni- 
^œ  Jorem  veteres  YocaTerunt,  et  apud  Ibeologos  Jappi- 
ler  est  mnndi  anima;  bine  iUud  est  : 

ib  love  pfiDdplam  MosSi  JotIb  omnia  plena; 
qiod  de  Âiàto  poetse  alH  mntaati  sunt,  qui  de  sideribns 
iocatnnis,  a  cœlo,  in  qno  sont  sidéra ,  cxordium  sumen- 
dmi  esse  decemens,  ab  Jove  incipiendum  esse  memora- 
vit  Hinc  Jooo  et  soror  cjos,  et  coojax  ?ocatar.  Est  autem 
Joiio  aer  :  etdidtor  soror,  quia  iisdem  semlnibos ,  quibus 
eoelom ,  etkm  aer  est  procreatos  :  conjax ,  qiila  aer  sub- 
jectus  est  cœlo.  His  illud  adjidendum  est,  qnod  praeter 
doohimîna  etstellaa  quinque,  quse  appellantur  vagae, 
reliqaas  omnes ,  alU  inftsas  cœlo ,  nec  nid  cnm  cœlo  mo- 
vari;  alii,  qooram  assertio  vero  propior  est,  bas  quoque 
dixmnt  SQO  motu,  pneter  qnod  cnm  cœli  conversione 
ferwitar,  accédera  :  sed  propter  immensitatem  extimi 
globi  excedentia  credlbilem  nnmerum  secula  in  una  eas 
corsos  soi  ambitione  consomere;  et  ideo  nuUum  earum 
motnm  ab  homine  senliri  :  corn  non  safficiat  humanœ  vitœ 
ipctium ,  ad  brève  saltem  ponctam  tam  tardae  accesstonis 
deprefaeDdendom.  Hinc  Tollius,  nuUlus  sectœ  tnsdus  ve- 
leribos  approbatœ,  simol  attigit  utramque  sententiam. 


pour  l'homme,  dont  la  courte  existence  ne  lui  per- 
met pas  de  saisir  le  plus  léger  changement  dans 
leur  situation  respective. 

Cicéron,  imbu  des  diverses  doctrines  philoso- 
phiques les  plus  approuvées  de  l'antiquité,  par- 
tage l'une  et  l'autre  opinion,  quand  il  dit  :  <  A  ce 
ciel  sont  attachées  les  étoiles  fixes ,  qu'il  entratoe 
avec  lui  dans  son  étemelle  révolution.  ^  Il  con- 
vient qu'elles  sont  fixes,  et  cependant  il  leur  ac- 
corde la  mobilité. 


Chàp.  XYIII.  Les  étoiles  errantes  ont  un  mouyemëot 
propre,  contraire  à  cdoi  des  cieux. 

Voyons  maintenant  si  nous  parviendrons  à* 
donner  des  preuves  irrécusables  du  mouvement 
de  rétrogradation  que  le  premier  Africain  accorde 
aux  sept  sphères  qu'embrasse  le  ciel.  Non-seule- 
ment  le  vulgaire  ignorant ,  mais  aussi  beaucoup 
de  personnes  instruites,  ont  regardé  comme  in^ 
croyable,  comme  contraire  àla  nature  des  choses, 
ce  mouvement  propre  d'occident  en  orient,  ao- 
cordeau  soleil  ,à  la  lune,  et  aux  cinq  sphères  dites 
errantes,  outre  celui  que,  chaque  jour,  ces  sept 
astres  ont  de  oonmiun  avec  le  ciel  d'orient  en  ocd- 
dent  ;  mais  un  observateur  attentif  s'aperçoit  bien- 
tôt de  la  réalité  de  ce  second  mouvement,  que 
l'entendement  conçoit,  et  que  même  on  peut 
suivre  des  yeux.  Cependant,  pour  convaincre 
ceux  qui  le  nient  avec  opinâtreté,  et  qui  se  refu- 
sent à  l'évidence ,  nous  allons  discuter  ici  les 
motifs  sur  lesquels  ils  s'appuient,  et  les  raisons 
qui  démontrent  la  vérité  de  notre  assertion. 

Les  cinq  corps  errants,  l'astre  du  jour  et  le 
flambeau  de  la  nuit,  sont  fixés  au  ciel  comme 
les  autres  astres  ;  ils  n'ont  aucun  mouvement  ap- 

dicendo,  in  quo  sunt  it^ixi  ilU,  qui  volvuntur,  sUlUh 
rum  cursus  sempiUmi.  Nam  et  infixos  dixit',  et  cursos 
babere  non  tacuit. 

Cap.  XVm.  Stdlas  errantes  contrario,  quam  ccelnm,  motu 
versarL 

Nunc  utram  illi  septem  globi ,  qui  subjecti  snnt,  con* 
trario,  ut  ait,  quam  cœlum  ?ertilur,  motu  ferantur,  ar- 
gumentis  ad  yerum  ducentibus  requiramus.  Solem,  ae 
lunam,  et  stellas  quinque,  quibus  ab  errore  nomen  est, 
praeter  qnod  secum  traÛt  ab  ortu  in  occasum  cœli  diuma 
converslo,  ipsa  suo  motu  in  orientem  ab  occideote  proce* 
dere',  non  solum  iitterarum  profanis,  sed  multis  qnoque 
doctrina  initiatis,  abhorrere  a  fide  ac  monstro  simile  ju- 
dicatum  est  :  sed  apud  pressius  intuentes  ita  verum  esse 
constabit,  ut  non  solum  mente  concipi,  sed  oculis  quo- 
que ipsis  possit  probari.  Tamen  ut  nobis  de  hoc  sit  cum 
pertinadter  negante  tractatus,  âge,  quisquis  Ubi  hoc  li- 
quere  disdmulas,dmul  omnia,  quœ  vel  contentio  sibf 
fingit  detractans  fidem,  vel  qu»  ipsa  veritas  suggerit,  in 
dîTisionis  membre  mittamus.  Has  erraticas  cum  luminibua 
duobus  aut  infixas  cœlo,  ut  alla  sidéra,  nullum  sui  mo- 
tumnostris  oculis  indlcare,  sed  ferri  mundanae  conver- 
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parent  qui  leur  soit  propre ,  et  sont  entraînés  dans 
l'espace  avec  tout  le  ciel ,  ou  bien  ils  ont  un  mou- 
vement particulier. 

Dans  ce  dernier  cas ,  ils  se  meuvent  avec  le 
ciel ,  d'orient  en  occident,  par  un  mouvement 
commun ,  et  aussi  par  un  mouvement  propre  ;  ou 
bien  ils  suivent  une  direction  opposée,  d'occident 
en  orient.  Voilà,-  je  crois ,  les  seules  propositions 
vraies  ou  fausses  qu'on  puisse  admettre.  Sépa- 
rons maintenant  la  vérité  de  Terreur. 

Si  ces  corps  étaient  fixes ,  immobiles  aux  mê- 
mes points  du  ciel ,  on  les  apercevrait  constara- 
ment  à  la  même  place ,  ainsi  que  les  autres  corps 
célestes.  Ne  voyons-nous  pas  les  Pléiades  con- 
server toujours  leur  situation  respective ,  et  gar- 
der sans  cesse  une  même  distance  avec  les  Hya- 
des,  dont  elles  sont  voisines,  ainsi  qu'avec 
Orion,  dont  elles  sont  plus  éloignées?  Les  étoiles 
^dont  Tassemblage  compose  la  petite  et  la  grande 
Ourse  observent  toujours  entre  elles  une  même 
position,  et  les  ondulations  du  Dragon,  qui  se 
promène  entre  ces  deux  constellations ,  ne  varient 
jamais  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  planètes , 
qui  se  montrent  tantôt  dans  une  région  du  ciel , 
et  tantôt  dans  une  autre.  Souvent  on  voit  deux 
ou  plusieurs  de  ces  corps  se  réunir,  puis  bientôt 
abandonner  leur  point  de  réunion ,  et  s'éloigner 
les  uns  des  autres.  Ainsi  le  témoignage  des  yeux 
suffit  pour  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  fixés  au 
ciel;  ils  se  meuvent  donc,  car  on  ne  peut  nier 
ce  que  confirme  la  vue.  Mais  ce  mouvement  par- 
ticulier s'opère-t-il  d'orient  en  occident,  ou 
bien  en  sens  contraire?  Des  raisonnements  sans 
réplique ,  appuyés  du  rapport  des  yeux ,  vont 
résoudre  cette  question  suivant  l'ordre  des  signes 
du  zodiaque ,  en  commençant  par  Fun  d'eux.  Au 


lever  du  Bélier  succède  celui  du  Taureaa ,  qw 
suit  celui  des  Gémeaux  ;  ceux-ci  sont  remplacés 
par  le  Cancer,  et  ainsi  de  suite.  Si  donc  ces  étoi- 
les mobiles  effectuaient  leur  mouvement  d'orienl 
en  occident,  elles  ne  se  rendraient  pas  do  Bélier 
dans  le  Taureau ,  situé  à  l'orient  du  premier,  ni 
du  Taureau  dans  les  Gémeaux ,  dont  la  position 
est  plus  orientale  encore  que  celle  du  Taareau  ; 
elles  passeraient  des  Gémeaux  dans  le  Taureau, 
et  du  Taureau  dans  le  Bélier,  en  suivant  une  mar- 
che directe,  et  conforme  au  mouvement  commun 
de  tout  le  ciel;  mais,  puisqu'elles  suivent  l'ordre 
des  signes  du  zodiaque,  en  commençant  par  le 
Bélier,  d'où  elles  se  rendent  dans  le  Taureau , 
etc. ,  ces  signes  étant  regardés  comme  fixes,  on 
ne  peut  douter  que  les  corps  errants  n'aient  un 
mouvement  contraire  à  celui  de  la  sphère  étoilée. 
Ce  qui  le  démontre  clairement,  c'est  le  cours  de  la 
lune ,  si  facile  à  suivre,  vu  la  clarté  de  cette  pla- 
nète et  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  meut. 

Deux  jours  environ  après  sa  sortie  des  rayons 
du  soleil,  nouvelle  alors ,  elle  parait  non  loin  de 
cet>astre  qu'elle  vient  de  quitter,  et  près  des  lieux 
où  ii  va  se  coucher,  A  peine  a-t-il  abandonné 
notre  hémisphère,  qu'elle  se  montre  au-dessus 
de  lui ,  sur  le  bord  occidental  de  Thorizon.  Son 
coucher  du  troisième  jour  retarde  sur  le  coucher 
du  soleil  plus  que  celui  du  second  jour,  et  cha- 
cun des  jours  suivants  nous  la  fait  voir  plus 
avancée  vers  Test.  Enfin ,  le  septième  jour,  elle 
passe  au  méridien  dans  le  moment  où  le  soleil  se 
couche;  sept  jours  après,  elle  se  lève  à  l'instant 
où  le  soleil  disparaît  sous  l'horizon,  en  sorte 
qu'elle  a  employé  la  moitié  d'un  mois  à  parcou- 
rir la  moitié  du  ciel,  ou  l'un  des  hémisphères^ 
en  rétrogradant  d'occident  en  orient.  Le  vingt- 


ftionis  impetu ,  aut  moTeri  sua  qooqac  accessione ,  dice- 

mus.  Rursus,  simoventur,  aut  cceli  Tiam  sequuntur  ab 

ortu  in  occasum,  et  communi,  et  suo  motu  meantes;  aut 

contrario  recessu  in  orientem  ab  occidentis  parte  Tersan- 

tur.  Praeter  hsec, utopinor, nihil  potest  vel  esse,  ?el  fingi. 

Nunc  Tideamus,  quid  ex  his  poterit  Yenim  probari.  Si  in- 

(ixœ  essent ,  nunquam  ab  eadem  statione  discederent,  sed 

in  iisdem  locis  semper,  ut  aliae,  Tîderentur.  Ecce  enim  de 

infixis  Yergiliœ  nec  a  su!  unquam  se  copulatione  disper- 

gunt,  nec  Hyadas,  quœ  Ticinœsunt,  deserunt,  aut  Orio- 

nis  proximam  regionem  relinquant.  Septemtnonum  quo- 

que  compago  non  solvilur.  Anguis,  qui  inler  eos  labitur, 

semel  drcumrusum  non  roulât  amplexum.  Hœ  vero  modo 

in  bac,  modo  in  Ula  cœli  regione  visuntur;  et  sœpe  cum 

in  unum  locumduse  plures?e  convenerint,et  a  loco  tamen, 

in  quo  simul  y'isse  snnt,  et  a  se  poslea  separantur.  Ex  hoc 

easnon  esse  cœlo  infixas,  oculis  quoque  approbantibus 

^tat.  Igitur  moTentur  :  nec  negare  hoc  quisquam  pote- 

ood  visus  affirmât.  Quaereudum  est  ergo,  ulrum  ab 

occasum ,  an  in  contrarium  motu  proprio  revoI?an« 

'  et  boc  quaerentibus  nobis  non  solum  manifestis- 

b,  sed  Tisus  quoque  Ipse  monstrabit.  Ctonsidcre- 

B  lignorum  ordinem,  quibus  zodiacum  divisum , 


Tel  distinctum  \idemus,  et  ab  uno  signo  quolibet  ordinis 
ejus  sumamus  exordium.  Cum  Âries  exoritur,  posi  ipsum 
Taunis  emergit  :  hune  Gemini  seqnuntur,  lios  Cancer,  et 
per  ordinem  reliqua  signa.  Si  istœ  ergo  in  ocddentem  ab 
oriente  procédèrent,  non  ab  Ariete  in  Taurum,  qui  rétro 
locatus  est,  nec  a  Tauro  in  Gemlnos  signum  post^ius  vol- 
Terentur;  sed  a  Gemiuis  in  Taurum ,  et  a  Tauro  in  Arie- 
tem  recta  et  mundanœ  Tolubililati  consona  accessione 
prodirent.  Cum  vero  aprimo  in  signum  secundum,  a  se- 
cundo ad  tertium ,  et  inde  ad  reliqua ,  quœ  posteriora  sunt , 
revolvantur;  signa  autem  infixa  cœlo  ferantur  :  sine  dobio 
constat ,  has  stellas  non  cum  cœlo,  sed  contra  coellim  mo> 
veri.  Hoc  ut  plene  liqueat,  adstruamus  de  lunae  carsa^ 
qui  et  claritate  sui,  et  Telocilate  notabilior  est.  Luna, 
postquam  a  sole  discedens  novata  est,  secundo  fere  die 
circa  occasum  videtur,  et  quasi  vicina  soli,  quem  nuper 
reliquit.  Postquam  iUe  demersus  est ,  Ipsa  cœli  margînem 
tcnel  antecedenti  superocccidens.  Tertio  die  tardius  ooc- 
dit ,  quam  secundo;  et  ita  quotidie  longius  ab  occasu  rece- 
dit ,  ut  septimo  die  cû-ca  solis  occasum  in  roedio  cœlo  Ipsa 
videatur  :  post  alios  Tero  septem,  cum  ille  mergit,  liaec 
oritur  :  adeo  média  parte  mensis dimidium  cœJum ,  id  est, 
unumhemisphxrium,  ab  occasu  in  orientem  recedenda 
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ndème  Jour  de  sa  course  la  trouve  au  sommet 
àe  rhémisphère  opposé,  lorsque  le  soleil  se  dis- 
pose à  nous  quitter  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu*a- 
iois  elle  se  montre  à  l'horizon  au  milieu  de  la 
Quit  Enfin  le  vingt-huitième  Jour,  elle  rentre  en 
coDjonGtkm.  Aussi  longtemps  qu'elle  reste  plon- 
gée dans  le  sein  du  soleil,  nous  croyons  voir  ces 
deux  astres  se  lever  à  peu  de  distance  l'un  de 
raotre;  mais  insensiblement  la  lune  s'éloigne  du 
foldl,  en  prenant  la  direction  de  l'orient. 

La  marche  du  soleil  a  également  lieu  du  cou- 
chant an  levant;  et,  bien  qu'elle  soit  plus  lente 
qoeodle  de  la  lune  (  puisque  le  premier  met  à  vi- 
siter un  signe  du  zodiaque  autant  de  temps  que 
fautre  en  met  à  faire  le  tour  entier  de  ce  cercle) , 
DOS  yeux  peuvent  cependant  le  suivre  dans  sa 
course.  Plaçons-le  dans  le  Bélier^  signe  équi- 
Doxiai  qui  rend  le  Jour  égal  à  la  nuit.  Aussitôt 
qu'il  s'y  coudie,  la  Balance,  ou  plutôt  les  pin- 
ces du  Scorpion ,  se  montrent  dans  la  région  op- 
posée de  l'hémisphère ,  et  le  Taureau  se  fait  voir 
non  loin  du  point  où  le  soleil  a  disparu  ;  car  on 
aperçoit  les  Pléiades  et  les  Hyades,  brillant  cor- 
tège de  œ signe,  peu  de  temps  après  le  coucher 
de  l'astre  du  Jour.  Le  mois  suivant,  le  soleil  ré- 
trograde dans  le  Taureau.  Dès  ce  moment,  nous 
ne  pouvons  plus  distinguer  aucune  des  étoiles  de 
cette  constellation ,  pas  même  les  Pléiades ,  parce 
(ju'un  signe  cesse  d'être  visible  quand  il  se  lève 
et  qu'il  se  couche  en  même  temps  que  le  soleil , 
dont  réclat  absorbe  celui  de  tous  les  astres  qui 
sont  dans  son  voisinage.  C'est  effectivement  ce 
qui  arrive  alors  au  brillant  Sirius,  peu  distant  du 
Taureau.  En  parlant  de  ce  phénomène ,  Virgile 
s'exprime  ainsi  : 
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Lorsque  Tastrc  du  joor, 
Ouvrant  dans  le  Taureau  su  brillante  carrière, 
EnglouUl  Sirius  dans  des  flots  de  lumière. 

Cette  disposition  de  Sirius  est,  comme  on  voit, 
l'effet  de  son  coucher  héllaque,  et  non  celui  de 
sa  descente  sous  l'horizon  ;  car  il  est  trop  près  du 
Taureau  pour  se  coucher  réellement  quand  celui- 
ci  se  lève.  Lorsque  le  soleil  termine  sa  course 
dans  le  Taureau,  la  Balance  est  assez  élevée  sur 
l'horizon  pour  que  le  Scorpion  se  montre  tout  en- 
tier  ;  à  peu  de  distance  du  lieu  où  le  soleil  s'est 
couché,  on  voit  paraître  les  Gémeaux.  Ce  signe 
devient  invisible  du  moment  où  le  roi  des  astres 
y  entre  en  sortant  du  Taureau,  Des  Gémeaux  il 
passe  au  Cancer.  Alors  la  Balance  a  atteint  le 
plus  haut  point  du  ciel  ;  ce  qui  prouve  que  le  so- 
leil n'a  pu  parcourir  entièrement  le  Bélier,  le. 
Taureau  et  les  Gémeaux ,  sans  rétrograder  de  9Qi 
degrés,  A  la  fin  du  trimestre  qui  suit,  c'est-à- 
dire  après  sa  visite  faite  dans  le  Cancer,  le  Lion 
et  la  Vierge,  il  est  reçu  dans  la  Balance,  qui, 
comme  le  Bélier,  établit  l'égalité  du  jour  et  de  la, 
nuit;  et  quand  il  la  quitte,  on  voit  paraître,  dans 
la  partie  opposée  de  rhémisphère,  le  Bélier,  qu'il 
avait  quitté  six  mois  auparavant. 

Nous  avons  choisi,  pour  cette  démonstration^, 
le  moment  du  coucher  du  soleil,  préférablement 
à  celui  de  soulever,  parce  que  le  signe  qui  le^suit 
immédiatement,  et  qu'on  voit  à  l'horizon  aussi- 
tôt après  son  coucher,  est  celui-là  même  dans  le- 
quel nous  venons  de  prouver  qu'il  se  prépare  à 
entrer.  Or,  cette  preuve  est  aussi  celle  oe  son. 
mouvement  de  rétrogradation.  Ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit  du  soleil  et  de  la  lune  s'applique  également 
aux  cinq  planètes.  Forcées ,  comme  ces  deux  as» 


oetitor.  Rorsos  post  seplem  alios  circa  solis  occasnm  la- 
tentis  betnisphaerii  verlicem  tenet.  Et  liujus  rei  indicinm 
est ,  quod  inedio  noctis  exoritur  :  postremo  totidem  die- 
bosexemtis,  solem  denao  compreheodit ,  et  vicinus  vide- 
tororlasamboram,  quamdiu  soli  snccedens  rursus  mo- 
letar,  et  mrsas  recedens  paulatim  semper  in  orientem  re- 
grediaido  relinqoat  occasum.  Sol  qaoque  ipse  non  aliter, 
qu»D  ab  occasu  in  orientem,  mo vêtu r;  et,  licet  tardius 
reassom  aoum,  qnam  lana,  oonGciat  (qnippe  qui  tanto 
tenpore  slgnnm  onum  emetlatar,  quanto  totuin  zodiacum 
hma  discarrit) ,  manifesta  tamen  et  subjecta  oculis  motus 
lui  praeittat  indicla.  Hanc  enim  in  Âriete  esse  ponamus  : 
qood  qnia  aequinoctiàle  signam  est,  pares  horaa  somni  et 
did  îadi.  In  hoc  signo  cnm  occidit ,  Libram ,  id  est ,  Scor- 
pn  chelas  mox  oriri  videmos,  et  apparet  Taurus  Ticinus 
«casai.  Nam  et  Yergilias  et  Hyadas  partes  Taari  clariores , 
aoQ  mnito  post  sole  mergente  videmus.  Sequenti  mense 
loi  in  signam  posterius,  id  est,  in  Tauram  recedit  :  et 
ita  fit,  nt  neque  Vergiliae,  neqae  alia  pars  Tauri  illo  mense 
Tideatur.  Signura  enim,  qaodcam  sole  oritur,  etcum  sole 
octidit,  semper  occalitur  :  adeo  ut  et  vicina  astra  solis 
propinquitate  celentur.  Nam  et  Canis  tune ,  quia  Ticinus 
Taoro  est ,  non  Tidetur,  tectns  lucis  propinquitate.  Et  hoc 
ma,  quod  Vergilius  ait  : 


Candidus  aurai  is  aperit  eu  m  coroibus  annum 
Taurus ,  et  adverso  cedens  Canis  occidit  astre. 

Non  enim  vult  iulelligi,  Tauro  oriente  cum  sole,  niox  in* 
occasum  fcrri  Canem,  qui  proximus  Tauro  est;  sed  occi- 
dereeum  dixit,  Tauro  gestantë  solem,  quia  tune  incipit 
non  Tîderi,  sole  yicino.  Tune  tamen  occidente  sole  Libra< 
adeo  superior  invenitur,  ut  totus  Scorpius  ortus  appareat  : 
Gemini  rero  Ticini  tune  videntur  occasui.  Rursus,  post 
Tauri  mensem  Gemini  non  Tidentur,  quod  in  eos  solem 
migrasse  siguificat.  Post  Geminos  recedit  in  Cancrum  :  et 
tunc«  cam  occidit,  mox  Libra  in  medio  ccclo  videtur. 
Adeo  constat,  solem,  tribus  signisperactis,  id  est,  Ariete,  et 
Tauro ,  et  Geminis ,  ad  medietatem  hemispliœrii  recessisse. 
Denique,  post  très  menses  sequentes ,  tribus  signis ,  quœ  se- 
quuutur,  emensis,  Cancrum  dico,  Leonem  et  Virginem, 
invcnitur  in  Libra,  qu^e  rursus  œquat  noetem  diei  :  et, 
dum  in  ipso  signo  occidit,  mox  oritur  Arles,  in  quo  sof 
ante  sex  menses  occidere  solebat.  Ideo  autem  occasum 
magisejus,  quam  ortum,  eligimos  proponendum ,  quia 
signa  posteriora  post  occasum  fidentur  :  et ,  dum  ad  lûec, 
qoae  sole  mergente  videri  soient ,  solem  redire  monstra- 
mus,  sine  dubio  eum  contrario  motu recedere,  quam  cov 
lum  movetur,  ostendimus.  Hœc  autem,  quae  de  sole  et 
luna  diximus,  etiam  quinque  stellanim  recessum  assignare 
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très ,  d  obéir  à  rimpolsion  générale,  comme  eox 
tUesont  un  mouvement  de  rétrogradation  vers 
les  signes  qui  les  suivent. 

Cdap.  XIX-  De  ropinloadePlatonet  deceUedeCic^ron 
sur  le  rang  qu'occniie  !c  soleil  prmi  les  corps  errants. 
I>e  la  n^kiîSsUé  où  se  troiiTC  la  lurae  d'emprunter  sa  lu- 
mière du  soleil ,  en  sorte  qu'elle  éclaire ,  mais  n*écliauffe 
pas.  De  la  raison  pour  laquelle  on  dil  que  le  soleil  n'est 
pas  posiUvement  au  centre,  mais  presque  au  centre  des 
planètes.  Origine  des  noms  des  étoiles.  Potirqyoi  il  y  a 
des  planètes  qui  nous  sont  contraires,  et  d^ayfres  favo- 
rables- 
La  rétrogradation  des  Sphères  mobiles  démon- 
trée, nous  allons  à  présent  exposer  en  peu  de 
mots  Tordre  selon  lequel  elles  sont  rangées.  Tcî 
l'opinion  de  Clcéron  semble  différer  de  celle  de 
Platon,  puiscjue  le  premier  donne  au  soieU  la 
quatrième  place,  cest-à  dire  qu'il  lui  fait  occu- 
per le  centre  des  sept  étoiles  mobiles;  tandis  que 
le  second  le  met  immédiatement  au-dessus  de 
ta  lune,  c'est-à-dire  au  sixième  rang  en  descen- 
dant, Clcéron  a  pour  lui  les  calculs  d'Arcbîmède 
et  des  astronomes  cbaldéens;  le  sentiment  de 
Platon  est  celui  des  prêtres  égyptiens,  à  qui  nous 
devons  toutes  oos  connaissances  philosophiques. 
Selon  eux,  le  soleil  est  entre  la  lune  et  Mercure  ; 
mais  comme  ils  ont  senti  qu'ainsi  placé  il  pour- 
rait paraître  au-dessus  de  Mercure  et  de  Vénns, 
ils  ont  indiqué  !a  cause  de  cette  apparence ,  qui 
est  une  réalité  pour  certaines  personnes;  et  nous 
allonsvoir  que  cette  dernière  opinion  n'est  pas 
dénuée  de  vraisemblance.  Voici  ce  qui  Ta  fait 
naître» 

La  distance  qui  sépare  la  sphère  de  Saturne,  la 
plus  élevée  de  toutes,  de  celle  de  Jupiter,  qui  est 

-sutlicteat.  Pari  emmratbne  In  poâtcrioraftignamîgniDdo, 
semper  niundanae  volubilitati  contraria  recesiiaae  ver- 
sanlar« 


C4P  XIX.  Qoem  DoerOi  et  qnem  Plato  loU  Inler  errante 
stellAs  osslgnaverint  ordinem  :  car  tona  lumen  «lum  mu- 
fcuetur  a  solo^  sîcqae  luœat  ^  ut  tamen  non  catefaeiat  :  de- 
hioc,  eu  r  sol  non  at>soîute^  sed  fere  médius  lût*f  r  plane  tas  esse 
dlcatur.  Unde  sideribu^  oomlûa,  ot  cur  slellarum  err>ia- 
Uum  &1|A  adver&A  oobii  «inl»  alla;  prospéra;. 

Hût  assertîs,  de  sptiîcrarum  ordine  pauca  dlcendasunt* 
In  quo  disseiilire  a  Plalone  Clcero  videri  potest  :  cuiïi  hic 
solis  spliseram  quarlam  de  septem ,  îd  est,  in  mediu  Wa- 
lam  dicat;  Plato  a  luna  sursum  set  unddm,  lioc  est  ^  inter 
septem  asumoio  Wum  s<*xtum  tenere  commémorer  Ci- 
ccroni  Arcliimedes  et  Cliaîdaeoriim  rutio  consentit,  llato 
jEgyptios,  omnium  plii]os<>pîiifflï  disciplinarum  parentes ^ 
«eculos  est,  qui  ita  solem  inler  lunam  et  Mereurîum  lo- 
caltim  volunt,  ut  ratioiie  tamen  depreUeiiderint^  eledixe- 
rint,  curanonnulJis  sol  supra  Mercurium  supraque  Vc* 
nerem  esse  credaïar,  Naiu  nec  illi ,  qui  ita  aestimaiit ,  a 
«pede  veri  procul  aberrant.  Opiniouen»  vero  iiliuà  pernjti^ 
tat rouis  liuJMsmodi  ratio  pcrsuasit.  A  Salurni  splia^ra,  quie 
«fit  prima  de  septem ,  usque  ad  spliœraiu  Juvis  a  summo 


au-dessous  de  lui  ^  est  si  grande,  que  le  premlir 
emploie  trente  ans  à  faire  sa  révolution  dans  le 
zodiaque  j  pendant  que  le  second  n'en  emploie 
que  douze.  Après  la  sphère  de  Jupiler  vient  celle 
de  Mars,  qui  achève  en  deux  ans  sa  visite  des 
douze  signes,  tant  est  graiid  Tintervalle  qui  Pé- 
loîgne  de  Jupiter;  Vénus,  placée  au-dessous  ds 
Mars,  est  assez  éloignée  de  lui  pour  la  terminer  en 
un  an.  Or,  Mercure  est  si  près  de  Vénus,  et  le 
soleil  est  si  peu  éloigné  de  Mercure,  que  cette 
période  d'une  année,  ou  à  peu  près ,  est  la  même 
pour  ces  trois  astres.  Gicéron  a  donc  eu  raison  de 
donner  pour  escorte  au  soleil  deux  planètes  qui, 
pendant  une  mesure  de  temps  toujours  la  même, 
ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  Tune  de  l'autre, 
A  l*égard  de  la  lune,  qui  occupe  la  région  la  plus 
basse,  sa  distance  des  trois  sphères  dont  nous 
venons  de  parler  est  telle,  qu'elle  effectue  en  vingt- 
huit  jours  la  même  course  que  celles-ci  n'aceooo* 
plissent  qu'en  un  an.  L'antiquité  a  été  parfaite* 
ment  d'accord  sur  le  rang  des  trois  planètes  su- 
périeures, et  sur  celui  delà  lune*  La  prodigieuse 
distance  qu'observent  entre  elles  les  trois  pre- 
mières ,  et  le  grand  éloignement  où  la  dernière  se 
trouve  des  autres  corps  errants,  ne  permettaient 
pas  qu'on  pût  s'y  tromper;  mais  Vénus,  Mercure 
et  le  soleil  sont  tellement  rapprochés ,  que  leur 
situation  réciproque  ne  put  être  aussi  facilement 
déterminée,  si  ce  n*est  par  les  Égyptiens,  trop 
habiles  pour  n'avoir  pas  trouvé  le  nœud  de  la 
difficulté.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  l'orbite 
du  soleil  est  placée  au-dessous  de  celle  de  Mef^ 
cure,  et  celle-ci  a  au-dessus  d'elle  rorbite  de  Vé- 
nus; d'où  il  suit  que  ces  deux  planètes  parais- 
sent tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  duso- 

seeundam  ,  interjedi  spalîi  tan  ta  distantîa  est,  ui  Zodiaci 
ambitum  supertor  trigintzi  annîs,  duodecim  vero  aaiûl 
subjecta  conficiat  Hursus  tantiim  a  Jove  splisera  Maftls 
recedit ,  ut  eundem  cursum  biennio  peragal.  Venus  autem 
tanto  eât  regione  MarUs  infei  ior,  ot  eî  an  nus  satis  stt  ad 
Zo<liacum  peragrandum.  Jam  vero  ita  V^eneri  proxima  est 
st«lla  Mercurii,  et  Mereurio  sol  propinquus,  ut  lii  tret 
co^lum  suum  pari  temporis  spatio  ^  ici  est ,  anno  ,  pins  mi^ 
nusre  circumeant.  TgiUir  et  Cicero  hos  duos  cursus  comi- 
tés solis  vocavit ,  quia  in  spatîo  pari ,  longe  a  se  nunquam 
recedunt  Luna  autem  lanlum  ab  IjIs  deorsum  rccessit,  ul, 
quod  iUlanno,  viginti  ocio  diebus  ipsa  confiiiat.  Ideonequt 
de  trium  superiorum  ordine,  quem  manifeste  clareque  dis* 
tineuit  immensa  distant i a,  neque  de  luiue  regione,  qttm 
ab  omnibus  multum  recesgit  ^  In  ter  veteres  aliqua  fuit  dis 
sensio,  Horum  vero  Iriam  sibi  proximorum ,  Veneris» 
Mercurii ,  et  Solis  ordioem  v  ici  nia  cou  fu  dil  ;  sed  apud 
alios.  Nam  Jlgyptiorum  sollertiam  ratio  non  fugit  :  qojg 
talis  est  Circulus,  per  quem  sol  discurril»  a  MercurU 
eircuto ,  ul  inferîor  ambitur,  lllum  qunque  siiperior  cirai* 
lus  \'etteris  includit  :  alque  ila  lit,  ut  lia*  duse  stellsp, 
ium  per  au(>eriores  cîrculorum  suorum  ver  lices  currunt , 
Inlelligantur  supra  solem  localaî  :  ctjm  vero  per  infenoni 
commeant  cirndonim,  sol  eis  superior  a'Sltnietur,  lin« 
ergo,  qui  splia?ra!i  earum  sub  sole  dixeiuut  i  Ij<k  visuni 
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M,  selon  qu^elles  occupent  la  partie  supérieure 
OQ  inférieure  de  la  ligne  qu'elles  âoiventdécrire. 
C'est  dans  cette  dernière  circonstance,  bien  re- 
aarquable ,  parce  qu'alors  elles  ont  plus  d'éclat, 
qœ  ces  étoiles  ont  été  observées  par  ceux  qui  les 
plaeent  au-dessous  du  soleil.  Et  voilà  ce  qui  a  mis 
^  m  dédit  cette  dernière  opinion ,  adoptée  presque 
généralement. 

Cependant  lesentiment  des  Égyj^tiens  est  plus 
ntis&isant  pour  ceux  qui  ne  se  contentent  pas 
des  apparences;  il  est  appuyé,  comme  l'autre, 
du  témoignage  de  la  vue,  et,  de  plus,  il  rend 
niaonde  la  clarté  de  la  lune,, corps  opaque  qui 
Mi  nécessairement  avoir  au-dessus  de  lui  la 
fouree  dont  il  emprunte  son  éclat.  Ce  système  sert 
donc  à  démontrer  que  la  lune  ne  brille  pas  de  sa 
propre  lumière ,  et  que  toutes  les  autres  étoiles 
Bobiles,  situées  au  delà  du  soleil,  ont  la  leur 
propre  qu'elles  doivent  à  la  pureté  de  Téther,  qui 
eonunnniqne  à  tous,  les  corps  répandus  dans  son 
sein  la  propriété  d'éclairer  par  eux-mêmes.  Cette 
Imnière  éthérée  pèse  de  toute  la  masse  de  ses 
feox  sur  la  sphère  du  soleil  ;  de  manière  que  les 
zones  du  del  éloignées  de  lui  languissent  sous 
un  finM  rigoureux  et  perpétuel,  ainsi  qu'on  le 
verra  sous  peu.  Mais  la  lune  étant  la  seule  des 
planètes  qui  soit  au-dessous  du  soleil,  et  dansie 
voirinage  d*une  région  qui  n'est  pas  lumineuse 
par  elle-même,  et  où  tout  est  périssable,  ne  peut 
être  éclairée  que  par  l'astre  du  Jour.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  terre  éthérée ,  parce  qu'elle  cc- 
eupe  la  partie  la  plus  basse  de  Téther,  comme  la 
terre  oeeupe  la  partie  la  plus  basse  de  l'univers. 
La  lune  n'a  point  cependant  l'immobilité  de  la 
terre,  parce  que,  dans  une  sphère  en  mouvement, 
le  centre  seul  est  immobile.  Or,  la  terre  est  le 
centre  de  la  sphère  universelle;  elle  doit  donc 

ot  ex  mo  steUaram  corso ,  qoi  Donnanquam,  ut  diximos, 
fidelar  inferior  :  qoi  et  vere  ootabilior  est ,  qoia  tonc  li- 
bmasappsret  Nam  com  soperiora  tenent,  magis  radiis 
«cenlnotiir.  Et  ideo  persoasio  ista  conyaluit  ;  et  ab  ornni- 
bas  pcne  hic  ordo  in  osom  receptos  est  :  perspicacior  ta- 
aen  obiervalîo  meliorem  ordinem  deprehendit,  quem 
pneCer  Indagloem  visus,  bspc  quoqoe  rallo  commendat, 
qMdlmyuny  qo»  loœ  propria  caret ,  et  de  sole  motuatur, 
MCCMC  cfl  fiNiti  lomiois  soi  esse  subjectam.  Haec  enim  ra- 
tio MU  limaiD  non  habere  lomen  proprimn',  ceteras  omnes 
sieilas  toeere  soo.  qood  îllse  sopra  solem  local»  io  ipso 
piriliimir  arfiiere sont,  in  qno  omne,  qnidquid  est,  lux 
oalvalis  et  soa  est  :  qax  tota  cum  igné  soo  ita  spbœrae 
soit  ineombity  otoœli  zon»,  qoœ  procol  a  sole  sunl ,  per- 
petno  frigore  oppressas  sint,  sicut  infra  ostendëtur.  Luna 
fcro,  qoia  sois  ipsa  sob  sole  est,  et  caducororo  jam  re- 
gkmi  toee  soa  carenli  proxima, locem  nisi  desuper  posito 
«le,  col  resplendet,  habere  non  potuit;  deniqoe  quia  to* 
timê  mondl  ima  pars  terra  est;  setheris  autem  ima  pars 
inna  est  :  hmam  qooqoe  terram ,  sed  œtheream ,  vocave- 
rant  fmmifM'î»  tamen,  nt  terra,  esse  non  potuit,  qoia 
m  spluera,  qu»  ▼otritor,  nihil  manel  immobile  pr»- 
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seule  être  immobile.  Ajoutons  que  la  terre  briiie 
de  l'éclat  qu'elle  reçoit  du  soleil,  ma}3  ne  peut 
le  renvoyer;  au  lieu  que  la  lune  a  la  propriété 
du  miroir,  celle  de  réfléchir  les  rayons  lumineux. 
La  terre,  en  effet,  est  un  composé  des  parties 
les  plus  grossières  de  l'air  et  de  l'eau ,  substances 
concrètes  et  denses,  et  par  conséquent  imperméa- 
bles à  la  lumière,  qui  ne  peut  agir  qu'à  leur  sur- 
face. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  lune  :  elle 
est,  à  la  vérité  y  sur  les  confins  de  la  région  su- 
périeure ;  mais  cette  région  est  celle  du  fluide  igné 
le  plus  subtil.  Ainsi,  quoique  les  molécules  lu- 
naires soient  plus  compactes  que  celles  des  au- 
tres corps  célestes,  comme  elles  le  sont  beaucoup 
moins  que  celles  de  la  terre,  elles  sont  plus  pro- 
pres que  ces  dernières  à  recevoir  et  à  renvoyer  la 
lumière.  La  lune  ne  peut  néanmoins  nous  trans- 
mettre la  sensation  de  la  chaleur;  cette  prérogar 
tive  n'appartient  qu'aux  rayons  solaires,  qui, 
arrivant  immédiatement  sur  la  terre ,  nous  com- 
muniquent le  feu  dont  se  compose  leur  essence; 
tandis  que  la  lune ,  qui  se  laisse  pénétrer  par  ces 
mêmes  rayons  dont  elle  tire  son  éclat ,  absorbe 
leur  chaleur,  et  nous  renvoie  seulement  leur  lu- 
mière. Elle  est  à  notre  égard  comme  un  miroir 
qui  réfléchit  la  clarté  d'un  feu  allumé  à  quelque 
distance:  ce  miroir  offre  bien  l'image  du  feu, 
mais  cette  Image  est  dénuée  de  toute  chaleur. 
Le  sentiment  de  Platon,  ou  plutôt  des  Égyp- 
tiens, relativement  au  rang  qu'occupe  le  soleil , 
et  celui  qu'a  adopté  Gicéron  en  assignant  à  cet 
astre  la  quatrième  place,  sont  maintenant  suffi- 
samment connus ,  ainsi  que  la  cause  qui  a  fait 
naître  cette  diversité  dans  leurs  opinions.  On  sait 
aussi  ce  qui  a  engagé  celui-ci  à  dire  que  «  le  der- 
nier cercle  est  celui  de  la  lune,  qui  reçoit  sa  lu- 
mière des  rayons  du  soleil  ;  •  mais  nous  avons 

ter  centrom;  mondanœ  aotem  sphœrœ  (erra  centrum 
eot  :  ideo  sola  immobilis  persévérât.  Rursus  terra  accepte 
solis  lumine  clarescit  tantommodo,  non  relucet;  luna 
specuU  instar,  lumen ,  quo  illustratur ,  emittit  :  quia  illa 
aeris  et  aqu»,  quœ  per  se  concrète  et  densa  sunt ,  fœx  ba- 
betur,  et  ideo  extrema  vasUtate  densata  est ,  nec  ultra  su- 
perfidem  quavis  lucepenetratur  :  haec  licet  et  ipsa  finis  esU 
sed  liquidissimœ  lociset  ignis  œtherei,  ideo  quamyis  den- 
slos  corpus  sit ,  quam  cetera  cœlestla ,  ut  multo  tamen  ter- 
reno  purius ,  fit  acceptas  locl  penetrabilis  adeo,  ut  eam  de 
se  rorsus  emitlat,  nuUum  tamen  ad  nos  perferentem  sen« 
som  caloris ,  qoia  lucis  radius ,  cum  ad  nos  de  origine  sua, 
id  est,  de  sole  perveuit,  natoram  sccum  ignis,  de  qoo 
nascitor,  devehit;  com  Tcro  in  lunœ  corpus  infunditur  et 
inderesplendet,  solam  refundit  daritudinem ,  non  calo- 
rem.  Nam  et  spe'culum,  cum  splendorem  de  se  vi  oppositi 
eminus  ignis  emittit,  solam  ignis  similitudinem  carentem 
sensu  caloris  ostendit.  Quem  soli  ordinem  Plato  dederit, 
▼el  ejus  aoctores,  qoosve  Cicero  secotos  qoartom  locom 
globo  ejosassignaverit,  vel  qoœ  ratio  persuasiooem  hujos 
diversitatisinduxerit,  et  cor  dlxerit  TuUios,  ii^/lmoq9iê 
orM  luna  radiis  solis  accensa  convertitvrf  sattidie^ 
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encore  à  nous  rendre  raison  d'une  expression  de 
Cicéron  :  dans  Tordre  des  sphères  mobiles ,  celle 
du  soleil  est,  selon  lui,  la  quatrième.  Or,  quatre 
est  rigoureusement  le  nombre  central  entre  sept 
et  l*unité  :  pourquoi  donc  ne  place-t-ii  pas  le  globe 
solaire  Juste  au  centre  des  sept  autres,  et  pour- 
quoi dit-il  :  ■  Ensuite,  presque  au  centre  de  cette 
région,  domine  le  soleil?  »  Il  est  aisé  de  justifier 
cette  manière  de  parler;  le  soleil  peut  occuper, 
numériquement  parlant,  le  quatrième  rangparmi 
les  planètes,  sans  être  le  point  central  de  l'espace 
dans  lequel  elles  se  meuvent.  Il  a  en  effet  trois 
de  ces  corps  au-dessus  de  lui,  et  trois  au-des- 
sous; mais,  calcul  fait  de  l'étendue  qu* embras- 
sent les  sept  sphères,  la  région  de  son  mouve- 
ment n'en  est  pas  le  centre,  car  il  est  moins  éloi- 
gné des  trois  étoiles  inférieures  qu'il  ne  l'est  des 
trois  supérieures.  Cest  ce  que  nous  allons  prou- 
ver clairement  et  succinctement. 

Saturne,  la  plus  élevée  de  ces  sept  étoiles, 
met  trente  ans  à  parcourir  le  zodiaque  ;  la  lune, 
qui  est  la  plus  rabaissée  vers  la  terre,  achève  sa 
course  en  moins  d'un  mois  ;  et  le  soleil ,  leur  in- 
termédiaire, emploie  un  an  à  décrire  son  orbite  : 
ainsi  le  mouvement  périodique  de  Saturne  est  à 
celui  du  soleil  comme  trente  est  à  un ,  et  celui  du 
soleil  est  à  celui  de  la  lune  comme  douze  est  à 
un.  On  voit  par  là  que  le  soleil  n'est  pas  positi- 
vement au  centre  de  Tespace  dans  lequel  ces  corps 
errants  font  leurs  révolutions  :  mais  il  était 
question  de  sept  sphères;  et,  comme  quatre  est 
le  terme  moyen  entre  sept  et  un ,  Cicéron  a  pu 
faire  du  soleil  le  centre  du  système  planétaire; 
et  parce  qu'il  ignore  la  distance  relative  des  sept 

est.  Sed  his  hocadjiciendum  est,  cur  Cicero,  cum  quartum 
de  septcm  solem  Telit,  quartus  autem  ioler  septero  non 
fere  médias,  sedomnimodo  médius  etsit,  et  liabeatur, 
Don  abrupte  médium  solem  ,  sed  fere  médium  dixeril  lus 
▼erbis ,  deinde  subter  mediam  fere  regionem  sol  obti- 
net.  Sed  non  Tacat  adjeetio,  qua  hxc  pronuntiatio  tempe- 
ratur  ;  namsol  quarlum  locum  obtinens,  mediam  regionem 
tenebit  numéro,  spatio  non  tenebit.  Si  inter  ternos  enim 
summos  et  imos  locatur,  sine  dubio  médius  est  nu- 
méro :  sed  totius  spatii,  quod  septem  spluerae  occupant, 
dimensione  persi>ecta ,  regio  solis  non  invenitur  in  medio 
spatio  locata;  quia  magjs  a  summo  ipse,  quam  ab  ipso 
recessit  ima  postremitas  :  quod  sine  ulla  disceptationis  am- 
bage,  compendiosa  probabit  assertio.  Saturni  Stella,  quae 
•umma  est ,  zoâiacum  triginta  annis  peragrat  ;  sol  médius 
anno  uno;  luiia  ultima  uno  mense  non  inlegro.  Tanlum 
ergo  interesl  inter  solem  etSatumum,  quantum  inter 
unum  et  triginta;  tanlum  inter  lunam  solemque,  quan- 
tum inter  duodecim  et  unum.  Ex  bis  apparet,  totius  a 
summo  in  imum  spatii  certam  ex  média  parte  divisionem 
^one  non  fieri.  Sed  quia  bic  de  numéro  loquebalur, 
are ,  qui  quartus ,  et  médius  est  ;  ideo  pronuntiavii 
ledium ,  sed ,  propter  latentem  spatiorum  divi- 
erbum,  quo  liane  definitionemtemperaret,  ad- 
Notandum,  quod  esse  stellam  Saturni,  et  alle- 
,  Martis  aliam,  non  naturœ  constitutio,  sed  bu- 


corps  dont  il  s'agit,  il  modifie  son  expression  au 
moyen  du  mot  presque. 

Observons  ici  qu'il  n'existe  pas  dans  la  nature 
plus  de  planète  de  Saturne  que  de  planète  de 
Mars,  ou  de  Jupiter;  ces  noms,  et  tant  d*autres, 
d'invention  humaine,  furent  imaginés  pour  pou- 
voir compter  et  coordonner  les  corps  célestes  ;  et 
ce  qui  prouve  que  ce  sontdes  dénominations  ai^ 
bitraires  dans  lesquelles  la  nature  n'est  pour  rien, 
c'est  que  l'aïeul  de  Scipion,  au  lieu  de  dire  l'é- 
toile de  Saturne,  de  Jupiter,  de  Mars,  etc.,  em- 
ploie ces  expressions  :  «  Le  premier  est  appelé  Sa- 
turne par  les  mortels,  puis  l'astre  que  vous  nom- 
mez Jupiter,  le  terrible  et  sanglant  météore  de 
Mars,  etc.  >  Quand  il  dit  que  l'astre  de  Jupiter 
est  propice  et  bienfaisant  au  genre  humain ,  que 
le  météore  de  Mars  est  sanglant  et  terrible.  Il  fait 
allusion  à  la  blancheur  éclatante  de  la  première, 
etàlateinteroussâtre  de  la  seconde,  ainsi  qu'à 
Topinion  de  ceux  qui  pensent  que  ces  planètes 
influent,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  sur  le  sort  des 
hommes.  Suivant  eux ,  Mars  présage  générale» 
ment  les  plus  grands  malheurs,  et  Jupiter  les 
événements  les  plus  favorables. 

Si  l'on  est  curieux  de  connaître  la  cause  qui  a 
fait  attribuer  un  caractère  de  malignité  à  des 
substances  divines  (telle  est  l'opinion  qu*on  a 
de  Mars  et  de  Saturne),  et  qui  a  mérité  à  Jupi- 
ter et  à  Vénus  cette  réputation  de  bénignité  que 
leur  ont  donnée  les  professeurs  de  la  science  gé- 
néthliaque,  comme  si  la  nature  des  êtres  divins 
n*était  pas  homogène,  je  vais  l'exposer  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  seul  auteur  que  je  sache  avoir 
traité  cette  matière.  Ce  qu'on  va  lire  est  extrait 

mana  persuasio  est,  quœ  stellis  numéros  et  nomina/e- 
cit.  Non  enim  ait  illam,  quae  Saturnia  est,  sed  quam  in 
terris  Saiurniam  nomlnant;  e{,ille/ulgor,  guidici- 
tur  Jovis,  et  quem  Martium  dicitis  :  adeo  expressil  in 
singulis,  nomina  hsec  non  esse  inventa  naturœ,  sed  homi- 
num  commenta,  significationi  distinctionis  accommodata. 
Quod  Tero  fulgorem  Jovis  bumano  generi  prosperum  et 
salularem ,  contra ,  Martis  rutilum  et  terribilem  terris  to- 
cavit;  alterum  tractumest  exstellarum  colore,  (iiam  fuW 
get  Jovis,  rutilât  Martis)  alterum  ex  tractatu  eorum,  qm 
de  bis  stellis  ad  bominum  vitam  manare  volant  adversa , 
vel  prosi)era.  Nam  plerumque  de  Martis  steJla  terribilia, 
de  Jovis  salutaria  evenire  definiunt.  Causam  si  quis  forte 
altius  quaerat»  unde  divinis  malevolentia,  ut  Stella  ma- 
lefica  esse  dicatur,  (sicut  de  Martis  et  Saturni  stellis  exis- 
timatur)  aut  cur  notabilior  benignitas  Jovis  et  Vene- 
ns  inter  genetbiiacos  imbeatur,  cum  sit  diviuomm  una 
natura;  in  médium  proferam  rationem,  apud  unum 
omnino,  quod  sciam,  lectam  :  nam  Plolemœus  in  libris 
tribus ,  qnos  de  Harmonia  composuit,  patefecit  causim, 
quam  breviter  explicabo.  Certi,  inquit,  sunt  numeri,  per 
quos  inter  omnia,  quae  sibi  convenienter  junguntur  et 
aptantur,  filjugabilis  competentia;  nec  quldquam  potesl 
alteri,  nisiper  hos  numéros,  convenire.  Sunt  autem  hi 
epitritus,  hemiolius,  epogdous,  duplaris,  triplaris,  qua- 
druplaris.  Quae  hoc  loco  intérim  quasi  nomina  numeroraiB 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  î. 


des  trois  livres  qu'a  écrits  Ptolëmée  sur  Tharrao- 
oJe. 

La  tendance ,  dit  ce  géographe  astronome , 
que  montreut  des  substances  diverses  à  se  lier  et 
a  s'oQÎr  par  d'étroits  rapports,  est  Teffet  de  quel- 
ques nombres  positifs  sans  rinlerraédiaire  des- 
quels  deux  choses  ne  pourraient  opérer  leur  jouc- 
UoQ  :  ces  nombres  sont  l'épitrite,  l'hémiole, 
répogdous>  la  raisou  double,  triple  et  quadruple» 
^ous  oe  donnons  ici  que  leurs  uoins;  plus  tard, 
en  parlant  de  I* harmonie  du  ciel ,  nous  aurons 
une  occasion  favorable  de  faire  connaître  leurs 
taleors  et  leurs  propriétés.  Tenons-nous-en, 
pour  le  moment ,  à  savoir  que  sans  ces  nombres 
h  R>  aurait  dans  la  nature  ni  liaison  ni  union. 

Le  soleil  et  la  lune  sont  les  deux  astres  qui  ont 
le  plus  d^iuCuence  sur  notre  existence;  car,sen- 

[Ur  et  végéter  sont  deux  qualités  inhérentes  a 
les  êtres  périssables  :  or ,  nous  tenons  la 

f  l^remière  du  soleil ,  et  la  seconde  du  globe  lu- 

'  nairc  :  nous  devons  donc  à  Tune  et  à  l'autre 
éVoik  le  bienfait  de  la  vie.  Cependant  les  cinq 
autres  spViercs  mobiles  partagent  avec  le  soleil 
et  la  lune  le  pouvoir  de  déterminer  nos  actions 
et  leurs  résultats.  Parfois  ï\  arrive  que  les  cal- 
culs des  nombres  mentionnés  ci-dessus ,  établis 

[sur  fîi  position  relative  de  ces  deux  derniers  glo- 

;  et  des  cinq  premiers,  ont  un  rapport  exact, 

tielquefois  aussi  ce  rapport  est  nul  Ces  con- 

Luees  de  nombres  existent  toujours  entre 

FTtnus  et  Jupiter,  et  entre  le  soleil  et  la  lune  ; 
avec  celte  différence  que  Tunion  de  Jupiter  et 
ilu  soleil  est  cimentée  par  la  totalité  des  rela- 

I  tious  numériques»  tandis  que  celle  de  Jupiter 

i  «vee  la  lune  ne  Test  que  par  plusieurs  de  ces 
rapports;  de  même  rassociation de  Véuus  et  de 
la  luue  est  garantie  par  Taceord  de  tous  les  nom- 
bres, et  celle  de  «Vénus  et  du  soleil  Test  scule- 

aocipiu  volo.  [n  ««rqueuUbus  vero,  cum  ûc  barnioiia  coeli 

*<\  siût  lii  nuroeri,  quidve  ixjssijit,  oi^piïr- 

ia;  raodo  hoc  oosse  buniciat,  quia  sine 

iiCo]}igatio,  Duila  potes  1  esse  coucordia. 

!  I  im  praecipue  sol  et  Juaa  îii«derajitiir;  oam 

rum  cofporuin  Uœc  dmipropria,  seiiUre 

çda^T[ti%lv ,  id  est,  smlkaili  ualura,  de 

i;  fvnnàv  autem,  id  est,  ae^cndi  nature,  de  luuari 

iglobo6iUte  perfeniunt.  Sic  utrïusqyc  lyiuiiiiA  beuc- 

I  tuée  oobit  conMat  vita,  qoa  fruimur  Couversatio 

nostra»  et  proveolus  actuum,  tam  ad  ip&a  duo  lu- 

I,  quanï  ad  quiuque  vagas  skIUs  refertur;  sed  liarum 

•rutu  .iluts  ûiterveotus  Duiueromm,  quorum  supra 

nus  mentionem  ^  cum  luinioibus  I)€uc  jungit  ac  m- 

^dit;  aUas  nuUas    appUcal  uumeri  oexus   ad  luuniia. 

Etp>  VenerM  et  Jovjalis  &l€lta  per  lios  liumeros  lumixii 

(  SQCiantur  :  sed  Jovialis  soli  par  omties,  lunae  vero 

s,  cl  VeDcrea  lunae  per  omoea»  aoli  per  pïures 

lA^regatur.  Hinc,  llcet  ulraque  benelica  cred^lur» 

'  Jorb  iàmoi  Stella  cum  sole  accoDimodatior  est,  ei  Vene* 

Juna  :  alque  ideo  Yllae  Dostne  magis  commo* 


ni 

ment  par  celui  de  plusieurs  d'entre  eux.  M  suit 
de  laque  de  ces  deux  planètes,  réputées  béni- 
gnes, savoir,  Jupiter  et  Vénus,  la  première  a 
plus  d'affinité  avec  le  soleil,  et  la  seconde  avec  la 
lune.  Elles  nous  sont  donc  d'autant  plus  favora- 
bles, qu'elles  ont  des  liaisons  de  nombres  plus 
intimes  avec  tes  deux  astres  qui  nous  ont  donné 
l'être*  Quant  aux  plauètes  de  Saturne  et  do 
Mars,  elles  ne  sont  pas  tellement  privées  de  tous 
rapports  avec  les  deux  flambeaux  du  monde, 
qu'on  ne  puisse  trouver  au  denaier  degré  de 
ré^helle  numérique  1  aspect  de  Saturne  avec  le 
soleil,  et  celui  de  Mars  avec  la  lune;  d*où  l'on 
voit  qu  elles  doivent  être  peu  amies  de  Thommc, 
puisqu'elles  ont  avec  tes  auteurs  de  nos  jours  deâ 
relations  de  nombres  trop  indirectes.  Nous  dirons 
ailleurs  pourquoi  ces  deux  astres  sont  considé- 
rés quelquefois  comme  dispensateurs  de  la  puis- 
sance et  de  la  riebesse  :  qu'on  veuille  bien  se 
contenter  à  présent  de  l'explication  que  nous 
venons  de  donner  sur  ks  deux  étoiles  de  Jupiter 
et  de  Mars,  Tune  salutaire,  et  l'autre  redouta- 
ble. Selon  Plotin,  dans  son  traité  intitulé  £f^ 
Pouvoir  des  astres ,  les  corps  célestes  n'ont  au- 
cun pouvoir,  aucune  autorité  sur  Tbomme; 
mais  il  affirme  que  les  événements  qui  nous  sont 
réservés  par  les  décrets  immuables  du  destin  peu- 
vent nous  être  prédits  d*ûprès  le  cours,  la  sta- 
tion et  la  rétrogradation  û^^  sept  corps  dont  il 
est  question  ,  et  qu'il  en  est  de  ces  prédictions 
comme  de  celtes  des  oiseaux,  qui,  soit  en  mouve- 
ment, soit  en  repos,  nous  annoncent  Taveuir 
qu'ils  ignorent  par  leur  vol  ou  par  leur  voix. 
C*esl  dans  ce  sens  que  Jupiter  mérite  le  surnom 
de  salutaire,  et  Mars  celui  de  redoutable,  puis- 
que le  premier  nous  pronostique  le  bonheur,  et 
le  second  rinfortimc. 


dant«  qua&îlumimbtis  viUi^  uostrâo  autlorihus  utimero 
I  um  r  alloue  concordes.  SMurni  au  te  ru  Marlisquf*  stelliB 
lia  notj  haljcrit  cum  liimtuibus  compctcntiam,  ul  lameu 
aliqua  vel  exfrema  uumerorum  liiiea  Saturnus  atl  sokuî, 
Mars  asplclat  adltiuam.  Idco  oiînus  commodi  vjt%  huma- 
14»  ejtislunantur,  quasi  euro  vitiD  aucloribus  apta  nume. 
rorum  rationc  ood  juncti.  Cur  tamen  et  ipsl  noonunquam 
opes  veï  ciarilalem  horoinlbus  praestare  credantur,  ad  al- 
Icrum  débet  perlinere  traelatom  ;  q«la  Wc  sulticit  ap^»» 
ruissc  ratioDcai,  cur  alia  icrnbiîis,  aJià  Mlularis  e!itstj- 
melur.  Et  Plotiuus  quidem  m  libro,  qui  inKribitur,  Si 
faclunt  aslra,  proQunliat^  ulhil  vi,  vel  potcstâle  eorum 
honiinibus  eveuire;  sed  ea,  qune  decrcli  oecessitas  insin- 
gulos  sanctt,  ita  per  liorum  septem  traositum  slaliouc  re* 
cesslive  moostran»  ut  aves  seu  pnctervolandu ,  seu 
iitaiido,  fulura  penuis ,  vel  voce  signilicaut  ncfteîeiitts.  Sic 
riu{H|ye  (ûîuea  jtire  vocobilur  liic  saiutaris,  ille  terribilb; 
cum  per  Ueuc  prospéra,  (ïcr  lUum  6igiiUic<?nlur  iucom- 
mjoda. 


as 


MACROBE, 


Des  différenU  Doma  do  âuleil ,  et  de  sa  gran- 
dcur. 


Ce  û'est  pas  un  abws  de  mots,  ni  une  Louange 
owtrée  de  la  part  de  Cicéi^on,  que  tous  ces  noms 
qu'il  donne  au  soleil,  de  chef,  de  roi,  de  mode- 
rateu?'  des  autres  flambeaux  céle&ks^d'mtelH- 
gence  et  de  principe  régulateur  du  monde;  ces 
titres  sont  l'expression  vrak  des  attributs  de  cet 
*astre.  Voici  ce  que  dit  F^^ton  dans  sou  Timée^ 
en  parlant  des  huit  sphères  :  'v  Dieu,  voulant 
assujettir  à  des  règles  inimnaWes  et  faciles  à 
connaître  les  réiolutîous  plus  ou  moins  promptes 
de  ces  globes,  alluma,  clans  la  seconde  région 
icirculaire  j  en  remoutaot  de  la  terre,  les  feux  de 
rëtoile  que  nous  nommons  soleil,  »  Qui  ne  croi- 
rait, d'après  cette  manière  de  s'exprimer,  que 
les  autres  corps  mohiles  empruntent  leur  lu* 
mière  du  flambeau  du  jour?  Mais  Cieéron,  bien 
conYaincu  que  tous  brillent  de  leur  propre  éclat, 
et  que  la  lune  seule,  comme  souvent  nous  l'a- 
vons dit,  est  privée  de  cet  avantage,  donne  uu 
sens  plus  clair  à  l'énoncé  de  Platon,  et  fait  en- 
tendre en  même  temps  que  le  soleil  est  le  grand 
réservoir  de  la  lumière;  car  non-seulement  il 
dit  de  cet  astre  qu'il  est  îe  chef,  le  roi  et  le 
modérateur  des  autres  flambeaux  célestes  (ces 
derniers  mots  prouvent  qu'il  n*ignore  pas  que  les 
planètes  ont  leur  lumière  propre),  mais  cette 
qualîficatiou  de  chef  et  de  roi  des  autres  corps 
lumineux  a  chez  lui  la  même  acception  que  celle 
de  source  de  la  lumière  étliérée,  qu* emploie  Hé* 
raclite. 

Le  soleil  est  le  cbef  des  astres ,  parce  que  sa 
majestueuse  splendeur  lui  assigne  parmi  eux  le 
rang  le  plus  distingué  ;  il  est  leur  roi ,  parce 
qu'il  paraît  seul  grand  entre  tous  :  aussi  son 
nom  latin  est-îl  dérivé  d*nn  mot  de  cet  idiome 

Cjlp*  XX.  De  divenls  nooiiEilbiis  solls»  deque  eja&deai  ma- 
gnltudjue. 
In  lits  ûulem  lot  aomiiilbus,  quae  de  sole  dicuntur,  non 
fruslra,  necadlaudis  pAmpam,  lascif  it  oratioj  sed  ro$ 
Terœ  Yocalïîilis  eiprimuntur-  I>wx  et  prlnceps^  ail,  et 
ffwckralor  tuminum  reîiquorum ,  mens  mundi  et  iem- 
pcratio.  Plalo  in  Tio(i«o,  cum  de  oclo  spliaeris  IcMjuerelur , 
tic  aU  :  Lit  atilem  per  Ip^os  Qcto  circuitus  cderiUilis  el 
tarditûiis  cerla  ujensîira  et  sit,  et  noscalur;  iJeua  in  anibitii 
Btipra  terrain  secundo  ïumen  accendit,  quod  nuiic  solem 
T<H5amu«.  Yides,  ul  iia;e  defmitio  mil,  esse  omnium 
i-pheerarum  lumen  in  sole.  Sed  Cicero  scienâ,  etiam  cèleras 
èleUas  biibere  iuaien  suum^  solamque  liuiam,  tit  saep^ 
jam  diiiiDua,  proprîo  carere;  obscurttalem  dciinilionis 
liujus  liquitlius  aJbsulvens,  et  oslecdens.  in  sole  maximum 
lumen  e^se ,  non  solum  ait ,  dux  et  princeps  et  fîiodei'a- 
ior  iutuinutH  retiguorum  (adeo  et  cèleras  slellas  acil 
csàe  luinina)  j  sed  liuoc  ducem  et  principem^  quem  Hera- 
clituâ  foDtem  cceleslis luds  app4?Uat  Dux  ergo  est,  quia 
omnejs  luminis  majestate  pra'cedjt  :  princeps,  quia  ita 
«minet ,  ul  propterea ,  quod  talîji  soins  appareat ,  sol  vo* 
«lur  :  œoderalof  reUqnorum  dictlur,  quia  îpse  cursus  eo« 


qui  signifie  setd.  Il  est  le  modérateur  des  autres 
astres,  parce  qu*il  fize  les  limites  dans  lesquelles 
ils  sont  forcés  d  opérer  leurs  mouvements  directs 
et  rétrogrades.  Eu  effet j  chaque  étoile  errante 
doit  parcourir  un  espace  déterminé ,  avant  d'at- 
teindre le  point  de  son  plus  graud  éloiguement 
du  soleiK  Arrivée  à  ce  point ,,  qu'elle  ne  peut  dé- 
passer, elle  semble  rétrograder  :  et  lorsqu'elle 
est  parvenue  à  la  limite  fixée  pour  son  mouve- 
ment rétrograde,  elle  reprend  de  nouveau  son 
mouvement  direct.  Tous  les   corps  lumineux 
voient  donc  dans  le  soleil  te  puissant  modéra- 
teur de  leur  course  circulaire.  Son  nom  d'intelli- 
gence du  monde  répond  à  celui  de  cœur  du  ciel , 
que  lui  ont  donné  les  physiciens;  et  ce  nom  lui 
est  bien  dû,  car  ces  plièQomènes  que  nous  voyons 
au  ciel  suivre  des  lois  immuables,  cette  vicissi- 
tude des  jours  et  des  t^iuits  ,  leur  durée  respec- 
tive J  alternativement  plus  longue  ou  plus  courte» 
leur  parfaite  égalité  à  certaines  époques  de  l'an- 
née >  cette  chaleur  modérée  et  bienfaisante  du 
printemps,  ces  feux  brûlants  du  Cancer  et  du 
Lion,  la  douce  tiédeur  des  vents  d'automne, 
et  le  froid  rigoureux  qui  sépare  les  deux  saisons 
tempérées,  tous  ces  effets  sont  le  résultat  de  la 
marche  régulière  d'un   être   inîelligent.   C'est 
donc  avec  raison  qu'on  a  nommé  cœur  du  ciel 
Tastre  dont  tous  les  actes  sont  empreints  de  len- 
tendement  divin, 

Cette  dénomination  convient  d'autant  mieuif 
qu*il  est  dans  la  nature  du  fluide  igné  d*étre 
toujours  eu  mouvement*  Or,  nous  avons  dit 
plus  haut  que  le  soleil  avait  reçu  le  nom  de 
source  de  !a  lumière  éthérée  ;  il  est  doue  pour 
ce  Ûuide  ce  que  le  cœur  est  pour  l'être  animé* 
Le  mouvement  est  une  propriété  inhérente  à  ce 
viscère;  et,  quelle  que  soit  la  cause  qui  suspende 

ruro  recursusque  certa  défini lîoue  sjiatl]  moderatur.  ffam 
certa  spalii  definUio  est,  ad  qnam  cum  unaqunpqueerralica 
Stella  recedeus  a  sole  penenetit^  lanquain  ullia  probl 
beatur  accederc,  agi  relro  videlur;  et  rursus  cuoi  eertam 
psrtem  rece<leDdu  contîgerîl,  addirecti  cursua  coosuela 
revocatur.  lia  solis  tIb  et  pntestaa,  moins  reîiquorum  lu- 
mînnm  consliluta  dîniensione  moderatur.  Mens  nuiiidi  ita 
api^ïllatiir,  ut  phyâicieum  cor  cœli  vocavcriml.  Inde  uiml* 
rum ,  quo<l  omola ,  quse  slalula  ratîone  per  ca;lum  fien 
videmus ,  dieiii  nrxtemque,  et  migrantes  inler  ulrumque 
prolixitatib  l^revilalisqucTices^el  certis  lemporibus  aeqttaûi 
utfiu:jque  mensnram ,  dein  verÎ5  ciemenlcm  tei*ri'm ,  lor 
ridum  Cancri  ac  Leonîs  aeslum  ^  moltiticin  auctumnalis 
aurie  ,  vim  frigoris  interulramquelemperieui,  onniia  hspc 
solis  cursus  et  ralia  dispensât.  Jure  ergo  cor  ciïli  dicilur, 
per  quem  iunt  cranta,  quae  divlna  raliooe  fieri  videmus,  El 
eslhœc  caosa,  proplelr  quam  jure  cor  cor îi  vocelur,  quod 
naturaigim  eemperiumolu  pcrpetuoqueagifâtu  est.Snlem 
aïitem  îgnis  aelljerei  fonlem  diclnm  esse  relulimu&j  lioc  al 
ergo  sol  in  sttliere,  quod  in  animali  car  :  ctijtis  Uta  natura 
est  t  ne  unquam  cesset  a  motu;  aut  si  bre\is$it  ejus  quo- 
cunque  casu  ab  figitatioue  ces^tlo^  moi  animal  interiaxât , 
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qj)  seul  instaot  ce  mouvemeDty  roBimal  cesse 
à'exister.  Ici  fioît  ce  que  nous  avioDS  à  dire  sur 
ce  titre  dlntetligeiice  dy  monde,  donné  au  soleil 
jur  Cicéron.  Quant  à  la  raison  pour  laquelle  il 
leoomrae  principe  régulateur  du  monde,  elle 
estaisce  à  trouver;  car  il  est  tellement  vrai  que 
If  wleil  règle  la  température  non-seulement  de 
U  terre ,  mais  celle  du  ciel ,  appelé  avec  raison 
sphère  du  monde ,  que  les  deux  exlrémilés  de 
cette  sphère,  les  plus  éloignées  de  rorbité  so- 
laire, sont  privées  de  toute  chaleur,  et  languis- 
KDt  dans  un  continuel  état  de  torpeur,  î^ous 
rrrîetidrons  incessammentsur  cet  objet,  auquel 
nous  donnerons  plus  de  déieloppement. 

Il  oôus  reste  maintenant  à  parler  de  la  gran- 
deur du  soleil.  Le  peu  que  nous  avons  à  dire  a 
tt  sujet  est  appuyé  sur  des  témoignages  irréeu- 
lables ,  et  ne  sera  pas  sans  intérêt*  Le  principal 
bttt  des  physiciens ,  dans  toutes  leurs  recherches 
m  la  mesure  de  cet  astre ,  a  été  de  connaître 
re:icès  de  sa  grandeur  sur  celle  de  la  terre*  D  a- 
près  Éralosthène,  dans  sou  traité  des  mesures, 
celle  de  la  terre,  multipliée  par  vingt-sept,  donne 
celle  du  soleil  ;  et,  selon  Possidonius,  ce  multi- 
plicateur est  infiniment  trop  faible.  Ces  deux  sa- 
vants s*appuient,  dans  leurs  hypothèses  ,  sur  les 
éclipses  de  lune  :  c*e^t  par  ce  phénomène  qu'ils 
démontrcLit  que  le  soleil  est  plus  grand  que  la 
lefT€,  et  c'est  de  la  grandeur  du  soleil  qu'ils 
dèduiseot  la  cause  des  éclipses  de  lune^  en  sorte 
quede  ces  deux  propositions,  qui  doivent  sY-tayer 
réciproquement,  aucune  n'est  démontrée,  et 
que  la  question  reste  indécise  ;  car  que  peut-on 
prourer  à  Taide  d'une  assertion  qui  a  besoin 
d^étre  prou%ée?  Mais  les  Égyptiens,  sans  rien 
doDuer  aux  conjectures,  sans  chercher  à  s'aider 
éclipses  de  lune  ,  ont  voulu  d'abord  établir 

eOt  qwod  solera  raundi  mcolem  vocaiit.  Cur  vero 
ttio  Qiundi  dictas  sit,  ralto  in  aperto  est.  ]la 
i  solum  terram,  sed  ipsum  (pjoquc  crelum ,  qmid 
ftttmuodii!!  vtK^tur,  Iffiiperari  a  sole,  certissimMm  est, 
Il  t&treimtAte&  ejitH,  quce  a  via  soîis  loiigifisinie  recesse- 
mtyOmtii  c^reanl  l3*'iiericio  caloria,  el  imii  frigorîs  per- 
IdilUle  torpe^^ut  ;  quod  sequenlibus  aperUus  e^plica- 
faitur.  Restai ,  ot  et  de  magniuidjue  ejus  quant  verissima 
pradîeatiooe ,  pauca  el  dou  [im^lereuïida  dicamus.  Ptiyftici 
boc  iuiime  oonsequi  in  onmi  circa  tnagniUidinem  soUs 
ÎB^HiBilKMie  voluerynt>  quanto  iiiaJK  esse  possit,  quam 
Imtk;  et  Efatostlienes  inlibrkdiiiiensbiiiim  Bicai(  :  Men* 
tm^  lenw  sepliesel  vicies  miilliplkata,  meiisuraiii  solL^ 
cflideU  Pû(ftsidoDius  dicit  »  multo  mu! loque  aafpius  muni- 
pRestom «ûlis  spiilium  eflic^re  :  et  uttrque  hnmh  dcfec- 
teitrgiiiiieiilutD  pro&eadvctcat.  I  ta  eu  ni  soletiivolunl  terra 
lomn  probaret  lestimoiiio  iuna?  delkieotis  uluiitur  : 
idefeciumlunœconantiir  a»£erere^  probatioaem  de  soliâ 
;  rotitnantur  :  el  sic  evenit,  ut^dum  ulruiu* 
rdealteroad&lruilur,  neuLriimprabablliier  adstrnalur, 
ïenpcr  Id  medio  vidssim  nntanle  myluo  icstlmonio.  Quid 
I  lier  rem  adbuc  probaadan]  probelur?  Sed  ^yptti , 


es- 
par des  preuves  isolées,  et  se  suffisant  à  elles- 
mêmes,  Texcès  de  grandeur  du  soleil  sur  celle 
de  la  terre,  aiin  d'en  conclure  ensuite  la  cause 
des  éclipses  de  lune.  Or,  H  était  évident  que  ce 
ne  pourrait  être  qu'après  avoir  mesuré  les  deux 
sphères  qu'on  arriverait  à  cette  conclusion, 
puîsqu  elle  devait  être  le  résultat  de  la  comparai- 
son  des  deux  grandeurs.  La  mesure  de  la  terre 
pouvait  être  aisément  déterminée  par  le  calcul , 
aidé  du  sens  de  la  vue  ;  mais  ^  pour  avoir  celte 
du  soleil ,  il  fallait  obtenir  celle  du  ciel  j  à  travers 
lequel  il  fait  sa  révolution.  Les  astronomes  égyp* 
tiens  se  décidèrent  donc  à  mesurer  d'abord  le 
ciel ,  ou  plutôt  la  courbe  que  le  soleil  y  décrit 
dans  sa  course  annuelle ,  afin  d'arriver  à  la  con- 
naissance des  dimensions  de  cet  astre. 

C'est  ici  le  moment  d'engager  ceux  qui, 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  emploient  leurs^ 
loisirs  à  feuilleter  cet  ouvrage  ;  de  les  engager, 
dis-je,  à  ne  pas  regarder  cette  entreprise  de  Tan- 
tiquité  comme  un  acte  de  folie ,  fait  pour  exciter 
Tindignation  ou  la  pitié.  Ils  verront  bientôt  que 
le  génie  sut  se  frayer  la  roule  à  rexécution  d'un 
projet  qui  semble  excéder  les  bornes  de  reiiten- 
dément  humain  ,  et  qu'il  parvint  à  découvrir  la 
grandeur  du  ciel ,  au  moyen  de  celle  de  la  terre, 
mais  Texposition  des  moyens  qu'il  employa  doit 
être  précédée  de  quelques  notions  qui  en  facili- 
teront rintelligence. 

Le  milieu  de  tout  cercle  ou  de  toute  sphère 
se  nomme  centre,  et  ce  centre  n'est  qu'un  point 
qui  sert  h  faire  connaître ,  de  manière  à  ce  qu'oo 
oe  puisse  s*y  tromper,  ce  milieu  du  cercle 
ou  de  la  sphère.  En  outre,  toute  droite  menée 
d'un  point  quelconque  de  la  circonférence  a  un 
autre  point  de  cette  même  circonférence  donne 
nécessairement  une  portion  de  cercle  ^  mais  cette 

niliil  ad  coDJecturam  toquenles  sequefitrato  ac  libcro  ar- 
giimeiito,  nec  in  patmcinium  sibi  Juna*  di'fectuin  vocao- 
ks,qnaiila  iiicnsiiiagol  lerra  major  sit^probareTolurrunt, 
ut  lum  demum  p^r  msgoitudîtietn  tjm  ofleiidcrt'ntf  cur 
luna  dciicint.  tbjc  anlem  ncquaquiim  dybiLibatMrntiii  i>osse 
aliter  drpreiiendl,  Disi  imeni^ura  el  tcrra<  et  &4jlis  luvf'nla, 
ul  tieret  ex  calbliotie  discrelio.  Etterrena  qiiidem  dimensio 
ocults  raUoncm  jiivantlbus  de  racili  const;d>at;  solis  vero 
men&urttm  aliler,  nm  pur  mensurani  ctiHi,  |kcr  qnml  di&* 
curriU  invenin  non  posse  viderunu  Eigo  priiiiuni  metîen- 
dum  sM  cœlum  ilkd,  id  est,  îter  solis,  cofislilijcruut,  ut 
per  id  jiossent  modum  sobs  agnosceic.  Sed  qtiapiio,  si  quis 
unquam  tani  oliusos,  lamque  ab  omni  edl  serio  ferîattis^ 
ul  bçec  qiioquj!  m  manu  s  sumati^  ne  talcjn  velerum  prCH 
misaioDcm,  quasi  îusaniii"  pronimam^  atil  boirescat,  sut 
rideat.  Elenimad  rem,  qiisï  naluraiïicomprebfnsibilis  vide* 
batur«  viam  sibl  fecil  mgen»um  :  et  per  terram,  qui  cœli 
modiië  sil ,  reperit.  Ut  autem  Uquere  possit  raUo  corn- 
menti ,  pdtis  re^^ulariler  pauca  dicefida  siml,  utsil  rerum 
sequenliiim  adilus  iiislfuctior.  In  omni  orbe  veL  Bjdiaerft 
medietas  ceulrum  vocalur  ;  nibilqiie  allud  est  cent  ru  m, 
ulsl  puuclum,  quo  fifiliâersfï  aat  orbi^  me^liuin  certis»imt 
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portion  du  cercle  peut  bien  ne  pas  être  sa  moitié. 
Il  n*est  divisé  en  deux  parties  égales  que  lorsque 
la  ligne  est  menée  d'un  point  de  la  circonférence 
au  point  opposé,  en  passant  par  le  centre.  Dans 
ce  cas,  cette  ligne  se  nomme  diamètre.  De  plus , 
on  obtient  la  mesure  d'une  circonférence  quelcon- 
que en  multipliant  par  trois  le  diamètre  du  cercle, 
et  en  ajoutant  à  ce  produit  le  septième  de  ce 
même  diamètre.  Supposons-le  de  sept  pieds,  le 
produit  par  trois  sera  vingt- un;  ajoutons  à  ce 
produit  le  septième  de  sept  pieds ,  c'est-à-dire 
un  pied,    nous  aurons  vingt-deux  pieds  pour 
la  longueur  de  la  circonférence.  Nous  pourrions 
donner  à  ces  propositions  la  plus  grande  évidence, 
et  les  appuyer  de  démonstrations  géométriques . 
si  nous  n'étions  persuadés  qu'elles  ne  peuvent 
être  l'objet  d'un  doute,  et  si  nous  ne  craignions 
de  nous  étendre  outre  mesure.  Nous  croyons  ce- 
pendant devoir  ajouter  que  l'ombre  de  la  terre, 
occasionnée  par  l'absence  du  soleil ,  qui  vient  de 
passer  dans  l'autre  hémisphère ,  et  qui  répand 
sur  notre  globe  cette  obscurité  qu'on  appelle  la 
nuit,  égale  en  hauteur  le  diamètre  de  la  terre 
multiplié  par  soixante.  Cette  colonne  d'ombre , 
qui  s'étend  jusqu'à  l'orbite  solaire,  ferme  tout 
passage  à  la  lumière ,  et  nous  plonge  dans  les  té- 
nèbres. Commençons  donc  par  déterminer  la  lon- 
gueur du  diamètre  terrestre,  afin  de  connaître 
son  produit  par  soixante  :  ces  antécédents  nous 
conduiront  aux  mesures  que  nous  cherchons. 
Suivant   les  dimensions   les    plus   exactes   et 
les  mieux  constatées,  la  circonférence  de  la 
terre  entière,  y  compris  ses  parties  habitées  et 
celles  inhabitables,  est  de  deux  cent  cinquante- 
deux  mille  stades  :  ainsi  son  diamètre  est  de 

observatione  Jistinguitar  :  item  ducta  lioea  de  quocunque 
loco  circuli ,  qui  désignai  ambitum,  in  quacunque  ejus- 
dem  circuli  summitate  orbis  partem  aliquam  di?idat  ne- 
cesse  est.  Sed  non  omni  modo  medietas  est  orbis ,  quam 
sepai-at  ista  divisio.  llla  enim  tantum  linea  in  partes  aequa- 
les  orbem  médium  diyidit,  quœ  a  summo  in  summum  ita 
ducitur,  ut  necesse  sit,  eam  transire  per  centrum;  et  baec 
linea,  quae  orbem  sic  sequaliter  dividit^diametros  nuncu- 
patur.  Item  omnis  diametros  cujuscunque  orbis  triplicata 
cum  adjectione  septimae  partis  suae,  mensuram  facit  cir- 
culi, quo  orbis  includitur  :  idest,  si  uncias  septem  te- 
neat  diametri  longitudo,  et  velis  ex  ea  nosse,quot  uncias 
orbis  ipsius  circulusteneat,  triplicabis septem,  et  faciunt 
Tigintiunum  :  bis  adjiciesseptimam  partem,  hoc  est,  unum; 
et  pronuntiabis  in  Tiginti  et  duabus  unciis  bujus  circuli 
esse  mensuram,  cujus  diametros  septem  unciis  extendi* 
tur.  Hœc  omnia  geometricis  eyidentissimiSque  rationibus 
probare  possemus ,  nisi  et  neminem  de  ipsis  dubitare  ar- 
bilraremur,  et  caveremus  justo  prolixius  volumen  exten- 
dere.  Sciendum  et  hoc  est,  quod  umbra  terrœ,  quam  sol 
post  ôccasum  in  inferiore  hemisphœrio  currens  sursum 
cogit  emitti ,  ex  qua  super  terram  fit  obscuritas,  quae  nox 
Tocatur,  sexagies  in  altum  multiplicatur  ab  ea  mensura, 
quam  terrœ  diametros  habet;  et  hac  longitudine  ad  ipsum 
circulum,  per  quem  sol  currit,  erecta,  conclusione  lumi- 


quatre- vingt  mille  stades  et  quelque  chose  de 
plus,  selon  ce  qui  a  été  ditplushaut,  que  la  circon- 
férence égale  trois  fois  le  diamètre ,  plus  son  sep- 
tième :  et  comme  ce  n'est  pas  le  circuit  du  globe, 
mais  son  diamètre,  qu'il  s^agit  de  multiplier  pour 
obtenir  la  hauteur  de  l'ombre  terrestre,  prenons 
pour  facteurs  les  deux  quantités  80,000  et  60;  el- 
les nous  donneront,  pour  l'étendue  en  élévation  de 
l'ombre  de  la  terre  à  l'orbite  du  soleil ,  un  pro- 
duit de  4,800,000  stades.  Or,  la  terre  occupe  le 
point  central  de  l'orbite  solaire;  d'où  il  suit  que 
l'ombre  qu'elle  projette  égale  en  longueur  le 
rayon  du  cercle  que  décrit  le  soleil.  Il  ne  s*agit 
donc  que  de  doubler  ce  rayon  pour  avoir  le  dia- 
mètre de  l'orbite  solaire  :  ce  diamètre  est, 
par  conséquent,  de  9,600,000  stades.  Mainte- 
nant, rien  n'est  plus  aisé  que  de  connaître 
la  longueur  de  la  ligne  circulaire  parcourue  par 
l'astre  du  jour;  il  ne  faut  pour  cela  que  tripler 
cette  longueur ,  puis  ajouter  au  produit  la  sep- 
tième partie  de  cette  même  longueur,  l'on  trou- 
vera pour  résultat  une  quantité  de  30,170,000 
stades,  ou  environ.  Nous  venons  de  donner 
non-seulement  la  circonférence  et  le  diamètre 
de  la  terre,  mais  encore  la  circonférence  et  le 
diamètre  de  la  courbe  autour  de  laquelle  le  soleil 
se  meut  annuellement  ;  nous  allons  à  présent 
donner  la  grandeur  de  cet  astre ,  ou  du  moins  ex- 
poser les  moyens  qu'employa  la  sagacité  égyp- 
tienne pour  trouver  cette  grandeur.  Les  dimen- 
sions de  l'orbite  solaire  avaient  été  déterminées 
au  moyen  de  l'ombre  de  la  terre  ;  ce  fut  d'après 
la  mesure  de  cette  orbite  que  le  génie  détermina 
celle  du  soleil.  Voici  comment  il  procéda. 
Le  jour  de  Téquinoxe ,  avant  le  lever  de  cet 

i  nis  tenebras  in  terram  refundit.  Prodendum  est  igitur, 

quanta  diametros  terrœ  sit,  ut  constet,  quid  posslt  sexa- 

gies  multiplicata  coliigere  :  unde,  bis  praelibatis,  ad  tracta- 

I  tum  mensurarum ,  quas  promisit,  oratio  revertatur.  Evi- 

,  denlissimis  et  indubitabilibus   dimensionibus  constitit, 

,  universae  terrœ  ambitum,  quae  quibuscunque  vd  incoli* 

.  tur,  Telinhabitabilis  jacet,  habere  stadiorummilliaducenta 

,  quinquaginta  duo.  Cum  ergo  tantum  ambitus  teneat,  sine 

dubio  octoginta  millia  stadiorum,  vel  non  multo  amplius 

diametros  habet,  secundum  triplicationem  cum  septims 

partis  a4iectione ,  quam  superius  de  diamètre  et  circulo 

,  regulariter  diximus.  Et  quia  ad  efficiendam  terrenae  um- 

:  brae  longitudinem  noL  ambitus  terrae,  sed  diametri  men- 

I  sura  multiplicanda  est  (ipsa  est  enim ,  quam  sursum  cona- 

tat  excrescere),  sexagies  multiplicanda  tibi  erunt  octoginta 

{  millia,  quae  terrae  diametros  habet;  quae  faciunt  quadra* 

gies  octies  centena  miUia  stadiorum  esse  a  terra  usque  ad 

solis  cursum,  quo  umbram  terrae  diximus  pertinere.  Terra 

autem  in  medio  cœlesti^  circuli,  per  quem  sol  currit,  ut 

centrum  locata  est.  Ergo  mensura  terrenae  umbrae  medie- 

tatem  diametri  cœlesti  efficiet  :  et  si  ab  altéra  quoqoe 

parte  terrae  par  usque  ad  dimidium  circuli  mensura  ten* 

datur,  intégra  circuli ,  per  quem  sol  currit ,  diametros  in* 

venitur.  Duplicatis  igitur  illis  quadragies  octies  oentenis 

miliibus,  erit  intégra  diametros  ccelestis  circuli  nonagies 
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istre,  on  disposa  sur  un  plan  horizontal  un  vase 
de  pierre,  hémisphérique  et  concave.  De  son 
ecotre  s*élevait  un  style  parallèle  à  l^axe  de  la 
)  tore,  dont  l'ombre ,  dirigée  par  la  marche  du  so- 
Id,  devait  indiquer  chacune  des  douze  heures 
àt^Mir,  figurées  par  autant  de  lignes  tracées  au 
Mans  de  ce  vase.  Or ,  on  sait  que  Tombre  du 
it^le  d*ane  semblable  horloge  emploie  autant  de 
teps  à  s'étendre  de  l'une  à  Fautre  de  ses  ex- 
trémités» que  le  soleil  en  emploie ,  depuis  son  le- 
IV  Jusqu'à  son  coucher,  à  parcourir  la  moitié 
Ai dd,  ou  Fun  des  deux  hémisphères;  car  il 
D*eo  adiève  le  tour  entier  qu'en  un  Jour  et  une 
oiiit.  Ainsi ,  les  progrès  de  Fombre  dans  le  vase 
lODt  en  raison  de  ceux  du  soleil  dans  le  ciel.  Au 
■oment  donc  où  cet  astre  allait  paraître ,  un 
«bsenrateur  attentif  se  plaça  près  du  cadran 
éfdnoxial  parallèle  à  Fhorizon;  et  les  premiers 
njOQS  venaient  d'atteindre  les  sommités  du 
||obe,  lorsque  Fombre,  tombant  du  haut  du 
il^le,  vint  frapper  la  partie  supérieure  du  vase. 
Le'pcrînt  frappé  par  cette  ombre  fut  aussitôt  noté; 
rtrobservation, continuée  aussi  longtemps  que 
le  disque  solaire  se  fit  voir  tout  entier ,  cessa 
dès  que  la  partie  inférieure  de  son  limbe  toucha 
lliorizoD  ;  alors  la  ligne  jusqu'à  laquelle  Fombre 
veoait  de  parvenir  dans  le  vase  fut  également 
■Biquée.  L'on  prit  ensuite  la  mesure  de  Fespace 
renfermé  entre  les  deux  traits ,  et  qui  donnait 


\  oenteuis  millibus  stadiorum  :  et  inventa  diametros 
àdfemeDsaram  nobis  ipsius  qnoque  ambitus  prodit.Hanc 
mim  snaoMm,  quam  diamelros  fecit,  debes  ter  multi- 
lieve,  adjeda  parle  septima ,  ut  sxpe  jam  dictam  est  :  et 
MaiBfaues  lotius  circuli,  per  quem  sol  currit,  ambitum 
iMonim  habere  trecenties  centena  millia,  et  insuper 
oitaiii  seploagiDta  millia.  HIs  dicus,  quibus  mensura, 
^Êtm  terrae  vel  ambitus,  Tel  diametros  babet,  sed  et  dr- 
i  modas,  per  quem  sol  currit,  Tel  diametri  ejus,  os- 
'  :  noue  quam  solis  esse  mensuram,  Tel  quemad- 
I  mi  pmdentissimi  deprehenderint,  indicemus.  Mam 
rieit  ex  temna  umbra  potuitcirculi ,  per  quem  sol  méat, 
dqpreliendi  magnitndo;  ita  per  ipsum  circulum  mensura 
aisinreota  est,  in  bnnc  moduift  procedente  inquisitionis 
.  iEqûiooctiali  die  anle  solis  ortum  aequabiliter 
I  est  saxeum  Tas  in  hemisphserii  speciem  caTata 
i  carvatom,  infra  per  lineas  designato  duodecim 
Mboramm  nomero,  quas  stili  prominentis  umbra  cum 
Inmita  tolis  praeterenndo  distinguit.  Hoo  est  autem ,  ut 
KÉDos,  bnjosmodi  Tasis  officium,  ut  tanto  tempore  a 
prioie  ijus  exiremitate  ad  alterana  usque  stili  umbra  per- 
conal,  qaanto  sol  medietatem  cœli  ab  ortu  in  occasum , 
mim  idlioet  hemisphaerii  conTersione,  metitur.|Nam  to- 
liH  eoeli  lotegra  conTersio  diem  noctemque  concludit;  et 
Mn constat,  quantum  sol  in  drculo  suo,  tantum  in  boc 
meambraiD  meare.  Huic  igitur  aequabiliter  collocato  drca 
ta^NM  tolis  ortoi  propinquantis  inhœsitdiligens  obserTan- 
dioblatiia  :  et  cam  ad  primnm  solis  radium ,  quem  de  se 
taUâ  prima  sammitas  orbis,  emergens  umbraj,  de  stili 
ieddeot  sommitate,  primam  cunri  labri  eminentiam  con- 
tigit;  locos  ipee,  qui  ambrse  primitias  excepit,  notœ  im- 
preidoiie  tigiiaUis  est  ;  obsenratumque ,  quamdiu  super  ter- 
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celle  du  diamètre  du  soleil.  Elle  fut  trouvée 
égale  à  la  neuvième  partie  de  Fintervalle  compris 
entre  la  partie  supérieure  du  vase  et  la  ligne  qui 
indiquait  la  première  heure.  Il  fut  ainsi  démon- 
tré qu*à  Fépoque  de  Féquinoxe,  le  soleil  présente 
neuf  fois  son  diamètre  dans  une  heure;  et 
comme  son  cours,  dansFun  des  hémisphères, 
ne  s'achève  qu*en  douze  heures,  et  que  neuf  fois 
douze  égalent  cent  huit,  il  est  évident  que  le 
diamètre  du  soleil  est  la  cent  huitième  partie  de 
la  moitié  du  cercle  équinoxial,  ou  la  deux  cent 
seizième  du  cercle  entier.  Mais  nous  avons  dé- 
montré que  la  longueur  de  cette  ligne  circulaire 
est  de  30,170,000  stades  :  donc  la  deux  cent 
seizième  partie  de  cette  quantité ,  ou  environ 
140,000  stades,  est  la  mesure  du  diamètre  so- 
laire ;  ce  qui  est  presque  le  double  de  celui  de  la 
terre.  Or,  la  géométrie  nous  apprend  que  de  deux 
corps  sphériques ,  celui  dont  le  diamètre  est  le 
double  de  celui  de  l'autre  a  huit  fois  sa  circonfé- 
rence :  donc  le  soleil  est  huit  fois  plus  grand  que 
la  terre.  Cette  mesure  de  la  grandeur  du  soleil 
est  un  extrait  fort  succinct  d'un  grand  nombre 
d'écrits  sur  cette  matière. 


Chàp.  XXI.  Pourquoi  Fon  dit  que  les  étoiles  mobiles 
parcourent  les  sigues  du  zodiaque,  bien  que  cela  ne 
soit  pas.  De  la  cause  de  rinégalilé  de  temps  qu*elles 
mettent  respectîTement  à  faire  leurs  réToIutions.  Des 

ram  ita  solis  orbis  integer  appareret,  utima  ejus  summis 
tas  adhoc  horizonti  Tideretur  insidere,  et  mo\  locus,  ad 
quem  umbra  tune  In  Tase  migraTerat,  annotatus  est  :  ba- 
bilaquedimensione  inter  ambas  umbrarum  notas ,  qnae  iie 
tegrum  solis  orbem,  id  est,  diametrum,  natœ  de  duabus 
ejus  summitalibtts  metiuntur;  parsnona  reperta  est  ejus 
spatii ,  quod  a  summo  vasis  labro  usque  ad  horae  prinuc 
lineam  continetur.  Et  ex  hoc  constilit,  quod  in  cursu  solis 
unam  temporis  œquinoctialis  horamïadat  repetitusnoTÎes 
orbis  ejus  accessus.  Et  quia  conTersio  cœlestis  liemisphse- 
rii,  peractis  horis  duodedm,  dIem  condit;  noTîes  autem 
duodedm  efficiunt  centum  octo  :  sine  dubio  solis  diame- 
tros  centesima  et  octaTa  pars  hemisphœrii  œquinoctialis 
est.  Ergo  apquinoctialis  totius  circuli  ducentesima  sexta  dé- 
cima pars  est.  Ipsum  autem  drculum  liabere  sladiorum 
trecenUes  cenlena  millia,  et  insuper  centum  et  septuaginta 
millia,  antelatis  probatum  est.  Ergo  si  ejus  snmmae  du- 
centesimam  sextamdedmam  partem  perfecte  consideraTe- 
ris,  mensuram  diametri  solis  iuTenies.  Est  autem  pars  illa 
fere  in  centum  quadraginta  millibus.  Diametros  igitur  solis 
centum  quadraginta  millium  fere  stadiorum  esse  dicenda 
est  :  unde  pœne  duplex  quam  terrœ  diametros  inTenitnr. 
Constat  autem  geometricœ  rationis  examine,  cum  de  duo- 
bus  orbibus  altéra  diametros  duplo  alteram  vincit,  illum 
orbem,  cujus diametros dupla  ast,  orbe  altero  octies  esse 
majorem.  Ergo  ex  liis  dicendum  est,  solem  octies  terra 
esse  majorem.  Haec  de  solis  magnitudine  brcTiter  de  mul- 
tis  excerpta  libaTimus. 

Cap.  XXI.  Qua  ratlone  inferiorum  sphsrarum  stelle  io  zo 
diad  signis  meare  dicantur,  cum  in  ils  non  sint  :  curque 
ex  illis  alla  breriori ,  aUs  longlori  tempore  zodiad  signa 


m 


MACROBE, 


mojen'i  qn'oo  a  employés  pour  diTiser  le  zodiaque  en 
doQze  parties. 

Nous  avoiisdit  qu'ao-dessous  du  ciel  des  fixes, 
sept  sphères  ayant  uû  centre  commua  font  fcurs 
révolutions  à  une  grande  distance  de  la  voûte  cé- 
leste ,  et  dans  des  orbites  bien  éloignées  les  unes 
des  autres.  Pourquoi  donc  dit- on  qne  toutes  par- 
courent les  signes  du  zodiaque,  seul  cercle  de 
ce  nom,  et  formé  de  consteHatiousllxéesauciel? 
La  réponse  à  cette  question  se  déduit  aisément 
de  la  question  même»  Il  est  bieu  vrai  que  ni  le 
soleil ,  ni  la  lune,  ui  aucun  des  cinq  corps  er- 
rants ,  ne  peut  pénétrer  dans  le  zodiaque,  et 
circuler  au  milieu  des  constellations  dont  ses  si- 
gnes sont  composés  ;  mais  on  suppose  cbacune  de 
ces  sphères  placée  dans  celui  des  signes  qui  se 
trouve  au-dessus  de  Tare  de  cercle  qu'elle  décrit 
actuellement.  Ce  cercle  parcouru  par  la  planète 
étant,  comme  le  zodiaque,  divisé  en  douze  par- 
ties, lorsque  Tétoile  mobile  est  arrivée  sur  la 
portion  de  cercle  correspondante  à  celle  du  zo- 
diaque attribuée  au  Bélier,  on  dit  qu'elle  est 
dans  le  Bélier,  et  il  eu  est  de  même  pour  toute 
autre  partie  corrélative  de  l'un  et  l'autre  cercle. 

Au  moyen  de  la  figure  ci-après ,  il  sera  facile 
de  nous  comprendre;  car  rentendement  saisit 
mieux  les  objets  quand  il  est  aidé  par  la  vue. 

Soient  A,  B,  Cj  D,  etc.,  le  cercle  du  zo- 
diaque qui  renferme  les  sept  autres  spbL^res; 
&oit ,  à  partir  de  A ,  le  zodiaque  divisé  en  douze 
parties  désignées  par  autant  de  lettres  de  l'al- 
phabet; soit  l'espace  entre  A  et  B  occupé  par  le 
Bélier,  celui  entre  B  et  G  par  le  Taureau,  celui 
entre  C  et  D  par  les  Gémeaux ,  et  ainsi  de  suite  ; 


de  chacun  des  points  A^  B,  C,  D,  etc.,  abaissant 

des  droites  qui  couperont  tous  les  cercles  jus* 
qu'au  dernier  exclusivement,  il  est  clair  que 
notre  surface  circulaire  renfermera  douze  por- 
tions égales ,  et  que  quand  le  soleil ,  ou  la  lune , 
ou  l'un  quelconque  des  corps  errants,  parcoum 
Tare  de  cercle  qui  répond  symétriquement  à  ce- 
lui dont  les  deux  extrémités  sont  terminées  par 
A  et  par  B,  on  pourra  supposer  que  ce  coi-psse 
trouve  au  signe  du  Bélier,  parce  qu'une  droitM 
tirée  d'un  des  points  de  Tespace  attribué  à  ce  sl^ 
gne  irait  aboutir  à  Tare  de  cercle  que  tracera 
alors  l'étoile  errante.  On  pourra  en  dire  autant 
des  onze  autres  parties,  dont  chacune  prendra 
le  nom  du  signe  placé  au-dessus  d'elle. 

Nous  nous  servirons  encore  de  celte  ûgure 
pour  rendre  succinctement  raison  de  Tlné^lité 
de  temps  qu'emploient  respectivement  les  sphè- 
res mobiles  à  se  mouvoir  autour  d'un  cercle  tel 
que  le  zodiaque ,,  dont  la  dimension  est  la  même 
pour  toutes,  ainsi  que  celle  de  ses  signes*  Dans 
un  nombre  quelconque  de  cercles  concentriques, 
le  plus  grand  est  le  cercle  extérieur  qui  les  en- 
veloppe tous,  et  le  plus  petit  est  le  cercle  inté» 
rieur  enveloppé  par  tous.  Quant  aux  cercles  ta* 
termédiaires ,  ils  sont  plus  ou  moins  grands, 
suivant  qulls  sont  plus  ou  moins  rapprochés  dtl 
premier,  on  plus  ou  moins  éloignés  du  dernier. 
Il  suit  de  là  que  la  vitesse  relative  des  sept  sphè- 
res tient  à  leur  situation  réciproque.  Celles  qui 
ont  de  plus  petits  cercles  à  décrire  achèvent  leur 
course  circulaire  en  moins  de  temps  que  celles 
dont  les  orbites  sont  plus  étcndue^s,  car  il  est 
prouvé  que  leur  vitesse  absolue  est  la  même; 
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^rcurr^nt  :  et  rfUDmodo  <!iix;u1iiA  zodlacm  to  dluodedm 
parles  dhiiiii  ait. 

Sed  gaoniam  &eplem  sphieras  onclo  diiimys  e^se  subje- 

ctas,  exteriorv  ([iiarpie  quas  ititerius  conlînet  ambîetitc, 

longeque  et  a  e^lo  omnes  et  a  se  f  ingulae  recesserimt  :  nunc 

quti?reri(liifu  est,  eu  m  zodiac  us  iïuua  ait,  et  is  ronstcl  c«- 

lô  sîJeribus  inJixis ,  quemailiiimlum  infenûi-um  Â[>haTaj't]m 

I  tiellic  in  stt^ui:»  zoilioci  rneare  «Jieaulur.  ^'ihc  lon<:;uti)  est 

inveuire  ratlonem,  quri;  b  ip^o  vi^stiliulo  excubiit  qua^- 

LiUonis.  Verum  e&t  enim,  oequc  solem  luiiamvc ,  nequc 

l4fe  vagis  ullnm  ita  in  signîs  lodiaci  Terri ,  u\  eorniu  ^uk- 

I^TibiiB  Diîsceantiir;  sed  iu  ilU>  signoesse  unaqutpquc  p^r- 

etar,  quod  habueril  suivra  vcrticem  in  ea ,  quie  illi  si- 

rftM>  subj(ïcta  esl,  drculî  stii  regiotic  discurrens  :  quia  sin* 

gultirum  sjibaErartim  circulos  ioduodecim  [jartes,  Bpqoe  ut 

lodiaciuîï,  ratio  divisit ,  H,  qua*  in  cam  parlem  clrctdi  m\ 

f  enml ,   quœ  sub  parle  xcxli.'ici  est  Arii3li  députa  ta ,  iu 

lpsi»ra  Ariclem  finisse  t'.onci*flïlur  :  &indlisque  ub5«i\Alio 

in  siDguIa<4  partes  mîgr.aiitibijs  sldlis  letielur.   Kl  quia 

facilior  ad  in  telle*:  tiim  i>cr  oculos  via  est  »  id  qiiod  an  ma 

dcAeripsit,  visus  as^igivet.  Eslo  eium  z<idiacus  nretdus» 

cui  adsciipftim  csl  A.  iiUra  îuinc  s<*plem  alii  orbe»  bcfn* 

tlir  :  et  zodiacu»  abApcr  ordiuern  aïihh  imlk^  qui  bus 

idscnb«utur  litlerse  sequeutes,  in  paiti'âduodiMim  dirida* 

lor  :  silqui»  spaïium,  qnoû  int<;r  A  ei  B  ctaudilur,  Arreii 


deputaïiim;  quod  luira  B  d  C,  Tauro;  qufid  inïer  C  el 
D,  Gemmi:*;  Caijcro , qiiod  sequitur,  et  njUquLS  per  ordi- 
nem  cetera.  His  coustituiiSf  jam  de  âiii^ulis  zoâiàd  noUft 
cl  lîltcrii  singulœ  deoi-sum  linerTï  per  omnes  circulos  ad 
oUimum  usqueduc^ntur:  procul  du  Mo  per  orbes  sîngijlo* 
duodenas  partes  divîdet  transitus  ilni'arum.  In  qu<xîiiiiqufl 
igitïir  circtilo  scu  s<d  in  llïo  ,  sn^u  ïun:i ,  vel  de  vagis  qii«. 
cunque  tîîscuriat,  mm  ad  f^paUuui  venerit,  quod  înlfJ• 
UneaB  claydilur  aï>  A  et  B,  noUs  et  litleris  deflueates,  ID 
Anele  essedicelurj  quia  illic  o>ïiàtilula  B[>atium  Arietîs 
in  zûdîaco  desîgTialum  super  ver1icero,sicotde&crip<imiis, 
habebit.  Similîter  in  quamcunque  migravertt  partetUt  il» 
.Mgno^  sub  quû  fuerît,  e^sse  (Jicelur. 

Alqtie  hm-  tpsa  descripljo  eodem  coiïqvendio  nos  dooe- 
bit,  cm  eundem  iodiacum,  eademque  ^igna,  aliie  led- 
pore  longiore,  alise  l>reviore  percurrAuL  Qiiotte^  efiitn 
plures  orbes  intra  se  locaritur,  sicut  *i>atîmità  m  illef  qm 
primusett,  et  minîmus,  qui  locum  ultimufn  leiiel,  ita 
de  mediis^  qui  summo  propior  est,  inferiniibus  major, 
qui  vitiuior  est  iiltiino,  brevior  fiuperioribuR  habetuf- 
Et  înler  lias  igilur  septem  spliaeras  gradtjtii  celenta«is  sum 
àingrdis  ordo  positionis  adscripsil.  Idée  sldlae,  qum  per 
spalia  graodiora  uiscurrunl ,  ambjtuiii  stium  lempore 
proïiviore  conficinnl  ;  qua*  per  angusla ,  breviore,  Conslit 
enim ,  nulîam  inter  eas  céleri  us  ceteris  tnrdiusve  proœ* 
dere.  Sed  cum  sit  omnibus  idem  modus  nieandi»  tantam 


COMMENTAIRE, 

k  difïëreoce  des  temps  employés  est  donc  une 
fufte  de  la  difl^reoce  des  espaces  pa'ï'courus ,  et 
cela  est  prouvé  par  les  révolutions  de  Saturne  et 
de  la  lane.  (  Nous  laissons  maintenaût  de  côté 
tel  sphères  iulerraédiaires ,  aflu  d'éviter  les  répé- 
b'troQS.  ) 

Saturne,  dont  l'orbite  est  la  plus  grande,  em* 
pbie  trente  ans  à  !a  parcourir,  et  la  lune,  dont 
Torbite  est  la  plus  petite  ,  termine  sa  course  en 
fingt-huit  jours,  La  vitesse  de  chacune  des  autres 
fphèr^s  D*est  de  même  que  le  rapport  qui  se  trouve 
«olre  la  grandeur  du  cercle  qu'elle  décrit  et  le 
lemps  qu'elle  meta  le  décrire.  Nous  devons  nous  at- 
tendre ici  aux  objections  de  ceux  qui  ne  veulent 
le  rendre  qu'à  révidence.  En  voyant  ces  caractè- 
res da  zodiaque  sur  la  (Igurc  que  nous  avons  don- 
aée  pour  faciliter  rintclligence  du  sujet  que  nous 
traîtocs,  qui  donc  a  découvert,  nous  diront-ils, 
OQ  qui  a  pu  imaginer  dans  un  cercle  du  ciel  ces 
douze  compartiments ,  dont  Toeil  n*aperçoit  pas 
la  plus  légère  trace?  L'histoire  se  chargera  de 
répondre  à  une  question  qui  certes  n'est  pas  dé- 
placée; c'est  elle  qui  va  nous  instruire  des  ten- 
tatives pénibles  et  de  la  réussite  de  fantiquité 
dans  cette  opération  du  partage  du  zodiaque. 

Les  sJècfes  les  plus  reculés  nous  mo^itrent  les 
$g]rptieDS  comme  les  premiers  mortels  qui  aient 
osécatreprendre  d'observer  les  astres  et  de  me- 
surer la  voûte  élhérée.  Favorisés  dans  leurs  tra- 
vauk  par  un  ciel  toujours  pur ,  ils  s'aperçurent 
que  de  tous  les  corps  lumineux ,  le  soleil^  la  lune 
et  les  cinq  planètes  étaient  les  seuls  qui  erras- 
sent dans  l'espace,  tainlis  que  leâ  autres  étaient 
attachés  au  firmament  Ils  remarquèrent  aussi 
que  ces  corps  mobiles,  obéissant  à  des  lois  im- 
muables y  ne  circulaient  pas  indistinctement  dans 


toutes  les  régions  du  ciel  ;  que  jamais  ils  ne  gra- 
vissaient jusqu'au  sommet  de  rhéraîsphère  boréal, 
et  qu'ils  ne  descendaient  jamais  jusqu'aux  con- 
fins de  rhémîsphère  austral  ;  mais  que  tous  fai- 
saient leurs  révolutions  autour  d'un  cercle  obli- 
quement situé ,  et  qu'ils  ne  le  dépassaient  en  au- 
cun temps.  Ils  observèrent  encore  que  la  marche 
directe  ou  rétrograde  de  ces  astres  n'était  pas 
respectivement  isochrone ,  et  qu'on  ne  les  voyait 
pas ,  en  un  môme  temps ,  à  un  même  point  du 
ciel  ;  que  tel  d'entre  eux  se  montrait  quelquefois 
en  avant,  quelquefois  en  arrière  des  autres,  et 
parfois  aussi  semblait  stalionuaire.  Ces  divers 
mouvements  ayant  été  bien  saisis,  les  astrono- 
mes jugèrent  convenable  de  se  partager  le  cercle 
objet  de  leurs  études,  et  de  distinguer  chacune 
des  sections  par  un  nom  particulier.  Ils  devaient 
aussi ,  chacun  pour  la  portion  qui  lui  serait 
échue ,  observer  Feutrée ,  fe  séjour ,  la  sortie  et 
le  retour  de  ces  étoiles  mobiles ,  et  se  faire  part 
réciproquement  de  leurs  observations i  dont  les 
plus  intéressantes  seraient  transmises  à  la  posté- 
rité. 

On  disposa  donc  deux  vases  de  cuivre  ;  Tun 
d'eux ,  percé  au  fond  comme  Test  une  clepsydre, 
était  supporté  par  Taulre,  dont  la  base  était  io- 
lacté.  Le  vase  supérieur  ayant  été  rempli  d'eau, 
et  rorlficc  de  son  fond  fermé  pour  le  moment, 
on  attendit  le  lever  de  Fune  des  étoiles  fixes  les 
plus  remarquables  par  leur  éclat  et  leur  scintil- 
lation. Elle  parut  à  peine  à  Fhorîzon,  qu'on  dé- 
boucha Foriûce  pour  que  l'eau  du  vase  supérieur 
put  sVcoulerdans  le  vase  inférieur.  L'écoule- 
ment eut  lieu  pendant  le  reste  de  la  nuit  et  pen- 
dant tout  le  jour  suivant,  jusqu'au  retour  de  là 
même  étoile.  Aussitôt  qu'elle  se  montra ,  il  fut 
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<ii  dif ersitatem  temports  sota  spatiomni  diTersi tas  Tant. 
!Uait  ut  de  medlis  nunc  proBtermlUainu.^^  ue  eadem  6a?pe 
reiMeUntur,  quod  eaiem  signa  Saturnus  mmh  trii^ififap 
luia  diebud  vigiriti  octo  auibii:  el  permeal ,  sola  causa  in 
^Bantiiate  est  drculorum  ;  (piorum  aller  maximus'»  alter 
us.  Er^o  et  aleraruin  siîigiila&  [wo  spatii  sui  modo 
I  meaudi  aut  eileoduiit^  aut  contraliunt.  lluc  toco 
i  rerum  discussor  invcDîet ,  qnod  requirat,  Inspec- 
tii  entm  lodiaci  ootis^  quas  moiLstrat  m  pra-f^idiiim  ^  ildci 
adfocata  dcacrîpUo  :  Quis  veto,  mquiet,  circi  cœlestis 
^aodedm  parles  aut  îayeiiit,  aut  fecit ,  maxime  cum  riiilla 
i  subjiciaiilur  exordia  sitigutarum  ?  Huie  igiUir  tam 
I  ÎQterrogalioni  hi&toria  ipsa  rtfspoadeat ,  racUim 
i^  quo  a  veteribus  et  t«Btafa  est  tam  diaicili^t  et 
diTÎsio.  i£gvpttofum  enim  relro  majores^  qiios 
;  primos  omoïum  coplom  scri'tari  el  riietiri  flti&os, 
uam  pcrpeiuEc  aptid  ^e  sereiiilalis  ub^Hitiio  en  Jum 
nper  suspeclu  liberci  itUuentes  depreliciiderutil  ^  uîii- 
\  vel  *li?IHs,\el  siderîbus  mftxii>  coîliï,  cwm  sole  sola  s 
t  qimique  Stella^  vagari;  dpc  lias  taitien  per  on  lies 
I  pasdim  ac  sine  cedaerroris  soi  lege  dlscurrere  ; 
deiiique  ad  seplemtrionalem  verlicem  dt-viare  j 
ad  ausiraliâ  p^tli  îma  deiucrgi  ;  scd  iutra  nu\m 


obliqul  eirci  lîmitem  omnes  liabere  dîâcurâus;  nec  omnes 
lanieu  ire  panier  et  redire»  sed  allas  aliis  ad  euiidem  lo- 
cûm  [lervetiirc  lemporibtisj  rursusex  liis  alias  aeoeder»; 
retfo  agi  alias,  vider  ïque  s  tare  nonnunqiiam  :  postqimm, 
inquam,  lioïc  inter  eas  agi  vlderunt^  certas  sibi  parles 
deereTcrunt  in  ipso  circo  constiluere ,  et  divisionibua  an- 
nolare,  ut  eerlii  esseni  iocorum  Domina,  m  quii>ii.^  cas 
morari ,  vel  de  qoibus  exisse ,  ad  qtiœve  nirsus  esse  Ten- 
luras ,  et  sibi  iuvicem  anntiTitiarenl ,  el  nd  poâteros  nos- 
ceuda  traosmilterent,  Duolius  'gilur  vasis  «eneia  prarpà- 
ralîiî,  quorum  alteri  Cuodys  erat  in  modum  elepsydrao 
foraluSj  iïludj  qucid  eral  iulegrum,  vacuum  subjeceruol, 
pïeno  aquœ  altero  Sîiperposilo,  sed  meatu  ante  munito^ 
cl  quaudibet  de  inûiis  unam  clarissimam  slellam  lueide* 
que  nolûbilem  orieïilem  observaTerutit.  Qusb  ubi  primiim 
cœpit  emergere,  inox  inonitione  siihducla  pcriiiiserwnt 
subjeclo  ¥asï  a^îuain  superîoris  tuiluere  t  flux  i  [que  iti 
ao(  Us  ipsius  et  sei^uerdis  dieî  tÎDem ,  atque  iu  îd  noclîs 
secuadref  qiiamdiu  eadem  Stella  ad  ortum  rursus  revcr- 
leret  :  quaî  ubî  apparere  vîi  cŒpil,  niox  aqua,  qua; 
influebal ,  amota  e^t  Cym  igilur  «jb&ervaLac  stellae  itus  ac 
redilus  iidegrani  sîgnificaretcœli  conversîoHem»mensuraïi* 
dbî  cri'li  in  aqua"  de  illo  fluxy  suscepUe  qnanlitnte  i>osue- 
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arrêté.  La  présence  du  même  astre  au  même 
point  où  la  veille  il  s'était  fait  voir  ne  permettant 
pas  de  douter  que  le  ciel  n'eût  fait  sur  lui-même 
une  révolution  entière ,  les  observateurs  se  créè- 
rent, de  la  quantité  d'eau  écoulée,  un  moyen 
pour  le  mesurer.  A  cet  effet,  le  fluide  ayant  été 
divisé  en  douze  parties  parfaitement  égales,  on 
se  procura  deux  autres  vases  tels  que  la  capacité 
de  chacun  d'eux  égalait  une  de  ces  douze  par- 
ties; l'eau  fut  ensuite  entièrement  reversée  dans 
le  vase  qui  la  contenait  primitivement,  et  dont 
on  avait  eu  soin  de  fermer  l'orifice  ;  on  posa  ce 
même  vase  sur  Tun  des  deux  plus  petits,  et  l'é- 
gal de  celui-ci  fut  mis  à  c6té  de  lui,  et  tenu  tout 
prêt  à  le  remplacer. 

Ces  préparatifs  terminés,  nos  astronomes,  qui 
8*étaient  attachés  pendant  une  des  nuits  suivan- 
tes à  cette  région  du  ciel  dans  laquelle  ils  avaient 
étudié  longtemps  les  mouvements  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  cinq  planètes  (et  que  plus  tard  ils 
Dommèrent  zodiaque),  observèrent  le  lever  de 
rétoile  que  depuis  ils  appelèrent  le  Bélier.  A 
l'instant  même  l'eau  du  grand  vase  eut  la  lil)erté 
de  couler  dans  le  vase  inférieur  :  ce  dernier  étant 
rempli  fut  à  l'instant  suppléé  par  son  égal  en 
contenance,  et  mis  à  sec.  Pendant  l'écoulement 
du  premier  douzième  de  l'eau ,  l'étoile  observée 
avait  nécessairement  décrit  la  douzième  partie 
de  son  arc,  et  les  circonstances  les  plus  remar- 
quables de  son  ascension ,  depuis  le  lieu  où  elle 
s'était  d'abord  montrée  jusqu'à  celui  où  elle  se 
trouvait  à  l'instant  où  le  premier  vase  fut  plein , 
avaient  été  assez  soigneusement  suivies  pour  que 
le  souvenir  en  fût  durable.  En  conséquence, 
l'espace  qu'elle   avait   parcouru  fut  considéré 


comme  l'une  des  douze  sections  du  cercle  déertt 
par  les  corps  errants ,  ou  comme  un  des  signes 
de  ce  cercle.  Lorsque  le  second  vase  fut  eropU, 
on  mit  à  sa  place  celui  qui  avait  été  vidé  précé- 
demment; et  les  observations  ayant  été  faites 
pendant  cette  seconde  station  avec  autant  de 
soin  que  pendant  la  première ,  le  second  espace 
tracé  dans  le  ciel  par  l'étoile,  à  partir  de  la  li- 
gne où  finissait  le  premier  signe  jusqu'à  celle  qui 
bordait  l'horizon  au  moment  où  le  second  vase 
s'était  trouvé  plein,  fut  regardé  comme  la  se- 
conde section  ou  le  second  signe. 

En  procédant  de  la  sorte  jusqu'à  épuisement 
des  douze  douzièmes  de  l'eau ,  c'est-à-dire  eo 
changeant  successivement  les  deux  petits  vases, 
et  en  faisant,  dans  l'intervalle  de  ces  change- 
ments, des  remarques  sur  les  différentes  tran- 
ches du  firmament  qui  s'étaient  avancées  de 
l'orient  à  l'occident,  on  se  retrouva  sur  la  ligne 
où  l'opération  avait  commencé.  Ainsi  fut  termi- 
née cette  noble  entreprise  de  la  division  du  del 
en  douze  parties,  à  chacune  desquelles  les  astro- 
nomes avaient  attaché  des  points  de  reconnais- 
sance indélébiles.  Ce  ne  fut  pas  le  travail  d'une 
nuit,  mais  celui  de  deux,  parce  que  la  voûte 
céleste  n'opère  sa  révolution  entière  qu'en  vingt- 
quatre  heures.  Ajoutons  que  ces  deux  nuits  ne 
se  suivirent  pas  immédiatement;  ce  Ait  à  une 
époque  plus  éloignée  qu'eut  lieu  la  seconde  opé- 
ration, qui  compléta,  par  les  mêmes  moyens 
que  la  première^  la  mesure  des  deux  hémis- 
phères. 

Les  douze  sections  reçurent  le  nom  collectif 
de  signes  ;  mais  on  distingua  chacun  de  ces  signes 
par  un  nom  particulier,  et  le  cercle  lui-même 


runt.  Hac  ergo  io  parles  aequas  duodecim  sub  fîda  dimeo- 
flione  divisa ,  alia  duo  hujus  capacitatis  procurata  siinl 
yasa,  at  singula  taiitum  singulas  de  illis  duodecim  parti- 
bus  ferrent  :  totaque  rursus  aqua  in  vas  suuna  pri^tinum , 
foramine  prius  dauso ,  refusa  est  :  et  de  duobus  illis  ?asis 
oapadtatis  minoris  alterum  subjecenint  pIeno,alten}in 
'  juxta  expeditum  paratumque  posuerunt.  His  praeparalis, 
DOCte  alia  in  illa  jam  cœli  parte ,  per  quam  solem  lunamque 
et  quinqoe  Tagas  meare  diuluma  obsenratlone  didicerant, 
quamque  postea  zodiacum  TocaTerunt,  ascensurum  obser- 
Ta?erunt  sidus,  cui  postea  nomen  Arietls  indiderunt. 
Hajus  indpiente  orto ,  statim  subjecto  Tasi  superpositae 
•qoœ  fluxam  dederant  :  qood  ubi  oompletum  est,  mox  eo 
soblato  eCTusoqne,  alterum  simile  subjeceniot,  certls  si- 
guis  observatis,  ac  memoriter  annotatis;  item  ejus  loci 
Stella ,  quse  oriebatur,  cum  primam  Tas  esset  impletum, 
intoUigentes,  quod  eo  tempore,  quototios  aqosD  duodeci- 
ma  pars  fluxit,  pars  codi  doodecima  conscendit.  Ab  illo 
ergo  looo,  quo  oriri  incipiente  aqua  in  primnm  vas  cœpit 
inflaere,  osque  ad  locum,  qui  oriebatar,  cam  idem  pri- 
1  vas  impleretur,  daodecimam  partém  cœli,  id  est, 
.  esse  dixenmt  Item  secundo  vase  impleto , 
'ttOy  dmUe  qnod  olim  efiusum  parave- 
ly  notalo  similiter  loco,  qui  emer- 


gebat,  cum  secundum  Tas  esset  impletum  :  et  a  fine  primi 
signi  usque  ad  locum ,  qui  ad  secundœ  aquœ  finem  orieba- 
tur,  secundum  signum  notalum  est.  Atque  ita  Ticissiffl 
Tasa  mutando,  et  per  singulas  influentis  aquae  partes  sin 
gulos  sibi  ascendentium  cœli  partium  limites  annotando, 
ubi  consummata  jam  omni  per  duodecim  partes  aqua,  ad 
primi  signi  exordia  perTentum  est  :  sine  dubio  jam  dlTî- 
sas,  Gcrtisque  sibi  observationibus  et  indidis  annotatas 
duodecim  codi  partes  tant»  compotes  macbinationis  ha- 
buerunt.  Quod  non  nocte  una,  sed  duabus,  effecCom  est; 
quia  omne  cœlum  una  nocte  non  Tobritur,  sed  per  diem 
Tertitur  pars  ejus  média,  et  medietas  reliqua  per  noctem. 
Nec  tamen  cœlum  omne  duaram  sibi  proximarum  noctium 
divisit  inspectio  :  sed  diversonim  tempomm  noctama  dl- 
mensio  utrumque  hemispiiserium  paribus  aquae  vidbus 
annotaTit.  £1  lias  ipsas  duodecim  partes  signa  appellari 
maluerunl  :  cerlaque  singulis  Tocabula  gratia  significatio 
nis  adjectasunt:  et,  quia  signa  Gneco  nomine  CiMto 
nuncupantur,  circum  ipsum  Zodiacum  quasi  signiferam 
TocaTerunt.  Hanc  autem  rationem  iidem  illi  cur  Arietem , 
cum  in  sphœra  nihil  piimum  nihilque  postremum  sit,  pri- 
mum  tamen  dici  maluerint ,  prodiderunt.  Aiunt,  iucipteote 
die  illo,  qui  primns  omnium  luxit,  id  est,  quo  in  hune 
fulgorem  cœlum  et  elementa  purgata  sunt ,  qui  ideo  mun- 
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■il  le  nom  de  zodiaque,  c'est-à-dire  porle-signc , 

root  grec  Cw^tov ,  qui  signifie  signe  ou  indice. 

Voici  majotenant  le  motif  qui,  suivant  ces 

remiers  observateurs  du  ciel ,  les  a  engagés  à 

tigner  au  Bélier  le  premier  rang  sur  un  cercïe 

i\  ne  peut  offrir  ni  première  ni  dernière  place. 

Tau  monaeut  ou  commença  le  Jour  qui  éclaira  le 

remier  Tunivers,  et  ou  tous  les  éiëments,  sor* 

I  du  chaos,  prirent  cette  forme  brillante  qu'on 

ire  dans  les  cieux,  jour  qu'on  peut  appeler 

vec  raison  le  jour  naîal  du  mande ,  on  dit  que  le 

étîer  se  trouvait  au  milieu  du  ciel.  Or,  comme 

1  point  culminant  est  »  en  quelque  sorte ,  le  som- 

net  de  notre  hémisphère ,  ce  signe  fut  placé  pour 

ette  raison  à  la  tête  des  autres  signes,  comme 

yant  occupé,  pour  ainsi  dire,  la  tète  du  monde 

finstant  où  parut  pour  la  première  fois  la  lu- 

lîère.  •  Ils  nous  disent  aussi  la  raison  qui  fit  as- 

*  un  domicile  à  chacune  des  planètes.  «  A 

et  instant  delà  naissance  du  monde,  ajoutent- 

Is^  qui  trouva  le  Bélier  au  sommet  du  ciel,  te 

ICancer  montait  à  rborlzon ,  portant  le  croissant 

Ide  la  lune;  U  était  immédiatement  suivi  du  Lion^ 

Isor  lequel  était  assis  le  soleil;  venaient  ensuite 

fercure  avec  la  Ykrge,  Vénus  avec  la  Balance, 

Mars  avec  Je  Scorpion  ;  après  eux  paraissaient 

Jupiter  et  fe Sagittaire,  et  enlm  Saturne  sur  le 

'  apricome  fermait  la  marche.  • 

Chacune  de  ces  divinités  astrales  présida  donc 
?  dans  lequel  on  croyait  qu'elle  se  trou- 

L>       ^     il  l'univers  sortit  du  chaos.  Dans  cette 
stribution  des  signes,  rantiquité,  qui  n'attri- 
bod  au  soieil  et  à  la  lune  que  celui  seulement 
lequel  chacun  d'eux  était  originairement, 
donna  deux  aux  cinq  autres  étoiles  ;  et  cette 
de  distribution,  inverse  de  la  première, 
nmença  ou  celle-ci  avait  fini. 

i  oatâlî!»  jure  vocilatur,  Anetem  in  medio  cœïa  Tuîsse  : 
li  qiiîd  nieiliiim  cœlum  quasi  oiutidi  vcrlex  est|  Arietem 
ra  firimum  Lnter  orawes  liabitum^  qui  ul  imiruJi 
[  in  cxordio  luds  apparuit.  Subnectunt  eXhm  cau^^am, 
r  bsc  ip«a  duodecim  signa  a&sigiiâta  siiit  dîTersofum 
iitim  p«)teetati.  Aiunt  enini,  in  liac  ïp^ti  gemïuTu 
dj  Anctc^  ui  diïimus,  médium  cœluai  lenetiïe,  ho- 
I  fuiisç  mundi  tiasc^itijjy  Codcto  geslanti!  tune  luoam. 
bufic  bol  cum  Ltoue  oriebatur,  curn  MerciiHo  Yirgo  , 
fi  cam  Veoene;  Mars  crat  iu  Scorpio;  Sngiltarium 
Itippider  obtitiebat;  in  Caprtcorno  Saturaus  meat>at.  Sic 
I  est  «  ni  tiio^tli  eoruiQ  stgaortim  dumiai  e&se  dîcan* 
^|d  qulbtia,  cum  muiidus  na^cerctur,  fuisse  credun(ur. 
"Dohiis  quidem  lumiDibiiH  Rîngula  tanlum  signa,  in 
s  luttc  fuerant ,  asiîgûavil  aotiquitas ,  Caficrum  lu* 
9*»n  Lixfueni  ;  quinqiie  icro  steilta  pra^ter  illa  Rigaa, 
[qmbu4  tuiic  ioliîtTebant,  quinque  «liqoa  sic  adjedt  ve* 
If  ot  iti  a&âi^;uaufiiÂ  a  Une  prions  oïdinis  ordo  secut>- 
^iûciperet.  Supcrius  enim  diximus,  iii  Capricoruo  Sa- 
iim  podt  oiiinçâ  fuÎK$e.  Ergo  »ecunda  adji^clio  eu  m 
pnimai  fecil,  qui  uHimti&  fueraL  Ideo  Aquarius*  qui 
Giprieiinilun  sequitur,  SMumo  datur;  Jovi,  qui  anleSa* 
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Nous  avons  vu  plus  haut  que  Saturne ,  domi* 
cilié  au  Capricorne,  avait  été  le  dernier  partagé; 
cette  fois-ci,  il  le  fut  le  premier,  et  réunit  au 
Capricorne  le  Verseau  qui  le  suit;  JupHer,  qui 
précède  Saturne,  eut  les  Poissons;  et  Mars,  qui 
précède  Jupiter,  eut  le  Bélier;  le  Taureau  échut 
à  Venus,  qui  marche  devant  Mars;  et  les  Gé- 
meaux formèrent  le  second  lot  de  Mercure,  pré- 
curseur de  Vénus.  Remarquons  qne  Tordre  ob* 
serve  ici  par  les  planètes ,  soit  que  la  nature  l'eût 
ainsi  réglé  dans  Toriglue  des  choses,  ou  qu'il 
Teût  été  par  l'ingénieuse  antiquité ,  est  le  même 
que  celui  assigné  parPlaton  à  leurs  sphères.  Selon 
ce  philosophe,  la  lune  occupe  le  premier  rang  en 
remontant  de  la  terre  ;  au-d(ssus  de  la  lune  est 
le  soleil  ;  viennent  ensuite  Mercure,  Vénus,  Mars^ 
Jupiter  et  Saturne.  Mais  ce  système  est  assez 
solide  pour  n'avoir  pas  besoin  d'un  tel  appui. 

Nous  avons  rempli ,  je  crois ,  et  aussi  hrièvc* 
ment  que  possible,  rengagement  qtieoous  avions 
pris  de  développer  quelques-unes  des  dernières 
expressions  de  Cicéron ,  en  commençant  par  ta 
sphère  aplane,  et  eu  finissant  par  celledela  lune, 
Il  mite  des  êtres  immatériels.  Nous  avons  d'abord 
démontré  le  mouvement  du  ciel  sur  lui-même , 
et  la  nécessité  de  ce  mouvement  ;  ensuite  nous 
avons  prouvé,  par  des  raisons  sans  réplique, 
la  marche  rétrograde  des  sept  sphères  inférieu- 
res-, puis  nous  avons  fait  connaître  la  diversité 
des  opinions  relativement  au  rang  des  planètes , 
la  cause  de  cette  diversité,  et  Topinion  la  plus 
probable  à  ce  sujet.  Nous  avons  aussi  indiqué  la 
raison  pour  laquelle  la  lune  est  la  seule  des  étoi- 
les mobiles  qui  ne  brille  qu'en  empruntant  les 
rayons  du  soleil ,  et  nous  n*avons  pas  laissé  igno- 
rer le  motif  qu*ont  eu  ceux  qui  ont  donné  le  qua- 
trième rang  à  l'astre  du  jour,  pour  dire  qull  m 

hinxmn  tfrat,  Pisces  dicaiilur  ;  Aries  Marli,  qui  pra?ccs34> 
rai  Joveni;  Taurus  Veueii,  quern  Mars  siHjuebalur;  Ge- 
mini Mercurio  ^  jMJSt  qtiedi  Yeiiuâ  fuenil,  dejtulari  simt. 
NoIauJum  bocloco,quod  in  gpoitiira  inuiidi  vd  ipsa  rc- 
iiiiti  iirùvidenlia ,  vel  velustaliâ  ingenium  iiunc  sU-lUa 
ordmem  dedil^  quem  Plalo  as«îguavU  ^pliseris  earum,  ut 
csset  luna  prijna,  soljàocundus,  super  liuuc  Mercurius,  Ve- 
nus qiiarta,  hiûc  Mars,  iode  Jyppiter,eL  Saturnuatillimu». 
Sed  sine  liujus  lameti  râiiouis  imtrociiïia ,  abiinde  l'Iatoni- 
cum  ordtîiem  piior  ratio  cutnmfrniat.  Ex  liis ,  tpm  lii*  ver- 
bis  Ciceronis  proxime  pra.'lati3  quiïrt'uda  propjsuinms , 
qua  licuJt  brevitate  ^  a  suruiiia  splutTa ,  qufi>  aplaiies  dici* 
tur,  usqiie  ad  Innam,  qusc  ulLlma  di\înorum  ûU,  omuia 
'  jîiin  ,  ut  opjuor,  absolvimus.  Nam  el  cœïum  tùIyï  ,  H  cm 
Ka  volvaiur,  osk'udimug;  sepLemiiue  8plia.Tas  coiilrariâ 
molu  ferri ,  ralio  indtibitata  paCerecîL;  eL  de  ipso  Apha?ra* 
runi  ordiflc  quid  diversi  st^nserint,  \el  quid  iiiler  esoi 
disseDsionem  fecerit  ;  quicvemagiâ  se«]ueuda  sit  sauteulia, 
traclaius  invenit.  Nec  hoc  taiitum  est,  €ur  intcr  onmeft 
Rtellas  sola  siïitî  fralris  radlis  luim  non  ïuceat  ;  îrd  et  qnm 
spalioi  um  ratio  Bolein  ab  liis  quoqtje  »  qui  eum  inler  se- 
pteni  quartunii  ÏCH^aruîit ,  non  lainen  abruple  médium ,  iod 
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trouve,  noD  pas  au  centre,  mais  presque  au  cen- 
tre des  autres  corps  errants.  La  déûnitiou  que 
nous  avons  ensuite  donnée  des  diverses  qualifi- 
cations du  soleil  a  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas 
exagérées;  de  là,  passant  à  sa  grandeur,  à 
celle  de  son  orbite,  puis  à  celle  du  globe  terres- 
tre, nous  avons  exposé  les  moyens  qu'employa 
l'antiquité  pour  déterminer^ces  mesures. 

Nous  n'avons  pas  oublié  de  dire  dans  quel  sens 
il  faut  entendre  que  les  étoiles  errantes  parcou- 
rent le  zodiaque,  qui  est  si  fort  au-dessus  d'elles, 
et  nous  avons  rendu  raison  du  plus  ou  du  moins 
de  rapidité  de  leurs  mouvements  respectifs.  Enfin, 
nous  avons  terminé  en  expliquant  la  manière 
dont  le  zodiaque  lui-même  a  été  divisé  en  douze 
sections;  nous  avons  dit  aussi  pourquoi  le  Bélier 
a  été  reconnu  pour  le  premier  des  signes,  et 
quelles  sont  les  divinités  qui  président  à  tels  ou 
tels  de  ces  signes. 

Tous  les  êtres  compris  entre  le  ciel  des  fixes 
et  la  lune  sont  purs ,  incorruptibles  et  divins , 
parce  que  la  substance  étbérée  dont  ils  sont  for- 
més est  une  et  immuable.  Au-dessous  de  la  lune, 
fout,  à  commencer  de  l'air,  subit  des  transmu- 
tations ;  et  le  cercle  qu'elle  décrit  est  la  ligne  de 
partage  entre  Téther  et  l'air,  entre  l'immortel  et 
le  mortel.  Quant  à  ce  que  dit  Clcéron,  «  qu'au- 
dessous  de  la  lune  il  n'y  a  plus,  rien  que  de 
mortel  et  de  périssable,  à  l'exception  des  âmes 
données  à  la  race  humaine  par  le  bienfait  des 
dieux,  «  cela  ne  signifie  pas  que  nos  âmes  soient 
nées  sur  cette  terre  qu'elles  habitent;  mais  il  en 
est  d'elles  comme  des  rayons  que  le  soleil  nous 
envoie  et  nous  retire  successivement  :  bien  qu'el- 
les aient  une  extraction  divine ,  elles  n'en  subis- 
sent pas  moins  ici-bas  un  exil  momentané.  Ainsi 


l'espace  sublunaire  n'a  de  divin  que  ce  qu^l  re- 
çoit d'en  haut,  et  il  ne  le  reçoit  que  pour  le  ren- 
dre ;  il  ne  peut  donc  regarder  comme  sa  propriété 
ce  qui  ne  lui  est  que  prêté.  On  aurait  tort,  au 
reste,  de  s'étonner  que  l'âme  ne  tirât  pas  son 
origine  d'une  région  qui  ne  contient  pas  même 
tous  les  éléments  des  corps.  En  effet,  la  terre', 
l'air  et  l'eau,  seules  substances  dont  elle  peut 
disposer,  ne  suffisent  pas  pour  vivifier  les  corps; 
il  faut  de  plus  une  étincelle  du  feu  éthéré  pour 
donner  aux  membres  formés  de  ce  mélange  la 
consistance,  la  force  et  la  chaleur  nécessaires  à 
l'entretien  du  principe  vital. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  les  sphè- 
res supérieures  et  sur  le  fluide  dont  les  couches 
s'étendent  entre  la  lune  et  la  terre;  c'est  de  ce 
neuvième  et  dernier  globe  que  nous  allons  mainte- 
nant nous  occuper. 


Chap.  XXII.  Poarquoi  la  terre  est  immobile,  ef  pour- 
quoi tous  les  corps  grayilent  vers  elle  par  leur  propre 
poids. 

«  Pour  votre  terre,  immobile  et  abaissée  au  mi- 
lieu du  monde,  elle  forme  la  neuvième  sphère, 
et  tous  les  corps  gravitent  vers  ce  centre  com- 
mun. » 

Il  est  des  causes  dans  la  nature  qui ,  par  leurs 
effets  réciproques ,  sont  si  étroitement  liées  les 
unes  aux  autres,  qu'elles  forment  un  tout  indis- 
soluble :  alternativement  génératrices  et  engen- 
drées, l'étroite  union  qu'elles  forment  ne  pour- 
rait jamais  être  rompue.  Telles  elles  sont  relati- 
vement à  la  terre  :  tous  les  corps  gravitent  vers 
elle,  parce  qu'elle  est  immobile  comme  centre. 
Elle  est  immobile ,  parce  qu'elle  occupe  la  partie 


(ère  médium  dici  coegerit ,  publicatum  est.  Quid  significent 
Domina ,  quibus  ila  Yocatur,  ut  laudari  tantum  putetur, 
imîotuit.  Magnitudo  quoque  ejns,  sed  el  cœlestis,  per 
qnem  discurrit,  circuli ,  terrœque  pariter,  quanta  sit,  Tel 
quemadmodum  deprehensa,  monstratum  est,  subjectarum 
sphserarum  stellae  quemadmodum  Zodiaco,  qui  supra 
omnes  est,  ferri  dicantur,  Tel  quœ ratio dÎTersarum  facial 
«eu  celerem  seu  tardum  recursum  :  sed  et  ipse  Zodiacus 
In  duodecim  partes  qua  ratione  dÎTisus,  curque  Aries 
primus  habeatur,  et  quœ  signa  in  quorum  numinum  di- 
tioDe  sint,  absolutum  est.  Sed  omnia  Iiœc,  quaede  summo 
ad  luuam  usque  perTeniunt,  sacra,  incorrupta,  divina 
sont  :  quia  in  ipsis  est  œther  semper  idem,  nec  unquam 
recipiens  inœqualem  Tarietatis  aestum.  InTra  lunam  et  aer 
et  natura  permutationis  pariter  incipiunt  :  et  sicut  actheris 
et  aeris,  ita  diTinorum  et  caducorum  luna  confînium  est. 
Quod  autem  ait,  nihù  in/ra  lunam  esse  divinum, 
prœter  animos  munere  Deorum  hominum  generi  da- 
tas, non  ita  accipiendum  est,  animos  hic  esse,  ut  hic 
aasci  putentur  :  sed  sicut  solem  in  terris  esse  dicere  sole* 
mus,  cujus  radius  advenit  et  recedit,  ita  animorum  origo 
cœlestisest,  sed  lege  temporalis  hospitalltatis  hicexsulat. 
Ilaec  ergo  regio  dlTinum  nlhil  habet  ipsa,  sed  recipit;  et. 


quia  recipit ,  etiam  remittit.  Proprium  autem  habere  dioe 
retur,  si  ei  semper  tenere  licuissct.  Sed  quid  mirom,  si 
animus  de  bac  regionenon  constat,  cum  nec  corpori 
fabricando  sola  suffecerit?  nam  quia  terra ,  aqua,  et  aer 
infra  lunam  sunt,  ex  bis  solis  corpus  fieri  non  potuit ,  quod 
idoneum  esset  ad  Titam  :  sed  opus  fuit  prœsidio  ignis  je- 
therei,  qui  terrenis  membris  Titam  etanimam  sustinendi 
commodaret  Tigorem,  qui  TÎtalem  calorem  et  faceret,  et 
ferret.  Hœc  et  de  aère  dixisse  nos  satis  si  t.  Restât,  ut  de 
terra,  quœ  sphœrarum  nona,  et  mundi  ultlma  est,  dicta 
necessaria  disseramus. 


Cap.  XXII.  Terra  qua  de  causa  immobilis  sit,  et  omnia  io 
eam  suc  nutu  ferantur  pondéra. 

«  Nam  ea  quae  est  média  et  nona  tellus,  »  inquit ,  r  ne- 
«  que  moTetur,  et  infima  est,  in  eam  féru ntur  omnia  nutu 
«  suo  pondéra.  »  lllœ  Tere  însolubiles  causse  sunt,  quœ 
mutuis  iuTicem  nexibus  Tinciuntur,  et,  dum  altéra  alte> 
ram  facit,  ita  Tîcissim  de  se  nascuntur,  ut  nunquaraa  na- 
turalis  societatis  amplexibus  separentur.  Taliasunt  TÎocult». 
quibus  terram  natura  constrinxit.  Nam  ideo  in  eam  fe- 
runtur  omnia ,  quia  ut  média  non  moTetur  :  ideo  aatM» 
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la  plus  basse  de  la  sphère  universelle;  et  elle  de- 
vait occuper  cette  partie  la  plus  basse ,  pour  que 
tons  les  corps  pussent  graviter  vers  elle. 

Analysons  chacune  de  ces  propriétés,  dont  la 
main  de  fer  delà  nécessité  a  formé  un  ensemble 
indestructible.  Elle  est  immobile.  En  effet,  elle 
est  centre»  et  l'on  a  vu  plus  haut  que  dans  tout 
eorps  sphérique  le  point  central  est  fixe.  Cela 
doit  être,  puisque  c'est  autour  de  ce  point  que  se 
meut  la  sphère.  Elle  est  abaissée.  Rien  de  plus 
frai  ;  car  le  centre  d'un  corps  est  également  éloi- 
gné de  ses  extrémités.  Or,  dans  une  sphère  »  la 
partiela  plus  éloignée  des  extrémités  en  est  aussi 
la  partie  la  plus  basse.  Si  donc  la  terre  est  la 
çbère  la  plus  basse,  il  s'ensuit  que  Cicéron  fait, 
avec  raison ,  graviter  tous  les  autres  corps  vers 
elle,  puisque  tous  les  graves  tendent  naturelle- 
ment à  descendre.  C'est  à  cette  propriété  des 
graves  que  notre  globe  doit  sa  formation.  Voici 
comment* 

Dans  l'origine  des  choses,  les  parties  de  la  ma- 
tière les  plus  pures  et  les  plus  subtiles  gagnèrent 
la  plus  haute  région;  ce  fut  i'éther  :  celles  d'un 
degré  inférieur  en  pureté  et  eu  ténuité  occupèrent 
la  seconde  région;  ce  fut  l'air.  La  matière  offrait 
encore  des  molécules  fluides ,  mais  formant  des 
globules  susceptiblesd'affecter  le  sens  du  toucher. 
Leur  ensemble  donna  l'élément  de  l'eau  ;  il  ne 
resta  plus  alors  de  cette  masse  tumultuairement 
agitée  que  ses  parties  les  plus  brutes,  et  en  même 
temps  les  plus  pesantes  et  les  plus  impénétrables. 
Ce  sédiment  des  autres  éléments  resta  au  bas  de 
la  sphère  du  monde  :  ainsi  relégué  dans  la  der- 
lière  régioD,  et  trop  éloigné  du  soleil  pour  n'ê- 
tre pas  exposé  aux  rigueurs  d'un  froid  continuel, 
ses  particules  se  resserrèrent,  s'agglomérèrent. 


îl 

et  cette  concrétion  devint  la  terre.  Un  air  épais, 
qui  tient  bien  plus  de  la  nature  du  froid  terrestre 
que  de  celle  de  la  chaleur  solaire ,  l'enveloppe 
de  toutes  parts,  et  la  maintient  à  sa  place,  en 
dirigeant  sur  elle  ses  exhalaisons  denses  et  gla- 
ciales. Ainsi  tout  mouvement,  soit  direct,  soit 
rétrograde,  lui  est  interdit  par  cette  atmosphère 
qui  agit  en  tous  sens  avec  une  égale  force;  elle 
est  aussi  contrainte  au  repos ,  parce  que  toutes 
ses  parties  pèsent  vers  son  centre,  qui,  sans  cette 
pression,  se  rapprocherait  des  extrémités,  et 
ne  serait  plus  alors  également  distant  de  tous 
les  points  de  la  circonférence. 

C'est  donc  vers  ki  plus  abaissée  des  sphères , 
vers  celle  placée  au  milieu  du  monde,  et  qui, 
comme  centre,  est  immobile,  que  doivent  ten- 
dre tous  les  corps  graves,  puisque  son  assiette 
est  le  résultat  de  sa  gravité. 

Nous  pouvons  appuyer  cette  assertion  d'une 
foule  de  preuves,  parmi  lesquelles  nous  choisi- 
rons la  chute  des  pluies  qui  tombent  sur  la  terre 
de  tous  les  pohits  de  l'atmosphère.  Elles  ne  se 
dirigent  pas  seulement  vers  la  portion  de  sur- 
face que  nous  occupons,  mais  encore  vers  toutes 
les  autres  parties  convexes  tant  de  notre  hémi- 
sphère que  de  l'hémisphère  inférieur. 

Si  donc  l'air  condensé  par  les  vapeurs  froides 
de  notre  globe  se  forme  en  nuages  et  se  dissout 
en  pluies,  et  si  ce  fluide,  comme  on  n'en  peut 
douter,  nous  enveloppe  de  tous  côtés ,  il  est  in- 
contestable que  le  liquide  doit  s'échapper  de  tou- 
tes parts  (J'en  excepte  la  zone  torrlde) ,  et  se  por- 
ter vers  la  terre,  seul  point  de  tendance  des  corps 
pesants.  Il  ne  reste ,  à  ceux  qui  rejetteraient  avec 
dédain  notre  proposition,  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  faire  tomber  sur  la  voûte  céleste  toute 


BOB  movetor,  quia  infima  est  :  nec  poterat  infima  non 
aw,  in  qaam  omnia  feruntur.  Horum  singuia,  qiiœ  inse- 
panbililer  inYolota  rerum  in  se  nécessitas  vinxit ,  tracta- 
I»  expédiât.  Non  tnovetur,  ait.  Est  enim  centron.  In 
iptera  aatem  solum  centron  diximus  non  moTeri ,  quia 
necesse  est,  ut  circa  aliquid  immobile  spliflera  moveatar. 
idjedt,  in^ma  est  Reete  hoc  quoque.  Nam  quod  centron 
ot,  médium  est.  In  spbaera  tcto  boc  solum  constat  esse 
imnm,  qood  médium  est  :  et  si  terra  ima  est ,  sequitur, 
Qt  Tcre  dictam  sil,  in  eam  ferri  omnia.  Semper  enim  na- 
tora  pondéra  in  imum  deducit  Nam  et  in  ipso  mundo , 
Dtesset  terra,  sic factum  est.  Quidquid  ex  omni  materia, 
de  qoa  facta  sunt  omnia ,  purissimum  ac  liquidissimum 
fuit,  id  tennîtsummitatem,et  œther  Tocatus  est.  Pars 
iUa,  oui  minor  puritas,  et  inerat  aliquid  leTÎs  pondens, 
aer  exatiUt,  et  in  secuiîda  delapsus  est  :  post  hœc,  quod 
adinc  qnidem  liquidum ,  sed  jam  usque  ad  tactus  offen- 
MB  oorpolentum  erat ,  in  aquae  fluxum  coagulatuna  est 
km  veroy  quod  de  omni  silvestri  tumultu  vastum ,  irope* 
netrabiley  densatum,  ex  defsecatis  abrasum  resedil  elemen* 
tis,  baesit  in  imo  :  quod  demersum  est  stringenle  perpe- 
too  geln,  quod  eliminatum  in  ultimam  muudi  partem, 
loi^iDqnitaa  soUs  coacenraTit.  Quod  ergo  ita  concretum 


est,  terrae  nomen  accepit.  Hanc  spissus  aer,  et  lerreno  fri- 
gori  propior,  quam  solis  calori ,  stiipore  spiraminis  densio- 
ris  undique  Tersum  fulcit  et  conUnet  :  nec  in  racessum 
aut  accessum  moveri  eam  patitur  Tel  tIs  circumvaUanlis 
et  ex  omni  parte  Tigore  simili  librantis  aurse ,  Tel  ipsa 
sphœralis  extremitas;  qu8e,si  paululum  a  medio  dcTiave- 
nt,  fitcuicunque  Tertici  propiior,  et  imum  relinquit.  Quod 
ideo  in  solo  medio  est ,  quia  ipsa  sola  pars  a  quo?is  sphœ- 
Tte  Tertice  pari  spatio  recedit.  In  hanc  igitur,  qnœ  et  ima 
est,  et  quasi  média,  et  non  movetur,  quia  centron  est, 
omnia  pondéra  ferri  necesse  est  :  quia  et  ipsa  in  hune  lo- 
cum,  quasi  pondus,  relapsa  est.  Argumento  sùnt  cum  alia 
innumera,  tum  praecipue  imbres,  qui  interram  ex  omni 
aeris  parte  labuntur.  Nec  enim  in  hanc  solam,  quam  ha- 
bitamus,  superficiem  decidunt  :  sed  et  in  latera,  quibus 
in  terra  globositas  sphœralis  efficitur,  et  in  partem  alte- 
ram ,  quae  ad  nos  habelur  inferior,  idem  imbrium  casus 
est.  Nam  si  aer  terreni  frigoris  exhalatione  deusatus  in  nu- 
bem  cogitur,  et  ita  abrumpit  in  imbres;  aer  autem  uniTer- 
sam  terram  circumfusus  ambit  :  procul  dubio  ex  omni 
parte  aeris ,  prseter  ustam  calore  perpetuo ,  liquor  pluvia- 
lis  émanât  y  qui  undique  in  terram,  quœ  unica  est  sedcs 
pondenmiy  définit.  Quod  qui  respuit,  superest^  ut  «sU- 
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la  ploie,  la  neige  ou  la  grêle  quî  ne  tombe  pas  sur 
la  portion  de  la  surface  terrestre  que  uotis  liiibi- 
toQS  ;  car  le  ciel  est  à  une  distance  égale  de  tous 
les  points  de  la  terre ,  et  la  prodigieuse  étendue 
en  hauteur  qui  les  sépare  est  la  même  pour  ceux 
qui  fixent  la  voûte  étoilée,  soit  de  la  région  où 
uous  sommes ,  soit  de  telle  autre  région  boréale 
ou  australe  de  lasplière.  11  suit  de  là  que  si  tous 
les  corps  ne  gravitent  pas  vers  notre  globe ,  les 
pluies  qui ,  relativement  à  nous,  ne  suivent  pas 
la  perpendiculaire,  tendent  vers  le  ciel  ;  assertion 
qui  est  plus  que  ridicule» 

Soit  A,  B^  C,  D,  la  terre,  soit  E,  F,  G,  L, 
M,  ratmosphère;  divisons  Tune  et  l'autre  en 
deux  parties  égales  par  la  ligue  E  L,  et  plaçons- 
nous  dans  rhémisphère  supérieur  E,  F,  G,  L,  ou 
A,  B,  C*  Si  tous  les  corps  ne  pesaient  pas  vers  la 
terre,  nous  ne  recevrions  dans  rintervalle qu'une 
faible  partie  des  pluies  sorties  du  sein  de  Tatmos- 
phère;  celles  qui  viendraient  de  Tare  F,  E  et  de 
Tare  G,L  se  dirigeraient  sur  les  couches  d*air  su- 
périeures au  lluide  qui  nous  entoure  ,  ou  vers  le 
ciel  ;  et  celles  que  laisserait  échapper  Tatmosphère 
de  rhémisphère  inférieur  prendraient  une  direc- 
tion contraire  à  A,  C,  D,  et  tomberaient  on  ne 
soitoiu  II  faudrait  être  fou  pour  réfuter  sérieuse- 
ment de  telles  absurdités,  11  est  donc  incontes- 
tablement démontré  que  tous  les  corps  gravitent 
versîa  terre  par  leur  propre  poids.  Cette  démons- 
tration nous  servira  quand  nous  agiterons  la 
question  des  antipodes.  Mais  nous  avons  épuisé 
la  matière  qui  était  Tobjet  de  la  première  partie 
de  notre  commentaire  :  ce  qui  nous  reste  à  dire 
sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

met  i^xtra  baiicunam  supeHicitm,  (|iJarii  iijrolîmus,qiii*J- 
quid  iiivium,  imbriuiuve,  velgraûdiuumcâiln,  bot  totnin 
iu  ccelum  ilc  îiere  delluere,  Cad  uni  enim  ab  omin  pîiile 
terraî  aM^uabJIiter  distat ;  et  ut  a  noBira  liabttaUunc ,  tla 
et  a  laleribuSf  et  a  parte,  qtiœ  ad  nos  baltctur  infcrior^ 
parï  aUîludJnis  immcnsiLatc  fiiiapidtur*  Nisi  ergo  omtiia 
pondéra  ferreoUir  interram;  imbres,  qui  extra  lalcra  1er* 
ra?  tïcïîyunt,  non  m  terra  ni ,  sed  m  mûmn  cadereut  :  f]uod 
?intttttjra  joci  scnrrdis  e\c«dil*  Esto  enim  temne  sjditera, 
ctti  adwripla  sunt  A,  B,  C^  D.  circa  banc  Bitaertf;  orbis, 
cui  ad^rîptasant  E,  F,  G ,  L,  M ^ et  utrumqiie  orbem ,  td 
est,  terrée  et  aeris ,  dividat  lioea  ducta  ab  E ,  usque  ad  L , 
«Itfiuperiorisla,  qnam  poRsideinuSi  et  illa  sub  petlibus. 
liisi  ergo  caderet  omne  pondus  in  teiraui;  parvani  riimis 
imbrium  partcm  terra  susciperet  ob  A ,  tisquead  C  ;  ia(era 
verf>aeris ,  id  est ,  ab  ?%  usquc  ad  E  ,  eï  a  G,  usqtie  ad  L , 
buniurein  mnm  in  aerem  c<rluinqye  dejicerent  :  de  îufL^ 
riore  aulem  ccrli  iiemisidiriHo  filuvia  iJi  exteriora  et  i<le<) 
naturaî  iocognita  dtflnerel ,  sicnl  oslendit  «ubjecta  défi- 
I  criplio.  Sed  boc  vel  rcfidlcre  dedigm^tur  &crmo  liobnus  : 
I  quod  sic  abimrdumesl,  ut  sine  argumenlorum  ftatroanio 
^  ftubryatur«  Restât  ergo,  nt  jndtibnabiii  r.iUonc  monslta' 
tutn  ait,  to  terrain  ferri  oninia  nutu  sua  pondéra.  Hia  au- 
tenif  r|na^  de  boc  dicta  sunt ,  opttulantor  nu  bis  et  ad  illiiH 
loci  disjnitjilioneii) ,,  quse »  antîpiKlas  esse,  enmmeniuint. 
Sed  bJc  idnbila  cotHiiiuutiouc  Uactatus,  a^l  Recundi  com< 


OVRE  IL 

CtsKP.  L  De  riiar  molli  e  produite  par  k  mouvement 
spbères^  et  des  moyens  employés  i)ar  Pyt|iagfjre  pour 
cormaUre  les  rapports  des  sons  de  cotte  barumnie,  Det 
valeurs  numériques  proprets  au^  coosonnauct'S  mnsjc** 
W& ,  et  dn  nombre  de  ces  consonnances.  — 

Enstathe,  filsbien-aîmé,  et  que  je  chéris  plusl 
que  la  vie,  rappelez<vous  que,  dans  la  première 
partie  de  notre  coraraentaire,  nous  avons  traité 
des  révolutions  de  la  sphère  étoilée,  et  des  sept 
antres  corps  inférieurs;  maintenant  nous  allons 
parler  de  leur  modulation  harmonique.  «  Qu'en* 
tends-je,  dis-je,  et  quels  sons  puissants  et  doux 
remplissent  la  capacité  de  mes  oreilles?  —  Vau« 
entendez,  me  rëpondit-îl,  Tharmonie  qui,  for- 
mée dlntervalles  inégaux ,  mais  calculés  suivant 
de  justes  proportions,  résulte  de  l'imputsioa  et 
du  mouvement  des  sphères,  et  dont  les  tons  ai- 
gus, mêlés  aux  tons  graves ,  produisent  réguliè- 
rement des  accords  variés;  car  de  si  grands 
mouvements  ne  peuvent  s'accomplir  en  siJeoce , 
et  la  nature  veut  que,  si  les  sons  aigus  releniis* 
sent  à  Tune  des  extrémités,  les  sons  graves 
sortent  de  Tautre.  Aiosi,  ce  premier  monde  stel* 
lifére ,  dont  la  révolution  est  pins  rapide ,  se  meut 
avec  un  son  aigu  et  précipite ,  tandis  que  le  cours 
inférieur  de  la  lune  ne  rend  qu'un  son  grave  et 
lent;  car  pour  la  terre,  neuvième  globe,  dans 
son  immuable  station ,  elle  J'este  toujours  fixe  au 
point  le  plus  abaissé,  occupant  ïe  centre  de  Tu* 
ni  vers.  Ainsi  les  mouvements  de  ces  astres  | 
parmi  lesquels  deux  ont  la  même  portée^  pro- 
duisent sept  tons  disliûcts,  et  le  nombre  septe* 

mentxirîî  voinmen  disputa  Lion  em  sct|ueotiyn)  resonemua. 
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Cap.  I.  Conoentum  qn^odam  effici  motu  coekslinm 
rum ,  et  cpiomodo  rati«>  i-Jua  conc*nluâ  a  P>  tbofîora 
df  pn-hfri^  :  tum  {]ui  iiurocrl  apU  tint  coQsonaatiJs  mud' 
fia,  «jyoLque  conBODautlaî  uni 

Superiore  commentario ,  Enstallii ,  ïuce  mîlii  carior  lïj- 
lecUorquc  tili,  usqne  ad  sldïifonE  spba^ric  rursnm ,  ei 
subjeclaruni  septem ,  sermo  processeral  ;  nunc  jam  de  mu* 
sica  carym  mmlulatione  disptitctnr.  «  Qui;»  bii\  irifjuum, 
"  qnis  e.sl ,  qui  fom[tiet  aures  meas  lanltis  vl  lam  dnids 
"  sonus?  Hic  est,  inquil,  il]t%  qui  inlenoUîs  disjuntUi* 
fl  imparibufl .  sed  tamen  pro  nita  parte  rûtione  dislinrtis, 
»  împulsu  el  molu  ipsorum  nrbium  cakilwr,  el  aculacum 
-5  gra\ibiift  U'mperatis,  varios  ir(|uabililer  coucctitu^  eûicit; 
«  nec  enim  siîentio  lanti  moins  iûcitari  possunt  :  et  nature 
fl  fert,  ut  exlrema  e\  altéra  parte  gitivîler,  e\  altéra  îiuteni 
•V  acutesoneut.  Qiiam  ob  caosam  suramus  ilîe  oidi  sldH- 
"  fer  cursus ,  rujas  conversio  l-aI  ennritalior,  acutc  exct* 
*t  Mo  movelur  fiono;  gravt.'^sîmo  autem  lue  Inttari!»  ntque 
«  infimiis.  Nam  terra  nona  immobilis  mancns ,  ima  â«de 
•'  seiiiper  ba'ret,  cofiipii'xa  mundi  meditim  locum,  Jllî  au- 
'^  lem  ndo  cursus,  in  qyibus  esid^ni  \h  est  duortim,  sep* 
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flaire  est  le  nœud  de  presque  tout  ce  qui  existe. 

Les  hommes  qui  ont  su  imiter  cette  harmonie 

a?ee  la  lyre  et  ia  voix  se  sont  frayé  ie  retour 

ren  ces  lieux.  » 
De  ce  que  nous  avons  fait  connaître  l'ordre 

daos lequel  sont  disposées  les  sphères,  et  expli- 

goé  la  course  rétrograde  des  sept  étoiles  mobiles , 
en  opposition  à  celle  des  cieux,  il  s'ensuit  que 
ooos  devons  faire  des  recherches  sur  la  nature 
des  80D8  produits  par  l'impulsion  de  ces  puissan- 
tes masses;  car  ces  orbes,  en  fournissant  leur 
eoorse  circulaire ,  éprouvent  un  mouvement  de 
liliration  qui  se  communique  au  fluide  qui  les 
environne  :  c'est  de  ce  mouvement  communiqué 
(jne  résulte  le  son.  Tel  est  nécessairement  l'ef- 
fet du  choc  occasionné  par  la  rencontre  impé- 
tueuse de  deux  corps.  Mais  ce  son,  né  d'une 
commotion  quelconque  ressentie  par  l'air,  et 
transmis  à  Toreille,  est  doux  et  harmonieux,  ou 
^  rode  et  discordant.  Si  la  percussion  a  lieu  sui- 
vant un  rhythme  déterminé ,  la  résonnance  donne 
nn  accord  parfait  ;  mais  si  elle  s'est  faite  brusque- 
ment, et  non  d'après  un  mode  régulier,  un  bruit 
confus  affecte  l'ouïe  désagréablement.  Or,  il  est 
sûr  que  dans  le  ciel  rien  ne  se  fait  brusquement  et 
sans  dessein;  tout  y  est  ordonné  selon  des  lois 
divines  et  des  règles  précises.  Il  est  donc  incon- 
testable que  le  mouvement  circulaire  des  sphères 
produit  des  sons  harmonieux,  puisque  le  son  est 
le  résultat  du  mouvement,  et  que  l'harmonie 
des  sons  est  le  résultat  de  Tordre  qui  r^e  aux 
deux. 

Pythagore  est  le  premier  des  Grecs  qui  ait 
attribné  aux  sphères  cette  propriété  harmonique 

«  tem  effidant  distinclos  intervallis  sonos  :  qui  numerus 
«  rerum  omnium  fere  nodus  est,  quod  docti  homines  ner- 
«Tisimitati  atque  cantibus,  aperuerunt  sibi  reditum  in 
■  hooc  locam.  »  Exposito  sphœrarum  ordine,  motuque 
descripto ,  quo  septem  subjectœ  in  contrariunj  cœlo  fe- 
nmtur;  consequens  esl,  ut,  qualem  sonum  tantarum 
Bofiam  impalsuseffidat,  hic  requiratur.  Ex  ipso  enim 
drcomdocta  orbium,  sonum  nasd  necesse  est  :  quia  per- 
cossas  aer,  ipso  inter?entu  ictus ,  vim  de  se  fragoris  emit- 
tit,  ipsa  cogente  natura,  ut  in  sonum  desinat  duorum 
corpomm  violenta  collisio.  Sed  is  sonus,  qui  ex  qualicun« 
«jueaeris  icta  nascitur,  aut  dulce  quiddam  in  aures  et  mu- 
Bcom  defert,  aut  ineptum  et  asperum  sonat.  Nam,  si 
letam  obeervationumerorum  certa  rooderetur,  compositum 
sîbiqiie  00D84sntiens  modulamen  editur.  At ,  cum  increpat 
tomoltaaria  et  nullis  modis gubernata  collisio,  fragor  tur- 
liidos  et  inconditus  ofTendit  auditum.  In  cœlo  autem  con- 
stat nihil  fortuitum ,  nihil  tumultuarium  proTenire  ;  sed 
mitersa  illic  divini^  legibus  et  stata  ratione  procedere. 
Ex  his  inexpugnabili  ratiocinatione  coUectum  est,  musi- 
eos  sonos  de  sphserarum  cœlestium  conversione  procedere  ; 
qoia  et  sonum  ex  motu  iieri  necesse  est ,  et  ratio ,  quœ  di- 
rinb  Inest,  fit  sono  causa  roodulaminis.  Hoc  Pytliagoras 
primas  omnium  Graiœ  gentis  hominum  mente  cônrepit  : 
et  intèUexît  quidem,  compositum  quiddam  de  spliœris 
sooare  propter  neoessitatem  rationis,  quae  a  cœlestibus 
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et  obligée,  d*après  l'invariable  régularité  du 
mouvement  des  choses  célestes;  mais  il  ne  lui 
était  pas  facile  de  découvrir  la  nature  des  accords 
et  les  rapports  des  sons  entre  eux.  De  longues 
et  profondes  méditations  sur  un  sujet  aussi  abs- 
trait ne  lui  avaient  encore  rien  appris,  quand 
une  heureuse  occurrence  lui  offrit  ce  qui  s'était 
refusé  Jusqu'alors  à  ses  opiniâtres  recherches. 
Il  passait  par  hasard  devant  une  forge  dont  les 
ouvriers  étaient  occupés  à  battre  un  fer  chaud, 
lorsque  ses  oreilles  furent  tout  à  coup  frappées 
par  des  sons  proportionnels,  et  dans  lesquels  la 
succession  du  grave  à  l'aigu  était  si  bien  obser- 
vée ,  que  chacun  des  deux  tons  revenait  ébranler 
le  nerf  auditif  à  des  temps  toujours  égaux  ^  en 
^rte  qu'il  résultait  de  ces  diverses  consonnances 
un  tout  harmonique.  Saisissant  une  occasion  qui 
lui  semblait  propre  à  confirmer  sa  théorie  par  le 
sens  de  l'ouïe  et  par  celui  du  toucher,  il  entre 
dans  l'atelier,  suit  attentivement  tous  les  procé- 
dés de  l'opération,  et  note  les  sons  produits  par 
les  coups  de  chaque  ouvrier.  Persuadé  d'abord 
que  la  différence  d'intensité  de  ces  sons  était 
l'effet  de  la  différence  des  forces  individuelles, 
il  veut  que  les  forgerons  fassent  un  échange  de 
leurs  marteaux  ;  l'échange  fait,  les  mêmes  sons 
se  font  entendre  sous  les  coups  des  mêmes  mar- 
teaux ,  mus  par  des  bras  différents.  Alors  toutes 
ses  observations  se  dirigent  sur  la  pesanteur  re- 
lative des  marteaux  ;  il  prend  le  poids  de  ces 
instruments ,  et  en  fait  faire  d'autres  qui  diffè- 
rent des  premiers ,  soit  en  plus,  soit  en  moins  : 
mais  les  sons  rendus  par  les  coups  des  derniers 
marteaux  n'étaient  plus  semblables  à  ceux  qui 

non  recedit;  sed  quœ  esset  iJla  ratio,  Tel  quibus  obser- 
vanda  modis ,  non  fadle  deprehendebat  :  cumque  eum 
frustra  tant»  tamque  arcanœ  rei  diuturna  inquisitio  lati« 
garet,  fors  obtulit,  quod  cogitatio  alta  non  reperit.  Cum 
enimcasu  prœteriret  inpublico  fabros,  ignitum  ferrum 
icUbus  mollientes,  in  aures  ejus  malleonim  soni  certo  sibi 
respondentes  ordine  repente  ceciderunt  :  in  quibus  ita 
grafitati  acumina  consonabant,  ut  utrumque  ad  audientit 
sensum  stata  dimensione  remearet,  et  ex  variis  impulsi- 
bus  unum  sibi  consonans  nasceretur.  Hinc  occasionem 
sibi  oblatam  ratus  deprehendendi  oculis  et  manibus ,  quod 
olim  cogitatione  qwerebat ,  fabros  adit ,  et  imminens  operi 
curiosius  intuetur,  annotans  sonos ,  qui  de  singulorum 
lacertis  conficiebantur.  Quos  cum  ferientium  Tiribus  ad- 
scribendos  putaret,  jubet,  ut  inter  se  malleolos  mutent  : 
quibus  mutaUs,  sonorum  diversilas  ab  hominibus  rece- 
dens  malleolos  sequebatur.  Tune  omnem  cutam  ad  pondent 
eorum  examinanda  Tertit  :  cumque  sibi  diversitatem  pon- 
deris ,  quod  habebatur  in  singulis ,  annotasset  ;  aliis  ponde* 
ribus,  in  majus  minusve  excedenlibus ,  fieri  malleosim- 
peravit,  quorum  icfibus  soni  nequaquam  prioribus  slmi- 
ies ,  nec  ita  sibi  consonantes ,  exaudiebantur.  Tune  ani- 
madvertit,  concordiam  vods  lege  ponderum  provenire; 
collecUsque  omnibus  numeris,  quibus  consentiecs  sibi  di* 
versitas  ponderum  continebatur,  ex  malleis  ad  fides  vertit 
examen  ;  et  intestina  ovium ,  vel  boum  ner?os  tam  variis 
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8*étaient  fait  entendre  sous  le  choc  des  premiers, 
et  ne  donnaient  que  des  accords  iraparfaits. 
Pythagore  en  conclut  que  les  consonnances  par- 
faites suivent  la  loi  des  poids  ;  en  conséquence, 
il  rassembla  les  nombreux  rapports  que  peuvent 
donner  des  poids  inégaux,  mais  proportionnels, 
et  passa  des  marteaux  aux  cordes  sonores. 

Il  tendit  une  corde  sonore  avec  des  poids  dif- 
férents, et  dont  le  nombre  égalait  celui  des 
divers  marteaux  ;  l'accord  de  ces  sons  répondit 
à  l'espoir  que  lui  avaient  donné  ses  précédentes 
observations ,  et  offrit  de  plus  cette  douceur  qui 
est  le  propre  des  corps  sonores.  Possesseur  d'une 
aussi  belle  découverte,  il  put  dès  lors  saisir  les 
rapports  des  intervalles  musicaux,  et  déterminer, 
d'après  eux,  les  différents  degrés  de  grosseur,* 
de  longueur  et  de  tension  de  ses  cordes ,  de  ma- 
nière  à  ce  que  le  mouvement  de  vibration  im- 
primé à  l'une  d'elles  pût  se  communiquer  à  telle 
autre  éloignée  de  la  première ,  mais  en  rapport 
de  consonnance  av.ec  elle. 

Cependant ,  de  cette  inûnité  d'intervalles  qui 
peuvent  diviser  les  sons ,  il  n'y  en  a  qu'un  très- 
petit  nombre  qui  servent  à  former  des  accords. 
A  cet  égard,  ils  se  réduisent  à  six,  qui  sont  * 
l'épitrite,  l'hémiole,  le  rapport  double,  triple, 
quadruple ,  et  Tépogdoade. 

L'épitrite  exprime  la  raison  de  deux  quanti- 
tés dont  la  plus  grande  contient  la  plus  petite 
une  fois ,  plus  son  tiers ,  ou  qui  sont  entre  elles 
comme  quatre  est  à  trois;  il  donne  la  conson- 
nance nommée  diatessaron, 

L'hémiole  a  le  même  rapport  que  deux  quan- 
tités dont  la  plus  grande  renferme  la  plus  petite 
une  fois,  et  sa  moitié  en  sus;  telle  est  la  raison 

ponderibus  illigatis  tetendit,  qualia  io  msUeis  fuisse  di- 
dicerat  :  talisque  ex  his  concentus  evenit,  qualem  prior 
obscrvatio  non  frustra  animadversa  promiserat,  adjecla 
dulcedine,  quam  natura  fidiumsonora  pracstabat.  Hic  Py- 
thagoras  tanti  secreli  compos ,  deprehendll  numéros ,  ex 
quibus  soni  sibi  oonsoni  nascerentur  :  adeo  ut  fidibus  sub 
bac  numerorum  observatioue  composHis,  certœ  certis, 
aliœqud  aliis  conTenientium  sibi  numerorum  concordia 
tendensDtur  ;  ut  una  impulsa  plectro,  alla  licet  longe  po- 
sita ,  scd  numeris  conveniens,  simul  sonaret.  Ex  omni  au- 
tem  innumera  varietate  numerorum  pauci  et  numerabiles 
Inrenti  tunt ,  qui  sibi  ad  efRciendum  musicam  convcnirent. 
Sunt  aj^^m  hi  scx  omnes,  epitritus^bemiolius,  duplaris, 
triplariiy  quadruplus  et  epogdous.  Et  est  epitritus,  cum 
de  duobus  numeris  major  babet  totum  minorem,  et  in- 
super ejus  (ertiam  partem;  ut  sunt  quatuor  ad  tria.  Nam 
In  quatuor  sunt  tria,  et  tertia  pars  trium,  id  est,  unum  : 
et  is  numerus  vocatur  epitritus  :  deque  eo  nascitur  sym- 
pbonia,  quae  appellatur  8tà  Teaadcpcov.  Hemiolius  est,  cum 
de  duobus  numeris  major  babet  totum  minorem,  et  insu- 
per ejus  medietatem;  ut  sunt  tria  ad  duo  :  nam  in  tribus 
sunt  duo»  et  média  pars  eorum,  id  est,  unum  ;  et  ex  boc 
numéro,  qui  bcmiolius  dicitur,  nascitur sympbonia ,  quae 
appcllatur  8tà  Tcévte.  Duplaris  numerus  est,  cum  de  duo- 
bas  numeris  minor  bis  in  majore  numeratur;  ut  sunt  qua- 


de  trois  à  deux.  C'est  de  ce  rapport  que  natt  la 
consonnance  appelée  diapentès. 

La  raison  double  est  celle  de  deux  quanlllét 
dont  Tune  contient  l'autre  deux  fois ,  ou  qui  sont 
entre  elles  comme  quatre  est  à  deux  ;  on  lui  doit 
l'intervalle  nommé  diapason. 

La  raison  triple  est  le  rapj[K)rt  de  deux  quan- 
tités dont  la  plus  grande  renferme  l'autre  trois 
fois  juste ,  ou  qui  sont  l'uue  à  l'autre  comme  trois 
est  à  un;  c'est  suivant  cette  raison  que  procède 
la  consonnance  appelée  diapason  et  diapentès. 

La  raison  quadruple  a  lieu  lorsque  de  deux 
grandeurs,  Tune  contient  l'autre  quatre  fois 
juste,  ou  lorsqu'elles  sont  entre  elles  comme 
quatre  est  à  un  ;  cette  raison  donne  le  jdouble 
diapason. 

L'épogdoade  est  le  rapport  de  deux  quantités 
dont  la  plus  grande  contient  la  plus  petite  une 
fois ,  plus  son  huitième  ;  telle  est  la  raison  de  neuf 
à  huit:  c'est  cet  intervalle  que  les  musiciens  dé- 
signent sous  le  nom  de  ton.  Les  anciens  disaient 
encore  usage  d'un  son  plus  faible  que  le  ton,  et 
qu'ils  appelaient  demi-ton  ;  mais  gardons-nous 
de  croire  qu'il  soit  la  moitié  du  ton ,  car  il  n'y  a 
pas  plus  de  demi-tons  que  de  demi-voyelles. 
D'aiUeurs,  le  ton  n'est  pas  de  nature  à  pouvoir 
être  divisé  en  deux  parties  égales,  puisqu'il  a  pour 
base  9,  dont  les  deux  moitiés  ne  peuvent  être 
deux  entiers  ;  donc  le  ton  ne  peut  donner  deux 
demi-tons.  Ce  son ,  nommé  demi-ton  par  nos  an- 
cêtres, est  au  ton  comme  243  est  à  256  ;  c'é- 
tait le  diésis  des  premiers  pythagoriciens.  Main- 
tenant on  appelle  diésis  un  son  qui  est  au-des- 
sous du  demi -ton  ;  et  ce  dernier ,  Platon  le  nomme 
limma, 

tuorad  duo  :  et  ex  hoc  duplari  nascitur  symphoida,  cui 
nomen  est  5ià  TcoaôW.  Triplaris  autem ,  cum  de  duobus 
numeris  minor  ter  in  majore  Dumeratur  ;  ut  sunt  tria  ad 
unum  :  et  ex  hoc  numéro  symphonia  procedit,  quaedicitur 
Sià  not<rb)v  xal  Sià  Tcévre.  Quadruplus  est ,  cum  de  doobiis 
numeris  minor  quater  in  majore  numeratur  ;  ut  sont  qua- 
tuor ad  unum  :  qui  numerus  facit  symphoniam ,  quam  di- 
cunt  Sic  Sià  icaaûv.  Epogdous  est  numerus,  qui  intra  se 
babet  minorem  et  insuper  ejus  oclavam  parlem,  ut  uovem 
adocto,  quia  in  noTeni  et  oclo  sunt,  et  insuper  octava 
pars  eorum,  id  est,  unum.  Hic  numerus  sonum  paril, 
quem  tonon  musici  vocaverunt.  Sonum  Tero  tono  minO' 
rem  yeteres  quidem  semilonium  vocitare  voluerunt.  Sed 
non  Ita  accipieudum  est,  ut  dimidius  tonus  putetur;  quia 
nec  scmivocalem  in  liltcris  pro  medietale  vocalis  accipl- 
mus.  Deinde  tonus  per  naturam  sui  in  duo  dividi  sibi  aequa 
non  poterit.  Cum  enim  ex  novenario  numéro  constet, 
novem  autem  nunqiiam  s^ualitor  dividantur;  tonus  in 
duas  dividi  medietates  récusât.  Sed  semilonium  yocave- 
runt  sonum  tono  minorem  :  qucm  lam  parro  distarfi  a 
tono  deprehensum  est ,  quantum  hi  duo  numeri  inter  se 
distant ,  id  est ,  ducenta  quadraginta  tria ,  et  ducenta  quin- 
quaginta  sex.  Hoc  seroitonium  P>thagorici  quidem  vet^ 
res  diesin  nominabant  :  sed  sequens  usus  sonum  semito* 
nio  minorem  diesin  constitua  nominandum.  Plato  semi* 
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A  j  a  donc  dnq  consoniiaiices  musicales ,  sa- 
nfrtledlaiessaroD,  le  diapentès,  lediapason, 
k  diapason  et  le  diapentès,  et  le  double  diapa- 
lOD.  Cest  à  ce  nombre  que  se  bornent  les  inter- 
Tilks  que  peut  parcourir  la  voix  de  l'homme ,  et 
que  son  oreille  peut  saisir  ;  mais  l'harmonie  ce- 
este  va  bien  au-delà  de  cette  portée,  puisqu'elle 
doDoe  quatre  fois  le  diapason  et  le  diapentès. 
MiinteDant  revenons  à  nos  cinq  accords  :  le 
dittessaron  consiste  en  deux  tons  et  un  demi- 
toa(iioas  laissons  de  côté ,  pour  éviter  les  difû- 
cttités  9  les  tiers  et  les  quarts  de  ton  )  ;  il  résulte 
de  répitrite.  Le  diapentès  consiste  en  trois  tons  et 
OD  demi-ton  ;  il  résulte  de  l'hémiole.  Le  diapason 
I  six  tons  ;  il  est  né  du  rapport  double.  Quant 
10  diapason  et  diapentès,  qui  est  formé  de  neuf 
tons  et  d*un  demi-ton ,  nous  le  devons  à  la  rai- 
NQ  triple.  Enfin ,  le  double  diapason ,  qui  ren- 
ferme douze  tons,  est  le  résultat  de  la  raison 
(juadruple. 

CiàP.  II.  Dans  quelle  proportion ,  suivant  Platon ,  Dieu 
employa  les  nombres  dans  la  composition  de  l'Âme  du 
moDde.  De  cette  organisation  de  l'&me  uniferseile  doit 
résulter  rhinnonie  des  corps  célestes. 

Lorsque  après  avoir  i^outé  à  la  doctrine  des 
nombres  qu'il  devait  à  l'école  de  Pythagore  les 
erâtioDS  profondes  de  son  divin  génie,  Platoo 
se  fut  convaincu  qu'il  ne  pouvait  exister  d'ac- 
eords  parfttits  sans  les  quantités  dont  nous  ve- 
Doos  de  parler»  il  admit  en  principe ,  dans  son 
Timée,  que  l'ineffable  providence  de  Téternel 
architecte  avait  formé  l'âme  du  monde  du  mé- 


76* 

lange  de  ces  mêmes  quantités.  Le  développe- 
ment de  son  opinion  nous  sera  d'un  grand  secours- 
pour  l'intelligence  des  expressions  de  Cicéron 
relatives  à  la  partie  théorique  de  la  musique;, 
et,  pour  qu'on  ne  dise  pas  que  le  commentaire 
n'est  pas  plus  facile  à  entendre  que  le  texte» 
nous  croyons  devoir  faire  précéder  l'un  et  l'au- 
tre de  quelques  propositions  qui  serviront  à  les 
éclaircir. 

Tout  solide  a  trois  dimensions»  longueur ,  lar- 
geur, profondeur  ou  épaisseur;  il  n'est  aucun 
corps  dans  la  nature  qui  en  ait  une  quatrième.  Ce- 
pendant les  géomètres  se  proposent  pour  objet  de 
leurs  études  d'autres  grandeurs  qu'ils  nomment 
mathématiques,  et  qui ,  ne  tombant  pas  sous  les 
sens  n'appartiennent  qu'à  l'entendement.  Le  point 
suivant  eux  est  une  quantité  qui  n'a  pas  de  par- 
ties  ;  il  est  donc  indivisible ,  et  n'a  par  conséquent 
aucune  des  trois  dimensions.  Le  point  prolongé 
donne  la  ligne,  qui  n'a  qu'une  dimension  appe- 
lée longueur;  elle  est  terminée  par  deux  points. 
Si  vous  tirez  une  seconde  ligne  contiguê  à~~lâ 
première»  vous  aurez  une  quantité  mathémati- 
que de  deux  dimensions,  longueur  et  largeur  ;. 
on  la  nomme  surface.  Elle  est  terminée  par  qua- 
tre points,  c'est-à-dire  que  chacune  de  ses  ex- 
trémités est  limitée  par  deux  points.  Doublez  ces 
deux  lignes,  ou  placez  au-dessus  d'elles  deux 
autres  lignes ,  11  en  résultera  une  grandeur  ayant 
trois  dimensions ,  longueur,  largeur  et  profon- 
deur; ce  sera  un  solide  terminé  par  huit  angles.  Tel 
est  le  dé  à  Jouer,  qui»  chez  les  Grecs,  s'appelle 
cube. 


Imuna  vocitavit  Sunt  igitur  symphoniœ  quinqne, 
id  est  y  Sta  xtacéçtùs,  &à  icévre ,  &à  Tcaacôv,  8ià  icaaûv 
■i  fiià  fUvn  ,xal^ità  icooâv.  sed  hic  numerus  symplio- 
■vom  ad  musicam  perlinet»  quam  vel  flatus  humanus 
hleaderc ,  vel  capere  potest  humanus  auditus.  Ultra  au- 
km  se  tendit  harmonite  cœlestis  accessio»  id  est,  usque 
dqatkier  8tà  icourcôv  xol  8ià  itivit.  Nunc  intérim  de  his, 
fHS  Dominavimos,  disseramus.  Sjmphonia  diatessaron 
constat  de  duobus  tonis  et  semitonio;  ut  minutias,  quœ 
■additamento  sunt,  relinquamus,  ne  diCficultatem  crée- 
nos  :  et  fit  ex  epiu-ito.  Diapente  constat  ex  tribus  lonis  et 
kamtooio;  et  fit  de  bemiolio.  Diapason  constat  de  sex  to- 
W;  et  fit  de  duplari.  Veriim  8ià  Tcoaûv  xal  8ià  rcévre  con- 
stat exnovem  tonis  et  hemitonio  ;  et  fit  de  triplari  numéro. 
Hà  aotem  diapason  continet  tonos  duodccim;  et  fit  ex 


CiP.  n.  Plato  qoem  in  modum  anlmam  mundi  ex  numeris 
fkhricatam  esse  docuerit  ;  et  qood  hinc  eUam  probari  pos- 
sit,  ooncentum  qoendam  esse  coelesUorn  corporum. 

Hioc  Plato ,  postquam  et  Pytiiagorlcœ  successione  doc- 
triiue,  et  ingenii  proprii  divina  profundilate  cognoirit, 
Bollaro  esse  posse  sine  his  numensjugabilem  competen- 
fiam ,  ÎD  Timaeo  suo  mundi  animam  per  istorum  numéro- 
rom  eootextionem  ineffobUi  providentia  Del  fabricatoris 
ktttitoit.  Ci^tit  seDSos»  si  huic  operifuerit  appositus,  plu- 


rimum  nos  ad  vcrborum  Ciceronis»  (}uœ  circa  disciplinam 
musicœ  videntur  obscura,  intellectum  juvabit.  Sed  ne» 
quod  in  palrocinium  alteriusexpositionisadhibetur,ip8um^ 
per  se  difficile  credatur  ;  pauca  nobis  praemittenda  sunt 
quae  simul  utriusque  intelligcntiam  faciant  lucidiorem* 
Omne  solidum  corpus  trina  dimensionedistenditur  :  habet 
enim  longjtudincm,  latiludiocm,  profunditatem  ;  nec  po- 
test iuveniriin  quolibet  corpore  quarla  dimeosio  :  sed  his 
tribus  omne  corpus  solidum^continetur.  Geomelrae  lameu 
alia  sibi  corpora  proponunt,  quœ  appellanl  mathematica, 
cogitationi  tantum  subjicienda,  non  sensui.  Dicunlcnim, 
punctum  corpus  esse  indiTiduum,in  quo neque longitudo^ 
neque  latitudo,  neque  altiludo  deprehendatur  :  quippe  quod 
in  nuUas  partes  dividiposslt.  Hoc  protractum  efllcil  lineam^ 
idest>  coipusunius  dimensionis.  Longom  est  cnim  sine 
lalo,  sine  alto;  et  duobus  punctis  ex  utraque  parte  solam 
loiigitudinem  terminanlibus  continetur.  Hanc  lineam  si  ge- 
miuaveris ,  alterum  malhematicum  corpus  efficies,  quod 
duabus  dimensionibus  aestimatur,  longo  latoque  ;  sed  alto 
caret  (et  hoc  est,  quod  apud  illos  superficies  vocatur) 
punctis  autem  quatuor  continetur,  id  est ,  per  singulas 
Kneas  binis.  Si  vero  hœ  duœ  lineœfuerint  duplicatap,  ut 
subjectis  duabus  duœ  superponantur,  adjicietur  profun 
ditas  ;  et  hinc  solidum  corpus  efficietur,  quod  sine  dubic» 
oclo  angulis  continebitur  :  quod  videmus  in  tessera,  quaî 
graeco  nomine  cubus  vocatur.  His  geometricis  rationibus 
appUcatur  natura  numeronim.  Et  (lovà^  pnnctom  putatur^. 
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MACROBE. 


La  nature  des  nombres  est  applicable  à  ces 
abslractïoos  de  la  géométrie,  La  monade  ou  Tu- 
nité  peut  élre  comparée  au  point  mathématique. 
Celui-ci  n*apas d'étendue,  et  cepeiidant  il  donne 
naissance  à  des  substances  étendues;  de  mê- 
me la  moûaden'estpasnn  nombre,  mais  elle  est 
le  principe  des  nombres.  Deux  est  donc  la  pre- 
mière quantité  numérique,  et  représente  la  li- 
gne oéedu  point,  et  terminée  par  deux  points.  Ce 
nombre  deux ,  ajouté  à  lui- même ,  donne  le  nom- 
bre quatre,  qu'on  peut  assimiler  à  la  surface  qui 
a  deux  dimensions,  et  qui  est  limitée  par  qua- 
tre points.  En  doublant  quatre,  on  obtient  le  nom- 
bre huit,  qui  peut  être  comparé  au  solide,  lequel 
se  compose,  comme  nous  fa  vous  dit,  de  deux  li- 
gues surmontées  de  deux  autres  ligues ,  et  terrai- 
H  nées  par  huit  angles.  Aussi  les  géomètres  disent- 
fis  qu*ll  suffît  de  doubler  le  double  deux  pour 
obtenir  un  solide»  Deux  donne  donc  un  corps, 
lorsque  ses  additions  successives  égalent  huit. 
C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  au  premier  rang 
des  nombres  parfaits. 

Voyons  maintenant  comment  le  premier  nom- 
bre impair  parvient  à  engendrer  un  solide*  Ce 
premier  des  impairs  est  trois  ,  que  nous  assimi- 
lerons à  la  ligne  ;  car  de  la  monade  découlent 
les  nombres  impairs ,  de  môme  que  les  nombres 
pairs. 

En  triplant  trois,  on  obtient  neuf;  ce  dernier 
nombre  correspond  à  deux  lignes  réunies ,  et  fi- 
gure retendue  en  longueur  et  laideur.  Il  en  est 
ainsi  de  quatre ,  qui  est  le  premier  des  nombres 
pairs.  Neuf  multiplie  par  trois  donne  la  troisième 
dimension,  ou  la  hauteur  :  ainsi,  vingt-sept,  pro- 
duit de  trois  multiplié  deux  fois  par  lui-même  , 
a  pour  générateur  le  premier  des  nombres  impairs, 

quiii  sîcut  punctum  eorpns  non  esl^  9eà  ex  se  facît  corpord  ^ 
tU  oionas  fiitmerijs  esse  dod  tiicitur,  ^d  origo  riiimero- 
rum.  Prîmus  ergo  nimerus  in  duobus  est;  qui  similiâ  est 
liDCic  de  puiidosubgemiïiapunclitermioationef»rcKlucta\ 
Hif'  uiimcrus^  duOf  gemioaLus  de  s«  eHJcit  quatuor,  ad  si- 
itiilUiidinem  matliemalici  corpom,  quod  sub  quatuor 
puutlis  lougo  latoque  distenditur.  Quateroarîus  c|yoqye 
jp&e  geiiiluatus  octo  efficit;  qui  DUmeros  ^olidorn  corptis 
imitalur  :  aient  dnas  liueafi  diximus,  daabus  suptTfKisîlas, 
octo  auguToruai  dimeosioae  iiitegraoi  corporjâ  6r>lidila(etii 
creare»  El  Loc  est,  quod  apud  gconietras  dkîlur,  bis  bioa 
bis  corpus  esïie  jam  sobdum.  Ergo  a  pari  uuuiero  accç$$io 
usquc  ad  octo ,  ^olidîtas  est  corpoi  is.  Ideo  iûter  principia 
huic  iiumcm  pleiiittidinemdt^pulavit,  Nuuc  opoi  tel  ex  im- 
pari  quoq lie  iiumerOi  quemadDiodtJiu  idem  erticiatitiv  iuspi' 
I  «ère.  Etqyia  laui  paris,  quam  impari»  oumei  1  inonas  origo 
>  «»t.  teruarius  nuoiorus  prima  linea  esse  credalur.  Hic  Iri* 
)  fkUcatuâ  imveniiriuin  uuiiiertHn  facit  :  qtû  ei  ipse  qtiasi  de 
duabus  liucis  lort^uni  lattimque  corpus  t'HIcir  ;  sicirt  qtia- 
ternurikjs  secundutu  de  pajîbus  cflicîl  :  item  Jiovfnarius 
Iriplicalys  tertiaia  dioieasiuueni  pra^stal  ;  et  îta  a  parte 
irniiûris  numeri  in  viginli  septem  ,  quK  suot  fertetna  1er, 
«olidum  corpys  dlkitur  :  sicul  la  iimuero  pari  bis  bina 


de  même  que  huit,  produit  de  deux  multiplié 
deux  fois  par  lui-môme,  a  pour  générateur  le 
premier  des  nombres  pairs. 

Il  suit  de  là  que  la  composition  de  ces  deux  s(h 
lides  exige  le  concours  de  îa  monade  et  de  six  au- 
tres nombres^  dont  trois  pour  le  solide  pair,  qui 
sont  deux ,  quatre  et  huit,  et  trois  pour  le  solide 
impair,  savoir,  trois,  neuf  et  vingt-sept- 

Platon,  qui  nous  exphque  dans  son  Timée 
la  manière  dont  rÉtemel  procéda  a  la  forotiatiOQ 
de  rame  universelle,  dit  qu'elle  est  un  agr^t 
des  deux  premiers  cuhes,  Tun  pair  et  Tautre im- 
pair, tous  deux  solides  parfaits.  Celte  contexture 
de  rame  du  monde  par  le  moyen  des  nombres 
solides  ne  doit  point  donner  à  entendre  qu*elle 
participe  de  la  corporéité ,  mais  qu'elle  a  toute 
[a  consistance  nécessaire  pour  pénétrer  de  sa 
substance  runiversalité  des  êtres  et  la  massa  en» 
tiére  du  mon  de  *  Voici  comment  s'exprime  PI  a* 
ton  à  ce  sujet  :  «  Dieu  prit  d*abord  une  première 
quantité  snr  tout  le  firmament,  puis  une  seconde 
double  de  la  première;  il  en  prit  une  troisième» 
qui  était  l'hémiole  de  la  seconde  et  le  triple 
de  la  première  ;  la  quatrième  était  le  double  de 
la  seconde  ;  la  cinquième  égalait  trois  fois  la 
troisième,  la  sixième  contenait  huit  fois  la  pre- 
mière, et  !a  septième  la  contenait  vingt-sept  fois. 
Il  remplit  ensuite  chacun  des  intervalles  qoc 
laissaient  entre  eux  les  nombres  doubles  et  triples 
par  deux  termes  moyens  propres  à  lier  les  deux 
extrêmes,  et  à  former  avec  eux  les  rapports  de 
répitrite,  de  l'hémiole  et  de  répogdoade.  » 

Plusieurs  personnes  interprètent  comme  il  suit 
ces  expressions  de  Platon  :  La  première  partie 
est  la  monade  ;  la  seconde  est  le  nombre  deux  ;   ^ 
la  troisième  est  le  nombre  ternaire ,  hémiole  de  ■ 

bîâ,  quiefit  oclttnarius ,  adiditatem  creavit  Ergp  ad  efl!- 
cieiidum  utrobiqtje  solidum  corpus  monas  Dece&sariâ  esl, 
et  sex  aiii  numeri ,  td  est,  lernî,  a  par»  et  împari.  A  piti 
quidera  ,  duo ,  quatuor,  octo  :  aU  impari  aulem  ,  \rm ,  no» 
vem  ,  viginli  seplem.  TinianiB  igilur  PJatonîs  m  fabriCMida 
muadi  anima ,  cousiliom  divinitalis  enuntiaui  ,  ait ,  illaiD 
per  bos  numéros  fuisse  contes tam  ,  qui  et  a  pari  et  ab  îro* 
pari  cubum ,  id  est ,  perfectionem  soUditatis  enîciunt  :  doô 
quia  alîqyid  Kigniricaret  iîlam  babere  corporeum  ;  se<l  nt 
pos&et  universilatemaiiimandopenetrare.el  mundi  s^oli- 
du  m  corpus  impîere  »  p«r  numéros  soliditalis  elït  cta  esU 
Kuiic  ad  ii>sa  Plntouis  verba  veniamus.  N^uti  cuin  de  DeOt 
animnm  inundi  fabricante,  loqyerttur,  ail  :  Piimam  ex 
omoibrmamenlo  parlera  lulit.  Hîneswmsîtddpïam  partem 
firiofiâ,  tcrliani  vero  secunda.»  bemiuliam,  sed  primai  tri- 
plam  ,  et  quartara  duplam  secundîe ,  qubitaui  tertia;  lii- 
plaro»  sextaiD  primœ  octuplam,  et  seplimam  vicies  septiet 
a  prima  muUipbiatam.  Puslbs-c  spatia  ,  qaa»  ioUr  du|doi 
el  trîplos  uumeros  hiabaut,  inserlis  parlibusadimfjlebal  ;  uJ 
binaû  medietales&rngulaspatiac^Jligmeul.  tx  quibusvincu- 
Us  bemiûlii,  et  epilriti,  et  e|»ogdoifias<:ebanturJlu.'cPlalo- 
iiis  verba  ila  a  nommllià  excepta  ^unt,  ut  pritnatn  lartem 
raonada  aedereut;  secuodam,  qoam  dixi  duplam  priodv 
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deux,  et  triple  de  runité;  la  qualriènie  est  le 
nombre  quaternaire ,  double  de  deux;  laduquiè- 
me  est  le  nombre  neuf,  triple  de  trois;  la  sixiè- 
me est  le  huitième  nombre, qui  contient  huit  fois 
l'onité;  la  septième  enfln  est  le  nombre  vingt- 
sept  ,  produit  de  trois  multiplie  deux  fois  par  lui- 
loéme.  Il  est  aisé  de  \oir  que,  dans  ce  mélan^ïe, 
les  nombres  pairs  alternent  avec  les  impairs. 
Apres  ['unité ,  qui  reunit  le  pair  et  l'impair,  vient 
deux,  premier  pair,  puis  trois,  premier  impair; 
msQjte  quatre,  second  pair,  qui  est  suivi  de 
DPuf,  second  impair,  lequel  précède  huit,  troi- 
sième pair,  que  suit  vingt-septj  troisième  impair; 
carie  nombre  impair  étant  mâle,  et  le  nombre 
pair  femelle,  tous  deux  devaient  entrer  dans  la 
composition  d'une  substance  chargée  d'engendrer 
tous  les  êtres ,  et  en  même  temps  ces  quantités  de- 
raient  avoir  la  plus  grande  solidité  pour  lui  com- 
muniquer la  force  de  vaincre  toutes  les  résista  n- 
.  Il  fallait,  de  plus,  qu'elle  fut  formée  des  seuls 
ibres  susceptibles  de  donner  des  accords  par- 
its,  puisqu'elle  devait  entretenir  l'harmonie  et 
Tunion  entre  toutes  les  parties  de  foeuvre  de  sa 
création.  Or,  nous  avons  dit  que  ïe  rapport  de 

2  à  1  donne  le  diapason  ou  l'octave  ;  que  celui  de 

3  à  2,  c'est-à-dire  riiémiole, donne  le  dlapentès 
ou  la  quinte;  que  de  la  raison  de  i  à  3  ,  qui  est 
l'cpitrite,  naît  le  diatessaron  ou  la  quarte;  eufin 
qoe  de  la  raison  de  i  à  1  ,  nommée  quadruple, 
procède  le  double  diapason  ou  la  double  octave, 

Uâmeuiûverselle,  ainsi  formée  de  nombres  bar- 

[qufs,  De  peut  donner,  en   vertu  de  son 

tu venaenl  propre ,  fimpulsionà  tous  les  corps 

'de  la  nature  que  nous  voyons  se  mouvoir^  sans 
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ntimemm  es«e  confidiTenl;  terLiam,  tornarium 
,  qui  ad  dao  lietniolius  ^&i ,  ad  nmim  tripluâ  ;  ti 
fnrIâiD  f  qrialiior,  qui  ad  secundiini ,  id  est  ^  nd  duo  dy- 
flK€St;  qiJintam^  noveuariiim  ,  qui  ad  tertium  ,  id  «si, 
iplus esl ;  &eKtam  aiïtem  i>ctonarîrim ,  qui  prîrmim 
miuet.  At  vero  pars  seplima  \n  vigliUî  H  seplcm 
I  fadunt^  ntdixîmys,  migmentum  tirlium  im- 
'mimeri.  Allernis  salUhus  cnim ,  ul  nnimadvcrlcre 
test,  procesmt  îlla  contentîo  :  lit  poit  monade  m, 
^  et  par,  et  impar  est,  pritnys  par  oumer us  poneretur  ^ 
^est^doo;  dcinde  sequeretor  priirms  inipar,  id  est,  tria; 
I  loco  secondas  par,  id  est,  qaaltîor;  qaînto  loro 
I  ffDfiftr,  id  est ,  novem  j  seito  loco  terliiis  par^  id 
>;  si^plimoloco  lerUiis  impar,  id  est,  vigintî  et 
ot,  quia  impar  itumi^ms  tuas  tiabeltir,  et  par 
ifCx  pari  el  impari,  id  e^t  ^  ex  nian  et  f«mina  r\a* 
r,  qp?^  erat  imiverea  paritiir;»,  et  ad  utriusquc  so* 
I  u&que  proceilerel ,  quasi  solidum  oinric  penelrii- 
,  Deindc  ex  lij!^  numeri.^  fui'rat  c4)mponenda  ^  qui  &o\i 
ni  JuBabifcm  compelenliam,  qtiia  omnc  [mmdo 
lift»  6rat  jiig^bjlem  prseslaliira  concordiatn,  Nam  duo  ad 
mnm  diipla  snnt  ;  de  dnpîo  autem  dinpas^on  symplionkm 
liscî«  jam  drttmufi.  Tria  vçro  ad  dtio  Ijeinîuliiim  niiraeruui 
ktiuui  :  lÛBC  oritur  diap«nle.  Quatuor  ad  tria  epilritiis  mh 
Hctus  est  ;  ex  lioc  cûmpoFiitur  djate&sarûTi.  Iletn  qoatut^r 
um  10  quadmpti  ratione  cenaentyr  ;  ei  qoo  sympho- 
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j  qu'il  résulte  de  cette  impulsion  des  accords  doni 
elle  a  le  principe  en  elle-même,  puisqu'en  la 
j  composantde  nombres  respectivement  luégaux. 
Dieu ,  comme  vient  de  nous  le  dire  Platon  /com- 
bla le  vide  que  ces  quantités  numériques  laissaient 
entre  elles  par  des  hémioles ,  des  épttrites  et  des 
'  épogdoades. 

1^  profondeur  du  dogme  de  ce  philosophe  est 
donc  savamment  exposée  dans  ces  paroles  de 
Cicéron  :  «  Qu'en tends-je,  dïs-je ,  et  quels  sons 
puissants  et  doux  remplissent  la  capacité  de  mes 
oreilles?  —  Vous  entendez,  me  répondit-il, 
l'harmonie  qui,  formée  djutervalles  inégaux i 
mais  calculés  suivant  de  justes  proportions,  ré- 
sulte de  l'impulsion  et  du  mouvement  des  sphè- 
res* ■ 

Observez  qu'il  fait  mention  des  Intervalles, 
et  qu*après  avoir  assuré  qu*ils  sont  Inégaux  en- 
tre eux  ,  il  n^ouhlie  pas  d* ajouter  que  leur  diffé- 
rence a  lieu  suivant  des  rapports  précis.  Il  entre 
donc  dans  Tidéede  Platon,  qui  rapproche  ces  in- 
tervalles inégaux  par  des  quantités  proportion- 
nelles, telles  que  des  bémioles ,  des  épilritcs  ,des 
épogdoades,  et  des  demi-tons,  qui  snnt  la  base 
de  l'harmonie. 

Oo  conçoit  raaîntenaot  qu'il  serait  Impossible 
de  bien  saisir  la  valeur  des  expressions  de  Cicé- 
ron J  si  nous  ne  les  eussions  fait  précéder  de 
Texplication  des  rhythmes  musicaux  dont  il 
vient  d'être  question ,  ainsi  que  de  celle  des  nom- 
bres qui,  selon  Platon  »  sont  entrés  dans  la  cnm» 
position  de  l'âme  du  monde,  et  si  nous  n'eussions 
fait  connaître  la  raison  pour  laquelle  cette  âme  a 
été  ourdie  avec  des  quantités  harmoniques.  A 

nia  disdlaptison  naRcitur. Ergo  mundi  anima,  qiias  a<f  nio- 
tum  hoc ,  ipiod  viderrms ,  tjnîf  ersîlatia  corpus  impeUit , 
CûJitexta  ntjmci is  aiysicam  de  Ke creantibus comiueiiliam, 
necessecslut  sonos  nnisicos  de  motii,  quem  proprio  im- 
pulsu  pneslût,  elTidat;  quorum  originem  in  fabrica  «uœ 
conlexlionis  iiivcnit.  Ait  tvnim  F1a!<i ,  ul  supra  retulimus , 
a  M  clore  m  anîmae  Dru  m  »  post  numeroium  in  ter  se  impa-- 
riiïui  contextionem,  hemioliis  ,  ppitriUs,  et  epogdoîs,  et 
liiiimate  luanUa  iutt'rralla  supplessc.  ïdeo  doclissinie  Tul- 
tius  in  verbis  suis  ost^ndlt  Platonici  dogniiaUs  profundîta- 
tem*  «  Quisbic,  ïnquam  ,  quîa  est,  qui  com|)k?t  anrc« 
rt  meaiï  tantusct  lam  dnktâ  sonus?  Hic  est,  inquil,  die, 
rt  qui  intervallis  di^junclus  imparibus ,  sed  tamcn  pro  rata 
tt  part43  ratiQue  diâlinctîs ,  iuipulsu  et  motu  ipso  ru  m  orbium 
«■  çfiicitur.  »  Vides,  uL  iiitervalla  commémorai,,  et  liaec 
inter&e  imparia  e&se  tëstatur;  iiec  diffdetur  râla  ratione 
dijiUncta  :  quia  secundum  Timseum  Plulools  împarium 
iulerse  intervaUa  numerorum ,  ralis  ad  se  nonieds^  lie- 
mbliis  acilicet,  epitrïtia,  el  epogdois,  bcmilouiiiwiue  dis- 
lîjicta  sunt  ;  qiiihua  omois  canora  ratio  conliueUir.  Hiuc 
enini  animadvertilur,  quia  h:pc?erîja  Ciceronis  nunquain 
profeclo  ad  intelleclum  paterenl,  nisi  lieroiolîorum ,  epi- 
Inlonim,  et  epogdo<»nmi  rationc  prîcmîasa ,  quîbus  îtitei^ 
val  la  nomerorum  disUacla  simt ,  el  nisi  l^latonicis  num<v 
ris ,  quiîjus  mundi  anima  est  contexta  ^  patefaclis ,  et  ra- 
tione  pnemissa,  cur  ex  oumeri»  mu^icam  creaoUboa 
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raidedecesdévdoppemeEitSj  oopent  se  faire  une 
Bée  juste  du  braBÎe  général  donné  par  la  seule 
impulsion  de  TÔme,  et  de  la  nécessité  que  de  ce 
choc  communiqué  il  résulte  des  accords  harmo- 
nieux ,  puisque  celte  harmonie  tient  à  resseiice 
^u  principe  moteur, 

•CoAP.  m.  ûa  peut  eocore  apporter  d'aulres  preuves  çt 
donner  d'aulres  raisons  de  la  nécessité  de  rijarmonie 
des  sphêreô.  Les  intervalles  des  sons  donl  la  valeur 
DC  peut  être  û%ée  que  par  renlendeiueiit ,  relaliveimnt 
à  l'âme  du  monde,  peuvent  être  calculés  matéricllemeot 
dans  le  ïasle  eorps  qu'elle  anime. 

C'est  ce  concert  des  orbes  célestes  qui  a  fait 
dire  à  Platon,  dans  l'endroit  de  sa  République 
où  il  traite  de  la  vélocité  du  mouvement  circu- 
laire des  sphères ,  que  sur  chacune  d'elles  il  y  a 
une  sirène  qui ,  par  son  chant ,  réjouit  les  dieux  ; 
car  le  mot  sirène  est ,  chez  les  Grecs ,  Téqui  va- 
lent de  déesse  qui  chante.  Les  théologiens  ont 
aussi  entendu  par  les  neuf  Muses  les  huit  sym- 
phonies  exécutées  par  les  huit  globes  célestes ,  et 
nne  neuvième  qui  résulte  de  rharmonie  totale. 
Voilà  pourquoi  Hésiode,  clans  sa  Théogonie, 
donne  à  îa  huitième  muse  le  nom  dTranie;  car 
la  sphère  steliaire,  au-dessous  de  laquelle  sont 
placées  les  sept  sphères  mobiles,  est  le  ciel  pro- 
prement dit;  et,  pour  nous  faire  entendre  qu'il 
en  est  une  neuvième,  la  plus  intéressante  de  ton- 
tes, parce  qu'elle  est  la  réunion  de  toutes  lii 
harmonies,  il  ajoute  :  «  Galliope  est  Tensemble 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  parfait.  • 

Par  ce  nom  de  Calliopc,  qui  signifie  très*bclle 
Yoîx ,  le  poète  veut  dire  qu'une  voix  sonore  est  la 


anima  intexla  mU  IJaccenim  omnia  et  causam  mcindani  nio* 
tus  ostendunt,  quem  solus  anima;  pra?stat  impuUu^ ,  et 
neces&itatem  musiez  concineutiee  ^  quammotuiiasefacto^ 
înâorit  auima ,  innatam  sibî  ab  online. 


Ckw.  in.  .UiU  proelerea  tndjcib  ac  raUonibut  oonci<ntum 
illam  moloum  cœlesUum  possc  oslendi  :  quodque  inter- 
?aUa  ca,  qua:  es5«  in  anîma  rations  «ola  iDlelIlguDtur, 
rêvera  io  jpso  inuiidi  corpore  deprelieiiclantur. 

Hinc  Pblo  iii  Kepublica  sua,  cam  de  sphaeramm  calc^^ 
tium  Tolubililatc  triictaret,  singiilas  ait  Slrenas  singitlis 
orbilvus  insider©,  signidcans,  nplifcrarummolacaotum  nu- 
minibus  .^xliibeH,  Nam  Siren,  Deamoen»  grasoo  iiïteUectu 
Talet.  Tlieologi  quoque  noveni  Musas,  oclo  spliaeranini 
musicos  caiitus,  et  unam  masimam  c^ncinenliam ,  quœ 
coniit  ex  omnibtis ,  ease  voluere.  Unde  Hi>siodiis  in  Theo- 
gonia  sua  octavam  Mu.sara  Uratiiam  vocatî  quia  post  sep- 
lem  vagas,  quae  subjectaî  snnt,  ottava  stellifera  ^jilin.ra 
wperpositâ  proprio  nomine  cœbm  voeatur  :  et ,  ut  osten* 
derel,  nonam  ease  et  maxlmam  ^  quara  conlicit  sonorum 
conoorâ  unifersitas,  âdjecit, 

€X  muni  ne  ostendeaa  ipftam  vocis  dukcflinero  nonam  Mu- 
sam  Yocari  :  (oam  Koù>t67nj  optirno;  vocis  grîeca  inter» 


neuvième  ^es  muses  ;  et ,  pour  exprimer  énergl- 
quementque  cette  muse  est  un  tout  harmonique 
par  excellence,  il  la  nomma  l'ensemble  de  tout 
ce  qu*il  y  a  de  parfait.  C'est  par  suite  de  cette 
idée  théologique  qu'i^polïon  a  reçu  le  nom  de 
Musagète,  c'està-dire  de  guide  des  Muses,  parce 
qu'il  est, comme  dit  Cicéron,  ^chef ,  roi,  modé- 
rateur des  autres  flambeaux  célestes,  Intel ligenoe 
et  principe  régulateur  du  monde.  ■ 

Que  par  les  Muses  ou  doive  entendre  Fharmo* 
nie  des  sphères ,  c'est  ce  que  n'ignorent  pas  ceux 
qui  les  ont  nommées  Camènes,  c'est-à-dire  dou- 
ces chanteuses.  Cette  opinion  de  la  musique  cé- 
leste fut  accréditée  par  les  théologiens ,  qui  cher- 
chèrent à  la  peindre  par  les  hymnes  et  les  chants 
employés  dans  les  sacrifices»  On  s'accompagnait 
en  certaines  contrées  de  la  lyre  ou  cithare,  et 
dans  d'autres  de  la  Où  te  ou  autres  instruments 
à  vent.  Ces  hymnes  en  l'honneur  desdir^ux  étaient 
des  stances  nommées  strophes  et  antistrophes, 
La  strophe  répondait  au  mouvement  direct  du 
ciel  des  fixes,  et  l'aolistrophe  au  mouvement  ■ 
contraire  des  corps  errants  ;  et  le  premier  hymnefl 
adressée  la  Divinité  eut  pour  objet  de  célébrer  ce 
double  mouvement. 

Le  chant  faisait  aussi  partie  des  cérémonies 
funéraires  chez  plusieurs  nations  dont  les  légis- 
lateurs étaient  persuadés  que  Tâme,  à  la  sortie 
du  corps,  retournait  à  la  source  de  toute  mé- 
lodie, c'est-à-dire  au  ciel.  Et  en  effet,  si  nous 
voyons  qu'ici- bas  tous  les  êtres  animés  sont  sea- 
sibles  aux  charmes  de  la  musique;  si  elle  exerce 
son  influence  non-seulement  sur  tes  peuples  ci 
lises ,  mais  aussi  sur  les  peuples  barbares ,  qi 

prelatio  est)  et,  ut  Ipsamesse,  qoae  confit  en  omnibus,  t» 
sii»sîn(J:caret,assignavit  iJli  iiniversitatrsvocabulttm,  riii 
cet,  Yt  li\  %^ùft^t(sviT/i  âTîow^wv.  Kam  et  AïKilliiirm  iJ 
MouoTjYéTTiv  vwîant,  quasi  ducem  et  prîncipem  orbîi 
ceterottim ,  ut  îpa<*  Cicero  refert  :  DtLc ,  et  f>rincept, 
7ïiûdcrator  tumimtm  retiqmrtim,  mcni  tnundi  et  ie»^ 
pcratio.  Musas  esse  miintîj  cantïim  etîam  actunt ,  qui  eat 
Camenas,  quasi  canenas  a  caneudo  diïenint,  tdeo  caiiew 
cnpium  etiam  ttieulogj  cnmprobantes,  sono«  iiiu&icos  la* 
crifïciis  adhibîierijfitj  qui  apiïdaljos  lyra  Tel  clthar a ,  apod 
noiijiuïlos  libiis  atiisve  musicîs  instri;nientis  fieri  soIdMiit 
In  ip-sjs  qtioqye  bj^mnis  Dcorum  per  slropliam  et  aiitjitro- 
pliara  metra  canoris  vcrsîbus  adliibeliantur;  ii(  pet  $ 
piiam  rectna  orbï»  stelliferi  motus,  per  anlistroidiaro 
versus  vagarum  regressws  prœiJiraietur.  Ex  *njibas  û..v- 
bys  raotibus  prîmus  in  nalura  liymnus  dican.'us  LK^ïSum- 
sit  exordium.  Morluos  qito^^jic  ad  sepyitnrani 
opodcro  cum  eantii ,  plu  ri  ma  mm  genlium  vcl 
înslUtita  sauîieriml,  persuasione  bac,  qiiia  post 
animas  ad  originem  diiïcedinis  musicge,  jd  est,  ad  ca*l 
redire  credajjînr,  Nam  ideo  in  liac  vîta  omnfs  anima  i 
sids  soni»  capittir,  ut  non  soli,  qyj  sont  habitti  cultroi 
verura  unîversaeqiîoqne  bartaraî  nationescanluj^ ,  qiitM«. 
vel  adanlorem  virlntisauiracntm,  vel  ad  mfdiîtîem  voliip* 
lalis  resùhantur,  exercesnt  :quia  anima  in  eorpns  di-ltit 
memoriam  musical,  C4ijus  in  cœlo  fnit cooscia ,-  et  tta  d    " 
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dire^ 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  IL 
«ml  des  chants  propres  à  exciter  leur  ardear  guer- 


rière, et  d'autres  qui  leur  fout  éprouver  les  dou- 

I  ces  langueurs  de  la  volupté ,  c'est  que  notre  âme 

rapporte  avec  elle  du  céleste  séjour  le  souvenir 

des  concerts  qu'elle  y  a  entendus.  Cette  rc^ 

miaiscence  pnniuit  sur  elle  un  tel  effet,  que  les 

f  «ractères  les  plus  sauvages  et  les  cceurs  les  plus 

iféroces  sont  forcés  de  cédera  rinfluencc  de  Thar- 

[iDOoie.  C'est  là^  je  crois,  ce  qui  a  donne  lieu  à 

Bctlons  poétiques  sur  Orphée  et  Amphron , 

tious   représentent  le  premier  apprivoisanl, 

fau  sou  de  sa  lyre,  les  animaux  les  plus  sauvages,  et 
fie  second  faisant  mouvoir  les  pierres  mêmes.  C*est 
sans  doute  parce  que  les  premiers  ils  fircul  ser- 
iylr  la  poésie  et  la  musique  à  amollir  des  peupla- 
des sauvages,  et  jusqu'alors  aussi  brutes  que 
^la  pierre.  Effectivement,  rharmonie  a  tant  d'em- 
pire sur  nos  âmes,  qu'elle  excite  et  modère  le 
I  courage  des  guerriers.  C'est  elle  qui  donne  le 
jaignal  des  combats  et  celui  de  la  retraite;  elle 
[provoque  k  sommeil,  elle  empêche  de  dormir; 
^~^lftit  naître  les  Inquiétudes  et  sait  les  calmer; 
llnsplte  le  courroux,  et  invite  à  la  clémence. 
Qui  plusest,  eUe  agit  sur  les  corps  dont  elle  sou- 
lage les  maojc;  et  de  là  l'usage  d'administrer 
\mux  malades  des  remèdes  au  son  de  la  musique. 
Au  snrpluit,  on  ne  doit  pas  être  surpris  du 
and  empire  (pie  la  musique  exerce  sur  Thomme, 
ud  00  voit  les  rossignols,  les  cygnes  et  d'au- 
»  oiseaux ,  mettre  une  certaine  méthode  dans 
'  cbant*  Et  qui  peut  ignorer  que ,  parmi  les 
inîmaux  qui  vivent  dans  l'air,  dans  l'eau  et  sur 
terre ,  il  en  est  plusieurs  qui ,  se  laissant  at- 
'  par  des  sons  modulés ,  viennent  se  jeter  dans 
I  filets  qui  leur  sont  tendus?  Le  chalumeau  du 
er  ne  maiutieut-il  pas  la  tranquillité  dans  le 
npeau  qui  se  rend  aux  pâturages?  Ces  divers 
Ifffets  de  la  musique  n'ont  riend'étonnantd'après 

»  oaDliciioreupator,  ut  nyllum  ûi  tam  iramite,  tam 
-]ijod  DOD  oblectamentorum  laJium  tocatur 
irjoel  Orpbei  vel  Amphionisfabulam,  quo 
lakUïr  amuialta  mUonacarentiâ,  ailcrsai^â  quo^ue  traiïcr«; 
i  iMbAtatf  stimâisae  prmcipiutu  ;  qiiîa  prinii  forie 
I,  Tel  sfoe  r&Uonis  cidlci  h^rkir^is ,  vel  saiti  incitar 
}  thectu  mobQeiy  ad  i»esisum  voluptalis  caiiendatraxe- 
lla  deoique  anuiift  liabitus  aoimx  caiitibus  gu berna- 
,  ttl  et  àd  bellttm  pirogressui,  et  ilem  mepnji  canatur 
tttp  «t  excitante I  et  rarsus  sedante  irirttitetn  :  dat  som- 
àéillUtqim;  nec  non  curas  et  immitUl,  et  retrahit  : 
rit ,  clemeotiam  siwidct ,  c4Dr|ioruiii  quei[iie  twn* 
r  yittu  Ittûc  est,  quo*i  a  gris  remédia  praeslan- 
*  dic«iiitur.  Et  qurd  minim,  t\  iiiler  liomines 
i  tanta  domiiiaUo  e^t^  cum  aves  quoqee,  ul  lusci- 
oieygiii,  aliiCTe  id  genu»,  caotam  veluU  quad^m 
Gnft  artis  exereeant;  nonnullie  veto  vel  aves,  vH 
^  «eu  nquatileA  btduie ,  invitante  caiitu  in  relia 
■imite  ilêctirrant ,  et  pa&toralis  fistula  ad  pnstuin  progressif 
«oMero  ifitperet  gregîbus?  Nec  mirom;  iuessc  enioi  nicin* 
éÊom  ÊttisùÊt  causas  masicae,  quîbus  e«t  inteHitjif  prxdi\i- 
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ce  que  nous  avons  dît ,  savoir,  qu'elle  est  la  cause 
formelle  de  fâme  universelle,  de  cette  âme 
Qui  lerapUt,  qui  noorrit  de  sa  fijimnie  féconde 
Tout  ce  qui  vil  dans  l'air,  sur  la  terre  H  sous  l'onde. 
Tout  doit  être,  en  effet,  soumis  au  pouvoir 
de  la  musique,  puisque  T^me  céleste  j  par  qui 
tout  est  animé ,  lui  doit  son  origine. 

Lorsqu'elle  donne  l'impulsion  circulaire  au 
corps  de  l'univers,  il  résulte  de  cette  commum- 
catlonde  mouvement  des  sons  modifiés  par  des 
intervalles  inégaux,  mais  ayant  entre  eux  des 
rapports  déterminés,  et  tels  que  ceux  des  nom- 
bres qui  ont  servi  à  son  organisation.  Il  s'agît 
de  savoir  si  ces  intervalles,  que  rentendcment 
seul  est  capable  d'apprécier  dans  celte  substance 
Imraaténelle,  peuvent  être  soumisau  calcul  dans 
le  monde  matériel. 

Archimède,  il  est  vrai,  croyait  avoir  trouvé 
le  nombre  de  stades  quil  y  a  de  la  terre  a  ia  lune, 
de  la  lune  à  Vénus,  de  Vénus  à  Mercure ,  de  Mer- 
cure au  soleil ,  du  soleil  à  Mars ,  de  Mars  ù  Ju- 
piter, etde  Jupiter  à  Saturne,  Il  croyait  également 
que  l'analyse  lui  avait  donné  la  mesure  de  Tin- 
tervalle  qui  sépare  Forbe  de  Saturne  de  la  sphère 
aplane;  mais  récole  de  Platon,  rejetant  avec 
dédain  des  calculs  qui  n'admetlaienl  pas  de  dis- 
tances en  nombre  double  et  triple,  a  établi, 
comme  point  de  doctrine,  que  celle  de  la  terre 
au  soleil  est  double  de  celle  de  la  terre  à  la 
lune;  que  la  distance  de  la  terre  h  Vénus  est 
triple  de  celle  de  la  terre  au  soleil  ;  que  la  dis- 
tance de  la  terre  à  Mercure  est  quadruple  de 
celle  de  la  terre  à  Vénus  ;  que  la  distance  de  la 
terre  à  Mars  égale  neuf  fois  celle  de  la  terre  à 
Mercure;  que  la  distance  de  la  terre  à  Jupiter 
égale  huit  fois  celle  de  la  terre  àMai^s;enfin, 
que  la  distance  de  la  terre  à  Saturne  égale  vingt- 
sept  fois  celle  de  la  terre  à  Jupiter. 

mus.  Ipsa  aukm  aiutidi  anima  viventibua  omnibus  vit^m 
miaiâtrat  : 
Eisic  homlnum  pfcudumrfue  gtinus  yltsqtie  vofanlum , 
Et  qus  mannureo  ÎPti  monstra  sub  a^quore  ponltis^ 
Jure  igîtur  mu&ica  capiliir  omne ,  quod  TÎvit;  quîacadestî& 
anima,  qua  aiiimatur  iiniirersitaSi  originem  aunisit  ex 
mosica.  ff^eet  dum  ad  spliji&ralem  motuni  muiidt  corpus 
inq>ellit}  sonum  eÛirit,  qui  intervulliâ  e.st  dis|un(iu5  iiii- 
{^ribus,  sed  lamcn  pro  rata  parle  ratlone  diâtmclis ,  sîcul 
a  priûcipio  ipsa  eontexta  est.  Sed  lupc  iuterTalla ,,  qoa?  in 
anima,  qtiippe  itic^^rporea,  stila  oestîmatilur  ratione,  non 
&en&i],  quicrendum  esi^  utrtim  et  in  \pm  tmindi  corpnre 
dimen&io  Jibrata  âcrvaverit.  Et  Archiraedes  (juidem  stadk- 
rum  numeruir  deprehendl&se  se  credtdit,  quibu-^  u  ttuTcC 
sui^rficie  biia  dislarel,  H  a  luna  Mercuriua,  a  Mercurio 
Venus,  sul  a  Venere,  Mars  a  sole,  a  Marie  Jiitit^il<"*r, 
Saturnus  a  iove.  Std  tt  a  Saturai  orbe  iisqne  ad  ipsiira 
itelUferum  cadurn  omue  spaliiim  se  ratione  enipuwim 
ptïtavit.  Quaî  tamen  Archimedis  dimensîo  a  Platonici» 
répudia  ta  esl ,  quasi  du  pi  a  et  tripla  inlervalïa  non  scrvaos  : 
ei  slatuerunt  lioc  esse  credendum  j  ut  »  quantum  est  a 
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Porphyre  fait  mention  de  cette  opinion  des 
platoniciens ,  dans  un  de  ses  traités  qui  Jette 
quelque  jour  sur  les  expressions  peu  intelligibles 
de  Tlraée;  il  dit  qu'ils  sont  persuadés  que  les  in- 
tervalles que  présente  le  corps  de  l'univers  sont 
les  analogues  de  ceux  des  nombres  qui  ont  servi 
à  la  formation  de  l'âme  du  monde ,  et  qu'ils  sont 
de  même  remplis  par  des  épitrites ,  deshémioles , 
des  épogdoades  et  des  demi-tons;  que  de  ces 
proportions  naît  l'harmonie ,  dont  le  principe , 
inhérent  à  la  substance  de  l'âme ,  est  ainsi  trans- 
mis au  corps  qu'elle  met  en  mouvement.  Gicéron 
avance  donc  une  proposition  savante  et  vraie 
dans  toutes  ses  parties ,  quand  il  dit  que  le  son 
qui  résulte  du  mouyement  des  sphères  est  marqué 
par  des  intervalles  inégaux ,  mais  dont  la  diffé- 
rence est  calculée. 


Chap.  IV.  Delà  cause  pour  laquelle,  parmi  les  sphères 
célestes ,  il  en  est  qui  rendent  des  sons  graTes ,  et  d'au- 
tres des  sons  aigus.  Du  genre  de  cette  harmonie,  et 

f  pourquoi  l'homme  ne  peut  l'entendre. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  la  différence 
des  sons  graves  et  des  sons  aigus,  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  passage.  «  La  nature  veut  que ,  si 
les  sons  aigus  retentissent  à  l'une  des  extrémités, 
les  sons  graves  sortent  de  Tautre.  Ainsi  le  pre- 
mier monde  stellifère ,  dont  la  révolution  est  plus 
rapide ,  se  meut  avec  un  son  aigu  et  précipité, 
tandis  que  le  cours  inférieur  de  la  lune  ne  rend 
qu'un  son  grave  et  lent.  »  Nous  avons  dit  que  la 
percussion  de  l'air  produit  le  son.  Or,  le  plus  ou 


le  moins  de  gravité  ou  d'acuité  des  sons  dépend 
de  la  manière  dont  l'air  est  ébranlé.  Si  le  choc  qu'il 
reçoit  est  violent  et  brusque ,  le  son  sera  aigu  ;  il 
sera  grave ,  si  le  choc  est  lent  et  faible.  Frappez 
rapidement  l'air  avec  une  baguette,  vous  enten- 
drez un  son  aigu  ;  vous  en  entendrez  un  grave, 
si  Tair  est  frappé  plus  lentement.  Qu'une  corde 
sonore  soit  fortement  tendue,  les  sons  produits 
par  ses  vibrations  seront  aigus;  relâchez-la ,  ces 
sons  deviendront  graves.  Il  suit  de  là  que  les 
sphères  supérieures,  ayant  une  impulsion  d'au- 
tant plus  rapide  qu'elles  ont  plus  de  masse,  et 
qu'elles  sont  plus  rapprochées  du  centre  du 
mouvement,  doivent  rendre  des  sons  aigus,  tan- 
dis que  l'orbe  inférieur  de  la  lune  doit  faire  en- 
tendre un  son  très-grave  ;  d'abord ,  parce  que  le 
choc  communiqué  est  fort  affaibli  quand  elle  le 
reçoit,  et  aussi  parce  que,  entravée  dans  les 
étroites  limites  de  son  orbite ,  elle  ne  peut  que 
circuler  lentement. 

La  flûte  nous  offre  absolument  les  mêmes  par- 
ticularités :  des  trous  les  plus  voisins  de  rembou- 
chure  sortent  des  sons  aigus  ;  et  des  plus  éloi- 
gnés ,  ou  de  ceux  qui  avoislnent  l'autre  extrémité 
de  l'instrument ,  sortent  des  sons  graves.  Plus 
ces  trous  sont  ouverts,  et  plus  les  sons  auxquels 
ils  donnent  passage  sont  perçants;  plus  ils  sont 
étroits,  et  plus  les  sons  qui  en  sortent  sont  gra- 
ves. Ce  sont  deux  effets  d'une  même  cause.  Le 
son  est  fort  à  sa  naissance,  il  s'affaiblit  à  mesure 
qu'il  approche  de  sa  fin  ;  il  est  éclatant  et  préci- 
pité, si  Tissue  qu'on  lui  offre  est  large;  il  est 


terra  usque  ad  lunam ,  duplum  sit  a  terra  nsque  ad  solem  ; 
qnantumque  est  a  terra  usque  ad  solem ,  triplum  sit  a 
terra  usque  ad  Venerem  ;  quantumque  est  a  terra  usque 
ad  Venerem ,  qnater  tantum  sit  a  terra  usque  ad  Mercurii 
Btellam  ;  quantumque  est  ad  Mercnrium  a  terra ,  novies 
tantum  sit  a  terra  usque  ad  Martem;  et  quantum  a  terra 
usque  ad  Martem  est,  octies  tantum  sit  a  terra  usque  ad 
Joyem  ;  quantumque  est  a  terra  usque  ad  JoTem ,  septies 
et  vicies  tantum  sit  a  terra  usque  ad  Saturni  orbem.  Hanc 
Platonicorum  persuasicnero  Porphyriusiibris  suis  insérait, 
quîbus  Timsei  obscuritatibus  nonnihil  lucis  inlbdit  :  aitqne, 
eos  credere,  ad  imaginera  contextionis  anim»  haec  esse  in 
corpore  mundi  înterTalla,  quœ  epitritis,  hemioliis,  et 
epogdois,  hemitoniisque  complentur,  et  limmate;  et  ita 
provenire  concentum  :  cujus  ratio  in  substantia  animœ  con- 
teita,  mundano  quoque  corpori,  quod  ab anima movetur, 
inserta  est.  Unde  ex  omni  parte  docta  et  perfecla  est  Cice* 
ronis  assertio,  qui  interraUis  imparibus,  sed  tamen  pro 
rata  parte  ratione  distinctis,  ccelestem  sonum  dicit  esse 
disjunctum. 

Cap.  IV.  Qui  fiât,  ut  inter  sonos  cœlestis  illius  concertus 
alius  acuUor  sit,  alius  gravior  :  quodnam  ibi  melodiœ  sit 
genus;  et  cur  donus  ille  a  nobis  non  audiatar. 
V  Nunc  locus  admonet ,  ut  de  grayitateetacumine  sonoram 
diversilates,  quas  asserit,  rerolvamus.  «  Et  natura  fert,  ul 
«  extrema  ex  altéra  parle  graviter,  ex  altéra  autem  acute 
«  sonent  :  quam  ob  causam  summus  ille  cœli  stelliferi  cur- 


«  sus ,  cujus  conversio  est  concilatior,  acute  excitato  mo- 
«  vetursono,  gravissimo  autem  hic  lunaris  atque  infimus.  • 
Diximus,  nunquam  sonum  fieri,  nisi  œre  perçusse.  Ut 
autem  sonusipse  aut  acutior,aut  gravior  proferatur,  ictos 
efficit  :  qui,  dum  ingens  et  celer  inddit,  acutum  sonom 
praestat;  si  tardior  leniorve,  graviorem.  Indicio  est  virga, 
quœ,  dum  auras  percutit,  si  impulsu  cito  feriat,  sonum 
acuit  ;  si  lentior,  gravius  feril  auditum.  In  fidibus  quoque 
idem  videmns  :  quœ ,  si  tractu  artiore  tenduntur,  acute 
sonant;  silaxiore,  gravius.  Ergo  et  superiores orbes,  dum 
pro  amplitudine  sua  impetu  grandiore  volvuntur,  dumque 
spiritu ,  ut  in  origine  sua  fortiore  tenduntur;  propter  ip- 
sam,  ut  ait,  concitatiorem  conversionem  acute  excitato 
moventur  sono  ;  gravissimo  autem  hic  lunaris  atque  infi- 
mus :  quoniam  spiritu, ut  in  extremitate langnesoente  jara 
volvitur,  et,  propter  angustias,  quibus  penultimus  ocbis 
artatur,  impetu  leniore  convertitur.  Nec  secus  probamus 
in  tibiis;  de  quarum  foraminibus  vicinis'ori  inflantis 
sonus  acutus  emittitur;  de  longinquis  autem  et  termino 
proximis ,  gravior  :  item  acutior  per  patentiora  foramina, 
gravior  per  angusta.  Et  utriusque  causœ  ratio  una  est; 
quia  spiritus  ubi  incipit,  fortiorest;  defectior,  ubi  desinit: 
et  quia  majorem  Impetum  permajus  foramen  împellit; 
contra  autem  in  angustis  contingit,  et  eminus  positis* 
Ergo  orbis  allissimus,  et  ut  in  immensum  patens,  et  ut 
spiritu  eo  fortiore,  quo  origini  su»  vicinioresl,  incilatus, 
sonorum  de  se  acumen  emittit.  Vox  ullimi  et  pro  spatii 
brevitate ,  et  pro  longinquitate  jam  frangitur.  Hinc  quoque 


COMMENTAIRE, 

'  iourd  et  feiit,  si  cette  issue  est  resserrée,  et  êbi- 
EDC€  de  rembouebure. 
CoocIqods  de  ce  qui  précède,  que  la  pïtis  èle- 
des  sphères,  qui  n*a  d'autres  limites  que 
rimmeosité,  et  qui  rst  très-près  de  la  force  mo- 
ricc  j  fait  sa  révolutioo  avec  une  eittiénfie  rûpi- 
litc,  et  rend  couséquemment  des  sons  aigus.  La 
des  contraires  CKige  que  ta  luue  rende 
[  sans  graves ,  et  ceci  est  une  nouvelle  preuve 
|ue  Tair  mis  en  mouvement  a  d'autant  moins 
le  forces  qu'il  s'éloigne  davantage  du  lieu  de 
DQ  origine.  Voilà  la  cause  delà  densité  de  lat- 
bère  qui  environne  la  dernière  des  spbères, 
i  terre,  et  de  riraraobiltté  de  ce  globe,  Com- 
Iméde  tous  côtés  par  le  (luide  presque  coagulé 
Lii  l'entoure ,  il  est  hors  d'état  de  se  mouvoir  en 
I  sens  que  ce  soit  ;  et  cela  devait  être .  d'après 
qui  aétédémoûtré  plus  haut,  savoir,  que  b 
!  la  plus  basse  d*une  sphère  est  son  centre , 
06  centre  est  immobile  \  car  la  sphère 
se  compose  de  neuf  sphères  par- 
Celle  que  nous  nommons  stelHfèrc, 
qui  fircud  le  uom  de  sphère  aplane  chez  les 
[Grecs,  dirîg»  et  contient    toutes  les  autres; 
jelîe  se    meut  toujours  d*onent    en    occident. 
jhes  sept  sphères  mobiles,   placées  au-dessous 
felfe,    sont  emportées   par  leur   mouvement 
propre  d'occident  en  orient;  et  la  neuvième,  ou 
globe  terrestre,  est  immobile,  comme  cen* 
i  de  l'univers.  Cependant  les  huit  sphères  en 
ivemeut  ne  produisent  que  sept  tons  har- 
\^  parce  que  Mercure  et  Vénus,  tour- 
ut  aotour  du  soleil ,  dont  ils  sont  Tes  satellites 
iûBy  dans  le  môme  espace  de  temps ,  n'ont, 
clou  plusieurs  astronomes,  que  la  même  portée. 
Telle  est  aussi  l'opinion  du  premier  Africain, 
si  dit  :  •  Les  mouvements  de  ces  huit  sphères. 
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parmi  lesquelles  deux  ont  la  même  portée,  pro- 
duisent  sept  tons  distincts,  et  le  nombre  sep- 
ténaire est  le  nœud  de  presque  tout  ce  qu! 
existe,  » 

ÏM  propriété  du  nombre  septénaire  a  été  plei* 
nement  démontrée  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage. Quant  h  ce  passage  peu  intelligible  de  Cî- 
céron  ,  il  est,  je  crois,  suffisamment  écïairei  par 
les  notions  élémentaires,  succinctes  et  précises, 
que  nous  venons  de  donner  sur  la  théorie  de  la 
musique.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  parler 
des  nètes,  des  hypates,  et  de  plusieurs  autres 
noms  des  cordes  sonores ,  ni  des  tiers  et  des 
quarts  de  ton  ;  et  nous  aurions  fait  parade  d*é- 
rudîliou  sans  aucun  fruit  pour  le  lecteur,  si  nous 
eussions  dit  que  les  notes  reprusenteutuue  lettre, 
une  syllabe ,  ou  un  mot  entier. 

Parce  que  Çicéron  parle  ici  du  rapport  et  da 
raccord  des  sons,  fallait-il  profiter  de  cette  oc- 
casion pour  traiter  de  la  diversité  des  modes  mu- 
sicaux? C'aurait  été  à  n'en  pas  finir*  Nous  devons 
nous  en  tenir  à  rendre  claires  les  expressions  dif* 
ficiïes  à  entendre  :  dire  pins  qull  ne  faut  en  pa- 
reil cas  ,  c*est  épaissir  les  ténèbres  au  lieu  de  les 
dissiper.  Nous  n'irons  donc  pas  plus  loin  sur  ce 
sujet,  que  nous  terminerons  en  ajoutant  seule* 
ment  un  fait  qui,  suivant  nous,  mérite  d'èlre 
connu  :  c*est  que  des  trois  genres  de  musique,  qui 
sont  IVnhannonique,  le  diatonique  et  le  chroma- 
tique, le  premier  est  abandonné  à  cause  de  sou  ex- 
trême difficulté,  et  le  troisième  décrié  pour  sa 
mollesse.  C'est  ce  quia  décidé  Platon  à  assigner 
ù  r harmonie  des  sphères  le  genre  diatonique- 
Une  chose  encore  que  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  dire,  c'est  que  si  nous  n'entendons  pas 
distinctement  Tharmonle  produite  par  la  rapi- 
dité du  mouvement  circulaire  et  perpétuel  des 


flîiis  approbatiir^  f^piritumi  quutitum  ab  origine  sua 
I  receiUty  tautum  circa  impulsum  Iteri  lenioreiii  ; 
Ldrci  lcmuD,qiitt  nlltma  f»pha*rarum  est,  Uni  contre- 
I,  latDfkûfiiis  habe&tur,  ut  catis»  Jiit  t^^rrir  tti  utia  shJp 
iia?rriidi;  nec  îo  quamlilj^t  partem  permittâtur 
{ »  obsessa  andique  circuHifasi  spiritu!^  deositâte^  In 
I  autem  ultimuai  locum  e&se,  qui  médius  estf  atite- 
llitHifi  JAm  proltatum  ç&t  F.rgo  univer<!i  muiulatii  cor- 
l^iptucroï  iioTcm  sunL  Piiina  \\h  !»tiHtifl'ra,  quœ  pro- 
r  cchlmn  diciluri  et  i)[)l>tne«  apud  Gra'OOâ  voca- 
i  ei  cofllineos  caleras.  ILtc  ab  oriente  semper 
r  m  oeea&ufli.  Subjecta;  septeoi,  quas  vagaâ  dlci- 
Ii  at»  oecSdenie  in  oricntem  feruntur.  Kona  terra  Bine 
Octo  êUQt  igituf,  qua^  moventtir  :  sed  septem  Roni 
<...i  /^-■<^'>'  înpulianj  deToliibiiilatecontîciiml;  proplerea 
^  el  Venerius  oibi*  pari  ambitu  cornitili 
îiïi,  *^:  ^jUi  tanquani  satellites  ol)seqmjiilur,  et  ideo 
1  DOOiiollis  astronomîœ  studenlibu»  e^odem  vim  ^rtiii 
r.  Undeait  :  «  JUî  autemi  octo  curâus,  in  quibm 
I  fîi  e«l  duorum,  fteptem  eatciunt  disUnctos  inter< 
I  ;qui  Duments  rerum  omnium  fere  nodos  est.  i» 
I  namertmi  rerum  omnium  ukodum  esse, 


I>lenc  ,  cimi  de  i.umerissuperiys  l(Kiueri?murj  <^\pressJmu9* 
Ad  illmuhminiani,  ut  a'Miino,  obsruriliilein  verboium  Ci- 
cerouiK,  de  musica  Iraclalus  Buttinclus  a  tiotiiâ,  qiia  licitit 
bicvitûte ,  sulTiciet.  Nam  nctas ,  et  hypalas ^  aliîinimqoe 
Jidium  Toeab u la  perçu rrere,  et  tonorum  vel  [immatum 
minuta  suhtiHa,etquîd  îu  sonirt(>rolittera,quidpro8yllabii, 
qutd  pro  miegro  nomiue  ar^'ipialur,  asserere,  ostcjitaiitii 
est»  non  docenti*-  Nec  enim ,  quia  fedl  in  boc  loco  Cîcero 
music^e  mentiotiem ,  occasione  bac  eundem  e^l  per  uni- 
Tersoâ  tractât  ILS,  qui  possunt  ess^e  de  musica  :  quos,  quan- 
Itjni  mea  fert  opinio,  termioum  tjabere  non  icstimo  :  sed 
tlla  suut  persequenda^  quîbus  verba,  qute  e\p1aiunda 
rwcperis,  possint  liquere  :  quia  in  re  oaturaliter  obscura^ 
qui  în  exponondo  plura^quam  necesse  e&i^  superfundit, 
addit  letii^braSf  non  adiniH  densîtalem.  Unde  Iinein  de  bai: 
tractatus  parte  fkderous,  adjecio  uno,  quod  sdtu  dignurn 
putamus  :  quia  cum  sint  melodîa;  musical  tria  gênera , 
enarmoniiim,  dîatouum,  et  chroniaticnm,  prtmum  quidem 
propler  nrmiam  m\  diaiculLatem  ab  usa  recessit;  tertîum 
Tero  est  bfaîne  moUiti*?,  Unde  médium,  id  est  »  diatoniiiw^ 
mundan»  musiez  doctrina  Platonî^  adMiibityr,  Nec  bçc 
inter  pi^tereunda  ponemus,  quod  musitam  perpétua  cœtl 
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torps  célestes ,  cette  privation  a  pour  cause  Tin- 
tensité  des  rayons  sonores,  et  l'imperfection  rela- 
tive de  Torgane  chargé  de  les  recevoir.  Et  en  ef- 
fet, si  la  grandeur  du  bruit  des  cataractes  du 
Nil  assourdit  les  habitants  voisins,  est-il  éton- 
nant que  le  retentissement  de  la  masse  du  monde 
entier  mise  en  mouvement  anéantisse  nos  facul- 
tés auditives?  Ce  n'est  donc  pas  sans  intention 
que  l*Émilien  dit:  «  Quels  sons  puissants  et  doux 
remplissent  la  capacité  de  mes  oreilles?  »  Il  nous 
fait  entendre  par  là  que  si  le  sens  de  Fouie  est 
pleinement  occupé  chez  les  mortels  admis  aux 
concerts  célestes,  il  s'ensuit  que  cette  divine  har- 
monie n'est  pas  appropriée  à  ce  sens  si  impar- 
fait chez  les  autres  hommes.  Mais  continuons  le 
travail  que  nous  avons  enti'cpris. 


CiiAP.  V.  Notre  hémisphère  est  divisé  en  cinq  zones, 
dont  deux  seulement  sont  habitables;  l'une  d'elles  est 
occupée  parnous,  Tautre  Test  par  des  hommes  dont 
l'espèce  nous  est  inconnue.  LMiémisphèrc  opposé  a  les 
mêmes  zones  que  le  nôtre  ;  il  n*y  en  a  également  que 
deux  qui  soient  le  séjour  des  hommes. 

«  Vous  voyez  sur  la  terre  les  habitations  des 
hommes  disséminées,  rares,  et  n'occupant 
qu'un  étroit  espace;  et  même,  entre  ces  taches 
que  forment  les  points  habités ,  s'étendent  de 
vastes  solitudes.  Ces  peuples  divers  sont  telle- 
ment séparés ,  que  rien  ne  peut  se  transmettre 
des  uns  aux  autres.  Que  pourront  faire,  pour 
l'extension  de  votre  gloire,  les  habitants  de  ces 
contrées, dont  la  situation,  relativement  à  la 
vôtre ,  est  oblique ,  ou  transversale ,  ou  diamé- 
tralement opposée  ? 

Tolubilitate  nascentem ,  ideo  claro  non  sentimus  audilu , 
quia  migor  sonus  est,  quam  ut  humanarum  aurium  reci- 
piatur  angustiis.  Nam ,  si  Mli  catadupa  ab  auribus  incola* 
nim  amplitudinem  fragoris  excludunt,  quid  mirum,  si 
nostrum  sonus  excedit  auditum,  quem  mnndanae  molis 
impulsus  emlttil.'  Nec  enim  de  nihilo  est,  quod  ait  :  qui 
complet  aures  meas  (aniuset  tam  dulcis  sonus  P  sed 
Toluitintelligi,  quod  si  ejus,  qui  cœlestibus  meruit  intér- 
esse secreUs,  complet»  aures  sunt  soni  magnitudine, 
superest,  ut  ceterorum  hominum  sensus  mundanœ  conci- 
nenUœ  non  capiat  audltum.  Sed  jam  tractatum  ad  sequen- 
tia  conferamus. 


Cap.  V.  Terrse  medletatem  eam,  in  qua  nos  sumus,  quin- 
que  esse  di&Uoctam  zonis  :  quodque  ex  lis  dus  taotum  sint 
habitablles;  quarum  altéra  habite tur  a  nobis,  alteram  qui 
incolant  homines,  ignoretur  :  tum  vero  et  io  reliqua  terrœ 
medielate  zonas  esse  easdem;  et  inter  iUas  duas  quoque 
ab  bomiolbus  habitari. 

m  Vides  habiUri  in  terra  rarlael  angustis  locîs,  et  in 
«ipsis  quasi  maculis,ubi  habiUtur,  vastas  solitudines 
«  interjectas  ;  eosque,  qui  incolunt  terram,  non  naodo  in- 
•  termntA.  ita  esse ,  ut  nihu  inter  ipsos  ab  aliis  ad  aUos 
"^  *H ,  sed  partim  obliquos ,  partim  transTersos, 

•dversos  stare  vobis  :  a  quibus  exspectare 


«  Vous  voyez  encore  ces  zones  qui  semMciit 
environner  et  ceindre  la  terre  ;  il  y  en  a  deux  qol^ 
les  plus  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  appuyées 
chacune  sur  l'un  des  deux  pôles^  sont  assiégées 
de  glaces  et  de  frimas.  Celle  du  centre ,  la  plus 
étendue,  est  embrasée  de  tous  les  feux  du  sdeiK 
Deux  sont  habitables  :  l'australe ,  occupée  par 
vos  antipodes,  qui,  conséquemment ,  vous  sont 
étrangers  ;  et  la  septentrionale ,  où  vous  êtes. 
Voyez  dans  quelle  faible  proportion  elle  vous  ap- 
partient. Toute  cette  partie  de  la  terre,  fort  rçs- 
serrée  du  nord  au  midi,  plus  étendue  de  l'orient 
à  l'occident,  est  comme  une  lie  environnée 
de  cette  mer  que  vous  appelez  l'Atlantique, 
la  grande  mer,  l'Océan,  qui,  malgré  tous 
ces  grands  noms,  est,  comme  le  voyez,  bien 
petite.  » 

Cicéron  ,  après  nous  avoir  précédemment  ex- 
pliqué le  cours  du  ciel  des  fixes  qui  enveloppe 
le  monde  entier,  celui  des  globes  inférieurs, 
ainsi  que  leur  position  relative,  et  la  nature  des 
sons  qui  résultent  de  leur  mouvement  circulaire, 
les  modes  et  les  rhy  thmes  de  cette  céleste  musi- 
que, et  la  qualité  de  l'air  qui  sépare  la  lune  de 
la  terre ,  se  trouve  nécessairement  amené  à  dé- 
crire  la  dernière  ;  cette  description  est  laconique, 
mais  riche  en  images.  Quand  il  nous  parle  de  ces 
taches  formées  par  les  habitations  des  hommes^ 
de  ces  peuples  séparés  les  uns  des  autres ,  et  pla» 
ces  dans  une  position  respective  diamétralement 
opposée,  ou  qui  ont,  soit  des  longitudes,  sdt 
des  latitudes  différentes,  on  croit ,  en  le  lisant, 
avoir  sous  les  yeux  la  projection  stéréographi- 
que  de  la  sphère.  Il  nous  prouve  encore  Téten- 

«  gloriam  certe  nuUam  potestis.  Cernîs  autem  eandeo» 
R  terram  quasi  quibusdam  redimitam  et  ctrcumdâtam 
«  cingulis;  e  quibus  duos  maxime  inter  se  dÎTersos,  et 
«  cœli  verticibus  ipsis  ex  utraque  parte  subnixos ,  obri- 
R  guisse  pruma  vides;  médium  autem  illum  et  maximam 
n  flolis  ardore  torreri.  Duo  sunt  habitabiles  ;  quorum  w» 
n  tralis  ille,  in  quo  qui  Insistunt,  adversa  vobis  urgent 
«  vestigia ,  nihil  ad  vestrum  genus  :  hic  autem  alter  sub» 
«  Jectus  aqniloni ,  quem  incolilis,  cerne  quam  tenul  to» 
«  parte  contingat.  Omnis  enim  terra,  quse  colitur  a  Tobis, 
R  angusta  Terticibus ,  latcribus  latior,  panra  quaedaro  est 
R  insula ,  circumfusa  illo  mari ,  quod  Atlantlcum ,  quod 
n  magnum ,  quem  Oceanum  appellatis  in  terris  :  qui  ta- 
R  men  tanto  nomiue  quam  sit  parvus,  vides.  »  Postquam 
cœlum ,  quo  omnia  continentur,  et  subjectarum  spluera- 
rum  ordinem  motumquc ,  ac  de  motu  sonnm ,  cœlestis 
musicœ  modos  et  numéros  explicantem ,  et  aerem  subdi-^ 
tum  lunœ  Tullianus  sermo,  per  necessaria  et  pra^senCi 
o|)eri  apf a  ductus ,  ad  tenam  usque  descripsit  ;  ipsloa 
jam  terrœ  descriptionem ,  verborum  parcus,  rerum  fee» 
cnndus ,  absolvit.  Etenlm  maculas  habitationum ,  ac  de 
ipsis  habitatoribus  alios  interrnptos  adversosqne,  obli* 
quos  etiam  et  transversos  alios  nominando ,  terrense^ 
sphserse  globositatem  sermone  tantnm,  noncoloribospin* 
xit.  lllud  quoque  non  sine  perfectione  doctnn»  est,. 
quod  cum  aliis  nos  non  patitar  errare,  qui  terram  se- 
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due  de  ses  connabsances ,  en  ne  permettant  pas 
que  nous  piarlagrons  rerreur  commune  qui  veut 
que  rOcéan  n*entoure  la  terre  qu'en  uo  seul 
MDS;  car,  s'il  eût  voulu  nous  laisser  dans  cette 
bosse  opinion  ,  il  eût  dit  simplement  :  <«  Toute 
la  terre  n'est  qu'une  petite  lie  de  toutes  parts 
baignée  par  une  raer ,  etc.  *  Mnisens'expriraant 
ainsi  :  «  Toute  cette  partie  de  la  terre  où  vous 
ètis  est  comme  une  ile  environnée,  ^  il  nous 
donne  de  la  division  du  globe  terrestre  une  idée 
fixacte,  (fu'il  laisse  à  développer  à  ceux  qui  sont 
jaloujL  de  s'instruire*  Nous  revieudrons  dans 
peu  sur  ce  sujet. 

Quant  aux  ceintures  dont  il  parle,  n'allez  pas 
lerotre,  je  vous  prie,  que  les  deux  grands  mai- 
lires  de  lVlD(|uence  romaine ,  Cicéron  et  Virt;ile , 
diffèrent  de  sentiment  à  cet  égard  :  le  premier 
tf  11  est  vrai,   qu'elles   environnent  la  terre, 
le  second  assure  que  ces  ceintures,  qu*il 
me  sofivs  d'après  les  Grecs  ^  environnent 
cîel.  Mais  non^  verrons  par  la  suite  que  tous 
ont  lit  raison^  et  qu'ils  sont  par- 

■Tii  1.  Conimençons  par  faire  con- 

naître la  situation  des  cinq  zones  ;  le  reste  de  la 
période  qui  commence  ce  chapitre,  et  que  nous 
IKNis  i«>mme*  charges  de  commenter,  en  sera 
facile;»  entendre.  Disons  d'abord  comment 
ceignent  notre  globe;  nous  dirons  ensuite 
mment  elle»  figurent  au  ciel. 
La  terrt'  est  la  m^uvierae  et  la  dernière  des 
sphères;  t'horimn*,  ou  le  cercle  Ouiteur,  dont  il 
été  drjii  qucslj(»n,  ta  divise  en  deux  parties 
[aies.  Ainsi  i* hémisphère  dont  nous  occupons 
ne  parti*'  a  au-dessus  de  lui  une  moitié  du  ciel 
1,  vu  la  rapidité  de  son  mouvement  de  rota- 
,  va  bienlAt  In  faire  disparaîti'e  à  nos  yeux 
T  nous  montrer  son  autre  moitié ,  maintenant 


ETC.,  LIVRE  IL 


as 


exposée  aux  regards  des  habitants  de  rhémîs 
phère  opposé.  En  effet,  placés  au  centre  de  la 
sphère  universelle,  nous  devons  être  de  tous  cô- 
tés environnés  par  le  cieL 

Cette  terre  donc,  qui  n'est  qu'un  point  relati- 
vement au  ciel ,  e^t  pour  nous  un  corps  spbérique 
très-étendu,  qu'occupent  alternativement  des 
régions  brûlées  par  un  soleil  ardent,  et  d'au- 
tres affaissées  sous  le  poids  des  glaces.  Cependant 
au  centre  de  l'intervalle  qui  les  sépare  se  trou- 
vent des  coni  ré  es  d'une  température  moyenne. 
Le  cercle  polaire  boréal,  ainsi  que  le  cercle  po> 
laire  austral,  sont  en  tous  temps  attristés  par 
les  frimas.  Ces  deux  zones  ont  pen  de  circonfe* 
rence,  parce  qu'elles  sont  situées  presque  aux 
extrémités  du  globe  ;  et  les  terres  dont  elles  mar- 
quent  la  limite  n'ont  pas  d'habitants ,  parce  que 
la  nature  y  est  trop  engourdie  pour  pouvoir  don* 
ner  rètre,  soit  aux  animaux ,  soit  aux  végétaux; 
car  le  même  climat  qui  entretient  la  vie  des  pre- 
miers est  propre  à  la  végétation  des  derniers,  La 
zone  centrale,  et  eonséqnemmentia  plus  grande^ 
est  toujours  embrasée  des  feux  de  Tastre  du 
jour.  Les  contrées  que  borne  de  part  et  d'autre  sa 
vaste  circonférence  sont  rnbabîtables  à  cause  de 
la  chaleur  excesssivc  qu'elles  éprouvent;  mais  le 
milieu  de  l'espace  que  laissent  entre  elles  cette 
îoiie  torride  et  1rs  deux  zones  glaciales  appar- 
tient à  deux  autres  zones  moindres  que  l'une, 
plus  grandes  que  les  autres,  et  jouissant  d'une 
température  qui  est  le  terme  moyen  de  l'excès  de 
eliaud  ou  de  froid  des  trois  antres.  Ce  n'est  que 
sous  ces  deux  dernières  que  la  nature  est  en 
pleine  activité. 

La  ligure  ci-après  facilitera  l'intelligence  de 
notre  description  verbale. 

Soit   le  globe  terrestre  A,  B,  C,   D;  soient 


Jeiilgi  OceafM)  rredidemnt,  Xam  m  dixisfic! ,  om  n  is  (erra 
quctdam  r^i  tnxuia^  circum/am  itto   mort; 
I  Oc«Mii  airibiUim  dcdisset  inlflligi.  S^}  mïjkientioj 
feotihtr  ti  voùik,  irtram  t^jtiscUvifïîonpm,  de  qua  pinM 
t  diiéeremufi ,  ori^se  cupietiltbii!^  inklligeiidum  rehqiiju 
Dt  fninqtio  aiil^in  cingulin  uc,  qijfi'so,  a^^^liinp^  diutnim 
tsurmuiliv  pareotum  Marotiié»  et  Tutlii  disseiiUre 
Iritkifn  :  r.iitii  liic  ip^is  ctDgulis  terrain  rediDiîtam  dî- 
'  îiîidviTif  tpias  tîrii'co  nom  i ne  îonas  Torai,  asÀPrat 
lenrri,  Utrumqu*»  eniin  incormptam  veraraqne, 
rrj  loiilniriara  reliili&se  tMmnem  ,  prwedpnle  flis- 
roïi&tabjt.   JmmI  ii(  omnia ,  qiia:  lioc  loc'cj  i^xida- 
lret^rpiiniH,  liqiifre  (Kjssint,  hahcndus  pât  primum 
tU^  nu'^ulh  :  *|fria  sitti  (*oriini  anle  oculos  locaïi», 
i(*nmt  intdle«'hnprooior.'i,  Priiis  autemquftliler  ler* 
eofOCH^ntf  dctnde  f)ijetiiadmiHJom  cœlym  tencaol , 
dum   e«il.  Terra  et  mma,  et  uHiraa  sphara  esl. 
5di«i(lil  tioH/«iti .  \4  eHi  finalis  circiiluB,  de  quo  ante 
tiu«  '  ergo  iiiedi^tHH ,  cujus  partem  nos  incolimuà  » 
beae<ylo  ^^t,  i\u0é  fuent  sofier  terrain,  el  reliqim  ine- 
^iailf  Hlo:  4|*hm1  duni  volvjtar,  ad  ea  loc^i,  qiiiR  ad 
Tidenltir  infcnora,  deftcendit.  In  mcdioenimlocattir 


e\  omm  $ui  parte  ccclum  sii^^pirîi.  Hnjiis  igifur  ad  ctïlyiri 
brevitas,  coi  punctum  est,  ad  nos  vero  inimeii5^a  glohosi- 
las,  dislinguiiur  lotis  iiiter  se  ^kiss'm  jiressis  nîmieiatc 
fel  rrigori&f  vel  oloris,  getiiiiiam  n<icta  intrr  dhersa 
lem|>erienu  Kam  H  6e[itemtrM>iialis  et  aiistralis  extiemi- 
tafl,  perpétua  oliH^ueruni  pruina  :  et  lii  velut  ifno  tunl 
cinguli ,  f|iîitMis  U'rra  rediiiutur  ;  sed  ambîtii  brèves ,  qua- 
si e^ttreiim  diigeBles  Hoirim  iiterque  Italùlalionis  impa* 
Uens  eM  ;  quia  (oi por  iUe  glacialis  oec  aniniaVi ,  w'c  frugj, 
Tilam  minishat.  IJIo  etiini  aerc  corpus  aliiur,  quo  lierba 
nutntur.  Medins  cingiiliis,  cl  ideo  niaximtis,  wlemo 
alTliiLu  coidiiiiii  calons  u£tos,  sjian'am ,  qoorl  el  lat(»  ajn- 
bilu  et  prolixios  ocrui|>avit,  niiidetate  fervori^  facit  ioha- 
bitabile  \icturis.  Inler  exlrcmos  vero  et  médium  duo  ma- 
jorer uUinm,  medio  minores,  e\  (ilnuftqtic  \jciniLatît 
iiiiemfierie  tetnper^iiiUir  :  tu  Iliaque  lanium  vitales  atiras 
naliira  dédit  in  colis  carpe  re.  Et ,  quia  anînio  facilitai  iÛft' 
bitt>r  civncepLa  ratio  des<  ri (>lioue ,  rjuain  sermone;  ésto 
orbis  lerrae,  cui  ads^ripta  fioot  a,hfi\  </,  el  cîrca  a,  ad- 
scribantur  n  cl  l;  circii  b  autem  m  el  A;  et  tirra  r,  g  et 
*;  el  circa  ef,  e  et/;  et  du<^.iiiior  retbr  VmeieA  signis  id 
signa  y  qua:  dicimus,  id  est  a  jr>  in  t  ;  ùb  m^  in  n  ^  ^  k^ 
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l€S  droites  G,  I  et  E,  F,  limites  des  deux  zones 
glaciales;  soient  M,  N  et  K,  L,  limites  des  deux 
lones tempérées;  soit  enfin  A,  B,  la  ligne  équi- 
noxiale  ou  la  zone  torride.  L'espace  compris  en- 
tre G,  C,  I,  ou  la  zone  glaciale  boréale,  et  celui 
compris  entre  E,  D,  F,  ou  la  zone  glaciale  aus- 
trale, sont  couverts  d'éternels  frimas;  les  lieux 
situés  entre  M,  B,  K  et  N,  A,  L,  sont  sous  la 
zone  torride  :  il  suit  de  là  que  l'espace  renfermé 
entre  G,  M  et  I,  N,  et  celui  entre  K  E  et  F  L, 
doivent  jouir  d'une  température  moyenne  entre 
l'excès  du  chaud  et  l'excès  du  froid  des  zones  qui 
les  bornent.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  lignes 
soient  de  notre  invention;  elles  figurent  exacte- 
ment les  deux  cercles  polaires  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus,  et  les  deux  tropiques.  Comme  il 
ne  s'agit  ici  que  de  la  terre,  nous  ne  nous  occupe- 
rons pas  du  cercle  équinoxial|  mais  nous  revien- 
drons sur  sa  description  dans  un  moment  plus 
convenable. 

Des  deux  zones  tempérées  où  les  dieux  ont  placé 
les  malheureux  mortels ,  il  n'en  est  qu'une  qui 
soit  habitée  par  des  hommes  de  notre  espèce, 
Romains,  Grecs  ou  Barbares;  c'est  la  zone  tem- 
pérée boréale  qui  occupe  l'espace  G I,  M  N. 

Quant  à  la  zone  tempérée  australe,  située  en- 
tre K  L  et  E  F ,  la  raison  seule  nous  dit  qu'elle 
doit  être  aussi  le  séjour  des  humains,  comme 
placée  sous  des  latitudes  semblables.  Mais  nous 
ne  savons  et  ne  pourrons  jamais  savoir  quelle  est 
cette  espèce  d'hommes,  parce  que  la  zone  torride 
est  un  intermédiaire  qui  empêche  que  nous  puis- 
sions communiquer  avec  eux. 

Des  quatre  points  cardinaux  de  la  sphère 
terrestre,  trois  seulement,  l'orient,  l'occident  et 
le  nord,  conservent  leurs  noms,  par  la  raison  que 
nous  pouvons  déterminer  les  lieux  où  ils  pren- 


nent naissance  ;  car ,  bien  que  le  pôle  nord  soit 
inhabitable,  il  n'est  pas  trè»-éloigné  de  nous.  A 
l'égard  du  quatrième  point ,  on  le  nomme  midi, 
et  non  pas  sud  ou  auster;  car  le  sud  est  diamétra- 
lement opposé  au  nord  ou  septentrion,  au  lieu 
que  le  midi  est  la  région  du  ciel  où ,  pour  nous, 
commence  le  jour.  Il  prend  son  nom ,  qui  signifie 
milieu  du  jour,  du  méridien  ou  de  la  ligne  circu- 
laire qui  marque  le  milieu  du  jour  quand  le  so- 
Içil  y  estarrivé.  Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer 
qu'autant  le  vent  du  nord  est  supportable,  lors- 
qu'il arrive  dans  nos  contrées ,  autant  Tauster 
ou  le  vent  qui  nous  vient  du  quatrième  des 
points  cardinaux  est  glacial  au  moment  de  son 
départ.  Mais,  forcé  par  sa  direction  de  traverser 
l'air  embrasé  de  la  zone  torride ,  ses  molécules 
se  pénètrent  de  feu ,  et  son  souffle,  si  froid  na- 
guère,  est  chaud  lorsqu'il  nous  parvient.  En 
effet,  la  nature  et  la  raison  s'opposent  à  ce  que, 
de  deux  zones  affectées  d'un  même  degré  de 
froid ,  il  parte  deux  vents  d'inégale  température  : 
nous  ne  pouvons  douter,  par  la  même  raison, 
que  notre  vent  du  nord  ne  soit  chaud  au  moment 
de  son  arrivée  chez  les  habitants  de  la  zone  tem- 
pérée australe,  et  que  les  rigueurs  de  l'auster  ne 
soient  aussi  tolérables  pour  eux  que  le  sont  pour 
nous  celles  du  septentrion.  Il  est  également  hors 
de  doute  que  chacune  de  nos  zones  tempérées 
complète  son  cercle  chez  nos  périéciens  récipro- 
ques qui  ont  le  même  climat  que  le  nôtre  : 
'  d'où  il  suit  que  ces  deux  zones  sont  habitées  dans 
toute  leur  circonférence.  Est-il  quelque  incré- 
dule à  cet  égard  ?  qu'il  nous  dise  en  quoi  notre 
proposition  lui  paraît  erronée  ;  car  si  notre  exis- 
tence ,  dans  les  régions  que  nous  occupons ,  tient 
à  ce  que  la  terre  est  sous  nos  pieds  et  le  ciel  au- 
dessus  de  nos  têtes ,  à  ce  que  nous  voyons  le  so* 


in  /;  ab  e,  in  /.  Spatia  igilur  duo  adversa  sibi,  id  est, 
anum  a  c,  usque  ad  lineam,  quae  in  i  ducta  est;  alterum 
a  d,  usque  ad  lineam ,  quae  in  /  ducta  est ,  intelligantur 
pruina  obriguisse  perpétua.  Est  enim  superior  septemti  io- 
nalis  y  inferior  australis  extremitas.  Médium  vero  ab  n, 
nsque  in  /,  zona  sit  torrida.  Restât ,  ut  cingulus  ab  i,  us- 
que ad  n,  subjecto  calore  et  superiore  frigore  temperetur  : 
rursus  ut  zona,  quae  est  inter  l  et  f,  accipiat  de  super- 
jecto  calore  etsubdito  frigore  lemperiem.  Necexcogilalas 
a  nobis  lineas ,  quas  duximus,  aestimelur.  Circi  sunt  enim , 
de  quibus  supra  relulimus,  septemtrionalis  et  australis, 
et  tropici  duo.  Nam  aequinoctialem  hoc  loco ,  quo  de  terra 
loquimur,  nonoportet  adscribi,  qui  opportuniore  loco  rur- 
sus addetur.  Licet  igilur  sint  hae  dus  mortalibus  œgris 
munereconcessœ  Divum,  quas  diximus  temperatas ,  non 
tamen  ambœ  zonae  hominibus  nostri  generis  indultœ  sunt  : 
aed  sola  superior,  quae  est  ab  i,  usque  ad  n,  incolitnr  ab 
omni^quale  scirepossumus,  bominum  génère ,  Romani 
GraeciTe  sint,  vel  barbari  cuj  usque  nationis.  llia  irero  ab 
l,  usque  ad  /,  sola  ratione  intelligitur,  quod  propter  si- 
milem  temperiem  similiter  incolatur  :  sed  a  quibus,  ne- 
que  licuit  nnquam  nobis,  nec  licebitcognoscere.Interjecta 


enim  torrida  utrique  hominum  generi  commerdom  ad  se 
denegat  commeandi.  Denique  de  quatuor  habitationis  nos- 
trae  cardinibus,  oriens,  occidens,  et  septemtrio,  suis 
Tocabulis  nuncupantur;  quia  ab  ipsis  exordiis  suis 
sciuntur  a  nobis.  Nam  etsi  septemtrionalis  extremitas 
inliabitabilisest,  non  multo  tamen  est  a  nobis  remota. 
Quarto  Tero  nostrœ  habitationis  cardini  causa  haec  alte- 
rum nomen  dédit ,  ut  meridies  non  australis  vocaretur  ; 
quia  et  ille  est  proprie  australis,  qui  de  altéra  extreniita- 
te  procedens,  adversus  septemtrionali  est  :  et  honc  meri- 
diem  jure  Todtari  facit  locus ,  de  quo  incipit  nobis  dies. 
Nam^  quia  sentiri  incipit  a  medio  terrae,  in  qua  medii  est 
ususdiei,  ideotanquam  quidam  medidies,una  mntala 
littera,  mendies  nuncupatus  est.  Sciendum  est  autem, 
quod  Teptus,  qui  per  hune  ad  nos  cardinem  pervenit,  id 
est ,  auster,  ita  in  origine  sua  gelidus  est ,  ut  apud  nus 
commendabilis  est  blando  rigore  septemlrio  :  sed ,  quia 
per  flammam  torridae  zonae  ad  nos  commeat ,  admixtus 
ignicalescit;  et,  qui  incipit  frigidus,  calidus  perTenit 
Neque  enim  vel  ratio,  Tel  natura  pateretur,  ut  ex  duobof 
aequo  pressis  rigore  cardinibus,  dissimili  tactu  status 
emitteretur.  Nec  dubium  est^  nostrum  quoque  seiitemtno- 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  IT, 


[fil  se  lever  et  se  coucher,  cafin  à  ce  que  Fair 

uî  naos  environne  et  que  nous  aspirons  entre- 

icut  ehez  nous  la  vie,  pourquoi   d'autres  êtres 

^'existeraient-ils  pas  dans  une  position  de  tout 

tiiot  semblable  à  la  nôtre  ?  Ils  doivent  respirer  le 

Dême  aîr ,  puisque  la  Tnéme  température  règne 

ar  toute  la  longueur  de  la  même  bande  circu- 

lirc  ;  le  même  soleil  qui  se  lève  pour  nous  doit 

»  eoucher  pour  eux,  et  réciproquement  ;  comme 

»us  ,   ils  ont  leurs  pieds  tournés  vers  la  terre 

la  tète  élevée  vers  le  ciel  ;  nous  ne  devons 

epetidant  pas  'craindre   qu'ils  tombent  de  la 

dans  le  ciel ,  car  rien  ne  tombe  de  bas  en 

But.  Sif  pour  nous^  te  bas  a  sa  direction  vers 

i  terre,  et  le  haut  vers  le  ciel  (  question  qui  ne 

st  pas  être  traitée  sérieusement),  le  haut  est 

nfemeol  pour  eux  ce  qu'ils  aperçoivent  en  por- 

at  lears  regards  dans  une  direction  opposée  à 

elle  de  la  terre ,  vers  laquelle  leurs  corps  ne 

iveat  avoir  de  tendance. 

Je  suis  persuadé  que  ceux  de  nos  pérîéclens 

Iqui  ont  peu  d'instruction  s'imaginent  aussi  que 

Iles  pays  sUués au-dessus  d'eux  ne  peuvent  être 

F  habités  par  des  êtres  semblables  à  eux ,  et  que 

[Si  00$ pieds  regardaient  les  leurs ,  nous  ne  pour- 

pioûscDOsenTraotreaplomb.  Cependant  aucun  cîe 

us  n*a  jamais  èprotivé  la  peur  de  tomber  de  la 

*  vers  le  ciel  :  nous  devons  donc  être  tranquilles 

i  cet  égard  relativement  à  eux  ;  car,  comme  nous 

Tavons  démontré  précédeoiment  ^  tous  les  corps 

ivitent  vers  la  terre  par  leur  propre  poids*  De 

fias,  on  ne  nous  contestera  pas  que  deux  point-s 

*  la  sphère  terrestre,  directement  opposés  entre 

IX,  ne  soient  l'un  à  Tautre  ce  qu'est  l'orient 

l'égard  de  Toccident.  La  droite  qui  sépare  les 


94 

deux  premiers  est  un  diamètre  de  nième  lon- 
gueur que  celui  quisépare  les  deux  derniers.  Or 
il  est  prouvé  que  Torient  et  loceident  sont  tous 
deux  iiabités.  Quelle  difûcullé  y  a*t-il  donc  a 
croire  que  deux  points  opposés  d'un  même  paral- 
lèle le  soient  aussi  1  Le  germe  de  tout  ce  qu'on 
vient  de  dïre  existe  ,  pour  le  lecteur  intellrgent, 
dans  le  petit  nombre  de  lignes  extraites  de  Cicè- 
ron  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Il  ne  peut  nous  montrer  ia  terre  environnée 
ci  ceinte  par  les  zones  j  sans  nous  donner  à  en- 
tendre que ,  dans  les  deux  hémisphères ,  Tétat 
habituel  de  l'citmosphère,  sous  les  deux  zones 
tempérées,  est  le  même  sur  toute  la  longueur  du 
cercle  qu'elles  embrassent  ;  et  lorsqu'il  dit  que 
«  les  points  habités  par  Thomme  sem  h  lent  former 
des  taches,  >  cela  n*a  pas  de  rapport  à  ces  tiches 
partielles  que  présentent  les  halutations  dans  la 
partie  du  globe  que  nous  occupons,  lesquelles 
sont  entrecoupées  de  quelques  lieux  inhabités- 
car  il  n'ajouterait  pas  que  *  de  vastes  solitudes 
s'étendent  entre  ces  taches  ,  ■  s'il  ne  voulait  par- 
ler que  de  ces  espaces  vides,  au  milieu  desquels 
on  distingue  un  certain  nombre  de  taches.  Mais 
comme  il  entend  parier  de  ces  quatre  taches 
que  iKius  savons  être  au  nombre  de  deux  sur 
chaque  bémisplière,  rien  n'est  plus  juste  que 
cette  expression  de  soiUudes  in  terposèes.  En  effet, 
si  ta  demi -zone  sous  laquelle  nous  vivons  est 
séparée  de  la  ligne  équinoxiale  par  d'immenses 
solitudes,  il  est  vraisemblable  que  les  habitants 
des  trois  autres  demi-zones  sont  dans  les  mêmes 
rapports  de  distance  que  nous,  relativement  à  la 
zone  torride.  Cicéron  joint  en  outre  à  cette  descrip» 
tion  celle  des  habitants  de  ces  quatre  régions.  Il 


tliwem  f-Htiduat  [tci  \enirc  ;  cl  austnim  corparibiis  eortim 
geouiiK)  Aunc  ium  ngota  tiliudiri.  Eadcm  ratio  mm  non 
pennittit  amlûg:erc,  quin  pcr  illam  quoque  suiwrficîpm 
[*,  quîc  ad  no*  babetur  inferior^  iiilegiT  zoniinim 
rtitfi.qiia!  l»ic  ïemperot<p  sont ,  eodem  àmXn  d^mp^ru- 
•t>eatur;  alqiiL'  jdi:ô  illit  quoque  eîtilem  diiit'  /.t*iia3 
[datantes  simillter  incolanttir,  Aiit  tlical,  qyisqtiis 
\  obTtare  mavuU,  qnid  sil,  qiioiï  ab  liac  cura 
i?terreat.  Kani  si  nobis  viveodi  faciiUas  est  in 
I  patte,  quam  coliiiiuSf  quia  catt^^u tes  Uumiim 
um  susptcjmus  super  Terti<:em,  quia  P4>I  nobis  cl  ori- 
♦  t  or4'idi( ,  qtii.j  circiinifiiso  fruimur  aere^  ruîiis  ^\i^ 
t4u  ;cuf  non  el  illk  idiqiio^  \ivere  crttlaoms, 
.  scmper  m  prompt u  siml?  ISani ,  qui  ibi  dimii- 
iiKMArif  fandcm  croifondî  suïU  spiiare  atiram;  quia 
i  e»t  in  ejiKikm  mmMh  jimbilus  c^ïolinuatione  tciu- 
pfienes.  Idnii  sol  iîîiiiel  obifc  dkeiui  noslro  orlu  ;  H 
1  oriélurf  cum  nobis  ocridct  :  calcabunt  a^que  ut  nos  Im- 
amm;  el  8Hf#ra  Tcrtict.'m  srmppr  ca'iuin  vi<lebunl.  Ncc 
IDrtiDi  erit,  tic  de  lerra  ïti  cA^luni  citridont ,  rym  iiîIm!  un- 
«|a«in  possii  ruere  snr^um»  Si  eiiim  tiolïis ,  qutxl  n^serere 
Çmti^  jod  «t,  deor5«fn  hdt>eli)r  ubi  esl  terru ,  et  sHrswm 
'  tibt  rst  tcidooi  :  il1i«  qooque  sursnm  erit*  qiiod  de  btfc- 
tnipidCDl ,  i»ec  aliquando  m  Bii{>frna  rasnrt  flunt. 


Afïirmaverim  qutiqiip,  et  apiid  illoa  miriiïs  lorum  pchlo'» 
beoc  a'stimaie  de  nobis,  iwv  crederc  possi*,  nos,  tu  qtio 
siinuis,  loco  dt'^ere;  sedopiuari ,  si  qui?*  %\\h  p^dibus  etH 
mm  tt^ntaret  stare ,  casurum.  Nunquam  tami^n  apt»d  dos 
qiiisqudrti  iiinuit,  ne  caderet  in  cœlom.  Ergo  nr€  apuri 
illus  qui>>quam  iii  superiora  ca^uriis  ^st  :  siciit  oninia 
uulu  8U0  pondéra  in  Ifrram  ferri  snppriui  reîata  d<xue' 
rnnt.  Postrexno  quis  anibîj'al,  in  spba»ra  tt^rrcP  ita  ca, 
qaa'  inlmora  dicuntur,  snpcrioribus  %uh  esse  conLraria  » 
ut  €sl  oricns  occidétîti?  Nam  in  ulrsque  parle  par  diamo 
Irns  liabetur.  Ciim  crgo  et  orienlem  et  ocfïdenlem  simili- 
tiT  coDSii'l  liabitarï  :  quid  est,  qurnl  f(d(*m  bujiis  quoque 
divcrsie  ftibi  babîtalionis  exeludat?  Hscc  omnianonoljosua 
lo(l'*r  intam  paycis  verbla  Ciceronis  inïeniel.  Nam.cum 
dirit ,  frrram  cingulis mis  redimifnmofque  circtimffa- 
tam  i  osif'jidil,  per  omne  corpus  lerrap  candem  temp^^ro* 
torun\  I  ingulorum  continuritann  e&*>e  tempe riem  :  el,  cum 
ait ,  in  ievra  mandas  Imbitatiomim  viâeri ,  ucin  eis 
dit  U ,  quaï  in  parle  nostra^  liabitationis  ,  iionDuirî*  deftor» 
lis  Iftcis  inlerpositis ,  incobminr.  Non  cnim  adjictret,  In 
ipai.Kmacitiis  vas f fis  solitttdtnfS  intrrjecfaStSÏ  ipsas  mv 
liltidini's  diteret ,  itdrr  quas  lorlfp  parlas  macularura  ins* 
tar  lalHTi/idnr.  Sed  quia  tyaculas  dicil  bas  qualuor,  quas 
in  duubns  Icmc  bfmi>.plj,iyU5  binas  esse  ratio  monstra* 
iritybene  adjecK,  inter/cttas  s&iitudims,  Nam  sicot 
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MACROBE. 


nous  expose  leur  situation  particulière  et  leur  si- 
tuation relative.  11  commence  par  dire  qu'il  est 
sur  la  terre  d'autres  hommes  que  nous,  et  dont 
la  position  respective  est.  telle  qu'il  ne  peut  exis- 
ter entre  eux  aucun  moyen  de  communication  ; 
et  la  manière  dont  il  s'exprime  prouve  assez  qu'il 
ne  parle  pas  seulement  de  Tespèce  d'hommes 
qui,  sur  notre  hémisphère,  est  éloignée  de  nous  de 
toute  la  zone  torride,  car  il  aurait  dit  que  ces 
hommes  sont  tellement  séparés  de  nous,  que 
rien  ne  peut  se  transmettre  de  leurs  contrées  dans 
les  nôtres,  et  non  pas,  comme  il  l'a  fait,  que 
«  ces  peuples  divers  sont  tellement  séparés,  que 
rien  ne  peut  se  transmettre  des  uns  aux  autres;  » 
<*e  qui  indique  suffisamment  le  genre  de  sépara- 
tion qui  existe  entre  ces  diverses  espèces  d'hom- 
mes. Mais  ce  qui  a  vraiment  rapport  aux  régions 
que  nous  habitons,  c'est  ce  qui!  ajoute,  lors- 
qu'en  peignant  la  situation  de  ces  peuples  à  no- 
tre égard  et  entre  eux ,  il  dit  «  qu'elle  est  oblique, 
ou  transversale,  ou  diamétralement  opposée.  11 
ne  s*agit  donc  pas  de  notre  séparation  avec  une 
autre  espèce  d'hommes ,  mais  de  la  séparation 
respective  de  toutes  les  espèces  ;  et  voici  com- 
ment elle  a  lieu. 

Nos  antéciens  sont  éloignés  de  leurs  périéciens 
de  toute  la  largeur  de  la  zone  glaciale  australe  ; 
ceux-ci  sont  séparés  de  leurs  antéciens,  qui  sont 
nos  périéciens,  de  toute  la  largeur  de  la  zone  tor- 
ride, et  ces  derniers  le  sont  de  nous  de  toute  la 
largeur  de  la  zone  glaciale  boréale.  C'est  parce 
qu'il  y  a  solution  de  continuité  entre  les  parties 
habitées ,  c'est  parce  qu'elles  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  d'immenses  espaces  qu'une 
température  brûlante  ou  froide  à  l'excès  ne  per- 

pars ,  quae  liabitatur  a  nobis ,  multa  solitudlDum  inler- 
jectlone  distinguitur  :  credendum  est ,  in  illis  quoque 
tribus  aliis  habitalionibus  similes  esse  inter  déserta  et 
culta  distinctiones.  Sed  et  quatuor  habitatlonum  incolas 
et  relalione  situs,  et  ipsa  quoque  slandi  qualitate,  depin- 
xit.  Primum  cnim ait, alios  prœter  nos  itaincolere  terrain, 
Qta  se  iDterrupti  nuliam  meaDdi  habeant  adsefaCuKalem  : 
et  Terba  ipsa  déclarant,  non  eum  de  uno  hominuin  génère 
loqui ,  in  bac  superficie  a  nobis  solius  torridœ  interjectione 
dWiso  :  (sicenim  magis  diceret,  itainterruptos,  ut  nihil 
ab  illis  ad  nos manarepossit.)  seddicendo,  i  ta  interrup- 
toSf  ut  nihil  inter  ipsos  ab  aliis  adalios  manarepossit, 
qualiter  inter  se  illa  hominum  gênera  sint  divisa,  signifi- 
cat.  Quod  autem  Tere  ad  nostram  partem  referretur,  ad- 
jecit  dicendode  illis ,  qui  et  a  nobis ,  et  a  se  invicem  di- 
visi  sunt,  par/im  obliquos,  partim  transversos,  partim 
etiam  adversos  stare  nobis.  Interruplio  ergo  non  unius 
generis  a  nobis,  sed  omnium  generum  a  se  divisorunA  re- 
fertur  :  qu»  ita  disUnguenda  est.  Hi ,  quos  séparât  a  no- 
bis perusta ,  quos  Grœci  dtvrotxoOç  vocant,  siniiliter  ab 
illis,  qui  inferiorem  zonse  suae  incolunt  partem ,  inlerjecta 
«ustrali  gelida  separantur.  Rursus  illos  ab  àvroixoTç  suis, 
M  est ,  per  nostri  cinguli  inferiora  Tiventibus ,  inlerjeclio 
ardentis  séquestrât  :  et  illi  a  nobis  septemtrionalis  extre- 
fttitatis  rigore  removentur.  Et  quia  non  est  una  omnium 


met  pas  de  traverser ,  que  Cicéron  donne  le  nom 
de  taches  aux  parties  du  globe  occupées  par  les 
quatre  espèces  d'hommes.  Il  n*à  pas  oublié  non 
plus  de  décrire  la  manière  dont  les  habitants  des 
trois  autres  demi-zones  ont  leurs  pieds  placés 
par  rapport  à  nous  ;  il  désigne  clairement  nos 
antipodes  en  disant  :  «  La  zone  australe,  dont  les 
habitants  ont  les  pieds  diamétralement  opposés 
aux  nôtres.  »  Cela  doit  être ,  puisqu*ils  occupent 
la  portion  de  la  sphère  qui  fait  place  à  la  nôtre. 
Reste  à  savoir  ce  qu'il  entend  parles  peuples  dont 
la  position  à  notre  égard  est  transversale  ou  obli- 
que. A  n'en  pas  douter,  les  premiers  sont  nos 
périéciens,  c'est-à-dire  ceux  qui  habitent  la  par- 
tie inférieure  de  notre  zone.  Quant  à  ceux  qui 
nous  sont  obliques,  ce  sont  nos  antéciens,  ou  les 
peuplades  de  la  partie  sud-est  de  la  zone  tempérés 
australe. 


Chap.  YI.  De  rétendue  des  contrées  habitées,  et  de  celle 
des  contrées  inhabitables. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  de  l'étendue 
des  régions  habitées  du  globe ,  et  de  celle  des  ré- 
gions inhabitables  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
de  la  largeur  de  chacune  des  zones.  Le  lecteoi 
nous  entendra  sans  peine ,  s'il  a  sous  les  yeux 
la  description  de  la  sphère  terrestre,  donnée  aa 
chapitre  précédent  :  au  moyen  de  la  figure  jointe 
à  cette  description ,  il  lui  sera  aisé  de  nous  suivre. 
La  terre  entière ,  ou  sa  circonférence  A,  B,  C,  D, 
a  été  divisée ,  par  les  astronomes  géographes  qui 
l'avaient  précédemment  mesurée,  en  soixante 
parties.  Son  circuit  est  de  deux  cent  cinquante- 
deux  mille  stades  :  d'où  il  suit  que  chaque  soixan- 

affînis  conlinuatio,  sed  interjectx  sunt  solitudines  ex  ca- 
bre vel  frigore  mutuum  negantibus  commeatum  :  bu 
terrée  partes,  quae  a  quatuor  hominum  generihus  incoloih 
tur,  maculas  iiabitaUonum  Tocavit.  Quemadmodum  autem 
ceteri  omnes  vestigia  sua  figere  ad  nostra  credanlur,  ipse 
distinxit  :  et  australes  quidem  aperte  pronunUavit  adrer 
SOS  stare  nobis ,  dicendo  :  quorum  australis  ille ,  in  quo 
qui  insistunt,  adversa  nobis  urgent  vestigia.  Et  ideo 
adversi  nobis  sunt,  quia  in  parte  sphœrap,  quae  contra 
nos  est ,  moranlur.  Restât  inquirere ,  quos  transversos  et 
quos  obliquos  nobis  stare  memoraverit.  Sed  nec  de  ipsis 
polest  essedubitalio,  quin  transYersos  stare  nobis  diierit 
inferiorem  zonae  nostrœ  partem  tenentes;  obliquos  vero 
eos ,  qui  australis  cinguli  devexa  sortiti  sunt. 


Cap.  VI.  Quanta  terrs  spatia  habitaUoni  cesserint,  quanta 
inculta  sint 

Superest,  ut  de  terrae  ipsius  spatiis,  quanta  habitaUoni 
cesserinl,  quanta  sint  inculta,  referamus;  id  est,  qu»  sit 
singulorum  dimensio  cingulorum.  Quod  ut  facile  dinoscas, 
redeundum  tibi  est  ad  orbis  terrae  descriptionem ,  quam 
pauloantesubjeclmus;  ut  peradscriptarum  litterahim  notas 
ratio  dimensionum  lucidius  explicetur.  Onmls  terrae  orbky 
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tième  égale  quatre  miïle  deux  cents  stades. 
L'espace  de  D  à  C  eD  passant  par  B,  ou  du  sud 
nu  nord  eo  passant  par  l'ouest,  renferme  donc 
treotcsoixaiitièines,  et  cent  vingt  six  miïle  sta- 
les  :  par  conséquent ,  le  quart  du  globe ,  à  par- 
tir de  B,  centre  de  la  zone  tonide,  jusqu^à  C, 
contient  quinze  soUantièmes ,  et  soixante-trois 
mille  stades.  La  mesure  de  ce  quart  de  circonfé- 
rence nous  suffira  pour  établir  celle  de  la  circon- 
férencse  entière.  L'espace  de  B  à  M,  moitié  de  la 
zone  torride,  comprend  quatre  soixantièmes, 
00  seize  mille  huit  cents  stades.  Ainsi  la  zone 
torride  entière  a  une  étendue  de  huit  soixantiè- 
ie«,  qui  valent  trente-trois  mille  six  cents  sla- 
les.  A  regard  de  notre  zone  tempérée ,  elle  a , 
dans  sa  largeur  de  M  à  G ,  cinq  soixantièmes  et 
%ingt*un  mille  stades.  Quanta  la  zone  glaciale 
renfermée  entre  G  et  G,  ou  lui  donne  six  soixan- 
tièmes, ou  vingt-einq  mille  deux  cents  stades. 
Les  dimension»  exactes  que  nous  venons  de  don- 
ner de  la  quatrième  partie  de  notre  sphère  suffi- 
sent pour  faire  connaître  celles  du  second  quart 
de  B  eu  B ,  puisqu'elles  sont  parfaitement  les 
mêmes  ;  et  quand  on  a  la  mesure  de  la  surface 
hémisphérique  que  nous  habitons,  on  connaît 
celle  de  l'hémisphère  inférieur,  qui  s'étend  de  D 
i  G,  m  passant  par  A,  ou  du  sud  au  nord  eu 
posiuit  par  Test. 

ObscTTons  ici  qu'en  figurant  k  terre  sur  une 
surface  plane ,  nous  n'avons  pu  lui  donner  la 
ibéricité  qui  lui  convient;  mais  nous  avons 
he  à  faire  sentir  cette  sphéricité ,  en  nous 
ant,  pour  notre  démonstration ,  non  des  mé- 

l,  circulus,  qui  universum  anihilum  claudit,  ctii  ad* 

r#cripU  siiol  a,  l>,  Ct  d^  ab  hh,  qui  eum  laliooe  dijjiensi 

àiii  le&agîntaJÎTiBUS  est  [lârteâ.  Habet  autem  tôt  us 

tlo«  sUdioruni  dua'iitâ  (|uiii<iuagmtaduc>  niillU. 

'  ftingole  »ÊiagesiDiœ  e^teodunlur  studLU  qualei  nis 

CfftiniKti*  ducgnis.  Et  $ine  dubio  metlietOB  ejus,  qiia'  e^i  a 

r  ofieDtecn,  id  est  ♦  per  a ,  iisque  ad  c ,  liaJxH  liiginlj 

>,el  stâdioruiii  miJlia  ceriturn  vigintî  seji.  Quarla 

I,  quJE  est  ab  fl,  usquc  ad  c,  Uuipiens  a  medio 

liÂt^  seiagesimAâ  quindecimi  H  sladjoritm 

i  w&Sgiiîla  et  tria.  Ilujus  qyarta*  parUs  mt;nsura  rekta 

[fXRkrtabil  ioUui  anibilus  pleoa  dimenâio.  Ab  a  igitur  us- 

qoe  ad  w ,  quod  est  oiedielas  peruât«t*,  habel  sexagesîmas 

r;  qtiitî  faciuDl  sladiorum  iiûllia  sexdecim,  cuni 

ntoruiu  ailjectioae.  Ergo  omnis  perusta  partiiioi 

tirosrufn  ocio  Ê«t,  et  letiet  sladiorum  Diillia  tiiginla 

L  MKi^eota  instiper,  Latiludo  ayteiri  cioguli  rjostri , 

attis  est,  îd  est,  a  N  j  usqaû  ad  i ,  tiabet  st'xa- 

_rquinque,  quic  fad uni  sladiorum  millia  \jgtiili  el 

I;  et  spatium  frigida?  ab  f ,  u^\m  ad  c,  iiabcL  seKage- 

fcftex  :  quiiï  sladiorum  teuent  viginti  qulnque  nilllia 

ta«  EiL  liac  quarla  parle  prbis  terrarum,  ciijus  nieii 

eridcolereipressiaiusip^alleriuH  qnarla»  parU^  ma- 

I,  ab  a  UH«p»e  ad  d^  pari  dtmeasionum  distmc 

i.  Gumef^  quantum  tenaat  Rpluer«iî  super- 

ttàm^  qott  id  ix>&  ^t  omiii  btia  medielate ,  cogDOTens  : 

dt  owDtura  quoque  iiiferiorls  Diedietaliâ^  id  est»  a  ef  j  per 
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ridiens ,  mais  de  réquateur  et  de  ses  parallèles, 
parce  que  ce  dernier  cercle  peut  remplacer  riio- 
rizon.  Cependant  le  lecteur  n'en  dort  pas  moins 
re^^ardcr  l'espace  de  D  à  C,  en  passant  par  B, 
comme  rhémisplière  supérieur  dont  nous  occu- 
pons une  partie;  et  fespace  de  D  à  C  en  pas- 
sant par  A,  comme  rhémisphère  inférieur. 


Chap.  VII.  Le  ciel  a  les  mêmes  zonejj  que  U  terre.  La 
mai  elle  du  soleil ,  à  qui  rwius  devons  la  chaleur  ou  la 
frfjjdure,  selon  qu'il  s'approche  ou  s'éloigne  de  nous,  a 
fait  imaginer  ces  difféienles  ïouea, 

Noos  Tenons  d'exposer  la  situation  et  retendue 
en  largeur  des  cinq  zones  j  remplissons  mainte- 
nant  l'engagement  qtie  nous  avons  pris  de  dé- 
montrer que  Virgile  et  Cieéron  ont  eu  tous  deux 
raison ,  le  premier,  en  plaçant  ces  cercles  dans 
le  ciel ,  et  le  second ,  en  les  assignant  à  la  terre, 
et  que  tous  deux  n*ont  eu  à  cet  égard  qu*uue 
seule  et  même  opinion.  L'excès  de  froidure  ou  de 
chaleur,  ainsi  que  la  modification  de  ces  deux 
excès  qu'éprouve  notre  globe,  sont  l'effet  du 
fluide  éthéré ,  qui  communique  aux  diverses  par- 
ties correspondantes  delà  terre  les  degrés  de  froid 
et  de  chaud  qu'il  éprouve  lui-même  :  et  comme 
on  a  supposé  dans  le  ciel  des  cercles  qui  limitent 
ces  différentes  températures ,  on  a  dû  les  tracer 
aussi  autour  de  notre  sphère.  Il  en  est  d'elle  com- 
me d'un  petit  miroir  qui,  en  réiïéchrssant  un 
grand  objet ,  nous  renvoie  toutes  ses  parties  sons 
une  plus  petite  dimension,  mais  dans  le  mêmt 
ordre  qu'elles  observent  chez  cet  objet.  Mais 

b,  usquc  ad  c,  simiîiter  inslrueris.  Modo  enim ,  qiiîa  or< 
bem  lejnc  in  piano  pinximus,  (in  piano  antem  médium 
cxprimere  non  possumus  spliipratem  tumorem)  muluali 
suiiius  aUiludinis  iutellecltitn  a  cirt'ulo;  qui  magis  liori- 
jîon ,  qnam  meridianns  vidfatur.  Cetenjm  volo  lioc  mefife 
Iierdpias,  ita  nos  liauc  protu lisse  mensuram,  tamquam  a 
d,  pef  ff,  usquead  c,  \ms  terrœ  superior  sit,  cujus  parlem 
nos  iûcolimus  ;  el  a  rf,  pcr  d ,  usque  ad  c,  i»ûrs  lerrœ  11** 
bealur  ioterioi'. 


€af.  VTL  In  cœlo  easdem  Inesse  zonoa,  qtuelnsunl  terrx- 
atquR  eausoiD  liujus  divrrsitatis  este  sol^eni  :  qui  ut  ac^ 
ctîssu  suo causa  caîorb  est,  Ma  recessn  frigys  îududt- 

lloc  quo<iue  Ifactatu  propriurn  sortilo  ÛQvm,  niinc  il- 
{m\j  quod  pnibaiidum  promi^imns^  as.^ranms,  id  est|  tiot 
cinguiosel  Maronem  bene  cœlo,  et  beoe  teriti&  assignasse 
Ciierouem;  et  utrimM|ue  non  dUcrepantia ,  sed  consoua, 
e^demqne  dixisse.  Natura  enim  cœîi  lïam'  in  dtversis  terne 
partibus  temperiem  Dimîelalemqiie  dislinAÎt  :  ct  qualilas 
vel  frjgoris,  vel  coloris,  qua'  cutlibet  a^Uieris  [)arti  semef 
inUîiisit,  candem  inJicit  partem  lerra;,  quara  despicit  ani- 
liiendo.  Et  quia  Uasdiversilates,  quiecerUs  {imbus  termi* 
nantur,  eingulos  în  coîlo  vocarunt,  neccss*!  e^l  lotjdeni 
cingulos  el  bic  inlelligi  :  sicnt  în  brevisisimo  specub,  rum 
rades  monâtratur  ùigcns^  leoenl  in  angusto  men^bra  vel 
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nous  nous  ferons  mieux  entendre  au  moyen  de 
la  figure  ci-après. 

Soit  la  sphère  céleste  A,  B,  C,  D,  renfer- 
mant la  sphère  terrestre  S,  X,  T,  U;  soit 
le  cercle  polaire  boréal  céleste  désigné  par  la 
droite  1 ,  0;  le  tropique  du  Cancer,  par  la  droite 
G,  P,  et  réquateur  par  la  droite  A ,  B.  Re- 
présentons le  tropique  du  Capricorne  par  la 
droite  F ,  Q  ;  le  cercle  polaire  austral  par  la  droite 
E ,  B  ;  et  le  zodiaque  par  la  transversale  F ,  P. 
Soient  enfin  les  deux  zones  tempérées  de  la  terre, 
figurées  par  les  droites  M  et  L  ;  et  les  deux  zones 
glaciales ,  par  les  droites  N  et  K.  Il  est  aisé  de 
voir  maintenant  que  chacune  des  cinq  divisions  de 
la  terre  reçoit  sa  température  de  chacune  des  par- 
ties du  ciel  qu*elle  voit  au-dessus  d^elle.  L*arc 
céleste  B,  B  correspond  à  Tare  terrestre  S,  K; 
Tare  céleste  R,  Q  correspond  à  Tare  terrestre  K , 
L  ;  la  portion  du  cercle  Q ,  P  est  en  rapport  avec 
la  portion  du  cercle  L,  M;  0,  P  répond  à  M ,  N , 
etO,CàN,T. 

Les  deux  extrémités  de  la  sphère  céleste  D,  B 
et  C ,  0  sont  toujours  couvertes  de  frimas  ;  11 
en  est  de  même  des  deux  extrémités  de  la  sphère 
terrestre  S ,  K  et  N  ,  T.  La  partie  du  ciel  Q ,  P 
éprouve  des  chaleurs  excessives  ;  la  portion  de 
notre  globe  L,  M  les  éprouve  également.  Les  ré- 
gions tempérées  du  ciel  s'étendent  de  0  en  P  et 
de  Q  en  B  ;  les  régions  tempérées  de  la  terre  sont 
situées  de  N  en  M ,  et  de  L  en  K  ;  enfin,  Téqua- 
teur  céleste  A ,  B ,  couvre  Téquateur  terres- 
treU,X. 

lineamenla  ordinem ,  quem  sua  in  vero  digesserat  ampli- 
todo.  Scd  itic  quoqnc  asserendi,  qnod  dicitur,  minuemus 
laborcm,  oculis  subjiciendo  picturam.  Esto  enim  cœli 
sphœra  a,  b,  c,  d,  ei  intra  se  claudat  sphaeram  terr», 
cui  adscripta  sunt  SfX,  t,u,ei  ducator  in  cœli  sphaera 
circulas  septemlrionalis  ab  i,  usquein  o;  tropicuseestirus 
9Lg,inp,et  œquiooctialis  a  b,  in  a;  et  tropicus  hiemaiis 
ab/,  in  9,  et  austraiis  ab  «,  in  r;  sed  et  zodiacus  ducatur 
ab/f  in  p;  rursus  in  sphaera  terne  ducantur  iidem  limites 
dngulorum,  quos  supra  descripsimus  in  n,  in  m,  in  I, 
in  k.  His  ita  depictis,  sine  difïicultate  constabit,  singulas 
terrae  partes  a  singulis  cœli  partibus ,  super  Yerticem  suum 
impositis,  qualitatem  circa  nimietatem  vel  (emperiem mo- 
tuari.  Nam  quod  est  snrsum  a  d,  usque  ad  r,  hoc  despicit 
terram  ab/,  usque  ad  k;  et  quod  est  in  cœlo  ab  r,  nsque 
ad  q,  hoc  inGcit  terram  a  k,  usque  ad  /;  et  quod  in  cœlo 
est  a  9 ,  usque  in  p,  taie  facit  in  terra  ab  /,  usque  ad  m , 
qualeque  est  desuper  ap,  usque  ad  o;  Ule  in  terra  ab  w; 
usque  ad  n  ;  et  quale  illic  ab  o,  usque  ad  c,  taie  hic  est  ab 
Il ,  usque  ad  U  Sunt  autem  in  anthère  extreniitates  ambae, 
id  est ,  a  d,  usque  ad  r,  et  a  c ,  usque  ad  o ,  œtemo  rigore 
densatac.  Ideo  in  terra  idem  est  ab/,  usque  ad  k,  et  a  t, 
usque  ad  n;  rursus  in  cœlo  ,hq,  usque  ad  p,  nimio  calore 
fenret.  Ideo  in  terra  quoque,  ab  /,  usque  ad  m,  idem  fer- 
Tor  est.  Item  sunt  in  cœlo  temperies,  ab  o,  usque  adp, 
•t  a  ^,  in  r  ;  ideo  sunt  hic  quoque  temperatae ,  ab  n ,  in 
ai>  et  ab  /,  in  A-.  iEquinoctialis  enim  circulus,  qui  ab  a, 
usque  ad  b,  ductusest,  mediam  secat  perustam.  Et  ipsum 


Cicéron  n'ignorait  certainement  pas  cette  cor- 
respondance des  cercles  célestes  et  terrestres  ;  on 
ne  peut  en  douter  d'après  ses  paroles  :  <  Il  y  en 
a  deux,  diMl,  qui,  les  plus  éloignés  l'on  de 
l'autre ,  et  appuyés  chacun  sur  l'un  des  deux 
pôles,  sont  assiégés  de  glaces  et  de  frimas  :  > 
c'est  nous  dire  que  les  frimas  nous  viennent  de 
la  voûte  éthérée.  C'est  encore  à  elle  qne  nous 
devons  les  chaleurs  excessives;  car  Cicénm 
igoute  :  <t  La  zone  du  centre,  la  plus  étendue, 
est  embrasée  de  tous  les  feux  du  soleil.  » 

Ces  deux  assertions  sur  l'excès  de  froidure  et 
de  chaleur,  communiqué  aux  zones  terrestres  par 
les  pôles  de  l'éther  et  par  le  soleil ,  prouvent  que 
l'orateur  romain  savait  que  les  zones  corrélatives 
existent  primitivement  dans  le  ciel. 

Maintenant  qu'il  est  démontré  que  les  deux 
sphères  céleste  et  terrestre  ontlesroénies  ceintu- 
res ou  zones  (car  ce  sont  deux  noms  d'une  même 
chose  ) ,  fusons  connaître  la  cause  de  cette  diver- 
sité de  température  dans  l'éther. 

La  zone  torride  est  limitée  parles  deux  tropi- 
ques, celui  d'été  de  G  en  P,  celui  d*hlver  de  F 
en  Q.  La  bande  zodiacale  se  prolonge  de  F  en  P; 
nous  pouvons  donc  supposer  le  tropique  du  Can- 
cer au  point  P,  et  le  tropique  du  Capricorne  an 
point  F.  On  sait  que  le  soleil  ne  dépasse  jamais 
ces  deux  signes,  et  que  lorsqu'il  est  arrivé  aux 
bornes  qu'ils  assignent,  il  revient  sur  ses  pas; 
ce  sont  ces  bornes  qu'on  a  nommées  solstices. 
L'astre  du  jour,  parvenu  au  tropique  du  Cancer 
ou  sur  la  frontière  de  notre  zone  tempérée,  nous 

autem  scisse  Ciceronem ,  quod  terreni  cinguli  cœlesblN» 
inficiantur,  ex  verbis  ejus  ostenditur.  Ait  enim  :  E  quihuM 
duo  maxime  inter  se  diversas,  et  cœli  vertieibus  iptU 
ex  utraque  parie  subnixos,  obriguisse  pruina  vides, 
Ecce  testatur,  finale  frigus  esse  de  cœlo.  Idem  quoque  de 
feryore  medio  dicit  :  médium  autem  illum  et  maximum 
solis  ardore  torreri.  Cum  ergo  manifeste  et  rigorem  de 
cœli  vertieibus  y  et  ferrorem  de  sole  in  terrae  dngulos  ve- 
nire  signaverit  :  oslendit  prius  in  cœlo  hos  eosdem  dngu- 
los conslituisse.  Nunc ,  quoniam  constitit,  easdem  in  cœlo 
et  in  terra  zonas  esse  vel  cingulos ,  (haec  enim  unius  rû 
duo  suut  nomina)  jam  dicendum  est,  quae  causa  în  aether» 
hanc  diversitatem  qualitatis  eflidat.  Perusta  duobus  tro- 
picis  clauditur,  id  est,  a  ^,  in  p ,  aeslivo  :  et  ab/,  in  q, 
hiemali.  Ab/ autem  tnp,  zodiacum  describendo  perdnxi- 
mus.  Ergo  signum  p ,  tropicus  ille  Cancer  hal)eatur,  et  sig* 
num/,  Capricornus.  Constat  autem,  solem  neque  sursum 
ultra  Cancrum ,  neque  ultra  Capricomum  deorsum  meare; 
sed ,  cum  ad  tropicorum  confînia  pervenerit,  mox  reverli  : 
unde  et  solstilia  Tocantur.  Et  quiaœslinis  tropicus  tempe* 
ratae  nostrae  terminus  est;  ideo  cum  sol  ad  ipsum  finem 
venerit,  facit  nobis  aestivos  calores,  de  ylcino  urens  sensu 
majore  subjecta.  Illo  deniquetempore,  australi  generi  re- 
verli hiemem  non  polest  ambigi  ;  quia  lune  ab  illis  sol  oroni 
viœ suœ  spatio  recedit  Rursus,  cum  ad/signum,  id  est, 
ad  Capricornum  venerit,  facit  hiemem  nobis  recessu  sno, 
et  illis  vicinilale  reducit  aestatem.  Hic  notandum  est,  de 
tribus  tantum  cardinibus  in  quamcuoqne  œdem  ingredi 
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imine  les  chaleara  de  Tété,  parce  qu'alors  ses 
mjQùs  plus  directs  pénètrent  avec  pins  de  force 
Vn^  les  corps  soumis  à  leur  influence.  C'est  alors 
tà  que  les  régions  australes  éprouvent  les  ri- 
gMors  de  Thiver,  parce  que  le  soleil  est  à  son 
|hs  grand  éloignement  du  tropique  du  Capri- 
De;  et  réciproquement,  quand  il  entre  dans 
eederniersigne,  il  ramène  Tété  à  ces  régions, 
^i  rhiver  devient  notre  partage.  Il  est  bon  d'ob- 
rer  qu'il  n'arrive  dans  chacun  des  signes  du 
lofiaque  qu'en  suivant  la  direction  de  trois  points 
ài  ciel 9  savoir,  de  Test,  de  l'ouest  et  du  midi, 
et  que  jamais  il  ne  pénètre  dans  ce  cercle  par  le 
i^tentrion.  La  raison  en  est  que  cet  astre  parve- 
mi  en  P  commence  à  rétrograder,  au  lieu  de  s'a- 
vincer  vers  0  :  il  n'atteint  donc  jamais  les  limi- 
tes da  pôle  septentrional ,  et  ne  peut,  par  consé- 
fDent ,  nous  envoyer  ses  rayons  de  ce  point  du 
dd.  Ainsi ,  ce  n'est  que  par  les  points  est  et  ouest 
(  puisque  son  mouvement  propre  se  fait  d'occi- 
dent en  orient) ,  et  par  le  midi  (  puisque  sa  route 
est  tracée  sur  le  méridien  de  chaque  pays) ,  qu'il 
se  rend  dans  le  zodiaque.  L'ombre  que  donnent 
les  corps  vient  à  l'appui  de  cette  assertion  :  au  le- 
ver du  soleil,  cette  ombre  est  dirigée  vers  l'occi- 
dent; à  son  coucher,  elle  est  tournée  vers  l'orient  ; 
ci  lorsqu'il  est  à  sa  plus  grande  hauteur,  elle  se 
pnilette  vers  le  nord;  mais  jamais,  dans  notre 
nme,  elle  ne  tend  vers  le  sud;  ce  qui  prouve 
bien  qne  le  soleil  ne  visite  point  le  pôle  nord, 
car  Fombre  est  toujours   située  derrière  les 
corps,  du  côté  opposé  à  la  lumière.  Quant  aux 
contrées  de  la  zone  torride,  les  plus  voisines  de 
la  nôtre,  et  qui  probablement  ne  sont  pas  déser- 
tes, leurs  habitants  ont  Tombre  dans  la  direction 
io  sud  pendant  tout  le  temps  que  le  soleil  oc- 
d^le  Cancer;  car,  dans  cette  position ,  ils  ont 

yhm  ;  de  qoaito  niinquain.  Mam  et  ab  ortu ,  et  ab  occasa , 
fcHBtimsolem  redpit  ;  quippe  quem  orientem  obeun  lemque 
fnipeeiet  Recîpit  el  a  mendie;  quia  omne  iter  solis  in 
Mrtro  mendie  est,  ut  instrait  visum  antelata  descriptio. 
Raïqiiam  voro  solem  feneetra  septemlrioDis  admittit;  quia 
naquam ap  signo»  ad  o,  sol  accedit;  sed  a  p,  semper 
Ktroeedndo,  DUDqoam  fines  poli  seplemtrionalis  altingit  : 
dideô  nDnqaam  per  honc  cardinem  radius  solis  infundi- 
te.  ijaidem  rd  probationem  umbra  quoque  cujuslibet 
cwporis  soflidet  adslruere.  Nam  et  in  occasum  cadit, 
irteote  aole;  et  in  ortom,  cum  sit  occiduus  :  medio  aulem 
die,  qnia  sol  meridiem  tenet,  in  septemtrionem  umbra 
depdiitur;  in  austrum  vero  circa  nostram  liabitalionem 
InpossilÂie  est  ombram  cujuslibet  corporiscadere,  quia 
mper  ia  adversam  soli  partem  umbra  jactatur.  Ad  ver- 
ni aotem  aostro  apud  nos  sol  esse  non  poterit ,  cum  nun- 
qnm  iliies  septemlrionales  atUngat.  Sane  quoniam  pars 
I  ilb  pemst» ,  qo»  temperatœ  vidna  est ,  admittit  habitau- 
tei  iOie,  id  est,  trans  tropicum  ;  qnaecunque  habitantur 
tp^,  nmbram  mittunt  in  anstrum  eo  tempore ,  quo  sol 
Canenim  tenet  Toncenim  ds  fit  sol  septemtrionalis,  cum 
tropiciiiD  teoet;  qood  ab  illis  ad  septemtrionem  recedil. 


sa 

cet  astre  au  nord,  puisque  c'est  vers  ce  point 
qu'il  se  dirige  en  les  quittant. 

Syène,  chef-lieu  de  la  Thébaîde,  que  Ton 
rencontre  après  avoir  suivi  une  longue  chatnede 
montagnes  arides,  est  située  sous  ce  même  tro* 
pique  du  Cancer;  et  le  jour  du  solstice,  vers  la 
sixième  heure,  le  soleil  se  trouvant  au  zénith  de 
cette  ville,  i'ombre  disparait  totalement;  le  style 
même  du  cadran  solaire,  ou  son  gnomon,  n'en 
projette  point.  C'est  de  ce  phénomène  que  parle 
Lucain ,  quand  il  dit  qu'à  Syène  Tombre  du  so» 
leil  ne  s'étend  jamais  ni  à  droite  ni  à  gauche;  ce 
qui  n'est  pas  exact,  puisque  cette  disparition  de 
l'ombre  n'a  lieu  que  pendant  un  intervalle  de 
temps  fort  court ,  c'est-à-dire  pendant  le  temps 
que  le  soleil  est  au  zénith. 

Il  suit  de  là  que  lesoleil  ne  franchit  jamais  les 
bornes  de  la  zone  torride,  parce  que  le  cercle  obli- 
que  du  zodiaque  ne  s'étend  que  d*un  tropique  à 
l'autre.  L'ardeur  des  feux  que  ressent  cette  zone 
est  donc^ occasionnée  par  le  séjour  continuel  qu'y 
fait  ce  soleil,  source  et  régulateur  de  la  flamme 
éthérée.  Par  conséquent  les  deux  zones  les  plus 
distantes  de  cet  astre,  privées  de  sa  présence, 
sont  constamment  engourdies  par  les  froids  les 
plus  rigoureux ,  tandis  que  les  deux  intermédiai- 
res jouissentd'une  température  moyenne  qu'elles 
doivent  à  celles  qui  les  avoisinent.  Cependant,  de 
ces  deux  zones  dites  tempérées,  celle  sous  laquelle 
nous  vivons  a  des  parties  où  la  clialeur  est  plus  forte 
que  dans  d'autres,  parce  qu'elles  sont  plus  près  de 
la  zone  torride  :  de  ce  nombre  sont  l'Ethiopie, 
l'Arabie,  l'Egypte  et  la  Libye.  L'atmosphère,  dans 
ces  contrées ,  est  tellement  dilatée  par  la  chaleur, 
qu*il  s'y  forme  rarement  des  nuagei ,  et  que  leurs- 
habitants  connaissent  à  peine  la  pluie.  Par  la  rai- 
son contraire,  les  régions  limitrophes  de  la  zone 

CÎYitas  aufem  Syene,  quœ  provincise  Thebaidos  post  su- 
periorum  montium  déserta  prindpium  est,  sub  ipso  a?sti- 
To  tropico  constituta  est  :  et  eo  die  quo  sol  cerlam  par- 
tem ingreditur  Cancri ,  hora  diei  sexta ,  (quoniam  sol  tune 
super  Ipsum  invenitur  verticem  civitatis)  nuUa  iUic  potest 
in  terram  de  quolibet  corpore  umbra  jactari ,  sed  nec  sti- 
lus  hemisphaerii  monstrantis  horas,  quem  YV(o(i.u>va  Tocant, 
timc  de  se  potest  umbram  creare.  Et  hoc  est,  quod  Luca- 
nus  dicere  voluit,  nec  tamen  plene,  ut  habetur,  absolTit. 
Dicendo  enim,  ' 

Atque  umbras  nuoquam  fledente  Syene , 
remquidematligit,  sed  turbavit  Terum.Non  enim  nunquam 
flectit,  sed  uno  tempore  ;  quod  cum  sua  ratione  retulimus. 
His  relatis  constat ,  solem  nunquam  egredi  fines  perustae , 
quia  dé  tropico  in  tropicum  Zodiacus  obliquatus  est. 
Manifesta  est  igitur  causa,  cur  haec  zona  flammis  sit  sem- 
per  obnoxia  :  quippe  quam  sol  totius  œllierea;  flammœ  et 
fons,  et  administrator,  nunquam  relinquat  Ergoambs 
partes  ultimae,  id  est,  septemtrionalis  et  australis,  ad 
quas  nunquam  solis  ôilor  accedit,  necessario  perpétua 
premnntur  pruina  :  duas  vero,  ut  diximus,  tempérât  bine 
atque  illlnc  vicinia  caloris  et  frigoris.  Denique  in  bac  ipsa 
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glaciale  boréale,  telles  que  le  Paliis-Méotide, 
ceïles  baignées  par  Tlster  et  le  Taiials ,  celles 
enfin  cîuî  se  trouvent  an  delà  de  la  Seythiej  et 
dont  les  naturels  ont  reçu  de  rantiquité  le  nom 
dliyperborécns,  comme  ayant  dépassé  les  limi- 
tes naturelles  dn  nord  ;  ces  contrées^  dis-je,  ont 
on  hiver  qui  dure  presque  toute  i*année ,  et  Ton 
cnnçoit  à  peine  la  rigueur  du  climat  sous  lequel 
ils  vivent  ;  mais  le  centre  de  cette  zone  doit  à  sa 
position  de  jouir  d*uue  température  uniforme  et 
bîenfaîsonte. 

Chap.  Ytlli  oii  Von  doDoe,  en  passant,  la  manière  d'Jn- 
terprékr  un  passage  des  Géorgicfues  relalif  au  cercle  du 
iodiaque. 

Nouâ   avons  posé  pour  fait  incontestable  que 
Tun  et  Tautre  tropique  sont  les  limites  du  zodia- 
que, et  que  jamais  le  soleil  ne  les  dépasse,  ioit 
en  s'avançant  vers  nous,  soit  en  se  dirigeant  dans 
Icsens  opposé.  Nous  avons  ajouté  que  les  zones 
tempérées  j  dans  Tunet  Tantre  hémisphère,  com- 
mencent où  fmit  le  zodiaque,  ou^  si  Ton  veut, 
la  zone  torride.  C'est  donc  pour  nous  une  néces^ 
site  de  chercher  à  savoir  ce  qu*ententl  Virgile, 
toujours  si  exact  dans  ses  descriptions  scient! û- 
queS|  quand  il  dit,  en  parlant  de  ces  zones  : 
Deux  autres  ont  reçu  Ips  mallieiirf'uv  mortels^ 
Et  dans  son  cours  brillanl  bornent  rolilii^iie  \o\e 
Où  du  dieu  des  sai^on^  la  marche  &e  déploie. 

Ces  expressions  pourraient  faire  croire  que 
le  zodiaque  pénètre  les  zones  tempérées  »  et  que  le 
soleil  les  traverse  :  ce  qui  n'est  pas  admissible, 
puisqu'il  s* arrête  aux  tropiques.  Peut-être  Vir- 
gile regarde-t-il  comme  faisant  partie  de  ces  der- 

jcom , quam  kiccUmus, quaï  tota  dicitnr  temperata ,  paileâ 
tameû^  qirœ  perusto  cingulo  vicinîe  suni^  céleris  calidio- 
res  suut  :  ut  est  jEltiioi>ia,  Arabia,  .£^plusi,  et  Libja; 
iti  quibus  falor  i(a  drcunirusi  aeris  corpus  extcBuat ,  ut 
aut  niinquaoi ,  aul  raro  cogalur  iu  Duk-i>;  et  ideo  nuilus 
twue  ^pud  illûfi  UBU&cst  îmbrîum,  Bursus,  qua'  ns(\m  ad 
trigidœ  fmes  pressios  acceduut,  ut  est  palus  M^Dotis,  ut 
rcgioneà ,  quas  prŒterauunt  Taiiais  et  Ister,  omiiiaqiie  su- 
{>er  Scytbiam  loca»  quorum  incxtlas  vetu&tas  nyfiert>orcos 
vocavit ,  quîisi  originem  boreae  iulrorsum  recedendo  trans- 
issent, adeo  îeterua  [>a?niî  premtmtur  pruina  ,  ut  oou  fa- 
cile exj>lic4^tur,  quauta  sit  illie  frigidae  uiuiietalis  înjiirta  : 
ltM:a  vero,  quœ  in  medi4>  leniperat<e  Sfluit,  quouiam  ab 
ulraqye  nimielate  louge  recedurit,  vcramtenentsalutareoi' 
que  temjierieïE. 


'Cap*  Tltî.  Obiter  quiOmodo  expltcaudus   loeus 
primo  Georgicoii  de  circuto  Zodiaoo. 


Vergilil 


Loeus  naiy  admouei,  ut  (quouiam  diiimus  rem,  quffî  a 
fiullo  possit  refelli ,  utrumque  tropicum  circum  Zodiaco 
termJuos  fucere^  uec  unquam  solem  allerulrum  tropicum 
«xcexlere  posse,  vet  sursum,  veldeorsum  meando;  Irans 
Zodiacuoi  rero  circum ,  id  e^t ,  trans  ustum  ,  quce  tropicis 
claudilur,  eï  iitracfue  parte  inrijiere  temperatas)  queera- 
mus,  quîd  sit ,  quod  ail  VergiliuSi  quem  uuUîus  unquâm 
ilimiplioufcrror  iovalvil; 


nières  zones  les  contrées  de  la  zone  tonide  qd 
les  a  voisinent,  et  que  nous  avons  dit  être  habltëii. 
En  effet,  Svcoe  est  sous  le  tropique;  et  à  troii 
raille  huit  ceuts  stades  de  cette  ville,  en  s'avan- 
çant  vers  la  ligne  équînoxiale ,  on  rencontre  M^ 
roë  ;  plus  loin  encore,  à  huit  cents  stades,  on  se 
trouve  danslepa3^s  d'où  nous  vient  la  cannelle. 
Toutes  ces  régions,  situées  sous  la  zone  torride^ 
sont  faiblement  peuplées  ,  il  est  vrai;  cependaDt 
Texistence  y  est  supportable  :  mais  au  delà  elle 
cesse  de  rétre,à  cause  de  l'excès  des  feux  da 
soleil. 

C'est  vraisemblablement  parce  que  la  zone  to^ 
ride  offre  tant  de  terres  habitées  (  et  lï  est  pro- 
bable quil  en  est  de  même  vers  l'autre  extré- 
mité voisine  de  nos  antéciens },  que  la  poésie  épi- 
que, qui  a  le  droit  de  tout  agrandir,  se  permet 
de  prolonger  le  cours  du  soleil  à  travers  les  zones 
tempérées.  La  raison  en  est  que  des  deux  eôtés 
les  limites  de  la  zone  torride  ont  cela  de  com- 
mun avec  les  zones  tempérées ,  qu  eîles  ont  des 
habitants*  Peut-être,  par  une  licence  poétique,  a- 
t-il  substitué  une |)arlieule  presque  semblable,  ai* 
raant  mieux  dire  per  ambas  qmsub  ambas.  Car, 
en  réalité,  le  zodiaque  pénètre  au  delà  et  en  deçà, 
au-dessous  des  zoues  tempérées,  mais  n*y  entre 
pas.  Noussavonsqu  Homère  lui-même  et  Virgile, 
son  imitateur  en  tout,  ne  se  font  pas  faute  d'é- 
changer ainsi  les  particules*  Peut-être  enfin  (ct>| 
qui  me  parait  le  plus  probable)  Virgile  a-t-il  vont 
donner  au  mot  per  le  sens  du  mot  infer; 
le  zodiaque  fait  sa  révolution  entre  et  non  à 
travers  les  deux  zones  tempérées.  Or  il  est  or- 


...  du»  mortalitms  vgrfs 
Muoere  couoessffi  divum  :  et  via  secta  per  amhit , 
Obliqaus  qua  »e  sigoorum  verlcret  ordo. 

videtur  enim  dicere  bis  versibus,  Zodiacuoi  per  tempera 
tas  ductum ,  et  solis  cursum  per  ip&aiî  feri  i  :  quod  ii«c  opi* 
uari  Tas  est ,  quia  neutruuitropicum  cursus  ^oVis  eic«dit 
Num  igitur  illud  attendit,  quod  diviiiius ,  ei  iutra  tmpîouoi 
iu  ea  perustsp  p^rte,  quo;  viclim  est  leuiperata?,  habilato- 
res  e&^e?  nain  Syene  &ub  îp^o  tropic4>  est  :  Meroe  dutem 
tribus  luillîbuis  OLtingetitts  Btadiiâ  iti  {)erustam  a  Syeikt 
iutrorsum  rec«dtt  :  et  ah  ilh  usque  ad  tert  iuu  ciunâJDomi 
ferâceui  suut  stadia  octingeota  ;  et  per  Ud^r  onmvd  spâik 
perusta^ ,  iicet  rari,  taoïen  vita  fi  uuutur  liiibitaules.  Ultra 
vero  |am  iuacecsâuin  est,  propler  uimiuin  sulià  ardortm. 
€«m  eigo  tautyni  spatii  ex  perusta  vitam  minblret  ;  et&ius 
dubio  (ircfl  licinimii  altmijâ  temperuta\  id  cst>  antosco^ 
rum  t  tauUindem  sp&Vù  habere  peruâla^  llueâ  et  [iareoi  mtat 
âui:tydinem«  n&n  negetur  :  (paria  enim  id  utraque  parte 
suiiL  omuia)  ideo  credendum  est,  per  poetivain  tubâm, 
quœ  omnia  semper  in  majus  extolltt,  dixisse  ^iam  solÎ9 
secXain  per  temp-eratas  :  quoDiam  ex  u traque  parte  fiaes 
perustiK}  in  e<)  suni  similes  temperatis,  quod  se  paliuiifur 
liabilart.  An  forte  poetica  llcentia  parttculam  pro  dmilî 
pa'ne  i>ailicula posîujt;  et  pro,  sttb  ambas , dicere  malail, 
per  ambas  Pn^m  rêvera  ductus  Zodiaci  sub  ambas  tem- 
peratas  oitro  cltroqye  pervenil  ;  non  lamen  per  aoabas. 
5cimu3  auiem  et  Uomerum  ipâum  ^  et  in  omnibus  Imita- 


ipûiîtioi 
■fioter). 
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dinaîre  à  ce  poète  d'employer  per  pour  ùUer^ 
«omme  dans  cet  autre  passage  : 
Cîrtum  pcrqtH*  dua&  lu  inotem  flumlDis  Ârctos. 
Le  Dragon  ne  eoupe  cependant  point  les  deux 
Ourses  ;  il  ies  embrasse  Tune  et  l'autre  par  sîduo- 
sites,  mais  il  ne  passe  pas  au  travers  de  ces  conslel- 
lâtktts.  Cependant  ce  vers  est  aisé  à  entendre,  si 
substituons ,  comme  Ta  fait  Virgile ,  la  pré- 
n  entre  {i>er)  à  la  préposition  au  travers 
iter). 

Noos  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  pour  la  défense  du  passage  rap- 
ci-dessus  ;  et,  d'après  les  notions  que  nous 
__j  donoëes  sur  les  bornes  de  rorbite  solaire , 
est  îrapossiblp  de  ne  pas  entendre  cet  endroit 
poète  aussi  correct  que  le  cygne  deMantoue. 
j  laissons  à  l'esprit  du  lecteur  le  soin  de  trou- 
ce  qn'oo  pourrait  alléguer  de  plus  pour  ter- 
iliier  cette  discussiou. 


Ciu>,  IX.  Noti*  globe  est  enveloppé  par  rOcéiin,  non  pas 
en  un  u»n&t  uuib  m  deux  différeuts  sens.  La  partie  que 
it<^  UîiVmIoiss  e>l  rç**CTrée  vers  les  ()61es ,  H  [ilus  lar^e 
ïioii  criilT^,  Du  t>eu  âï'teQdue  de  rocéan»  qui  nous 

Les  MakciS9eaientÊ  que  nous  Tenons  de  don 
uit.  Je  crois  j  leur  utilité  ;  nous  allons  maîn- 
atf  ainsi  que  nous  t'avons  prorais,  démon- 
qiM  rOcéaa  entoure  ta  terre ,  non  pas  eu  un 
iseos,  mais  en  deux  sens  divers.  Son  pre- 
contour,  celui  qui  mérite  véritablement 
un,  est  ignoré  du  vulgaire  :  car  cette  mer , 
généralement  comme  le  seul  Océan, 
l'est  qu'une  extension  de  l'Océan  primitif,  que 
;  SttperOu  de  seseaujc  oblige  à  ceindre  de  nou~ 

-     1 ,  «»pc  taies  mutassiî  particnlas.  An,  , 
!^  vidctur)  per  ambas ,  pro  in  fer 
ni  4i , .  .^ . . .  ■ ,  g; t  ?  Zodiac u  s  en  im  inler  amb*ai  tem-  ' 
folTiliir,  non  per  ambas,  Faniiliariter  autem  per,  . 
r^  pooere  àotet;  aicut  alibî  quoquef  j 

1  per(|ue  duasia  mori'CD  Auiuinls  Àrc(os. 
lifD  AugQÎs  ddereus  A^rclossecat:  scd.dumetam- 
r  et  inltffTGniti  circum  cas,  et  iuter  eas  vohilur, 
Ipirfti*  E^Sû  poLe$t  constare  nolns  inleltecLus^  fàper 
'   tt  pro  tnttr  ambas  ^  more  i[>siiis  pcx-tœ  diettin™ 
s.  riubi»  aliudad  derenâîoneiu,  ultra  liîL'Cfqiiir 
oc£urrii.  Vcnim  quoiuam  îo  mcdio  posui- 
\%wm  fin»  nttûquaai  via  solls  excédât  ;  manirestum 
I  ommbu* ,  quid  Maro  dixerit ,  quem  constat  €r- 
i  IgviAnitn  :  erit  ingenii  siugulorum  inveniie,  'quid 
l  ampUiifi  pro  absotvenda  Uac  qixoDstioae  ooorerri. 


Co*.  I^^  ^^'0  uno,  t«d  gcfDioo  Oceani  ambîlti  terram  om- 
Bcm  eircumflul  :  et  gu^i^odo  angusta  verUcU>us,  laUor 
lalffLbttBt  ^^  \\tàA\iM\ii  nostm  ;  tam  de  eifguitate  Oceani, 
quiEni  IÏO&  magnum  toeaimii. 

1liiqacK)ii« ,  ul  arbitror,  non  otiosa  tn^pectionc  tracla* 

cdc  Oceano  q«od  promiàim[r&  adstrtiamus,  non 

01» ,  ytû  geniloo  ejos  ambltu  tiîrrac  corpus  omne  circum- 
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veau  la  terre.  La  première  ceinture  qu*il  forme 
autour  de  notre  globe  s\'tend  à  travers  la  zone 
lorndej  en  suivant  ïa  direction  delà  ligne éqni- 
noxîafe,  et  fait  le  tour  entier  du  globe.  Vers  IV 
rient,  il  se  partage  en  deux  bras,  dont  Tun  coule 
vers  le  nord ,  et  Fautre  vers  le  sud.  Le  même 
partage  se  fait  h  Toccident  ;  et  ces  deux  derniers 
bras  vont  à  la  rencontre  de  ceux  qui  sont  partis 
de  rorîenL  L'impétuosité  et  la  violence  avec 
lesquelles  s'entre- choquent  ces  énormes  masses 
avaïit  de  se  mêler  donnent  lieu  à  une  action  et 
à  une  réaction ,  d'où  résulte  le  phénomène  si 
connu  du  flux  et  du  reHux  ,  qui  se  fait  sentir 
dans  toute  l'érendue  de  notre  mer.  Elle  l'éproQve 
dans  ses  détroits,  comme  dans  ses  parties  les 
moins  resserrées,  par  la  raison  qu'elle  n'est 
qu'une  émanation  du  véritable  Océan.  Cet  Océan 
donc,  qui  suit  la  ligne  que  lui  trace  l'équateur 
terrestre,  et  ses  bras,  qui  se  dirigent  dans  le 
sens  deThorizon,  partagent  le  f^Iobe  en  quatre 
portions,  dont  ils  font  autant  d'îles»  Par  son  cours 
à  travers  la  zone  torride,  qu'il  environne  dans 
toute  sa  longueur,  il  nous  sépare  des  régions 
australes;  et  au  moyen  de  ses  bras,  qui  em- 
brassent l'un  et  l'autre  hémisphère,  il  forme 
quatre  Iles,  dont  deux  dans  rhémisphére  supé- 
rieur, et  deux  dans  l'hémisphère  inréneur.  C'est 
ce  que  nous  fait  entendre  Cicéron  ,  quand  il  dit  : 
fl  Toute  cette  partie  de  la  terre  oceupt'c  par  vous 
n'est  qu'une  petite  île  ;  *>  au  lieu  de  dire  toute  cette 
terre  n'est  qu'une  petite  fie  :  par  la  raison  qu*en 
entourant  la  terre  en  deux  sens  divers,  l'Océan 
la  partage  réellement  en  quatre  Iles,  La  figure 
ci- a  près  donnera  une  idée  de  ce  partage.  On  y 
verra  Torigine  de  notre  mer,  qui  n*esl qu'une fal* 

riyi  :  cujits  rerus  et  prîmus  oipatus  e5t ,  qui  ab  Indor. lu 
lioininiinv  giïnerc  nescitur.Iâ  enim,  quoniM^lum  Oceanurn 
pluies  opLiKuilur,  de  iinibus  ab  iilo  origrnali  refusis»  se- 
eundum  es.  uecessilate  auiliitum  lecit,  C^ieruin  prior  ejug 
corrvna  per  zonam  terrœ  calidam  méat,  supeiiora  ici  i arum 
et  iiiriTlora  €ingen!;»nexum  circi  a^riuinoclialis  iitiitala.  Ab 
ojieiile  ¥ero  duos  mim  rcfuriditi  unum  ad  i'\trfniJ(aU?JD 
se|ttemtnoois,  ad  au&tralis  alterum  :  ruistisrjue  âb  occî- 
deiilG  duo  panterenascuntur  âinu^,  qui  usque  ad  antbiSp 
(|uas  Bupra  diviraos,  exUvmilates  lefusi,  otcurrunt  ab 
oriente  denùssis^et,  dum  vi  summaet  îujpelu  immaniore 
raiàcenlur,  invic^mciuc  se  feriuiit,  ex  ipsa  aquarum  cciJU- 
sioEie  nascilur  illa  fiimoàa  Oceani  acccssio  pariler  el  reces- 
sio,  El,  ubiciim-^uc  iti  nustro  mari  c/^uliiigil  idem,  vel  m 
angijslîs  ffetj*.  vel  ici  plaids  forte  litanbus,  ex  îpsis 
Oceatti  sïaibiis,  quos  Oieanum  nunc  tocanius,  eveninut  : 
quia  uostrum  marc  ex  illJ!^  influil.  Ceteruin  verior,  ut  iti 
dicam^  cjus  alveus  tcnet  zonam  peni&tam;  et  lam  ipse, 
qui  a^quînoclialem ,  quam  eiiius  ci  eonati,  qui  buiizon- 
tem  tirculum  ambilu  sua>  flexiomii  iiïiilautur,  ouuierii  ier- 
ram  quadri/idam  dJvidunl  ;  et  «ingulas ,  ut  supra  dinimus, 
habitatiûnes  insidas  faduul.  Num  IpUt  ims  et  aiDiIrHb  s 
bonnitics  meam  îlle  per  caltdam  zonam,  tolamque  dn- 
gens,  el  rurs  us  u  tri  u^ue  région  ii>  exlrcma  fiîiihu*  ^ug 
am biens  ^  biuas  ia  Kuperîore  atque  înferiore  terrai  superfi* 
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ble  partie  du  tout,  et  aussi  celle  de  la  mer  Bouge, 
de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer  Caspienne  :  bien 
que  je  n'ignore  pas  que  cette  dernière  u*a ,  selon 
l'opinion  de  plusieurs  personnes,  aucune  com- 
munication avec  rOcéan.  Il  est  évident  que  les 
mers  de  la  zone  tempérée  australe  ont  aussi  leur 
source  dans  le  grand  Océan.  Mais  comme  ces 
pays  nous  sont  encore  inconnus ,  nous  ne  devons 
pas  garantir  la  certitude  du  fait. 

Belativement  à  ce  que  dit  Cicéron ,  que  «  toute 
cette  partie  de  la  terre  est  fort  resserrée  du  nord 
au  midi ,  plus  étendue  de  Torient  à  Toccident,  » 
nous  pouvons  nous  en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  la  figure  précitée;  car  l'excès  de  la  lar- 
geur de  cette  zone  sur  sa  longueur  est  dans  la 
même  proportion  que  Texcès  de  la  longueur  du 
tropique  sur  la  longueur  du  cercle  polaire  boréal. 
En  effet ,  bornée  dans  son  extension  longitudinale 
par  la  rencontre  du  cercle  polaire,  si  court  lui- 
même,  elle  peut,  au  moyen  de  la  longueur  du 
tropique,  donner  à  ses  flancs  un  plus  grand  dé- 
veloppement. Cette  forme  de  la  partie  de  la  terre 
que  nous  habitons  Ta  fait  comparer,  par  les 
anciens,  à  une  chlamyde  déployée;  et  c'est 
parce  que  le  globe  tout  entier,  y  compris  TO- 
céan,  peut  être  regardé,  à  raison  de  son  peu 
d'étendue,  comme  le  point  central  de  tel  cercle 
céleste  que  ce  soit,  que  notre  auteur  a  dû  ajou- 
ter, en  parlant  de  l'Atlantique  :  «  Et,  malgré  tous 
ces  grands  noms ,  il  est ,  comme  vous  voyez ,  bien 
petit.  »  Sans  doute  TAtlm) tique  doit  être  pour  nous 
une  mer  immense;  mais  elle  doit  paraître  bien 
petite  à  ceux  qui  l'aperçoivent  de  la  voûte  éthé- 
fée,  puisque  la  terre  n'est,  à  l'égard  du  ciel, 

de  insulas  facit.  Unde  Tullius,  lioc  volens  Intelligi,  non  di- 
xit ,  omnis  (erra  parva  quœdam  est  insula  :  sed ,  om- 
nis  terra,  quœ  colitur  avobis,parva  quœdam  est 
insula  :  qnia  et  singulae  de  quatuor  habitatîonibus  (varvac 
quœdam  eflicinntur  insul»,  Oceauo  bis  eas,  ut  diximus, 
ambi^te.  Omnia  haec  ante  oculos  locare  potesl  descriptio 
substituta  :  ex  qua  cl  nostri  maris  originem ,  quae  tolius 
vna  est,  et  Rubri  atque  Indici  ortum  videbis,  Caspium- 
que  mare  unde  oriatur  invenies  :  licet  non  ignorem ,  esse 
nonnullos,  quiei  de  Oceano  ingressumnegent.  Mec  dubium 
est,  in  illam  quoque  australis  geneiis  temperatam  mare 
de  Oceano  similiter  induere;  sed  describi  hoc  nostraaltes- 
tatione  non  debuit,  cujus  si  tus  nobis  iocognitus  persévé- 
rai. Quod  autem  dixit  noslram  babitabilem  angustam 
verticibus ,  îateribus  latiorem ,  in  eadem  descriptionc 
poterimus  ad?ertere.  Nam  ,  quanto  longior  est  tropicus 
circus  septemtrionali  circo,  tanto  zona  verticibus  quam 
Iateribus  angustior  est  :  quia  summitas  ejus  in  arlnm  ex- 
tremi  cinguli  brcTïtale  contrahitur;  deductio  aulem  late- 
rum  cum  longiludine  Iropici  ab  utraque  parte  dislendllur. 
Denique  vetercs  omnem  babitabilem  nostram  cxtenta; 
cblamydi  similem  esse  dixerunt.  Item  quia  omnis  terra, 
in  qua  et  Oceanusest»  ad  quemviscœlestemcirculum  quasi 
centron  obtinel  puncti  locum ,  neccssario  de  Oceano  adje- 
dt,  qui  tamen  tanto  nomine  quam  sit  parvus,  vides. 
Nam  licet  apud  nos  Atlanticum  mare  magnum  vocetur. 


que  l'indicateur  d'une  quantité,  c'est-à-dire  no 
point  qu'il  est  impossible  de  diviser. 

En  appuyant  si  soigneusement  sur  rexigulté 
de  la  spbère  terrestre,  le  premier  Africain  a  pour 
but ,  comme  la  suite  nous  le  prouvera,  de  fidre 
sentir  à  son  petit-fils  qu'une  âmevraloient  grande 
doit  peu  s'occuper  d'étendre  sa  réputation ,  qui 
ne  peut  jamais  être  que  très-bornée ,  vu  le  peo 
d'espace  qu'elle  a  pour  circiler. 

Chap.  X.  Bien  que  le  monde  soit  étemel,  rtiomme  ne  peif 
espérer  de  perpétuer,  chez  la  postérité ,  sa  ^oire  et  a 
renommée;  car  tout  ce  que  contienl  ce  monde,  dont  h 
durée  n'anra  pas  de  fin ,  est  soumis  à  des  Ticfesilodeide 
destruction  et  de  reproduction. 

«  Et  quand  même  les  races  futures ,  recevant 
de  leurs  aïeux  la  renommée  de  chacun  d'entre 
nous,  seraient  jalouses  delà  transmettre  à  la 
postérité  y  ces  inondations,  ces  embrasements 
de  la  terre,  dont  le  retour  est  Inévitable  à  cer- 
taines époques  marquées,  ne  perro^traient  pas 
que  cette  gloire  fût  durable,  bien  loin  d'être  éter- 
nelle. » 

C'est  de  sa  conscience  que  le  sage  attend  la 
récompense  de  ses  belles  actions;  l'homme  moin» 
parfait  Tattend  de  la  gloire;  et  Sciplon,  qui 
désire  que  son  petit-fils  tende  à  la  perfection, 
l'engage  à  ne  pas  ambitionner  d'autre  réooDh 
pense  que  celle  qu'il  trouve  en  lui-même,  et  à 
dédaigner  la  gloire. 

Gomme  elle  a  deux  puissants  attraits ,  odol 

de  pouvoir  s'étendre  au  loin  et  celui  de  nous  sur- 

^  vivre  longtemps,  le  premier  Africain  a  d'abord 

I  mis  sous  les  yeux  de  l'Émilien  le  tableau  de  no* 

de  cœJo  tamen  despicientibus  non  potest  magnum  vlderi, 
cum  ad  coelum  terra  signum  sit  et  punclum ,  quod  dividi 
non  possit  in  partes.  Ideo  autem  terrse  brenlas  tam  dOi* 
genter  asseritur,  ut  parvi  pendendum  ambilum  lamae  Tir 
fortis  inlelligat,  quae  in  tam  parvo  magna  esse  non  pote- 
rit  :  quod  doctrinœ  propositum  non  minus  in  seqnentibot 
apparebit. 


Cap.  X.  Mundum  qoldem  esse  sternum  :  ceterum  iode 
non  posse  sperari  perpetuitatem  gloris  ac  fam«  apod 
posteros,  quando  mundo  ipso  manente ,  ea ,  qua  in  ipso 
sunt,  vicissitudine  quadam  nunc  ocddaot,  noue  rarrai 
oriantur. 

«  Quin  etiam  si  cupiet proies  futuronim  homînum  ddo- 
A  ceps  laudes  uniuscuju^ue  nostrum,  acceptas  a  patribos, 
«  posteris  prodere:  tamen  propter  duTiones  exustionesque 
«  terrarum , quas  accidere  teinpore  certo  necesse  est,  non 
«  modo  non  aelemam ,  sed  ne  diuturnam  quidem  gloriam 
«  assequi  possumus.  »  Yirtutis  fructum  sapiens  in  con»> 
dentia  ponit,  minus  perfectus  in  gloria  :  unde  Sdpio  per* 
feclionem cupiens  infundere  nepoti , auctor  est,  nt  coote» 
tus  conscienti»  praemio ,  gloriam  non  requirat  :  in  qns 
appetenda  quoniam duo  sunt  maxime,  quœ  pneoptaripos- 
sint,ut  et  quam  latissime  vagelur,  et  quam  diuUssime 
perseveret  :  p«)stquam  superius,de  habitationis  nostrs 


COMMENTAIRE, 

Ire  globe,  qui  n'est  qu'un  poiûl  par  rapport  au 
del ,  et  lui  a  ôté  tout  espoir  d'étendre  au  loin  le 
linijt  de  sa  renommée ,  en  tui  faisant  observer 
que  les  hommes  de  noire  espèce  n'oeeupent 
qu'une  bien  faible  partie  de  ce  même  globe, 
et  que  cette  partie  même  ne  peut  être  entièrement 
remplie  de  la  célébrité  d'un  nom ,  puisque  celui 
des  Romains  n'avait  pas  encore  franchi  le  Cau- 
case, ni  traversé  les  flots  du  Gange.  Maintenant 
Il  va  lui  prouver  que  la  gloire  a  peu  de  durée , 
en  de  le  convaincre  entièrement  qu'elle  ne  mé- 
rite pas  d'être  recherchée.  ^  Quelque  circonscrite 
gae  soit ,  lui  dit^il,  la  carrière  que  peut  parcou- 
rir la  réputation  du  sage  et  de  Thomme  vraiment 
frand,  cette  réputation  ne  sera  pas  éternelle j 
Di  même  de  longue  durée,  vu  que  tout  ce  qui 
eUite  à  présent  doit  ctœ  anéanti  j  soit  par  les 
embrasements,  soit  par  les  inondations  de  la 
terre,  !> 

Jdabee  passage  de  Cicéron  veut  élre  développé, 
pftreequ'î]  décide  implicitement  la  question  de 
l  éternité  du  monde,  qui ,  pour  beaucoup  de  per- 
soimes^est  l'objet  d'un  doute.  Il  n*esl  pas  facile, 
en  effet,  de  concevoir  que  cet  univers  n*ait  pas 
eu  de  coramencement  ;  et ,  s'il  en  faut  croire 
lliistoire,  Tusagede  la  phipart  des  choses,  leur 
perfectionnement,  leur  invention  même  est  d'une 
date  toute  récente.  Si  Ton  s'en  rapporte  aux  tra- 
dttfOQSfOU  bien  aux  fictions  de  l'antiquité,  les 
pioalers  hommes ,  grossiers  habitants  des  bois , 
dilîéraieot  peu  des  animaux  féroces.  Leurs  ali- 
raeiils ,  ajoute- 1' elle ,  ne  ressemblaient  pas  aux 
o6Lres;  ils  se  nourrissaient  de  glands  et  de  fruits 
aovag^ ,  et  ce  ne  fut  que  bien  tard  qu'ils  cul- 
liiifreot  la  terre.  Elle  nous  ramène  ajiïsi  à  la 

ui^a&tiiâ  (lisscrendOt  totîus  terras  (liiiE  ad  cœlum  puncU 
^mmolytinct,  nûminam  quaimbm  docuita  nostrî  g^iierî^ 
lÉaiuiibiis  partie ulain  fjoâsideri;  ûullius  verogloriani  veJ  m 
ilm  lotatn  pArteni  potuî&se  dlITundi  :  (sLi|iii(km  Gangem 
tnmùMCp  vei  tratiscomlfîfe  Cauaismu,  romaui  tiomiuLtà 
buat»(iD  Vctluil)  spem,  quam  de  prtipaganda  latc  gloria, 
ntr  (jculos  poneudo  noMri  orbi^  angusliaa ,  auipuUvit, 
vult  etiam  diiituroilJilis  auferre  ;  ut  [>lt!ne  anima  iie^^iotis 
ooDtTjntum  gloria*  cuiiipoa  dt3i4ua.sor  iiislmtet  :  et  ait  »  tiec 
ÎD  bac  ipsa  parte,  m  qaiim  sapientis  cl  rurliâ  viii  iionien 
mpett  ^ieét ,  a^lcrniialem  uoiniriis  posse  durare;  tu  m 
oodo  eiuitiooe,  modo  e|M\to»e  tiTrunim  »  diulurnilali 
WTOto  ifilcrortlat  occasus»  Quod  «piale  sil,  di^siiereiutis,  lit 
eniin  parte  Uactatus  illaquafslio  lateiiter  absolvilur, 
tmullurum  cogilattoiies  de  aoibigenda  lïwindiEEteruilate 
lut,  Nam  qtiis  facile  muDdnm  s^mjier  luîsse  conscn- 
'euiii  et  ipsa  tiiâtorLarum  lldes,  multamm  rerum  ctiUuiii 

LUoDtMnqcie  vel  iuveiiliciuem  ipsaiu  recculem  e,sse , 

ÊB/tsàluT  :  cumque  rtideâ  primuoi  liomiaes,  et  lacuria  sih  esitri 
ooio  multuin  a  fiîranima^pmtatedîâsitjiîles,  memmerîl,  vel 
âbuletur  aatiqtiîlas;  Iradatipic^  iiec  tiunc  eîs,  quo  nunc 
tttimur«  victuiii  (uh^.^  sed  glaade  prîuâ  et  baccja  altos , 
Ifiperaese  de  sulcis  aiioujriîani  :  cumc|uc  ita  exordîuui 
et  iptius  buinaïu-e  natioiiin  apimmur,  uî  aurea  pri 
iecolk  fiiifi8«  credamui^ ,  et  iode  natura  per  loetatla 


naissance  des  choses ,  à  celle  de  l'espèce  humai- 
ne, et  à  la  croyance  de  l'âge  d'or,  qui  fut  suivi 
de  deux  âges  désignés  par  des  métaux  d'une  pu- 
reté progressivement  décroissante,  lesquels  âge» 
firent  place  enfin  aux  temps  si  dégradés  du  siè- 
cle de  fer*  Mais,  en  laissant  de  c^té  la  fiction, 
comment  ne  croirait-on  pas  que  le  monde  a  com- 
mencé, et  même  depuis  bien  peu  de  temps ,  quand 
on  voit  que  les  faits  les  plus  intéressants  des  an- 
nales grecques  ûe  remontent  pas  au  delà  de  deux 
mfiïe  ans? car  avant  Nlnus,  que  plusieurs  histo- 
riens donnent  pour  père  â  Sérairamis  ,  ThisToIre 
ne  relate  aucun  événement  remarquable.  Si  Ton 
admet  que  cet  univers  a  commencé  avec  les  temps 
et  même  avanlles  temps,  comme  disent  les  phi- 
losophes, comment  se  faît-H  qu'Hait  fallu  une 
suite  innombrable  de  siècles  pour  amener  le  de- 
gré de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus? 
Pourquoi  l'invention  des  caractères  alphabétiques 
qui  nous  transmettent  le  souvenir  des  hommes 
et  des  choses ,  est-elle  si  nouvelle  ?  Enfm ,  pour- 
quoi diverses  nation»  n'ont-el  les  acquis  que  depuis 
peu  des  cojinaissances  de  première  nécessité? 
Témoin  les  Gaulois,  qui  u'ont  connu  la  culture  de 
la  vigne  et  celle  de  l'olivier  que  vers  les  premiers 
siècles  de  Rome,  sans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres peuples  qui  ne  se  doutent  pas  d'une  foule 
de  découvertes  qui  sont  pour  nous  des  jouissances. 
Tout  cela  semble  exclure  l'idée  deTéteraite  des 
choses ,  et  pourrait  nous  faire  croire  que  la  ïiais- 
sance  du  monde  a  nue  époque  fixe,  et  que  tous 
les  êtres  ont  été  produits  successivement.  Mais 
la  philosophie  nous  apprend  que  ce  monde  a  tou- 
jours  été,  et  que  T Éternel  l'a  créé  avant  les  temps. 
En  effet,  le  temps  ne  peut  être  antérieur  à  l'uni- 

\  îliora  (IcgeaeraDS,  feîrro  spcula  poslrema  teïaverit.  Ac, 
ne  lottim  videamur  de  fabulis  mutuari ,  quiis  non  Innc  œa- 
ëinet  nuinduLii  ijuandoque  ca'pisseï  nec  longain  tptjoejus 
wbticii,  ciim  ahîiinc  ultra  dyo  rétro  aoaoruiii  uiillia  do 
eîtcelleiiU  rerum  gestantm  meuioria  oe  ftia?cii  qtiidem 
c\*let  biâtoria?  oara  supra  Ntrium ,  u  cpio  Semiiatiiis  se- 
cuodum  c|uofidain  tjfdJUir  procréa  ta,  ni  Liîl  pideiUrutii  in 
lilirod  reialum  est.  Si  tuuii  ah  iuitio,  immo  aiite  iiiiUiim 
fuit  jTumdus,  ut  pbilosoplii  votunt  :  curper  inouiyeiabi- 
lium  seriemseculoium  iiou  lutTattuIttiâ,  quo  nunc  ulj* 
mur,  iu>erilus?noii  lilteraruiu  usus,  luo  solo  mémorial 
fulciiur  a^lernitas  ?  cur  denique  muïLai  uoi  icrmn  expe* 
ritnïia  ad  aliquaa  gentcs  recenti  fi-nite  ptîrvemt?  uletce, 
GalU  \ileiu,  \d  tultum  olea%  Roma  ja m  adole&cewle ,  tli- 
diteiuiit.  Alla*  vero  geîik's  adhuc  Hiultii  ocàcmut,  i|usc 
iHibh  iuFetitii  placuenmt,  Haecornnia  videutur  ii^cmitali 
rerum  repugnare ,  diim  opînari  noà  faciunt ,  certd  muudi 
priucipio  paubUm  singuL]  tiiiffiqHc  nEpisîe.  Scd  muïïdutn 
(jiiidem  fuisse  seai per,  pliilosophia  auclor  est,  coiidiiora 
quidera  l>€0,  sed  uaa  eMempure  i  siquidem  tcinpus  aulA 
mu mJu m  esse  non  poloit;  cum  mliil  aliud  tempora ,  nisl 
citfsus  scdis,  eflicial.  Rea  vero  liumautc  ei  parle  onaiima 
&4eiHj  occidJifll  ma  Dente  mundo,  et  rursus  oriuntur,  vcl 
eliii'îoue  vicissim,  veï  exuslioue  rtdeunle.  Cujus  ticissi- 
tudiûis  causa  vct  ueci-ssitas  taiis  eut  Igoera  a;tlipr<'tjra 
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vers,  puisqu'il  se  mesure  par  le  cours  du  soleil. 
Quant  aux  choses  d*  ici-bas ,  elles  s'anéantissent 
en  grande  partie,  bien  que  Tunivers  soit  indes- 
tructible; puis  elles  rentrent  de  nouveau  dans  la 
vie.  C'est  l'effet  de  Valtemation  des  embrase- 
ments et  des  inondations,  dont  nous  allons  expo- 
ser la  cause  nécessaire. 

Selon  les  plus  anciens  physiciens,  le  feu  éthéré 
se  nourrit  de  vapeurs;  ils  nous  assurent  que  si 
la  nature  a  placé,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  l'Océan  au-dessous  de  la  zonetorride 
que  traverse  le  zodiaque,  c'est  afin  que  le  so- 
leil, la  lune,  et  les  cinq  corps  errants  qui  par- 
courent cette  zone  en  tous  sens,  puissent 
tirer  leur  aliment  des  particules  qui  s'élèvent  du 
sein  des  eaux.  Voilà,  disent-ils,  ce  qu'flomère 
donne  à  entendre  aux  sages,  quand  ce  génie 
créateur,  qui  nous  rend  témoins  des  actions  des 
dieux  sur  toute  la  nature,  feint  que  Jupiter,  in- 
vité à  un  banquet  par  les  Éthiopiens,  se  rend 
dans  l'Océan  avec  les  autres  dieux ,  c'est-à-dire 
avec  les  autres  planètes;  ce  qui  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  les  astres  se  nourrissent 
de  molécules  aqueuses.  Et  quand  ce  même  poète 
ajoute  que  les  rois  d'Ethiopie  sont  admis  aux 
festins  des  dieux ,  il  peint,  par  cette  allégorie, 
les  peuples  de  cette  contrée  de  l'Afrique,  seuls 
habitants  des  bords  de  l'Océaiî,  et  dont  la  peau, 
brûlée  des  feux  du  soleil,  a  une  teinte  presque 
noire. 

De  ce  que  la  chaleur  s'entretient  par  l'humi- 
dité, il  suit  que  le  feu  et  l'eau  éprouvent  alter- 
nativement un  excès  de  réplétion.  Lorsque  le  feu 
est  parvenu  à  cet  excès,  l'équilibre  entre  les  deux 
éléments  est  détruit.  Alors  la  température  trop 
élevée  de  l'air  produit  un  incendie  qui  pénètre 

physici  tradideruni  humore  nutriri,  asserentes,  ideo  sub 
zona  cœli  perusta ,  quam  via  solis ,  id  est,  Zodiacus,  oc- 
cupavit,  Oceanum,  sicut  supra  descripsimus,  a  nalura 
locatum ,  ut  omnis  latiludo,  qua  sol  corn  quinque  vagis  et 
luua  ultro  dtroque  discumint,  habeat  subjecti  humoris 
alimoDiani  :  et  hoc  esse  volunt ,  quod  Homerus ,  divina- 
mm  omnium  invenlionuni  fons  et  origo ,  sub  poetici  nube 
figmenti  verum  sapientibus  intelligi  dédit ,  Jovem  cum 
diisceteris.id  est,  cum  stellis ,  profectum  in  Oceanum, 
iEthiopibuseiim  ad  epulas  invitanlibus  :  perquam  imagi- 
Dem  fabulosam  Homerum  significasse  volunt ,  hauriri  de 
humore  nutrimenta  sideribos  :  qui  ob  hoc  iEthiopas  reges 
epularum  participes  coelesUum  dixit,  quoniam  circa  Oceani 
oram  non  nisi  iEtliiopes  habitant,  quos  Ticinia  solis  us- 
qaeadspedem  nigri  coloris exurit.  Cum  ergo  calor  nutria- 
tar  humore,  haec  ?icissitudo  contingit,  ut  modo  calor, 
modo  humor  exuberet.  Evenit  enim ,  ut  ignis  usque  ad 
maximum  enulritus  augmentum ,  hanslum  yincat  humo- 
rem ,  et  sic  aeris  mutata  temperies  licentiam  prsestet  in- 
cendio,et  terra  penitus  flagranUa immissi  ignis  uratur. 
Sed  mox,  impeln  caloris  absumto,  paulatim  vires  rcTcr- 
lantur  humori ,  cum  magna  pars  ignis  incendiis  erogata , 
«inus  jam  àt  reDasœnte  humore  consumai.  Ac  nirsus 


jusqu'aux  entrailles  de  la  terre;  mais  blralôl 
l'ardeur  dévorante  du  fluide  igné  se  trouve  ra> 
lentie,  et  Teau  recouvre  insensiblement  ses  for* 
ces;  car  la  matière  du  feu,  épuisée  en  grande 
partie,  absorbe  peu  de  particules  humides.  C'est 
ainsi  qu'à  son  tour  l'élément  aqueux ,  après  une 
longue  suite  de  siècles ,  acquiert  un  tel  excédant    ^ 
qu'il  est  contraint  d'inonder  la  terre  ;  et  pendant     * 
cette  crue  des  eaux ,  le  feu  se  remet  des  pertes 
qu'il  a  essuyées.  Cette  alternative  de  supréma- 
tie entre  les  deux  éléments  n'altère  en  rien  le  reste 
du  monde ,  mais'détruit  souvent  l'espèce  humai- 
ne, les  arts  et  l'industrie,  qui  renaissent  lorsque 
le  calme  est  rétabli  ;  car  cette  dévastation  causée, 
soit  par  les  inondations,  soit  par  les  embrase- 
ments, n'est  jamais  générale.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  l'Egypte  est  à  l'abri  de  ces 
deux  fléaux  :  Platon  nous  l'assure  dans  son  Timée* 
Aussi  cette  contrée  est-elle  la  seule  qui  ait  élevé 
des  monuments  et  recueilli  des  faits  dont  la  date* 
remonte  à  plusieurs  myriades  de  siècles.  Il  est 
donc  quelques  parties  de  la  terre  qui  survivent 
au  désastre  commun ,  et  qui  servent  à  renouve- 
ler l'espèce  humaine;  voilà  comment  il  arrive 
que,  la  civilisation  ayant  encore  un  asile  sur  qud- 
ques  portions  du  globe ,  il  existe  des  hordes  sau- 
vages qui  ont  perdu  jusqu'à  la  trace  dcsooonais- 
sauces  de  leurs  ancêtres.  Insensiblement  leurt 
mœurs  s'adoucissent;  elles  se  réunissent  soos 
l'empire  de  la  loi  naturelle  :  l'ignorance  du  mal 
et  une  franchise  grossière  leur  tiennent  lieu  de 
vertus.  Cette  époque  est  pour  elles  le  siècle  d'or. 
L'accroissement  des  arts  et  de  l'industrie  vient 
bientôt  après  donner  plus  d'activité  à  l'ému- 
lation ;  mais  ce  sentiment  si  noble  dans  son  origine 
produit  bientôt  l'envie,  qui  ronge  sourdement  les 

longo  tempornm  Iraclu  ita  crescens  humor  altius  viodi, 
ut  terris  infundatur  eluvio  :  rursusque  calor  post  hoc  Ti- 
res resumit.  Et  ita  fit,utmanentemundointerexsuperantift 
caloris  humorisque  vices,  terrarum  cultuscum  homiDom 
génère  sœpe  intercidat,  et,  reducta  temperie,  rursus  no- 
vetur.  Nunquam  tamen  seu  eluvio,  seu  exustlo,oniDes 
terras,  aut  omne  hominum  genus  Tel  omnino  operit,  vel 
penitus  exurit.  iEgypto  certe,  ut  Plato  in  Timaeo  fatetar, 
nunquam  nimietas  humoris  nocuit ,  Tel  caloris.  Unde  et 
infini  ta  annorum  miilia  in  solis  iEgyptiornm  monumentis 
librisque  releguntur.  Certae  igitur  terrarum  partes  interne» 
cioni  superstites,  seminarium  instaurando  generi  humano 
fiunt  :  atque  ita  contingit,  ut  non  rudi  mundo  rudes  ho- 
mines  et  cultus  inscii ,  cujns  memoriam  intercepit  interi- 
tus,  in  terris  oberrent,  et  asperitatem  paulatim  vagn 
feritatis  exut! ,  condliabula  et  cœtus  natura  instmeote 
patiantur  :  sitque  primum  inter  eosmali  nescia,  et  adhac 
astutiffi  inexperta  simplicitas,  quœ  nomen  auri  primis 
seculis  prsestat.  Inde,  qoomagis  ad  cultumrerum  ttquear- 
Uum  usus  promovet,  tanto  facilius  in  animos  serpit  «mo- 
latio  ;  quœ  primum  bene  incipiens ,  in  invidiam  latenrer 
eTadit.  Et  ex  hac  Jam  nascitur,  quidquid  genus  bomlnam 
post  sequentibus  seculis  experitur.  Hsecest  ergo,  que  re- 
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I  eirars.  Dès  tors  commeDcent ,  pour  cette  société 
naissante,  tous  les  maux  qui  l'affligeront  un 

Telle  est  l'alternative  de  destnictloû  et  de  re- 
production  à  laqaeite  est  assujetti  le  genre 
Iramaio,  sans   qm  la  stabilité  du  moade  en 


Lqu^,  XX*  n  est  plus  d'yne  mauière  de  soppitler  tes  an- 
wIêê  î  la  grande  année,  TaDiiée  vraiment  parfaite  ,  com- 
fkuà  quinte  mille  de  no»  années. 

•  Qui  plus  est, que  vous  importe  d*étre  nommé 
dans  les  discours  des  hommes  qui  naîtront  dans 
Tavenir,  lorsque  ceux  qui  vous  ont  précédé 
lor  la  terre,  plus  nombreux  peut-être  que  leurs 
descendants,  et  qui  certainement  valaient  mieux, 
o'oot  jamais  parlé  de  vous?  Quedis-je?  parmi 
ceux  rnérae  qui  peuvent  répéter  notre  nom ,  il 
Q>û  est  pas  un  qui  puisse  recueillir  le  souvenir 
d'une  année.  L'année,  selon  les  calculs  vulgai- 
res, se  mesure  sur  le  retour  du  soleil,  c*cst-à- 
dire  d'un  seul  astre  ;  mois  il  faut  que  tous  les  as- 
tres soient  revenus  au  point  d'où  ils  sont  pnrtis 
une  première  fois,  et  qu'ils  aient  ramené,  après 
\m  long  temps ,  la  même  face  du  ciel ,  pour  que 
raanée  véritable  soit  entièrement  révolue;  et  je 
ûosè  dire  combien  cette  année  comprend  de 
TU  siècles.  Ainsi,  le  soleil  disparut  aux  yeux 
des  hommes,  et  sembla  s'éteindre,  quand  l'àme 
de  Romulus  entra  dans  nos  saintes  demeures  ; 
lor^u'il  s'éclipsera  du  mâme  côté  du  ciel  et  au 
même  instant ,  alors  toutes  les  étoiles,  toutes 
ks  constellations  se  trouveront  dans  la  même 

kotbamaiits  pereundi,  atquo  îtenim  rcvertendi  incolumî 
,  YÎcù^îtudo  variatur* 


Cl*.  XI.  De  «livcrsilote  annonim  :  quoclqiie  la ,  qui   vere 
f  T«ftcn<  est  ac  mandaous^  qnindecini  annoniin  iio- 
I  amblAt  mil]  la. 


«Quidautrm  îrilerest,  ali  bis,  qui  postea  nascenlii», 
tKrmonem  fore  de  (e;  ctim  ab  liis  muIIus  fuerit,  qui  anie 
'k»U  «tinlf  qui  nec  pauciores,  et  certemelloteâ  fufriml 
«Tiri?  praesertim  cum  arud  eosipsoSr  aqtailjnsaudiri  ijo* 
»  Ben  ûostnim  pote&t ,  m-mo  uDÎys  an  ni  niemoriam  con- 
«leqni  poa&H.  Homioes  enim  populariter  annum  tanlum- 
<  modo  solis,  y  est,  unias  astri  redilu  meliiintur.  Re  Ip^ 
•  autem ,  ru  m  ad  idem ,  iinde  semel  profecla  surit,  cunila 
i  redîennt ,  eamdf^mque  lotius  cœli  descriplîunein 
tintenallis  retulerint  :  tum  ille  verc  vcrtf^ns  anntjs 
i  potest,  in  quo  ?ii  dioere  audeo,  quam  multa 
Dum  $ecula  teneantnr.  Namque,  ut  olim  dcficere 
linîbus  exslînguique  vhm  est ,  cum  Romuli  ani- 
iluceipsa  in  t«mpla  penelravît,  iia  quandnque  ab 
parte  ^ol  eodemque  tempore  itrrum  defeceril , 
«tum  ilgnts  onnnibus  ad  îdçro  prïndpiuoi  sl^nisque  rcio- 
«  tatifty  cicpletom  anaiini  habeto  i  ca\m  quideni  an  ni  non- 
I  TScesimâoi  paitem  scito  cs&e  coiiTen;atH.  «  Mem 
epenereral,  iostaos  dissuaViani  glorice  desiderandoe. 


position  :  alors  seulement  Tannée  sera  complète. 
Mais  sacbez  que ,  d'une  telle  année,  la  vingtième 
partie  n*est  pas  encore  écoulée.  » 

Le  premier  Africain  continue  à  insister  sur  les 
motifs  qui  doivent  détourner  son  petit-fils  d'am- 
bitionner la  gloire.  Il  vient  de  lui  prouver  que 
cette  gloire,  resserrée  dans  un  champ  bien  étroit, 
ne  pouvait  même  le  parcourir  longtemps;  il  lui 
démontre  à  présent  qu'elle  ne  peut  embrasser 
la  durée  d'une  seule  année.  Voici  sur  quoi  est 
appuyée  cette  assertion. 

il  est  d'autres  années  que  celles  vulgairement 
appelées  de  ce  nom  :  le  soleil,  la  lune ,  les  planè- 
tes et  tes  autres  astres  ont  aussi  leur  année  ^  qui 
se  compose  du  temps  que  chacune  de  ces  étoiles 
emploie  à  revenir  au  même  point  du  ciel  d'où 
elle  était  partie.  C'est  ainsi  que  le  mois  est  une 
année  lunaire  ,  parce  que  la  révolution  synodi- 
que  de  la  lune  s*acbève  dans  cet  intervalle  de 
temps.  Aussi  le  mot  latin  mensis  (mois)  est-il 
déi'ivé  de  mené,  mot  grec  qui  signifie  lune* 

Cependant  le  aoleil  ouvre  la  grande  ann*îe , 
dit  Virgile ,  qui  veut  exprimer  la  différence  de  l'an- 
née solaire  à  l'année  lunaire.  On  conçoit  que  le  mot 
grand  n*est  employé  ici  que  comparativement  ; 
car  la  révolution  de  Vénus  et  celle  de  Mercure 
est  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  celle  du 
soleil;  Mars  met  deux  ans  a  tracer  son  orbite  f 
Jupiter  douze,  et  Saturne  trente.  Mais  le  re- 
tour de  ces  corps  errants  à  leur  point  de  départ 
doit  être  sufûsammeiit  connu.  Quant  à  Tannée 
dite  du  monde,  et  qu'on  nomme  avec  raison  Tan- 
née accomplie,  parce  que  sa  période  rétablit 
dans  les  cieux  les  aspects  primitifs  de  tous  les 

Qiiam  cum  locîs  arlam  ,  nec  m  îpsis  angnstiis  ofternam  su- 
pi*a  docoisset  î  niinc  non  solum  perpelujlatis  experlem, 
setl  nec  ad  uni  us  an  ni  tnli^grj  mêlas  posse  prnpagari ,  do- 
cet  :  cnjui^  as5ertîonîâ  quie  sil  ratio,  dic^^mus.  Anntïs  non 
is  Aiihisest,  quem  nunt  communis  omnium  «sus  appeï- 
lat  :  scd  singnlornm  seu  luminiim^  seu  Âtelbirum,  emenso 
omni  cœli  eircuitu,  a  certci  loco  in  eundcm  locum  rcdiluRj 
aniuifi  suus  esl.  Sic  mensis  lunac  annus  est  ^  intra  qnem 
cdli  ambiluoi  lustral,  Nam  et  a  luna  niensîa  dicititr,  qtiia 
grtiPCû  nomîïie  luna  mené  vocntur.  Vergilios  denique  ad 
discrelionem  luuaris  anni,  qnl  brevis  est,  annum,  qt,i 
drcumcuriiu  solis  efïiriïyr,  significare  volena  ,  ait  : 

lulerea  magnum  &ol  clrcunivolvîtur  annum, 
magnum  vocans  solîs  ,  comparalione  lunari§.  Nam  eursud 
quidem  Veneris  alquc  Merctirii  pirnc  par  s*>li  esL  Marlis 
Teio  annus  fcre  bienninm  teoel  :  tanto  enim  lempore  cœ 
tum  circumit.  iovis  autem  stelta  duodedni ,  et  Salurm 
triginta  an  nos  in  eadem  circuilione  cou  su  mit.  {ia>c  de  lu- 
mi  nib  us  ac  vagi» ,  ut  sa^pe  relata ,  jam  nota  aunt.  Annus 
vero,  qui  mundanus  voc^tor,  qui  \ere  verten$  eait  quia 
conversion©  pleuEC  uniTer&italifi  efftcilur,  largÎMimi*  ftfr- 
cutis  explleatur  :  cujus  raUo  e^l  talî^.  Slellœ  omnes  et  si* 
dera  ,  qiia?  înfixa  cado  vtdenlur,  quorum  proprium  molun* 
nunquam  tisus  hunianus  seotire  vel  depreliendere  poteat» 
niovenluT  tamen  ;  et  practer  cœli  volubililalein  ^  qua  sem' 
per  traliuntur,  suo  quoque  aecessu  tam  earo  promovenlur. 
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astres ,  elle  renferme  un  grand  nombre  de  siè- 
cles ,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer. 

Toutes  les  constellations ,  toutes  les  étoiles  qui 
semblent  attachées  à  la  voûte  céleste  ont  un 
mouvement  propre  que  Toeil  humain  ne  peut 
apercevoir.  Non-seulement  elles  sont  chaque  jour 
entraînées  avec  tout  le  ciel,  mais  elles  se  mouvent 
encore  sur  elles-mêmes  ;  et  ce  second  mouve- 
ment est  si  lent,  que  Tobservateur  le  plus  assidu, 
quelque  longue  que  soit  son  existence,  les  voit 
toujours  dans  la  même  situation  où  il  a  com- 
mencé de  les  voir.  Ce  n*est  donc  que  lorsque 
chacun  de  ces  corps  lumineux  a  retrouvé  sa  po- 
sition primitive  et  relative ,  que  unit  la  révolu- 
tion de  la  grande  année;  en  sorte  que  Tun  quel- 
conque de  ces  astres  doit  alors  occuper ,  respec- 
tivement aux  autres ,  et  en  même  temps  qu'eux , 
le  point  du  ciel  qu'il  occupait  au  commencement 
de  cette  même  année  :  alors  ausssi  les  sept  sphères 
errantes  doivent  être  revenues  à  leur  première 
place,  toutes  ensemble.  Cette  restitution  parfaite 
des  aspects  s'accomplit,  disent  les  physiciens, 
en  quinze  mille  ans. 

Ainsi ,  de  même  que  Tannée  lunaire  se  com- 
pose d'un  mois,  l'année  solaire  de  douze  mois, 
et  celle  de  chaque  étoile  errante  du  nombre  de 
mois  ou  d'années  ci-dessus  relatés,  de  même  la 
grande  année  se  compose  de  quinze  mille  années. 
On  peut  véritablement  l'appeler  année  accom- 
plie, par  la  raison  qu'elle  ne  se  mesure  point  sur 
la  révolution  du  soleil,  c'est-à-dire  d'un  seul  as- 
tre, mais  sur  la  coïncidence,  en  un  même  temps, 
de  la  fin  des  huit  révolutions  sidérales ,  avec  le 
point  de  départ  de  chacun  des  astres  en  particu- 
lier. Cette  grande  année  se  nomme  encore  l'année 
du  monde  »  parce  que  le  monde ,  à  proprement 
parler ,  c'est  le  ciel.  11  en  est  du  commencement 

ut  nullius  homiDum  vita  tam  longa  sit,  quae  obiervatione 
continua  faclam  de  loco  permutationem ,  in  quo  eas  pri* 
nium  Yîderat,  deprehcndat.  Mundani  ergo  anni  finis  est, 
cum  stell»  omnes  omniaque  sidéra,  quae  aplanes  habet,  a 
certo  loco  ad  eundem  locum  ita  remeaverint,  ut  ne  una 
quidemcœli  Stella  in  alio  loco  sit,  quam  in  quo  fuit,  cum 
alias  omnes  ex  eo  loco  motœ  sunt,  ad  quem  reversac  anno 
sao  finem  dederunt  :  ita  ut  lumina  quoque  cum  erratids 
quinque  in  iisdem  locis  et  parlibus  sint ,  in  quibus  inci- 
piente  mundano  anno  fuerunt.  Hoc  autem ,  ut  pbysici  to- 
îunt,post  annorum  quindecim  millia  peracla  contingit. 
£rgo  sicut  annus  lunaD  mcusis  est,  et  annus  solis  duode- 
cim  menses,  et  aliarum  stellarum  bi  sunt  anni,  quos  su- 
pra relulimus  :  ita  mundanum  aftnum  quindecim  millia 
annorum,  quales  nunc  computamus,  efficiunt.  Ille  ergo 
▼ère  annus  Tertens  Tocandus  est ,  quem  non  solis ,  id  est , 
uniosastri,  redita  metiuntur;  sed  quem  stellarum  om- 
nium ,  in  quocunque  ccelo  sunt ,  ad  eundem  locum  reditus 
sttb  eadem  coeli  totius  descriptione  concludit.  Unde  et 
mundanus  dicitiir,  quia  mundus  proprie  cœlum  Tocatur. 
'Situ'  ^\»  000  lolum  t  Kalendis  Januariis  us- 

^^  nus,  sed  et  a  sequenie  post  Kalendas 
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de  l'année  parfaite  comme  de  celui  de  l'année  so- 
laire ,  que  l'on  compte ,  soit  à  partir  des  calen* 
desde  Janvier,  jusqu'aux  mêmes  calendes  de  l'an-  j 
née  suivante  ;  soit  du  jour  qui  suit  ces  calendei, 
jusqu'au  Jour  anniversaire;  soit  enfin  de  tel  an* 
tre  jour  d'un  mois  quelconque,  Jusqu'au  jour 
qui  lui  correspond  à  un  an  de  date  :  chacun  est  li- 
bre de  commencer  où  il  veut  la  période  de  quinze 
mille  ans.  Cicéron  la  fait  commencer  à  l'éclipsé 
de  soleil  qui  arriva  au  moment  de  la  mort  de 
Romulus  ;  et  quoique  depuis  cette  époque  l'as- 
tre du  jour  ait  voilé  plusieurs  fois  sa  lumière, 
ces  phénomènes  souvent  répétés  n'ont  pas  eoift- 
plété  la  restitution  périodique  des  huit  sphëfei; 
elle  ne  sera  accomplie  que  lorsque  le  soleil,  nous 
privant  de  sa  lumière  dans  la  même  partie  da 
ciel  où  il  se  trouvait  quand  Romulus  cessa  de 
vivre,  les  autres  planètes  ,  ainsi  que  la  sphère 
des  fixes,  offriront  les  mêmes  aspects  qu'elhl 
avaient  alors.  Donc,  à  dater  du  décès  de  Romu- 
lus ,  il  s'écoulera  quinze  mille  ans  (tel  est  le  sen- 
timent des  physiciens)  avant  que  le  synchro* 
nisme  du  mouvement  des  corps  célestes  les  rap* 
pelle  aux  mêmes  lieux  du  ciel  qu*ils  occupaient 
dans  cet  instant. 

On  compte  cinq  cent  soixante-treize  ans  de- 
puis la  disparition  du  premier  roi  des  Romains 
jusqu'à  l'arrivée  du  second  Scipion  en  Afrique; 
car,  entre  la  fondation  de  Rome  et  le  triomphe 
de  rÉmilien  après  la  ruine  de  Carthage ,  Il  existe 
un  intervalle  de  six  cent  sept  ans.  En  soustrayant 
de  ce  nombre  les  trente-deux  années  du  rè- 
gne de  Romulus ,  plus  les  deux  années  qui  sépa- 
rent le  songe  de  Scipion  de  la  fin  de  la  troisième 
guerre  punique,  on  trouvera  un  espace  de  temps 
égal  à  cinq  cent  soixante-treize  ans.  Cicéron  a 
donc  eu  raison  de  dire  que  la  vingtième  partie 

die  usque  ad  eundem  diem,  et  a  quocunque  cujuslibet  men* 
sis  die  usque  in  diem  eundem  reditus,  annus  vocatur  :  ita 
bujus  mundani  anni  initium  sibi  quisque  facit ,  quodcun- 
que  decreverit  :  ut ,  ecce,  nunc  Cicero  a  defectu  solis,  qui 
sub  Romnli  fine  contigil,  mundani  anni  principium  sibî 
ipse  constituit.  Et  licet  jam  sacpissime  postea  defectus  so 
lisevenerit;  non  dicilur  tamen  mundanum  annum  repe* 
lita  defectio  solis  implesse  ;  sed  tune  implebitur ,  cum  sol 
deficiens  in  iisdem  locis,  et  partibus,  et  ipse  erit,  et 
omnes  cœli  stellas,  omniaque  sidéra  rursus  inreoiet,  in 
quibus  fuerant7cum  sub  Romuli  fine  deficeret  Igitor  t 
discessu  Romuli  post  annorum  quindedm  miUia,  sieat 
asserunt  physici,  sol  denuo  ita  deficiet ,  ut  in  eodem  sigoo 
eademque  parte  sit,  ad  idem  principium,  in  quo  sub 
Romulo  fuerat,  stellis  quoque  onmibqs  signisque  rerocatis  ■ 
Peracti  autem  fuerant,  cum  Scipio  in  Africa  militarel,  t 
discessu  Romuli  anni  quingenU  sepluaginta  et  très.  Anno 
enim  ab  (Jrbe  condita  sexcentesimo  septimo  bic  Sdpio, 
deletaCarthagine,  triumphavit  :  ex  quo  numéro  annia  re» 
motis  triginla  duobus  regni  Romuli,  et  duobus,  qui  inter 
somnium  Sdpionis  etconsummalumbellnm  fueruni,  qnii^ 
genti  septuaginta  très  a  discessu  Romuli  ad  somnium  us- 
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4e  Taniiée  complète  n'était  pas  encore  écoulée. 
Cette  assertion  est  facile  à  prouver,  car  il  ne 
(kot  pas  être  un  bien  habile  calculateur  pour 
tnmyer  la  différence  qu*ll  y  a  entre  cinq  cent 
soiiante-treize  ans  et  la  vingtième  partie  d'une 
période  de  quinze  mille  ans. 


CiAP.  XII.  L'homme  n*est  pas  corps,  mais  esprit.  Rien 
ne  memi  dans  ce  monde,  rien  ne  se  détruit. 

>  Travaillez  en  effet ,  et  sachez  bien  que  vous 
t'êtes  pas  mortel,  mais  ce  corps  seulement. 
Cette  forme  sensible,  ce  n*est  pas  vous  :  Pâme  de 
rhmune,  Yollà  Thomme,  et  non  cette  figure  ex- 
térieure que  Ton  peut  indiquer  avec  le  doigt.  Sa- 
chez donc  que  vousètes  dieu  ;  car  celui-là  est  dieu 
|il  vit,  qui  sent,  qui  se  souvient,  qui  prévoit,  qui 
gouverne,  régit  et  meut  le  corps  confié  à  ses  soins, 
Mnme  le  Dieu  suprême  gouverne  toutes  choses. 
De  même  que  ce  Dieu  éternel  meut  un  monde  en 
fartie corruptible,  demémeTâme  éternelle  meut 
m  eorps  périssable.  » 

Oq  ne  peut  assez  admirer  la  sagesse  des  avis 
(oe  le  premier  Africain  donne  à  son  petit-fils 
firVorganede  Cicéron.  En  voici  le  précis  depuis 
riostantde  l'apparition  de  ce  personnage. 

Publius  commence  d'abord  par  révéler  au 
Jame  Sciplon  l'heure  de  sa  mort ,  et  la  trahison 
k  ses  proches  ;  il  a  pour  but  d'engager  l'Émilien 
i  frire  pende  cas  de  cette  vie  mortelle,  et  d'une  si 
eoorte  dorée.  Puis ,  afin  de  relever  son  courage 
foe  devait  affaiblir  une  semblable  prédiction ,  il 
M  annaoce  que,  pour  le  sage  et  pour  le  bon  ci< 
togren,  notre  existence  ici-bas  est  la  route  qui 
enduit  à  l'immortalité.  Au  moment  où  l'attente 

ftt  lemaneounl.  Ergo  ratiodnabiliter  Tereque  signavit , 
fff^fa  mondani  anni  vicesimam  partem  esse  conversam. 
Wam  Yioesim»  parti  quot  anni  supersint  a  fine  Romuli  ad 
militiam  Sdpionis,  quos  diximus  annos  fuisse 
iseptoaginta  tres,quisqui8  indigitos  miltit, 


Car.  Xn.  Homlnem  non  corpus  esse,  sed  mentem  :  et  num- 
qali  In  boc  mundo  vere  intereat  ac  corrumpatur. 

«  Tq  vero  enitere ,  et  sic  habeto  :  non  esse  te  morta- 

■  lem,ted  corpus  hoc.  Nec  enim  tu  is  es,  quem  forma 

■  liU  dedarat  :  sed  mens  cujusque  is  est  qiisque ,  non  ea 
m  igiva,  qo»  digito  demonstrari  potest.  Deum  te  igitur 
«  sdto  esM  :  eiqnidem  est  Deus ,  qui  viget,  qui  sentit , 
m  qd  iMDiliiit, qni  providet ,  qui  tam  régit,  et  modera- 
«  tar,el  movet  M  corpus ,  cui  praepositus  est,  quam  hune 
m  mnidom  flleprineeps  Deus  :  et  ut  ilie  mundum  quadam 
«  parte  mortalem  ipse  Deus  œternus,  sic  fragile  corpus 
m  fA«MM  senpiternos  mo?et.  »  Bene  et  sapienter  Tullia- 
■M  hicSdpio  drca  Institutionem  nepotis  ordinem  recte 
éoceotU  implevit  Nam,  ut  breviter  a  principio  omnem 
aferis  eoQtiiientiam  revolTamus,  primum  tempus  eimor- 
Hi  et  taBBinentes  propioqoorum  prtedixit  insidias;  ut  to- 
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d*une  aussi  haute  récompense  enflamme  son  pe- 
tit-fils au  point  de  lui  faire  désirer  la  mort,  celui- 
ci  voit  arriver  Paulus ,  son  père ,  qui  emploie  les 
raisons  les  plus  propres  à  le  dissuader  de  hâ- 
ter l'instant  de  son  bonheur  par  une  mort  volon- 
taire. Son  âme^  ainsi  modifiée  par  l'espoir  d'une 
part,  et  par  la  résignation  de  l'autre,  se  trouve 
disposée  à  la  contemplation  des  choses  divines , 
vers  lesquelles  son  aïeul  veut  qu'il  dirige  sa  vue. 
S'il  lui  permet  de  porter  ses  regards  vers  la  terre, 
ce  n'est  qu'après  Favoir  instruit  sur  la  nature ,  le 
mouvement ,  Tharmonie  des  corps  célestes  :  la 
jouissance  de  toutes  ces  merveilles ,  lui  dit-il ,  est 
réservée  à  la  vertu. 

L'Émilien  vient  de  puiser  de  nouvelles  forces 
dans  Tenthousiasme  qu'une  telle  promesse  fait  lui 
éprouver  ;  c'est  ce  moment  que  choisit  son  grand- 
père  pour  lui  inspirer  le  mépris  de  la  gloire,  en- 
visagée par  le  commun  des  hommes  comme  la 
plus  digne  rétribution  du  mérite.  Il  la  lui  mon- 
tre resserrée  par  les  lieux,  bornée  par  les  temps,  à 
raison  du  peu  d'espace  qu'elle  a  à  parcourir  sur 
notre  globe,  et  des  catastrophes  auxquelles  la 
terre  est  exposée. 

Ainsi  dépouillé  de  son  enveloppe  mortelle ,  et 
en  quelque  sorte  spiritualisé,  le  jeune  Scipion 
est  jugé  digne  d'être  admis  à  un  important  se- 
cret, celui  de  se  regarder  comme  une  portion 
de  la  Divinité. 

Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à  termi- 
ner notre  traité  par  le  développement  de  cette 
noble  idée ,  que  l'âme  est  non-seulement  im- 
mortelle ,  mais  même  qu'elle  est  dieu. 

Le  premier  Africain,  qui,  dégagé  naguère  des 
liens  du  corps,  avait  été  admis  au  céleste  séjour) 

tum  de  hac  vita  sperare  dedisceret,  quam  non  diuturnam 
comperissct.  Dein,nemetu  prsedictae  mortis  frangeretur, 
ostendit ,  sapienti  et  bono  civi  in  immortalitatem  morte 
migrandum  :  cumque  eum  ultrospes  ista  traxissetad  mo- 
riendi  desiderium,  succedit  Paulli  patris  opporluna  dis- 
suasio ,  accensam  filii  festinationem  ab  appelitu  sponta- 
neœ  mortis  excludens.  Plene  igitur  in  animo  somnianUs 
utrinque  plantata  sperandi  exspectandique  temperie ,  al- 
tius  jam  circadi?ina  erigendum  nepotis  animum  Africanus 
ingreditur  :  nec  prius  eum  terram  patitur  intueri ,  quam 
cœli  acsiderum  naturam,  motum,  ac  modnlamen  agno- 
scat,  et  hœcomnia  sciât  praemio  cessura  virtutum.  Ac 
postquam  mens  firmata  Scipionis  alacritate  tantœ  promis- 
sionis  erigilur,  tum  demum  gloria ,  quœ  apnd  indoctos 
magnum  Tîitutis  praemium  creditur,  contemni  jubetur, 
dum  ostendilur  ex  terrarum  brevitate  Tel  casibus ,  arta  lo- 
cis ,  angusta  temporibus.  Africanus  igitur  pœne  exutus 
hominem ,  et  defsecata  mente  jam  naturs  suœ  capax ,  hic 
apertius  adroonetur,  ut  esse  se  Deum  noverit.  Et  hsec  sit 
praesentis  operis  consummatio,  ut,  auimam  non  solum 
immortalem,  sed  Deum  esse,  clarescat.  Ule  ergo  Jam 
post  corpus  qui  fuerat  in  diTinitatem  receptus ,  diclurus 
viroadhuc  in  hac  vitaposito,  «  Deum  tee%se  scito,  »  non 
prius  tantam  praerogativam  commiltit  homini ,  quam  qui 
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et  qui  se  disposait  à  dire  à  un  mortel,  Sachez 
donc  que  vous  êtes  dieu,  ne  veut  lui  faire  cette 
sublime  confidence  qu'après  s'être  assuré  que  ce 
mortel  se  connaît  assez  bien  lui-même  pour  être 
convaincu  que  ce  qu'il  y  a  de  caduc  et  de  péris- 
sable cbez  l'homme  ne  fait  point  partie  de  la 
Divinité.  Ici ,  l'orateur  romain ,  qui  a  pour  prin- 
cipe d'encadrer  les  pensées  les  plus  abstraites 
dans  le  moins  de  mots  qu*il  est  possible ,  a  telle- 
ment usé  de  cette  méthode ,  que  Plotin,  si  concis 
lui-même,  a  écrit  sur  ce  sujet  un  livre  entier 
ayant  pour  titre  .:  Qu'est-ce  que  l'animal? 
Qu'est-ce  que  PhommePU  cherche,  dans  cet 
ouvrage ,  à  remonter  à  la  source  de  nos  plaisirs, 
de  nos  peines,  de  nos  craintes,  de  nos  désirs, 
de  nos  animositésou  de  nos  ressentiments,  de  la 
pensée  et  de  lintelligence.  Il  examine  si  ces  di- 
verses sensations  sont  réfléchies  par  l'âme  seule, 
ou  par  l'âme  agissant  de  concert  avec  le  corps  ; 
puis ,  après  une  longue  dissertation  bien  méta- 
physique, bien  ténébreuse ,  et  que  nous  ne  met- 
trons pas  sous  les  yeux  du  lecteur,  de  crainte  de 
l'ennuyer ,  il  termine  en  disant  que  l'animal  est 
un  corps  animé;  mais  ce  n'est  pas  sans  avoir 
discuté  soigneusement  les  bienfaits  que  l'âme  ré- 
pand sur  ce  corps ,  et  le  genre  d'association 
qu'elle  forme  avec  lui.  Ce  philosophe,  qui  as- 
signe à  l'animal  toutes  les  passions  énoncées  ci- 
dessus,  ne  voit  dans  l'homme  qu'une  âme.  Il 
suit  de  là  que  l'homme  n'est  pas  ce  qu'annonce 
sa  forme  extérieure ,  mais  qu'il  est  réellement  la 
substance  à  laquelle  obéit  cette  forme  extérieure; 
aussi  le  corps  est-il  abattu ,  lorsqu'au  moment 
de  la  mort  de  l'animal  la  partie  vivifiante  s'éloi- 
gne de  lui.  Voilà  ce  qui  arrive  à  l'apparence 
mortelle  de  l'homme;  mais  quanta  son  âme, 

tit  ipse  discernât  :  ne  sstinietur  hoc  qiioque  divinam 
dici ,  qaod  mortale  In nobis et  cadocum  est.  Et,  quia  Tol- 
lio  mos  est,  profundam  rerum  scientiam  sub  breiritate  lé- 
gère verborum ,  nunc  quoque  miro  compendio  tantum 
concludilarcanuDi,  qiiod  Plotinus  magîs  quam  quisquani 
Terboruni  parcus  libro  integro  disseruit,  cujus  inscripUo 
est,  «  Quid  animal,  quid  homo.  »  In  hoc  ergo  libro  Plo- 
tinus quœrit,  cujus  sint  in  nobis  Tohiptates,  maerores, 
melusque  ac  desideria ,  et  animositates  Tel  dolores,  post- 
reoM)  cogitationes  et  intellectus,  utrum  merae  aniniae', 
an  vero  anima;  utentis  corpore  :  et  post  mulU,  quœ  sub 
copiosa  rerum  densitate  disserait,  quœ  nunc  nobis  ob 
hoc  solum  praelereunda  sunt ,  ne  usque  ad  fastîdii  neces- 
sitatem  volumen  extendant ,  hoc  poslremo  pronuutiat, 
Animal  esse  corpus  animalum.  Sed  nec  hoc  neglectum  vel 
non  quaesilum  reb'nquit,  qtio  auima;  beneficio,  quave  ?ia 
societaUs  animetur.  Has  ergo  omnes,  quas  prœdiximus, 
passfones  assignat  animali  :  yerum  autem  horoincm  ipsam 
animam  esse  lestatur.  Ergo  qui  videtur,  non  ipse  verus 
homo  est;  sed  verus  illeest,  a  quoregitur,  qnod  videtur. 
Sic,  cum  morte  animalis  discesserit  animatio,  cadit  corpus 
ngente  yiduatum.  Et  hoc  est,  quod  videtur  In  honiine 
mortale!  anima  autem,  qui  verus  homo  est,  ab  omni 


qui  est  l'homme  effectif,  elle  est  tellement  bon 
de  toute  atteinte  de  mortalité ,  qu*à  l'exemple  du 
Dieu  qui  régit  cet  univers ,  elle  régit  le  oorpi 
aussi  longtemps  qu'elle  l'anime.  C'est  à  quoi 
font  allusion  les  physiciens  quand  ils  appellent 
le  monde  un  grand  homme ,  et  l'homme  un  pe- 
tit  monde.  C'est  donc  parce  que  l'âme  semble  i 
jouir  des  prérogatives  de  la  Divinité,  que  les  phi- 
losophes lui  ont  donné ,  comme  l'a  fait  CîcéroD, 
le  nom  de  Dieu.  Si  ce  dernier  parle  d'un  monde 
en  partie  corruptible,  c'est  pour  se  conformer  à 
l'opinion  du  vulgaire,  qui  s'imagine  ,  en  voyant 
un  animal  étendu  sans  vie ,  un  feu  éteint ,  une 
substance  aqueuse  réduite  à  siccité ,  que  diffé- 
rents corps  de  la  nature  se  réduisent  au  néant; 
mais  la  saine  raison  nous  dit  que  rien  ne  roeort 
dans  ce  monde.  Cette  opinion  était  celle  de 
Cicéron ,  celle  aussi  de  Virgile,  qui  dit  que  la 
mort  est  un  mot  vide  de  sens. 

En  effet,  la  matière  qui  parait  se  dissoudre  ne 
fait  que  changer  de  formes ,  et  se  résoudre  m 
ceux  des  éléments  dont  elle  était  le  composé. 

Ce  sujet  est  l'objet  d'une  autre  dissertation  de 
Plotin.  En  traitant  de  la  destruction  des  corps, 
il  affirme  d'abord  que  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'évaporatlon  l'est  aussi  de  réduction  au  nétnt; 
ensuite  il  se  fait  cette  objection  :  Pourquoi  deos 
les  éléments  dont  l'évaporation  est  si  sensible  né 
finissent-ils  pas  par  s'anéantir?  Mais  il  répond 
bientêtàcette  difficulté,  et  la  résout  de  la  manière 
qui  suit  :  Les  éléments ,  bien  qu'effluents ,  ne  se 
dissolvent  pas ,  parce  que  les  émanations  des 
corpuscules  organiques  ne  s'éloignent  pas  de  leur 
centre;  c'est  une  propriété  des  éléments,  mais 
non  des  corps  mixtes,  dont  les  évaporations  s'é- 
cartent au  loin. 

conditione  mortalitatis  aliéna  est  adeo,  ut  ad  imiUtiooeai 
Del  mundum  regentis,  regat  et  ipsa  corpus,  dum  t  M 
animalur.  Ideo  physici  mundum  magnum  hominemy  H 
hominem  brevem  mundum  esse  dixerunt.  Per  simlUtadiMi 
igitur  ceterarum  prœrogalivarum ,  quibus  Deum  aniiai 
videtur  imitari ,  animam  Deum  et  prisd  ptulosophoram,cl 
Tullius  dixit.  Quod  autem  ait ,  «  mundum  qaadam  pttli 
a  mortalem,  »  ad  communem  opinionemrespicit,qoa  moci 
aliqua  Intra  mundum  videntur,  ut  animal  exanimatum,  • 
vol  ignis  exstinctus ,  vel  siccatus  humor.  Haec  enim  on- 
nino  interiisse  creduntur.  Sed  constat  secundum  Ter« 
rationis  asserlionem,  quam  et  ipse  non  nescil,  nec  Ter- 
gilius  ignorât  dicendo , 

Nec  mortl  esse  locum  : 
constat,  inquam ,  niliil  intra  vivum  mundum  perire;  sed 
eorum,  quae  inferire  videntur,  soUim  mulari  8peciem;«t 
illud  in  originem  suam  alque  in  ipsa  elemenla  reroeare, 
quod  taie,  quale  fuit,  esse  desierit.  Denique  et  Plotinot 
alio  in  loco,  cum  de  corporum  absumUone  dissereret ,  et 
hoc  dissolvi  posse  pronuntiaret,  quidquid  eUluil  :  objecit 
sibi,  Cur  ergo  elementa,  quorum  lluxus  in  aperlo  est, 
non  similiter  aliquando  solvuntur?  et  breviter  tantse  obje- 
ctioni  valideqiie  respondit,  ideo  elementa,  licet  fluaôt, 
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Il  est  doDC  démontré  qu*aucuDe  partie  du 
taste  corps  de  Tuoivers  n'est  soumise  à  la  des- 
troctioii.  Ainsi ,  cette  expression  de  monde  en 
partie  corruptible  n'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'âne  concession  faite  à  l'opinion  corn- 
mone;  et  nous  allons  voir  Cicéron  finir  son  ou- 
trage par  un  argument  irrésistible  en  faveuj:  de 
(Immortalité  de  l'âme  ;  cet  argument  est  fondé 
sar  ce  qu'elle  donne  l'impulsion  au  corps. 


Cmap.  XUI.  Des  trois  syllogismes  qu'ont  employés  les 
platoniciens  pour  prouver  Timmortalité  de  l'âme. 

«  Un  être  qui  se  meut  toujours  existera  tou- 
jours; mais  celui  qui  communique  le  mouve- 
DKQtqo'ila  reçu  lui-même  d'un  autre,  doitces- 
cer  d^ezister  quand  il  cesse  d'être  mû.  L'être  qui 
se  meut  spontanément  est  donc  le  seul  qui  soit 
toujours  en  mouvement,  parée  qu'il  ne  se  man- 
gue Jamais  à  lui-même  :  qui  plus  est ,  il  est  pour 
tout  mobile  source  et  principe  d'impulsion.  Or , 
ce  qui  est  principe  n'a  pas  d'origine  ;  tout  ce  qui 
existe  la  tire  de  lui,  lui  seul  la  trouve  en  lui- 
même;  car  s'il  était  engendré,  il  ne  serait  pas 
frindpe.  N'ayant  pas  d'origine ,  il  ne  peut  avoir 
de  fin.  En  effet,  un  principe  anéanti  ne  pourrait 
aiienattre  d'un  autre  principe ,  ni  en  créer  lui- 
aème  un  nouveau ,  puisqu'un  principe  n'a  pas 
d'antérieur. 

«  Ainsi  le  principe  du  mouvement  réside  dans 
rétre  qui  se  meut  par  lui-même  ;  il  ne  peut  donc 
ai  eommencer  ni  finir.  Autrement  le  ciel  s'écrou- 
tarait,  la  nature  resterait  en  suspens ,  et  ne  trou- 

i  lamen  sol?i ,  quia  non  foras  efQuuat.  A  ceteris 
îoorporibus  quod  effluit ,  recedit  :  elementorum  fluxos 
I  ab  ipsis  recedit  elementis.  £rgo  in  hoc  mundo 
pn  Dalla  mortalis  est  secundum  verae  rationis  asserta. 
M  qnod  ail,'  eum  quadam  parte  mortalem ,  ad  conimu- 
iOD,  Ht  diximus,  opinionem  paululum  iuclinare  se  vo- 
Iril  :  in  fine  autem  validissimum  immorlalitalis  animse 
«gomentom  ponit ,  quia  ipsa  corpori  prœstat  agilatum. 
Qoodqoalesit,  ex  ipsis  verbis  Cicerouis,  quae  sequun- 
for,  ingénies. 

C4P.  XIII.  De  tribus  ratlocinandi  modis,  quibus  ibmorUli- 
tatem  anima  asseruere  Platonici. 

«  Nam  quod  semper  movetur,  œtemum  est  :  quod  au- 
«  tem  motum  afferi  alicui ,  quodque  ipsum  agitatur  ali- 
■  iuide,quando  babet  fiuem  motus,  vivendi  finem  habeat 
n  necesse  est  Solum  igitur  quod  se  ipsum  movet ,  quia 
«  nanquam  deserilur  a  se ,  nunquam  ne  moTeri  quidem 
«  desinit;  qainetiam ceteris,  quae  moventur,  hicfons ,  hoc 
«  prinelpium  est  movendi.  Principii  autem  nuUa  est  origo. 
«  Ifam  e  prindpio  oriuntur  omnia  :  ipsum  autem  nulla  ex 
«  re  alla  nÂad  potest.  Nec  enim  esset  priucipium ,  quod  gi* 

•  guereluralionde  ;  quod  si  nonoritur,  nec  occidit  quidem 
«  unquam  :  nMiprincipiumexstinctumnec  ipsum  ab  alio 

*  redascetor,  nec  ex  se  aliud  creabit  :  siquidem  necesse 
«  c^,  a  prindpio  oriri  omnia.  Ita  At,  ut  motus  prinelpium 
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verait  aucune  force  qui  lui  rendît  l'impulsion 
primitive. 

«  Si  donc  il  est  évident  que  l'être  qui  se  meut 
par  lui-même  est  étemel ,  peut-on  nier  que  cette 
faculté  ne  soit  un  attribut  de  l'âme  î  Effective- 
ment ,  toit  ce  qui  reçoit  le  mouvement  d'ailleurs 
est  inanimé.  L'être  animé  seul  trouve  en  lui  son 
principe  moteur  :  telle  est  la  nature  de  l'âme , 
telle  est  son  énergie,  que  si,  de  tous  les  êtres, 
seule  elle  se  meut  sans  cesse  par  elle-même  ,  dès 
lors  elle  a  toujours  existé,  elle  existera  tou- 
jours. » 

Tout  ce  passage  de  Cicéron  est  extrait  mot 
pour  mot  du  Phédon  de  Platon ,  qui  contient  les 
arguments  les  plus  puissants  en  faveur  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Ces  arguments  concluent  en 
somme  que  l'âme  est  immortelle,  parce  qu'elle 
se  meut  d'elle-même.  Il  convient  ici  de  faire  re- 
marquer que  le  mot  immortalité  peut  s'entendre 
de  deux  manières  :  une  substance  est  im- 
mortelle quand ,  par  elle-même ,  elle  est  hors 
des  atteintes  de  la  mort  ;  elle  est  immoitelle 
aussi ,  lorsqu'une  autre  substance  la  met  à  cou- 
vert de  ces  mêmes  atteintes.  La  première  de  ces 
facultés  appartient  à  l'âme ,  et  la  seconde  au 
monde  :  celte-là ,  par  sa  propre  nature ,  n'a 
rien  à  démêler  avec  la  mort  ;  celui-ci  tient  des 
bienfaits  de  l'âme  le  privilège  de  l'immortalité. 
Nous  devons  ajouter  que  cette  expression ,  Se 
mouvoir  sans  cesse,  a  également  deux  accep- 
tions :  le  mouvement  est  continuel  chezTêtre  qui, 
depuis  qu'il  existe ,  n'a  pas  cessé  d'être  ma  ; 
il  est  continuel  chez  l'être  principe ,  qui  se  meut 

R  ex  eo  sit,  quod  ipsum  a  se  movetur.  Id  autem  nec  nasci 
n  potest ,  nec  mori  ;  vel  coocidat  omne  cœlum ,  omnisque 
«  natura  consistât  uecesse  est,  nec  yim  ullam  nanciscatur, 
<c  qua  a  primo  impulsu  moveatur.  Cunipatrat  igitur,  aeter- 
n  num  id  esse,  quod  Ipsum  se  moTeat,qnis  est,  qui  banc 
«  naturam  animisesse  liibutamneget.'Inaniinum  est  enim 
«omne,  quod  pulsu  agitatur  externo.  Quod  autem  est 
«  anima,  id  motu  cietur  inleriure  et  suo.  Nam  haecest  pro- 
a  pria  natura  animas  atque  vis.  Quo;  si  est  una  ex  omnibus, 
«  quae  se  ipsa  moveat ,  neque  nata  certe  est ,  et  œlema.  » 
Omnis  hic  locus  de  Phaedro  Platonis  ad  verbum  a  Cicé- 
rone translatus  est;  in  quo  validissimis  argumeotis  animse 
immortalitas  asseritur.  Et  hase  est  argumentorum  summa , 
esse  animam  roortis  immunem ,  quoniam  ex  se  moreatur. 
Scicndum  est  autem,  quod  duobus  mod!s  immortalitas  in- 
telligilur  :  aut  enim  ideoest  immorlaleqiiid ,  quia  perse  non 
estcapax  mortis,  aut  quia  procuratione  alteriusamortedc 
fendilur.  Exhispriormodusad  auimœ,  secundusad  mundi 
immortalitatem  refertur.  Illa  enim  suapte  naliira  a  condi* 
tione  mortis  aliéna  est  :  mundus  vero  animae  bencficio  in 
hac  Yitœ  perpetuilate  retinctur.  Rurstis ,  semper  moyen 
dupliciter  accipitur.  Hoc  enim  dicitur  et  de  eo ,  quod  ex 
quo  est  semper  movetur  ;  et  de  eo ,  quod  semper  et  est,  et 
movetur  :  et  secundus  modus  est ,  quo  animam  dicimus 
semper  mo?eri.  His  pra^missis,  jam  quibus  syllogismisde 
immortalitate  animae diversisectatores  Platonis  ratiocinât! 
sint,  oportet aperiri.  Sunt  enim,  qniper  gradus  syU'"^' 
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de  toute  éternité.  Ce  dernier  mode  de  mouve- 
irent  perpétuel  appartient  à  i'âme.  II  était  néces- 
saire (t*établir  ces  distinctions ,  avant  de  faire 
œnnattre  les  syllogismes  quont  employés  di- 
vers sectateurs  de  Platon  pour  démontrer  le 
«iogme  de  Timmortalité  de  Tâme.  Les  ^s  arri- 
vent à  leur  but  par  une  série  de  propositions  tel- 
lement enchaînées,  que  la  conclusion  déduite 
des  deux  premiers  membres  du  syllogisme  qui 
précède  devient  le  premier  membre  du  syllo- 
gisme qui  suit.  Voici  comment  ils  raisonnent  : 
L'âme  se  meut  d'elle-même  ;  tout  ce  qui  se  meut 
de  soi-même  se  meut  sans  cesse ,  donc  Tâme  se 
meut  sans  cesse.  De  cette  conséquence  naît  un 
second  syllogisme  :  L'âme  se  meut  sans  cesse  ;  ce 
qui  se  meut  sans  cesse  est  immortel,  donc  l'âme 
est  immortelle.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  deux 
syllogismes  ils  prouvent  deux  choses  :  Tune , 
que  l'âme  se  meut  sans  cesse ,  c'est  la  consé- 
quence du  premier  raisonnement  ;  l'autre,  qu'elle 
est  immortelle,  c'est  la  conséquence  du  second. 
D'autres  platoniciens  argumentent  à  l'aide  d'un 
triple  syllogisme.  Voici  comment  ils  procèdent  : 
L'âme  se  meut  par  elle-même  ;  ce  qui  se  meut  par 
soi-même  estprlncipe  d'impulsion,  donc  l'âme  est 
principe  d'impulsion.  Ils  continuent  ainsi  :  L'âme 
est  principe  d'impulsion  ;  ce  qui  est  principe  d'im- 
pulsion  n'a  pas  d'origine,  donc  l'âme  n'a  pas  d'o- 
rigine. Puis  ils  ajoutent  immédiatement  :  L'âme 
n'a  pas  d'origine;  ce  qui  n'a  pas  d'origine  est  im- 
moitel,  donc  l'âme  est  immortelle.  D'autres  enfin 
ne  forment  qu'un  seul  syllogisme  de  cette  suite 
de  propositions  :  L'âme  se  meut  d'elle-même  ;  ce 
qui  se  meut  de  soi-même  estprinclped'impulsion  ; 
un  principe  d'impulsion  n'a  pas  d'origine;  ce 
qui  n'a  pas  d'origine  est  immortel  ;  donc  l'âme 
est  immortelle. 

morum  ad  unum  finem  probationifi  eTadanl,  certain  sibi  pro- 
positionem  sequeDtisexantecedentis  condusionefacientes. 
Apud  quos  hic  prior  est  :  Anima  ex  se  movelur  :  quidquid 
anlemex  se  movetur,  semper  movetur:  Igilur  anima  seniper 
movelur.  Secundas  i(a»  qui  nascitur  ei  prioris  fine  :  Anima 
gemper  movetur  :  quod  autem  semper  moYetur,  immortale 
est  :  igitur  anima immorialis  est.  Et  ita  in  duobus  syllogismis 
duœ  res  probantur,  id  esl,  et  semper  moveri  animam,  ut  in 
priore,el  esseimmortalem,  ut  coUigitur  de  secundo.  Alii  vero 
uique  ad  tcrlium  gradum  ita  argumentando  procedunt  : 
Anima  ex  se  movetur  :  quod  autem  ex  se  movetur,  princi- 
l^iumest  motus  :  igilur  anima  principium  motus  est.  Rursus 
•X  liac  conclusione  nascitur  propositio  :  Anima  principium 
motus  est  :  quod  autem  principium  motus  est,  natnm  non  est  : 
igitur  anima  nata  non  est.  Tertio  loco  :  Anima  nala  non  est  : 
quod  oalum  non  est,  immortale  est  :  igilur  anima'immor- 
lalis  est.  Alii  vero  omnem  raUocinaUonem  suam  in  unius 
syllogismi  compendium  redegerunt.  Anima  ex  se  movetur; 
quod  ex  se  movetur,  principium  motus  est;  quod  princi- 
pium motus  est,  natum  non  est;  quod  natum  non  est, 
immortale  est;  igitur  anima  immortalis  est. 


Chap.  XIV.  Arguments  d'Aristole  pour  prou  ver,  centre  lé 
sentiment  de  Platon,  que  l'ftme  n*a  pas  de  moavemait 
spontané. 

La  conclusion  des  différents  raisonnements 
relatés  ci-dessus ,  c'est-à-dire  TimmoEtalité  de 
l'âme ,  n'a  de  force  qu'auprès  de  ceux  qui  ad- 
mettent la  première  proposition ,  ou  le  mouve- 
ment spontané  de  cette  substance;  mais  si  ce 
principe  n'est  pas  reçu ,  toutes  ses  conséquences 
sont  bien  affaiblies.  II  est  vrai  qu'il  a  pour  lui 
l'assentiment  des  stoïciens  ;  cependant  Aristote 
est  si  éloigné  de  le  reconnaître ,  qu'il  refuse  à 
l'âme  non-seulement  le  mouvement  spontané, 
mais  même  la  propriété  de  se  mouvoir.  Ses  ar- 
guments pour  prouver  que  rien  ne  se  meut  de 
soi-nième  sont  tellement  subtils,  qu'il  en  vient 
jusqu'à  conclure  que  s'il  est  une  substance  qui 
se  meut  d'elle-même,  ce  ne  peut  être  I  âme.  Ad- 
mettons, dit  ce  philosophe,  que  l'âme  est  prin- 
cipe d'impulsion,  je  soutiens  qu'un  principe 
d'impulsion  est  privé  de  mouvement.  Puis  sa  ma- 
nière de  procéder  le  conduit  d'abord  à  soutenir 
qu'il  est ,  dans  la  nature ,  quelque  chose  d'immo- 
bile, et  à  démontrer  ensuite  que  ce  quelque 
chose  est  Pâme. 

Voici  comment  il  argumente  :  Tout  ce  qui 
existe  est  immobile  ou  mobile  ;  ou  bien  une  partie 
des  êtres  se  meut ,  et  l'autre  partie  ne  se  meut 
pas.  Si  le  mouvement  et  le  repos  existent  ccm* 
jointement ,  tout  ce  qui  se  meut  doit  nécessaire- 
ment se  mouvoir  sans  cesse ,  et  tout  ce  qui  ne  se 
meut  pas  doit  toujours  être  en  repos  ;  ou  bien 
tous  les  êtres  à  la  fois  sont  tantôt  immobiles,  et 
tantôt  en  mouvement.  Examinons  maintenant  la- 
quelle de  ces  propositions  est  la  plus  vraisem- 
blable. Tout  n'est  pas  immobile ,  la  vue  seule 
nous  le  garantit,  puisque  nous  apercevons  des 

Cap.  XIV.  Quibus  rationibos  Aristofeles  contra  Platooem 
monstrare  voluerit ,  animam  a  se  ipsa  moveri  non  posie. 
Sed  barum  omnium  ratiociuationum  apud  eum  potest 
postrema  conclusio  de  animas  immortalitate  conslare,  qui 
primam  propositionem ,  id  est,  ex  se  moveri  animam, 
non  refellil.  Hac  enim  in  fide  non  recepta,  debilia  fiuni 
omnia,  quae  sequuntur.  Sed  huicStoicorum  quidem  acce- 
dit  assensio.  Arisloteles  vero  adeo  non  acquiescil ,  ut  ani- 
mam non  solum  ex  se  non  moveri ,  sed  ne  moveri  quidem 
penitus  conetur  asserere.  lia  enim  callidis  argumentatio- 
nibus  adstruit,  nibil  ex  se  moveri,  ut  etiam ,  si  quid  hoc 
facere  concédai,  animam  famen  boc  non  esse,confinnet. 
Si  enim  anima,  inqnit,  principium  motus  est,  doceo,  non 
posse  principium  motus  moveri.  El  ita  divisionem  suae  ar- 
lis  ingreditur,  ut  primum  doceal ,  in  rcrum  natura  esse  ali- 
quid  immobile ,  deinde  boc  esse  animam  tentet  ostendere. 
Necesse  est ,  inquit ,  aut  omnia ,  quae  sunt ,  immobilia  esse , 
aut  omnia  moveri  ;  aut  aliqua  ex  bis  moveri ,  aliqua  non 
moveri.  Item,  si  damus,  ail,  etmolum,  et  quietem  :  ne- 
cesse  est ,  aut  alia  semper  moveri ,  et  alia  nunquam  move- 
ri; aut  omnia  slmul  nunc  quiescere,  nunc moveri.  De  bis, 
inquit,  quid  magis  verum  sit,  requiramus.  Non  esse  cm- 
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corps  en  mouvement.  Elle  nous  dit  aussi  que 
tout  ne  se  meut  pas,  puisque  nous  voyons  des 
eorps  immobiles.  11  est  également  démontré  que 
tous  les  êtres  à  la  fois  ne  sont  pas  tantôt  en  mou- 
yement  et  tantôt  immobiles,  car  il  en  est  qui  se 
meuvent  sans  cesse;  tels  sont  incontestable- 
ment les  corps  célestes.  D'où  l'on  doit  con- 
dore,  continue  Aristote ,  qu'il  en  est  aussi  qui 
ne  se  meuvent  jamais.  Quant  à  cette  dernière 
assertion ,  on  ne  peut  lui  opposer  aucune  objec- 
tion, aucune  réfutation.  Cette  distinction  estpar- 
ftitement  exacte ,  et  ne  contrarie  nullement  les 
sentiments  des  platoniciens.  Mais  de  ce  que  cer- 
tains étfes  sont  immobiles,  doit-on  en  conclure 
qoe  l'âme  le  soit?  Lorsque  les  platoniciens  disent 
qoe  l'Ame  se  meut  d'elle-même ,  ils  n'en  infèrent 
pas  que  tout  se  meut  ;  ils  peignent  seulement  le 
mode  de  mouvement  de  cette  substance  :  ainsi 
Fiflunobilité  peut  être  le  partage  de  plusieurs 
ètRS,  sans  que  cela  porte  atteinte  au  mouve- 
,  fflCDt  spontané  de  l'âme.  Aristote,  qui  pressen- 
tait eette  difficulté ,  n'a  pas  plutôt  établi  qu'il  y 
ades  êtres  immobiles,  qu'aussitôt  il  veut  ranger 
l'âme  dans  cette  catégorie.  Il  commence  d'abord 
par  affirmer  que  rien  ne  se  meut  de  soi-même, 
et  que  tout  ce  qui  se  meut  reçoit  une  impul- 
skn  étrangère.  Si  cela  pouvait  être  vrai ,  il  ne 
lesterait  aucun  moyen  de  défense  aux  sectateurs 
de  Platon;  car  comment  admettre  que  l'âme  se 
meot  d'elle-même ,  si  le  mouvement  spontané 
tt'existe  pas? 

Voici  la  marche  que  suit  Aristote  dans  son 
argumentation  :  De  tous  les  êtres  qui  ont  la  faculté 
de  se  mouvoir,  les  uns  se  meuvent  par  eux- 
mêmes  ,  les  autres  par  accident.  Ceux-là  se  meu- 
vent par  accident  qui ,  ne  se  mouvant  pas  par 
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eux-mêmes ,  sont  placés  sur  un  corps  en  mouve* 
ment  :  telle  est  la  charge  d'un  navire ,  tel  est 
aussi  le  pilote  en  repos.  Le  mouvement  par  ac- 
cident a  également  lieu  lorsqu'un  tout  se  meut 
partiellement ,  et  que  son  intégrité  reste  en  repos  : 
je  puis  remuer  le  pied,  la  main,  la  tête,  sans 
changer  de  place.  Une  substance  se  meut  par  elle- 
même  ,  quand  son  mouvement  n'étant  ni  acci- 
dentel ,  ni  partiel ,  toutes  ses  molécules  intégran- 
tes se  meuvent  à  la  fois  :  tel  est  le  feu,  dont  l'en- 
semble tend  à  s'élever.  A  l'égard  des  êtres  qui  se 
meuvent  par  accident ,  il  est  incontestable  que 
le  mouvement  leur  vient  d'ailleurs.  Maintenant 
je  vais  prouver  qu'il  en  est  ainsi  de  ceux  qui  sem- 
blent se  mouvoir  par  eux-mêmes. 

Parmi  ces  derniers,  les  uns  ont  en  eux  la  cause 
de  leur  mouvement  :  tels  sont  les  animaux ,  tels 
sont  les  arbres ,  qui  certainement  ne  se  meuvent 
pas  d'eux-mêmes,  mais  sont  mus  par  une  cause 
interne  ;  car  la  saine  raison  doit  toujours  distin* 
guer  l'être  mû  de  la  cause  motrice.  Les  autres 
reçoivent  visiblement  une  impulsion  étrangère: 
celle  de  la  force,  ou  celle  de  la  nature.  Le  trait 
parti  de  la  main  qui  l'a  lancé  semble  se  mouvoir 
de  lui-même ,  mais  son  principe  dimpulsion  n'est 
autre  que  la  force. 

Si  nous  voyons  quelquefois  la  terre  tendre 
vers  le  haut,  et  le  feu  se  porter  vers  le  bas,  cette 
direction  est  encore  un  effet  de  la  force  ;  mais 
c'est  la  nature  qui  contraint  les  corps  graves  à 
descendre ,  et  les  corps  légers  à  s'élever.  Ils  n'en 
sont  pas  moins ,  comme  les  autres  êtres ,  privés 
d'un  mouvement  propre;  et  quoique  leur  prin- 
cipe d'impulsion  ne  nous  soit  pas  connu ,  on  sent 
cependant  qu'ils  obéissent  à  je  ne  sais  quelle 
puissance.  En  effet,  s'ils   étaient  doués  d'un 


lia  imiiiobilia,a6pectiis  ipse  testinK>nio  est,  quia  snnt, 
^■onun  moUnn  videmus  :  rursus,  non  mo?eri  omnia  |Yi- 
MS  doeet  y  que  immota  cognoscimus.  Sed  nec  omoia  dicere 
potsnmos  modo  motum  pati,  modo  esse  sine  motu,  quia 
«mt,  quorum  perpetuum  motum  videmus;  ul  decœlesli- 
boioiiUa  dubilatio  est.  Restât  igitiir,  ait,  ut,  sicut  aliqua 
«emper  moTentur,  ita  sit  aliquid  semper  immobile.  Ex  his 
nteollectam  sit,  esse  aliquid  immobile,  nuUus  obviât, 
Td  refeilit  :  nam  et  vera  divisio  est ,  et  sectœ  plalonicœ  non 
flcpognal.  Neqaeeoim,  si  quid  est  immobile,  sequitur,  ut 
liœ  fit  anima  :  nec ,  qui  dicit,  animam  ex  se  moveri ,  jam 
moTeri  onlTersa  confirmât;  sed  modum  adslruit,  qno  ani- 
OHi  moTetar.  Si  quid  vero  est  aliud  immobile,  nihil  ad 
lioc  y  qood  de  anima  adstruitur,  pertinebit.  Quod  et  ipse 
Aristoteles  videos,  postquam  docuit,  aliquid  esse  immo- 
liile  y  hoc  esse  animam  vult  dicere  :  et  indpit  asserere ,  ni- 
'htl  eise ,  qood  ex  se  moveri  possit  ;  sed  omnia ,  quœ  mo- 
Tcntor,  ab  alîo  moveri  :  quod  si  yere  probasset ,  nthil  ad 
patrocininm  platonic»  sectae  relinqueretur.  Quemadmo- 
dam  esim  credi  posset ,  ex  se  nnoveri  animam ,  si  consta- 
cet ,  nihil  esse ,  quod  ex  se  possit  moveri  ?  In  hac  autem 
ariirtotelica  argomentatione  hujosmodi  divisionis  ordo 
cooteutor.  Ex  oomibas,  qoœ  moventur,  ioquit,  alia  i»er 


se  movenlur,  alia  ex  accident!  :  et  ex  accidenti,  Inquit, 
moventur,  quae  cum  ipsa  non  moveautor,  in  eo  tamen 
sunt ,  quod  movetor  :  ut  in  navi  sarcina,  seu  vector  quies- 
cens  :  aut  etiam  cum  pars  movetur,  quiescente  inlegritate  : 
ut  si  quis  stans  pedem,  manumve,  vel  capul  agilet.  Per 
se  autem  movetur,  quod  neque  ex  accidenU ,  neque  ex 
parte ,  sed  et  totum  simul  movetur  :  ut  cum  ad  superiora 
ignis  ascendit  :  et  de  bis  quidem ,  quae  ex  accidenti  mo- 
ventur, nuUa  dubitatio  est,  quin  ab alio  moveantur.  Pro- 
babo  autem ,  inquit,  etiam  ea,  quœ  per  se  moventur,  ab 
alio  moveri.  Ex  omnibus  enim ,  ait ,  quae  per  se  moventur, 
alia  causam  motus  intra  se  possident  :  ut  animaUa ,  ut 
arbores,  quae  sine  dubio  ab  alio intelliguntur  moveri,  a 
causa  scilicet,  quae  in  ipsis  latet;  nam  causam  motus  ab 
eo,  quod  movetur,  ratio  séquestrât.  Aliavero  aperte  ab 
alio  moventur,  id  est,  aut  vi,  aut  natura  :  et  vi  dicimus 
moveri  omue  jaculum,  quod,  cum  de  manu  jaculanUs 
recesserit ,  suo  quidem  motu  ferri  videtur;  sed  origo  mo- 
tus ad  vim  refertur.  Sic  enim  nonnunquam  et  terram  sur- 
sum,  etignem  deorsum  ferri  videmus  :  quod  alienus  sine 
dubio  cogit  impulsus.  Natura  vero  moventur  vel  gravia, 
cum  per  se  deorsum,  vel levia,  cum  sursum  feruntur.  Sed 
et  liaec  dicendum  est  ab  alio  moveri,  Ucet,  a  quo,  liabea- 
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mouvement  spontané,  leur  immobilité  serait 
également  spontanée.  Ajoutons  qu*au  Heu  de  sui- 
vre toujours  la  même  direction,  ils  se  mouvraient 
en  tous  sens.  Or  cela  leur  est  impossible, 
puisque  les  corps  légers  sont  toujours  forcés  de 
monter ,  et  les  corps  graves  toujours  forcés  de 
descendre.  Il  est  donc  évident  que  leur  mouve- 
ment est  subordonné  aux  lois  immuables  de  la 
nécessité. 

C'est  par  ces  arguments,  et  d'autres  sembla- 
bles, qu'Aristote  croit  avoir  démontré  que  rien 
de  ce  qui  se  meut  ne  se  meut  de  soi-même.  Mais 
les  platoniciens  ont  prouvé  »  comme  on  le  verra 
bientôt,  que  ces  raisonnements  sont  plus  captieux 
que  solides. 

Voyons  à  présent  de  quelles  assertions  le  ri- 
val de  Platon  cberche  à  déduire  que  si  certains 
êtres  pouvaient  se  mouvoir  d'eux-mêmes,  cette 
faculté  n'appartiendrait  pas  à  l'âme.  La  première 
proposition  qu'il  avance  à  ce  sujet  découle  de 
celle-ci  qu'il  regarde  comme  incontestable ,  sa- 
voir ,  que  rien  ne  se  meut  par  son  mouvement 
propre  ;  et  voici  comment  il  débute  :  Puisqu'il 
est  certain  que  tout  ce  qui  se  meut  reçoit  d'abord 
son  impulsion ,  il  est  hors  de  doute  que  le  pre- 
mier moteur,  ne  recevant  l'impulsion  que  de 
soi-même  (sans  quoi  il  ne  serait  pas  premier  mo- 
teur), doit  nécessairement  être  en  repos,  ou 
jouir  d'un  mouvement  spontané  ;  car  si  le  mou- 
vement lui  était  communiqué,  l'être  qui  le  lui 
communiquerait  serait  lui-même  mû  par  un  autre 
être  qui,  à  son  tour,  recevrait  l'impulsion  d'un 
autre ,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  la  série  des 
forces  motrices  ne  s'arrêterait  jamais*  Si  donc 
on  ne  convient  pas  que  le  premier  moteur  soit 
immobile ,  on  doit  demeurer  d'accord  qu'il  se 

tur  inccrtum.  Ralio  enim,  ait,  deprehendit,  esse  nescio 
quid,  qiiod  lia?c  raoveat.  Nam,  si  sponle  moverentur, 
sponte  etiam  starent  :  sed  nec  unam  viam  semper  age- 
reut;  immo  per  diversa  moverentur,  si  spontaneo  ferren- 
tur  agitatu.  Cura  vero  hoc  facere  non  possint,  sed  levibus 
semper  ascensiis,  et  descensus  gravibus  depulatus  sit, 
apparet,  eorum  molum  ad  certani  et  constitutam  naturœ 
necessitatem  referri.  Hœc  sont  et  liis  similia ,  qaibus  Ari- 
stoteles  omne ,  quod  moTetur,  ab  alio  moveri ,  probasse 
se  credidlt.  Sed  Platonici ,  ut  paiilo  post  demonstrabilur, 
argamenta  ba^c  arguta  magis ,  quam  ?era  esse ,  dociie- 
rnnt.  Nunc  scquens  ejnsdem  jungenda  divisio  est,qua, 
non  posse  animam  ex  se  moveri,  etiamsi  hoc  alia  res 
facere  posset,  laborat  oslendere.  Et  hujus  rei  primam 
propositionera  ab  illis  muluatur,  quae  sibi  a^stimat  consli- 
tisse.  Sic  enim  ait  :  Cum  igitiir  omne,  qnod  movetur, 
constel  ab  alio  moveri  ;  sine  dubio  id ,  quod  primum  mo* 
ve( ,  quia  non  ab  ah'o  movetur,  (neque  enim  haberetur 
jaro  primum ,  si  ab  ah'o  moveretur)  necesse  est,  inqnlt ,  ut 
aut  stare  dicalur,  aut  se  ipsum  movere.  Nam  si  ab  aUo 
moveri dicator, illnd  quoque,  quod  ipsum  movet,  dicetnr 
ab  alio  moveri;  et  illud  rursus  abah'o  :  et  in  infînitum 
ioquisitio  ista  casura  est  :  fiunquam  exordia  prima  repe- 
ries,  si  semper  aliod  ea,  quœ  potaveris  prima,  prsecedit. 


meut  de  lui-même  :  mais  alors  un  seul  et  même 
être  renferme  un  moteur  et  un  être  mû  ;  car 
tout  mouvement  exige  le  concours  d'une  force 
motrice ,  d'un  levier,  et  d'une  substance  mue* 
La  substance  mue  ne  meut  pas;  le  levier  est 
mû  et  meut;  la  force  motrice  meut  et  n'est  pr.9 
mue.  Ainsi  l'être  intermédiaire  participe  des 
deux  extrêmes,  et  ces  deux  extrêmes  sont 
opposés,  puisque  l'un  d'eux  est  mû  et  ne 
meut  point ,  tandis  que  l'autre  meut  et  n'est  pas 
mû.  Voilà  ce  qui  nous  a  fait  dire  que  tout  ce 
qui  se  meut  recevant  son  impulsion  d'ailleurs, 
si  le  moteur  est  mû  lui-même,  il  faut  remonter 
indéfiniment  au  principe  de  son  mouvement^ 
sans  pouvoir  jamais  le  trouver.  De  plus,  s'il 
était  vrai  qu'un  être  pût  se  mouvoir  par  lui- 
même  ,  il  faudrait,  de  toute  nécessité ,  que  chez 
cet  être  le  tout  reçût  l'impulsion  du  tout, 
ou  bien  qu'une  partie  la  reçût  de  l'autre  par- 
tie ;  ou  bien  encore  que  la  partie  la  reçût  du 
tout,  ou  le  tout  de  la  partie.  Mais  que  eette  im- 
pulsion vienne  du  tout  ou  de  la  partie ,  il  s'en- 
suivra toujours  que  cet  être  n'a  pas  de  mouve- 
ment propre. 

Tous  ces  arguments  d'Aristote  se  réduisent  ao 
raisonnement  suivant  :  Tout  ce  qui  se  meut  a 
un  moteur  ;  ainsi  le  premier  moteur  est  immo» 
bile,  ou  reçoit  lui-même  l'impulsion  d'ailleurs. 
Mais,  dans  cette  seconde  hypothèse,  il  n'est 
plus  principe  d'impulsion,  et  dès  lors  la  suite 
des  forces  impulsives  se  prolongea  l'infini.  Il  faut 
donc  s'en  tenir  à  la  première,  et  dire  que  la  cause 
du  mouvement  est  immobile.  Voici  donc  far 
quel  syllogisme  l'antagoniste  de  Platon  réfute  !e 
sentiment  de  ce  dernier,  qui  soutient  que  l'âme 
est  le  principe  du  mouvement  :  L'âme  est  principe 

Rectal  îgiliir,  inqiiit,  u(,  si  quod  primum  movt't  nondirt^ 
titr  stare,  ipsum  se  movere  dicaUir  :  et  sic  erit  in  uDoeo. 
demque  aliud,  quod  movet,  aliud,  quod  moretur;  siqui- 
dem  in  omni ,  ait ,  motu  tria  hœc  sinl  necesse  est  :  id  quod 
movet,  et  quo  movet,  et  quod  movetnr  ;  ex  his  qaod  mo- 
vctur,  tantum  movetnr,  non  etiam  movet  :  cum  illud ,  quo 
fit  motus,  et  moveatur,  et  moveat;  illud  vero,  qaod  mo- 
vet, non  etiam  moveatur  :  ut  ex  tribus  sil  commune,  quod 
médium ,  duo  vero  sibi  contraria  intelligantur.  Nam  sicnt 
est,  quod  movetur,  et  non  movet;  ita  est,  înquit,  qood 
movet,  et  non  movetur  :  propter  quod  diximus,  quia  cum 
omne,  quod  movetur,  ab  alio  moveatur,  si  hoc,  quod  mo- 
vet ,  et  jam  ipsum  movetur,  quaeremus  semper  motus  hu- 
jus, nec  unquam  inveniemus,  exordium.  Deinde,  si  quid 
se  movere  dicatur,  necesse  est,  inquit,  ut  eut  totum  a 
toto,  aut  partem  a  parle,  aut  partem  a  toto,  aut  totom  a 
parte  existimemus  moveri  :  et  tamen  motus  ille,  seii  a 
loto,  seu  a  parte  procédât,  alterum  sui  postulabit  aucto- 
rem.  Ex  omnibus  his  in  unum  aristolelica  raliodnatio 
tota  colligitnr  hoc  modo.  Omne,  quod  movetur,  ab  alio 
movetur  :  quod  igitur  primum  movet,  aut  stat,  aut  ab 
alio  et  ipsum  movetur  :  sed  si  ab  alio,  jam  non  potestlioc 
primum  vocari  ;  et  semper,  quod  primum  moveat,  reqai* 
remus.  Restât  j  ut  stare  dicatur  :  tlat  igitur,  quod  primum 
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d*iinptilsion  ;  le  principe  d'impulsion  ne  se  meut 

t,  donc  l'âme  De  se  raeut  pas.  Mais  il  ne  s'en 
t  pas  à  cette  première  objection  si  pressante 
coDtrc  ïe  mouvement  de  l'âme  ;  il  oppose  encore 
à  Mm  adversaire  des  raisonnements  non  moins 
àiergiques.  Une  seule  et  même  chose  ne  peut 
fine  fKincipe  et  émanation  ;  car,  engcomctrie, 
ce  n'est  (mis  la  ligne,  mais  c'est  le  point  qui  est 
Torigltie  de  la  ligne  ;  en  ai1tlimetk|uc,  ïe  pi  incipe 
des  oamlires  nVsl  pas  un  nombre  ;  qui  plus  est, 
toato  caus^  productive  est  improductîbte;  donc 
bt  cause  du  mouvement  est  sans  mouvement, 
jonc  aussi  rame  principe  du  mouvement  ne  se 
it  pas*  J'ajoute,  continue  Aristote  ,  qu'il  ne 
pt  jamais  se  faire  que  les  contraires  se  trou- 
|t  réuois  ep  une  seule  et  même  chose ,  en  un 
et  iD^me  temps ,  sur  un  seul  et  même 
[it.  Or,  on  sait  que  mouvoir,  c'est  faire 
action^  cl  qu'être  mû,  c*est  souffrir  cette 
ion.  ALû«l  rétre  qui  se  meut  par  lui-même 
iroaire  au  même  instant  dans  deux  situations 
htralrcs;  il  fait  une  action,  et  la  reçoit, 
qui  est  impossible;  donc  l'âme  ne  peut  se 
:>u\air*  U  y  a  ^lus  :  si  l'essence  de  Ta  me 
lit  W  raouvemeul,  celle  substance  ne  serait 
i  immobik,  car  nid  être  oe  peut  contra- 
'fon  «sseoee.  Jamais  le  feu  ne  sera  froid, 
Js  là  oeige  ne  sera  chaude  ;  et  cependant 
lie  est  qui'hjuefois  en  repos  :  la  preuve  en 
que  le  corps  ire5t  pas  toujours  en  mou- 
lent* Diinc  Tessence  de  Tâme  nest  pas  le 
nemeutt  puisqu'elle  est  susceptible  d'im- 

Totiject**  encore,   poursuit  Aristote,    i"qne 

Iftliniî  cjit  principe  d'impulsion,  ce  principe 

ctit  avoir  d'action  sur  lui-même;  car  une 

Irl.  Coalra  (^btoii^m  or^o,  (\m  itiiil,  aniniam  mitlus 

tpriuc^piiit"    tu  liiMKt  inoiiiiin  cij^ponittir  <')Uogi:^iuu$  : 

ïi[  1  càt;  prui('t|>iiiiii   atUeiu  rnatus 

u.\  non  muvclur.  îvl  lit>c  esl ,  qiiod 

I  rioleuler  4ib|edt  :  neceo  iisque  pçrsuatlere  ctm- 

im  noa  movcTi ,  aliis  qiioqito  rationibus  nun 

ol<nilb  perui^ft  Nullum,  inqiàl^  iiiiUum  idan 

H,  I njfts  «^st  inilium;  nâm  apiitl  geomctiiiâ 

«  iiictum  ilicitur  esse,  no»  iiiea  :  apuit 

I  itiiu  ntirumî  uon  e?ht  luioieru^  :  item, 

Kceiidi  H^vJ  Dou  nascîLur;  et  îp^^a  ergo  molus  causa 

I  ton  lUOTetur;  ergo  anima,  quaï inUiym  moluâ 

I  movetur.  Adilitur  hoc  qtioqiie.  Nim^piani  i  iiiqiiit, 

i[ii»t4>At,  ul  ciffA  unnra  camdtîmque  rem,  uno  eudi-m- 

li^f  coulmHcUilcs,  ud  liuum  idenique  perlia<  n- 

aut  :  K'ituus  autcm  ^  quia  niovere  facere  est  ^  *ii 

Rll  est  ;  ri  igilur,  qu<>(l  st  movet  ^  sinuil  CTenieiil 

çcintriim^  t't  fa^^'ie,  tt  pati  :   qinnl  iiupossi* 

f  Ml  ântina  igittir  mii  (xjte^t  se  movcre.  Itan  liicit  : 

eutia  iiiutus  e&&et,  nunquam  quiesccrel  u 

iliîî  **sl  •  iniu ,  qtitid  recipiat  c-s&enUae  stiae  coutra- 

-  Dtmqiiam  ffigidus  i^iit ,  nec  nî\  un- 

Ue$€<;t  i  atiitna  utilem  uonnuuquam  a 
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cause  ne  peut  s'appliquer  les  effets  qu'elle  pro- 
duit. Un  médecin  rend  la  santé  à  ses  malades  , 
un  pédotnbe  enseig^ne  aux  lutteurs  les  moyens 
de  se  rendre  plus  YÎgonreu:i;  mais  ni  Tun  nî 
l'autre  ne  prend  sa  part  des  avantages  qu'il  pro- 
cure. Qu'il  n'existe  pas  de  mouvements  sans  res- 
sort, c'est  un  principe  de  mécanique.  Voyons 
maintenant  si  l'on  peut  ndmellre  que  l'âme  ail 
besoin  d'un  ressort  pour  se  mouvoir;  si  cette 
proposition  n'est  pas  reeevabîe,  il  est  impossi- 
ble que  l'âme  puisse  se  mouToîr.  Que  si  Ti^me  se 
meut,  elie  doit,  indépendammeitt  de  ses  autres 
mouvements,  posséder  celui  de  locomotion ,  et 
conscqnemment  son  entrée  au  corps  et  sa  sortie 
de  cette  enveloppe  doivent  se  succéder  fréquem- 
ment.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  cela  pidsse 
avoir  lieu  ;  donc  elle  ne  se  meut  pas.  Que  s( 
r  â  ra  c  a  la  propr  i  été  d  e  s  e  m  o  u  v  oî  r ,  s  on  m  ou  ve- 
ment  appartient  à  un  genre  quclconqn'e  :  cette 
substance  se  meut  sur  place;  ou  bien  elle  se 
meut  en  se  modifiant,  sort  qu'elle  s'engendre 
elle-même,  soit  qu'elle  s'épuise  insensiblement, 
soit  qu'elle  s'accroisse ,  soit  qu'elle  se  rapetisse  : 
car  voilà  quels  sont  les  divers  genres  de  mouve- 
ment. Examinons  maintenant  de  quelle  maiiièie 
chacun  de  ces  mouvements  pourrait  avoir  lieu. 
En  admettant  que  l'âme  se  meuve  sur  place, 
elle  ne  peut  se  mouvoir  qu'en  ligne  droite,  ou 
en  ligne  circulaire;  mais  il  n'existe  pas  de  ligne 
droite  in  fi  nie,  car  rentendemcnt  ne  conçoit  pas 
de  lignes  sans  extrémités.  Si  donc  elle  se  meut 
en  suivant  une  ligne  dont  la  longueur  est  bondée, 
elle  ne  peut  se  mouvoir  sans  cesse;  car  une  fois 
parvenue  à  l>me  des  extrémités,  elle  est  bien 
forcée  de  s'arrêter  avant  de  revenir  sur  se  s  pas. 
Bile  ne  peut  pas  non  plus  se  mouvoir  en  ligne 

lïwi tu  cessai  :  (non  enim  scmper  corpus  viJemuii  a|;itan) 
lion  igîlur  auima  ess^^nlia  uwïm  esl ,  c ujus  coiilran'eUU'm 
receptal.  Alt  etiaiu  :  Anima  si  hIus  raii&»i  moim  est,  ipsa 
sibj  causa  mohid  t&se  non  potrrit  :  iiilirl  eniiii  est,  iiiqyU  , 
quod  ejiisdem  réi  &Lbi  causa  àît|  cujtîà  c^t  atii  :  ut  niedi» 
eus,  iil  exiMdlor  corpnrtim ,  i^aiiUatem  vH  ^alrtiiiam, 
quam  iïle  a'gri't,luc  luctatoriljus  prcr>tal,  non  uUque  q\ 
lioe  etiam  ^\hi  pra^slant.  Ilem  dicit  :  Omnis  nioluâ  ad  f  \er 
citiuin  sui  iuslr uuu nto  egei ,  ut  sifjgularum  ai liuiu  Uîhus 
docet;  erga  vidfudum,  ne  et  auimap  ad  se  movenduni  îns- 
trumenlu  opus  sil.  Quod  si  imposai  bile  jtjdîealur,  ut 
tllud  impossibde  erit,  ul  auioia  ipsa  se  moveal.  lïerii  di- 
tli  :  Si  movelur  anima ,  sine  dulpio  cum  rctiquis  moithui 
el  de  ioco ,  e\  in  Itcum  rnovelur  :  quod  si  est,  modo  c<irpus 
îugïedîlur,  moilo  ruisas  egreditur;  et  lioc  ficquoiiler 
exercct:  st*d  lioc  \id4?mus  ficri  non  |H>sse;  non  igtiyr  nio* 
veliir.  His  quoque  addit  :  Si  anima  se  iiM)vel,  nt-ct's^i'  f$t, 
\tt  ulirpio  nviUiB  gcncie  se  inove^t;  ergo  aul  iu  loco  .se  mo* 
\e{ ,  Mil  se  ipi«im  pâriendo  fte  nio\i'l,  aul  sf»  ipiwmi  consu- 
inendo,  aut  se  nugendo,  aut  se  mlityendo  :  \uvi  simt  euîm, 
ait,  moins  geneia.  Horum  auteni  sïngitla,  inqtiU^  quem- 
admodum  pos*inl  fleri,  requiramu».  Si  in  loco  se  niavH, 
aul  ia  rûcUm  tiiicâm  èe  movel,  a>it  fplui;rjc4)  tuvtu  ioor* 
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circulaire ,  par  la  raison  que  toute  sphère  se 
meut  autour  d'un  point  immobile  que  nous  nom- 
mons centre.  L'âme  ne  peut  donc  se  mouvoir  de 
cette  sorte  sans  avoir  en  elle  un  point  fixe  ;«  mais 
alors  elle  ne  se  meut  pas  tout  entière.  Si  ce 
point  central  n'est  pas  en  elle ,  il  est  hors  d'elle  ; 
ce  qui  est  aussi  absurde  qu'impossible.  Il  suit  de 
là  que  cette  substance  ne  se  meut  pas  sur 
place.  Veut-on  qu'elle  se  meuve  en  s'engen- 
drant  elle-même,  il  en  résultera  qu'elle  est  et 
qu'elle  n'est  pas  la  même.  Se  meut-elle  en  se 
consumant,  dès  lors  elle  n'est  plus  immortelle. 
Si  elle  s'accrott  ou  se  rapetisse,  elle  sera,  dans 
un  même  temps,  ou  plus  grande  ou  plus  petite 
qu'elle-même.  C'est  de  cet  amas  de  subtilités 
qu'Aristote  déduit  le  syllogisme  qui  suit  :  Si 
réme  se  meut,  son  mouvement  doit  appartenir 
à  un  genre  quelconque.  Mais  on  ne  voit  pas  de 
quel  genre  ce  mouvement  pourrait  être  ;  donc 
elle  ne  se  meut  pas. 


Cbâp.  XV.  Arguments  qu'emploient  les  platoniciens  en 
faveur  de  leur  maître  contre  Aristote  ;  ils  démontrent 
qu*il  existe  une  substance  qui  se  meut  d*elle-méme,  et 
que  cette  substance  n'est  autre  que  T&me.  Les  preuves 
qu'ils  en  donnent  détruisent  la  première  objection  d'A- 
ristote. 

Des  arguments  si  subtils,  si  Ingénieux,  si 
vraisemblables ,  exigent  que  nous  nous  rangions 
du  côté  des  sectateurs  de  Platon ,  qui  ont  fait 
échouer  le  dessein  formé  par  Aristote  de  battre 
en  ruine  une  définition  aussi  exacte ,  aussi  inat- 


taquable que  celle  que  leur  maître  a  donriée  de 
l'âme.  Cependant,  comme  la  passion  ne^m'aveu* 
gle  pas  au  point  de  me  faire  accroire  que  Je  puisse, 
avec  d'aussi  faibles  moyens  que  les  miens,  ré- 
sister à  l'un  de  ces  philosophes  ,  et  prendre  parti 
pour  l'autre.  J'ai  jugé  convenable  de  réaoir  ea 
masse  les  traités  apologétiques  que  nous  ont 
laissés ,  à  l'appui  de  leurs  opinions ,  les  hommes 
illustres  qui  se  sont  fait  gloire  de  reconnaître 
Platon  pour  leur  chef  ;  et  j'ai  pris  la  liberté  d'ex* 
poser  mes  propres  sentiments  à  la  suite  de  ceux 
de  ces  grands  personnages.  Munis  de  ces  armes, 
nous  allons  réfuter  les  deux  propositions  qu'A- 
ristote soutient  vraies  :  l'une^  que  rien  ne  se 
meut  de  soi-même;  l'autre,  que  s'il  était  une 
substance  qui  eût  un  mouvement  propre ,  ce  ne 
serait  pas  l'âme.  Nous  prouverons  clairement 
que  le  mouvement  spontané  existe,  et  nous  dé- 
montrerons qu'il  appartient  à  l'âme* 

Commençons  d'abord  par  nous  mettre  ea 
garde  contre  tous  les  sophismes  de  l'adversaire 
de  Platon.  Parce  qu'il  est  parvenu  à  établir  In- 
contestablement que  plusieurs  substances  qui 
semblent  se  mouvoir  d'elles-mêmes  reçoivent 
l'impulsion  d'une  cause  interne  et  latente,  il  re- 
garde comme  accordé  que  tout  ce  qui  se  ment, 
bien  qu'il  semble  se  mouvoir  de  soi-même,  ol>éit 
cependant  à  un  mouvement  communiqué  :  cela 
est  en  partie  vrai,  mais  fa  conséquenceest  fausse. 
Qu'il  y  ait  des  êtres  dont  le  mouvement  propre 
ne  soit  qu'apparent,  c'est  ce  dont  nous  conve- 
nons; mais  il  ne  suit  pas  de  là  nécessairement 


bem  rotatur  :  sed  recta  linea  infinita  nulla  est  ;  nam,  quae- 
conque  in  natura  inteiligatur  linea,  quocunque  Ane  sine 
dubio  terminatur.  Si  ergo  per  lineam  lerniinatam  anima  se 
moTel ,  non  semper  movetur.  Nam ,  cum  ad  finem  venitur, 
et  inde  rursus  in  exordium*  reditut ,  necesse  est  intersti- 
tium  motus  iieri  in  ipsa  permutatione  redeundi.  Sed  nec 
in  orbem  rotari  potest  :  quia  omnis  sphœra  circa  aliquod 
immobile ,  quod  cenlron  vocamus ,  movetur.  Si  ergo  et 
anima  sic  movetur,  aut  intrase  habet,  quod  immobile 
est;  et  ita  fit,  ut  non  tota  moveatur  :  aut,  si  non  intra 
se  habet ,  sequitur  aliud  non  minus  absurdura ,  ut  centron 
foris  sit,  quod  esse  non  potcrit.  Constat  ergo  ex  bis,  ait, 
quod  in  loco  se  non  moveat.  Sed  si  ipsa  se  parit ,  sequitur, 
ut,  eandem  et  esse ,  et  non  esse,  dicamus.  Si  yero  se  ipsa 
M)nsumit,  non  erit  immortalis.  Quod  si  se  aut  auget ,  aut 
minuit;  eadem  simul  et  major  se,  et  miuor  reperietur.  Et 
ex  bis  talem  colligit  syilogismum  :  Si  anima  se  movet,  ali- 
quo  motus  génère  se  movet  ;  nullum  autem  motus  geiius, 
quo  se  moveat,  invenitur;  non  se  igitur  movet. 


Cap.  XV.  Quibus  argumentis  Plalonici  magistram  suum  ad- 

versus  Arislotelem  tueaotur,  osleDdentes  ,  utlque  esse  ali- 

quid ,  quod  a  se  ipso  moveatur  ;  idque  necessario  esse 

animam  :  quibus  probatis ,  enervata  est  prima  objectio 

lis. 

stam  subtiles,  etargutas,  et  verisimiies  ar- 
»,  accingendum  est  secundum  sectalores 


Platouis,  qui  inceptum,  quo  Aristoteles  tam  veram,  tam* 
que  validam  definitionem  magistri  sauciare  tentaverat, 
subrucrunt.  Neque  vero  tam  immemor  mei ,  aut  ita  maie 
animatus  sum,  ut  ex  ingenio  mco  vel  Arisloteli  reslstam, 
vel  assim  Platoni  :  sed  ut  quisque  magnorum  virorum, 
qui  se  Platonicos  dici  gloriabantur,  aut  singula ,  aut  bint 
defensa  ad  ostentationem  suorum  operum  reUquerunt, 
collecta  baec  in  unum  continuae  defensionis  corpus  coaoer- 
vavi;  adjecto,  si  quid  post  illos  aut  sentire  fas  erat,  aol 
audcre  in  intellectum  licebat.  £t  quia  duo  sunt,  quae  as- 
serere  conatus  est  :  unum ,  quod  dicit  nihil  esse,  quod  ex 
se  moveatur  ;  altcrum ,  quo  animam  hoc  esse  non  posse 
confirmât  :  utrinque  resistendum  est;  ut  et  oonstet,  poese 
aliquid  ex  se  moveri ,  et  animam  hoc  esse  clarescat  Ib 
primis  igitur  illius  divisionis  oportet  nos  caverepraestigias  ; 
in  qua  enumerans  aliqua,  quac  ex  se  moventur,  et  osten* 
dens,  illa  quoque  ab  alio  moveri,  id  est,  a  causa  inlerius 
latente,  videtur  sibi  probasse,  omuia,  quae  moventor. • 
eliamsi  ex  se  moveri  dicantur,  ab  alio  tamen  moveri.  Hu- 
jus  enim  rei  pars  vera  est  :  sed  est  falsa  condusio.  Nam 
esse  aliqua,  qux,  cum  ex  se  moveri  videantur,  ab  alio 
tamen  constet  moveri,  nec  nos  diffitemur.  Non  tamen  omnia, 
qu<e  ex  se  moventur,  hoc  sustinent,  ut  ab  alio  ea  moveri 
necesse  sit.  Plato  enim  cum  dicit,  animam  ex  se  moveri, 
id  est,  cum  aOroxCvrjTov  vocat,  non  vult  eam  inter  illa 
numerari ,  quae  ex  se  quidem  videntur  moveri ,  sed  a  cau- 
sa, quae  intra  se  latet,  moventur,  ut  moventur  animalia 
^  auctore  quidem  alio,  sed  occulto;  (nam  ab  anima  moven* 
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que  tout  ce  qui  se  meut  de  soi-même  soit  mû 
i^ailieurs.  Quand  Platon  dit  que  Tâme  se  meut 
dVUe-mêrae ,  il  n*entend  pas  la  mettre  au  iiom- 
brt;  des  êtres  qui  n'ont  qu'une  mobilUé  d'em- 
prunt ;  quoiqu'elle  paraisse  tenir  a  leur  essence, 
klle  que  celle  desanimaux  qui  ont  en  eux  uu  mo- 
leur  secret  (ce  moteur  est  Tâme),  ou  telle  que 
celle  des  arbres  soumis  à  raetion  d'une  puis* 
sauce  (c*eât  la  nature)  qui  opère  en  eux  mystë- 
Le  mouvement  que  ee  phitosoplie 
à  Fflme  appartient  en  propre  à  celte 
,  et  n'est  pas  Teffet  du  ne  cause  sott 
I  soit  externe.  Nous  allons  Vwev  le  sens 
éeoetta  proposition, 

Nous  disons  du  feu  qu*il  est  chaud  ^  nous  di- 
MMU  aussi  qu*UQ  fer  est  chaud  ;  nous  considé- 
rons la  neige  comme  un  corps  froid,  nous  attri- 
boûos  égRlement  â  la  pierre  cette  propriété  de 
froideur;  nous  qualifions  le  miel  de  doux  ^  et 
c'est  fMir  la  même  expression  que  nous  désignons 
la  f&veur  du  vin  miellé.  Mais  chacun  de  ces 
nMHi  4  dateur ,  froideur ,  douceur ,  a  plus  d'une 
aeecfilon.  La  chaleur  du  feu  et  celle  d'un 
fer  cbaud  ne  nous  offrent  pas  la  même  idée  \ 
car  le  feu,  chaud  par  lui-même,  ne  doit  pas  sa 
cbaleur  à  une  autre  substance ,  tandis  que  le 
ifcr  ne  peut  avoir  qu'une  chaleur  empruntée,  Lîi 
ideur  de  la  neige ,  la  douceur  du  miel  eons- 
tuent  la  nature  de  ces  corps  ;  mais  la  pierre  re- 
it  de  la  neige  sa  froideur,  et  le  vin  miellé  est 
redevable  au  miel  de  sa  douceur.  H  eu  est  de 
même  des  mots  repos  et  mouvement  :  nous  al- 
trîbuoos  CCS  deux  états  aux  êtres  dont  le  mouve- 
ou  le  repos  sont  spontanés ,  aussi  bien  qu'a 
qui  doivent  leur  mobilité  ou  kur  Imn^bi- 


Itté  à  une  cause  étrangère.  Mais ,  chez  ces  der- 
niers, ni  le  mouvement  ni  le  repos  ne  peuvent 
être  perpétuels  ;  tandis  que  les  premiers  ne  ces- 
sent de  se  mouvoir,  parce  que,  chez  eux,  se 
mouvoir  et  exister  n'étant  qu  une  seule  et  même 
chose,  ils  ne  peuvent coiitrarier  leur  essence.  Le 
fer  peut  donc  perdre  de  sa  ehaîeur,  mais  le  feu 
ne  cessera  jamais  d'être  chaud;  donc  aussi 
Pâme  est  la  seule  substance  qui  se  meuve  d'elle- 
même;  et  si  les  animaux  et  les  arbres  semblent 
jouir  de  cette  propriété,  ils  n'en  jouissent  qu*en 
apparence;  car  ils  reçoivent  Tim pulsion  d*une 
cause  interne  et  latente ,  qui  est  l'àme  ou  la  na- 
ture :  ils  peuvent  donc  perdre  une  faculté  qui  ne 
fait  pas  partie  dVux-mémes.  Il  n*en  est  pas  ainsi 
du  mouvement  de  Tâme  et  de  la  chaleur  du  feu  ; 
ces  deux  modes  sont  respectivemeiit  inhérents  h 
ces  deux  substances.  En  effet,  quand  on  dit  que 
te  feu  est  chaud,  cette  expression  n'offre  pas  à 
l'espril  deux  idées  distinctes  ,  celle  d'un  être 
échauffé  et  celle  d'un  être  qui  échauffe,  mais 
ridée  simple  du  ïluide  igné.  Cette  manière  de 
parler,  neige  froide el miel  doux,  n'emporte  pas 
avec  elle  l'idée  d'un  être  qui  donne  et  d*un  être 
qui  reçoit.  De  même,  lorsque  nous  disons  que 
l'âme  se  meut  par  elle-même,  nous  ne  la  consi- 
dérons pas  comme  formée  de  deux  substances, 
dont  Fune  meut  et  dont  lautre  est  mue,  mais 
comme  une  substance  simple  dont  Tessenee  est 
le  mouvement  ;  et  comme  on  a  spécifié  le  feu ,  la 
neige  ,  le  miel ,  par  leurs  qualités  sensibles  ,  on 
a  aussi  spt^ei (le  l'âme  par  l'appellation  d'être  qui 
est  mù  par  soi-même;  et,  bien  qu*l'(rc  mû  soit 
un  verbe  passif,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  en 
soit  de  ce  verbe  comme  de  ceux-ci  :  être  coupé, 


\  st  moTcntitr  arbore»*  (quarum  etsi  non  videtur 
tg  a  tialoni  tameii  vm  iri(erius  lateule  cotutiat  agi* 
lied  Plito  il4  dicit  aiâmam  c%  se  iiiùverî,  ut  ni>n 

I,  lu^u&  niiïtiJs  di<at  anctoreu,  ll^ic  queitiailmo- 
acdiiteuduni  *it,' tïHtniPuius.  Ipjcm  Mlidum  voca- 
le ard  ri  ferrum  caliduiu  dicituus  :  et  mvcHii  frigidam, 
»  fHgidum  tiimcu[»cUi)Uâ  :  mel  dulœ,  sed  et  muU 
lot  %oei(Amus.  Hurum  lamou  s^ingala  de  divcrsis 
rtgliillfinl  Ailler  cuîm  de  igné ,  aliter  de  ferra  en- 
IfiD  •ocipiinu&  :  i[uia  ignîs  \wv  se  ailet ,  non  ab  alio 
bis;  ccmira  ferrum  non  nhi  ex  aliu  ralesdt.  Ut  uix 
ttt  bmI  dulee  »)t,  non  âlt«indc  conlingit  :  î>&\o  U- 
I  CHf^s,  Tel  iDuIso  itulœdo,  a  uiv<%  \el  melle  [imve- 
Sk  et  *l«re,  el  movcri ,  tara  d*'  UU  dicilur,  «|u,t  ab 
I  ftUutt  ^el  moveiitur^  cpiatii  de  tllfs«  qua.*  vel  BisUm' 
llgiUnlur  ex  aiio.  Sed  qutims  tnoveri  ab  aliu,  M'\ 
econllnicit  «  Um:  et  stare  de«^i«tiint ,  H  in<»vtTi;  t|iiibuA 
I  enl  ^  et  e^M' ,  rt  nmvii  i  »  uani|tiAm  a  invlu  ce*' 
I  qvia  «inc  esscntia  mm  e^se  nou  |io<^.'iuiU  :  hkui  kv- 
nitiit  calorctn;  iijnis  vero  calerc*  twin  deliiiît,  Ab  se 
i>velur  aiiîma,  licet  et  aninialia»  vel  arliores  per  se 
Blur  ti>o%en  ;  heâ  illU,  quamvis  inlerius  lutenà ,  nlia 
<  tèiiMi ,  id  e^t,  aahiia  vel  riatura,  njotum  ministrat  : 
U  êmlHatd  lioc^  «(uod  attunde  âumsenuit.  Anima 


Terti  ita  fjei  se  uiavelur»  ut  îgnh  per  se  calet ,  nul  lu  ad. 
venlJda  causa  vel  iJJum  ciilefaciente ,  vel  hanc  movente. 
Nam  ,  cum  ignem  ealidum  diciinus  ,  non  duo  dtver»a  çon* 
cifjiiius,  unum,  quod  calefacit ,  alleruni,  quod  c^lefil; 
sed  loiuin  ralidutn  &ecundum  unani  iiaturaoi  vocamn»* 
Cujii  iiivedi  ffigidarn,  cuoi  oieï  diiJce  npj>enauius,  non 
altud  j  qiii)d  liane  qualitatem  piu'stat ,  aliud  ,  cuî  pr^^^ta- 
lur,  :icdpjmii5,  Ita  ta  cum  animntu  |ht  se  luoTeri  dicimns, 
m»jï  seujinii  couiïideralio  seqaitur  moventiâ  et  niuli.sed 
iu  ips^i  inoUi  essenttam  ejas  agimscirnus  :  quia,  qu>)d  est 
iii  igue  niimen  caJidi ,  in  nive  voeabuJum  frigidi ,  ap(>cUa- 
lio  dulcii  îii  rnelle ,  lioe  oetesse  est  de  anima  atk(ixivt;Tov 
nnuïcn  inttdtigi,  quod  latma  conversio  &îgni6cat*  per 
«e  inoveri.  Nfc  te  couruiidat,  quod  moveri  paasivinn  ver* 
buDi  est  :  uee ,  sicul  sccari  cum  dicitur,  duo  pariler  cou- 
»iderantiir,  quo<)  secat ,  et  quod  secatur }  item  (  um  ienrri 
dicHur,  duo  jnlelliguntur,  quoiJ  tenel ,  el  quod  tenelur  : 
iia  lue  in  rnavcri  duarum  rerun»  sigiuftcalionem  pulcs , 
qna?  roovel,  et  quie  movelnr.  Nain  sccari  tpiidt-ui  et  Te- 
neri  pas*io  est  ;  ideu  cou&ideratiouvm  et  fadentis ,  et  pa- 
lien  lis  aniplei  lilur  !  moveri  aut^m  tu  m  de  his  quid^jm 
dicitur,  i\wm  ab  aîio  morenlur,  uii aujqfic  considi'iafioiit'in 
fiim Miter  repraesentat  ;  de  (o  aulfm,  qu4>d  ita  |>er  se  rao* 
Telur^  ni  sil  «ijtokivtttov,  cmu  mai^er^  dkilur»  quia  en  se, 
DOti  ex  ajio  iiK}velur,  nutla  pol«&t  auspicio  passioiib  itile^ 
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être  manié,  qui  supposent  deux  actions^  Tune 
faite  et  l'autre  reçue.  Être  mû  présente ,  il  est 
vrai  9  une  idée  complexe ,  lorsqu'il  s'agit  des  êtres 
qui  sont  mus  par  d'autres  êtres,  mais  jamais 
lorsqu'il  est  question  de  rém<'.,  qui  ne  peut,  en 
aucun  cas ,  être  soumise  à  une  action.  Le  verbe 
s'arrêter  n'est  pas  au  nombre  des  verbes  passifs , 
et  cependant  il  exprime  une  action  soufferte 
quand  on  l'emploie  en  parlant  d'un  corps  forcé 
au  repos  par  un  autre  corps ,  comme  dans  cet 
exemple  :  Les  piques  s'arrêtent  sur  le  sol  dans 
lequel  on  les  a  enfoncées. 

Il  en  est  tout  autrement  du  verbe  être  mû  re- 
gardé comme  passif,  et  qui  cependant  ne  l'est 
pas  quand  son  sujet  ne  souffre  pas  d'action.  Ce 
que  nous  allons  dire  prouve  clairement  que  l'ac- 
tion reçue  réside  dans  la  cbose  elle-même,  et  non 
dans  le  verbe  qui  l'exprime  :  quand  le  feu  tend 
à  s'élever,  il  ne  souffre  pas  d'action;  lorsqu'il 
tend  à  descendre,  il  en  reçoit  une,  parce  qu'il  ne 
prend  cette  dernière  direction  qu'en  cédant  à  la 
force  d'un  autre  corps.  C'est  cependant  un  seul 
et  même  verbe  qui  représente  ces  deux  maniè- 
res d'être  si  opposées.  Ainsi ,  les  verbes  être  mû, 
être  chaud,  peuvent  être  pris  tous  deux  soit  ac- 
tivement, soit  passivement.  Si  je  dis  qu'un  fer 
est  chaud ,  qu'un  stylet  est  mû,  j'exprime  une 
action  soufferte  et  non  pas  une  action  faite  par 
ces  deux  êtres;  mais  quand  je  dis  que  le  feu  est 
chaud ,  que  l'âme  est  mue ,  je  ne  puis  conce- 
voir ces  deux  substances  comme  soumises  à  une 
action ,  puisque  le  mouvement  est  l'essence  de 
l'âme,  comme  la  chaleur  est  l'essence  du  feu. 

Aristote  emploie  ici  une  subtilité  captieuse 
pour  avoir  une  occasion  d'accuser  Platon ,  et  de 
lui  soutenir  qu'il  fait  de  l'âme  une  substance 
tout  à  la  fois  active  et  passive.  Ce  dernier  avait 
dit  :  «  L'être  qui  se  meut  spontanément  est  donc 

ligi.  Nam  el  stare,  licet  passivum  Terbum  non  esse  Yideatur, 
cum  de  co  tamcn  dicitur,  qnod  stat ,  alio  sistente ,  ut , 
stani  terris  defixœ  hastœ  :  significat  passionem.  Sic  et 
moveri,  licet  passirum  sonet,  quando  tamen  nihil  incst 
faciens,  patiens-  inesse  non  poterit.  Et,  ut  absolutius  li- 
queat ,  non  verborum,  sed  rerum  intellectu  passionem  si- 
gnificari ,  ecce  ignis  cam  fertur  ad  superna ,  nihil  patitur  ; 
cum  deorsum  fertur,  sine  dubio  patitur  :  quia  hoc,  nisi 
alio  impellente,  non  sustinet  :  et  cum  unum  idemque 
Tcrbum  proferatur ,  passionem  tamen  modo  inesso ,  modo 
abesse  dicemus.  Ergo  et  moveri  idem  in  significatione  est , 
quod  calere;  et  cum  ferrum  calere  dicimus,  ye\  stilum 
moveri ,  (  quia  ulrique  lioc  aliunde  provenit  )  passionem 
esse  fatemur.  Cum  Yero  aut  ignis  calere,  anl  moveri 
anima  dicitur,  (  quia  illius  in  caiore  et  in  motu  hujus  es- 
sentia  est)  nullus  hic  locus  relinquitur  passioni  :  sed  ille 
sic  calere ,  sicut  moveri  ista  dicetur.  Hoc  loco  Aristoleles 
argutam  de  verbis  calumniam  sarciens,  Platonem  quoque 
ipsum  duo,  id  est,  quod  movet,  et  quod  movetur,  signi- 
ficasse  contendit,  dicendo  :  Solum  igitur,  quod  se  ipsum 
movet,  quia  uunqnam  deseritur  a  se,  nunquaro  ne  moveri 


le  seul  qui  puisse  toujours  être  mû ,  parce  qu'il 
ne  se  manque  jamais  à  lui-même.  »  Sur  quoi  le 
premier  se  récrie  :  «  Une  substance  ne  peut  en 
même  temps  être  mue  et  se  mouvoir  spontané- 
ment. »  Mais  ce  n'est  là  qu'une  chicane  de  mots, 
et  ce  ne  peut  être  sérieusementqu'un  aussi  grand 
homme  use  de  pareilles  arguties;  car  quel  est 
celui  qui  ne  sent  pas  que  se  mouvoir  n'est  pas 
une  action  double?  Dira-t-on  que  se  punir  soi- 
même  exige  le  concours  de  deux  personnes, 
l'une  qui  punit,  l'autre  qui  est  punie?  Se  perdre, 
s'envelopper,  s'affranchir,  sont  dans  le  même  cas. 
Cette  manière  de  s'énoncer  ne  fait  entendre  au- 
tre chose,  sinon  que  celui  qui  se  punit,  qui  se  perd, 
qui  s'enveloppe ,  qui  9'affranchit ,  agit  sur  lui- 
même  sans  la  coopération  d'une  autre  personne. 
Il  en  est  de  même  de  cette  expression ,  se  mou- 
voir spontanément.  Elle  exclut  l'idée  d'un  mo- 
teur étranger  ;  et  c'est  pour  éloigner  cette  idée 
de  l'esprit  du  lecteur,  que  Platon  a  fait  précéder 
notre  dernière  citation  de  ces  mots  :  «  Un  être 
qui  se  meut  toujours  existera  toujours;  mais 
celui  qui  communique  le  mouvement  qu'il  a  reçu 
lui  même  d'un  autre,  doit  cesser  d'exister  quand 
il  cesse  d'être  mû.» 

Pouvait- il  s'exprimer  d'une  manière  p!as 
claire,  et  démontrer  plus  expressément  que  ce 
qui  se  meut  de  soi-même  n'est  pas  soumis  à  une 
impulsion  étrangère ,  qu'eu  disant  que  si  l'âme 
est  éternelle,  c'est  parce  qu'elle  n'a  d'autre  mo- 
teur qu'elle-même?  Donc,  se  mouvoir  soi-méfne 
n'offre  qu'un  seul  sens,  celui  de  n'être  mû  par  au- 
cune autre  substance.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'un 
seul  et  même  être  puisse  être  moteur  et  être  mû; 
car  une  substance  ne  se  meut  d'elle- même  que 
parce  qu'elle  peut  se  passer  de  moteur.  Il  est 
donc  incontestable  que  certains  êtres  peuvent  se 
mouvoir  sans  être  mus  ;  donc  aussi  cette  facuiié 

quidcm  desinit  ;  et  apeite  illum  duo  expressisse  proclaiiiat 
his  verbis,  quod  movet  et  movetur.  Sed  videtur  mihi  vli 
taotus  niliil  ignorare  poluisse;  sed  in  excrcilio  argutiarum 
talium  conniventem  sibi,  operam  spoo!e  lu^isse.  Cetenim 
quis  non  advertat,  cum  quid  dicitur  se  ipsum  mover:' , 
non  duo  intelligeiida.?  sicut  et  cum  di<  ilur  ëour^  Tq&u- 
pou(uvoi;,  id  est,  se  puniens;  non  aller,  qui  punit, alter, 
qui  punitur;  et,  cum  se  perdere,  se  invoivere,  se  liberare 
quis  dicitur,  non  necesse  est ,  unum  facientem ,  alteruro 
subesse  patienlem.  Sed  hoc  solum  iulelleclu  hujus  elocu- 
tionis  exprimitur,  ut  qui  se  punit,  aut  qui  se  libérât ,  non 
ab  alio  hoc  accepisse,  sed  ipse  sibi  aut  intulisse ,  aut  prœ- 
stilisse  dicatur.  Sic  et  de  avroxtvrjtcj) ,  cum  dicitur,  56 
ipsum  movet,  ad  hoc  dicitur,  ut  a^atimationem  alteriui 
moventis  excludat  :  quam  volens  Plalo  de  cogiiatione  le* 
gentis  eximere,  his,  quae  prœmisit,  expressit.  Nam  quod 
semper,  ait,  movetur,  aeternum  est  :  quod  autem  motum 
affert  alicui,  quodque  ipsum  movetur  aliunde,  quando 
finem  habet  motus,  Vivendi  fmem  liabeat  necesse  est. 
Quid  his  verbis  invenitur  expresôius,  clara  ftigniOcaUone 
testantibus,  non  aliunde  moveri,  quod  se  ipsum  movel 


COMMENTAIRE,  etc  ,  LIVRE  IL 


peut  appartenir  à  Tâme;  et,  pour  qu'elle  Jouisse 
d*iio  mouvemeat  spontané ,  il  n*est  pas  néces- 
aire  qu'elle  soit  formée  de  deux  êtres ,  l'un  actif 
et Tautre passif,  ni  que,  chez  elle,  le  tout  reçoive 
rimpolsion  du  tout  ou  d*une  partie  du  tout, 
comme  le  veut  Arîstote;  il  sufût,  pour  qu'elle 
se  meuve  d'elle-même,  qu'elle  n'ait  pas  de  mo- 
L   teor.  Quant  à  cette  distinction  qu'il  établit  entre 

>  les  mouvements,  lorsqu'il  dit  que  comme  il  y  a 
des  êtres  qui  sont  mus  et  ne  meuvent  point ,  de 
aiéme  iJ  en  est  qui  meuvent  et  ne  sont  pas  mus, 
die  est  plus  subtile  que  facile  à  démontrer  ;  car 

;  il  est  évident  que  tout  ce  qui  est  mû,  meut  :  le 
goavemail  meut  le  navire ,  et  le  navire  meut  Tair 
eovironnant,  et  l'onde  qu'il  sillonne.  Est-il  un 
corps  qui  reçoive  le  mouvement  sans  le  communi- 
quer? Cette  première  assertion,  que  ce  qui  est  mû 
ne  meut  pas,  est  donc  détruite;  et  elle  entraîne 
diDS  sa  chute  cette  seconde,  que  ce  qui  meut 
D'est  pas  mû.  Il  vaut  inflniment  mieux  s'en  te- 
nir à  la  distinction  de  Platon ,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  son  dixième  livre  des  Lois  :  Tout  être 
en  mouvement  se  meut,  et  en  meut  d'autres,  ou 
Ueo  il  est  mû,  et  en  meut  d'autres.  Le  premier 
eu  est  celui  de  l'âme,  et  le  second  celui  de  tous 
leseorps  de  la  nature  ;  il  y  a  donc  analogie  et  dis- 
semblance entre  ces  deux  sortes  de  mouvement. 
Ils  ont  cela  de  commun  que  tous  deux  donnent 
aui autres  l'impulsion  ;  et  leur  différence  consiste 
CD  ce  que  le  premier  existe  parlui-même,  et  que 
le  second  existe  par  communication. 

De  cet  assemblage  d'opinions  émanées  du  génie 
ftond  des  platoniciens,  il  résulte  qu'il  n'est  pas 

eom  animam  ob  boc  dicat  aeteroam ,  quia  se  ipsam  mo- 
feC ,  et  non  moTetur  aliunde?  crgo  se  motere  hoc  solum 
i%iiifieat,  non  ab  alio  moveii.  Nec  putes,  quod  Idem  mo- 
fCit,  idemque  raoTcatur;  sed  moveri  sine  alio  movente, 
te  modère  est.  Ai)erte  ergo  conslitit ,  quia  non  omne ,  quod 
movetur,  ab  alio  movelur.  Krgo  ai/roxCvT]TOv  polest  non  ab 
alio  moTCii.  Scd  ne  a  se  quidem  sic  movetur,  ut  in  ipso 
alnd  ait,  quod  movet,  aliud  quod  movctur;  nec  ex  loto, 
oee  ex  parte ,  ut  ille  proponit  :  sed  ob  boc  solum  se  ipsum 
■Myrere  dicitur,  ne  ab  alio  moveri  aestimetur.  Sed  et  illa  de 
motibos  arifltotelica  dl?isio,  quam  supra  retulimus,  sur- 
ripienCi  magis  apta  est,  quam  probanU,  iu  qua  ait  :  Sicut 
est,  quod  movetar,  et  non  movet;  lia  est.  quod  movet, 
et  non  moTetnr.  Constat  eniro,  quod  omne,  qiiidquid 
iDOvetiir,  movet  alla  :  sicut  dicitur  aut  gubemaculum  na- 
f  eoi ,  aot  navis  circumhisum  sibi  aerem  vel  undas  movere. 
Qoid  autem  est ,  quod  non  possit  aliud ,  dum  ipsum  mo- 
Tetar,  impellere?  Ergo ,  si  verum  non  est ,  ea ,  quœ  mo- 
TCDlur,  alja  nou  movere  ;  non  constat  illud ,  ut  aliquid , 
quod  moTeat ,  nec  tamen  moveatur,  invenias.  lUa  igitur 
magis  probanda  est  in  decimo  de  legibus  a  Platone  mo- 
luam  prolata  divisio.  Omnis  motus ,  inquit ,  aut  se  mo- 
Tet  y  et  alla;  aot  ab  alio  moretur,  et  alia  motet  :  et  prior 
ma  animam ,  ad  omnia  vero  corpora  secondus  refertur  :  bi 
ergo  doo  motos  et  differenlia  separantur,  et  societate  jun- 
gonUir  :  commune  boc  babent ,  quod  et  prior  et  secundus 
moTeot  alia:  hoc  autem  diflerunt ,  quod  ille  a  se,  bic  ab 


lor 

vrai  que  tout  ce  qui  se  meut  n'ait  qu'un  mouve- 
ment emprunté.  Nous  ne  dirons  donc  pas,  pour 
éviter  la  difflcultéde  recourir  à  un  autre  moteur,, 
que  le  principe  d'impulsion  est  immobile ,  car 
nous  venons  de  prouver  qu'il  se  meut  de  lui- 
même;  etdès  lors  ce  syllogisme  d' Aristote,  résumé 
de  diverses  prémisses,  et  d'une  complication  de 
distinctions,  n'a  plus  de  force  :  «  L'âme  est  le  prin- 
cipe du  mouvement  ;  le  principe  du  mouvement 
ne  se  meut  pas,  donc  l'âme  ne  se  meut  pas.  » 

Puisqu'il  est  incontestable  que  quelque  chose 
se  meut  de  soi-même,  démontrons  que  ce  quel- 
que chose  est  l'âme.  Cette  démonstration  sera 
d'autant  plus  aisée,  que  nous  tirerons  nos  argu- 
ments d'assertions  irréfragables.  L'homme  reçoit 
le  mouvement  de  l'âme  ou  du  corps ,  ou  bien  de 
l'agrégat  de  ces  deux  êtres.  Si  nous  discutons 
ces  trois  causes  supposées  du  mouvement,  nous 
trouverons  que  les  deux  dernières  ne  sont  pas 
admissibles,  et  nous  serons  forcés  de  conclure 
que  l'âme  est  le  seul  moteur  de  l'homme.  Parlons 
d'abord  du  corps:  une  masse  inanimée  n'a  pas 
de  mouvement  propre;  cette  proposition  peut  se 
passer  de  démonstration ,  car  l'immobilité  ne 
peut  engandrer  le  mouvement;  donc  ce  n'est  pas 
lecorpsqui  donne  l'impulsionà  l'homme.  Voyons 
à  présent  si  l'agrégat  de  l'âme  et  du  corps 
est  doué  du  mouvement  spontané;  mais  c'est 
cbose  impossible ,  car  le  corps  ne  peut  être  mû  si 
l'âme  ne  se  meut  point.  Deux  êtres  en  repos  ne 
peuvent  produire  le  mouvement;  l'amertume  ne 
naît  point  de  la  mixtion  de  deux  substances  don» 
ces ,  ni  la  douceur,  de  deux  substances  amères: 

alio  moTctur.  Ex  bis  omnibus,  quae  erola  de  platonicorum 
sensuum  foecundilate  coUegimus,  cooStitit,  non  esse  te* 
rom,  omnia,  quae  moventur,  ab  alio  moveri.  Ergo  nec 
principium  molus  ad  deprecandam  alterius  moTcntis  ne- 
cessitatem  starc  dicetur  ;  quia  potest  se  ipsum,  ut  divimus, 
movcre ,  alio  non  movente.  Enerratus  est  igitur  syMogia» 
mus ,  quem  praomissa  varia  et  multiplici  divisione  colie- 
gerat.  Hoc  est  :  Anima  principium  molus  est;  principium 
autem  motus  non  mo  vêtu  r;  igitur  anima  non  movelur. 
Restit,  ut,  quia  ronslilit,  posse  aliquid  per  se  moveri^ 
alio  non  movente ,  animam  hoc  esse  doceatnr  :  quod  facile 
docebitur,  si  de  manifestis  et  indubitabilibus  argumenta 
sumamus.  Homini  motum  aut  anima  pnrstat ,  aut  corpus, 
aut  de  ulroque  pennixlio  :  et  quia  tria  sont,  de  qiiibus 
inquisillo  ista  procedit,  com  neque  a  corpore,  neque  a 
permixtione ,  praestari  hoc  posse  constiterit,  restât,  ut  ab 
anima  moveri  hominem  nulla  dubitatio  sit.  Nunc  de  sin- 
gulis, ac  primum de  corpore  loquamur.  Nullum  inanimum 
corpus  suo  rootu  moveri  ,  manifestius  est,  quam  ut  assc- 
rendum  sit.  Nibil  est  autem ,  quod ,  dum  immobile  sit , 
aliud  possit  movere.  Igitur  corpus  bominem  non  movet. 
Videndum,  ne  forie  anim»  et  corporis  ipsa  permixtio 
bunc  sibi  motum  ministret.  Sed  quia  constat ,  motum  cor- 
pori  non  inesse,  si  nec  animœ  inest,  (ex  duabus  rébus 
molu  carcnUbus  nullus  motus  elTicitur  ;  sicut  nec  ex  dua- 
bus dulcibus  amaritudo ,  nec  ex  duabus  amaris  dulcedo 
proveniet,  nec  ex  gemino  firigore  calor,  aut  frigus  et  ge* 
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un  froid  dont  l'intensité  est  doublée  ne  peut  pro- 
curer la  chaleur  ;  et  cette  dernière ,  en  doublant 
son  degré  de  force ,  ne  peut  occasionner  le  froid  ; 
car  toute  qualité  sensible,  ajoutée  une  fois  à 
elle-même,  ne  peut  qu'augmenter;  mais  de  l'a- 
malgame de  deux  substances  dont  les  propriétés 
sont  semblables,  jamais  il  ne  peut  nattre  un  mixte 
ayant  des  propriétés  contraires  ;  donc  le  mou- 
vement ne  peut  naître  de  l'agrégat  de  deux  êtres 
privés  de  mouvement,  donc  cet  agrégat  ne  peut 
donner  le  mouvement  à  l'homme. 

Des  propositions  précédentes,  qui  sont  incon- 
testables, nous  allons  former  un  syllogisme 
qu'il  est  impossible  de  réfuter  :  Tout  être  animé 
est  mû  ;  il  l'est,  soit  par  l'âme ,  soit  par  le  corps , 
«oit  enfin  par  l'agrégat  de  l'âme  et  du  corps. 
Mais  les  deux  dernières  suppositions  ne  peuvent 
être  admises ,  donc  l'âme  est  le  seul  moteur  de 
l'être  animé.  Il  suit  de  là  que  l'âme  est  principe 
d'impulsion;  mais  le  principe  d'impulsion  se 
meut  de  lui-même,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
montré plus  haut.  11  est  donc  de  toute  certitude 
que  Tâme  se  meut  d'elle-même. 


Chap.  XVL  Nouveaux  arguments  des  platoniciens  conti-e 
les  autres  objections  d*Aristote. 

Aristote,  qui  ne  se  tient  pas  pour  battu,  fait  ici 
de  nouvelles  objections  relatives  au  principe  d'im- 
pulsion. Nous  les  avons  exposées  ci-dessus  dans 
Tordre  qui  les  lie;  en  voici  maintenant  le  résumé. 
Un  seul  et  même  être,  dit-il ,  ne  peut  être  prin- 
cipe et  émanation  ;  donc  l'âme,  principe  du  mou- 
vement, n'est  pas  mue.  Car  alors  le  principe  et  ses 
conséquences  seraient  une  seule  et  même  chose  ; 
ou,  ce  qui  revient  au  même ,  le  mouvement  dé- 
riverait du  mouvement. 

mino  calore  nascetur.  Omnis  enim  geminata  qualitas  cre- 
scit  :  nunquam  ex  duplicalis  similibus  contrarietas  emer- 
git)  ergo  nec  ex  duabus  immobilibus  motus  erit.  Hominem 
igitur  permixtio  nonmovebit.  Hinc  inexpugnabitis  syllogis- 
mus  ex  confessarum  rerum  indubitabili  luce  coliigitur  : 
Anim&l  movetur;  motum  autem  animali  aut  anima  pro^- 
stat ,  aut  corpus ,  aut  ex  utroque  permixtio  ;  sed  neque 
corpus,  neque  permixtio  motum  praestat;  igitur  anima 
motum  praestat.  Ex  his  apparet ,  animam  initium  motus 
esse;  initium  autem  motus,  tractatus  superior  docuit,  per 
se  raoTeri;  animam  ergo  aOroxivTiTov  esse ,  id  est ,  per  se 
moveri,  nulla  dubitatio  est. 


Cap.  XVI.  Quem  in  modum  reliquae  Aristotelis  obJecUones 
a  Platonicis  refellantur. 

Hic  ille  rursus  oblo(]uitur,  et  alla  de  initiisdisputatione 
confligit.  Eadem  enim  hic  solvendo  repetimus,  quœ  supra 
in  ordinem  objecta  digessimus.  Non  possunt,  inquit, 
eadem  initiis  suis  esse,  qua:  inde  nascuntur;  et  ideo  ani- 
mam ,  quœ  initium  motus  est ,  non  moveri  :  ne  idem  sit 
Initium,  et  quod  de  initio  nascitur,  id  est,  ne  motus  ex 


La  réponse  à  cette  objection  est  facile  et  péremp- 
toire.  Nous  convenons  qu'il  peut  exister  une  dif- 
férence entre  le  principe  et  ses  conséquences, 
mais  cette  différence  ne  va  jamais  jusqu'au  con- 
traste, ou  jusqu'à  Topposition  qu'on  remarque  eD* 
tre  le  repos  et  le  mouvement  ;  car  si  le  principe  dn 
blanc  était  le  noir,  si  le  principe  de  l'humidité  était 
la  sécheresse ,  le  bien  naîtrait  du  mal ,  et  la  dou- 
ceur de  l'amertume.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi , 
parce  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses  que 
le  principe  et  ses  conséquences  soient  entièrement 
opposées.Il  peut  arriver  cependantqu'ily  ait  entre 
eux  unedifférence  telle  que  doit  l'offrir  unesourœ 
et  ses  dérivations  ;  ressemblance  si  analogue  à  celle 
qui  se  trouve  entre  le  mouvement  inhérent  à 
l'âme,  et  celui  qu'elle  transmet  à  tous  les  corps 
de  l'univers.  Aussi  Platon  désigne-t-il  ie  premier 
de  ces  mouvements  par  le  nom  de  spontané;  et 
le  second ,  il  l'appelle  purement  et  simplement 
mouvement.  D'après  cette  distinction ,  on  peut 
juger  de  la  diversité  de  ces  deux  mouvement»! 
dont  l'un  est  cause ,  et  l'autre  effet  d'impulsion. 
11  est  donc  évident  qu'un  principe  et  ses  consé- 
quences ne  peuvent  différer  au  point  d'être  direc- 
tement opposés,  et  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
la  différence  n'est  pas  très-grande.  Ainsi  se  trouve 
anéantie  cette  conséquence  si  adroitement  déduite 
par  Aristote,  que  la  cause  du  mouvement  est  sans 
mouvement. 

Passons  à  sa  troisième  objection  :  Les  contraires, 
dit-il ,  ne  peuvent  se  rencontrer  à  la  fois  dans  un 
seul  et  même  être.  Or,  mouvoir  et  être  mû  sont 
deux  choses  contraires;  donc  Tâme  ne  peut  se 
mouvoir,  car  alors  cette  substance  serait  en 
même  temps  mue  et  motrice.  Mais  nous  avons  pul- 
vérisé ce  syllogisme,  en  démontrant  plushautque 
le  mouvement  de  l'âme  ne  peut  offrir  Tidée  d'une 

motu  processisse  videatur.  Ad  iisec  facilis  et  absoluta  re- 
sponsio  est,  quia  ut  principia,  et  baec,  quae  de  ptincipHi 
prodeunt,  in  aliquo  nonnunquam  interse  differre  fatea- 
mur;  nunquam  tamen  ita  possunt  sibi  esse  contraria,  ut 
adversa  sibi  sunt  stare  et  moveri.  Nam  si  albi  initiom 
nigrum  vocaretur,  et  siccum  esset  humoris  exordium, 
bonum  de  malo ,  ex  amaro  initio  dulce  procederet.  Sed 
non  ita  est,  quia  usque  ad  contrarietatem  initia  et  conae- 
qucntiadissidere  natura  non  palitur.  Invenitur  tamen  inter 
ipsa  nonnunquam  talis  difTerentia,  qualis  inter  se  origUii 
progressionique  con^eniat  :  ut  est  hic  quoque  inter  mo- 
tum f  quo  movetur  anima,  et  quo  movet  cetera.  Nod  enim 
animam  Piato  simpliciter  motum  dixit,  sed  motum  se 
moventem.  Inter  motum  ergo  se  moventem,  et  motam, 
quo  movet  cetera ,  quid  inlcrsit ,  in  apeilo  est;  siqnidem 
ille  sine  auctore  est,  hic  aliis  motus  auctor  est  Constat 
ergo,  neque  adeo  posse  initia  ac  de  initiis  procreata  dif- 
ferre,  ut  contraria  sibi  sint  :  nec  tamen  hic  modératim 
differentiam  defuisse.  Non  igitur  stabit  principium  motos  » 
quod  ille  artifici  conclusionecollogit.  His  tertia,  ut  memi-* 
nimus,  successit  objectio,  uni  rei  contraria  simul  aodders 
non  posse  :  et  quia  contraria  sibi  sunt  movere,  et  moveri. 


COMMENTAIRE,  btc,  LIVRE  II. 


letîcm  faite  et  d'une  action  reçue,  puisque  se  mou- 
voir de  soi-raéme  n*est  autre  chose  qu'être  mû 
nos  le  secours  d'un  moteur.  C'est  donc  ici  une 
aoité  d'action  qui  ne  peut  admettre  les  contraires; 
or  il  ne  s'agit  pas  d'un  être  agissant  sur  un  autre 
être,  mais  d'une  substance  dont  l'essence  est  le 
oHMiTement. 
Cette  assertion  de  Platon  offre  à  son  antagoniste 
[  ToccasioD  d'élever  une  quatrième  objection  :  Si 
roKDce  de  Tâmeestle  mouvement,  poursuit 
Àristotey  pourquoi  donc  s'arréte-t-elle  de  temps 
a  temps?  Le  feu,  dont  l'essence  est  la  chaleur,  ne 
il  perd  jamais  ;  la  neige,  essentiellement  froide, 
ne  cesse  Jamais  de  l'être  :  donc  l'âme  devrait  tou- 
jours être  en  mouvement.  Mais  dans  quelle  cir- 
constance suppose-t-il  que  l'âme  est  immobile? 
Noosalions  bientôt  le  savoir.  Si  le  mouvement  de 
rime,  dit  ce  philosophe,  entraine  celui  du  corps , 
néeessairement  le  repos  du  corps  force  l'âme  à 
ètreimmobile.  Il  se  présente  sur-le-champ  un  dou- 
ble moyen  de  défense  contre  un  tel  sophisme. 
D'abord ,  le  corps  peut  être  en  mouvement  sans 
qu'on  doive  en  conclure  que  l'âme  se  meut  ;  il  peut 
NS8i  sembler  conserver  la  plus  parfaite  immobi- 
lité, sans  que  la  pensée, l'ouïe,  l'odorat  et  les  au- 
tres sensations  cessent  d'être  en  action.  Pendant 
leiommeii  même  nous  songeons,  nous  respirons  ; 
ortoates  ces  opérations  n'auraient  pas  lieu  si  Tâme 
était  immobile.  Ajoutons  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  le  corps  est  en  repos,  lors  même  qu'il  ne  paraît 
passe  mouvoir.  L'accroissement  des  membres, 
etjsans  parler  de  cet  accroissement  qui  n'a  qu'une 

(époque ,  le  mouvement  alternatif  de  contraction 
et  de  dilatation  du  cœur,  la  conversion  des  subs- 
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tances  alimentaires  en  un  suc  distribué  par  le 
canal  thorachique  àla  masse  du  sang,  et  la  circu- 
lation des  humeurs,  attestent  suffisamment  l'agi- 
tation perpétuelle  de  cette  substance.  Ainsi  l'âme 
et  le  corps  se  meuvent  sans  cesse  :  la  première, 
parce  qu'il  lui  est  donné  de  se  mouvoir  par  elle- 
même  de  toute  éternité;  et  le  second,  parce  que, 
depuis  qu'il  existé,  il  n'a  pas  cessé  de  recevoir 
Timpuision  de  la  cause  motrice. 

Aristote  trouve  ici  la  matière  de  sa  cinquième 
objection.  «Si  l'âme,  dit-il,  est  le  principe  d'im- 
pulsion des  autres  êtres,  elle  ne  peut  se  donnera 
elle-même  l'impulsion;  car  une  causene  peut  s'ap- 
pliquer les  effets  qu'elle  produit.  »  Il  me  serait  aisé 
de  démontrer  que  la  causalité  de  plusieurs  subs- 
tances s'étend  non-seulement  sur  ces  mêmes  subs- 
tances, mais  encore  sur  d'autres  qu'elles.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  veux  bien  lui  accorder  ce  point , 
pour  que  Ton  ne  croie  pas  que  je  prends  plaisir 
à  détruire  toutes  ses  assertions  ;  cette  concession 
ne  nuira  pas  à  notre  démonstration  du  mouve- 
ment de  rame. 

Nous  avons  dit  que  cette  substance  est  principe 
et  cause  du  mouvement  :  parlons  du  principe, 
nous  reviendrons  bientôt  sur  la  cause. 

Il  est  évident  que  tout  principe  est  inhérent  â 
l'être  dont  il  estleprincipe;  donc  tout  ce  qui,  dans 
une  substance ,  dérive  de  son  principe ,  doit  se 
trouver  dans  ce  principe  :  c'est  ainsi  que  le  prin- 
cipe de  la  chaleur  ne  peut  pas  n'être  point  chaud. 
Dira-ton  que  le  feu  qui  communique  sa  chaleur  à 
d'autres  corps  n'est  pas  chaud  ?  «c  Mais  le  feu ,  dit 
Aristote,  ne  s'échauffe  pas  lui-même,  puisque 
toutes  ses  molécules  sont  naturellement  chaudes.  >» 


i  anlmam  se  movere;  ne  eadem  et  moveatur,  et 
■oteat.  Sed  hoc  soperius  asserta  dissolyunt  :  siqiiidem 
eiMtitit ,  in  animœ  moto  dao  dod  intelligenda,  qiiod  mo- 
ntÊL,  et  qood  moveatur,  qnia  nihil  aliud  est  ab  se  moyeri , 
qnaa  moveri  alio  uon  movente.  Nulla  est  ergo  contrarie- 
lH,ttbi  qood  fit,  unum  est,  quia  fit  non  ab  alio  circa 
iiui;  quippc  cam  ipse  motos  animœ  sit  e..8entia.  Ex  hoc 
é,  ot  sopra  retolimus,  nata  est  occasio  quarti  certaminis. 
i  essentia  motus  est ,  inquit ,  cur  interdum  quics- 
I  Dolla  alla  res  contrarietatem  propriœ  admittat 
e?  Ignis,  cojus  essentiœ  calor  inest,  calere  non 
:  et  quia  frigidom  nivis  in  essentia  ejus  est,  non 
rest  frigida.  Et  anima  igitur  eadem  ratione  nnn- 
i  m  Hiolo  cessare  deberet.  Sed  dicat  relim ,  quando 
animam  snspicatnr?  Si  morendo,  inquit,  se  mo- 
;  et  coq>o3,  necesse  est  utiqoe,  quando  non  moveri 
I  fideamus,  animam  quoque  intelligamus  non  mo- 
««fi.  Contra  hoc  in  promtn  est  gemina  defensio  :  primum , 
^afai  non  in  hoc  deprehenditur  motus  anim» ,  si  corpus 
^itoéar;  nam  et  eum  nulla  \^an  corporis  moveri  videtur 
te  bomfne,  tamen  ipsa  cogitatio,  aut  in  quocunque  aui- 
«-ifi  anditos,  visas,  odoratus ,  et  similia,  sed  et  in  qoiete 
ipa,  spirare,  somniare,  omnia  liœc  motus  animée  sunt. 
Detode  qois  ipsam  corpos  dicat  imau-hile,  etiam  dum  non 
vfdeCor  agltari;  com  incrennenta  membronim ,  aut ,  si  jam 
erenccndi  ctas  et  tempaa  exceasit,  com  saltus  oordis  ces- 


salionis  impatiens,  cum  cibi  ordinata  digeries  naturali 
dispensatione  intcr  venas  et  viscera  soccum  ministrans, 
cum  Ipsa  coUectio  fluenlorum  perpetuum  corporis  testen* 
tur  agitatum  ?  Et  anima  igitur  œterno,  et  soo  motu ,  sedist 
corpus ,  quamdiu  ab  initio  et  causa  motus  animatur,  sem- 
permovetur.  Hinc  eidem  fomes  quintœortus  est  qnaeslio- 
nis.  Si  anima,  inquit,  aliis  causa  est  motus,  ipsa  sibi 
causa  motus  esse  non  poterit,  quia  uihil  est ,  quod  ejus- 
dem  rei  et  sibi ,  et  aliis  causa  sit.  Ego  vero,  licet  facile 
possim  probare,  plurima  esse,  quœ  ejusdem  rei  et  sibi, 
et  aliis  causa  siut ,  ne  tamcn  studio  videar  omnibus ,  qnae 
asserit ,  obviare ,  hoc  verum  esse  concedam  :  quod  et  pro 
vero  habitum ,  ad  assereodum  motum  animas  non  nocebit. 
Ëlenim  animam  iniUum  motus  et  causam  vocamus.  De 
causa  post  videbimus.  Intérim  constat ,  omne  initium  inesse 
rei ,  cujus  est  initium  :  et  ideo ,  quidquid  in  quamcunque 
rem  ab  initio  suo  proficiscitur,  hoc  in  ipso  Initio  reperitur. 
Sic  iuilium  calons  uon  potest  non  calere.  Ignem  Ipsum ,  de 
quo  calor  in  alia  transit,  quis  neget  calidum?  Sed  ignis, 
inquit,  non  se  ipse  calefacit,  quia  natura  totos  est  calidus. 
Teneo,  quod  volebam  :  nam  nec  anima  l'ta  se  movet,  ut 
sit  inler  motum  moventemque  discretio;  sed  ila  tota  suo 
motu  movetur,  ut  nihil  possis  separare,  quod  moreat. 
Haec  de  initio  dicta  suflficient.  De  causa  vero,  quoniam 
spontanea  conniventia  concessimus,  ne  quid  ejusdem  let 
et  sibi ,  et  aliis  causa  sit ,  libenter  acqoiescirous  ;  ne  anima , 
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MAGROBË. 


Cest  ici  qae  je  Tattenâais  :  car  ce  qu*il  dit  du  feu 
s'applique  à  l*âme,  chez  laquelle  le  moteur  et  la 
substance  mue  sont  si  étroitement  unis  que  tous 
deux  sont  confondus  dans  son  mouvement.  Mais 
en  voilà  assez  sur  le  principe.  Quant  à  la  cause, 
comme  nous  avons  accordé  de  plein  gré  qu'au- 
cun être  ne  peut  s'appliquer  à  lui-même  les  effets 
qu'il  produit  sur  les  autres  êtres ,  nous  convien- 
drons volontiers  que  Téme,  cause  du  mouvement 
de  tout  ce  qui  existe,  ne  peut  être  pour  elle- 
même  principe  d'impulsion;  et  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu'elle  fait  mouvoir  tout  ce  qui, 
sans  elle,  serait  immobile.  Nous  ajouterons  qu'elle 
ne  peut  se  donner  à  elle-même  le  mouvement , 
mais  qu'elle  le  tient  de  sou  essence.  Cela  suffira 
pour  paralyser  la  sixième  objection  d'Âristote. 

On  pourrait  peut-être  lui  accorder  qu'il  n'est  pas 
de  mouvement  sans  ressort,  lorsque  le  moteur  et 
le  corps  mis  en  mouvement  sont  deux  êtres  dif- 
férents ;  mais  vouloir  qu'il  en  soit  ainsi  relative- 
ment à  l'âme,  dont  l'essence  est  le  mouvement, 
c'est  une  bien  mauvaise  plaisanterie.  Si  le  feu , 
que  meut  une  cause  interne,  n'a  pas  besoin  de 
ressort  pour  prendre  une  direction  ascendante, 
à  plus  forte  raison  l'âme ,  essentiellement  mobile, 
peut-elle  s'en  passer. 

Nous  allons  voir  que,  dans  ses  dernières  objec- 
tions, cet  illustre  philosophe,  d'une  gravité  si  re- 
marquable dans  ses  autres  écrits,  a  recours  à  des 
finesses  peu  dignes  de  lui.  «  Si  l'âme  se  meut , 
dit-il,  elle  doit^  indépendamment  de  ses  autres 
mouvements,  posséder  celui  de  locomotion  ;  elle 
doit,  successivement  et  fréquemment,  entrer  au 
corps  et  en  sortir  :  mais  cela  n'a  pas  lieu,  donc 
elle  ne  se  meut  pas.  Le  premier  venu  lui  répon- 
dra, sans  hésiter,  qu'il  est  des  corps  doués  de  mou- 
vement qui  cependant  ne  changent  pas  de  place. 
On  lui  opposerait  encore  fort  à  propos  l'un  de  ses 

quœ  al iis  causa  motus  est ,  etiam  sibi  causa  motus  esse 
▼ideatur.  liis  eoim  causa  motus  est,  quae  non  moverentur, 
uisi  ipsa  pnestaret.  111a  vero  ut  moveatur,  non  sibi  ipsa 
largitur,  sed  cssentis  suœ  est,  quod  movetur.  Ex  hoc 
quœstio,  quœ  sequitur,  absoluta  est  Tune  enim  forte 
concedam,  ut  ad  motus  exercitium  instrumenta  quaeran- 
tur, quando  aliud  est,  quod  movet ;  aliud ,  quod  movetur. 
In  anima  vero  hoc  nec  scurrilis  jocus  sine  damno  vere- 
cundiœ  audebit  expelere,  cujus  motus  est  in  essentia  : 
cum  ignis ,  Itcet  ex  causa  intra  se  latente  moveatur,  nullis 
tamen  instrumentis  ad  superna  conscendat.  MuUoque  mi- 
nus haec  in  anima  quaerenda  sunt ,  cujus  motus  essentia 
sua  est.  In  bis  etiam,  quae  8equu.itur,  vir  tantus  et  alias 
ultra  ceteros  serius,  similis  cavillanti  est.  Si  movetur, 
inquit, anima,  inter  ceteros  motus  ellam  de  loco  in  locum 
movetur.  Ergo  modo,  ait ,  corpus  egreditur,  modo  rursus 
ingreditur,  et  in  hoc  excrcitio  saepe  versatur  ;  quod  fieri 
oon  ¥idemus.  Non  igitur  movetur.  Contra  hoc  nullus  est, 
qui  non  sine  hœsilatlone  respondeat,  non  omnia,  qnœ 
noventur,  etiam  de  loco  in  locum  moveri.  Aptius  denique 
m  eum  similis  interrogatio  retorquenda  esl.  Moveri  arbo- 


arguments,  en  lui  adressant  la  question  suivante  ; 
Ne  dites-vous  pas  que  les  arbres  se  meuvent?  U 
en  conviendrait,  je  pense  ;  et  alors  on  le  battrait 
avec  ses  propres  armes. 

Si  les  arbres  se  meuvent,  il  est  clair  que,  imk 
nobstant  leurs  autres  mouvements,  ils  doiveoit 
avoir,  ainsi  que  vous  le  dites,  la  faculté  de  chao- 
ger  de  place;  cependant  elle  leur  est  refusée  : 
donc  les  arbres  ne  se  meuvent  pas.  A  quoi  l*0D 
ajouterait,  pour  donner  à  ce  syllogisme  le  ton  de 
gravité  convenable  :  Mais  ils  se  meuvent  :  dooe 
tout  ce  qui  se  meut  ne  change  pas  de  place.  Et 
de  là  résulterait  cette  conclusion  judicieuse  :  S'il 
est  démontré  que  les  arbres  se  meuvent  d'un  moo- 
vementqui  leur  est  propre,  pou  vous- nous  refoser 
à  l'âme  la  propriété  de  se  mouvoir  d'un  mouve- 
ment conforme  à  son  essence?  Cette  réplique,  et 
d'autres  encore,  ne  manqueraient  pas  de  force, 
lors  même  que  le  mouvement  ne  serait  pas  l'ei- 
sence  de  l'âme.  En  effet ,  puisqu'elle  anime  lé 
corps  en  s'unissant  avec  lui ,  et  puisqu'elle  Tabaih 
donne  à  une  époque  préfixe  ^  on  ne  peut  lui  reflh 
ser  la  faculté  de  locomobilité.  Il  est  vrai  que  ee 
mouvement  d'entrée  et  de  sortie  est  souvent  irré- 
gulier, parce  qu'il  n'a  lieu  qu'en  vertu  desdécreli 
mystérieux  et  raisonnes  de  la  nature,  qui ,  pov 
enchaîner  la  vie  au  sein  de  Tétre animé,  inspire 
à  l'âme  un  tel  amour  pour  le  corps,  qu'elle  se 
plaît  dans  les  liens  qui  la  retiennent,  et  qu'elle  ne 
voit  presque  toujours  arriver  qu'avec  peine  le  mo- 
ment de  quitter  sa  station. 

Nous  venons  de  répondre,  je  crois ,  d'une  ma- 
nière péremptoire  à  la  septième  objection;  pas- 
sons aux  dernières  questions  qu'accumule  Aris-  ' 
tote,  aûndenous  embarrasser.  «  Si  l'âme  se  meut, 
contiaue-t-il,  ce  mouvement  appartient  à  un  mode 
quelconque  :  si  elle  se  meut  sur  place,  elle  ne 
peut  se  mouvoir  qu'eu  ligne  droite  ou  en  Ugu 

res  dicis?  quod  cum,  ut  opinor,  annuerit,  pari  dicadtate 
ferietur.  Si  mo^entur  arbores,  sinedubio,  ut  tudioat 
soles ,  inter  altos  motus  etiam  de  loco  iu  locum  moveatur. 
Hoc  autem  videmus  per  se  eas  facere  non  posée*  liplor 
arbores  non  moventur.  Sed  ut  hune  syllogismnoi  additft> 
menlo  serium  facere  possimus,  postquam  dixerimos, 
ergo  arbores  non  moventur,  adjiciemus ,  sed  movenlor 
arbores  ;  non  igitur  omnia ,  quœ  moventur,  etiam  de  loo§ 
in  locum  moventur.  Et  ita  finis  in  exitum  san»  condosio- 
nis  evadel.  Si  ergo  arbores  fatebimur  moveri  quidem,  sed 
aplo  sibi  motu  :  cur  hoc  animœ  uegerous,  ut  molu  eseen- 
tiae  suae  couTeniente  moveatur?  Ha?c  et  alla  valide dioe* 
rentur,  etiam  si  hoc  moins  génère  moveri  anima  noo  poa* 
sel.  Cum  vero  et  corpus  animet  accessu,  et  a  corporeeeifa 
conslituti  temporislege  discedat,  qnis  eam  neget  etiam  b 
locum ,  ut  iti  dicam ,  moveri  ?  quod  autem  non  eaepe  eub 
uuo  lempore  accessum  variai  et  recessum ,  fadt  hoc  dispo» 
sitio  arcana  et  consulta  naturs  :  quae  ad  animalie  vitan 
cerlis  vinculis  continendam ,  tantum  animae  injecît  corpo* 
ris  amorem ,  ut  amet  ulfro ,  quo  vinda  est;  raroque  oon- 
tingat ,  ne  finita  quoque  lege  temporîs  sui  maerens  et  inv  ita 
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même,  ou  bien  en  s' épuisant  înseusiblement? 
accroU-elleou  diminne-t-dle?  Qu*oii  nous  dise 
fi!  est  pour  elle  quelque  autre  manière  de  seniou- 
ifr.  Maïs  tout  cet  amas  indigeste  de  questions 
le  d*un  seul  et  même  argument  captieux  , 
_^  Aristôte  a  tiré  de  fausses  eonséqucnces.  Il 
part  au  principe  qu'il  n'y  a  pas  de  nouvement 
otané,  et  veut  trouver  dans  Vùme  ce  que  lui 
tj*cnt  toutes  les  autres  substances ,  Fétre  mù  et 
'être  roolcur;  comme  s*il  pouvait  y  avoir  en elle 
différence  entre  ce  qui  meut  et  ce  qui  est  rau. 
[ai$,  niedira*t-on  ,  si  cette  distinction  n'existe 
de  quelle  espèce  est  ce  mouvemint  de  Tâme, 
comment  le  comprendre  ?  Ma  rt^ponse  h  cette 
tlioo  est  de  renvoyer  les  curieux  ,  soit  à  Pla- 
iii,S0ilàCieéron.  Jedirai  plus  :  c'est  quelle  est 
iourceêtke  principe  de  tout  mouvement,  et  l'on 
ra  MBW  peine  la  valeur  de  cellequalillca- 
de  principe  du  mouvement  attribuée  à  rame, 
il  on  la  conçoit  comme  un  être  invisible  se  mou* 
«Ht  &ans  moteur^  et  dont  rimpuUioii  sur  lui- 
tnème  et  sur  tous  les  autres  êtres  u' a  ni  commeu* 
CCDlêut  u\  tiu.  De  tous  les  objets  sensibles,  le  seul 
qu'on  puisse  lui  comparer  est  une  source  d'eau 
ive  dont  te$Û€U\€s  et  les  lacs  tirent  leur  origine, 
ico  qu'die-mémc  semble  n'eu  avoir  aucune  ;  car 
elle  ea  avait  une ,  elle  ne  serait  pas  source  :  et 
en  qu*iJ  ne  soit  pas  toujours  aisé  de  la  découvrir, 
fëû  dooDe  pas  moins  naissance ,  soit  au  Nil, 
rÉridan,  soit  à  rister,  soit  au  Tanaîs. 
rsqu'en  admirant  la  rapidité  du  cours  de  ces 
ive^et  la  masse  de  leurs  eaux^  on  se  demande 

UftC  quoqoe  abjectione,  ut  atbitror^  dtsâolutiif 

i  tfiterrogatione» ,  quibus  nos  rïdi^tur  urgere  »  venia- 

.  Si  mof  pf.  inquit,  seamma,  aiiquo  motus  génère  ae 

itrve  est  igitiir,  animam  se  in  locym  mo* 

jf  1  :u$aiitor|)iA,  aiil  lineaest.  An  se  pariendo 

i>»nmcndo  movetnr?  Sene  augei,  aiit  miniiil?  Aiit 

Br,  ait,  in  médium  aliud  mr>tus  |j;t'iiiss,  (\im  eam 

D%erî.  Si*d  omuis  liopc  iul*?riogatioiium  molesta 

uni  eademque  deOnil  uwle  coucc|da'  di^fiui- 

iilia.  TVam  quia  seniel  sibi  proposuîl,  ômne , 

OTetôf^  ab  alio  maveri ,  omuja  ïiaec  moluuni  geucra 

^mlfPA  r|nsritf   in    quibus    aliud  est»  quiKl  movelf 

Ittini),  qu<Kl  moTctur  :  cuni    nihil  horum  tn   animam 

|rAil<*«T   fKvsftity  in  qua  ntilla  cfiscretio  est    moventis  et 

IpiAlL  Quit   eit   igitur,   dkct  aliquis,    3Ut    uiide  intel- 

*^"»tK  j  si  lioTiim  niillus  cât?  Sciet  hoc^ 

)t[  at,  vel  Platxue  dicentn  ,  vel  Tullit». 

... ..  ,  iuœ  moTcntui,  îiic  fous,  hoc  princi- 

làmn  eit  moveudi.  Quanta  sit  antcm   nieabuli  bnjus 

pfr^-io  .   iiio  anima  fous  moins  vot-atur,  facile  reiwnes , 

ftj  r»  1  multim  siu^  amlorc,  atquc  Ulaù  $me  ini- 

pto<leunlem,  et  cetera  moventcm,  mcnle 

piav  :  cni  nibil  aimûius  de  visibilibus,  quam  fous, 

_  fit  rqx^rùi;  qui  ila  principium  e&t  aqure,  ul  cijui  de 

te  flnvio^  cl  Ucus  procreet,  a  Dulio  nnsci  ipse  dicalur, 

fiam  61  *li  aïio  ftasct?retur,  non  e&scl  ip^e  priuL-lpitim  :  et 

•icut  (oM  non  M?m(»er  l-icilc  deprebendilur,  ab  ipso  ta- 

HMO,  qui  futulutitiir^  aut  ^dus  est,  aut  Eridanus,  aul 


d*où  elles  sortent,  la  pensée  remonte  vers  les  lieux 
où  elles  ont  pris  naissance,  et  qui  sont  Tarigine  du 
mouvement  que  Ton  a  sous  les  yeux.  De  même, 
lorsqu  eu  observant  le  mouvement  des  corps,  soit 
divins,  soit  terrestres,  vous  voulez  remonter  à 
son  auteur,  que  voire  entendement  arrive  jusqu'à 
râme,qui  sait  nous  faire  mou  voir  sans  le  ministère 
du  corps-  C'est  ce  qu'attestent  nos  peines,  nos  pïai- 
sirsj  nos  craintes  et  nos  espérances  ;  car  son  mou- 
vement consiste  dans  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,,  dans  l'amour  de  la  vertu  ,  dans  un  penchant 
violent  pour  le  vice  :  et  de  là  découlent  toutes  les 
passions.  C'est  elle  qui  fait  mouvoir  chez  nous 
l'irascibilité,  et  cette  ardeur  qut*  nous  montions 
à  nous  armer  les  uns  contre  !es  autres,  d  où  du  rive 
insensiblement  cette  fureur  inquiète  des  combats. 
C'est  elle  encore  qui  nous  inspire  les  ardents  désirs 
et  les  affections  véhémentes  :  mouvements  salutai- 
res quand  la  raison  les  gouverne,  mais  qui  nous 
entraînent  avec  eux  dans  Tablme,  s'ils  ne  la  pren- 
nent pas  pour  guide.  Tels  sont  les  mouvements 
de  rame  qu*elle  exécute  quelquefois  sans  le  mi- 
nistère du  corps  ,  et  quelquefois  aussi  de  concert 
avec  lui.  Si  maintenant  on  veut  connaître  ceux 
de  l'âme  universelle,  que  Ton  jette  les  yeux  sur 
le  mouvement  rapide  du  cieï  et  sur  la  cîrculaliou 
impétueuse  des  sphères  planétinres  placées  au- 
dessous  de  lui ,  sur  le  lever^  sur  le  couclier  du 
soleil ,  sur  le  cours  et  le  retour  des  autres  astres, 
mouvements  qui  sont  tous  produits  par  Tactivité 
de  rame  du  monde.  S'il  pouvait  donc  être  permis 
'  à  quelqu'un  de  regarder  comme  immobile  celle 
I  qui  met  tout  eu  mouvement,  ce  ne  serait  pas  à  un 

bter^  aut  Tanaîs  :  et,  ut  illûruin  rapiditalem  \îdendo  ad- 
mirant, vÀ  inlra  le  Lanlarym  aquarum  orî^iii^^'ui  reqntri'na , 
eogitaliune  recurris  ad  fonteiii,  et  Lune  oîumrïJ  niolum 
îuteiligi»  de  prînio  scaturiginis  uianarc  principîo  ;  ita  cnm 
c<irporuitî  mutnm  ,  sçu  dhina,  sen  teriTua  «inl,  considé- 
ra ndo,  quaerere  forte  aucttirem  veljs,  mens  lua  ad  aniuiam, 
qnasi  ad  fonlein  ,  recMirat,  cujns  motnm  diam  sine  cor- 
porii  minÎÉslerio  testantur  cogiralioncs ,  gandia ,  spes ,  ti- 
morés. Nam  motus  ejns  est  boni  maliqoe  dis^ietso,  \irlu- 
lum  amor,  cupido  vîliortim  ;  e\  quibus  efllunnl  omncs 
mde  naaceulium  rerum  meatus.  M^tus  eoim  ejii*  fst, 
quid^uid  irascimur,  et  iu  fervorem  miitun?  colli^iouis  ar- 
mamur  :  unde  paulalira  procedeos  rabie^  ttui  fuat  prœiio- 
rnm.  Moins  ejtis  est,  qtiod  tn  desideria  rapimui,  qood 
cnpidilatibns  ailigamur.  Sed  bi  motu» ,  si  ratitinc  guber- 
tieijlur,  prûveiiitinl  sain  tares  ;  si  destiluanlur,  in  prœcepa 
et  rapiniilnr  et  rapiunl.  Diditisti  motus  auimr,  quot 
modo  sine  mitiisterio  wrporis,  modo  |>cr  corptis  eiercel. 
Si  \er  »  ipsius  mundana^  aniinae  motu^  reqnire;!,  co'lestem 
voîubilitatem  et  spluerarum  subjaceutium  rapidos  imi^etui 
inluerc,  orlum  octasnm¥e  «lis»  cursus  sideJiim  »  vel  re- 
corsus;  quaeoramaanfaia  nwTcnlepfoveQinnL  Immabilcm 
vcro  eam  dicere,  quîc  roovet  ooinia ,  Anstoteli  non  ton* 
retiit,  (qui,  quanlus  in  aliis  sil,  probalnm  est)  *<^'d  illi 
tatïlum ,  quem  tIs  nalurae ,  qoem  ratio  nianiresta  non  mo- 
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aussi  puissant  génie  qu'Aristote,  mais  à  celui  qui 
ne  se  rend  ni  à  la  puissance  de  la  nature^ni  à  l'é- 
vidence des  raisonnements. 


Chàp.  XYIl.  Les  conseils  du  premier  Africain  à  son  petit- 
fils  ont  eu  également  pour  objet  les  vertus  contemplati- 
ves et  les  vertus  actives.  Cicéron ,  dans  le  Songe  de 
Scipion,  n'a  négligé  aucune  des  trois  parties  âld  la  philo- 
sophie. 

Après  avoir  appris  et  démontré  à  rÉmilien 
que  rame  se  meut,  son  aïeul  lui  enjoint  d'exer- 
cer la  sienne,  et  lui  en  indique  les  moyens. 

«  Exercez  la  vôtre ,  Scipion ,  à  des  actions 
nobles  et  grandes,  à  celles  surtout  qui  ont  pour 
objet  le  salut  de  la  patrie  :  ainsi  occupée,  son 
retour  sera  plus  facile  vers  le  lieu  de  son  oHgine. 
Elle  y  réussira  d'autant  plus  vite,  si  dès  le  temps 
présent,  où  elle  est  encore  renfermée  dans  la 
prison  du  corps,  elle  en  sort  par  la  contempla- 
tion des  êtres  supérieurs  au  monde  visible,  et 
s*arrache  à  la  matière.  Quant  à  ceux  qui  se  sont 
rendus  esclaves  des  plaisirs  du  corps,  et  qui,  à 
la  voix  des  passions ,  fidèles  ministres  de  la  vo- 
lupté, ont  violé  les  lois  sacrées  de  la  religion  et 
des  sociétés,  leurs  âmes,  une  fois  sorties  du 
corps,  roulent  dans  la  matière  grossière  des 
régions  terrestres,  et  ne  reviennent  ici  qu'après 
une  expiation  de  plusieurs  siècles.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  y  a  des  vertus 
contemplatives  et  des  vertus  politiques;  que  les 
premières  conviennent  aux  philosophes,  et  les 
secondes  aux  chefs  des  nations  ;  et  que ,  par  les 
unes  comme  par  les  autres,  on  peut  arriver  au 
bonheur.  Ces  deux  genres  de  vertus  sont  quel- 
quefois le  partage  de  deux  sujets  différents; 

Cap.  XVII.  Scipionem  ab  avo  suo  Âfricano  tam  ad  oUosas, 
qaam  ad  Degoliosas  virtutes  iiicitatum  fuisse  ;  ttân  de  tri- 
bus philosophiœ  partibus ,  quarum  nullam  Cicero  intac- 
tam  prxterierit. 

Edocto  igitur  atque  asserlo  animae  motu,  Africanus, 
qaaliter  exercitio  ejus  utendum  sit,  in  haec  verba  mandat 
et  praecipit.  «  Hanc  tu  exerce  optimis  in  rébus.  Sunt 
«  autem  optimœ  curae  de  salute  patriae  :  quibus  agi- 
«  tatus  et  exercitatus  animus,  velocius  in  banc  sedem 
«  et  domum  suam  pervolabit.  Idque  ocius  faciet ,  si  jam 
atura,  cum  erit  inclusus  in  corpore,  eminebit  foras, 
«  et  ea,  quœ  extra  erunt,  contemplans,  quam  maxime 
«  se  a  corpore  abstrahet.  Namque  eorum  animi ,  qui  se 
«  Toluptatibus  corporis  dediderunt,  earumque  se  quasi 
«  ministros  prsebuerunt,  impulsuque  libidinura  volup- 
«  tatibus  obedientium,  Deorum  et  bominum  jura  viola- 
«  verunt,  corporibus  elapsi ,  circum  terram  ipsam  volu- 
«  tantur,  nec  hune  in  locum,  nisi  multis  agitali  seculis, 
«  revertuntur.  »  In  superiore  hnjus  operis  parte  diximus , 
alias  otiosas,  alias  negotiosas  esse  virtutes,  et  illas  philo- 
lophis ,  bas  renimpublicarum  rectoribus  convenire;  utras- 
qne  tamen  exercentem  facere  beatum.  bœ  virtutes  înter- 
dom  dividuntur;  nonnunqnam  vero  miscentur,  cum  utra- 
romque  capax  et  natura,  et  institutioue  animos  invenitur. 


quelquefois  aussi  elles  se  trouvent  réunies  dam 
un  seul  homme,  assez  favorisé  par  la  nature  et 
par  l'éducation  pour  pouvoir  les  pratiquer  tous 
deux.  Tel  citoyen  peut  être  étranger  aux  scien- 
ces ,  et  cependant  réunir  les  talents  d'un  bon  ad- 
ministrateur,  la  prudence,  la  justice,  la  force  et 
la  tempérance;  et,  bien  qu'il  ne  joigne  pas  à  la 
pratique  des  vertus  actives  celle  des  vertus  con- 
templatives ,  il  n'en  sera  pas  moins  admis  au  sé- 
jour de  l'immortalité.  Tel  autre,  né  avecramour 
du  repos  et  peu  d'aptitude  aux  affaires,  se  sen- 
tira porté  par  son  heureux  naturel  vers  les  choses 
d'en  haut ,  et,  négligeant  les  affaires  temporelles 
pour  s'occuper  des  spirituelles,  dirigera  les 
moyens  que  lui  fournit  la  science  vers  l'étude  de 
la  Divinité  :  celui-là  aussi  se  frayera  une  route 
au  ciel  par  ses  vertus  spéculatives.  Cependant  il 
n'est  pas  rare  de  voir  une  même  personne  possé- 
der à  un  haut  degré  l'art  d'agir  et  oelol  de  phi- 
losopher. Notre  Romulus  doit  être  placé  parmi 
ceux  dont  les  vertus  furent  seulement  actives  : 
sa  vie  ne  fut  qu'un  continuel  exercice  de  ces 
vertus.  Nous  mettrons  dans  la  seconde  classe 
Pythagore,  qui,  peu  fait  pour  agir ,  se  renferma 
dans  l'étude  et  l'enseignement  des  choses  divines 
et  de  la  morale  ;  nous  placerons  dans  la  troi- 
sième ,  celle  des  vertus  mixtes ,  Lycurgne  et  Se- 
lon chez  les  Grecs,  Numa  chez  les  Romains,. 
ainsi  que  les  deux  Catons,  et  beaucoup  d'autres 
fortement  imbus  des  principes  de  la  philosophie, 
et  en  même  temps  solides  appuis  de  l'État  ;  car  il 
n'en  a  pas  été  de  Rome  comme  de  la  Grèce,  qui  a 
fourni  un  si  grand  nombre  de  sages  contempla- 
tifs. Notre  Scipion ,  que  son  aïeul  se  charge  d'en- 
doctriner, réunissant  les  deux  genres  de  vertus, 

Nam  si  quis  ab  omni  quidem  doctrina  babeatur  aliénas, 
in  republica  tamen  et  prudens ,  et  lemperatus ,  et  fortis , 
et  justus  sit  ;  hic  a  feriatis  remotus  eminet  tamen  actaaliom 
vigore  virtutum ,  quibus  niliilominus  cœlum  cedit  In  pra^ 
mium.  Si  quis  vero  insita  quiète  naturae  non  sit  aptus  ad 
agendum ,  sed  solum  optima  conscieotix  dote  erectus  ad 
supera ,  doctrinae  supellectilem  ad  exercitium  divinie  dis- 
puiationis  expendat,  sectator  cœlestium,  devius  caduoo- 
rpm  ;  is  quoque  ad  cœli  verticem  oliosis  virtutibus  subve- 
hitur.  Sappe  tamen  evenit,  ut  idem  pectus  et  ageodi,  et 
disputandi  perfectione  sublime  sit,  et  cœlum  atroqne 
adipiscatur  exercitio  virtutum.  Romulus  nobis  in  primo 
génère  ponatur  :  cujus  vita  virtutes  nunquam  deseniit, 
semper  exercuit  ;  in  secundo  Pytliagoras,  qui  agendi  oe^ 
ci  us,  fuitartifex  disscrendi ,  et  solas  doctrinae  et  cousden- 
tiae  virtutes  secutus  est.  Sint  in  tertio  ac  mixto  génère 
apud  Graecos  Lycurgus  et  Solon  :  inter  Romanos  Numa , 
Catones  ambo,  roultique  alii,  qui  et  philosophiam  haa- 
serunt  altius ,  et  (irmamentum  reipublicœ  praestlterant. 
Soli  enim  sapientiœ  otio  deditos ,  ut  abunde  Graecia  talit , 
ita  Roma  non  nescivit.  Quoniam  igitur  Africanos  noeter, 
quem  modo  a?us  pra?ceptor  instituit,  ex  illo  génère  est, 
quod  et  de  doctrina  Vivendi  regulam  mutuatur,  et  statam 
publicum  virtutibus  fulcit,  ideo  ei  perfectionis  gemioae 
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doit,  en  conséquence,  recevoir  des  avis  sur  les 
moyens  de  perfectionner  Tun  et  l'autre  genre; 
et,  comme  dans  ce  moment  il  porte  les  armes 
poar  le  service  de  son  pays,  les  premières  veitus 
qa*0D  lui  inculque  sont  les  vertus  politiques. 
•  Exercez  surtout  votre  âme  aux  actions  qui  ont 
poor  objet  le  salut  de  la  patrie  :  ainsi  occupée ,  son 
retour  sera  plus  facile  vers  le  lieu  de  son  origine.  » 
VieDoent  ensuite  les  principes  philosophiques, 
parce  que  Sclpion  est  également  recommandable 
comme  lettré  et   comme    guerrier.   «  Elle   y 
réo6ira  d'autant  plus  vite,  si  dès  le  temps  pré- 
sent, où  elle  est  encore  renfermée  dans  sa  pri- 
son du  corps,  elle  en  sort  par  la  contemplation 
des  êtres  supérieurs  au  monde  visible ,  et  s*ar- 
nche  à  la  matière.  »  Voilà  Tespèce  de  mort  que 
doit  rechercher  celui  qui  est  imbu  des  leçons  de 
la  sagesse  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  parvient  à  dédai- 
gner, autant  que  le  permet  la  nature,  son  enve- 
loppe mortelle,  qui  lui  semble  un  fardeau  étran- 
gn*.  Une  fois  que  le  premier  Africain  a  mis  sous 
lesyeuxdeson  petit-ûls  les  récompenses  qui  atten- 
dent rhomme  de  bien,  il  le  trouve  favorablement 
disposé  à  aspirer  aux  vertus  du  haut  genre. 

Mais  comme  un  code  de  lois  qui  oublierait  de 
prescrire  des  châtiments  pour  les  coupables  serait 
imparfait ,  Cicéron  termine  son  traité  par  l'ex- 
position des  peines  intligées  à  ceux  qui  ne  se  sont 
pas  bien  conduits.  G*est  un  sujet  sur  lequel  s'est 
beaucoap  plus  étendu  le  personnage  que  met  en 
avant  Platon.  Le  révélateur  Her  assure  que  pen- 
dant des  milliers  d'années  les  âmes  des  coupables 
éprouveront  les  mêmes  peines,  et  qu'après  s'être 
purifiées  pendant  un  long  séjour  dans  le  Tartare , 
il  leur  sera  permis  de  retourner  à  la  source  de 
leur  origine ,  c'est-à-dire  au  ciel.  11  est  en  effet 

pncoepla  inaiidantar  :  sed  ut  in  castris  locato ,  et  sudanti 
sob  tmiis ,  primam  yirtutes  politicœ  suggeruntur  bis  ver- 
bis  :  «  Sont  aatem  optims  curœ  de  salute  patriœ ,  quitus 
4  aiffatus  et  exercitatus  animus ,  veloclus  in  banc  scdem 
>  et  domom  auam  pervolabit.  »  Deinde  quasi  non  minus 
dodo ,  qoam  forti  viro ,  pbilosophis  apta  subduntur ,  cuni 
dicHor  :«  idque  ocios  faciet,  si  jam  tiwc,  cum  erit  Inclusus 
«  in  oorpore  y  eminebit  foras ,  et  ea ,  qqae  extra  erunt ,  con- 
«  lemplaos ,  qoam  maxime  se  a  corpore  abstrahet.  »  Han; 
<mm  Uliiis  sont  prœcepta  doctrinœ,  quae  illam  dicit  mortem 
phikMOphantibaaappetendaro.  Ex  qua  fit,utadhuc  in  cor- 
pore  poaiti ,  corpus ,  ot  alienam  sarcinam ,  in  quantum  pali- 
tnr  natora,  despiciant.  Et  fadle  nunc  atque  opportune  virtu- 
les  snadet ,  postqnam ,  quanta  et  quam  divina  praeniia  vir- 
totiliiis  debeantur,  edixit.  Sed  quia  inter  leges  quoque  iila 
imperiecta  didlar,  in  qua  nulla  deviantibus  pœna  sanci- 
tor,  ideo  ia  ooodusione  operis  pœnam  sancit  extra  haec 
pnacepta  viTentibas.  Qnem  locnm  Er  ille  Platonicus  copio- 
fins  euaeotua  est,  secula  infînita  dinumerans,  quibus 
Dooentom  aninuB  in  easdem  pœnas  saepe  revoluts,  sero 
de  Tartaris  emergere'permittuntur,  eUd  naturae  suœ  prin- 
dpia,  cpiod  est  oelum  »  tandem  impetrata  purgatione  re- 
meare.  Neeesae  est  enim ,  omnem  animam  ad  originis  sus 
sedem  reverti.  Sed  qoie  corpus  tanquam  peregrinae  inco- 
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de  toute  nécessité  que  Tâme  rejoigne  les  lieux 
qui  Tout  vue  naître.  Mais  celles  qui  habitent  le 
corps  comme  un  lieu  de  passage  ne  tardent  pas  à 
revoir  leur  patrie;  tandis  que  celles  qui  le  regar- 
dent comme  leur  véritable  demeure ,  et  s'aban- 
donnent aux  charmes  qu*li  leur  offre ,  sont  d*au- 
tantplus  de  temps  à  remonter  aux  cieux,  qu'elles 
ont  eu  plus  de  peine  à  quitter  la  terre.  Mais  ter- 
minons cette  dissertation  sur  le  songe  de  Scl- 
pion par  le  morceau  suivant,  qui  ne  sera  pas 
déplacé. 

La  philosophie  a  trois  parties,  la  morale,  la 
physique  et  la  métaphysique.  La  première  a 
pour  but  d'épurer  parfaitement  nos  mœurs;  la 
seconde  s'occupe  de  recherches  sur  les  corps  d'une 
nature  supérieure ,  et  la  troisième  a  pour  objet 
les  êtres  immatériels  qui  ne  tombent  que  sous 
l'entendement.  Cicéron  les  emploie  toutes  trois. 
Que  sont ,  en  effet ,  ces  conseils  d'aimer  la  vertu , 
la  patrie,  et  de  mépriser  la  gloire,  sinon  des 
préceptes  de  philosophie  morale?  Quand  Scipion 
parle  des  sphères,  de  la  grandeur,  nouvelle  pour 
l'Ëmilien,  des  astres  qu'il  a  sous  les  yeux  ,  du 
soleil,  prince  des  flambeaux  célestes,  des  cercles 
du  ciel,  des  zones  de  la  terre,  et  de  la  place  qu'y 
occupe  l'Océan;  quand  il  découvre  à  son  petit- 
fils  le  secret  de  Tharmonie  de  l'empyrée ,  n'est- 
ce  pas  là  de  la  haute  physique?  Et  lorsqu'il  traite 
du  mouvement  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  qui 
n'a  rien  de  matériel,  et  dont  l'essence ,  qui  n'est 
pas  du  domaine  des  sens,  ne  peut  être  comprise 
que  par  l'entendement ,  ne  plane-t-il  pas  dans  les 
hauteurs  de  la  métaphysique?  Convenons  donc 
que  rien  n'est  plus  parfait  que  cet  ouvrage,  qui 
renferme  tous  les  éléments  de  la  philosophie. 


lunt ,  cito  post  corpus  velut  ad  patriam  rerertuntur.  Quae 
vero  corporum  illecebris,  ut  suis  sedibus,  inhœrent , 
quanto  ab  iliis  violentiusseparantur,  tanto  ad  supera  serius 
re>ertuntur.  Sed  jam  finem  somnio  cohibita  disputatione 
faciamus,  hoc  adjecto,  qnod  conclusionem  decebit.  Quia 
cum  sint  totius  pbilosophiœ  très  partes ,  moralis ,  naturalis, 
et  rationalis  ;  et  sit  moralis ,  quœ  docet  monim  elimatam 
perfectionem  ;  naturalis,  qa» de  divinis  corporibus  disputât; 
rationalis,  cum  de  incorporels  sermo  est,  quse  mens  sola 
complectitur  :  nuUam  de  tribus  Tullius  in  hoc  somnio  pr8&> 
termisit.  Nam  illa  ad  virtutes,  amoremque  patriae,  et  ad 
contemtum  gloriae  adhortatio,  quid  aliud  continet,  nisi 
ethic»  pliilosophiae  inslttuto  moralia?  Cum  vero  vel  de 
sphœrarum  modo,  vel  de  novitale  sive  magnitudine  side- 
rum,  deque  principatu  solis,  et  circis  oœlestibus,  cingu- 
lisque  lerrestribus,  et  Oceani  situ  loquitur,  et  barmoniœ 
superum  pandit  arcanum ,  physicae  sécréta  commémorât. 
At  cum  de  motu  et  immortalitate  animœ  disputât ,  cui 
nihil  constat  inesse  corporcom,  cojnsque  essentiam  nul- 
lius  sensus,  sed  sola  ratio  deprehendit  :  illic  ad  altitudi- 
nem  philosophi»  rationalis  ascendit.  Vere  igitur  pronun- 
tiandum  est,  nihil  boc  opère  perfeclius,  quo  universa 
philosophiae  continetur  integrilas. 
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NOTES 


SUR  LE  COMMENTAIRE  DU  SONGE  DE  SCIPION. 


Cap.  I.  Nisi  prius  de  animœ  immortalUale  consla- 
ret.  L'âme,  chez  les  anciens  philosophes,  n'était  pa^  nn 
être  abstrait,  mais  an  être  réel  et  matériel ,  de  l'essence 
duquel  il  était  de  Yivre  et  de  penser.  Us  la  concevaient 
formée  de  la  portion  la  plus  subtile  de  la  matière,  ou  du 
feu  élher,  auquel  elle  allait  se  réunir,  après  la  mort  du 
corps.  Cette  matière  étant  supposée  étemelle,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt,  l'âme  devait  nécessairement  être 
immortelle;  et,  en  sa  qualité  de  substance  simple, 
émanée  du  feu  principe ,  elle  avait  sa  place  dans  la  région 
la  plus  élevée  du  monde,  et  n'en  descendait  que  par  la 
force  d'attraction  de  la  matière  inerte  et  ténébreuse  dont 
étaient  formés  la  terre  et  les  éléments.  Forcée  alors  d'ani- 
mer les  corps  des  hommes  et  des  animaux ,  elle  ne  pou- 
vait remonter  vers  la  sphère  lumineuse  qu'après  la  dé- 
composition de  la  masse  brute  qu'elle  avait  organisée. 

On  voit  par  là  que  les  deux  dogmes  de  la  nature  de 
]*âme  et  de  son  immortalité  étaient  essentiellement  liés 
entre  eux  et  avaient  le  môme  but ,  celui  de  conduire 
l'homme  par  la  religion ,  en  lui  persuadant  que  en  mort 
ne  faisait  que  séparer  la  matière  grossière  de  la  substance 
éthérée  qui  le  constituait  animal  intelligent  et  raisonnable, 
et  qu'ainsi  il  ne  mourait  pas  tout  entier.  (Vidend.  Clem. 
Alex.  Slrom.  lib.  V;  Plat  in  Gorgia,  in  Phœd.,  in  ne- 
pub.  lib.  X;  Virg.  in  jEneid.  lib.  Vi,  <n  Georg.  lib.  IV; 
Ocell.  Lxican.;  Arist.  dt  Mundo.) 

II.  Soliim  vcro  ei  simillimum  de  visibiUbus  solem 
reperit.  Platon  admet  deux  demiourgos ,  Tun  invisible  à 
rœil,  incompréhensible  à  la  raison;  l'autre  visible,  qui 
est  le  soleil,  architecte  de  notre  monde,  et  qu'il  appelle  le 
fils  du  père,  ou  de  la  première  cause.  (Proclus,  in  Timœo.) 

III.  Omnium ,  quœ  ridere  sibi  dormienles  videntur^ 
quinque  sunt  principales  diversitate,  et  nomine. 
«  Somnium  est  ipsc  bopor;  insomnium,  quod  videmus 
in  somniis;  somuus,  ipse  deus,  »  dit  Servius,  in  /Eneid. 
lib.  V. 

Ce  chapitre  de  Macrobe  est  extrait,  en  grande  paitie, 
des  deux  premiers  chapitres  de  roueirocrilica  d'Arténai- 
dore,  ouvrage  futile  quant  au  fond ,  mais  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt  pour  les  philologues. 

Enfants  du  Sommeil  et  de  la  Nuit,  les  Songes  étaient 
adorés  en  Grèce  et  en  Italie.  Ils  étaient  honorés  d'un  culte 
particulier  chez  les  habitants  de  Sicyone ,  qui  leur  avaient 
dédié  une  chapelle  dans  le  temple  du  dieu  de  la  santé.  On 
sait  que  les  oniroscopes  de  Tantlquité  prévenaient  Icnrs 
dupes  que,  pendant  la  saison  de  la  chute  des  feuilles, 
tous  les  rêves  étaient  fantastiques,  et  qu'ainsi  il  était  inu- 
tile de  les  consulter.  Nous  ignorons  si  les  pythies  modernes 
accordent  un  pareil  sursis  aux  cerveaux  faibles  qui  veu- 
lent connaître  leur  avenir.  (Vidend.  Cicer.  rfc  Divinat; 
Philo,  de  Somniis.) 

V.  Ac  prima  nobis  iractanda  pars  illa  de  mimeris. 
Tout,  dans  cet  univers,  a  été  fait,  selon  Pythagore ,  non 
par  la  vertu  des  nombres,  mais  suivant  les  proportions 
des  nombres.  Il  croyait ,  dit  M.  de  Gérando,  trouver  dans 
les  lois  mathématiques,  ou  hypothétiques,  les  principes 
des  lois  physiques  ou  positives ,  et  transportait ,  comme 
le  fit  depuis  son  imitateur  Platon ,  dans  le  domaine  de  la 
réalité,  les  lois  qui  sont  du  domaine  de  la  pensée. 

I>an8  la  théorie  des  nombres  mystiques ,  l'unité  s'appelle 


monade.  Elle  est,  sous  ce  nom,  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  des  êtres,  et  l'une  des  qualifications  qne  les  anciens 
philosophes  ont  données  à  la  Divinité.  Le  symbole  de  la 
monade  est  le  point  mathématique.  De  cet  être  simple 
est  émanée  la  dyade,  représentée  par  le  nombre!,  et 
aussi  par  la  ligne  géométrique.  Emblème  de  la  matière  oo 
du  principe  passif,  la  dyade  est  encore  l'image  des  ton- 
trastes,  parce  que  la  ligne,  qui  est  son  type,  s'étend  in* 
différemment  vers  la  droite  et  vers  la  gaache.  La  triade, 
nombre  mystérieux ,  figurée  par  3  et  par  le  triangle  éqni- 
latéral ,  est  l'emblème  des  attributs  de  la  Divinité,  et  réo* 
nit  les  propriétés  des  deux  premiers  nombres. 

Pour  de  plus  amples  notions  sur  ces  sublimes  réjeries 
pythagoriciennes  et  platoniciennes,  on  peut  oonsolter 
Mart.  Capella,  de  Nuptiis  Pholologiœ  ei  Mercurii, 
ainsi  que  le  trentième  chapitre  d'AnacharsIs. 

VI.  Hœc  monas  initiumfinisque  omf&m.  Noos  trou- 
vons ici  le  germe  et  le  modèle  de  la  Trinité  des  chrétiens. 
Macrobe  distingue  d'abord ,  avec  Platon  son  mattre,  rdrfs- 
Oà;  des  Grecs,  l'être  par  excellence,  et  la  première  cause. 
Vient  ensuite  le  logos  ou  le  verbe,  intelligence  du  Dien  su- 
prême, appelé  mens  en  latin,  et  v6oc  en  grec.  Quanta 
l'âme  universelle,  le  spiritus  de  Virgile,  il  la  [dace  phH 
près  du  monde  auquel  elle  donne  la  vie ,  et  il  la  regarde 
comme  la  source  de  nos  âmes.  On  voit  /|Ue  ce  troisième 
attribut,  qui  n'est  autre  que  le  principe  d'action  nniver 
selle,  reconnu  dans  la  nature,  semble  tenir  de  plus  près  à 
la  matière,  tandis  que  le  logos  tient  plus  inunédiatemest 
à  la  monade,  qui  est  tout  intellectuelle. 

Cbalcidius,  philosophe  chrétien,  savant  platonicien  do 
IV*  siècle,  et  conmientateur  de  Timée ,  nous  dit  que  son 
maître  concevait  premièrement  un  dieu  suprême  et  inel^ 
fable ,  cause  de  tous  les  êtres  ;  puis  un  second  dieu ,  provi- 
dence du  père,  qui  a  établi  les  lois  de  la  vie  étemneet 
de  la  vie  temporelle;  enfin,  un  troisième  dieu ,  nommé 
seconde  intelligence ,  et  conservateur  de  c«8  mêmes  lois. 

Ces  principes  métaphysiques,  dit  Eusèbe  (  Pr(7par. 
evang.  lib.  XI,  cap.  18),  sont  bien  antérieurs  à  Platon, 
et  faisaient  partie  des  dogmes  des  docteurs  hébrenx.  H 
aurait  pu  ajouter  que  les  Juifs  les  tenaient  des  Égyptiens, 
qui  probablement  avaient  trouvé  cette  triuité  on  triade 
dans  les  livres  attribués  à  Zoroastre.  Du  moins ,  le  père 
Kircher,  dans  son  Œdipe  (tom.  m,  pag.  575),  dit  à  la  fin 
de  son  chapitre  sur  la  théologie  égyptienne  :  «  Voilà  les 
«  plus  anciens  dogmes  Ihéologiques  enseignés  par  Zoroas- 
«  tré ,  ensuite  par  Hermès.  » 

IS'am  primo  omnium  hoc  numéro  anima  mundana 
generata  est,  sicut  Timœus  Plalonis  edocuit.  Le  sys- 
tème planétaire  des  anciens  était  formé  de  sept  sphères 
mobiles ,  y  compris  le  soleil.  Ces  sept  sphères ,  dont  la 
terre,  regardée  comme  immobile,  ne  faisait  iK>inl  paitie, 
étaient  chargées  de  tempérer  la  rapidité  des  mouvements 
de  la  sphère  des  fixes ,  et  de  régir  les  corps  terrestres. 
Le  souffle  de  vie  qui  leur  était  distribué  était  désigné  par 
la  flûte  aux  sept  tuyaux ,  embouchée  par  le  grand  Pan, 
ou  par  le  dieu  universel,  qui  en  tirait  des  sons  auxquels 
elles  répondaient.  De  là  cette  vénération  pour  le  nombre 
7,  dans  lequel  se  di>ise  et  se  renferme  la  nature  de  ce 
souffle ,  d'après  les  princii>es  de  la  théologie  des  paiens  et 
de  celle  des  ciiR'tiens.  «  Comme  le  souffle  de  Pan,  cdoi 
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r  dn  Saint-Esprit  est  divisé  en  sept  soufnes, 
Ud,  CbAor/.  ad  GetiUi,  pag.  31.) 

Daos  ce  chapitre  de  Macrobe ,  nous  voyons  l'âme  uni- 
verselle formée  de  la  monade  ou  de  Tunité.  De  cette  unité, 
point  mathématique ,  découlent  de  droite  et  de  gauche  2 
et  3, premiers  nombres  linéaires,  l'un  pair  et  Tautre  im- 
|ieir;  plus,  4  et  9,  premiers  plans ,  tous  deux  carrés,  l'un 
pair  et  Tautre  impair;  enfin,  8  et  27,  tous  deux  solides 
oombes,  fun  pair  et  l'antre  impair,  ce  dernier  étant  la 
somme  de  tous  les  autres. 

Le  nombre  septénaire,  à  cause  de  son  rapport  aux  sept 
planètes,  a  occupé  le  premier  rang  parmi  les  nombres  sa- 
crés chez  tous  les  peuples  de  l'ancien  monde.  Il  y  avait 
sept  castes  chez  les  Indiens  et  chez  les  Égyptiens  ;  le  Nil 
arait  sept  embouchuies,  le  lac  Mœris  sept  canaux  ;  et  les 
Perses  avaient  leurs  sept  grands  génies  ou  archanges,  for- 
nant  le  cortège  d'Orsmusd ,  leurs  sept  pyrées  ;  et  Ecba- 
tane  avait  ses  sept  enceintes ,  etc.  A  Timilalion  de  leurs 
lodens  maîtres ,  les  Juifs  divisaient  Jérusalem  en  sept 
quartiers  ;  leur  tabernacle  ne  fut  fini  qu'au  bout  de  sept 
mois,  et  la  construction  de  leur  temple  dura  sept  ans; 
leor  création  fut  terminée ,  selon  Moïse ,  en  sept  jours  ;  leur 
diaodelier  a  sept  branches,  etc.  Enfin,  ce  nombre,  qui 
K  reproduit  si  souvent  dans  le  système  religieux  des  chré- 
tiens, est  répété  vingt-quatre  fois  dans  l'Apocalypse. 
YÎII.  Quatuor  esse  virtutum  gênera  f  polidcas,  pur- 
faUnrias.  Macrobe  met,  avec  raison,  au  premier  rang, 
lesvertus  politiques,  ou  celles  de  Thomme  social.  Ce  sont 
les  seules  dont  parle  Cicéron  dans  'le  Songe  de  Scipion. 
Les  vertus  épuratoires  ou  philosophiques  sont  moins  mé- 
ritantes, parce  qu'elles  séparent  l'homme  de  la  vie  active 
delà  société;  mais  les  deux  autres  genres,  tels  que  les 
décrit  Plulin,  apiiartiennent  proprement  à  la  mysticité,  et 
M  sont  bons  qu'à  surcharger  les  sociétés  humaines  de 
membres  inutiles ,  tels  que  les  anachorètes  de  la  Thébaîde , 
et  ces  nombreux  couvents  de  moines  oui ,  depuis  quatorze 
eenlsans,  sont  les  vers  rongeurs  des  Etats  catholiques  ro- 
mains. 

XX.  Et  hac  longitudinéadipsumcirculum,per  quem 
lolatrrit,  erecta.  Macrobe  nous  dit  ici  que  la  longueur 
de  cette  cobnne  est  de  4,800,000  stades,  ou  de  20,000  . 
lieaes;  et  Pline  l'Ancien ,  liv.  II,  chap.  10 ,  pense  que  cette 
eoloone  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  lune,  éloignée  de  la 
lerre,  suivant  Ératosthènc,  de  780,000  stades,  ou  de 
32,500  lieues;  d  où  il  suivrait  qne  les  deux  dislances  de 
b  terre  à  la  lune  et  au  soleil  seraient  entre  elles  comme 
f  :6  2|3,  au  lieu  d*étre  comme  1  :  395  1|3,  d'après  les 
observations  les  [ilus  récentes. 

Les  anciens,  si  peu  instruits  de  la  distance  réciproque 
des  planètes,  ne  Tétaient  pas  davantage  sur  la  grosseur 
de  ces  corps  errants,  puisque  le  même  Macrobe  termine 
ce  chapitre  en  nous  démontrant  que  le  soleil  est  huit  fois 
plus  grand  que  la  terre;  erreur  un  peu  moins  grossière 
que  celle  de  ce  philosophe  grec  qui  croyait  l'astre  du  jour 
DD  peo  plus  grand  que  le  Péloponnèse. 

XXI.  Horam  fuisse  mundi  na^entis,  Cancro  ges- 
tante  tune  lunam.  Ce  thème  généthliaque  s'accorde  par- 
faitement avec  le  sentiment  de  Porphyre  {de  Antro  Nym- 
pharum),  qui  fait  commencer  l'année  égyptienne  à  la 
Déoménie  du  Cancer,  et  conséqueroment  au  lever  de  Si- 
rios ,  qui  monte  toujours  avec  ce  signe.  C'est  parce  que 
le  lever  de  la  canicule  excite  l'intumescence  des  eaux  du 
Kîl ,  que  les  prêtres  du  pays  faisaient  présider  le  Cancer 
à  l'heure  natale  du  monde.  Cette  position  du  zodiaque  ne 
peut,  en  efTet,  convenir  qu'à  TÉgypte,  qui  suit,  pour  ses 
opérations  agricoles ,  un  ordre  presque  inverse  de  celui 
observé  dans  les  autres  climats  :  d'où  l'on  peut  conclure 
que  les  anciens  écrivains  ont  fait ,  avec  rais<)n ,  honneur  à 
cette  contrée  de  l'invention  des  sciences  astronomiques. 
XXII  Aam  ea,  quœ  est  média  et  nona  tellus.  Cicé- 


ron a  mieux  aimé  suivre  le  sentiment  de  Platon,  d' A ristote 
et  d'Archimède,  que  celui  de  la  secte  italique  fondée  par 
Pytbagore,  ou  celui  de  la  secte  ionique  fondée  par  Tlialès, 
qui,  probablement,  avait  apporté  d'Egypte  le  mouvement 
de  la  terre ,  600  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Parmi  les  philo- 
sophes qui  pensaient  comme  Thaïes  et  Pythagore,on  cite 
Philolaûs,  Nicétas  de  Syracuse,  Aristarque  de  Samos, 
Anaximandre,  Séleucus,  Héraclide  de  Pont,  et  Ecphan- 
tus.  Ces  deux  derniers  n'attribuaient  cependant  à  la  terr6 
que  le  mouvement  sur  son  axe,  ou  diurne.  En  général, 
les  pythagoriciens  soutenaient  que  chaque  étoile  est  un 
monde,  ayant,  comme  le  nôtre,  une  atmosphère  et  une 
étendue  immense  de  matière  éthérée.  C'est  d'après  des 
autorités  aussi  positives  que  Copernic  a  donné  son  sys- 
tème. (Vidend.  Arisl.  de  Cœlo;  Senec.  Quœst.  natur. 
lib.  VII;  Fréret,  Académie  des  Inscript,  tom.  XVIII.  p. 
108.  * 

Lib.  II.  cap.  I.  Quis  hic,  inquam,  quis  est,  qui 
complet  aures  meas  tan  tus  et  tam  dulcis  sonus?  On  dit 
que  Pythagore,  après  avoir  fait  un  premier  essai  descon- 
sonnances  musicales  sur  des  marteaux ,  on  fil  un  second 
sur  une  corde  sonore  tendue  avec  des  poids.  Pressée  dans 
ça  moitié  précise,  elle  lui  donna  le  diapason  ou  l'octave; 
dans  son  tiers  elle  rendit  le  diapentès  ou  la  quinte;  dans 
son  quart,  le diatessaron  ou  la  quarte;  dans  son  huitième 
elle  donna  le  ton,  et  dans  son  dix-huitième  le  l'2  Ion.  Le 
ton ,  dans  le  rapport  de  9  à  8 ,  et  le  1 12  ton ,  dans  celui  de 
?56  à  243 ,  servaient  à  remplir  les  intervalles  du  diapason, 
du  diapentès  et  du  diatessaron  ;  car  l'harmonie  des  an- 
ciens se  composa  d'abord  de  ces  trois  consonnances,  aux- 
quelles on  ajouta  plus  tard  le  diapason  et  le  diapentès, 
puis  le  double  diapason. 

Cette  découverte,  dit  l'abbé Balleux  dans  ses  notes  sur 
Timée  de  Locres,  fit  un  si  grand  éclat  dans  le  monde  sa- 
vant, qu'on  voulut  l'appliquera  tout,  et  particulièrement 
au  système  de  l'univers.  En  conséquence,  on  plaça,  sur 
chacun  des  orbes  mobiles,  une  sirène  ou  une  muse  char- 
gée de  surveiller  l'exécution  d'une  suite  de  sons  qui ,  re- 
présentée par  les  syllabes  dont  nous  nous  servons  pou» 
solfier,  donnerait  : 

(  la  Lune,  ^i,  ut,  ré,  eic. 
Vénus,  ut,  ré,  mi,  etc. 
Mercure,  ré,  mi, fa,  etc. 
le  Soleil ,mi,/a,  sot,  etc. 

JMars,/»,  sot,  la,  etc. 
f  Jupiter,  sol ,  la ,  si ,  etc. 
\ Saturne ,  la,  si, ut,  etc. 

De  la  terre  à  la  lune  1  ton;  de  la  lune  à  Vénus  1(2  ton; 
devenus  à  Mercure  }|2  ion;  de  Mercure  au  soleil  1  ton 
1 12  ;  du  soleil  à  Mars  1  ton  ;  de  Mars  à  Jupiter  1|2  ton  ;  de 
Jupiter  à  Saturne  1|2  ton;  de  Saturne  au  ciel  des  fixes  1|2 
ton.  En  toute  tons.  Quelques  écrivains,  du  nombre  des- 
quels est  Pline  (lib.  II,  cap.  23),  assurent  que  de  la  terre 
au  ciel  on  comptait  7  tons,  ou  de  Saturne  à  Tempyrée  1 
ton  tl2;  car  Vénus  et  Mercure  avaient  la  même  portée. 
(Voyez  Anachars.  cap.  27,  31;Mém.  de  l'Académ.  de» 
inscript..  Mus.  des  anc;  Arist.  Probl.  19  et  39;  Plutarq^ 
deMiisica;  Censorinus,  de  Die  natali,  cap.  10  et  13; 
Marlian.  Capella ,  Boêce ,  Ptolémée.) 

III.  Quia  primi/orte  gentes.  C'est  un  fait  démontré  par 
mille  expériences,  que  la  plus  mauvaise  musiqne  produit 
sur  les  peuples  barbares  des  sensations  plus  fortes ,  sans 
comparaison ,  que  n'en  peut  exciter  la  plus  douce  mélodie 
chez  les  nations  civilisées.  Forster  assure ,  dans  son  Voyage 
autour  du  Monde,  que  Cook  avait  à  son  bord  an  jooetir 
de  cornemuse  qui  fit  de  grands  miracles  dans  la  mer  du 
Sud ,  où  il  jeta  quelques  insulaires  dans  d*incroyabIes  ex- 
tases. On  a  vu  aussi ,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un 
missionnaire  qui,  se  défiant  de  sa  théologie,  se  munit 
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iTune  gaiUre,  et  attira  à  lui ,  comme  par  encbaotemeot , 
des  troupes  entières  de  sauvages  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, où  il  parvint  à  fixer,  dans  quelques  cabanes,  des 
hommes  qui  avaient  voyagé,  depuis  le  berceau,  au  sein 
des  forêts ,  et  erré  constamment  de  solitude  en  solitude. 
V.  Spatium,...  fadiv  inhabitabile  viciuris.  Cette 
division  du  ciel  et  de  la  terre  en  cinq  zones  ou  ceintures, 
dont  celle  du  centre,  ainsi  que  les  deux  qui  avoisinent  les 
pôles,  passaient  pour  inhabitables,  n'était  pas  une  inven- 
tion du  vulgaire  ignorant,  mais  bien  un  système  adopté 
par  les  plus  célèbres  philosophes,  les  plus  grands  histo- 
riens et  les  plus  habiles  géographes  de  la  Grèce  et  de 
RoMe.  Suivant  cette  théorie,  les  fertiles  et  populeuses  ré- 


gions situées  sous  la  lone  torride,  qui  fournissent  à  leun 
habitants  non  seulement  le  nécéssaû'e,  mais  toutes  lei 
commodités  de  la  vie,  qui,  de  plus,  font  passer  leur  su- 
perflu dans  toutes  les  autres  contrées  de  la  terre,  étaieol 
regardées  comme  le  séjour  de  la  stérilité  et  de  la  désola- 
tion :  et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  cette  erreui 
subsista  même  après  les  conquêtes  d'Alexandre ,  et  aprèi 
de&  entreprises  commerciales  faites  dans  plusieurs  parties 
de  rinde,  situées  entre  les  tropiques.  Cette  imperfectioi 
des  connaissances  géographiques  est  d'autant  plus  incou 
cevable,  que  quatre  grands  empires  ont  successivemeq 
gouverné  l'ancien  monde. 


TRAITÉ 

SUR  LA  DIFFÉRE^XE  ET  L\  CONCORDANCE 

DES  VERBES  GRECS  ET  LATINS. 


Lik  Uture  a  établi  la  plus  étroite  liaison  entre 
ttll^JÉe  grecque  et  la  langue  latine;  car  les 
lémes  parties  du  discours,  si  on  en  excepte 

iirticle  que  Its  Grecs  seuls  ont  employé,  les 
fémes  règles,  les  mêmes  tours,  les  mêmes 
lîstruclions  se  font  rennarquer  dans   Fune  et 

*îiutre  kngtie,  au  point  que  celui  qui  aurait  ^> 
%  les  secrets  de  Tune  saurait  presque  les  deux. 
ndant  elles  différent  sous  beaucoup  de  rap- 
ris,  et  chacune  d'elles  a  des  propriétés  que  les 
l&recs  appellent  ûl tomes. 

b^UKraioeel  des  rapports  ùe^  verbes  dans  les  detix 
langues. 

Dans  les  dcïïx  langues,  les  verbes  nous  pré- 
sentent àifféreuîeîi  modiQcatîons  qu*0ïî  appelle 
TSûfifi^s,  nombrca ,  formes ^  conjugaisons^ 
modc'i;  les  Grecs  ont  donné  à  ces  der- 
Biers  \t  nom  de  ^yxÀiTi;,  Le^  Latins  déterminent 
par  ta  forme  quelle  est  la  personne  qui  parle. 
Le  genre  est  chez  eux  ce  que  les  Grecs  entendent 
par  ^taÔÊ^ic.  TIs  construisent  presque  toujours 
avec  les  mêmes  cas.  Ainsi  ils  disent,  misereor 
illiu^,  pareo  illi,  veneror  illum  ;  ^povTfïtii  toÎ^e, 
t^^uat  T<r»6£,  ^iXco  Tov5î.  Le  grec  ne  prend  jamais 
'ablatlL  Ui  même  ressemblance  existe  entre 
rsonnes  :  la  première,   voco;\i\  secoudc, 
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flalina-qoe  linRiiu'  wnjnnclt&sîraanï  cogiialton(*ni 

\  àfdiL  ?îam  t\  H^<tcm  oratlonis  partibiià  ali!>qiio  ar- 

nttfm  CrtiTi;»  *ola  sorlita  est,  iis<lcm  pîpne  obscr- 

.  fitjiirii.,  construdiooibiiRqne  utertpie  sfrmo 

iir;itl  prnpi'moihiin ,  qui  iiliamvis  artem  di<Ji- 

\  ooverjf  :  in  mitUis  lamcri  ilifTertirit^  €(  rin.is- 

cUtes  tiiibcnl ,  qux  graecc  idiomata  votaritiir. 

D«  vfvbonnii  olrlusque  (UrfffTntifi  vel  socle  ta  li  bu  5. 

AcHdufll  Tfrhis  iifriusqnc  liFigi}xp«rsnn.if  ntim^ri ,  Tv^w- 

I,  cOfiJV^fiA,  1<*m[irn,  modiis,  r;urm  Groxi  ericlisii)  vo- 

Latini  cum  fonnis  qualiialem  posucninl  :  Renus , 

l^ood  ai»od  Crayon  diatbeiiÀ  riniicupatur.  Kand^^m  pmic 

cDm  C3i«ibu5  ronninirfiofiem  S4?rvant,  ut  misereor  Whus, 

partff  illi,  vfnrt'or  iltiwi  *  'I»povTiC<»ï  tovôe,  r£L'Ûo[iai  T«I>5ê, 

^ÙA  Ti»v^.  AblallTum  Graecia  non  r^ipit.  Eadein  illis  pet- 

nm  gimllitudo  :  prima  voro,  secuiKla  voais,  terlîa 


vocas;  la  troisième,  immt  :  xaXw,  xaXît!; ,  koeXiI, 
Il  n'y  aqu'uneseule  différence  dans  les  nombres, 
c'est  que  jamais  un  auteur  latin  n'a  employé  le 
ovïxov,  c'est-à-dire  le  r/we/,  tandis  que  les 
verbes  et  les  noms  paraissent  tous  avoir  ce  nom- 
bre chez  Grecs, 

Des  fornjcs* 
Il  existe  une  sorte  de  recherche  dans  la  ressem* 
blance  qu'ont  entre  elles  les  formes  grecques  et 
latines.  Nous  disons  curro^  percnrm;  ils  disent 
Tp£/w,  3taTpÉ/«o.  Ces  verbes  se  composent  de 
quatre  manières,  dans  Tune  et  l'autre  langue  : 
De  deux  mots  entiers,  produco;  d*un  mot  en* 
tier  et  d'un  mot  ai  ter  é,  p<?r/îrio  ;  d'un  mot  altéré 
et  d'un  mot  entier,  acredo;  enfln  de  deux  mots 
altérés,  occipto.  De  même  en  grec  de  deux  motg 
parfaits,  auvTps/to;  d'un  mot  parfait  et  d'un  mot 
défectueux,  Tcpcçx'jvw;  d'un  mot  défectueux  et 
d'un  mot  parfait,  «luuêaUio;  et  de  deux  moU 
défectueux  ,  xtotjLw^tTi.  Il  y  a  ensuite  des  verbes 
composés  de  manière  que  les  mots  qui  les  com- 
posent ne  peuvent  se  séparer,  comme  susptciOj 
eompîecior,  et  en  grec  le  verbe  !TuvTf>i/t.>.  Cette 
langue  admet  dans  la  composition  des  mots  qui 
ne  seraient  pas  reçus  comme  simples.  Nt^mo  ue 
signifie  rien,  et  cependant  on  dit  oîxovoatT».  De 

tùcat  :  xoÀû ,  xa>£Î; ^  -acôiï.  In  inimtrti^  nna  di^sensm est , 
qno<l  Êuîxàv,  id  i\sl ,  (lualem  ,  n\ûU  laliniUiç.  atïmi^il ,  Gr^ot 
\tm  m  vcibîs  noniinibysfuie  outïtà  videntitr  tiaK»ere. 

De  liguria. 
FlgtiriFamtNd>it.s  non  sine  diM^ri^lion^  par««s.  yos  âklmm 
ctirro,  prrcitrro  :  iJli  x^ixta,  ôiaTpex".  Quatuor  qiioqur 
modis  (•[  b»€  ,  et  iJla  comp+muntur  :  ex  duol)ua  int^rii, 
prodttcfi;  ex  inle^îro  et  cornjplo,  perficto;e\  cnrritpîo 
l't  ÎDie^ro, accéda;  e\  doobiis corruptis  occipio^  Simiiilcf 
i^  50o  T£/£tMv,  ffWTpf/w  •  h.  TE>itou  y.al  àno)^tïtî>vTOî ,  tipo- 
<7x,/vùj*  il  dtTïoXtîftovîOî  Y.'xl  xikiwjf  <TVp.6d3tXti>'  tx  i\K>  ènnltti* 
TtovTuv,  xii>|j.(f>^.  Stiiit  quaM^larn  composite  ,  qiin^  non  pos» 
^tml  revSrdvi,  tU  stispicio,  compleefor  :  ita  apml  illo^Tè 
\kh  <rj^rç>éytM^,  Sunt  apiid  Gni'cos  admise»  post  romposi- 
lionem ,  cnm  esscnl  simpliria  non  recrpla  :  v^p-w  nitdf  si* 
gnifirat  »  tamen  oU<ivop.(îJ  dititnr  ;  similtliT  gop-tTi  et  ^opr^cd, 
oîx'&^ojjLw  rt  ^ofl-a&îoiAE'jtocfindfiûûtjnhir.  U»/aciorH  ^regù 
nnn  dirinU;  en^ficiGr  v*»ro,  H  affiriort  ei  congreçQp 
probo  diniTiï.  UUiqnP  vcrbo  bîna'  ptïPpositîones  jiingtm* 
lur-  nomertiB  TT(iOT:fox'JXlv8ct"^«»^  Vergilius  pede  prosU' 
btgit  ferra  m.  Lai  ii  lit  as  rompu  siii  v<*rl>i  sa»pe  primom  syl- 
labAin  mural p  teneur  eontineo;  ^a-pp  non  mfitat»  Myo, 
neçfU'Qo^  In  gr«x?co  verbo  nunqiiam  prima  fijUat^a  adje(  tj» 
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même  8o[«o  et  So[jieuu) servent  àcomposer  oîxoSojjlw 
et  po<rûo5o|jL€uo).  Les  Latins  ne  disent  pas /actor, 
ni  grego;  mais  on  dit  très-bien  conficioretaffi- 
cior,  et  congrego.  Quelquefois  deux  prépositions 
sont  jointes  aux  verbes  grecs  et  latins.  Dans 
Homère,  par  exemple,  on  trouve irpoirpoxuXivSo- 
fAevo;;  et  dans  Virgile,  pede prosubigit  terram. 
Souvent  le  latin  change  la  première  syllabe  du 
verbe  composé,  teneo,  contineo;  souvent  il  ne 
la  change  pas,  legOy  neglego.  En  grec,  une 
préposition  ajoutée  n'altère  jamais  la  première 
syllabe  :  paXXco,  ^fAopiêaXXu),  BiaQéXkbi,  xaTaêdtX- 
Xw;  ér((ùy  (juvaYto),  TrpoaYw,  SidtYw,  <p/(xd,  wpo<plpo), 
\lQicp^po),âva9^pb);  $ipo),  Ixo^pb);  cpiX(o,  xaTa;piXco. 
Souvent  aussi  le  verbe  reste  intact ,  et  la  pré- 
position seule  est  corrompue:  X^yw,  auXki^ta; 
pdtXXo),  ffujxêoXXo);  Tpfy^w,  IxT^i'/to,  Il  en  est 
de  même  chez  les  Latins, /ero,  refera,  Aufugio 
etaufero  sont  composés  de  la  préposition  ab,  et 
ce  sont  les  seuls  verbes  dans  lesquels  Gicéron  ait 
changé  la  préposition ,  et  qui  expriment  cepen- 
dant une  action  rétrograde.  Nigidius  pourtant 
-pense  que  le  mot  autumo  est  composé  de  la  mê- 
me préposition ,  comme ,  par  exemple ,  ah  et 
œsiimo.  Ainsi ,  abnumero  est  la  même  chose  que 
numéro.  Mais  autumo  a  le  même  sens  que  dico 
et  que  censeo.  Les  verbes  grecs ,  lorsqu'ils  sont 
composés  d'une  préposition ,  gardent  toujours  le 
même  accent  :  xaTaYpatpu),  irept^^pco,  ôirojx^vb), 
Siarp^^^to),  xaTaXaXwjirpoopw.  Mais  lorsqu'on  leur 
adjoint  une  autre  partie  du  discours ,  tantAt  ils 
changent  leur  accent  primitif,  et  tantôt  ils  le 
conservent.  Ils  le  conservent  dans  les  mots  sui- 
vants, Tlb),   àT(b>;  ^(790),   3CaX09(Jb),  d'OÙ   XOCXOCff^- 

t^Êvoç;  v^TUTO),  j^Epv^TTcw.  G'cst  dc  cc  vcrbc  que 
vient  xep^'i'l'K^'o  8*  ^TueiTa;  xiÔaptÇu),  yopoxiôap(l|o). 
Ils  changent  l'accent  dans  ceux-ei  :  YXu;p<D,  xaXa- 
{AO^Xucpo)*  Ypa^w,  ^(^etpoYpacpo)'  aôevw,  fiùaôevw*  aéêo), 
£Ù<7e6(5.  Les  Latins  conservent  aussi  prœpono , 

prîppositione  violatur,  poXXto,  à(A9iê<xX).(o ,  2ia6à)J^(i) ,  xara- 
f)àXX(i>*  dtYw,  <TvvaYa) ,  npo^Yco ,  Ôt^YW  9^<»>  >  irpoçipo) ,  îia- 
çépco ,  àvocçépo)'  2ép<i> ,  éxSipo)*  çiXcô ,  xorocçtXâ.  Uliro  equi- 
dcm  intemerato  Terbo  prœpositio  saepe  corrumpitnr,  Xt^iù, 
ou)^(ii> ,  pàXX(i> ,  ffU(i6aXXb>,  Tp^xw ,  Ixtp^x*»»-  Hoc  idem  in 
Latlnis  ifero,  ecfero;  aufugio  et  aufero  a  praeposilione 
0^  componuDtur,  et  in  lus  solis  ab  movetur  in  auctore 
CiAerone,  sensumque  babenl  retroisum  trahendi.  Nigidius 
tamen  putat,  verbum  autumo  eadem  prœpositione  corn- 
poni,  quasi  ab  et  œstimo,  sicut  abnumero  idem  est  et 
numéro  ;  aulumo  vero,  et  dico,  et  censeo  sîgnificat.  Graeca 
verba,  quando  componuntur  cum  pra^positione ,  eundem 
accentum  sine  dubio  servant ,  xaxaypdiçci) ,  itepi^épci) ,  dvo- 
yXuçw,  67ro(iiv(i>,  StaTpéx<ii>i  xaxaXaXô),  Tcpoopô).  Cum  vcro 
eis  alia  pars  orationis  adjungitur,  modo  mutant  priorem, 
modo  tuentur  accentum.  Servant  in  liis,  tCo),  dTi'c»'  6(7(7a>, 
i(ax6<Tff(i>y  undc  xaxo<r<T6{wvoç'  vîïrrw,  xepviTrro),  unde  est 
Xcpvî^/avTO  6*  ëTceira'  xiOopiCcd ,  xop<>^^^^<<P^C(<>>*  In  aliis  ma- 
tant, yXOçb),  xoXaiiOYXuçô)-  YP^T*^»  X6ipoYPa?<«^'  ffôévw, 
tOaOsvô)*  aÉ^,  eOae^.  Latini  similiter  servant ,  prœpo* 


prœcurro,  et  changent  la  préposition  dans  co^ 
iîgo,  affero.  Aucune  préposition  jointe  au  verbe 
ne  change  en  latin  la  manière  de  conjuguer, 
clamo,  clamas;  declamo,  déclamas.  Les  Grecs 
au  contraire  changent  quelquefois  la  conjugaison 
d'un  verbe  en  le  composant  :  <yuX5,  ouXaç;  tepo- 
ffuXw,  îepoouXeîç;    Tifxîo,   TifiLÔtç;   âTifAO),    âTt{jLo7ç; 
iretpb),  TretpSç,  IfATreipu),  IfAireipetç  :  quoique  quel- 
ques personnes  prétendent  que  ces  mots  ne  sont 
pas  auvOcTa,  mais  TcapaouvOcTa,  c'est-à-dire  DOD 
composés  eux-mêmes,  mais  formés   de    mots 
composés.  Ainsi ,  UpoouXco  ne  serait  pas  compo- 
sé de  cruXco,  mais  de  Upc^oruXoç;  de  même  que 
iTijiicone  serait  pas  composé  de  Tifxco,  mais  de 
dlTtfxoç.  'EfAireipco  ne  le  serait  pas  non  plus  de  mt- 
pôi) ,  mais  bien  de  IfATceipoç.  Et  voilà  les  mots  qu'ils 
appellent  TrapaauvOeTa ,  mots  formés  ex  œuvOetoiç  , 
c'est-à-dire  de  mots  composés.  Gar  ifiXeircS  n'est 
pas  dérivé  de  pX^Trco  (en  ce  cas  il  n'aurait  pas  de 
t),  mais  bien  de  l'adjectif  ^^Xeirroç.  XtipoxomS  ne 
vient  pas  non  plus  de  xottcco  (car  il  aurait  le  t), 
mais  de  xfiipoxoTuoç.  Voilà  pourquoi  ils  appellent 
ces  mots  <juv8ÊTa,  et  les  mots  qui  en  sont  formés 
7rapa(Tuv6eTa.  Il  y  a  des  verbes  composés  qui  pren- 
nent Faugment  avant  le  mot  qui  sert  à  la  com- 
position :  xi6atp(})$cOy  lxiOap(«)Souv,  ^i\\i.ycfo^^  Ue^ 
fjiy,YOpouv,    wai^aYcoYw,    l7rai$aY*W®^^>     5uffy)p5, 
|$u(T<po'pouv.  D*autres  le  prennent  -après  ce  méioM 
mot  :    xaTotYP<^tpM,  xaT^YP^Ço^î  '^ep^Tpexo) ,  x£- 
pt^xpc/ov;  5ià6otÛw,5t^6aXXov.  Ils  font  à  l'impé- 
ratif xaTbtYpa^e,  TTEp^Tpe^^e,    fiiaêaXXe.   L'accent 
resterait  sur  le  verbe,  si  la  composition  ne  fon- 
dait pas  avec  ce  verbe  la  partie  du  mot  qui  le 
précède  Immédiatement  ;  ce  qui  a  lieu  dans  cer- 
tains verbes,  où  tantôt  la  lenteur  d'une  syllabe 
longue  conserve  au  temps  son  accent  primitif, 
et  où  tantôt  la  rapidité  d'une  brève  le  recule  sur 
la  syllabe  précédente.  '£vr;aav,  ^g(jav,*-ïroXXo\  ? 
Iv£<iav  (JT0V06VTEÇ  ôïŒTol'  ivTjaav,  ofveaav,  dfXXore  Ôîipiv 

no,  prœcurro,  mutant,  coUigo,  qf/ero.  Apud  Latioos 
nulla  prdE>posiUo  adjuncta  mutât  conjugationem,  cfmito 
clamas,  declamo  déclamas  :  Gracci  nonnunquam in  com. 
positione  mutant  conjugationem,  <TvXâ>  <rjlt^,  UpoovXâ 
ItpowXeîç*  TtjitS  TtjJLqL;,  àripLô  àTijioîç-  «eipû  ueipq^; ,  i(Li»i- 
pc5  l{X7ceiptT;'  licet  sint,  qui  dicant,  bapc  non  ovv^ETa,  sed 
na^(Tuv6eTa,  id  est,  non  ipsa  composita,  sed  ex  compo- 
sitis  facta  nominibus;  ut  (epo<jvX(ô  non  sit  ànb  xoO  ovXfi, 
sed  ànb  ToO  IspéauXo;  :  et  àu[Liâ,  non  ànb  xoO  ti|ix5,  sed 
àîcà  Toû  (Jthio;*  et  épLîceipô),  non  ànb  xoO  TitipcS,  sed  èîc6 
ToO  l(X7reipoc  :  et  liaec  vocant  îcapadvvôêTa*  quae  ex  auv6<- 
Tois ,  id  est ,  ex  compositis  veniunt.  Nam  àêXETcrû  non  ành 
TOÛ  p>é7cci)  derivatum  est  (ceterum  t  non  haberel)  sed  ixh 
ToO  dêXeTCToç.  Contra  xeipoxoTccô  non  àîcô  xoO  xôtcxcd  ,  (cete- 
rum X  baberet)  sed  ànà  xoO  x^ip^'^t^'^o;.  Unde  b«c  Domina 
(TÔvôexa  vocant,  et  verba  ex  ipsis  facta  îrapooTJvOexa.  Snnt 
alia  composiU ,  quœ  foris  decllnantur  ;  xi6ap(|>S<ô  ixt9ap<^ 
ôouv,  8y]|Ay]Yop(3  èa7niy]Y6pow,  natfiaywYœ  iT:ai^-(tâyo\rt , 
Ôuffçopô  iSuffçopouv.  Inlttf  vero  dedinantur,  xotxoYpéffti 
xaxéypaçov,  Treptxpéxw  Ttepifxpexov,  ôiaeoXXw  $i^6aXXov  :  qiue 
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xaTeîy  £ ,  xaxey  6 ,  vlÇ  ^ï  fxaXa  àvcoçpEpv)  xdt- 
v<{v.  De  même,  auv:^']/a;,  ouva-j/ov,  ouviqÇaç,  (xu- 
wcTXoVj^vciXe,  cuv^Xôov,  cuveXOe;  wpoeÎTrov, 
suiveDt  la  même  analogie.  Vous  ne  trou- 
le  très-rarement,  je  ci*ois,  une  préposition 
langue  latine  qui  n'ajoute  rien  au  sens 
e;  tandis  que,  chez  les  Grecs,  souvent 
sition  ne  change  ce  sens  en  aucune  ma- 
ins! sCScoest  la  même  chose  que  xaÔEu^co; 
la  même  signification  que  xaO^i^ojJiai  ;  iauco 
me  sens  que  xaixiÀuco,  comme  ^r^oet 

0. 

Des  conjugaisons, 
ec  il  y  a  trois  conjugaisons  pour  les  verbes 
înt  circonflexe  marque  au  présent  la  der- 
ilabe.  On  distingue  ces  conjugaisons 
deuxième  personne  qui,  dans  la  pre- 
est  terminée  par  la  diphthongue  elç, 
)iaXeIc;dans  la  seconde,  elle  est  en  aT<;, 
lition  de  Ti,  qui  ne  se  fait  pas  sentir  dans 
tnciatlon,  comme  dans  Ti{JLaTç;  la  trot- 
ta diphthongue  eTç  ,  comme  oxscpavoT;. 
aussi  six  conjugaisons  pour  les  verbes 
quels  Taccent  grave  marque  la  pénul- 
Q  ne  les  reconnaît  pas  à  la  seconde  per- 
ittendu  que  dans  tous  elle  est  terminée 
iphthongue  eTç.  C'est  la  première  per- 
at,  dans  ces  conjugaisons,  établit  une 
«.  Vous  cherchez  en  effet  à  la  première 
B  de  chaque  verbe  quelle  est  la  figura- 
précède  Via  final  ;  et  si  avant  cet  ta  vous 
ez  6,  TT,  (p,  TTC,  Xe{^u>,  Ypa?pu),  T^pTrw, 
^oos  direz  que  tel  verbe  appai*tient  à  la 
5  conjugaison.  Si  vous  trouvez  y,  x,  x» 

i&ciunt  xaTQCYpoi9eyiiepiTpexe,$id6aXXs.  Âccentus 
verbo  non  tolieretur,  nisi  ei  prsecedentem  par- 
tais composiUo  agglutinasset  :  quod  etenit  et  in 
8,  in  qiiibus  modo  long!  teroporis  pondus  prio- 
et  accenlum,  modo  correpti  levitas  sursum  re- 
fflON,  Iveaav,  itoXXol  8*  Iveaav  arovéevTEç  ôionroC" 
;t<70cv,  àXXoTE  ÎTipiv  àv7}<Tav  xaxeTxE,  x^tcxe,  vOÇ 
vci>9e^  xdtTEx*  oOpavov  :  item  crjrfi^oLi  ffvva^J^ov, 
^va^ov ,  (jvveïXov  awvsiXe ,  owfjXOov  ffvv£).6e*  o<Jt(i>c 
tov,  icpoeticE.  Memineiis,  nuliam  fere  inveniri 
308  pra^positionem ,  qux  niiiil  addat  sensui ,  sicut 
C08  6£pe  prsepositio  nuliam  sensus  facit  permu- 
:  tioc  est  enim  sû&o ,  qiiod  xa9evd(i> ,  hoc  ë2;o[ioci , 
â;o|uii  y  boc  ^^f  quod  xa(i(xva>  :  sicut  surgo  et 

De  conjugaUooibus. 

rraecos  eorum  Terborum ,  in  quorum  prima  posi- 
amfleiLus  accenlus  ultimam  syllabam  tenet,  1res 
ugationes,  quibus  discrelionem  facit  secuuda 
qnia  prima  conjugatlo  babet  in  et;  dipbtbongum 
m,  ut  XoXeTç  :  secunda  in  aXç,  cui  adscribitur 
,  sed  nibil  sono  confert,  ut  Tiftat;  :  tertia  in  oT; 
;am,  ul  (rrEipavoT;.  Eorum  vero  verborum,  in 
rima  positione  gravis  âccentus  penultimam  syl- 
lat,  sex  sunt  conjugationes ,  sed  in  tiis  non  se- 
ï  discrettonem  facit;  quippe  cum  in  omnibus 
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Xe'ym,  ttX^xci),  Tp/;^u),  le  verbe  sera  de  la  seconde; 
si  c'est  un  $,  un  6,  ou  un  t,  d[5w,  tcXt^Ow,  «vutco, 
tl  sera  de  la  troisième.  Il  sera  de  la  quatrième, 
s'il  a  pour  figurative  un  Ç  ou  deux  dd,  cppai;», 
épudffb).  Vous  reconnaîtrez  la  cinquième  conju- 
gaison à  l'une  des  quatre  liquides  X,  (x,  v,  p, 
^aXXfa),  vifjuo,  xpivb),  ffTrsfpo).  La  sixième  est  en 
(o  pur,  ^((Dy  OspaciTEUfa).  Quelques  grammairiens 
ont  même  prétendu  qu'il  existe  une  septième 
conjugaison ,  composée  des  verbes  où  l'o»  final 
est  précédé  des  doubles  X  et  <]/,  àX^co,  l'^oo.  Dans 
la  langue  latine,  où  aucun  verbe  n'admet  d'ac- 
cent sur  la  syllabe  floiile,  on  ne  retrouve  plus  la 
différence  établie  en  grec  par  l'accent  grave  et 
par  l'accent  circonflexe.  Or,  nous  avons  vu  que, 
dans  cette  dernière,  le  second  occupait  la  syllabe 
finale ,  et  le  premier  la  pénultième.  La  langue 
latine  n'emploie  donc  qu'un'  seul  accent,  je 
veux  parler  du  grave ,  qui  seul  se  place  sur  nos 
verbes.  Mais  il  a  cela  de  particulier  dans  nos 
verbes,  qu'il  ne  marque  pas  toujours,  comme  en 
grec,  la  pénultième,  à  quelque  temps  que  ce 
soit;  mats  qu'au  contraire  il  se  place  souvent 
sur  l'antépénultième,  comme  dans  aggero,  re- 
fera. Cela  ne  peut  être  en  grec  ;  car,  dans  la 
langue  commune,  11  ne  peut  arrriver  que,  lors- 
que la  finale  est  longue ,  l'accent  soit  reculé  sur 
l'antépénultième,  ù  est  long  de  sa  nature  :  aussi , 
dans  ces  verbes,  l'accent  ne  pourra  jamais  être 
reculé  au  troisième  rang  de  syllabes.  Tous  les 
temps  des  verbes  grecs  ne  se  forment  pas  sim- 
plement les  uns  des  autres ,  comme  les  Latins 
les  forment  aisément  :  qu'il  me  soit  permis  d'en 
donner  pour  exemple  la  conjugaison  d'un  seul 

secunda  persona  in  ei;  dipbtbongum  Gniatur  :  sed  hamm 
conjugalionum  in  prima  persona  differentiae  deprebendun- 
tur.  Quseritur  enim  in  prima  positione  \erbi  cujusque,  qu» 
litterœ  prœcedant  o)  finalem  literam  verbi,  et  si  inveneris 
antecd,  p,  9yit,7rr,Xs{6cd,  Ypâçco , Tfpiro) ,  xé^rcoD ,  primœ 
conjugalionis  pronuntiabis.  Si  autem  rcpereris  y.  x,  x» 
Xiytù ,  itkhitù ,  xçix<ù ,  secundam  Tocabis.  Quod  si  i,  0,t, 
àétù,  irXVjOùï,  àvuTfa),  tertiam  dices.  Quarta  erit,  si  babue* 
rit  C>  aut  duo  <t<t,  ççÂl^ui  y  à^aata.  Si  vero  fuerint  liquida) 
Xy  [1,  V,  p  ^àXX(i>,  ^é\uù,  xpCvd),  ffreipo),  quinlam  nota- 
buut.  Sexta  profertur  2ià  xaOopoO  tûvco,  fétu,  OspaiiEUtt 
NonnuUi  et  septimam  esse  voluerunt  prsecedenlibus  (,  4^» 
ÂXéÇfa) ,  g4'<i>.  Apud  Latinos ,  quorum  nullum  verbum  in  fi- 
nalem syllabam  admilUt  accenlum,  cessant  diiïerentiae , 
quas  apud  Grsecos  circumflexus  graTisve  fecerunt,quorun< 
alterum  in  verbis  ultimae,  alterum  penultimae  Grœciam 
diilmus  députasse.  Restât  igitur  in  bis  latim'tati  unus  âc- 
centus, gravem  dico,  qui  solus  romana  verba  soiiitus 
est;  sed  bocproprium  in  verbis  latiuis  babet,  quod  non 
semper,  ut  apud  Grsecos,  ubi  fuerit,  in  penultimam  syl* 
labam  cadit,  sed  sœpe  et  a  fine  tertiam  tenet,  ut  aggero, 
re/ero,  Quod  apud  Graecosnon  potest  evenire  ;  apud  quos 
in  communi  lingua  fieri  non  potest ,  ut ,  cum  finalis  syllatM 
longa  est,  tertius  a  fine  babeatur  âccentus.  Q  autem  natu- 
raliter  longa  est  :  ergo  nunquam  âccentus  in  bujusmodi 
.   verbis  apud  illos  in  tertium  gradum  syllabarum  reccdiu 
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verbe.  Tuîttw  fait  aa  parfait  TéTu^ot;  il  y  a  un 
aatre  parfait  qui  se  forme  autremeot,  tstuxx;  ou 
appelle  ce  dernier  parfait  moyen.  De  même  le 
plus-que-parfait  actif  est  Itetu^eiv  ;  le  plus-que- 
parfait  moyen,  £T£Tuir£tv.  Aoriste,  ïnr^oi;  aoriste 
moyen ,  /tuttov.  Le  futur  premier  est  tu'|w,  le  fu- 
tur second  xuww.  Les  temps  varient  de  même  au 
passif. 

Du  présent. 
Tous  les  verbes  grecs  qui  unissent  en  w,  cir- 
conflexes ou  barytons,  et  de  quelque  conjugai- 
son qu'ils  soient,  gardent  à  la  seconde  personne 
le  même  nombre  de  syllabes  qu'à  la  première; 
mais  ceux  terminés  en  fxai  changent  le  nombre  de 
/eurs  syllabes.  Or  tout  temps  présent  qui  se  ter- 
mine en  [jiai  perd  toujours  une  syllabe  à  sa  se- 
conde personne  :  çiXoufxai,  <piX7i;  TifjLÔjfiai,  tiiaS; 
TreîpavoufJiai ,  (TTeçavot;  XiYOjxai,  Xi^Yj;  Yp«fojxai, 
y?^W>  quoiqu'à  factif  les  deux  personnes  aient 
conservé  le  même  nombre  de  syllabes.  De  même 
le  présent,  qui,  dans  les  verbes  grecs,  se  termine 
en  (0,  sert  à  former  Jes  autres  modes.  En  effet, 
la  troisième  personne^  en  prenant  un  v,  donne 
rinÛnitif  :  iroieî,  TcoieTv;  TifxS,  TifxSv;  xpudou, 
xpudouv.  La  troisième  conjugaison  des  verbes 
circonflexes  ne  garde  la  diphthongue  ei  qu'au 
thème  primitif,  et  la  change  en  ou  aux  autres 
modifications  du  verbe.  Mais,  dans  les  verbes 
barytons,  on  retrouve  la  même  manière  de 
former  Tinfinitif  :  tuttcci,  tutctciv;  Xéyn,  Xfiyeiv. 
La  troisième  personne  sert  également  à  former 
l'impératif.  Dans  les  verbes  circonflexes,  elle 
rejette  Taccent  sur  la  pénultième  :  ttoisî ,  iroiei  ; 
Tnx3,  Ttua;  ypuGoXy  j^pudou.  Dans  les  barytons , 

Singula  lempora  grœcoruin  Terborum  non  simpliciter,  si- 
eut  lalinitas  compendio  utitur,  proferuntur;  etutexempli 
causa  unius  verbi  declinalio  notetur,  tvtcto)  perfectum 
(acit  Téxv^a ,  et  sequitur  altéra  ejusdem  tcinporis  declina- 
lio, quod  médium  perfectum  TOCîint,  rÉTVTca  :  item  plus- 
quam  perfectum  ére-rufeiv,  médium  plusquam  perfectum 
èTtxuTreiv  oopCatou  Iruij/a,  (xi<you  àopiaxou  Ivjnoy  :  futu- 
nim  primum  facit  tu'{/(o  :  futurum  secundum  tvttû.  Simili- 
ter  in  passivo  variantur  tempora. 

De  tempore  prœsenti. 
Graecorum  verba  omnia,  quao  in  a»  exeunt,  seu  perispo- 
mena,  seu  barytona  sint,  in  quacunque  conjugatione  eun* 
dem,  lam  in  prima,  quam  in  secunda  persona,  servant 
Dumerum  syllabarum  :  omnia  veroin  \uti  terminala,  varia 
syllabarum  vicissitudine  pensantur.  Porro  praesens  omne 
tempus,  quod  in  (jiai  terminatur,  oînnimodo  in  secunda^ 
persona  unam  syllabam  minuit,  çiXoOpLat  9(X^,  Ttiioù(iai 
Tiaql,  <rr69avo0|iai  (rreçavoï,  \éyo\La.\.  Xfpp,  y^o\Lai  Ypoçig  : 
cum  in  activo  pares  syllabas  utraque  persona  servaverit. 
Item  praesens  tempus  apud  Graecos  primae  positionis, 
quod  in  w  exit ,  alios  modos  de  se  générât.  Nam  terlia 
persona  ejus,  adliibito  sibi  v,  facit  ex  se  infinitum  modum, 
KOteï  Tcoieîv,  Ttjiql  Tijxqiv,  xpuffoO  xP^^Jo^v.  TerUa  enim  con» 
Jugatio  fcepi<T7r(i>(jiiv(i>v  £i  diplithongum  in  prima  posilione 
tantum  tcnet,in  reliquis  autem  verbi  declinationibus  ma- 
tai eani  in  ou.  Sed  et  in  barytonis  eadem  infmiti  modi 


elle  fait  disparaître l'i  :  TÂytif 'kiye;  yp^ipei,  ypo^; 
apyei,  ap/e.  Au  subjonctif  il  n'y  a  aucun  chan- 
gement, et  la  première  personne  du  présent, 
soit  indicatif,  soit  subjonctif,  est  la  même  : 
TTOib),  i^v  mûâ;  ^oâ,  l^v  ^oco;  OA10,  ihf  OAu; 
YpaqfKo,  l^v  Yp^^po).  La  seconde  personne  sert  a 
les  distinguer  :  iroud,7rot£K;  làv  icomâ,  i^  mir^ 
La  première  personne  du  présent ,  chez  les  Grées, 
sert  de  même  à  former  le  participe ,  en  prenaot 
le  V  :  XaXw,  XaXbiv,  yp>^9  ypa^tav.  Le  préseot 
des  verbes  grecs,  qui  se  termine  en  {lai,  fiiit 
l'impératif,  du  moins  dans  les  verbes  circon- 
flexes, en  rejetant  la  syllabe  (xat  :  cpiXo^jiai,  ^ tXoû; 
Ti(juo{Jt.ai ,  TifJuT);  )(pu<rou(jLai,  ^puooS;  et  dans  les 
verbes  barytons ,  le  même  mode  se  forme  en  re- 
jetant la  syllabe  (asi,  et  en  ajoutant  la  lettre  u  : 

XcYOjxai,  Xe'you;  Ypa^H-**»  YP^?^- 
Du  prétérit  imparfait 
Tous  les  verbes  grecs,  soit  barytons ,  soit  cir- 
conflexes ,  ont  à  l'imparfait  la  première  personne 
du  singulier  semblable  à  la  troisième  du  pluriel  : 
£7ro(ouv  Iy<*>>  ^^o{ouv  lxe{voi.  De  même,  dans  tons 
les  verbes  grecs  dont  le  thème  primitif  est  en  u, 
l'imparfait  fait  commencer  sa  dernière  syllabe 
par  les  mêmes  lettres  que  la  dernière  syllabe  du 
présent  :  Tifjuo,  iTifxcov;  yP^?^)  IyP^?^^>  '^?^ï!^* 
£Tp6;^ov;  ou  bien ,  si  c'est  une  voyelle  qui  se  r«i- 
contre  au  présent,  il  y  aura  aussi  une  voyelle 
au  commencement  de  la  dernière  syllabe  de 
Timparfait  :   irotu)  Ittoiouv,  ôcpaTreuo)  éOcpaiccuov. 
Tout  imparfait  actif  ou  semblable  à  l'actif  se 
termine  par  un  v,  mais  les  barytons  ont  la  finale 
brève,  c'est-à-dire  qu'ils  se  terminent  toujours 
en  ov  :  ^Tpe/ov,  i'^pa^o^.  Les  circonflexes,  ou 

creandi  observatio  reperilur  ituirrei  TVTrretv,  Xéyei  Xéysw, 
etc.  Nec  non  et  imperalivumoHMlum  eadem  tertia  persona 
de  se  créât  :  in  perispomenis  quidem  accentu  ad  superio* 
rem  syllabam  translato,  tioieT  ttoCei,  tx\l^  '^^l^x,  xpxtaoï  yugni' 
(TOI  :  in  barytonis  autem  sublracto  t  :  XéYei  XéY^,  T(>^7^  TP<^ 
&çiXj^i  &PXS*  In  conjunctivo  modo  niliil  omnino  mutatur; 
sed  prima  persona  praesentis  temporis  modo  indicativi, 
eadem  in  conjunctivo  modo  prima  persona  praesentis, 
Tcottô,  èàv  îroiû*  ^ow,  èàv  poô*  0éXw,  èàv  OsXw  "x^dupui ,  là» 
Ypdl9o>.  Yerum  differeutiam  facil  secunda  persona,  Troiô, 
uoieîç,  âàvTToiô,  èàv  itoiîi;.  Item  aptidGrsecos  prima  perso* 
na  praesentis ,  adjecto  sibi  v,  facit  participium ,  XaXbS  Xoh 
Xûv,  YP<i9<«)  YP<^wv.  Praesens  tempus  graecorum  verborum, 
quod  in  \iai  syllabam  termina tur,  in  nepi(ncù>pivoiç  qa\* 
dem,  si  abjiciat  (xai  syllabam ,  facit  imperativum,  çiXoOtuu 
91X0O,  Ti{jL(5(iain{iw,xpy<T0vjiai  xp^^o'^  in  barytonis  vcro, 
si  adjecta  (jiai  syllaba,  accipiat  u  literam ,  XéYOfiat  X^you, 
Yp^o[ioci  YP<^ou. 

De  prsterilo  imperfeclo. 
GriPCA  Terba  omnia  ,  seu  barytona,  sive  perispomena, 
in  tempore  imperfeclo  eandcm  habent  primam  personam 
numeri  singularis,  quae  fertia  plnralis  ,  ItcoCouv  è^ù>,  liro- 
(ouv  èxeivoi.  Uem  in  graecis  Terbis  omnibus ,  quorum  po- 
sitio  prima  in  tù  desinit,  imperfectum  tempus  nltiman» 
syllabam  suam  ab  bis  incipere  literis  facit,  a  quibus  ulti- 
ma  syllaba  prœsentis  cœpit,  tipLô)  ériiKov,  ypi^  iypcv^o^ 
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ceux  qui  dérivent  des  verbes  en  (ai  ,  ont  la  finale 
kngtte  :  IxoXouv,  Itijxcov,  iSi^v,  ixiQr\yt.  Eufln  le 
verbe  ^im»»,  qui  se  prononce  tantôt  comme  s  il 
était  marqué  de  l'aigu ,  et  tantôt  comme  s*il  était 
drconjlexe,  fait  Jfpiirtov  et  ^piTrrouv.  Kia>  fait  par 
Il  même  raison  £ciov  et  Ulwv.  Il  faut  aussi  re- 
marquer que  l'imparfait  conserve  le  même  nom- 
bre de  syllabes  que  le  présent ,  ou  qu'il  en  prend 
me  de  plus.  Le  même  nombre  subsiste  dans  les 
ferbes  dont  le  présent  commence  par  une  voyel  le  ; 
mu  an  contraire  qui  commencent  par  une  con- 
sonne reçoivent  une  augmentation  de  syllabes  : 

^  j|u,  ^Yov;  XsYco,  i!Xrfov  :  et  ce  n'est  pas  sans  motif; 
car  ceux  qui  n*ont  pas  d'augment  syllabique  ont 
on  aogment  temporel,  puisqu'ils  cbangent  la 
première  voyelle  brève  en  longue ,  comme  dans 

:  lyw,  a,  qui  est  bref,  est  changé  en  la  longue  y)  , 
^.Souvent  cependant  ils  ne  prennent  pas  d'aug- 
mat ,  par  licence  poétique. 

Quelquefois  la  première  voyelle,  lorsqu'elle 
othrève,  ne  change  pas  de  nature;  mais  elle 
^ea  adjoint  une  autre,  aûn  de  former  ensemble 
nieqrllabe  longue:  t/ta^  eT^ov;  ihm,  eTXxov; 
^KOy  fTpirov.  D'autres  fois  elle  ne  se  change 
pDint,elie  ne  prend  pas  d'autre  voyelle  avec 
elle,  et  reste  telle  qu'elle  étai|  :  ISpuw,  fôpuov; 
Upc^,  6^psuov.  Mais  alors  i  et  u,  qui  se  pro- 
noncent brefs  au  présent,  se  prononcent  longs  à 
rimparfait.  TioOeto)  reste  tel  qu'il  était ,  OioOéTouv  ; 
our  il  ne  peut  pas  prendre  d'augment,  puisque, 
grâce  à  la  diphthongue ,  il  est  long  au  présent. 
Darrive  cependant  que  les  diphthongues,  surtout 

^él»  frpexovy  ant  si  vocalis  sola  illic  fuit ,  et  Iiic  in  capite 
rifoiv  syilabœ  Tucalis  erit,  notâ>  liroiouv,  Oe^sTceOu)  êOepd* 
vtnv.  Omne  Graecorum  imperfectam  actiTnm ,  yel  actiTO 
Mie»  ÎD  V  literam  desinit  :  sed  barytona  in  brevero  syl- 
Uitm  finiantur,  id  est ,  in  ov  semper,  ërpexov,  iYpa^ov  : 
perispomena  vero  vel  a  verbis  in  (xt  exeuntibus ,  longa 
leraiiDaDtiir,  âxéXouv,  iTCiUDv,  tôCSouv,  ènOTiv.  Denique 
(antù^  qoia  modo  acuto,  modo  circumflexo  accentu  pro- 
r,  el  IpiicTov  et  ipiirrwv  facit.  Kuo  propter  ean« 
caosam  et  Ixiov  et  èxCow.  Et  lioc  eliam  observan- 
I ,  ut  aat  imperfectum  retineat  namenim  syllabarum, 
Q8  habet ,  aut  crescat  una.  Manet  aeqnalitas  in 
ittis,qiiorom  praesens  a  vocali  cœpit  :  incrementum  pa* 
tioiitar,  qnorom  praesens  a  consonante  inchoat  :  dcVco 
^(fw flirta Djê^w.  Nec  sine  ralione.  Nam  quae  syllaba  non 
creieiiiity  adjcctione  teroporis  cresctint,  dum  incipienlem 
focalem  de  brevi  longam  faciunt ,  ut  dcYco,  a  brevis  muta- 
ta  est  in  Ti  longum ,  ^yov.  Sœpe  tamen  licentia  poetica 
iaoemento  carent.  Nonnanquam  prima  ipsa  vocalis,  si 
biefiseftt,  immobilis  manet,  sed  vocalem  aiteram  recipit, 
at  jimctaekNigam  fociantsyliabam  :  ixco  elxov,  CXxco  cUxov, 
^n*  elpicov.  Aliquoties  nec  mutata ,  nec  altéra  recepla , 
quae  fuit  ip6a  producitnr,  Mçmù  f^pvov,  O^uco  u6^\>ov.  Hic 
cûn  t  et  u  in  praesenU  correpta,  in  imperfecto  Tero  longa 
pTODontiantar.  TtoOcTâ  aotem  manet ,  ut  fuit ,  {>io6£touv, 
quia  non  potuit  habere  quo  cresceret.  In  prsosenti  enim 
kmg»  fait  diphtbongi  privilegio.  Licet  in  diplithongis  ma- 
\  commanibufr  permutatio  sit  recepla  in  diplithongos 
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les  diphthongues  communes,  se  changent  en 
leurs  longues  correspondantes.  Ainsi  ott  et  oi , 
qui  sont  des  diphthongues  communes,  et  qui 
sont  souvent  regardées  comme  brèves ,  se  chan- 
gent en-vj  ou  en  0)  :  aivG,  i?ivouv;  olxw,  o>xouv 
Je  sais  aussi  que  la  diphthongue  au,  qui  n'a  ja- 
mais passé  pour  une  diphthongue  commune,  se 
change  ordinairement  :  aùSco ,  7)u$ouv  ;  aô/co ,  y)u- 
Xouv  ;  ou  et  £1  demeurent  immuables  :  oùpâi,  ou- 
pouv;  oÔTa&D,  ouraÇov;  eîxov(Ça),  cîxoviÇov;  elxdÇw,. 
ÊixotÇov,  car  l'imparfait  lîixaÇov  est  une  forme  atti- 
que.  A  plus  forte  raison,  ceux  dont  la  quantité 
ne  peut  être  allongée  restent  aussi  Immuables  : 
wvoufxai,  àvoufJLYiv  ;  ^^^w,  ^l^ouv  :  excepté  lopTaÇw  et 
6}etw.  Quoique  chez  les  Grecs  tous  les  impar- 
faits ne  changent  Jamais  la  syllabe  du  milieu ,, 
mais  seulement  la deri^ère  ou  la  première,  Tun 
de  ces  deux  verbes  que  nous  avons  cités  a  changé 
.seulement  celle  du  milieu,  étopTal^ov,  tandis  qu'il 
eût  dû  faire  ^opraÇov.  L'autre  a  changé  la  première 
syllabe  et  celle  du  milieu  :  ô^eio),  (0'}eov.  'Opcoet 
êo)po)v  ne  sont  pas  contraires  à  la  règle ,  car  ôpoi 
devrait  faire  âp<ov  ;  mais  on  a  ajouté  l'e  par  re- 
dondance, et  au  lieu  de  âp<ov  on  a  fait  écopcov.  De 
même  olw/ota  devrait  faire  cjjvo/oouv,  et  on  dit 
^a)vox<fcuv.  On  dit  aussi  ^r,v  pour  ^v. 

Cette  addition  superflue  ne  se  rencontre  pas 
seulement  dans  les  verbes  ;  on  l'a  aussi  employée 
dans  les  noms,  comme  dans  eSva,  &$va,  et  au- 
tres semblables.  'Avacêaivco  et  èi^é'/ta  ont  changé 
la  seconde  syllabe  et  non  la  première ,  parce  que 
la  première  n'appartient  pas  au  verbe,  mais  à  la 

longiores.  Ut  ai  et  oi,  quia  communes  sunl^  et  noimun* 
quam  pro  brevibus  habeantur,  in  t)  aul  in  (a  mutantur,  al* 
vâ^ivouv,  olxû  cpxouv.  Nec  me  prseterit,  etiam  aO  diph> 
thongum,  quœ  nunquam  procommuni  habita  est,  solere 
mutari,  aOSû  y)û6ouv,  aOxû  tiOxouv  ;  licet  oO  et  et  immotabi- 
les  maneant,  oOpâ  oûpouv,  ovzaû^ui  o^ai2;ov,  elxov^o)  elxovt- 
Çov,  tl-Koû^ui  eIxaÇov  xb  y&ç  ^xaÇov  àmxôv  é<m.  Mullo  con* 
stantius  manent ,  quod  incrementum  perfectio  tanta  non^ 
recipit ,  (bvoO(ia(  (i>vou(it]v,  lx&  ^x^^*  Excipiuntur  iopxàl^tù 
et  i^i(ù.  Cum  enim  apud  Graecos  omnia  imperfecta  nun- 
quam médias,  sed  tantum  ultimam  vel  primam  moveant, 
iilorum  alterum  solam  mediam  movitj  éuîçrtaû^ov,  cum  ii^çxoL- 
Cov  facere  debuisset  :  alterum  et  primam  et  mediam ,  64/ei«i> 
&^o'K  'Opû  enim  et  i(opa>v  non  sunt  contra  regulam ,  qui.'i 
6pû  cum  a>(2(i>v  facere  debuit, ex  abundanti  pnncipio  e  ad- 
ditaest,  et  fecit  pro  (SSpcov  i(op(i>v*  ut  olvox6(d  «pyo/ocw, 
et  tamen  dicitur  èù>vox6ouv  :  et  pro  ^v  iiQv  dicunt.  Non  m- 
lumin  verbis  haec  supervacua  adjectio,  sed  etiam  in  no- 
minibus  usurpata  est,  I5va  SeSva,  et  similia.  *Ava6aiv(i>  et 
inéx(à  non  primam ,  sed  secundam  syllabam  mutaverunt, 
quia  prima  non  verbi ,  sed  prœpositionis  est.  Verba  enim 
sunt  pa(va>,{x<A,  et  faciunt  Sèaivov,  eTxov  :  inde  dcviSaivov, 
è7ceTxov,&vai<7xuvTâ>  mutât  primam ,  ^ai<rxuvTouv,  quia  ex 
nomine  compositum  est ,  id  est ,  ^^tj.a  ôvo|iaTtx6v  :  àva- 
(TXuvToç,  àvatoxuvTô).  Verba  aulem  ex  compositis  nomin'i- 
bus  parasyntheta  vocantur,  et  a  prima  syllaba  declinan» 
tur,  utftXifrnoCffi^iincîÇtdyèftXiinriCov.  Licet  non  ignorem, 
quod  (r(i\i\iayo^  et  mfiir[o^oç  oomposila  sint  nomina ,  el 
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préposition.  Les  verbes  sont  paivw  et  lji}ù\  ils 
font  Kotivov,  eÏ^ov.  De  là  on  dit  dtvéêaivov  et  lireT- 
^ov.  'Aivai<JxuvT&)  change  la  première  syllabe, 
'^vàiff-/uvTouv,  parce  que  c'est  un  verbe  dérivé 
d'un  nom ,  c'est-à-dire  f^fxa  évofxaTucov  :  iva^cr/uv- 
Toç,  (5vai<r/wvTw.  Les  verbes  dérivés  de  mots  com- 
posés s'appellent  irapaduvÔETa,  et  leur  première 
syllabe  est  celle  qui  se  modifie,  comme  (p(Xnnco;, 
(piXnnr(î(o,  IcpiXCinriÇov.  Je  sais  bien  que  (nStxfxaxo^ 
et  (juvTiYopoç  sont  des  mots  composés,  qu'ils  for- 
ment des  verbes  appelés  wapaauvÔExa  :  (jujx[xa;(w, 
<7uvYiYop<i5,  et  que  Taugment  qui  modifie  ces  ver- 
bes ne  se  place  pas  en  dehors ,  mais  dans  le  corps 
du  mot  :  (yufxfxa^w,  <nJV6{i.d[xouv  ;  ouvTiYopw,  ouvi^- 
Yopouv;  or  il  en  est  ainsi  parce  que  la  préposition 
a  sa  signification  dans  ces  deux  verbes.  Mais 
lorsqu'elle  n'ajoute  rien  au  sens ,  alors  l'impar- 
fait se  modifie  en  dehors,  c'est-à-dire  qu'on  y 
ajoute  une  voyelle,  comme  si  le  thème  du  pré- 
sent commençait  par  une  consonne  :  3caO(Ço) ,  Ixa- 
OiÇov;  xaO^uou),  Ix^deu^ov.  "IXjiù  est  la  même  chose 
que  xaO{2;(f);  eu$(o  est  la  même  chose  que  xaO/u^, 
parce  qu'ici  la  préposition  ne  signifie  rien.  Mais 
dès  que  cette  préposition  ajoute  au  sens  du  verbe, 
alors  nous  cherchons ,  pour  former  l'imparfait , 
quelle  est  la  première  syllabe  du  verbe  en  ôtant 
la  préposition  ;  et  si  le  verbe  commence  par  une 
voyelle ,  bien  que  la  préposition  ait  une  consonne, 
cependant  nous  changeons  la  voyelle  brève  en 
longue,  comme  auvri^yw,  (njv^yov,  parce  que  (^yw 
u*est  pas  la  même  chose  que  (ruvayb).  De  même, 
si  la  préposition  qui  emporte  un  sens  avec  elle 
commence  par  une  voyelle ,  tandis  que  le  verbe 
commence  par  une  consonne,  l'imparfait  n'altère 
eu  rien  et  ne  change  pas  la  voyelle  de  la  préposi- 
tion ,  mais  il  ajoute  une  voyelle  à  la  consonne 
du  verbe,  comme  dans  Ivi^a^pco,  Ivi/atpov,  parce 

ex  se  fUciaot  Terba  parasyntheta,  oM^^ixGi,  awriyopc^* 
quae  lamea  non  foris,  scxl  intus  declinantur,  9V(i(&axt5y 
Qyrtt^XffjN,  (Twrrropâ  <jwt)y6^ow.  Sed  hoc  ideo,  quia 
praepositio  liic  hhhti  significationem  suam.  Ceterum  ubi 
Dullus  ex  praepositione  sensus  accedil,  foris  dedinatur 
Imperfectum,  id  est>  adjicilur  illi  vocalis ,  tanquam  prap- 
sens  tempus  incipiat  a  consoDanti ,  xaOiCci)  èxdlOtCov,  xa- 
TE^dd}  iMvj^i  :  hoc  est  tCo)  qaod  xaOïÇa).  Hoc  ev^ 
qiiod  xaOe^do),  quia  praeposilio  nihil  significat.  Ubi  ?ero 
additur  ex  praepositione  seosus ,  tune  in  dcclinaiione  im- 
perrecti  quxrimus,  unde  iudpiat  Terbum  ipsum  sine 
praepositione  :  et  si  Terbum  a  vocali  iucipit,  quamvis 
praeposilio  habeat  consonautem  Terbi,  tamen  rocalem 
ex  brevi  mutamué  in  longam  :  ut  ffwàYw,  ovvfîYov  ,  quia 
aliud  est  £y<^»  ^'u^  (TwàYto.  Item  si  praeposilio ,  quae  sen* 
sum  confert ,  incipiat  a  Tocali,  incipiente  verbo  a  conso- 
nante  ;  imperfeclum ,  manente  eadem ,  nec  mutata  praepo- 
sitîonis  vocali,  aliam  addit  consonanli  verbi  vocalem,  ut 
est  évixaip<A>,  évéxaipov,  quia  aliud  est  évixaCpco,  allud  x^^^^- 
Saue  hoc  obseryatur,  ut  vocalis,  quae  additur  consonanli, 
1>revissit,  quia  non  potest  ultra  unum  tempus  excresce- 
Ittîù  îXeyov,  XiyoïJLat  Os^h^rti,  Unde  PouXopiai  et  ôyva- 


que  lvt;^a(p(o  et  x«^po>>  d^  sont  pas Ja  même  chose. 
Ou  voit  assez  clairement  qu'une  voyelle  ajoutée 
à  une  consonne  est  nécessairement  brève,  paroe 
qu'elle  ne  peut  s'allonger  au  delà  d'ua  temps  : 
X^Y^,  IXe^ov;  X^Y^[x«t,  ÙJBr(6^r\yf.  Cesl  ainsi  que 
pouXojAai  et  ^uvafAst  font ,  d'après  la  règle  gêné* 
raie,  iSooXo'fxi^v,  l^uvbffAYiv;  et  si  nous  rencontrons 
souvent  ^|6ooXo'fX7)v,  ^$uvdf(Ay)v,  c'est  one  licence 
que  se  permet  le  dialecte  attique.  La  dernière 
syllabe  de  l'imparfait  varie  aussi  beaucoup- 
ainsi  la  première  et  la  troisième  conjugaison' 
dans  les  verbes  circonflexes,  font  TimparfiilteD 
ouv  :  ^TTofouv,  lypudouv  ;  la  seconde  conjugaison  le 
fait  en  a)v  :  l^6oyi.  Ces  formes  se  changent  de  cette 
manière  au  passif  ou  au  moyen  :  lirotou{Ay)v,  lyav- 
<roujjL7)v,  l6o<up,7iv.  En  grec ,  l'indicatif  est  le  seul 
mode  qui  distingue  le  présent  et  l'imparfait;  les 
autres  modes  les  réunissent.  Ainsi  on  dit  ^cXfi, 
ItpiXouv;  mais  à  l'impératif  (p^Xet,  le  présent  et 
l'imparfait  ne  font  qu'un.  De  même,  au  subjone- 
tif ,  ïkyt  çiXw;  à  l'optatif,  el  «piXoîfxi,  et  à  rinflni- 
tif ,  (piXeTvjOÙ  les  Grecs  conjuguent  les  deux  temps 
en  un  seul. 

Du  parfait. 

Le  parfait,  chez  les  Grecs,  se  forme,  non  du 
présent,  mais  du  futur,  et  c'est  avec  raison  ;  car 
tout  ce  qui  a  été  fait  a  d'abord  été  à  faire.  Tout 
parfait  des  verbes  grecs  est  plus  long  d'une  syl- 
labe ou  d'un  temps  que  son  thème  primitif  :  U- 
Xuxa,  w:rcY)xa.  11  ne  faut  pas  s'inquiéter  siics- 
TToi'y.xa  ou  ire:p(Xy)xa,  et  autres  mots  Semblables, 
allongent  le  thème  primitif  du  verbe,  non  d'une 
seule  syllabe,  mais  de  deux.  Car  nous  avons  dit 
que  le  thème  du  parfait  n*est  pas  le  présent,  mais 
le  futur  ;  et  le  parfait  n'a  de  plus  que  lui  qu'une 

syllabe,  et  non  deux,  wonfcu),  7r67roi-/;xa  ;  ;piX6«),  ttc- 

(p(Xr,xa.  On  peut  le  prouver  par  ce  raisonnement. 

|iat  secundum  communem  regulam  ex  se  faciunt  é^Xo* 
jiYjv,  èôuvd44nv.  Sed  quod  saepe  legimus,  ^êo\A6{inv,  i^M- 
(inv,  altica  licentia  est.  Ultima  quoquc  syllaba  imperfecti 
nonnihil  diversitatis  habet,at  in  perispomenis  prima  el 
tertia  in  ouv  miltunt ,  èTîoCow,  èxpuaouv  :  seconda  in  «r#, 
éêowv,  quae  fiunt  in  passive,  vel  passivis  similibus,  éTcoc' 
oujiTiv,  èxpv<Jo^FL>iv,l6<xo|iyiv.  Apud  Grœcos  solus  dirTinitivui 
modus  prœsens  ab  imperfecto  disjungit,  ccteii  omnet 
modo  jungunt,  ut  9iX(ô,  éfCXow  :  at  in  imperatiTo  çCXit, 
prssens  et  imperfeclum  confunditur:  simiiiter  inconjanC' 
tivo  2àv  9iXt5,  et  in  optaUvo  el  9tXot(u ,  et  in  iufinitiTO 
çiXetv,  utrumque  simul  tempus  appellant. 
De  tempère  perfecto. 
Perfectum  tempus  apud  Graecos  non  a  prsesenti,  sed  i 
futuro  figuratur  :  nec  sine  ratione;  omne  enim,  quod 
factum  est ,  prius  faciendum  fuit.  In  Gfaecis  omne  perfe- 
ctum aut  syllaba  aut  uno  tempore  majus  prima  positione 
sui  profertur,  ut  XéXvxa,  &7rn]xa.  Nec  moveat,quod  «•• 
7co(T]xa ,  Tel  neçCXrixa ,  et  similia ,  non  una ,  s^  duabat 
syllabis  primani  verbi  vincunt  posilionem.  Diximus  enim, 
primam  perfecti  ixfeitionem  non  esse  praesens ,  sed  Cutu- 
rum ,  quod  una ,  non  duabus  syllabis,  superanl  :  ut  nwifl^ 
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ta  eflèt,  comme  le  parfait  n'ajoute  jamais  à  son 
tiième  primitif  l'aogment  sy  llabiqce  et  l*augroent 
temporel,  mais  seulement  l'un  ou  l'autre,  il  ré- 
mite  pour  âirrrixa  et  ^Ydfmqxa  que,  s'ils  sont  for- 
més des  j>r^56itf  5  à>mtây  d^YaTTÔ),  ils  sont  allongés 
pur  l'addition  d'une  syllabe  et  par  la  quantité, 
«e  qui  ne  pent  se  faire  d'après  la  règle.  Ils  vien- 
nent donc  du  futur  drm^ffo),  w«Tr,xa;  àyonrf^aoyy 
^tfchn)xa,  en  allongeant  la  voyelle  brève.  De 
BÉroe ,  comme  Jamais  le  parfait  qui  commence 
^r  une  consonne  n'a  le  même  nombre  de  sylla- 
bes que  le  temps  d*où  il  vient,  tous  les  parfaits 
des  verbes  en  [ii  seront  contraires  à  la  règle, 
parée  qu'ils  ont  le  même  nombre  de  syllabes  que 
le  présent  :  3{^fAt,  ^sScoxa;  ti^jjli,  xiOeixa.  Mais 
II  n'en  est  pas  ainsi.  À(0(ra>  a  servi  à  former  $&• 
Ws ,  et  Oiidco  à  former  T^Oeixa ,  et  par  conséquent 
leparfait  est  plus  long  d*une  syllabe.  On  ne  trou  ve 
pas  en  grec  un  parfait  qui  ait  moins  de  syllabes 
qoe  le  présent  ou  le  futur.  De  même,  lorsque  le 
présent  commence  par  une  voyelle,  cette  voyelle 
M  change  en  longue  au  parfait.  On  ne  rencontre 
pas  non  plus  un  parfait  de  deux  syllabes;  il  est 
composé  tantôt  de  six ,  comme  7ce7roX8fxap)^r,xa  ; 
tantôt  de  quatre ,  mirodqxa  ;  tantôt  entln  de  trois , 
]iéXux2.  Vous  n'en  trouverez  jamais  qui  aient 
moins  de  trois  syllabes.  Il  faut  nécessairement 
que  la  première  syllabe  appartienne  à  la  modifi- 
cation qu'éprouve  le  thème  du  verbe ,  comme  Xe , 
que  la  seconde  compose  le  radical  Xu,  et  que  la 
^isième  termine  le  mot ,  comme  xa. 

Ainsi ,  tout  ce  qui  excède  ce  nombre  appartient 

à  la  syllabe  du  milieu ,  qui  tient  au  radical  ;  mais 

la  modification  et  la  terminaison  appartiennent 

àcbacnne  des  syllabes  qui  composent  le  verbe, 

'  comme  dans  iretpiXiqxay  7re  appartient  à  la  modi- 

moÎTpca,  çtXi^o)  Tce^tXTjxa.  Hoc  etiam  argumeulo  proba- 
tir.  Nam  coin  nanquam  perfectum  tempos  a  prima  posi- 
tiobe  sui  et  syllaba  crc^cat  et  tempore ,  sed  tantum  altero  , 
lestaty  Dt  âimpia,  fiYdbnixa,  si  a  pracsentibus  facta  sunt 
kKxA,  àrfVK&f  et  syllaba  majora  inTeniantur  et  tempore  : 
qiodfieri  per  regulam  non  potest.  A  futuro  igitur  Teniunt, 
itcrift^f  &fKxrpM,  et  &'^OLizr^(af  ^an^xa,  primœ  vocalis 
eorrept»  producUone  facta.  Item  cum  uanquam  perfectum 
acooflonaoti  incipiens  par  origini  suœ  sit  numéro  syllaba- 
mm,  adversabitur  régulée  omne  perfectum  tc5v  el;  (it, 
qoia  parem  prœsentis  syUabarum  numerum  tenet ,  6î$(o(xi 
U6ma ,  tC0ti|u  réOeixa.  Sed  non  ita  est  ;  tuxjtù  enim  SiSo)- 
M  fedt y  et  fifyrtû  TÉOeixa,  et  crevit  syllaba.  Nunquam  apud 
Grxcos  perfectum  minus  praesenti  Tel  futuro  inTcnilur. 
1km  cum  praesens  a  Tocali  incipit,  onmlmodo  in  prxterilo 
movetur  iu  longam.  Nunquam  apud  Graecos  prseteriluro 
periectum  in  duabus  syllabis  invenitur,  sed  est  interdum 
9a  syllabarura,  ut  iceicoXe(ji^x^<^^  >  ^^  quinque  tcetcoXs* 
|i3txa ,  est  quatuor  niinirpML,  est  trium  XéXuxa.  Kec  un- 
<niam  invenies  trisyllaba  minus.  Necesse  est  enim,  ut 
prima  syllaba  declinationis  sit,  ut  Xe  :  secnnda  onginis,  Ut 
iu:  tertia  finalis,  ut  xa.  Quidqnid  igitur  plus  fuerit,  ad 
Qiediam  syllabam ,  quae  qaidem  originis  est,  refertur  : 
decKoatio  Tcro  et  finis  singulas  poasident ,  ut  est  iri^iXiixa, 
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flcation  ;  ^(Xy)  an  radical ,  et  xa  à  la  terminaison. 
Ainsi  le  parfait  (7rap«xe(|jL£vo;)  n'a  jamais  moins 
de  trois  syllabes,  excepté  oT5a,  qui  est  de  deujf 
syllabes ,  et  qui  cependant  est  au  parfait.  Ce  n'est 
pas  étonnant,  puisque  ce  verbe  s'affranchit  de 
la  règle  dans  plusieurs  cas.  Vous  ne  trouverez 
en  effet  aucun  autre  parfait  qui  commence  par 
la  diphthongue  ot.  De  plus ,  quand  la  première 
syllabe  d'un  verbe  commence  par  la  diphthon- 
gue 61,  elle  ne  change  à  aucun  temps.  Le  radical 
de  ce  verbe,  c'est-à-dire  efôo),  a  changé  ei  en  oi. 
Chaque  fois  que  le  parfait  vient  d'une  syllabe 
longue,  il  faut  nécessairement  que  le  plus-que- 
parfait  commence  de  même.  C'est  une  règle  que 
ne  suit  pas  ce  verbe,  car  le  plus-que-parfait  est 
ei^civ,  quoique  le  parfait  soit  o7$a.  Ensuite  tout 
participe  parfait  dont  la  terminaison  est  en  coç 
forme  le  même  temps  de  l'indicatif  en  changeant 
seulement  la  dernière  syllabe  en  a  :  YEypacprjxwçy 
Y6YP<^f^ît*;  XeXuxok,  XsXuxa.  Quant  à  eîScbç,  il  ne 
fait  pas  eTéa,  mais  oT$a.  Ce  seul  parfait  ne  généra 
en  rien ,  bien  que  contraire  à  la  règle.  Tout  verbe 
grec,  s*il  commence  au  présent  par  une  seule 
'consonne,  excepté  p,  redouble  la  première  syl- 
labe au  parfait.  Ainsi  Ypa<po)fait  y^tp^*?**»  Xéyw, 
XcXsy^ot.  Une  préposition  ajoutée  n'empêche  pas 
ce  redoublement  :  TrpoxofxfÇco,  7cpox6X($jjLix«;  aoy- 
Ypaopw,  ovYY^YP*?"-  Tout  parfait  dais  !es  verbes 
circonflexes ,  ou  seulement  tou'  parfait  premier 
dans  les  verbes  barytons,  se  termine  en  xa,  on 
en  «pa ,  ou  en  '/(jx  :  re-n^ptixa ,  y^yP*?*  >  w^wXYi*/a  ;  en 
sorte  que  presque  tous  les  verbes  subissent  les 
mêmes  modifications  que  ceux  auxquels  ils  res- 
semblent :  TY)pW,  TTOpETÇjTETT^pyjXa;  x<»>P<<>>9  X***P"Çï 
xe/(op7)xa  ;  YP^?<|>  )  YP^f^K,  Y^YP*?*î  Tpsçpto,  xpé- 
çpei;,  TETpacpa;  tcXt^ttw,  wX^^rreiç,  7r^TcXr,xa,  xarra), 

ire  declinationis,  ^(Xt)  originis ,  xa  finis.  Ergo  iia(>axet|ievo; , 
id  est  perfectum ,  minus  trisyllabo  non  invenitur,  excepto 
oUa,  quod  bissyllabum  est  et  nopaxeCiievoç.  Nec  mirum, 
cum  boc  Tcrbum  in  mullis  regulae  résistât.  Nullum  nam« 
que  perfectum ,  hoc  excepto ,  ab  oi  dipbtUongo  inchoaie 
rcperies.  Item  cum  prima  verbi  positio  ei  diphthongo  in- 
choat,  in  nullo  tempore  mutatur.  Hujus  Terbi  origo,  id 
est  eU(i>  ,  muta^it  et  in  oi.  Quoties  perfectum  a  longa  ori- 
tur,  necesse  est  plusquam  perfectum  ab  cadeib  semper 
incipere  :  quod  boc  vertHim  negligil  ;  nam  plusquam  per-* 
fectum  et&ivest,  cum  perfectum  olSa  sit.  Deinde  oome 
participium,  in  a>;  desinens,  solam  ultfmam  syllabaai  in 
a  mutando  idem  tempus  efficit,  y^P^^^  Y'YP^^^» 
XeXvx^k  XsXuxa;  el5cbç  autem  non  facit  élSa ,  sêd  olSa.  Solus 
igitur  bte  icapax£C|ievoc,  viliis  obsessus  non  nocebit. 
Onme  verbum  giœcum,  si  in  praesenli  a  simplici  (e\oep(o 
y)  Incipit  consonante,  primam  ia  temiK>re  perfccto  sylla- 
bam geminat,  fpàfco  ^ij^aupa,  Xé^tù  XéXexa.  Ncctalis 
geminatio  praepositionis  adjectu  impeiitur,  npoxo(iCC(<>> 
icpoxfix6(uxa,  ffvvYp^ço)  ovvy^yP*?^*  Omne  perfectum 
tempus  in  perispomenis ,  Tel  solum  primum  in  barytonis , 
desinit  aut  in  xa ,  aut  iu  ça ,  aut  in  xa ,  texi^r^xa ,  Y^Yt»?^ , 
iciicXTixa;  adeo,  ut  omne  paene  verbum  similium  déclina 
tionem  sequalur  :  Trjpô  Tr,p€Tç,  x*^  X**{*îî>  xeTnpîJxa, 
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tdtTTsiç,  -zira/jxAl  ne  faut  pas  faire  attention  si  un 
verbe  grec  qui  commence  par  une  des  consonnes 
qu'on  appelle  aspirées  ne  prend  pas  cette  même 
aspirée  au  redoublement,  mais  sa  correspondante 
du  même  ordre  :  Ôa^fw,  tfiôa^frixa;  (pwveuw ,  tm- 
(poveuxa;7p(to,  xe'xpixa.  En  latin,  on  redouble  la 
même  lettre  ifalloJefeUi.  F  n'est  pas  une  a)n. 
sonne  aspirée ,  chez  les  Latins ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  d'aspirée  dans  leur  langue.  F  est  le  digamma 
des  Éoliens.  Les  Latins  emploient  cette  lettre 
pour  détruire  la  rudesse  de  l'aspiration,  bien 
loin  de  lui  faire  tenir  la  place  du  ç.  La  langue 
latine  ne  connaît  pas  cette  dernière  lettre,  et 
elle  la  remplace,  dans  les  verbes  grecs ,  par  j}A, 
comme  dans  Philippus,  Phœdon.  Frigeo  fait 
frigui  à  la  seconde  conjugaison;  frigo,  de  la 
troisième ,  fait  frixi ,  d'où  frixum ,  frixorium , 
c'est-à-dire  un  foyer  de  chaleur.  De  même, 
aceo,  aces  y  acui ,  d'où  le  verbe  ac^sco;  et  acuo, 
acuis,  acuit;  fero,  tulL  Accius,  dans  son  An- 
dromède, conjugue  tuli  comme  s'il  venait  d'un 
primitif  qu'il  suppose  tulo  :  nisi  quod  tuafacul- 
tas  tulatoperam,  à  moins  que  votre  puissance 
ne  me  protège.  Patioretpandofy  passus  sum  et 
non  pansus.  Virgile  a  dit,  passis  erinibus,  les 
cheveux  épars.  Explico  fait  explicui,  parce 
qu'on  dit  plico,  plicui;  mais  Cîcéron  a  dit,  dans 
son  discours  pour  Tullius ,  explicavii. 
Du  plus-que-parfait. 
Dans  les  verbes  grecs  qui  se  terminent  en  w , 
tous  les  parfaits  changent  leur  finale  a  en  eiv, 
pour  faire  le  plus  que-parfait  appelé  en  grec  uTtcp- 


(tuvteXixov.  Mais  si  le  parfait  commence  par  ooe 
voyelle ,  le  plus-que  parfait  doit  commencer  né* 
cessairement  par  la  même  voyelle  :  IfopOapxa,  h^ 
Oapxetv;  etp7)xa,  eipiixctv.  Si  la  lettre  par  laquelle 
commence  le  parfait  est  une  consonne,  alors  on 
forme  le  plus-que- parfait  en  y  ajoutant  une  voyel- 
le: 7rewo(7)xa,  lirwtoii^xeiv ;  Y^Yp«Qpa,lYCYpa^ty;et 
ce  n'est  pas  sans  motif,  car  il  existe  une  sorte  de 
rapprochement  naturel  qui  unit  les  temps  deux  | 
à  deux.  C'est  ainsi  que  l'imparfait  tient  an  pré- 
sent, le  plus-que-parfait  au  parfait,  et  lefofnr 
à  l'aoriste.  C'est  pour  cela  que,  si  le  présent 
commence  par  une  voyelle ,  l'imparfait  commenee 
également  par  une  voyelle.  Mais  si  le  préieot 
commence  par  une  consonne,  on  ajoute  une  j 
voyelle  à  l'imparfait  :  (pôe{pa>,  î^cipov.  Leplos- 
que-parfalt,  par  une  analogie  semblable,  suit 
les  mêmes  modifications  que  les  syllabes  Initia- 
les du  parfait;  mais  il  ne  change  pas  en  longue 
la  voyelle  brève  qu'il  reçoit  du  parfidt,  comme 
l'imparfait  change  celle  qu'il  a  reçue  du  présent  : 
^Yco,  ^Y^v.  Après  le  plus-que-parlUt^  nous  de- 
vrions naturellement  parler  du  temps  indéfini, 
c'est-à-dire  de  l'aoriste;  mais  nous  le  pasMus 
sous  silence ,  parce  que  la  langue  latine  ne  cou* 
naît  pas  ce  temps. 

Da  rutur. 
Il  y  a  trois  syllabes  qui,  dans  les  verbo 
grecs ,  servent  de  terminaison  au  futur.  Ce  temps 
est  toujours  en  effet  en  vco,  ou  en  (co ,  on  en  4**  : 
XaXiidb),  TTpa^oj,  YP°^1^>  ^^  ^  ^*^^  ^  ^^  cinquième 
conjugaison  des  barytons,  qui  gardent  la  liquide 


xsxcopYjxa*  YP^<«>  TW^*';  »  fpéçw  tpéçeiç ,  Y^TP*9«  »  t^Tpa- 
ça*  iCkr^tù  TrXi^rreiç,  xaTTco  xàrrei; ,  uéuXTixa ,  xixfvfai,  Nec 
te  moveaty  quod  si  gnecum  verbum  iocipiat  ab  una  de 
his  literis,  qnas  daaéa  (ryjif wva  vocant ,  cum  ad  gcmina- 
tionem  venitur,  non  Ôowrù  ileralur,  sed  àvxMrroixov  ejus, 
Oo^  TcOdl^xa  y  9<<>ve^(o  Tceçéveuxa ,  xp^<^  x^xP^xa.  In  La- 
tinis  vero  eadem  lilera  geminatur,  fallo,  fefellu  F  enin; 
apud  Lalinos  8a(K)  non  est ,  quia  nec  habent  consonanles 
^(rei'ac,  et  f  digammon  est  AloXécov  :  quod  illi  soient  ma- 
gls  contra  vim  aspirationisadhlbere,  lantumabest,  ut 
pro  9  habendum  sit.  Ipsum  autem  9  adeo  lalinitas  non 
recepit ,  ut  pro  ea  etiam  in  graeds  nominibus  p  et  A  uta- 
lur,  ut  Philippus,  Phœdon.  Frigeo  frigui  facila  secun- 
da  conjugalione  :  frigo  yerOf/rixi,  a  terlia  :  unde  frljcum , 
/ri JTori wm,  id  est,  calefactorium.  ^xmWMtv  acco ,  aces , 
acui,  unde  inchoativum  acesco;  et  acito,  acuis,  acuit; 
fero,  tuli,  et  tollo,  tuli;  sustulo,  sustuli;  adtulo,  ad- 
tuli,  Accius  Tero  in  Andromeda  eliaro  ex  eo ,  quod  est 
tulo,  quasi  a  themate,  tuli  déclinât  :  Msi  quod  tua  fa- 
cultas  nohis  tulat  operam.  Vertor  et  verror,  versus 
sum.  Patior  etpandor,  passus  sum,  non pansiis.  Ver- 
giliuSyP(M5i5  erinibus.  Explico,  explicui,  qum  plico, 
plicui  :  sed  Cicero  pro  Tullio  explicavit  ait. 

De  plusquam  perfeclo. 

In  graecis  verbis,  quac  in  to  exennt,  omne  peifectum 
teinpiii  mutât  in  fine  a  in  eiv,  et  facit  plusquam  perreclum, 
qood  Uli  {mep<rwTeXix6v  vocant.  In  capite  vero  si  perfectum 


a  Tocali  incipit,  ab  eadem  vocali  et  plusquam  perfectum 
incipiat  necesse  est  ;  !96apxa  é90apxetv,  elprixa  dgipum  : 
si  vero  initium  perfecti  consonans  fuerit ,  tune  Ompown- 
Xixà;  ab  adjecta  sibi  vocali  incipit,  TreicoCr^xa  liunwrpusi, 
Yévpaça  iytyp6u^ti>*.  Nec  immerito  ;  bina  enim  temJNira, 
ut  et  supra  diximus ,  naturalis  quœdam  cognatio  oopula- 
yit  :  cum  pracsenti  imperfeclum,  cum  perfecto  plasquiiii 
perreclum ,  cum  aoristo  Grœcorum  futurum.  Ideo  apod 
illos  sicul ,  incipiente  praesenle  a  vocali ,  imperfectum  lî* 
militer  a  vocali  incipit ,  si  vero  praesens  a  eonsonante  e» 
pit ,  addilur  imperfecto  vocalis ,  çOeîpco,  IçOopxa  :  iti  et 
plusquam  perfectum  simili  observalione  de  initio  perfecti 
cognall  sibi  leges  assumit,  exceplo  eo,  quod  breTem, 
quam  in  principio  perfecti  reperit,  non  mutât  in  longam, 
sicut  mutât  imperfectum  de  capite  pra>senlis  acceptam, 
àytù  fjov.  Post  plusquam  perfectum  consequens  erat,  ot 
de  infinito  tempore,  id  est,  nepl  &op{<rrou ,  tractaremu*, 
sed  ideo  pranlermittimus,  quia  eo  latinilas  caret 

De  futur 0. 

Très  sunt  omnino  syllabœ,  quae  in  graH'ts  verbis  futii* 
ro  tempoii  tcrminum  faciunt.  Aut  enim  in  <t(i>  exit,  aotin 
^(i>,  aul  in  ^a> ,  XaXr,9a> ,  irpà^b) ,  yçÂ^iù ,  nisi  quod  quinta 
barylona)n  ante  (o  liquidam  suam  retinet.  Item  gncca  ver- 
ba ,  si  perispomena  sint ,  cujuscunque  conjugationis,  ultra 
numerum  syllabarum  praesentis  augent  una  syllaba  futu- 
rum, TToib)  TToif^ab),  xi[Lîi  Ti[ifj(T(i) ,  6r^fa)  SY)X(o<rci>.  Barylou 
in  quacunqiie  conjugalione  eundem  numenun  servaol. 


TttAlTÉ  SUR  LA  DIFFERENCE,  etc. 


cède  1  w.  Les  verbes  grecs  circonflexes, 
Ique  conjugaison  qu'ils  soient,  prennent 
r  une  syllabe  de  plus  qu*au  présent  : 
oti^oto.  Les  barytons  conservent  le  même 
t  de  syllabes  à  toutes  les  conjugaisons  : 
[^;  iytù,  dl^co.  En  grec  et  en  latin,  la  pé- 
le  du  présent  reste  au  futur  :  à'^oLizZ,  dya- 
fOL  est  resté  :  cogito,  cogitaho,  la  syllabe 
rouve  dans  les  deux  temps.  Si  le  verbe 
fton ,  et  s'il  a  au  présent  une  consonne 
ovy  c'est-à-dire  liquide  avant  (o ,  alors  la 
;me  devient  longue  au  futur,  de  brève 
était  au  présent  :  irXuvco,  ttXuvÛ)  ;  lye^pco , 
ifaas  avons  dit  que  les  verbes  circonflexes 
iteot  leur  futur  d'une  syllabe,  car  ils  ont 
ière  de  plus  :  <piX(o,  cpiXT^dco;  mais  cette  ad- 
le  se  fait  pas  toujours  en  conservant  la 
ui  précède  la  syllabe  ajoutée.  En  effet,  à 
lière  conjugaison,  on  trouve  t)  ou  e  à  la 
jTcd  :  itooXm,  TcoXiQffu);  çopw,  îpop^ffw.  Toutes 
qu'au  futur  e  remplace  co.,  il  faut  remar- 
ie la.  pénultième  du  présent  est  brève.  Il 
ft  réciproquement  indispensable  que,  toutes 
que  la  pénultième  du  présent  est  brève, 
ie  w  an  futur.  En  voici  un  exemple  :  voco^ 
^iXm,  (piXrjdo).  La  seconde  conjugaison 
an  Tj  avant  l'a)  au  futur,  comme  ôircG, 
^  ou  un  a  long ,  comme  TrepaaoD  ;  ou  un  a 
Mume  YeXaao).  On  a  remarqué  qu'à  la  pé- 
16  de  ces  futurs ,  dont  le  présent  n'a  point 
onne,  excepté  le  p,  avant  (o,  on  allonge 
,  Isoco;  Tcepw,  Trepaffu).  Le  contraire  arrive 
îfois,  puisque  xpw  fait  xp^i^*»^»  lyT^G,  ly* 

00  l'abrège  quand  au  présent  (o  est  pré- 
X  :  yeXb),  ^t\Mi>i,  Dans  ce  cas,  non  plus 

\  latinisque  verbis  penultima  prœsentis  manet  in 
bYoïccD,  drfaTiTÎafa),  y^  mansit;  OepaTceuo),  Oepa- 
ECU  mansit;  cogilo,  cogitabo,  gi  mansit.  Si  ver- 
TtoDon  Bit,  kabens  in  prsesenti  {uxéJSoXow  ante 
if  liqoidam  consonantem ,  tonc  penultima ,  quae 
sU  loDga  fuit ,  Gt  brevis  in  Tuturo ,  icXuvto  izkwtù, 
pocvâ,  ffeCpo)  èrepû.  Diximus  peiispomena  augere 
bâfatanim^quiacrescit  ultima,  ftXû  çtXi^do» ,  vixû 
OT8focv<0  oTEçovtoati).  Scd  non  semper  sub  eadem 
iitis  Ulerœ  obder?atione  succedit  a4jectio.  Nam  in 
ojagatione  aut  y;  ,  aut  e ,  ante  (d  reperitur,  nwXû 
,  çopâ  çopéati).  Et  apud  illos  quoties  in  fuluro  e 
ponitur,  brevem  esse  praesentis  penaltimam  ob- 

1  est.  Nec  tamen  reciproca  est  nécessitas,  ut, 
irerls  est  penultima  praesentis,  e  ante  (osit  in 
xee  enim  voâ  vot)<7(o  ,  91X10  <pi\iflta.  Secunda  con- 
at  1]  ante  &>  in  futuro  babet,  ut  ôtctû  àitrnata  : 
Mluctam,  ut  ic€pdaa>  :  aut  a  correptum ,  ut  yeXd- 
rebensunique  est,  eoram  futurorum  a  in  penolti- 
ad,  quorum  praesens  aut  nullam  oonsonantem 
aol  p  babet ,  i&  iâaoi ,  nt^  icepàao) ,  contrarium 
euote  Decessitate  :  siquidem  X9^  X^^  ^<^t; 
nrv^w.  lUic  vero  corripi ,  ubi  in  praesenU  ante 
enitiur,  yùA  fùAatù  :  sed  nec  in  hoc  hœc  in  se 


\n 

que  dans  l'autre,  la  règle  n'est  pas  de  rigueur  : 
xoXXôi,  xoXX'^^db).  Ilivadto  et  Si^àau)  sont  du  dialecte 
dorien  par  l'a  seul ,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas 
par  l'accent;  car,  dans  ce  dialecte,  la  dernière 
syllabe  du  futur,  qui  se  termine  en  u) ,  est  tou- 
jours marquée  de  Taccent  circonflexe.  La  troi- 
sième conjugaison  a,  à  la  pénultième  du  futur, 
ou  un  Cl),  ou  un  0.  Les  verbes  dérivés  ont  l'ct),  et 
les  verbes  primitifs  ont  l'o  :  tcxvov,  tsxvw,  texvukjoj. 
'Orxw,  ôfxoT;,  fait  ôuw^m,  parce  qu'il  n'est  dérivé 
d'aucun  mot.  En  grec,  la  première  syllabe  du 
présent  ne  se  change  pas  facilement  au  futur;  ce 
qu'on  verra  en  citant  les  règles.  Le  futur,  dtfns 
cette  langue,  modifie  ordinairement  une  seule 
syllabe,  c'est-à-dire  la  dernière  ou  la  pénultième. 
La  dernière  est  modifiée,  ou  par  le  changetnent 
de  lettres,  ou  par  celui  de  l'accent.  J^ar  le  chan- 
gement de  lettres,  comme  Ypotcpco,  yp<x^;  par  le 
changement  d'accent,  comme  veuiw,  vefxw.  Lors- 
que la  dernière  syllabe  est  changée,  la  pénultiè- 
me n'éprouve  aucune  modification,  mais  le  chaor 
gement  de  la  pénultième  entraîne  toujours  celui 
de  la  dernière  syllabe  :  àYe(p&),  iyepS);  dans  cet 
exemple,  en  effet,  la  pénultième  a  perdu  une 
lettre,  et  l'accent  a  été  reculé  sur  la  dernière.  De 
même,  dans  irv^yb),  irv^^o»,  la  syllabe  finale  a 
changé  une  lettre,  et  la  syllabe  qui  la  précède  a 
changé  sa  quantité,  puisque  l't  du  verbe  que  nous 
venons  de  citer  est  long  au  présent  et  devient 
bref  au  futur.  Si  donc  il  faut  que,  dans  les  verbes 
barytons  qui  ont  au  présent  une  liquide  avant 
l'co,  la  pénultième  devienne  longue ,  comme  i'^d- 
p(jt),  àyspa),  il  s'ensuit  que,  quand  il  se  rencontre 
des  verbes  de  cette  espèce  composés  de  deux  syl- 
labes, dont  la  première  est  par  conséquent  à  la 

nécessitas  redit ,  xoXXcô  xoXXi^ti>  ;  mvâtaco  autem  et  ^'^/àatù 
Dorica  sunt  par  solam  literam ,  non  etiam  per  accentum. 
llli  enim  in  omni  futuro,  in  (d  desinente,  ultimam  cir- 
cumllcclunt.  Tertia  aut  (o  in  penultima  futuri  habet ,  aut 
0  :  sed  hic  certa  dislinctio  est.  Nam  verba ,  quae  derivati- 
va  sunt,  a>  babent;  quae  vero  principalia,  nec  ex  alio 
tracta ,  0  :  xëxvov,  rexvâ ,  Texv<oa<iï*  oreçavco ,  (rre^avtoaci)' 
6(juô  autem  ôfioTç,  quia  non  derivaturo  est,  6|j^ti>  facit, 
et  àpà>  àpotc,  &p69(i>.  Apud  Graecos  non  facile  prima  syllaba 
pra^sentis  mutaturin  futuro,  quod  praemissis  patebit  re- 
gulis.  Futurum  apud  illos  altero  e  duobus  locis  movetur, 
aut  ultimo,  aut  penulUmo.  Ultimus  duobus  modis  move- 
tur, aut  lileris,  aut  accentn:  literis,  ut  Ypàfo»  Ypd<|;b>, 
vvaffct)  ^tù  :  accenlu ,  ut  vé|Mi>  ve(u&;  6^  &p(5.  Et  cum 
movetur  ulUmus,  non  omnimodo  movet  penultimum  : 
motus  autem  penultimae  omnimodo  ultimam  movet  :  dcyeC* 
pco  &Y^i  (ua(v(o  (uav(&.  Hic  enim  et  de  penultima  subtracta 
est  litera ,  et  in  ultimam  cecidit  accentus.  Nec  non  et  TcvCyw 
icv(Ç(i> ,  ipOxo)  ipO^cD ,  mutata  est  et  finalis  in  litera ,  et  qua*. 
antecedit  in  tempore;  siquidem  i  et  u  verborum  supra 
dictorum  in  presentl  quidem  producuntur,  corripiuntur 
autem  in  futuro.  Si  erigo  necesse  est,  ut  in  barytonis  ver- 
bis,  quœ  babent  in  praesenti  ante  w  liquidam  consonan- 
tem,  in  futuro  penultima  ex  longa  brevis  fiât,  ut  àyeipui 
&Y6P»  >  (Aiaivo)  {iiovcS  :  sequitor,  ut,  cum  hujusmodi  verba 
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fois  pénultième,  ils^ensuit,  dis  je  ^  que  cette  pre- 
mière syllabe  est  chaDgée,  non  comme  première 
syllabe,  mais  comme  pénultième  :  xeipo),  xepcd. 
C'est  ce  qui  fait  dire  qu'en  grec  on  change  quel- 
quefois la  première  syllabe  au  futur.  De  même, 
en  changeant  la  première  lettre  de  xp^cpo),  on  fait 
Opi^).  On  prononce  êx*^  doux,  et  l^u)  aspiré.  Ce 
sont  les  Ioniens  qui  ont  fait  passer  Opéi{/b);  ils  ai- 
ment tantAt  à  aspirer,  tantôt  à  adoucir.  Ils  aspi- 
rent dans  xpéqpb),  6pev|/(o,  et  adoucissent  dans  Opi^, 
Tpij^oç.  Quant  à  f/jiû  et  ^o),  ils  diffèrent  par  rap- 
port à  Taspiration  pourun  motif,  bien  qu*il  semble 
qu*ils  puissent  être  tous  deux  aspirés,  comme 
IXxw,  Ùibu  *K'/by  ne  peut  pas  Tétre,  parce  qu'au- 
cune voyelle  suivie  d'un  x  ^e  peut  être  aspirée. 
Enfin,  u,  toujours  marqué  de  l'esprit  rude,  n'est 
jamais  suivi  de  /,  de  peur  de  violer  ia  règle,  soit 
en  n'aspirant  pas  Tu ,  soit  en  plaçant  le  x  après 
une  voyelle  aspirée.  Le  futur  £^&),  eu  faisant  dis- 
paraître l'aspiration  de  la  lettre  x,  prend  une  pro- 
uonciation  plus  forte.  Dans  quelques  verbes  ter- 
minés en  (jLt,  on  ne  change  pas  la  première  syllabe, 
maison  la  retranche  :  Tiôr|tAi,0rj(7u>;  8i8fa)(i.i,  o(oato. 
Du  présent  passif. 

En  grec,  tout  présent  de  l'indicatif  actif  qui 
se  termine  par  (o,  et  qui  est  de  la  classe  des  ver- 
bes circonflexes,  ajoute  à  sa  terminaison  la  syl- 
labe fAai,  s'il  appartient  à  la  seconde  conjugaison, 
et  forme  ainsi  son  passif:  pow,  poôSfAai. 

Mais  s'il  appartient  à  la  première  ou  à  la  troi- 
sième conjugaison,  il  forme  son  passif  en  chan- 
geant 0)  en  ou ,  et  en  prenant  également  la  syllabe 

bissyllaba  reperinntur,  in  quitus  syllalm,  quœ  incipit, 
ipsa  est  utique  in  pcnuUima ,  tune  mutetur  non  quasi 
prima,  sed  quasi  penultima,  xe{p(i>  xîpô>,  afreipu)  oTiEpô). 
Ita  fît ,  ul  apud  Gioecos  mutari  nonnunquam  futuri  syllaba 
prima  dicalur.  Item  Tpéçto  primam  lileram  permutantes 
Ôps^/u)  faciunt ,  et  îy^tù  ^iXovy  ëÇo)  Sajù  pronunliant  :  sed 
^é^(ù  quidem  ut  diceretur,  lones  obtinuerunt,  quibus 
libido  est  aspirationem  modo  addere ,  modo  demere  :  ad- 
dere,  ut  xpéço),  bçé^tûf  et  T^éyja,  OpE^o);  demere,  cum 
6plÇ  Tpixoç  faciunt.  "Exti)  autem  et  gÇa>  circa  aspirationem 
certa  ratione  dissentiunl ,  quia  cum  (as  esset  u  trique  aspi- 
rationem dari ,  ut  gXxa>  t^u> ,  banc  t<î>  ix^  assignari  néces- 
sitas illa  non  passa  est,  quia  fieri  non  potesl.,  ut  uUa  ?oca- 
lis,  prapposila  x  Hterae,  aspirationem  babeat  Denique  u, 
quia  nunquam  sine  aspiratione  incipil,  nunquam  x  literœ 
prapponitur,  ne  allerius  nalura  violetur,  aut  toO  u,  si  inci- 
plat  sine  aspiratione ,  aut  toù  x  »  si  qua  vocalem  cum  aspi- 
ratione sustineat  Futurum  ergoë^ci),  subducta  aspiratione 
Decessilate  x  literae ,  spiritum  vehementiorem  aut  recipit, 
aat  lenuit.  In  nonnuUis  vero  verbis  in  \u,  exeuntibus  fit 
primœ  syllabœ  non  permutatio,  sed  amissio,  ut  t{6y]|ii 
^ffptùf  5{5a)(ti  6(1)9(0,  x£xp^(ii  XP^^<*)' 

De  prssenli  tempore  passivo. 
Omne  prsosens  tempus  apud  Graecos ,  in  co  dcsinens , 
modi  indicativi ,  generis  activi ,  verbi  perispomeni ,  si  se- 
cnndaeconjugationis  sit,  adbihet  fini  suo  (xai  syllabam, et 
fecit  de  se  passivum  ;  poîo  pob>(ia(,  xi\l&  Ti{t(;5(iai.  Si  vero 
fit  primae  vel  tertix,  o)  in  ou  mutato,  et  accepta  similiter 


[Aat  :  (f  tXo),  (piXoufjiat.  Le-futur  du  dialecte  dork» 
nous  montre  que  ce  changement  de  Vta  en  ou  e^ 
motivé  par  Taccent  circonflexe.  Ce  futur,  m  et> 
fet,  subit  ce  cliangement  lorsqu'il  passe  dans  qm 
autre  voix  :  Trotr^vb),  irotT)ffou(jLai«  Mais  dans  tous 
les  verbes  barytons,  on  forme  le  passif  en  chaih 
géant  (o  en  o,  et  en  ajoutant  la  syllabe  futi  :  à^ 
XcYOfJiat.  Ainsi  donc  on  peut  dire,  eu  termes  plus 
courts  et  généraux,  que  tout  présent  passif  apoor 
pénultième  un  co,  ou  la  syllabe  ou,  ou  nn  o  :  ti-  I 
[jLb)(Aat,  (piXoufAai,  Ypa^ofjiat.  Ceux  qui  n'ont  pu  ' 
une  de  ces  trois  pénultièmes  sont  du  nombre  des  ^ 
verbes  dont  la  première  personne  de  l'indicatif 
présent  actif  se  termine  en  [n.  Ces  derniers  font 
toujours  brève  la  pénultième  du  passif,  comice 
TiO£,uai,  ?(jTa{jLat,  $t$o[jiai.  De  même,  dans  lesver» 
bes  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  conjogii- 
son,  la  deuxième  personne  du  passif  est  la  même 
que  la  troisième  de  l'actif  :  vixS  Ixâvoc,  vtxS  ov. 
Tout  présent  qui  se  termine  en  piai,  soit  eirvon* 
flexe,  soit  baryton,  à  quelque  coi^iigalson  qu'il 
appartienne,  excepté  cependant  les  verbes  dont 
l'indicatif  présent  actif  est  en  (xi,  a  à  la  denxIèiDe 
personne  une  syllabe  de  moins  qu'à  la  première  : 
XaXoufxat,  XaXr);  TifxtofAai,  tifxS;  XffOfxat,  Mf^, 
De  l'imparfait  passif. 
L'imparfait  passif  se  forme  en  grec  de  dcox 
manières  ;  ou  il  se  forme  du  présent  passif  en 
changeant  la  diphthongue  finale  ai  en  i^v,  et  en 
ajoutant  Taugment  avant  le  radical  :  ayoaaty^Y»- 
fAïQv  ;  ou  bien  l'imparfait  actif  intercale  la  syllidie 
(JLT)  avant  sa  dernière  lettre,  et  donne  ainsi  l'Im- 

{tai,  passivum  créât;  <^\kiâ  ftXoOfiat,  XP^'^^  XP^'^^^H""* 
Permutationem  autem  co  in  ou  (le  circumflexo  aocente 
nasci,  indicium  est  futurum  lingus  doricae,  qnodhaiie 
permutationem ,  cum  in  alterum  genus  transit,  aibi  vindi- 
cat ,  7coi:q(T(i>  3iotY](ToO{xat ,  XéÇ(o  XE^ou^iai.  At  in  barytonii 
omnibus,  (d  in  o  mutato ,  eta^jecta  uai,  passivam  figura» 
tur,  Xiyco  X^Yopiai ,  tutcto)  TU7r70(i.ai ,  -^vioxeiSco  :^oxeuo(iaL 
Itaergo  breviter  difQniteque  dicendum  e^t  :  Omne  praeseos 
passivum  babet  in  penullima  aut  (o,  aut  ou,  aul  o;  tt|tô- 
(u» ,  9iXoû(jiQu ,  Yp^o(Mci.  Qu»  aliter  babucrint,  ex  illii 
verbis  sunt,  quorum  prima  positio  in  |ii  exit,  quae  sem- 
per  passivi  penultimam  brevem  faciunt,  ut  riOeiuu,  tota- 
(xai ,  5i$o|iai.  Item  ex  secunda  Tel  tertia  coujugatione  es- 
dem  est  secunda  persona  passif,  qu»  acUvi  tertia,  vtx| 
âxeïvoç ,  vixâ  oO*  ateçavoï  èxsîvo; ,  oreçavoï  cru.  Item  pne- 
sens ,  quod  m  (lai  desinit ,  seu  perispomenoo ,  seu  baryto- 
non,  et  cujuscuuque  conjugationis  sit,  praeler  illa,  quo- 
rum prima  positio  in  [ii  exit,  secundam  personam  ana 
syllaba  minorcm  profert,  XaeXou|Aai  XoXiji,  Ti|i(i&(fcoa  t(|i4, 
<rre9avo0[iai  ors'pavoi,  X^yopiai  X^Y^,  Oepa7C6uo(iai  Oe^- 
Treuil. 

De  tempore  minus  quam  perfecto  passWo. 
Minus  quam  perfectum  passivum  apud  Graecos  doobi» 
nascitur  modis.  Autenim  omne  praesens  tempus  passlTum, 
mutata  in  fine  ai  diphthongo  in  r|V,  cum  adjectione  tenip<h 
riscrescentis  in  capite,  facit  ex  se  minus  quam  perfectoin, 
âYO(ioci  fiYoïi-YjS/,  Tpé90(iai  i'z^^^r^  :  aut  minus  quam  per* 
fectum  activum  ante  ultlmam  literau  soam  inserit  t&ii,  ol 


TRAITE  SUR  LA  DIFFÉRENCE,  etc. 


paifait  passif:  lirofouv,  Ittoiowutiv;  ^-ypa^ov,  i^p%<^6' 
wT,v.  LMmparfatt  passif  a  dans  tous  les  verbes  une 
ivllabe  de  moins  à  la  deuxième  persoiiDe,  excepté 
diQS  ceux  qui  se  terminent  en  fxt  :   ^Tioioiiar^v, 

Do  partait  et  du  plus-qucparfait  passif-». 
Le  parfait  oclif  qui  se  termine  en  xx,  et  dont 
ipéoaltième  est  longue  de  sa  nature,  change 
(imh  et)  aai,  et  sert  à  former  le  passif  :  vt- 
,  v£v^T,jjLxi.  Si  la  pénultième  est  brève,  il 
ite^en  tête  de  (a  dernière  syllabe  ;  car  il  faut 
ttjmirs  que  dans  ce  temps  la  pénultième  soit 
,  ou  de  sa  nature,  ou  par  sa  position  : 
iixùtxsty  TixtXttsyLau  £i)ûn,  à  la  sixième  conju- 
gaison des  verbes  barytons ,  dont  le  parfait  a  la 
huitième  tantôt  longue,  tantôt  brève,  on  change 
Mileinent  xi  en  iji^i  daîis  le  premier  cas  ;  mais 
lonqu'ellc  est  brève,  on  ajoute  un  a  :  O^pxtteum, 

àAwm»  >.s>.yuatïj  -reOvxat,  TiOutx-ït,  pèchent  contre 
b règle  ^  puisquils  ne  prennent  pas  t,  quoique 
I»  ioit  bref-  Dans  les  verbes  barytons  de  la  troi- 
Ikme  conjugaison  ,  la  pénultième  du  parfait  est 
toogoei  et  cependant  il  prend  n  :  rsittixa,  7:iitL\- 
ffuti.  Les  parfaits  qui  se  terminent  en  ^x^  ou  ceux 
qui  ont  avant  a  un  7  ou  un  x,  prennent  deux  [jl 
au  parfait  passif  :  tc  w^a ,  T4Tuut[jLat.  Ceux  qui  se 
terraineut  eu  y  a  changent  cette  finale  en  yfJ^at  • 
tirXr^ft,  ^iit\tcf\ktK  Lûrsquc  îa  dernière  syllabe 
est  précédée  d'un  p  ou  d*un  X,  xa  se  cbange  en 
wi  ;  l^\xM ,  l'j^TtAtji'xi,  Les  verbes  dont  la  dernière 
qitfibe  à  rindicatif  présent  commence  par  un  v 
Hlmit  ia  n:iéme  règle  :  xp(vi*>,  x^xpixa,  xExpifAai. 

terlti  fi»  pâs&truiii^  liroCouv,  iw«ovp,if;v,  l^poçov,  lypo^oiATiv. 
i^Grx<c<^s  miiius  perfecio  passîTiim  minorem  syllâbam 
■  ttrlMS  oinnibu!^  proftMt  sccundam  persoDain ,  prii?ter 
fll^quife  in  t^i  exeunt  :  iKfiWj^r^s  iTcotoO,  £Tt|ibi[iytv  iTiti-û , 

D*  pcrfeclo  et  plu^ttfiâin  pt-rfccto  pris-ihis. 
îWfi'iliiin  activum^  quod  in  xa  desiiiit,  si  li?iïnjcrit 
f>  i/itura  lunj;am ,  tran^tert  fltialem  sjllabain  in 

si3  le  &e  pasiiivuiH  :  vevo/jxa  vlvar^p-att,  TC-rffirjX'ï 

ssiiâinuu  ,  x£X^v7ti»tKax£yfiV<!TCà9p.ai.  Si  V{!ro  p'enuUinu  tjrc- 
1i»«it,^(YP^  superaddit  yltimte,  (optjrUïl  t'iiitn  penulti* 
Mim  EnUoc  tempore  ayt  uatura,  aut  [xisiliouc  Lungam 
leri)  TtTi).£xa  TET£i£<r[iai ,  y^T^'^^'^ot  ycYêAft«7(iQit  j  f|poxa 
biMiai.  Deoiqueet  io  6cita  verbi  liarytouî,  quk  iriLer- 
■NI  fft  Ubi  9iapaxe((uvc»;  habet  p^iiuniiDam  luDgfiîii ,  in- 
Muni  brevecD  :  ulii  long^i  est,  taiitunt  lUtiLit  xx  jq  ^si  : 
Ébî  fero  breWs  est,  addit  et  aty^x;  ()£pa7T£Ûci> ,  TEQcfa- 
vu«xx,  TîfepiTcrjpjtr  ff6Evvu<ij,  âaSixa,  faêsati^i*  ^vea, 
^«a,  If-j^tiif  ï.tkMxi  auU-in  XfAyjioti,  et  tcOuxc;  TE6u[i.ai , 
Mo  carcfil  vîUo  ;  quia ,  eu  m  brebis  i>  »  «i  non  riHipit.  San  (3 
ttInrytonU  terlîa  Ciinjugatio  et  eum  peiiullistiani  longam 
lvdietl«  tjmien  adliibtrt  aiY^xa^  ntitsixa  ncTt^ioitat.  Qiiœ  in 
fs  desinunt ,  vel  qnae  aote  «  habent  y,  x^  lla^c  Sià  ^«j'ï  (jlû 
Il  pftS6T?o  pronunlîanliir;  x^Twpat,  Tétùp-ixat.  Quje  vero  la 
X*,  liUDseuûl  in  Y(iat;  v^vuya  vfwyjiai,  «£;TXnx«  xÊtcÀr^y- 
{121.  Cucu  ante  ulUmam  syliabam  aut  p,  aiit  X  reperitur»  xa  1 
*—■*  îfi  ^t,  {t^oXxgt,  b\ak^%i,  xiitapxa  x6c(ipti4U  Idem 
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Le  plus-que- parfait  de  la  voix  passive  se  forme 
du  parfait.  Ce(uî-ei  en  effet,  quand  il  commence 
par  une  voyelle ,  change  sa  terminaison  eu  >)v,  et 
forme  ainsi  le  plus-que-parfait  :  l/j^p^jiai,  I^Oap- 
txï^v.  S'il  commence  par  une  consonne,  outre  qu'il 
change  sa  finale  comme  nous  Tavons  indiqué 
iJ  ajoute  une  voyelle  au  commencement  du  mot  : 

Dti  ftitur  passif. 

Ln  pénultième  du  futur  actif  devient  au  futur 
passif  la  syllabe  qui  précède  rantépéuultîéme  r 
voi^fTw,  voTjO/'fforjiîtL  Ladcuxîème  personue  s^abrégc 
d\me  syllabe ,  XaXr.Oi^^'jy an ,  >.a>r,Or;^  ;  mais  cette 
forme  n'appartient  qu'aux  Grecs,  qui  ont  un  fu- 
tur de  forme  passive,  qui  exprime  une  cbose 
dont  rexibtencc  n>st  pas  subordonnée  à  une  au- 
tre chose  éloignée,  mais  une  chose  qui  doit  bien- 
tôt arriver,  comme  TUETroiî^ijorjLau  Ce  temps  ^îent 
du  parfait  passif.  C'est  en  intercalant  les  deux 
lettres  0  et  rx  à  la  deuxième  personne  du  parfait 
quon  forme  XtpauÎQ  posî  futur,  qu'on  appelle 
futur  atliqiie  :  TT^WYjanjTreTroiïÎTOfiïï.  Il  était  as- 
sez juste  de  former  le  pauio  post  futur  du  parfait 
le  plus  rapproché*  On  rencontre  des  temps  de 
cette  nature  formés  des  verbes  qui  se  terminent 
en  w,  comme  ^E^oixi^Tto ,  qui  appartient  au  dia- 
lecte syracusain ,  et ^E^wrjw,  qu'on  renfonlre  dans 
Dracon  :  àiip  xi\  Swpa  $£§t.>(Tojx£v  (nou.s  leur  fe- 
rons des  présents),  comme  si  on  disait  r  nous 
ne  tarderons  pas  à  leur  faire  des  présents. 

De  l'indit  atif,  qu'on  peu!  appeler  ausi^i  made  di^fmi. 

Llndicatif  lire  son  nom  de  raction  dont  il  mar. 

servant  et  vcilia ,  qniE  in  pHoia  posilione  v  liub<!nl  in  ul* 
tima  syllaba^xpivcD^  xtxpixa,  tU%^\^%\^'  nXOvw^  TtiîiXyxa, 
-KiiÙM^ti.  TirepffWTÊXtxè;  passivi  generis  de  ïtapaxsiftivw 
Buo  nascibir.  nie  etiim ,  incipiens  a  %oraij ,  in  t^v  terminum 
mutai ,  et  Imnc  eflicil^  fçOotpftai  içôipfiiqv,  ^Tvr^^'xv  -^mi- 
(jLr^v  ;  aut  S]  iîk  c<ppTl  a  consonanti,  lik-  pia'ter  finis  mula- 
(ioncm,  qriam  di\iuRî5,  eliam  vocdeni  piinripio  suo 
adliilHîl,  îTETTon^pat  EiT£7îûtTi[j.ï^v,  Xé^cy^Acu  ùiiJr^^r^it. 
De  fuluro  p^iAsIvo. 

Ponnltima  sytlaba  apiid  OnTcos  futuri  activi ,  qnarla  rit 
a  fine  piissivij  vç>ir,Ta>  vor^Qiiaojxai ,  OEpatittu^rtij  Oeparre'jQ^- 
0«)}iai  I  è/içfu  iXaaQiÎTotJLat,  Sccunda  persona  mînor  s^Uaba 
fit ,  quani  prima  ;  XaXTjÔrsrrojjLOEi  XatXrjOi^Tint ,  X'.]^r^r[iù\iii  x\- 
p.r^^r;Tnu  11  la  vero  spedcs  piopria  GriTCOinim  Cf^t  »  qnod 
liabet  in  génère  passive  fulurura,  quod  rem  signifiiaî  non 
nnillapost,  f^ed  mox  fiiliiraîn,  ut  -p.î.TztuT.fsu^i,  y£yf.a'k.[jLïi. 
Hoc  autem  tcmpws  e\  p^^rf^  cto  ('jusdem  generis  nascilur. 
Insertis  enini  secunda*  peiâoniB  jwifec ti  «în.ibus  lileri?  u 
xal  ti,  fyturum  paylo  post,  quod  aHicnm  vcïenltir,  <  fljtî- 
lur;  -jctTcoiriîat  iTeTtotriiTOEJLat,  yE^fx^J/ai  fty^àW^fix.  Nec  hh 
rt'erat,  paulo  pf»^t  nilurum  ex  pauîo  aute  Irnus^ietû  tem- 
pore  procreari.  Inveniyuluf  hujusmodi  tenipfira  figura  ta 
et  ex  verbis  in  ùj  exeuntibus,  ni  est  StSotxi^ato ,  qufwi  pro- 
prîura  Syracusanorum  ««si,  et  5s5«a0<ij ,  ntnpud  Draeonem, 
àtàp  xal  Stôpot  lûylifsti^^,  qnasT  pauto  pmt  dfibhnus* 
De  iudicativo ,  qui  ri  dininîU>  us. 

lod  CftUvua  liiibet  sol  u  ta  m  de  re,  quic  agitar,  pronun 
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que  Texistencc  :  quand  on  dit  icoiS,  on  prouve 
que  la  chose  se  fait  actuellement  ;  quand  on  dit 
TToiei,  on  commande  que  la  chose  se  fasse.  El 
iroioTp.1  exprime  un  souhait  pour  que  la  chose  se 
fasse,  et  quand  on  dit  l^v  ttouo,  cela  marque  que 
la  chose  n'a  pas  encore  lieu  ;  enfm ,  quand  on  dit 
Koietv,  on  n'assigne  aucune  existence  déterminée 
à  Faction.  Le  mode  déûni  est  donc  parfaitement 
nommé.  Les  Grecs  l'ont  appelé  ôpKXTix^  eyxXkjiç, 
et  les  Latins  défini.  Ce  mode  est  le  i^eul  où  tous 
les  temps  ne  soient  pas  liés  les  uns  aux  autres  ; 
car  après  irouo,  on  dit  à  l'imparfait  liro{ouv.  Mais 
à  l'impératif  ces  deux  temps  sont  réunis  en  un 
seul ,  7ro(ei;  de  même  au  subjonctif,  où  on  dit  au 
présent  et  à  l'imparfait,  IJivitotw;à  l'optatif,  el 
woioTfxi;  à  rinûnitif ,  iroieiv.  De  même  l'indicatif 
fait  au  parfait  TTETroiTixa,  et  au  plus-que-parfait 
iTTciroiiixeiv.  L'impératif  fait  pour  ces  deux  temps 
icc7ro(7jx6-£TU);  le  subjonctif  fait  iht  ireTron^xw,  l'op- 
tatif el  7r€icon^xoi{i.i,rin(lnitif7re7roi7ixivott.  L'indi- 
catif a  encore  d'autres  temps  qui  se  conjuguent 
séparément;  c'est  ainsi  qu'il  fait  à  l'aoriste  I- 
7ro(yi(ra,  et  au  futur  ironisa).  L'impératif  réunit  ces 
deux  temps  en  un  seul,  7ro(Y)(rov.  Le  subjonctif 
fait  à  l'aoriste  et  au  futur  l^v7roi>î(j(o;  mais  l'opta- 
tif et  l'infinitif  ont  aussi  ces  deux  temps  distincts 
et  séparés  l'un  de  l'autre,  7ronî(rat{i.i  eticDiKiffoijAi, 
TTot^ffai  et  TToi^dsiv.  L'optatif  chez  les  Grecs  n'ad- 
met ni  l'imparfait  ni  le  plus-qne-parfait.  Ils  ont 
donc  raison  de  préférer  à  ces  deux  modes,  pour 
ainsi  dire  resserrés ,  un  mode  dont  tous  les  temps 
soient  libres  et  distincts.  Les  verbesdérivés ,  c'est- 


à-dire  ceux  qui  viennent  d'autres  verbes,  ont  leur 
source  dans  le  mode  déûni,  comme  ôpsu<o,  dérivé 
du  primitif  Opu.  C'est  ainsi  que  chez  les  Latins  les 
verbes  qui  marquent  l'intention ,  une  chose  qui 
commence  à  exister,  ou  qui  est  répétée  plusieurs 
fols ,  viennent  du  mode  défini  des  verbes  primi- 
tifs. Dans  la  langue  grecque,  les  verbes  en  |ai 
viennent  du  mode  défini  qui  se  termine  en  w, 
comme  tiOco,  ti9y)[jli,  $i$a>,  $t$(R){i(.t;  de  même  lei 
noms  qui  dérivent  des  verbes,  et  que  les  Greci 
appellent  dvofJiaTa  ^(xarixâc  (substantifs  verbaux), 
sont  formés  de  ce  seul  mode,  en  changeant,  soit 
les  personnes ,  soit  les  temps  ;  car  le  substantif 
Ypd(fA{jia  vient  de  la  première  personne  'x^^\»,\u\, 
La  ressemblance  des  lettres  qui  se  trouvent  dans 
les  deux  mots  suivants  prouve  bien  que  ^^pk 
vient  de  la  troisième  personne  i^aXtai;  de  méoM 
TU|ji{i.a  vient  du  parfait  T^TU[Afiai.  no(T)9K  vientdu 
futur  TTOn^co.Or  tous  ces  substantifs  viennent  du 
mode  indicatif.  Enfin ,  les  stoïciens  ODt  donné  À 
ce  seul  mode,  comme  au  nominatif  dans  les 
noms  y  l'épithète  de  droit  y  et  ils  ont  appelé  ofr/i- 
ques  les  autres  modes  comme  les  autres  cas  qui 
suivent  le  nominatif.  C'est  avec  raison  qu'on  com- 
mence à  conjuguer  par  l'actif,  parce  que  l'action 
précède  l'impression  qui  en  résulte.  C'est  aufii 
avec  raison  qu'on  commence  par  la  première 
personne  et  non  par  une  autre,  parce  que  la  pre- 
mière parle  de  la  troisième  à  la  seconde.  Il  con- 
vient également  de  commencer  par  le  singulier  : 
el  Y^p  ttSç  àpiOfAOç  éx  [Aovàdcov  ^uY^tTSt ,  Ix  {aomC^ 
xaTotYeTai;  si  toute  espèce  de  nombre  se  compose 


tiatioDcm.  Nam  qui  dicit  tcoicô  ,  ostendil  fieri  ;  qui  autero 
dicll  noisi  f  ut  fiât  imperat  ;  qui  dicit  el  icoioi(ii ,  optât  ut 
fiât;  qui  dicit  iàv  icoibo,  necdufn  fieri  demonstrat;  cum 
dicit  Tcoielv,  nuUa  diffinitio  est.  Soins  igitur  diffinitus  per- 
Tecta  rei  diffinition6  continetur.  Unde  Grseci  ôpiorixi^ 
{YxXtaiVy  Latioi  modum  diffinitivum  Yocitaverunt.  Denique 
omnia  tempora  in  lioc  solo  modo  dlsjuncta  et  libéra  pro- 
feruntur.  Dicunt  eDiiDéve(rr(ôTo;iroi(i5,  frapaTaTtxoOéTroCow. 
At  in  iroperativo  junguntur  haec  lempora  éve(7T(5Toc  xa^  7ca- 
paTarixoO,  TToCei;  item  in conjunctivo  ivè(rr(i!>Toc  xal napa- 
TOTtxoO,  éàv  irot(5;  et  in  optaUvo  éveorûro;  xal  TrapaTan- 
xov ,  el  icotot[it  ;  in  infinito  êvsoTûroc  xal  TcopaxaTtxoû , 
iioieiv.  Similiter  indicativus  TcopaxeipLévou  facit  icenoCiQxa, 
et  (wepowreXixov  éTceitoiiQxeiv.  Imperativus  Tero  icopaxet- 
(livou  xal  OirepowreXixoO  Cacil  ireicoCy]xe ,  7ce7coi7]xéTa>.  Et 
coDJuncUvus  napaxei(&évou  xal  {nrEpowreXtxoO ,  éàv  ne- 
Tcoi^QXù}.  OptatiTus  icapaxeipiévov  xal  OicepouvieXixoO ,  U 
9reicoiiQxoi(ii.  Infinitus  ice7co(Y)xivai.  Rursus  indicatirus  uti- 
tur  teraporibus  separatis,  cum  dicit  àop(<7Tou  inoCTida, 
(fciXXovTOc  noii^<T(i>  :  sed  imperativus  facit  àopîorou  xal  (léX- 
ÀovToc  icoC7]<Tov.  Conjunctivus  àopCorou  xal  |ié>Xovtoc,  éàv 
fcoii^ffct).  Optativus  Tero  et  infinitus  hœc  sola  tempora  pro- 
ferunt  separata ,  icoi^aifu  xal  icoiVi<roi(ii'  et  ille  noi^aai 
xal  icoi^oetv.  Optativus  Gnecorum  nec  minus  quam  per- 
fectum,  nec  perfectum  tempus  admisit.  Utrique  ergo 
modom  integritate  temporum  llberum  contractis  et  coar- 
tatis  jure  praeponunt.  Derivati?a  verba,  id  est,  quae  ex 
verbis  aliis  derivantur,  non  nisi  ex  diffinilivo  originem 


sortiuntur,  ut  est  6p(5  principale,  et  ex  eo  deriTitlmni 
6pav(i>.  Sic  apud  Latinos  meditativa ,  et  incboaU?a«  et  fre- 
qnentatiTa  verba  sunt  ex  diffinilivo  modo  verbomm  pris- 
cipalium  derivata.  Speciatim  vero  yerl>a  apad  GnMos, 
quae  in  |ii  exeunt ,  ex  difflnitivo  tracta  sunt  verbi  is 
tù  exeuntiSy  ut  TiOâ  tîOt)(ii,  M(ù  5i6(i>(Uy  laxGk  forniiu 
Item  nomina  ex  verbis  nascenUa,  quœ  illi  M\fax%  ^i)|ia« 
TixàTocant ,  de  hoc  solo  modo  sub  varia  vel  personanim, 
vel  temporum  declinaUone  procedunt.  Nam  nomen  YP^iH>a 
ex  prima  persona,  id  est,  Y^P^I^l^xt»  natum,  et  nomes 
(|/àXTY]ç  ex  terlia  persona ,  quœ  est  é^rat,  profectom ,  li- 
terarum,  quaa  in  utroque  sunt,  similitudo  dooet.  Item 
rd^^oL  àiith  frapaxei(iévou  toô  TéTV[i(jLai  :  9C0iT)<rK  autem  dbtè 
(jiéXXovToç  ToO  nonQdo),  composita  sunl.  Omnia  tamen  bec 
nomina  ab  indicativo  veniunt.  Denique  stoict  bunc  sdnm 
modum  rectum  veluti  uominalivum ,  et  reliques  obllqnos 
sicut  casns  nominum  vocavenint.  Rationabiliter  autem 
declinatio  ab  activo  inchoat,  quod  actus  passionem  prc« 
cedit.  Bene  etiam  a  prima ,  non  alia  persona  ;  quod  primi 
de  tertia  ad  secundam  loquitur.  Apte  quoqne  a  singulari 
numéro  :  el  y^p  nâ;  àpiO(ià;  éx  (lova^cov  ovpceiTou,  éx  {&ovdh 
5oc  xoxàYeTai'  et  si  omnis  milltitudo  constat  ex  dngnlis, 
recte  est  praemissa  unitas,  et  secuta  populositas.  Juste 
etiam  a  prsesenti  :  ex  instanti  enim  tempore  possunt  reli- 
qua  cognosci  :  non  instans  apparebit  ex  reliquis.  Slquidem 
àic6  ToO  Xeî^ ,  XeCpei; ,  icoieT  àépiorrov  ëXei^/a ,  pixXovTO 
Xe{^(i)*  item  àtzh  toû  XeCno)  fit  à6pi<rro;  èXet4^,  xal  fiiXXftrr 
Xsi^o}.  Cum  ergo  dico  vel  SXe^a,  vel  W^,  quod  ette 
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d*UQités»  il  faut  procéder  par  les  unités  pour  «r- 
ffver  au  nombre.  11  faut  commeccer  aussi  pnr 
k  présent  ^  car  c'e>t  d'après  le  présent  qu'on  peut 
coQoaltre  les  autres  temps.  Ces  derniers  oc  pour- 
ront jamais  mènera  la  connaissance  du  premier^ 
ainsi  de  lii^o),  Xti^tiÇj  on  fait  Taoriste  tMvbx  et 
|e  futur  >.£t'J#ti>.  De  même  de  Xei^w  se  forment 
aoriste  ikit}<t  et  le  futur )^i'}^w;  toutefois,  quand 
dis  LAJLi^r  et  Xii^,  on  ne  sait  de  quel  présent 
it  le  temps  que  j*énoiice.  Maïs  lorsque  je  dis 
ou  Âetr6î,  il  ne  reste  aucun  doute  sur  les 
mps  qui  suivent,  Ulp/oWjv  est  à  la  fois  Fimpar- 
l  du  présent  ep/o^jLoti  et  do  ap/ojAotv;  et  en  disant 
_^i;v,  je  ne  laisse  pas  comprendre  si  je  veux 
je  venais  ou  je  commençais;  partant,  on 
lie  si  c'est  rimparfaitd*tp/oaTîi  ou  de  ifjfoix^u 
si  je  commence  par  dire  i^/j>*x<xi  ou  ap/o- 
11»  limparfait  cessera  d*étre  équivoque.  Le 
X  détermine  aussi  les  différentes  formes  de 
igai^os  dans  les  verbes  grecs  et  latins  r  ttoieIî, 
a»t;,  aTtçavoiç,  DC  sc  reconnaissent  que  parce 
&ocit  à  la  deuxième  personne  du  présent  ; 

dans  nt-OlT^XOt  etTETlJJLTjXa,  TCO'.H^Uù)  et  TlULTjTtO, 

cl  r/^vi7oyv,  il  n'y  a  aucune  différence. 
les  verbes  Mry^/iA',  on  voit  que  tutt-w  est 
de  la  première  conjugaison  par  te  tt  et  le  -  qui  y 
lî  '  personne  du  présent,  précèdent 

MU  (  lûuve  pas  ces  signes  dans  TSTu^a, 

JnK^,  ni  détnî  t^J/tj).  Aiynx  est  de  la  deuxième 
ijtigaison .  à  c^use  du  y  qui  lui  sert  de  figura- 
rr^  figurative  qui  n*existe  plus  dans  yS/^v/^'^i 
ni  dans  À£;w.  Il  en  est  de  même  pour  les 
conjugaisons.  Le  présent  aide  aussi  à  re* 
Moaltre  l'espèce  des  verbes,  car  un  Grec  com- 
pmid  qu*un  verbe  est  actif  o\i  neutre  à  ia  ter- 
aîiiaison  du  présent;  il  comprend  que  le  verbe 
mSLpoâsifMM  moyen^  si  le  présent  fmiten  ulxu  Les 
différentes  manières  de  conjuguer  un  verbe  ne 

>liujui&  piir>ciis  ^crbi  lempuâ,  incertiini  est  :  cym 
I  ilict}  >.el;:ii),  aut  XiitÀû^  de  reliiî|yiâ  çjtiê  femporibtiâ 
idaliiut;  r^7,ô{irf^  tinpcrfectum  tenipus  est  a  pitesenti 
(^«{ku  •  «imnilér  a  pra^eoli  3{»x^^«-  ^^^  ^^n^  ^^i^^^ 
%q^é|P!v« inrcrtum  reltfiquo,  utrum  veniebamhn  ittcipie 
iMintelligi  velitn,  H  ideo  cve^rrcl*;  ejus  in  ilubto  est  ^ 
^ftu^oBL  sti^  an  à^x^^^^  ^UD)  vero  dico  dp/0|jLai  aut  îp- 
]tQ|BSt,  nUiit  de  iiTi|>err4>clo  diibilabitur*  Conju galion mii 
^■oqoÉ  4iirfr«îtjit£s  tn  gr^oco  ]£i(inoi]uc  verljo  pra&^n.^ 
lMcil;fC0is£;i7t|i'St;,  «rrtsavot;,  non  ni^i  inslanlis  socunda 
l  diâw^rnîl.  Ceteruwi  itt  Tztr.Qi7[ïLa  et  ttTiurjxa,  in 
I  it  TtiJn^TM,  item  îu  d^iotowel  t/çxi'SO'r/,  niiJtii  diî- 
,  M  fi  in  barjlonis  tvtrrw  firiuiff!  esse  conjugalioniâ 
!  n  n^  T ,  qua.-  in  prje^ntls  prima^  fier&noa  a  lile* 
I  ânt^ce^]llnl  :  qu^  signa  desunt  et  in  xviu^af  et  in 
.  Ifu.  y-^di  propter  -f  sccuii^ai  est  ;  qiiod 
!  in  >i)jx=»»  1^«»  Stcfti».  Sic  in  r^li- 
l'ra'^ens  têtu  pus  ostendit  et  gênera 
icU^umaut  netilrnrn  Grj?€U&  inlelti^ît,  sî 
1  »l  :  psjkivuni  vel  cotinnune ^  ^1  Iiîa  simi- 
li fi  tn  (tfti.  Oeclttiandt  auti'ra  verbl  «erics  non,  nisi 
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soT»l  clairement  senties  que  quand  on  s  occupe 
tles  différents  modes;  c*est  ce  qui  a  fait  donner, 
en  i^rcc ,  au  mode  le  nom  de  l^x)  i-tk,  c*est-à-dl  re 
Iv  J>  /)  xAiat;  (le  point  sur  lequel  on  s'appuie). 
Sur  U  turniLilioii  de  Hudicatir. 

Tout  mode  indicatif ,  en  grec,  qui  se  termine 
en  ti),  soit  qu'il  appartienne  aux  verbes  ^rrrï/^ows 
ou  îiux  circonjfexes,  soït  au  présent  ou  m  fu- 
tur, doit  toujours  avoir  une  dipbtliongue  à  la 
C\i\  de  la  deuxième  personne,  ç*est-à-dire  un  t 
ou  avec  e,  comme  ttouî;,  ou  avec  a,  comme 
TitxaK,  ou  avec  o,  comme  M^k,  €i  dans  tout 
futur  avec  s,  comme  votlctiç,  j^onj^E^^  7pu<rtoîÊi<, 
liluç ,  Tui]/Ei<î.  De  même  ,  dans  tout  verbe  grec 
dont  la  première  personne  se  termine  en  w,  la 
deuxième  personne  forme  la  troisième,  en  reje- 
tant 5.  Tout  \rrbedont  la  terminaison  est  en  w, 
de  quelque  conjugaison  et  à  quelque  temps  qu'il 
soit,  conserve  le  même  nombre  de  syllabes  à  la 
première ,  à  la  deuxième  et  h  la  troisième  per* 
sonne  ;  Trotîo,  Tcouîq,  TtouT;  £pw,  ipî;,  ipSf;  àpvt^pw, 
àpY^ipoT;,  ayp'jpol;  >sîw,  >.i'ïiK,  Xêçêi.  Dans  les 
verbes  dont  la  désinence  est  en  w,  la  première 
personne  du  pluriel  se  forme  de  la  première  du 
singîulier,  non  sans  quelque  difficulté  ni  sans 
quelque  mo<lificalîon*  En  effet,  au  présent  on 
ajoute  toujours  la  syllabe  jxev;  mais  il  arrive 
souvent  aussi  qu'il  ne  subitaucun  cbangemenlj 
aucune  altération ,  comme  à  la  deuxième  conju- 
gai  son  des  verbes  circonjtex^^s  :  ^Kiui  ^  potT^fAEv; 
Ti;jitr>,  Tt^wfjiev.  Tantôt  encore  on  change  w  en  la 
diphtbongue  ou ,  comme  à  la  première  et  troi- 
sième conjugaison  des  circonjlcxes  :  voôj ,  voou- 
[j.£v;  (paivÊpWj  '^'xv^potiaiv.  Mais  dans  les  autres 
verbes,  c'est  à-dire  dans  tous  \qs  barytons ,  ou 
encore  au  futur  dans  les  circonflexes ,  on  change 
<t>  en  Ot  Ainsi  )iY**>»  Ji^ofiev;  tpi/tf\  TplyouEv; 
).o(Xy'<rw,  ^oX^aofjLtv.  La  deuxième  personne  du 

ctini  dr  1110*1(5  tmctahir,  apparel.  Hîjjc  hknIus  9\»td  Grar- 
ujs  iYxÀiTiv  nnnciip,vhir^  ï<leAt|  éviTi  i\  y.>.(iîi;. 
De  declimlione  indicaTivL  t 
Onme  apud  Gnccos  verbtim  indtciiUvtim  io  ta  desinens 
sen  baiylonniii,  sen  j>erîs(iomt'nnm  liit ,  seu  pra^sentis, 
si^u  fyinri»  omnîmodo  in  secnndiL'  persoua*  fine  di|djtiio;> 
ginn  lialx'ât  necesâe  est ,  ul est ,  Iwiot ,  vei  cum  e ,  ut  ttoisÎ;  , 
viJ  i!um  a»  «tn^î;,  vel  cum  o,ul  S-rj^oîc-  In  omni  auleni 
fiïluro  m  m  i,  utvo:^<Tm,  poîiTEfc;,  y^^injtl^'jiii,  ^iUk»  rJ- 
'^i;,  lltîtn  in  omni  gra?co  vertMi ,  cujus  prim.i  poaîlio  in  tu 
de^injl  »  fti'i'Uïidd  pefiu>na  amisso  ^ly{x%  lei  liiitii  facil  Oiune 
verbum  m  tù  desinens,  cnjnscunque  conjugiilionis  et  lein* 
\H)tUt  laocjyîù.aSÊî  in  prima,  secumla,  et  tcrlia  persona, 

ç>oT*  Xf-fM ,  X^YEi;»  ^^YÊi  >.e5w*  >£;ei;  »  U^if  voif)rrt*>,  voyjTct:, 
voïjTEi,  In  verbïâ  in  cii  desiuenUbua  priinn  plnralisa  printi 
singuljifi  fil|  opern&e  taajen  ac  Tarie.  In  firaîsenti  enîm 
tenjpore  \uy  sylljba  Jiemper  adiicUnr,  sed  niodo  nitiil  ad* 
dMiif  vei  peimiitaUïr,  «1  m  aecunda  îtep^nsujEir/wv,  pou 
^}«v,  Tipû  Tt(Aâ>tJL£r  mmli  w  m  ou  dipliUiongum  ma- 
tantes, ul  in  prima  et  leriia  TtfptTjrwttévttfv,  vow  vooO|i£V| 
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ploricl  vient  de  la  troisième  du  singulier.  Les 

première  et  deuxième  conjugaisons  des  verbes 

circonflexes  ajoutent  te  au  présent,  roieî,  roi- 

eîT«;  poa ,  ?o5Te.  Mais  à  la  troisième  on  change  la 

finale  i  en  u,  et  on  ajoute  toujours  te  :  xpvxroT, 

ypuaouTfi.  Quant  aux  barytons  et  au  futur  des 

yerbes  circonflexes,  les  Grecs  retranchent  de  la 

troisième  personne  cette  finale  t,  en  ajoutant 

toujours  la  syllabe  tc  :  •kI^tzik^  iwjatccte;  iroir'aEi , 

iroiii76Tc;!Sf>(o<rci,  ISpdWcTe.  Ils  forment  aussi  la 

troisième  personne  plurielle  de  ces  mt^mes  ver- 
bes, de  la  première  du  même  nombre,  en  chan- 
geant [xev  en  vi  ;  et  comme  la  troisième  personne 

plurielle    fait  toujours  la  pénultième  longue, 

alors ,  au  présent  des  verbes  circonflexes  où  ce 

cas  a  lieu ,  elle  fait  seulement  h  In  Nyllnbe  finale 

1c  changement  dont  nous  avonn  parli'*,  |Afv  en  ai, 

f  iXou^uLev,  ^tXovivi.  Mais  dans  Ich  barytons  rt  dans 

les  Aiturs  des  verbes  circotiflexvs,  on  ajoute  à 

la  pénultième  unu,  en  sorte  que  In  Kyllabe  brève 

devient  longue  :  i^/ouiev,  lf/ouii;  fllXX:<ao|xiv,  àXXiJ- 
aouffi.  En  effet,  la  lettre  o)  qui  se  fait  brève  na- 
turellement chez  les  Grecs,  s'allonge  en  i\|outant 

V,  comme  dans  les  substantifs  x<$pv)  x^poc,  xoupY) 
xoîîpoç,  ^/ua^co^  oyX'juLTroç  ;  et  quand  on  retranche 
cette  même  lettre  u,  To  redevient  bref ,  pouXcTai 

p<5XeTai,T«Tpa7rou;T^Tpa7ro;.  Donc  tout  verbe  grec  '  en  «  quand  eiç  caractérise  le  présent  :  xsUcy 
que  vous  verrez  se  terminer  en  (rt  pourra  être  ixoXouv,  IxcéXeiç.  Mais  dans  toutes  ces  différaMi 
considéré  comme  étant  à  la  troisième  personne  '  la  suppression  de  la  lettre  finale  forme,  comno 
plurielle,  excepté  i<j<r\,  qui ,  quand  il  se  termine  nous  Ta  vous  dit,  la  troisième  personne,  iicoCRç, 
de  la  sorte,  est  à  la  deuxième  personne,  dont  eTroiei;  È€oa;,  ^6oa;  Ixspotuvou;,  éxcpauvou; IXt^ic, 
la  première  est  l(7a\,  et  la  premièi^e  plurielle  rXevs.  D*où  Ton  peut  conclure  que  dans  Aip> 
l(7[A£v.   Quant  à  tous  les  verbes  en  un ,  ils  chan-  .  le  v  est  inutile ,  et  qu'alors  tki'^t  est  bien  dans  sud 


gent  (Xi  en  9,  et  forment  ainsi  la  denxiàoK  per- 
sonne, (pri(jL\,  ^c.  Abisl  29|il  aurait  dû  bire  Im; 
Mais  comme  aucune  syllabe  ne  se  termfaie  par  « 
doubler,  ra  a  ajouté  t,  Mi\  et,  pour étsbiirw 
différence  avec  la  deuxième  personne  da  singi. 
lier,  la  troisième  du  pluriel ,  qui  devrait  tûti 
également  l<r<rl ,  prend  un  t,  Io^Ct  ;  car  les  veitei 
terminés  en  ixt  font  la  troisième  da  plarid  cnc^ 
^(obMri,  f<mf)<rt.  Tout  imparfait  qui  se  termine  m- 
tureUement  en  ov  forme  la  deuxième  penone  ^ 
en  changeant  v  en  a  et  o  en  e,  IXcyov,  ÙKft^\  Ip. 
pov,  l^cpeç.  La  troisième  vient  de  la  dendène, 
en  retranchant  la  dernière  lettre;  mab  eomme 
les  verbes  circonflexes  se  terminent  en  owr  oa  «a 
(dv,  lxd[Xouv,lT(;Au>v,  la  contraction  ne  forme  q«*ne 
syllabe  de  deux  ;  car  naturellement  on  deriiR 
dire  IxoXew,  Ixfiiaov.  Mais  on  contracte  les  den 
brèves;  elles  ne  forment  donc  pins  qnNuie  tahv 
gue.  Aussi  6  et  0  ont  formé  la  diphtlxHigiieaM 
diuaire  ou,  Ixd^Xcov,  ^cdtXouv;  «  et  o  se  sont  ck»  1 
gés  en  la  longue  m,  ^t^usov,  fc(;jiwv.  La  denxièni  ' 
pei-sonne  change  coen  «,  d'où  il  avait  été  ftrmf^ 
cTijAcov,  iTtixaç.  Mais  elle  conserve  la  dlphtiiODgpi 
ou  toutes  les  fois  que  la  première  lettre  de  cette 
diphthongue  s*est  trouvée  affectée  an  prtent  : 
-/puffoT;,!  */pu9ouv,  ^uTouc.  Ensuite  elle  laT 


çovepw  çftvepoO'^'  in  reliquis  autem,  id  est,  barjtoiiis 
omnibus,  Tel  etiam  peri^pomenun  futuris,  ci>  in  o  transfc- 
rentes ,  Xcyw  X^yo^iî-/,  t^/u  Tpi/opLev,  Qspsirrjo)  dcparcjo- 
luv,  X'jXrfltù  X2t).r,'j0{uv,  ii/j(ù  £«to;x£v,  àj^fjptoçei)  àp- 
'YupcD90(uv.  Secunda  pluralis  a  tertia  singulari  nascilur  ; 
primac  quidem  et  serund»  syzygi«T  perispomcncon  instanti 
Tf  addeote^,  rottt  koisîts,  p<4  ?oâTe  :  in  tertio  Tero  ul- 
timaai  lôrra  in  v  mulantes,  et  idem  xc  addeotes,  xp-j^oî 
XpuaovTC  :  at  in  omnibus  barytonis  et  in  repiTruuivuv  fu- 
turis  ipsum  Icôrx  ultimum  detralientes,  et  eandem  addcu- 
tes  syllalMm  tc,  r.i'^r.iK  T,é-^7:trt,  Tpfy.et  Tpî'xetf ,  àOXeOei 
&6>rjSTe ,  -zw/sn  r.v.r/it':t ,  iporrpii^ti  àpy:pti«T£T£ ,  lîpco- 
#ti  tîpco^cTt.  Tertiam  quoque  [>erv>nim  piuralem  eo- 
rundem  Terborun-  de  prima  «'juvlem  numeri  faciunl, 
)uv  mutantes  in  <;t;  (t  quia  pluralis  tertia  semper  exigit 
penultimam  longam,  ideo  in  pra'seiiiitHis  perispomenis , 
iu  quibus  hoc  eTenit,  ht}\ùm  facit  mutalionem  syllabac,  ul 
dKimus,  (tev  in  et;  ç'.XoOjisv  ^ùvJTi,  Ti[jU5{Aev  ti[ic!)9i, 
rrsçavoûtuv  Treçavoû^i.  At  in  barj  lonis  et  in  sîpioîrwjjtévwv 
futuris  addit  peniiltim<€  u,  ul  loiigain  e\  brevi  faciat, 
iXO|Uv  lxou<Tt ,  i:i\Lzo[t£y  lîf'^Troyn,  à)^r,<To;xEv  àXXT^iiou^i* 
0  enim  litera,  cum  apud  illos  naturaliler  corripitur,  ailjecla 
y,  producitur,  ul  in  nominibus  x6pri,  xopo;,  xoupr,, xyjpo;* 
5)u(i7;o;,  oOXv(iiTo;;  eademque  rétracta  corripitur,  ^jXe- 
tai  poXeTOi ,  TfiTpdiTio'j;  Térporcoç.  Oronc  ergo  Terbum  gra?- 
«rum ,  qnod  in  (j\  rcpereris  lerminari ,  tôt  tiiic  personx  plu- 
ralis esse  pronuutia ,  cxccpto  iao\ .  quod  solum  cum  sic 


dosinit,  socundir  est,  cujus  prima  èa\ù,  et  pluralis  priai 
équv.  Omuia  autem  verba  in  (ii  mutant  (&i  io  oTYi&a,  el 
faciunl  sccundam  personam,  <^r,\fX  ^Vjç,  n'Ov^ju  Ti(hK*dc 
debuerat  ia[i\  lav  ;  sed  quia  nulla  syllalNi  in  geminom  ofti» 
desiuit ,  additum  est  lô^a  évvt ,  et  propler  diOTefCitiMi 
a  secuuda  singulari ,  tertia  pluralis ,  quse  similiteriaoilS' 
buerat  fieri,  assumsit  t,  ianiT.  Verba  enim  io  |u  len^ 
nata,  tertiam  pluralis  in  <n  mitlunt,  ti^tùci  fXartjin,  Owêê 
TraparaTix^y  naturaliter  in  ov  terminatur,  et  secondam  pe» 
sonam ,  v  in  <TtY(is  mutando,  et  o  in  s  transfercndo,  figB> 
rat,  {Xsfov  IXe^c;,  Içepov  l^cpc;.  Tertia  de  seconda  altiiiMI 
literœ  detractione  proceilit.  Sed  quod  perispomeoa  ia  mn 
▼el  in  (dv  desinunt,  éxoXow,  I^P^^^^»  ért'iAMv,  doarai 
syllabarum  in  unam  contracUo  fecit.  Nam  integrum  taà 
èxoXeov,  iyyjotoM,  JTi(iaov  ;  ex  qno,  cum  brèves  do»  e» 
tralmntur,  in  unam  longam  coalescunt.  Ideo  t  et  o  in  « 
familiarem  sibidiplithongumconvenerunt,  èxiL>AwhuSkom 
IX?u<r£ov  bfyjtjvj^  :  a  Tcro  et  o  in  (d  ,  Itijj  aov  ix\\fjtff4,  Ido 
et  secunda  pcr<;ona  a>  in  a,  unde  fuerat  natum,  reducit 
éTi(jLa)v  èrCpia;  :  ou  autem  diphthongum  iUic  serval,  nlri  n 
périt  primam  ejus  literam  familiarem  prinuc  posltioa 
fuisse,  fj^''<ifjfii^yix^j(ni\r4^  èxpuaou^  :  ibi  transit  in  ce,  al 
ei;  primx  positioni  meminit  contigisse ,  xctXeTc ,  hîUm 
ixaXsi;.  In  omnibus  vero  bis  divcrsilatibus  detractio  fini 
lis  literx  personam ,  ut  diximus ,  tertiam  facit ,  liroCttc  i 
TTOtei,  è^x;  £66x,  Ixepauvou;  éxepauvou ,  D^eç  SXrfC ,  ifcps 
è^epE.  E\  Iioc  apparot,  quod  in  2).eYcv  eti^epcvv  superra 
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entier.  Nous  en  avons  uae  seconde  preuve  dans 
Tapostrophe  qui  fait  tkty.  Quand  se  permettrait- 
on  une  telle  liceoce,  si  le  v  était  inséparable  du 
reste  du  mot ,  puisque  Tapostrophe  ne  peut  tenir 
la  place  de  deux  lettres  retranchées?  Cela  est 
^  encore  prouvé  par  l'impératif ,  dont  la  deuxième 
B  personne  vient  toujours  de  )a  troisième  de  Tim- 
^narfait  indicatif,  en  perdant  au  commencement 
Hîu  niot  ou  Taugment  sy!labique  ou  l*augment 
tempo rel,lxîi>^t,  xotXct  ;-^Yoy,  avow.  Aiusi,  si  Tim- 
pcxatif  de  Xcyw  est  aêye,  l'imparfait  est  sans  doute 
Ùârfg^  et  non  OsijE^;  mais  la  lettre  £  prend  sou- 
ile  V  euphonique,  par  exempte  dans  le  dia- 
éolien,    où   Xe^î^fxîQa,  cpepoufOot  et  autres 
semblables  changent  la  finale  a  eu  s,  qui, 
I  soû  tour,  prend  un  v,  et  forment  ainsi  la  pre- 
lîèrc  personne,  Xe^^V*^^^!  ^«popieOev.  D'un  autre 
é^  si  t  se  change  en  a,  le  v  disparaît ,  comme 
CI  les  Doriens,  qui,  au  lieu  de  -h  -po^Ocv, di- 
al  icpo^Os,  Mais  les  Éoliens,  quand  ils  font 
r4^iv,'J(o£9,  et  d'l<TTTjX£iv,  lijr/;x£at,  rejettent  le  v, 
Ifogr  f|ii*il  ne  se  confonde  pas  avec  a.  On  con- 
eluta&stoeDt  de  tous  ces  exemples  qull  suf- 
Ifit,  poar  former  la  troisième,  personne  de  la 
[deôicièiDe,  dp  retranchercr,  ce  qui  arrive  souvent 
ï  au  i*ommeoceraent  des  pronoms  en  ,grec , 
,  Atv,*  ao\  ôî.  Les  Grecs  forment  la  première 
De  du  pluriel  de  Timparfaiten  plaçant  la 
ic  }u  avant  le  v  final  de  la  première  per- 
du singulier  :  evocw^  £vooûf^.cv  j  idîpwv,  £w- 
La  deuxième  personne  du  pluriel  se  for- 
ilèn  ajoutant  tc  à  la  troisième  du  singulier, 
"^Ivobi,  ii^^^ulxt;  iTlpiot,  ^Tijj.3tT£,  ce  qui  prouve  en- 
core clairement  que  le  v  ajouté  est  inutile.  Mais 
la  troisième  personne  du  pluriel  à  ce  temps  est 
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toujours  la  raêine  que  la  première  du  singulier: 
i'^%li,o\^>t  iyiùj  Ê^otaouv  ixilvotj  et  par  la  même 
raison  on  dit  aussi  EttpLwv,  hp^yo^^  etc.  De  là  les 
Doriens  prononcent  gravement  la  troisième  per- 
sonne plurielle,  pour  la  distingiier  de  la  pre- 
mière dans  les  verbes  qui  font  Timparfait  en  ov, 
et  qui,  à  cause  de  leur  finale  brève ,  ont  Taccent 
sur  rantépénultième,  fTpr/ov  lyw,  avec  racceut 
aigu^  É^TpÈyov  ^3C£îvôi,  avec  raccent  grave.  La 
première  personne  du  parfait  est  tonjours  ter- 
minée en  a  j  et  les  autres  personnes  s'en  forment 
sans  beaucoup  de  changement.  La  deuxième 
ajoute  ffj  et  retranche  cette  même  lettre  pour 
former  la  troisième,  en  changeant  aussi  a  en  e, 
TtiTTofrjXse ,  xiTToir^xaç,  TTETroiVjXÊ,  ll£7ri5(r]xa  sert 
aussi  à  former  In  première  personne  du  pluriel  en 
prenant  la  syllabe  jxlv,  TrEitciïîxajjLfv.  Si  au  lieu  de 
ti.lv  11  prend  xe,  alors  nous  avons  la  deuxième 
du  pluriel,  ueTiotTÎxotTE;  s'il  prend  la  syllabe  tri, 
on  a  la  troisième,  T^tnoiriK'xit,  Le  plus -que-parfait 
forme,  au  moyen  de  sa  première  personne,  les 
deux  outres  du  singulier,  et  c'est  de  In  trobièmedu 
singulier  que  se  forment  les  trois  personnes  du 
pluriel  ;  d'iTCEîToii^xetv  on  fait  iïreitor^xei; ,  en  chan- 
geant V  en  (j;  en  le  rcjt^tant,  on  a  lTTe7toiy>£i.  Ce 
même  mot ,  en  prenant  la  syllabe  [Jtev,  fait  Ittê- 
TTotTjxetuEv;  il  fait  ÊTttTfoir'xstxE  en  prenant  la  syl- 
labe T£,  et  Ton  a  la  troisième  personne  plurielle, 
iTTÊTToti^xEiffav,  sî  OU  ajoutc  aav  à  la  troisième  du 
singulier.  Cest  en  abrégeant  la  pénultième  que 
les  Ioniens  ont  fait  ÊXETroir'xEffav.  Nous  n'avona 
pas  cru  devoir  parler  du  f/«e/,  de  Vaoristett  des 
différentes  formes  de  plusieurs  autres  temps, 
parce  que  les  Latius  ne  les  ont  pas*  Nous  cite- 
rons par  exemple  les  parfaits,  les  plus-que-par- 
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ty  et  iutegrum  est  DfY£»  Mptf  qiiod  afiscrit  et 
lîoa*  fat  il  liry*  t^'.  Qtianilo  enitn  Îiecc  usiir* 
«i  ,      '        ^T  adhaTcret  »  cum  tliia^  lîtera»  ouE- 
lapo  I  il  cxcludi?  indido  C5t  împeraUvus  , 

Buti.1  pi  i^uiia  prac^seoUs  sempcr  de  tertia  ii«per- 
itivi  nascilur,  amisM  ld  cahute  Tel  s;^'llaba,  vel 
:  ixâ}ji  xdXct,  i-;i\iA  u\i%,  i^riXfju  ÎtjXou  ,  ^yûv  dt- 
TW.  Ergc»  ai  tmpetaUTusliys,  ibi  sfne  dubio  Ikt^i^  non 
Ckficy*  Sed  i  lit^ra  sâepe  stbi  t6  v  ramilariteraïUiibet.  Tefi- 
{«ftlmilirrci  Alo)it;«  eipnd  qitos  X^^ô^ji^Oot,  fe(»é^da,  et 
itaitli,  tkmk  ik^  iù  c  mutatur,  et  mox  i  advoc^t  siM 
Ta  iTp  el  it  prima  pemma  ïxY^iJitQev»  ^i^i\Li^vê.  Contra  si 
qiiMdo  f  in  dJ^  motatar,  v  iode  discedit^  sicul  Ati}(>i£tc 
«&  ity6j^Wi  ïSfivOa  dicriDt,  xsi  Ta  fvOav,  £v6a.  Sed  et'lcti* 
«■(  cam  ifin'i  I/ao,  faclynl,  et  i<rn^x£(v  j«rn^xcx,  v  répudiant, 
I  éXfs  jiin^tur.  £x  bis  omnibus  Tacite  co!lrgitiir^ 
B  tertio  pers«iii;e  de  fccunda  fackndse ,  si  <rÎTf{j.i  rc- 
r  ;  quod  in  ea|ûtc  Gra^  i  proiiominis  sae[>e  contritgit , 
•Aiv  Hrvi  W(  »(,  Gtœci  pdiuam  pliiralem  TcopaxxTtxoù 
hriant  toteffMMicntet  |a  ante  v  finaJem  primae  siogulans^ 

«cfov  AiY^tuv.  Et  secunda  iUis  pturalis  erjîcilur,  addita  te 
tartiai  slQgtilarit  inoUt,  £7rotuTE,  hi^ti  èTtpiîTs,  fôpou^  I- 
l^o&fc,  OLcye  iXrfCTE.  El  quo  iteruiu  v  Jilera  ft^upervacua  pro- 
.  Tertia  vero  pi  malis  LU  hoclempore  lemper  eadem  est 


primas  singularl,  éyi^ow  tfù>f  lyâ\kov^  l%tuQi.  Sic  hi'ijuiiv, 
sicIffTcçï^rfO'jv,  sic  ÊTpexov,  Uode  Aù>pt£îî  in  illis  verbis,  qua3 
in  Qv  mittunt  parataUcon ,  et  propter  ppa^uxaToXr^^txv  Ler- 
tiam  a  une  patiynttir  accentum,  tertiam  numeri  plura- 
lis  diâcreUonts  gratia  p^tfwtofvouatv  :  Eipexov  èyb»,  %pona- 
çtoçjxi>ni>ç  f  lxçii'/(9^  êxeTvoi,  pafvxovu^,  Prlnaa  persooa 
paraceimei  seinpcf  in  a  (erniinatur,  et  de  bac  cetar»  sine 
opcrosa  drcuitlone  nascumtur.  Accept)  enimcÎYpa,  hch 
seciindam  ;  el  lioc  rursus  abjeclo ,  atijue  à),f  a  in  t  mutato  ^ 
terliam  créai,  içtTîdi^xîi,  ;sETtoErjxa; ,  ntnoirpu.  Fninani 
(|Uf*que  pluialem  addila  sibi  («v  sylïaba,  îtÊTratrjxat ,  îce- 
7T0(^xapcv.  Si  pro  [jlev,  xt  a4:€epent,  secunda  pi  u  rai  i  s  est, 
7ts7roif|X*tf  si  11,  lertia  •nmoiii^^'ji.  'Tm^fPJ^xôxY.^ç  de 
prima  persona  facH  très  singulare*,  1res  vero  pïuralesde 
ti:frlia  ëingnlaiî»  ÊittirotT^xeiv,  v  io  <jiy\tct  luiitalo  fil  ÈttEîcoi^ 
xetç  f  V  abjecto  lit  inmo^iiax  ;  ipsam  vero  iiceitoii^x£t  assunita 
pev  fttcil  ititnwïixLi^u-^t  a&suoitâ  n  ht£noii^x£iTt  :  si  aav  acce- 
pt'fir,  pluraïeni  lertiam  ^irtuoii^x^verav  Nam  iKtitoi^xtirew 
torrepta  penyjtima  'Jwv*;  pr<.>t  nier  uni,  Ideo  autfim  prâJ» 
termiaîmns  disputare  de  duali  numéro,  et  de  kmpore  ao- 
rislo,  et  de  mulliplici  ratiocie  temporum,  quia  bis  omnibuâ 
carent  Ladni,  id  eét,  tiêjîI  Seyxffwv  x4t  \Li^tùi,  ^  rof ixft- 
ttivwv,  fi  07t£p«n»vttXixwv,  ^  jLtX).ôvtwv-  Quibus  latins  gratia 
sola  diffunditur.  De  passive  igitur  declinalione  dicamti' 
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faits,  et  les  futurs  appelés  ^^ronef 5  et  moyens.  Ces 
lemps  sont  souvent  plus  élégants.  Passons  donc 
à  la  conjugaison  et  à  la  formation  du  passif. 
De  la  formation  du  passif. 

Les  Grecs  ajoutent  la  syllabe  [xat  au  présent 
actif  des  verbes  qui  Unissent  en  co,  et  forment 
ainsi  leur  passif.  Cette  syllabe  est  la  seule  qui 
s'adjoigne  à  tous  les  verbes,  de  sorte  que  l*<o, 
qui  à  Taclif  était  la  dernière  syllabe,  devient 
alors  la  pénultième ,  et  subsiste  comme  dans  la 
deuxième  conjugaison  des  circonflexes,  à-Koxpitù- 
(tat ,  ou  se  change  en  la  diphthongue  ou,  comme 
à  la  première  et  à  la  troisième,  TcoioujAai,  crcecpa- 
voufiiai,  ou  s*abrége  en  o,  comme  dans  tous  les 
barytons^  nX^coixai,  dl^o^jiflci.  Ainsi  on  ne  rencontre 
pas  de  passif  qui  ne  soit  plus  long  que  son  actif. 

Tout  verbe  grec  dont  la  désinence  est  en  (xai, 
et  qui  change  à  la  seconde  personne  (a  en  <r,  est 
ou  un  présent  des  verbes  en  [ai,  comme  t{6ti(jli, 
T(ôft[xai,  T{6E(Tat;  ou  bien  c'est  un  de  ces  verbes 
en  b>,  dont  le  parfait  ressemble  toujours  à  celui- 
ci,  7cecp(XYj{jLat,  7ceçp(X7iff«i;  et  alors  la  seconde  per- 
sonne a  le  même  nombre  de  syllabes  que  la  pre- 
mière. Au  reste,  tous  les  autres  temps  qui  se 
terminent  en  fxai ,  soit  présents',  soit  futurs,  soit 
passifs ,  soit  neutres ,  perdent  une  syllabe  à  la 
seconde  personne  :  xaXoufiat,  xaX9);  TifAt^O^^aouai, 
w{jL7l6i5<ni;  XiÇofxai,  XéÇifi;  et,  pour  résumer  de  ma- 
nière à  vous  faire  connaître  plus  facilement  les 
verbes  grecs  passifs  qui  ont  une  syllabe  de  moins 
à  la  seconde  personne,  écoutez  une  règle  générale 
et  invariable  :  toute  première  personne,  au  pas- 
sif, qui  a  une  syllabe  de  plus  qu'à  l'actif,  la 
perd  à  la  seconde  personne;  toute  première  per- 

De  passiva  declinatione. 
Graeci  activo  instanti  yerborum  in  a>  exeunlium  adduni 
syUabam  {lai ,  et  fit  passivum  :  quae  syllaba  omni  verbo 
sola  sociatur,  ita  ut  ta ,  prius  ultimum ,  uunc  penullimum, 
aut  maneat ,  ut  in  secunda  perispomencon  àroTpt(ô(iat  ;  aut 
in  ou  diphthongum  transeat ,  ut  in  prima  et  tertia  tcoioO- 
yoLi ,  oreçavoûixac  ;  aut  in  o  corripiatur,  ut  in  omnibus  ba- 
rytonis ,  irXéxo|Aai ,  àyotiai.  Ergo  nunquam  passivum  grœ- 
€um  invenitur  non  suo  actiTO  majus.  Yerbum  graecum  in 
^i  desinens  Ki  in  secunda  persona  (jl  in  <jXy\LaL  demutet , 
boc  «ut  est  prsesens  tc5v  eU  (i>i  »  Qt  t(Ot](u  ,  xiU\Lon ,  TiOe- 
oai*  fitScdiu,  2iSci>(Aai,  2(5oaai*  tarripLi,  t<rra(iai,  T<rracaai* 
aut  est  Tûv  ilç  a>  temporis  prœteriti  perfecti,  TceçCXyitiai 
ncçCXviaai ,  Tet{{iT)|jAi  TeT((jLviaa(.  Et  in  bis  semper  l(To<ruX- 
XoècTprimœ  secunda  persona.  Alioquin  reliqua  omnia, 
que  in  \ut\  desinunt,  sive  praesentis,  seu  futuri  sint,  tam 
passivi  generis,  quam  communis,  unam  secundae  personse 
syUabam  detraliunt  :  xaXoOtiat  xoX^ ,  6p<3|jLai  àçcf,  2r|XoO(j.ai 
driXoO,  pXé9C0(iai  pXéTcip,  xi\Lrfiri(jo\ua  Tt{iy)6il)<r;p ,  Xex6iQao(tac 
XexO^oX)»  ^^V^Mo[uu  Tt(x^(rQ,  Xé^o(iai  Xé^.  Et  ut  advertas 
(aciliori  coropendio ,  quae  graeca  verba  passiva  secundam 
personam  minorem  syllaba  proferunt,  accipe  generalis 
régulée  repertam  necessitatem.  Omnis  apud  illos  prima 
persona  passiva,  quae  activo  suo  syllaba  major  est,  baec 
syllabam  detrahit  de  secunda  ;  quae  acqualis  activo  est ,  pa- 
itm  et  in  seconda  teoet  :  fcXÂ,  fiXoO(iai ,  quia  passivum 


sonne  au  contraire  qui ,  au  passif ,  a  le  mtel 
nombre  de  syllabes  qu'à  l'actif,  le  conserve  à  k 
seconde  :  cptX»,  (ptXoujiai,  fait  ^tXT),  parce  que  h 
passif  est  plus  long  que  l'actif;  de  même  IXxm, 
IXxofAtti,  fait  ^T);  mais  cTpT)fiat,  qui  contient  lé 
même  nombre  de  syllabes  que  l'actif  efpiixa,  en 
conserve  autant  à  la  deuxième  personne  qa'è  la 
première,  EtpT)<rai.  Il  en  est  ainsi  de  elpifxetv,  g\^ 
(&7)v,  EtpY)<ro.  Dans  toute  espèce  de  verbe,  à  qud- 
que  temps  que  ce  soit,  la  première  personni 
terminée  en  fiai  forme  la  troisième  en  changeant 
fx  en  T,  et  en  gardant  tontes  ses  syllabes.  Mais, 
au  paifait,  tous  conservent  la  même  pénultième^ 
ire(p(XT)p.ai,  TrecpCXtiTst.  La  troisième  coi)Jagaisoa 
des  verbes  circonflexes  est  la  seule  qui  conserve 
au  présent  la  même  pénultième  pcrr?  la  première 
et  la  troisième  personne,  ^^puaouf&at,  )^^>i9oîrt«u 
La  première  conjugaison  change  en  et  la  olph- 
thonguequi,  à  la  première  personne,  lui  avait 
servi  de  figurative  :  xaXovfxat  fait  xaXetTat,  parce 
que  xaXb)  fait  xaXelç.  La  seconde  eoq}ogaisoQ 
change ,  pour  la  même  raison ,  en  a  eette  figura- 
tive, Ttfxôifxat,  Tifiaxai,  parce  qu'on  dit  n\aç. 
XpuaouTttt  a  conservé  la  diphthongue  ou,  parce 
qu'elle  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'actif. 
En  effet,  les  deux  diphthongues  oi  et  ou  sont 
toutes  deux  formées  avec  la  prépositive  o.  Le 
futur  des  verbes  circonflexes  et  le  présent,  aussi 
bien  que  le  futur  des  barytons  ^  changent  en  c, 
à  la  troisième  personne,  l'o  qui  sert  de  pénul- 
tième à  la  première ,  afin  que  cette  voyelle,  brève 
de  sa  nature,  soit  remplacée  par  une  autre  voyelle 
également  brève ,  çpiXT)(h^ffofxai,  cpiXt}Oi^aerat;X/yo- 
(Attt,  liytxai.  Dans  tous  les  verbes  passifs  ou  de 

majus  activo  est ,  çiXîj  facil  :  IXxw ,  gXxojijii,  fXxï*  iXcyov, 
èXeY6|iyiv,  èXÉYou*  i6o<dv,  è6o<o{X7iv,  i6o&*  Xaiijvta ,  XaX7;df,* 
ao(iac ,  XaXr|Or|<TT].  Contra  etpyjxa ,  etpyijiai ,  quia  par  activo 
suo  est,  facit  secundam  lao(rvXXa^v  primae,  d^ijoai-  el- 
pr,x£iv,  elpr,|iyiv,  ctpriao*  XeXdiXyjxa,  XeXaXrijiai ,  XeXdiXiiwtf 
èXeXaX^Qxecvy  è>.eXaiXiQ(iy)v ,  èXeXdXyjao.  In  omni  verbe  cajns* 
cunque  temporis  prima  persona  in  (lai  tenninata,  tran»* 
lato  (1  in  T  lileram ,  migrât  in  tei-tiam ,  servato  Dumero 
syllabarum.  Sed  penultimam  relinet  in  icapaxcifiévip  qui- 
dem  omne  verbum,  ite^tXTitiai ,  )cef{).Y)Tat*  in  praesenti 
vero  sola  tertia  ouCvr^a  icepi(ncci>piéva>v,xpv<ToO{mt,  XP^'^^^ 
Tat.  Ceterum  prima  transfert  in  et  diplithongiim,  quœia 
prima  verbi  positione  fuerat  ejus  indi*  jum ,  xoXoOJios ,  xs- 
XciTai ,  &n  xaXù),  xoXEtc*  secunda  in  a  propter  eaodeffl  eao- 
sam ,  xi[L(ù\LOLi ,  Ti(iâTai ,  6x\  Ti(iqic-  Nam  et  xpuaoOrat  ideo 
retinuit  ou,  quia  propinqua  priori  est.  Utraqueenim  dipb- 
thongus  ot  et  ou  per  o  literam  componuntur.  Fatoram 
autem  perispomencon ,  et  in  barytonis  tam  praraeos ,  quam 
futurum,  0  literam ,  quae  fuit  penultima  primae ,  per  ter- 
tiam  in  e  transfert,  ut  naturalis  brevis  in  natura  brevem, 
çiXTi6f,ao|tac  çiXiîôi^creTai ,  Xéyo[Lai  X^ystou,  XcxOi^ao|tat  Xc^ 
O^osTat.  Cujuscunque  verbi  passivi,  vcl  passivo  similis, 
prima  persona  plnralis  in  quocunque  tempore  in  Oa  sylla- 
bam  desinit,  vooufxcOa ,  évoov(i£Oa ,  vevoTÎ(jie6a,  ivevoi^|ieOa, 
voT)(hri(T6|u6a.  Xopiorov  enim,  qui  solus  in  (iev  exil,  2vo^(&r% 
transeo,  quia  Latini  ignorant.  Per  omnia  tempora  primam 
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ferme  semblable,  la  première  personne  plurielle 
se  termine  A  tous  les  temps  par  la  syllabe  ôa, 
Mou(u6a,  vsvoi((mOqc.  Je  ne  parle  pas  de  Taoriste, 
le  seul  temps  où  elle  se  termine  en  fxev,  parce  que 
tes  Latins  ne  connaissent  pas  ce  temps.  A  tous 
ks  temps,  la  première  personne  du  pluriel 
est  plus  longue  que  la  première  du  singulier, 
«mS,    irotoûfiev;    liro(ouv,    lirotoujiev;    irEiro(T)xa, 
iBicoti{xa(X£v,  etc.  ;  de  même  Troioufisi  fait  ttoiou- 
^;  liroioufAviv,  lirotou{jLsOor.  Cette  analogie  se 
troQYe  aussi  dans  la  langue  latine  :  amo^  ama- 
WBiis;amabam,  amabamus;  amavi,  amavimus, 
ete.  En  grec,  la  deuxième  personne  plurielle  à 
faetif  change  seulement  le  t  de  sa  dernière  syl- 
labe en  9  et  en  6,  et  forme  ainsi  son  passif, 
iQiitTty  iroutoOe;  Ypa^sTs,  ypàEcpecrOs.  Il  ne  faut  pas 
4tre  surpris  quMl  n'en  soit  pas  de  même  au  par- 
fait, puisque  icsicoti^xaTe  ne  fait  pas  ireTcoii^xaaOe , 
mais  icncoii^aOe,  ainsi  que  les  autres  serbes  éga- 
kment  an  parfait.  Mais  la  règle  qui  gouverne 
la  autres  temps  cède  ici  à  une  autre  qui  veut  que 
(008  les  verbes  dont  la  première  personne  est  en 
ex  abrègent  la  seconde  d'une  syllabe.  Or,  si 
«ette  seconde  personne  eût  fait  ireiroti^xaa6e,  elle 
clt  égalé  en  nombre  de  syllabes  la  première, 
Ttitot^(M6a.  Voilà  pourquoi  on  fait  disparaître  la 
lyUabedu  milieu^  irsiroCt^^Oe.  PourTroisiTC,  iroieiaOe  ; 
^icym,  Xlyca^e,  ils  suivent  la  première  règle, 
faroe  qu'ils  ne  combattent  pas  la  seconde  :  tcoioiS- 
^c,  icouToOe;  XeY^fxsOa,  X^ye^Oe.  Au  passif  et 
ans  lesverb^de  forme  passive,  la  seconde 
personne  plurielle  fgoute  un  v  avant  le  t,  prend 
ta  pénultième  de  la  première  personne  du  même 

fOMoam  ploralem  majorem  praeferunt  singulari ,  tcoiû 

«««û|tev,  iicoîow  è7cotoO(iev,  7ceicoCT)xa  7ceicoiiQxa(iev,  éTce- 

nii^v  èicenoii^xetjuv,  tcoii^o»  icoiiq(t<>>|uv.  Sic  et  icoioû(jLai 

iai0u(isOa,  iicoiov(JiY}v  iicoioi3{u6a ,  iceico(y)(&ai  ice7coi'^(u6a , 

isXKMis^rft  liccnoiiQ(u6a,  icoi7]0i^(TO{iai  icoir,0Y)ao(u6a.  Sic 

dapod  Latinos,  amo  amamus,  amabam  amabamus, 

«Mari  amavimus,  amaveram  amaveramtts,  amabo 

miobimus  :  sic  et  amor  amamur,  amabar  amabamur, 

amabor  amabimur.  Id  graecis  verbis  secunda  persona 

plaralii  acti?a  unam  ultimœ  syllabae  siiœ  literam  x  mutât 

ia  9  xol  A,  et  fil  passiva,  icoietxe  icotctoOe,  ypà^exe  ypàçeaOe  : 

^aodiK»  mireris  in  praeteritis  perfectisnoneveoire,  cum 

stioci^xocTe  Keicoiifixaâ6e  non  faciat,  sed  ireico(T)<70e;  nec  Xe- 

)»xccTS  XeXvxaa6s ,  sed  XiXu<xOt  ;  nec  nt<fçàiant  ice^pdixaa^e , 

led  KtfpooOc,  et  similia.  Alla  enim  régula  his  temporibus 

obTiarit,  cujus  imperium  est,  ut  omnia  verba,  quorum 

irima  persona  in  Oa  exit,  secundam  minorera  syllaba  pro* 

feraoL  Si  ergo  fecisset  iceiroiinxaaOe,  par  foret  numerus 

lyOabarum  euro  prima  ne7coiiQ(u6a ,  si  XeXuxa(TOe ,  cum  Xe- 

Xj{Kday  si  icsfpdixaa6t,  cum  iceçpà(u6a.  Ideo  necessaria 

syllaba  média  subtracta  resedit,  7ce7coiT)a6e ,  XAuaOe,  né- 

ffooOc  Ceterum  icotitte  noteTaOe,  X^yets  îé^ta^z,  priori 

regols  obsequitur,  quia  non  répugnât  sequenti  ;  icoiou(ie6a 

«ûm«oiiî96e,  Uy6\u^ct  "kéxta^t-  In  verbis  passivis,  vcl 

passivo  similibus,  persona  secunda  pliiralis  addito  v  ante 

t  CDm  primœ  personae  penultima  tertiam  pluralem  facit, 

Xlfitai  XivovT» ,  iroiilTai  notoOvrai  y  ninoir^xQU  ireico(T)VTai , 
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nombre,  et  forme  ainsi  la  troisième  personne  : 
X^YSTat,  X^Yovtai;  TcouiTai,  Tcoiouvtai,  etc.  C'est  ce 
qui  fait  que  les  parfaits  qui,  dans  le  corps  du 
mot,  ont  quelques-unes  de  ces  lettres  entre  les- 
quelles on  ne  peut,  à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  intercaler  un  v,  ont  recours  aux  parti- 
cipes. Dans  T^TiXxai,  on  n'a  pu  mettre  le  v  entre 
le  X  et  le  T,  puisque  le  v  ne  pouvait  en  effet  ni 
terminer  la  syllabe  après  X,  ni  commencer  la 
suivante  avant  t;  on  a  fait  alors  TETiXfx^voi  ei<r(. 
De  même  pour  y^paTcrai,  le  v  ne  pouvait  se  pla- 
cer entre  it  et  t;  on  a  fait  alors  Yeypajxjii^voi  iMy 
et  de  même  pour  les  verbes  ainsi  construits.  Tout 
verbe  grec  à  Pindicatif,  à  quelque  espèce  qu'il  ap- 
partienne ,  se  termine  à  la  première  personne  ou 
en  (0 ,  comme  XaX(5,  irXourîo  ;  ou  en  f^at,  comme 
XaXoufiai,  pouXofxai  ;  OU  en  [Ai,  comme  cptjjx\,  Tiftti|ii, 
quoique  quelques  personnes  aient  pensé  qu'il  y 
a  aussi  dès  verbes  en  a,  et  qu'elles  aient  osé  dire 
à  la  première  personne  du  présent  i^p^iyopot.  En 
grec,  Tco  est  long  de  sa  nature,  non-seulement 
dans  les  verbes ,  mais  aussi  dans  toute  espèce  de 
mots.  Chez  les  Latins,  quelques-uns  regardent 
comme  long  l'o  final  des  verbes,  d'autres  sou- 
tiennent qu'il  est  bref;  car,  dans  scribo  ne,  cœdo 
ne  y  l'o  est  aussi  généralement  reconnu  comme 
long  que  dans  amo  ne  ^  doceone,  nutrion$. 
Cependant  Je  n'oserais  me  prononcer  sur  une 
chose  que  des  auteurs  d'un  grand  poids  ont  ren- 
due douteuse  par  la  dissidence  de  leurs  opinions. 
J'assurerai  toutefois  que  Virgile,  qui  a  servi 
d'autorité  aux  écrivains  des  siècles  passés,  et 
qui  en  sera  toujours  une  pour  ceux  à  venir,  n'a 

eipY)TO  eîpYivTO ,  iXéyz-co  iXéYOvro*  éàv  Xé^TT^at ,  iàv  X^uvrat, 
el  Xé^oiTO ,  el  XéyoiYto.  Unde  illa  prœterita  perfecta ,  qnse 
his  literis  in  medio  conlexta  sunt ,  ut  in  tertia  persona  plu- 
ral! V  non  possit  adjungi ,  advocant  sibi  participia.  TériXtaty 
quia  inter  X  et  t,  v  esse  non  potuit,  cum  nec  linali  esse 
post  Xàfiéda,  nec  incipere  ante  TaO  fas  erat ,  Tactum  est 
TeTiX(jivoi  elai*  Y^ypaicxat  similiter,  quia  inter  n  xal  x  non 
admit tebat  /,  •^s,^paL[^ut^ol  eloi.  Sic  Tétuirrai ,  TeTu{i|jivot  el- 
aCv*  éaçp^tvTai,  èorçpoqftatiivoi  elalv,  et  similia.  Omne 
grascum  verbum  indicativum  cujuscunqiie  generis  in  pri- 
ma sui  positione  aut  in  co  exit,  ut  XaXâ,  icXovrâ*  aut  in 
\ULi ,  ut  XaXov(Aat ,  pouXo{JLai*  aut  in  [U ,  ut  çriftl ,  Tt6T){u  ;  li- 
cet  et  in  a  esse  credatur,  quia  tc^-r^yoça  nonnulli  ausi  sunt 
primum  thema  Terbi  pronuntiare.  Apud  Graeooe  (o  non  so- 
ium  in  verbis,  sed  in  omni  parte  orationis  litera  est  na- 
turaliter  longa.  Latinorum  Terl)orum  finale  0  sunt  qui 
longum  existiment,  sunt  qui  brève  diffiniant.  Nam  scri- 
bo ne,  çœdo  ne,  0  non  minus  consensu  omnium  produ- 
ctum  habet,  qnam  amo  ne,  docco  ne,  nutrione.  Ego 
tamen  de  re ,  quœ  auctores  magni  nominis  dubitare  fecit, 
certam  quidem  non  auslm  ferre  sententlam  :  asseTeraverim 
tamen,  Yergilium,  cujus  auctoritati  omnis  rétro  œtas,  et 
quae  secuta  est,  Tel  sequetur,  libens  cessent,  0  finale  in 
uno  omnino  verbo ,  adverbio ,  nomine ,  uno  pronomine 
corripuisse;  scio,  modo,  duo,  ego  : 

Scio  me  Danais  e  classibus  anum 

Modo  Juppiter  assit. 
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abrégé  Yo  final  des  mote  que  dans  un  seul  verbe, 
un  seul  adverbe,  un  seul  nom,  et  dans  un  seul 
pronom  :  scio ,  modo,  duo^  ego. 

Sdo  me  Danois  e  classibus  unum. 

Modo  Juppiler  adsiL 

Si  àm  prœterea 

Non  ego  cum  Danais, 

De  rimpératif. 

La  seconde  personne  plurielle  du  présent  de 
rindicatif  est  toujours  en  grec  la  même  que  celle 
de  l'impératif.  ÏIouTte  est  la  seconde  personne  de 
rindicatif  et  de  Timpératif ,  de  même  que  TitxatTc 
et  autres  mots  semblables.  Rappelons-nous  bien 
cette  règle,  et  établissons-en  une  autre,  afin 
de  voir  par  Tune  et  par  Tautre  ce  qu'il  faut  sur- 
tout observer.  Tout  verbe  dont  la  finale  est  la 
syllabe  j/tev,  quelle  que  soit  sa  pénultième  à  la 
première  personne,  la  conserve  à  la  seconde, 
c'est-à-dire  que  la  syllabe  sera  ou  également  lon- 
gue ou  également  brève  :  XaXout«v,  XaXeÎTe;  la 
diphtbongue  ou  à  la  première  personne,  et  la 
diphthongue  et  à  la  seconde,  sont  longues  toutes 
deux.  Dans  Tt|jL<S[jL6v,  TifiôtTe,  la  syllabe  longue 
(na  a  pris  la  place  de  la  syllabe  longue  fxw.  Dans 
ffre^avouîiiev,  orscpavouTe ,  la  même  diphthongue 
est  demeurée.  L'ode Xe^ofiiev  est  bref,  X^y^te  a 
pris  un  e ,  bref  aussi  de  sa  nature  ;  mais ,  au  sub- 
jonctif, la  première  personne  allonge  la  pénul- 
tième, £àv  X^YtofAEv.  Aussi  la  seconde  personne 
l'a-t-elle  alloogée,  ih^^  X^y^itc,  en  changeant 
«  en  7).  Si  nous  disons  çeu^^fiev  à  la  première  per- 
sonne plurielle  de  l'impératif,  il  s'ensuit  que  la 
finale  ficv  se  trouvant  précédée  d'un  «,  la  pé- 
nultième doit  être  longue  à  la  deuxième  per- 
sonne. S'il  en  est  ainsi,  on  devra  dire  «psupi-re, 
comme  X^^^^t"^,  'kiyy\xt.  Mais  on  est  demeuré 

Si  duo  prœterea 

Non  ego  cum  Danais. 

De  imperativo  modo. 
Semper  apud  Grœcos  modi  indicativi  teffiporisprssen- 
Us  socunda  persona  plaralis  eadem  est,  qaœ  et  imperati- 
Ti.  IIotsiTt  et  indicaUTO  secanda  est,  et  in  imperativo.  Ti- 
|Aâxe,  y.pu<TOVTi,  TP^^çrre,  itowTode,  tuidoOe,  xpu«oOa6e,  Xé- 
YcaOe,  y^é^a^t,  et  similia.  Hac  régula  memoriœ  mandata, 
alteram  subjicimus,  ut  una  ex  otraque  obsenrandae  ratio- 
nis  nécessitas  colligator.  Omno  verburo ,  quod  in  {uv 
desinit,  qualem  penaltimam  habuerit  in  prima  persona,  ta- 
lem  transmittit  secundae ,  id  est ,  tempus  retinet  Tel  pro- 
duGt»,  vel  brevissyllabaB  :  XaXoOfuv  XoXetTc,  quia  in  pri- 
ma ou  erat,  et  in  secunda  ei  diphtbongus  œqne  longa 
snccessit.  Ti\L&\uy  TtiMtre,  \ut,  longa  syOaba  locum,  quem 
in  (JKO  babueraty  occupavit.  £Te9acvoO(uv  areçacvoûTe,  eadem 
diphtbongus  perseveraTît.  AffO(uv  quia  olitera  brevis  est, 
Itftxt,  eœque  natura  brevem  recipit.  Al  in  conjunctivo, 
quia  prodncit  penultimam ,  2àv  'ktf(û\u}t,  ideo  et  in  secun- 
da persona ,  iàv  Urn'^t  produnit,  t  in  t)  mutando.  Si  igitur 
fcuY(o(uv  primam  personam  imperativi  esse  dicemus,  se- 
quitur,  ut,  quia  in  |uv  exit  (■>  précédente,  etiam  secunds 
personœ  penultimam  ex  necessilate  producat.  Quod  si  est, 
fcOYT]Tt  faciet ,  quemadmodum  èàv  ïJrftù^,  éàv  X^ytitc. 


d'accord  que  la  seconde  personne  de  l'impératif 
est  toujours  la  même  qu'à  l'indicatif  ;  or,  on  dit, 
à  ce  dernier  mode,  f^uysTe  et  non  ^peuY?)Tc.  Oa 
conclut  de  là  que  l'impératif  n'a  pas  d'aa- 
tre  seconde  personne  que  ^suyctc;  que,  d'a- 
près les  règles  de  la  formation  des  personnes, 
(peu^cTs  ne  peut  pas  venir  après  la  première  per- 
sonne cpsuycofiev.  Donc  cpstJYujAcv  n'est  pas  la  pre- 
mière personne  de  l'impératif.  Il  est  dair  ea 
conséquence  que  l'impératif  n'a  de  premièR 
personne  ni  au  singulier  ni  au  pluriel  ;  ainsi ,  lors- 
que nous  disons,  fuyons^  apprenons,  etc./ il 
faut  donner  à  ces  mots  le  sens  de  l'exhortatioD, 
et  non  les  assigner  au  mode  impératif.  En  grée, 
l'impératif  singulier  actif,  soit  au  présent,  soir 
à  Timparfait,  se  termine  à  la  seconde  personne 
en  61 ,  ou  en  a,  ou  en  ou,  ou  en  s,  ou  en  6u  Les 
trois  premières  formes  de  termindson  appartieo- 
nent  aux  verbes  circonflexes  ^Mii^  xC^a,  Si{Xou; 
la  quatrième  est  celle  des  barytons,  Xiyt,  yp^; 
et  la  cinquième,  celle  des  verbes  en  (u,  oomme 
faraOi,  ^pvuOi,  cpaOt.  Cette  dernière  termioaison  se 
retrouve  encore  dans  les  verbes  d<mt  Finfinitif 
finit  en  vai,  bien  que  leur  présent  ne  soit  pas  en 
|ii  :  B^vai,  ^rfivy  vuYTJvai,  vdfffix.  Il  faut  en  excep- 
ter eivai,  èouvai,  Oeivai.  Au  reste,  il  y  a plosleon 
raisons  pour  que  vevov)xivat  et  autres  toIks 
semblables  fassent  plutôt  vev^xs ,  vcvoipdtw,  que 
vsv(St)6i.  Je  puis  prendre  un  de  ces  yerbcft  poor 
exemple.  Ceux  qui  se  terminent  en  Oi,  et  doat 
l'infinitif  est  en  vat,  doivent  nécessairement  avoir 
autant  de  syllabes  que  cet  infinitif  :  v^yiiOt,  wy^ 
vat  ;  $a(AY|6t,  $a(jL9ivai.  Or,  tteito^viOi  n'a  déjà  plus  Je 
même  nombre  de  syllabes  que  irs7roi7})Uvat  ;  alors 
on  n'a  pas  voulu  dire  ire7roiT)ôi,  mais  ireicofnxc. 
De  même,  dans  la  langue  latine,  Fimpératif 

Sed  constitit ,  eandem  semper  esse  secundam  persooam 
imperativi,  quac  et  iLdicatiti  fuit  :  çetS^exs  autem  in  in- 
dicativo  fuit ,  non  çeuYijre.  Ex  bis  colUgitnr,  neque  alian 
imperativi  sacundam  personam  esse  nisi  çeuYetc,  née  m 
declinatione  çet^ycTe  secundam  esse  posse  post  çc^e«|icv, 
et  ideo  çeuytDtiEv,  non  potest  imperativi  prima  esse  perso- 
na. Manifestum  est  ergo,  imperativnm  née  singularem, 
nec  pluralem  habere  primam  personam.  Corn  autem  did- 
mm.fugiamus,  discamtis,  nutriamus,  aremut,  docea- 
tnnSj  et  similia ,  ad  exhortalivum  sensnm ,  non  ad  im* 
perativum  modnm  pertinere  dicenda  sunt.  Apud  Gr»oos 
imperativus  singularis  activus  temporis  praesentls  et  pre- 
teriti  imperfecti,  in  secunda  sdlicet  persona,  aut  in  et,  aat 
in  a,  aut  in  ou,  aut  ine,  aut  in  Oi  terminatur.  Prima  tria 
ad  perispomena  pertinent ,  v6ei,  T{(ia,  8iqXou*  quarfomad 
barytona ,  Xéyt,  y^àu^'  quinlum  ad  verba  xà  eu  t^t,  ot  (a- 
taOty  5(ivu9i,  çiOi.  Sed  et  illa  similem  habent  terminum, 
quorum  infinitivus  in  vat  exit ,  elsi  non  sint  tcov  tlç  \u,  pri- 
vai pyjOi,  vuY>ivai  vuytjOi,  8a|i^vat  8d{i7}0t  :  excepta  sitnt  cl- 
vat,  Soûvai,  Oivat.  Cetenim  vevoTpcévai,  Tel  huic  similia, 
ut  magis  vrv67)xe  vevoY]xéTo>,  qiiam  yev6T]0i  fadat ,  molti-^ 
plex  ratio  cogit  :  de  qua  unum  pro  exemplo  argumeotam 
ponere  non  pigebit.  Quse  in  Oi  exeunt  ab  infinitis  in  voa 
desinentibiis ,  necesse  est  ut  sint  infinitis  suis  looo^XXoSai» 
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dérÎTe  de  IHûBiiîtif ,  eu  rejetant  la  dernière  syl- 
labe :  cantarc,  canta;  monere,  mone;  esse,  es; 
de  mérac  que  a(Us  et  p  rode  s.  On  trouve,  dans 
LuclMu^f  pf odes  amicis fd^ns  Virgile ,  kve  ades^ 
ù  Lfnœe;  et  dans  Térence,  Ifono  animo  es;  Ja- 
cere ,  face ,"  dicere ,  dice;  et  par  syncope ,  faCj 
r.  Le«Grçcsajoutent  lasyflabeiojà  la  deyxiènie 
crsonDe,  et  foroient  ainsi  (a  troisième,  ttoisî, 
o%ihifi;'U^i ^\ty(TM.  Si  la  seconde  se  termine  en 
,  Ils  changent  cette  finale  en  t**),  ^rfli^  p^tm. 
est  en  ajoutant  tê  à  la  seconde  personne  du 
,  qu'ils  foQt  la  deuxième  du  pluriel  h 
ii(  :  îcoieT,  TcoittTg;  po3É,  poaTe,  etc.  Ils 
irmeot  ta  troisième  du  pluriel  en  ajoutant  astv  k 
troisième  du  singulier,  TiotEmo,  Trotetroi^av. 
Grecs  reporlent  cette  formation  successive 
t!  mes  sur  deux  temps  à  lu  fois,  savoir, 

i.  _  il  et  rimpfîrfait;  et  en  effet,  si  on  exa- 

iûe  attentivement ,  ou   verra  que  l'impératif 
leni  plutôt  chez  eux  de  Ti  m  parfait  que  du  pre* 
Dt;  car,  en  ôlanl  Taugiment  syllabique  ou 
[îatignitnt  temporel  à  ta  troisième  persoune  de 
Vioipftrfait,  on  a  ^  à  la  deuxième  de  ilmpératif , 
Tào^ki,  xiTM'**,  tMyi»  XêY«j  etc.  De  même  au  pas- 
sif, l/fwwv, /pïi<79u;  rj^ou,  àyou-  Les  Latins  ont 
peosé  quil  oe  fàui  donner  aucun  prétérit  à  l'im- 
tif,  parce  qu'on  commande  qu'une  chose  se 
actuellement  ou  qu'eile  se  fasse  un  jour, 
ussf  se  sont-ils  conteûtès ,  eu  formant  ce  mode , 
lui  donner  un  présent  et  un  futur.  Mais  les  Grecs, 
aminatit  plus  minutieusement  la   nature  de 
iro{>ératîf  I  eut  pensé  que  llntcntion  de  eom- 
maiidi^r  pouvait  embrasser  même  le  temps  passe, 

vit  arqnaliUle  jam  caruil  :  iûde  non  receptiim 

[lit  «ts^r,6t,  sed  7TeT:oir,x£.  SimJlilcr  apud  Lalmos  impe- 

oasdtur    ab  inliiiîto,  isb]ecla  ullima»  cantarc 

^monere  monCf  légère  lerje,  ambire  ambi^  /erre 

^{  ades,  el  prodes.  Lucilius»  P  rodes  ami- 

%  ffuc  ad€s,  0  Lenœe.  Ter^nliiis  ,  Bonoani^ 

9tA*  é . .  j^cej  dkcn*  dice,  el  pcrsynci>pam/ar,  die. 

^fineei  •eettfi(l«e  pensonaf  addila  tu  Ejfllaha  lertiam  e jti&dem 
iwiilfiiitn  eflkiuDt,  r^mtï tcoie£tu),  Tt^xâ  xi^TtatXP'jaoù  yi^p^j- 
If^t  iL^i'tù.  QucmI  si  &e€imda  in  Ot  de^il  ^  îpsam 
i  In  xw,  ^ribi  ^rr^ta'  t£  vero  sylhbaiiî  adjidontes  prîc- 
l  lingukri,  impcrattvo  plurolein  fuciuiil ,  Tco^eî  zotiîTs, 
{SfOQÈtf,  8t]XoO  ^T^Q\ntf  Tvrrre  -z'jnxiTî.  ïcriiani  piura- 
f^ciutit  addeinlo  55tv  terliai*  singulari,  Ttcur^tw  Ttotvr,- 
V*  llAfic  d^'clinationein,  quac  decursa  est,  Gricci  duo 
dI  icmp<ûrit)us  assignant ,  ÎDstaiiti  et  pritteriio  ini- 
Et  ff  vcia ,  si  pres&ius  qiia^ras  »  magis  de  iuiper- 
i^quam  dv  iiisl^ttli  tantum  apud  illos  ivipeialivum 
Terlja  eiiim  hnperfecii  îiidicalivî  persooa  capile 
tiiit«,  fd  iij  !»yUaL«i,  vel  in  ^jUaUe  Icmpoie,  facit 
fallti  M'CiindAin  ^  iXi}^%  Xâ}.£i ,  è&éi.  ^da,  Ifni^Ttvj 
t/j,  iX£^t  hr^t,  fjyî  4fî,  tUvii  iXxê-  Ita  et  in  passivis, 

I  V60V,    éxtptli    ttjtli,  ÊXr^V<JOV  )fÇW<700,    ^rjTTTtiU  TJTrrOV» 

1 4|f>Qv  éy^i  çUi;o<i  f/x'ïv.  Lulini  (ton  e\]t»limaverynl  tiUnm 
i  iuip^'rativu  diiiiduni  ,  qnia  inipeiaUir  tpiid,  ni 
lit  naiic,  iUt  ia  po«lcrun>  M.  Ideo  pro^senli  et  futuro 
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comme,  par  exemple,  f|  OJpx  xtxXctdiu);  ce  qui 
nVst  pas  la  même  chose  que  ^r^  Oypa  xXetViw;  car 
lorsque  Je  dis  )tÀ£tVj<*>,  je  prouve  que  la  porte 
dont  je  parle  a  ëté  ouverte  jusqu'ici.  Mais 
quand  je  dis  xsxXetViw ,  je  commande  que  cette 
porte  soit  déjà  fermée  au  moment  où  je  parle. 
Les  Latiùs  reconnaissent  cette  forme  de  comman- 
dement lorsqu'ils  disent  par  périphrase ,  ostivm 
clausum  sii,  que  la  porte  ait  été  fermée,  Ceïnod« 
se  conjugue  ensuite  dans  tous  ses  temps  passés  » 
en  confondant  toutefois  les  deux  parfaits;  car  ou 
dit  également ,  pour  le  pai*fait  et  pour  le  plus- 
que-parfait,  vEvixr^xîj  vevixtixetw,  et  vêv(xr,To 
vEvixr>Ow*  Voyons,  en  nous  appuyant  sur  la  preuve 
suivante,  jusqu'à  quel  poiut  cela  est  nécessaire. 
Supposons ,  par  exemple,  que  le  sénat  ordonna 
à  un  consul ,  ou  à  des  soîdats  pri^s  de  livrer  ba- 
taille ,  de  terminer  promptement  la  guerre.  ;  ïi^h 

(îjp:xç  iXTT^ç  il  (Tu^^oX^i   Tt£TrXr,(>t.WOw ,  ^  :îj  uay^TJ  7ct- 

iiXïîaOw,  ^  h  ttoXêjjlq^  vevuî^^Ow.  Les  Grecs  joignent 
aussi  le  futur  à  l'aoriste,  parce  q;ie  Tun  et  l'au- 
tre se  rccounai.ssent  à  Tindicatif  par  les  mêmes 
sigJics  ;  car  si  Taoriste  se  termine  en  aat,  k  futur 
se  termine  en  aw,  èXaXTjïja^XaXi^çaj;  sllse  termine 
en  ça»  le  futur  est  en  ^lo,  £iTpat5«,  7rpcç;ui;  si 
enfin  Taoriste  est  en  ']^^,  le  futur  est  en  ^^u),  imyi- 
'^a,  Trew]^oi.  Donc  XaXy^uov,  Trpaîov,  Ttsaj/ov,  Ser- 
vent à  la  fois  pour  les  deux  temps,  ce  qui  est 
clairement  démontré  par  la  figurative  qu*on  re- 
trouve dans  l'un  et  dans  l'autre.  La  troisième 
personne  se  rapproche  plus  de  Taoriste  que  du 
futur  ;  car  elle  fait  XaXr^aaTw,  Tipa^aio} ,  TipiJ^aTd), 
et  les  liuaïcs  «ra ,  îat,  '}ij  caractérisent  l'aoriste, 

rn  modi  liujiis  âeclinaliotie  contenti  sutil.  Sed  Grecd^ 
inlrospecta  solIt'itf»JS  jnbend»  natura,  ammadTeiterunî, 
posse  conipreîiendi  pra.'eeplo  kmpiiîj  elapsum ,  nt  €*t  ^ 
O^jpa  xïx>.ii'rTOw  »  quo*]  aliud  est ,  quam  ft  ^Sps  %ki{tj^ùi.  Nam 
xXeCdJw  eum  dico ,  ostemlù  iiaclcnnâ  patuisse ,  cuni  vero 
dico  xtxïzi'j^bi,  hiK  impi'ro ,  ni  cLiutlcndi  olîtcium  jam 
pcractum  sit  :  qyod  el  ialinitas  jubendum  nuiit^cuni  TTEpi- 
çpot<rriKtij;  dicit,  ositum  clausum  ait  Hiiic  jam  pcr  oninia 
pra't4fritï  lempora  dedinalio  vagatur,  sed  ul/oque  perfecla 
simuijuuclo.  Dîctinleniiii  7iapaixEiji.£vovxai  jTrefcnjvTiÂixov, 
vsvixTjxi  vtvixr,xiT<i>  ;  et  vcvîitr,To  vtvtxrjfjOuï.  Qnocî  quam 
iMïceâsarîum  sit,  hijii:  surnplo  argnmenlo  rcquiralui,  FiU'- 
pouaniUJs,  seiialum  pujjnaloro  consuti  vel  militibus  inipr- 
rare  cooûcieniti  lielli  cekntalem,7r^uïp<i;txTTj;fj  cM^Co/y] 
iïÊTt>,Tj(i<.W9t»»,  9i  ^  jx-i//)  TUEirÀ^T^ùï,  ^  à  Ti^Ut^ô;  vîvixr;rT9ti}. 
Futiirum  quoqnc  suum  Gra'ci  cuna  aorïslu  jnngunî,  quia 
iiàilcni  hipûs  iiidicativo  utrunnpie  dinOâ^itur.  Nam  si 
aorlstusdesiLiial  iiKjat,  futiJiura  in  rstù  terminatur,  éXîDrjaa» 
XaXr^aw;  &i  lioc  iu  £x,  illud  in  k^,  In^i^,  TEpiÇtijj  si  in  ^a^ 
iO'|w,  Ini^^^Hj  TTtV'^.  Efgo  Xi>.ir,aov»  Tifd^ovj  tci jx^j^ov,  as- 
si^oatur  sininl  utriquti  lenipori,  quod  uniuSf|iic  sigua  de- 
motiâtraiil.  Tertia  vero  i>ersona  magt?î  aortatnm  respieit , 
qtiam  lulurinn,  Facit  CDîm  XaX/.rjiToî,  rrpa^'i'Etiï,  7itji.'{*'i-cw, 
eu  III  <î5t^  i%y  '|a,  x*p*'^fi1f'^«  siol  iofit^rrou.  l*km  s^>n.*l  et 

I  plurale  TrotfjçxTe  :  cnjus  tertia  [}er&ona  rursus  cnm  addita- 
nienlo  lerltiÈ  ÊJïïgylai  b  eCfidlnr  TîOin^ixwTxv.  El  al  hoc 

î  idem  lemijus,  td  est,  futuntiu  imi^^rati^ i ,  passivun»  (îal^ 
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fi  en  est  de  même  da  pluriel  mtr^zTc,  dont  la 
troisième  personne  est  iw>tT,cafTw<xav,  formée  par 
faddition  d*ane  syllabe  et  de  la  troisième  per- 
sonne  du  singulier.  Ponr  changer  ce  temps, 
e^es^à-dire  le  fotor  de  Timpératif ,  de  Tactif  en 
passif,  on  prend  Taoriste  infinitif,  et ,  sans  diao- 
geraoeone  lettre,  et  en  recalant  uniquement 
raeeent  sur  la  syllabe  précédente,  on  a  le  futur 
de  fimpératif  :  iroi9iff«i,  iro{ij<r«i;  X«X^<rai ,  XoXr,- 
ffst.  La  troisième  personne  ici  vient  de  la  troi- 
^ème  personne  de  Tactif ,  en  changeant  t  en 
c^,  «wTiffaTw,  TcotTi^T^;  de  même  que  irouîoOc 
s*est/ormé  de^ouîTt. 

Du  coDJooctii. 

Le  conjonctif ,  en  latin,  mode  qui  en  grec  se 
nomme  CncoraxTuwv,  a  tiré  son  nom  de  la  même 
source  que  dans  cette  langue  ;  car  on  Fa  appelé 
conjonctif  ou  subjonctif,  à  cause  de  la  conjonc- 
tion qui  toujours  l'accompagne.  Les  Grecs  l'ont 
aussi  nommé  OiroraxTtxbv,  parce  qu'il  est  toujours 
sulx>rdonné  à  une  conjonction.  Ce  mode  a  surtout 
cela  de  remarquable,  que  chacun  de  ses  temps  à 
l'actif  et  à  la  première  personne  du  singulier  se 
termine  en  w  :  £iv  icoiô),  làv  ntizovfyiM;  au  point 
que  les  verbes  en  y.i ,  une  fois  arrivés  à  ce  mode , 
reviennent  à  la  forme  des  verbes  teqninés  en  co, 
dont  ils  sont  dérivés,  tiWS,  tiÔtijh  ;  et  au  conjonc- 
tif, ttv  Ti6w.  De  même,  8iow,  «{&i)fxt ,  làv  5i$o). 
Les  subjonctifs,  en  grec,  allongent  les  syllabes 
qui  étaient  restées  brèves  dans  les  autres  modes  : 
X/yo^iev ,  Ikv  Acfcduev.  Ils  changent  la  diphthongue 
«t  en  T)  :  Xivci),  Xiyetç;  ièc*  X^yoi,  làv  Xcyrjç;  et 
comme  la  nature  de  tous  les  verbes  grecs  veut 
que ,  dans  ceux  dont  la  première  personne  unit 

sumitor  aoristus  iafiniti ,  et  nulla  omniDO  litera  mutala , 
Untooique  accentu  sorsum  ad  praccedentem  syllabam 
tracio,  foturum  imperalivum  passivum fit,  noif^M  tcoît}- 
oflu,  ).a}.7j<7ai  >.aXT]<7au.  Cujus  terlia  pcrsona  fit  de  tcrlia 
activi,  iDUtalo  t  io  ai,  noir^aaio)  itoir,<7à<r6(i>,  sicul  et 
nouîre  wowîtffe,  et  iroirîcaTe  7iocr,<7a<r6£. 

De  conjUDctivo  modo. 

Ck>DJiiDctiva  Latinorum,  quae  {ricoraxTixà  Graecorum, 
causam  vocabuli  ex  una  eademque  origine  sortiuDtur.  Nam 
e\  sola  coDJuDcUoue,  quac  ei  accidit,  conjunctîTus  modus 
appellatus  est.  Uudc  et  Graeci  Oitoraxxtxôv  Sià  toû  Otcote- 
tâx^ai  TOcitaveruDt.  Apud  quos  hoc  habet  praecipuum  hic 
modus,  quod  omnc  terupus  ejus  acti?um  primam  persouam 
singularem  iu  a>  mittit,  éàvTCOiû,  éàv  7ce7roif,x(o,  éàv7ioir^<Ta>; 
adeo  ut  etilla  verba ,  quac  in  (ii  cxeuit,  cum  ad  hune  mo- 
dum  vencrint,  redcant  ad  illa  in  a>  desioentia,  de  quibus 
derivata  suut,  tiQô),  ti67)|xi,  et  in  conjunctivo  iàv  TtOû, 
item  Si5(ô,  ÔiSa>(it ,  éàv  SiSôj.  TTcoTaxTtxàGraccorum  sylla- 
i)a8,  qux  iu  aliis  uiodis  brèves  fueiunt,  in  sua  declinatio- 
ne  producunt,  >iYO(xev,  èàv  \éytû\t£^f  sed  et  st  diphthongum 
in  ^a  mutant,  Xe^u),  ^sy^i;,  èàv  Xi'^ta,  êàv  Xéyr,;.  Et  quia  na- 
tura  verborum  omnium  apud  Graccos  tuTC  est ,  ut  ex  prima 
l>ersona  in  co  exeuulium ,  secunda  in  duas  vocales  desinal  ; 
iJco  dàv  ÀsYTii;,  cum  i  adscripto  posl  r,  proferlur,  ut  dua- 


par  un  w,  la  seconde  soit  terminée  par  une  syl« 
labe  dans  laquelle  il  entre  deux  voyelles ,  afors 
on  dit  1^  ^i^itç,  en  écrivant  un  t  à  o5té  de 
IV.,  pour  ne  pas  violer  la  règle  qui  commande 
deux  voyelles.  La  troisième  personne  se  forme 
de  la  deuxième,  en  retranchant  la  demiènB 
lettre  :  iht  im^Çj  lininv^.  Or,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  cédant  à  leur  penchant  à  allonger  les 
voyelles  brèves,  les  Grecschangent  à  ta  deuxième 
personne  e  en  ii  :  XiyfTc,  £iv  XipjTf;  de  même 
qu'ils  ont  changé  l'o  du  pluriel  de  l'indicatif  en  », 
X£YO}i«v,  ièn  U-^ftaiLeyf,  ils  disent  à  la  troisième  ih 
XÉvoxn,  parce  que,  chez  eux ,  tous  les  verl>es  qui 
finissent  en  (lev  à  la  première  personne  plurielle 
changent  {lev  en  ot  à  la  troisième.  Il  sufOt,  poor 
former  le  passif  de  l'actif  à  ce  mode ,  d'ajouter  h 
syllabe  {isi  à  la  première  personne  de  l'actif  :  ih 
TzoïMf  èht  irotôS{iat;  lèv  iroti^acu,  Iky  TroirjOioputt;  la 
seconde  du  passif  est  la  même  que  la  troisième 
de  l'actif:  l«v  irotôi,  iroi^ç,  icoi^;  ikv  7coiW{Mtt, 
iroi^.  Cette  même  troisième  personne  de  l'actf 
forme  la  troisième  du  passif,  en  prenant  la  syl- 
labe Tsl  :  llny  irotîi ,  iâ[v  7roi72Tat.  Les  Grecs  unis- 
sent deux  temps  au  conjonctif.  La  langue  latine 
a  cela  de  particulier,  qu'elle  emploie  tantôt  l'in- 
dicatif pour  le  conjonctif,  tantôt  le  conjonctif 
pour  l'indicatif.  Gcéron  adit ,  dans  son  troisième 
livre  des  Luis  :  qui  potçris  socias  tueri.  Le 
même  auteur  a  dit,  dans  le  premier  livre  de  son 
traité  de  la  République  :  libenter  liai,  LœH, 
uti  quum  desideras ,  equidem  concessero. 

De  l*optatir. 

Les  Grecs  ont  agité  avant  nous  cette  question, 
savoir,  si  l'optalif  est  susceptible  de  recevoir  au 

rom  Tocalium  salva  sit  ratio.  Terlia  vero  persona  de  secon* 
da  fit,  retracta  ultitna  litera,  éàv  icoiii;,  icct  icoi^.  Et  quia, 
ut  diximos,  amore  productionis  o  pluralis  indicati?i  in  m 
mutant,  Xr^ofiev,  iàv  >iYa>{iev,  in  secunda quoque  persona 
e  m  Tj  transrerunt,)iyrre,  éàv  X£Yr,Te.  Tertia,  Iàv  )dt(wtvr 
quia  onme  Terbum  apud  Graecos ,  quod  exit  in  |jl<v,  mu- 
tât (i£v  in  atv,  et  personam  terliam  facit.  Honim  passiva 
de  activis  ita  formantur,  ut  primas  personae  activai  si  addas 
(tat  syUal)am,  passivum  ejusdem  temporis  facias ,  èàv  xotw, 
èàv  7C0i(ô(iai ,  èàv  TcciroiiQxa) ,  iàv  iieitoi:QX(i>{ixi ,  iàv  irotiQaWy 
iàv iroti^aa>(iai.  Item  activi  terlia,  secunda  passivi  est, iàv 
Tcoiû ,  iàv  irot^ç ,  iàv  noifi ,  iàv  3cotà>|iai ,  iàv  iroi ij.  Hcc 
eadem  activi  tertia ,  addita  sibi  rai  syllabe ,  passivam  ter* 
tiam  facit,  iàv  icoiij,  iàv  TcoiiiTai.  Graeci  in  coDJancU?o 
modo  temporabina  conjungunt.  PropriumLatinorumest, 
ut  modo  indicativa  pro  conjuncti\is,  modo  conjnnctiTa 
pro  indicativis  ponant.  Cicero  de  Legibus  tertio,  Quipo- 
tei'it  socios  tueri.  Idem  Cicero  in  primo  de  repablica, 
Libenter  tibi,  Lœli,  uti  eum  desideras,  eqtUdemcon" 
cessera. 

De  optativo  modo. 

De  hoc  modo  quaestio  grœca  praecessit,  si  praeteritam 

tempus  possit  admiltere,  cum  vota  pro  rébus  aut  prae- 

,  sentibus,  aut  futuris  soleant  accitari,  nec  in  specie  poft- 
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,  puisqu'on  fait  ordinairement  des  \œux 
e  diose  présente  ou  pour  une  chose  fu- 

qu*on  ne  peut  en  apparence  revenir  sur 
.  Ils  ont  décidé  que  le  prétérit  est  néces- 
Toptatif ,  parce  que,  ignorant  souvent  ce 
passédaiisuniieudont  noussommeséioi- 
>us  désirons  ardemment  que  ce  qui  nous 
tiie  fût  arrivé.  Un  homme  a  désiré  rem- 
I  palme  aux  jeux  Olympiques;  renfermé 

demeure,  il  a  coniié  ses  chevaux  à  son 
'a  chargé  de  les  conduire  au  coml)at  ;  déjà 
Ixé  pour  la  lutte  est  écoulé,  le  père  ignore 
[uelle  en  a  été  Tissue ,  et  sa  bouche  fait 
e  un  souhait.  Croyez-vous  qu'il  laisse 
T  d'autres  paroles  que  celles-ci  :  etOe  6  ufoç 
iTixot!  «  puisse  mon  fils  avoir  été  vain- 
»  Qu'on  demande  également  ce  que  de- 
re  en  latin  un  homme  qui,  dans  un  cas 
)le ,  formerait  un  vœu  ;  on  répondra  par 
s  :  tUinam  meus  filius  vicerit  !  Mais  peu 
rs  latins  ont  admis  à  Toptatif  cette  forme 
dt  :  utinam  vicerim  !  car  les  Latins  réu- 
les  divers  temps  de  ce  mode,  à  l'exemple 
îcg.  C'est  ainsi  qu'ils  font  un  seul  temps 
mt  et  de  Timparfait ,  du  parfait  et  du 
e*parfait.  Ils  se  servent ,  pour  rendre  les 
•emiers  temps,  de  l'imparfait  du  subjonc- 
nam  legerem  !  et  pour  les  deux  suivants, 
loient  le  plus-que-parfait  du  subjonctif: 

legissem  !  Le  futur  optatif  se  rend  par 
nt  du  subjonctif  :  utinam  legam  /  Il  y  a 
mt  quelques  écrivains  qui  persistent  à 
er  le  parfait  :  utinam  legerim/lls  s'ap- 
sur  l'opinion  des  Grecs,  que  nous  avons 
us  haut.  Tout  optatif  grec  terminé  en  [xi 
ictif  ;  tous  ceux  qui  finissent  en  fXTjv  sont 

sacla  revocari;  pronuntialumque  est,  praetcritum 
lempus  optanti  necessarium ,  quia  s«Tpe  io  longin- 
id  cveDeril  nescientes ,  oplaïuus  evenisse ,  quod 
mmodet.  Qui  enim  Olympiacae  palmae  desiderium 
domi  residens  ipse>  certatum  equos  suos  cam  au* 
iUo  misit,  transacto  jam  die,  qui  certamini  status 
oiii  adhuc  nesciens ,  et  desiderium  Tocis  adjuTaDS, 
id  dicere  existimandus  est ,  quam  elOe  6  ul6ç  (tou 
i,  Hsc  et  quœstio  et  absolutio  cum  latioitate 
lis  est ,  quia  in  causa  pari  ha^  toi  esse  deberet 
,  utinam  filitis  meus  vicerit.  Sed  rari  latinarum 
auctores  admiserunt  in  optativo  declinationem 
f  utinam  vicerim.  In  hoc  enim  modo  Lalini  tem- 
eoorom  more  conjungunt ,  imperfectum  cum  prae- 
osquam  pertectum  cum  perfecto  :  et  hoc  assignant 
ftotecedenlibus,  quod  in  conjunctivo  praeteriti  im- 
Aiit,  utinam  legerem:  Iioc  duobus  sequenlibus, 
coDJunctiTO  plusquamperfecti  fiiii,  utinam  legis- 
lioc  dant  futuro,  quod  liabuil  conjunctivus  prae- 
tinam  legam.  Sunl  tamen ,  qui  et  pnclerilo  per- 
qaiescant,  utinam  legerim  :  quorum  scntentiœ 
itio,  quam  supra  diximus,  opitulalur.  In  graeco 
»qaae  in  (u  exeunt,  activa  tantum  sunt;  quae  in 
»ifa  tantum,  vel  passivis  similia,  )iYoi(ii,  XeyoC- 
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ou  au  passif,  ou  de  forme  passive  :  X^Yot{ii,XcYo(- 
fx7)v.  Les  optatifs  terminés  par  la  syllabe  t^v,  j^ré- 
cédée  d'une  voyelle ,  sont  tantôt  à  l'actif,  tantôt 
au  passif,  et  ne  viennent  pas  d'autres  verbes  que 
des  verbes  en  fxi  :  îpa{r,v,  Soiriv.  Il  y  a  des  aoristes 
passifs  venant  des  mêmes  verbes,  comme  8o0e{v)v, 
etc.  Il  y  a  aussi  des  temps  de  la  même  forme 
qui  viennent  des  verbes  terminés  en  co,  comme 
vuycCriv,  8ap6(y|v,  dont  les  temps,  qui  à  l'actif 
finissent  en  (xt ,  changent  cette  finale  en  la  syl- 
labe fxv)v,  et  forment  les  mêmes  temps  du  pas- 
sif :  XeYoïfjLi ,  X^yoïiiriv.  Ceux  qui  finissent  en  yjv 
intercalent  un  fx,et  deviennent  ainsi  passifs: 
Ti6e(7iv,  Tt6ei(jLT^v.  Les  Grecs  donnent  à  chaque 
temps  de  Foptatif  une  syllabe  de  plus  qu'aux 
mêmes  temps  de  l'indicatif  :  irouo ,  iroioTfxt  ;  irot^Jacoy 
TCoi^^otfjLt;  7rEîio(r,:ca ,  7ce7coti{xo[jLt.  Je  ne  parle  pas 
de  l'aoriste,  que  la  langue  latine  ne  connaît  pas. 
Ainsi ,  nous  trouvons  en  grec  ifiîâ\k\  et  ^6o>oi;jli  , 
parce  que ,  d'après  l'addition  nécessaire  de  la 
syllabe  (xt ,  on  fait  de  ^6w  ^^\l\  ,  et  de  -^^tow , 
'^^ooifAi.  Tout  optatif, dans  cettelangue,  atoujours 
pour  pénultième  une  diphthongue  dans  laquelle 
entre  un  i:  X^ycijjli,  ypa<{/oifxi,  ffTa(y)v,  ooCtjv.  On 
ajoute  un  t  après  l'o)  dans  ^6(i)l{i.t,  pour  que 
la  pénultième  de  Foptatif  ne  marche  pas  sans 
cette  voyelle.  Toute  première  personne  du  sin- 
gulier terminée  en  fit  change  cet  i  final  en  ev,  et 
fait  ainsi  son  pluriel  :  TroioTfii,  iroioIfAcv.  Toute 
première  personne  plurielle ,  a ,  à  la  pénultième , 
ou  une  seule  voyelle,  comme  (XTaCfxev,  ou  deux, 
comme  XiYot(jL£v.  Cette  première  personne  sert 
à  son  tour  à  former  la  troisième,  en  clian- 
geant  sa  finale  en  (xav.  Les  mots  suivants  font 
le  même  changement ,  et  de  plus  ils  retranchent 
le  jx  :  ffTa(/)UL£v,  ffTaiTiaav;  XcYOïfiLev,  XfcYouv.  Les 

{lYiv.  Sed  quac  in  t]v  exeunl  prœccdente  Tocali,  modo  activa, 
modo  passiva  sunt,  et  non  nisi  ex  illis  verbis  vcniunt,  quœ 
in  {il  cxeunt,  çaîiQv,  SoCyiv.  Passiva  autem  et  de  iisdem 
rerbis  fiunt,  ut  8o0e(y)v,  Ti6etT)v,  et  de  exeuntibus  in  o» ,  ut 
vuyeCriv,  6apeiT)v.  Activa  ergo,  quae  in  {ii  exeunt,  mutant 
(jit  in  (Ay)v,  et  passiva  faciunt  XéYoi(xi ,  Xcyoi(it)v  ;  quae  vero 
inT]v  exeunt,  (t  interserunt,  et  in  passivum  transeunt, 
TiOeiiQv  TiO£i(AT}v,  $iSoiT)v  St2o((iT)v.  OïittX  omne  tempus  op- 
lativi  modi  majus  syllaba  proférant,  quam  Aiit  in  indica* 
tivo,  icotû  icoioT{ii ,  ire7Co(Y)xa  ire7coti^xot{it ,  icoi^aw  iroiVj- 
(701(11.  Aoristou  enim  praetereo ,  quem  latinitas  nescit.  Ideo 
fi6(î>{ii  et  if)6(aoi(jLi  apud  Grsccos  legimus,  quia  propter  ne- 
cessarium augmentum  syllabœ  dmo  tgv  :^6â  fit  i^6(j)(it ,  xal 
àir6  TOU  Vi6(o(d  fit  if)6<oot|u.  Omne  apud  Gra^cos  optativum 
singulare  liabet  sine  dubio  in  penultima  diphthongum,  quie 
per  i  componitor,  X^Yoïfti»  YP^^'o^f-^)  ^^^  "^f  ^^^^  *  ^^^^ 
et  ifiîûX\Li  post  ta  adscribitur  i ,  ne  sine  hac  vocali  ^ptativi 
penultima  proferatur.  Gracca ,  quœ  in  \u  exeunt ,  i  ultimam 
in  ev  mutant ,  et  fiunt  pluralia ,  icotoT{ii  tcoioTiasv,  yç6upoi\u 
Ypo^oifiEv.  Semper  apud  Graecos  plnralis  prima  persona 
aut  unam  vocalem  liabet  in  penultima  praecedentem,  ut 
aTaiT]|i£v,  vuYstY)(Jxv;  aut  duas,  ut  XéYoi(uv,  ypâ^ottiEv.  Sed 
priora,  fine  mutato  in  (rav,  tertiam  personam  de  seefficiunt; 
sequenli»  vero,  ^  sublraclo ,  idem  faciunt,  oTatv){Uv  ax  ^û 
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temps  terminés  en  |x7iv  au  passif  changent  cette 
même  syllabe  en  o,  et  forment  de  cette  manière 
la  seconde  personne  :  icoio{[xev,  iroioîo.  Ceux  dont 
la  désinence  est  yiv  changent  v  en  a',  pour  avoir 
la  seconde  personne  :  <rra(7iv ,  <jTa(Yiç.  Si  cette  se- 
conde personne  finit  par  un  o,  elle  le  fait  précé- 
der d'un  T  à  la  troisième  :  icoioîo,  iroioîto;  quand 
elle  finit  par  d,  elle  perd  ce  <x  :  <rcaiTi<;,  cxalfi. 

De  l'infinitif. 

Quelques  grammairiens  grecs  n'ont  pas  voulu 
mettre  Tinfinitif ,  qu'ils  appellent  <Î7cap^{xcpaTov, 
au  nombre  des  modes  du  verbe,  parce  qu'un 
verbe,  à  un  mode  quelconque,  ne  saurait  former 
un  sens  si  on  le  joint  à  un  autre  verbe ,  fût-il  à 
un  autre  mode.  Qui  dira  en  effet  :  pouXoCjxtjv  Wyo), 
Xi^oifiLi  pouXojxai,  Ypacpoijxi  tpiy^w  ?  L'infinitif  au  con- 
traire Joint  à  quelque  mode  que  ce  soit,  complète 
un  sens  :  6éXw  Yp«^çeiv,  O^Xe  yp^^siv,  etc.  On  ne  peut 
pas  dire  non  plus  en  latin  :  velim  scriboy  debeam 
curre,  et  autres  alliances  semblables.  Ces  mêmes 
grammairiens  prétendent  que  Tinfinitif  est  plu- 
tôt un  adverbe,  parce  que,  à  l'exemple   de 
l'adverbe,  l'infinitif  se  place  avant  ou  après  le 
verbe,  comme  Ypa<pw  xaXSç,  xaXSç  yP*?*^j  scribo 
bene,  bene  scribo.  De  môme  on  dit  :  ôgXw  yP^Y^ivi 
Ypacpeiv  ôéXw;  volo  scribere ,  scribere  volo.  Ils 
ajoutent  qu11  ne  serait  pas  étonnant,  puisque 
plusieurs  adverbes  viennent  des  verbes,  que 
l'infiuitif  lui-même  ne  fût  un  mot  formé  aussi  des 
verbes.  Si ,  eu  effet,  IX>7ivi(rr\  vient  de  IXXy|v(ïo>, 
et  ixfxy)T\  de  xajxvw,  pourquoi  de  Ypacpw  ne  forme- 
rait-on pas  Tadverbe  ypa^eiv?  Ils  vont  encore  plus 

/i<Tttv,  X^Y^^I^''  XÉYoï&v.  Passiva  Graecorum ,  quae  in  {itiv 
exeunl,  hanc  ipsam  syllabam  in  o  mutant,  et  secundam 
personam  faciiint ,  iroioC|iTiv  icoioTo,  -x^an^i^y^s  ypopoio  ;  qiiœ 
vero  cxeunt  in  y)v,  v  in  (t  mutant ,  et  faciunt  secundam , 
<rra(Yiv  (rraiTiç ,  8oîy)v  8o(if)c.  Ipsa  vero  secunda  persona  si  in 
0  exit,  addil  t,  et  facit  tertiam,  icoioto  «rotoiTo,  ypàçoio 
Ypé^iTo  :  quœ  in  a  définit,  hoc  amittit,  et  facit  tertiam, 

De  infinito  modo. 

Infinitum  modum,  quem  ànapsii^aTov  dicunt ,  quidam 
Graecorum  inter  verba  numerare  noluerunt,  quia  nullius 
p.YxX((re(i>;  Terbum ,  Terbo  alterius  junctum ,  efficit  sensnm. 
Quis  enim  dicut ,  pouXo((Ay)v  Xéfo) ,  XéYOi(At  poOXo(iai,  ypd- 
çoi(&i  Tpéx<«>^  Paremphatum  vero,  cum  quolibet  modo 
junctum,  Tacit  sensum,  OAco  ypdfetv,  6éXe  y(>!^>eiv,  iàv  OéXo) 
Ypàçeiv,  ei  OéXoi{ii  Ypdûpeiv.  Similiter  et  apud  Latinos  dici 
non  potest  velïm  scribo,  debeam  curre ,  et  similia.  Di- 
cunt(]ue,  adverbium  esse  magis,  quia  infinitum,  sicut 
adTerbium,  pracponitur  et  posipouitur  verbo,  ut  yp<^«>> 
xaXâ»<;,  xaXw;  yç6up<ù,  scribo  bene,  bene  scribo:  é}Xr\- 
yiorl  ôioiXiYojJLai ,  éiaXÉYOjiai  éXXrjVKrrl,  latine  loquor, 
loquor  latin^.  Ita  et  hoc,  OéXco  Ytid^eiv,  Ypa^etv  OéXco,  volo 
scr ibère,  scr ibère  volo  ;  iitiaraiiai  x^yti^t,  rp^xeiv  irîora- 
|iat,  sçio  logui,  loqui  scio.  Mec  mirum  aiunt,  cum  multa 
adverbianascanturaverbis,  hoc  quoque  ex  Terbo  esse  pro- 
Cectum.  Si  enim  éX>.rivi|;w,  éXXrjvtorl  facit,  et  xiuvw,  àx|ir,TÎ, 


loin.  Si ,  disent-ils,  ypa^co,  quand  il  se  change  en 
ce  mot,  Ypacpoûv,  perd  le  nom  de  verbe  pour  prendre 
celui  de  participe ,  parce  qu'il  change  sa  finale  et 
n'admet  plus  la  différence  des  )9er50iiiie5,  pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  de  yp^^pciv,  qui 
non-seulement  change  la  finale,  mais  qui  déplus 
perd  les  diverses  significations  établies  par  les 
personnes  et  les  nombres,  surtout  lorsque  à 
l'égard  des  personnes  le  sens  du  participe  est 
changé  par  l'addition  d'un  pronom ,  l[d  cpiXâv,» 
(piXcov,  et  que  nous  voyons  l'Infinitif  sabir  cette 
même  modification,  ijiè  (piXeTv,  oi  fiXelv?  Biais 
ceux  qui  pensent  ainsi  de  l'infinitif  ont  sortoQt 
été  trompés  par  ceci,  que ,  dans  l'adverbe,  les  dif- 
férentes significations  ne  naissent  pas  de  la  simi- 
litude des  diverses  inflexion^,  mais  qae  les  temps 
et  même  les  mots  entiers  sont  changés,  comme 
vuv,  iràXai,   ScTTcpov,  mmc,  antea,  pastea.  Â 
Tinfinitif ,  la  voix  change  le  temps  par  une  sim- 
ple inflexion ,  comme  YP'3i?etv,  Yeypafcvat,  ypél- 
ij/civ,  scribere,  scripsisse,  scriptum  M.  Tout  in- 
finitif joint  à  un  verbe  ne  forme  pas  toujours 
un  sens  ;  il  faut  qu'il  soit  Joint  à  un  de  ces  Te^ 
bes  qui  n'expriment  rien  par  eux  seuls ,  cpieks 
Grecs  ont  appelés  irpoatpeTix^,  et  que  les  Latins 
pourraient  bien  appeler  arbitraria,  parce  qu'il 
expriment  un  penchant,  un  désir,  une  voknliè 
de  faire  une  chose  encore  inceitaiue ,  et  dont  la 
nature  ne  peut  être  déterminée  que  par  xuï  waSn 
verbe.  On  ne  saurait  Joindre  le  verbe  Ml^  (je 
mange)  avec  le  verbe  tutctciv  (frapper),  on  mpt- 
iraTw  (je  me  promène)  avec  TrXourgîv  (  être  rielie). 
De  même,  en  latin,  lego  uni  à  sedere,  scribo 

cur  non  et  k-Ko  toO  yp^?<*>  nascatur  ad?erblam  Yp^fctv? 
Hoc  etiam  addunt  :  si  ab  eo,  quod  est  ypd^ca ,  com  fit  Tpér 
çtDv,  jam  Terbum  uon  dicitur,  sed  participiam,  qaU  ahi- 
mam  mutât ,  et  personam  amittit  ;  cur  non  et  fpdlfetv  in 
alterum  nomen  migret  ex  verbo ,  cum  non  solum  finem  mo- 
Yeat,  sed  etiam  significationem  personse  numérique  perdit: 
maxime  cum ,  sicut  participium  in  distinctionem  penoni- 
rum  additamento  pronominis  mutatur,i(ià9tXiôv,  oifiXw», 
ixetvov  (ptXû>v;  ita  et  àicapepL^àrci)  contingit,  éfiè  çiXtfv,  «è 
çtXeiv,  éxeTvov  çtXetv?  Sed  illi,  qui  talia  de  infinito  patant, 
bac  maxime  ralionc  vincuntur,  quod  in  adverbio  lempo- 
rum  significationes  non  de  ejusdem  soni  inflexione  lias- 
cuntur,  sed  ut  tempora,  mutantur  et  voces,  vOv,  icdX», 
<)(7TEpov,  nunc,  antea,  postca  :  in  infinito  antem  toi 
eadem  paululum  flexa  tempus  immutat,  YP^^f^Vf  Y*YP^ 
vai,  YP^+Êiv,  scr  ibère,  scripsisse,  scriptum  ire.  Nec 
omne  àirapsix^arov  cuicunque  verbo  junctum  seosom  ex- 
primit,  sed  illis  tantum,  quœ  nuUam  rem  per  se  dicta  si- 
gnificant,  quae  ab  iliis  T:poaipeTtxà,  ab  liis  arbitraria  non 
absurde  vocari  possunt  ;  quia  per  ipsa  significatur,  dispo- 
sitionem ,  seu  amorem ,  vel  arbitiium  subesse  nobis  rei 
adliuc  incertœ, sed  per  adjunctiouem  verbi  alterius  expri- 
mendx.  Nam  éa6i'co  (icTà  xoO  Tvirretv,  aut  icepiicottw  (letà 
Toû  TtXovTEîv,  jungi  non  possunt.  Item  le{;o  cum  sedere 
junctum,  aut  scribo  cum  cœdere,  niillam  efficit  sensos 
perfcctionem  ;  quia  et  lego  rem  significat  et  sedere»  et 
scribo  similiter  et  cœdere.  Si  vero  dixero  volo^  aut  op/o, 
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uni  à  cœdere,  ne  forment  aucun  sens  complet , 
ptioe  que  iego  exprime  seul  une  action  et  que 
sedere  en  exprime  une  autre,  comme  scHbo  à 
regard  de  eœdere.  Si  je  dis  volo,  ou  opto,  ou  so- 
kOy  ou  incipio,  et  autres  serbes  semblables ,  je 
n'exprime  aucune  action  déterminée  au  moyen 
fan  yerbe  de  cette  nature  ;  mais  ce  sont  les  seuls 
verbes,  ainsi  que  ceux  qui  leur  ressemblent,  qui  se 
Joignent  convenablement  aux  infinitifs,  de  ma- 
Bière  à  ce  que  l'un  des  deux  yerhes  exprime  une 
lokmté,  et  que  l'autre  qualifie  Faction  qui  est  le 
bit  de  cette  volonté  :  volo  currere^  opio  inve- 
mftf  soleo  scribere.  Ces  exemples  peuvent  faire 
comprendre  que  c'est  dans  l'infinitif  que  repose 
Inte  la  force  significative  du  verbe  ^  puisque  les 
lerbes  sont  en  quelque  sorte  les  noms  qu'on 
àDone  aux  actions.  Nous  voyons  même  que  i'in- 
Inltif  fait  souvent  exprimer  une  action  quelcon- 
que à  des  verbes  qui  seuls  n'avaient  aucune  si- 
pifieation.  Ce  mode  sert  si  bien  à  nommer  les 
eboses  sans  le  secours  d'un  autre  mot,  que,  dans 
les  significations  des  attributs  qu'Aristote  ap- 
fellelesi/fa;  catégories,  quatre  sont  désignées 
firTlnfinitif ,  xeîcrOai,  <x^iv,  itoteTv,  wcl^iTj^eiv.  Les 
firees  ont  appelé  ce  mode  âirap£(jupaiov,  parce 
91*11  n'exprime  aucune  volonté  de  Tàme.  Ces 
mots  Ypa^co,  TUTTTco,  Tifiio ,  expriment ,  outre  une 
letîon ,  le  sentiment  qu'éprouve  l'àme  de  l'agent. 
Hais  YP^?'^^'  TUTCTEiv,  Tifx3v,  ne  nous  présentent 
iQCone  idée  de  sentiment,  parce  qu'on  ignore 
ri  celui  qui  parle  ajoutera  ensuite  OAco,  fxiXXo), 
turann!} ,  ou  bien  où  0 Aco ,  oô  [i^co ,  où  SiaTUTcô). 
hfisons  maintenant  à  sa  formation. 

Un  temps  de  l'infinitif,  en  grec,  répond  à 
deux  temps  de  l'indicatif.  Nous  trouvons  à  l'in- 
totif  irouô,  lirotouv,  tandis  que  l'infinitif  n'a  que 
f9CEtv  pour  le  présent  et  pour  l'imparfait.  De 

^9oleo,  aal  incipio,  et  similia,  nullam  rem  ex  liujus- 
■odi  verbi  pronuntialione  significo.  Et  haec  sunt ,  \e\ 
tafia,  qa«  bene  a  paremphatis  iroplicantur,  ut  ex  une 
ariiitrioin,  ex  altère  res  notetur  :  volo  currere,  opio  in- 
tmire,  dispono  proflcisci ,  soleo  scribere.  Ex  tiocintel- 
l^or,  maximam  vim  verbi  in  infinlto  esse  modo  :  siqui- 
toi  Terba  rerum  nomina  snnt.  Et  Tidemas  ab  aparem* 
pbttit  rei  slgnificatioDem  alteris  quoque  verbis  non 
btbcntibos  aocommodari.  Adeo  autem  hic  modus  absolu- 
ton  Domen  renim  est,  ut  in  significationibus  rerum, 
qMs  Aristoteles  numéro  decem  xai7}Yop(a;  vocat,  quatuor 
perdbcop^liçsTovproferantur,  xeT<70at,  Ixti^tiioiiX^,  rcéi/TX'^W' 
Graeeo  vocabnlu  propterea  dicitur  àicapl(j^Tov,  quod  nul* 
huD  mentis  indicat  afTectum.  Nam  yp^o  »  t^xo),  Tifiâ ,  et 
mn,et  ipsam  animi  habilum  expressit  agentis  :  ypàf eiv 
Tero,  Tel  tùictsiv,  vel  niJifv,  nullam  contiuet  affectus 
iisnifieationem ;  quia  incertum  est,  quid  sequatur,  6éXa>, 
pûXw ,  ^umrK&,  an  contra  où  OéXco ,  où  piXXu ,  où  Siorvicû. 
BÎDC  de  ipsins  decUnatione  tractemus. 

Gntd  iofiniti  unnm  tempus  duo  tempora  complcctitur 
iadicaUTi  modi  :  irotû,  èiro(ouv  in  indicatiTo;  in  infinitiTO 
totem  lia  pronontlatur,  Ivsotc&to;  %aijt  icaparartxoO ,  Ycoteîv, 
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même,  dans  le  premier  mode,  le  parfait  esticc- 
wodixa,  et  le  plus-que-parfait  est  iTreicoiTixeiv; 
l'infinitif  n'a  pour  ces  deux  tempsque  ireitoirixlvai. 
Tout  infinitif  se  termine  par  unvou  par  la  diph- 
thongue  ai;  mais  lorsqu'U  finit  par  un  v,  cev 
est  nécessairement  précédé  d'une  diphthongue, 
comme  dans  irotelv,  ^^puaouv.  On  ajoute  l'i  à  Tinfi  • 
nîtif  poaïv,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'infinitif  sans 
diphthongue.  Aussi  tous  ceux  qui  se  terminent 
en  Yiv,  comme  Çîjv,  ireivTjv,  n'appartiennent  pas  à 
la  langue  commune,  mais  au  dialecte  dorien, 
comme  6p^v.  On  trouve  même  dans  ce  dialecte 
des  infinitifs  qui  finissent  en  cv,  comme  v<^6v^  for- 
mé de  voetv.  On  en  rencontre,  il  est  vrai,  dans 
la  langue  commune ,  qui  ont  paiement  pour  fi- 
nale la  syllabe  ev;  mais  on  n*a  fait  que  retrancher 
la  dernière  syllabe  du  mot,  qui  n*a  subi  du  resté 
aucune  altération.  Ainsi ,  d'Iffievat  on  a  fait  Ifxev, 
de  Sofxcvai  on  a  formé  $o(jLev.  La  troisième  personne 
du  parfait  de  l'indicatif  prend  avec  elle  la  syl- 
labe vai,  et  donne  ainsi  le  même  temps  de  l'infi- 
nitif, ireiroCrjXE,  irEiroiY)x£vai,  Les  Latins  ajoutent 
deux  ss  et  un  e  à  la  première  personne ,  dixi,  di- 
xisse.  Les  Grecs  placent  avant  la  diphthongue 
ai,  qui  sert  de  désinence  à  leurs  infinitifs  actifs  y. 
toutes  les  semi- voyelles ,  excepté  C,  (rretXat,  veT- 
fiat,  ff^retpat,  voYJaat,  X^at,  Ypd(<{^i.  On  peut  re- 
marquer eTitoti  et  iv^Yxai,  les  seuls  verbes  où  la 
diphthongue  ne  soit  pas  précédée  d'une  semi- 
voyelle  ,  mais  d'une  muette.  Au  passif,  cette 
même  diphthongue  n'est  jamais  précédée  que  du 
6,  devant  lequel  on  met  ou  une  liquide,  comme 
dans  xexapOat,  TSTCXOat;  ou  un  <r,  comme  dans 
U-^ta^oLK^  cpiXEïoOai;  OU  une  des  deux  muettes 
qu'on  appelle  rudes  ou  aspirées,  soit  un  y^ 
comme  dans  vevuy^Oai;  soit  un  9,  comme  dans 
YEYptt^pOai.  Les  Latius  n'ont  pas  d'infinitif  d^une 

item  7ceicotY}ica,  £?ce7coti^xeiv,  et  in  infinilivo  irapaxei(iivov 
xal  07cep<TiivTEXixoû ,  7ce7ioiT]xévai.  Apud  Grœcos  omne  dbca- 
{/^(içttTov  aul  in  v  desinit ,  aut  in  ai  dipliUiongum  :  sed  et 
cum  In  V  desinit,  diplilhongus  prœcedat  necesse  est,  ut 
TioiEiv,  xpvaoOv.  Ideo  xô)  poatv,  lûta  adscribitur,  ne  sit- 
àTrapf (içaTov  sine  diphthongo.  Unde ,  quac  in  yjv  desinunt , 
ut  C^v,  7ietv>iv, 8i4â;v,  non  sant  communia,  sed  dortca,  ut 
6pYjv.  Éjusdem  sunt  dialecti  et  quœ  in  ev  exeunt,  ut  àicà 
ToO  voEîv  v6ev,  et  àicà  toO  îaojJiYiçopeîv  ôaajjLTjçépev.  Licet 
sint  et  communia  iu  cv,  sed  intc^itatis  extremitate  pré- 
cisa, ut  est  dbrà  xov  !(uvai  E(tev,  àic6  toO  S6(Levai  S6|i£v. 
Perfecti  temporis  indicativi  Gnecorum  terlia  persona, 
fini  suo  adjecta  vai  syllaba,  transit  in  &icapl|i9aT0v,  ne* 
«oCyixe  ireiroiYixfvai ,  XiXexe  XeXexfvai.  Latini  prim»  per- 
sonae  perfecti  addunt  geminatum  ss  et  e,  dixi,  dixisse. 
Grœct  àicap£(if  ara  sua  activa  in  ai  desinentia  per  omnes 
semivocales  literas  proférant ,  excepto  C,  <rretXai ,  veTftai , 
Xpeîvai ,  (nreîpai,  voîîaai ,  XéÇai ,  ypà^fat.  Excepta  sunl  élirai 
xal  Iv^ai ,  qu«  sola  non  semirocales  sortita ,  sed  mutas. 
Passiva  vero  per  unam  tantum  literam  0  proferuntur,  pra> 
missa  aut  liquida,  xedLpOai ,  xeTiXOai ,  i^^dvOai,  aut  <r ,  >£• 
Yweai,  9iXeT<j«ar;  aut  altéra  ex  mutis,  quae  vocantur  8a- 
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seule  syllabe;  les  Grecs  en  ont  quelques-ans 
qu'on  peut  ranger  dans  la  seconde  conjugaison 
de&circonflexeSy  comme<xirav,  6XÇv;canrvEÎv,  x"v, 
felv,  ne  sont  pas  entiers,  mais  ils  sont  contractés. 
On  disait  avant  icv^eiv,  y£eiv,  péciv,  et  en  retran- 
chant Te  du  milieu  on  n'en  a  fait  qu'une  syllabe , 
car  rindicatif  présent  de  ces  verbes  est  irv^w,  x^«> 
^cto).  Tout  verbe  grec ,  en  effet ,  qui  se  termine 
enco,  garde  à  l'infinitif  le  même  nombre  de  syl- 
labes qu'à  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sent :    VoS),   VO€tV;  TlfJLW,  TijA^v;   X^M9i!^9  X9^^'^^9 

ïuTCTw,  Tuirwv.  La  même  chose  a  lieu  pour  tcv^w, 
irv^siv;  x^^f  X^'^^'  ^^'^>  ^'^^»  ^^^^  ^^  ^^^  ensuite 
^etv,  x^^V)  ^^^^-  ^^  infinitifs  qui  ont  pour  finale 
un  V  viennent-ils  d'un  verbe  circonflexe,  ils 
remplacent  ce  v  par  la  syllabe  <rôai,  pour  former 
l'infinitif  passif  :  iroietv,  TcouToôai;  TtjxÇv,  TiiASa- 
6at.  Appartiennentrils  à  un  verbe  baryton,  ils 
perdent  encore  l'i  :  X^y**^>  XcYeoOai.  On  peut  for- 
mer aussi  l'infinitif  passif  de  l'indicatif  passif, 
en  changeant ,  à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier,  T  en  06.  Cela  n'a  pas  lieu  seulement  pour  le 
présent,  mais  aussi  pour  le  passé  et  pour  le  fu- 
iur  :  çiXeÎTat,  çiXeîoOai;  TrecpiXtjTai,  ir£{piXy,<rôai; 
77etpiX7)ô^9eTat ,  7ce{piXY)6i^(Te90at.  Il  y  a  une  autre 
observation  plus  rigoureuse  à  faire  sur  le  parfait. 
Toutes  les  fois  que  ce  parfait  a  un  x  à  sa  pénul- 
tième, il  rejette  ses  deux  dernières  syllabes,  les 
remplace  par  la  finale  oOat^  et  donne  ainsi  le  par- 
iait passif:  TreîratTjx^vai,  Tce7ra'C7)ff6atj  TreTrXuxévai, 
TTs^rXuffOai.  Quelquefois  il  prend  seulement  la  syl- 
Jabe  OoEi  sans  9;  mais  alors  c'est  quand  le  x  est 
précédé  d'une  liquide,  comme  tstiXxevki,  tetiX- 

ceîai,  id  esl,  sive  x,  "l  vevûy.Oai,  sive  ç,  ut  y^YW^»*- 
Cum  LatiDi  nulium  infiuituiu  moDOsylIabum  habeant, 
'Grœci  paucissima  habent ,  quœ  referaDliir  ad  solam  sc- 
cundam  ov^uyCocv  irepi97nD|jiv<i>v,  ut  oicâv,  6Xâv.  Ëtenira 
TT^etv,  x^^^9  ^^^»  ^^^  ^^^^  intégra ,  sed  ex  coiiisioue  con- 
tracta. Fuit  enim  integritas,  nvÉeiv,  x^^^^^t  ^^^^^>  ^t  medio  e 
subtracto  in  unam  syllabam  sunt  redacta ,  et  ex  themate 
vcrborum  veniunt  7rvéa>,  x^^  »  P^^-  Nulium  enim  grsecum 
Tcrbum  àirap£{i9<xTov  ex  verbo  in  (o  desinente  factum ,  lum 
eundem  Dumerum  syllabarum  tenet,  qui  in  prima  posi- 
tione  verbi  fuit ,  voô  vœïv,  tiiiô  niiâv,  X9^^^  XP^^®^» 
^pÉXcû  Tp^x^iv ,  TUTCTW  TuicTeiv.  Sic  irvéa»  irvieiv,  x«**  X^'^» 
piu>  féeiv  ;  ex  quibiis  irveïv,  x"v,  feîv  sunt  facta.  'Aiiap£[x- 
çata,  qu»  in  v  desinunt,  si  de  verbo  sunt  perispomeno, 
amisso  v,  et  accepta  syllaba  aOat,  faciunl  ex  se  passiva, 
^oieîv  noiéiffOai,  Ti(xâv  ti|iôt<T6«t,  StjXoOv  ÔrjXoOoôai.  Quod 
si  sintde  barytono ,  etiam  i  amiltunt,XiYetvXéYe(70at,  ypa- 
^iv  Ypd^peo^ai.  Fiunt  et  de  indlcalivo  passivo.  Mutât  enim 
T  in  (T  xal  9O,  et  facit  dbra(>i(j^paTov.  Nec  solum  hoc  in  pray 
senti  lempore,  sed  in  prailerilo  etruturOy(pi>£rTat  çiX£î<70ai, 
7te?iXr,Tai  TreçiXfjoOai ,  7teçiXr,6r,a6Tai  iteçiXrjÔTQaedOai.  Est  o\ 
alia  diligentior  observatio  circa  7iapaxei(X6vov.  Nam  quoties 
in  peniiltima  habet  x ,  tune  amissa  utraque  syllaba ,  et  ne- 
cepta  ffOoii ,  in  passivum  transit ,  nzizoLvrixttcu,  Tziizonrirr^on , 
^Y^^axévai  ye^cXauiOai,  TreirXuxévai  TttTiXuffSai  ;  aut  inler- 
dumOai  solam  accipil  sine  <r,  sed  tune,  quoties  ante  x  li 
quida  reperitur,  ul  TSTiXxfvat  TSTiXôai,  itëxotpx^vat  xsxà;;- 


Oat;  xexapxcvat,  xixd[p6at;  ip^otrfihan ,  l^^v^u  Od 
comprend  par  là  que  y,  qui  dans  ce  verbe  pré> 
cède  X,  a  été  mis  forcément  pour  un  v.  Si  le  paN 
fait  actif  a  pour  pénultième  un  7  ou  un  x,  il  prend 
encore  un  6  au  passif  :  Y«TP«?^vai,  frfp^^i; 
vevux^ai  9  vevuxôat.  Les  Latins  forment  le  futai 
de  l'infinitif  en  joignant  au  participe  ou  plutôt  au 
gérondif  les  mots  ire  ou  iriy  et  ils  disent  pour 
Tactif  doctum  ire,  ou  doctum  iri  pour  le  passUl 
Les  infinitifs  terminés  en  ôat  mettent  ou  raooent 
aigu  sur  l'antépénultième,  comme  dans  Xcyeo^, 
YpatpeoOai;  ou  sur  la  pénultième,  comme  dans 
TCTCXôtti  ;  ou  bien  enfin  ils  marquent  cette  même 
pénultième  de  l'accent  circonflexe,  comme 
iroi6T<76at.  L'infinitif  terminé  en  6at  a-t-il  un  v  à 
la  pénultième,  il  est  au  présent  ou  au  parûdt ,  et 
alors  c'est  l'accent  qui  sert  à  les  distinguer  : 
car  s'il  marque  l'antépénultième ,  le  verbe  est  au 
présent,  comme  ^u<j6ai,  ^i^yvoeiOai;  s'il  marque 
la  pénultième ,  c'est  un  parfait,  comme  XfXvo6au 
Ainsi  ElpuaOat,  s'il  a  l'accent  sur  sa  première 
syllabe ,  a  le  même  sens  que  JXxs(r6at  (être  traîné), 
qui  est  au  présent.  Si,  au  contraire ,  l*accent  est 
sur  la  pénultième,  il  aie  sens  de  etXxusOat (avoir 
été  traîné) ,  qui  est  au  parfait  :  vT^ot  xsxttpâoOn. 
La  composition  ne  change  pas  l'accent  dans  la 
infinitifs ,  et  les  verbes  composés  gardent  l'aceent 
des  verbes  simples  :  (ptXeT<rOat ,  xaTa^tXetoOat.  En- 
fin ,  xAtTsypa^at ,  qui  est  à  la  fois  l'infinitif  acllf 
et  l'impératif  passif,  a  l'accent  sur  le  verbe  dam 
le  premier  cas,  xaTaypoc'j/at;  et  lorsqu'il  est  mil 
pour  l'impératif,  l'accent  se  recule  sur  la  prépo- 
sition xaTbtYpa'j/ai.  Tout  parfait  de  l'Infinitif  en 

6ai ,  ip^ayxÉvai  é^avOai.  Unde  intelligîtur,  in  hoc  rerbo  t, 
quod  fuit  ante  x,  SuvàfAei  v  fuisse.  Quod  si  icatpaxc£|irMc 
actiTus  liabuit  in  penulUma  aut  9,  aut  x>  tune  quoqoei 
accipit,  Ysypa^évoR  yr^fp^ai,  vevvx^^^^  vevuxOott.  Litiiii 
fuluri  infinitum  faciunt  adjuncto  participio,  Tel  magisge- 
rundi  modo ,  ire  seu  tri  ;  et  Tel  in  passiTo  doctum  iri ,  vd 
in  aclivo  doctum  ire  pronunliant.  ^Afcapéiiçara,  quK  ia 
6ai  exeunt,  aut  tertium  a  fine  acutum  sortiuntnr  accen- 
tum,  ut  XffeaOai,  ypdçe^ai;  aut  secundum,  ut  trrDtei, 
xexdlpOai;  aut  circumflectunt  penultimam,  ut  icoisto6oEi, 
voeîaOai.  *A7capé(iraT0v,  quod  in  Oj»  exit,  si  liabeat  in  pe- 
nullima  m,  modo  prœsentis  temporis  est,  nnodo  praeterili 
perfecti  :  et  hanc  diversitatem  discernit  acceotus.  Nam  si 
(ertius  a  fine  sit,  prssens  tempns  ostendit,  ul  iXXuoOat, 
fiQYwoOai ,  îjsuywaôai  ;  si  secundus ,  pncteritum  perfectum, 
ut  XeXv<TOaiy  ê^v<r6a(.  Unde  elpvaOac,  si  in  capite  habeit 
accenlum,  oriixa'vei  éXxe^Oai,  quod  est  prœsenUs  :  si  in 
penultima  sil ,  <TY](ia(ve'.  elXxv<rOat ,  quod  est  praeterili  :  WSa 
xatEipu(7&at.  In  iiiiaçt\Lfâ'co\ç  compositio  non  mutât  accen- 
tum,  sed  hune  composita  custodiunt,  qui  simplicibus  ad- 
haerebat ,  çiXeïaOai  xataf iXeîaôai ,  xeiiOai  xoranccTo^au 
Dcni(]ue  xara^pa^ai ,  quia  et  aclivi  aparemphati  est ,  et 
passivi  iuiperativi ,  cum  est  aparemphatum ,  in  verbo  ha- 
bet acccntum,  xaraYpà'J/ai ,  et  cum  est  imperativum,  ad 
pra^positionem  rccurrit,  xatdYpa^^ac.  In  infinito  grseco  prae- 
teritum  perfectum ,  si  dissyliabum  fiierit ,  omnimodo  a  vo- 
cali  incipit,  à>?oOai,  tlçyfion.  Si  ergo  invenianturdissyl- 
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lorsqu'il  se  corapose  de  deux  syllabes , 
ence  par  une  voyelle,  eTp^Oai.  Si  on  eu 
i  également  de  deux  syllabes  qui  commen- 
lar  une  consonne ,  il  est  évident  qu'ils  sont 
pés,  comme  ir^pôai,  pXî)<xôat,  Îé/Oai,  et  que 
fait  véritable  est  irn;spO<zt ,  peêX^dOoet ,  Btoi- 
jeM  Grecs  emploient  souvent  Tinfinitlf  pour 
tratif;  les  Latins  le  mettent  quelquefois  à 
je  de  rindicatif  :  9«pffSv  vîîv ,  Aiooir,Seç ,  IttI 
fft  iiéyia^ony  c'est-à-dire  fxaj^ou.  «  Courage, 
de ,  marche  contre  les  Troyens.  »  (Hom.). 
te  a  employé  l'infinitif  pour  l'indicatif. 
tbi  pritnum  adolevit,  non  se  luxuriœ 

inertiœ  corrumpendum  dédit,  sed,vt 
eniis  illius  est ,  jaculari ,  equitare  ;  et  cum 
t  gloria  anteiret,  omnibus  tamen  carus 
^dempleraque  tempora  invenando  agere, 
n  atque  alias  feras  primus  aut  in  primis 
,  plurimumfacere ,  minimum  de  se  loqui, 
atins  font  quelquefois  tenir  à  l'infinitif  la 
du  subjonctif.  Cicéron,  pro  Sestio,  a  dit  : 
Micœ  dignitas  me  ad  se  rapit,  et  hœc  tni- 
relinquere  hortatur,  au  lieu  de  hortatur 
inquam  :  hortor  amarefocos,  pour  hor- 

ament.  On  s'en  sert  quelquefois  au  lieu 
rondif.  Cicéron  a  dit,  dans  son pro  Quin- 
'onsiiium  cepisse  hominis  fortunas  fundi- 
ertere,  au  lieu  de  evertendi.  «  Il  a  résolu 
iverser  de  fond  en  comble  la  fortune  et  la 
inoe  de  cet  honnête  citoyen.  »  Nous  lisons 
Tii^le  :  Sed  si  tantus  amorcasus  cognos- 
wstros,  pour  cognoscendi,  «  Mais  si  vous 
z  sincèrement  connaître  nos  malheurs.  » 
trouve  encore  l'infinitif  employé  autrement 
îrence,  dans  son  Hécyre  :  it  ad  eam  vi- 

pour  visitatum,  «  il  va  la  voir;  »  et  par 
e  :  et  caniure  pares  et  respondere  parati, 

ijusmodi  a  consonantibus  incipientia,  manifeslum 
D  esse  intégra ,  ut  népOai ,  pXiQoOai ,  $éx6ai,  quorum 
sant  irewipôai,  peèXyjffÔai ,  &8éx6ai.  Gracci  apa- 
ito  noDDunquam  pro  ioiperaUvo  utuntur  :  I^Uni 
icativo.  eopaûv  vyv,  AcéjnrjSeç,  inl  Tpueaot  iia/ea" 
est,  |i^ou  :  hic  pro  iroperativo.  Al  pro  indicativo 
ios  :  Hic,  ubiprimumadolevU,  non  se  luxuriœ 
inertiœ  corrumpendum  dédit,  sed,  ut  mos  gen- 
u  est ,  jaculari ,  equitare  :  et  cum  omnes  gloria 
U,  omnibus  tamen  carus  esse.  Idem  pleraque 
a  in  venando  agere,  leonem  atque  alias  )feras 
t,  oui  in  primis  ferire, plurimumfacere,  mini- 
le  se  loqui.  Iniinilam  nônnunquam  pro  conjunctivo 
.  Cicero  pro  Sestio  :  Reipuhlicœ  dignitas  me  ad 
t,  et  hœc  minora  relinquere  hortatur;  pro  hor- 
utrelinquam,  Hortor  amarefocos,  pro  horlor, 
nt.  PoDUDtur  et  pro  genindi  modo.  Cicero  pro 
•  :  Consilium  cepisse  hominisfortunas  funditus 
e,  pro  evertendi.  Vergilius  :  Sed  si  tantus  amor 
ognoscere  nostros ,  pro  cognoscendi,  El  aliter  Te* 
inHecyra  :  Itad  eam  visere,  pro  visitatum;  et, 
'€  parts  et  respondere  parati,  pro  ad  responden- 
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pour  ad  respondendum  :  «  tous  deux  habile  à 
chanter  des  vers,  et  prêts  à  se  répondre.  >.  Quel- 
quefois l'infinitif  tient  la  place  du  participe  pré- 
sent. Varron  dit,  en  plaidant  contre  Scœvola^ 
et  ut  matremaudividicere  :  «  et  dès  que  j*ai  en- 
tendu dire  à  sa  mère.  »  Cicéron  a  dit  aussi ,  dans 
une  de  ses  Verrines  :  Charidemum  quum  testi- 
monium  dicere  audistis  :  «  Lorsque  vous  avez 
entendu  Charldème ,  déposant  contre  lui.  »  Ces 
deux  infinitifs,  dicere,  sont  bien  pour  dicentem» 
N'écoutons  donc  plus  ceux  qui  déclament  contre 
l'infinitif,  et  qui  prétendent  qu'il  ne  fait  pas  paN 
tiedu  verbe ,  puisqu'il  est  prouvé  qu'on  l'emploie 
pour  presque  tous  les  modes  du  verbe. 

Des  Impersonnels. 

Il  y  a  des  impersonnels  communs  à  la  langue 
grecque  et  à  la  langue  latine;  il  y  en  a  aussi  qui 
n'appartiennent  qu'à  cette  dernière.  Decet  me , 
te,  illum ,  nos^  vos,  illos^  est  un  impersonnel  ; 
mais  les  Grecs  emploient  le  même  verbe  de  la 
même  manière  :  itp^Trei  Ijxol ,  aol ,  lxe(v(o ,  ^fxtv , 
ufxïv,  IxeCvoiç.  Or  cet  impersonnel,  decet,  vient 
du  verbe  deceo,  deces,  decet  :  icp^Tcw,  irp^Tcetc, 
icp^Tcei,  TrpeTTOjxev ,  irp^irexs,  irpeirouai.  Décent  do^ 
mum  columnœ  :  irpiirouat  ttj  olxi^  ol  xt^vsç.  Pla- 
cet  mihi  lectio,  la  lecture  me  plaît;  placet  est 
un  verbe.  Placet  mihi  légère,  il  me  plaît  de  li- 
re ;  placet  est  ici  un  impersonnel. 

De  même ,  en  grec ,  dpt'<Txsi  p.ot  ^  dvdcYvcaatç  se 
rapporte  à  la  personne  elle-même  ;  et  dans  (2pé(rxti 
uLoi  àvaYiyvwffxeiv ,  dpédxet  est  impersonnel  :  con- 
tigitmihi  spes,  contigit  me  venisse;  de  même 
en  grec  :  ouv^^y)  jxoi  ^  AttCç,  auv^êr}  fxe  IXrjXuO^vai. 
Dans  le  premier  cas ,  9uv&6y)  est  verbe  et  se  con- 
jugue; dans  le  second ,  il  est  impersonnel.  Pœni- 
tet  me  répond  au  [XETa{iL£X£t  fiot  des  Grecs.  Les 

dum.  Ponunluret  pro  participio  praesentis.  Yarro  in  Scœ- 
Tolam  :  Et  ut  matrem  audivi  dicere.  Cicero  in  Yerrem  : 
Charidemum  cum  testimonium  dicere  audistis,  pro 
dicentem.  Eant  nunc ,  qui  infinito  calumniantur,  et  ver- 
bum  non  esse  contendant ,  corn  pro  omnibus  fere  Terbi 
noodis  probetur  adliiberi. 

De  impersonalibus. 

Sunt  impersonalia  Graecis  Latinisque  communia,  sunt 
tantum  concessa  latinilati.  Decet  me,  te,  illum,  nos,  vos^ 
illos,  impersonale  est.  Sed  et  Grœcl  hoc  verbe  similiter 
utuntur,  icpéirei  i|Ml,  ool,  ixeCvcp,  i^(&?v,  0(jl(v,  èxeCvoiç.  Hoc 
autem  impersonale nascitor  a  ?erbo  deceo,  deces,  decet, 
Tcpéicb),  icpéirtK ,  icpéicei,  icp<ico(LCv,  icplicext,  irpfirouaiv. 
Décent  domum  columnœ ,  irpinouctv  tvjT  olxCoi  ot  xiovsç. 
Placet  mihi  lectio,  verbum  est;  placet  mihi  légère, 
impersonale  est  Ita  et  apud  Grœcos,  Âpëoxti  fjiol  Vj  à^ây^ia 
otc,  ad  personam  relatum  est,  àçiay€i  |&ol  &vaYi<fv(lb9xeiv, 
impersonale  est.  Contingit  me  venisse.  Sinodliter  apud 
Grœcos,  owé^  \uoiii  éXirtc,  declinationis  est  :  owiSr]  i&k 
iXeXy)XuOévxi,  impersonale  est  Pœniiet  m«»  hoc  est ,  quod 
apud  illos  tierafjiXet  \uÀ,  Impersonalia  apûd  Greeoe  per 
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hqgersoQneis,  chez  ces  derniers.  Dépassent  pas 
par  tous  les  temps  ;  car  on  ne  dit  pas  imperson- 
nellement Tpf/eiv,7npticsTftv.  On  ne  rencontre  au- 
cun impersonnel  employé  au  plariel;  car  àene 
legitur  liber  est  impersonnel ,  mais  libri  bene 
legurUur  est  une  tournure  seniJ>lable  à  celle  des 
Grecs  :  al  pi'SXoi  ivay iv«<ixovTai. 

Des.  fonnes  oa  des  différeBces  extérieures  des  Terbes. 
Ce  qu*on  appelle  formes  ou  différences  exté- 
rieures des  verbes  peut  se  réduire  à  celles-ci  : 
les  unes  marquent  une  action  réfléchie  ou  une 
action  qui  commence  à  se  foire;  les  autres  expri- 
ment une  action  souvent  répétée  ;  les  autres,  en- 
fin, tiennent  la  place  d'autres  mots,  dont  elles 
tisurpent  la  signification.  Ces  formes  sont  pres- 
que en  propre  à  la  langue  latine ,  quoique  les 
Grecs  possèdent,  dit-on,  cette  forme  de  verbes 
qui  exprime  la  réflexion. 

Des  verbes  qui  marquent  rintentioD. 

Un  verbe  marque  Tintention  quand  il  exprime 
rapproche  d'une  action  dont  on  espère  voir  l'is- 
sue, comme  parlurio,  qui  n'est  autre  chose  que 
parère  meditor;  esurio,  qui  veut  dire  esse  me- 
ditor.  Ces  verbes  sont  toujours  de  la  troisième 
conjugaison ,  et  longs.  La  langue  grecque  nous 
présente  une  forme  semblable  dans  les  verbes  ôs- 
vttTtÂS,  SaifAovuo,  xivv)Tiu,  x«  T.  X.  Ces  verbes  en 
effet  n'expriment  pas  un  fait,  mais  un  essai,  une 
intention  de  lexécuter.  On  peut  leur  assimiler 
les  suivants  :  fi^^^,  6xv£(w,  Y<x{irj<jeuii,  x.  t.  X. 
,  Des  Terbes  qaî  marquent  un  commencement  d*aclion. 

Les  verbes  appelés  en  latin  inchoativa  sont 
ceux  qui  indiquent  qu'une  chose  a  commencé 

tempora  non  flectnntur.  Nam  impersonaliter  Tpéxeiv,  repi- 
iraTeTv,  nemo  dicit.  5ullum  impersonale  in  pluraJis  nu- 
meri  forma  inrenitur.  5am  hene  legitur  liber,  imperso- 
nale est  :  libri  autem  bene  leguntur,  elocutio  est  graK^ 
similis,   al  pi^ot  &v9rfiv(d<7xoyTau. 

De  formis  vel  speciebus  verbonim. 

His  subjunguntur,  quœ  verbomm  formae  vel  spedes 
nominantur,  medilativa,  inchoativa,  frequentativa,  et 
usurpativa  :  qns  snnt  fere  propriae  latinitatis,  licet  medi- 
tativaetiam  Grasd  habere  putanlur. 

De  meditativa. 

Est  autem  meditati?a,  quae  significat  meditationem 
rei,  cujus  imminet  et  speratur  eflectus;  ut  parlurio, 
quod  est  parère  meditor;  esurU) ,  e^se  meditor  :  et  sont 
semper  tertiœ  conjiigationis  producfae.  Huic  similis  in 
graeds  quoque  verbis  inTenitur  species,  OavorrKô,  îaijio- 
vt«,  xtviiTi(5,o0pT,Tt(3,  épomô.  Hisenim  verbis  tentamcn- 
tum  quoddam  rei  et  meditatio ,  non  ipse  effectus  exprimi- 
tur.  His  similia  videntur,  ^^tità,  ôxve{(i>,  '^oLy.r/niui  y  1:0- 

loativa. 
Inc^^i  Jan  aliquid  incboasse  testa- 


d'être,  comme  falieêcU  se  dit  d'un  honuni 
dont  le  visage  n'est  pascDCore  coavert  de  toute 
la  pftlenr  dont  11  est  susceptible.  La  forme  de 
ces  verbes  est  tonjoars  en  $eo.  Cependant  tots 
ceux  qui  ont  cette  dédnenee  n'ont  pas  la  même 
signification  ;  fl  saSSX  qo'ik  M^ent  dérivés,  pour 
qu'on  soit  forcé  de  les  ranger  dans  la  troisième 
conjugaison.  Cette  forme  n'admet  pas  de  parfois 
on  ne  peut  dire,  en  effet,  qu'une  même  choseï 
commeneé  d'être  actuellement,  et  qu'elle  est  pas- 
sée. Quelques  personnes  prétendent  que  ccKe 
forme  est  aussi  connue  des  Grecs,  et  citent  pov 
preuve  {uXatvoj&xt,  ttf{A«vQ(Aat,  qui,  disent-ils,  rt> 
pondent  à  nigreseo,  eaieseo;  mais  on  trouve, 
même  selon  elles,  des  veii>es  en  axS  qui  oat 
cette  signification  :  tcX(oxaa,  yaiitax»,  x.  t«  X. 
Pour  ii^ox»,  bien  que  sa  désinence  soit  celle  dei 
verbes  que  nous  venons  de  citer,  c'est ,  n'en  doo* 
tons  pas,  un  parfoit,  et  non  un  verbe  qui  expri- 
me un  commencement  d'action. 

Des  Terbes  qui  marquent  une  action  répétée. 

Cette  forme  est  tout  entière  à  la  langue  latine, 
dont  elle  fait  ressortir  la  concision  en  expri- 
mant, au  moyen  d'un  seul  mot,  une  répétition 
d'action.  Cette  forme  dérive  quelquefois  d'une 
manière,  quelquefois  de  deux;  mais  le  degré  de 
répétition  n'est  pas  plus  étendu  dans  l'un  que 
dans  l'autre  cas  :  de  même,  dans  les  diminutifs, 
ceux  qui  ont  reçu  deux  syllabes  de  plus  que  le 
primitif  n'ont  pas  une  signification  moindre  qoe 
ceux  qui  n'ont  pris  de  plus  qu'une  syllabe  :  anu$, 
anilla,  anicula,  Stemuto  est  un  fréquentatif, 
dont  le  primitif  est  siemuo.  Properce  a  dit  : 
Candidus  Augustœ  sternuit  omen  amor.  Pulto 

(nr,  at  pallescif,  cin  necdum  difTusus  est  totus  paUor.  £*. 
bxM:  forma  somper  in  sco  quiescit  :  nec  tamen  omnia  in 
SCO  inchoativa  sunt,  et  semper  dum  sit  derivativa,  terti» 
conjogationis  fieri  cogitur.  Han;  forma  praeteritum  nescit 
habere  tempus  perfectum.  Qoid  enim  simul  et  adbuc  ind- 
père,  et  jam  praeterisse  dicatnr?  Hanc  quoque  formam 
sunt  qui  GraM;is  familiarem  dicanf^  asserentes,  hoc  esse 
pis).aivo(tsi  xai  OepjiaCvoitat',  quod  est  nigreseo  et  eaieseo  t 
sed  apnd  illos  aliqua  hujus  significationis  in  oxw  exire 
contendunt ,  Te>.(axto ,  Ya(j.(<TX(i> ,  TiTpcooxw ,  yt^éunuù.  Ae- 
^(TMù  autem  licet  ejusdem  finis  sit ,  nemo  tamen  perfec- 
tum, et  non  inchoativnm  esse  dubitabit. 

De  frcquentativa. 

Frequentativa  forma  compendio  latinitatls  obeequitur, 
cum  uno  verbo  frequentatloôem  administrationis  osten- 
dit.  Haec  forma  nonnunquam  uno  gradu,  noonunquam 
duobusderivatur,  ut  cano,  canto,  canfito:  nec  tamen 
est  in  poslerioribus  ma]or,  qnam  in  prioribus,  frequenta- 
tionis  expressio.  Sicut  nec  in  diminulivis  secundns  gradue 
minus  priore  significat,  anus,  anilla,  anicula.  Ster* 
nuto  frequentativum  est  a  principali  sternuo.  Properflus  : 
Candidus  Augustœ  sternuit  omen  amor.  Pulto  sunt 
qui  accipiant  pro  eo,  quod  est  pulso,  et  &Tnxtqi^ 
quemdam  latinitatis  exisliment ,  ut  apud  illos  béXaic^ 
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i^  sdoû  quelqties-uQs  j  le  même  verbe  que 
>;cVst,  dis  eut- ils,  une  espèce  d*atticisme 
piSqué  à  la  langue  btîiw.  Les  Âttiques ,  en 
ïfet,   mettent  ÔaXaTT*  pour  fiaXa^rtia,  TrXaxTw 
ftnat  TtXotfftju).  Mais  puKare,  c'i^slsœpe  pulsarej 
ecvmme  tractare  c^t  pour  5û?/je  imhere*  Eructai 
al  un  fMjnentalif  dérivé  du  primitif  erupi  : 
Entgit  aquœ  vis,  Grassafur  indique  une  répé- 
tition de  Faction  exprimée  par  gradiiur  :  Qumn 
\ferioromnivia  grassarelur^  a  dit  Salluste*  Il  y 
Iquelques  verbes  de  cette  forme  sans  source  pri- 
iklAye^commtctjathissare,  ttjmpanis&are,  crota- 
t$are,  îl  y  en  a  d^aulrcs  qui  expriment  plutôt  la 
lenteur  qu'une  répétition  :  Haitamque  recopiât 
mibus  hœrentenu  Cette  difficulté  avec  laquelle 
te  dard  pénètre  est  rendue  par  un  verbe  dont  la 
forme  indique  ordinairement  le  contraire.  Je 
I  Vai  pas  trouvé  une  fbrme  semblable  daus  au- 
rCQii  verbe  grec- 

(te  femes  mises  dans  tes  rerbes  à  la  place  d'au  1res 
formes. 

On  appelle  ces  formes  gérondifs  ou  participes, 

parce  que  les  verbe  s  qui  leur  appartiennent  sont 

presque  tous  semblables  aux  participes  j  et  nYn 

diffèrent  que  par  la  signification  ;  car  vaih  sa- 

hiatum  dit  la  même  chose  que  vado  suluiare 

m  ut  mlutcm.  Si  vous  dites  ad  salulandvm 

iiù,  le  mot  salutandim  cesse  d'être  participe ,  si 

jioos  n'ajoutez,  ou  hominem,  ou  amieiinh  L'ad- 

[lltiOD  d'un  de  ces  deux  mots  lui  donnera  force 

\it  participe,  mais  alors  il  faut  que  le  verbe 

ïottjl  vient  ait  la  voix  passive,  comme  advi- 

t,  ad  saîiitandum.  Mais  lorsque  je  dis 

damandiim,\t  ne  puis  ajouter  Ulum,  parce 

d^cîamor  n'est  pas  latin.  Celte  forme  ne 


^ttarca,  nXic<7(i>  ;î>,(ircùt.  Scd  pultatt  est  sœpe  puhare , 
^Ê9i tractare  est  sœpciraheri,  Ermîai  ficquenlalivum 
«H 1  prtndpali  crugiî  nquœ  vis;  cl  grassatiir  iteralio 
tsiêçraditur,  Salluslius  :  Ciim  infcrior  omni  via 
^ûaartlur,  Suot  «lua^dam  liujus  formac  6ine  subsLiûtia 
prtodpalis,  cmthissare,  tympaninare ,  crohdissare, 
Saatf  quae  magis  rnoram,  qiiam  iLerationeni,  explieaotf 

Hic  eoim  recipleoiii  clifTiLuli^  syb  specie  rrfqtientationis 
ei|>niniturp  Haoc  formam  in  grspcis  verbis  inveidre  non 
potui. 

De  u«tirpfltlva< 

Haoc  quidam  gemodi  modî  Tel  parUcipalem  vocant , 
«tuiÉTertm  ejus  p.Tne  omoîa  Fiiiiilia  paiiîdpiis  siint,  et 
ioii  sjgnJficalioiie 'tisUintia.  Nnm  tmâo  saiulafnm,  hoc 
MÛiocre,  vadosalufaret  aiil,  nf  saiufem.  Hem  ad  sa* 
ktandum  eo,  padicit^ium  es&e  jam  desinit  ^  nisi  adjeceris, 
fdhominem,  yd  omicmn;  bac  enim  adjeclîofïe  parti- 
apil  Tlm  t«?ticbit,  sed  lune,  corn  ex  verlx)  est,  liabeide 
pifeÎTaiD  declîoaUonemr  ut,  od  videndamt ad saiufan- 

m.  Ad  déclama  ndum  veto  eu  m  dko ,  noo  possiiin  ad- 

illum^  qriia  dedamor  laliuum  non  est  Iïîi^  foima 

non  eoâim  pra^^lat  ornatuni,  sed  illud  quo- 
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donne  pas  seulement  de  Inélégance  aux  phrases; 
par  elle  aussi  la  langue  latine  possède  une  rf* 
chesse  de  plus,  que  les  Grecs  doivent  lui  envier. 

Des  dififérenles  espèces  de  verbes. 

Les  Latins  appellent  gênera  verborum  ce  que 
les  Grecs  désignent  sous  le  nom  de  StaOïaiç  fïj- 
fjLftToivj  car  le  mot  affecius  (état  de  l'àrae,  de 
l'esprit)  est  rendu  par  le  mot  ^taOediç.  Voici  donc 
ce  qui  sert  chez  les  Grecs  à  distluguer  les  diffé- 
rentes affections.  Les  verbes  terminés  en  w, 
ayant  une  signification  active,  se  joignent  k 
plusieurs  cas,  soit  au  génitif,  soit  au  datif,  ou 
à  Taccusatif  î  ils  prennent  avec  eux  la  syllabe 
tj^at  pour  se  changer  en  passifs.  Les  Grecs  ont 
alors  appelé itatOïjTtKâc  les  verbes  qui,  terminés 
en  (xai,  expriment  l'état  passif  de  Téme*  Ces  der- 
niers doivent  nécessairement  être  joints  au  gé- 
nitif avec  la  préposition  utto  ,  et  ils  peuvent ,  en 
rejetant  la  syllabe  j/ai,  redevenir  actifs  :  «px*^l*** 
Gtto  çoy  ,  x£A£uou,oti  uTtb  <7oy  ,  Tiy.t7jjj.at  Otto  <tovî.  Ce- 
lui qui  ne  réunira  pas  toutes  les  conditions  ci- 
dessus  énoncées  ne  sera  appelé  ni  actifs  ni  pas- 
sij;  mais  s'il  se  termine  en  c^ï^  on  l'appellera 
neutre  ou  absolu,  comme  îw,  ttXoutw,  uirap/ij). 
Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  expriment 
une  action  libre  et  indépendante;  d'autres  expd- 
ment  un  état  passif.  Par  exemple,  Tpr/w,  ipt- 
fftbi,  TTeptTTotTw,  désignent  un  fndividu  agissant; 
mais  vo-yùi  et  <5^&aX'jLita  désignent,  sans  aucun 
doute ,  un  état  de  souffrance.  On  ne  les  appelle 
pas  actifs,  parce  qu'on  ne  peut  les  construire 
avec  aucun  des  cas  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  la  syllabe 
uott.  On  ne  dit  ni  tpi/w  ce,  ni  apiorw  g£,  et  oo 
ne  peut  pas  non  plus  en  faire  des  verbes  passifs, 

que,  ul  aliquîd  liabere  viJealur  ,qna*CrÊccijure  desirfe* 
reat. 

De  generibeLa  verbonim. 

Quod  Grieci  Sid^scrtv  ^^tay  vocani,  hoc  Lalini  appel- 
lant  gênera  verborum.  Affeclu»  enim  gracco  nomine  5ia9c. 
<ri(  ouncnpatur.  Gra^i  igitur  ^iolOeVei;  hac  dJ«liQcnooe  de^ 
Uniuiit  :  Quic  in  &«)  excitnt  activam  vîm  sigfiincantta  ^  et 
jimguiUur  casibus»  \el  Renilivo,  vel  dalko,  vei  accusati- 
Vf»,  et,  accepta  [jiai  syUaba,  Iranseurit  in  passiva;  haec 
adiva  dixeruiit  :  ut  âpX'^  ^^^»  xeXfuùi  aol,  n^  et.  If  se, 
assumla  p.0Et,  passiva  TiuDi  Contra  ita^xixàc  dixeninl,  qust 
ïn  pAi  desinenlia  significant  passionem ,  et  ncce^vw  habenl 
'  jungj  genitivo  ciim  pra>posi(ioBe  Cm*,  ae  po&sunl ,  amissa 
'  (J.ai  S)lîalm»  in  activura  rMirc,  éçtyo^^t  ùrto  ffo^»  xtXrio- 
|jLai  it-Ké  ffoy,  Tt[Ai7)}jLai  ÛTtd  gom.  Cui  ex  supra  seriptiA  ilifïi- 
nitîonibus  una  defuerii,  nec  àvtçrfijnxàv,  nec  TîaOÎijTixàv  di- 
cilur.  Sedsi  in  w  mt,  o'JStTepov  vel  àTCoMypivov  voc^tur; 
ut  est ,  Cw ,  nXo'jîiû ,  îrrrapx'^  j  iopti^ïi).  In  hïS  inveniei 
aliqua  af>ejte  et  absolute  actiiro ,  altqua  deftîgnare  i>assio- 
nem.  Nam  Tfixw  >  àpioriS ,  nti^inirziù ,  de  agenle  dicuntur  : 
'*^m  aiitein  el  6ç0a>fjtûj  sine  dobio  pa*îsionem sonaiil.  Sed 
ueque  activa  ijla  dicuntiir,  quia  el  nulli  do  sapr* 
castbus  îungi  possunt ,  nec  uai  reeipiiint-  Nam  i 
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et  dire  :  Tps^o(jLat  inc^ffou,^pt9Tb){Aat  6iro  vou.  No9co 
et  dcpOaXiJLico,  quoique  expilmant  un  état  passif, 
ne  peuvent  être  appelés  verbes  passifs,  parce 
qu'ils  ne  se  terminent  pas  en  fiai,  parce  qu'ils 
ne  désignent  pas  celui  qui  agit  sur  celui  qui  souf- 
fre Faction  ;  enfin ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  joints 
à  la  préposition  Otto,  ce  qui  est  surtout  la  mar- 
que distinctive  du  passif.  Car  à  Vaclifel  au  pas- 
sif il  doit  toujours  y  avoir  deux  personnes,  Tune 
agissant,  et  l'autre  soumise  à  l'action.  Or,  comme 
ces  verbes  ne  peuvent  être  appelés  ni  actifs ,  ni 
passifs,  on  les  nomme  neutres  ou  absolus,  comme 
le  sont  en  latin  vo/o^  vivo,valeo.  Mais  comme 
chez  les  Grecs  eux-mêmes  on  trouve  bien  des 
verbes  qui ,  terminés  en  co,  expriment  un  état 
passif;  de  même  aussi  vous  en  trouverez  plus 
d'un  qui ,  terminé  en  fioti,  n*aura  qu'une  signi- 
fication active,  comme xi^Sofiai  cou,  fia^opiaCaot, 
dfyafiaC  ce,  x.  t.  X.  Il  y  a  en  grec  des  verbes  corn- 
muns  appelés  moyens  qui  finissent  en  fxat,  et 
qui  n'ont  qu'une  seule  forme  pour  désigner  l'ac- 
tion et  l'impression  qui  en  résulte  :  comme  pta- 
(o(&a{  <re,  ^ta^ofiat  Gtt^  aoZ.  Il  y  a  aussi  des 
verbes  passifs  ainsi  nommés ,  comme  i^Xsfj/a- 
jxtjv,  ^jcdtfiLTiv.  Bien  que  ce  nom  signifie  qu'ils 
tiennent  le  milieu  entre  l'action  et  la  sensation , 
cependant  ils  n'expriment  pas  autre  chose  que 
cette  dernière  ;  car  ^^Xsi^afxTjv  est  lajçaéme  chose 
que  i^Xe(cpOviv.  De  même  ,  les  Grecs  appellent 
moyens  ces  temps,  lyp^l'^t*^^»  ^^af^^^v,  ^5o'(xr,v, 
qui  n'ont  qu'une  signification  active.  Ainsi  lyp»* 
if otfATiv  a  le  même  sens  que  lypa^a ,  et  on  ne  dit 
Jamais 7rpoeYpa']/a[xyjV.'Eîpa[jir,v  est  la  mêmechosc 

0e ,  nec  if iotû  o-e ,  nec  TrepiTTaxâi  ae  dicitar  :  nec  potest 
transire  in  x^éxoit-on  \rr.6  aov ,  àpiax<!>\Lai  (mo  <iow ,  icepiTia- 
ToOfiat  {;ir6  crou.  Sed  nec  ^oatù  et  ôçOoXiitâ),  quamvis  yerba 
aint  passionis,  dici  7caOy)Ttxà  possunt,  quia  Dec  in  {lai  de* 
ainunt,  nec  quisquam  significatur  passionis  auctor,  nec 
aubjungilur  illis  bno  aou ,  quod  proprium  passivorum  est. 
Nam  et  in  aclivo  et  passiyo  debent  omnimodo  duœ,  et  admi- 
nistranlis  et  sustinentia ,  subesse  personac.  Uœcigitur  quia 
utroque  nomine  carent,  apud  iilos  oOSéref a  Tel  â7roXe)vU(xéva 
dicuntur;  sicut  apud  Latinos  volo,  vivo,  valeo.  Sed  sicut 
aliqua  apud  Grecos  in  ci)  exeuntia  significant  passionem , 
ita  multa  reperies  in  (&ai  desinentia,  et  acti^ani  tantum 
habent  signifîcationero  :  ut  xi^ôoiial  cou ,  9e(8o(ia(  cou,  itzi- 
{ié)vO(jLa{  cou,  tiTTcaîCoK^^  cou,  (j.axo(JLa(  coi,  dtaX^YopLaC 
COI  )  5a>pou(ia(  cot ,  x^^(<>C^^  ^^^  t  euxo(jia(  coi ,  &Y^(taC  ce , 
nef iSXéTCO(jîa(  ce.  Sunt  apud  Grœcos  communia ,  quœ  ab 
illis  {iéca  Yocautur,  quao ,  dum  in  (lai  desinant ,  et  actum 
et  passionem  una  eademque  forma  désignant;  ut  ^\.éXfi\}Mi 
ce ,  xal  ^éXfi^ax  imb  cou ,  &vdfa7codiCo(ia(  ce ,  xai  ÂvdpaTTO- 
StCofiai  imb  cou.  Sola  quoque  passiva  hoc  nomine,  id  est, 
'^ùjoL  Tocantur,  ut  ^XenJ/tJ^nriv,  i?)cà|Ayiv,  â).oucà(jLy]v.  Hœc  enim 
licet  rf^  liécr.c  8ia6écea>ç  dicant,  nihil  lamen  aliud  signifl- 
cant ,  nisi  ïtàOo;.  Nam  hoc  est  f^n|;àiiyjv,  quod  i^XeCçÔTiv 
hoc  est  i^cà{iYiv,  quod  {^cOyiv.  Ilem  éYfa(|/d[iiY}v,  é^^riv, 
îcaappellant,  cum  nihil  significent  praeler  actum. 
Im  éYfa4/â(&y)v,  quod  lypa^/a,  nec  unquam  dici- 
xf^nv  :  «t  hoc  ifd^Mjv,  quod  b^*,  hoc  est 


que  ^cpYiv.  Ainsi  tous  ces  \erbes  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  tels  que  ^Ckf^ikdi  cou,  xi^^o^xai  coo, 
bien  qu'ils  expriment  une  action  faite,  sont  ap- 
pelés pisca  (moyens).  Quant  aux  Latins,  ils  n'ap- 
pellent pas  communs,  mais  déponents ,  les  ver- 
bes qui ,  chez  eux ,  ressemblent  à  ces  verbes 
grecs.  Les  Grecs  diffèrent  en  cela  des  Latins, 
que  ces  derniers  n'appellent  jamais  commun  uo 
verbe,  à  moins  qu'il  ne  soit  semblable  au  pa^ 
sif ,  et  que  les  premiers  ont  appelé  moyens  des 
verbes  à  forme  active,  comme  ire'Tnjya,  qui  est 
Regardé  comme  moyen ,  et  qui ,  avec  la  cooson- 
nance  active ,  exprime  seulement  l'impression 
causée  par  l'action;  car  ?ré7nr)Ya  est  la  même 
chose  que  ic^TnjYfxai.  Mais  TreTrXriYa  et  xexoTri  se 
prennent  dans  le  sens  passif  et  dans  le  sens  a^ 
tif  ;  car  on  trouve  TceirXyjYwç  ce  et  tceitXyiywç  uirô 
cou,  X.  T.  X.  Il  y  a,  en  latin,  quelques  verbes  neu- 
tres   qui   quelquefois    deviennent    déponents, 
comme  laho,  labor;  fabrico,  fabricor.  Ce  chaur 
gement  n'est  pas  inconnu  aux  Grecs  :  ^ouXeuouii, 
PouXeuo)  ;  7roXiTeuo[jLa«. ,  tcoXiteuw. 

Des  verbes  défectueux. 

En  grec  comme  en  latin ,  il  y  a  des  verbes  qui 
présentent  des  défectuosités  dans  leur  conjugav 
son.  Ces  défectuosités  peuvent,  selon  les  grana- 
mairiens ,  exister  de  trois  manières  :  ou  lors 
qu'on  emploie  un  mot  pour  faire  image,  co 
lorsque  les  lettres  qui  composent  ce  mot  ne  sont 
pas  en  rapport,  ou  enfin  lorsque  ce  mol  lui- 
même  a  cessé  d'être  en  usage.  Dans  les-  deui 
premiers  cas ,  on  obéit  à  la  nécessité  ;  dans  le 

èô^jiYjv,  quod  Eoiov.  Ergo  et  illa,  quœ  superius  diximus, 
ç{Xo(xai  cou  ,  XTQÔo{jiat  cou ,  linzàJ^o^oii ,  pLd)ro(xai ,  5ia>iyo- 
(jLOti ,  7r£piQ£7xo{xai ,  5(opoO|iai ,  y apiCojiai ,  lçty^o[Lai ,  àya\ux , 
cum  actuni  solum  significent,  (jisca  tamen  appellantur  : 
licet  liis  siiuilia  Latini  non  communia,  sed  dei)onentia  Do- 
minent. Est  et  haec  Graecorum  a  latinitate  dissensio ,  quod 
cum  Latini  nunquam  verbum  commune  dicant ,  nisi  quod 
sit  simile  passivo,  Graeci  tamen  quœdam  et  actiTis  similia 
(ji£ca  dixernnt,  ut  TuéTiriya,  quod  jiicov  dicitur,  et  sub 
active  sono  solam  signifîcat  passionem  :  boc  est  enim  m 
Tcr,Ya,  quod  7cé7nr)Yjiai.  Uéixkriya.  vero,  iuf  ou  ta  TceTtXirjYwç 
àYopr,T)Qv  xai  %é%oiza ,  09*  ou  xb  àjjupotépw  xexoTràK  >  tam 
de  actu ,  quam  de  passione  dicuntur.  Lectum  est  enim  et 
7re:rX>iY«ç  ce,  et  7r£:rX7]Yc«K  ^îco  cou,  TieTrXrjà);  àYopyirYjV,  xod 
pâêdùii  ?ce:rXY]YuTa.  Simililer  apud  Latinos  quaedam  modo 
nentra,  modo  fiunt  deponenlia,  ut  labo  labor,  fabrico 
fabricor,  ructo  et  ructor.  Quod  etiani  Graeci  non  igno- 
rant, pOuXîUO|JLai  pOuXeUO),  7td),lT6UO{iai  TTOXlTEUCd. 

De  deft-ctivi^  verbis. 

Tam  apud  Graacos,  quam  apud  Latinos ,  defîciunt  verba 
in  declinatione.  Tribus  enim  modis  dicuut  Terborum  e?^ 
Dire  defeclum,  autintellectu  exigente,  aut  literis  non  coo- 
Tenientibus,  aut  usu  desistente.  In  primis  duobus  neces* 
sitati,  in  tertio  vero  rcvercntix  obsequimur  YCtustatis. 
Intelleclu  defîciunt  illa,  qnae  dicuntur  7:eiioir)(jLéva  »  id  est  » 
qu«  ad  similitudinem  soni  alicuius  expressa  gant,  ut  XCy^ 


TBAHK  SUR  LA   DIFFERENCE,  etc. 


1  cècle  au  respect  pour  raoliqulté, 
La  première  défecluosilé  se  rencontri;  dans  les 
serbes  créés  â  plaisir,  c  est-à-dire  faits  paur 
pendre  lia  objet  quelconque  par  les  sons, 
oomme  H^U  p^*;,  ai^t  o'^Ul\t.h<i,  et  autres 
mota  semblables.  Dans  ces  verbes,  en  effet,  on 
Of  s'jnqniète  ui  de  la  personuc ,  ni  du  mode.  Le 
itrbe  pèche  contre  le  rapi>ort  des  lettres  entre 
files,  toutes  les  fois  qu  avant  w  on  trouve  un  ut  ou 
ODjiv;  car,  d'après  ia  règle,  cela  ne  peut  se  ren- 
contrer au  parfait,  ni  au  plus-quc-parfait,  ci  à 
Caorusie,  oi  ûnfiUun  Ainsi,  v^jaw  ne  pouvant 
iiire  réguïièreraentvmjjLx»,  £V£v^ujt£tv,  parce  que 
«cslettres  ne  s'accordaient  pas  ensemble ,  on  a  in- 
tercalé y\  '.  v£v£jjLTfi>tqt,  lv£V£[Atix£iv.  'EvÊU.Or,v  et  V£JX- 
&jj;it  ont  pris  la  même  lettre  pour  l'eupboDie  : 
*r,l^v,  vcîAr.ôiî-JofAat.  La  troisième  personne  du 
nlîcr,  qui  a  un  t  à  la  dernière  syllabe,  prend 
[v  pour  faîre  le  pluriel  :  Xe^ETai,  XiYovTai.  Mais 
«  û'a  pu  admettre  dev  au  pluriel  »  et  de 
.^tnêwiftfiii>rêil  est  défectueux.  De  même  f<rrotX- 
Il  yUxmWi  et  mille  autres  mots,  ont  remédié 
|la  tnliiie  défectuosité  au  moyen  ûnparlkipe, 
'i,  Grecs  ool  plusieurs  verbes  tombés  en  désué- 
■^  par  exemple,  les  \erbes  terminés  en  vw  : 
'^av^oévw,  qu'on  ne  peut  conjuguer  au 
défi  lie  rimparfait  ;  ils  en  ont  aussi  quctques- 
jo^û  cxM  :  p'ipi^/a»!,  Te/.i^A'o;  car  ûtox;io,  que 

^K^^^  69^B«J|iA;  p  et  fiimitia.  In  liis  éiiîm  verliis  née,  \i\h 

^■lOiUlv  fiec  nvodu!t   deciiiiiiliotiis  <]tta'iHur.   Uk'raryin 

mton^tiûeiitiji  dcfictutit,  quoties  verbum  habel  ânlc  m, 

p  fel  fi^v*  Ha»c  enim  secitiuUmi  rfgubiii  Kiiam  pi-oferri  vel 

ix3fi93ict|Aiv(|i,  ften  û^£p(7vyTiXix(^ ,  vel  in  iopiTre^i,  se\î 

^Xf/u  non  pOJiiÀtint,  ut  ^i^iucum  regi  t  lai  iter  fier  ici  diuîs- 

.jvijtxa,  iviv£p.«tv«  quia  non  poliieiuiil   11»  UltTiu 

^nle^ce^^il   ^  ^  wvd\ir[x% ,    évtvEjinxciv-    llctii 

t  tel  v£|j^^7opxt  candem  siimsere  lUeram  pro()ter 

ftBi,  lvcjj.^(!hr[v,  v£iiy,9rjT0|j.at.  Item  îu  tertia  persona 

,  qiMP  T  Uabel  in  uHima  syllaba ,  accephi  v  (iiril 

»î«» ,  ii^CTït  XtYOvTTtt ,  {tÂ/troLK   |ix/ovTa£t.    Verum 

Tsi  in  pluralj  decUnallooe  v  non  potuit  aditiîUeie , 

i  déficit.  Sic  iTTa/Tit,  sic  xixoTrratt ,  et  alla  ïiiilh^ 

I  de  parUcipio  muttiata  sunl.  Alla  sunt  apod 

i{œ  consucliidj  ctcstiLiiit,  ut  omnîa  vêiba,  f[iia; 

la  VÉi>,  XxvO'ivtii,   àv'idtva>,  |ArïvOdi;v<i>  »  quic  non 

ad    pru?terJUim    im|>crrectum    iletlinaolnr. 

Ti  quae  in  cnt<i> ,  yf,f>i<n«w  ,  Tt)  Ccmw ,  ytiY^itrKr.û  ,  ti- 

ipéoXM-  Sauï  4|u<><i  IrL'ûiiiJ!)  ^t^;ti.>^  a  llicnialc  est  mni 


nous  rencontrons  souvent ,  ne  vient  pas  de  Ji- 
$a(Txtti,  mais  de  ^t^a/oi,  comme  le  prouve  Si^iyV). 
Les  verbes  qui  finissent  par  uoi,  et  qui  ont  plus 
de  deux  syllabes,  présentent  la  même  inexacti- 
tude :  dptvijttîj  ofjLvupLi;  TnrjYvuw,  Tn^YvyjJti.  On  ne 
retrouve  plus  au  delà  de  l'imparfait  les  verbes 
terminés  en  clto,  comme  oxvftuj;  non  plus  qu*î 
ceux  qui,  de  monosyllabes  qulls  étaient,  sont 
allongés  par  laddition  de  ï\  et  le  redoublement 
de  leur  première  consonne,  comme  Tpw,  TiTpîSj 
pw,  p..^w.  Tous  ces  verbes  peuvent  se  conjuguer 
seulement  au  présent  et  à  l'imparfait.  Inqttam 
et  mm  sont  en  latin  des  verbes  défectueux  ;  car 
les  personnes  qui  suivent  la  première  n'ont  au- 
cune analopeavec  elle;  l'un  imiinq%iam^  inqtnn, 
ifu/uit,  Tnutre,  sum,  es,  est;  le  premier  manque 
de  tous  les  autres  temps ,  le  second  se  change  j 
pour  ainsi  dire,  en  un  autre  verbe,  et  complète 
ainsi  tous  ses  temps  :  eram^fm^  ero.  Il  y  a  des 
verbes  qui  ne  sont  défectueux  que  par  la  pre- 
mière personne  :  ova$,  ovat;  on  ne  trouveoi'o  nulle 
part.  De  même  daris^  datur.  Soleo  ifa  pas  de 
futur^  verra  n  a  pas  de  parfait.  On  ignore  de 
quel  verbe  vient  gemti;  Varron  seul  a  ùMgenunL 
Cela  ne  doit  pas  étonner;  car, en  grec,  on  trouve 
aussi  des  parfaits  et  des  futurs  qui  n*ont  pas 
de  présent  :  ^vE^Jt» ,  côpajAov,  ot^w. 


Si^saxw ,  sed  St^otyw,  ciijus  intliruim  est  hlfs.yy\.\à<*m  pa 
liiinlur,  q»tf  in  ut*»  exeunl  i1issyllai>is  majora ,  rijjivjw  ^(j.- 
vj^jn,  TiTir^^jt*»  TTT^-ivvfxt,  ^rjYv^kd  pT^r^[jiu  Simililcr  im^^f' 
fciltim  pràPlerUnm  non  exceduiit,  et  i\\nv  in  etw  cvennt, 
til  oxvsito,  Yot^TjTEiw ,  ^p<4>*T£((o.  Xcc  000  cl  i|ua»  e\  niono' 
&>flabo  pf'T  ItiTOt  geminanlur,  ni  t^w  uifiû*  ^G\  ^lêtS  ,  x?** 
xi/pù>.  \\'jù£  oinnia  usfjue  atJ  jnnperreclym  lenipiis  possunt 
o\tendi|  non  pins.  Apud  Latlnos  defiduiit  ^  inqiifim  H 
sr/m;  narn  s^qtientes  persona*  analtigînm  primiT  personai 
non  sériant,  Alterumenimfacit  inquam,  inquix,  hiffutf, 
ollettim  sunif  es,  est  :  et  tlltid  qukJem  in  rdiquis  oniuibus 
tlefeeît  temiHjdbus ;  ,'îi^m  vero  in  atîiiil  transit,  ut  temporal 
compleal ^  erain,/iitf  ero.  Siinl ^ qiKT in  pnniîi  sultiiu  i»er- 
Mina  ddit'iunt,  ovas»  ovat;  ovù  enitn  lectum  non  est. 
Sîiniliter  rf^m,  dalar,  So/f o  nescil  futtimm.  Vf'rrn  per- 
r<Ttiiiii  ignorât.  Gçnui  ex  quo  Ihemale  Tcuit ,  noilns  s<jt, 
lu  et  Varro  divcrit  genunt  ^'e<i  miruni^  ^iim  et  apucJ 
Gttccos  tam  pra'terita  invenles,  quam  fuliira,  cpiae  pra;- 
senti  carc^int,  fjV£Y*-*»  i'^f«Htov,  <yWw. 
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LES  SATURNALES. 


LIVRE  PREMIER. 

La  nature,  6  mon  fils  Eustathe,  nous  attache 
dans  cette  vie,  à  des  objets  nombreux  et  divers  ; 
mais  aucun  lien  n'est  plus  fort  que  l'amour  qui 
nous  unit  à  ceux  auxquels  nous  avons  donné  l'exis- 
tence. Afin  que  nous  prenions  soin  d'élever  et 
d'instruire  nos  enfants,  la  nature  a  voulu  que 
le  soin  des  parents  à  cet  égard  devînt  leur  plus 
douce  volupté,  et  que, dans  le  cas  contraire,  ils 
dussent  éprouver  un  égal  chagrin.  Aussi  rien  ne 
m'a  été  plus  à  cœur  que  ton  éducation.  Impatient 
de  tout  retard ,  et  abrégeant  de  longs  détours 
pour  la  perfectionner,  je  ne  me  contente  point 
de  tes  progrès  dans  les  matières  qui  sont  l'objet 
de  ton  étude  constante  et  spéciale;  mais  je  m'ap- 
plique encore  à  te  rendre  mes  propres  lectu- 
res utiles,  en  formant  pour  toi,  de  tout  ce  que 
j'ai  lu,  soit  avant,  soit  après  ta  naissance,  en 
divers  ouvrages  écrits  dans  les  langues  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  un  répertoire  de  connais- 
sances, où,  comme  dans  un  trésor  littéraire,  il  te 
soit  facile  de  trouver  et  de  puiser,  au  besoin ,  les 
narrations  perdues  dans  la  masse  d'écrits  qui 
ont  été  publiés;  les  faits  et  les  paroles  qui  mé- 
ritent d'être  retenus.  Toutes  ces  choses  dignes 
de  mémoire ,  je  ne  les  ai  point  ramassées  sans 
ordre ,  et  comme  entassées  ;  mais  de  cette  variété 
de  matériaux  pris  en  divers  auteurs  et  à  des 
époques  diverses,  que  j'avais  d'abord  recueillis 
çù  et  là  indistinctement,  pour  le  soulagement 

SATURNALIORUM 

LIBER  PRIMUS. 


Militas  Tariasque  res  in  liac  vita  nobis,  Eiislatlii  fih, 
natura  conciliavit  :  sed  nulla  nos  magis ,  quam  eorum , 
qnie  nobisessent  procreati,  caritate  devinxit  :  eamque 
Dostram  in  his  educandis  atque  erudiendis  curam  esse 
Yoluit,  ai  parentes  neque,  si  id,  quod  cuperent,  ex  scn- 
tentia  cederct,  tantum  uUa  alla  ex  re  voluptatis,  nequc , 
si  contra  evenerit ,  tantum  nueroris  capere  possint.  Hiuc 
est,  quod  mihi  quoque  institutione  tua  nihil  antiquius 
«estimatur.  Ad  cujus  perfectionem  compendia  longis  an- 
fractibus  anteponenda  ducens,  moraeque  omnis  impatiens, 
non  opperior,  ul  per  haîc  sola  promoveas,  quibus  ediscen- 
dis  naviter  ipse  invigilas  :  sed  ago,  ut  ego  qnoque  tibi 
legerim  ;  et  quidquid  mihi ,  Tel  te  jam  in  lucem  edito , 
Tel  antequam  nascercris,  in  diversis  seu  grœcae,  seu  ro- 
mans linguae,  voluminibus  elaboratum  est,  Id  totum  Mt 
tibi  scientio)  supellex  :  et  quasi  de  quodam  literarum 
penu,  si  quando  usus  venerit,  aut  historiae ,  quae  in  H- 
brorum  stnie  latens  clam  Tulgo  est,  aut  dicti  factive 
uicmorabilis  reminiscendi ,  focile  id  Cibi  iuTentu  «tque 


de  ma  mémoire ,  j'en  ai  formé  un  certain  corps. 
Réunissant  ceux  qui  se  convenaient  entre  eux, 
je  les  ai  organisés,  pour  être  comme  les  mem- 
bres de  ce  corps.  Si,  pour  développer  les  sujets 
que  j'emprunterai  à  mes  différentes  lectures,  il 
m'arrive  de  me  servir  souvent  des  propres  pa- 
roles qu'ont  employées  les  auteurs  eux-mémei, 
ne  m'en  fais  point  de  reproche,  puisque  cet  ou- 
vrage n'a  pas  pour  but  de  ikire  montre  d'élo- 
quence, mais  seulement  de  t'ofifrir  un  fiJseemi 
de  connaissances  utiles.  Tu  dois  donc  être  sih  ^ 
tisfait  si  tu  trouves  la  science  de  l'antiquité 
clairement  exposée,  tantôt  par  mes  propres  pa- 
roles, tantôt  par  les  expressions  des  anciens  eaz- 
mémes,  selon  qu'il  y  aura  lieu ,  ou  à  les  analyser, 
ou  à  les  transcrire.  Nous  devons,  en  elBèt ,  imiter 
en  quelque  sorte  les  abeilles ,  qui  parcourent  dif- 
férentes fleurs  pour  en  pomper  le  suc.  Ellcfs  ap- 
portent et  distribuent  ensuite  en  rayons,  tout  ee 
qu'elles  ont  recueilli,  donnant  par  une  ecrtaiae 
combinaison ,  et  par  une  propriété  particulière 
de  leur  souffle,  une  saveur  unique,  à  ce  ne 
formé  d'éléments  divers.  Nous  aussi,  nous  met» 
tronspar  écrit  ce  que  nous  aurons  retenu  de  nos 
diverses  lectures,  pour  en  former  un  tout,  digéré 
dans  une  même  combinaison.  De  cette  façon,  te 
choses  se  conservent  plus  distinctement  dans 
l'esprit;  et  cette  netteté  de  chacun  de  ces  maté* 
riaux ,  combinés  ensemble  par  une  sorte  de  ci- 
ment homogène,  laisse  une  saveur  unique  à 
ces  essences  diverses.  En  telle  sorte  que  si  1*od 

depromtu  sit.  Nec  indigeste,  tanquam  inaoerromyCi»^ 
gessimus  digna  memoratu  :  sed  ▼ariarum  remm  dispvi- 
litas,  auctoribus  di?ersa,  confusa  iemporibus,  itt  m 
quoddam  digesta  corpus  est,  ut,  quœ  indistincte  alque 
promiscue  ad  memoriœ  subsidium  annotaverauuit ,  in 
ordinem  instar  membrorum  colisrentia  cODTenireot  Nec 
mihi  Titio  vertas, si  res,  quas  ex lectione  varia  matuabor, 
ipsis  sœpe  verbis,  quibus  ab  ipsis  auctorilHis  enarral» 
sunt,  explicabo  :  quia  pracsens  opas  dod  eloquealie 
ostentationem ,  sed  noscendoram  oongeriem  poUii 
Et  boni  consulas  oportet,  si  notitiam  vetostatis 
nostris  non  obscure,  modo  ipsis  antiquonmi 
verbis  recognoscas ,  prout  quaeque  se  vd  enarranda,  fd 
transferenda  suggesserint.  Apes  enim  qoodaminodo  d^ 
bemus  imitari,quœ  vagantur,  et  flores  carpant;  deinde, 
quidquid  attulere,  disponunt  ac  per  favoe  dividont,et 
succum  varium  in  unum  saporem  mixtura  quadam  d 
propiietate  spiritus  sui  mutant.  Nos  quoque,  quidquid 
divérsa  lectione  quaesivimus,  committemus  stilo,  ni  in 
ordinem  eodem  digerente  coalescant.  Naro  et  in  aniroo  dm» 
lius  distincta  servan^ur,  et  ipsa  distinctio  non  sine  quo- 
dam fermento ,  quo  conditur  universitas,  in  unios  taporis 
usum  varia  libamenta  confundit  :  ut,  etiam&i  qaid  appi- 
ruent,  uode  sumtum  sit,  aliod  tamen  esse,  qiiam  aade . 
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latt  où  chaque  chose  est  puisée,  on  recon- 
^pendant  aussi  que  chacune  diffère  de  sa 
.  C'est  de  la  même  maDière  que  la  nature 
(i  nos  corps,  sans  aucune  coopération  de 
>art.  Les  aliments  que  nous  consommons 
sur  notre  estomac  tant  qu'ils  y  suma- 
en  conservant  leur  qualité  et  leur  solidité  ; 
n  changeant  de  substance ,  ils  se  transfor- 
;n  sang  et  alimentent  nos  forces.  Qu'il  en 
!  même  des  aliments  de  notre  esprit.  Ne 
»ons  pas  entiers  et  hétérogènes ,  mais  di- 
i-les  en  une  seule  substance.  Sans  cela, 
ivent  bien  entrer  dans  la  mémoire,  mais 
iDS  Tentendement.  Rassemblons-les  tous , 
m  former  un  tout;  comme  de  plusieurs 
es  on  en  compose  un  seul.  Que  notre  es- 
;isse  de  façon  à  montrer  ce  qui  s'opère,  en 
tt  ce  dont  il  s'est  servi  pour  opérer  :  comme 
ui  confectionnent  des  liniments  odorants 
n  avant  tout ,  que  leurs  préparations  n'af- 
;  aucune  odeur  particulière,  voulant  en 
'  une  spéciale  du  suc  mêlé  de  tous  leurs  par- 
Considère  de  combien  de  voix  un  chœur 
tnposé  :  cependant  toutes  ces  voix  n'en 
it  ensemble  qu'une  seule.  L'une  est  aiguë, 
grave,  l'autre  moyenne;  les  voix  d'hom- 
de  femmes  se  mêlent  au  son  de  la  flûte; 
te  sorte ,  la  voix  de  chaque  individu  se 
couverte,  et  cependant  celle  de  tous  s'élève; 
rmonie  résulte  de  la  dissonance  elle-même. 

IX  qu'il  en  soit  ainsi  du  présent  ouvrage  ; 

X  qu'il  renferme  les  notions  de  diverses 
es,  des  préceptes  divers ,  des  exemples  de 
es  époques;  mais  qu'il  forme  un  travail 

I  noscetur,  appareat  :  quod  in  corpore  nostro  vi- 
sine  ulla  opéra  nostra  facere  naturam.  Alimenta , 
cipimas,  quamdiu  in  sua  qaalitate  persévérant ,  et 
DDatant ,  maie  stomacho  oneri  sunt.  At  cam  ex  eo, 
rant ,  mutalasunt ,  tum  demum  in  yiree  et  sangui- 
lOseunt.  Idem  in  lus,  quibus  aluntur  ingénia ,  prœste- 
.  qiuecnnque  liausimus ,  non  patiamur  intégra  esse , 
A  sÎDl,  sed  in  quandam  digeriero  concoqoantur.  Alio- 

memoriam  ire  possuut,  non  iningenium.  Exom- 
olligamuâ,  unde  unam  fiât  ex  omnibus,  sicut  unus 
18  fit  ex  singulis.  Hoc  faciat  noster  anirous  :  omnia , 

est  adjulus,  abscondat;  ipsum  tamen  ostendat, 
iflecit  :  Qt  qui  odoia  pigmenta  conficiunt,  aute 
airant,  ut  nullius siut  odoris  propria, quœ  condiun- 
Hifusuri  tidelicet  omnium  succos  odoraminum  in 
entum  unum.  Vides,  quam  multonim  vodbas  clio- 
istet?  nna  tamen  ex  omnibus  redditur.  Aliqua  est 
ita,  aliqua  gravis,  aliqua  média  :  accedunt  viris 
!  :  interponitur  fistula.  Ita  slagulorum  illic  latent 

omnium  apparent,  et  fit  concentus  ex  dissonis. 
«  prxsens  opus  volo.  Mnlt»  in  illo  artes ,  multa 
ta  sont ,  mulf arum  œtatum  exefiipla ,  sed  in  onum 
ala.  In  quibus  si  neque  ea ,  quae  jam  tibi  sunt 
\,  aspemeris,  nec  quœ  ignotasunt,  vites  :  inve- 
lorima,  quœ  sil  aul  voluptati  légère,  aut  caltui 
,  «Qt  osni  meminisse.  Nihil  enim  huic  operi  inser- 


homogène,  dans  lequel,  en  ne  dédaignant  point 
de  revoir  ce  que  tu  connais  déjà,  et  en  ne  né- 
gligeant pas  d'apprendre  ce  que  tu  ignores,  tu 
trouveras  plusieurs  choses  agréables  à  lire,  pro 
près  à  orner  l'esprit  et  utiles  à  retenir.  Car  ju 
crois  n'avoir  fait  entrer  dans  cet  ouvrage  rien 
d'inutile  à  connaître,  ou  de  difficile  à  com- 
prendre; mais  tout  ce  qui  pourra  servir  à  rendre 
ton  intelligence  plus  forte ,.  ta  mémoire  plus  riche^ 
ta  parole  plus  diserte ,  ton  langage  plus  pur  :  à 
moins  toutefois  que,  né  sous  un  autre  cief, 
l'idiome  latin  ne  m'ait  pas  favorablement  servi. 
C'est  pourquoi,  si  jamais  quelquun  a  leluisfr 
ou  la  volonté  de  lire  cet  ouvrage,  d'avance  nous 
réclamons  son  indulgence,  s'il  trouve  à  désirer 
dans  notre  style  l'élégance  native  du  lan<j;age 
romain.  Mais  ne  vais-je  point  encourir  impru- 
demment l'ingénieux  reproche  qu'adressa  jadis 
M.  Caton  à  Aulus  Albinus,  qui  fut  consul  avee 
L.  Lucullus?  Cet  Albinus  écrivit  en  grec  This- 
toire  romaine.  Au  commencement  de  cette  his- 
toire, on  rencontre  cette  pensée  :  que  personne 
n'a  droit  de  reprocher  à  l'auteur  ce  qu'il  pourrait 
y  avoir  d'inexact  ou  d'inélégant  dans  son  ou- 
vrage; car,  dit-il,  je  suis  Romain,  né  dans  le 
Latium ,  et  la  langue  grecque  m'est  tout  à  fait 
étrangère.  C'est  pourquoi  il  demande  grâce  s'il 
a  pu  quelquefois  errer.  Tu  es  par  trop  plaisant, 
Aulus,  s'écria  M.  Caton  en  lisant  ces  molB.^ 
d'avoir  mieux  aimé  demander  pardon  d'un^ 
faute,  que  de  t'abstenir  de  la  commettre.  Car 
on  ne  demande  pardon  que  pour  les  erreurs  où 

I  l'ignorance  nous  a  entraînés,  et  pour  les  fauks 
auxquelles  la  nécessité  nous  a  contraints,  ^lûis 

tum  puto  aut  cognitu  inutile,  aut  difficile  perceptu;  scif 
omnia,  quibus  sit  ingenium  tuum  yegetius,  memorJA 
adminiculatior,  oratio  sollertior,  sermo  incomiptior  i  niai 
sicobi  nos  sub  alio  ortos  cœlo  latinœ  lingnac  Tena  noa 
adjuvet.  Quod  ab  his ,  si  tamen  quibusdam  forte  nonnuu- 
quam  tempus  voluntasque  erit  ista  cognoscere,  peiHum 
impetratumque  volumus,  ut  aequi  bonique  consulaut,  si 
in  nostro  sermone  nativa  romani  oris  elcgantia  desJtJere- 
tur.  Sed  na:  ego  incautus  sum ,  qui  venustatem  reprelieii* 
sionis  incurram ,  a  M.  quondam  Catone  profectœ  m  A. 
Albinum,  qulcum  L.  Lucullo  consul  fuit.  Is  Albinus  ms 
roroanas  oratione  graeca  scriptitaTit.  In  ejus  historî^i? 
primo  scriptum  est  ad  banc  sententiam  :  Neminem  siio 
censere  sibi  conTenire ,  si  quid  in  illis  librls  panim  com^ 
posite,  aul  minus  eleganter  scriptum  foret.  Namfitm, 
inquit,  Homo  romanus  natas  in  LaUo;  et  eloquium  gm^ 
cum  a  Dobis  alienissimom  est.  Ideoque  Teniam  graiîjuu- 
que  malas  existimationis ,  si  quid  esset  erratum,  posEu- 
lavit.  Eaoam  legisset  M.  Cato  :  Ne  tu, inquit,  Auli^, 
niniium  nngator  es,  cum  maluisti  culpam  deprecari,  qtmm 
culpa'vacare.  Nam  petere  veniam  solemus ,  aat  cum  inh 
prudentes  erravimus,  aut  cum  noxam  imperio  comiid- 
lentisadmisimus.  Te,  inqnit,  oro,  quis  perpulit,  lU  \ù 
oommilteres,  quod  priusquam  faceres ,  peleres  uU  tgrvi>- 
sceretur?  Nunc  argumentum,  quod  huic  operi  dedimus, 
velut  8ob  quodam  prologi  habito  dicemus. 
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toi,  ajoute  Caton,  qui  avant  d'agir  demandes 
qu*on  te  pardonne  ta  faute ,  qui  t'a  condamné , 
je  te  prie,  à  la  commettre? 

Maintenant  nous  allons  exposer ,  en  forme  de 
prologue,  le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  cet 
ouvrage. 

CHAPITRE  I. 

Plan  de  Tensenible  de  l'ouvrage. 
Pendant  les  Saturnales,  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  noblesse  romaine,  et 
d'autres  hommes  instruits,  se  réunissent  chez 
Vettius  Praetextatus ,  et  consacrent ,  à  des  entre- 
tiens sur  les  arts  libéraux,  les  jours  solennelle- 
ment fériés.  Ils  se  donnent  aussi  des  repas 
avec  une  mutuelle  politesse,  et  ne  se  retirent 
chez  eux  que  pour  aller  prendre  le  repos  de  la 
nuit.  Ainsi,  pendant  tout  le  temps  des  fériés, 
après  que  la  meilleure  partie  du  jour  a  été  rem- 
plie par  des  discussions  sérieuses ,  la  conversa- 
tion roule,  durant  le  repas,  sur  des  sujets  conve- 
nables à  la  table;  en  sorte  quMl  n'y  a  pas  un 
moment,  dans  la  journée,  qui  ne  soit  rempli 
par  quelque  chose  d'instructif  ou  d'agréable. 
Cependant  la  conversation  de  la  table  aura  tou- 
jours plus  d'agrément  qu'aucune  autre ,  parce 
qu'elle  a  moins  de  sévérité  et  plus  de  licence. 
Ainsi,  dans  le  Banquet  de  Platon ,  comme  dans 
tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  des  repas ,  la 
conversation  ne  roule  sur  aucun  sujet  austère, 
mais  elle  forme  un  traité  agréable  et  varié  de 
l'amour.  Socrate  lui-même ,  dans  cet  ouvrage , 
n'enlace  point,  selon  sa  coutume,  et  ne  presse 
point  son  adversaire ,  dans  des  nœuds  de  plus 
en  plus  resserrés;  mais  il  le  circonvient  de  ma- 
nière ([u'il  puisse  éluder  et  revenir  au  combat , 
lui  fournissant  lui-même  l'occasion  de  sVsquiver 

CAPLT  I. 

Ârgumentum  operis  totius. 

Saturoalibus  apud  Yetfium  Praclexlatum  romanac  no- 
bilitatis  proceres  doclique  alii  congreganlur  :  et  tempiis 
ftolemniter  feriatum  députant  coUoquio  libéral! ,  convivia 
quoque  sibi  mulua  comitate  piaebentes,  nec  discedentcs 
a  se,  nisi  ad  aocturnam  quietem.  Nam  per  omoe  spatium 
feriarum  meliorera  diei  parlera  seriis  disputationibus 
occupantes,  cœnœ  tempore  sermones  conviviales  agitant  : 
ita  ut  nuUum  diei  tempus  docte  aliquid  vel^  lepide  profe- 
rendi  vacuum  relinquatur.  Sed  erit  in  mensa  sernio  ju- 
cundior,  ut  babeal  voluptatis  amplius,  severitatis  minus. 
Nara  cura  apud  alios,  quibus  sunt  dcsciipla  convivia, 
tum  in  illo  Plalonis  symposio ,  non  austeriore  aliqua  de 
re  convivarum  sermo ,  sed  Cupidinis  varia  et  lepida  de- 
scriptio  est.  Inquo  quidcra  Socrates  non  artioribus,  ut 
assolet,  nodis  urget  atque  implicat  adversariura;  sed 
£ludendi  magis  quam  decertandi  modo,  apprehensis  dat 
elabendi  prope  atque  eiïugiendi  locum.  Oportet  enim 
versari  in  convivio  sermones  ut  casulale  iiitegros,  ita 
appeUbiles  venastate.  Matulina  veroerit  robusUor  disputa- 


et  de  fuir.  La  conversation ,  à  table ,  doit  doitc 
êtreirréprochable  sous  le  rapport  de  la  décence, 
autant  qu'attrayante  par  ses  agréments;  tandis 
que,  le  matin,  elle  sera  toujours  plus  grave, et 
telle  qu'elle  convient  à  d'illustres  et  doctes  per- 
sonnages. Or,  si  les  Cotta,  les  Lélius,  lesSci- 
pion  ont  pu,  dans  les  ouvrages  des  anciens, 
disserter  sur  tous  les  sujets  les  plus  Importants 
de  la  littérature  romaine  ,  ne  sera-t-ii  pas  per- 
mis aux  Flavien,  aux  Albin,  aux  Symma- 
que,  aux  Ëustathe,  qui  leur  sont  égaux  eo 
gloire  et  ne  leur  sont  pas  inférieurs  en  vertu , 
de  disserter  aussi  sur  quelque  sujet  du  même 
genre?  Qu'on  ne  me  reproche  point  que  la  vieil- 
lesse de  quelques  uns  de  mes  personnages  est 
postérieure  au  siècle  de  Praetextatus,  car  les  dia* 
logues  de  Platon  sont  une  autorité  en  faveur 
de  cette  licence.  En  effet ,  Parménide  est  si  an- 
térieur à  Socrate,  que  l'enfance  de  celui-ci  aura 
à  peine  touché  la  vieillesse  de  celui-là;  et  ce- 
pendant ils  disputent  entre  eux  sur  des  matîè> 
res  très-ardues.  Un  dialogue  célèbre  est  rempli 
par  une  discussion  entre  Socrate  et  Timée, 
qu'on  sait  n'avoir  pas  été  contemporains.  Para* 
lus  et  Xanthippe,  fils  de  Périclès,  dissertent  aussi, 
dans  Platon ,  avec  Protagoras  ,  à  l'époque  de 
son  second  séjour  à  Athènes;  quoique  lafameoie 
peste  les  eût  enlevés  aux  Athéniens  longtemps 
auparavant.  Ainsi  donc,  autorisés  par  l'exem^ 
de  Platon,  l'âge  où  vécurent  les  personnes  que 
l'on  a  réunies  a  été  compté  pour  rien.  Afin 
qu'on  pût  reconnaître  et  distinguer  faclleroeot 
ce  que  dit  chacun  d*eux ,  nous  avons  fait  inter- 
roger Postumien  par  Décius,  touchant  le  fond  de 
ces  entretiens  et  touchant  les  personnes  entre  les- 
quelles ils  s*agitent  ;  et,  pour  ne  pas  suspendre  plus 
longtemps  1  impatience  du  lecteur,  un  dialogue 

tio,  quœ  \iros  et  dotlos,  clpraeclarissimos  deceat.  »qoc 
enini  CoKac,  La'lii,  Scipioues  amplissiniis*  de  rcbns, 
quoad  romanae  litero;  eruiit ,  in  vcterum  libris  disputa* 
buut  :  PraelcxlatvS  vero,  Flavianos,  Albinos,  Symma- 
clios,  et  Ënstathios,  quorum  splcndor  similis ,  et  non 
inferior  virtus  est ,  codera  raodo  loqui  aliquid  licitum  non 
erit.  Ncc  mihi  fraudi  sit,  si  uni  aut  alleri  ex  bis,  quos 
cœtus  coegit ,  matura  stas  posterior  seculo  Praetextati  sit 
Quod  licito  fieri  Platonis  dialogi  testimonio  sunt.  Quippe 
Socrate  ita  Parmenides  autiquior,  ut  hujus  paeritia  tîi 
illius  apprebcnderit  senectulera  :  et  taraen  inter  iUos  de 
rébus  arduis  disputatur.  Inclitum  dialogum  Socrates 
babila  cura  Tim.To  disputatione  consurait;  quos  constat 
eodcm  sccuIo  non  fuisse.  Paralus  vero  et  Xanthippos, 
quibus  Pcricles  paler  fuit,  cura  Protagora  apud  Platooem 
disscrunt,  secundo  adventu  Athenis  moranle;  quoi 
multo  ante  infamis  illa  pcstilentia  Atbeniensis  absamw' 
rat.  Annos  ergo  cocuntium  milti  in  digitos,  exempte 
Platonis  nobis  suffragante,  non  convenit.  Quo  autem  fih 
cilius  quœ  ab  omnibus  dicta  sunl ,  apparere  ac  seceroi 
possent;  Dccium  de  Postumiano,  quinara  ille  sermo,  ant 
inter  quos  (uisset,  sciscilantem  fecimus.  Et  ne  dlatioi 
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entre  Décios  et  Postamien  va  exposer  quelle  fut 
Forigine  de  ces  colloques,  et  quel  en  fut  le  déve- 
loppement. 

CHAPITRE  11. 

QaeUtf  fut  l'origine  de  ces  colloques  de  table ,  et  quel  eu 
fut  le  développemeut. 

DÉcius.  —  Les  ferles  que  nous  accorde  une 
grande  partie  du   mois  consacré  à  Janus  me 
permettent  d*aller  chez  toi ,  Postumien,  et  d'y 
rencontrer  des  moments  favorables  pour  t'entre- 
teoir;  car  presque  tous  les  autres  jours  oppor- 
toDS  à  la  plaidoirie ,  on  ne  peut  trouver  un  seul 
Instant  que  tu  ne  sois  occupé,  soit  à  défendre 
10  forum  les  causes  de  tes  clients ,  soit  à  les 
Âudier  chez  toi.  Si  donc  tu  as  maintenant  le 
loisir  de  répondre  à  mes  interrogations  (car  je 
ois  que  tu  ne  remplis  point  les  jours  fériés  par 
des  frivolités,  mais  par  des  occupations  sérieuses), 
to  me  procureras  un  très-grand  plaisir,  lequel, 
je  pense,    ne  sera  pas  non  plus  sans  agrément 
pour  toi.  Je  te  demande  d'abord  si  tu  as  assiste 
personnellement  à  ces  festins  qu*une  politesse 
réciproque  prolongeait  durant  plusieurs  jours  ; 
aio^qu'à  ces  entretiens  que  tu  vantes,  dit-on^  si 
fort,  et  dont  tu  fais  partout  les  plus  grands  élo- 
ges. J'aurais  dû  les  entendre  raconter  par  mon 
propre  père ,  s'il  n'était  parti  de  Rome  aussitôt 
tprès  ces  festins,  pour  aller  demeurer  à  Naples. 
Tassistais  dernièrement  à  d'autres  festins  où  Ton 
admirait  les  forces  de  ta  mémoire ,  qui  te  permi- 
rent souvent  de  répéter  tout  ce  qui  fut  dit  dans 
kscirconstances  dont  il  s'agit ,  et  de  le  reproduire 
dans  le  même  ordre. 
Postumien.  —  Durant  tout  le  cours  de  ma 


vie,  Décius,  rien  ne  m'a  paru  mieux  (commt 
tu  as  pu  le  voir  toi-même,  autant  que  te  le  per. 
met  ta  jeunesse,  ou  comme  tu  as  pu  l'entendre 
dire  à  ton  père  Albin)  que  d'employer  les  loisirs 
que  me  laisse  la  plaidoirie ,  à  converser  dans  la 
société  d'hommes  érudits,  et  tels,  par  exemple 
que  toi.  En  effet ,  un  esprit  qui  a  été  bien  dirigé 
ne  saurait  trouver  de  délassement  plus  utile  et 
plus  honnête,  qu'un  entretien  où  la  politesse  orne 
l'interrogation  aussi  bien  que  la  réponse.  Mais  de 
quel  banquet  veux-tu  parler?  Sans  nul  doute 
tu  veux  parler  de  celui  qui  eut  lieu  d'abord  chez 
Vettius  Prœtextatus,  composé  des  plus  doctes  et 
des  plus  illustres,  et  qui,  rendu  ensuite  par  chacun 
des  convives,  s'embellit  encore  du  charme  de  la 
variété. 

DÉGius.  —  C'est  là  précisément  le  but  de 
mon  interrogation.  Veuille  bien  m'apprendre 
quel  fut  ce  festin,  auquel  l'amitié  particulière  de 
chacun  des  convives  pour  toi  me  fait  penser  que 
tu  as  dû  assister. 

Postumien.  —  Certes  je  l'aurais  bien  désiré , 
et  je  pense  que  ma  présence  n'y  eût  pas  été  dés- 
agréable. Mais  comme,  ces  jours- là  précisé- 
ment, j'avais  à  m'occuper  des  causes  de  plusieurs 
de  mes  amis ,  invité  à  ces  repas,  je  répondis  que 
j'étais  forcé  d'employer  mon  temps ,  non  en  fes- 
tins, mais  à  étudier  mes  causes  ;  et  je  priai  que 
l'on  cherchât  quelqu'un,  libre  de  tout  soin  et  de 
toute  autre  affaire.  On  le  fit  ;  et  Prsetextatus  in- 
vita en  ma  place  le  rhéteur  Eusèbe,  homme  éru- 
dit  et  éloquent ,  supérieur  dans  son  art  à  tous  les 
Grecs  de  notre  âge,  et,  de  plus,  versé  dans  la  lit- 
térature latine. 

DÉCIUS.  —  Comment  donc  sont  parvenus  à  ta 


ledorisdesideria  moremurjam  Decii  etPostumiani  sermo 
fiUm  faoiet,  quac  liojus  colioquii  Tel  origo  fuerit,  vel 
•do  processerit. 

CAPUT  II. 

Qqs oonvivalis  hujus  sermonis  origo,  el  quisordo  fiieril. 

Decios.  Tenlanti  mihi,  Postumiane,  aditus  tuos  el 
■olHtnma  consultandi  teinpora  commodo  adsunt  feriœ , 
fi»  iodulget  magna  pars  mensis  Jano  dicaii.  Cseteris 
cumfeniie  diebus,  qui  perorandis  caosis  opportun!  sunt, 
iMn  omnloo  reperiri  nulla  potest ,  quiu  tuorum  clientium 
MgotiâTeldefendasin  foro,  vel  domidiscas.  Nunc  autem 
(Miote  enim  non  ludo,  sed  serio  feriari)  si  estcommodum 
Ktpoodere  id,  qnod  rogatum  venio,  tibi  ipsi ,  quantum 
irÛtror,  non  injucundum ,  milii  vcro  gralissimum  ieceris. 
Kcqniro  autem  abs  te  id  primum ,  interfuerisne  convivio 
^  eomplusculos  dies  continua  comitale  renovato,  eique 
*Bniioiii ,  qiiem  praedicare  in  primis ,  quemque  apud  om- 
■tt  fflaiimis  omare  laudibus  diceris  :  quem  qnidem  ego 
ttptlreaudissem,  nisi  post  illa  convivia  Roma  profectus 
l^Mli  moraretur.  Aliis  vero  nuper  interfui  admirantibus 
Bnnoriae  tuâe  Tires,  uniTecsa,  quae  tune  dicta  sunt,  \)er 
ordioem scpe  referentis.  Postumiancs.  Hoc  unura,  Deci . 
Aobis  (vt  et  ipse,  quantum  tua  sinil  adolescentia ,  Tidere ,  î 


•et  ex  pâtre  Alhino  audire  potuisli)  in  omni  Tifœ  cursu 
optimum  visum,  ut,  quantum  cesi:;are  a  caiisanim  de- 
fensione  licuisset ,  tanlum  ad  enidilorum  liominum  tui- 
que  similium  congrcssum  aliquem  sermonemque  conter- 
rem.  Ncquc  enim  recle  inslitulus  animus  requiescere  aut 
ulilius,  aut  lionestius  usquam  potest,  quam  in  aliqua 
opportunitate  docte  ac  liberaliler  colloquendi ,  interrogan- 
diqne  et  respondendi  comitate.  Sed  quodnam  istud  con- 
vivuim?  An  Tero  dubitandum  est,  quin  id  dicas,  quod 
doctissimis  procerum  ceterisque  nuper  apud  Vettium 
Praetextatnm  fuit,  et  quod  discurrens  post  inter  reliqnos 
grala  Ticissiludo  TariaTit  ?  DEaus.  De  hoc  ipso  quaesitum 
venio  :  et  explices  Telim ,  quale  illud  conviTium  fuerit , 
a  quo  te  abfuisse ,  propter  singularem  omnium  in  te  ami- 
citiam  non  opinor.  Postununus.  Voluissem  equidem  ,  ne- 
que  id  illis,  ut  œstimo,  ingratnm  fuisset.  Sed,  cum 
essent  amicorum  complures  milii  caus.T  illis  diebus  per- 
noscendse,  ad  cœnam  tum  rogatus,  meditandi ,  non  edendi 
illud  mihi  tempus  esse ,  respondi  ;  hortalusque  sum ,  ul 
alium  potius ,  nuUo  involutum  negotio  atque  a  cura  iibe- 
rum,  quœrerent.  Itaque  factum  est.  Nam  facundum  et 
cruditum  Tirum  £uset)ium  rhctorem,  inter  Grœcos 
praestantem  omnibus  idem  nostra  a;tate  professis,  do- 
ctrine Latialis  haud  inscium ,  Praeteitatus  meum  in  !<>- 
cum  iuTitari  imperaTit.  Decius.  Unde  igitur  illa  tibi  nota 
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connalssanoe  ces  entretiens  où ,  avec  tant  de 
grâce  et  de  charme,  sont  trac^  les  meilleurs 
exemples  pour  régler  la  vie,  riches,  à  ce  que 
j'entends  dire,  de  faits  nombreux  et  d'instructions 
variées? 

PosTUM  iBN.  —  Le  Jour  du  solstice ,  qui  suivit 
immédiatement  les  fêtes  des  Saturnales,  durant 
lesquelles  eurent  lieu  ces  banquets,  j'étais  chez 
moi,  heureux  de  me  trouver  libre  des  affaires 
du  barreau.  Eusèbe  y  vint  avec  un  petit  nombre 
de  ses  disciples ,  et  il  me  dit  en  souriant  :  —  Pos- 
tumien ,  J'avoue  que  Je  t'ai  de  grandes  obligations 
pour  bien  des  choses,  mais  surtout  à  raison  de  ce 
qu'en  t'excusant  auprès  de  Prœtextatus,  tu  as 
laissé  une  place  pour  moi  à  son  festin.  Si  bien 
que  Je  mMmagine  que,  d'accord  avec  ta  bienveil- 
lance pour  moi ,  la  fortune  elle-  même  la  seconde , 
et  conspire  avec  elle  pour  que  Je  reçoive  des  bien- 
faits de  toi.  —  Veux-tu ,  lui  dis -Je,  me  restituer 
<îette  dette ,  que  tu  avoues  si  gratuitement  et  si 
bénévolement?  employons  ce  loisir  dont  il  m'est 
si  rare  de  Jouir,  à  me  faire  assister  à  mon  tour, 
en  quelque  façon ,  à  ce  repas  que  tu  as  partagé.  — 
Je  le  veux  bien,  me  dit-il;  toutefois  Je  ne  te 
donnerai  point  le  détail  des  mets  et  des  boissons, 
encore  qu'on  en  ait  servi  en  abondance,  quoique 
sans  superfluité;  mais ,  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  Je  rapporterai  ce  que  dirent  en  ces  Jours-là 
les  convives,  soit  pendaut,  soit  principalement 
après  les  repas.  En  les  écoutant,  il  me  semblait 
que  Je  me  rapprochais  de  la  vie  de  ceux  que 
les  sages  proclamèrent  heureux.  Ce  qui  avAit  été 
dit  la  veille  du  jour  auquel  je  vins  m'asseoir  au 
milieu  d'eux  m'est  connu  par  la  communication 
que  m'en  afaite  Aviénus;  et  je  l'ai  entièrement 

«unt,  quœ  tam  jucunde  elcomiterad  instituendam  vitam 
exemf^lis,  ul  audio^rerum  copiosissimis ,  et  variae  do- 
ctrine ubertate  prolata  digestaque  8unt?  Postumi.vnus. 
Cum  solstiliali  die , qui  Saturnaliorum  Testa,  quibus  illa 
convivia  celebrala  sunt ,  conseetitus  est ,  forensi  cura  va- 
cuus ,  lactiore  aniroo  essem  domi  ;  eo  Eusebius  cum  paucis 
€  sectatoribus  suis  venil  :  statlmque  Tultu  reiiidens, 
Permagna me ,  inquit,  abs  te,  Postumiaiie,  cum  ex  aliis , 
tum  lioc  maxime ,  gratia  fateor  obstriçlum ,  quod  a  Prœ- 
textatO'Teniam  postulando,  mihi  in  cœna  vacuefecisli 
locum.  Itaque  intelligo,  non  studium  tantum  tuum,  sed 
ipsam  quoque,  ut  aliquid  abs  te  mihi  fiât  commodi ,  con- 
«entireatque  aspirare  forluuam.  Visne,  inquam,  restitnere 
id  nobis,  quod  debilum  tam  lienigne  ac  tam  libenter 
fateris;  nostrumque  hoc  otium ,  quo  perfrui  raro  admodum 
iicety  eo  ducere,  ut  his,  quibus  tune  tu  interfueris,  nunc 
nos  intéressa  videamur?  Faciam,  inquit,  ut  vis.  Nar- 
rabo  autem  tibi  non  cibum  aut  potum ,  tametsi  ea  quo- 
que  uberlim  casteque  afTuerint  :  sed  et  quœ  Tel  in  con- 
tiviis ,  vel  maxime  extra  mensam ,  ab  iisdem  per  tôt  dies 
dicta  sunt,  in  quantum potero,  animo  repefam.  Quœ  qui- 
dem  ego  cum  audirem,  ad  eorum  mihi  vitam,  qui  beati 
a  sapientibns  dicerentur,  accéder^  tidebar.  Nam  et  quae 
pridie,  quamadessem,  inter  eos  dicta  sunt,  Avieno  mihi 
insinuante  comperta  sont;  et  omnia  scripte  maodavi,  ne 


mis  par  écrit,  afin  de  n'en  rien  oublier.  Si  ta 
désires  l'entendre  de  ma  bouche,  aache  qu'on 
seul  Jour  ne  suffira  pas  pour  répéter  des  entre- 
tiens qui  ont  rempli  plusieurs  journées. 

Déci  us.  —  Quels  étaient,  Postumien,  ces  entre» 
tiens  dont  te  parlait  Aviénus?  quels  en  étaient 
les  interlocuteurs,  et  quelle  en  fiit  l'origine?  Je 
t'écoute  infatigablement. 

PosTUMiEN.  —  Eusèbe  commença  ainsi  :  U 
veille  du  jour  de  la  fête  des  Saturnales,  vers  le 
soir,  Vettius  Prœtextatus  ayant  mis  sa  malsoDà 
la  disposition  des  personnes  qui  désiraient  s'y 
réunir,  Aurélius,  Symmaque  et  Cœcina  Albin, 
très-liés  ensemble  par  leur  âge,  leurs  mœurs  et 
leurs  goûts,  s'y  rendirent.  Servius.  nouvellement 
reçu  docteur  parmi  les  grammairiens,  homme 
étonnant  parsa  science  et  d'une  aimable  modestie, 
les  suivait,  tenant  les  yeux  baissés,  et  dans  l'at- 
titude de  quelqu'un  qui  semble  chercher  à  se  ca- 
cher. Aussitôt  que  Prœtextatus  les  eut  aperçus, 
il  alla  au-devant  d*eux,  et  les  salua  affectueuse- 
ment; puis  s'étant  tourné  vers  Furius  Albin,  qui 
se  trouvait  là  par  hasard,  à  côté  d' Aviénus  :  Veux- 
tu ,  lui  dit-il ,  mon  cher  Albin ,  que  nous  commo- 
niquions  à  ces  personnes  qui  surviennent  si  fort 
À  propos ,  et  que  nous  pourrions  justement  appe- 
ler les  lumières  de  notre  cité,  le  sujet  dont  non 
avions  commencé  de  disserter  entre  nous?  — 
Pourquoi  ne  le  voudrais-Je  pas,  dit  Albin,  puis- 
que rien  ne  peut  être  plus  agréable ,  et  h  noos 
et  à  eux ,  que  de  nous  entretenir  de  savantes  dis- 
cussions? Chacun  s'étant  assis,  Gscina  prit  la 
parole  :  J'Ignore  encore,  mon  cher  Prsetexta- 
tus,  ce  dont  il  s'agit;  cependant  je  ne  saurais 
douter  que  ce  ne  soit  très-bon  à  connaître ,  puis- 

quid  subtralieret  oblivio.  Quae  si  ex  me  audire  gesUs, 
cave  aestimes,  diem  unum  referendis,  quaD  per  lot  diet 
sunt  dicta,  sufficere.  Decivs.  Quemnam  igitur,  et  inter 
quos,  aut  unde  ortum  sermoncm,  Postumiane,  fuisse 
dicebat?  ita  praesto  sum  indefessus  auditor.  Postdmuiiijs. 
Tum  ille.  Déclinante,  Inquit,  in  vesperum  die,  quem  Sa- 
lurnale  festum  erat  insecuturum ,  cum  Vettius  Prœtexta- 
tus domi  conTenire  se  gestientibus  copiam  faceret,  eo 
venerunt  Anrelius  Symmachus  et  Caecina  Albinns,  cum 
aetate,  tumetiam  moribus,  ac  studiis  inter  se  conjuiictis- 
simi.  Hos  Servius,  inter  grammaticos  doctorem  receos 
professus,  juxta  doctrinam  mirabilis  etamabilis,  vere- 
cunde  terram  intuens,  et  velnt  latenti  similis, sequebatar. 
Quos  cum  prospexissel,  obriamque  processisset ,  ac  per- 
blande  salutavisset ,  conversus  ad  Furium  Albinum ,  qui 
tum  forte  cum  Avieuo  aderat  :  Visne,  ait,  mi  Albine,  cam 
liis,  quos  advenisse  peropporlune  vides,  quosque  jare 
cl?itatis  nostrae  lumina  dixerimus,  eam  rem ,  de  qiia  inter 
nos  nasci  cœperat  sermo ,  communicemus?Quidni  maxime 
▼elim?  Albinus  inquit.  Nec  enim  ulla  alîa  de  re,  quam  de 
doctis  quacstionibus  coUoqui,  aut  nobis,  aut  bis,  potest 
essejucundius.  Cumqueconsedissent,  tum  Caecina  :  Quia- 
nam  id  sit,  roi  Praetextate,  tametsi  adhuc  nesdo;  dubi- 
tare  tamen  non  debeo,  esse  scitu  optimum,  cum  et  vobis 
ad  ooUoquendum  causam  attulent,  et  nos  ejus  esse  et- 
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^  cela  a  po  être  entre  vous  un  sujet  de  con- 
Tenation ,  et  que  tous  ne  voulez  pas  nous  le  lais- 
KT  ignorer.  —  Il  faut  donc  que  vous  sachiez, 
reprit  Pratextatus,  que  nous  dissertions  entre 
nous,  vu  que  c'est  demain  le  premier  jour  consa- 
cré aux  fêtes  de  Saturne,  pour  savoir  à  quelle 
époque  on  peut  dire  que  commencent  les  Satur- 
nales :  autrement  dit,  à  quel  moment  commen- 
een  le  jour  de  demain.  Nous  avions  déjà  effleuré 
ipeique  chose  de  cette  question.  Ainsi ,  comme 
toD  érudition  est  trop  connue  pour  que  ta  modes- 
tie poisse  s*en  défendre,  je  veux  que  tu  commen- 
ces à  nous  faire  part  de  tout  ce  que  tu  as  appris 
et  retenu  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

CHAPITRE  III. 

Do  coDiroenoeoient  et  de  la  division  da  jour  ci?il. 

Alors  Cœcina  parla  en  ces  termes  :  Puisque  ni 
llgnorance  ni  l*oubli  n'ont  dérobé ,  à  aucun  de 
voostDUS  qui  m'engagez  à  parler  sur  cette  ma- 
tière, rien  de  ce  que  les  anciens  en  ont  écrit ,  il 
me  paraît  superflu  de  vous  répéter  des  choses 
quTOUS  connaissez.  Mais,  pour  que  personne 
Dépense  que  l'honneur  d'être  interrogé  me  soit 
i  diargc,  je  Vi«is  résumer  en  peu  de  mots  tout 
ee  que  ma  faible  mémoire  me  fournira  sur  ce 
SQjet^  Après  ces  paroles ,  voyant  tout  le  monde 
attentif  et  disposé  à  l'écouter,  il  poursuivit  en  ces 
termes  :  —  M.  Varron ,  dans  son  livre  Des 
choses  humaines,  en  traitant  des  jours,  dit  ; 
«  Geax  qui  naissent  dans  les  vingt  quatre  heures 
•  qui  s'écoulent  depuis  le  milieu  de  la  nuit 
f  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  suivante^  sont  dits 
«nés  le  même  jour.  >  Par  ces  paroles,  Varron 
parait  avoir  û\é  la  division  du  jour  de  telle 
«rte  que  celui  qui  est  né  après  le  coucher  du 


soleil,  mais  avant  minuit,  appartient  au  jour 
qui  a  précédé  la  nuit  ;  et  qu'au  contraire,  celui 
qui  est  né  dans  les  six  heures  postérieures  de  la 
nuit  appartient  au  jour  qui  succède  à  la  nuit.  Le 
même  Varron  nous  apprend,  dans  le  même  livre, 
que  les  Athéniens  observaient  la  chose  autrement, 
et  qu'ils  comptaient  pour  un  Jour  la  distance  d'un 
coucher  du  soleil  à  l'autre;  que  les  Babyloniens 
en  usaient  encore  différemment ,  et  qu'ils  don- 
naient le  nom  de  jour  à  l'espace  de  temps  qui 
se  trouve  compris  entre  deux  soleils  levants  ; 
tandis  que  les  Umbres  appelaient  jour  la  dis- 
tance d'un  midi  à  l'autre  :  «  Ce  qui  est  trop  ab- 
«  surde,  continue  Varron;  car  celui  qui  est  né 
«  chez  les  Umbres  à  la  sixième  heure  de  la  jour- 
«  née  des  calendes,  devra  avoir  son  jour  natal 
«  partagé  entre  le  jour  des  calendes  et  les  six 
«  premières  heures  de  la  journée  du  lendemain 
«  des  calendes.  »  Le  peuple  romain ,  comme  le 
dit  Varron ,  a  plusieurs  motlfâ  pour  compter  ses 
jours  depuis  le  milieu  de  la  nuit  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  nuit  suivante;  car  ses  solennités  sont 
en  partie  diurnes,  et  en  partie  nocturnes.  Les 
diurnes  se  prolongent  depuis  le  commencement 
du  jour  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  et  les  noc- 
turnes commencent  à  la  sixième  heure  de  la  nuit 
qui  suit  ce  même  jour.  On  observe  la  même  divi- 
sion dans  les  cérémonies  qui  se  pratiquent  pour  la 
consultatlondesaugures.  En  effet,  lorsque  les  ma- 
glstratsdoivent,  en  un  même  jour,  consulter  lesau- 
gures,  et  accomplir  l'action  pour  laquelle  ils  les 
consultent,  ils  consultent  après  minuit  et,  agissent 
après  le  soleil  levé;  et  cependant  ils  ont  con- 
sulté et  agi  en  un  même  jour.  Pareillement,  les 
tribuns  du  peuple,  auxquels  il  n'est  pas  permis 
de  passer  jamais  un  jour  entier  hors  de  Rome, 


fcrte^  DOQ  sinatis.  Atqui  scias ,  inquit ,  oportet ,  eum  inter 
wsermoDem  fuisse,  ut,  quoniam  dies  crastintis  festis 
Sibirno  dicatis  initium  dabit,  quando  Saturnalia  indpere 
dicamus,  id  est,  quando  craslinum  diem  initium  sumere 
eustimemus.  Et  inter  nos  quidem  par?a  quœdam  de  hac 
ditpDtitione  libavirous.  Yerum  quia  te ,  quidquid  in  libris 
litet,  ioTestigare  notius  est,  quam  ut  per  verecundiam 
Mgire  possis,  pergas  volo  in  médium  proferre,  quidquid 
^  hoc,  quod  quxrimus,  edoctum  libi  comprebensum- 
qoeest. 

CAPUT  III. 
De  principio  ac  divisione  civiUfl  diei. 
Tom  Caectna  :  Cum  Tobis,  qui  me  in  bunc  sermonem 
Uocitig,  niliil  ex  omnibus,  quœ  veteribus  elaborata 
anit,aut  ignoratio  neget,aut  obliyio  subtrabat,  super- 
ioom  TideOy  inter  scientes  nota  proferre.  Sed  nequis 
■e  Kstimet  dignatlone  consultationis  graTari,  quidquid 
<l(boc  milii  tenuis  memoria  soggesserit,  pauds  revol- 
^.Post  hacc,  cum  omnes  paratos  ad  audiendum  ère- 
cloique  Tidisset,  îta  exorsos  est.  M.  Yarro  in  Ubro  rerum 
InuDanamm ,  qnem  de  diebos  scripsit  :  «  Homines,  »  in- 
^oit ,  «  qui  ex  média  nocte  ad  proximam  mediam  noctem 


«  bis  bons  Tiginti  quatuor  nati  sunt,  uuo  die  nati  dicun- 
«  tur.  »  Quibus  Terbis  ita  Tidetur  dienim  observationem 
divisisse,  ut  qui  post  solis  occasuro  ante  mediam  noctem 
natus  sit,  illo,  quem  nox  secuta  est;  contra  Tero,  qui 
in  sex  noctis  horis  posterioribus  nascitur,  eo  die  Tîdea- 
tur  natus ,  qui  post  eam  noctem  diluxerit.  Alheniensos 
autem  aliter  observare,  idem  Varro  in  eodem  libro  scrip- 
sit; eosque  a  solis  occasu  ad  solem  iterum  ocddentem 
omne  idmedium  tempus  unum  diem  esse  dicere.  Babylonios 
porro  aliter  :  a  sole  enim  exorto  ad  exortum  ejusdem  ind- 
pieutem ,  idspalium  uniusdid  nomine  Tocare.  Umbros  vero 
unum  et  eundem  diem  esse  dicere,  a  mendie  ad  inscquen- 
temmeridiem.  «  Quod  quidem,  »  inquit  Varro,  «  nimis 
«  absurdum  est  Nam  qui  Kalendis  liora  sexta  apud  Uni- 
«  bros  natus  est,  dies  ejus  nalalis  Tiderï  debebit  et  Kalen* 
«  darum  dimidiatus,  et  qui  post  Kalendas  eril,  usque 
«  ad  boram  ejusdem  did  sextara.  »  Populum  autem  ro- 
manum,  ila  uli  Varro  dixit,  dies  singulos  annumerare  a 
média  nocte  ad  mediam  proximam ,  multis  argumentit 
ostenditur.  Sacra  sunt  enim  romana  partira  diuma ,  par* 
tim  nocluma.  Et  ea ,  quœ  diuma  suni ,  ab  initio  did  ad 
médium  noctis  protenduntur  :  ab  hora  sexta  nocUs  se- 
quentis  noctumis  sacris  tempus  impendilur.   Ad  hoù. 
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ne  sont  pas  réputés  avoir  violé  cette  loi  lors- 
que, partis  après  minuit ,  ils  sont  reveuus  après 
rheuredu  premier  flambeau,  mais  avant  minuit 
suivant  ;  parce  qu'étant  revenus  avant  la  sixième 
heure  de  la  nuit,  ils  passent  une  partie  de  cette 
nuit  dans  la  ville.  Le  jurisconsulte  Mucius  sou- 
tenait encore  qu'une  femme  n'aurait  point  ac- 
compli la  formalité  légale  de  l'usurpation ,  si, 
après  avoir  commencé  aux  calendes  de  Janvier 
à  cohabiter  avec  un  homme  pour  cause  de  ma- 
riage, elle  le  quittait  afin  d'interrompre  l'usur- 
pation le  4  suivant  des  calendes  de  Janvier  ;  car 
on  ne  saurait  compléter  dans  cet  espace  de 
temps,  les  trois  nuits  que  la  femme  devait  pas- 
ser, durant  l'année,  éloignée  de  son  mari,  d'â- 
pre la  loi  des  Douze  Tables ,  pour  faire  acte 
d'usurpation;  puisque  les  six  heures  postérieures 
de  la  troisième  nuit  appartiendraient  à  l'année 
qui  aurait  commencé  aux  calendes. 

On  retrouve  la  même  observation  concernant 
la  division  du  Jour,  exprimée  dans  Virgile  ;  mais 
placée,  comme  il  convenait  à  un  poète ,  sous  le 
voile  d'une  antique  croyance  religieuse. 

«  La  nuit  humide ,  dit-il ,  est  au  milieu  de  sa 
«carrière,  et  déjà  Je  sens  l'haleine  enflammée 
«  des  chevaux  du  Soleil.  > 

Par  ces  paroles,  Virgile  nous  indique  que  le 
Jour  civil  (selon  l'expression  des  Romains)  com- 
mence à  la  sixième  heure  de  la  nuit. 

Le  même  poète ,  dans  son  sixième  livre,  a  in- 
diqué l'époque  où  commence  la  nuit.  Car  après 
avoir  dit  : 

«  Pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi,  déjà 

rilus  quoque  et  mos  auspicandi ,  eandera  esse  observatio- 
nem  docet.  Nam  magistratus,  qoando  udo  die  el»et  aus- 
picandum  est,  et  id  agendum,  soper  quo  processit  auspi- 
cium  f  post  mediam  noctem  auspicantur,  et  post  exortum 
solem  agunt  :  auspicatique  et  egisse  eodfin  die  dicuntur. 
Praeterea  tribuoi  plebis,  quos  nullum  diem  inlegrum  abesse 
Roma  licet ,  eu  m  post  mediam  noctem  proûciscuntur,  et 
po8t  primam  facom  anle  mediam  noctem  sequentem 
reverluntur,  non  videntur  abfuisse  diem  :  quoniam  anle 
horam  noctis  sextam  regressi ,  parlem  aliquam  illius  in 
orbe  consumunt.  Quintum  quoque  Mucium  jureconsullum 
dicere  solitum,  lege  non  isse  usurpatum  mulierem ,  quœ , 
cum  Kalendis  Januariis  apud  virum  matrimonii  causa 
esse  cœpisset ,  ad  diem  quarlum  Kalendas  Januarias  se- 
quentes  usurpatum  isset.  Non  enim  posse  impleri  trino- 
ctium,  quo  ahesse  a  viro  usurpandi  causa  ex  duodecim 
tabulis  deberet  :  quoniam  tertise  noctis  posteriores  sex 
horae  alterius  anni  essent,  qui  inciperetex  Kalendis.  Ver- 
gilius  quoque  id  ipsum  ostendit,  ut  hominem  decuit  poe- 
ticas  res  agentem ,  recondita  atque  operta  veleris  ri  lus 
flignificatione  : 

Torque! ,  inquit ,  medios  nox  humida  cursus  : 
Et  me  sasvus  equis  orlens  afflavit  anbelis. 

His  enim  vcrbis  diem ,  quem  Romani  civilem  appcIlaTe- 
runt,  a  sexta  noctis  liora  oriri  admonet.  Idem  poeta 
«piando  nox  quoque  incipiat,  exprcssit  In  sexto.  Cum 
t^niui  dixisset  : 


«  l'astre  du  jour  avait  sur  son  char  lumineux^ 
«  fourni  plus  de  la  moitié  de  sa  carrière  ;  » 
la  Sybille  ajoute  bientôt  : 

«  La  nuit  s'approche ,  Énée;  et  nous  perdons 
«  le  temps  à  verser  des  larmes.  » 

Voilà  comment  Virgile  a  su  décrire  le  com- 
mencement du  jour  et  celui  de  la  naît,  en  se 
conformant  avec  la  plus  grande  exactitude  aux 
divisions  civiles.  Or,  voici  quelles  sont  ces  dif- 
férentes divisions.  Le  premier  moment  de  la 
journée  s'appelle  inclination  du  milieu  de  la  nuit, 
(  mediœ  noctis  inclinatio  )  ;  vient  ensuite  le 
chant  du  coq  {gallicinium) ,  plus  le  moment 
du  silence  (conticinium),  quand  les  coqs  se 
taisent,  en  même  temps  que  les  hommes  se  li- 
vrent au  sommeil  ;  ensuite  le  point  du  jour  {di^ 
luculum)^  c'est-à-dire,  le  moment  où  le  jour  com- 
mence à  paraître;  enfin  le  matin  [mané)^  ainsi 
appelé ,  ou  parce  que  le  jour  s'élève  des  mâ- 
nes c'est-à-dire,  des  lieux  inférieurs,  ou  bien ^ 
ce  qui  me  parait  plus  vrai ,  comme  étant  de  boa 
augure.  En  effet,  les  Lanu viens  disent  mor 
ne  y  pour  bonum  ;  et  chez  nous,  au  contraire ,  im- 
mane  est  l'opposé  de  bonum;  comme  dans  tut- 
manis  bellua,  ou  immane  facinus,  et  d*autres 
mots  de  ce  genre,  où  immane  a  la  signification 
de  non  bonum.  Vient  ensuite  le  temps  appelé  du 
matin  à  midi  (a  mane  ad  meridiem),  qui  est 
le  milieu  du  Jour.  Le  temps  qui  suit  s'appelle  le 
couchant  (conticiniumYy  le  suivant,  suprema 
tempestas,  c'est-à-dire  la  dernière  période  du 
jour ,  selon  qu'il  est  dit  expressément  dans  le& 
Douze  Tables  :  solis.  ocgàsus  suprema.  tem* 

Hac  vice  scrmonum  roseis  Aurora  quadrigis 
Jum  médium  xtiioreo  cursu  trajecerat  axem, 

mox  suggessit  vafes  : 

Nox  ruit ,   JEneà  :  nos  fleado  ducimus  iioras. 

lia  observantissimus  civilîum  definitiouura  diei  et  noctis 
initia  descripsit.  Qui  dies  ita  dividitur.  Primuni  tempus> 
diei  dicUur  médise  noctis  inclinatio;  deinde  galiiciniuin, 
inde  conticinium ,  cum  et  galli  conticescunt ,  et  homincs 
etiam  tum  quiescunt;  deinde  diluculum,  idest,  cum  io* 
cipit  dies  dignosci;  inde  mane,  cum  dies  clams  est.  Mane. 
autem  dictum,  aut  quod  ab  inferioribus ,  id  est,  a  roani- 
bus  exordium  lucis  emergaf ,  aut,  quod  verius  mibi  \ide> 
tur,  ab  omine  boni  nomiiiis.  Nam  et  Lanuvil  mane  pro 
bono  à  cunt  :  sicut  apud  nos  quoque  contrarium  est  im- 
mane. Ut,  immanis  bellua,  vel,  imniane facimis y  eX 
Iioc  genus  caetera ,  pro  non  bono.  Deinde  a  mane  ad  me- 
ridiem ,  lioc  est ,  ad  médium  diem.  Inde  jam  supra  vocatnr 
tempus  occiduum,  et  mox  suprema  tcmpestas,  hoc  est» 
diei  novissin)um  Icmpus  :  sicut  expressum  est  in  Duode- 
cim  Tabulis ,  soLfs.  occasus.  scprema.  tempestas.  esto. 
Deinde  vcspera  ;  quod  a  Graccis  tractum  G«t.  Illi  enim  ior- 
irspov  a  Stella  Hespcro  dicunt  :  unde  et  Hesperia  Italia,. 
quod  occasui  subjecla  sil,  nominatur.  Ab  hoc  tempore 
prima  £ax  dicitur,  deinde  concubia,  et  inde  intempesta» 
quac  non  liabet  idoneum  tempus  rébus  gerendis.  Ha^cesT 
diei  civilis  a  Romanis  obnervata  divisio.  Ergo  Doctu  fu- 
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rESTÀS.  ESTQ.  (Que  le  coucher  du  soleil  soit  la 

dernière  période  (légale)  du  jour).  Ici  succède 

vesper  (le  soir),  mot  tiré  du  grec  ;  car  les  Grecs 

appellent  ce  moment  loirepa ,  à  cause  de  l'étoile 

Besper;  et  c'est  aussi  pour  le  même  motif  que 

ViUdie  est  nommée  Hespérie,  comme  étant  située 

?ers  Toccident.  Le  moment  qui  suit  est  appelé 

premier  flambeau  {prima  fax)  ;  celui  qui  vient 

après,  llieure  du  coucher  {conctêbia)]  et  enfin  le 

i  âeroier,  intempestaSy  c'est-à-dire  te  temps  où 

I   foD  ne  s'occupe  point  d^affaires.  Telle  est,  chez 

\   les  Romains ,  la  division  du  Jour  ci  vil.  Ainsi  donc 

les  Saturnales  s'inaugureront  au  milieu  de  la 

mX  prochaine  {noctujuiura)^  quoiqu'on  ne  soit 

dans  Tusage  d'en  commencer  la  célébration  qu'au 

joor  de  demain  (die  crastini). 


CHAPITRE  IV. 

Qo'oD  dit  en  latin  Saturnaliorum ,  noctu  futura ,  et  die 
crastini. 

Ici,  après  que  chacun  se  fut  mis  à  louer  la 
mémoire  d'Albin  comme  étant  un  vrai  répertoire 
de  l'antiquité ,  Prsetextatus ,  apercevant  Avié- 
00$  qui  parlait  bas  à  Furius  Albin  :  —  Qu'est-ce, 
lui  dit-il ,  mon  cher  Aviénus ,  que  tu  indiques 
aoseol  Albin ,  et  que  tu  laisses  ignorer  à  tous  les 
antres?  —  Celui-ci  répliqua  :  —  L'autorité  de 
Cscina  m'impose  sans  doute  du  respect,  et  je  n'i- 
gnore pas  que  l'erreur  ne  saurait  se  mêler  à  tant 
de  savoir  ;  cependant  la  nouveauté  de  ses  ex- 
pressions a  surpris  mon  oreille.  Car,  au  lieu  de 
dire  nocte  futura  et  die  crastino,  comme  les 
règles  l'eussent  exigé ,  il  a  préféré  dire  noctu 
Jutura  et  die  crastini.  Or  noctu  n'est  point  un 
lobstantif,  mais  un  adverbe;  or  futura,  qui  est 
ïïD  adjectif,  ne  peut  s'accorder  avec  un  adverbe , 
et  il  n'est  pas  douteux  que  noctu  et  nocte  sont , 

tora,coin  média  esse  cœperit,  auspicium  Saturnaliorum 
eril,  qoibus  die  crastini  mos  inclioandi  est. 


CAPUT  IV. 

^^^àki  Saturnaliorum,  noctu  futura,  et,  die  crastini. 

nie,  com  omnes  quasi  vetustatis  promtuarium  Albini 
nwmoriam  landavissent,  Praptextatus  Avienum  videns 
Fario  JDsusurrantem  :  Quidnam  hoc  est,  ml  AvicnA,in- 
<piit,qiK)d  uni  Albino  indicatum ,  clam  caeteiis  esse  velis  ? 
Twn  flle  :  Moveor  quidem  ancforitate  Caecin»,  nec  ignoro, 
^rrorem  in  tantam  non  cadere  doctrinam  :  aures  tamcn 
"«Mista  Terborum  novitas  perculit ,  cum ,  noctu  futura , 
^^^€  crastini,  magis,  quam  nocte  futura ,  et  die  cra- 
*tino,  dicere,  ni  regniis  place! ,  maluit.  Nam  noctu ,  non 
■PPtUatio,  sed  adverbium  est.  Porro  futura,  quod  no- 
0^0  eftt,  non  potest  cum  adverbio  convenire.  Nec  dubium 
**t,lïûc  inter  se  esse  noctu  et  nocte,  quod  diu  et  die. 
^rarsQs,  die  et  crastini,  non  de  eodem  casu  sunt;  et 


relativement,  comme  diu  eXdie.  D*un  autre  côté, 
die  et  crastini  ne  sont  pas  air  même  cas;  or, 
dans  ce  tour  de  phrase ,  ce  n*est  que  l'identité 
du  cas  qui  unit  les  deux  mots  ensemble.  Je  dé- 
sirerais savoir  aussi  pourquoi  nous  dirions  iSa^ur- 
naliorum  plutôt  que  Satumalium?  —  A  ces 
questions,  comme  Cœcina  se  taisait,  ne  faisant 
qu'en  sourire,  Servius,  interrogé  par  Symmaque, 
répondit  :  Quoique  j'aie  beaucoup  plus  à  appren- 
dre qu'à  enseigner  dans  cette  réunion,   non' 
moins  respectable  par  l'illustration  de  ceux  qui 
la  composent  que  par  leur  science.  Je  céderai 
cependant  à  la  volonté  de  celui  qui  m'interroge^ 
et  J'indiquerai  d'abord ,  quant  au  mot  Satuma- 
tium,  puis  relativement  aux  autres  expressions 
dont  il  s'agit,  d'où  vient ,  Je  ne  dis  pas  la  nou- 
veauté mais  la  vétusté  de  ces  locutions.  Celur 
qui  dît  Satumalium  suit  la  règle  ;  car  les  noms 
qui  ont  le  datif  pluriel  en  bus  n'accroissent  Ja- 
mais d'une  syllabe  au  génitif  de  ce  môme  nom- 
bre. En  effet,  ou  le  génitif  a  autant  de  syllabes 
que  le  datif,  comme  monilibus,  monilium;  se- 
dilihus,  sedilium;  ou  il  en  a  une  de  moins, 
comme   carminibus,   carminum;  luminibus, 
luminum  :  de  même  donc  Saturnalibus,  Sa- 
tumalium,  qui  est  plus   régulier  que  Satur- 
naliorum. Mais  ceux  qui  disent  Saturnaliorum 
ont  pour  eux  l'autorité  de  grands  écrivains  : 
car  Salluste ,  dans  son  troisième  livre  dit  :  Bac- 
ckanaliorum;    et    Masurius^    dans    son     se- 
cond livre  des  Fastes,  dit  :  «  Le  jour  des  Vi- 
«  nales  (Vinaliorum)  est  consacré  à  Jupiter,  non- 
«  à  Vénus,  comme  le  pensent  quelques-uns  :  » 
et  (pour  citer  aussi  le  témoignage  des  gram- 
mairiens  eux  mêmes)    Verrius  Flacons,  dans 
le  livre  intitulé  Saturne,  dit  :  «  Les  Grecs 
n  aussi  solenniseut  les  jours  des  Saturnales  (5a- 
«  turnaliorum.)  »  Il  dit  encore,  dans  le  même 
livre  :  «  Je  pense  avoir  expliqué  clairement 

nisi  casus  idem ,  nomina  in  bujusmodi  elocutione  non 
jungit.  Saturnaliorum  deindt;  cur  malimns,  quam  Sa- 
tumalium dicere,  opto  dinoscere.  Ad  hœc  cum  Cœcina 
rcnidens  taceret,  et  Servius  a  Symmacbo  rogalus  esset^ 
quidnam  de  bis  existimaret  :  Licet,  inquit,  in  hoc  cœtu 
non  minus  nobilitate,  quam  doctrina  rererendo,  magis 
mihl  discendum  sit,quam  doccndum,  famulabor  tamen 
arbitriojubentiSy  et  ihsinuabo  primum  de  Satumalibus , 
post  de  ceteris ,  nnde  sit  sic  eloquendi  non  novitas ,  sed 
vetustas.  Qui  Satumalium  dicit ,  régula  innititur.  No- 
mina enim ,  quae  dativum  pluralem  in  bus  mittunt ,  nun- 
quam  genitivum  ejusdem  numeri  syllaba  crevisse  patiun- 
lur;  sed  aut  totidem  babet,  ut,  monilibus  monilium, 
sedilibus  sedilium;  aut  una  syllaba  minus  est,  ut, 
carminibus  carminum ,  luminibus  luminum.  Sicergt* 
5a/tirna/tdt/5  rectius  Satumalium,  quam  Saturnalio- 
rum. Sed  qui  Saturnaliorum  dicunt ,  aucloritate  ma 
gnorum  muniuntur  virorum.  Nam  et  Sallustius  in  terlio, 
Bacchanaliorum  ait;  et  Masurius  Fastonim  secundo, 
Vinaliorum  dies,  inquil,  Jovi  sacer  est,  non,  ut  qui- 
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«  riûstitiitioD  des  Saturiiales  {SaturnatiorunL)  « 
Jûlius  Modestus,  Traité  des  Fériés,  àiX 
aussi  :  feriœ  Satumaliorum;  et,  dans  !e  même 
livre  il  ajoute  :  «  Antias  attribue  à  Numa 
<  Pompilius  [Institution  des  Agonales  «  (  Àgona- 

liorum.)  - 

Mais,  direz- vous,  CCS  aetorilé»  peuvent-elles 
être  soutenues  par  quelques  raisons?  Certaine- 
ment; et,  puisque  Tauaiogie  est  tout  à  fait  du 
ressort  de  la  grammaire ,  je  tâcherai  de  faire 
ressortir  de  diverses  présomptions  le  motif  qui 
a  pu  déterminer  ceux  qui  écrivent  de  préférence 
Saturnaiiorum ,  au  Heu  d^employer  l*expression 
ordinaireSa/wma/iînn.  D" abord  festlme  que  de 
ces  noms  neutres  de  fêtes  qui  n*ont  point  de  sin- 
gulier, ils  onlvoulu  faire  une  classe  distincte  des 
autres  noms, qui  se  déclinent  dans  les  deux  nom- 
bres; caries  noms  Compilalia^  Bacchanaiia, 
Agonalia ,  Vinalia ,  et  autres  semblables ,  sont 
des  noms  de  fêtes,  et  n'ont  point  de  siîigulier; 
ou  si  vous  faites  usage  de  leur   singulier,   il 
n'a  plus  nlors  la  même  signification,  à  moins 
qu'on  n'ajoute  le  mot  fête  ;  comme  Bacchanale 
festmn,  Agonale  festum,  et  ainsi  des  autres  : 
en  sorte  que  ce  ne  sont  plus,  dans  ces  cas,  des 
noms  positifs,  mais  des  adjectifs,  que  les  Grecs 
appellent  épithèies.  Ceux  donc  qui  ont  déter- 
miné d'intraduire  rexcepiioo  dont  il  s'agit,  au 
génitif,  ont  eu  Fintention  de  caractériser,  par 
cette  terminaison ,  le  nom  des  jours  solennels, 
Tls  n'ignoraient  pas  d'ailleurs  que,  dans  la  plu- 
part des  mots  qui  ont  leur  datif  en  bus,  le  géni- 
tif se  termine  en  rum  :  comme  domibus^  domo- 
rum;  duobus^  duorum;  ambobus,  amborum. 

dam  pu  tant ,  Ven^ri.  Et  ut  ipsos  quoquc  gramraalicos 

in  l4f*timomiim  fiteni,  Vcrrius  Flawus  m  eo  lit>ellû,  qui 

SatuiDUâ  iiisLTibïlur,  Srt/tir nof  10 nmi,  imiuil ,  dks  apud 

Crffcoi  guoque/esti  hat^entur;  et  iii  eodem  libro ,  Dilu- 

ctde  mf? ,  inquit,  de  constktutione  Satumaliorum  scrip- 

iissc  arhitror*  Ilem  Juïius  Mwiestus  d*  ft^riis,  Saturfia- 

liorum ,  tiiquit  ,/erlœ.  Et  in  coilem  libro ,  Antias ,  inquil , 

Âgonaliontm  repertorem  Nnmam  PompHimn  rc/trL 

Hfçc  tamen ,  inquies ,  auctorlU»  quti'ro  aa  possil  aliqua 

ralioiii^  defefiili.  lUaoe,  quateauâ  alieuuru  non  est,  coin 

[uitli  gramiiialicum  ctim  ma  atialogia ,  leolalw  suspliitj- 

uibns  erueret  quid  slt^  quod  eos  a  solila  enutiliatione  àc- 

tijrserit,  utmaJIeïit  Sa fitrnaliorum  ^quAm  Salurnaintm 

^jccre.  Âc  prliimm    a/^Unio^  quod  îiacc  nomina,  qure 

Siitit  fe«lorum  dierum  oeutralia,  carentque  numéro  b'm- 

gulari,  diver&œ  conditionis  esse  Toluerunt  ab  liis  nomî- 

ulbiiR^    quœ   ulroqu*>   nuDiçro    figiiraiiEur.    Conipjtalia 

eûim,  et  lîacrliauaJia ,  et  Agonalia,  Vinaliaciue,  et  reJiqua 

luE  BtniiJia ,  Teiiltjrum  dienir»  noniîiia  sunt,  nec  ^îiigiilariier 

DûiULûanlur;   aut,    ai    smgulaH   numéro  dixeris,    non 

ideoo  digaificabis ,  nisj  adjeceris  Te^tuni  ;  ut ,  liaccha- 

nale  /ej/wm»  Agonate  fe^dtmt  <^t  reltqna  :  ut  jam  nnn 

positivum&it,  *eil  adjeclivum,  quod  Gra^i  iwMiov  vo- 

caot.  Anîinalî  suiit  ergo  ad  radeudam  discrelioniMn  in  geni^ 

tivo  casu ,  ul  tx  tiac  dedinatione  exprimèrent  nomen 

«oleinoîs  diel,  âdeutes,  in  aonnuUis  sa^pe  lioniLdibu.^f 


Ainsi   encore^  vtridia,  lorsqu'il  est   emploji 
comme  cpithète,  forme  son  génitif  en  iurn;  w- 
ridia  prafdt  viridimn  pralontm;  tandis  que, 
lorsque  nous  Youlons  exprimer  la  verdure  même 
d'un    lien,    nous    disons  viridionim;   comme 
dans  farmosa  /actes  viridiorum  (ragréable  as* 
pect  de  la  verdure).  Dans  ce  dernier  cas,  viridia 
est  employé  comme  positif,  et  non  idmme  ad- 
jcctif.  Les  anciens  ont  tellement  usé  de  la  licence 
de  ce  génitif,  qu'Asinius  Pollion  emploie  sou- 
vent le  génitif  vectigaliontm,  quoique  vectigal 
ne  soit  pas  moins  usité  que  vectiyalia  ;  et  de 
même,  quoique  nous  trouvions  le  singulier  ««- 
vile  iœvaque  anciie  gerebat  (il  portait  le  bou- 
clier du  bras  gauche) ,  on  trouve  aussi  anmiio- 
rum.  En  sorte  qu'il  reste  encore  à  examiner  s'il 
est  rigoureusement  vrai  qu  on  ait  affecté  cetic 
terminaison  aux  dénominations  des  jours  de  fêle*, 
ou  si  ce  n*est  pas  plutôt  Tamonr  de  la  variété 
qui  aura  clvarmé  les  anciens;  car  enfm,  outre 
les  noms  des  jonrs  de  fêtes ,  nous  en  trouvons  d*att- 
1res  déclinés  de  la  même  façon ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  \oir  plus  haut  :  viridiorum  ^  vedigaUih 
rum  y  anciliorum.  Il  y  a  plus  :  je  trouve  les  noms 
mêmes  dr^s  fêtes  déclinés  régulièrement  dans  les 
auteurs  anciens.  Yarron  dit  :  -  Le  jour  des  fériales 
(  «  Ferialium  diem)  est  ainsi  appelé  de  Fusage  de 
«  porter  {ferendis)  des  mets  dans  les  tombeaux.» 
On  voit  qu'il  ne  dit  point  Ferialiorum.  Il  dit  ail- 
leurs floralium  et  non  Jïoraliorum ,  parlant  en 
cet  endroit  non  des  jeux ,  mais  des  fêtes  mêmes 
de  Flore*  ^^fasurlus  dit  aussi,  dans  le  second 
livre  des  Fastes  :  «  Le  jour  des  Libérales  (  Libéra- 
it Uitm  dics)  est  appelé  par  les  pontifes,  agoniim , 

dalîvoîn bus exeutite , nihUomiousgeBïîlivumin  mm  Cmhi : 
ut ,  domibits  dojnornm  p  duobifs  dimrian  ,   ambofna 
amborum.  Jta  et  iHfidta,  cum  àvri  imOéxou  accipiuntnr, 
genilivinii  in  atm  fadiiu(;ul  vtridia  prata ,  viridmm 
prahrum.  Cum  vero  ipsani  loci  viriditalem  stgnificare 
voiumus,  viridiorum  dîciinus  :  ut  cum  d'idhir, /or mo$a 
faciès  viridiorum.  Tupc  euim  viridia  qua^i  iN:)sitiTunii 
[Kinitur,  non  accidms.  Tanta  etiim  apud  vetercs  fuilli* 
<!«ntîa  hujnâ  giiutivi ,  ul  As^iuins  PolHo  m'ctigahontm 
fréquenter  Uâur[i«t  :  quod  vt\'ttgal  non  minus  diralur, 
quain  rec6^a/«fi.  Sed  et  cum  te^amus,  lœvoque  ancile 
gerebat  :  tamen  et  tinàUtirum  r£laluni  csL   N'jdfndum 
ergo,  ne  magià  irarietas  vetercs  ddectaveritt  quam  ut  ad 
amussiin  vcriimsit,  rt^stninni  ilkrtsm  nooiJna  hc  vocata,^ 
Ecce  enim  et  prœter  solemnium  dierum  vocabula ,  alia 
qnoqtie  ût  declinala  reperrmus,  ut  pnciccdens  serino  pa« 
tel*?dt  :  viridiorum  t  el  vectigaliorum,  et  analiorum* 
Sed  elj|isa  festorum  nomina  sei'uudum  legulani  déclinai 
a]»ud  velere«  rcp«do  :  siquidem  Varro  fcriutium  di(n 
ait>  a  ferendis  in  se  paiera  epuUséïcu  Nondixit  fcria- 
iiorum:  et  abb*  Floralium ,  noti  Fhraliorum  ail,  cumj 
idem  non  ludos  tloraiea  lliic,  seô  ipsum  fe^lum  Floratii 
siguilicarel.  Masurltis  ctiam  secundo  Kastonnw ,  Liber(U\ 
lium  dics,  inqnit,  a  pojiti/icibus  agonnon  Mctrlia* 
appHlatur.  Et  in  eodt^ra  lîbro  :  Eam  noctcm,  deiit' 
cepsque  insequentem  diem,  qui  est  Lucarium,  n 
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«  martiale  (lutte  martiale).  ^  Et  dans  le  même  li- 
tre il  dit  encore  :  «  La  nuit  qui  vient  après  le  jour 
«  des  Lucaries  (Luearium)  ^  et  non  Lucariorum. 
De  même  aussi  plusieurs  auteurs  ont  dit  :  Libe- 
ralium,  etnop  pas  Liberaliorum.  De  tout  cela, 
il  fiiut  conclure  que  les  anciens  se  sont  prêtés  à 
ces  variations  par  amour  de  la  diversité  :  c'est 
ùDsi  quUIs  disaient  Exanimos  et  Exanimes, 
inemosei  inerm€S,hilaros  et  hilares,  l\  n'est 
donc  pas  douteux  qu'on  dit  également  bien 
Satumalium  etSaturnaliorum;  l'un  a  pour  lui 
et  la  règle  et  l'autorité  de  l'exemple  ;  l'autre 
n'a  que  la  seule  autorité  de  l'exemple,  mais  il 
(st  donné  par  un  très-grand  nombre  d'auteurs. 
11  nous  reste  maintenant  à  appuyer  du  té- 
iDoignage  des  anciens  les  autres  expressions  qui 
ont  para  étranges  à  notre  ami  Aviénus.  Ennius, 
que,  malgré  l'élégance  raffinée  de  notre  siècle, 
je  ne  pense  pas  que  nous  devions  mépriser, 
a  employé  noctu  concuhia  dans  les  vers  sui- 
vants: 
«Vers  le  milieu  de  cette  nuit  [noctu  concubia), 

<  les  Gaulois  ayant  attaqué  furtivement  les  murs 
«de  la  citadelle,  massacrent  les  sentinelles  sur- 

<  prises.  >  En  cet  endroit,  il  est  à  remarquer 
qu'il  a  dit  non-seulement ,  noctu  concubia,  mais 
même  qua  noctu.  Ennius  a  employé  aussi  la 
même  désinence  dans  le  quatrième  livre  de  ses 
Annales;  et  d'une  manière  plus  frappante  en- 
core ,  dans  le  troisième  9Ù  il  dit  : 

«Cette  nuit  (hac  noctu)  le  sort  de  l'Étrurie 
«tiendra  à  un  fil.  » 

Claudius  Quadrigarius  dit  aussi,  dans  le  troi- 
sième livre  de  ses  Annales.  «  Le  sénat  s'assem- 

•  bla  comme  il  était  déjà  nuit  {de  noctu),  et  ne 

•  se  sépara  que  la  nuit  bien  avancée  (noctu 
^multa.)  >  Je  ne  crois  pas  non  plus  étranger  à 
mon  sqjet  de  remarquer  ici  que  les  décemvirs , 

^\L  Lucariorum,  Ilemque  Liberalium  malti  dixere, 
ooD  [Àberaliorum,  Unde  proDUDliaiviunfi  est,  veteres 
indubiiM  copûB  per  varietatem  :  ut  dicebant,  exanimos 
dexanimer,  inermos  et  inermes,  tum  hdaros  atque 
l^m.  Et  ideo  certum  est,  licito  et  Saturnaiium  et 
Satwmaliorum  dici  :  cum  alterum  régula  cam  auctori* 
taie,  altenim  etd  sola ,  sed  multonim  defendat  auctoritas. 
Reliqoaautem  verba,  quae  Avieno  nostro  nova  visa  8ud(| 
veterom  nobis  sunt  lestimoDiis  asserenda.  Ennius  enim , 
ni»  cui  Tidelar  inter  nostras  œtatis  poliliores  rounditias 
reapoeDduSy  noctu  concubia  diiit  liis  versibus  : 
Qqi  Galli  farUm  oocta  summa  arcis  adorU 
Mbenia  ooncobia,  Tlgllesque  repente  cruentant. 
qw  in  loeo  animadvertendum  est  non  solum ,  quod  noctu 
fioiiiCubUit  sed  quod  etiam  qua  noctu  dixerit.  Et  boc 
poftit  ta  annaliam  septimo.  In  quorum  tertio  clarius 
MemdixH: 
HacDocta  filo  peodebit  Etmria  tota. 
^^ios  qooque  Qnadrigatius  Annali  tertio  :  Senaius 
^'fttmdenoctuconvcnire,  noctumulta  domum  dimitti. 
^  esieab  re  pato,  boc  in  loco  id  qaoqae  admonere, 


dans  les  Douze  Tables,  ont,  contre  Tusage^  em^ 
ployé  nox  pour  noctu.  Voici  les  paroles  de  la 
loi:  Si  un  vol  bst  fait  de  nuit.  (Sei  nox  fur- 
tum  faclum.  esit  );  si  quelqu'un  tue  le  [vo- 
leur), IL    SERA  TUE   LÉGALEMENT.  DanS  CCS  pa- 

roles ,  il  faut  aussi  remarquer  qu'à  l'accusatif 
du  mot  i$  [sei.  im,  altquis.  occisit.)  les  déeem- 
virs  ont  dit  im  et  non  eum. 

L'expression  (/i«  crastininà  pas  été  employée 
non  plus,  par  un  homme  aussi  savant  que  Caeciaaf 
sans  qu'il  y  ait  été  autorisé  par  l'çxemple  d^ 
anciens ,  lesquels  étaient  dans  l'usage  d'éoire 
copulativement  et  d'employer  adverbialemeut , 
tantôt  diequinfi,  tantôt  diequinte;  ce  qu'on  re- 
connaît à  la  seconde  syllabe  qu'on  fait  brève, 
dans  ce  cas,  tandis  qu'elle  est  longue  de  sa  na- 
ture lorsqu'on  dit  seulement  die.  Ce  que  nous 
disons  de  la  dernière  syllabe  de  ce  mot,  quVIta 
est  tantôt  en  e,  tantôt  en  i,  fut  un  usage  des 
anciens  qui  employaient  indifféremment  ces 
deux  lettres  à  la  fin  des  mots  :  comme  prœfiscim 
et  prœfiscini,  proclive  et  proclivi.  Voici  un 
vers  de  Pomponius  qui  me  revient  dans  la  mé- 
moire; il  est  tiré  de  l'Attellane  intitulée  Mmvm. 

«  Voilà  le  sixième  jour  que  je  n'ai  rien  fait  : 
«  je  serai  mort  de  faim  dans  quatre  jours  [diû 
•  quarte).  » 

On  disait  de  même  die  pristine,  ce  qui  signi- 
fiait la  même  chose  que  diepristino,  c'est-à-dire 
la  veille.  On  l'écrit  aujourd'hui  (en  changeant 
l'ordre  de  la  composition  des  mois)  pridie^ 
abrégé  de  pristino  die.  N'objectez  point  qu^on 
trouve  dans  les  anciens  die  quarto,  car  on  ne 
le  trouve  qu'au  passé,  et  non  point  au  futur.  Voici 
comment  le  savant  Cn.  Mattius  exprime,  dans 
ces  vers  de  ses  comédies  ïambiques,  notre  nu- 
dius  quartus  :  [nunc  dies  quartus.)  «  Dernière- 
«  ment ,  il  y  a  quatre  jourâ  [die  quarto) ,  je  m'en 

quod  decemyiri  Duodecim  Tabulis  inasitate  nox  pro  noctu 
dixenint.  Verba  hœc  sont  :  sei.  kox.  fwrtum.  facti  m. 

E8IT.  8EI.  IM.  AUQUI8.  OCCISIT.  JOURE.  CAISC8.  ESTO.  lu  qui- 

bus  verbis  id  etiam  notandum  est ,  quod  ab  eo ,  quoJ  est 
iSf  DOD  eum  casu  accusati?o,  sedim,  dixerunt.  Sed  nie 
die  crastini,  a  doctissiroo  viro  sine  veterum  auctoritale 
prolatura  est  :  quibus  moserat,  modo  dieguinti,  mmlù 
diequinte,  pro  adverbio  copulaUTe  dicere.  Cujus  iiidicium 
est,  quod  syllaba  secuuda  corripitur,  quœ  natura  produ- 
citiir,  cum  solum  dicitur  die.  Quod  autem  diximus,  ox- 
tremam  istius  vocis  syllabam  tum  per  e,  tum  per  i ,  &ci  ibi  ^ 
consuetum  id  veteribus  fuit,  ut  bis  literis  plerumque  id 
fine  iodifTerenler  uterentur  ;  sicut  prc^c^e  eiprœ/tsci  n  i, 
pioctive  et  proclivi.  Venil  ecce  illius  versus  Pompo* 
niani  in  memoriam ,  qui  est  ex  Atiellana,  qnœ  Ma.'via  in- 
scribitur  : 

Dies  hic  sextus ,  euro  nUiU  egi  ;  die  quarte  morlar  fam^. 
Die  pristine  eodem  modo  dicebatur,  quod  signi^L^ibar 
die  pristino,  id  est,  priore  :  quod  nunc  pridie  dicitur, 
converso  com|>ositionis  ordine,  quasi  pristino  die.  ^m 
infitiaseo,  lectum  apud  veteres  die  quarto.  Sed  inTemtur 
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•  souviens  fort  bien ,  il  a  cassé  le  seul  vase  à 

•  eau  qu'il  y  eût  dans  la  maison.  •  Il  en  résultera 
donc  qu'il  faudra  dire  die  quarto  au  passé ,  et 
die  quarti  au  futur. 

Pour  n'avoir  rien  omis  sur  Texpression  die 
crastini,  il  nous  reste  à  rapporter  ce  passage  du 
livre  second  de  V Histoire  de  Caelius  :  «  Si  tu  veux 
«  me  confier  la  cavalerie  et  me  suivre  toi-même 
n  avec  le  reste  de  Tarmée,  dans  cinq  jours  (die 
«  qnintt)  je  te  ferai  apprêter  ton  soupe  à  Rome, 
n  au  Capitole.  «  —  En  cet  endroit  S ymmaque  dit  à 
Servius  :  —Von  Caelius  a  pris  et  le  fait  et  l'expres- 
sion dans  les  Origines  de  M.  Caton,  où  l'on 
trouve  ce  passage  :  «  Or,  le  maître  de  la  cavalerie 
m  dit  au  dictateur  des  Carthaginois  :  Envoie-moi 
«  à  Rome  avec  la  cavalerie,  et  dans  cinq  jours 
«  (die  ^i/in/i)  ton  soupèsera  préparé  au  Capitole.  » 
Prstextatus  ajouta  :  —  Les  expressions  dont  se 
sert  le  préteur,  et  par  lesquelles  il  promulguedans 
le  langage  de  nos  ancêtres  les  fêtes  appelées 
Compitales ,  me  paraissent  venir  en  aide  pour 
démontrer  quel  fut  Fusage  des  anciens  sur  la 
question  dont  il  s'agit.  Voici  ces  expressions  :  Le 
NEUVIÈME  JOUR  (die  noni)  (des  calendes  de  jan- 
vier), LE  PEUPLE  A0H4IN  CELÉBBERA  LES  COMPI- 
TALES ;  LESQUELLES  COMMENCÉES,  TOUTES  AF- 
TAIBES   SERONT   SUSPENDUES. 

CHAPITRE  V. 

Des  mots  \ieillis  et  iuuâités.  Que  Texpression  :  mille  ver- 
borum ,  est  laline  et  correcte. 

Alors  A  viénus  s'adressant  à  Servius,  lui  dit  :  — 

de  transaclo,  non  de  futuro ,  positum.  Nam  Cn.  Mattius, 
^  hoino  im pense  doctus,  in  mimiambis  pro  eo  dicHy  quod 
nudlus  quartus  nos  dicimus ,  in  his  Tersibus  : 

Nuper  die  quarto ,  ut  recordor,  et  certe 

Aquarium  urceum  unicum  domi  fregit. 

Hoc  igitur  interèrit ,  ut  die  quarto  quidcm  de  pra^ter ito 
dicamus,  die  quarti  antem  de  futuro.  Verum  ne  de  die 
crastini  nihil  retulisse  YÎdeamur,  suppetit  Csplianum  il- 
lud  ex  libro  historiarum  secundo  :  a  Si  vis  milii  equita- 
«  tum  dare ,  et  ipse  cum  cetero  exercitu  me  sequi ,  die 
«  quinli  Romac  in  Capilolio  curabo  tibi  cœnam  coctam.  » 
Hic  Symmachus,  Caelius  tuos,  inquit,  et  historiam,  et 
Terbuni  ex  Originibus  M.  Catonis  accepit ,  apud  quem 
ita  scriptum  est  :  «  Igitur  diclatorem  Carttiaginiensium 
«  roagister  equilum  monuit,  Mitle  mecum  Romam  equi- 
«  talum  y  die  quinti  in  Capilolio  tibi  cœna  cocta  erit.  »  Et 
Prœtextatus  :  iEstimo  nonniliil  ad  demonstrandam  con- 
suetudinem  veterum,  etiam  pra'loris  verba  conferre, 
quibus  more  majonim  ferlas  concipere  solet,  quac  appel- 
lantur  Compitalia.  £a  verba  baec  sunt  :  die.  noni.popolo. 

BOMA>0.  QtmiTIBUS.COlIPrrALU.  Eni'NT.  QL'\XDO. CONCERTA. 
POVERINT.  N. 


CAPUT  V. 

De  exauctoratis  cbsolellsquc  verbis  :  tum  recte  ac  laUne 
dici ,  miÙe  verbarum  est. 

Tum  Avienus  aspiciens  Serrium  :  Curius,  ioquit,  et 


MACROBE. 

Curius,  Fabrlcîus  et  Coruncanios,  cesbomiM 
des  temps  reculés,  ou  même  les  trois  Horaces, 
ces  jumeaux  plus  anciens  qu'eux  tons,  pariaient! 
leurs  contemporains  intelligiblement,  clairement, 
et  ils  n'employaient  point  le  langage  des  Amnces, 
des  Sicaniens^  ou  des  Pélasges,  qn'on  dit  avoir 
les  premiers  habité  Tltalie  ;  mais  ils  se  servaient 
de  la  langue  de  leur  siècle  :  tandis  que  toi ,  com- 
me si  tu  conversais  avec  la  mère  d*Ëvandre,  to 
veux  nous  rendre  des  termes  déjà  depnis  plu- 
sieurs siècles  tombés  en  désuétude.  Tu  entraînes 
même  à  les  recueillir  des  hommes  distingués, 
quionient  leur  mémoire  par  Thabitude  continue 
de  la  lecture.  Si  c'est  pour  ses  vertus,  son  aus- 
térité, sa  simplicité ,  que  vous  vous  vantez  d'ai- 
mer l'antiquité,  vivons  selon  les  mœurs  anciennes, 
mais  parlons  le  langage  de  notre  temps.  Pour 
moi ,  j*ai  toujours  dans  l'esprit  et  dans  la  mé- 
moire ce  que  C.  César,  ce  génie  si  supérieur  d 
si  sage ,  a  écrit  dans  son  livre  premier,  De  FA- 
nalogie  :  «  J'évite  un  terme  extraordinaire  ou 
«  inusité,  comme  sur  mer  on  évite  un  écaël.  > 
Enfin ,  il  est  mille  de  ces  expressions  (  milU  ver- 
borum  est)  qui ,  bien  que  fHk[uemment  appuyées 
de  l'autorité  de  l'antiquité,  ont  été  répudiées  et 
proscrites  par  les  âges  suivants.  Je  pourrais  es 
citer  une  foule ,  si  la  nuit  qui  s*approche  ne  nous 
avertissait  qu'il  faut  nous  retirer.   -^  Arrêtez, 
je  vous  prie,  répliqua  aussitôt  Prœtextatus  avec 
sa  gravité  ordinaire;  ne  blessons  point  audadeo* 
sèment  le  respect  dû  à  l'antiquité ,  mère  des  arts, 
pour  laquelle,  Aviénus,  tu  trahis  toi-même  ton 


amour,  au  moment  où  tu  veux  le  dissimuler.  Car 

r  ahricius ,  et  Coruncanius  antiquissimi  viri,  Tel  etiam  hii   - 
anliquiores  Huratii  illi  trigemini ,  plane  ac  dilucide  ani 
suis  fabulali  sunt  :  neque  Auruncorum,  ant  Sicâooniin, 
aut  Pelasgorum ,  qui  primî  coluisse  in  Italia  dicoBtur, 
scd  oïtatis  sux  verbis  utelmntur.  Tu  antem  période  qoasi 
cum  maire  Evandri  loquare ,  vis  nobis  vert»  ninltis  jam 
scculis  obliterata  revocare  :  ad  quorum  congeriem  pra»- 
tantes  quoque  viros ,  quorum  menioriam  continnos  lo 
gendi  usus  instruit ,  incilasti.  Sed  antiquitatem  vobis  pla- 
cere  jactâlis ,  quod  lioncsta,  etsobria,  et  modesta  sit. 
Vivamus  ergo  moribus  priftpriti» ,   pracsentibus  rerbis 
loquamur.  Ego  enim  id,  quod  a  C.  Caesare,  excellentis 
ingenii  ac  prudentia;  viro,  in  primo  de  Analogia  h'bro 
scriptum  est,  liabeo  semper  in memoria  atque  in  peclore, 
ut  lanquam  scopulum ,  sic  fugiam  infrequens  atque  inm>> 
lens  verbum  :  mille  deniqne  verborum  talium  est,  qus, 
cum  in  ore  priscœ  auctoritatis  crebro  fuerint,  exauctorali 
tamon  a  sequenli  actate  rcpudiataque  sunt.  Horum  copiam 
proferre  uunc  possem ,  ni  tempus  noclis  jam  propînqusD- 
tis  n€cc>sariœ  discessionis  nos  admonerel.  Bona  verba, 
qu.xso ,  Praetextatus  morali,  ut  assolet,  gravitate  sub- 
jecit ,  ne  insolenter  parentis  artium  antiquitalis  reveren. 
tiam  Tcrberemus,  cujus  amorem  tu  quoque,  dum  dissi- 
mulas,  magis  prodis.  Cum  enim  dicis,  mille  verborum 
est,  qiiidaliud  sermo  tuus,  nisi  ipsam  redolet  Tctnsta- 
tem?  Nam  licet  M.  Cicero  in  oratione,  qiiam  pro  Miloiie 
conccpit,  ita  scriptum  reliquerit  :  «  Ante  fuuduro  Clodib 
«  quo  in  fuudo  propter  insanas  illas  substrucUones  (acilc 
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lorsque  ta  dis  mille  verborum  est  (il  est  mille 

de  ces  mots)  n'est-ce  pas  là  une  locution  antique  ? 

En  effet,  si  M.  Gicéron,  dans  roraison  qu'il  a 

composée  pour  Milon ,  a  écrit  mille  hominum 

msabalur  :  «  devant  la  terre  de  Glodius ,  où, 

«pour  ses  folles  constructions,  il  employait  au 

I  moins  mille  travailleurs  ;  »  et  non  versabantur, 

<{a'on  trouve  dans  les  manuscrits  moins  corrects  ; 

et  si  dans  son  sixième  discours  contre  Antoine, 

HécTiimille  nummûm  :  «  A-t-on  jamais  trouvé 

I  dans  cette  rue  de  Janus  quelqu*un  qui  voulût 

•  prêter  à  Antoine  mille  sesterces  ;  »  si  enftn  Var- 
rao,  contemporain  de  Gicéron,  a  dit  aussi,  dans 
m  dix-septième  livre  Des  choses  humaines, 
pks  mille  et  cenium  annorum  est  (il  y  a 
plasde  onze  cents  ans);  toutefois,  ces  écrivains 
D'ootosé  employer  une  telle  construction  que  sur 
riQtorité  des  anciens.  Gar  Quadrigarius  a  écrit , 
dans  le  troisième  livre  de  ses  Annales  :  Là  furent 
toés  mille  honmies  [mille  hominum)  ;  et  Lucilc , 
dans  le  troisième  livre  de  ses  Satyres  :  ad  par- 
lam  mille  «  (Il  y  a  mille  [mille)  de  distance  jus- 
«  qa*à  la  porte ,  et  puis  six ,  de  la  porte  à  Saler  ne  ;  » 
tandis  qu'ailleurs  il  décline  ce  mot;  car  il  a 
dit,  dans  son  dix-huitième  livre  :  mtllipassum, 

•  Le  ciieval  campanlen  qui ,  dans  une  course , 
«  aura  gagné  celui-ci  de  trois  mille  pas ,  ne  sera 
«  SQlvi  de  plus  près  par  aucun  autre  coursier,  et 
«  même  il  paraîtra  courir  à  part.  » 

Et  dans  le  livre  neuvième,  milli  nummûm  : 

•  Avec  mille  sesterces  tu  peux  en  acquérir  cent 
«mille,  »  il  écrit  milli  passûm  pour  mille 
passibus,  et  milli  nummûm  pour  mille  num- 
mis;  et  par  là  il  montre  évidemment  que  mille 
est  un  nom  substantif  usité  au  singulier^  lequel 
preod  un  ablatif,  et  dont  le  pluriel  est  milUa, 
Car  mille  ne  correspond  point  au  mot  grec  chi- 

«  mille bofuinum  versabalur  valentium  :  »  nonversahantur 
(]aod  in  Ubns  minus  accurate  scriptis  rcperiri  solct  :  et  in 
soUinAntonium  :  «  Quis  unquam  in  illo  Jano  inventus 
•  est,  qui  L.  Antonio  mille  nummûm  ferret  ex  pensum  ?  » 
lieei  Yarro  quoque ,  ejusdem  seculi  homo ,  in  septimo 
tiedoM)  Humanarom  dîxerit  :  «  Plus  mille  et  centum  an- 
■  oonim  est  :  »  tamen  fiduciam  sic  componendi  non  nisi 
eiaotecedentium  auctoritate  sumserunt.  Nam  Quadriga- 
nos  in  tertio  Annalfum  ita  scripsit  :  «  Ibi  occidilur  mille 
<  homiDom;  »  et  Lacllias  in  tertio  Satyrarum  : 

^poriam  mUIe»  a  porta  est  sex  indeSalernum. 
^Teroetiam  declinationem  hujus  nominis  cxseculus 
est;  nam  in  libro  quintodeciroo  Ita  dicit  : 

fiooe  mUle  passûm  qui  vicerit  atque  duobus 

Campaous  sonipes,  sulxsursor  nuUus  sequetor 

Majore  spatio  ac  diversus  videbitur  ire. 
Kleiii  io  libro  nono  : 

Tu  nUiM  Dommûm  potes  ono  quœrere  centum. 
^Uïpanûm  dixit,  pro  mille  passibtis,  et  milli  niim- 
^tln,  pro  mille  nummis,  aperteque  ostendit,  mille  et 
voeabnlam  esse,  et  singulari  numéro  did , et  casum etiam 
^*ftn  ablativom,  ejusque  plorativum  esse  millia.  Mille 


lia,  mais  au  mot  chilias.  Et  comme  on  dit  : 
une  chiliade  et  deux  chiliades,  de  même  les 
anciens  disaient  avec  beaucoup  de  justesse,  et 
par  analogie  :  unum  mille  et  duo  milita.  Eh 
quoi  I  Aviénus,  voudrais-tu  dans  les  comices  lit- 
téraires refuser  le  droit  de  suffrage  à  ces  hom- 
mes si  doctes ,  dont  M.  Gicéron  et  Varron  se 
glorifiaient  d*étre  les  imitateurs,  et  les  précipi- 
ter en  bas  du  pont,  comme  des  ultra-sexagé- 
naires? 

Nous  en  dirions  davantage  sur  ce  sujet ,  si 
rheure  avancée  ne  nous  forçait,  malgré  nous, 
de  nous  séparer.  Mais  voulez-vous  que  la  jour- 
née de  demain,  que  la  plupart  des  gens  perdent 
autour  des  tables  et  des  pièces  de  jeu ,  nous  la 
consacrions ,  depuis  le  commencement  du  jour 
jusqu'au  repas  du  soir,  à  des  entretiens  graves,  et 
que  oe  repas  lui-même  ne  soit  point  noyé  dans  des 
boissons,  ni  souillé  par  reffervescence  des  festins; 
mais  quMI  soit  décemment  employé  en  conver- 
sations instiuctives ,  et  à  nous  communiquer 
mutuellement  le  fruit  de  nos  lectures?  En  agis- 
sant ainsi ,  nous  expérimenterons  qu'on  peut  re- 
cueillir autant  de  fruit  du  repos  des  fériés 
que  de  mille  autres  occupations ,  en  ne  donnant 
pas ,  comme  on  dit ,  relâche  à  notre  esprit  (  car 
rabandonner,  suivant  Musonius,  c'est  presque 
le  perdre  ),  mais  en  le  soulageant  et  le  récréant 
un  peu,  par  les  charmes  d'une  conversation 
agréable  et  décente.  Si  vous  l'adoptez  ainsi,  votre 
réunion  en  ce  lieu  sera  très-agréable  à  mes  dieux 
pénates. 

Symmaque  répondit  :  —  Il  n'est  personne ,  à 
moins  qu'il  ne  se  sentît  indigne  de  faire  partie 
de  cette  réunion ,  qui  en  puisse  récuser  ou  les 
nombres  ou  le  chef.  Mais  pour  qu'il  ne  manque 
rien  à  sa  perfection,  j'estime  qu'il  convient  d'y 

enim  non  ex co  ponilur,  quod  graece  chilia  dicuntur,  sed 
quod  chilias.  Et  sicut  una  chilias,  et  dua;  chiiiades,  ita 
unum  mille ,  et  duo  miilia  veteres  certa  atque  directa  ra- 
iione dicebant.  Et  heus  lu,  hisne  tam  doctis  viris,  quo^ 
rum  M.  Cicero  et  Varro  imitatores  se  gloriantur ,  adimere 
vis  in  verborum  comiliis  jus  suffragandi?  Et  tanquam 
sexagenarios  majores  de  ponte  dejicies?  Plura  de  hoc  dis- 
sereremus,  ni  vos  iuvitos  ab  invito  discedere  hora  coge- 
ret.  Sed  vultisne  diem  sequentem',  quem  plerique  omnes 
abaco  et  latrunculis  conterunt ,  nos  istis  sobriis  fabulis  a 
primo  lucis  in  cœnae  tempus,  Ipsam  qaoque  cœnam  non 
obrutam  poculis,  non  lascivienlem  ferculis,  sed  qoaestio- 
nibus  doctis  pudicam,  et  mutuis  ex  lectione  relationibos 
exigamos;  sic  enim  ferlas  prœ  omni  negotio  fœlas  com- 
modisenserimus,  non  anlmnm,  ut  dicitur,  rémittentes, 
(nam  remittere ,  inqoit  Musonius,  animum  quasi  amitte- 
re  est)  sed  demulcentes  eum  paululum,  atque  taxantes 
jucundis  honestisque  sermonum  illectationibus.  Quod  si 
ita  decemitis,  Diis  Penatibus  mels  hue  conveniendo  gra- 
tissimum  feceritis.  Tum  Symmacbus  :  NuUus,qui  quidem 
se  dignum  hoc  convento  meminerit,  sodalitatem  banc,  vel 
ipsum  conventus  regem  repudiabit.  Sed, ne  quid  ad  per- 
fectionem  cœtus  desideretur,  invitandos  ad  eundem  con- 
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Inviter,  ainsi  qu'au  repas,  Flayien,  dont  les 
qualités  gracieuses  sont  supérieures  même  à 
ce  que  fut  son  père ,  et  qui  se  fait  encore  admi- 
rer autant  par  l'élégance  de  ses  mœurs  et  la  sa- 
gesse de  sa  vie  y  que  par  sa  profonde  érudition  ; 
Postumien,  qui  ennoblit  le  forum  par  la  dignité 
de  ses  plaidoiries;  et  enfin  Eustatiie,  piiilosopiie 
si  Ycrsé  dans  tout  genre  de  philosophie,  qu'il  fait 
revivre  en  lui  seul  le  génie  de  trois  philosophes 
qui  ont  illustré  nos  vieilles  annales.  Je  veux  par- 
ler de  ceux  que  les  Athéniens  envoyèrent  jadis 
au  sénat,  pour  obtenir  la  remise  de  l'amende  à 
laquelle  il  avait  condamné  leur  ville,  en  puni- 
tion du  saccagement  d*Orope.  L'amende  était 
d'environ  cinq  cents  talents.  Les  trois  philoso- 
phes étaient  :  Carnéade,  académicien;  Diogène, 
stoïcien;  et  Critolaûs,  péripatéticien.  On  rapporte 
que,  pour  montrer  leur  éloquence,  ils  discouru- 
rent séparément  dans  les  lieux  les  plus  fréquen- 
tés de  la  ville,  en  présence  d'un  grand  concours 
de  peuple.  L'éloquence  de  Carnéade  >  fut ,  à  ce 
qu'on  raconte,  rapide  et  fougueuse  ;  celle  de  Cri- 
tolaûs ,  subtile  et  diserte;  celle  de  Diogène ,  sim- 
ple et  sévère.  Mais,  introduits  dans  le  sénat^  ils 
durent  prendre  pour  interprète  le  sénateur  Cœ- 
lius.  Quanta  notre  ami  Eustathe,  quoiqu'il  ait 
étudié  toutes  les  sectes,  et  embrassé  celle  qui 
offre  le  plus  de  probabilités,  quoiqu'il  rassemble 
en  lui  seul  toutes  les  qualités  qui  caractérisaient 
l'éloquence  de  chacun  des  trois  Grecs ,  il  s'ex- 
prime néanmoins  dans  notre  idiome  avec  une 
telle  richesse,  qu'il  est  difficile  de  décider  quelle 
langue  il  parle  avec  plus  d'élégance  ou  de  faci- 
Uté. 

Tout  le  monde  approuva  les  choix  proposés 
par  Symmaque ,  pour  composer  la  réunion  ;  et 

gressum  convicturaque  censeo  Flavianum,  qui  qiianto 
sit  mirando  Tiro  et  venusto  paire  pracstanlior,  non  minus 
ornatu  morum  gravitateque  Titœ,  quam  copia  profundœ 
erudilionis  asseruit  :  simulque  Postumianom ,  qui  forum 
defensionum  dignatione  nobîlitat  :  et  Euslatliiura,  qui  tan* 
lus  in  omni  pliilosophiœ  génère  est,  ut  solus  nobis  reprae- 
sentet  ingénia  trium  pliilosophorum ,  de  quibus  nostia 
antiquitas  gloriala  est.  lllos  dico,  quos  Athenienses  quon- 
dam  ad  senatum  legHVerunt  impetratum  uti  multam  re- 
mitterct ,  quam  civitati  eonim  îeceral  propter  Oropi  ras- 
tationem.  Ea  mulla  fueral  talenturo  fere  quingentum. 
Erant  isti  pbiiosophi  Cameades  ei  Acâdemia ,  Diogenes 
stoicus,  Crilolaus  i)eripaleticus  :  quos  ferunl  seorsnm 
quemque  ostentandi  gratia  per  celeberrima  urbis  loca 
magno  bominuni  conventu  dissertavisse.  Fuit,  ut  relatum 
est,  facundia  Cameades  violenta  et  rapida,  sella  et  tereti 
Critolaûs,  modesla  Diogenes  et  sobria.  Sed  in  senatum 
introducti ,  interprète  usi  sunt  Cœlio  senatore.  Al  bic  nos- 
ter  cum  seclas  omnesasseculus,  sed  probabiiiorem secu- 
tus  sit;  omniaque  bœc  inter  Grsecos  gênera  dicendi  solus 
impleat  :  inter  nos  tamen  ita  sui  locuples  interpres  est, 
ut  nescias,  qua  lingua  faciiius  Tel  omatius  expleat  ope* 
rim  disserendi.  Probavere  omncs  Q.  Aurelii  judicium, 
qao  edecumatos  elegit  Mdales  :  atqiie  bis  ita  constitutis, 


les  choses  étant  ainsi  réglées,  on  prit  d'aboid 
congé  de  Prœtextatus ,  puis  on  se  sépara  récipro- 
quement,  et  chacun  s'en  retourna  chez  soi. 


CHAPITRE  Vf. 

Origine  et  usage  de  la  prétexte;  comment  ce  mot  est 
devenu  un  nom  propre;  et  de  l'origine  de  plusieurs  an- 
tres noms  propres. 

Le  lendemain ,  tous  ceux  qui  avaient  accédé 
aux  conventions  de  la  veille  se  rendirent, 
dès  le  matin,  chez  Prœtextatus,  qui  les  ayant 
reçus  dans  sa  bibliothèque,  disposée  pour  h 
réunion  leur  dit  :  —  Je  vois  que  ce  jour  sert 
brillant  pour  moi,  puisque  vous  voilà  présents, 
et  que  ceux  qu'il  vous  a  plu  d'inviter  à  nos  réih 
nions,  ont  promis  de  s'y  rendre.  Le  seul  Postii- 
mien  a  cru  devoir  préférer  le  soin  de  prépaitr. 
ses  plaidoiries.  Sur  son  refus ,  Je  l'ai  remplacé 
par  Eusèbe,  rhéteur,  distingué  par  sa  science  et 
sa  faconde  hellénique.  J'ai  pris  soin  d'engager 
chacun  à  vouloir  bien  se  donner  à  nous  dès  le 
commencement  de  la  journée,  puisqu'il  n'est 
permis  aujourd'hui  de  vaquer  à  aucun  devoir 
public  :  car  certainement  on  ne  verra  personne 
en  ce  Jour  porter  la  toge,  la  trabée,  le  paluda- 
mentum  ou  la  prétexte  (prœtextatus).  Alors 
Aviénus  interrogeant  Prœtextatus,  comme  c'é- 
tait sa  coutume,  lui  dit  :  —  Puisque  ta  pit>- 
nonces  ton  nom,  Prœtextatus,  révéré  par  moi, 
ainsi  que  par  la  république  entière ,  parmi  ceux 
consacrés  à  désigner  Tun  de  nos  divers  costu- 
mes ,  ceci  me  donne  l*idée  de  poser  une  question 
que  je  ne  crois  point  du  tout  puérile.  Ni  la  toge, 
ni  la  trabée,  ni  le  paludamentum,  n'ont  prêté 
leur  dénomination  pour  former  des  noms  pro- 

J  primum  a  Praetexlalo   siroul  deinde  a   se  discedenles» 
domum  quisque  suam  regressi  sunt. 


CAPUT  VI. 


I  De  origine  ac  usu  prœiextœ;  quomodo  bœc  in  osum  transie- 
I      rit  nomiois  :  inibique  de  aiiorum  quorundam  nominom 
proprionim  origine. 

1  Poslero  die  ad  œdes  Vettii  matulini  omnes,  inter  quos 
\  pridie  conTenerat,  affuerunt  :  quibus  Prscteitatus  in 
'  bibliolliecam  receptis,  in  qua  eos  opperiebatur  :  Pnecla- 
'  mm,  inquit,  diem  milii  fore  Tideo,cum  et  rosadestis, 
'  et  aCfutviros  se  illi ,  quos  ad  conveutus  nostri  sodetaten 

rogari  placuit,  spoponderunt.  SoU  Postumiano  antîqoior 
'  Tisa  est  instruendarum  cura  defensionum  ;  fn  cujos  ab- 
'  nucntis  locura  Eusebium  Graja  et  doctrbia ,  et  facundia 

claruro  rlietorem  subrogavi  :  insinuatumque  omnibus,  ul 
'  ab  exorio  die  se  nobis  indulgerent ,  quandoquidcm  nallis 
'  bodie  officiis  publicis  occupari  fas  esset  Togatu^  certe, 
'  Tel  trabealus,  paludalusque  sou  praetextatus  bac  die  tI- 

delur  nullus.  Tum   Avienus  (nt  ei  interpellandi  moi 

erat)  :  Cum  sacrum  mibi ,  ait ,  ac  reipoblicae  nomen ,  Pr»* 
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pr».  Je  te  demande  maintenant  pourquoi  Tan- 
tjquité  a  emprunté  un  nom  propre  au  seul  nom 
de  la  robe  prétexte,  et  quelle  est  I  origine  de  ce 
nom  ?  Pendant  ces  dernières  paroles  d'Aviénus , 
l'arrivée  des  deux  illustres  amis  Flavien  et  Eus- 
tathe ,  et  bientôt  après  celle  d'Eusèbe ,  yint  ré- 
jouir rassemblée.  Ceux-ci  ayant  reçu  et  rendu  le 
saiut ,  s*assirent ,  en  s'informant  du  sujet  de  la 
ooDTersatîon.  Praetextatus  leur  dit  :  —  Vous 
éttf  arrivés  bien  à  propos  pour  m'aider  à  ré* 
pcNidre  à  mon  interrogateur;  car  notre  ami  Avté- 
DUS  porte  la  discussion  surman  nom  propre,  et 
^^mandeà  connaître  son  origine,  comme  s*il  s'a- 
^pisaU  de  vérifier  son  extraction.  Parce  qu'il 
^Pfest  persoane  qui  porte  le  nom  de  Togatus ,  de 
Btfabeatus ,  ou  dePaludatus,  il  veut  quon  lui 
explique  pourquoi  on  porte  celui  de  Prœtcxliitus. 
Or^puisqull  était  écrit  sur  la  porte  du  temple  de 
Delphes:  •  Connaîs-toi  toî-môme,  «  ce  qui  était 
tts&j  la  devise  de  Tun  des  sept  sages;  que  de- 
it-on  penser  de  mon  savoir,  si  je  ne  pouvais 
f  raison  de  Torigine  et  de  Tétymologie  de 
k  propre  nom? 
TQlhn  Hostilius,  troisième  roi  des  Romains, 
Us  d'Hosttis,  ayant  vaincu  les  Étrusques,  in- 
lujs/tehez  tes  Romains  la  chaise  eurule,  les 
tetirs,  In  toge  colorée,  et  la  prétexte,  qui 
it  les  Insignes  des  magistrats  étrusques.  A 
)  époque,  la  prétexte  n'était  point  portée  par 
lanfluits  ;  mais,  comme  les  autres  objets  que 
Je  vfc&s  d*énamérer,  elle  était  un  insigne  hono- 
rtfiqae.  Dans  la  suite,  Tarquin  TAncien,  quon 
du  aussi  avoir  été  nommé  Lucumon,  fils  de 


Texilé  corinthien  Démarale,  le  troisième  roi  de- 
puis Hostiltus,  le  cïnqtiième  depuis  Romulus, 
ayant  vaincu  les  Sabins^  et,  dans  cette  guerre', 
son  fils,  âgé  de  quatorze  ans,  ayant  tué  un  en 
nemi  de  sa  propre  main,  Tarqnîn  fit  son  éloge 
devant  rassemblée  du  peuple,  et  lui  accorda  la^ 
bulle  dbr  et  la  prétexte;  décorant  ainsi  cet 
enfant,  qui  montrait  une  valeur  au-dessus  de 
son  âge,  des  attributs  de  l'âge  viril  et  des  hon- 
neurs publics.  Car,  de  même  que  la  prétexte 
était  la  marque  dîstinetive  des  magistrats,  de 
même  aussi  la  bulle  était  celle  des  triompha- 
teurs. Ils  la  portaient  sur  leur  ^>oitrine,  dans 
la  cérémonie  de  leur  triomphe,  après  y  avoir 
renfermé  des  préservatifs  réputés  très-efficaces 
contre  l'envie.  C'est  de  ces  circonstances  qn*esl 
dérivée  la  coutume  de  faire  porter  au\  en- 
fants nobles  la  prétexte  et  la  bulîe,  pour  être 
comme  le  vœu  et  Faugure  d'un  courage  pareil  à 
celui  de  l'enfant  qui,  dès  ses  premières  années, 
obtint  de  telles  récompenses.  D'autres  pensent 
que  le  même  Tarquin  l'Ancien,  voulant  fixer, 
avec  l'habileté  d  un  prince  prévoyant,  Tétat  des 
citoyens ,  et  considérant  le  costume  des  enfants 
nés  libres  comme  un  des  objets  les  plus  impor- 
tants, avait  établi  que  ceux  d'entre  les  pntrl- 
ciens  dont  les  pères  auraient  rempli  des  raagis-- 
Iratures  curnles  porteraient  ïa  bulle  dor,  avec 
!a  toge  bordée  de  pourpre;  et  qu*il  serait  permis 
aux  autres  de  porter  seulement  la  prétexte, 
pourvu  cependant  que  leurs  parents  eussent 
servi,  dans  la  cavalerie,  le  temps  légal  Quant 
aux  affrancbis,  il  ne  leur  était  permis  par  aucune 


letUle  »  Uium  înter  vocabuta  durersl  habit  us  refei^  :  ad- 
Booeor  IMW  ludicrH" ,  ut  fpt<tifii0f  qua^^slionis.  Cuin  mm 
fcditoft  togl»  ,  vel  trabex ,  scu  paludanicnli ,  nullum  de 
f«  prof»H^ noininîs  UMim  fcKiciit,  qiistro  abs  teneur  lioc 
dtt^k»  prarlcxtir  liabitu  usiirpAVerîl  vetnstas;  aut  IjilIc 
î  quiB  origo  cooli^eril  ?  Juter  liaec  Av'mii  dicta  Fla- 
et  Eiistathius,  par  insigne  amkitiae,  acminimo 
i  Eo&ebius,  îngrt'ssi  alacriorem  fecere  cœttim  :  acce* 
I  ac  redit iti  >aluLitione  con.settenuit ,  percon tantes  ^ 
I  ofTcndenut  ^rnim  iimtioniâ.  Tum  VetU'nsJ  :  Per 
uoe,  inquit,  affuistis  mihî  asâeiiorem  quo^rentî. 
t  aaim  rtiihi  Avieiios  nosler  mei  nomiiiis  qua^slitmem; 
H  Ha  ori^ncm  ojuâ  flogitiL,  tanqnam  fides  ab  çg  gonerî^ 
iiîgstur.  rCiun,  cum  aultus  ait,  qui  ap[>cltetur  suo  nomine 
ftl  Utf^taA,  vèl  trabeatus,  vel  paludalus;  cm  Prti'lexta- 
tM  notnen  babeatur ,  postulat  in  mediunt  proferri.  Sed  et 
pOfCi  in^ripliin)  sit  Delpliici  templi ,  et  unius  e  on- 
iim  eadem  «il  ista  ftenleotta,  Yvt&Qi5îavtèv, 
ftcire  ap-sttmandus  sim  ,$i  nomen  igiioro ,  cnju!; 
et  origo ,  et  causa  dicenda  est?  Tullus  Ho^tUiuft, 
fVex  Rumanorum  lertitis»  dcb^lbtis  Etrust-î*, 
eomlem  lictore>que  et  togam  piclam  atque  [int- 
f  qo»  ÎDsIgDta  magifitratuuui  ELruAcorum  eraiit, 
,ltt  RocniB  habereotur,  itistituil.  Setl  prcclextam 
poeriiis  noo  ii^urpabat  œ(as  :  erat  enim,  ut  ce- 
i,  honoris  babîtus.  Sed  po^tca  Tar- 
i»  Corintbii  fihus  Priscus,  qnem 


quidam  LucDmonem  Tocitatum  Teruntt  rex  terlius  ab  Hos- 
t)lii>  «quiuttiA  a  Rumulo,  deSabims  egit  triumphuni  :  qyo 
bello  fjlium  mum^  aanos  quatuordecim  naïum,  quod 
liostem  manu  percusserat^  el  pro  eoncione  laudâvjt^el 
bulla  aure^jproEîleittaqnedonavît,  insiguiens  pucrum  ultJa 
ammi  TorLem  pra?oiiis  viriJitatis  et  boDoris.  ^'an1  ûcûX 
pra'texla  iiiagis^trat'tum ,  ita  bulla  gealamen  erat  trium- 
pbanljuni,  quani  in  Iriumpho  pra?  se  gerebaut,  iiirlusis 
i  11  Ira  eam  r«uiedijs,  quac  trederenl  ad  versus  iuvidiam 
valentîssima.  Hinc  deductu^i  ino*»  ni  praetexla  el  bulla  in 
usum  pueromm  nobilium  usurparenlur ,  ad  omeii  et  vola 
eonciliandii'  virti»lis,  ei  siojîlis,  cui  priinis  in  ainùs  mu- 
nera  isla  cessciunt.  Alii  putaiit,  eoudem  Pri^cum  »  citm 
là  slalum  dvium  &ollertia  proTidi  prindpîs  ordinfirel^ 
cultuni  quoque  ingeouorum  pueroriim  iiittr  pra'cipiia 
duxis&e;  inslituis&eque,  ut  patricîi  buUa  aurea  mm 
loga,cui  purpura  pirtexitur,  ulerentyr,  dumlaial  illi, 
quorum  patres  curuk*m  gesserant  magislralum  :  c<.*fe* 
lU  auteii),  ut  pr«Ttexta  (antum  uterentur^  induUum  ;  sed 
usque  ad  eofi,  quorum  parentes  equo  stipendia  jusla  me* 
fuissent,  Libertinls  Tcro  nulïo  jure  uli  prailextiâ  licebal; 
ac  multo  minus  peregrinîs,  quibus  nulla  essct  eum  Ro- 
maitîs  necessiludo.  SimI  poslea  libeiiinorum  ({uoque  riUm 
pract^xta  coiioeââa  eât, ex  causa  tali ,  quara  M.  Lm-IIus  au* 
gurrefert,  qui  bello  Puoico  secundo  duum\iH>s  dîdt  ex 
senalusfoosiilto,  propler  mtilta  prodigia,  libros  Sibyllines 
adi&se;  et,  inspecLis  bià,  nunttasâe»  ^|yj|B|||2||o  suppli- 
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loi  de  porter  la  prétexte;  encore  moins  aux  étran- 
gers,  qu'aucun  lieu  n'attachait  à  la  nation  ro- 
maine. Mais ,  dans  la  suite ,  la  prétexte  fut  aussi 
accordée  aux  enfants  des  affranchis,  pour  le 
motif  rapporté  par  l'augure  M.  Lélius.  Il  dit 
qu'en  vertu  d'un  sénatus-consulte  rendu  durant 
4a  seconde  guerre  Punique,  les  décemvirs  recou- 
rurent aux  livres  Sibyllins,  à  raison  de  divers 
prodiges;  et  qu'après  leur  examen,  ils  déclarè- 
rent qu'il  fallait  faire  des  prières  supplicatoires 
au  Capitole  et  dresser  un  lectisteriie  du  produit 
d'une  collecte  à  laquelle  devaient  contribuer, 
comme  les  autres,  les  femmes  affranchies,  lesquel- 
les seraient  autorisées  à  porter  des  robes  longues. 
Ces  prières  solennelles  eurent  lieu,  et  les  hymnes 
furent  chantés  par  déjeunes  garçons,  les  uns  in- 
génus ,  les  autres  fils  d'affranchis  ;  et  par  des 
vierges,  ayant  encore  leur  père  et  leur  mère. 
€'est  depuis  cette  époque  qu'il  fut  permis  aux 
enfants  des  affranchis ,  mais  seulement  à  ceux 
qui  étaient  nés  d'une  femme  légitime,  de  porter 
la  robe  prétexte,  et  une  lanière  de  cuir  au  cou, 
au  lieu  de  l'ornement  de  la  bulle. 

Verrius  Flaccus rapporte  que ,  lors  d'une  épi- 
démie qui  affligea  Rome ,  l'oracle  ayant  répondu 
que  cet  événement  était  arrivé  parce  que  les 
dieux  étaient  vus  de  haut  en  bas  (despiceren- 
tur) ,  toute  la  ville  se  trouva  dans  une  grande 
anxiété,  ne  comprenant  pas  le  sens  de  ces  paroles 
de  l'oracle.  Or  11  était  arrivé  que,  le  jour  des  jeux 
du  cirque,  un  enfant  avait  plongé  le  regard  (des- 
piceret)  du  cénacle  sur  la  pompe  religieuse,  et 
avait  rapporté  à  son  père  l'ordre  dans  lequel  il 
avait  vu  que  les  bulletins  sacrés  étaient  placés 
secrètement  dans  l'arche  portée  sur  le  char.  Le 
père  ayant  dénoncé  au  sénat  ce  qui  s'était  passé , 
on  décida  de  voiler  les  lieux  par  où  passerait  la 
pompe  religieuse.  L'épidémie  ayant  été  calmée 
par  ce  moyen,  l'enfant  qui  avait  expliqué  l'am- 

candum,  lectisterniumque  ex  collata  stipe  raciendum ,  ita 
«tllbertinac  quoque,  quœ  longa  veste  ulerentur,  in  eam 
rem  pecuniam  subministrarent.  Âcta  Igiturobsecratio  est, 
pueris  ingenuis,  iteroquelibertiniSySed  et  virginibus  patii- 
mis  matrimisque  pronuoliantibos  carmen.  Ex  quo  conces- 
8am,utlibertinorumqaoquefiUi,  quiexjuxtadumtaxat  ma- 
treramilias  nati  faissent,  togam  prœtextam  et  lorum  in 
coUo  pro  bollœ deoore  gestarent.  Verrius  Flaccus  ait, cum 
populus  romanus  pestilentia  laboraret,  essetque  respon- 
8om ,  id  accidere ,  quod  dii  despicerentur,  anxiam  urbem 
fuisse,  quia  non  inteUigerelur  oraculum;  evenisseque,  ut 
Circensium  die  puer  de  cœnaculo  pompam  superne  des- 
piceret,  et  patri  referret,  quo  ordine  sécréta  sacrorum 
in  arca  pilenU  composita  vidisset  :  qui  cum  rem  gestam 
«enatui  nunliasset,  placuisse,  velari  Soea  ea,  qua  pompa 
veberelor  :  atque  Ita  peste  sedata,  puerum ,  qui  ambigui- 
tatem  sortis  absolverat,  togae  praetextae  usum  munus 
impetravisse.  Vetustatis  perilissimi  referont,  in  raptn  Sabi- 
narum  unam  mulierem  nomine  Hersiliam ,  dum  adhaere- 
*et  filiae^  vmul  raptam  :  quam  cum  Romulus  Hosto  cui- 


biguUé  de  l'oracle  reçut ,  en  récompense,  le  droit 
de  porter  la  toge  et  la  prétexte. 

Des  personnes  très- versées  dans  la  connais- 
sance de  l'antiquité  racontent  que ,  lors  de  l'en- 
lèvement des  Sabines,  une  femme  nommée  Her- 
silie  se  trouvant  auprès  de  sa  fille,  futenle 
vée  avec  elle.  Romulus  l'ayant  donnée  pour 
épouse  à  un  nommé  Hostus ,  du  Latiam ,  homme 
distingué  par  son  courage,  et  qui  était  venu  m 
réfugier  dans  son  asile ,  elle  mit  au  monde  un 
ills  avant  qu'aucune  autre  Sabine  fût  deveDoe 
mère ,  et  lui  donna  le  nom  d'Hostus  Hostilini, 
comme  étant  le  premier  né  sur  le  territoire  eii> 
nemi;  Romulus  le  décora  de  la  bulle  d'or  et  de 
la  prétexte.  On  rapporte  en  effet  qu'ayant  fait 
appeler  les  Sabines  enlevées ,  pour  leur  donner 
des  consolations',  Romulus  s'était  engagé  à  ae- 
corder  une  illustre  prérogative  au  fils  de  la  pre* 
mière  qui  donnerait  le  jour  à  un  citoyen  n^ 
main. 

D'autres  croient  qu'on  fit  porter  aux  enâmls 
de  condition  libre  une  bulle,  sur  laquelle  étitt 
une  figure  suspendue  à  leur  cou ,  afin  qu'en  la 
regardant  ils  se  crussent  déjà  des  hommes,  d 
leur  courage  les  en  rendait  capables  ;  et  cpi*0B  y 
ajouta  la  robe  prétexte,  afin  que  la  roogev 
de  la  pourpre  leur  apprit  à  rougir  de  toute  eeih 
duite  indigne  de  leur  naissance. 

Je  viens  de  dire  l'origine  de  la  prétexte  ;  j'ai 
ajouté  quels  sont  les  motifs  pour  lesquels  en 
croit  qu'elle  fut  attribuée  à  l'enfance  :  il  me  reite 
maintenant  à  expliquer ,  en  peu  de  mots,  eom- 
ment  le  nom  de  ce  vêtement  est  devenu  un  nom 
propre.  C'était  autrefois  l'usage  que  les  sé- 
nateurs fissent  entrer  avec  eux,  dans  le  sénat, 
leurs  fils  encore  revêtus  de  la  prétexte.  Un  jour 
qu'une  affaire  importante ,  après  avoir  été  discu- 
tée ,  fut  renvoyée  au  lendemain ,  on  décida  que 
personne  n'en   parlerait    avant  qu'elle  eût  été 

'  dam  ex  agro  Latino ,  qui  in  asyluro  èjus  confugerat,  ▼i^ 
lute  conspicuo  uxorem  dedisset;  natum  ex  ea  paerooi, 
antequam  alla  ulla  Sabinarum  partum  ederet  :  eumqae, 
quod  primus  esset  in  hostico  procreatus ,  Ho^tum  Hosti- 
lium  a  matre  vocitatum ,  eteundem  a  Romulo  bulla  aorei 
ac  praatexta  insignibus  honoratum.  Fs  enim  cam  raptis  ad 
consolandum  vocasset,  spopondisse  fertur,  se  ejns  inûoid, 
quœ  prima  sibi  civem  romanum  esset  enixa,  Ulastre  nra- 
nus  daturum.  NonnuUi  credunt  ingenuis  pueris  attribth 
tum ,  ut  cordis  fîguram  in  bulla  ante  pectus  annecterent; 
quam  inspicienles,  itademum  se  homines  cogitareDl,  si 
corde  prsestarent  :  togamque  praetextam  liis  additam,  ut 
ex  purpurse  rubore  ingenuitatls  pudore  regerentur.  Dixi- 
mus,  unde  prœtexta.  Adjecimus  et  causas,  quibos  œsU- 
matur  concessa  pueritiae.  Nunc,  idem  babitus  quo  argo- 
mento  transierit  in  usuro  nominis ,  paucis  explicandam  est. 
Mos  anteasenatoribus  fuit,  in  curiam  cum  prastextatis- 
filiis  inlroire.  Cum  in  senatu  res  major  qoaepiam  cou- 
sullaretur,  eaque  in  poslerum  diem  prolata  esset,  pb* 
cuit ,  ut  banc  rem,  super  quatractavitsent,  nequis  eouo- 
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lécrctée.  La  mère  du  jeune  Papirios,  lequel  avait 
iccompagné  sod  père  au  sénat ,  interrogea  son 
fils  sur  ce  qui  avait  occupé  les  pères  conscrits. 
L'enfant  répond  qu'il  doit  le  taire,  parce  qu'il  a 
été  Interdit  de  le  dire.  La  mère  en  devient  plus 
curieuse  d'être  instruite  du  secret  de  l'affaire  : 
k  sflence  de  son  fils  stimule  sa  curiosité.  Elle 
riDterroge  donc  avec  plus  d'empressement  et 
ftostance.  L'enfant,  pressé  par  sa  mère ,  prend 
le  parti  de  faire  un  mensonge  spirituel  et  plaisant, 
ndit  qu'on  avait  agité  dans  le  sénat  cette  ques- 
floQ  :  Lequel  serait  le  plus  utile  à  la  république , 
m  que  chaque  homme  fût  marié  à  deux  fem- 
M,  ou  que  chaque  femme  fût  mariée  à  deux 
hommes.  Dès  que  cette  femme  entend  ceci ,  elle 
(raid  répouvante,  sort  tremblante  de  chez  elle, 
ct?a  porter  la  nouvelle  aux  autres  mères  de  fa- 
aiOe.  Le  lendemain,  une  grande  foule  de  mères 
defkmille  afQue  au  sénat,  et  elles  supplient  en 
phniant  qu'on  les  marie  chacune  à  deux  hommes, 
ftatftt  que  de  donner  deux  d'entre  elles  à  un 
ml.  Les  sénateurs  ;  à  mesure  qu'ils  arrivaient 
dus  le  lieu  de  leur  assemblée ,  s'étonnaient  de 
ce  dévergondage  des  femmes,  et  ne  concevaient 
fin  à  une  aussi  étrange  pétition.  Ils  s'alar- 
wient  même ,  comme  d'un  prodige,  de  la  folle 
tflupiidear  d'un  sexe  naturellement  retenu.  Le 
jeune  Papirius  fit  bientôt  cesser  l'inquiétude 
fiMique.  Il  s*avance  au  milieu  du  sénat,  ra- 
:   eoDlB  les  curieuses  sollicitations  de  sa  mère,  et 
;   Il  fdnte  dont  il  a  usé  à  son  égard.  Le  sénat  ad- 
nire  la  fidélité  ingénieuse  de  Tenfant  ;  mais  il 
déerète  que  désormais  les  enfants  n'entreront 
pi»  avec  leurs  pères  dans  le  sénat ,  à  Texcep- 
tkm  du  seul  Papirius.  Ensuite  il  accorda  par 

teei ,  fMTÎasqaam  décréta  esset  Mater  PapirH  pneri ,  qui 
CM  parente  suo  in  curia  fuerat,  percontatur  filium,  qaid- 
MD  in  seoatQ  egissent  Patres.  Puer  respondii,  tacendum 
fmt,  neqoe  id  dici  licere.  Malier  fit  andiendl  cupidior  se- 
aetnmreiy  et  silentinm  pueri aniniQmque  ejus,  ad  inqui- 
RidiiiD,eTerberat.  Quaerit  igitur  compressius  violentius- 
(pe.  Tom  puer,  nrgente  matre,  lepidi  atque  festivi  men- 
âadieoiisiUnni  capit*  Actum  in  senatu  dixit,  utram  vide- 
ntv  utilios,  magisque  e  republica  esse,  onasne  at  dnas 
nom  baberet'y  an  ut  una  apud  duos  nupta  esset.  Hoc 
ttiobi todivit ,  animo compavescit  :  domo  trepidans  egre- 
titor,  adceterasmatronasafrert,  postridieqne  ad  senatiun 
tt(iioM  matnimfomiiias  caterva  conflnunt  :  lacrinnantes 
•^Deobsecrantes  orant,  unapoUus  ut  duobus  nupta  fieret, 
?nii  ot  uni  dose,  Seiiatores  ingredientes  curiam ,  qua; 
ib  nraKerom  intempéries,  et  quid  sibi  postulatio  ist- 
^TeDet,niirabantur  ;  et  ut  non  parrae  rei  prodigium  il- 
^  Tefecimdi  sexus  impudicam  insaniam  pavescebant. 
^  Papirius  publicum  metum  démit.  Nam  in  médium 
^vîaiprogressos,  quidipsi  mater  audire  institisset ,  quid 
■itriipse  simulassety  sicut  fuerat,  enarrat.  Senatus  fi- 
^  itqqe  ingenium  paeri  exosculatur;  consultumque 
^,  oti  posthac  pueri  cum  patribus  in  curiam  non  in- 
''ocantypraeterillum  unum  Papirium  :  eiquepuero  postea 
^^osikomentoro  honoris  gratia  decreto  inditum ,  Prœtextch 
'«1»  obtacendi  Icqnendique  in  praetexiata  aetate  pruden- 


un  décret ,  à  ce  même  enfant ,  le  surnom  hono- 
rable de  Prœtextatns ,  à  raison  de  son  habileté 
à  savoir  parler  et  se  taire ,  à  Tâge  où  l'on  porte 
encore  la  prétexte.  Ce  surnom  se  joignit  par.  la 
suite  au  nom  de  notre  famille.^ 

Pareillement  les  Ripions  ont  reçu  leur  sur- 
nom de  ce  que  Cornélius,  qui  servait  comme 
de  bâton  à  un  père  aveugle,  de  même  nom 
que  lui,  fut  surnommé  Scipio  (bâton),  sur- 
nom qu'il  a  transmis  à  ses  descendants.  Il  en 
est  de  même ,  Aviénus ,  de  ton  ami  Messala , 
qui  a  reçu  ce  surnom  de  Valérius  Maximus, 
l'un  de  ses  aïeux,  auquel  il  fut  donné  après 
qu'il  eut  pris  Messine,  l'une  des  principales  vil- 
les de  la  Sicile.  Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  surnoms  soient  devenus  des  noms ,  puis- 
que souvent  ils  sont  dérivés  des  noms  eux-mê- 
mes; comme,  par  exemple,  i£milianus  d'i£mi- 
lius,  Servilianus  de  Servilius. 

Eusèbe  répliqua  :  —  Messala  et  Scipiou 
ont  reçu ,  comme  tu  l'as  raconté ,  leurs  surnoms , 
l'un  de  son  courage,  et  l'autre  de  sa  piété  filiale; 
mais  les  surnoms  de  Scropha  et  d'Asina ,  qui 
sont  ceux  d'hommes  d'un  rare  mérite,  et  qui 
cependant  sont  plutôt  injurieux  qu'honorables, 
je  voudrais  que  tu  me  disses  d'où  ils  sont  venus? 
—  Praetextalus  lui  répondit  :  —  Ce  n'est  ni  par 
injure  ni  par  honneur,  mais  par  hasard,  qu'ont 
été  créés  ces  surhoms.  Car  celui  d'Asina  a  été 
donné  aux  Cornélius ,  parce  que  le  chef  de  cette 
famille  ayant  acheté  une  terre ,  ou  marié  une 
de  ses  filles,  amena  dans  le  forum,  au  lieu  des 
garants  légaux  qui  lui  avaient  été  demandés, 
un  âne  chargé  d'or;  remplaçant  ainsi  les  cau- 
tionneurs  par  la  chose  cautionnée.  Voici  mainte- 

tiam.  Hoc  cognomentum  posfea  familiae  nostrae  in  domen 
haesit.  Non  aliter  dicti  Scipiones  :  nisi  quod  Cornélius, 
qui  cognominem  patrem  luminibus  carentem  pro  baculo 
regebat,  Scipio  cognominatus ,  nomen  ex  cognomine  pos- 
teris  dédit.  Sic  Messala  tuus,  Aviene,  dictus  a  cognomento 
Valerii  Maximi ,  qui ,  postquam  Messanam  urbem  Siciliac 
nobilissimam  cepit,  Messala  cognominatus  est.  Nec  mi- 
ram,  si  ex  cognominibus  nata  snnt  nomina  :  cum  contra  et 
cognomina  ex  propriis  sint  tracta  nominibus  ;  ut  ab  iEmilio 
iEmilianus,  aServilio  SerTilianus.  Hic  subjedt  Eusebius  : 
Messala  et  Scipio,  alter  de  pietate,  de  Tirtute  alter,  ut 
refers ,  cognomina  repéreront.  Sed  Scropha  et  Asina,  quse 
Tiris  non  mediocribus  cognomentasunt,  yolo,  dicas  unde 
conligerint;  cum  contumeli»,  quam  honori ,  propriora  vi- 
deantur.  Tum  ille  :  Nec  honor,  nec  injuria ,  sed  casus  fe- 
cit  hœc  nomina.  Nam  Asinœ  cognomentum  Comeliis  da- 
tum  est,  quoniam  princeps  Cornaliae  genlis  emto  fundo, 
seufîlia  data  marito,  cum  sponsores  ab  eo  solemnitcr 
poscerentur,  asinam  cum  pecuniœ  onere  produxit  in  fo- 
rum ,  quasi  pro  sponsoribus  prœsens  pignus.  Tremellius 
vero  Scropha  cognominatus  est  cTentu  tali.  Is  Tremellius 
cum  familia  atque  liberis  in  yilla  erat  :  serTi  ejus,  cum  de 
▼icino  scroplia  erraret,  surreptam  conficiunt.  Vicinus, 
advocatis  custodibus,  omnia  circumvenit,  ne  qua  hœc 
eiïerri  possit  :  isque  ad  dominum  appellat  restitui  fibi 
pecudem.  Tremellius,  qui  ex  YiUico  rem  oomperisset, 
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MACROBE. 


oant  à  quelle  occasion  Trémellins  a  été  surnommé 
Scropha.  Ce  Trémellios  était  à  sa  maison  des 
champs,  avec  sa  famille  et  ses  enfants.  La  truie- 
{scropha)  d'un  voisin  étant  venue  errer  chez  lui , 
ses  esclaves  s'en  saisissent  et  la  tuent.  Le  voisin 
foit  entourer  la  maison  de  surveillants,  pour  qu'on 
ne  puisse  soustraire  l'animal  d'aucun  côté;  et  il 
somme  ensuite  le  maître  de  la  maison  de  lui 
restituer  le  quadrupède.  Trémellius,  qui  avait 
été  instruit  par  un  paysan ,  cache  le  cadavre  de 
la  truie  sous  la  couverture  de  la  couche  de  sa 
femme ,  et  permet  ensuite  la  recherche  au  voisin. 
Lorsque  celui-ci  fut  arrivé  à  la  chambre  où  était 
le  lit,  Trémellius  lui  jura  qu'il  n'avait  dans  sa 
maison  des  champs  aucune  truie ,  si  ce  n'est 
celle,  dit-il  en  montrant  le  lit,  qui  est  étendue 
sous  ces  couvertures.  C'est  ce  facétieux  serment 
qui  fit  donner  à  Trémellius  le  surnom  de  Scro- 
pha. 

CHAPITRE  VIL 

De  rorigioe  et  de  l'antiquité  des  Saturnales,  et,  en  passant, 
de  quelques  autres  sujets. 

Pendant  ces  récits,  un  des  serviteurs,  celui 
qui  était  chargé  d'introduire  ceux  qui  venaient 
visiter  le  maître  de  la  maison ,  annonça  Évan- 
gélus,  avec  Dysaire,  lequel  passait  alors  pour 
le  premier  de  ceux  qui  exerçaient  à  Rome  l'art 
de  guérir.  Plusieurs  des  assistants  laissèrent 
voir,  par  le  mouvement  de  leur  visage,  que  la 
survenance  d'Évangélus  allait  troubler  le  calme 
dont  ils  Jouissaient ,  et  que  sa  présence  convenait 
peu  dans  leur  paisible  réunion.  Car  c'était  un 
railleur  amer,  un  homme  dont  la  langue  mor- 
dante ,  et  audacieuse  au  mensonge ,  s'inquiétait 
peu  des  inimitiés  que  lui  attiraient  les  paroles 


offensantes  qu'il  lançait  indistinctement  contre 
ses  amis  et  ses  ennemis.  Mais  Prœtextatus,  qui 
était  également  doux  et  facile  pour  tout  le  mon^ 
envoya  au-devant  d'eux  afin  qu'on  les  introdui- 
sît. Horus  se  trouva  arriver  en  même  temps,  et 
entra  avec  eux.  C'était  un  homme  pareillement 
robuste  de  corps  et  d'esprit,  qui,  après  avoir  rem- 
porté  un  grand  nombre  de  palmes  au  pugilat,  s'é- 
tait tourné  vers  les  études  philosophiques,  et  qui, 
ayant  embrassé  la  secte  d'Antisthène,  de  Cratès 
et  de  Diogène  lui-même ,  était  devenu  célèbre 
parmi  les  cyniques.  Évangélus  fut  à  peine  en- 
tré, qu'il  offensa  l'honorable  assemblée,  qui  se 
levait  à  son  arrivée.  —  Est-ce  le  hasard,  dit-il, 
Prsetextatus,  quia  rassemblé  autour  de  toi  toutes 
ces  personnes?  Ou  bien  est-ce  pour  quelque  af- 
faire importante  qu'ayant  besoin  d*être  sans  té- 
moins, vous  vous  êtes  réunis,  afin  d'en  traita 
à  votre  aise?  S'il  en  est  ainsi,  comme  Je  le  peue, 
je  m'en  irai ,  plutôt  que  de  m'immiscer  dans  vos 
secrets.  C'est  le  hasard  seul  qui  m'a  amené  ao 
milieu  de  vous,  et  Je  consentirai  bien  volôotiefs 
à  m'en  retirer.  Prœtextatus ,  malgré  la  dooeenr 
de  son  caractère  et  son  calme  inaltérable,  un  peo 
ému  par  cette  impertinente  apostrophe,  loi  ré- 
pondit :  --  Si  tu  avais  songé,  Évangélus,  qoe 
c'est  de  moi  qu'il  s'agissait,  ou  de  ces  penosnes 
d'une  éclatante  vertu ,  tu  n'aurais  Jamais  soup- 
çonné qu'il  y  eût  entre  nous  un  tel  secret  qui  ne 
pût  être  connu  de  toi ,  ou  même  publiquement 
divulgué.  Car  Je  n'ai  pas  oublié,  et  Je  ne  erob 
pas  que  personne  d'entre  nous  ignore  ce  pré- 
cepte sacré  de  la  philosophie  :  Qu'il  faut  toujours 
parler  aux  hommes  comme  étant  entendus  des 
dieux,  et  aux  dieux,  comme  si  les  hommes  nous 
entendaient.  La  seconde  partie  de  cet  axiome 
consacre  que  nous  ne  devons  Jamais  rien  de- 
mander aux  dieux ,  dont  nous  aurions  honte  d'a- 


fcrophœ  cadaver  sub  centonibus  collocat,  super  quos 
Qxor  cubal)at.  Quœstionem  yicino  permittit.  Cum  Tentum 
est  ad  cublculum ,  verba  jurationisconcipit,  nullam  esse 
in  villa  sua  scropham,  nisi  istam,  inquit,  quœ  in  cento- 
nibus jacet  :  lectuluni  monslrat.  Eafacetissima  juratio  Tre- 
mellio  Scropbœ  cognomentuin  dédit. 


CAPUT  vn. 

De  Saturnaliorum  origine  ac  vetnstate  :  ubi  et  alla  quœdam  ' 
obiter  penlringuntur. 

Dum  ista  narrantur,  unus  e  famulitio,  cui  proTincia 
erat  adrnittere  Tolentes  dominum  couTenire  ;  Evangelum 
adesse  nuntiat  cum  Dysario ,  qui  tune  Romœ  praestare  yI- 
debatur  ceteris  medendi  artem  professis.  Corrugato  indi- 
cavere  vultu  pleriquc  de  considentibus ,  Evangeli  iDter- 
yentum  otio  suo  inamœBum ,  niinusque  placidoconventui 
congruentem.  Eratenini  amarulenta  dicacitate,  et  lingua  ' 
protenre  roordaci,  procax,  ac  securus  offensarum,  quas  | 
fine  delectu  cari  vel  non  amici  in  se  passim  yerbis  odia 


serentibus  proTocabat.  Scd  Prœtextatus ,  ut  erat  in  omnes 
seque  placidus  ac  mitis,  ut  admitterentur  nàst»  obriis 
imperavit.  Quos  Horus  ingredientes  commodam  consccn- 
tus  comilabatur,  Tir  corpore  atqiie  animo  juxta  valîdut, 
qui  post  innumeras  inter  pugilcs  palmes  ad  >bilo80phi» 
studia  migravit  ;  seclamque  Anlistiieni8,'ftjCratetis,atqiie 
ipsius  Diogenis  secutus,  inter  cynicos  non  inceleb^isbai)^ 
l>atur.  Sed  Evangélus,  postquam  tantum  cœtum  assur- 
gentem  gibi  ingressus  offendit  :  Casusne,  inqait,  boi 
omnes  ad  te,  Prœtextale,  contraxit?  An  altius  qoiddam, 
cui  remotis  arbitris  opus  sit ,  cogitaturi  ex  disposito  con- 
venistis?  Qiiod  si  ita  est,  ut  œslimo ,  abibo  potias,quain 
rae  vestris  miscebo  secretis  :  a  quibus  me  amovebit  vo- 
luntas,  licel  lortuna  fecisset  irruere.  Tum  Vettius,qnani- 
Yis  ad  omnem  patientiam  constanler  animi  tranquillitate 
firmus,  nonnibil  tamcn  consultatione  tam  proterva  motus  : 
Si  aut  me,  inqnit,  Evangele,  aut  hase  innocent!»  lumint 
cogitasses,  nullum  inter  nos  taie  secretum  opinarere,  quod 
non  vel  tibi,  vel  eiiam  Tulgofîcri  dilucidum  posset;  quia 
neque  ego  sum  immemor,  ncc  borum  quemquam  inscium 
credo  sancli  illiiis  pra>ceptipbiIosophiae,  Sic  loqoenduffi 
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r  le  désir  devant  les  hommes.  Quant  à  nons , 
ifla  de  célébrer  les  férlts  sacrées ,  et  d'éviter  ce- 
pendant Fennai  de  Foisiveté  en  occupant  notre 
Msir,  nous  nous  sommes  rassemblés  pour  la  jour- 
née entière,  que  nous  devons  consacrer,  chacun 
pour  sa  part,  à  des  discours  instructifs.  Car 
puisque  *  aucun  précepte  de  la  religion  ne  dé- 
fend de  curer  les  fossés  les  Jours  de  fêtes  solen- 
Miles,  »  et  que  les  lois  divines  et  les  lois  hu- 
■alnes  permettent  «  de  faire  baigner  les  brebis 
èns  les  eaux  salubres  des  fleuves  ;  »  pourquoi 
fhomieur  même  de  la  religion  ne  nous  permet- 
tnit-il  pas  de  penser  qu'elle  a  voulu  consacrer 
lei  jours  de  fêtes  à  l'étude  sacrée  des  lettres?  Or, 
pdsque  quelque  dieu  sans  doute  vous  a  réunis 
à  nous ,  veuillez ,  si  cela  vous  convient ,  en  pas- 
nnt  avec  nous  cette  Journée ,  partager  nos  repas 
et  nos  entretiens.  Je  me  tiens  assuré  du  consen- 
tement de  tous  ceux  qui  sont  ici  rassemblés. 
Évangélus  répondit  :  —  Survenir  dans  un  entre- 
tien sans  y  avoir  été  appelé,  il  n'y  a  là  rien  d'in- 
convenant ;  mais  se  Jeter  spontanément  sur  un 
festin  préparé  pour  autrui,  Homère  le  blâme, 
mêine  de  la  part  d'un  frère.  Vois  d'ailleurs  si , 
tandis  qu'un  aussi  grand  roi  qu'Agamemnon  n'a 
nja  à  sa  table,  sans  l'avoir  attendu ,  qu'un  seul 
Hénélas,  il  n'y  aurait  pas  de  la  présomption  à 
loi  de  vouloir  en  recevoir  trois  à  la  tienne?  — 
Alors  tous  les  assistants,  venant  en  aide  à  Prœtex- 
titns,.se  mirent  à  prier  et  à  presser  d'une  ma- 
nière flatteuse  Évangélus,  et  ceux  qui  étaient 
Tenus  avec  lui,  de  partager  avec  eux  le  sort  de 
la  journée.  Mais  leurs  invitations  s'adressaient 
phis  fréquemment  et  plus  instamment  à  Évan- 
gélus. Cet  empressement  unanime  l'ayant  ra- 
teci ,  il  leur  dit  :  -^  Je  ne  crois  pas  que  le  livre 

mteam  bominibaSytanquam  dii  aadlant;  sic  loquendura 
coidiis,  tabquam  homines  audiant.  Cujus  secunda  pan 
«Mît,  ne  qaid  a  dîis  petamas,  qood  Telle  dos  indecorum 
A  hominibos  confileri.  Nosvero,  ut  et  tionorem  sacris 
Cerib  haberemas ,  et  vifaremus  tamen  torporem  feriandi , 
atqoeoiiam  in  negotium  yerteremas,  convenimus,  diem 
tolini  doctis  febulis,  velat  ex  symbola  conferendis  data- 
ri.  RuD ,  si  per  sacra  solemnia  rivos  deducere  nulla  reli- 
9^prohibei,  si  salubri  fluvio  raersare  oves,  fas  et  jura 
permîttant,  cur  non  religionis  honor  putetur,  dicare  sa- 
oisdiebus  sacrum  stndium  literarum?  Sed,  quia  vos  quo* 
^taedeoramaliquis  nobisaddilos  yoluit,  facite,  si  volen- 
tibu  Tobis  erit,  diem  communibus  et  labolis,  elepulis 
eiisamos  :  quibns  ut  omnes  hodie,  qui  présentes  sunl, 
scqoiescanl,  impetratum  tenco.  Tune  ille  :  Supcrvenire 
blnlis  non  evocatos ,  haud  equidem  turpe  exisllmatur  : 
vemm  sponte  irruere  in  convivium  aliis  prsparatum ,  nec 
^Homero  sine  nota  Yel  in  fratre  memoratum  est.  Et  vide, 
Kaimiam  arroganter  très  tibi  velis  Menelaos  contigisse, 
CQiQ  iili  tanto  régi  unus  evenerit.  Tura  omnes  Praetexta- 
toiQ  ja vantes  orare,  blandeque  ad  commune  invitare 
consortium  :  Evangelum  quidem  ssepius  et  maxime ,  sed 
BûDnaoqaam  et  cum  eo  pariter  ingressos.  Inter  liœc  Evan- 
feius  petitu  omnium  temperatus  :  M.  Varronis,  inquit, 


de  M.  Varron ,  intitulé  Tu  ne  sais  pas  se  que 
f  apporte  le  soir,  et  qui  fait  partie  des  satyres 
Ménippées,  soit  inconnu  à  aucun  de  vous; dans 
cet  ouvrage.  Fauteur  établit  cette  règle  :  Que  le 
nombre  des  convives  d'un  festin  ne  doit  pas 
être  moindre  que  celui  des  Grâces ,  ni  plus  élevé 
que  celui  des  Muses.  Ici ,  déduisez  le  roi  du  fes- 
tin ,  Je  vois  que  vous  êtes  le  même  nombre  que  les 
Muses.  Pourquoi  cherchez- vous  donc  à  ajouter  à 
ce  nombre  parfait?  —  Prœtextatus  lui  répondit  : 
Nous  retirerons  de  votre  présence  cet  avantage , 
d'égaler  à  la  fois  le  nombre  des  Muses  et  celui 
des  Grâces ,  qu'il  est  Juste  de  réunir  à  la  fête  du 
premier  de  tous  les  dieux. 

Alors  tous  s'étant  assis,  Horus  s'adressant  à 
Avienus,  qu'il  connaissait  plus  particulièrement, 
lui  dit  :  —  Vos  rites  quant  au  culte  de  Saturne , 
que  vous  appelez  le  premier  des  dieux,  diffè- 
rent de  ceux  de  la  religieuse  nation  des  Égyp- 
tiens; car  ceux-ci  n'avaient  admis,  dans  les  mys- 
tères de  leurs  temples ,  ni  Saturne ,  ni  Sérapis 
lui-même ,  Jusqu'à  la  mort  d* Alexandre,  roi  de 
Macédoine.  A  cette  époque ,  contraints  par  la 
tyrannie  des  Ptolémées ,  ils  furent  forcés  d'ad- 
mettre ces  dieux  dans  leur  culte ,  conformémeitt 
aux  mœurs  des  Alexandrins,  qui  les  honoraient 
spécialement.  Ils  obéirent;  mais  de  manière 
cependant  à  ne  point  laisser  confondre  ce  culte 
avec  les  autres  cultes  de  leur  religion.  Ainsi  | 
comme  les  Égyptiens  n'ont  Jamais  offert  à  leurs 
dieux  le  sang  des  animaux ,  mais  seulement 
l'encens  et  les  prières,  et  qu'il  fallait  pour  suivre 
l'usage,  immoler  des  victimes  aux  deux  divini- 
tés étrangères ,  ils  leur  bâtirent  des  temples  à 
l'extérieur  de  l'enceinte  des  villes ,  afin  de  pou- 
voir les  honorer  par  les  immolations  des  sacrifices 

librum  vobis  arbitror  non  ignotum  ex  saiyris  Menippeii, 
qui  inscribitur,  nescis  qdid  vesper  serus  vehat  :  in  qiu 
convivarum  numerum  liac  lege  définit ,  ut  neque  minor, 
quam  Gratiarum  sit,  neque  quam  Musarum  numerosior; 
hic  video ,  excepto  rege  convivii ,  lot  vos  esse ,  quoi  Mus» 
sunt.  Quid  ergo  perfecto  numéro  quaeritis  adjicîendos? 
Et  VeUius  :  Hoc ,  inquit,  nobis  prœsentia  vestra  praestabit , 
ut  et  Musas  impleàmus,  et  GraUas  :  quas  ad  festuni  deo- 
rum  omnium  principis  œquum  est  convenire.  Cum  igitur 
consedissent,  Horus  Avieniim  intuens,  qnem  familiarius 
frequentare  solituserat  :  Inliujus,  inquit,  Salumlcultu, 
quem  deorum  principem  dicitis ,  ritns  vester  ab  iEgypUo- 
rum  religioslssima  gente  dissenlit.  Nam  illi  neque  Sator- 
num,  nec  ipsum  Serapim  receperant  in  arcana  lemplorum, 
usque  ad  Alexandri  Macedonis  occasum.  Post  quem  tyraii- 
nide  Ptolemaeorum  pressi,  hos  quoque  deos  in  cuUum 
recipere  Alexandrinorum more, apud  quos  pnecipue  cole- 
l>antur,  coacti  sunt.  Ita  tamen  imperio  paruerunt ,  ut  non 
omnino  religionis  suœ  observata  confunderent.  Nam  quia 
nunquam  fas  fuit  iEgyptiis,  pecudibus  au l  sanguine,  sed 
precibus  et  ture  solo  placare  deos;  his  autcm  duobu3  ad- 
venis  hostiae  erant  ex  more  mactando}  :  fana  eorum  extra 
pomœrium  locaverunt ,  ut  et  illi  sacrificii  solemnis  sibi 
cruore  colerentur,  nec  tamen  urbana  templa  morte  pecu- 
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ioleDiielS;  sans  cependant  souiller  par  le  meur- 
tre des  animaux  le»  autres  temples  situés  dans 
l'intérieur  des  villes.  Aussi , aucune  ville  d'Egypte 
n*éleva  de  temple,  dans  ses  murs,  à  Saturne  ou  à 
Sérapis.  Je  sais  que  vous  avez  à  peine  admis  et 
reconnu  le  second  de  ces  dieux.  Quant  à  Saturne, 
TOUS  rhonorez,  entre  tous  les  autres,  d*un  culte 
solennel.  Je  désire  donc,  si  rien  ne  le  prohibe, 
qu*on  m'instruise  sur  ce  sujet.  —  Avienus  ren- 
voya à  Prstextatus  le  soin  de  répondre  à  la  de- 
mande d'Horus  :  —  Quoique  tous  ceux  qui  sont 
ici,  dit-il,  soient  également  doctes,  le  seul  Prse- 
textatus,  initié  dans  les  mystères  sacrés,  peut  te 
dévoiler  et  Torigine  du  culte  qu  on  rend  à  Sa- 
turne, et  les  motifs  des  solennités  de  sa  fête.  — 
Prsetextatus  ayant  tenté  de  rejeter  ce  soin  sur 
quelque  autre,  tous  lui  firent  des  instances  pour 
qu'il  s'en  chargeât.  C'est  pourquoi ,  ayant  obtenu 
du  silence ,  il  commença  ainsi*: 

Il  m'est  permis  de  vous  découvrir,  non  cette 
origine  des  Saturnales  qui  se  rapporte  à  la  nature 
secrète  de  la  divinité,  mais  celle  qui  est  mêlée 
à  des  traits  fabuleux ,  ou  celle  que  les  physi- 
ciens enseignent  publiquement.  Car,  pour  les 
explications  occultes  et  qui  découlent  de  la  source 
pure  de  la  vérité ,  il  n*est  pas  permis  de  les  ra- 
conter, môme  au  milieu  des  fêtes  sacrées  :  que  si 
quelqu'un  en  obtient  la  connaissance ,  ce  n'est 
qu'à  la  condition  de  les  tenir  ensevelies  au  fond 
de  sa  conscience.  Voici  donc,  de  tout  ce  qu'il  est 
permis  de  faire  connaître ,  les  détails  que  notre 
ami  Horus  pourra  parcourir  avec  moi. 

Janus  régna  sur  ce  pays  qu  on  appelle  main- 
tenant Titalie;  et,  selon  le  témoignage  d'Hygln, 
qui  suit  en  cela  ProtarchusTrallianus,  il  partagea 
s  on  pouvoir  sur  cette  région  avec  Camèse,  qui , 
coiiime  lui,  en  était  originaire;  en  telle  sorte 

(liim  polluerentur.  Nulliim  itaquc  ^Eg^pti  oppidum  intra 
niuros  6U0S  aui  Satiirni,  aut  Serapis  Janum  lercpit.  Ho* 
rum  altenim  vix  a^eque  a  vobis  admissum  audio.  Satur- 
num  vero  vd  maïimo  inter  ccteros  honore  celebratis.  Si 
ergo  oihil  est ,  quod  me  hoc  scire  prohibcat ,  volo  in  mé- 
dium profcratiir.  Hic  ÀTienus  in  Pra>loxtatum  exspecla- 
Uonem  consulcntis  rcmitlens  :  Licet  omnes,  ait,  qui 
adsuut,  pari  doctrina  poUeant;  sacrorum  tamen  Vetlius 
unice  conscius,  potest  tibi  et  origincm  cultus,  qui  huic 
deo  pcnditur,  et  causam  festi  solemnis  aperire.  Quod  cum 
Prœtextalus  in  alios  refundere  tentassct ,  omnes  ab  eo 
impetravcrunt,  ut  ipse  dissereret. Tune illc,  silcnlio facto, 
ila  cxorsus  est.  Saturnaliorum  origincm  illam  mihi  in 
médium  proferre  fas  est  :  non  quœ  ad  arcanam  divinitaUs 
naluram  refertur,  sed  qus  aut  fabulosis  admixta  disscri- 
tur,  aut  a  physicis  m  vulgus  aperitur.  Nam  occultas  et 
manantcs  ex  meri  veri  fonte  raUones  ne  In  ipsis  quidem 
sacris  enarrari  permittitur.  Sed  si  quis  illas  assequitur* 
coDtinere  intra  conscientiam  tectas  jabetur.  Unde  quae 
<  As  est,  Horus  noster  licebit  mecum  recognoscat. 
4iem  istam,  qu»  dudc  Tocatur  Ilalia,  regno  Janus 
tt*Q«i,  at  Hygious,  Prolarchum  Trallianum  secu- 


que  la  contrée  prit  le  nom  de  Camësèoe,  et  la 
ville  le  nom  de  Janicule.  Dans  la  suite,  la  pais- 
sance  royale  resta  au  seul  Janus,  qu'on  croit 
avoir  eu  deux  visages,  de  manière  à  y(^  ce 
qui  se  passait  devant  et  derrière  lai;  ce  qui 
certainement  doit  être  interprété  par  la  prodence 
et  Thabileté  de  ce  roi ,  qui  connaissait  le  paaiéet 
prévoyait  l'avenir;  de  la  même  manière  que  lei 
déesses  Antevorta  et  Postvorta,  que  les  Romaini 
honorent  comme  les  fidèles  compagnes  de  la 
divinité.  Or  Janus  ayant  donné  l'hospitalité  à 
Saturne,  qu'un  vaisseau  amena  dans  son  pays, 
et  ayant  appris  de  lui  l'art  de  l'agriculture  et 
celui  de  perfectionner  les  aliments ,  qui  étaient 
grossiers  et  sauvages  avant  que  l'on  connût  l'u- 
sage des  productions  de  la  terre ,  partagea  avec 
lui  la  couronne.  Janus  fut  aussi  le  premier  qui 
frappa  dés  monnaies  de  cuivre  ;  et  il  témoigna 
dans  cette  institution  un  tel  respect  pour  Sa- 
turne, qu'il  fit  frapper  d'un  côté  un  navire, 
parce  que  Saturne  était  arrivé  monté  sur  un 
navire,  et  de  l'autre  l'effigie  de  la  tête  du  dieu, 
pour  transmettre  sa  mémoire  à  la  postérité.  On 
trouve  une  preuve  de  Tauthenticité  de  cette  em- 
preinte de  la  monnaie  de  cuivre,  dans  cette  es- 
pèce de  Jeu  de  hasard  où  les  enfants  jettent  un 
denier  en  l'air,  en  disant  :  «  Tête  ou  vaisseau.  > 
On  s*acoorde  à  dire  que  Saturne  et  Janus  ré* 
gnèrent  en  paix  ,  ensemble ,  et  qu'ils  bâtirent 
en  commun,  dans  le  même  pays,  deux  villes  voi- 
sines ;  ce  qui  est  non-seulement  établi  par  le  té- 
moignage de  Virgile,  qui  dit  : 

«  L'une  fut  nommée  Janicule,  et  l'autre  Satur- 
«  nia.  B 

mais  encore  confirmé  par  la  postérité,  qui 
consacra  à  ces  deux  personnages  deux  mois 
consécutifs,  décembre  à  Saturne,   et  janvier, 

tus,  tradit,  cum  Camese  aoque  indigena  terram  liane  ita 
participata  polentia  possidebant,  ut  regio  Camesene.  op- 
pidum Janiculum  yocitaretur.  Post  ad  Janum  solum  re* 
gnum  redactum  est  :  qui  creditur  geminam  faciem  pnetu- 
lisse,  ut  quae  anle,qu»que  posl  tergnm  cssent,  intueretur  : 
quod  prncul  dubio  ad  prudenliam  r<^is  soUertlaroque  ^^ 
ferendum  est ,  qui  et  pra^terita  nosset,  et  Aitura  prospice- 
ret;  sicut  Antevorta  et  Postvorta,  divinitatis  ftciUoet 
aptissimœ  comités,  apud  Romanos  coluntur.  Hic  igitur 
Janus,  cum  Satumum  classe  pervectum  excepisset  hospi- 
tio ,  et  ab  eo  edoctus  peritiam  niris ,  ferum  illum  et  nidem 
anle  fruges  cognitas  victum  in  melius  redegisset,  regoi 
eum  societatc  muneravit.  Cum  primus  quoque  œrt  signa- 
ret,  servayit  et  in  hoc  Satumi  reverenUam,  ut,  quoniam 
illenavi  fuerat  advectus,ex  una  quidem  parte  sui  capitis 
effigies ,  ex  altéra  vero  navis  exprimeretur,  quo  Satumi 
memoriam  etiam  in  poateros  propagaret  ^Es  ita  fuisse 
signalum ,  hodieque  intelligitnr  in  aleae  lusu  :  euro  pueri 
denarios  in  sublime  jactantes,  caj></a  aut  navia,  lusa 
teste  vetustatis,  exclamant.  Hos  una  conoordcsqac  re> 
gnasse,  Ticinaque  oppida  communi  opéra  condidissdt 
prœter  Maronem,  qui  refert, 
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à  qui  r<m  doima  le  nom  de  Janns.  Saturne 
ayant  tout  à  coup  disparu,  Janus  imagina  de  iui 
fidre  rendre  les  plus  grands  lionneurs.  Il  donna 
d^abord  à  la  contrée  sur  laquelle  il  régnait  le 
nom  de  Satumie;  puis  il  consacra  à  Satame, 
comme  à  un  dieu,  un  autel,  et  des  fêtes  qu*il 
nomma  Sahamaks.  C'est  depuis  ces  siècles  recu- 
lés que  les  Saturnales  précèdent  la  fondation  de 
fiome.  Janus  ordonna  donc  que  Saturne  fût  ho* 
noiéd'un  culte  religieux,  comme  ayant  amélioré 
iesort  de  la  vie.  La  statue  de  ce  dieu  est  distinguée 
pir  une  faux,  que  Janus  lui  donna  comme  Tem- 
blème  de  la  moisson.  On  lui  attribue  lUnvention 
de  la  greffe,  l'éducation  des  arbres  fruitiers ,  et 
tontes  les  pratiques  d'agriculture  de  ce  genre. 
LesCyréniens,  qui  regardent  Saturne  comme 
rioyenteur  de  l'usage  d'extraire  le  miel  et  de 
eoltiver  les  firuits,  célèbrent  son  calte  en  se 
couronnant  de  Jeunes  branches  de  figuier,  et  en 
s'oiToyant  mutuellement  des  gâteaux.  Les  Bo- 
nalns  l'appellent  Sterculus,  parce  qu'il  a  le  pre- 
mier fertilisé  les  champs  par  le  moyen  du  fumier. 
Leiannées  de  son  règne  passent  pour  avoir  été  très- 
fortonées ,  soit  à  raison  de  Tabondanœ  de  toutes 
dioses,  soit  parce  que  les  hommes  n'étaient 
point  encore  distingués  par  les  conditions  de 
liberté  et  d'esclavage  ;  ce  qu'on  peut  regarder 
comme  l'origine  de  l'usage  où  l'on  est,  pendant 
les  Saturnales,  d'accorder  toute  licence  aux  es- 
daves. 

D*autres  racontent  ainsi  l'origine  des  Saturna- 
les. Ceux  qu'Hercule  avait  délaissés  en  Italie, 
en  punition,  comme  le  disent  les  uns,  de  ce 
qn'iis  n'avaient  pas  isoigneusement  gardé  ses 
Iroapeaux,  ou,  comme  d'autres  le  rapportent, 

Janicalam  haie,  Uli  fuerat  Salaniia  nomen, 
etiiiD  iUad  in  promptu  est ,  qnod  posteri  quoque  daos  eis 
toDtiooos  menses  dicamnt,  ut  december  sacrum  Saturai, 
Jnoarias  alterius  vocabulum  pos&ideret.  Cum  interhœc 
nbîlo  Salurnus  non  comparaisiet,    eioogitavit  Janus 
iNBomm  ejus  augmenta.  Acprimum  terram  omuem  ditioni 
a«pareQtem,Satumiam  nominayit  :  aram  deindecum 
ticris,  tanquam  deo,  condidit,  quae  Saturaalia  nomina- 
viL  Tôt  seculis  Saturaalia  praecedunt  Roman»  urbis  au- 
tan. Observari  igitur  eum  jussit  majestale  religtonis ,  quasi 
^  melloris  auctorem.  Simulacram  ejus  indicio  est  :  cui 
^^ieem,  inague  messiSy  adjecit.  Huic  deo  insertiones 
tureulonim ,  pomorumqueeducationes ,  et  omnium  cujus- 
^Ginodi  fertiliuro  tribuunt  disciplinas.  Cyrenenses  etiam , 
^^Uii  rem  diYisaro  ei  fadunt,  ficis  recentibus  coronantur, 
PUoentasque  mutuo  missitant,  mellis  et  fructuum  reper- 
^<^rem  SaUiraumaestimantes.  Hune  Romani  etiam  Stercu- 
^m  Yocant,  quod  primus  stercore  fœcunditatem agris 
^^CHnparaverit.  Regni  ejns  tempora  felicissima  ferantur, 
^imi  propter  reram  copiam ,  tum  etiam ,  quod  nondum 
quisqnam  serritio  vel  Ubertate  discriminabatur  :  quae  res 
înteUigî  potest,  quod  Saturaalibus  tota  servis  licentia 
permittitur.  Alia  Saturaaliorum  causa  sic  traditur.  Qui 
trant  ab  Hercule  In  Italia  relicti,  ut  quidam  forant,  irato, 
^yod  incuftoditum  fuiiset  armenturo ,  ut  nouiulii  sesti- 


dans  le  dessein  de  laisser  des  défenseurs  à  son 
autel  et  à  son  temple  contre  les  incursions  des 
étrangers,  se  voyant  infestés  de  voleurs,  se  re- 
tirèrent sur  une  colline  élevée,  où  ils  prirent  le 
nom  de  Saturniens,  de  celui  que  portait  déjà 
la  colline.  S'étant  aperçus  qu'ils  étaient  proté- 
gés en  ce  lieu  par  le  nom  du  dieu  et  par  le 
respect  qu'on  lui  gardait,  ils  instituèrent  les  Sa- 
turnales, afin ,  dit-on ,  d'Inspirer,  par  la  célébra- 
tion de  ces  fStes,  aux  esprits  grossiers  de  leurs 
voisins,  une  plus  grande  vénération  pour  le 
dieu. 

Je  n'ignore  pas  non  plus  cette  autre  origine 
qu'on  assigne  aux  Saturnales,  et  que  rapporte 
Varron,  savoir  :  que  lesPélasges,  chassés  de  leurs 
foyers,  errèrent  en  diverses  contrées,  et  se  réuni- 
rent presque  tous  à  Dodone,  où,  incertains  du 
lieu  dans  lequel  ils  devaient  se  fixer,  ils  reçurent 
de  l'oracle  cette  réponse  :  «  Allez  chercher  la 
«  terre  des  Siciliens,  consacrée  à  Saturne  et  à 
«  Kotyla  des  Aborigènes,  où  flotte  une  lie;  et 
«  quand  vous  en  aurez  pris  posses3ion ,  offrez  la 
«  dlme  à  Phébus,  offnez  des  tètes  à  Adès, 
«  et  à  son  père  des  hommes  (  (p&ira  )  ». 

Ilsacceptèrentce  sort  ;  et  après  avoir  longtemps 
erré ,  ils  abordèrent  dans  le  Latium,  et  découvri- 
rent une  lie  née  dans  le  lac  Cutyliensis.  Ge  fut  d'a- 
bord une  large  étendue  de  gazon ,  ou  plutôt  une 
alluvion  de  marais ,  coagulée  par  la  réunion  de 
broussailles  et  d'arbres  qui,  agglomérés  ensemble 
et  enlacés  au  hasard,  erraient  battus  par  les  flots; 
de  la  même  sorte  qu'on  peut  le  croire  de  l'tle  de  Dé- 
los,  qui  flottait  sur  les  mers,  quoique  couverte  de 
montagnes  élevées  et  de  vastes  plaines.  Ayant 
donc  aperçu  ce  prodige ,  les  Pélasges  reconnu- 

roaut,  consullo  eos  relinquente,  ut  aram  snam  atque  œdem 
ûb  incursionibus  tuereutur  :  hi  ergo,  cum  alatronibus  in- 
festarentur,  occupato  edito  colle ,  Saturaios  se  nominave- 
runt,  quo  ante  nomine  etiam  idem  coUis  vocabatur.  Et 
quia  se  hujus  dei  senserunt  nomine  ac  religione  tutoa, 
instiluisse  Saturaalia  feruntur,  ut  agrestes  vicinoram  ani- 
mos  ad  majorem  sacri  reverentiam  ipsa  indicti  festi  obser* 
vatio  vocaret.  Necillam  causam,  quae  Saturaalibus  assi- 
gnatur,  ignoro  :  quod  Pelasgi ,  sicut  Varro  memoral,  cum 
sedibus  suis  pulsi,  diversas  terras  petissent ,  confluienint 
plerique  Dodonam,  et  incerti,  quibus  bœrerent  locis, 
ejusmodi  accepere  responsum  : 

ZteîxeTe  (i.ott6|uvoi  ZtxeXûv  Zotov^tav  aiav 
'HÔ*  'A^opiYevé(i)v  KotuXtiv  oO  vSvoç  ôxeïTai , 
AU  &va{iitxOivTeç  6exàtT]v  bciU^^^t  ^iSto , 
Kai  mtpakàç  'kénçi ,  xal  x&  naxçX  ni\Lntn  f  orra. 

acceplaque  sorte,  cum  Latium  post  errores  plurimos  ap- 
pulissent,  in  lacu  Cutyliensi  enatam  insulam  deprehendt- 
rant.  AmpHssimusenim  cœspes,  sive  ille  continens  liront, 
seu  paludis  fuit,  coacta  compage,  virgullis  et  arboribus 
in  sÛvae  licentiam  comtus ,  jactantibus  per  amnem  flucli* 
bus  vagabatur  ;  ut  Gdes  ex  hoc  etiam  Delo  facta  si! ,  qu« 
celsamontibus,  vasta  campis,  tamen  per  maria  ambula- 
bat.  Hoc  igitur  miraculo  deprehenso,  bas  sibi  i#dM  f* 
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fent  le  pays  qui  leur  avait  été  prédit;  ils  dépouil- 
lèrent les  habitants  de  la  Sicile,  s'emparèrent 
de  lear  pays  ;  et ,  après  avoii  consacré  la  dixième 
partie  de  leur  butin  à  Apollon  »  conformément 
à  sa  réponse,  ils  élevèrent  à  Dis  (Pluton)  an 
petit  temple,  à  Saturne  ou  autel,  et  la  fête  de  cette 
fondation  fut  appelée  les  Saturnales.  On  rapporte 
qu'ils  crurent  longtemps  honorer  Dis  en  lui  of- 
frant des  tètes  d*hommes,  et  Saturne  en  lui  of- 
frant des  victimes  humaines,  à  cause  de  ces 
mots  de  Toracle  :  «  Offrez  des  têtes  à  Adès,  et  à 
«  son  père  des  hommes,  (<p(OTa]  »  Mais  Hercule, 
passant  par  Tltalie  en  ramenant  le  troupeau  de 
Géryon,  persuada  à  leurs  descendants  de  chan- 
ger ces  sacrifices  funestes  en  d  autres  plus  pro- 
pices, en  offrant  à  Pluton ,  non  des  têtes  d'hom- 
mes, mais  de  petits  simulacres  de  têtes  hu- 
maines ,  et  en  honorant  les  autels  de  Saturne , 
non  par  des  sacrifices  humains ,  mais  en  y  al- 
lumant des  flambeaux;  attendu  que  le  mot 
^xa  signifie  non-seulement  homme ,  mais  aussi 
flambeau.  De  là  vint  la  coutume  de  s'envoyer, 
pendant  les  Saturnales,  des  flambeaux  de  cire. 
Il  en  est  cependant  qui  pensent  que  cette  dernière 
coutume  provient  uniquement  de  ce  que,  sous  le 
règne  de  Saturne ,  les  hommes  furent  évoqués 
des  ténèbres  d*une  vie  inculte  à  ce  qu'on  peut 
appeler  la*  lumière  de  la  connaissance  des  arts 
utiles.  Je  trouve  aussi  dans  certains  écrits  que 
comme  plusieurs  personnes,  à  l'occasion  des 
Saturnales,  arrachaient  par  avarice  des  pré- 
sents à  leurs  clients ,  fardeau  qui  devenait  oné- 
reux pour  les  gens  d'une  modique  fortune,  le 
tribun  du  peuple  Publicius  décréta  qu'on  ne 
devait  envoyer  aux  gens  plus  riches  que  soi, 
que  des  flambeaux  de  cire. 


Ici ,  Albinos  Cœcina  prit  la  parole  :  ^  Malgré 
cette  permutation  des  sacrifices  humains,  que 
Prstextatus  vient  de  mentionner  toot  à  l'heore, 
Je  les  retrouve,  dlt-il,  postérieurement,  durant 
les  Compitales,  pendant  les  jeux  qu'on  célébrait 
dans  les  carrefours  de  la  ville,  et  rétablis  pat 
Tarquin  le  Superbe  en  l'honneur  des  Lares  et 
de  Mania ,  conformes  à  l'oracle  d'Apollon ,  qui 
avait  prescrit  «  d'intercéder  pour  les  tètes  avec 
«  des  têtes.  »  Et  en  effet,  durant  un  certain  temps 
l'on  immola  des  enfants  pour  le  salut  des  familles 
à  la  déesse  Mania,  mère  des  Lares;  sacrifices, 
qu'après  l'expulsion  de  Tarquin ,  le  consul  Jo- 
nius  Brutus  ordonna  qu'on  célébrât  d'une  antre 
manière.  Il  prescrivit ,  qu'au  lieu  de  oommettre 
le  crime  d'une  sacrilège  immolation ,  on  oflHt 
des  têtes  d'ail  et  de  pavot ,  pour  satisfaire  Fo- 
racle  d'Apollon  sur  le  mot  tête.  La  coutume 
s'établit ,  lorsqu'une  famille  était  menacée  de 
quelque  danger,  de  suspendre  pour  le  conjurer, 
l'effigie  de  Mania  devant  la  porte  de  la  maison. 
Et  comme  c'était  dans  les  carrefours  qu'on  eé- 
lébralt  des  Jeux  en  son  honneur ,  ces  jeux  prirent 
de  là  le  nom  de  Compitalia.  Mais  poursuis  ton 
discours,  Prœtextatus.  —  Et  celui-ci  continua  en 
ces  termes  :  Cette  réforme  dans  les  sacrifiées 
est  exacte  et  citée  à  propos.  Quant  aux  Saturna- 
les, il  parait,  d'après  les  causes  qu'on  assignée 
leur  origifie,  qu'elles  sont  plus  anciennes  que  la 
ville  de  Rome  :  si  bien  que  L.  Accius,  dans  les 
vers  suivants  de  ses  Annales,  rapporte  que  cette 
solennité  avait  déjà  commencé  d'être  célébrée 
en  Grèce  avant  la  fondation  de  Rome  : 

«  Une  très-grande  partie  des  Grecs,  et  princi- 
«  paiement  les  Athéniens,  célèbrent  en  l'honneui 
«  de  Saturne  des  fêtes  qu'ils  appellent  Cronia. 


dictas  esse  didiccrunt:  vastatisque  Siciliensibus  iocolis, 
occupavere  regionem ,  décima  prœdœ ,  secuiidum  rcspon- 
8001 ,  Apollini  consccrata,  erecUsque  Diti  sacello  et  &tur- 
no  ara  :  ciijas  festum  Saturoalia  nominarunt.  Clinique  diu 
humanis  capitibus  Ditem ,  et  virorum  \ictimis  Saturoum 
placare  se  crederent  propter  oraculam ,  in  quo  erat  : 

Kai  ite^aXi;  'ASr] ,  xal  rt^  Tcarpl  n£\LTZzxz  cpiâxa  : 

Ilerculem  ferunt ,  postea  cuni  Geryonis  peeore  per  Uallam 
revertentem,  suasisse  illorum  posteris ,  ut  faustis  sacrîficiis 
infausta  mutarent,  infereates  Diti  non  hominum  capita, 
sed  oscilla  ad  humanam  effigiem  arte  simulata  ;  et  aras 
Saturnias,  non  mactando  viros,  sed  accensis  Inminibus 
excolentes  :  quia  non  solum  Tirum ,  sed  et  lamina  çôka 
significat.  Inde  mos  per  SatumaKa  missitandis  cercis  cœ- 
pit.  Aliicereos  non  ob  aliud  mitli  putanl,  quam  quod  hoc 
principe  ab  incomi  et  tenebrosa  vita  quasi  ad  lucem ,  et 
bonarum  artium  scientiam  ediU  sumus.  Illud  quoque  in 
literis  invenio ,  qnod ,  cum  multi  occasione  Saturnaliorum 
per  ayaritiam  a  clienlibus  ambitiose  munera  exigèrent, 
Ique  onus  tenuiores  gravaret,  Publicius  tribunus  plebi 
lût,  non  nisi  ditioribus  cerei  missitarentur.  Hic  Albinus 
nnina  subjecit  :  Qualem  nune  permatalionem  sacrificii , 


Praetexlale,  memorasti,  invenio  postea  Compitalibus  ce 
lebratam ,  cum  ludi  per  urbem  in  compitis  agitabantor, 
restituti  scilicet  a  Tarquinio  Superbo  Laribus  ac  Maiiis, 
e\  responso  Apollinis ,  quo  pr«Tceptum  est*,  ut  pro  capiti 
bus ,  capitibus  supplicaretur.  Idque  aliquamdiu  observa 
tum ,  ut  pro  familiarium  sospitate  pueri  mactarentur  Ma- 
ni»  deac  matri  Larum.  Quod  sacrificii  Junius  Brutut 
consul ,  Tarquinio  pulso ,  aliter  constitoit  celebrandum. 
Nam  capitibus  atlii  et  papaveris  supplicari  ju&sit,  ut  respo» 
so  Apollinis  satisfieretde  nomine  capitum;  rerooto  scili- 
cet scelere  infaustœ  sacrificationis  :  factumque  est,  ul 
effigies  Maniae  sus|>ens«  pro  singulonim  foribus  perica 
Inm,  si  quod  immineret  familiis,  expiarent:  ludosquc 
ipsos  ex  ?iis  compitorum ,  m  quibus  agitabantur,  Compi» 
talia  appellilavcrunt.  Sed  perge  cetera.  Tum  PraetextaUis 
Bene  et  opportune  similis  emendatio  sacrificionim  relat: 
est.  Sed  ex  liis  causis,  quas  de  origine  hujus  festi  n-lata 
sunty  apparet,  Saturnalia  vetustiora  esse  urbe]  romana 
adco,  ut  ante  Romam  in  Gnecia  hoc  sotemne  cœpisse  L 
Accius  In  Annalibus  suis  référât  his  Tersibus  : 

Maxima  pars  Graium  Satorno ,  et  maxime  Athen» 
Conliciunt  sacra,  qu«  Cronia  esse  iterantur  ab  illis ; 
Eumque  diem  célébrant  :  per  agros  urbesque  Tere 


LES  SATURNALES. 
•  Us  célèbrent  ces  Joars  à  la  ville  et  à  la  campa* 
«  gne,  j^  de  Joyeux  festins,  dans  lesquels  cha- 

■  eon  sert  ses  esclaves.  Nous  faisons  de  même  ;  et 

■  c'est  d'eux  que  nous  est  venue  la  coutume  que 

■  les  maîtres,  en  ce  jour,  mangent  avec  les  es- 
•ela?es». 


CHAPITRE  VIII. 

^1  temple  de  Saturne  ;  des  attributs  du  temple  et  de  la 
itatne  du  dieu.  Comment  il  fout  entendre  les  choses  fa- 
buleuses qu*on  raconte  de  ce  dieu. 

Il  reste  maintenant  quelque  chose  à  dire  du 
temple  même  de  Saturne.  J'ai  lu  que  Tullus  Hos- 
tillos,  ayant  triomphé  deux  fois  des  Albins  et  une 
Us  des  Sabins,  consacra,  par  suite  d'un  vœu , 
OD  temple  à  Saturne,  et  que  c*est  alors ,  pour  la 
fuemière  fois,  que  furent  instituées  à  Rome  les 
Saturnales.  Cependant  Varron ,  dans  son  sixième 
lifre,  qui  traite  des  édifices  sacrés,  dit  que  ce  fut 
le  roi  L.  Tarquin  qui  passa  un  marché  pour  la 
eoDstniction  d'un  temple  de  Saturne  dans  le  fo- 
rum,  et  que  le  dictateur  T.  Largius  le  consacra 
pendant  les  Saturnales.  Je  n'oublie  pas  non  plus 
ce  que  dit  Gellius ,  que  le  sénat  décréta  un  tem- 
ple à  Saturne;  et  que  L.  Furius,  tribun  mili- 
taire, lût  chargé  de  l'exécution.  Ce  temple  a  un 
nrtel,  et  au-devant  un  lieu  de  réunion  pour  le 
sénat.  On  y  sacrifie  la  tête  découverte,  selon 
le  rit  grec,  parce  qu'on  pense  que  cela  fut 
liDSi  pratiqué,  dès  le  principe  ,'par  les  Pélasges , 
et  ensuite  par  Hercule.  Les  Romains  voulurent 
qu  le  temple  de  Saturne  fût  le  dépôt  du  trésor 
poblic,  parce  qu'on  raconte ,que,  tout  le  temps 
^  Saturne  habita  l'Italie,  aucun  vol  ne  fut 
commis  dans  ces  contrées;  ou  bien  parce  que. 

Exercent  epulis  Isli  :  famulosque  procurant 

Quisque  snos  :  oostrique  ilidem.  Et  mes  traditus  illinc 

lite,  ut  cum  domlois  famoll  epulentor  ibidem. 


CAFUT  VUI. 

Detemplo  Satumi ,  deque  bis ,  qu»  in  ht^us  sde  aut  ima- 
'glne  vinintor  :  etquom'bdo  inlelligendasintea^qus  de 
1m)c  deo  fabulose  dici  consueverunt. 

Rqdc  de  ipso  dei  templo  pauca  referenda  sunt  Tullum 
Hoitiliom,  cum  bis  de  Albanis,  deSabinis  tertio  trium- 
Pbasset,  invenio  fanum  Saluruo  ex  voto  consecravisse , 
^  Satarnalia  tune  primum  Romae  instituta  :  quamvis 
Tirro  libro  seito ,  qui  est  de  sacris  aedibus ,  scribat ,  œdem 
S^tinu  ad  forum  faciendam  locasse  L.  Tarquinium  regem  ; 
^m  vero  Largium  dictatorem  Saturnallbus  eam  dedl- 
ciné.  Nec  me  fugit,  Gellium  scribere ,  senatum  decresse, 
^cdes  Satumi  0eret  :  ei  rei  L.  Furium  tribunum  mili- 
^  pnefuisse.  Habet  aram ,  et  ante  senaculum.  Iliic  grae- 
coriûi  capite  aperto  res  divins  fil  :  quia  primo  aPelasgis, 
P06t  ab  Hercule  ita  eam  a  prlncipio  faclitatam  putant. 
^Edem  Yero  Salurni  œrarium  Romani  esse  voluerunt, 
qood  tempore,  quo  incoluit  Italiam,  ferlur  nullum  in 


te? 

sous  lui,  il  n'existait  point  encore  de  propriété 
privée. 

«  11  n'était  permis,  ni  de  marquer  les  champs, 
>  ni  de  les  diviser  par  des  limites  :  on  prenait  an 
«  milieu  du  terrain.  » 

Voilà  pourquoi  on  déposa  le  trésor  du  peuple 
chez  celui  sous  lequel  tout  avait  été  commun  à 
tous.  J'ajouterai  qu'on  posait  sur  le  faite  des  tem- 
ples de  Saturne  des  Tritons,  la  trompette  en  bou- 
che ;  parce  que ,  depuis  son  époque  jusqu'à  la 
nôtre,  l'histoire  est  claire  et  comme  parlante; 
tandis  qu'elle  était  auparavant  muette,  obscure 
et  mal  connue  ;  ce  qui  est  figuré  par  la  queue  des 
tritons,  plongée  et  cachée  dans  l'eau.  Verrius 
Flaccus  dit  qu'il  ignore  pourquoi  Saturne  est 
représenté  dans  des  entraves.  Voici  la  raison 
que  m'en  donne  Apollodore.  Il  dit  que  Saturne 
est  enchaîné  durant  l'année ,  d'un  lien  de  laine , 
qu'on  délie  le  jour  de  sa  fête,  au  mois  de  décem- 
bre ,  où  nous  nous  trouvons  ;  et  que  de  là  est  venu 
le  proverbe  que  :  «  les  dieux  ont  les  pieds  de 
laine.  »  Cette  allégorie  désigne  le  fœtus,  qui, 
animé  dans  le  sein  de  la  mère ,  où  il  est  retenu 
par  les  doux  liens  de  la  nature,  grandit  jusqu'au 
dixième  mois,  qu'il  naît  à  la  lumière.  Kp<!vo<  (Sa- 
turne) ,  et  Xfiwç  (le  temps),  ne  sont  qu'un  même 
dieu.  Autant  les  mythologues  enveloppent  Sa- 
turne de  fictions,  autant  les  physiciens  cherchent 
à  ramener  son  histoire  à  une  certaine  vraisem- 
blance. Ainsi,  disent-ils,  Saturne  ayant  coupé 
les  parties  naturelles  de  son  père  Gœlus,  et  les 
ayant  jetées  dans  la  mer,  Vénus  en  fut  pro- 
créée ,  qui ,  du  nom  de  l'écume  dont  elle  fut  for- 
mée ,  prit  le  nom  d* Aphrodite  ;  et  voici  leur  in- 
terprétation :  Lorsque  tout  était  chaos,  le  temps 

ejus  finibus  furtum  esse  commissum;  aut  quia  sub  Olo  ni- 
hil  erat  cujusquam  privatum  : 

Nec  signare  solum ,  aut  parti  ri  limite  campum 
Fas  erat  :  in  médium  qusrekant. 

Ideoapud  eum  locaretur  populi  pecunia  commuais,  sub 
quo  fuissent  cunctis  universa  communia.  Illud  non  omi- 
serim ,  Tritonas  cum  buccinis  fastigio  Satumi  aedis  super- 
positos  :  quoniam  ab  ejus  cx)mmcmoratione  ad  nostrait 
œtatem  liistoria  rlara  et  quasi  vocalis  est;  ante  vero  muta, 
et  obscura ,  et  incognila.  Quod  testantur  caudœ  Tritonum, 
humi  mersae  et  absconditœ.  Cur  autem  Salumus  ipse  in 
compedibus  Tisatur,  Verrius  Flaccus  causam  se  ignorart 
dicit.  Verum  mitii  Apoliodori  lectio  sic  suggeril.  Satumum 
ApoUodoTosalligari  ait  per  annum  laneo  vinculo,  etsolTi 
ad  diem  sibi  festum,  id  est,  mense  hoc  decembri  :  atqut 
inde  proverbiom  ductum,  deos  laneos  pedes  babere; 
significari  vero,  decimo  mense  semen  in  utero  animatum 
in  vilam  grandescere  :  quod  donec  erumpat  in  lucem ,  mol- 
libus  naturœ  vinculis  detinetur.  Est  porro  idem  xp^vo;  xsl 
Xpovoç.  Satumum  enim  in  quantum  mythici  fîctionibus 
distrahunt,  in  tantum  physici  ad  quandam  Terisimilitudi- 
nem  revocant.  Hune  aiunt  abscidisse  Cœli  patris  pudenda  : 
quibus  in  mare  dejeclis ,  Venerem  procreatam ,  quas  a 
spuma,  unde  coaluit,'A9po2(xT|  nomen  accepit.  Kxc» 
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n'existait  poiot  encore.  Car  le  temps  est  une  me- 
sure ,  prise  des  révolutioDs  du  ciel  ;  donc  le  temps 
est  né  du  ciel  ;  donc  c*est  du  ciel  qu*est  né  Kpovo< 
(Saturne),  qui ,  ainsi  que  nous  Ta  vous  dit,  est  le 
même  que  Xpovoç  (le  temps)  :  et  comme  les  di- 
vers principes  de  tout  ce  qui  a  dû  être  formé 
après  le  ciel  découlaient  du  ciel  lui-même ,  et 
que  les  divers  éléments  qui  composent  Tuniver- 
salité  du  monde  découlaient  de  ces  principes , 
sitôt  que  le  monde  fut  parfaitement  terminé  dans 
Tensemble  de  ses  parties  et  dans  chacun  de  ses 
membres,  le  moment  arriva  où  les  principes  gé- 
nérateurs des  éléments  durent  cesser  de  décou- 
ler du  ciel ,  car  la  création  de  ces  éléments  était 
désormais  accomplie.  Depuis  lors,  pour  perpétuer 
sans  cesse  la  propagation  des  animaux,  la  faculté 
d'engendrer  par  le  fluide  fut  transportée  à  Faction 
vén)§rienne;  en  sorte  que ,  de  ce  moment,  tous 
les  êtres  vivants  furent  produits  par  le  coît  du 
mâle  avec  la  femelle.  A  raison  de  la  fable  de 
Tamputation  des  parties  naturelles,  nos  physi- 
ciens donnèrent  au  dieu  le  nom  de  Satumus, 
pour  Sathimus,  dérivant  de  <ràOt] ,  qui  signifie 
le  membre  viril.  On  croit  que  de  là  aussi  vient  le 
nom  des  Satyres,  pour  Sathimni,  à  cause  que 
les  Satyres  sont  enclins  à  la  lubricité.  Quelques- 
uns  pensent  que  Ton  donne  une  faux  à  Saturne, 
parce  que  le  temps  coupe,  tranche  et  moissonne 
tout.  On  dit  que  Saturne  est  dans  l*usage  de  dé- 
vorer ses  en&nts,  et  de  les  vomir  ensuite.  C'est 
encore  afin  de  désigner  qu'il  est  le  temps,  par 
lequel  toutes  choses  sont  tour  à  tour  produites 
et  anéanties ,  pour  renaître  ensuite  de  nouveau. 
Lorsqu*on  dit  que  Saturne  a  été  chassé  par  son 
fils,  qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  que  les 
temps  qui  viennent  de  s'écouler  sont  refoulés  par 

lolelligi  voluot,  cum  chaos  esset,  tempora  non  fuisse  : 
siqaidem  tempus  est  certa  dimensio,  quae  e^  cœli  conTer^ 
siooe  coUigitar.  Tempus  cœpit  Inde  ;  ab  ipso  natus  putatur 
xpôvo; ,  qui,  ut  diximus,  x(>ovo;  est.  Cumque  semina  rerum 
omnium  post  cœlum  gignendarum  de  cœlo  fluerent,  et 
elementa  universa ,  quœ  mundo  plenitudiuem  facerent , 
e\  illisseminibusfunderentur  :  uÛ  mundus  omnibus  suis 
parlibus  membrisque  perfectus  est;  certo  jam  lempore 
finis  factus  est  procedendi  de  cœlo  semina  ad  elementorum 
conceptionem ,  quipfte  quœ  jam  plena  fuerant  procreata. 
Ad  animalium  Tero  œleruam  propagationem  ad  Venerem 
generandi  facnltas  ex  bumore  translata  est ,  ut  per  coitum 
maris  feminaeque  cuncta  dcinceps  gignerentur.  Propter 
abscisionis  pudendonim  fahulam  etiam  nostri  eum  Satur* 
num  vocitarunl ,  icopà  rf^v  aàOrjv,  quœ  mcmbrum  virile 
déclarât,  veluti  Satliimum.  Unde  etiam  Satyros  veluti 
Sathimnos,quod  sint  in  libidinem  proui,  appellatos  opi- 
nantur.  Falcem  ei  quidam  putant  attributam ,  quod  tem- 
pus omuia  metat,  exsecet,  et  incidat.  Hune  aiunt  filios 
suos  solitum  devorare ,  eosdemque  rursus  evomere.  Per 
quod  similiter  signiCcatur,  eum  tempus  esse ,  a  quo  Tici- 
bus  cuncta  gignantur  absumanturque ,  et  ex  eo  denuo  re* 
nascantur.  Eundemque  a  filio  pulsum,  quid  aliud  est, 
quam  tempora  scnescentia  ab  hit,  quœ  post  sunt  nata, 


ceux  qui  leur  succèdent?  On  dit^  qu'il  est  lié, 
parce  que  les  diverses  portions  du  temps  sont 
unies  ensemble  par  les  lois  régulières  de  la  na- 
ture; ou  bien  parce  que  la  substance  des  fruits 
est  formée  de  nœuds  et  de  fibres  enlacés.  En- 
fin, la  fable  veut  que  sa  faux  soit  tombée  en 
Sicile ,  parce  que  cette  contrée  est  très-fertile. 


CHAPITRE  IX. 
Du  dieu  Janos,  de  ses  divers  noms,  et  de  sa  poissanos. 

Nous  avons  dit  que  Janus  régna  avec  Saturne, 
et  nous  avons  déjà  rapporté  tout  ce  que  les  my- 
thologues et  les  physiciens  pensent  touchant  Sa> 
tume  :  disons  maintenant  ce  qu'ils  enseignent  de 
Janus.  Les  mythologues  racontent  que ,  sous  ses 
règne ,  chaque  maison  fut  habitée  par  ta  rel%loD 
et  par  la  vertu  ;  et  que,  pour  cette  raison ,  Ton  dé- 
cerna à  Janus  \A  honneurs  divins  ;  et  l'on  voo- 
luty  pour  reconnaître  ses  mérites,  que  l'entrée  et 
l'issue  des  maisons  lui  fussent  consacrées.  Xénoo, 
dans  le  1"'  livre  de  son  Italicon,  rapporte  qiie 
Janus  fut  le  premier  qui  éleva  en  Italie  des  tes- 
pies  aux  dieux ,  et  qui  institua  des  rites  sacrés  : 
ce  qui  lui  valut  d*être  invoqué  au  commence- 
ment de  tous  les  sacrifices.  Quelques-uns  pensent 
qu'on  lui  attribue  deux  visages,  parce  qu'il  con- 
nut les  choses  passées  et  prévit  ies  choses  futu- 
res. Mais  les  physiciens  établissent  sa  divhaitésor 
des  bases  d'une  plus  haute  importance  :  car  il  en 
est  qui  disent  que  Janus  est  le  même  à  la  fois 
qu*Apollon  et  Diane ,  et  que  ces  deux  divinités 
sont  voilées  sous  son  seul  nom.  En  e^et,  comme 

depelli?  Vinctum  autem,  quod  certa  lege  natune  comeu 
sint  tempora  ;  Tel  quod  omnes  fruges  quibusdam  Tincolis 
nodisque  alternentur.  Nam  et  falcem  volunt  fabulx  m 
Siciliam  decidisse  ;  quod  sit  terra  ista  ?e]  maxime  fertilis. 


CAPUT  IX. 

Qui  dcus  Janus ,  dcque  variis  ejus  dei  nominibos  et  potes- 
Ule. 

Et  quia  Janum  cum  Saturno  régnasse  roemonifimus, 
de  Saturno  autem  quid  mythici,  quid  pliysid  œsUment, 
jam  relalum  est  :  de  Jano  quoque  quid  ab  utrisqoe  jade- 
tur,  in  médium  proferem us.  M>th:ci  referunt,  régnante 
Jano  omnium  domos  religione  ac  sanctitate  fuisse  muni- 
tas  :  idcircoque  ei  divinos  honores  esse  decretos,  et  ob 
mérita  introitus  et  exitus  aedium  eidem  coosecratos.  Xé- 
non quoque  primo Italicon  tradit,  Janum  in  Italla primniB 
diis  terupla  fecisse,  et  ritus  inslituisse  sacrorum  :  ideo 
eum  in  sacrificiis  praefationem  meruisse  perpetuam.  Qoi^ 
dam ,  ideo  eum  dici  bifrontem  putant,  quod  et  prftterila 
sciverit,  et  futura  providerit.  Sed  pliysici  eum  magisco» 
secrant  argumentis  divinitatis.  Nam  sunt,  qui  Januoi 
eundemesse,  atque  ApoUinem et  Dianam ,  dicaDt,etiB 
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le  rapporte  Nigidios,  les  Grecs  honorent  Apollon 

MHS  le  nom  de  Thyréen,  dont  ils  dressent  les 

«uteU  devant  lears  portes,  pour  montrer  qu*il 

fréside  aux  entrées  et  aux  issues.  Ce  même  Apol- 

ko  est  encore  appelé  chez  eux  Agyieus,  c*est-à- 

éire  celui  qui  préside  aux  rue^  des  villes;  car 

Is  appellent  agyia  les  rues  qui  sont  dans  la  circun- 

.  ftrôice  de  l'enceinte  des  villes.  Les  Grecs  recon- 

iri^ssent  aussi  Diane,  sous  le  nom  de  Trivia, 

[four  la  divinité  des  divers  chemins.  Chez  nous  le 

r  aomde  Janus  indique  qu'il  est  aussi  le  dieu  des 

;  fortes,  puisque  son  nom  latin  est  l'équivalent 

dn  mot  grec  Oupaîoç  mais  on  le  représente  avec 

.  ne  def  et  une  baguette ,  comme  étant  à  la  fois 

le  gardien  des  portes  et  le  guide  des  routes.  Ni- 

i  gldfa»  a. dit  expressément  qu*Apollon  est  Janus 

et  Diane,  Jana,  au  nom  de  laquelle  l'on  a 

illooté  la  lettre  D ,  qu'on  met  souvent  par  eupho- 

ide  devant  Fi  ;  comme  dans  redi7i«r»  redhibetur^ 

rtâinteçratur,  et  autres  mots  semblables. 

D'autres  prétendent  démontrer  que  Janus  est 
le  soleil;  on  lui  donne  deux  visages,  parce  que 
kl  deux  portes  du  ciel  sont  soumises  à  son  pou- 
ioir,«cl  qu'il  ouvre  le  Jour  en  se  levant  et  le  ferme 
este  couchant.  On  commence  d'abord  par  Tinvo- 
qser  toutes  les  fols  qu'on  sacrifie  à  quelque  autre 
fieo;  afin  de  s'ouvrir,  par  son  moyen ,  l'accès  au- 
près du  dieu  auquel  ou  offre  le  sacrifice ,  et  pour 
foll  lui  transmette,  en  les  faisant  pour  ainsi  dire 
peeser  pac  ses  portes,  les  prières  des  suppliants. 
Solvant  la  même  opinion,  sa  statue  est  souvent 
représentée  tenant  de  la  main  droite  le  nombre  de 
SOO,  et  de  la  gauche  celui  de  65 ,  pour  désigner 
la  mesure  de  Tannée;  ce  qui  est  la  principale 
aelion  du  soleil.  D'autres  veulent  que  Janus  soit 
'  le  monde,  c'est-à-dire  le  ciel,  et  que  le  nom  de 

kot ono  atramqoe  exprimi  numeo  affirment.  Etenim, 
fient  Nigidius  qaoqae  refert, apud  Grœcos  Apollo  colitur, 
fii  SupaToc  vocatur  :  ejiisque  aras  ante  fores  suas  cele- 
bnot,  ipsoin  exitus  et  introitus  demeostrantes  potentero. 
Uem  Apollo  npad  illos  et  Xyuceùc  nuncupatur,  quasi  vils 
pnspositiis  nrbanis.  llli  enim  Tias,  quœ  iutra  pomœria 
MDl,  kpnàç  appellant.  Dianae  Yero,  vt  TriTiœ,  Tiaram 
«miom  udem  tribuant  potestatem.  Sed  apud  nos,  Ja- 
MmoninitMis  praeessejaniiis,  nomen  ostendit,  qaod  est 
tioiile  eupaC<^.  flam  et  cum  clavi  ac  yiiiga  figuratur  :  quasi 
«QDiam  et  porlarum  cnstos  et  rector  Tiarum.  Pronuntia- 
^ NigidiiM  y  Apollinem  Janum  esse,  Dianamque  Janam , 
ippoôta  d  litera ,  qaœ  sœpe  i  liter»  causa  decoris  appo- 
^;  ot  reditur,  redhibetur,  redintegratur,  et  simi- 
h-  Janam  qoidam  solem  demonstrari  Yolunt  ;  et  ideo 
Mirain,  quasi  otriasque  jaunae  cœlestis  potentcm;  qui 
Aoriem  aperiat  diem,  occidens  claudat  :  iuYocariquc 
PriauuD,  cum  aUcai  deo  res  divina  celebratur,  ut  per 
^  patoal  ad  iUam,  coi  immolatur,  aocessus  :  quasi 
pfttes  soppUcum  per  portas  suas  ad  deos  ipse  transmit- 
^  Inde  et  simulacrum  ejus  plerumque  fingitur  manu 
^tera  trecentomm ,  et  sinistra  sexaginta  et  quinque  nu- 
o^m  retinens,  ad  demonstrandam  anni  diniensiouem , 
|ec  pnedpaa  est  solispotestas.  Alii  mundum,  id  est,  cœ- 


Janus  vienne  du  mot  eu^kfo  (allant),  parce  que 
le  monde  va  toujours  roulant  sur  lui-même,  sous 
sa  forme  de  globe.  Ainsi  Cornificius,  dans  son 
troisième  livre  des  Êtymologies^  dit  :  «  Cicéron 
«  l'appelle,  non  Janus,  mais  Eanus,  dérivant  de 
«  eundo.  »  De  là  vient  aussi  que  les  Phéniciens  l'ont 
représenté  dans  leurs  temples  sous  la  figure  d'un 
dragon  roulé  en  cercle,  et  dévorant  sa  queue; 
pour  désigner  que  le  monde  s'alimente  de  lui- 
même  ,  et  se  replie  sur  lui-même.  Nous  avons  un 
Janus  regardant  vers  les  quatre  parties  du  monde; 
telle  est  la  statue  apportée  de  Falère.  Gavius 
Bassus,  dans  son  traité  des  Dieux  ^  dit  qu'on 
représente  Janus  avec  deux  visages,  comme 
étant  le  portier  du  ciel  et  de  l'enfer;  et  avec 
quatre,  comme  remplissant  tous  les  climats  de  sa 
majesté.  Il  est  célébré  dans  les  très-anciens  chants 
des  Saliens,  comme  le  dieu  des  dieux.  Marcus 
Messala, collègue,  dans  le  consulat,  de  Cn.  Domi- 
tius,  et  qui  fut  augure  pendant  cinquante- 
cinq  ans,  parle  ainsi  de  Janus  :  ««  Celui  qui  a  créé 
«  toutes  choses,  et  qui  los  gouverne  toutes,  a  com- 
«  biné  ensemble  Feau  et  la  terre,  pesantes  par 
«  leur  nature,  et  dont  l'impulsion  les  précipite  en 
«  bas,  avec  l'air  et  le  feu,  substances  légères  et  qui 
«  s'échappent  vers  l'immensité  d'en  haut,  en  les 
«  enveloppant  du  ciel ,  dont  la  pression  supé- 
«  rieure  a  relié  ensemble  ces  deux  forces  con- 
«  traires.  »  Dans  nos  cérémonies  sacrées,  nous 
invoquons  aussi  Janus-Géminus  (  à  deux  faces), 
Janus  père,  Janus  Junonius,  Janus  Consivius, 
Jauus  Quirinus ,  Janus  Patulcius  et  Clusivius. 
J  ai  dit  plus  haut  pourquoi  nous  l'invoquons  sous 
le  nom  de  Géminus.  Nous  l'invoquons  sous  le  nom 
de  Père ,  comme  étant  le  dieu  des  dieux  ;  sous 
celui  de  Junonius,  comme  présidant  non-seule* 

lum  esse  voluerunt;  Janumque  ab  eundo  dictum,  quod 
mundus  semper  eat ,  dum  lu  orbem  Tolvitur,  et  ex  se  lui- 
tium  faciens  in  se  refertur.  Unde  el  Cornificius  Etymo- 
rum  libro  tertio,  «  Cicero,  »  inquit,  «  non  Januro,  sed 
«  Ëanum  nominat,  ab  eundo.  »  Hinc  et  Phœnices  in  sacria 
imaginem  ejus  exprimentes,  draconcm  finxeruot  in  or- 
bem redactum ,  caudamque  suam  devorantem  ;  ut  appa- 
reat,  mundum  et  ex  se  ipso  ali,  et  in  se  revolvi  :  ideo  et 
apud  nos  in  quatuor  partes  spectat ,  ut  demonstrat  simu- 
lacrum ejus  Faleris  advectum.  Gavius  Bassus  in  eo  libro, 
quem  de  Diis  composuit,  Janum  bifrontem  fingi  ait,  quasi 
sui)erum  alque  inferum  janitorem  :  eundem  quadrifor* 
mem ,  quasi  universa  climata  m^estale  complexum.  Sa- 
liorum  qnoque  antiquissimis  carminibus  deorum  deut 
canitur.  Marcus  etiam  Messala,  Cn.  Domitii  in  consulatu 
coilega,  idemque  per  annos  qiiinquaginta  et  quinque  au- 
gur,  de  Jaoo  ila  incipit  :  »  Qui  cuncta  fingit,  eademque 
«  régit,  aquae  terraeque  vim  ac  naturam  gravem  at- 
«  que  pronam  in  profundum  dilabentem ,  ignis  atque  ani- 
«  mœ  levem ,  immensum  in  sublime  fugientem  copulavit, 
a  circumdato  cœlo  :  quae  vis  cœli  maxima  duas  vis  dis- 
«  pares  colUgavit.  »  In  sacris  quoque  invocamus  Janum 
geminum,  Janum  Patrem,  Janum  Junonium,  Janum 
Consivium ,  Janum  Quirinum ,  Janum  Patulcium  et  Clu- 
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ment  au  commencement  de  janvier,  mais  encore 
au  commencement  de  tous  les  mois  dont  les 
calendes  sont  dédiées  à  Junon.  Aussi  Yarron, 
dans  le  cinquième  livre  Des  choses  divines  ^  dit 
qu'il  y  a  douze  autels  dédiés  à  Janus,  pour  cha- 
cun des  douze  mois.  Nous  l'appelons  Consivius , 
de  conserendo  (  ensemençant  ) ,  par  rapport  à  la 
propagation  du  genre  humain ,  dont  Janus  est 
I  auteur;  Quirinus,  comme  dieu  de  la  guerre, 
nom  dérivé  de  celui  de  la  lance  que  les  Sabins 
appellent  curis;  Patulcius  et  Clusivius ,  parce  que 
les  portes  de  son  temple  sont  ouvertes  pendant  la 
guerre  et  fermées  pendant  la  paix.  Voici  comment 
on  raconte  l'origine  de  cette  coutume.  Pendant  la 
guerre  contre  les  Sabins,  à  l'occasion  de  Tenlë- 
vementde  leurs  filles,  les  Romains  s'étaient  hâtés 
de  fermer  la  porte  qui  était  au  pied  de  la  colline 
Yiminale  (  à  laquelle  l'événement  qui  suivit  fit 
donner  le  nom  de  Janicule  ),  parce  que  les  enne- 
mis^s'y  précipitaient  :  mais  à  peine  fut-elle  fermée, 
qu'elle  s'ouvrit  bientôt  d'elle-même  ;  ce  qui  sur- 
vint une  seconde  et  une  troisième  fois.  Les  Ro- 
mains, voyant  qu'ils  ne  pouvaientla  fermer,  res- 
tèrent en  armes  et  en  grand  nombre  sur  le  seuil 
de  la  porte  pour  la  garder,  tandis  qu'un  combat 
très- vif  avait  lieu  d'un  autre  côté.  Tout  à  coup, 
le  bruit  se  répand  que  Tatius  amis  nos  armées  en  ) 
fuite.  Les  Romains  qui  gardaient  la  porte  s'enfuient 
épouvantés;  mais  lorsque  les  Sabins  étaient  prêts 
à  faire  irruption  par  la  porte  ouverte,  on  raconte 
que,  par  cette  porte,  il  sortit  du  temple  de  Janus 
des  torrents  d'eau  Jaillissant  avec  une  grande 
force,  et  que  plusieurs  groupes  ennemis  périrent 
ou  brûlés  par  l'eau,  qui  était  bouillante, ou  englou- 
tis par  son  impétuosité.  En  raison  de  cet  événe- 


ment; il  fut  établi  qu'en  temps  de  guerre  lei 
portes  du  temple  de  Janus  seraient  ouvertes, 
comme  pour  attendre  ce  dieu  secourableàRoiDi 
Voilà  tout  sur  Janus. 


sivium.  Cur  geniinom  invocemas ,  supra  jam  diximus  : 
Patrem ,  quasi  deorum  deum  ;  Junonium ,  quasi  nou  so- 
lum  mensis  Januarii,  sed  omnium  roensium  ingressus  te- 
neolem.  In  ditione  autem  Junonis  sunt  omncs  Kalendae. 
Undeet  Varro  libro  quinto  rerum  divioarum  scribit,  Jano 
duodecim  aras  pro  totidero  meusibus  dedicatas.  Consi- 
Yium,  a  conserendo ,  id  est,  a  propagine  generis  humani, 
quao  Jano  auctore  conseritur  :  Quirinnm,  quasi  bellorum 
potenlem,  ab  tiasta ,  quam  Sabini  curim  vocanl  :  Patul- 
cium  et  Clusivium,  quia  bello  portœ  ejus  patent,  pace 
clauduntur.  Hujus  autem  rci  haïc  causa  narratur.  Cum 
hello  Sabino ,  quod  virginum  raptarum  gratia  commissum 
est ,  Romani  portam ,  quac  sub  radicibus  collis  Yiminalis 
erat,  qus  postea  ex  eventu  Janualis Tocaf a  est,  claudere 
festinarent,  quia  in  ipsam  hostes  irruebant  :  postquam 
est  clausa,  mox  sponte  palefacta  est  :  cumque  ilerum  ac 
tertio  idem  contigisset,  armait  plurimi  pro  limine,quia 
claudere  nequibant ,  custodes  steterunt  :  cumque  ex  alia 
parle  acerrimo  prœlio  cerlaretur,  subito  fama  pertulit , 
fusos  a  Tatio  nostros.  Quam  ob  causam  Romani ,  qui  adi- 
tum  tuebantur,  territi  profugerunt.  Cumque  Sabini  per 
portam  palcntem  irrupturi  essent,  fertur  ex  aede  Jani  per 
banc  portam  magnam  vim  torrentium,  undis  scatentibus, 
erupisse;  multasquc  perduellium  catervas  aut  exuslas  fer- 
?cDti  aqui ,  aut  dcvoratas  rapida  Toragine  deperiisse.  £a 


CHAPITRE  X. 

Quel  jour  il  fut  en  usage  de  célébrer  les  Saturnales  :  oom 
les  a  d*abord  célébrées  que  durant  un  seul  jour,  w^ 
ensuite  durant  plusieurs  jours. 

Maintenant  revenons  aux  Saturnales.  La  re^ 
llglon  défend  de  commencer  la  guerre  dunmt 
ces  fêtes  ;  et  on  ne  pourrait ,  sans  expiation ,  sap- 
plicier  en  ces  Jours  un  criminel.  Au  temps  de 
nos  ancêtres,  les  Saturnales  furent  limitées  au 
.  our,  qui  était  le  14  des  calendes  de  Janvier; 
mais  depuis  que  C.  César  eut  ajouté  deux  Joui 
à  ce  mois,  on  commença  à  les  célébrer  dès  k 
16.  Il  arriva  de  là  que  le  commun  des  geii 
ne  se  trouvait  pas  fixé  sur  le  Jour  précis  da 
Saturnales.  Les  uns  les  célébraient  suivant 
l'addition  de  César,  les  autres  suivant  l'andcD 
usage  ;  ce  qui  les  faisait  prolonger  durant  plu- 
sieurs Jours.  C  était  d'ailleurs  une  opinion  re(K 
chez  les  anciens,  que  les  Saturnales  duraient  sept 
Jours  ;  si  toutefois  il  est  permis  de  qualifier  de 
simple  opinion  ce  qui  est  appuyé  sur  l'autorité 
des  meilleurs  auteurs.  En  effet,  Novius,  auteur 
très-estimé  d*AteIlanes  dit  : 

«Les  sept  Jours  des  Saturnales,  longtemps  l^ 
«  tendus,  arrivent  enfin.  ■ 
Memmius,  qui  ressuscita  la  comédie  atellane, 
longtemps  perdue  après  Novius  et  Pompo* 
nius,  dit  aussi  :  «  Nos  ancêtres  instituèrent  fort 
«  bien  une  foule  de  choses  :  ce  qu'ils  ont  lait  de 

re  placitum,  ut  belli  tcmpore,  velut  ad  urbis  aoxiliom 
profecto  deo,  fores  reserarentur.  ilacc  de  Jano. 


CAPUT  X. 

Quo  die  Salumalia  celebrarl  ooosueverint ,  et  quod . 
UDo  tanlum ,  deinde  pluribus  diebus  sunt  celebratâ. 

Sed  ,  ut  ad  Saturnalia  revertamur,  bellum  Satumalibi» 
sumere  nefashabitum.  Pœnas  a  nocente  iisdem  diebus  eii- 
gei-e,  piaculare  est.  Apud  majores  nostros  Saturnalia  die 
uno  finiebantur  ;  qui  erat  a.  d.  quarlumdecimiun  Kaka* 
das  Januarias.  Sed  postquam  C.  Caesar  baie  mensi  duof 
addidit  dies,  sextodecimo  coepta  celebrarl.  Ea  reftctoi 
est ,  ut,  cum  vulgus  ignorarel  certum  Satomalioramdieflii, 
nonnuUique  a  G.  Cacsare  inserto  die ,  et  alii  vetere  mon 
celebrarent,  plures  dies  Saturnalia  numerarentar  :  licel 
et  apud  Teteres  opinio  fuerit,  seplem  diebus  peragi  Si- 
lurnalia;  si  opinio  vocanda  est ,  quae  idoneis  firmator  au- 
ctoribus.  Novius  enim ,  probatissimus  AteUanaram  scrip- 
tor,  ait , 

Olim  exspeclata  venlunt  seplem  Saturnalia. 
Memmius  quoque,  qui  post  Novium  et  Pomponiiundiu 
jacenlem  arlem  Atellaniam  suscilarit ,  «  Nostri ,  »  inqnit» 
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,  e*«t  de  fixer  durant  les  plus  grands 
les  sept  Jours  des  Saturnales.  «Cependant 
rapporte  que  ceux  qui,  comme  nous 
ferons  dit  plus  haut,  se  placèrent  sous  la. pro- 
tection du  nom  et  du  culte  de  Saturne,  ins- 
mnèrent  trois  jours  de  fêtes,  qu'ils  appelèrent 
Saturnales  :  •  c*est  pourquoi,  dit-il,  Auguste^  con- 
fbraiément  à  cette  opinion ,  ordonna ,  dans  ses 
Ms  Judiciaires,  de  les  férier  pendant  trois 
J0us.  »  Masurias  et  d'autres  ont  cru  que  les  Sa- 
ies ne  durent  qu'un  jour,  savoir,  le  14  des 
de  janvier.  Fenestella  confirme  cette 
D,  en  disant  qae  la  vestale  iEmllia  fut  cou- 
ie  le  15  des  calendes  de  janvier,  jour 
ut  lequel  on  n'aurait  pas  même  plaidé  une 
si  ToneAt  célébré  les  Saturnales.  Il  ajoute 
jmédiatement  :  «  Les  Saturnales  suivaient  ce 
•jinr;  >  et  bientôt  après  :  «  Le  surlendemain,  qui 
iteit  le  13  des  calendes  de  janvier,  la  vestale 
tLkinia   fat  citée  pour  être  Jugée.  »  Par  où  il 
MBire  que  le  13  des  calendes  est  un  jour 
MU  férié.   Le    12   des  calendes  de  Janvier, 
Ast  la  0tte  de  la  déesse  Angeronia ,  à  laquelle 
JhspoDtifes  sacrifient  dans  le  temple  de  Volupia. 
Tcrrios  Flaccus  fait  venir  son  nom  Angeronia, 
is  ee  qu'elle  délivre  des  angoisses  {angores)  et 
Ici  Inquiétudes  de  l'âme  ceux  qui  se  la  rendent 
ynpice.  Masurius  ajoute  que  la  statue  de  cette 
éteeest  placée  sur  Pau  tel  de  Volupia^  la  bou- 
dK  liée  et  scellée  ;  parce  que  ceux  qui  dissimu- 
lât leurs  douleurs  physiques  et  morales  par- 
viBonent ,  par  le  bénéfice  de  la  patience ,  à  une 
grande  félicité.  JuliusModestus  dit  qu'on  sacrifie 
à  cette  divinité,  parce  que  le  peuple  romain  fût 
ttivré,  par  un  vœu  qu'il  lui  adressa,  de  la  ma- 

■  Diiores  velut  bene  multa  instituere,  lioc  opUmc  :  a  fit- 
•  gore  fecere  summo,  diee  seplem  Saturoalia.  »  Sed  Mal- 
in aik^eos,  qui  se,  ut  SQpra  diximus ,  Saturni  Domine 
et  rdj^one  defeDderant ,  per  (riduum  festoa  instituisse 
dies,  et  Salumalia  vocavisse.  «  Unde  et  Augustus,  hujus 

■  rri,  »  inquit ,  «  opinionem  secutus,  in  legibus  judiciariis 

■  tridoo  senrari  feii'as  jassit.  »  Masurius  et  alii  uno  die, 
«iert,  quarto  deciao  Kalendas  Januarias  fuisse  Satuma- 

■■  Jk  credidenint  :  quorum  sententiam  Fenestella  conGr- 

■  Ml,  dkcnt,  iEroiliam  virginem  quintodecimo  Kalenda- 

■  nm  Inaariarom  esse  damnatam.  Quo  die ,  si  Saturnalia 
1  imrartor,  nec  causam  omnino  diiisset.  Deinde  adjedt  : 
'  •  SeqMtantnr  eum  diem  Saturnalia.  »  Moi  ait  :  «  Postero 

•  Mlan  die ,  qui  fuît  tertius  decimus  Kalendarum  Ja- 
«  mrianun,  Liciniam  virginem  ut  causam  diceret  jussam.  » 
£x  qoo  oatendit,  tertium  decimum  Kalendarum  profeslum 
«ne.  Doodedmovero  feriae  sunt  divas  Angeroniœ,  cul  pon- 
liSccs  ia  iicdk)  Volupias  sacrum  (aciunt  :  quam  Verrius 
Flaeeiii  Angeroniam  dici  ait,  quod  angores  ac  animorum 
foflidtadioes  propitiata  depdlat.  Masurius  adjicit,  simu- 
lacmm  bojat  deœ  ore  obligato  atque  signato  in  ara  Yo- 
lopi«  proplerea  collocatum ,  quod ,  qui  suos  dolores  an- 
'  xielatesqiie  dissimulant,  perveniant patientiœ  beneficio ad 
iny^hnin  Toluptatem.  Julius  Modestus  ideo  sacrificari 
hot€  àem  didt,  quod  popnlus  romanus  morbo,  qui  an- 


ladie  appelée  angina  (esquinande).  Le  1 1  de5. 
calendes  (de  janvier)  est  consacré  à  la  fête  des 
Lares,  auxquels  le  préteur  Émilius  Bégillus, 
pendant  la  guerre  contre  Antiochus,  fit  vœu  d'é- 
lever un  temple  dans  le  champ  de  Mars.  Au  lo 
des  calendes  sont  fixées  les  fériés  de  Jupiter,  ap- 
pelées Larentinales ,  sur  lesquelles,  pulsqu*il^ 
m*est  permis  de  m'étendre,  voici  les  diverses- 
opinions. 

On  raconte  que,  sous  le  règne  d*Ancus,  le 
gardien  du  temple  d*Hercule,  se  trouvant  oisif 
durant  ces  fériés,  provoqua  le  dieu  à  jouer  aux. 
essères,  lui-môme  tenant  les  deux  mains,  sous 
la  condition  que  celui  qui  perdrait  payerait  les 
frais  d'un  souper  et  d'une  courtisane.  Hercule 
ayant  gagné ,  le  gardien  du  temple  y  fit  renfer- 
mer, avec  un  souper,  Acca  Larentia,  célèbre  cour- 
tisane de  ce  temps-là.  Le  lendemain,  cette  femme 
répandit  le  bruit  qu'après  avoir  couché  avec  le 
dieu ,  elle  en  avait  reçu  pour  récompense  l'avis- 
de  ne  point  mépriser  la  première  occasion  qui 
s'offrirait  à  elle  en  rentrant  dans  sa  maison.  Or, 
il  arriva  que,  peu  après  sa  sortie  du  temple ,  Ca- 
rucius,  épris  de  sa  beauté,  l'appela.  Elle  se  rendit 
à  ses  désirs,  et  il  l'épousa.  A  la  mort  de  son  mari,. 
Acca  étant  entrée  en  possession  de  ses  biens, 
institua  le  peuple  romain  son  héritier,  après 
son  décès.  Pour  ce  motif,  Ancus  la  fit  ensevelir 
dans  le  Yélabre ,  lieu  très-notable  de  la  ville,  où 
l'on  institua  un  sacrificesolennel,  qu*unflamineof- 
fraitaux  dieux  mânes  d'Acca.  Le  jour  dece  sacri* 
fice  fut  férié  en  l'honneur  de  Jupiter^  parce  que  les 
anciens  crurent  que  les  âmes  émanentde  Jupiter, 
et  qu'elles  reviennent  à  lui  après  la  mort.  Caton 
dit  que  Larentia  s'étant  enrichie  au  métier  de- 

gina  dicitur,  praemisso  volo  sit  Uberatns.  Uncledmo  Un- 
lem  Kalendas  feriae  sunt  Laribus  consecratœ,  quibus. 
aedem  bello  Antiochi  iEmilius  Regillus  prœtor  in  campo 
Martio  curandam  voYlt.  Decimo  Kalendas  feriœ  sunt  Jo« 
vis,  quse  appellantur  Larentinalia  :  de  quibus,  quia  fobu- 
lari  libet,  hœ  f^re  opiniones  sunt.  Feruntenim,  régnante 
Anco,  œdituum  Herculis  per  ferias  otiantem,  deum  tes- 
seris  provocasse,  ipso  utriusque  manum  tiiente  :  adjecta 
conditione ,  ut  victus  cœna  scortoque  multaretur.  Victor» 
itaque  Hercule,  illum  Accam  Larentiam  nobillssimum  per 
id  tempus  scortum  intra  œdem  inclusisse  cum  cœna;. 
eamque  postero  die  distulisse  rumorem ,  quod  post  con* 
cubitum  dd  accepisset  munns,  ne  commodum  prikns 
occasionis ,  cum  se  domum  reciperet ,  ofTerendœ  aspema- 
retur;  evenisse  itaque ,  ut  egressa  templo  mox  a  Carueio- 
capto  ejus  pulchritudine  oompellaretor  :  cujus  voluntatem 
secuta ,  assumtaque  nuptiis ,  post  obilum  Yiri  omnium, 
bonorum  ejus  facta  compoe ,  cum  decederet ,  populum 
roroanum  nuncupavit  beredcni.  Et  ideo  ab  Anco  in  Ve- 
labro  loco  celeberrimo  urbis  sepulta  est  :  ac  solemne  sa- 
crificium  eidem  constitutum ,  quo  Diis  Manibus  ejus  per 
flaminem  sacrificaretur,  Jovique  feriœ  consccrat» ,  quia^ 
existimarerunt  antiqui ,  animas  a  Jove  dari ,  et  rursus 
post  mortem  eidem  reddi.  Cato  ait,  Larentiam meretricio^ 
quœstu  locupletatam,  post  excessum  tuum,  populo  agroa^ 
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courtisane,  laissa  après  son  décès,  au  peuple 
romain ,  les  champs  appelés  Turax  y  Semurlum, 
Lutirium ,  Solinium,  et  qu*à  cause  de  cela  elle 
fut  honorée  d'un  tombeau  magnifique  et  d'une 
cérémonie  funèbre  annuelle.  Macer  Licinius, 
dans  le  premier  livre  de  ses  Histoires  ^  affirme 
qu'Acca  Larentia ,  femme  de  Faustulus ,  fut 
nourrice  de  Rémus  et  de  Romulus  ;  que ,  sous  le 
règne  de  Romulus,  elle  fut  mariée  à  un  certain 
Carucius,  riche  Toscan,  dont  elle  hérita,  et  qu'elle 
laissa  dans  la  suite  ce  patrimoine  à  Romulus, 
qu'elle  avait  élevé,  et  dont  la  piété  institua  en  son 
honneur  une  cérémonie  funèbre  et  un  Jour  de 
fête. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  l'on  peut  con- 
clure que  les  Saturnales  n'étaient  Célébrées 
que  pendant  un  jour,  et  que  ce  Jour  est  le  14 
des  calendes  de  janvier,  durant  lequel ,  au 
milieu,  d'un  festin  dressé  dans  le  temple  de  Sa- 
turne ,  on  proclamait  les  Saturnales.  Ce  même 
Jour,  qui  fut  Jadis  consacré  à  la  fois  à  Sa- 
turne et  à  Ops,  est  maintenant  entre  les  Jours 
des  Saturnales,  spécialement  consacré  aux  Opa- 
lles.  La  déesse  Ops  était  regardée  comme  l'é- 
pouse de  Saturne  :  l'on  célèbre  ensemble,^ns  ce 
mois-ci,  les  Saturnales  et  les  Opalies ,  parce  que 
Saturne  et  son  épouse  étaient  considérés  comme 
ceux  qui  lespremiers  avaient  su  obtenir  les  grains 
de  la  terre  et  les  firuits  des  arbres.  C'est  pourquoi, 
après  qu'ils  ont  recueilli  tous  les  divers  produits 
des  champs  y  les  hommes  célèbrent  le  culte  de 
ces  divinités  comme  étant  les  auteurs  des  premiè- 
res améliorations  de  la  vie,  et  qui  suivant  cer- 
tains témoignages ,  ne  sont  autres  que  le  Ciel  et  la 
Terre  :  Saturne  ainsi  appelé  de  satus  (génération), 
dont  le  ciel  est  le  principe  ;  et  Ops,  de  la  terre , 

Xui-acem ,  Scmuriuin ,  Lutirium  et  Solinium  reliquisse  ; 
et  ideo  sepulcri  magnificentia  et  annuae  parentalionis  ho- 
nore dignatam.  Macer  liistoriarum  libro  primo,  Faustuli 
conjugem  Accam  Larenliam  Romuli  et  Rémi  nutricem 
fuisse,  confirmât.  Hanc régnante  Romulo,  Carucio  cui- 
dam  Tusco  diviti  denuptam ,  auctamque  hereditate  viri, 
quam  post  Romulo ,  quem  educasset ,  reliquit  :  et  ab  eo 
parentalia,  diemque  festum,  pfetatis  causa  statulum.  Ex 
liis  ergo  omnibus  coUigi  pote8t,et  uno  die  Saturnalia 
fuisse,  et  non  nisiquartodecimoKalendarum  Januariarum 
eelebrala  :  quo  solo  die  apud  a;dem  Satumi  convivio  so- 
luto ,  Saturnalia  clamitabantur  :  qui  dies  nunc  Opalibus 
inter  Saturnalia  deputatur,  cum  primum  Saturno  pariter 
et  Opi  fuerit  adscriptus.  Hanc  autem  deam  Opem  Satumi 
Gonjugem  crediderunt;  et  ideo  hoc  mense  Saturnalia, 
itemque  Opalia  celebrari,  quod  Satumus  ejusque  uxor 
tam  frugnm ,  quam  fructuum ,  repcrtores  esse  credantur, 
ilaque  omni  jam  fœtu  agrorum  coacto ,  ab  hominibus  hos 
deos  coli ,  quasi  vitœ  cultioris  auctores ,  quos  etiam  non- 
nullis  cœlum  ac  terram  esse  persuasum  est;  Saturnum 
que  a  satu  dictum,  cujus  causa  de  cœlo  est;  et  terram 
Opem ,  cujus  ope ,  humanœ  vitx  alimenta  quœruntur  ;  vel 
^h  opère ,  per  quod  fructus  frugesque  nascunlur.  Huic  dcœ 


par  l'assistance  (o/^)  de  laquelle  s'obtiennent  te 
aliments  de  la  vie  humaine;  ou  bien  du  mol 
opus  (travail)  y  par  le  moyen  duquel  naissent  ki 
fruits  des  arbres  et  les  grains  de  la  terre.  On  of- 
fre des  vœux  à  cette  déesse  as^  et  touchant  li 
terre ,  pour  montrer  que  la  terre  est  une  mère 
que  les  mortels  doivent  chérir.  Philoehore  dil 
que  Cécrops  fût  le  premier  qui  éleva  dans  l'Attl- 
que  un  autel  à  Saturne  et  à  Ops,  qu'il  les  bonon 
comme  étant  Jupiter  et  la  Terre,  et  qa*il  établit 
que,  le  Jour  de  leur  fête,  les  pères  de  Cunilh 
mangeraient  des  fruits  et  des  grains  de  la  tem, 
par  eux  récoltés,  ensemble  avec  les  esclaves qri 
auraient  partagé  avec  eux  les  fatigues  des  tOK 
vaux  del'agriculture.  Car  le  dieu  agrée  le  enltefn 
lui  rendent  les  esclaves,  en  considération  de  iedm 
travaux.  C'est  par  suite  de  cette  origine  étn» 
gère  que  nous  sacrifions  à  ce  dieu  la  tète  déeoi» 
verte. 

Je  crois  avoir  prouvé  plus  que  sufBsammert 
qu'on  n'était  dans  l'usage  de  célébrer  les  Satur- 
nales que  durant  un  seul  Jour ,  qui  était  le  14 
des  calendes  de  Janvier.  Dans  la  suite,  cta 
furent  prolongées  durant  trois  Jours,  d'abori 
à  raison  de  ceux  que  César  ajouta  à  ce  même 
mois,  ensuite  en  vertu  d'un  édit  d'Auguste,  qri 
déclara  fériés  les  trois  Jours  des  S^tamahi. 
Elles  commencent  donc  le  16  des  calendes  di 
Janvier,  et  finissent  le  14,  qui  était  prisri- 
Uvement  leur  jour  unique.  Mais  la  eélébratiai 
de  la  fête  des  Sigillaires  leur  étant  adjointe ,  rai- 
légresse  religieuse  et  le  concours  du  peuplé  pro- 
longea les  Saturnales  durant,  sept  Jours. 


scdenles  ?ota  concipiunt,  terramque  de  industria  fangimt  j 
demonstrantes ,  et  ipsam  malrem  esse  terram  mortâibii 
appetendam.  Philochorus  >  Saturno  et  Opi  primum  lo  At- 
tica  statuisse  aram  Gecropem,dicit,  eosque  deos  pro  Jovi 
terraque  coluisse,  instituisseque,  ut  patres  familiama 
et  frugibus ,  et  fructibus  jam  coactis,  passim  cumterfii 
Yescerentur,  cum  quibus  patientiam  laboris  in  cdeadD 
rure  toleraverant;  delcctari  enim  deum  honore  serronan 
contemplalu  laboris.  Hinc  est,  quod  ex  instiluto  pei^ri- 
no,  huic  deo  sacrum  aperto  capite  facimus.  Abunde  jus 
probasse  nos  œstimo,  Saturnalia  uno  tantum  die ,  id  est, 
quartodecimo  Kalendarum  solita  celebrari  :  sed  post  m 
triduum  propagata ,  primum  ex  adjectis  a  Ccsare  \ak 
mensi  diebus ,  deinde  ex  edicto  Augusti ,  quo  trium  die* 
rum  ferias  Saturnalibus  addixit.  A  sextodecimo  Igitnr 
cœpta  in  quarlumdecimum  desinunt;  quo  solo  fieri  lote 
consueveraot.  Sed  Sigillariorum  adjecta  celebrilaf ,  ia 
septem  dies  discui^um  publicum  et  Ixtitiam 
extendit. 
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CHAPITRE  XI. 


01^  faut  [>oint  oiépHser  U  oondiljon  des  eselareii, 

'  que  les  dieos  prennent  soin  d'eiu,  el  parce  tnCi] 

»'m  i|iie  plosieiirs  d*eotre  eux  ont  été  fidèles,  pré' 

i« ,  cx^iiragem ,  et  même  phjtosciphes  ;  quel  Je  a  élé 

fc^gine  des  Si^iUaires. 

■^toi^  puÎÂ  pas  supporter,  dit  alors  Évcingëlus , 
^^^^^Btre  ami  Prœte^tatus^pour  faire  briller  son 
Hvît  et  démontrer  sa  faconde ,  ail  prétendu  tout 
Wlearc  honorer  quelque  dieu  en  faisant  man- 
^  ger  les  esclaves  avec  les  maîtres;  comme  si  les 
ts'inquietaieutdesescIaveSyOU  comme  slau- 
!  personne  de  sens  voulût  souffrir  chez  elle  la 
i  d'âne  aussi  ignoble  société.  II  prétend  aussi 
au  nombre  des  pratiques  religieuses  les 
ces  petites  figures  de  terre  dont  s  a- 
Bl  les  plus  jeunes  enfants.  Ne  serait-il  donc 
s  permis  de  douter  des  superstitions  qu'il 
fiiéleà  la  religion,  parce  qu'il  est  réputé  le  prince 

t&etences  religieuses?  —  A  ces  paroles,  tous 
&t  ftalsiâ  d'indignation.  Mais  Pra^te^tatus 
tant  répliqua  :  Je  veux ,  Évangéliis ,  que  tu 
rtimt-^  un  bomme  superstitieux  et  indi|;ne  de 
lonle  c'  Ni  de  solides  raisons  ne  te  démon- 

trcot  in  le  de  mes  deux  assertions.  Et, 

pour  parler  d*abord  des  esclaves,  est-ce  plaisan- 
Iffie,  OQ  bien  penses-tu  sérieusement  qu'il  y  ait 
mie  espèce  d*hommes  que  les  dieux  immortels 
M  Jugent  pas  digues  de  leur  providence  et  de 
leors  soins?  ou  bien ,  par  basard ,  voudrais^tu  ne 
pas  souffrir  les  esclaves  au  nombre  des  hommes? 
Apprends  donc  de  quelle  indignation  le  supplice 
4*iiQ  cseljive  pénétra  le  cîeL 

L'an  deuîL  cent  soixante-quatre  de  la  ftHida- 
lloicie Rome,  un  certain  Autronius  Maximus, 

eCAPUT  XL 
eonteameodatn  «ortem  servorum,  etim  el  dii  homm 
§«atil ,  et  oiuUoft  ei  liL»  lldfli'^,  pro^idos,  fortes, 
H  phOaaopfeos  quoqtic  fuSœ  comlct  :  tum  Si^lladoram 

Taoe  CTasigelos  :  Hoc  quidem,  tnquit,  |am  ferre  non 
I,  qaod  PmËle\tntit&  nostcr  iu  ingenii  siiî  pompam  ^ 
3i^  rel  paulo  aille  hoiioii  alicujiis 
l  seni  cura dominis  vescerentur  : 
>  kTii  Je  f^erVis;  aiit  ^apteos  qnisiiuam 
im  tam  fcedic  soci»»talis  admittit  :  xd 
'  ;  'stri  reptaiiti  adluic  ijifantiae  oscil* 
lit  MTidii  religionis  aflscril>ere  : 
.„....,  ;fiim  piitatur,  nonniilhi  eti.im  su* 
i  iibatîcet  :  qtia^i  vcro  doIhs  fa.*;  non  fiit ,  Prn^* 
îollia  illipuiiido  non  credere.  Hic  cum  omne.^  evliomus- 
■Ôt»  Pwlçxiittit  renidens  :  Saper^litioRum  me^  Flvangele, 
aie  élgpiitiii ,  eut  credatur,  aîgltincs  volo,  nîsi  utriii5t|ue 
au  rei  r»dein  a^^erta  ralto  monstraveiit.  Et ,  ut  primurn 
et  terfis  Iftqnamur,  jocone  an  serio  putas  e&se  liominum 
1^  4|aod  dii  immortales  nec  cura  sua,  nec  providentia 
r?  An  forte  lervos  tn  tiomtnnm  numéro  esse  non 
I?  Audi  i^tnr,  quarilM  indif;n:ifio  de  servi  âiipplicio 
étraverit.  Aniio  viiiin  [»oât  Roin:un  conditam  du* 
»  fgtBêjPlflffîA  quarto,  Aulromtis (quidam  MaxiiDUS 


après  avoir  fait  battre  de  verges  son  esclave,  le 
fît  promener  dans  le  cirque,  avant  louverture 
des  jeux  publics,  lié  à  un  gibet,  Jupiter,  indigné 
de  cette  conduite,  ordonna  à  un  nommé  Annius^ 
pcndnnt  son  sommeil,  d  annoncer  au  sénat  que 
cette  action  pleine  de  cruauté  lui  avait  déplu. 
Celui-ci  ne  Tayaut  pas  révélé  ,  son  llls  fut  frappé 
d'une  mort  subite;  et,  après  un  second  avertisse- 
ment, il  fut  puni  de  sa  négligence  réitérée  par 
une  atonie  corporelle,  dont  lui-même  fut  atteint 
subitement.  Eni'io ,  par  le  conseil  de  ses  amis,  il 
se  fit  porter  en  litièreiîn  cet  état ,  et  fit  sa  décla- 
ration au  sénat.  A  peine  eut-il  achevé  de  parler, 
qu'il  recouvra  immédiatement  la  santé,  et  sortit  à 
pied  du  lieu  de  l'assemblée.  C'est  pourquoi ,  et 
pour  apaiser  Jupiter,  un  séuatus-consulte  et  la 
loi  iMîBvia  ajoutèrent,  aux  jours  des  fêtes  du 
cirque,  le  jour  appelé  instauratitius ,  ainsi 
nommé,  non,  comme  le  pensent  quelques-uns^ 
du  nom  grec  de  instrument  patibulaire  «xTotupoç, 
fourche  ou  croix;  mais  à  raison  de  la  réintégra- 
tion d'Annius,  conformément  àlopinion  de  Var- 
ron,qui  ditqu'm.v/ai/mr*?  est  formé  de  insiarna- 
rare.  Tu  vois  quelie  sollicitude  le  plus  grand  des 
dieux  eut  pour  un  esclave.  Qu'est-ce  donc  qui  a  pu 
tMnspirer  un  si  profond  et  si  étrange  mépris  pour 
les  esclaves?  comme  s'ils  n'étalent  pas  formés  et 
nourris  des  mêmes  éléments  que  toi ,  comme  s' ils 
n'étaient  pas  animés  du  même  souffle,  dérivant 
du  même  principe  !  Songe  que  ceux  que  tu  ap- 
pelles ta  propriété  sont  issus  des  mêmes  prin- 
cipes que  toi,  jouissent  du  même  ciel,  vivent  et 
meurent  comme  toi.  Ils  sont  esclaves^  mais  ils 
sont  hommes.  Ils  sont  esclaves ,  mais  ne  le  som- 
mes-nous pas  aussi  ?  Si  tu  réfléchis  que  la  for- 

serTimi  stium  verberatum ,  pattbalo<]ue  c^nstrictum ,  aate 
specïaculi  eommîssioncm  per  circum  egit.  Obfjuajurausam 
indjgndtus  Juppiter,  Amiidcuidam  perquktera  imperavit, 
utsenatuL  nuntiaret,  non  %\h\  pheuisse  plénum  crudelllap 
tisadmissum,  Quo  dîîisjmulantc,  filium  i^isius  mors  repen- 
tira corisuniâit  :  ac ,  poat  secundam  denunlialionem ,  (»b 
eandem  ne^^ligenUam ,  ipse  qno<|ue  in  âtihitiiro  eorporif 
deliiliïjitem  soîutns  est.  Sic  demura  ex  c-onsilio  amicorum 
lecticadflatussenalui  reUdil  :  el  tii  cons»tmmato  «ermone, 
sine  mora  t eciiperaln  l^ma  YaleEudîne ,  curia  pedibus  egre9> 
sus  est-  Hx  senaius  ttaque  consultOf  et  Maîvia  le|^e,  ad 
projiitiandum  Jovem  addiluâ  c»t  illis  Circensibus  dres  i«, 
qui  iiiâ taur.it ili lis  dictusest,  nan  a  patibolo,  ut  quidam 
pntaol,  giteco  nomine  ànb  toO  <TTavpoVt  sed  a  rediutrgra* 
iione ,  uL  Varnjni  ]thcet ,  qui  lustaurare  ait  e^se  iusiar  no* 
varc.  Vides ,  quanta  de  serto  ad  deorum  summum  cura 
pervenerit.  Tibî  autera  unde  in  servos  lantum  cl  lam  Jni* 
mano  fa^tidium?  quasi  non  ex  iiêdem  tibi  et  coustent  et 
alantur  elcmeutis  ^  eundemque  spiritum  ab  codera  prind- 
pio  carpaut.  Vis  lu  cogîtare,  eos,  quoa  juituura  Tocas^ 
iti^dem  t^juiiuibus  ortos,  eodem  Irui  c<pJo,  avpie  vivere. 
«que  mort?  Servi  sunt,  iramo  homines,  Serri  snnt,  tmmo 
conservi.  Si  co^taveriSi  tautundem  in  utrosque  lirere 
forluone  :  lam  tu  illum  videre  liberum  t»les,  quam  itlc  te 
Mrvura.  Nescis,  qua  »tate  Hecuba  servirc  cceiut,  qu« 
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tune  a  autant  de  pouToir  sur  nous  que  sur  eux , 
il  peut  arriver  que  tu  les  voies  libres,  et  qu'à  leur 
tour  ils  te  voient  esclave.  Ne  sais-tu  pas  à  quel 
âge  le  devinrent  Uécube,  Crésus,la  mère  de 
Darius,  Diogène,  Platon  lui-même?  Enfin,  pour- 
quoi aurions-nous  tant  d'horreur  de  ce  nom 
d'esclave  ?  On  n'est  esclave  que  par  l'empire  de 
la  nécessité  ;  mais  un  esclave  peut  avoir  une  âme 
libre.  Tu  auras  rabaissé  l'esclave ,  si  tu  peux  me 
montrer  qui  ne  l'est  pas.  L'un  est  esclave  de  la 
débauche,  l'autre  de  l'avarice,  l'autre  de  l'ambi- 
tion; tous  le  sont  de  l'espérance  et  de  la  crainte. 
<3ertainement,  nulle  servitude  n'est  plus  hon- 
teuse que  celle  qui  est  volontaire;  et  cependant 
nous  foulons  aux  pieds,  comme  un  être  mépri- 
sable, le  malheureux  que  la  fortune  a  placé 
sous  le  joug;  et  nous  ne  voulons  pas  rectifier 
nos  préjugés  à  cet  égard.  Vous  en  trouverez 
parmi  les  esclaves  qui  sont  hiaccessiblesà  la  cor- 
ruption, tandis  que  vous  trouverez  tel  maitre  à 
qui  l'espoir  du  gain  fait  couvrir  de  baisers  les 
mains  des  esclaves  d'autrui.  Ce  ne  i^era  donc 
point  d'après  leur  condition  que  j'apprécierai  les 
hommes ,  mais  d'après  leur  caractère.  Chacun  se 
fait  son  caractère;  c'est  le  hasard  qui  assigne  les 
conditions.  De  même  que  celui  qui  ayant  à  ache- 
ter un  cheval  n'en  considérerait  que  la  housse  et 
le  frein ,  serait  peu  sensé  ;  de  même  le  plus  in  - 
:8ensé  de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit  de- 
voir apprécier  son  semblable  d'après  son  habit 
ou  d'après  sa  condition,  qui  l'enveloppe  comme  un 
vêtement.  Ce  n'est  point  seulement^  mon  cher 
Évangélus,  dans  le  sénat  ou  dans  le  forum  qu'il 
faut  chercher  des  amis.  Si  tu  y  prends  garde 
soigneusement,  tu  en  trouveras  dans  ta  propre 
maison.  Traite  donc  ton  esclave  avec  douceur; 
admets-le  gracieusement  dans  ta  conversation  , 


et  accepte  quelquefois  de  lui  an  conseil  aéeei- 
saire.  Observe  nos  ancêtres,  qui,  poQfsaayerafa 
maîtres  l'odieux  de  la  domination,  et  aux  esdani 
l'humiliation  de  la  servitude,  dénomnièrenl  hi 
uns  patresfamilias  (pères  de  fiunille),  et  hi 
autres  familiares  (membres  de  la  famille).  AIbU 
donc ,  '  crois-moi ,  fais-toi  révérer  plutôt  qie 
craindre  de  tes  esclaves.  Quelqu'un  m'aoeom 
peut-être  de  faire  descendre  les  maîtres  delev 
rang ,  et  d'appeler  en  quelque  sorte  lesesdavei  i 
la  liberté ,  parce  que  j'ai  dit  qu'ils  doivent  plutôt 
révérer  leurs  maîtres  que  les  craindre.  Gelai  i|ii 
penserait  ainsi  oublierait  que  c*est  assez  foire 
pour  les  maîtres,  que  de  leur  accorder  ce  qii 
suffit  bien  aux  dieux.  D  ailleurs,  on  aime  ceW 
qu'on  respecte;  mais  l'amour  ne  saurait  être isl 
à  la  crainte.  D'où  penses-tu  que  vienne  ce  pn^ 
verbe  insolent  :  «Autant d'esclaves,  autant d'oh 
nemis?  »  Non,  ils  ne  sont  point  nos  ennemis;  nyfi 
nous  les  rendons  tels,  quand  noos  sommes  à  h« 
égard  superbes,  insultants,  cruels.  L'haUtiA 
d'une  vie  de  délices  nous  pousse  à  un  tel  aeèi 
d'extravagance,  que  tout  ce  qui  ne  répond  poiol 
sur-le-champ  à  notre  volonté,  excite  en  nous  la 
colère  et  la  fureur.  Nous  devenons  de  vrais  ty» 
rans  dans  nos  maisons,  et  nous  voulons  cnr 
cer  toute  l'étendue  de  notre  autorité  sur  ki 
esclaves,  sans  aucune  considération  de  joitiee. 
En  effet,  indépendamment  de  divers autreiger 
res  de  cruauté,  il  est  des  maîtres  qui,  tandii 
qu'ils  se  remplissent  avidement  en  feoe  de  l'a- 
bondance de  leurs  tables,  ne  permettent  pas  à 
leurs  esclaves,  rangés  debout  alentour,  de  r^ 
muer  les  lèvres  pour  dire  un  seul  mot.  Le  moindre 
murmure  est  réprimé  par  la  verge  :  les  cas  fo^ 
tuits  eux-mêmes  n'échappent  pas  au  châtiment. 
La  toux,  un  étemument,  un  hoquet,  sont  se- 


Crœsus,  qua  Darii  mater,  qi^a  Diogencs,  qua  Plalo  ipse? 
Postremo ,  quid  ita  nomen  serritatis  horremas?  Scrvus  est 
quidem ,  sed  necessitate  :  sed  fortasse  libcro  animo  servus 
est.  Hoc  illi  nocebit,  si  ostenderiSy  qais  non  sit.  Aliuslibi- 
dini  serTit,  alias  avaritiœ,  alius  ambilioni,  omnes  spei , 
onmes  limori.  Et  certe  nuila  senitus  turpior,  quam  vo- 
luntaria.  Ât  nos  jago  a  fortuna  imposito  subjacentem,  fan- 
qiiam  miserum  vilemque  calcamas  :  quod  Tero  nos  nostris 
cervicibus  inserimus,  non  patimur  reprebendi.  Invenies 
inter  servos  aliquem  pecunia  fortiorem  :  înTenies  dominum 
spe  lucri  oscula  alienoram  serToram  manibus  infigentcm. 
Non  ergo  fortana  homines  aestimabo ,  sed  moribus.  Sibi 
quisque  dat  mores  :  conditionera  casus  assignat.  Quemad- 
modum  stultus  est,  qui  emturas  eqnum ,  non  Ipsum  in- 
spicit,  sed  stratum  ejus  ac  frenos  :  sic  staltissimus  est,  qui 
tiominem  aul  ex  yesle,  aut  ex  conditione,  quœ  modo  ?e- 
6\is  nobis  circumdata  est ,  sestimandum  putat.  Non  est , 
mi  Ëvangele,  quod  amicum  tanlum  in  foro  et  in  curia 
quaeras.  Si  diligenter  altenderis,  invenies  et  domi.  Tu  modo 
vive  cum  serve  clementer  :  comiter  quoque  et  in  sermo- 
nem  illum,  et nonnunquam  in  necessariiim  admitte  consi 
lium.  Nam  et  majores  nostri  omncm  dominis  iuvidiam , 


omnem  servis  contumeliam  detrahentes,  dominnm  paliem- 
familîas,  serves  familiares  appellaverunt.  Celant  ergo  te 
potius  servi  tui ,  mihi  crede,  quam  timeant.  Dicet  alîqnis, 
nunc  me  dominos  de  fastigio  sue  dejicere,  et  qoodammodo 
ad  pileum  servos  vocare  :  quos  debere  dixi  maglt  oolere , 
quam  timere.  Hoc  qui  senserit,  obliviscetor,  id  dominis 
paru  m  non  esse,  quod  diis  satis  est.  deinde  qui  oolHnr, 
etiam  amatur  :  non  potest  amer  cum  timoré  mlsceri.  Unde 
putas  arroganUssimum  illud  manasse  proverbiam,  quo 
jactatur,  tetidem  bostes  nobis  esse ,  quet  servos.'  Nonba* 
bemusillos  hostes,  sed  facimus;  cumin  illoe saperbisiiniii 
contumeliosissimi ,  crudelisstmi  sumus  ;  et  ad  rabîem  w» 
ceguntperveniredelicise,  ut,qoidquid  non  ex  volonttte 
respondit,  iram  fureremquc  evocet.  Demi  em'm  nobis  ani- 
mes induimus  tyrannorum  ;  et,  non  quantum  decet,  sed 
quantum  libet ,  exercere  volumus  in  servos.  Nam ,  ut  cetera 
crudelilatis  gênera  praïteream,sunt,  qni,dam  se  mensvco- 
plis  et  aviditate  distendant,  circumstantibus  servis  roovere 
iabraneinhocquidem,utloquantur,licerepermittunt.Virga 
nuirmur  omne  compcscitur,  et  ne  fortuita  quidem  sine 
verberibus  excepta  sunt.  Tussis,  stcniutamectam,  singulliix. 
magne  maie  luitur.  Sic  fit,  ut  isti  de  domino  loqaantur,  qui* 
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Qt  punis.  II  arrive  de  là  que  ceux  à  qui 
pas  permis  de  parler  devant  leur  mattre 

beaucoup  de  lui  ;  tandis  que  ceux  qui 
ilement  n'ont  pas  la  l)ouctie  close  devant 
hre,  mais  même  qui  ont  pu  parler  avec 
été  prêts  à  périr  avec  lui,  et  à  détourner 
ir  propre  tète  les  dangers  qui  le  mena- 
ces esclaves-ci  parlaient  pendant  les  re- 
lis ils  se  taisaient  dans  les  tortures. 
-ta  que  nous  parcourions  les  actes  gêné- 
is  à  des  esclaves?  Le  premier  qui  se  pré- 
mceme  Urbinus.  Condamné  à  mort,  il  se 
à  Réatinum.  Sa  retraite  ayant  été  décou- 
m  de  ses  esclaves  se  coucha  à  sa  place, 

son  anneau  et  ses  vêtements,  dans  le 
lequel  se  précipitaient  ceux  qui  le  pour- 
it,  présenta  sa  tête  aux  soldats,  et  re- 
oup  fatal  comme  s'il  était  Urbinus.  Bans 
,  Urbjnus ,  réhabilité,  érigea  à  cet  esclave 
rament,  avec  une  inscription  qui  attes- 
b!  grand  dévouement.  Ésope ,  affranchi 
losthène,  instruit  de  Tadultère  que  son 
avait  commis  avec  Julie ,  longtemps  tor- 
tfsévéra  à  ne  point  trahir  son  maître  ;  jus- 
^qae  Démostbène  lui-môme,  pressé  par 
res  témoins,  eût  avoué  le  crime.  Si  tu 
qu'il  est  toujours  facile  de  celer  le  secret 
d1  individu ,  sache  que  les  affranchis  de 
us,  qui  ravalent  caché ,  ne  purent  être 
inls  à  le  découvrir  par  aucun  genre  de 
nt.  Et  pour  qhe  personne  ne  dise  que 
délité  des  affranchis  a  été  due  plutôt  à  la 
aissance  du  bienfait  de  la  liberté  qu'à  leur 
itorel,  écoute  un  trait  de  bienveillance 
dave  à  regard  de  son  mattre,  alors  même 
lui-ci  le  punissait.  Antius  Restlon,  pros- 

m  domino  loqoi  non  licet.  At  ilU ,  quibus  non  tan- 
sentibas  dominis,  sed  cum  ipsiserat  sermo,  quorum 
oonsuebatur,  paràti  erant  cum  domino  porrigere 
1  f  et  periculum  imminens  in  caput  suum  Tertere. 
iviis  loqnel)antur,  sed  io  tormentis  tacebant.  Vis, 
s  in  seirili  pectore  ?ii  lûtes  recenseamus  ?  Primus  tibi 
oocnrral  :  qui  cum  jussus  occidi  in  Reatino  lateret, 
proditis,  unus  ex  servis,  anulo  ejus  et  veste  insi- 
fai  cobicnlo,  ad  quod  irruebant^  qui  persequeban* 
•  domino  jacuit  ;  militibusqne  ingredientibus  cervi- 
di»uit,  etictum  tanquam  Urbinus  excepit.  Urbinus 
'estitutus ,  monumentum  ei  fecit,  Utulo  scriptionis , 
»m  meritnm  loqueretur,  adjecto.  iEsopus  liberlus 
bénis ,  consdus  adulterii  ,u]uod  cum  Julia  palronus 
-at,  tortus  diutissime  perseveravit  non  prodere  pa- 
;  donec,  aliis  coarguentibus  consciis,  Demostbenes 
eretur.  El  ne  existimes ,  ab  uno  facile  celari  posse 
m  :  Labienum ,  ope  liberlorum  latentem ,  ut  indi- 
liberli,  nulle  torraentorum  génère  compulsi  sunt. 
ois  libertos  dicat  banc  Gdem  beneficio  potius  liber- 
i^eptx,  quam  ingenio  debuisse;  accipe  servi  in  do- 
benignilatcm,  cum  ipse  a  domino  puniretur.  An- 
dm  Restionemproscriptum,  solumque  noctetugien- 
lirîplentibus  bona  ejus  aliis,  servus  compeditus 


crit ,  fuyait  seul  de  nuit.  Tandis  que  ses  esclaves 
pillaient  ses  biens ,  l'un  d'eux,  qu'il  avait  fait 
mettre  aux  fers  et  marquer  au  front ,  se  trou- 
vant, après  la  condamnation  de  son  mattre,  dé« 
livré  par  la  compassion  d'un  autre ,  se  mit  à  la 
recherche  du  fugitif,  l'engagea  à  ne  point  le 
redouter,  disant  qu'il  savait  que  c'était  à  la 
fortune  et  non  à  son  maître  qu'il  devait  itioputer 
son  affront.  Cet  esclave  vint  porter  des  vivres 
à  Restion  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  caché. 
Lorsque  ensuite  il  sentit  que  ceux  qui  le  pour- 
suivaient approchaient,  il  égorgea  un  vieillard 
que  le  hasard  lui  offrit ,  construisit  un  bûcher 
sur  lequel  il  jeta  le  cadavre;  et  y  ayant  mis  le 
feu ,  il  vint  au-devant  de  ceux  qui  cherchaient 
Restion ,  en  leur  disant  quil  s'était  fait  Justice 
du  proscrit,  et  l'avait  châtié  plus  cruellement  qu'il 
n'en  avait  été  châtié  lui-même.  On  le  crut ,  et 
Restion  fut  sauvé. 

Cœpion ,  qui  avait  conspiré  contre  les  Jours 
d'Auguste,  ayant  été  découvert  et  condamné,  un 
esclave  le  porta  de  nuit  dans  une  corbeille  jus- 
qu'au Tibre  :  descendu  à  Ostie ,  de  là  il  le  condui- 
sit de  nuit  à  la  maison  de  campagne  de  son  père, 
sur  le  territoire  de  Laurente.  Repoussé  de  Cu- 
mes  par  un  naufrage,  il  se  cacha  avec  son  maî- 
tre à  Naples.  Là ,  ayant  été  pris  par  un  centurion, 
ni  l'argent  y  ni  les  menaces,  ne  purent  l'amener 
à  trahir  son  mattre. 

Asinius  Poilion  voulant  forcer  impitoyable- 
ment les  habitants  de  Padoue  à  livrer  leurs  ar- 
mes et  leur  argent,  ceux-ci  se  cachèrent.  Alors  il 
promit  la  liberté  et  une  récompense  aux  esclaves 
qui  découvriraient  leurs  maîtres.  Mais  on  sait 
qu'il  n'y  en  eut  aucun  qui,  séduit  par  la  ré- 
compense, ait  voulu  trahir  son  maître.  Écoute 

inscripla  fronte,  cum  posl  damnationem  domini  aliéna  es- 
set  misericordia ,  solulus ,  fugienlem  persecutus  est  :  hor- 
tatus4|ue»  ne  se  timeret,  scientem  conlumeliam  suam 
fortunœ  imputandam  esse,  non  domino  :  abditumque  ml- 
nisterio  suo  aluit.  Cum  deindc  persequentes  adesse  sensis- 
sel;  scnem,  quem  casUs  oblullt,  jugulavit,  et  in  constru- 
ctam  pyram  conjecit.  Qua  accensa,  occurrit  eis,  qui 
Reslionem  qua^rebant,  dicens,  damnatum  sibi  pcenas 
luisse,  multo  acrius  a  se  vexatum,  quam  ipse  vesaverat  : 
et  fide  babita,  Reslio  liberatus  est.  Cœpionem  quoquc, 
qui  ia  Âugusli  necem  fuerat  animatus,  postquam  detecio 
scelere  damnatus  est,  servus  ad  TUierim  in  cista  detulit, 
pervectumque  Hostiam,  Inde  in  agrum  Laurentem ,  ad  vil* 
lam  patris,  noctomo  ilinere  perduxit.  Cumis  deinde  navi- 
gationis  naufragio  una  expulsiim  dominum  Neapoli  dissi- 
mulanter  occuluit  :  exceptusque  a  centurionef  nec  pretio, 
nec  minis,  ut  dominum  proderet,  potuit  addud.  Asinio 
!  etiam  PoUione  acerbe  cogente  Patavinos,  ut  pecuniam  et 
I  arma  conferrent,  domioisque  ob  hoc  latentibus,  praemio 
I  servis  cum  libertate  proposito,  qui  dominos  suos  prode- 
'  rent;  constat  servorum  nnllum,  victum  prsemio,  dominum 
I  prodidisKe.  Audi  in  servis  non  hdem  tantum,  sed  et  fœ- 
I  cundum  bons  inventionis  ingenium.  Cum  premeret  obsi- 
'  dio  Grumentum ,  servi ,  relicta  domina,  ad  hostes  transfu* 
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encore  un  trait  qui  est  de  la  part  des  esclaves 
non-seulement  un  acte  de  fidélité ,  mais  mô- 
me une  invention  ingénieuse  et  tournée  au  bien. 
Pendant  le  siège  de  Grumentum ,  des  esclaves 
ayant  quitté  leur  maîtresse,  s*en  furent  vers  l'en- 
nemi. La  ville  prise,  d'accord  entre  eux,  ils  se 
précipitèrent  dans  la  maison  de  leur  maîtresse,  et 
rentrafnèrcnt  d'un  air  menaçant ,  disant  à  ceux 
qu'ils  rencontraient  qu'ils  avaient  enfin  le  pou- 
voir de  punir  leur  cruelle  maltresse.  L'ayant 
ainsi  enlevée,  comme  pour  la  conduire  au  sup- 
plice, ils  la  mirent  en  sûretéavec  une  respectueuse 
piété. 

Voyez,  dans  cette  autre  occurrence,  un  esclave 
ayant  la  magnanimité  de  donner  la  préférence  à 
la  mort  sur  l'ignominie.  L'esclave  de  G.  Vettius, 
de  la  contrée  des  Pélignes,  en  Italie ,  le  voyant 
saisi  par  ses  propres  cohortes ,  le  tua  afin  qu'il  ne 
fût  point  livré  à  Pompée ,  et  se  donna  ensuite  la 
mort  pour  ne  pas  survivre  à  son  maître.  Euporus, 
ou ,  comme  d'autres  le  racontent ,  Philocratès , 
esclave  de  G.  Gracchus ,  le  suivit  inséparable- 
ment, fuyant  du  mont  Aventin ,  tant  qu'il  y  eut 
quelque  espoir  de  le  sauver,  et  le  défendit  tant 
qu'il  put  ;  quand  Gracchus  eut  été  tué,  l'esclave 
se  tua  lui-même  sur  le  cadavre  de  son  maître. 
L'esclave  de  Publ.  Scipion ,  père  de  l'Africain , 
plaça  sur  un  cheval  son  maître ,  qui  venait 
d'être  blessé  daïis  un  combat  contre  Annibal , 
et,  tandis  que  tous  l'abandonnaient,  le  ramena 
lui  seul  dans  le  camp. 

Mais  c'est  peu  d'avoir  servi  leurs  maîtres  vi- 
vants; les  esclaves  feront  plus  :  on  les  retrou- 
vera ardents  à  les  venger.  Un  esclave  du  roi  Sé- 
leucus  devenu  l^esclave  d'un  des  amis  de  ce  roi,  et 
qui  avait  été  son  meurtrier,  vengea  la  mort  de  son 
premier  maître  en  tuant  le  second,  pendant  qu'il 

gérant  Capto  deinde  oppido,  impclum  in  domum  habita 
conspiratione  fecerunt,  et  extraxerunt  dominam,  Tultu 
pœnam  minante,  ac  voce  obviis  asserente,quod  tandem 
sibi  dataesset  copia  crudelem  dominam  puniendi  :  raptam« 
que  quasi  ad  supplicium ,  obsequiis  plenis  pietate  tutati 
sunt.  Vide  in  hac  fortuna  etiam  magnanimitatem ,  exitum 
mortis  ludibrio  pracferentem.  G.  Vettium  Pelignum  Itali- 
censem,  comprehensum  a  corhortibus  suis,  ne  Pompeio 
traderetur,  servus  ejus  occidit  ;  ac  se ,  ne  domino  superstes 
fieret,  interemit.  C.  Graccbum  ex  Aventino  fugientem 
Euporus  servus,  vel,  ut  quidam  tradunt,  Philocratès, 
dum  aliquaspes  saluliserat,  indivulsus  comes,  qua  potuit 
ratione,  tutatus  est  :  super  occisum  deinde  animam,  scissis 
proprio  vuhiere  ?isceribus,  eiïudit.  Ipsum  P.  Scipionem 
Africani  patrem,  postquam  cum  Hannibale  conflixerat, 
saucium  in  equum  servus  imposuit;  et  ceteris  deserenti* 
bus,  solus  in  castra  perduxit.  Parum  fuerit  dominis  prse- 
stitisse  viventibus.  Quid ,  quod  in  his  qnoque  exigendae 
Yindictae  reperitur  aniroosilas?  Nam  Seleuci  régis  servus, 
cum  serviret  amico  ejus,  aquo  dominus  fuerat  interemtus, 
cœnantem  in  ultionem  domini  confodit.  Quid,  quod  duas 
virlutes,  quae  inter  nobiles  quoqueunice  darse  sunt,  in 


soupait.  Que  veut-on  de  plus?  Vent-oo  voir  réoniei 
dans  un  esclave  les  deux  plus  nobles  vertus,  l'ha- 
bileté à  gouverner  et  la  magnanimité  de  mépriser 
le  trône?  Messénius  Anaxilaûs,  qui  fonda  M esslne 
en  Sicile,  et  qui  fut  tyran  des  Reggiens,  ayant 
laissé  des  enfants  en  bas  âge ,  se  contenta  de  les 
recommander  à  son  esclave  Mycithus,  lequel 
géra  religieusement  cette  tutelle ,  et  gouverna 
avec  tant  de  modération,  que  les  Reggiens  ne 
s'indignèrent  pas  d'ôtre  régis  par  un  esclate. 
Dans  la  suite,  Micithus  remit  aux  enfants  de- 
venus grands ,  leurs  biens  avec  le  gouvernement, 
et  se  retira  muni  d'une  modique  somme,  i 
Olympie,  où  il  atteignit  la  vieillesse  dans  une 
tranquillité  profonde. 

Divers  exemples  nous  apprennent  aussi  de 
quelle  utilité  ont  été  les  esclaves  à  l'intérêt  po- 
blic.  Lors  de  la  guerre  Punique,  comme  on  man- 
quait de  citoyens  à  enrôler,  les  esclaves,  ayant 
offert  de  combattre  pour  leurs  maîtres,  furent  ad> 
mis  au  rang  des  citoyens;  et,  à  raison  de  ce  qa'ib 
s'étaient  offerts  volontairement,  ils  furent  appe- 
lés volones  (volontaires).  Après  la  bataille  de 
Cannes,  les  Romains  vaincus  prirent  pour  soldats 
huit  mille  esclaves  achetés  ;  et  quoiqu'il  en  eût 
moins  coûté  de  racheter  les  prisonniers,  la  répu- 
blique, dans  cette  violente  crise,  préféra  se  confier 
aux  esclaves.  Après  la  fameuse  défaite  de  Thra- 
symène,  les  affranchis  furent  aussi  appelés  an 
serment  militaire.  Durant  la  guerre  Sociale,  dôme 
cohortes,  levées  parmi  les  affranchis,  firent  des 
actions  d'une  mémorable  valeur.  On  sait  que  G 
César,  pour  remplacer  les  soldats  qu'il  avait  pe^ 
dus,  accepta  les  esclaves  de  ses  amis,  et  retira 
d'eux  un  très-bon  service.  César  Auguste  forma, 
en  Germanie  et  en  Illyrie,  plusieurs  cohortes  d'af- 
franchis, sous  la  dénomination  de  volontaires. 

uno  video  fuisse  mancipio,  imperium  regendi  peritiam,ei 
imperium  contemnendi  magDanimitatem?  Anaxilausenim 
Messénius,  qui  Messanam  in  Sicilia  condidit,  fuit  Rhegi- 
norum  tyrannus.  Is  cum  parvos  relinqueret  liberos,  Myci- 
tho  servo  suo  commendasse  contentus  est.  Is  tulclam  sas- 
cte  gessit;  imperiumquc  tam  clementer  oblinuit,  ut  Rbegini 
a  servo  régi  non  dedignarentur.  Perductis  deinde  îd  iPtateQ 
pueris  et  bona  et  imperium  tradidit  Ipse  parvo  vlatico 
sumto  profectus  est,  et  Olympiœ  cum  summa  tranquilU- 
tale  ox)nsenuit.  Quid  etiam  in  commune  servilis  fortuna 
profuerit ,  non  paucis  docetur.  Bello  Punico ,  inim  deesisent, 
qui  scriberentur,  servi ,  pro  dominis  pugnaturos  se  poUi- 
citi,  in  civitatem  recepti  sunt;  et  Volones,  quia  spoote 
lioc  voluerunt,  appellati.  Ad  Cannas  quoque  victis  Roma- 
nis, oclo  millia  scrvorum  cmla  militaverunt  :  cumqne 
minoris  captivi  redimi  possent ,  maluit  se  respublica  servis 
in  tanta  lempestate  commi itère.  Sed  et  post  calamitateoi 
apud  Thrasumenum  notœ  cladis  acceptam,  libertini  quoque 
in  saoramentum  vocati  sunt.  Bello  sociali ,  cohortium  doo 
decim  ex  libertinis  conscriptarum  opéra  memorabilis  vir^ 
tutis  apparuit.  C.  Caraarem ,  cum  milites  in  amissoruni 
locum  substitueret,  servos  quoque  ab  amicis  accepisse,  et 
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Ke  crois  pas  que  de  pareils  faiti  ne  soient  ar- 
rivés que  daos  notre  république*  Les  Bnrysthé- 
Ig^ens,  attaqués  par  Zopynon,  alTranebirent 
K  esclaves,  donnèrent  aux  étrangers  ie droit  de 
Vtéy  abolirent  les  titres  des  dettes,  et  purent  aîosi 
résistera  lennemi.  Il  ne  restait  plus  que  quinze 
cents  Lacédémoniens  en  état  de  porter  les  ar- 
oies,  lorsque  GléomèDe ,  avec  des  esclaves  affrau- 
Bks,  recruta  neuf  mille  combattants.  Les  Atlié- 
Wkns  aussi,  ayant  épuisé  les  ressources  publiques, 
donnèrent  la  liberté  aux  esclaves. 

Pour  que  tu  ne  penses  pas  qull  n  y  aurait  eu 
de  vertu  cliez  les  esclaves  que  parmi  les  bom- 
mes ,  écoute  une  action  des  femmes  esclaves  >  non 

E>in$  mémorable  que  les  précédentes,  et  plus 
è  la  république  qu'aucune  que  tu  puisses 

iver  dons  les  classes  nobles.  La  fête  des  ser* 
i,  qu'on  célèbre  le  jour  des  noues  de  juil- 

,  est  si  connue,  que  personne  n'ignore  ni  son 
origiiie,  ni  la  cause  de  sa  célébrité.  Ce  jour-la, 
les  frmmes  libres  et  les  esclaves  sacriOent  à 
JuDon  Çaprotine  sous  un  Oguier  sauvage,  en 
mémoire  du  précieux  dévouement  que  manifes- 
ï  femmes  esclaves  pour  la  couservatîon 
ar  national.  À  la  suite  de  cette  irrup- 
tion des  Gaulois,  où  Home  fut  prise  par  eux ,  la 

publique  se  trouva  extrêmement  affaiblie.  Les 

aptes  voisins,  voulant  saisir  roccaslon  da- 

itir  fe  nom  romain ,  se  donnèrent  pour  dicta- 

Dvius   Posturaius,  de  Fidènes,  lequel  fit 

loir  au  sénat  que,  sMl  voulait  conserver  les 

les  de  la  ville,  il  fallait  lui  livrer  les  mères  de 
(kmiJie  avec  leurs  filles.  Pendaut  que  les  pères 
euoacrits   délibéraient,   iucertaius  du   parti  a 


prendre,  une  servante,  nommée Tutela ou  Phi» 
loti?  ,  s'offrit  pour  aller  à  rcnnemi  avec  les  autres 
servantes ,  sous  le  nom  de  leurs  maîtresses.  Ayant 
pris  le  costume  des  mères  et  des  filles  de  famille, 
les  servantes  furent  conduites  aux  ennemis,  sui- 
vies de  personnes  éplorées  qui  simulaient  la  dou- 
leur. Livius  les  ayant  distribuées  daus  le  camp, 
elles  provoquèrent  les  hommes  à  boire,  feignant 
que  ce  fût  pour  elles  un  jour  de  fête.  Lorsque 
ceux-ci  furent  endormis,  du  haut  d'un  figuier 
sauvage  qui  était  proche  du  camp,  elles  donnè- 
rent un  signal  aux  Romains,  qui  furent  vain- 
queurs en  attaquant  à  Tlmproviste.  Le  sénat  re- 
connaissant (It  donner  la  liberté  à  toutes  les  ser- 
vantes, les  dota  aux  frais  de  FÉtat,  leur  permit 
de  porter  le  costume  dont  elles  s'étaient  servies 
en  cette  occasion ,  et  donna  à  cette  journée  la  dé- 
nomination de  Noues  Cnprolines,  à  cause  du  fi- 
guier sauvage  (capnfwus)  d'où  les  Romains  re- 
çurent le  signal  de  la  victoire.  Il  ordonna  encore 
qu'en  mémoire  de  Taction  que  je  viens  de  racon- 
ter, on  solenniserait  annuellement  ce  jour  par 
un  sacrifice  dans  lequel  on  ferait  usage  du  lait , 
parce  que  le  lait  découle  du  figuier  sauvage. 

Il  s'est  aussi  trouvé  chez  les  esclaves  des  es- 
prits assez  élevés  pour  atteindre  à  la  science  phi- 
losophique. Phédon,  de  Técole  de  Socrate,  et  son 
ami ,  et  Tami  de  Platon  au  point  que  ce  dernier 
consacra  à  son  nom  ce  divin  traité  De  l* immorta- 
lité de  rame,  fut  un  esclave  qui  eut  revtérieur 
et  Ta  me  d*uu  homme  libre.  On  dit  que  Cébès, 
disciple  de  Socrate,  Tacheta  par  le  conseil  de  son 
maître,  et  qu*il  fut  formé  par  lui  aux  exercices 
de  la  philosophie.  Phédon  devint  par  la  suite  un 


ifnti  »peia  usum  esse  compt'riojus.  Caviar  Au  su- 

S  ittG«filiftnia  et  h lyrico cohortes  jibei iinorum  compitires 

pt  i  qiias  volimUinas  appellafit  Ac  ne  pytes,  îiiec  Jii 

(tra  tont'im  conligisse  republica^  Borystîienitaî,  oppu- 

/  ,  servis  Ut)eraU.S}  d.i  laque  ci  vitale  perc- 

i^  t  ilis  novis,  liostem  susliDero  polueruu!. 

pes  Lacodj/moQJus,  cum  mille  et  quingeotî  mh 

Kmonii,  qui  arma  ferre  po&$eDl,  superftiîâ^enl ,  ex 

fiuuitimi»$lâ  bellatorum  novem  Diiilia  cooscripsit 

quoquCt  conâumti^  publicis  iipibuâ,  scnîâ 

lleoiéederant.  Ac  m  in  m\o  >irili  sexti  œs limes  ioier 

ICfIftitisAe  tirtutcs,  accipe  analbrura  fVictum  oon 

IfMQiorabile »  uec  quo  uIlIIus  reipublicâî  m  uUa  do- 

i  repefias.  ^onis  Juliis  diem  festum  esseaDcillanim , 

Jmnigo  iiotum  est,  iil  nec  origo,  nec  causa oelebritjlis 

^^^^St.  Juofini  eoim  CaproUo£C  die  ilb  liberté  pari  1er 

^PHBttKP  sacrificarit  sub  art>ore  rai)ri(ico ,  in  memorîam 

^^mâf^  virtuti^ ,  q^(I^  in  ancillarum  atiimis  pro  conser^a- 

teM  pabltc«c  digiiilalis  apparuit  Nain  posi  iirbem  capta  m, 

«om  iedatus  e&set  pUJcus  motus^  respubtica  vero  e^Sfl 

Êà  leoiie  deductAi  fioJtimi  oppûrtnuitatem  invadeodi  ro- 

fioo»inïft  aucupali,  pn^-fecerunl  siIh  Postuminm  Lt- 

Pidenatium  diclatorem.  Qm,  mandalis  ad  seimtiim 

,  poitôlaTtl  y  ut ,  si  vellent  reliqnias  âU3D  ctvitatis  ma- 

âereamatresTamilia*  sibietvirginesdedereDlur.  Cumqur  p^i* 

liTt  eiMiitittaïkciptli  ddiberationesuspcûsi,  ancillanomitie 


Tulela,  seii  l^hilolis,  pollicita  esl,  se  mm  céleris  anciltis 
sub  uomine  duminarum  ad  hostcs  ituram  :  habituquc  ma- 
Iruiurimiilias  et  Tirginum  suiulo/boslibuscum  prosequea- 
tium  lacrimis  ad  fidem  datoris  inge^tic  suai.  Quisi  cum  a 
Livio  io  casliis  dislnbulœ  fuissent,  viros  [jlyrimo  vino 
provocarenmt^  diem  feâtum  apud  â«esse  simutanteâ.  Qui* 
bus  soporaUs ,  e\  arbore  capriûco ,  qua3  castris  erat  proxima, 
signum  Romanis  de4lemijt.  Qui  cum  rppeolina  iiicursiune 
superas&enl,  memor  bcneJicii  senatuâ^  omnei  anciUas 
lîmnu  j assit  craiUi  ;  dolenique  eis  e\  public©  fecit  »  el  or- 
natum,  qm  lune  erant  usae ,  geslare  concessil  ;  diemquâ 
îpâumi^onas  Caprotioas  ciUQCUpaviti  ab  tlla  capriilco,  ex 
qirn  signuin  vicloriiï  cepertiot  :  »acrificiumqiie  slalujt  an* 
nua  soïemuitate  cclebrandiim ,  cul  lac,  qood  ex  caprifico 
manat,  propter  memoriam  facli  pra^cedenlLs  adhtbetur. 
Se^I  nec  ad  pbiloâophandum  ineptum  vel  impar  âenile  in« 
genitim  fuîL  Pbaedon  ex  cohorte  socratîca.  Socratique  et 
Plaloïiî  perfamiliarîs  adeo ,  ut  Plato  ejus  Domitii  librura  Ih 
lu  m  clifinum  de  Immortalilate  aûimae  dicaret ,  senas  fuit, 
forma  atque  ingenio  lîlwralî.  Hudc  Cebea  Socralicus,  hur- 
lante Socrate ,  émisse  dicitur,  babuisseque  in  pbiïosopbiiE 
iliîvtMplitûs.  Atque  is  poslea  philo&opbus  illyslris  emersil  : 
sermonesque  ejus  de  Socralc  admodum  élégantes  Jeguulyr. 
Alii  qnotjue  mm  pauci  servi  fuerunt»  qui  posl  pbilos^ipli 
rlari  exstilLîruDL  Eiqtiibus  ille  Meiiippus  fuit,  cnjus  l;brof 
M.  Varro  m  sahris  œmulalus  esl,  quas  alii  Cynicas,  ipsa 
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philosophe  illustre,  et  il  a  écrit  sur  Socrate  des 
entretiens  pleins  de  goût  Depuis  Cébès,  on  trouve 
un  grand  nombre  d'esclaves  qui  furent  des  phi- 
losophes distingués.  Parmi  eux,  on  compte  Mé- 
nippus,  dont  M.  Varron  a  voulu  imiter  les  ou- 
vrages dans  ses  satires,  que  d*autres  appellent 
cyniques,  et  qu'il  appelle  lui-même  Ménippées. 
A  la  même  époque  vécurent  Pompolus,  esclave 
du  péripatéticien  Philostrate;  Persée,  esclave  du 
stoïcien  Zenon,  et  Mys,  esclave  d'Épîcure,  les- 
quels furent  chacun  de  célèbres  philosophes.  Par- 
mi eux,  on  peut  aussi  comprendre  Diogène  le 
cynique ,  quoique ,  né  libre,  il  ne  soit  devenu  es- 
clave que  pour  avoir  été  vendu.  Xéniade  Corin- 
thien voulant  Tacheter,  lui  demanda  quel  art  il 
savait  :  Je  sais,  répondit  Diogène,  comman- 
der aux  hommes  libres  (liberis).  Xéniade,  ad- 
mirant sa  réponse.  Tacheta,  Taffranchit,  et,  lui 
confiant  ses  enfauts,  lui  dit  :  Voici  mes  enfants 
(fiberos)^  à  qui  vous  commanderez.  La  mémoire 
de  Tillustre  philosophe  Épictète  est  trop  récente 
pour  qu*il  soit  possible  de  rappeler,  comme  une 
chose  oubliée,  qu'il  fut  esclave.  On  cite  deux 
vers  de  lui  sur  lui-même,  dont  le  sens  intime 
est  :  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui  luttent 
contre  la  diversité  des  maux  de  cette  vie  soient 
nullement  bais  des  dieux  ;  mais  qu'il  faut  en 
chercher  la  raison  dans  des  causes  secrètes,  que 
la  sagacité  de  peu  d'hommes  est  à  portée  de  pé- 
nétrer. 

«  Épictète  est  né  esclave,  son  corps  est  mu- 
«  tilé;  il  est  pauvre  comme  Iras;  et  néanmoins 
«  il  est  cher  aux  immortels.  » 

Maintenant  tu  es  convaincu.  Je  pense,  qu'il 
ne  faut  point  mépriser  les  esclaves  sur  le  titre  de 
leur  condition,  puisqu'ils  ont  été  l'objet  de  la  sol- 
licitude de  Jupiter,  et  qu'il  est  certain  que  plu- 

appellat  Menippeas.  Sed  et  Philostrali  peripatetici  serTus 
Pompolus»  et  Zenonis  stoici  servus,  qui  Perseus  vocalus 
est,  et  Epicuri,  cui  Mys  nomeo  fuit,  philosophi  non  in- 
célèbres  illa  a;tate  vixcnint  :  Diogenes  etiam  cynicus,  li- 
cet  ex  libertaCe  in  servitiitem  venum  lerat.  Quem  cam  emere 
vellet  Xeniades  Cor'nthius,  et,  quid  arllficii  no?isset,  per- 
conlatus  esset,  Novi,  inquit  Diogenes,  hominibus  liberis 
imperare.  Tiinc  Xeniades,  responsum  ejus  demiratns,  emi- 
sitmanu;  filiosque  suos  ei  tradens,  Âccipe,  inquit,  libe- 
ros  meos,  quibus  imperes.  De  Epicteto  autem  philosopho 
nobili, quod  is  quoqueservas  fuit,  rccentior  est  memoria, 
quam  ut  possit  inter  obliterata  nesciri.  Cujus. etiam  de  se 
scripti  duo  yersus  feruntur,  ex  quibus  illud  latenter  intel- 
ligas,  non  omnimododiis  exosos  esse,  qui  in  bac  vita  cum 
œrumnarum  varietate  luctantur,  sed  esse  arcanas  causas, 
ad  qnas  pauconim  potuit  pervenire  curiosltas. 

AoOXo;  *E7cCxTr)To;  Yev6(iTiv,  xal  atû\utxi  Tnipàç , 
Kal  îteviTiv  ''Ipo; ,  xal  91X0Ç  àOav^TOi;. 

Habes,  ut  opinor,  assertum,  non  esse  fastidio  despicien- 
dum  servilenomen  ;  cum  et  Joyem  tetigeritcura  de  serro, 
cf.multoscx  his  fidèles,  pro^idos,  fortes,  pbilosophos 


sieurs  d*entre  euxont  été  fidèles,  prévoyants,  cou- 
rageux, et  même  philosophes. 

11  me  reste  maintenant  quelque  chose  à  dire 
sur  les  Sigillaires,  pour  que  tu  restes  convaincQ 
que  J'ai  parlé  d'objets  sacrés,  et  non  de  choses 
puériles.  Épicadus  rapporte  qu'Hercule ,  après 
avoir  tué  Géryon ,  ramenant  en  vainqueur ,  à 
travers  l'Italie,  les  troupeaux  de  bœufs  qu'illoi 
avait  enlevés.  Jeta  dans  le  Tibre,  sur  le  pont 
maintenant  appelé  SubUdm^  et  qui  fut  construit 
à  cette  époque ,  un  nombre  de  simulacres  d'honi' 
mes  égal  au  nombre  de  ceux  de  ses  compagaou 
qu'il  avait  perdus  durant  son  voyage  ;  afin  qoe 
ces  figures,  portées  dans  la  mer  par  le  cours  pro- 
pice des  eaux ,  fussent  rendues  par  elles  à  la 
terre  paternelle  des  défunts,  à  la  place  de  leurs 
corps.  C'est  de  là  que  l'usage  de  faire  de  teDcs 
figures  serait  devenu  une  pratique  religieuse. 
Quant  à  moi ,  l'origine  de  cette  coutume  me  pa- 
rait plus  vraisemblable  telle  que  Je  l'ai  racontée 
plus  haut ,  savoir  :  que  les  Pélasges ,  instruits 
par  une  favorable  interprétation  qu'on  pouvait 
entendre  par  le  mot  (tête),  non  des  tètes  hu- 
maines, mais  des  tètes  d'argile,  et  que  le  mot 
(p(«>T^  signifiait  non-seulement  un  homme^  mais 
encore  un  flambeau,  se  mirent  à  allumer  des 
flambeaux  de  cire  en  l'honneur  de  Saturne,  et 
consacrèrent  des  figurines,  au  lieude  leurspropies 
tètes,  sur  l'autel  de  Saturne,  contigu  ausaSsei- 
lum  de  Dis.  De  là  est  venue  la  coutume  de  s'en- 
voyer, pendant  les  Saturnales,  des  flambeini 
de  cire,  et  celle  de  fabriquer  et  de  vendre  des 
figurines  d'argile  sculptée,  qu'on  offrait  en  sa- 
crifice expiatoire ,  pour  soi  et  pour  les  siens,  à 
Dis  Saturne.  Le  commerce  de  ces  objets  s'étant 
établi  durant  les  Saturnales,  lavente  se  prolongea 
durant  sept  jours ,  qui  sont  fériés,  quoiqu'ibne 

etiam  esLSlitisse,  constiterit.  Nuncde  Sigillaribus,  ne  ri- 
denda  me  potius  existimes ,  quam  sancta  dixîsse,  paods 
reccnsendum  est.  Epicadus  rcfert,  Herculem,  ceci» 
Geryone ,  cum  ?ictor  per  Italiam  armenta  duiisset,  poote, 
qui  nunc  Sublicius  dicitur,  ad  tempus  iiistracto,  homlDum 
simulacra  pro  numéro  sociorum,  quos  casn  peregrioatio- 
nis  amiserat ,  in  fluvium  demisisse ,  ut  aqua  seconda  ia 
mare  devecta,  pro  corporibus  defunctoram  veluti  patriis 
sedibus  redderentur  :  etinde  usum  talia  simulacra  fingeodi 
inter  sacra  mansisse.  Sed  mibi  hujus  rei  illa  origoTerior 
acstimatur,  quam  paulo  ante  memini  retulisse  :  Pehsfos, 
poslquam  felicior  intcrpretatio,  capita  non  Ti?entiam,sed 
iictilia,et  fcorà;  (Tstimationem  non  solum  Iiomineia , sed 
etiam  lumen  signifîcare  docuisset,  cœpisse  Satomo  oereM 
potius  accendeie ,  et  in  sacelltim  Ditis arae  Satumi  cob»* 
rens  oscilla  quaedam  pro  suis  capitibus  ferre.  Ex  illo  tradi* 
tum,  ut  cerci  Saturna!ibus  roissitarentur,  et  sîgilla  aili 
fîctili  fingerentur,  ac  Tenalia  pararentur  ;  quaîlM>mine8pro 
se  atque  suis  piaculum  pro  Dite  Saturno  facereiit.  Ideo  Sar 
tumalibus  talium  commerciorum  onpta  celebritas  septen 
occupât  dies:  quoà  tantum  feriatos  facit  esse,  nonfestos 
onines.  Nam  medio,  id  est,  teitiodecimo  Kalendas  festum 
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MiJeot  pas  tons  fêtés;  mais  seulement  le  jour  du 
fuilieu  des  Saturnales,  c*est-t\-dire,  le  13  des 
:sileDdes,  comme  nous  Tavons  déjà  prouvé.  La 
même  chose  etit  encore  constatée  parle  témoignage 
deceujcqui  ont  traité  plus  complètement  de  ta  di* 
rLsîon  de  TauDée ,  des  mois  et  des  jours ,  et  de 
rorgaaisation  adoptée  par  C.  César. 

t  CHAPITRE  XU, 

De  Ia  division  dn  l'aunée  pnr  Romidos* 
Comme  Praelextatus  voulait  terminer  son  dis- 
poursen  cctcndroil,  Aurélius  S\  mmaque  lui  dit  : 
Continue,  Prœtextatus,  à  nous  parler  avec  tant 
d'intérêt  sot  ta  division  de  rannée,  si  tu  veux  c  viter 
timportanité  des  interrogations.  Peut-être  est41 
quelqu'un  de  ceux  [ci  présents,  qui  ignore  quelle 
MS  la  division  duTannée,  et  qwd  les 
I  f  ionsqu'on  introduisit  par  la  suite, 
d'après  des  règles  plus  certaines.  Je  crois  qu*en 
partant  des  jours  ajoutés  à  Tun  des  mois,  tu  as 
excité  dans  resprit  de  Ci'ux  qui  t*écoutaient  Tenvie 
d'être  Instruits  de  cette  question.  Aïors  Prœtex- 
tatus,  reprenant  son  discours,  continua  dans  les 
termes  qui  suivent  :  —  Les  Égyptiens  sont  les  seuls 
qui  eurent  toujours  un  mode  fixe  de  régler  Tannée. 
Lessopputiit'ons  desautres  nations,  quoiqu.diffé- 
rentes  entre  elles,  furent  pareillement  erronées. 
Je  meconteulerai  de  rapporter  celles  de  quelques 
eantrc^s  Les  Arcadiens divisaient  leur  année  en 
trois  mois;  les  Acarnaniens,  en  six  :  tes  antres 
Grecs  comptaient  dms  leur  année  trois  cent  citi- 
f|uan(c- quatre  jours.  Il  nVst  donc  pas  étonnant 
qn^an  miliru  de  ces  variations^  Uomulusait  autre- 
ides  Romains  en  dix  mois.  Cette 
ut  au  mois  de  mar^ ,  et  comprc- 
irots  cent  quatre  jours,  en  sorte  que  six 

ftfisios:  «t  atiift  hoc  asserlionibiis  ab  his  probatiim  e»t , 
Ifsfloncm  sknuï ,  mcnsium  «  dienjmque ,  et  ordiciatîonem 
XCi.'^rtr  (ligf'stam  [ilcuiii»  lelukruut. 

CApiîT  xn. 

QiK>miji1o  annuHi  orJInaverlt  Romulus. 
;  Uh  farcre  velli't  ijiiem  Itxjuenili ,  subjecil  Aare- 
iiii*   r  Pergin,  Prar1c\t«tp^  elmiuio  (ani  diilci 
|i>qae  eiti^serlare,  ant<^i]U.im  etperiaris  mtile^Uam 
tiXU;ffi  quis  iorle  <lii  pra'*eiililni8  ignorât,  rpio  or* 
^  ici  ap*i*i  pri<r:o*  fueril ,  velc^iiioiibus  postea  rpgulis 
'  '4  disctMidtim  ipse milii  ?idcns  aiidien- 
Usa  api  (  I  »* ,  dtj  (UHmi^  men^i  addilis  dissireudo. 

Tka  iHt'  >ii  orami*  ri'!ii|i<d  {{)ntc'\it.  Annî  adus 

n^4at  »  t  111  per  ^E<i,  y  |  »  tin  s  fi  i  il  :  al  \ù  ro  ai  ^ûn\  i  u  m 

Hipifl  I^  it  crroit!  riaUbat.  Eiltiît  couleuUis  sim 

MÎrettdi  I  rnoicm  n'^inmim*  Arcades  annum 

«w  '-  '  1^  e%p]i(aikiî»t ,  Ararfiane*  sex  ;  Graecl 

ctl^  ii<]iugitita  quatuor  dtebus  ânniint  pro- 

•    >*mi  igitiïr  mini  m  in  iiac  varietate , 
ini  aitclore  Roraulo  annum  suum  de- 
.  ;..;biJâ  ordûialum }  (]iii  anniis  înctpîebat  a 


mois,  savoir,  avril,  juin,  sexlilis,  septembre, 
novembre,  décembre,  étaient  de Jrente  jours; 
et  quatre  mois,  savoir,  mars,  mai,  quinlilis^ 
octobre,  étaletit  de  trente- un  jours.  Ces  derniers 
ont  encore  aujourd'hui  leurs  nones  an  septième 
jour,  tandis  que  les  au  1res  les  ont  au  cinquième. 
Les  mois  qui  avaient  les  nones  au  septième  jour 
comptaient  dix-sept  jours  d'intervalle  des  ides 
a^ix  calendes;  ceux  qui  avaient  les  noues  au  cin- 
quième jour  en  comptaient  dix-linit,  depuis  les 
ides  jusqu'aux  kalendes. 

Telle  fut  la  division  de  Romulus.  Il  consacra 
le  premier  mois  de  lannée  à  son  père  Mars. 
L'ordre  de  primauté  de  ce  mois  est  prouvé  par 
la  dénomination  de  quîntitis,  qui  est  le  cinquième 
depuis  mars,  et  parla  dénomination  des  autres 
mois  qui  suivent  quintilis,  et  qui  portent  la  dé- 
nomination de  leur  r^ng  numérique.  Le  premier 
jour  de  ce  mois,  on  allumait  le  feu  nouveau  sur 
les  autels  de  Vesta,  atln  qu'avec  1  année  reeom- 
menç,1t  le  soin  de  le  conserver.  Au  début  de  ce 
même  mois, on  remplaçait  les  vieilles  branches 
de  laurier  par  de  nouvelles,  autour  de  la  mai- 
son du  roi,  aux  curies,  et  aux  maisons  des  11a- 
raines.  Au  commencement  dece  même  mois,  on 
sacrifiait  en  public  et  m  particulier  à  Anna 
Pérenna,  pour  obtenir  de  passer  heureusement 
rannéeet  d'en  voir  plusieurs  autres.  Dansée  même 
mois,  on  payait  aux  professeurs  letirs  salaires 
que  Tannée  expirée  avait  fait  échoir.  Les  comices 
s'ouvraient;  on  affermait  les  revenus  publics; 
les  dames  romaines  servaient  leurs  esclaves  à 
table,  comme  tes  maîtres  ftiisaient  pendant  les 
Saturnales;  les  femmes,  pour  exciter  les  esclaves 
par  cet  honneur,  en  commençiuit  l'année,  à  une 
prompte  obéissance;  les  hommes,  pour  les  ré- 

Marlio,  el  confiiîebatur  diebus  trec^utis  quatuor  :  ul  «ex 
qyideni  mcase^,  idesf ,  Aprili?^,  Juaius^  Se\litîs,  Scplem' 
Ikt,  Noviniitu^r»  U^HCiiiber,  Iriccmlm  cîàseiU  di^iram  ;  «jua- 
tuor  vero  ,  Marlius ,  Majiis  ,  Quintitis ,  Ortobcr,  li  ici^nis  H 
ùùgxiUà  cxpedîrt'itlur  :  «pii  l!o<he<|ue  SPptiniati.is  tiatx'ut 
>Joûafï ,  céleri  qiiiijtaita<).  Scplinianasautem  tiaI>oiilitMis  ub 
Iditms  rcverlelïatilur  KatondLP  a.  d.  sq>lirmintdceimiim- 
ViTiiui  l]ut>i'ritibiis  quiittanan,  a,  d.  oclavumdecimnm  ro- 
meabal  infUum  Kaleudarum  Ha.*c  fuit  Rontuli  ordinalio, 
qui  primiimaiiDÎ  rumscni  genilôd  simMiitidicavit-  Quem 
nrcns^eni  aimi  primiim  fuisse  ,  vt^l  ex  hoc  maxinii*  prubabir, 
qumt  ab  ipïo  Qu(!ititt.s  qujiiliis  est ,  et  duiaccpî  pjo  iiïimero 
QGtiiinabatiftir.  tlujuselîam  prima  dit-  igneai  novfim  VesbT 
aris  acccDdeliaiit  :  >jI  incipieiil<i  aimo,  cura  deimo  servandi 
no^ati  igiiis  Incii^eret.  Eudcm  qncMpie  higrediente  mense, 
lairtioregia,  curii^qiicafqnc  l'ianûiium  dondbuii,  layicoï 
vetercs  liovialaureismutatiaiilur.  Eodem  quoquo  mense  et 
ptilttice ,  et  pi  ivaUin  ad  Annam  Percnnaoi  sac rifiea tutti 
itur;  ut  anïiare  pererinareque  commode  lîceal.  Hoc  nieuîM.' 
meic<?(!es  evsolvcljanl  magisliÎB»  qiias  comfdiitis  amiu» 
del)eri  feiil  :  comitia  auspkabanlur,  vei  tigidïa  Ittcaharil  : 
el  senis  cœnas  apponehaat  nialron»r,  oi  domiiii  Sattima- 
libiis.  Itlaî,  ut  principio  antii  ad  proojtmn  ob»**qi]itin*tt'i- 
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îRomulus  ayant 
les  anciens  (ma- 
5),  les  uns  desti- 
eiis,  les  autres 
Thonneur  de  ces 
de  mai  au  mois 
u  mofe  suivant, 
le  mai  a  passé 
sculains,  parmi 
Deus  Majus^  à 
najesté.  Cincius 
ï  de  Maïa,  qu'il 
f^ant  sur  ce  que 
îlte  déesse ,  aux 
entque  l'épouse 
lonMaïa.  D'au- 
lère  de  Mercure, 
it  nous  parlons, 
e  que  c'est  pen- 
classes  de  mar- 
klaïa  et  à  Mer- 
ornélius  Labéo, 
ici  le  on  sacrifie 
erre ,  qui  aurait 
•ande  étendue, 
dans  les  sacri- 
?ncore  leur  as- 
Maïa  une  truie 
consacrée  à  la 
lui  est  adjoint , 
c'est  le  contact 
l'homme  nais- 
B  est  le  dieu  de 
élius  Labéo  dit 

am ,  quia  huic  loco 
1  Rom  ni  us  tertium 
,  lalâ  dissensio  est. 
I  aede  Herculis  Mu- 
]uaiii  populum  in 
ars  consilio ,  altéra 
im  ulriusque  partis 
;c.  Sunl  qui ,  hune 
s  transisse  comme- 
ir  Deus  Majus^qui 
\  majeetate  dictus. 
[aja,  quam  Vulcani 
lod  ilamen  Vulca- 
nam  facil.Sed  Piso^ 
dicit  vocari.  Con- 

mensi  nomen  de- 
oc  mcnsc  mcrcalo- 
crificant.  Affirmant 
nlit,  hanc  Majam, 

terram  esse,  hoc 
tt  Mater  magna  in 
ationis  suœ  etiam 
nactatur,  quae  ho- 
eo  illi  in  sacris  ad- 
terrœ  contactu  da- 
lermonispotenlem. 
ne  apilem  Kalendis 


encore  qu'à  l'époque  des  calendes  de  mai ,  on 
consacra  un  temple  à  cette  Maïa ,  sous  le  nom  de 
Bonne  Déesse.  Il  ajoute  qu'on  peut  se  convaincre, 
par  les  mystères  les  plus  sacrés  de  la  religion , 
que  cette  Bonne  Déesse  est  la  même  que  la  Terre, 
et  que  les  livres  des  pontifes  la  désignent  sous 
les  noms  deFauna,  Ops  et  Fatua.  Elle  est  nom- 
mée Bona,  comme  étant  la  cause  productrice  de 
tout  ce  qui  est  bon  pour  notre  nourriture  ;  Fauna, 
parce  qu'elle  favorise  {favens)  tout  ce  qui  est 
utile  aux  êtres  animés;  Ops  (secours),  parce  que  la 
vie  n'est  que  par  son  secours;  Fatua,  defando 
(parlant),  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  les  enfants  nouveau-nés  n'acquièrent 
la  voix  qu'après  avoir  touché  la  terre.  Les  uns 
disent  que  cette  déesse  possède  la  puissance  de 
Junon;  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  lui  met  le 
sceptre  royal  dans  la  main  gauche.  D'autres 
croient  qu'elle  est  la  même  que  Proserpine ,  et 
qu'on  lui  sacrifie  une  truie,  parce  que  cet  ani- 
mal dévore  les  moissons  que  Cérès  départit  aux 
mortels.  D'autres  la  croient  l'Hécate  des  enfers. 
Les  Béotiens  la  prennent  pour  Sémélé  et  la  font 
fille  de  Faunus.  Elle  résista  à  la  volonté  de  son 
père,  devenu  amoureux  d'elle,  qui  la  fustigea  avec 
une  branche  de  myrte,  et  qui,  même  en  Teni- 
vrant ,  ne  put  la  faire  céder  à  ses  désirs.  On  croit 
cependant  que  le  père,  s'étant  métamorphosé  en 
serpent,  eut  commerce  avec  sa  fille.  A  l'appui  de 
ces  circonstances  on  produit  les  indices  suivants  : 
les  branches  de  myrte  sont  interdites  dans  son 
temple  ;  on  ombrage  sa  tête  des  feuilles  de  la 
vigne ,  dont  le  fruit  fut  employé  par  son  père 
comme  principal  moyen  de  la  séduire  ;  le  vin 

Majis  dedica  tam  sub  nomiae  Bonac  Deic  :  et  eandcm  esse 
Bonam  Deam  et  terram ,  ex  ipso  ritu  occoltiore  sacronim 
doceri  posse  eonfirmat  :  hanceandem  Bonam  Deam ,  Fau- 
namque,  et  Opem,  etFatuam  pontificum  libris  indigitarj. 
Bonam ,  quod  omnium  nobis  ad  ?iclum  bonorum  causa 
est  :  Faunam,  quod  omni  usui  animantium  favel  :  Opem, 
quod  ipsiug auxilio  vitaconstet  :  Fatuam  a  fando ,  quod, 
ut  supra  diximuSy  infantes  partu  editi  non  prius  vocem 
cdunt^quam  attigerint  terram.  Sunt,qui  dicant,hanc  Deam 
polenliam  habere  Junonis ,  ideoque  sceptrum  regale  in 
sinistra  manu  ei  additum.  Eandem  alii  Proserpinam  cre- 
dunt,  porcaque  ei  rem  divinam  fieri  ;  quia  segetem ,  quam 
Ceres  mortalibus  tribult ,  porca  depasta  est.  Alii  x^ovCav 
'Exà-nriv  :  B(Boti  Semelam  credunt ,  nec  non  eandem  Fauni 
nh'am  dicunt  :  obstitisseque  Toluntati  patrid  in  amorem 
suum  laps! ,  ut  et  Tirga  myrtea  ab  eo  verberaretur,  cum 
desideriopatris  nec  vino  ab  eodem  pressa  cessisset  :  trans- 
Hgurasse  se  tamen  in  serpentera  paAer  creditnr,  et  coisse 
cum  filia.  Horum  omnium  hoc  proférant  indicii ,  quod  vir* 
gam  myrleam  in  templo  haberi  nefas  sit,  quod  super  ca< 
put  ejus  extendatur  vitis ,  qua  maxime  cam  pater  decipere 
tentavit;  quod  ?inum  in  templum  ejus  non  suo  nomine  so- 
leat  inferri ,  sed  vas,  in  qno  vinum  inditum  est ,  mellarium 
nominetur,  et  Tinum  lac  nuncupetur;  serpentesqoe  in 
templo  ejus  nec  terrentes,  nec  liment^  appareant.  Qui- 
dam Medeam  putant,  qaod  in  œdem  ejus  omne  genos  her 
barom  sit,  ex  qnibas  antistitas  dant  pleramqoe  f 
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compenser  des  services  qu'ils  avnient  déjà  ren- 
dus précédemment, 

Roraul us  nomma  le  second  mois ,  A  vril ,  ou  plu- 
tôt, comme  quelques-uns  penseot,  Aphn'l,  avee 
aspiration  >  du  mot  écume j  que  les  Grecs  disent 
a^pov,  de  laquelle  on  croit  que  Vénus  est  nce;  et 
\oici  îe  motif  quon  prête  à  Romulus.  Ayant 
nommé  Mars  le  premier  moîs'de  rannt'e,  du  nom 
de  son  père,  il  voulut  que  le  second  mois  prît 
son  nom  de  Vénus,  mère  d'ÉnéCj  afin  que  ceux 
à  qui  les  Romains  devaient  leur  origine  occu- 
passent les  premiers  rangs  au  commencement  de 
rannée.  Eo  effet,  encore  aujourd'hui,  dans  les 
rites  sacrés,  nous  appelons  Mars  notre  père,  et 
Vénus  notre  mère.  D'autres  pensent  que  Romu* 
lus,  ou  par  une  liaute  prévision ,  ou  par  une  pres- 
cience divine,  assigna  leurs  dénominations  aux 
deux  premiers  mois,  afin  que,  le  premier  étant 
dédié  à  Mars ,  ce  grand  meurtrier  des  Jiommes , 
selon  ce  que  dit  liomére,  confident  de  la  nature  : 

0  0  Mars,  ô  sanglant lléau  des  humains  et  des- 
^  tructcur  des  murailles,  « 
le  second  fut  dédié  à  Vénus,  dont  rinnuence 
bienfaisante  pût  neutraliser  l'action  de  Mars. 
Ainsi,  parmi  les  douze  signes  du  zodiaque,  qu'on 
croit  être  chacun  le  domicile  d*yne  divinité  par- 
ticulière, le  premier,  qui  est  le  Bélier,  est  assigné 
à  Mars  ;  et  le  suivant ,  qui  est  le  Taureau,  à  Vé- 
nus. Le  Scorpion  est  placé  en  regard  et  en  retour 
de  ces  deux  signes,  de  telle  sorte  qu  il  est  com- 
mun aux  deux  divinités.  On  ne  pense  pas  que 
cette  disposition  soit  étrangère  à  l*ordination  cé- 
leste :  car  la  partie  postérieure  du  Scorpion,  ar- 
mée d'un  aiguilîon  ppreil  à  un  trait  redoutnble, 
forme  le  second  domicile  de  Mars  ;  tandis  que  Vé- 
nus ,  qui ,  comme  sous  un  joug  en  équilibre ,  assor^ 
tit  les  amours  et  les  mariages,  a  pour  partage  la 

nore  servos  jnvitarenl;  hi,  quasi  graLiam  peifectî  operîs 
eitsolvei  tut..  SecLiniliiin  meuseni  noniiiiaut  Aprilem,  ul 
quidam  pulânl  cuiDaspimlioiic,  quasi  A[>tiiikm,  (LS|>iiina, 
quam  Grmd  àçfàv  vocaiil,  yride  orla  Venus  credjtur,  ïlï 
liant  Homali  fuisse  a^sarutit  raUouem ,  tit  [irinium  quidem 
mensera  a  pâtre  suo  Marte,  secundum  ab  JEoeoi  matre  Ve- 
uere  ijuminarel  :  et  lu*  potissiDium  nani  t^riiicipta  serva- 
reuli  a  quibus  essetromaai  nomiuiâ  origo;  mm  hodie 
quoque  10  sacris  Martem  palrem,  Vcoerem  geailrici^m 
voct'mus.  aliî|vutaiil^Romulym  vcl  alliorc  prydenita,  vel 
cerU  nuuiiuLs  provideuliaf  ita  primos  ordinasse  meiise^^ 
ut,  tu  ni  prœcedeus  Marti  esset  dicalus ,  deo  [derumque 
bomîuum  oecatori ,  u(  Ilomerus  ait ,  naluiu'C^nscîus, 

"Apte  "Apec  ppoToXaiyk,,  jttatifovf,  xtv/jLfjiTuf^'o.' 
secondas  Veneri  dicaretur,  qum  vim  ejus  qtinâi  bcDcJlca 
leairet.  Nam  et  In  duodecim  îodiaci  signis ,  qoorytn  cerla 
certorum  numiaym  domicilia  creduutur»  cum  primum  sî- 
gnum  Aries  Marti  assignalus  sil ,  seqyens  mot  Venerem , 
id  e&t ,  TauruSi  accepît.  Et  rursus  e  rej^îotie  Scorpiy^  ita 
divisus  est ,  ut  deo  e&set  utrique  commynis ,  nec  ti?stima- 
turratione  ccclesli  casti  carere  ipsadivisio*  Siquidem  acy- 
ieo,  vdyt  poteotissirao  tela,  pars  armata  poslciior  doim* 


si 


portion  antérieure ,  que  les  Grecs  appellent  t^/'yiç, 
et  nous  iibm  {(lèche  de  la  balance).  D'autre  part, 
Cineius»  dans  sod  Traité  des  Fastes,  dit  qiie 
mat  à  propos  aycuns  pensent  que  les  anciens  ODt 
dénommé  le  mois  d'avril  du  nom  de  Vénus,  puis* 
qu'ils  n'ont  établi,  durant  ce  raois,  aucun  jour 
fête,  ni  aucun  sacrifice  solennel  en  Tbonnear 
cette  déesse;  et  que,  même  dans  les  chants  é 
SalienSj  Vénus  n'est  point  célébrée  comme  le  font 
tous  les  autres  dieux.  Varron  est  d'accord  suret 
point  avec  Cincius,  Il  affirme  que  le  nom  de  Vi^- 
nus  n  a  été  connu  des  Romains,  au  temps  des  rob, 
ni  en  grec  ni  en  latin;  et  qu'ainsi  le  raois  d'a\ril 
n'a  pas  pu  en  tirer  sa  dénomination.  Mais,  pour- 
suit-il ,  comme  jusqu*à  Téquînoxe  du  prîutempi 
le  ciel  est  triste  et  voilé  de  nuages,  la  mer  ferm^  ' 
aux  navigateurs,  la  terre  elle-même  couverte 
les  eaux ,  les  glaces  ou  les  neiges,  tandis  que 
printemps, survenant  dans  le  mois  d'avnl,  ouv 
toutes  les  voies  j  et  que  les  arbres  eorameucrnt^ 
alors  ù  se  développer,  ainsi  que  tous  les  germ» 
que  la  terre  renferme;  on  peut  croire  que  c'estl 
de  toutes  ces  circonstances  que  ce  mois  a  i 
son  nom  d'avril,  comme  qui  dirait  aperilis,  Cttî 
ainsi  que,  chez  les  Athéuiens,  le  méraenioist 
appelé  anfhesténon,  parce  qu'à  cette  même cp 
que  toutes  les  plantes  fleurissent.  Toutefois  VrrJ 
rius  Flaceus  convient  qu'il  fut  établi,  plus  tar«lj| 
que  les  dames  romr^iues  célébreraient,  le  jour  des 
calendes  de  ce  moîs ,  une  fête  en  riionoeur  de 
Vénus  ;  institution  dont  je  me  dispenserai  de  nip* 
porter  la  cause,  comme  étant  étrangère  àmoo 
sujet. 

Romulus  plaça  au  troisième  i\ing  le  mois  de 
mai,  dont  le  nom  a  donné  lieu  à  une  grande  di- 
versité d'opinions  chez  les  auteurs.  FulvîusXd 
bilior,  dans  les  Fastes  qu'il  inscrivit  dans  leten 

ciliiim  Martis  esL  Prior-em  vcio  i>artein .  cui  Çvyo;  8[ 
Gtittoi  iJoiTîcn  est ,  nos  tlbraai  vocamuâ,  Tenu*  &cc^\ 
qua!  velut  jugo  <!oiïc«rdi  jungil  inatiimoriia 
cuni|ioiijt*  S«?d  Cincîusin  eo  libro,  queai  de  1 
ait,  Un  pc  rite  quosdam  i>piDaiJ,  Apileoi  lucns^tn  junij. 
a  Veuere  dixisse;  cuui  nu  II  us  di  es  feslus  nullumqu*- r;i 

criiidum  insigne  Veneri  per  liunc  mens^in  r •     ' 

institalura  sit  :  se<l  ne  în  carminibus  quidcm 

neris  ulla',  ul  ceteronim  ca  leslium,  Uns  cclt Li .  . ... 

cliâra  Varro  cons(!ulit ,  alfifinans ,  iionien  Ventris  ue  ^ul> 
regibus  fjuidcm  cipud  Eomaaoa  vel  latinum  \el  grj:tuat 
tuis&e  ;  et  ideo  non  potuisse  rucnsem  a  Yenerc  nomiflari  ^ 
Red ,  i  um  feie  aille  tEquiaoclium  verantn  triste  sit  ccrJun 
et  nubllius  obductuni ,  sedet  mare  aa>iganlibusclaU£UiDt 
(errac  eliam  îp^œ  autaqua/ayt  pruina,  aut  ûivibus  cant^ 
gantur»  ea^ue  omnia  verno>  id  est ,  boc  meDse«  af«m 
lur,  arbores  qiïO(iue,  jiec  minus  cetera,  quae  continct  ter* 
ra,  aperire  se  in  germeu  ii>cipiant  :  ab  bis  omnibus  ri  > 
Apriîem  dici  meritocfcd^ndum,  quasi  a|>erLleai,  sk 
Attjcnîenses  àStTrr,çtiwé  idcni  mensis  vocator;  al)  t-*  j 
i|ijod  boc  temporccunctailoreâcant,  Non  f amen  D€gatVf^ 
rius  Flacc lis,  hoc  die  postea  con^tilutum»   ut 
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n'est  pas  apporté  dans  son  temple  sous  son  nom 
ordinaire  ;  ïe  vase  dans  leqticl  ii  est  contenu  porte 
la  dénomination  de  vase  à  raiel  (mcUarium);  le 
vin  lui-même  y  est  appelédu  luit;enfïD,  les  ser- 
pents ne  sont  représentés  dans  son  temple  ni 
comme  eitrayant  les  hommes,  ni  comme  ef- 
frayés par  eux.  Quelques-uns  croient  que  celte 
déesse  est  Médèe ,  parce  qu'on  trouve  dans  son 
temple  toutes  sortes  d'herbes ,  dont  les  prêtres 
composent  un  grand  nombre  de  remèdes;  et  parce 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  hommes  d  y  entrer,  à 
cause  de  l'injure  qu*elle  éprouva  de  Tingrat  Ja- 
son.  Chez  les  Grecs  elle  est  appelée  la  divinité 
des  femmes,  que  Varron  dit  être  fille  de  Faunus; 
et  tellement  pudique,  qu'elle  ne  sortit  jamais  du 
gjnécée,  que  son  nom  ne  fut  jamais  prononcé  en 
public,  qu'elle  ne  vit  jamais  aucun  homme  et 
ne  fut  jamais  vue  par  aucun  :  c'est  pourquoi 
aucun  n'entre  dausson  temple.  Voici  maintenant 
d  où  est  venu  qu'en  Italie  il  n'est  pas  jK^rmis 
aux  femmes  d'assister  aux  sacrifices  d'Hercule. 
Ce  dieu  ayant  eu  soif  pendant  qu'il  conduisait  à 
travers  l'Italie  les  bœufs  de  Géryon,  une  femme 
lui  dit  qu'elle  ne  pouvait  en  ce  jour  lui  donner 
de  feau  ,  parce  qu*on  célébmil  la  fête  de  la  déesse 
des  femmes,  et  qu'il  n'était  pas  permis  aux  hommes 
d'en  goûter  les  apprêts.  En  représailles,  Hercule, 
devant  offtir  un  sacrifice,  repoussa  la  présence 
des  femmes,  et  ordonna  à  Potitius  et  âPinarius, 
gardiens  des  objets  sacrés,  d'empêcher  qu'au- 
cune femme  y  fût  présente.  Voilà  donc  qu'à  l'oe- 
casîon  du  nom  de  Maïa,  que  nous  avons  dit  être 
la  même  que  la  Terre  et  que  la  Bonne  Déesse , 
nous  avons  été  entraînés  à  dire  tout  ce  que  nous 
connaissons  sur  cette  dernière. 

Après  le  mois  de  mai  vient  celui  de  juin , 
ahisi  nommé,  ou,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut ,  du  nom  d*une  portion  du  peuple  iJaniO' 
res)y  ou  ,  comme  le  pense  Cincius,  de  ce  que  pri- 
mitivement nommé  Junonius  chez  les  Latins,  et 

nas  :el  quod  templum  ejiis  virum  iutroiie  noD  titeat, 
firopler  itijuriam,  qiiam  êb  ingratci  viro  Ja^oiic  (letpessa 
est.  Haec  apu^J  Gra^cos  ii  Seè;  yuvaixEÎa  dkiïur,  qnain 
Viirro  Faiifu  ûham  esse  tiudîdit,  adeo  piirtkam,  u(  extra 
YuvciixojvîTiv  iiiMîqiiAni  sit  «^^resfta ,  Dec  tiomeû  ejiis  in  pti* 
blicofiimi  audiluiîi»  oec  virum  iinquam  lîdedl,  nec  a 
viro  \U^  sil  :  pro|>li*r  ipiud  nec  vir  lejupliim  fjns  iik^rctli- 
lur.  Unde  et  muîieies  iii  Itiilia  sacro  ïlerculi»  non  ïket 
intéresse  ;  quia  Ilerculi ,  cnni  boves  Geryonis  per  agros 
îtalia?  ducerel ,  sîlientï  respondil  miiti<  r,  aquani  se  non 
p4)âse  praslarc,  quod  feiMiiiArnm  dt^ae  celcbrartlur  die* , 
nec  ex  en  apparut u  viris  gnstare  fas  e^sel.  Pro^tler  qyod 
Hercules  factiirus  sacrum  ,  cîeleiJatus  est  prawk-ntiam  fe- 
mmarom,  et  Poliiio  ac  Pioario  sacj ornm  cusiodibus  jnsjit, 
ne  lïiulîeiem  intéresse  pemiîtlerent,  Ecceoccasîo  nnmhiiis, 
qiia M.ijani  eandem esse el Terrani|^l  Bonam  Deani dixîniu-, 
coegit  DOS  «  de  Bona  Dea  qunccniiqne  compcriimis  »  pmtu* 
lis&e>  Jimîns  M;ijum  serpiitur,  aut  ex  parte  popnli ,  ut  su- 
pra dj\imus,  nominatu!^;  aut,  utCmdus  arbilralur^  quod 


après  avoir  longtemps  porté  ce  nom  chez  les  Ari- 
cienset  les  Prénestiens,  il  prissa  ensuite  dans  nos 
fasteSj  où  i!  prit  ïe  nom  de  Junius;  en  sorte  que, 
comme  le  dit  Nisus  dans  ses  commentaires  dei 
Fastes,  le  nom  de  Junonius  a  été  longti*mp8  ea 
usage  chez  nos  ancêtres.  Dans  la  suite,  parla 
suppression  de  quelques  lettres,  de  Junonitu  oo 
forma  Junius,  En  effet,  un  temple  fut  consacrée 
Junon  Monda ,  le  jour  des  calendes  de  juiu.  Quel- 
ques-uns ont  pensé  que  le  mois  de  juin  a  pris  so^» 
nomdeJuniusBrutus,qui  fut  lepremiereonsuldc 
Rome.  Tarquin  ayant  été  chassé  durant  ce  mois 
c* est-à-dire  le  jour  des  calendes,  BrutuSjpuur 
s'acquitter  d'un  vœu  qu'il  avait  fait,  sacrifia  i  \à 
déesse  Carna,  sur  le  mont  Cœîius.  On  re^awle 
Carna  comme  la  déesse  des  viscères  du  corps  bu* 
main  ;  ce  qui  fait  qu'on  rintercéde  pour  la  con- 
servation du  foie,  du  cœur,  et  de  tous  les  viscè- 
res qui  sont  dans  Tintérieur  du  corps.  Et  co  nme 
ce  fut  la  dissimulation  de  ce  qu'il  a\ait  dans  le 
cœur  qui  mit  Brutus  en  état  d'opérer  le  bienM 
de  la  restauration  publique,  il  consacra  un  tem- 
ple a  la  déesse  Carna,  comme  étant  celle  qui  pni- 
sidc  aux  viscères.  On  lui  offre  de  la  purée  de  tt- 
vesavec  du  lard,  aliments  qui  restaurent  puis* 
samment  les  forces  du  corps.  Les  calendes  de 
juin  sont  aussi  appelées  fubariœ,  parce  que  b 
fèves,  mûres  durant  ce  mois,  sont  offertes  d^s 
les  sacrifices» 

Au  mois  de  juin  succède  celui  de  juillet,  «lui,8e 
trouvant  le  cinquième  selon  la  division  de  Roroti- 
lus,  d'après  laquelle  Tannée  commence  par  le  mois 
de  mars,  est  appelé  quintilis,  et  qui ,  après  q«p 
Numa  eut  placé  avant  mars,  janvier  et  février, 
ne  se  trouvant  plus  le  cinquième,  mais  le  sep- 
tième,  conserva  néanmoins  sa  dénorainatioD. 
Mais  dans  la  suite,  d'après  une  loi  parlée  parle 
consul  M.  Anlonius,  fils  de  Marcus  (Març*i&- 
toine) ,  ce  mois  fut  appelé  Jniius ,  en  Thonoeur 
du  dictateur  Jules  César,  qui  naquit  dans  le  , 

Junonius aput]  Latinos  ante  vocitatus,  diuque  apud  ArtcftJ 
Qrts  Pracoestinosque  liac  appi^lîatîone  in  fusln»  relala»  û\  \ 
adeo  ulf  stcut  Nisuàîn  commcntarît);  fa^slorutn  tUrit,Af»iitf 
nNijûri-i  cjnoque  nostros  li8DC  appellatio  iiiensisdiu  i 
rîl|fied  poslj.  detriliâ  quibusdam  lîterti,  ex  Junonio  Jw^l 
nitis  ditlus  sit*  Kain  et  fedes  Jiinoni  Monela*  Kalfud.  H*\ 
niïA  dcdioQta  eâl.  Nounntli  pnlaverujit ,  Junîum  mi^nâcma 
Junio  Brnto,  qui  prijuus   Roniic  c*:>nsnl  factuse^t,  non' 
natum  ;  quoJ  lioc  mense,  id  est ,  Kaleniiis  Juoii^f  put! 
Tiiiqulnio  ,  sacrum  Carna*  De.T  in  Ciilio  monte  Toli  rew" 
fecerit.  ItiincDe^mvilalilms  tiunjaiLJ^pni'C^se  crcdunl.  Ab 
ea  deiiiqiie  i>eU'liir,  fît  jecinora  el  corda  ,  qnae4{ue  sunt  io«  j 
Iriusecus  viscera»  salvaconsenret.  Va  quia  cordis  b^'oeficroj 
citjuÂ  dissimidatione  Brutus  hak'batur^  idonpuB  emeodaf 
(ionl  pubtki  (itatns  exstitit,  banc  Deam,  qua)   vitAlibil 
prœea,  tvmplu  sa(  ravit  Cuï  ptiMt^  fat>jria  c:  laridoi 
catur;  quod  liià  maxioie  rebuâ  vîtes  eorfioiîs  rob 
Nam  et  Kalendœ  Junia?  fal>ariic  vulgo  Tocaiilur^  qu 

mcnso  adutto  fâke  divtnift  rébus  adLibcntur.  Seqitîtu 
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mois,  le  quatrième  Jour  des  ides  quiotiles. 

TJeot  ensuite  Aagustus  (aoûl)y  qui  fut  appelé 

iadlis,  jusqu'à  ce  qu*il  eût  été  consacré  à  Au- 

loste,  par  un  sénatus-cousulte  dont  voici  le 

tate: 

I'bMPSHBUB  CÉSàA  auguste  iTAKT  ENTBÉ 
BAIS  SON  PBSIIISA  CONSULAT  AU  MOIS  DE  SEXTI- 
US,  AYANT  TBOIS  FOIS  TBIOMPHB  DANS  ROME, 
ixiNX  TBOIS  FOIS  PABTI  DU  PIED  DU  JANIGULE , 
COJrDUISANT  LBS  LÉGIONS  SOUS  SA  FOI  ET  SOUS 
US  AUSPICES,  AYANT,  DANS  CE  MÊME  MOIS, 
lODMIS  L*iGYPTB  A  LA  PUISSANCE  DU  PEUPLE 
MXAIN,  BT  MIS  FIN  DANS  CE  MÊME  MOIS  A  LA 
fiUIBBB civile;  TOUTBSCES  causes  AYANT  BENDU 

n  bendant  cb  mois  tbès-heubeux  poub  cet 

IKFIBB,  IL  PLAIt  AU  SÉNAT  QUE  CE  MOIS  SOIT 
AFPILBAUGCSTS. 

Do  plébiscite  fût  porté  pour  le  même  objet , 
sur  la  motion  de  Sextus  Pacubius,  tribun  du  peu- 
ple. 

Le  mois  de  septembre ,  auquel  Domitien  avait 
^oané  le  nom  de  Germanicus,  tandis  qu'il  avait 
doané  le  sien  propre  au  mois  d*octobre,  retint  son 
premkr  nom.  Par  la  suite ,  quand  on  effaça  du 
maibre  et  de  Tairain  le  nom  odieux  de  Domi- 
ti(o,cesdeux  mois  furent  aussi  dépouillésdes  dé- 
ooodiiatioiisque  la  tyrannie  leur  avait  imposées  ; 
«t  désormais  les  princes,  redoutant  de  funestes 
pfésagesy  eurent  la  circonspection  de  laisser  aux 
mob  leurs  anciens  noms,  qu*ils  conservèrent 
depuis  septembre  jusqu'à  décembre. 

Telle  fut  la  division  de  Tannée  établie  par  Ro- 
ffiulus,  laquelle,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 

Jafias,  qoi  coin ,  secundum  Romuli  ordioalioncm  Martio 
nui  tenenle  principium ,  Quintilis  a  numéro  vocaretur,  ni' 
hiominitt  tamen  etiam  po8tpr»^sito8  aNuma  Januarium 
•cFebruariom,  retinnit  nomen;  cum  non  tideretur  jam 
tHBliisesse,  sed  septimus.  Sed  postea  in  honorem  JuHi 
CstarUdictatoris,  legem  forente  M.  Antonio  M.  fllio  con- 
fie, JoUnsappellatas  est;  quod  hoc mense  a.  d.  quartum 
Uoi  QnintUes  Jutti»  procreatos  sit  Augustus  deinde  est , 
«piSextiUsanteTocatus  est,donechonoii  Atigiisti  daretur 
exieoatasoonsalto.Cujas  verba  subjed  :  cuv.  imperitor. 

CAa.  AQG08TDB.  MEME.  SEXTÎLI.  ET.  PRJMUM.  COKBOLATVM . 
COEtir.  erTRICBPBQS.  TRE0.  nV.  rnBEM.  KKTULERIT.  ET.  EX. 
JUncULO.  LBCIONIS.  DEDUCTA  SBCUTiEQUE.  SIIfT.  EJCS.  AD- 
A1GU.  àC.  PUEM.  SED.  ET.  iCQTPTUS.  HOC.  MBN5B.  Ilf .  POTESTA- 
ni.roHnJ.  ROHAMI.  REDACTA.'SIT.  FUII8QUE.  BOC.  HEM8S.  R£L- 
UiQTlUBCS.  DfPOSITUS.  UT.  ATQUE.  OR.  BAS.  CAUSAS.  BIC. 
IQBI8.  ROIC.  UPERIO.  FEUdSSIin».  SIT.  AC.  FUERTF.  PLACERE. 
OriTiri.  OT.  BfC.  VEMSIS.  AUGCSTU8.  APPELLETUR.  iteffl  pie- 

Utum  faetum  ob  eandem  rem,  Sexto  Pacubio  tribuno 

piebem  rogante.  Mensis  September  principalem  su!  reti- 

oH  appellationem  :  quem  Gennanici  appellalione ,  Octo 

ton  Tero  sao  nomine  Domitianus  invaserat.  Sed  ubi  in- 

(aostum  Tocabnlnm  ex  omni  sre  Tel  saxo  placuit  eradi , 

oienses  quoque  usurpationc  tyrannicœ  appeUationlg  exuti 

sunt.  Caatio  postea  prindpom  ceterorum;,  diri  ominis  in- 

fmsUTitaotiuni,  mensibus  a  Septembri  usquead  Decem- 

lr.'Qi  prises  noniina'.reservaYii.  Haec  fuit  a  Romulo  annua 

ordinatadUoensio,  qui,  Eicut  supra  jam  diximus,  aimum 


était  de  dix  mois,  et  de  trois  cent  quatre  Jours; 
six  mois  étant  de  trente  jours ,  et  quatre  de 
trente-un.  Mais  comme  cette  division  n'était 
d'accord  ni  avec  le  cours  du  soleil,  ni  avec  les 
phases  de  la  lune,  il  arrivait  souvent  que  les 
froids  survenaient  durant  les  mois  de  Tété,  et 
les  chaleurs,  au  contraire,  durant  les  mois  de 
riii ver.  Quand  cela  arrivait,  on  cessait  de  comp- 
ter les  mois,  et  on  laissait  s'écouler  les  jours,  en 
attendant  d'être  arrivé  à  cette  époque  de  l'année 
où  le  mois  dans  lequel  on  se  trouvait  devait  coïn- 
cider avec  l'état  du  ciel. 


CBAPITRE  XIII. 

De  la  division  de  l'année  par  Numa;  quelle  fut  la  cause 
de  rintercalation  ;  et  à  quelle  époque  elle  commença. 

Numa,  qui  suivit  immédiatement  Romulus , 
ajouta  cinquante  jours  à  l'année,  suivant  tout  ce 
qu'il  avait  pu  connaître ,  n'ayant  d'autre  maître 
que  son  génie,  dans  un  pays  sauvage,  et  dans 
un  siècle  qui  n'était  pas  encore  civilisé,  ou  peut- 
être  parce  qu'il  était  instruit  de  la  pratique  des 
Grecs.  En  sorte  que  Pannée  fut  portée  à  trois 
cent  cinquante-quatre  jours ,  espace  qu'il  crut 
devoir  embrasser  les  douze  révolutions  de  la 
lune.  Aux  cinquante  Jours  qu'il  avait  additionnés 
à  l'année,  Numa  en  joignit  encore  six  autres, 
retranchés  aux  six  mois  de  trente  jours ,  un  jour 
à  chacun  d'eux  ;  et  ayant  ainsi  formé  cinquante- 
six  jours,  il  les  distribua  en  deux  mois  égaux. 
11  appela  le  premier  des  deux  Januarius  (jan- 

deoem  mensium,  dierum  vero  quatuor  et  trecentonimha- 
bendum  esse ,  instituit  :  mensesque  ita  dispotuit,  ut  qua- 
tuor ex  bis  tricenos  et  singulos,  sei  verotiicenos  kabe- 
rent  dies.  Sed  cum  Is  numerus  neque  soiis  cursui ,  nequ«) 
luuae  rationibus  conreniret ,  nonnunquam  usu  veniebat, 
ut  frigus  anni  œstivis  mensibus ,  et  contra  caler  hiemali- 
bus  proveniret.  Quod  ubi  contigisset,  tantum  dierum  sine 
ullo  mensis  nomine  patiebontur  absumi ,  quantum  ad  id 
anni  lempus  adduceret,  quo  cœli  liabitus  instanti  mensi 
aptus  inveniretur. 


CAPUT  xin. 

De  ordinaUone  anni  per  Ifumam  :  et  qus  causa  fùeritinter- 
calandi  :  quoque  tcmpore  primum  intercalatum  sit. 

Sed  secutus  Numa,  quantum  sub  cœlo  rudi,  et  seculo 
adhuc  ini|H>lito ,  solo  ingenio  magistro  comprebendere  po- 
tuity  Tel  quia  Grœcorum  observatione  forsan  instructus 
est,  quinqnaginta  dies  addidit;  ut  in  trecentos  quinqua- 
ginta  quatuor  dies,  quibus  duodecim  luoae  cursus  confîd 
credidit,  annus  extenderetur  :  atque  bis  quinqnaginta  a  se 
additis,  adjecit  alios  sex , retractos  illis  scx  mensibus, qui 
triginta  habebant  dies,  id  est,  de  singulis  singulos;  factos- 
que  quinqnaginta  et  sex  dies,  in  duos  novos  mepscs  pari 
ratione  divisit,  ac  de  duobus  priorem  Januarium  nuncu- 
pavit,  primumque  anni  esse  voluit,  tanquam  bicipitis  dei 
mcnsem,  rcspîcientcm  ac  prospicientem  transacU  anni 
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vlcr)»  et  TTOulyt  qu'il  fût  le  premier  mois  de  Fan- 
ûée,  parce  qu'étant  consacré  au  dieu  a  la  double 
face ,  il  voit  la  fin  ée  !  année  qui  vient  de  s'écou- 
ler, et  regarde  le  commencement  de  celle  qui 
s'ouvre.  Nu  ma  consacra  le  second  mois  à  Fe* 
bruuSf  qui  est  regardé  comme  le  dieu  des  lus- 
trations.  Or  la  ville  devait  être  puriOée  durant  ce 
mois,  dans  le  cours  duquel  Numa  institua  aussi 
les  sacrifices  aux  dieux  Mânes.  Bientôt  les  peuples 
voisins ,  adoptant  la  division  de  Numa ,  commen- 

I  cèrent  à  compter  dans  leur  année  le  nombre  de 
mois  et  de  jours  réglé  par  Pompilius;  mais  ils 
différaient  en  ee  qu'ils  comptaient  leurs  mois  al- 
ternativement de  vingt-neuf  et  de  trente  jours. 
Peu  de  temps  après,  en  l'honneur  du  nombre 
Impair,  dont  la  nature  avait  révélé  le  mystère 
avant  Pythagore,Numa  ajouta  à  Tannée  un  jour, 
qu*il  donna  au  mois  de  janvier,  afin  de  conserver 
Timparité  tant  dans  Tannée  que  dans  les  mois, 
celui  de  février  seul  excepté.  En  effet,  douze 
mois,  s'ils  étaient  tous  pairs  ou  impairs ,  produi- 
raient nécessairement  un  nombre  pair;  au  lieu 
qu'un  seul  mois  pair  rend  le  nombre  total  des 

,  Jours  de  Tannée  impairs.  Ainsi  donc  janvier, 
avril,  juin,  sextiiis,  septembre,  novembre, 
comptaient  vingt-neuf  jours  ;  ils  avaient  leurs 
iiones  le  5 ,  et  comptaient  dix-sept  jours ,  depuis 
les  ides  jusqu'aux  calendes;  tandis  que  mai, 
quintilis  et  octobre  comptaient  chacun  trente 
jours;  ils  avalent  leurs  noues  le  7,  et,  comme 
les  précédents,  comptaient  dix-sept  jours  depuis 
les  ides  jusqu'aux  calendes  qui  les  suivent.  Le 
seul  février  resta  formé  de  vingt- huit  jours; 
comme  si  Tinférlorité  et  la  parité  du  nombre 
fussent  appropriés  aux  dieux  infernaux. 

finem ,  futurinue  principîa.  Sccondum  dîcAvil  Fi'bmo  deo, 
<jiii  lustralionum  potens  credilur,  LystiaH  autem  co  meose 
civilnkm  nccesse  erat^  quo  BlAluit^  ii(  jusia  Dm  Mnniliiis 
.soîvivrenlur,  Numîï*  onlmalioncm  finitimi  ruoit  scciili,  lo- 
ti deoi  die  bu  s  ^  totîdemque mcDsibus ,  ut  Pûmpilbi  pl^tiuit , 
flonum  suom  computare  cœpcnmt,  Seû  hoc  sob  (lîscrepa- 
liant,  quod  meii?ips  uudetrioMium  tric^niiiïKiue  ruimero  al- 
terna verun  t.  Piiulo  po&t  Nu  ma  in  liunorein  imparîs  numeii, 
Kfcretiinilinc  el  ante  Pjtiiagorampail  arien  le  natumjunum 
jicljecît  diem  ^  qiiem  Januarîo  dédit ,  ul  tam  in  mino ,  quam 
iti  mensibiis  siugniis ,  prw kr  iinum  Fehruariuni ,  impr  nu- 
menis  si^rvarctiir  Nara  qnia  diio<lecim  menses»  si  singuli 
aut  pari  nul  impari  numéro  putarentur,  consuranialiunem 
jiareni  facercnt  i  imus  pari  lïumero  insiitutus,  universam 
pulationem  rmparcm  feciL  Januartus  igitur,  Apriïift ,  Jii- 
nius,  Sextiiis,  Si^ptember,  Navember,  Dcccmlier,  undeïri- 
cenis  c^însebanhir  dielius,  el  f|idri1anaB  Kimas  habebanl  : 
ac  posl  Idus  in  omnilms  a.  d,  sepliinym  decinium  Knlt^n- 
das coraputabatur.  Marlitis  vero,  MaJHS,  Quintilis  cl  Oc* 
lober,  dies  tricenos  singylos  possidebanl.  Nonit^  in  lu.^ 
Bpptimanœ  cran  t.  Simili  lerque  posE  Idus,  decem  et  s^plem 
iljes  in  sîngulis  usque  ad  sequenteâ  Kalendas  putabantur. 
Seij  solua  Februarius  viginti  et  octo  retiouît  dies  :  quasi 
Infei  is  et  deniinulio  j  et  par  niimerusconveniret.  Cum  er^^o 
rtoiuani  ex  bac  distributione  PonipiHi  ad  lutiïe  cnrsuni , 


Les  Komains  ayant  donc,  d'après  cette  âi\iswti 
de  Nnma ,  conforme  au  cours  de  la  lune,  supputé 
leur  année  comme  les  Grecs,  durent  nécessaire- 
ment établir  comme  enx  un  mois  intercalaire.  Car 
les  Grecs  s*élant  aperçus  que  c*était  inconsidéré- 
ment qu'ils  avaient  divisé  Tannée  en  trois  cent  cin* 
quante-finatre  jours  (puisqu'il  résultait  du  cours 
du  soleil ,  qui  parcourt  le  zodiaqpje  en  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  un  quart,  qu'il  manquait 
à  leur  année  onze  jours  et  un  quart) ,  ils  établi- 
rent les  intercalations,  quUssoumirent  à  une règje 
fixe.  Ils  intercalèrent  donc,  chaque  huitième  an- 
née, quatre-vingt-dix  jours,  qu'ils  divisèrent  en 
trois  mots  de  trente  jours  chacun.  Les  Grecs  ei> 
usèrent  ainsi,  parce  qu'il  était  incommode  et  mal- 
aisé dlntercaler,  chaque  année, 'onze  jours  cl  qd 
quart.  Ils  préférèrent  donc  prendre  ce  nombre 
liuit  fois,  et  de  ces  quatre-vingt-dix  jours,  qutsoot 
le  produit  de  onze  jours  et  un  quart  multiplies 
par  huit ,  en  former  trois  mois ,  divisés  ainsi  qoe 
nous  Ta  vous  dit  Ils  appelaient  ces  jours  ttn^ 
êa(vovT£<;  (surabondants  ),  et  ces  mois  £|x^oWîwy€ 
[intercalés).  Les  Romains  voulurent  adopter 
cet  arrangement;  mais  ce  fut  sans  utilité,  par- 
ce qu'ils  ne  tinrent  pas  compte  du  jour  qui, 
ajouté  en  faveur  du  nombre  impajf,  comme  nous 
Tarons  dit  plus  haut,  se  trouvait  en  sus  de  lu 
supputation  des  Grecs*  Par  Teffetde  cet  accidcût, 
rintercalation  octennaire  ne  pouvait  rétablir  la 
régularité  ni  dans  Tordre , ni  dans  le  nombre 
des  jours.  Comme  Terreur  ne  fut  pas  d'abord 
aperçue,  on  se  mit  à  compter  à  Texeraple  des 
Grecs,  en  ajoutant  quatre-vingt-dix  jours  de  sup- 
pi  émeut  pour  chaque  huit  ans.  On  les  divisait  en 
quatre  intercalations,  dont  deux  de  vingt -dcax: 
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sicul  Gr^N^i,  annnm  proprlum  computarent^  oecessai 
H  inlercalarcm  nieiiscm  iuftlilucrunt  mcireGra^corum.Nsn 
f-t  Graci ,  tym  animadvertereut,  lemcre  se  treceiitis  quh»- 
qiiaginta  quatuor  dicbus  ordinasse  donum,  (quonianii] 
parerel  de  sotîs  cursy  ^  qui  trccentis  sexaginta  quioqi 
diebus  et  quadrante  ^mliacom  conticil,  déesse  a 
undecim  (lies  et  quadrantem)  întercalares  stata  rai 
com menti  suât  :  ila  ut  octavo  qiioqne  anno  nni 
die3,ex  quîbus  (res  men&e-s  Irin'nûm  dierum  com|?o«i 
nujtt  inlercalarent.  Id  G^a^ci  ftcerunt,  qir  r  -  -^ 
rosum  at(|ue  diOldlef  otnnibus  annis  un<t 
tïrEintera  intenuibire.  llaque  raaiucrunt 
oclies  multiplicare,  et  nonaginla  dies,  * 
quâdrans  cum  dietius  uiidecim  ocUcâ  cmi  1 1 
in  tresmenses»  utdiximus,  disliîb' 
6a{vovT«c,  nicnses  vero  éjjL6oXt(iûj: 
ergu  ordjnem  Romanis qumpie  îinitAri  pl.utul  -  âf.'ii  J 
Quippe  rugit  coSf  unum  diem^  mnX  supra  admnMtl 
addîlum  a  se  ad  grtrcum  numerum,  in  !> 
nmmi^ri.  Ëa  re  per  cK'tcnnium  convenir* 
urdo  non  polej-al.  Sed 
mio  anno»  nondgint^ 
e^eniplo  compuLabar 
ccnoSf  alternii  tei 
intercala lionibus  q 
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jtrttrB,  et  deux  de  vingt-troïs ,  qu'on  plaçait  après 
çbaqtïé  deux  ans.  Mais  Tminée  des  Romains 
ayant  un  jour  de  plus  que  celle  des  Grecs ,  comme 
nous  l'avons  dit,  chaque  année  se  trouvait  avoir 
un  jour  de  reste;  ce  qui,  au  bout  de  huit  aus, 
formait  un  excédant  de  huit  jours  intercalaires. 
Cette  erreur  ayant  été  reconnue  à  son  tour,  voici 
quelle  espèce  de  correction  fut  adoptée.  Chaque 
jiingt^quatre  ans,  au  lieu  de  quatre-vingt-dix 
||rars,  on  n'en  intercala  que  soixante-dix.  Par  ce 
I  fttranchement  de  vin^-quatre  jours,  opéré  cha- 
îne vîngt- quatre  ans,  Texcédantde  vingt-quatre 
(jDors,  produit  par  le  jour  ajouté  à  Tannée  des 
I  firfcs,  se  trou  voit  exactement  compensé. 

Tontes  les  intercalât  Ions  furent  attribuées  au 
(  nois  de  février,  parce  qu*ll  était  le  dernier  mois 
^  le  Tannée;  ce  qu*on  faisait  encore  à  rimitotion 
des  Grecs.  Car  eux  aussi  ils  intercalaient  leurs 
L  Jours  surnuméraires  après  le  dernier  mois  de 
irBiinée,  comme  le  rapporte  Glaucîppe,  qui  a 
f  ^It  sur  les  coutumes  religieuses  des  Athéniens. 
h$  Romains  différaient  des  Grecs  en  un  point  : 
e» effet,  ceux-ci  intercalaient  à  la  fm  de  leur  der- 
oiermois,  et  les  Romains  le  vingt-troisième  jour 
et  février,  après  la  célébration  des  Terminales  ; 
flfls  plaçaient  ensuite,  après  rintercalation,  les 
dnq  jours  qnî  étaient  restés  du  mois  de  février. 
Je  crois  qu'il  entrait  dans  leurs  antiques  coutu- 
fm  religieuses  que  le  mois  de  mars  suivit  im- 
médiatement celui  de  février.  Mais  comme  il 
irrivait  souvent  que  les  niindines  (jours  des  mar- 
ché» publies)  tombaient,  tanlM  le  premier  jour  de 
Fan ,  tantôt  le  jour  des  noues  (deux  elrconstan* 
<tt  réputées  pernicieuses  à  la  république),  on 
imagina  un  moyen  de  les  écarter  toutes  deux  ;  ce 
que  nous  expliquerons  quand  nous  aurons  dit 
auparavant  pourquoi  Ton  évitait  que  la  tenue 


des  marchés  se  rencontrât,  soit  le  jour  des  pre- 
mières calendes  ,  sollen  aucun  de  ceux  desnones. 
Tontes  les  fois  que  l'année  s'était  trouvée  com- 
mencer un  jour  consacré  aux  nundines,  elle  avait 
été  fatalement  marquée  par  de  déplorables  évé- 
nements; observation  qui  fut  surtout  furtenienr 
confirmée  par  la  sédition  de  Lépidus.  D*un  autre" 
côté ,  on  croyait  devoir  éviter  les  rassemblements^ 
généraux  de  la  multitude  le  jour  des  noncs ,  par- 
ce que  le  peuple  romain ,  même  après  Texpulsioa 
des  rois,  célébrait  solennellement  le  jour  des. 
nones,  qu*il  regardait  comme  celui  de  la  nais- 
sance de  Servius  Tullïus.  Or,  comme  il  était  in- 
certoin  dans  quel  mois  Servius  était  né,  et  qu*on 
savait  cependant  qu'il  était  né  un  jour  des  nones, 
d  après  cetîe  donnée  populaire  on  les  célébrait 
toutes.  Ceux  donc  qui  présidaient  à  la  disposition 
desjoursj  craignant  que  la  multitude,  rassemblée 
les  jours  de  marché  publie,  ne  fît  quelque  inno- 
vation en  faveur  de  la  royauté,  prirent  garde  que 
les  marchés  fussent  écartés  des  nones.  C'est  pour- 
quoi le  jour  que  nous  avons  dit  avoir  été  surnu- 
méraire dans  l'année  fut  laissé  à  la  dispositioa 
de  ceux  qui  présidaient  aux  fastes,  pour  être  in- 
tercalé à  leur  gré,  soit  au  milieu  des  Terminales, 
soit  au  milieu  du  mois  intercalaire,  de  façon  que 
la  tenue  des  nundioes  fut  écartée  des  jours  sus- 
pects. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  l'époque  où 
Ton  commença  d'intercaler.  Macer  Licînius  la 
fait  remonter  jusqu'à  Eomiilus.  Anlias,  livre 
second,  soutient  que  Numa  Pompilius  imagina 
ce  procédé  à  raison  des  institutions  religieuses. 
Junius  dit  que  ce  fut  le  roi  Servius  Tullius  qut 
intercala  le  premier.  Varron  lui  attribue  aussi 
rinstitutlon  des  nundines.  Tudltanus,  an  livre 
trois  du  traité  Des  magistrats,  rapporte  que  ce 


Jt  octo  aOluebanl  âks  ex  siwguîis;  *ioibùs  vertenlis 
Mil  ttumerniii  apud  Romanos^  sopra  Gnci-um  abuiia.is.se 
IMBdixiiDUS.  Hoc  qnocjne  errortj  ]riin  Cftgiiîto,  linet  spccies 
(oiiiiidalionîs  kiducla  tisL  Tertio  quoque  ocleniiio  ita  io- 
Incalandos  dispeasabanl  dies,  at  non  aonAginla ,  scà  se- 
lagitttà  «ex  întereahrent^  corapcosalis  vigiDli  et  f|U{iiuor 
fiiitf  pro  îïikf  qui  pcr  totideoi  aiinos  supra  Grsecoriim 
nttnerum  crevcrant.  Ooinî  aytem  ijiterfalatloni  mensi^s 
Ffbruaritis  depiitatus  est ,  quoniam  h  ultimus  anni  erat  : 
qood  elîam  îpsum  ûe  Griccoratn  îmilalione faciebanl.  Nam 
HillialtinK»  aiïuî  siii  menst  super fttios  înterscrebant  dies^ 
itreCm  Gîaucippiis,  qui  de  sacris  Allietiicnsinm  scripsit. 
Vcroto  una  re  a  Graecis  differebanl.  Nam  ilii  coafecto  ullirno 
BCûfte,  Romani  non  conlecto  Febriiario,  sed  posl  Tif«si- 
*oiB  el  lertium  diem  cjus  intercala  ban  ( ,  Terminaliluis 
•tilicrijam  peracUs  :  delade  reliqnos  Februarii  nipnsisdics, 
pi  «rjkot  quinquer  post  intercalationem  subjungebaul  : 
••^  fetere  religioni^  sut  niore^  ul  Februariimi  omnirnaJo 
''"liosconsequereliir.  Sedcum  sa'i>e  evt  uirel,  ut  nundînto 
"^  m  anni  principem  diem ,  modo  in  r^onas  codèrent , 
(whiinque  autetD  pernicîosum  reipubliœ  putalmlor)  re- 
'^^iun;,  quo  boc  aveiierelur^  excogilatum  esL  Qnod  ape- 


rienujs,  &i  prius  ostcnderimus ,  cur  nundina^  vd  pnnii? 
Kalemlis^  iel  Konis  omnibus  cavebanlur.  Nam  quoUes  in- 
ttiur^nle  anno  dies  €4?pit  ^  qui  addicius  est  uundini.s  «  omnis 
ille  aniriiâ  jnfausti&easibiiti  luctuosus  fuit  :  maximeqneLe- 
pidiano  tumnltu  opînio  îsta  firmala  est,  Notiis  anteni  con- 
ii-ntus  univiMS^D  muUiludiuLs  YÎtandus  e^LJstîmaliattir ; 
quoniam  popnltis  romanus,  exactis  eliam  re^ibus,  diem. 
liunc  Nonannri  maxime  ceiebrabant^  quem  natalem  Servi! 
Tullii  existimabant  iquia^cutn  incertum  cssel  ^  qno  mense 
Servius  Tullius  nains  fuis&et,  Konis  lanien  naluni  esse 
conslarcti  omnes  Nonascelebri  notitia  frequenlabanl.  Ve* 
ribïs  crgo,  qui  dîebus  prarerant,  nequid  nundinis  roUecla 
universitas  ob  régis  desîderium  novaret ,  cavisse ,  ut  Kona? 
a  niindiuis  segregarentur.  Unde  dies  Jlle ,  qiin  abuodare 
annum  diximus,  eorum  est  fiermissns  arbilno,  qui  faslls 
prîi?erant ,  uli ,  eu  m  v  client ,  inleriv'ilarelnr  i  dummoJa 
eum  in  medio  Terrninalionrnri  ¥el  mensî$  jntercaïaiis  ila 
locarent,  ul  a  snspeclo  die  eelebriialem,  aYerlerent  mm- 
dinaruni.  Atqi**?  boc  est,  qnod  quidam  veïenim  reliilerunt, 
non  solum  nn^nwm  apiid  Romanos,  \eriîni  eliam  diem 
intercalarem  fuisse.  Qnaudo  anlem  primo  inteicalatum 
sil ,  varie  referlur,  et  Macer  quidcm  Licînius  ejus  rci  ori- 
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(Wfcnt  les  mêmes  décemvirs  qui  ajoutèrent  deux 
tables  aux  dix  premières,  qui  provoquèrent  un 
plébiscite  pour  i'intercalation.  Gassius  désigne 
les  mêmes  auteurs.  Fulvius  dit  que  ce  fut  le 
consul  Manius  qui  introduisit  cette  opération 
l'an  563  de  la  fondation  de  Rome,  peu  avant  la 
guerre  Étolique.  Mais  Varron  infirme  ce  témoi- 
gnage en  rapportant  qu'une  très-ancienne  loi,  où 
il  est  fait  mention  de  l'intercalation,  fut  gravée 
sur  une  colonne  d*airain  parles  consuls  L.  Pina- 
rius  et  Furius.Mais  en  voilà  assez  sur  l'époque  où 
commença  l'intercalation, 

CHAPITRE  XIV. 

Des  correclioDS  faites  successivement  à  la  division  de 
Tanoée  par  les  deux  Césars  Jules  et  Auguste. 

On  vit  des  temps  où ,  par  superstition ,  l'inter- 
calation fut  totalement  omise  ;  mais  ce  fut  aussi 
quelquefois  par  l'intervention  des  prêtres,  qui , 
en  faveur  des  publicains,  voulant  tantôt  raccour* 
cir,  tantôt  allonger  l'année,  lui  faisaient  subir 
une  augmentation  ou  une  diminution  de  jours; 
«n  sorte  que  le  motif  de  l'exactitude  fournissait 
le  prétexte  d'introduire  la  plus  grande  confusion. 
Par  la  suite,  G.  César  établit  dans  la  nomencla- 
ture du  temps,  vague  encore,  changeante  et 
incertaine ,  un  ordre  fixe ,  avec  Tassistance  du 
scribe  M.  Flavius,  qui  présenta  au  dictateur  un 
tableau  où  chacun  des  Jours  était  inscrit  dans 
un  ordre  tel,  qu'on  pouvait  le  retrouver  très- 
facilement,  et  qu'une  fois  trouvé,  il  restait  cons- 

ginem  Romulo  assignat.  Antias  libro  s«cundo,  Nuniam 
Pompilium  sacrorum  causa  id  inveuisse,  coutendit.  Juuius 
Servium  Tullium  regem  primum  intercalasse  commémo- 
rât :  a  quo  et  uundinas  institutas,  VaiToui  placet.  Tudita- 
nus  refcrt  libro  leriio  Magistratuum ,  DeceiAviros,  qui 
decem  Tabulis  duas  addiderunt,  de  intercalaudo  popnlum 
rogasse.  Cassius  eosdem  scribit  auctores.  Fulvius  autem  id 
egÎMe  Manlum  consulem  dicit  ab  url)6  condita  anno  quin- 
g^teftimo  sexageslmo  secundo ,  inito  mox  bcllo  ^tolico. 
M  bunc  arguit  Varro,  scribendo,  antiquissimam  legem 
fuifse  iiicisam  in  rx>Iumna  serea  a  L.  Pinario  et  Furio  con- 
suiibus ,  cui  nientio  iutercalaris  adscribitur.  U»c  de  inter- 
<:alafidi  principio  satis  relata  sint. 

CAPUT  XIV. 

fltirtu  ia  modum  primum  Julius,  deinde  Augostus  Cssares 
aonum  oorrexerint. 

V<;ruoi  fuit  lirmpaSy  cum  propter  su{^rstitioDem  inter- 

fâUth  omnfs  omfsM  est.  Monnunquam  vero  per  gratiam 

Mi'trdotum,  qui  puttlicanis  proferri  vcl  imminui  consulto 

*iioi  âkt  volebant,  modo  auctJo,  modo  retrartio  dierum 

*^'-«M|fdMil  :  et  iubipMie  observationû  emergebat  major 

qU  occisfo,  8ed  poftea  C.  Cœsar  omoem  banc  in- 

Mi  iemiMrum,  vagtm  adbuc  et  incertam,  in 

kim  âeûnïthniê  oo^t,  annitente  sibi  M.  Flavio 

f  leriptot  dict  tiogulos  ita  ad  dictaloreni  re- 

ordo  «or am  inveuf r*  fkcillime  ftosset ,  et  invento 


tamment  fixé  en  sa  place.  César,  voulant  doo^ 
entreprendre  une  nouvelle  réglementation  d^ 
l*année,  laissa  d'aberd  s'écouler  tous  lesjou^ 
qui  pouvaient  encore  produire  de  la  confusion 
ce  qui  fit  que  cette  année,  la  dernière  de  Tétat  ife 
désordre,  s'étendit  à  quatre  oent  quarante-trois 
jours.  Après  cela,  à  l'imitation  des  Égyptieas, 
les  seuls  peuples  instruits  de  l'économie  céleste, 
il  s'efforça  de  modeler  Tannée  sur  la  révolution 
du  soleil ,  laquelle  termine  son  cours  dans  l'es- 
pace de  trois  eent  soixante-cinq  jours  et  un  quart 
En  effet,  de  même  qu'un  mois  est  l'année  lunaire, 
parce  que  la  lune  emploie  un  peu  moins  d'un 
mois  à  faire  le  tour  du  zodiaque  ;  de  même  on 
doit  prendre ,  pour  l'année  du  soleil ,  le  nombre 
de  jours  qu'il  emploie  à  revenir  au  signe  d'où  il 
est  parti.  De  là  vient  que  Tannée  reçoit  les  épithè- 
tes  de  vertens  (retournant),  et  de  magnus  (grand); 
tandis  que  la  révolution  de  la  lune  est  Vannm 
brevis  (la  petite  année).  Virgile  les  indique  toutes 
deux  en  ddsant  : 

«  Cependant  le  soleil  parcourt  le  cercle  de  la 
«  grande  année.  » 

C'est  pourquoi  Atéius  Capit3n  pense  que  le 
mot  année  signifie  circuit  du  temps;  car  les  an- 
ciens employèrent  an  pour  circum.  Ainsi  Caton, 
dans  ses  Origines^  dit  an  terminum  pour  circum 
terminum  (autour  de  la  limite)  ]  et  ambire  pour 
circumire  (aller  autour). 

Jules  César  ajouta  donc  dix  jours  à  l'ancienne 
année ,  pour  que  l'année  embrassât  les  trois  cent 
soixante-cinq  jours  que  le  soleil  emploie  à  par- 

certus  status  persevéraret.  Ergo  C.  Ca'sar,  exordium  nova 
ordinationis  inilurus,  dies  omnes,  qui  adhuc  confusionem 
poterant  facere,  consumsit  :  eaque  re  faclum  est,  al  an- 
nus  confusionis  ultimus  in  quadringentosquadraginta  trei 
dies  protenderetur.  Post  liœc  imitatus  iEgyptios,  solosdi- 
vinarum  rerum  omnium  conscios,  ad  numerum  soUs,  qui 
diebus  tricenis  sexaginta  quinque  et  quadrante  cursum 
confîcity  annum  dirîgere  contendit.  Nam,  sicut  lunaris  an- 
nus  mensis  est,  quia  luna  paulo  minus  qnam  mensem  in 
zodiaci  circumitione  consumit ,  ita  solis  annus  hoc  dieruni 
numéro  colligendus  est,  quem  peragit,  dum  ad  id  signaa 
se  denuo  vertit ,  ex  quo  digressus  est.  Uode  annus  ver- 
tens Tocatur,  et  babetur  magnus;  cum  lunae  annus  brebis 
puletur.  Horum  Yergilius  utrumque  complexus  est  : 

Interea  magnum  sol  circumvolvitur  anuam. 

bine  Alejus  Capito  annum  a  circuitu  teroporis  pntat  di€> 
tum  :  quia  veteres  an,  pro  circum  ponere  consuerunt, 
ut  Cato  in  Originibus,  An  terminum,  id  est,  circum  ttT' 
minum;  et  ambire,  pro  circumire.  Julius  ergo  Caesar 
decem  dies  observation!  veteri  superadjedt  ;  ut  annum 
trecenti  sexaginta  quinque  dies,  quibus  sol  zodiacum  lu- 
strât ,  eflicerent  :  et ,  ne  quadrans  deesset ,  statoit ,  ut  quar- 
to quoque  anno  sacerdotes ,  qui  corabant  mensibus  ac 
diebus,  nnnm  intercalarent  diem  ;  eo  scilicet  mense  ac 
loco,  quo  etiam  apud  veteres  intercalabalur,  id  est,  ante 
quinque  ullimos  Februarii  mensis  dies;  idque  bisextum 
censuit  nominandum.  Dies  autem  decem ,  quos  ab  eo  addi- 
tos  diximus,  bac  ordinatione  distribuit  :  in  ionuarium,  et 
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coûHr  le  zodiaqwc;  et,  afiTi  de  ne  pa^  né|;liger  le 
quart  de  journée  rtîstaiit,  il  éliiblitque,  chaque 
quatre  ans ,  les  prêtres  qui  présidaieut  aux  mois 
etaux  jours  intercaleraientun  jour  dans  le  même 
et  au  même  lieu  où  ïes  aueiens  interca- 
laient, c*e5t-à-dirc  avantles  cinq  demiers  jours 
de  février;  et  il  appela  celte  opération  le  bi~ 
lextum*  Quant  aux  dix  jours  que  nous  avons 
dit  avoir  été  ajoutés  par  lui,  \oici  dans  quel 
l^rdre  il  les  distribua.  li  ajouta  deux  jours  aux 
mois  de  janvier,  sextilis  et  décembre,  et  un  jour 
iux  mois  d  avril ,  juin ,  septembre  et  novembre  ; 
mais  il  n'ajouta  point  de  jour  au  mois  de  février, 
poar  ne  pas  porter  atteinte  au  culte  des  dietix 
infernaux.  Mai-s,  mai,  qiûntîlis  et  octobre  reslè- 
fctit  dans  leur  ancien  état ,  comme  ayant  un 
lambre  sufllsant  de  jours,  c'est  à- dire  trente  et 
César  D*ayant  rien  cbangé  à  ces  mois ,  leurs 
restèrent  au  septième  jour,  comme  Numa 
lïtait  établi  ;  janvier,  sextilis  et  décembre, 
aoxquels  il  ajouta  deux  jours,  quoique  depuis 
cette  époqne  ils  en  eussent  tieute  cl  un ,  coiiti- 
Buérent  à  compter  cinq  jours  de  noues.  Les 
calendes  qiii  les  suivent  sont  fixées  dix-neuf  jours 
après  leurs  ides,  parce  que  César  ne  voulut  insé- 
rtr  les  jours  qu'il  ajouta,  ni  avant  les  noues,  ni 
avaal  les  ides,  pour  ne  pas  troubler,  par  une 
iDuvelle  énumératiou,  le  rit  religieux  fixé  à  ces 
époques.  Il  ne  voulut  pas  non  plus  placer  ces 
Jpttfs  imntiédîalement  après  les  ides,  pour  u*avoir 
ttrattbler  aucune  férié  dans  le  rang  qui  lui  était 
Urigné;  mais  il  plaça  ces  jours  nouveaux  après 
toitei  les  fériés  de  chaque  mois  écoulées.  Ainsi , 
lesdetu  jours  que  nous  avons  dits  donnés  à  jan- 
vier devinrent  le  quatre  et  le  trois  d'avant  les 
mleades de  février  ;  le  jour  donné  au  mois  d'avril 
deviûl  le  trois  d'av:ml  les  calendes  de  maij  celui 
de  juin  devint  le  trois  d*avant  kà  calendes  de 

SettBem,  et  Decembrem ,  bitios  dies  iiiseruli;  In  Aprilem 
lolSB,  JuDium  f  Septembrem ,  Novembt  cm ,  sitigiiloâ.  S«d 
Mpw  menai  Februario  aïklidit  diem^  ne  dco  liifero  relJgio 
imintitaretur  :  et  Itlartio ,  ïlajo ,  QuiuliU  ^  Octuttri  iers&\  il 
pittlioam  statuai;  quod  satiâ  pl^no  eoiit  numéro  «  \à  eâl, 
^wmmingulonjm  triceiiomiiKiue,  Iileo  eï  seidimâEvas  lia- 
bot  Koois,  sicot  iSuma  tofistitiiil ,  qui^i  inliil  iti  iiâ  Ju- 
iîtti BuiUf it  Sed  Januarîiii,  Se^Ulk,  UecentUr,  qiùbus 
€ciir  binât  dîe^  addidit,  licet  triceitoâ  sin^nJos  liatjere 
pAilCaNftrem  c<rperiiil»  r]iilnt.'iTias  taoïen  liabcnl  Non.ts; 
elabldibus  iUh  icqîmites  K.ltiulu'  in  undevîresinium 
f^ertunlur  :  quia  Caesar,  qu<rs  aiMiiht  dies^  nequc  antc 
Ni>M-s,  oeque  anle  liïm  însefere  vduit^  ne  Konarom  aiit 
fiiuuai  rdîgionero,  quai  siato  erani  die,  noTrelîa  c^n^pf- 
fttdiBayoïie  eorrumperet.  Stid  nec  p<)st  ïdus  mox  voluit 
^^ikfti^  ne  feriaruQi  qnarumque  vîolarfîtur  îndiclio.  S(*^l 
pewclii  cujtisqae  roeosià  feriis ,  Imrum  dieîjus  adveuis  fe- 
dt  £t  Jmciano  qnidem  dies»  quos  dicimus^  qtiarlum  et 
lert'uin  Katendas  Febmarias  de*ïit  ;  Apriii ,  lertium  Ka- 
IttKliâMajas;  Juuîo,  lerliuni  Kalenda&  Julias;  Augui^lo, 
<P*rtom  et  l<îrliiim  Kalendas  Seplembres;  Septembri, 
leHbm  Katendas  Oritibies;  Nuvt'mlii^  (iTtînm  Katen- 


juillet;  ceux  d'août  devinrent  ks quatre  et  troia 
d*avaut  les  calendes  de  septembre;  celui  de 
septembre  devint  le  trois  d'avant  les  caleiides 
d octobre;  celui  de  novembre^  dtnint  le  trois 
d^uvant  les  kalendes  de  décembre;  ceux  de 
décembre  devinrent  les  quatre  et  trois  d'avant 
les  kalendes  de  janvier  :  en  sorte  quMl  arriva  que 
tous  ces  mois  qui  furent  augmentés,  et  dont  les 
jours,  avant  cet  arrangement,  commençaient  à 
remonter  vers  les  calendes  du  mois  suivant,  le 
dix  septième  jour,  depuis  celte  augmentation 
commencèrent  à  remonter  vers  les  kalendes  sui- 
vantes, savoir  :  ceux  qui  avaient  reçu  une  aug- 
mentation de  deux  jours,  le  dix-neuvième  jour; 
et  ceux  qui  n'avaient  reçu  qu'un  seul  jour  d'aug- 
mentation, le  dix-huitième  jour.  Cependant  les 
fériés  de  cbaffue  mois  conservèreut  leur  ordre. 
Ainsi,  par  exemple,  si  Ton  fêtait  ou  si  I  on  fériait 
le  Iroisièmejour  après  les  ides  d  un  mois,  ce  jour 
était  dit  le  seizième  d^avant  les  calendes.  Après 
raugmentation  de  rannée,  on  conserva  encore 
ces  rites  au  même  jour,  savoir,  le  troisième  après 
les  ides,  quoique,  depuis  raugmentation  ,  il  ne 
fût  plus  le  seizième  d'avant  les  ca tendes,  mais  le 
dix-scplieme  ou  le  dix-buitième,  selon  qu'on 
avait  ajouté  au  mois  un  ou  deux  jours.  César 
établit  que  ces  nouveaux  jours,  iriséréjs  à  la  fin 
de  chaque  mois  après  toutes  les  fériés  qui  s'y 
étaient  rencontrées,  seraient  jours /ïste,  afin 
de  les  laisser  libres  pour  le  commerce  de  la  vie  ; 
et  non-seulement  il  ne  voulut  pas  les  férîer,  mais 
même  il  ne  voulut  y  ilxer  aucune  assemblée 
publique,  pour  ne  pas  fournir  de  nouvelles  occa- 
sions à  Tambition  des  magistrats. 

César  ayant  ainsi  organisé  la  division  civile 
de  Tannée,  qull  mit  en  concordance  avec  les  ré- 
volutions de  la  lune,  en  fit  la  promulgation  pu- 
blique par  un  édit.  L'erreur  aurait  pu  s'arrêter 

da«  Décembres;  Decerabii  vero,  qiiartum  el  terlium  Ka- 
lendas  Januarias.  Ita  factym  esi^  ut  cum  omtïea  tii  men- 
564^  qiiîbus  iï\ii&  addldit.  anie  banc  ordiuaUonem  liabuis- 
sent  oji'Uiiiâ  scquetitis  Kitleridas  a,  d.  seiitîmumdet  joiitin 
revertt;ntes ,  poslea  ^%  augmento  addiiorum  dicruin  tii, 
qui  duos  accefeninl^  a.  d.  nontimdec imnm ,  qyi  vero 
unuro,  a.  d.  oclavunidecimum  lial»iTenl  retliUim  Kakn* 
darum.  Feriaruni  lanieti  ctijusque  nieiisis  ordo  s<T^alM* 
est  Kaoi  $1  cui  fere  Icrliiis  ab  Jdibus  dks  fealus  aiil  feriatua 
fuit,  et  tuiic  a.  d.  sexïiinHleciniuni  dicd^atur  :  etiam  posl 
augmentiim  dierum  *?adem  religio  sci  vata  esl ,  ul  tertio  ab 
Idibus  die  celebraieUir;  licet  ab  iiicreaiento  non  jam  a.  d. 
&c^Uimdrdjnun}  Kalendas,  eed  a.  d.  Aoptimumdctî* 
muni,  si  tinu^j  a.  d.  oetavumdLcmmm,  si  duo  addUi 
surit ,  ilic^'ielur.  ?(am  îdeo  novos  diea  clica  finom  cujus- 
quc  mensis  iuseniit,  ub»  fînem  omnium,  qun.- In  meû-;e 
erajiti  reperit  fiiiarum,  adjcclosiiue  a  se  dies  fa-slos  no- 
Lavtl,  ut  majorcm  daret  aftiunibus  libiTtatem  :  el  non 
&olum  nuHum  nefaslum,  sed  nec  comitialem  qiïemquain 
de  adjeelb  dlebiis  instiliïil,  ne  and)jliwicm  maijUlja- 
ttjuni  augeret  adjccUo.  Sic  annum  civilecn  Cœsar,  liabi- 
lis  ad  lunani  dimcDsiutiLbu^ ,  Cuûsfilntum  edkto  piiUun 
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là ,  si  les  prêtres  ne  s'en  étaient  pas  formé  une 
nouvelle  de  la  correction  même.  Mais  tandis 
qu'il  aurait  falla  n'intercaler  le  jour  produit  par 
les  quatre  quarts  de  jours  qu'après  quatre  an- 
nées révolues  )  et  avant  le  commencement  de  la 
cinquième,  eux  intercalaient ,  non  après,  mais  au 
commencement  de  la  quatrième  année.  Cette 
erreur  dura  trente -six  ans,  durant  lesquels  on 
intercala  douze  jours,  tandis  qu'on  n'en  aurait 
dû  intercaler  que  neuf.  Mais  on  s'en  aperçut 
enfin,  et  Auguste  la  corrigea,  en  ordonnant  de 
laisser  écouler  douze  ans  sans  intercaler;  afin 
que  ces  trois  jours  surnuméraires ,  produits  par 
la  trop  grande  hâte  des  prêtres  dqrant  trente-six 
ans,  se  trouvassent  consommés  par  les  douze 
années  suivantes  privées  d'intercalation.  Au  bout 
de  ce  terme,  il  ordonna  qu'on  intercalât  un  jour 
au  commencement  de  chaque  cinquième  année, 
comme  César  l'avait  réglé;  et  il  fit  graver  Ten- 
semble  de  cette  division  de  l'année  sur  une  table 
d*airain ,  pour  la  conserver  à  perpétuité. 

CHAPITRE  XV. 

Des  calendes,  des  ides  et  des  nones. 

Ici  Horus,  prenant  la  parole,  dit  :  La  coutume 
déplacer  le  jour  intercalaire  avant  le  commen- 
cement de  la  cinquième  année  s'accorde  avec 
celle  de  l'Egypte, la  mère  des  sciences;  mais  il 
n'y  a  rien  de  compliqué  dans  la  disposition  des 
mois  des  Égyptiens.  Tous  sont  de  trente  jours. 
Au  bout  de  douze  de  ces  mois,  c'est-à-dire  au 
bout  de  trois  cent  soixante  jours,  ils  ajoutent  à 
leur  année  cinq  jours  qui  restent ,  et  qu'ils  pla- 

posito  publicaTit.  Et  error  hucusque  stare  potuisset,  ni 
sacerdotes  sibi  errorem  noTum  ex  ipsa  emendalione  fe* 
cissent.  Nam  cum  oporteret  diem,  qui  ex  quadrantibus 
confit,  quarto  quoque  anno  confecto,  antequam  qointus 
inciperet,  intercalare  :  illi  quarto  non  peracto,  sed  ioci- 
plente,  intercalabant  Hic  error  sex  et  triginta  annis  per- 
mansit  :  qnibus  annis  intercalati  sunt  dies  duodecim ,  cùm 
debuerint  intercalari  novem.  Sed  banc  quoque  errorem  scro 
deprcbensum  correxit  Augustus,  qui  annos  duodecim  sine 
intercalari  die  transigi  jussit  :  ut  illi  très  dies,  qui  per  an- 
nos triginta  et  sex  Titio  sacerdotalis  festinationis  excreve- 
rant,  sequentibus  annis  duodecim ,  nullo  die  intercalalo, 
devorarentur.  Post  hoc,  unum  diem  secundum  ordioatio- 
nem  Caesaris,  quinto  quoque  incipiente  anno,  intercalari 
jussit;  et  omnem  liunc  ordinem  a?reœ  tabulx ,  ad  actcrnam 
custodiam,  incisione  mandavit. 


CAPUT  XV. 

De  Kalendis ,  Idibus,  ac  Nonis. 

Tune  Horus  :  Dies  quidem  hic,  inquil,  intercalaris, 
antequam  qtiintus  annosincipiat ,  inserendus ,  cum  yEgypli 
matris  artium  ratione  consenlit.  Sed  niliil  in  iilorum  men- 
sibus  explicandis  videtur  operosum,  quos  triccnûm  die- 
mm  omnes  babent  :  eo  quod ,  explicitis  duodecim  mensi- 


cent  entre  août  et  septembre.  Cest  là  qu'ils  pla- 
cent  aussi,  après  chaque  quatre  ans ,  le  jour  in 
tercalaire  produit  parles  quatre  quarts  de  jour 
Chez  vous  on  ne  compte  pas  les  jours  du  mois , 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  suivant  Tor- 
dre   croissant  et   continu  de  la  numération. 
Mais,  des  calendes,  la  numération  des  jours  se 
dirige  vers  les  nones;  ensuite  elle  décline  vers 
ce  que  je   vous  entends  appeler  les  ides;  en- 
suite, si  j'ai  bien  compris  ce  que  vous  rapportiez 
tout  à  l'heure,  la  numération  des  jours  décline 
de  nouveau  vers  les  calendes   du  mois  sui- 
vant. Or,  je  voudrais  bien  connaître  la  significa- 
tion de  ces  divers  mots;  et  cependant  je  ne  puis 
me  flatter  de  parvenir  à  comprendre  ces  déoo- 
minations  que  vous  donnez  à  vos  différents  jours, 
comme  celles  de  fastes  et  d'autres  diverses.  J'a- 
voue aussi  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  vos 
nundines,  dont    l'observation  comporte  tant 
d'exactitude  et  de  précaution.  Étant  étranger,  je 
n'ai  point  à  rougir  d'ignorer  tout  cela  ;  mais  même 
un  citoyen  romain  ne  souffrirait  pas  de  l'appren- 
dre de  toi,  Prétextatus. 

Prétextatus  lui  répondit  :  Non-seulement  tn 
ne  dois  point  rougir,  Horus,  toi  qui  es  Égyptien 
d'origine;  mais  nous-mêmes  qui  sommes  d'en 
gine  romaine,  je  ne  pense  pas  que  nous  devioi» 
pougir  de  nous  instruire  sur  ce  que  tous  les  an- 
ciens ont  jugédigne  de  leurs  investigations.  Or  les 
calendes,  les  nones,  les  ides,  et  l'observation 
des  différentes  fériés,  sont  des  sujets  qui  ont 
exercé  la  plume  d'un  nombre  infini  d'auteurs, 
dont  nous  allons  recueillir  brièvement  les  di- 
verses opinions. 

bus,  id  est,  trecentis  sexaginta  diebus  cxactis,  tune  iuter 
Augustum  alque  Seplembrem  reiiquos  quinque  dies  an* 
no  suo  reddunt,  annecteutes  quarto  quoque  anno  exaclo 
iutercalarem ,  qui  ex  quadrantibus  confit.  At  hic  non  a 
primo  in  ultimum  mensis  diem  ad  incrementum  conti- 
nuum  numerus  accedil;  sed  post  Kalendas  dirigitiir  in 
Nonas  :  unde  ad  quasdam  Idus  deflecti  audio  :  post  rursns, 
ni  fallor,  immo  ut  nunc  quoque  retulisti ,  in  sequentesKa- 
lendas.  Quac  omnia  quid  sibi  velint ,  scire  equidem  vel- 
lem.  Nam  illud  nec  consequi  posse  me  spero ,  ut  vocabula 
comprehendam ,  quae  singulis  apud  vos  diebus  adduntur; 
dum  alios  fastos,  variisque  alios  nominibus  nuucnpat's. 
Nundinas  quoque  vestras  nescire  me  fateor  :  de  quibus  ol* 
servatio  tara  diligens,  lam  cauta  narratur.  Haec  necmihi 
erubescendum  est  ignorare  peregrino  :  a  le  vero ,  Praelex- 
tate,  discere  nec  civem  puderet.  Tune  Prœtextatas:  Non 
solum ,  inquit ,  tibi ,  Hore ,  cum  sis  i£gypto  oriuodus,  sed 
ne  nobis  quidem ,  quibus  origo  romana  est ,  erubescendum 
pnto  quœrcre,  quod  quaesilu  dignum  omnes  yeteres  puta- 
Yerunt.  Nam  de  Kalendis ,  Nonis,  et  Idibus,  deque  feria* 
rum  variis  observationibus ,  inniuneros  auctores  cura 
quaestionis  exercuit  :  et  ideo  nos ,  quœ  de  his  ab  omnibus 
dicta  sunt,  in  unum  breviler  colligemus.  Romulus  enim, 
cum  ingenio  acri  quidem ,  sed  agresti ,  statnm  proprii  or* 
dinaret  imperii ,  initium  cujusque  mensis  ex  illo  snmebnr 
die,  quo  novam  lunam  conligisset  videri.  Quia  vero  non  conti 
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Romulns,  ayant  organisé  son  empire  d'après 
1  instinct  de  son  génie  ênergituie ,  mais  inculte , 
commençait  chaque  mois  le  jour  qu 'apparais- 
sait la  nouvelle  lune.  Mais  comme  il  n'arrive  pas 
régulièrement  qu^ellc  revienne  à  pareil  jour,  et 
qQ*au  COD traire  son  apparition  est  retardée  ou 
accélérée  par  des  causes  fixes ,  il  s'ensuivit  que, 
lorsque  la  lune  retarda  son  a[^pantiou^  on  ajouta 
phi^urs  jours  au  mois,  et  qu'on  en  retrancJia 
lorsqu'elle  Taccéléra»  En  sorte  qne  le  nombre  de 
jours  qui  fut  attribué,  à  perpétuité,  à  chaque 
mds,  se  trouva  flxé  la  première  fois  par  le  ha- 
sard. De  là  il  arriva  que,  parmi  les  mois,  les 
uns  furent  detrente-un  jours,  les  autres  de  vingt- 
neuf.  Mais  ct'pejidant  on  voulut  que,  chaque 
mois ,  il  y  eut  neuf  jours  des  noues  aux  ides  ;  et 
loD  régla  aussi  qu'entre  tes  ides  et  les  calendes 
da  mois  suivant,  on  compterait  seize  jours.  Aijisî 
Ifs  mois  les  plus  longs  avaient  leurs  deux  jours 
de  surplus,  placés  entre  les  calendes  et  les  no- 
oes.  De  la  vient  que  les  mois  ont  leurs  noues,  les 
uns  le  cinquième  jour  après  les  calendes,  et  les 
autres  le  septième.  Cependant  César,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  respectant  ta  fixité 
des  [nstltulions  religieuses,  ne  voulut  pas  trans- 
pt»ser  l'ordre  des  no  nés,  même  dans  les  mois 
auxquels  il  ajouta  denx  jours ,  parce  que,  sans 
icher  aux  institutions  sacrées,  il  put  ajouter 
jours  après  toutes  les  fériés  du  mois. 
Anciennement,  avant  que  les  Ftistes  eussent 
le  divulgués  au  public,  contre  le  gré  du  sénat , 
r  le  Kribe  On.  Flavius,  un  pontife  mineur 
it  chargé  d'observer  Tapparitiou  de  la  nou- 
lle  lune;  et,  aussitôt  après  l'avoir  aperçue,  de 
fier  au  roi  des  sacrifices ,  lequel  offrait  aus  - 
Un  sacrifice  conjointement  avic  celui-ci. 


Après  quoi  le  pontife  mineur  convoquait  le  peu- 
pie  ikalabai)  dans  la  curie  (kaiubra]  qui  est  pro- 
che de  la  cabane  quliabita  Itomulus  :  il  procla- 
mait combicû  de  jours  devaient  s  *écouler  depuis 
les ealeades jusqu'aux  nones,  et  annonçait,  eu  ré- 
pétant cinq  fois  le  mot  grec  xxXÛi,  que  les  nones 
devaient  être  le  cinquième  jour  ou  le  septième 
jour, en  répétant  sept  fois  ce  même  mot.  Le  mot 
x5tÀ(o  est  grec,  et  signifie  j'appelle.  De  là  vient 
qu'on  appelle  calenée  le  premier  des  jours  qu'on 
proclamait  de  celte  manière  ^  et  qu'on  a  appelé 
kalabra  la  curie  où  on  les  proclamait.  Or  le  ^xyn-^ 
tife  mineur  faisait  cette  proclamation  du  nom- 
bre des  jours  qui  devaient  s'écouler  jusqu'aux 
nones,  parce  qu  après  la  nonvclle  lune,  les  ha- 
bilants  des  campagnes  devaient  se  rendre  à  la 
ville  le  jour  des  nones,  pour  apprendre  du  roi 
des  sacrifices  le  motif  des  fériés,  et  tout  ce  qu*Jl 
yaurait  à  observer  durant  le  cours  du  mois.  De 
là  vientque  quelques-uns  pensent  que  les  nones 
ont  pris  leur  nom  de  ce  qu'elles  sont  le  commen- 
cement d'un  nouvel  ordre  d'observation ,  fiQvœ; 
ou  bien  de  ce  qu'on  supposequH  y  a  toujours  neuf 
jours  des  nones  aux  ides.  Chez  les  Toscans,  les 
nones  étaient  plus  fréquentes;  car  chaque  neuf 
jours  ils  venaient  conférer  de  leurs  affaires  pri- 
vées, et  saluer  leur  roi. 

Quant  au  nom  des  ides^  il  est  pris  des  Tos- 
cans, chez  lesquels  ce  jour  est  appelé  itis.  Chez 
eux ,  le  mot  item  signifie  :  gage  de  Jupiter.  En 
effet ,  nous  tenons  Jupiter  pour  l'auteur  de  la  lu- 
mière; c'est  pourquoi  les  Saliens  le  célèbrent  dans 
leurs  chants  sïjus  le  nom  de  Lucetius;  les  Cretois 
le  nomment  le  dieu  du  jour;  les  Romains  eux-mê- 
mes rappellent  Diespi ter ,  mot  composé  de  (/i>/ 
patcr  (père  du  jour)  :  ce  n'est  donc  pas  sans  rai* 


iit^otc!oden)dieâen)|)erjippar(?ât,  teû  moJoturdiua, 

■joiillorleriu»eYcef liscauàis  ^ ifleij  sok t  :  cc»iiLi^jt ,  ut,  mm 

l^miàm  àpp^rmi,  pm^cedeufi  fiiensi  plures  dieâ,aiil  iuin 

^^^^E||  iMiurtorcft  dareolur.  Kt  iîinpilU  qiiibusque  mcn- 

^^HperpetiiâDi  ntimeri  Icgern  fjrimus  c^istjs  aiidixit.  Sic 

~   ~     I  tst,  ul  aiii  trigioLa  et  imum  f  alii  midelrigiola  &or- 

'  dies.  Omitibiii  lamen  men^ibus  e\  die  Nouarttm 

die  refifv«eiitari  pbcuit  :  et  intcr  ldu«  ac  se- 

t  KÉteodas  ooostitotain  est ,  &edecim  dtes  esse  au- 

Mtsidoe.  tdeô  mcmi%  uberior  duog  ilJos ,  quihus  augetiar 

tJtr,  dies  inlcr  Ealeodttft  suaa  et  iXiuias  liabebat.  Hi»c  attis 

doiolgA  a  Kaleodis  dies ,  diis  septimus  Nouas  UicÀL  C^rsar 

»fik,  tit  i»upta  diiiiuus,  stata  ^arra  cuâtoJieoÂ,  uec  in 
metitîbuâ,  quibu^  biiios  adjpcit  dies,  orditiem  vohiH 
omtare  I^oDArumi  quia,  {teracii^  tutius  menâii  reritâ»  dies 
ïT^  ditiiia;  caulus  ioaeruit.  Priôcis  ei^o  temporibus , 
I  fasU  a  Cu.  Ma>io  scribd  inviti^i  Patribus  iD  om* 
ji|M nolUiam  prodereotur,  poutîlici  luiuori  Uw^c  proiin- 
^^^^■Éi^biliir,  ut  tKiVcE  liinae  primum  ob&crvaret  Aspc* 
m^Tiiainqtie  régi  èacrtficulo  nualiareL  lUqtitï  sacrî- 
fidû  a  r«ise  et  minore  poonUcc  celebrato,  idem  poutiffx , 
CiliUa  Id  est,  focala  lq  Capilolium  plèbe  «  juila  ruriain 
tetajalinm ,  qti«  casic  ftomuli  proiima  eat ,  quoi  oumero 


dies  a  KakiidiA  ad  Nouas  soperes«ettt ,  protinntialKit  :  et 
i|uiïjtaria-s  qtiidem  diclù  qiiînquifS  terlnj  xsdw»  septiitia* 
lias  rt'tR^tito  «eptiespradicabal.  V»rbanj  autern  xa>t5  grae- 
turn  est,  id  est,  voco.  Et  huuc  diem,  t|uj  e\  liis  djebii^, 
(jui  cabrentur,  priiiiu^  essel,  plat  oit  Kolcndas  vocari 
Hiiic  et  ipfti  curift-  »  ad  quam  vocaliautiir,  Calabrrr  nom  en 
datimi  eet.  Idoo  aulem  miiior  poutifeu  numerum  dienim, 
qui  ad  Nonas  buperessent ,  calando  prodebat,  quod  |>ost 
uovam  luoam  oporlebal  Nouarum  die  f)opulares,  qui  lu 
agns  essent,  confluere  Iq  urbem,  acc^^pturos  causas  ferlii- 
rum  a  rege  sacronim  »  ficiturosque ,  qiiid  es  sel  co  menai; 
faciendum.  Utide  quidam  Jihic  Nonaa  a^slimant  dictas, 
qna^i  novae  inilium  observa ti onîs  ;  Tel  quod  ab  co  die 
semper  ad  Mus  riuvem  dies  pulautur  :  sicul  apud  Titscoa 
Nofia*  plores  liatxîbanlur,  quod  lii  nonoqo»xiue  die  regem 
suiifïi  salulabaiit,  el  de  propriiâ  negolîis  cousulibant. 
Iduum  [Hifm  nomen  a  Tnscis,  apud  qtios  rs  die>  ffii  vo- 
cator»  ftiiuitiim  e^t.  ffem  autifm  îUi  inlerpretabaïUur  Joria 
fiduciani.  Naiii  cum  Jovem  ardpianms  iiicis  auctorem , 
undeet  Lucelium  Sfllii  in  rarminc  canunl,.  et  Creten&e» 
^{a  r^  t^kipoM  Toeaiit  ;  ipsi  quo<|UC  Romaoi  Difv^pitrem 
a^jfH'Uant ,  ut  diei  paUem  :  jure  hic  die&  Jovis  fiducia  to* 
imtur,  cujui  lux  non  iinttur  cfun  sulîs  occasu,  R*d  s^dcii* 
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son  que  le  jour  des  ides  est  appelé  foi  de  Ju- 
piler ^  parce  qu'en  ce  jour  la  lumière  ne  se  trouve 
point  éteinte  par  le  coucher  du  soleil ,  la  nuit 
étant  éclairée  comme  le  jour  par  la  clarté  de  la 
lune;  ce  qui  n'arrive  que  dans  la  pleine  lune, 
c'est-à-dire  ordinairement  à  moitié  du  mois.  On 
nomme  foi  de  Jupiter  y  en  se  servant  de  l'ex- 
pression toscane,  le  jour  dont  la  nuit  n'a  point 
de  ténèbres;  et  c'est  pourquoi  aussi  l'antiquité 
a  consacré  les  ides  de  tous  les  mois  comme  fériés 
de  Jupiter. 

D'autres  pensent  que  le  mot  idus  est  le  même 
que  vidus,  lequel  vient  de  videre  (voir),  parce 
qu'en  ce  jour  la  lune  se  voit  en  son  plein.  Dans 
la  suite,  on  retrancha  du  mot  la  lettre  V;  comme, 
par  contraire ,  quand  les  Grecs  disent  ?5sîv  (voir), 
nous  disons,  en  ajoutant  un  V,  videre.  D'autres 
aiment  mieux  faire  venir  le  mot  ides  de  l'expres- 
sion grecque  elSoç  (forme) ,  parce  qu'en  ce  jour 
la  lune  découvre  sa  forme  tout  entière.  Il  en  est 
qui  pensent  que  les  ides  ont  été  ainsi  appelées  d'/- 
dulis,  mot  par  lequel  les  Toscans  désignent  la 
brebis  qu'ils  font  immoler  à  Jupiter  par  un  fia- 
mine,  aux  ides  de  chaque  mois.  Pour  nous,  Téty- 
roologie  qui  nous  paraît  la  plus  exacte,  c'est  que 
nous  appelons  ides  le  jour  qui  partage  le  mois; 
car  iduare,  en  langue  étrusque,  veut  dire  di- 
viser. Ainsi  l'on  dit  vidua  (veuve) ,  pour  valde 
idua ,  c'est-à-dire  valde  divisa  (fortement  sépa- 
rée) ;  ou  bien  l'on  dit  vidua,  pour  a  viro  divisa 
(séparée  de  son  mari). 

De  même  que  les  ides  étaient  consacrées  à  Ju- 
piter, ainsi  nous  savons,  par  les  témoignages  de 
Varron  et  du  livre  Pontifical ,  que  les  kalendes 
étaient  dédiées  à  Junon.  C'est  pourquoi  les  Lau- 
rentins,  fidèles  aux  pratiques  religieuses  de  leurs 
pères,  conservent  à  Junoti  le  nom  de  Kalendaris, 

dorem  diei  et  noctis  continuât,  illustrante  luna  :  quod 
sempcr  in  plenilunio ,  id  est,  medio  mense,  fieri  solet. 
Diem  igitur,  qui  vel  nocturnis  caret  tenebris,  JotIs  Gdu- 
ciam  Tusco  nomine  vocaverunt  :  unde  et  omnes  Idus  Jo- 
TÎs  ferîas  observandas  sanxit antiquitas.  Alii putant,  Idus, 
quod  ea  die  plena  luna  Tideatur,  a  Yidendo  vidus  appella- 
tas,  roox  literam  u  detractaro  :  sicut  contra,  quod  Grœci 
I6etv  dicunt ,  nos ,  u  lilera  addita ,  videre  dicimus.  Non- 
nullis  placet ,  Idus  dictas  Yocabulo  grabco ,  olov  àicà  toO 
elSouc,  quod  eo  die  plenam  speciem  luna  demonstret 
Sunt,  qui  existiment,  Idus  ab  OTe  iduli  dictas ,  quam  hoc 
nomine  vocant  Tusci ,  et  omnibus  Idibus  Jovl  immoialur 
a  flamine.  Nobis  illa  ratio  nominis  vero  propior  existima- 
tur,  ut  Idus  Yoccmus  diem ,  qui  dividit  mensem.  Jduare 
enim  ctrusca  lingua  dividere  est.  Inde  vidua,  quasi 
valde  idua,  id  est,  valde  divisa  :  aut  vidua ,  id  est ,  a 
viro  divisa.  Ut  autem  Idus  omnes  Jovi ,  ita  omnes  Kaien- 
dasJunooi  tiibutas,  et  Varronis  et  pontilicalis  affirmât 
auctoritas  :  quod  eUam  Laurentcs  patriis  religionibus  ser- 
vant, qui  et  cognoroen  dese  ex  caerimoniis  addiderunt, 
Kalendarem  Junonem  vocantes.  Sed  et  omnibus  Kalendis 
a  mense  Martio  ad  Decembrem  Iiuic  deoe  Kalendarum  die 
8  ipplicant.  RomaD  qaoque  Kalendis  omnibus ,  prœlerquod 


que  ceux  ci  lui  donnèrent  dans  son  culte.  De  plus, 
ils  invoquent  cette  déesse  le  Jour  des  calendes  de 
chaque  mois,  depuis  mars  jusqu'à  décembre.  Les 
Romains  font  de  même  :  outre  le  sacriûoe  offert 
à  Junon  dans  la  curie  kalabra  par  le  pontife 
mineur,  la  reine  des  sacrifices  lui  offre  dans  sa 
demeure  royale  une  truie  ou  une  brebis.  Cest 
de  cette  déesse  que  Janus ,  comme  nous  TavoDS 
dit,  tire  son  nom  de  Junonius;  parce  que,  tan- 
dis que  toutes  les  entrées  sont  consacrées  à  ce 
dieu ,  les  jours  des  calendes  de  chaque  mois  pa- 
raissent devoir  être  attribués  à  Junon.  En  effet, 
puisque  les  anciens  observaient  de  commencer 
leurs  mois  avec  la  nouvelle  lune,  et  qu'ils  croyaient 
que  la  lune  était  la  même  que  Junon,  c'est  ajuste 
titré  qu'ils  auraient  consacré  les  calendes  à  cette 
déesse  ;  ou  bien,  puisque  la  lune  sillonne  l'air  (aussi 
les  Grecs  l'appelèrent  Artémis ,  c'est-à-dire  qui 
fend  les  airs) ,  et  que  Junon  préside  à  cet  élément, 
c'est  à  bon  droit  qu'on  lui  aurait  consacré  lescom- 
mencements  des  mois,  c'est-à-dire  les  calendes. 
Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  que  les  ca- 
lendes, les  nones  et  les  ides  étaient  des  jours  re- 
ligieux relativement  à  la  consommation  du  noa- 
riage,  c'est-à-dire  pendant  lesquels  on  pensait 
devoir  s'en  abstenir;' car  ces  jours,  à  l'exception 
des  nones,  sont  fériés.  Or  il  est  sacrilège  de  faire 
violence  à  qui  que  ce  soit  les  jours  fériés;  c'est 
pourquoi  l'on  évite,  ces  jours-là,  de  célébrer  les 
mariages ,  dans  lesquels  il  est  censé  qu'on  fait  vio- 
lence aux  vierges.  Sur  quoi  Varron  rapporte  qoe 
Verrius  Flaccus,  très-versé  dans  le  droit  ponti- 
fical, avait  coutume  de  dire  que  puisque  les 
jours  de  fériés  il  était  permis  de  recreuser  les  an- 
ciens fossés ,  mais  non  d'en  creuser  de  nouveaux, 
de  même,  l'on  pouvait  licitement,  ces  jours-là,  cé- 
lébrer les  mariages  des  veuves  et  non  ceux  des 

pontifex  minor  in  curia  Calabra  rem  divinam  Junoni  f> 
cit ,  etiam  regina  sacrorum ,  porcam  tcI  agnam  in  regia 
Junoni  immolât  :  a  qua  etiam  Janum  Junonium  Tocatum 
esse  diximus ,  quod  illi  Deo  omnis  ingressus ,  Imic  De® 
cuncti  Kalendarum  dies  videntur  adscripti.  Cum  enim 
initia  mensium  majores  nostri  ab  exorlu  lunae  serTaTeriot, 
jure  Junoni  addixerunt  Kalendas,  lunam  ac  Junonem 
eandem  putantes  :  Tel  quia  luna  per  aerem  méat,  (unde 
et  Grœci  lunam  àpTC|iiv  nuncnparunt,  id  est,  àepoTéjiTjv, 
quod  aéra  secat)  Juno  autem  aeiis  arbitra  est,  merito  initia 
mensium,  id  est,  Kalendas,  Imic  Deœ  consecravernnt. 
Nec  hoc  praetermiserim ,  quod  nuptiis  copnlandis  Kalen- 
das, Nonas,  et  Idus  religiosas,  id  est,  deviiandas  censue- 
runt.  Hi  enim  dies  praeter  Nonas  fcriati  sunt.  Feriis  au- 
tem vim  cuiquam  fieri ,  piaculare  est.  Ideo  tnnc  Titantor 
nuptiae ,  in  quibus  vis  fieri  virginibus  videtur.  Sed  Ver- 
rium  Flaccum ,  juris  pontificii  peritissimum,  dicere  soli- 
tum  refert  Varro,  quia  feriis  tergere  Teteres  fossas  lioeret, 
novas  faccre  jus  non  esset  :  ideo  magis  yiduis,  qnam  vir- 
ginibus, idoneas  esse  ferias  ad  nubendum.  Subjiciet  ali 
quis  :  Cur  ergo  Nonis,  si  ferialus  dies  non  est,  prohibe- 
tur  ceiebritas  nuptiarum?  Hujus  quoque  rei  in  apcrto 
causa  est.  Nam  quia  primus  nuptiarum  dies  verecandiae 
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vierges.  Mais,  dira-t-on,  les  nonesn^étaieut  point 
JoDFS  fériés  :  pourquoi  donc  était-il  aussi  défendu 
de  célébrer  les  noces  ce  Jour-là?  La  raison  en  est 
claire.  Le  premier  Jour  des  noces  est  donné  à  la 
pudeur.  Le  lendemain ,  la  nouvelle  mariée  doit 
être  mise  en  possession  de  son  autorité  dans  la 
maison  de  son  mari ,  et  o^rir  un  sacrifice  :  mais 
les  lendemains,  soit  des  calendes,  soit  des  nones, 
soit  des  ides  Y  sont  également  considérés  comme 
joors  funestes  ;  c*est  pourquoi  Ton  a  établi  que 
les  jours  des  nones  seraient  impropres  au  ma- 
riage, afin  que  l*épousée  n'entrât  point  en  pos- 
session de  la  liberté  que  lui  donne  sa  nouvelle 
condition ,  sous  les  auspices  funestes  du  lende- 
main; ou  afin  qu'elle  n'offrît  point  son  sacrifice 
en  un  jour  funeste,  ce  qui  serait  néfaste. 


CHAPITRE  XVL 

Oesdirerses  sortes  de  joors  chez  les  Romains  et  des  dif- 
férences qui  furent  entre  eux. 

Mais  puisque  Tordre  naturel  du  sujet  nous  a 
conduits  à  parler  des  jours ,  il  nous  faut  dire 
aussi  quelque  cbose  sur  ce  point ,  qui  est  compris 
dans  Tinterrogation  de  notr«  ami  Horus. 

Comme  il  avait  divisé  Tannée  en  mois,  ainsi 
Nama  divisa  chaque  moisen  Jours  ;  et  tous  lesjours 
forent  dénommés,  oxxfesti  (fêtés),  ou  profesti  (non 
fêtés)  ou  intercisi  (entrecoupés).  Les  Jours  furent 
consacrés  aux  dieux.  Les  Jours  non  fêtés  furent 
laissés  aux  hommes,  pour  traiter  les  affaires  publi- 
ques et  privées.  Lesjours  entrecoupés  furent  com- 
Dransaux  dieux  et  aux  hommes.  Aux  jours  fêtés 
appartiennent  les  sacrifices ,  les  festins  religieux , 

Mar,  postridie  autem  nuptam  in  donoo  viri  dominium 
indpere  oporlel  adipisci ,  et  rem  facere  divinam  ;  omnes 
iQtem  postriduani  dies,  seu  post  Kalendas,  sive  post  No- 
us, Idasve,  ex  œquo  atri  sunt  :  idée  et  Nonas  inhabiles 
■opUis  esse  diierunt ,  ne  nupta  aut  postero  die  lil)ertatem 
ao^tkaretur  nxoriano,  aut  atro  immolaret,  quo  nefas  est 
SKracelebrari. 


CAPUT  XVI. 

Q«  discrimina  diversitatesque  faerint  dienim  apud  Koms^ 
nos. 

Sed  qoîa  nos  ad  commemorationem  diemm  ordo  dedu- 

lit,  de  boc  qaoque ,  qaod  Hori  nostri  consultatlo  coutinet , 

psoea  diceoda  sont.  Noma  ut  in  noenses  annnm,  ita  in 

(fies  roeBsem  qaemque  distribuit;  diesque  omnes  aut  fis- 

tof,  aolproTestos,  aut  intercisos  TocaTit.  FesU  dies  Diis 

dicati  sont  :  profesti  hominibas  ob  administrandam  rem 

prfrataiD  pabUcamqoe  concessi  :  intercisi  Deoram  homi- 

miiDqoe  eommanes  snnt.  Festis  insunt  sacrificia,  epulap, 

lodi,  ferisB  :  profestis,  fasti,  comitiales,  comperendini , 

tUtif  prœlialei  :  intercisi  in  se,  non  in  alia  dividuntur. 

JlloraiD  enim  dienim  quibusdam  horis  fas  est ,  quibusdam 

6s  DOD  est  jus  dicere.  Nam,  corn  hostia  csedilur,  (an  ne- 


les  Jeux  publics  et  les  fériés;  el  aux  jours  noi> 
fêtés,  les  fastes,  les  assemblées  comitiales,  les 
comperendini,  les  stati,  les  prœliales.  Quant 
aux  Jours  entrecoupés,  ils  se  subdivisent  non  entre 
eux ,  mais  chacun  en  soi-même  :  car  à  certaincs^ 
heures  de  ces  Jours  il  est  permis,  à  d'autres 
heures  il  est  interdit,  de  rendre  la  Justice.  iPen- 
dant  Timmolation  de  la  victime ,  il  y  a  interdic- 
tion ;  entre  Timmolation  et  Toblation ,  l'interdic- 
tion est  levée  ;  et  elle  est  de  nouveau  rétablie 
pendant  qu'on  brûle  la  victime.  Il  y  a  donc  lieu 
de  parler  principalement  de  la  division  des  Jours 
fêtés  et  non  fêtés. 

Un  Jour  est  solennellement  célébré,  ou  par 
des  sacrifices  offerts  aux  dieux ,  ou  par  des  fes- 
tins religieux,  ou  par  des  jeux  en  l'honneur  des 
dieux ,  ou  par  l'observation  des  fériés.  Or  il  y  a 
quatre  sortes  de  fériés  publiques  :  les  statives, 
les  conceptlves,  les  impératives  et  les  nundines. 
Les  statives  sont  communes  à  tout  le  peuple, 
placées  à  des  Jours  et  à  des  mois  déterminés  et 
invariables,  et  marquées  dans  les  fastes  par 
des  observances  définies.  Les  principales  de 
ces  fériés  sont  :  lél»  agonales,  les  carmentalcs, 
les  lupercales.  Les  fériés  conceptlves  sont  celles 
qui  sont  promulguées  chaque  année  par  les  ma- 
gistrats ou  par  les  prêtres,  soit  à  des  Jours  fixes, 
soit  même  à  des  Jours  indéterminés  :  comme  sont 
les  latines,  les  sémentives,  les  paganales,  les 
coropitales.  Les  fériés  impératives  sont  celles 
que  les  consuls  ou  les  préteurs  établissent  au  gré 
de  leur  autorité.  Les  nundines  sont  consacrées 
aux  liabitants  des  villages  et  des  campagnes ,  du- 
rant  lesquelles  ils  se  rassemblent  pour  traiter  de 
leurs  affaires  privées  ou  de  leur  négoce.  En  outre, 

fas  est  :  inter  caesa  et  porrecta  fari  licet  :  rursus,  cum 
adoletur,  non  licet.  Ergo  de  di?isione  festorum  et  profe- 
storum  dierum  latius  disserendum  est.  Sacra  celebrilas 
est,  Tel  cum  sacrificia  Diis  oiïenintur,  Tel  cum  dies  divi- 
iiis  epulalionibus  celebratur,  Tel  cum  ludi  in  honorera 
aguntur  Deorum ,  Tel  cum  fenae  obseiTantiir.  Ferianim 
autem  publicarum  gênera  sunt  quatuor.  Aut  enim  stativie 
sunt,  autconcepUTœ,  autimperatlTse,  aut  nundinae.  El 
sunt  statlTœ  uniTersi  populi  communes  certis  et  constitu- 
tis  diebus  ac  mensibus ,  et  in  fastis  statis  obsenrationibus 
annotatse,in  qnibus  prsecipue  serTantur  Agonalia ,  Car- 
mentalia,  Lupercalia.  ConcepliTœ  sunt,  quœ  quotabnis  a 
magistratibus  Tel  a  sacerdotibusconcipiuntur  in  dies  cer- 
tos ,  Tel  etîam  incertos  :  ut  sunt  Latinœ,  SementiTse,  Pa- 
ganalia,  Compitalia.  ImperatîTse  sunt,  quas  consules  Tel 
prsetores  pro  arbitrio  potestatis  indicunt  Nnndinœ  sunt 
paganorum,  id  est,  rasticomm , quibus  oonTeninnt  nego* 
tils  propriis  Tel  mercibus  proTisuri.  Sunt  pneterea  feriae 
propriae  familiaram;  ut  familise  Claudiœ,  vel  iEmilise,  seu 
Juli»,  sItc  Corneli»,  et  si  qnas  ferias  proprias  qu^que 
familia  ex  osa  domeslicae  celebritatis  obserrat.  Snnt  sin- 
giilornm;  ut  natalium  ftilgunimque  snsceptiones,  item 
funerum  atque  eipiationnm  :  apud  Tetercs  quoque,  qui 
nominasset  Salulem,  Semoniam ,  Sejam ,  Segetiam,  Tu- 
tilinam,  ferias  obserrabat  Item  Flaminica,  quoties  toni- 
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II  est  des  fériés  particulières  à  chaque  famille, 
-comme  celles  des  familles  Claudia,  iEmilia,  Ju- 
lia,  Cornélia ,  et  toutes  autres  fériés  particulières 
^ue  chaque  famille  célèbre  selon  ses  usages  do- 
mestiques. Il  est  des  fériés  particulières  aux  in- 
dividus, comme  les  jours  de  naissance,  de  la 
foudre,  des  funérailles,  des  expiations.  Chez  les 
anciens ,  celui  qui  avait  prononcé  les  noms  de 
Sains,  Semonia^Seia,  Segetia,  Tutilina,  ob- 
servait férié.  La  femme  du  flamine,  chaque  fois 
qu'elle  entendait  le  tonnerre,  était  en  férié  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût    apaisé  les  dieux.   Les  prêtres 
enseignaient  que  les  fériés  étaient  profanées, 
;si  on  se  livrait  à  quelque  travail  après  qu'elles 
vivaient  été  promulguées  et  commencées.  Bien 
plus,  il  n'était  pas  même  permis  au  roi  des  Sacri- 
fices et  aux  flamines,  de  voir  travailler  pendant 
Jes  fériés.  C'est  pourquoi  on  faisait  annoncer  par 
un  crieur  public  qu'on  eût  à  s'abstenir  du  tra- 
vail ,  et  une  amende  était  infligée  à  celui  qui  né- 
gligeait de  se  conformer  à  ce  précepte.  Les  prêtres 
enseignaient  encore  que  celui  qui ,  en  ces  jours, 
avait  travaillé  par  mégarde,  devait  offrir,  outre 
l'amende,  un  porc  en  expiation  ;  et  le  pontife 
Scévola  soutenait  qu'il  n'y  avait  point  d'expia- 
tion pour  celui  qui  aurait  travaillé  sciemment. 
Cependant  Umbro  affirme  que  celui  qui  aurait 
fait  un  travail  relatif  aux  dieux  ou  aux  choses 
sacrées ,  ou  pour  quelque  utilité  pressante  de  la 
vie,  ne  contracte  aucune  souillure.  Enfin  Scé- 
vola ,  consulté  sur  ce  qu'il  était  permis  de  faire 
les  jours  de   férié,  répondit  :  qu'on  pouvait 
faire  ce  dont  l'omission  serait  nuisible.  Ainsi 
donc ,  si  un  bœuf  était  tombé  dans  un  précipice 
^t  qu'un  père  de  famille  eût  employé  ses  soins  pour 
l'en  retirer,  ce  père  de  famille  n'était  pas  considéré 
-comme  ayant  profane  la  férié  ;  non  plus  que  ce- 
Uui  qui,  étayant  la  poutre  rompue  de  son  toit,  l'a 
préservé  d'une  ruine  imminente.  C'est  pourquoi 
Virgile,  profondément  versé  en  toute  doctrine, 

Irua  audisset,  reriata  erat,  donec  placasset  Deos.  AfGrma- 
I)ant  autem  sacerdotes  poliui  ferias ,  si  iadlctis  conceptis- 
que  opus  aliquod  fleret.  Praeterea  regem  sacrorum  flami- 
nesque  non  licebat  videre  feriis  opus  fieri  :  ideo  per  prae* 
coneio  denuntiabatur,  ne  quid  taie  ageretur;  et  praecepti 
ne^ligens  multabatur.  Preeter  muUam  vero  affirmabant, 
eum ,  qui  talibus  diebus  imprudens  aliquid  egisset,  porco 
piaculum  dare  debere  :  prudentem  explare  non  posse , 
Scaevola  pontifex  asseverabat.  Sed  Umbro  negat,  eum 
poliui ,  qui  opus  vel  ad  Deos  pertinens ,  sacrorum?e  causa 
fecisset ,  vel  aliquid  ad  urgeutem  vitœ  utilitatem  respi- 
ciens  actitasset.  Scœvola  denique  consultus,  quid  Teriis 
agi  liceiet,  respondit,  quod  prœlermissum  noceret.  Qua- 
propter  si  bos  in  specum  decidisset ,  eumque  paterfamilias 
adiiibitis  operis  liberasset,  non  est  visus  Terias  polluisse  : 
nec  ille, qui  trabem  tecti  fractam  fulciendo,  ab  immineLii 
vindicavit  ruina.  Unde  et  Maro,  omnium  disclplinarum 
periliis,  sciens  lavari  ovem,  aul  lanâe  purgandœ,  aut  sca- 
i)iei  curandsD  gralia,  pronuutiavity  tune  ovem  per  ferias 


sachant  qu*on  lave  les  brebis ,  ou  pour  nettoyer 
leur  laine  ou  pour  les  guérir  de  la  gale,  pro. 
nonce  qu'il  est  licite  de  plonger  les  brebis  dans 
l'eau  durant  les  fériés ,  lorsque  c'est  pour  cause 
de  remède. 

«  (Nulle  ordonnance  des  pontifes  ne  défend) 
«  dit- il,  de  plonger  le  troupeau  bêlant  dans  i'ean 
«  salvbre  du  fleuve.  » 

En  employant  le  mot  salubre,  il  montre  que 
la  permission  se  rapporte  seulement  au  motif  de 
préserver  de  la  maladie ,  et  non  point  à  celui  de 
faire  du  gain ,  en  nettoyant  la  laine. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  jours  fêtés,  ainsi    ; 
que  ceux  qui  en  dérivent  et  qu'on  appelle  aussi 
néfastes.  Parlons  maintenant  des  jours  non  fètéi 
(profesU\  et  de  tous  ceux  qui  en  procèdent,  c'est- 
à-dire  des  jours /(U^t^  comitiales,  comperendmi^ 
statiyprœliales.  Les  jours  fastes  sont  les  jours  aux 
quels  il  est  permis  au  préteur  de  prononcer  (/imj   . 
les  trois  paroles  sacramentelles  :  Do,  dieo,  ad' 
dico  (je  donne,  je   prononce,  j'adjuge).  Les 
jours  néfastes,   au  contraire,    sont  ceux  oà 
cette  même  faculté   est  interdite  au  préteur. 
Les  jours  comitiales  sont  ceux  où  Ion  peut  faire 
voter  le  peuple.  Pendant  les  jours  fastes,  on 
peut  actionner  en  vertu  de  la  loi ,  mais  non 
faire  voter  la  loi  par  le  peuple;  tandis  que, pen- 
dant les  jours  comitiales,  on  peut  faire  l'un  et 
l'autre.  Les  jours  comperendini  sont  les  jours 
auxquels  il  est  permis  d'ajourner  à  comparattis 
sous  caution  personnelle.  Les  jours  5^a^i  sont  les 
jours  fixés  pour  le  jugement  des  causes  avec  les 
étrangers.  Ainsi  Plante  a  dit ,  dans  le  Curcu- 
lion  : 

«  Si  le  jour  fixé  (status  condictus)  pour  plai- 
«  der  contre  l'étranger  (eum  hoste)  est  échu.» 
Hosie,  en  cet  endroit,  signifie,  selon  l'usage  des 
anciens,  l'étranger.  Je  ne  distinguerai  point  les 
jours  prœliales  des  jours  appelés  y  ws^t,  qui  sont 
trente  jours  consécutifs,  pendant  lesquels  ^a^ 

licere  mersari ,  si  boc  remedil  causa  fieret  : 

Balantumque  gregem  flu\1o  mersare  salubri. 
adjiciendo  enim  salubri,  ostendit,  avertendi  morbi  gratia 
tautummodo ,  non  etiam  ob  lucrum  purgandœ  lanae  causa 
fieri  concessum.  Hacc  de  festis  et  qui  inde  nascuntur,  qui 
eliam  nefasti  vocantur.  Nunc  de  profeslis ,  et  qui  ex  hi$ 
procedunt,  loquamur,  id  est,  fastis,  comilialibus,  corn- 
pcrendiniSyStatls,  prœlialibus.  Fasti  sunt,  quibus  lioet 
fari  praitori  tria  verba  solemnia  :  do,  dico,  addlco.  HU 
contrarii  sunt  nefasti.  Comitiales  sunt,  quibus  com  po- 
pulo agi  licet.  Et  Tastis  quidem  lege  agi  potest,  eum  po* 
pulo  non  potest  :  comitialibus  ulrumque  potest.  Cotnpe- 
rendini,  quibus  vadimonium  lioet  dicere.  Stati,  quijndi- 
cii  causa  eum  peregrino  instituunlur;  ut  Plantas  b  Cur- 
culione  :  Si  status  condictus  eum  hoste  intercessit  dieu 
Hostem  nunc  more  veterc  significat  peregrlnam.  Prœlia- 
les ab  jusUs  non  segregaverim ,  siquidem  jostl  sont  cou- 
tinui  trigintadies,  quibus  exercitui  imperato  vexillun 
russi  coloris  in  arce  positum  est;  prœliales  autcm  omnes, 
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mée  étant  convoqua,  un  drapeau  de  couleur 
rousse  est  placé  au  Gapitole.  Durant  tous  les  jours 
pmlialesj  il  est  également  permis  et  de  répéter 
sa  chose  en  justice ,  et  d'attaquer  Tennemi.  Mais 
lorsque  leLatiar,  c'est-à-dire  la  solennité  des  fê- 
tes latines,  est  promulgué,  ainsi  que  durant  les 
Jours  des  Saturnales,  et  lorsque  le  mundus  est 
ouvert,  il  n'est  pas  permis  d'engager  le  combat  : 
pendant  les  fêtes  latines,  parce  qu'il  n'eût  pas 
été  convenable  de  commencer  la  guerre  à  l'épo- 
que où  fut  jadis  publiquement  sanctionnée  la 
trêve  entre  le  peuple  romain  et  les  Latins;  pen- 
dant les  fêtes  de  Saturne,  parce  qu'on  croit  que 
«m  règne  ne  fut  jamais  troublé  par  le  tumulte  de 
Il  guerre  ;  enfin  pendant  que  le  mundus  consacré 
àDispater  et  à  Proserpine  est  ouvert,  parce  qu'on 
i pensé  qu'il  valait  mieux ,  pour  aller  au  combat, 
prendre  le  temps  où  la  gueule  de  Pluton  est  fer- 
■ée.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Varron  :  «  Lorsque 
■  le  mundus  est  ouvert,  la  porte  des  divinités  du 
«  malheur  et  de  l'enfer  peut  être  aussi  considérée 
■comme  ouverte  ;  c'est  pourquoi  il  est  irréligieux, 
«en  CCS  jours-là,  non-seulement  d'engager  un 
«combat,  mais  aussi  de  faire  des  levées  de  sol- 
■dats,  ou  de  les  faire  partir  pour  l'armée,  ou  de 
•  lever  l'ancre,  ou  d'épouser  une  femme  légi- 
<  time  dans  la  vue  d'en  avoir  des  enfants.  »  Les 
neiens  évitaient,  pour  appeler  des  citoyens  à 
farroée,  les  jours  signalés  par  des  malheurs  :  ils 
éfitaient  même  les  fériés,  comme  l'a  dit  Varron 
tes  son  traité  des  Augures,  où  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Il  ne  faut  point  appeler  les  citoyens  à 
tfarmée  pendant  les  fériés.  Si  on  l'a  fait,  il  y  a 
•fieu  à  expiation.  »  Remarquons  cependant  que 
b  Romains  devaient  choisir  le  jour  du  combat, 
hrsqu'ils  étaient  assaillants;   mais    lorsqu'ils 
talent  attaqués ,  aucun  jour  ne  les  empêchait  de 

fribas  (as  est  res  repetere,  vel  Iiostem  lacessere.  Nam  cum 
Utiir,  hoc  est,  LatÎDarum  solemne  concipifnr,  item  die- 
Ik  Satornalionim y  sed  et  cum  mundus  palet,  nefas  est 
yroiliiiai  soroere  :  quia  oec  Latinarum  tempore ,  qao  pu- 
\Bm  quondam  inducis  inter  populum  romanum  Latinos- 
tMfinnatae  sunt,  incboari  bellum  decebat;  oec  Saturni 
faHo,  qui  sineullo  tumuitu  bellico  credîtur  imperasse; 
Mc ptleote  mundo,  quod  sacrum  Diti  patri  et  Proserpiuœ 
êatom  est  :  meliusqoe  occlnsa  Plutonis  fauce  enndum  ad 
fRriiiim  patavenmt.  Unde  et  Varro  ita  scribit  :  «  Mundus 

•  emi  pttetyDeornm  trisUum  atqae  inferûm  quasi  janua 

•  piteL  Propterea  non  modoprœlium  committi,  yerum 
«eliiiD  ddectam  rei  militaris  causa  habere,  ac  militem 
«pofidscî,  navim  solvere,  axorem  liberûm  quaerendo- 

•  rim  caoïa  docere ,  religiosum  esL  »  Vitabant  veteres  ad 
vfrm  Tocaodos  etiam  dies,  qui  esseot  Dotali  rébus  adver- 
iik  Titabant  etiam  feriis;  sicut  Varro  in  Augurum  libris 
Mtibit  in  baee  verba  :  «  Viros  vocare  feriis  non  oportet  : 

•  d  Tocavit ,  piacQlum  esto.  »  Sciendum  est  tamen,  eli- 
§mSi  ad  pucpundom  diem  Romanis  tune  fuisse  licentiam , 
âifd  inlerrent  beUum  :  at  cum  eiciperent,  nullum  ob- 

I  y  qno  minus  vd  salutem  suam ,  Tel  publicam 
dîgpiifttem.  Quls  enlm  obserraUoni  locos. 


défendre,  ou  leur  propre  sûreté,  ou  la  dignité  pu- 
blique. Quel  moyen  en  effet  d'être  fidèle  à  au- 
cune observation ,  lorsqu'on  n'a  pas  la  faculté  de 
choisir? 

Nos  ancêtres  ont  en  toutes  choses  considéra 
les  lendemains  (des  fériés)  comme  impropices* 
aussi  les  ont-ils  marqués  de  (a  qualification  fu- 
neste d*a(ri.  Quelques-uns  cependant,  comme 
par  mitigation ,  les  appelèrent  jours  communs. 
Voici  la  raison  qu'en  rapporte  Aulu-Gelle,  dans 
le  quinzième  livre  de  ses  Annales,  et  Gassius 
Hemina,  dans  le  second  livre  de  ses  Histoires: 
L'an  trois  cent  soixante-trois  de  la  fondation  de 
Rome ,  les  tribuns  militaires  Virginius,  Manlius, 
i£milius,  Postumius  et  leurs  collègues,  discu- 
tant dans  le  sénat  quelle  était  la  cause  pour  la- 
quelle la  république  venait  d'être  affligée  de  si 
grands  malheurs  dans  l'espace  d'un  petit  nombre 
d'années,  l'aruspice  Aquinius  ayant  été  mandé 
par  ordre  des  pères  conscrits,  pour  consulter 
la  religion  sur  ce  point ,  il  dit  que  Q.  Sulpi- 
cius,  tribun  militaire,  prêt  à  combattre  les  Gau- 
lois sur  l'Allia,  avait  offert  un  sacrifice,  à 
cette  intention,  le  lendemain  des  ides  Quintiles; 
que  de  même,  auprès  de  Créméra  et  dans  plu- 
sieurs autres  lieux  et  circonstances,  le  combat 
avait  eu  une  issue  malheureuse  après  un  sacri- 
fice offert  un  lendemain  (de  férié).  Alors  les  pères 
conscrits  décidèrent  qu'il  serait  référé  au  collège 
des  pontifes, touchantcetteobservation  religicuse- 
et  les  pontifes  prononcèrent  que  tous  les  lende- 
mains des  calendes,  des  nones  et  des  ides  de- 
vaient être  regardés  comme  jours  funestes  (a(rî)^ 
et  n'étaient  lïïprœliales,  ni  pi/n,  ni  comitiales. 
Le  pontife  Fabius  Maximus  Servilianus prétend, 
au  livre  douzième ,  qu'on  ne  doit  point  offrir  des 
sacrifices  funéraires  pour  ses  parents,  en  un  jour 

cum  eligendi  (acuilas  non  supersit  ?  dies  aulem  postridia- 
nos  ad  orania  majoras  noslri  cavendos  putarunt;  quos 
etiam  atros,  Telut  infausta  ap])elIàtione,  damnai  unt. 
Eosdem  tamen  nonnulH  communes,  Telut  ad  emenda 
Uonem  nominis,  Tocitaverunt.  Horum  causam  Gellus 
Annalium  libroquintodecimo,  et  Cassius  Hemina  historia- 
rum  libro  secundo  refenint.  Anno  ab  urbe  condita  trecen- 
tcsimo  sexagesimo  tertio,  a  tribunis  militum  Yiiglnio, 
Manlio,  iEmilio ,  Posfumio,  coUegisque  eorum ,  in  5ena*il 
tractatum,  quid  esset,  propter  quod  toties  intra  paucos 
annos  maie  esset  afUicta  respublica  ;  et  ex  pra^eplo  Pa 
trum  L.  Aquinium  haruspicem  in  senatum  venire  jus- 
sum,  religionum  requirendarum  gratia,  dixisse,  Q.  Sul- 
picium  tribunum  militum,  ad  Alliam  adversum  Gallos 
pugnaturum ,  rem  di\inam  dimicandi  gratia  fecisse  post- 
ridie  Idus  Quintiles  ;  item  apud  Cromcram ,  multisque 
aliis  femporibus  et  locis,  post  sacrificium  die  postero  ce- 
lebratum  maie  cessisse  eonflictum.  Tune  Patres  jussisse, 
ut  ad  collegium  pontificum  de  bis  religionibus  referretur  : 
pontificesque  staluisse,  postiidie  omnes  Kalendas,  No- 
nas,  Mus,  atros  dies  babendos;  ut  lii  dies  neque  prœlia- 
les,  neque  puri,  neque  comitiales  essenl.  Sedet  Fabius 
Maximus  SerTilianus  pontifex  in  libro  Xir  negat  oportere 
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ater,  parce  que,  dans  ces  cas,  il  faiil  invoquer 

Jupiter  et  Jaiius,  dont  les  noms  ne  doivent  pas 
être  prononcés  en  de  pareils  jours.  Plusieurs  évi- 
lent  atissi,  comme  innomînal ,  le  quatrième  jour 
avant  les  calendes,  les  nones,  ou  les  ides>  On  de- 
mande si  quelque  tradition  religieuse  nous  a 
transmis  eette  observation?  nons  ne  trouvons  rien 
dans  les  auteurs  sur  ce  sujet,  si  ce  n*esl  queQ. 
Claudius  (  Quadriganus) ,  dans  le  cinquième  livre 
de  ses  Anuaïes,  place  l*effroyablc  carnage  de  la 
bataille  de  Cannes  au  quatrième  jour  avant  les 
nones  sextiles.  Varron  observe  qu'il  n'importe 
rien  dans  les  choses  purement  militaires,  que  le 
jour  soit  faste  ou  néfaste  ;  et  que  cela  ne  concerne 
que  les  seules  actions  privées. 

J'ai  placé  les  nmidines  parmi  les  ferles;  cette 
assertion  peut  âtre  infirmée,  puisque Titius,  écri- 
vant sur  les  fériés,  ne  range  point  les  nundines 
dans  leur  nombre ,  il  les  appelle  seulement  des 
jours  solenneis;  puisque  encore  Juîius  Modestus 
assure  que  Taugiire  Messala  ayant  consulté  les 
pontifes  pour  savoir  si  les  joui's  des  nones  el  des 
nuudines  romaines  devaient  être  considérés 
comme  fériés,  ils  répondirent  que  la  négative 
leur  paraissait  <levoir  être  prononcée  pour  les 
aundines,  puis^pe  Trcbatius ,  dans  son  premier 
livre  des  Observances  reli  •pieuses,  dit  que  les  ma- 
gistrats, aux  jours  des  nundines,  peuvent  affran- 
chir les  esclaves  et  prononcer  des  jugements.  Mais, 
d'un  autre  côté,  Jules  César,  dans  son  sixième 
livre  du  Traité  des  auspices^  nie  qu*on  puisse , 
pendant  les  nundines,  convoquer  les  assemblées 
pour  f^ire  voter  le  peuple;  et,  par  conséquent, 
que  les  comices  puissent  avoir  lieu  ces  jours-là 
chez  les  liomains*  Cornélius  Labéo  prononce  aussi, 
livre  premier  des  Fastes,  que  les  nundines  sont 


des  fériés.  Le  lecteur  attentif  découvrira  ta  caoM 
de  cette  variétéd'opiniondansGranîus  Llclnianos, 
au  livre  second  ;  cet  auteur  dit  qu*en  effet  les 
nundines  sont  des  fériés  consacrées  à  Jupiter, 
puisque  la  femme  du  ilamîne  est  dans  Tusaget  k 
toutes  les  nundines,  d'immoler  dans  sa  demeure 
royale  un  bélier  à  Jupiter;  mais  la  loi  Horten- 
sia a  rendu  ces  jours  fastes,  dans  Tlntention 
que  les  habitants  des  campagnes  qui  venaient  dam 
la  vil  te  tenir  les  marchés  pussent  aussi  suivre 
leurs  affaires  judiciaires  :  car,  les  jours  néfost», 
le  pré  leur  ne  pouvait  prononcer  judiciaîrerafnt  ' 
ifuri).  Ainsi  donc  ceux  qui  soutiennent  que  les 
nundines  sont  des  fériés  restent  à  i'abri  de  fdQSJe 
allégation^  par  lautorité  de  rantiquité;  et  c«ai 
qui  pensent  le  contraire  disent  la  vérité  relative- 
ment à  répoque  qui  a  suivi  la  loi  précitée.  Qat»!- 
quts-uns  attribuent  l*origine  des  nundines  a  Ro- 
mulus,  lequel  ayant  associé  G.  Tatîus  au  gouver» 
nement,  aurait  institué  des  sacrifices  et  le  collège 
des  prêtres  Sodaïe5  pour  accompagner  Unslltutioa 
des  nundines:  ainsi  TafllrmeTuditanus.  MaisOs- 
sius  (Hemina)attribue  eette  institution  a  Senim 
Tullius,  dans  la  vue  de  rassembler  à  Rome  lesbalsi* 
tants  des  campagnes,  pour  y  régler  les  affaires  tant 
de  la  ville  que  des  champs.  Géminusdit  qu'on  ne 
commença  de  célébrer  les  nundines  qu'après Tei- 
pulsion  des  rois,  à  Toccasion  de  ce  que plnsieon 
d'entre  le  peuple ,  pour  rappeler  la  mémoire  de 
Servîus  Tullius,  offraient  en  son  honneur  des  sa- 
crifices funéraires  pendant  les  nundines.  Varna 
adhère  à  cette  opinion.  Butilius  dit  que  lesRo*  j 
mains  instituèrent  les  nundines,  afin    queleij 
habitants  des   campngnes,   après  s*étre  livrés 
dans  les  champs  pendant  huit  jours  aux  travnui  ! 
rustiques,  quittassent  les  champs   le  Deu^ièfoe 


alro  die  parentare;  quia  lune  quoque  Jaaiitn  Jovemque 
prBpfarî  aecesse  est,  (pim  nmVimti  atro  die  noii  oportet. 
.VfiUîfliem  qiiotineqiïarkim  Kal^ndaft  vel  Nonas  ^  \eï  Idus, 
t^nqciam  inomithileru  diem  pleiique  vitaiit.  lijiis  observa- 
iioab  an  religto  iiUa  sît  tradita ,  (jiîopri  sole  t.  Scd  nm  m- 
iiil  super  Cil  rc  s*  riptum  tiiveijiniijs  :  iiisî  rjncwl  Q.  Chu- 
âim  Annalium  qnfnlo,  ciridem  Ulam  vastissimam  ptignm 
Caiiiiensiâ  factam  roferl  ank*  dicm  qiiartum  NoDas  Sexti- 
les, Ad  rem  sane  milJtareDi  nîttil  aUiîïerf*,  notât  Varro, 
utriïm  fastws  t*I  m-rdstus  dîes  sit  ;  sed  ad  soIi^î^  licvr  artio- 
nés  rcspicere  privntas.  QuihI  aut4*m  luindmas  IVrias  lîi^i, 
potest  argiti,  rpiiaTiliiiR,  de  feriis  scribt;ns,  niiudinarom 
dies  non  ialer  krim  relidil,  .*ed  laiitiim  solciimes  voca- 
vit  :  et  qiiod  Jiitias  Modesht!^  atrumai,  Me^sala  augure 
confidente  poutifirea»  at*  ntindinarum  romanarum  Nona- 
riimquù  die$  ferii-*  teuf  r<>n!ur,  rosp4indîS5e  eos  ,  niindinas 
$ibi  ff^rîas  non  vide  ri  :  et  qiioil  Trebaliiis  iii  lihro  primo 
Religîomim  ait»  nundims  magistrattim  posse  maniimit- 
tere,  judiriaqtie  addicere  Seâ  contra  JoHïjs  Ca^^ar  sexto- 
^ecimo  Ati^^pii'lonim  libro  negat,  tiiindiDis  concionem  ad* 
Yocari  posse,  id  e*t,  cnm  populo  agi  :  ideoqoe  nundims 
Romanorum  liaberi  coqiilia  non  jwsse.  Comelîus  clîam 
Lat)eo,  primo  Fastorum  libro,  nundînis  ferias  essepronua- 


liai.  Causam  rero  hujus  rarietatts  apud  Grantiim  Urio» 
num  lihro  secundo  dilîgen.s  Icclor  îuTfînîet  Ait  enlm,  nn^ 
dinas  Jovb  ferîas  esse  ;  siquidom  fîamSnica  omrdl>usnnft' 
ditiis  in  regia  Jovi  arielem  soleal  inimulare  :  sed  tege  Fîor- 
lensîo  effecUim,  ul  fastm  esseiit ,  iiti  ruslici,  qtn  ïuintii' 
nfindi  causa  in  urbem  veniebaut ,  lUes  coiiipooereut  î<fr 
fasito  enîm  die  pralori  fart  non  licebat.  Kr^o.  qui  imtt 
dicunt,  a  mendacio  Tindicantiir  patrocinio  Tetii&tiitis  :  ipii 
contra  sentitiut ,  a'slimatu  attatts,  quiv  It'gem  «ectilae^l» 
vera  dp|»romuut,  Harwm  originem  quidam  Itcrutik»  lié» 
gnant,  quem  communleito  regno  cum  T,  Tatio,  «acfll- 
ciiâ  el  sodalilatibus  in^^tituli»»  nundînas  quoque  âd}e<itfl 
commémorant;  sicut  Tuditanos  afTirntaL    S«d  C^jéiiit 
ServJiîm  Tullium  feciss<»  nuodînas  dicil,  ut  in  arlM^d 
agris  eonveniri?nt ,  urbanas  rusticasque  res  ordinatori,  Gf 
miuua  ait,  diem  nuodinaruoi,  exactisi  jam  re^ibuït»  ru 
pjtse  celebrari;  quia  îdpHf|iie  de  plebe,   repettta  : 
Tuilii  mcmoria ,  paretilarent  ci  in  mmdini*.  Cui  rei  etiii 
Varro  consenlit.  Buttiius  scribit,  Romanos   institut! 
uuudinas ,  ut  octo  quidem  diebus  in  agris  ruslici  op«s  ( 
cerent,  nono  auîem  die,  intermisso  mre,  ad  mrr(;»ta 
legesque  arcipiendas  Romam  Teiiirent;  et  ut  suta  atq 
consulta  frequentîore  popnlo  refeirenlor,  qu»  trinun 
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r,  et  vinssent  à  Home  pour  teoir  les  marchés, 
et  recevoir  Doliflcatioa  des  lois, afm  que le^ actes 
du  sétiat  et  des  magistrats  fussent  déférés  à  une 
plus  ûoinbreuse  assemblée  du  peui^Ie ,  et  que , 
proposés  pendant  trois  nundines  eoQsécutîvcSj 
ils  ftisseiU  facilement  cooûus de  tous  et  de  cbacuu. 
De  \h  vient  aussi  la  coutume  de  promulguer  tes 
Job  pendant  trois  nuodines.  Par  là  pareil- 
lemeol  s'introduisit  l'usage  que  les  candidats 
Tinssent  dans  le  lieu  de  la  réunion  des  comices 
pendant  les  nundines,  et  se  plaçassent  sur  une 
éminence^  d'où  ils  pussent  être  vusde tous.  Mnis 
ces  usages  commencèrent  d*abord  à  être  négli- 
^,  et  furent  dans  la  suite  abolis,  lorsque  lae- 
CioliiemeDtde  la  population  fit  que,  les  jonrsdln- 
tertalle  entre  les  marchés,  le  concours  du  peuple 
nefât  pas  moins  considérable. 

Les  Romains  ont  aussi  une  ééesseNundinu^ 
ainsi  nommée  du  neuvième  jour  des  nouveau- 
nés  ;,  qui  est  appelé  lusirici(s  ( purificatoire};  ce 
jour  est  celui  où  ils  sont  purifiés  par  l'eau  lus- 
Irale  et  reçoivent  un  nom.  Mais  ce  jour,  qui  est 
^  neuvième  pour  les  hommes,  est  le  huitième 
Bur  les  femmes. 

Telle  est  la  conalitulion  des  mois  et  de  Tannée; 
et  je  pense  qu*il  est  pleinement  satisfait  aux 
questians  de  notre  ami  Horus  touchant  les  d6 
nominations  des  jours  et  leurs  observances.  Je 
désirerais  savoir  à  mon  tour;  s'il  est  quelque  chose 
dons  l'organisation  de  Tonnée  romaine  qui  pro- 
voque le  sourire  de  Tingénieux  riverain  du  Nil, 
voisto  de  la  nalion  qui  excelle  dons  le  calcul 
(rAnibe);  ou  s'il  ne  désavoue  pas  ce  que  les 
Totcans  riverains  du  Tibre  ont  puisé  dans  les 
Institutions  de  son  pays. 

Eustathe  prit  alors  la  parole  ;  —  Je  ne  dis  pas 
ienleaient  notre  ami  Horus,  homme  grave  et 


d*un  esprit  orné,  mais  môme  qui  que  ce  soit 
quelque  fulile  que  fût  son  jugement,  ne  saurait* 
je  pense,  refuser  son  approbation  à  Tor^anisation 
rectifiée  de  Tannée  romaine ,  taillée,  ainsi  qu*on 
dit,  comme  l'ongle;  organisation  qui  a  reçu  un 
nouveau  lustre  de  llmperturbable  mémoire  et  de 
l'éloquence  lumineuse  de  celui  qui  nous  Ta  ex- 
pliquée. Au  reste,  il  n'est  pas  surprenant  que 
celle  organisation  échappe  aux  morsures  de 
la  critique,  puisque  sa  dernière  réforraation  est 
appuyée  sur  Tautoriîé  de  TÉgypte,  Kn  effet,  Jules 
César,  qui  apprit  plusieurs  choses  des  Égyptiens, 
notamment  les  mouvements  des  a^^tres,  sur  les- 
quels il  a  laissé  de  savants  ouvrages,  puisa  à  la 
même  source  Tidée  de  fixer  la  durée  de  Tannée 
sur  la  durée  de  la  course  du  soleil;  tandis  que 
les  anciens  babitants  du  Lalium  ^  qui ,  n'ayant 
aucun  moyen  de  communiquer  avec  les  Égyp- 
tiens, ne  pouvaient  rien  apprendre  d'eux,  ont 
adopté,  dans  la  eomputatîon  des  jours  de  leurs 
mois,  la  manière  des  Grecs,  qui  allaient  comp- 
tant à  rebours  du  plus  au  moins.  Ainsi  nous 
disons  le  dixième  jour,  puis  le  neuvième  et  puis 
le  huitième,  comme  les  Athéniens  comptaient,  en 
déclinant,  dix  et  puis  neuf.  Ainsi  encore  dans 
ce  vers  d'Homère  : 

«  Un  mois  sur  sou  déclin  (^fOfvovroç),  et  Tautre 
-i  s'approcbant  (îffT«(Aivoto)  h. 

L'expression  ^Otvovto<  ne  désigne-t-elle  pas  la 
supputation  du  mois  courant,  qui  va  s'amoia- 
drissaut  peu  h  peu,  en  terminant  par  le  nom  du 
mois  qui  succède?  tandis  que  le  mot  îaTdfjAtvoç 
indique  cette  autre  numération  prête  à  succéder 
à  celle  qui  s'éteint.  C'est  de  même  ainsi  que  votre 
Homère  de  Manloue,  considérant  comme  flxe 
tout  but  vers  lequel  on  tend ,  a  dit  : 

^  Chacun  a  son  jour  *ixe*  »* 


di*  pn^vj^ila,  à  iiiigulis  atque  tioifersis  facile  uosi  ebaii- 
tut,  Ccidc  ctiam  moi»  tiucliiBf  u\  l^^es  trinutidiuu  die  pro- 
Dtar.  Ka  re  fUatn  i  ainlid^tiâ  u$uâ  fuit  îo  coiniliiim 
i  ^ciiire ,  et  in  oolte  coiiaistere,  undecoram  possent 
ib  iniiverflî»  videH*  Sed  Ii.tc  ointiia  negUgeiilJus  U^iberi 
i,et  post  abolita,  ïKïst»[uam  iiilemuudiao  eliwii  ob 
udlnem  plebis  frcqueiites  âdesse  C(j?|Kruiit,  E&t 
\  tfundina  Rornanorom  Dea,  a  nono  elle  na&e«ntiiini 
I  «  qui  lii&lriciiB  dk  iUir.  Est  aute m  dk:i  lu^ttkus, 
I  iiilkiitei  lufttraulur,  et  nonien  aâ  qi'unit.  Sed  i&  mari- 
i*tf  oitA^useàt  fcminis.  Pleiie,  ut  arbibor,  anai 
^jLiep&iuai  coai^UtuUone  dig^sta,  bak't  tlorus  Dosler, 
>  dier>im  vo<:abuliâ  et  observaiiooe  coDstiluit.  £t 
liid«m  Telim ,  numqiiid  sit ,  quod  arguluH  >'j)igeaaf 
i  accola  lumierorum  potentis»  c\  hoc  ordine  ro* 
•  dtspeiiÀâtiuiiis  irridf  at  :  an  Tusciini  qiioqy^  TUterim 
tifd  nx  distipliniâ  suis  tiausiâi>e  cousetittâl.  Subjeiit 
^athius  :  Non  solum  Horus  ooster,  gravb  ^ii  et  orna- 
I,  aed  ncc  (|t)UqiJiim  aliu^i  ut  eiiéUtiio,  liîm  fulUb  |>i>S' 
judirit ,  qui  romaoi  aani  iic  ad  luiguciu ,  ui  aiuot 
atujn  ordinem  non  probafel;  cui  majorem  gniliam 
Itcuii  iDeiDunSi  ci  tucuk'Ola  oralîo  refereoUâ  adjedl. 


Nec  mtrum ,  si  hœc  digeries  morsum  reprelieoi^iotïisevasît, 
cui  arces.sita  Oîl  ab  iEg)iilo  poi tréma;  correct iiinb  auclo- 
rilaa.  ^mn  Siûim  Qi^sar  ot  sidiTum  mulua ,  de  quibua  uou 
indoctos  llbros  reliqu)t,ab  j^gyptîis  diacipliiiJA  liaue^U; 
ita  hoc  quoque  ex  eadem  inslîttitïooe  mutuaius  ùàI,  ula<l 
Sôlis  curâum  fimendi  an  ni  lempus  extenderet.  Lalii  vero 
veleres  iocolip,  quia  niliil  jam  luaj  discere  ab  iCgyplo  iï 
c^bat ,  ad  quam  oultus  illis  couimettu&  palebat ,  aiorcni 
GrBPcia^  in  nuiiierandis  meosium  diebus  setniî  suut,  'ii 
rctroversum  cedente  numéro,  ab  augmento  tu  dîmînutîo- 
nem  computalio  resoluta  desîueret.  lia  cnim  nos  dedmutn 
diem  ,  deinde  nonum,  et  poslea  oclavuin  tlicinius,  ul 
Albeoiejises  ^txdrrrv  %m  ivvattiv  f  ^ivovToi;  solilî  suiit  dicere- 
Homems  (|tKH]iie,  cum  ait, 

qutd  aliud  nisi  illum  çOîvc^vTa  divlt  ^  rujuâ  pautalim  deli- 
cieotia  supjiulalio  in  nomen  do^siiût  sfcoturi;  et  l<rrd|uvûv 
ilhun ,  qui  piti'cedit  nui^ierum  successuiUii  priori  in  de* 
rectum  meaiiti .^  quod  etUomcnH  venter  Mantuauus  tutel* 
iigcns,  iltud  slare  dici|  ad  qttod  acaditur,  ait  ; 
SI  fit  fUd  cuique  dies  : 


Î0€ 
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Où  Toft  qi*U  «oMidère  tomme  fixe  le  dernier 
jour,  lequel  cet  en  effet  edoi  qui  arrête  le  noig 
de  tous  les  antres.  Le  même  poêle,  non  moins 
illoslre  par  sa  seienee  que  par  sa  piété,  sachant 
qne  les  anciens  Romains  avaient  réglé  la  durée 
de  Tannée  sur  le  cours  de  la  lone,  tandis  qne 
leurs  descendants  Tavaient  réglé  sor  celai  do 
soleil,  et  vonlant  rendre  hommage  aox  opinions 
de  ces  deux  ëpoqnes,  a  dit  : 

«  0  vous,  Dber,  et  toos,  bienfaisante  Cérès, 
«  flambeaux  éclatants  do  monde,  qui  dirigez  dans 
«  le  ciel  la  course  décroissante  de  Tannée  !  *  Dans 
cetu  invocation,  le  soleil  et  la  lune  sont  tous 
deux  pareillement  désignés  comme  étant  les  ré- 
gulateurs de  Tannée. 


CHAPITRE  XVIL 

Que  tonft  leA  dkm  se  rapfxvrtent  ao  soleil  ;  et  qa*îl  est 
démnntré  por  les  divers  noms  d'ApoDoo,  qa*il  est  lai 
aiuiti  le  même  dieu  que  le  soleil. 

Ici  AviénuspHt  la  parole. 

—  J*ai  souvent  et  longtemps  réfléchi  à  part 
moi  pourquoi  nous  honorons  le  soleil,  tantôt 
soos  le  nom  d'Apollon,  tantôt  sous  le  nom  de 
Liber,  tantôt  sous  diverses  autres  dénominations. 
Or  puisque  les  dieux  ont  voulu ,  ô  Vettius  Pr«- 
textatus,  que  vous  exerciez  les  suprêmes  fonc- 
tions de  notre  culte,  continuez,  je  vous  prie, 
de  parler,  pour  m*expllquer  la  raison  d'une  si 
grande  diversité  de  noms  donnés  à  la  même  di- 
vinité. 

—  Croyez,  cher  A vienus,  répondit  alors  Prœtex- 
tatus,  que  lorsque  les  poètes  parlent  des  dieux, 

eitremiim  diem  stare  diceiM,  qaasi  ad  qnem  per  omnes 
statur.  h\cm  poeta ,  doctrioa  ac  Terecundia  juxta  nobilis , 
scifais ,  Romarios  veleres  ad  lun»  cursom ,  et  sequenles 
ad  solis  anni  tempora  digessisse,  ulriusque  seculi  opiDlooi 
reverentiam  serrans ,  inquit  : 

Vos ,  0  claris&ima  mandi 
Lamina ,  \à\)en\em  coelo  qax  ducitis  annum 
Lil>er  et  aima  Ceres  : 

tam  lun&ro ,  qaano  solem ,  duces  anni  bac  invocatione  de- 
signans. 


CAPUT  XVJJ. 

Oinncfl  Tu*m  rcferri  ad  Solem.  Et  qaod  ex  variis  Apollinis 
ostf>ndatur  nomlnibus,  ipsam  eandem  esseDeam,  qnem 
Solem  dicimus. 

Hic  Avipnus  :  Hoc  equidem  mecam  multum  ac  fréquen- 
ter agilavi ,  qiiid  sit,  qnod  solem  modo  Apollinem ,  modo 
Libcnim,  modo  sub  aliarum  appellationum  varietate  vo- 
nereniiir.  El  quia  sacroriim  omnium  pracsulem  esse  te, 
Velti  Praftoxtate,  divina  volueront,  perge,  qnaîso,  ra- 
tioncm  milii  tantA»  sub  uno  nomine  in  omnibus  divcrsita 
tis  aperire.  T»*m  vettius  :  Cave  exislimes»  mi  Aviene, 
poetarnr  n  de  Diis  fabulantur,  non  ab  adytfs 

plerur  leminamutuari.  Namquod  omnes 


Ils  puisent  ordinairement  leurs  sujets  dans  kt 
mystères  de  la  philosophie.  Aussi  ce  n'est  point 
une  vainesaperstition, mais c*est  une  raison  di- 
vine ,  qui  ramène  au  soleil  presque  tous  les  dieux , 
du  moins  ceux  qui  sont  sous  le  ciel.  En  effet ,  si  le 
soieil ,  comme  Tout  pensé  les  anciens ,  est  le  ooo- 
docteur  et  le  modérateur  des  autres  lumière» 
célestes;  si  lui  seul  préside  aux  étoiles  errantes, 
et  si  la  course  de  ces  étoiles ,  ainsi  que  quelques- 
uns  le  entent,  est  la  puissance  qui  règle  Tordre 
des  choses  humaines ,  ou  bien  qui  la  pronostique, 
comme  il  est  certain  que  PlQtin  Ta  pensé  ;  il  faut 
bien  que  nous  reconnaissions  le  soleil  pour  Taa- 
teur  de  tout  ce  qui  se  meut  autour  de  nous, 
puisqu'il  est  le  régulateur  de  nos  régulateurs  eux- 
mêmes.  Ainsi  donc,  de  même  que  Virgile, 
lorsqu'il  a  dit,  en  parlant  de  la  seule  Junon: 
«  Par  Toffense  de  quelle  divinité »  a  mon- 
tré que  les  divers  attributs  du  même  dieu 
devaient  être  considérés  comme  autant  de  divi- 
nités; pareillement  les  différentes  vertus  du  so- 
leil ont  produit  les  noms  d'autant  de  dieux  :  ceci 
a  conduit  les  princes  de  la  science  à  admettre  on 
seul  tout.  Donc  on  appela  la  vertu  divinatoire 
et  médicinale  du  soleil,  Apollon.  La  vertu ,  source 
de  la  parole,  reçut  le  nom  de  Mercure;  car  la 
parole  étant  l'interprète  des  secrets  de  la  pensée, 
Hermès  a  reçu ,  du  grec  IpjxTivetieiv  (interpréter), 
le  nom  qui  lui  est  approprié.  Cest  la  vertu  et  la 
puissance  du  soleil  qui  produit  les  plantes  et  les 
fruits  de  la  terre;  et  de  là  sont  nés  les  noms  des 
dieux  qui  président  à  ces  objets,  comme  de  tous 
ceux  qui  ont  un  rapport  mystérieux,  mais  certain, 
avec  le  soleil.  Et  pour  qu'une  révélation  si  im- 

papne  Deos  dumtaxat  qui  sub  cœlo  sunt ,  ad  solem  rcfe- 
runl,  non  vana  snperstilio,  sed  ratio  divina  commendat. 
Si  enim  sol ,  ut  veteribus  placuit ,  dux  et  moderator  est 
luminum  reliquorum ,  et  soins  stellis  errantibus  prsrstat; 
ipsarum  vero  stellarum  cursus  ordinem  rerum  bumana- 
rum ,  ut  quibusdam  videlur,  pro  potestate  disponunt ,  rel, 
ut  Plotino  constat  placuisse ,  significant  :  necesse  est,  ut 
solem ,  qui  moderatur  nostra,  modérantes,  omnium,  qn« 
drca  nos  geruntur,  fateamur  auctorem.  Et  sicut  Maro, 
cum  de  una  Junone  diceret,  Quo  numine  lœso,  ostendit, 
unius  Dei  effectus  yarios  pro  variis  censendos  esse  numi- 
nibus  :  ita  diversoe  yirtutes  solis  nomina  Diis  dederant  : 
unde  Sv  rà  :râv  sapientum  principes  prodiderunt.  Tirtutem 
igitur  sob's,  quae  divination!  curationlque  prs^st,  Apolli- 
nem vocaverunt.  Quae  sermonis  aactor  est ,  Mercorii  no- 
men  accepit.  Nam  quia  sermo  interpretatur  cogitationes 
latentes ,  *Ep|xr,;  àirà  toO  êp(iY]veveiv  propria  appellatlooe 
vocitatus  est.  Virtus  solis  est,  qux  fnictibus,  cffectos 
ejusdem  est,  qui  frngibus  praeest  :  et  hinc  natae  snnt  appel- 
lationes  Deorum ,  sicut  ceterorum ,  qui  ad  solem  certa  et 
arcana  ratione  referuntur;  et,  ne  tanto  secreto  nuda  prse- 
steliir  assertio ,  auctoritates  Teteram  de  singulis  consula* 
mus.  Apollinis  nomen  multiplie!  interpretatione  ad  solem 
refertur.  Cujus  rei  ordinem  pergam  pandere.  Plato  solen 
*A7c6XX(ova  cognominatum  scriblt,  àitb  tov  &ei  9rdiX>£iv  ta. 
ÂxTlva;,  Idest,  ajaclu  radiorum  :  Cbrysippus  Apollinem 
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portante  ne  repose  pas  sur  une  assertion  isolée, 
consultons,  touchant  chacun  des  noms  du  soleil , 
fautorité  des  anciens. 

DiflKrentes  manières  d'interpréter  le  nom  d'A- 
pollon le  ibnt  rapporter  au  soleil.  Je  vais  les 
dévoiler  successivement.  Platon  dit  que  le  soleil 
estsomommé  Apollon,  d*it\  iro^eiv  -zk^  àxTlvaç, 
lancer  continuellonent  des  rayons.  Ghrysippe 
dit  qu* Apollon  est  ainsi  nommé ,  parce  que  le  feu 
do  soleil  n*est  pas  de  la  substance  commune  des 
lotres  feux.  En  effet,  la  première  lettre  de  ce 
nom  (▲)  ayant  en  grec  une  signification  privative 
(«-icoXXo(),  indique  qu'il  s'agit  d*une  qualité  uni- 
que, et  que  d'autres  ne  partagent  point  avec  le 
soldL  Ainsi  il  a  été  appelé,  en  latin,  5o/'(seul), 
ieause  du  grand  éclat  qui  lui  est  exclusivement 
propre.  Speusippe  dit  que  le  nom  d 'Apollon 
tignifie  que  c'est  par  la  diversité  et  la  quantité 
de  ses  feux  qu'est  produite  sa  force.  Gléanthe 
dit  que  ce  nom  signifie  que  le  point  du  lever  du 
soleil  est  variable.  Cornificius  pense  que  le  nom 
d'Apollon  vient  d'^vaTtoXEîv;  c'est-à-dire  que  le 
nleil,  lancé  par  son  mouvement  naturel  dans  les 
faites  du  cercle  du  monde,  que  les  Grecs  appel- 
lent pôles,  est  toujours  ramené  au  point  d'où 
fl  est  parti.  D'autres  croient  que  le  nom  d'A- 
poUon  vient  d'dhroXXuvToe ,  faisant  périr  les  êtres 
TJTants.  11  fait  périr  en  effet  les  êtres  animés, 
lorsque,  par  une  chaleur  excessive,  il  produit  la 
peste.  (Test  pourquoi  Euripide  dit,  dans  Phaé- 
(ton: 

■  Soleil  aux  rayons  dorés ,  puisque  tu  m'as 
•  donné  la  mort ,  tu  mérites  bien  le  nom  d'Apol- 
<  km  que  te  décernent  les  mortels.  » 
,  Ârdiiloque  dit  de  même  : 

«  0  puissant  Apollon,  punis  les  coupables  et 
«&is-les  périr,  comme  tu  en  as  le  pouvoir  ». 

Enfin  on  désigne  ceux  que  la  maladie  con- 
tune,  par  les  mots  d'àTroXXcovo^iQTol  (frappés 

A;  ^  z&f*  KoXXôv  tm\  çauXidv  oOotcSv  tov  TCjçb^  5vta  : 
(priai  enfin  DominiÀ  litera  relinet  sipiificationem  negandi, 
i|in|i/6voc  iaxif  xal  o^x^  icoXXot.  Nam  etiatinitas  eum, 
#1  tantam  daritatem  solas  obtinuit,  solem  vocavit) 
SpeaiIppQSy  quod  ex  multia  ignibus  constet  yIs  eju»*,  (i>; 
faïAmSiAv  oôoiAv  mjpà;  aOtoO  oweaTtâtoç  '  Cleanlîies ,  &ç 
hf  AXttv  waà  dXXcdv  t«c  ivaToXàç  icoioii(&£vou,  quod  ab 
linlqne  idiitlocorain  declinationibus  faciat  ortus.  Cor- 
oiHdiiB  arUtratar,  Aponiaern  Dominatum  ànb  toO  &vaTco- 
^liett,  qola  intra  circaitum  mandi,  quem  Gneci 
xSim  appeliaDt,  impetu  lalas  ad  ortus  refertur.  Alii  cogoo- 
Motam  Apolliiieni  patant ,  (Sk  &7coXXuvTa  ta  Cc&a.  Exa- 
linataiim  et  perimit  animantes ,  cum  pestem  intempérie 
tilaris  immittit,  ut  Euripides  in  Pliaëthonte  : 

'0lcv«^  *Aic690iwv  l|&9av(5c  rXrflti  pporoç' 
item  Archilochas  : 
'An?  'AnoXXwVy  xal  a^ ,  toùç  |ttv  ahiouc 

t^oeitttt8t4M  morbo  *AiioX)xiyvo^Trrovc  xal  'HXio^^rouç 


par  Apollon)  et  d'^Xio^Xi^Tol  (frappés  par  le 
soleil).  Et  comme  les  effets  bienfaisants  ou  nui- 
sibles, du  soleil  et  ceux  de  la  lune  sont  semblables 
entre  eux,  les  femmes  affectées  de  leurs  maladies 
périodiques  sont  dites  frappées  par,  Sélène  ,  et 
frappées  par  Arthemis  (la  Lune).  Les  simulacres 
d'Apollon  sont  ornés  d'un  arc  et  de  flèches, 
lesquelles  figurent  la  force  des  rayons  que  lance 
le  soleil.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Homère  : 

«  Mais  ensuite  Apollon  les  frappe  (les  Grecs), 
«  en  leur  lançant  un  trait  mortel  ». 

Le  soleil  est  aussi  l*auteur  de  la  santé  publi- 
que ,  que  l'on  considère  comme  produite  par  l'ef- 
fet de  sa  température  sur  les  êtres  animés.  Et 
attendu  que  le  soleil  n*est  pestilentiel  qu'acci- 
dentellement et  rarement,  et  qu'au  contraire 
il  est  le  principe  de  la  salubrité  habituelle,  les 
statues  d'Apollon  portent  les  Grâces  dans  la  main 
droite,  et  tiennent  de  la  gauche  l'arc  et  les 
flèches  ;  ce  qui  indique  que  le  soleil  est  lent  à 
nuire,  et  qu'il  prodigue  la  santé  d*une  main  plus 
prompte.  On  attribue  à  Apollon  le  pouvoir  de 
guérir,  parce  que  la  chaleur  modérée  du  soleil 
fait  fuir  toutes  lès  maladies.  Aussi  en  est-il  qui 
croient  que  son  nom  vient  d'iTreXauvovTa  t^c 
v(S(rou(;  (détournant  les  maladies) ,  dont  on  aurait 
fait  àTTo'XXcovoepour  dirAXcova.  Cette  intéi*prétation, 
qui  concorde  avec  la  signification  latine  de  ce 
mot,  nous  a  dispensés  de  traduire  du  grec  le 
nom  du  dieu;  en  sorte  que,  quand  nous  disons 
Apollon,  il  faut  entendre  aspellens  mala  (re- 
poussant les  maux),  dans  le  même  sens  que  les 
Athéniens  appellent  ce  dieu  AJexikakos  (Sauveur 
du  mal).  Les  Indiens  honorent  Apollon  Loîmios, 
surnom  qu'ils  lui  donnèrent  après  la  cessation 
d'une  peste. 

Nos  rites  sacrés  favorisent  aussi  l'opinion  qui 
considère  Apollon  comme  le  dieu  de  la  salubrité 
et  de  la  médecine;  car  les  vierges  vestales  l'in- 

appellant.  Et  quia  similes  sunC  solis  eiïectus  lunœ  in  ju- 
▼ando  nocendoque,  ideo  feminas  cerlis  afOictas  morbis 
£cXv)voêXinTou<xarApTS{&tSo6Xilrrouç  Yocant.  Hinc  est,  quod 
arcu  et  sagittis  Apollinis  simulacra  decorantur  :  ut  per 
sagittas  intelligatur  vis  emissa  radiorum.  Unde  Uomerus  : 
AOràp  iicetT*  aOroTot  ^o;  éx'iceuxèc  éçtelc, 

Idem  auctur  est  et  public»  sospitatis,  quam  creditur  sol 
animantibus  prœstare  temperie.  Sed  quia  perpeluaro  pne- 
alat  salubritatem,  et  pestilens  ab  ipso  casus  rarfor  est; 
ideo  Apollinis  simulacra  manu  dextra  Gratias  gestant, 
arcum  cum  sagittis  sinistra  :  quod  ad  noxam  sit  pigrior, 
et  salutem  dextramanuspromtiorlargiatur.  Uincest,  quod 
ddem  attribuitur  medendi  potestas  ;  quia  tempeiatus  solis 
calor  morborum  omnium  fuga  est.  Nam  ùiç  iTcsXauvovra 
To;  votrouç,  *Ait6XXa>va,  tanquam  ^An^uiva  cognomina- 
tum  putant.  Quœ  sentenlia  latinœ  quoque  nominis  enun- 
tiationi  congruena  fecit,  nehqjus  Dei  nomen  verteremus  : 
ut  ApoUinemaspellentem  maUliilelli|(^,  quem  Athénien- 
ses  XXe^îxoxov  appeUant  Et  Lindil  eoinl  ApoUinen  AoS 
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voquenl  en  ces  termes  :  Apollon  médecin,  Apol- 
lon Pœan.  Le  soleil  ayant  deux  effets  principaux, 
la  chaleur  tempérée  propice  à  la  vie  des  mortels, 
et  un  \irus  pestilentiel  qu'il  lance  quelquefois 
arec  ses  rayons,  on  donne  à  ce  dieu  deux  sur- 
noms dont  la  double  signification  convient  à  ces 
deux  effets,  savoir  :  H^o^  et  xaiiv;  dans  le 
premier  dérivant  de  iSaôai  (  guérir) ,  et  de  Tuaueiv 
t^c  à)fioL<;  (faire  cesser  leschagiins),  ou  bien  dans 
le  second  cas,  dérivant  !:^i<k,  de  Isvai  (envoyer 
des  traits  mortels)  ;  et  Traiàv,  de  itaUiv  (frapper). 
Cependant  Tusage  s'établit  que,  lorsqu'on  priait 
Apollon  pour  demander  la  santé,  on  disait  l^ 
iraiiv,  par  un  Yi,  c'est-à-dire.  Guéris,  Pœan  ;  mais 
que  lorsqu'on  disait  \é  iriiv  par  un  e ,  et  Ti  étant 
aspiré,  cela  avait  le  sens  d'une  imprécation 
contre  quelqu'un,  comme  si  Ton  eût  dit,  Frappe, 
Pœan.  C'est  de  cette  expression  qu'on  dit 
que  se  servit  Latoue ,  lorsqu'elle  invita  Apollon 
à  s'opposer  avec  ses  flèches  à  la  fureur  de  Python  : 
ce  dont  Je  donnerai  en  son  lieu  l'interprétation  na- 
turelle. On  rapporte  aussi  que  l'oracle  de  Delphes 
consacra  l'expression  te  icat  jev,  en  répondant  aux 
Athéniens  qui,  sous  le  règne  de  Thésée,  invo- 
quaient l'assistance  du  dieu  contre  les  Amazones. 
Il  prescrivit  qu'avant  de  commencer  la  guerre  on 
invoquât  son  secours ,  par  ces  mêmes  expressions. 

Apollodore,  au  livre  quatorze  de  son  Tmilé 
des  Dieux,  dit  qu'Apollon  considéré  comme  le 
soleil  est  appelé  tuiiov,  de  tsaOai  xa\  Uvat,  à  raison 
de  l'impulsion  qui  le  pousse  autour  du  globe.  Ti- 
mothée  s'exprime  ainsi  : 

•  Et  toi.  Soleil  (^'llXie),  qui  toujours  éclaires  le 
«  ciel  par  tes  rayons;  darde  et  lance  contre  tes 

(iiov,  lioc  cognomine  finita  pestilenlia  nuncupatiim.  Eadem 
opinio  sospitalis  et  medici  Dei ,  in  nosiris  quoque  sacris 
iuvetur.  Namque  Tirgines  Vestales  ita  indigitant  : 
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Ciim  ergo sint  hujusce  sideris ,  id  est,  solls ,  duo  maximi 
efTectus  :  alter,  quo  calore  temperato  juvat  morlalium  tî- 
tam  ;  alter,  quo  jactu  radionim  nonnunquam  pestiTerum 
Tînis  immittit  :  duo  eadcmque  cognomina  drca  singulos 
efTectus  propriis  ennntiationibus  signant,  appellantes  Deum 
l^ïov  atque  Tcaiâva.  Qiiae  cognomina  utrique  elTectui  apta 
8unt  ;  ut  sit  lr,lo;  &nà  toO  tâ<TOai ,  a  sanando ,  et  natàv, 
àizà  ToO  TcaOeiv  xà;  àvia;  :  et  rursus  li^Co;  ành  toO  levai, 
ab  immittendo ,  pé).o;  èytizs.wài;  é^iP.l; ,  et  Ttaiàv  àith  toO 
ica(ctv,a  feriendo.  Obtinùil tamen ,  ut  cum  sanltatem  dari 
sibi  precantur,  li^  Tcatàv  per  t)  literam  enuntient,  id  est, 
medere  Pxan.  Cum  autem  Te  icatàv  per  e  literam  dicunt 
cum  aspiratione  prioris  literœ,  significant  hoc  dici  in  ali- 
quem  adversa  precatione,  poXX;  Tcatàv,  id  est,  immitte 
feriendo.  Qua  Toee  ferunt  Latonam  usam,  cum  Apollinem 
liortaretur  impetum  Pytboûis  incessere  sagittis.  Cujus  rei 
natnralem  rationem  suo  loco  reddam.  Hanc  vocem ,  id  est 
Ye  Tcatàv,  confirmasse  fertur  oracolum  Delpbicum  Atbe- 
niensibus ,  potentibus  opem  Dei  adversus  Amazonas ,  Tlie* 
MO  régnante.  Namque  initurosbellamjussit  bisipsis  verbis 
semelipsum  auxiliatorem  iDTOcare,liortarique.  ApoUodo- 
rus  in  libro  quartodedmo  mpl  Otûv,  l^lov  solem  scribit 


«  ennemis  un  trait  de  ton  are  qui  frappe  au  loin.  • 
Ce  même  dieu  considéré  comme  présidant  aux 
causes  de  la  salubrité  est  appelé  Oulios,  c'est-à- 
dire  principe  de  la  santé;  nom  dérivé  d'une 
expression  d'Homère,  so/ti^  «^  grande  joie  (o!!X{ 
T6  xa\  fAdtSa  x^^pO*  Méandre  dit  que  les  Milésiens 
sacrifiaient  pour  leur  santé  à  Apollon  Oulios  (au- 
teur de  la  santé}.  Phérécyde  rapporteque  Thésée, 
lorsqu'il  était  conduit  en  Crète  vers  le  Minotaore, 
fit  des  vœux  pour  sa  conservation  et  pour  son  re- 
tour à  Apollon  Oulios  et  à  Artémide  (Diane)  Oulla. 
Or,  il  n'est  pas  surprenant  que  deux  effets  géminés 
soient  célébrés  sous  divers  noms;  puisque  nous 
savonsque,  parun  procédé  contraire,  on  attribuée 
d'autres  dieux  une  double  puissance  et  un  double 
nom  à  l'égard  d'une  même  chose.  Ainsi  Neptuie 
tantôt  est  appelé  IvoaCxOova,  c'est-À-dire  ébran- 
lant la  terre;  et  tantôt  ào(pa>((«)va ,  c'est-à-dire, 
affermissant  la  terre.  De  même  Mercure  assoupit 
ou  bien  réveille  les  esprits  et  les  yeux  des  mor- 
tels : 

«  Il  prend  sa  verge ,  dit  Homère ,  et  fascine  lei 
«  yeux  des  mortels.  » 

C'est  ainsi  et  de  même  que  nous  adorons 
Apollon ,  c'est-à-dire  le  soleil ,  sous  des  noms 
qui  signifient  tantôt  la  salubrité,  tantôt  la  oonti- 
gion.  Néanmoins  c'est  aux  méchants  qu'il  envoie 
la  contagion,  ce  qui  prouve  évidemment  que ee 
dieu  protège  les  bons.  De  là  vient  qu'on  rend  i 
Apollon  Libystinus  un  culte  solennel  à  Pachy- 
num,  promontoire  de  Sicile.  La  flotte  des  Libyens 
ayant  abordé  ce  promontoire  pour  envahir  la 
Sicile,  imploré  parles  habitants,  Apollon,  quiyest 
honoré ,  envoya  chez  les  ennemis  une  peste  qoi 

appellari  Apollinem  ànb  toû  xatà  ràv  x69|iov  tfoScn  «ai 
U'vat ,  quod  sol  per  orbem  impetu  fertur.  Sed  Timolbeas 
ita  :  oC  t'  (o  xèv  drel  7c6Xov  oùpdviov  Xa'{A7rpaIc  èxtïan  ^k 
pdXXcov  TCé(i^v  ixa6ôXov  Ix^poT;  ^o;  oôc  à^b  vc^po;  trnéi. 
Eundem  Deum  praestantem  salubribus  causis  oCXtov  appel* 
lant,  id  est ,  sanitatis  auctorem ,  ut  ait  Homenis  : 

OuXé  Te  xal  (làXa  x^^P^* 
Meandrius  scribit,  Milesios  *A7c6XX(ovt  oOXtcp pro juJote m 
immolare.  Pherecydes  refert,  Tliesea,  cum  in  Cretamad 
Minotaurum  duoeretur,  vovisse  pro  salute  alqoe  redin 
suo  'Aic6XX(i>vi  o'jXCci)  xal  *ApTi|ii8i  oOXiqc.  Nec  minnn ,  à 
gemini  efTectus  variis  nominibus  celebrantur  :  corn  alîM 
quoque  Deos  ex  contrario  in  eadem  re  duplicî  ceofieri  et 
|)olestate  acdpiamus,  etnomine;  ut  Neptannm,  qam 
alias  hoaiyfioyta,  id  est,  tcrram  moveulem,  alias  èvfa* 
XCcûva ,  id  est ,  slabilientem  Tocant.  Item  Mercorins  bo- 
minuin  mentes  vel  oculos  et  excitât  et  sopit ,  at  ait  poeta:   ' 

EtXexo  Se  ^6Sov,  x^  t*  àvSpôSv  5(i(iaTa  OâLyti* 
unde  et  Apollinem ,  id  est,  Solem ,  modo  sospitatem ,  mo- 
do pestem  significantibus  cognominibus  adoramas  :  cum 
tamen  pestis,  quse  ab  eo  noxiis  immittitar,  aperte  himc 
Deum  bonis  propugnare  significet.  Hinc  est ,  quod  apod 
Pacbynum  ,  Siciliœ  promontorium ,  ApoUo  Libystioas 
exiraia  religione  celebratur.  Nam  cum  Libyci  invasori  Si-  ^ 
ciliam  classem  appulissent  ad  id  promontorium*,  ApoHo , 
qui  ibi  colitur,  invocatus  ab  inoolis ,  immisia  hoftibas . 


LES  SATURNALES. 


19» 


les  fit  périr  presque  tous  subitement  ;  ce  qui  le 
fit  saroommer  Libystinus.  Dans  nos  propres  an- 
nales est  aussi  consigné  un  pareil  effet  de  la 
pnissance  de  ce  dieu.  Pendant  qu'on  célébrait 
à  Rome  pour  la  première  fois  les  jeux  Apolli- 
oaires,  d'après  les  vaticinations  du  devin  Marcius, 
et  d'après  les  vers  Sibyllins,  une  attaque  subite 
de  Tenuemi  fit  courir  le  peuple  aux  armes ,  et 
marcher  au  combat.  Dans  ce  même  temps,  on 
Titane  nuée  de  flèches  fondre  sur  les  assaillants, 
les  mettre  en  fuite,  et  les  Romains  vainqueurs 
retoorner  aux  fêtes  du  dieu  qui  venait  de  les 
sauver.  C'est  d*après  cette  version  qu'on  croit 
(jue  les  jeux  Apollinaires  ont  été  institués  à 
cause  de  cette  victoire,  et  non  à  cause  d'une 
peste  ,  comme  quelques-uns  le  pensent.  Voici 
qoel  est  le  fondement  de  cette  dernière  opi- 
oioD.  Le  soleil ,  à  Tépoque  de  ces  jeux ,  darde 
aplomb  sur  nos  demeures  ;  car  le  signe  du  Can- 
cer est  situé  dans  le  tropique  d'été.  Pendant  que 
le  soleil  parcourt  ce  signe,  ce  n'est  plus  de  loin 
que  les  rayons  de  cet  astre  atteignent  notre, 
dioat,  mais  ils  sont  dardés  directement  au-dessus 
denos  têtes.  Voilà  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques- 
sas  qu*OD  célébrait  à  cette  époque  les  jeux  Apol- 
iiaaires  pour  se  rendre  propice  alors  surtout,  le 
&Q  de  la  chaleur.  Mais  je  trouve  dans  divers 
écrits  que  ces  jeux  ont  été  établis  à  raison  d'une 
Tictoire,et  non  pour  des  causes  sanitaires,  comme 
le  rapportent  certains  annalistes.  C'est  en  effet 
pendant  la  guerre  punique  que  la  première  ins- 
tftntion  de  ces  jeux  fut  prise  des  livres  Sibyllins, 
nr  l'avis  du  décemvir  Cornélius  Hufus,  lequel,  à 
njlson  de  cela,  fut  surnommé  Sibylla ,  dont  on 
fit  depuis,  par  corruption ,  le  nom  de  Sylla,  qu'il 
ht  le  premier  à  porter.  On  ditquon  trouva  les 
ptroles  suivantes  écrites  dans  les  textes  du  de- 

pesle,  et  paone  cnnctis  sabita  morte  interceplis ,  Libysti- 
iiii.€ognoniinatus  est.  Mostris  quoque  conlinetur  anDali-' 
Irb  smiUs  ejusdem  Dei  praesentiae  majestas.  Nam  caro 
faidi  primo  Romœ  ApoUiui  celebrareiitur,  ex  Taticinio 
Ibrcfiyalis,  carmineque  Siby]Iino,repeatino  bostisad- 
fnli  plebs  ad  arma  excitata  ocairrit  Iiosti;  eoque  tem- 
père aubes  sagittamm  in  adversoe  Yisa  ferri  et  hostem 
Iqjifit  9  et  TÎGtores  Romanos  ad  spectacula  Dei  sospitalis 
leMt.  Hioc  intelligitur,  proelii  causa,  non  pestilentiee, 
riciftqoUlam  txisUmant,  ludos  institotos.  Hœc  est  aiitem 
kiJH  exiatimationis  ratio,  quod  (une  sol  super  ipsum  no* 
ÉnehabitatiOTis  vertieem  fulget.  Nam  Cancer  in  œstivo 
Iropioo  est  :  in  que  mcante  sole;  mdii  temperatam  nos- 
IraniDOD  eoumis,  sed  supeme demissi  rectis  fulgo/ibus 
Ùnde  existimatum  est  a  nonnûllis ,  ad  propilian- 
tanc  OMxime  Deum  caloris  Apollinaribus  liCari.  Sed 
in  Uteris,  hos  ludos  yiclori»,  non  valetudinis 
CMM,  tat  quidam  annalinro  scriptores  memorant,  insli- 
trios,  fidio  enlm  Pnnico  bi  ludi  ex  libris  Sibyllinis  pri- 
Mm  sont  iostitati,  snadente  Comelio  Rufo'  decemviro , 
fBproptorea  Sibylla  cognominatus  est,  et  posteacorrupto 
primos  Sylla  cœpit  vocitari.  Fertur  autem  in  car* 
Ifarcu  vatif ,  cujus  duo  Yolumina  illata  sunl  in 


vin  Marcius,  dont  deux  volumes  furent  portés 
dans  le  sénat  :  «  Romains ,  si  vous  voulez  chasser 
«  rennemi  du  territoire  et  repousser  Tinondation 
t  des  peuples  lointains  ,  je  suis  d  avis  qu'il  faut 
«  voter  en  Tbonneur  d'Apollon  des  jeux  qui  soient 
<«  célébrés  annuellement  aux  frais  de  l'Etat;  qu'à 
«  la  célébration  de  ces  jeux  préside  le  même  pré- 
«  teur  qui  rend  souverainement  la  justice  au 

'  «  peuple  ;  que  les  décemvirs  offrent  des  sacrifices 
«  selon  le  rit  grec.  Si  vous  faites  cela  exactement, 
«  vous  vous  en  réjouirez;  et  la  république  pros- 
«  pérera  toujours  de  plus  en  plus;  car  ledieuexter- 
«  minera vosennemis qui  dévorenttranquillement 
«  vos  campagnes.  »  Pour  obéir  à  ces  textes  prophé- 
tiques, un  jour  fut  d'abord  consacré  à  des  céré- 
monies religieuses.  Ensuite  il  intervint  un  séna- 
tusconsulte  qui  ordonnait  aux  décemvirs  de  con- 
sulter les  livres  Sibyllins,  pour  se  mieux  instruire 

I  touchant  la  célébration  des  jeux  d'Apollon ,  et  de 
la  manière  dont  il  convenait  d'organiser  cette 
fête.  Ces  livres  ayant  dit  la  même  chose  que 
ceux  de  Marcius,  les  pères  conscrits  délibérèrent 
qu'il  serait  voté  et  célébré  en  l'honneur  d'Apollon 
des  jeux  pour  lesquels  on  mettrait  à  la  disposition 
du  préteur  douze  mille  (livres)  de  cuivre  et 
deux  hosties  majeures.  Avec  ces  deux  hosties, 
il  fut  ordonné  aux  décemvirs  d'offrir  un  sacri- 
fice selon  le  rit  grec,  savoir  :  à  Apollon  un 
bœuf  et  deux  chèvres  blanches  ayant  les  cornes 
dorées ,  et  à  Latone  une  vache  ayant  aussi  les 
cornes  dorées  ;  il  fift  ordonné  au  peuple  d'assister 
à  ces  jeux,  dans  le  cirque,  la  tête  couronnée. 
Telle  est  l'origine  la  plus  accréditée  des  jeux 
Apollinaires^ 

Maintenant  prouvons  encore,  par  les  autres 
noms  d'Apollon ,  que  ce  dieu  est  le  même  que  le 
soleil.   Il  est  surnommé  Loxias,   comme  dit 

senatum ,  inTentuni  esse  ita  scriplum  :  hostem.  romani. 

SI.  EX.  IGRO.  EXPELLERE.  TULTIS.  YOMICAM.  QUE.  QVJÊ, 
GENTIUM.  YEIfrr.  LONGE.  APOLLINl.  CENSEO.  TOTEXnOS.  LC- 
DOS.  QUI.  QU0TÀNN1S.  COMMUNITER.  FIANT.  BIS.  LUDIS.  FA. 
CIENniS.  PRJSSIT.  18.  PRiETOR.  QUI.  JUS.  POPCLO.  PLEBI. 
QUE.  DABIT.  SUMMUM.  DECEMYIRI.  GR£CO.  RITU.  OOSTIIS.* 
SACRA.  FACIANT.  HOC.  SI.  RECTR.  FAOETIS.  GAUDEBITIS. 
SEMPER.  FIET.  QUE.  RES.  PUBUCA.  MEUOR.  NAM.  IS.  M- 
VOS.    EXSTINGUET.   PERnUELLES.     YESTROS.     QH.     VE8TR0S. 

CAMPOS.  PASGUNT.  pLAaDE.  Ex  liOc  carmine  cum  procu- 
randi  gratia  dies  unus  rebus  divinis  impensus  esset,  postet 
senatusconsultum  factum,  uti  DecemTîri,  quo  magis 
inslruerenlur  de  ludis  ApoUiui  aguodis,  reque  divina 
recte  facienda,  libros  Sibyllinos  adirent.  In  quibuscum 
eadem  reperta  nuntiatum  essct  ;  censuerunt  Patres ,  Apol* 
Uni  ludos  vovendos  faciendosque,  inqueeam  rem  duode- 
cim  milita  »ris  prsDlori  et  duas  bostias  majores  dari  :  I>e- 
cem?irisque  prœceptum  est,  ut  grœco  ritu  bisce  bosUis 
sacrum  facerent ,  ApoUinl  bove  auralo  et  capris  duabus 
albis  auratis,  Latonae  bove  femma  aurata.  Ludos  in  circo 
populus  coronalus  speclare  Jussus.  Hsec  praecipue  ira* 
ditur  origo  iudorum  ApolUnarium.  Nunc  ex  aliis  quoque 
bujns  Dei  nominibus,  eundem  esse  Apollinem  et  S^lem^ 
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QEoopides,  de  Xo^o<  (oblique),  parce  que  de  IV 
rient  à  l'occident  le  soleil  parcourt  une  ligne 
circulaire  oblique;  ou,  comme  le  dit  Ciéanthe, 
parce  qu*il  suit  le  même  mouvement  que  Thé- 
lice,  et  que  Tun  et  Tautre  ont  une  course  oblique 
(Xo^al),  ou  bien  parce  que,  situés  au  septentrion 
relativement  au  soleil,  ses. /ayons  nous  vien- 
nent transversalement  (Xo^àc  ^xTivaç)  du  midi. 
Apollon  est  surnommé  Délius,  de  S^Xo^^  clair, 
qui  éclaire  et  illumine  i*œii;  parce  que  c'est 
la  lumière  qui  nous  fait  voir  toutes  choses.  Il 
est  appelé  (pot^oç,  dit  Gornificius,  de  (poiTSv  ^la 
(force  énergique) ,  à  raison  de  la  force  de  son 
mouvement.  D'autres  croient  que  ce  nom  de 
Phébus  vient  de  la  pureté  et  de  l'éclat  de 
son  aspect.  On  l'appelle  aussi  Phaneta,  de  (paCveiv 
(briller)  et  Phanaîos,  de  ^aiverai  véoç,  parce  qu'il 
éclaire  en  se  renouvelant  chaque  Jour  :  ce  qui  a 
fait  dire  à  Virgile  :  mam  no¥um  (  le  matin  nou- 
veau). Les  Caraérienses,  qui  habitent  une  île 
consacrée  au  soleil ,  sacrifient  à  Apollon  'Aei^ewii- 
TTi^  (toujours  engendré  etqui  engendre  toujours) , 
parce  qu'en  effet  il  est  toujours  engendré  chaque 
fois  qu'il  se  lève,  et  qu'il  engendre  lui-même 
toutes  choses ,  en  les  semant,  en  les  échauffant , 
en  les  produisant ,  en  les  alimentant,  en  les  déve- 
loppant. Nous  connaissons  plusieurs  origines  du 
surnom  d'Apollon.  Lycius  Antipater  le  stoîque 
dit  qu'Apollon  est  appelé  Lycius,  de  Xeuxaivciv 
(blanchir),  parce  que  le  soleil  blanchit  toutes 
choses  en  les  éclairant.  Ciéanthe  observe  qu'A- 
pollon est  appelé  Lycius,  parce  que,  de  même 
que  les  loups  (Xuxoi)  enlèvent  les  brebis ,  de  même 
le  soleil  enlève  rhumldité  avec  ses  rayons.  Les 
anciens  Grecs  appelèrent  la  première  lueur  qui 

probemus.  Loxias  cognominatur,  iil  ait  Œnopides,  oxt  éx- 
Tcopeustai  t6v  XoÇèv  xuxXov  àizb  ôvKTfJuîîv  tlç  dcvaxoXàç  xivov- 
(jLEvoc,  id  est,  quod  obliquum  circiilum  ab  occasii  ad 
orientem  pcrgit  ;  aut,  ut  Cleanthes  scribit,  inti^  xaO'  ïki- 
xa;  xivetxat.  AoÇal  yàp  elatv  xai  aurai  quod  flexuosuin  per- 
git  iter  :  fi  5ti  xà;  XoÇàc  àxxîvoç  triaiv  âç*  V)|iàc  ^opsCouc 
6vxa{  voxto;  (li)v,  Tel  quod  transversos  in  nos  a  meridie  iin- 
roitlit  radios,  cum  simui  ad  ipsum septemtriouales.  De- 
lias  cognominalur  àizà  xoO  Sr^Xa  xal  ^avepà  uàvxa  icoieîv  xû 
çioxl,  quod  illumioando  omnia  clara  demonstret.  4*oîé«; 
appellatur,  ut  ail  Ck)ruificius,  àith  xoO  ^oixâv  p(q(,  quod  vi 
ferlur;  plerique  autem  a  specieet  nitore  Phœbum,  id  est, 
xaOopèv  xal  Xa|X7cpov,  dicUim  putanl.  Item  Phaneta  appel- 
lant  ànb  xoO  çaiveiv  :  et  çovaîov  èTceiSfj  çaivsxat  véo;,  quia 
sol  quotidie  rénovai  sese.  Unde  Vergllius  :  Mane  novtim. 
Camcrienses,  (]ui  sacram  soli  incolunl  insulam ,  à£tyev>rfi- 
XT)  Apollini  immolant ,  xû  xèv  aOxèv  à&\  YiyveaOai  xal  àel 
yew^v,  id  est,  quod  semper  exoriens  gignilur,  quodque 
ipse  générât  universa  inseminando ,  fovendo,  producendo, 
alendo,  augendoque.  ApoUinis  Lycii  plures  accipimus  co- 
gnominis  causas.  Antipaler  stoicus  Lycium  Apollinem 
nuncupatuni  scribit ,  àizà  xoO  XeuxatvecrOai  Trdvxa  ^coxCCov- 
xoç  iîkiw.  Cleanthes  Lycium  Apollinem  ap()ellatum  notai, 
quia  vcluU  lupi  pecora  rapiunt ,  ila  ipse  quoque  humorera 
eripit  radiis.  Prisci  Grsecorum  primaro  lucem,quae  prae- 


précède  le  lever  du  soleil,  Xuxv),  c*est-à-dire 
temps  clair  :  on  l'appelle  aujourd'hui  Lycophos. 
C'est  de  ce  moment  qu'Homère  a  dit  : 

«  Lorsque  l'aurore  n'a  pas  conunencé  à  briller, 
«  et  que  la  nuit  domine  encore  le  crépuscule.  > 
Ailleurs ,  le  même  Homère  dit  encore  : 

«  J'invoque  Apollon  générateur  *de  la  lumière 
«  (XuxY)Y^v/i) ,  et  célèbre  par  son  arc.  » 

Gomme  qui  dirait  :  jcelui  qui  par  son  lever 
engendre  la  lumière.  En  effet,  la  splendeur 
des  rayons  qui  précèdent  dans  tous  les  sens 
l'approche  du  soleil ,  dissipe  peu  à  peu  l'épais- 
seur des  ténèbres,  et  engendre  la  lumière.  Les 
Romains,  qui  ont  pris  plusieurs  choses  des 
Grecs,  paraissent  avoir  emprunté  d'eux  l'usage 
de  représenter  la  lumière  sous  la  figure  d'iin 
loup.  Aussi  les  plus  anciens  écrivains  greei 
ont-ils  donné  à  l'année  l'épithète  de  Xuxa^sns 
I  (marchant  comme  le  loup) ,  mot  composé  de 
Xuxoç  (le  loup)  qui  est  le  soleil,  et  de  p^ivtfjAsvoc 
xa\  {jLETpoufxevoç  (qui  marche  et  qui  mesure). 
Une  autre  preuve  que  le  soleil  reçoit  le  nom 
de  Lycos,  c'est  que  Lycopolis,  ville  de  Thébaîde, 
rend  un  culte  pareil  à  Apollon  et  au  loup  (Xu* 
xoç) ,  adorant  le  soleil  dans  tous  les  deux  :  parce 
qu'en  effet  cet  animal  enlève  et  dévore  tout, 
comme  fait  le  soleil,  et,  par  son  regard  péné- 
trant, triomphe  presque  entièrement,  conmieceC 
astre,  des  ténèbres  de  la  nuit.  Quelques-uns  pen- 
sent, aussi  que  le  loup  tire  son  nom  Xuxoç  de 
XuxT) ,  c'est-à-dire  la  lumière  du  crépuscule;  pa^ 
ce  que  cet  animal  choisit  ce  moment  conune  le 
plus  favorable  pour  enlever  les  troupeaux,  que  le 
jeûne  de  la  nuit  fait  sortir  de  leurs  étables  avant 
le  jour,  pour  aller  paître. 

cedit  solis  exortus,  Xuxyjv  appellaverunt,  àTro  toû  Uumv, 
id  est ,  temporis  :  hodieque  lycophos  cognomioant.  De 
quo  tempore  ita  poeta  scribit  : 

'Hp^C  Ô*  ouT*àp  icfa>  T)ù);,  ëfi  àiiçtXuxT]  vvÇ. 
Idem  Homerus  : 

EO^eo  Ô'  *Aic6XX(i>vi  XuxTQyevst  xXutot6^(|). 
quod  signiGcat,  xc})  Y^'vvûvTt  ti^v  Xuxt)v,  id  est,  qui  generaf 
cxortu  suo  lucem.  Radiorum  enim  spiendor  propiDqoafr 
tem  solem  longe  laleqbe  praecedens,  atque  caUgineoi 
paulatim  éxlenuans  tenebrarum,  paril  lucem.  Neque  mi- 
nus Romani ,  ut  pleraque  aiia  ex  graeco ,  iU  laoeoi  viden- 
tur  a  lyce  figurasse.  Annum  quoque  vetustissimi  Grcoth 
rum  Xuxà^avra  appellanl ,  ràv  ànà  toO  Xuxov,  id  est,  sole, 
^iv6(ievov  xal  (iETpou(uvov .  Aûxov  anfem  solem  Tocari, 
etiara  Lycopolilana  Thebaidos  civitas  testimonio  est  : 
quae  pari  religione  Apollinem ,  itemque  lupum,  hoc  est 
Xuxov,  colit ,  in  utroque  solem  venerans  ;  quod  hoc  ani- 
mal rapit  et  consumit  omnia  m  modum  solis  ac  plarimofli 
oculorum  acie  cernens  tenebras  noclis  eviucit.  Ipsos  quo- 
que Xuxouç  àffà  xfiç  Xuxy;^  ,  id  est ,  a  prima  luce  appeUatos 
quidam  putant  :  quia  ha:  fer»  maxime  id  tempus  aptom 
rapiendo  pecori  observant,  quod  antelucanum  post  do 
cturnam  famem  ad  pastum  slabulis  expellitur.  Apollinett 
TcaTpfaiov  cognominaverunt ,  non  propria  gentis  onins  aot 
civilatis  religione,  sed  ul  auclorem  progenerandanim oo» 
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A  polfon  reçut  aussi  ïe  nom  de  TTaTpÔKN;  (paternel), 
WD  de  Ja  piété  particulière  d'une  nuUon  ou  d'une 
^le,  mais  comme  Tauteur  de  la  génération  de 
tfNites  choses;  car  le  soleil  en  absorbant  les  eaux 
devint  la  cause  efûciente  de  toutes  les  généra- 
tions. Aussi  Orphée  a  dit  en  parlant  du  soleil  : 

m  Père  ayant  la  sagesse  et  !e  bon  conseil.  • 
A  notre  tour^  nous  disons  Janns  pater,  ado- 
rant te  soleil  sous  ce  nom*  On  a  aussi  surnommé 
tllon  v^jjLioç  (berger),  non  parce  qull  aurait 
ce  l'état  de  berger,  ou  à  raison  de  la  fable 
qQi  feint  qu1l  fut  pasteur  des  troupeaux  du  roi 

Cnète ,  mais  parce  que  le  soleil  nourrit  toutes 
productions  de  la  terre;  ce  qui  lut  a  valu 
m  célébré ,  non  comme  le  pasteur  de  quelque 
cipèoe  porticulière ,  mais  comme  le  pasteur  de 
toutes  les  espèces  de  troupeaux.  Ainsi ,  dans 
Homère,  Neptune  dit  : 

•  Phébus,  tu  faisais  paître  les  bœufs  qui 
^^iirheht,en  marchant,  leur  pied  à  forme  de 
■croissant.  " 

upp<pndant  le  même  est  encore  désigné,  dans 
k  m^ntie  poète,  comme  pasteur  de  juments ,  en 

^l  termes  : 
•  Apollon,  ce  dieu  armé  d'un  arcd*argent,  a 

•  nourri  sur  le  monl  Piéris  deux  juments  portant 

•  fa  terreur  de  Mars.  « 

De  plus,  Apollon  a  un  temple,  comme  pas- 
teur des  brebis,  chez  les  Camlrenses,  sous  le 
fcndeÉpimélios  (qui  préside  aux  brebis)  ;  et  chez 
Naxleos,  sous  celui  de  Poîmnios  (berger 
brebis).  11  est  aussi  honoré  chez  les  Lesbiens 
sous  les  noms  d'Amocomès  (toison  de  brebis), 
et  de  Napaïos  (habitant  des  bois).  Il  porte  encore, 
dans  dififé rentes  villes,  divers  autres  surnoms, 
ijfaiil  tous  rapport  à  Toffice  d'un  dieu  pasteur. 
Anail  il  est  universellement  reconnu  comme  le 
ntleor  et  le  gardien  de  tonte  espèce  de  troupeau. 


Apollon  est  encore  appelé  Eléléus,  de  sXtTT5<rOat 
(tourner  autour),  parce  qu'un  continuel  mouve- 
ment paraît  entraîner  !e  soleil  â  rouler  cir^'ulal- 
rement  autour  de  la  terre: 

«  0  soleil,  **  dit  Euripide  :  •  dont  les  rapides 
coursiers  répandent  circuïairement  la  lumière.  • 
par  allusion  et  à  la  direction  circulaire  de  sa 
course,  et  à  la  masse  de  feu  dont  il  est  formé; 
et,  comme  dit  Empédocle  : 

*  Ainsi  formé  de  ces  substances  réunies  («va- 
«  XidSfiW,  ils  parcourt  circulaireraenl  la  vasie 
^'  étendue  des  cieux,  « 

D'autres  voient  dans  le  mot  avaXitrOElç  la  pro- 
priété qu*a  le  soleil  de  convoquer  en  se  levant 
et  de  réunir  les  hommes. 

Apollon  est  nommé  €hrt/socomè$,  à  cause  de 
la  splendeur  de  ses  rayons,  qu*on  appelle  les 
cheveux  d'or  du  Soleil  C*esl  encore  par  rapport 
à  ses  rayons  qu'il  est  appelé  Akersehomès,  parc« 
qullB  ne  peuvent  jamais  être  arrachés  de  la 
source  de  leur  lumière,  îl  est  aussi  appelé  Ar- 
gyrotoxm  (arc  d argent),  parce  qu*à  son  lever 
il  paraît  à  Textrémité  de  Thorizon  du  globe 
comme  un  arc  d'un  argent  éclalanl,  qui  lance 
des  rayons  brillants,  semblables  à  des  flèches.  La 
soleil  est  surnommé  Smpitheus^  de  t,mv  Où, 
qui  court  enflammé ,  et  Carné ios,  parce  qu'il  pa- 
raît toujours  brûlant  (xat{ojxEvo<:),  et  toujours  jeune 
(vioc),  ou  parce  que,  tandis  que  tout  ce  qui  brûle 
se  consume,  lui,  par  son  incandescence,  ne  fait 
que  renouveler  son  éclat.  Apollon  a  aussi  été 
surnommé  Skiallios,  de  «XXoCaç  ttoieîv  ffx(aX>iûc 
(produire  l'ombre  ailleurs),  parce  que  le  soleil 
court  constamment  du  raidi  vers  nous,  et  pro- 
jette Fombre  du  côté  opposé.  On  appelle  Apollon 
Thymbraios^  parce  qu'il  est  le  dieu  de  la  pluie. 
On  rappelle  Philesios  (aimable),  parce  qu'à 
son  lever  nous  saluons  sa  clarté  cliérie  avec 


\l  quodsat,  humoribu&exâiccatisjad  progeue- 
dum  omnibus  pnfbuit  caosam  ,  ut  ail  Orplieus  : 

\  qufi^liic  Januiii  pat  rem  vocamuâ ,  sole  m  sub  Itac 

ooc  vénérantes.  Né^j^iav  "AttôXXw^a  cogoomiiiave- 

I,  non  ex  ofïido  paslarali ,  et  fabuln,  per  quarn  fm* 

9r  Admcti  n?gis  p<?cora  paviss«  ;  sed  quia  &ol  partit 

i,  qtiic  lerra  progenerat  :  un«li'  «oii  iiniiis  generjs , 

toamium  jw^conjui  pastor  cauilur.  Il  ;ipud  Uomeram, 

lUcCiilc  : 

0gpiÊ,  idem  apyd  cundem  iK>etuui  eqtiarum  pa&tor  slgni- 
icBlsr,  yt  ail  : 
TEC  t»  XX^^lr^  Ôpt'y  à^yupOToÇo;  *A:î6).Xwv, 

L  a>de5,  at^oviiim  pa^toiis  ,  mni  apud  Camlrcuj^cs 

j-^iov,  apiid  >"atios  7î04{iv(ov*  ilemque  Deus  àfvoxôjir.ç 

r,  rt  3f^nd  Le^bîasvînraî^-EtmuUa  sutU  ttij-pioailDa 

'jrt  te*  ad  Dei  p^is-tons  oflicium  tendent  la. 

»l  si  pecons  antimites ,  et  vert?  pa&tor  aj^iio- 


trïv  Y^Vj  quod  aïterno  circâ  terraui  rnealu  ?el«ti  voivi  vi- 
detur;  ut  ail  Euripide^  : 

^  5ti  (rjvaJU<r8ivrût  noUoO  icvfo;  t^cpiTcûAxt:  ut  ait  Emp*^ 
docles  : 

Oîvex*  àvotXtflf0îi;  p-iyav  oûpavÂv  àjji^wtoXr5« , 

0^w;to'jç,ÔT!x^  àvatti^Tj»  quod  exoricn»  homioes  œndudl 
iji  cœium.  A(>olb  Clirysoconies  cogoominalur,  a  lulgore 
radkjrum,  quas  vucaut  i.umas  aureas  solîs  Unde  et  'Ax£p' 
ofxôp.-yK,  quod  nuruiu^ui  radii  poâsuut  a  faute  lue  is  avelti  : 
item  Agyrotoius ,  quod  enasceas  [i^r  âUnimum  orbi*  am» 
bilym,  velal  aicu5  qtiiduut  figiiralur  alba  et  argeutea  spo- 
de;  ei  qiio  arcu  radii  in  itiodum  emtcaiit  sagiiUium. 
Sm^ntheus  tognomiualur,  ôtt  Ç£wv  Osï,  quia  ferv  ens  car- 
ril  :  KapvsLoc ,  ^-i  xatojjLtvo;  t^x%i  vi<K  :  vel  quod ,  cui» 
omula  ardeutia  cousu inautur^  liic  suo  talore  candeûi^  sem* 
per  ooTUS  cmiitat.  Item  'AtîôUwv  «7xii/>ioç,  Ou  tàç  x*v^ 
oeK  ôtXXoï*;  «oitf,  semper  nobis  ab  aiislio  cuneus.  Bvp.- 
(îpaîoç  'AïcôW^av,  6  Towi  dp.é^ou;  ôit;,  *piod  est  {yhm  ituliri- 
dlor.  *AitêW.«uv  ftXnc^o;,  quod  Iuûmîu  e«us  exortcus  i    - 


303 

une  tendre  vénération.  Les  physiciens  pensent 
qu*Apoilonest  surnommé  Pyihios,  non  de  ireuat^ 
(interrogation),  c*est-à-dire  non  à  cause  des 
consultations  qu'on  adresse  à  ses  oracles ,  mais 
deiwôeiv,  qui  est  la  mémechose  que  (rfyttw  (pour- 
rir), effet  qui  n'est  jamais  produit  sans  une  forte 
chaleur.  C'est  de  là  qu'on  estime  qu'il  a  pris  le 
nom  de  Pythios,  malgré  la  fiction  des  Grecs  qui 
fait  venir  ce  surnom  du  dieu  du  meurtre  d'un 
dragon ,  fiction  qui  cependant  n'est  point  con- 
tradictoire avec  le  sens  du  mystère  de  la  nature: 
ce  qui  va  paraître  évident,  si  nous  parcourons 
la  série  des  faits  qui  concernent  la  naissance 
d* Apollon ,  comme  Je  me  suis  engagé  à  le  faire 
un  peu  plus  haut. 

'  On  raconte  que  Junon  voulut  s'opposer  à 
l'enfantement  de  Latone,  préteà  mettreau  monde 
Apollon  et  Diane;  et  l'on  ajoute  qu'à  peine  ceux-ci 
eurent  vu  le  Jour,  qu'un  serpent  nommé  Python 
attaqua  leur  berceau,  et  qu'Apollon,  dans  sa 
première  enfance,  tua  le  monstre  à  coups  de 
flèches:  ce  que  la  raison  naturelle  explique  ainsi 
qu'il  suit  :  Après  le  ch{ios,  quand,  pour  la  pre- 
mière fois ,  la  matière  informe  et  confuse  com- 
mença à  prendre  les  formes  des  corps  divers; 
quand  les  éléments  parurent,  et  que  la  terre, 
substance  encore  humide,  vacillait  sur  sa  base 
instable  et  molle  ;  quand  la  chaleur  éthéréenne, 
augmentant  peu  à  peu  répandait  sur  elle  des 
semences  enflammées  ;  c'est  alors,  comme  on  le 
croit,  que  les  deux  astres  dont  nous  parlons  fu- 
rent produits;  le  soleil  fût  enlevé  dans  les  régions 
supérieures  par  un  très-grand  degré  de  chaleur  ; 
tandis  que  la  lune ,  appesantie  par  une  tiédeur 
humide ,  semblable  à  celle  qui  est  naturelle  au 
sexe  féminin,  resta  dans  des  régions  inférieures» 
comme  si  Tun  eût  participé  de  la  substance  du 
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père  et  l'autre  de  celle  de  la  mère.  Les  phyil. 
ciens  veulent  que  Latone  soit  la  terre.  Judoq 
s'opposa  longtemps  à  ce  qu'elle  mit  au  monde 
les  di\inité8  dont  nous  venons  de  parler  ;  c'est-à- 
dire  que  l'air,  qui  alors  était  encore  humide  et 
pesant ,  empêchait  que  l'éclat  des  feux  de  l'éther 
pût  rayonner,  comme  par  une  sorte  d'enftnte- 
ment,  à  travers  son  humide  épaisseur.  Mais 
la  Providence  divine  favorisait ,  ajoute  t-on',  pet 
enfantement;  et  sa  puissance  triompha.  Ce  qui 
confirme  la  vérité  de  cette  manière  d'expliquer 
la  fiction,  c'est  qu'on  a  élevé  dans  l'Ile  de  ]>éioi 
un  templeà  la  Providence,  qu'on  appelle  le  temple 
de  la  prescience  d'Athéna.  On  lui  rend  un  culte 
approprié  à  la  nature  de  sa  divinité.  On  dit  que 
l'enfantement  a  eu  lieu  dans  unetle,  parce  que 
les  deux  astres  nous  paraissent  sortir  de  la  mer. 
Cette  lie  est  appelée  Délos ,  parce  que  le  lever, 
et,  pour  ainsi  dire,  l'enfantement  des  deux  as- 
tres, fait  apparaître  clairement  C^a)  tous  In 
objets. 

Voici  maintenant  l'explication  physique  do 
meurtre  du  dragon,  telle  qu'elle  est  donnée  par 
Antipater  le  stoîque.  Les  exhalaisons  de  la  terre 
encore  humide  s'élevaient  en  haut  partonrbilloiis^ 
et  puis  après  s'être  échauffées  se  replialoit  à- 
nueusementenbascommeun  serpent  venimeux, 
corrompaient  toutes  choses  par  l'action  de  lapa- 
tréfaction ,  laquelle  est  produite  par  la  oonÂl- 
naison  de  la  chaleur  et  de  l'humidité ,  et,  voiiaat 
le  soleil  luirméme  par  leur  épaisse  vapeur,  pa- 
raissaient en  quelque  sorte  anéantir  sa  lumière. 
Mais  enfin  ces  exhalaisons  furent  aspirées,  des- 
séchées ,  absorbées  par  l'ardeur  des  rayonscélei- 
tes,  pareils  à  des  flèches;  ce  qui  donna  lieu  à  la 
fable  du  dragon  tué  par  Apollon.  Il  est  encore 
une  autre  interprétation  du  meurtre  du  dragon. 


bile  amicissima  veneratione  consalutamas.  *Aic6XXwv  ttv- 
6io;  oOx  inè  t>î;  Tcevaeto;,  id  est ,  non  a  consullatione 
oraculorum,  dictus  a  pliysicis  e\i8tinaatur;sed  &7c6  toû 
icvOeiv,  id  est ,  (njTtciv,  quod  Aunquam  sine  vi  calons  eflici- 
tur.  Hinc  crgo  ir36tov  dictum  existimant  :  licet  hoc  nomen 
ex  necc  draconis  indilam  Dec  Grseci  fabulentiir.  Quac  ta- 
mcn  fabula  non  abliorret  ab  intellectu  naturalis  arcani  : 
quod  apparebil ,  si  percnrratur  ordo ,  qni  de  Apolline 
nascente  narratur,  sicat  paulo  superius  enarraturum  me 
esse  proniisi.  Latonx  Apollinem  Dianamque  pariturae  Juno 
dicilnr  obstilisse,  sed,  ubi  quandoque  paiius  effusus  est, 
draconem  feiunt,  qui  icuOcov  vocitabatur,  invasisse amas 
Dconim ,  Apollinemque  in  prima  infantia  sagiltis  beUuam 
conrecîsse.  Quod  ita  intelligendum  naturalis  ratio  démon, 
strat.  Namqueposl chaos, ubi  primum  cœpit  confusa  de- 
formitas  in  rcrum  formas  et  elementa  nitescere ,  terraque 
adhuc  humida  substantia  in  molli  atque  instabili  sede  nu- 
taret,  convalescente  paulatim  œlherio  calore,  atque  inde 
seminibus  in  eam  igneis  defluentibus,  haec  sidéra  édita 
esse  creduntur  :  et  solem  quidem  maxima  caloris  vi  in 
superna  raptum;  lunamvero  humidiore,  elvelut  femineo 
•exu,  naturali  quodam  pressam  tepore  inferiora  tenuisse; 
tanquam  ille  magis  substantia  palris  constat .  hœc  mat  ris. 


Siquidem  Lalonam  physici  volunt  terram  videri,Gui  dia 
intervenil  Juno,  ne  numina,  quac  diximus,  edereatur  ; 
hoc  est,  aer,  qui  tune  humidus  adhuc  gravisqae  obstibat 
aetheri ,  ne  fulgor  luminum  per  humosi  aeris  densitaleo), 
tanquam  e  cujusdam  partus  progressione,  fulgeret.  Sed 
divinœ  providentiae  vieil  instantia,  quœ  creditur  jorisse 
partum.  Ideo  in  insula  Dcio,  ad  confirroandam  fideoi  la- 
bulae,  œdes Providentiae,  qnamvaàv  TcpovoCoïc  'Aibivacap- 
pellant,  apta  rcligione  cehebralur.  Propterea  in  insolâ  di- 
cuntur  nati ,  quod  ex  mari  nobis  oriri  videntur.  Hœcinsdi 
ideo  Delos  vocatur,  quia  ortus  et  quasi  partas  laminoo 
omnia  facit  ôyjXa,  id  est,  aperta  darcscere.  Hapcest  aoteo 
de  neoe  draconis  ratio  naturalis ,  ut  scribit  Antipater  stoi- 
eus.  Nam  terra;  adhuc  humidae  exlialatio,  meando  id 
supera  volubili  impetu,  atque  inde  scse ,  postqiiam  cale 
facta  est ,  instar  serpentis  mortiferi  in  infera  revolvendo, 
corrumpebat  omnia  vi  putredinis ,  quae  non  nisi  ex  caIor« 
et  humore  generatur;  ipsumque  solem  densitate  caligUû^ 
obtegendoy  videbatur  quodammodo  lumen  ^ns  eximere 
Sed  divino  fervorc  radiorum  tandem  velut  sagitliaincideo 
tibus  cxtenuata,  exsic<»ta ,  enecta,intcremtl  draconis  ab 
Apolline  fabulam  fecit.  Est  et  alia  ratio  draconis  peremti 
Nam  solis  meatus,  licet  ab  ecliptica  liuca  nunquam  rece^ 
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U cours  do  soleil,  quoiqu'il  ne  s'écarte  Jamais 
de  b  ligne  de  l'écliptique,  est  sinueux  comme 
le  corps  d'un  dragon,  s'éleirant  et  s'abaissant  al- 
ternativement, et  variant  ainsi,  par  une  certaine 
inflexion,  les  alternatives  des  vents.  Ce  qui  fait 
dire  à  Euripide  : 

I  Le  dragon  enflammé  conduit  les  quatre 
«  Saisons;  et  son  char,  sous  les  pas  duquel  nais- 
I  sent  les  fruits,  roule  avec  liarmonie.  » 
On  exprimait  donc,  sous  cette  dénomination 
I  de  dragon,  cette' route  céleste  du  soleil];  et  lors- 
;  que  cet  astre  l'avait  accomplie  [confecisset)^  on 
disait  qu'il  avait  tué  le  dragon  [draconem  con- 
fediset;  et  de  là  est  venue  la  fable  du  meurtre  du 
dragon.  Les  flèches  indiquent  les  rayons  que  lance 
ieioleU,  lesquels  paraissent  les  plus  longs  à  Tépo- 
que  où  le  soleil ,  parvenu  à  la  plus  grande  élé- 
vation deson  parcoursannue],donnelieu  aux  plus 
loogs  jours  du  solstice  d'été.  De  là  vient  que  le 
soleil  est  appelé  Hékebohs  elHécateboloSy  noms 
formés  de  IxoiOev  t^ç  dbcTivGc^  ^aXXoiv,  c'cst-à- 
dire  lançant  ses  rayons  sur  la  terre  de  très- 
kDt  et  de  très-loin.  Nous  en  aurions  assez  dit 
sur  le  surnom  de  Python ,  s*il  ne  s*en  offrait 
eneore  une  autre  origine.  Le  soleil  accomplit  le 
sobtiee  d*été  lorsqu'il  est  parvenu  dans  le  signe 
da  Cancer,  qui  est  le  terme  des  jours  les  plus 
loogi,  et  le  commencement  de  l'inclinaison  gra- 
duelle vers  les  jours  les  plus  cou  rts.  A  cette  époque , 
le  soleil  est  appelé  Py thius ,  de  irufxaxov  Oewv  (  le 
toi  qui  finit);  ce  qui  signifie  qu*il  est  parvenu  à 
reitrémité  de  fsa  carrière.  Ce  même  nom  lui 
convient  aussi,  lorsque,  rentrant  dans  le  Capri- 
eome,  il  a  terminé  la  course  du  jour  le  plus  bref 
el,par  conséquent,  le  parcours  de  sa  carrière 
annuelle  dans  l'un  et  Tautre  signe.  C*est  pour- 


quoi on  dit  qu'Apollon  a  tué  le  dragon ,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  terminé  en  cet  endroit  sa  course  si- 
nueuse. Comificlus  rapporte  cette  autre  opinion 
dans  ses  Étymologies.  Les  deux  signes  appelés 
portes  du  soleil  ont  reçu  le  nom  de  Cancer  (écre- 
visse)  et  de  Capricorne  (chèvre)  :  l'un,  parce  que 
le  cancer  est  un  animal  qui  marche  obliquement 
et  à  reculons,  et  que  le  soleil  commence  dans  ce 
signe  sa  course  rétrograde  et  oblique;  l'autre, 
parce  que  l'habitude  des  chèvres  paraît  être  de 
gagner  toujours  les  hauteurs  en  paissant,  et 
que  le  soleil,  dans  le  Capricorne,  commence  à 
remonter  de  haut  en  bas. 

On  appelle  Apollon  Didyme  (  Jumeau  ),  parce 
qu'il  reproduit  une  seconde  image  de  sa  divinité, 
en  illuminant  et  en  rendant  visible  la  lune;  et 
que  ces  deux  astres  éclairent  les  jours  et  les  nuits 
par  une  double  lumière  qui  découle  de  la  même 
source.  C'est  pourquoi  les  Romains  honorent  le 
soleil  sous  le  nom  et  sous  la  figure  de  Janus  et 
d'Apollon  Didyme.  On  appelle  Apollon  Delphien, 
parce  que  le  soleil  fait  apparaître,  par  la  clarté  de 
sa  lumière,  les  choses  obscures:  ce  nom  dérive  de 
57)Xouv  (îcpavîj  (manifestant  ce  qui  est  obscur);  ou 
bien  ce  nom  signifie,  ainsi  que  le  veut  Numénius, 
que  le  soleil  est  seul  et  unique.  Car,  dit  cet  auteur, 
en  vieux  grec ,  un  se  dit  SA^oç  :  «  c'est  pourquoi 
frère  se  dit  dSeXtpoç,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas 
un.»  • 

Les  Hiérapolitains,  qui  sont  de  la  nation  des 
Assyriens,  ramènent  toutes  les  vertus  et  tous  les 
attributs  du  soleil  à  un  simulacre  barbu,  qu'ils 
appellent  Apollon.  Sa  tête,  d'une  forme  allongée, 
est  terminée  par  une  barbe  pointue,  et  surmontée 
d'un  calathus.  Son  corps  est  couvert  d'une  cui- 
rasse. De  la  main  droite  il  élève  une  pique,  au- 


dit, snrsom  tamen  ac  deorsum  ventorum  vices  certa  de- 
leiione  yariando ,  iter  8uom  yelut  flexum  draconis  IotoI  vit. 
Cade  Earipides  : 
fhçix^^U  dpdbuov  5Xov  fpftLvzai  xaî;  xeTpafJiépçoiç 

Sob  hae  ergo  appellatione  cœlesiis  itineris  sol,  cum 
esafoduet  suum  cursum,  draconem  confeclsse  dicebatur. 
lide  bbQlaexortaestdeserpentis  nece.  Sagittaram  autem 
BonioeDOD  nisi  radionim  jactus  ostenditur.  Qui  tune 
longMini  inteUigunlur,  quo  tempore  allissimus  sol  die- 
bm  lougîMiniis  solstitlo  aestivo  conficit  annuum  cursum. 
bde  bafiSkoç  et  ixatTi^ôXoc  dictus ,  IxaOev  xà;  &xTtva;  ^X- 
hftf  e  ioDgissimo  altissimoque  radios  in  terram  usque 
teitteos.  De  Pythii  cognomine  sufiicere  ista  possent ,  ni 
bec  qDoque  se  ratio  ejasdem  appellationis  ingereret. 
Cmnaiini  sol  insigno  Cancri  œstivuin  solstitium  facit,  in 
910  est  longisslmi  diei  terminus,  et  inde  retrogressum 
i^%A  diminationem  dierum,  Pythius  eo  tempore  appella- 
tor,  6ç  TcùyLOXW  Oetov,  6  ion  tÎv  teXeuraTov  8p6(iov  xpé- 
Xm.  Uem  ei  nomen  convenit ,  et  cum  Capricornum  nir- 
m  iDgrediens  oltimuro  brevissimi  diei  cursum  inteJligitur 
peregiiie,et  ideo  in  altemtro  signorum  peracto  annoo 
ipitiodricoiieiD  Apollo,  idest,  flexuosum  iter  suum ,  ibi 


confecisse  memoratur.  flanc  opinionem  Ck)mifidus  in 
Ëtymis  rctulit.  Ideo  autem  bis  duobus  signis ,  qnœ  porUe 
solis  Yocantur,  Cancraet  Capricorno  Imbc  omnia  contige- 
nint ,  quod  Cancer  animal  rétro  atque  oblique  cedit ,  ea- 
demque  ratlone  sol  in  eo  signo  obliquum ,  ut  solet ,  ind* 
pit  agere  retrogresium.  Caprae  vero  consuetudo  ha?c  in 
pastu  videtur,  ut  semper  altumpascendopetat.  Sed  et  sol 
in  Capricorno  incipit  ab  imis  in  alta  remeare.  *Aic6XX(ova 
6iSu[jLQdrov  yocant,  quod  geminam  speciem  sui  numinis 
pra^fcrt  ipse  illuminando  formandoque  lunam.  Etenim  ex 
uno  fonte  lucis  gemino  sidère  spatia  diei  et  noctis  illu- 
strât- Unde  et  Romani  solem  sub  nomine  et  specie  J.ini , 
Didymœi  Apollinis  appellatione  venerantur.  'Àic6XX(i>va  8A- 
çiov  Tocant,  quod,  quae  obscura  8unt,claritudine  lucis 
ostendit ,  àitb  xoO  $t)Xovv  &f ovi)  ;  aut ,  ut  Numenio  placet, 
quasi  unum  et  solum.  Ait  enim,  prisca  Graecorum  lingua 
fiéXçov  unum  yocari.  Unde  eif rater,  inquit,  à&X^d;  di- 
citur,  çfuasijamnon  tint». Hierapolitani.prœterea,  qui 
sunt  gentis  Assyriorum,  omnes  solis  effectus  atque  vir- 
tutes  ad  onius  simulacri  barbati  speciem  redigunt  ;  eun- 
demque  Apollinem  appellant  Hujus  faciès  prolixa  in  acu* 
fum  barba  fîgurataest,  eminente  super  caput  calatlio. 
Simulacrum  tborace  munitum  est.  Dextera  erectaui  tenel 
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dessus  de  laquelle  est  placée  une  petite  statue  de 
la  Victoire;  et  de  la  gauche  il  préseote  Teffigie 
d*UQe  fleur.  Du  haut  de  ses  épaules  pend  un  voile 
bordé  de  serpents,  comme  ceux  des  Gorgones, 
qui  le  couvre  par  derrière.  Auprès  de  lui  sont  des 
aigles  qui  semblent  prêts  à  s^envoler.  A  ses  pieds 
est  l'image  d'une  femme,  avec  deux  autres  figures, 
de  femmes,  placées  i*une  à  sa  droite  et  l'autre  à 
sa  gauche.  Un  dragon  les  entoure  des  replis  de 
son  corps.  La  barbe  pendante  désigne  que  les 
rayons  sont  lancés  d'en  haut  sur  la  terre.  Le 
calathus,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  tète ,  dé- 
signe la  masse  de  Téther,  qu'on  croit  être  la 
substance  du  soleil.  Par  la  pique  et  la  cuirasse, 
on  veut  représenter  Mars,  que  nous  prouverons, 
dans  la  suite,  être  le  même  que  le  soleil.  L'image 
de  la  Victoire  témoigne  que  toutes  choses  sont 
soumises  à  la  puissance  du  soleil.  L'effigie  de  la 
fleur  figure  les  fleurs  de  toutes  les  plantes,  que 
ce  dieu  ensemence  et  fait  germer ,  développe ,  i 
nourrit,  et  fait  mûrir.  La  figure  de  femme  est 
l'image  de  la  terre,  que  le  soleil  éclaire  d'en  haut. 
Les  deux  autresstatues  de  femmes  qui  l'environ- 
nent sont  la  Nature  et  la  Matière,  qui  servent 
ensemble  la  Terre  :  le  dragon  représente  la  car- 
rière sinueuse  que  parcourt  le  soleil.  Les  aigles, 
par  la  vélocité  et  la  hauteur  de  leur  vol,  désignent 
la  hauteur  du  soleil.  La  statue  porte  un  vêtement 
de  Gorgone,  parce  que,  comme  on  sait,  c'est  l'at- 
tribut de  Minerve,  laquelle  est  une  vertu  du 
soleil.  En  effet,  Porphyre  dit  que  Minerve  est 
cette  vertu  du  soleil  qui  donne  la  prudence  à 
l'esprit  humain.  C'est  à  cause  de  cela  qu'on  la  dit 
sortie  de  la  tête  de  Jupiter;  c'est-à-dire  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  l'éther,  d'où  le  soleil 
aussi  tire  son  origine. 

Iiastam,  supcrstante  Yictoriœ  parvulo  signo  :  sinislra 
iloris  porrigit  speciem  :  summisque  ab  humeris  Gorgo- 
neum  velamentiim  redimitum  anguibus  tegit  scapulas. 
Aquilœ  propter  exprimimt  instar  volatus  :  ante  pedes  ima- 
go feminea  est,  cujus  dextera  laeyaquesunt  signa  femina- 
nim.  Ea  cingit  fle\uoso  voluminedraco.  Radios  in  terram 
snperne  jaci ,  barba  demissa  significat.  Calalbus  aureus 
fturgens  in  altum  monstrat  aetheris  summam;  uude  solis 
creditur  esse  subsfanlia.  Hastœ  atque  loricae  argumento 
imago  adjungitur  Martis ,  quem  eundem  ac  solem  esse 
procedens  sermo  patefaciet.  Victoria  teslatur,  cuncta  siim- 
miUi  bujus  sideris  potestati.  Floris  species  florem  reriim 
protestalur,  quas  bic  Deus  inséminai ,  progenerat,  foTet, 
nulrily  maturatque.  Species  feminea  terne  imago  est,  quam 
sol  desuper  illustrât.  Signa  duo  seque  feminea,  quibus 
ambitur ,  hylen  naturamque  significant  confamulanles  : 
•et  draconis  effigies  flexuosum  iter  sideris  monstrat.  Aqui- 
lae  propter  altissimam  velocitatem  Tolatus,  aliiludiucni 
solis  ostendunt.  Addita  est  Gorgonea  vestis,  quod  Mi- 
nerva,  quam  bujus  praesidem  accipimus,  solis  virtus  sit  : 
sicut  et  Porpbyrius  teslalur,  Minervam  esse  virtutem  so- 
lis, quœ  bumanis  mentibus  prudentiam  subministrat. 
Nam  ideo  baec  Dea  Jovis  capite  prognata  menioratur,  id 
est,  de  summa  aetheris  parte  édita,  unde  origo  solis  est. 


CHAPITRE  XVIIL 


Que  le  dieu  appelé  Liber,. pater  est  le  même  <]<;e  ie 
soleiL 

.  Ce  que  nous  avons  dit  d'Apollon  peut  être  cod- 
sidéré  comme  si  nous  l'avions  dit  de  Liber paler. 
En  effet ,  Aristote  qui  a  écrit  les  Théologumènes, 
entre  plusieurs  arguments  par  lesquels  il  prouve 
qu'Apollon  et  Liber  pater  ne  sont  qu*un  seul  et 
même  dieu,  raconte  qu'il  y  a  en  Thrace,  chez  les 
Ligyréens,  un  temple  consacré  à  Liber,  où  l'on 
rend  des  oracles.  Dans  ce  temple,  les  vaticînatean 
ne  proclament  l'avenir  qu'après  avoir  bu  beau- 
coup de  vin  ;  de  même  que,  dans  celui  d'Apolkm 
de  Claros,  c'est  après  avoir  bu  beaucoup  d'eau. 
Les  Lacédémoniens,  pendant  les  fêtes  appelées 
HyacinthiGy  quils  célèbrent  en  l'honneur  d'Apol'? 
Ion,  se  couronnent  de  lierre ,  comme  il  se  prati- 
que dans  le  culte  deBacchus.  Les  Béotiens,  toat 
en  reconnaissant  que  le  Parnasseestune  montagne 
consacrée  à  Apollon,  y  révèrent  à  la  fois,  oonune 
étant  consacrés  au  même  dieu,  et  l'oracle  ds 
Delphes  et  les  cavernes  bachiques  :  c'est  pourquoi 
on  sacrifie  sur  le  Parnasse  à  Apollon  et  à  Pàter- 
Liber.  C'est  ce  qu'affirment  Varrou  et  Granini 
Flaccus,  et  ce  qu*£uripide  nous  apprend  a?ee 
eux. 

«  Bacchus,  portant  des  thyrses  et  des  peaux  de 
«  faon ,  danse  sur  le  Parnasse,  au  milieu  des  to^ 
t  ches  d'arbres  résineux.  » 
C'est  sur  ce  mont  Parnasse,  qu'une  fois  chaque 
deux  ans  se  célèbrent  les  Bacchanales,  où  l'on 
voit,  à  ce  qu'on  assure,  de  nombreux  rassemble- 
ments de  Satyres,  et  où  souvent  l'on  entend  lean 
voix.  Un  retentissement  de  cymbales  vient  aussi, 
de  cette  montagne,  frapper  souvent  les  oreilles 

CAPUT  XVIII. 

Uberum  quoque  palrem ,  Cum  ipsum  esse  Deum,  qaeai 
soleni. 

Msec ,  qux  de  Apfblline  diximus ,  possunt  eliam  de  Libéra 
pâtre  dicta  existimari.  Nam  Arisloteles ,  qui  Theologumeni 
scripsit ,  Âpollinem  et  Liberum  patrero  unum  eundemqiM 
Deum  esse,  cum  multis  aliis  argumentis  asseverat,  lao 
etiam  apud  Ligyreos  ait  in  Thracia  esse  adytum  lâben 
consecratum ,  ex  quo  redduntur  oracula.  Sed  in  hoc  adj* 
to  vaticinaturi ,  plurimo  mero  sumlo,  uti  apud  Clariuii 
aqua  potata ,  effanlur  oracula.  Apud  Lacedasmonios  etiao 
in  sacriSy  quœ  ApoUini  célébrant,  Hyacinthia  Toeantes, 
bedera  coronantur  fiaccliico  rilu.  Item  BoeoUi,  Pamason 
montem  Apollini  sacratum  esse  memorautes ,  simul  tamea 
in  codem  et  oraculum  Delpbicum  et  speluncas  Baccbicas 
uni  Deo  consecratas  colunt.  Unde  et  Apollini  et  LibeiO 
palri  in  eodem  monte  res  divina  celebratur.  Quod  cum  K 
Varro  et  Granius  Flaccus  afOrroent ,  etiam  Euripides  h» 
docet: 

Aïo'/uabç  3;  Oupaoïai  xal  v&6pû>v  Sopaîc 

Ka0a:iTÔç ,  év  TceOxaiai  nôpvacxcyov  xaTaîCYiSqL  x^'^** 
In  hoc  monte  Pamaso  Bacchanalia  allernis  annls  agus* 
tur  :  ubi  et  Satyrorum,  ut  affirmant,  frequens  cemiliir 
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des  lionames.  Et  que  personne  ne  croie  que  le  Par- 
Dasse  est  consacré  à  des  âlenx  différents  j  car  le 
mt^e  Euripide  { cité  plus  haut  )  nous  apprend  , 
dans  ce  vers  de  Lici/mnim,  qu'Apollon  et  Liber 
ae désignent  qu'un  aenl  et  même  dieu  : 
•  Odieu  amant  du  laurier,  Bacchua,  Païan, 
Apollon  habile  à  jouer  de  la  lyre.  « 
Eschyle  dtt^  dans  le  même  sens  : 
I  0  Apollon  qui  portes  le  lierre,  A  Cahaïos, 

1 6  deTîn  !  • 
Pttis  donc  qu'il  a  été  prouvé   peu  auparavant, 

I  qo' Apollon  et  le  soleil  ne  font  qu*un  ,et  que  nous 
apprenons  aprè^  cela  que  Pater-Liber    est  le 
Éie qu'Apollon,  on  ne  doit  nullement  douter 

I  que  le  soleil  et  Pater-Liber  ne  soient  la  même 
divinité;  ce  qui  va  être  positivement  prouvé  par 
des  arguments  encore  plus  clairs. 
Cest  une  pratique  mystérieuse  de  la  religion, 
lansles  cérémonies  sacrées,  que  tandis  que  le 
soleil  est  dans  rhémigphère  supérieur,  c'est-à- 
dire  pendant  le  jour,  on  rappelle  Apollon,  et 

I  foe,  tandis  qu'il  est  dans  lliémisphèrc  inférieur, 

I  e'est-è-dire  pendant  la  nuit,  on  l'appelle  Biony- 
ios,  qui  est  le  même  que  LibtT- Pater.  De 
pîuSj  Jes  simulacr»  s  de  Pater-Liber  sont  re- 
présentés les  uns  sous  la  figure  d\m  enfant,  ou 
d'on  adolescent  ;  et  d'autres  sous  ceile  d'un  hom- 

[me barbu,  et  même  d'un  vieillard;  tels  que  ceux 

[desGrecs,  qui  rappellent  Bmsarea  et  Brisea^  et 
ceax  des  Napolitains  dans  la  Campanie,  qui  Tho- 

[  wmit  sous  le  nom  d'Hébon.  Ces  diversités  d'â- 

I  gesse  rapportent  au  soleil*  Il  est  en  effet  consi- 
déré comme  un  enfant  au  solstice  d'hiver,  épo- 
que à  laquelle  les  Égyptiens  le  portent  sous  cette 

I  Ûgnre  hors  de  son  temple.  Alors  en  effet,  à  cause 

«Kifs^  et  plenimque  voc^  proprîae  eorum  cxaudîuntur  : 
I  iI«nK|of  tjmbalorym  crepîlus  hà  &mei>  liODiiiiiim  Sîepfî 
ptnwîunt.  El  ne  qiiis  opinetur»  dive rsis  Oiis  pEirnasiim 
Bwotem  riîcaLum  ^  idem  Euripides  in  Licymnîo ,  Apollînem 
Liheraniqoe  unura  eundemqiic  Beum  esse  sigaificans , 
«ribU: 

I  ad  «mdeni  sententiam  .£^cliylus  : 

Sed  littlillo  pritts  assertci»  eiir*dem  esse  Afiollinem  ac 
'en,  edoctoque  poslea  îpsnm  esse  LilM^rtiiii  palrem^ 

I  faUpollo  est,  no  lia  ex  liis  dubitaljo  sit  Soleni  ac  Libi;- 
Mp^tfmtju^am  numiniâ  ïi.i1>0Li(!iim  :  ab^oliitf*  tamen 

{  beaignaientis  lîquidionbns  addnidur.  In  sacm  cnim 
toe  fàlgioAi  arcani  fiLservalio  lenetur,  ut  sol ,  cum  in 
ttpfo ,  îd  est ,  in  diiirno  hemiFipïi*ierifi  est ,  Apollo  vociU?- 
(«r  runiiii  infero^id  eM ,  noclnrnn,  Dionysn;^,  qui  est 
h!*Tpàt<Tj  lial>eatur-  Item  Liberi  patris  sinuilacra  padim 
^Bfnlisetale,  partim  juvemli  finguiit  :  prfflerea  barba  la 
^pBcie,  icnili  quoqnr,  uli  Grroci  ejns,  quem  Baâfiarea^ 
ÎN  quem  DrÎÂea  appellanl ,  et  nt  in  C'anipantâ  Ntîapoli- 
*tolc^lflM^nl,  Hebona  C4)gnominaiiles.  ïia^antem  arlalum 
<'«'7iii;ii,^s  ad  Bolem  referimfor,  ut  parvnbts  ïideatur 
kieinali  soUtttin,  qualem  ^Egyptti  proftTuiit  ex  ad}lû  die 
*TU,  qnod  iunc  hreviiisinio  die  veliili  parvu»  cl  mhim 


de  la  brièveté  du  jour,  le  soleil  paraît  être  dans 
son  enfance.  Ensuite,  lorsque,  vers  réquinoxe 
du  printemps,  les  journées  augmentent,  sembla- 
ble à  un  adolescent ,  il  acquiert  des  forces ,  et  on 
le  représente  sous  ta  figure  d*un  jeune  homme. 
Enfin  ,  au  solstice  d*été,  il  entre  dans  la  pléni- 
tude de  rage  j  figurée  par  la  barbe  ;  et  alors  aussî 
le  jour  est  parvenu  à  son  plus  gi*and  accroisse- 
ment. Les  diminutions  des  jours  le  font  ensuite 
ressembler  à  un  homme  qui  vieillit;  ce  qui  est 
la  quatrième  figure  soujs  laquelle  on  représenté 
le  dieu*  Nous  savons  aussi  que,  chez  les  Thraces, 
le  soleil  est  regardé  comme  étant  le  même  que 
Liber.  Ils  rappellent  Sébadius,  et  ils  Hionorent, 
au  rapport  d'Alexandre,  avec  la  plus  grande 
solennité.  Un  temple  de  forme  ronde,  éclairé 
par  le  milieu  du  toit,  lui  est  consacré  sur  la  col- 
line Zilmissus.  La  rondeur  de  cet  édifice  figure  la 
forme  de  Tastre-  Il  est  éclairé  par  le  sommet  de 
la  voûte,  pour  indiquer  que  le  soleil  éclaire  tout 
par  la  lumière  qu  il  lance  du  haut  du  ciel ,  et  que 
son  lever  rend  perceptibles  tous  les  objc1i>.  Or- 
phée, voulant  parler  du  soleil,  dit,  entre  autres 
choses  : 

«  Dios  (Jupiter)  j  ayant  liquéfié  TÉther,  qui  était 
«  auparavant  solide,  rendit  visible  aux  dieux  le 
"  plus  beau  phénomène  qq\>n  puisse  voir.  On  Ta 
"  appelé  Phanès  Dionysos ,  seigneur,  sage  con- 
n  seil  1er,  éclatant  procréateur  de  soi-même;  en- 
n  fin ,  les  hommes  lui  donnent  des  dénominations 
•  diverses.  11  fut  le  premier  qui  se  montra  avec 
n  la  lumière  ;  et  s*avança  sous  le  nom  de  Diony- 
-^  sos,  pour  parcourir  le  contour  sans  bornes  de 
«  rOlympe.  Mais  il  change  ses  dénominations  et 
«  ses  formes,  selon  les  époques  et  les  saisons^.  » 

vrdeattir  :  ex  in  de  aytem  proccdertlibus  augmentîs ,  eequi* 
nactîo  Tcmalt  sjmililer  atque  adolescenlis  adiptscitur  v\* 
rfs,  fÎRuraque  juvenis  ornaïur  :  poslea  slatiiiliir  aplat 
plenissima  enigie  barb;i?  sobtilio  a'stivo;  c|iin  (enjpore 
siimmiim  suî  consequitur  aiigmenltim.  Evinde  per  diuji- 
nutiones  diernm  veJuli  6e*ieint»nli  qnarta  forrua  Ikui* 
fi^yraiur.  Ilem  Îd  Tbracia  ciindem  babeii  solem  atqnc 
JJberiim  accipimus;  quem  iSli  SebnzinoT  iruncu pactes, 
inagnilica  religione  c-elebrant  ^  ni  Aleitandcr  scTibil  :  eiqoô 
Deo  in  colle  Zilmisso  a^deà  dicaîa  est  specie  rotiinda, 
rujiis  médium  lu  1er  palet  lectunu  HoUmdlia.^  ardis  mon» 
Blral  bujtisc^î  Fideris  speciflm  :  snmmoquc  lf€lo  lumec 
admittlUïr^  ^t  apparoat,  solem  cnncta  verlice  ^ummo 
luslrare  lucis  imndssu ,  el  quia  oriente  eo  nniversa  pate- 
fiiinl.  Orpbeu»  quoque  solem  \olens  intelligi ,  ail  intei 
cetrra  : 

'E^tvié^n  OêûÎç  wpotv  xd»i<JTOv  IfiéoOat , 

Eù5irj>.i5i  T*  àvaxTCt  »  xat  àvTatjyiQv  oj^i'Sn^ov 
'A>.>o:  Ô*  àykù  xaXoy^iv  im'/^^niù'i  àv9fHuTtû>v. 

Ovv^xa  ^tvÊTTOtt  xat*  àiteEpva  iiaxpôv  *OXyp?cov 
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Orphée  appelle  le  soleil  Phanès  de  (povr^  et  de 
^o[V£pb<;,  c'est-à-dire  lumière  et  iiiumination  ; 
parce  qu'en  effet ,  voyant  tout ,  il  est  vu  partoul. 
Orphée  l'appelle  encore  Dionysos,  de  $tveT<r6ai  et 
de  irepicp/pevOat,  à  cause  de  sa  marche  circulaire; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Gléanthe  que  le  soleil  était 
surnommé  Dionysius,  de  $iavu(7at  (qui  termine 
une  marche)  ;  parce  que ,  dans  sa  course  quoti- 
dienne de  l'orient  à  l'occident^  qui  forme  le  jour 
et  la  nuit,  il  parcourt  le  contour  du  ciel.  Les 
physiciens  l'ont  appelé  Dionysos,  de  5i^  votiv 
(intelligence  divine) ,  parce  qu'ils  disent  que  le 
soleil  est  l'âme  du  monde.  Par  le  monde,  ils  en- 
tendent le  ciel,  auquel  ils  donnent  le  nom  de 
Jupiter.  C'est  pourquoi  Aratus,  s'apprétant  à 
chanter  le  ciel ,  a  dit  : 

«  Commençons  par  Dios.  » 

Les  Bomains  appellent  le  soleil  Liber  y  parce 
qu'il  est  lihre  et  vagabond  (vagiis).  Comme  dit 
Nœvius  : 

«  Le  soleil  vagabond  retire  à  soi  ses  rênes  de 
«  feu ,  et  dirige  son  char  vers  la  terre.  » 

Les  vers  d'Orphée  que  nous  avons  cités,  en 
donnant  à  Apollon  l'épithète  d*eù6ouX^a  (qui 
conseille  bien) ,  prouvent  que  ce  dieu  préside  aux 
bons  conseils.  Car  si  les  conseils  naissent  des 
oonceptions  de  l'esprit,  et  si  le  soleil,  comme 
le  pensent  les  auteurs,  est  cette  âme  du  monde 
d'où  émane  le  principe  de  l'intelligence  humaine, 
c'est  avec  raison  qu'on  a  cru  que  le  soleil  prési- 
dait aux  bons  conseils.  Orphée  prononce  claire- 
ment, dans  le  vers  suivant,  que  le  soleil  est  le 
même  que  Liber  : 

•<  Le  soleil,  qu'on  a  appelé  du  surnom  de  Dio- 
«  nysos.  » 


Ce  vers  est  positif.  En  vold  un  du  même  poète, 
dont  le  sens  est  plus  difficile  : 

«  Un  Zeus,  un  Adès,  un  Soleil,  un  Dionysos  •. 
Ce  vers  est  fondé  sur  l'autorité  de  roracie 
d'Apollon  de  Claros,  dont  les  vers  sacrés  ajou- 
tent aux  autres  noms  du  soleil  celui  d'iao}.  Car 
Apollon  c!e  Claros,  consulté  pour  savoir  quel 
était  ce  dieu  appelé  Idtco,  répondit  ainsi  : 

«  Il  faut,  après  avoir  été  initié  dans  les  nqfs- 
n  tères,  les  tenir  cachés  sans  en  parler  à  po^ 
«  sonne;  car  l'intelligence  (de  l'homme)  est 
«1  étroite,  sujette  à  l'erreur,  et  son  esprit  est  6i- 
«  ble.  Je  déclare  que  le  plus  grand  de  tous  les 
n  dieux  est  fao,  lequel  est  Aidés  (le  dieu  de  l'es- 
«fer),  en  hiver;  au  commencement  du  pria 
«  temps,  Dia  (Jupiter)  ;  en  été,  Hélios  (le  soldl); 
«  et  en  automne,  le  glorieux  lad.  » 

Cornélius  Labéo ,  dans  son  livre  Intitulé  Dt 
roracie  d^ Apollon  de  Claros,  s'est  conformé  à 
l'autorité  divine  de  cette  réponse  de  Torade,  età 
l'explication  qu'il  donne  de  la  significatioii  di 
nom  d*(a6  ;  d'où  11  résulte  qu'il  est  le  même  diei 
que  Liber-Pater  et  le  soleil.  Orphée,  en  démon- 
trant que  Liber  et  le  soleil  ne  font  qu'un  seul  el 
même  dieu ,  a  décrit  ainsi  ses  ornements  et  soa 
costume  pendant  les  fêtes  appelées  Libérales  : 

«  Voici  les  vêtements  sacrés  dont  on  doit  re- 
«  vêtir  la  statue  éclatante  du  soleil.  D'abord  os 
«  péplos  couleur  de  pourpre  et  de  feu,  et,  sur  Pi- 
«  paule  droite,  la  peau  tachetée  d'un  faon  aux 
«  diverses  couleurs,  à  l'imitation  de  radmlraUe 
«  disposition  des  étoiles  et  du  sacré  firmament. 
«  Ensuite  il  faut  mettre,  par-dessus  la  peau  do 
«  faon,  une  ceinture  d'or  brillant,  passée  autour 
«  de  la  poitrine  de  la  statue,  symbole  du  soleil» 


Phaneta  dixit  solem  àrco  tou  ç<i>t^  xal  çocvepoO,  id  est,  a  | 
lumine  atque  illuminatione,  quia  cunctis  visitur  cuncta  ! 
coDspiciens  :  Dionysos,  ul  ipse  vates  ait,  ànb  toO  StvEtirOai 
xal  nepiçépeoOai,  id  est ,  quod  drcumferatur  inambitum. 
Unde  Cleanlhes  ita  cognominatum  scribit  ànb  toû  Stavvaai, 
quia  quotidiano  Impetu  ab  oriente  ad  occasum  dieni  noo 
temque  faciendo ,  cœli  conficit  cursum.  Pbysici  Aiôvuaov, 
8(à(  vouv,  quia  solem  mundi  mentem  esse  dixerunt.  Mun- 
dus  autem  vocalur  cœlum ,  quod  appellanl  Jovem.  Unde 
Aratus  de  cœlo  dicturus  ait  : 

'Ex  Aiàç  ipx^t^^^* 
Liber  a  Romanis  appellatur,  quod  liber  et  yagus  est,  ut  ait  j 
Nœvius  : 

Hac  qua.sol  ragos  igneas  habenas  ! 

ImmitUt  propius ,  jugatque  terrx. 
lidem  versus  Orphici  eu^ouXfia  vocantes,  boni  consilii 
hune  Deum  praeslitem  monstraut.  Nam  si  conceptu  men-  ' 
Us  consilianascuntur-;  mundi  autem  mentem  solem  esse 
opinantur  auctores ,  a  quo  in  homines  manal  inlcUigendi 
principium ,  merito  boni  consilii  solem  antistitem  credi- 
derunt.  Solem  Liberum  esse,  manifeste  pronuntiat  Or- 
pheus  boc  versu  : 

"HXio;  ôv  Aïowdov  ^7r(xXY;<jiv  xaXso'jaiv. 
et  is  quidem  versus  absolutior.  iUe  vero  ejusdem  vatis 
operosior  : 


Elç  Zeùç,  tlç  'AÎTiç,  el;  'HXioç,  elc  Atâvudoc. 
Hujus  versus  auctoritas  fundatur  oraculo  ApoHiiiis  Ckni; 
in  quo  aliud  quoque  nomen  soli  adjicitur,  qui  Ib  iisdeii 
sacris  versibus  inter  cetera  vocatur  Iduo.  Nam  coMoltii 
ApoUo  Clarius ,  quis  Deorum  bal>endus  slt],  qui  focilor 
là(o ,  ita  ciïatus  est  : 
"Opyia  piv  6e6at5taç  ^XPïï^  vTîueuO^a  xsuOetv. 
*Ev  ô*  ànàxip  TcaupY]  auveaiç  xa»  voû;  àXaicodvo;. 
4>p9^eo  Tàv  icàvTCdv  uTcaTOv  Oeèv  S(i{iev  Idca, 
Xe((iaTi  {liv  x*  *AtSy)v,  àio,  5*  elofoç  àpxo{iivoco, 
'HAiov  6è  Bfpeuc,  [leTOTTtopou  S'  à6pàv  Ùm. 
Hujus  oraculi  vim,  numinis  nominisque  interprelatiosflDt 
qua  Liber  pater  et  sol  loua  signiGcatur,  exsecotus  estCor 
nelius  Labeo  in  libro ,  cui  titulus  est ,  De  oraculo  ÀpoUi- 
nis  Clarii.  Item  Orpheus,  Liberum  atque  Solem  aooo 
esse  Deum  eundemque  demonstrans,  de  omatu  vestittfliK 
ejus  in  sacris  Liberalibus  ita  scribit  : 
TaOra  yz  Tiàvra  TsXeïv  Upa  (7X£U^  mocduravra, 
Sûiia  6£0*j  TiXarreiv  ipiauyoO;  rjeXtoio. 
U^îjrzoL  {lèv  àpY^éai;  èvoXÎYxiov  àxTiveaoïv 
nÉTrXov  çoivCxeov  Tcupi  elxeXov  &\ufi6càé^aLr 
AvTàp  VTcep 6e  ve6poTo  TiavatéXou  evpù  xabi^i 
Aepjia  TiX'jffTixTov  6r^;  xatà  6eÇiàv  <ôtiov, 
'AaTpwv  oatooXécûv  |x((x.r({ji'  UpoO  -re  TCÔXoto. 
EiTaô'  uTiepOe  veépi);  xp^^ov  l^wirripa  ^oXéaOsi, 
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«  qui ,  lorsqu'il  vient  à  paraître  et  à  biiller  aux 
«  extrémités  de  la  terre,  frappe  de  ses  rayons  d'or 
t  les  ondes  de  TOcéan.  Dans  cet  instant,  sa  splen- 
c  deor  immense,  se  mêlant  avec  la  rosée,  fait  rou- 

<  1er  devant  lui  la  lumière  en  tourbillons  ;  et  alors 
•  (chose  merveilleuse  à  voir  I)  la  vaste  circonfé- 

<  rence  de  la  mer  parait  une  ceinture  placée  sous 

<  sa  poitrine.  » 

Virgile  sachant  que  Pater-Liber  est  le  soleil, 
et  Gérés  la  lune,  lesquels  influent  également  et 
nr  la  fertilité  de  la  terre  et  sur  la  maturité  des 
(roits,  l'un  par  la  température  douce  de  la  nuit, 
!C  Fautre  par  la  chaleur  du  Jour,  a  dit  : 

•  Si  par  vos  bienfaits  Tépi  fertile  a  remplacé 
I  «0  sein  de  la  terre  le  gland  de  Ghaonie.  » 

Le  même  poète  prouve  bientôt  après,  par  un 
aemple  puisé  hors  de  la  religion ,  que  le  soleil 
ni  le  principe  de  la  fécondité  de  la  terre,  lors- 
p'iidit: 

«  Souvent  il  est  utile  d'incendier  les  champs 
■stériles.  » 

b  effet,  si  l'emploi  du  feu  imaginé  par 
fhomme  est  d'une  grande  utilité,  que  ne  doit-on 
pu  attribuer  à  ia  chaleur  éthérée  du  soleil  ? 


CHAPITRE  XIX. 

Qw  Mars  aussi  ^  ainsi  que  Mercure,  isoni  la  même  divinité 
que  le  soleil. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  Pater-Liber  dé- 
montre que  Mars  aussi  est  le  même  que  le  soleil; 
eir  on  les  réunit  quelquefois  comme  n'étant 


qu'un  même  dieu.  En  effet,  Bacchus  est  sur- 
nommé IvuaXioç  (meurtrier),  ce  qui  est  un  des 
noms  propres  a  Mars.  Chez  les  Lacédémoniens , 
la  statue  de  Liber  est  représentée  avec  une  pique, 
et  non  point  avec  un  thyrse.  Mais'mème  lors- 
qu'elle tient  ce  thyrse ,  qu'est-ce  que  ce  thyrse , 
sinon  une  lance  déguisée,  dont  le  fer  est  couvert 
par  le  lierre  qui  rentortille?  Ce  qui  slgnifle  que 
la  modération  doit  servir  com  me  un  lien  pour  modi- 
fier l'impétuosité  guerrière.  Or,  d'un  côté  le  lierre 
a  la  propriété  de  lier  et  d'étreindre  ;  tandis  que , 
d'un  autre  côté,  la  chaleur  du  vin,  dont  Liber- 
Pater  est  le  principe,  pousse  souvent  les  hommes 
à  la  fureur  des  combats.  C'est  donc  à  cause  du 
rapport  qui  existe  entre  ces  deux  effets ,  qu'on 
n'a  voulu  faire  qu'un  même  dieu  de  Mars  et  de 
Liber.  Aussi  les  Bomains  les  honoraient  touà 
deux  du  nom  de  père,  appelant  l'un  Liber- 
Pater,  et  l'autre  Marspiter,  c'est-à-dire  Mars 
père.  Ce  qui  prouve  encore  que  Liber- Pater  est 
le  dieu  de  la  guerre ,  c'est  qu'on  le  regarde  comme 
le  premier  Inventeur  de  la  cérémonie  du  triom- 
phe. Puis  donc  que  Liber- Pater  est  le  même  que 
le  soleil ,  et  que  Mars  est  le  même  que  Liber- 
Pater,  qui  peut  douter  que  Mars  ne  soit  le  même 
que  le  soleil?  Les  Accitains,  nation  espagnole, 
honorent  très-religieusement,  sous  le  nom  de 
Néton,  le  simulacre  de  Mars  orné  de  rayons. 
D'ailleurs ,  la  raison  veut  que  les  dieux,  principes 
de  la  céleste  chaleur,  s'ils  sont  distingués  par 
le  nom,  ne  soient  en  effet  qu'une  même  chose  et 
une  même  substance.  Ainsi ,  on  a  nommé  Mars 
cette  ardeur  qui ,  locsque  l'âfne  en  e^t  embrasée , 


nett&çocvécûvra,  «épiÇ  or^pvfov  çopéeiv,  {léya  (ri^oa 

Xfuffeiaiç  àx-cTtfi  P^Xtq  foov  wxcavoto , 
Afrrt  ^  ^i<nc«TOç  ^ ,  dtvà  8è  «p6<T(|)  à|Jupi(iiY£Îffa 
MopfJiaCpv]  Siv)p<nv  éXiaao(iivY]  xarà  xuxXov, 
np6<j6e  6€o0.  CwvT)  8*  4p'  Otcô  orépvwv  à|ieTpriTto)v 
teiveT*  àp*  (laxcocvou  xrjîxXo;,  (jiIy«  ^«0(1*  é<7t$é<Tdat. 
ffine et  Vergilius ,  sciens  Libenim  palrem  Solem  esse,  el 
Cererem  Lunam ,  qui  pariter  fertilitatihus  glebae  et  matu- 
nadis  frugibus  vel  nocturno  temperamento ,  vel  diurno 
calore  moderantur  : 

Testror^t/,  simuncre  teilus 
(;h»Oft<iim  piDgul  glandem  mutavit  arista. 
Soleoi  Tcro  terrenae  esse  fœconditatis  auctorem,  idem 
|oeU  profono  mox  docuit  exemple,  cum  ait  : 
Scpe  eUam  stériles  incendere  profùit  agros. 
(trcikiiia.  Si  eoim  hominum  commento  ignis  adhibitus 
Mltiplei  pra^stat  auxilium,  quid  adscribendum  est  a^the- 
liQsoliscâlori? 


CAPOT  XIX. 

Ne  Mtrtis  qoidem  aul  Mercaril  allud  ( 
solem. 


9  nomen,  qnam 


Qos  de  Ubero  pâtre  dicta  sunt,  hœc  Martem  eundem 
ae  solem  esse  demonstrant.  Siquidem  plerique  Liberum 
^  Marte  coDJuDgunt  nnum  Deum  esse  monstrantes. 


Unde  Bacchus  êvuàXioç  cognominatur;  quod  est  inter  pro- 
pria Martis  nomina.  Colitur  etiam  apud  Lacedxmonios 
simnlacnim  Liberi  patris  hasta  insigne ,  non  thyrso.  Sed 
et  cum  Ihyrsum  tenet,  quId  aliad,  quam  latens  telum  ge- 
rit,  cujus  mucro  hedera  lambente  protegitur?  quod  osten- 
dit,  vinculo  quodam  patientiae  obligandos  impetus  belli. 
Habet  enim  hedera  ylndendi  obllgaodique  naturam  ;  nec 
non  et  calor  TÎni,  cujus  Liber  pater  auclor  est,  saepe 
homines  ad  furorem  bellicum  usque  propellit.  Igitur 
propter  cognatum  utriusque  effedos  calorem,  Martem  ac 
Liberum  unum  enndemqae  Deum  esse  voluerunt.  Certe 
Romani  utrmnque  palris  appellatione  Tenerantur,  alterum 
Liberam  patrem,  alterum  Marspitrem,  id  est,  Martem 
patrem  cognominantes.  Hinc  eliam  Liber  pater  beilorum 
potens  probatar,  quod  en  m  primum  ediderunt  auctoreni 
triumphi.  Com  i^^tur  Liber  pater  idem  ac  sol  sit,  Mars 
rero  idem  ac  Liber  patier  i  Martem  solem  esse  quls  dubi- 
tet?  Accitàni  etiam  Hispana  gens,  simolacrum  Martis  ra 
diis  omatnm  maxima  religione  célébrant,  Neton  Tocantes. 
Et  certe  ratio  naturalis  exigit,  ut  Dii  caloris  cœlcstis  pa- 
rentes magis  nominibus ,  quam  re  substanliaque,diTisi 
sint.  Ferrorem  autem,  quo  animus  excandescit,  excilalur- 
qae  alias  ad  iram ,  alias  ad  yirtutes ,  nonnunquam  ad 
temporalis  furoris  excesstim ,  per  quas  res  etiam  bella 
pascuotur,  Martem  cognominayerunt.  Cujus  Tim  poeta 
ex(fffmendo,  et  similitudini  ignis  applicando,  ait  : 
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rexcite  tantôt  à  la  colère,  tantôt  an  courage,  1 
tantôtauxexcèspassagersdelafureur,  sentiments 
d'où  naissent  les  combats.  C'est  pour  exprimer 
cette  force  qu*Homère,  en  la  comparant  au  feu, 
a  dit  : 

«  La  fureur  (d'Hector)  était  semblable  à  celle 
«'de  Mars  lorsqu'il  fait  vibrer  sa  lance,  ou  bien 
«  à  celle  du  feu  destructeur.  »  ^ 
De  tout  cela  on  peut  conclure  qu'on  appelle 
Mars  cet  effet  du  soleil  qui  produit  l'ardeur 
des  esprits  et  excite  la  chaleur  du  sang. 

Des  autorités  d'un  grand  poids  prouvent  aussi 
que  Mercure  est  le  même  que  le  soleil.  En  effet, 
on  peut  croire  qu'Apollon  est  le  même  que  Mer- 
cure, soit  parce  que,  chez  plusieurs  nations, 
l'astre  de  Mercure  porte  le  nom  d'Apollon,  soit 
parce  qu'Apollon  préside  le  chœur  des  Muses , 
et  que  Mercure  est  le  dieu  de  la  parole ,  qui  est 
l'attribut  des  Muses.  Il  est  en  outre  plusieurs 
motifs  de  croire  que  Mercure  est  pris  pour  le  soleil. 
D'abord  les  statues  de  Mercure  ont  des  ailes, 
ce  qui  fait  allusion  à  la  vélocité  du  soleil.  £n  effet, 
nous  regardons  Mercure  comme  le  dieu  de  Tin- 
telligence ,  et  nous  pensons  que  son  nom  vient 
de  Ip[xy,veu6iv  (interpréter).  D'un  autre  côté,  le 
soleil  est  l'intelligence  du  monde  et  la  vélocité 
de  rintelligence  est  extrême.  Elle  est,  ainsi  que 
le  dit  Homère, 

«Rapide  comme  l'oiseau.  » 
Voilà  pourquoi  on  donne  des  ailes  à  Mercure, 
comme  pour  indiquer  la  nature  du  soleil.  Les  Égyp- 
tiens rendent  cette  preuve  plus  évidente,  en  repré- 
sentant le  soleil  sous  la  forme  d'une  statue  ailée. 
Ces  simulacres  n'ont  pas  tous  la  même  couleur.  Les 
uns  sontbleus,  les  autres  d'une  couleur  claire.  Des 
Egyptiens  appellent  ceax  de  couleur  claire,  supé- 
rieurs; et  ceux  de  couleur  bleue,  inférieurs.  Or 
le  soleil  est  qualifié  inférieur,  lorsqu'il  parcourt 

In  somma  pronuntiandum  est,  efleclum  solis,  de  quo 
fervor  animorum,  de  quo  calor  sanguinis  excitatur,  Mar- 
tem  vocari.  Ut  Tero  Mercurius  sol  probctur,  superius  edo- 
c(a  siiirragio  sunt.  Eundem  enim  esse  Apollinem  atque 
Merciirium,  vel  liiDC  apparet,  quod  apnd  multasgentes 
Stella  Mercurii  ad  ApoUinis  nomen  refertur;  et  quod 
ApoUoMusîs  praesidet;  Mercurius  sermonem,  quod  est 
Musarum  munus ,  impertit.  Praeter  hoc  quoque  Mercurium 
pro  sole  censeri ,  multa  documenta  sunt.  Primum ,  quod 
simulacra  Mercurii  pinnatis  alis  adomantur,  quae  res 
monstrat  solis  velocitatem.  Nam  quia  mentis  potentem 
Mercurium  credimus ,  appellatumque  ita  intelligimus  àacb 
Toû  ^|iT)ve^eiv,  et  sol  mundi  mens  est»  summa  autem  est 
Telodtas  menUs ,  ut  ait  Ilomerus  : 

'QfTtl  KTcpàv  ^è  vdr,(jLa* 
ideo  pinnis  Mercurius  quasi  ipsa  natura  solis  ornât ur.  Hoc 
argumentum  iEgyptii  lucidius  absokunt.  ipsius  solis  si- 
mulacra pinnata  fingentes,  quibus  color  apud  illos  non 
unus  est.  Alterum  enim  cœrulea  specie,  alterum  clara 
fingunt.  Ex  bis  clarum  superum ,  et  cseruleum  inrerum 
Tocant.  Inferi  autem  nomen  soli  datur,  cum  in  inferiore 
liemispha'rio,  idest,  liiemalibus  signis  cursum  suum  per- 


l'hémisphère  inférieur,  c*est-à-dire  les  signes  de 
l'hiver;  et  il  est  qualifié  supérieur,  lorsqu'il  par- 
court dans  le  zodiaque  les  signes  de  l'été.  La 
même  fiction ,  sous  une  autre  forme,  existe  à  l'égard 
de  Mercure,  considéré  comme  mhiistre  et  mona- 
ger  entre  les  dieux  du  ciel  et  ceux  des  enfers.  De 
plus,  il  est  surnommé  Argiphontès,  non  pour  avoir 
tué  Argus,  qui,  dit-on,  ayant  la  tète  pourvue 
d'yeux  dans  tout  son  contour,  gardait ,  par  ordre 
de  Junon,  lo,  fille  d'Inachus,  sa  rivale,  métamor- 
phosée en  vache  ;  mais  parce  que,  dans  cette  fic- 
tion, Argus  figure  le  ciel  qui  est  parsemé  d'étoiles, 
lesquelles  paraissent  en  quelque  sorte  être  lei 
yeux.  Le  ciel  a  été  appelé  Argus,  des  mots  greei 
Xeuxoç  et  -soL/jj,  qui  signifient  éclat  et  vélocité.  Par 
sa  position  supérieure,  il  semble  considérer  la 
terre,  que  les  Égyptiens  désignent,  dans  \em 
caractèi*es  hiéroglyphiques,  sous  la  figure  d'une 
vache.  Argus  tué  par  Mercure  signifie  la  Toftteda 
ciel  ornée  d'étoiles,  que  le  soleil  tue ,  pour  aiori 
parler,  en  les  obscurcissant,  et  en  les  dérobant  par 
réclat  de  sa  lumière  aux  yeux  des  mortels.  On 
représente  aussi  Mercure  sous  la  forme  d'imbioe 
carré,  n'ayant  de  modelé  que  la  tête,  et  le  notembre 
viril  en  érection.  Cette  figure  signifie  que  le  aokil 
est  la  tête  du  monde  et  le  procréateur  des  dxiaes, 
et  que  toute  sa  force  réside  dans  rinteliigeoee, 
dont  la  tête  est  le  siège ,  et  non  dans  les  fonetk»B 
réparties  entre  les  divers  membres.  On  donne  i 
cette  figure  quatre  c6tés,  par  la  même  raison 
pour  laquelle  on  place  le  tétrachorde  au  nombre 
des  attributs  de  Mercure.  Le  nombre  quatre  M 
allusion,  ou  au  nombre  pareil  des  parties da 
monde,  ou  bien  aux  quatre  saisons  qui  embras- 
sent la  durée  de  Tannée,  ou  enfin  à  la  division  du 
zodiaque  en  deux  équinoxes  et  en  détix  solstices. 
C'est  ainsi  que  In  lyre  à  sept  cordes  d'Apollon 
est  considérée  comme  Temblème  du  mouvement 

agit  :  superi,  cum  partem  Zodiaci  ambit  a»tivam.  Eadco 
circa  Mercurium  sub  alia  fabula  fictio  est,  cum  ioter  sope 
ros  et  inferos  Deos  administer  ac  nuiiUos  existimator. 
Argiphontès  praeterea  cognominatur,  non  quod  Argam  pe 
remerit,  quem  ferunt  per  ambitum  capltis  moltoniD 
oculorum  luminibus  ornatum ,  custodisse  Jaoonis  imperic 
luachifiliam  lo,  e]us  Deae  pellicem,  cx)nyersam  fai  boris 
formam  :  sed  sub  hujuscemodi  fabula  Argus  est  coelnD 
slellarum  luce  distinctum,  quibus  inesse  qoaBdam  spedes 
cœlestium  videtur  oculorum.  Cœlum  autem  Argam  Toâ 
tari  placuit  a  candore  et  Telodtate,  9ra(>à  xb  Xsux^  va 
xayy.  Et  videtur  terram  desuper  obserTare  :  quam  iEgr- 
ptii  tiieroglyphicis  literis  cum  signare  volunt,  ponant  b<h 
visfiguram.  Is  ergo  ambitus  cœli,  stellarum  lominifaoi 
ornatus,  tune  existimatur  enectus  a  Mercurio,  caiDiol 
diurno  tempore  obscurando  sidéra  velut  enecat,  vi  loott- 
nis  sui  conspectom  eorum  auferendo  mortalibus.  Pkraqoe 
etiam  simulacra  Mercurii  quadrato  statu  figurantar,  solo 
capile  insignila,  et  virilibus  ercctis.  Quœ  figura  signiSctt, 
soleni  mundi  esse  capul,  et  rerum  satorem,  omnenqno 
viin  ejus  non  in  quodam  divisorum  roinisterio  mcmbro- 
rum ,  sed  in  sola  mente  consistere,  cujus  sedea  in  capite 
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hrts  célestes ,  à  qui  la  nature  a  donné  le 
»nr  modérateur.  Il  est  encore  évident  que 
K>leil  qu'on  honore  sous  le  nom  de  Mer- 
après  le  caducée  que  les  Égyptiens  ont 
^àcedleUy  sous  la  figure  de  deux  serpents, 
emelle,  entrelacés.  Cesserpentsse  tiennent 
e  par  le  milieu  du  corps,  au  moyen  d'un 
it  nœud  d*Hercu!e.  Leurs  extrémités 
ires  se  replient  en  rond ,  et,  se  baisant  mu- 
mt,  forment  un  cercle;  tandis  que  leurs 
,  après  avoir  formé  le  nœud ,  viennent 
au  manche  du  caducée,  et  sont  garnies 
[ui  partent  de  ce  même  point.  Les  Égyp- 
pliquent  la  fiction  du  caducée  à  la  gêné- 
les  hommes,  appelée  (en  grec)  y^vv^ivic. 
It  qu*il  y  a  quatre  dieux  qui  président 
tsance  de  Thomme  :  ^afjicov  (  le  génie  indi- 
.tix^  (**  fortune),  ^pw;  (l'amour), àvdtYXTj 
asité).  Par  les  deux  premiers,  ils  enten- 
oleiletlalune.  Le  soleil,  étant  le  principe 
aleur  et  de  la  lumière,  est  l'auteur  et  le 
ateur  de  la  vie  humaine  :  c*est  pourquoi 
gardé  comme  le  démon,  c'est-à-dire  le 
nouveau -née.  La  lune  est  appelée  vjjr^  (la 
I,  parce  qu'elle  est  la  divinité  des  corps, 
i  sont  sujets  aux  chances  fortuites  des 
ents.  L'amour  est  figuré  par  le  baisement 
^ts;  la  nécessité,  par  le  nœud  qu'ils 
l  Nous  avons  expliqué  plus  haut  pour- 
I  leur  donne  des  ailes.  Ensuivant  cette 
rtation ,  le  motif  qui  avait  fait  choisir  pour 
e  des  serpents  au  corps  onduleux  doit 
x>urs  sinueux  des  deux  astres. 

oor  latera  eadem  ratione  finguntur,  qua  et  tetra- 
I  Mercario  creditur  altribulum.  Quippe  significat 
!ni8  ydtotidem  plagas  muDdi,  vd  quatuor  vices 
m,  quibus  aoDus  iocluditur;  vel  quod  duobus 
liis  duobusque  solstitiis  Zodiac!  ratio  dislincta 
yra  ApoUinis  chordarum  septem  Iota  cœleslium 
im  motus  prœstat  inlelligi ,  quibus  solem  mode- 
natura  eoustituit.  In  Mercurio  solem  coli  etiam 
«0  daret ,  quod  ^Egyptii  io  specie  draconum  maris 
e  conjunctorum  figuraTerunl  Mercurio  cousecrau- 
dracones  parte  média  voluminis  sui  invicem  nodo, 
leant  Herculis,  obligantur  :  primseque  partes  eo- 
exœ  in  drculnm ,  pressis  osculis  ambitum  circuli 
:  et  post  nodum  caudœ  revocantur  ad  capulum 
,  omanturque  alis  ex  eadem  capull  parte  nasceu- 
rgomeatum  caducei  ad  genituram  qnoqne  homi- 
m  genesis  appellatur,  iEgyptii  proteudunt,  Deos 
ibomini  nasceoli  quatuor  adesse  memorantes, 
,  tOxnv»  ipcAta,  &vâYxy)v  :  et  duo  priores  Solem  ac 
intdUgi  Yolunt ,  quod  Sol  auctor  spiritus  caloris , 
lishumanae  vitae  genitor  et  custos  est  ;  et  ideo  ua- 
Ismon,  id  est,  Deus  creditur  :  Luna  xdxnt  quia 
n  pnesul  est,  quae  fortuitorum  varietate  jactan- 
w  oscolo  significatur  :  nécessitas  nodo.  Cur  pinnae 
tnr,  ]âm  superins  absolutom  est.  Ad  liujusmodl 
lia  draconum  praecipue  volumen  dectum  est, 
lier  atriosqae  si  leris  flexuosum. 


CHAPITRE  XX. 


Qu*Esculape,  Hercule,  Salus,   ainsi  qu'bis  et  Sërapis, 
sont  la  même  divinité  que  le  soldl. 

C'est  parce  qu'Esculape  et  Salus  sont  les  mêmes 
divinités  que  le  soleil  et  la  lune,  qu'on  donne  un 
serpent  pour  attribut  à  leurs  statues.  Esculape 
est  cette  force  salutaire,  émanant  de  la  substance 
du  soleil,  qui  soutient  les  esprits  et  les  corps 
des  mortels.  Salus  est  cet  effet  propre  à  la  lune , 
qui  maintient  les  corps  animés  dans  un  état  de 
santé.  On  Joint  à  leurs  statues  des  figures  de  ser- 
pents, parce  que  ce  sont  ces  divinités  qui  font  que 
le  corps  humain,  dépouillant,  pour  ainsi  parier, 
la  peau  de  la  maladie,  recouvre  sa  primitive  ver- 
deur; de  même  que  les  serpents  rajeunissent 
chaque  année,  en  se  dépouillant  de  leur  peau. 
C*est  aussi  par  la  môme  raison  que  le  serpent 
représente  le  soleil,  parce  que  cet  astre  est  tou- 
jours ramené  du  point  de  sa  plus  grande  décli- 
naison, qui  est  en  quelque  sorte  sa  vieillesse,  à 
celui  de  sa  plus  grande  hauteur,  où  il  semble 
recouvrer  la  force  de  la  jeunesse.  On  prouve  aussi 
que  le  serpent  {draco)  est  un  des  principaux 
emblèmesdu  soleil,  par  son  nom  formé  de  îipxeivy 
qui  signifie  voir.  Son  œil  perçant  et  vigilant  par- 
ticipe ,  dit-on ,  de  la  nature  du  soleil.  Aussi  dési- 
gne-t-onle  dragon  conmie  gardien  des  temples,  des 
oracles,  des  édifices  publics  et  des  trésors.  Quant 
à  Esculape,  ce  qui  prouve  qu'il  est  le  même  qu' A« 
poUon,  c'est  non-seulement  qu'il  est  regardé 
comme  son  fils,  mais  encore  qu'il  partage  avec  lu! 
la  prérogative  de  la  divination.  Car  Apollodore, 
dans  l'ouvrage  intitulé  Des  Dieux  ^  dit  qu'Es- 

CAPUT  XX. 

QuiD  iEscuIapium  qnoque,  et  Salutem,  et  Hercolem,  et  cum 
Iside  ipsum  etiam  Serapin,  alios  quam  Solem  Deos  non  esse. 

Hinc  est,  quod  simulacris  iEsculapii  et  Salutis  draco 
subjungitur ,  quod  hi  ad  Solis  naturam  Lunseque  referun> 
tur.  Et  est  iEsculapius  vis  salubris  de  substanlia  solis, 
subveniens  animis  corporibusque  mortalium  :  Salus  autem 
naturœ lunaris  eflecius  est,  quo  corpora  animantium  ju- 
vantur  salutifëro  Armata  temperamento.  Ideo  ergo  simu- 
lacris eorum  Junguntur  figur»  draconum,  quia  praestant, 
ut  humana  corpora,  vdut  inarmiutis  pelle  deposita,  ad 
pristinum  revirôscant  virorem ,  ut  virescunt  dracones  per 
annos  singulos,  pdie  senectutis  exuta.  Propterea  et  ad  Ip* 
sum  solem  species  draconis  refertur,  quia  sol  semper, 
vdut  a  quadam  imsè  depressionis  senect^,  in  altitudinem 
suam ,  ut  in  robur  Kvertitur  juventutis.  Esse  autem  dra- 
oonem  inler  prœdpuâ  solis  argumenta,  etiam  nominis  fi- 
ctiooe  moostratur,  quod  dt  nuncupatus  dcicè  toO  Sipxtiv» 
id  est,  videre.  Nam  feront,  hune  serpentem  acie  acotii- 
dma  et  penrigili  naturam  sideris  hnjus  imitari  ;  atque  ideo 
œdium,  adytorum ,  oracalorum,  thesaurorum  costodiam 
draconibos  asdgnari.  Acolapium  vero  eundem  esse  atque 
Apollinera,non  solum  bine  probatar,  quod  ex  illonatus  cre- 
ditur; sedquod  eidjus  divinationis  adJungitur.Nam  Apol- 
lodoras  in  libris,  quibus  titulos  est  ntpl  OtîSv,  scribit»  qood 
iEsculapius  divinatlonibus  et  aoguriispraedt  Nec  mirum  t 
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eulape  préside  aax  divinations  et  aux  augures.  Et 
cela  n'est  point  surprenant,  puisque  l'art  de  la 
médecine  et  celui  de  la  divination  ont  des  princi- 
pes communs.  En  effet,  le  médecin  prévoit  les 
biens  et  les  maux  qui  doivent  survenir  au  corps. 
Aussi,  dit  Hippocrate,  le  médecin  doit  pouvoir 
dire  du  malade  :  «  Ce  qui  est ,  ce  qui  a  été,  ce 
qui  doit  être.  »  Cela  est  rendu  par  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

«  (Embrasse)  le  passé,  le  présent,  l'avenir.  » 
Et  cela  correspond  aussi  à  la  science  de  la 
divination,  qui  fait  connaître  les  choses  présen- 
tes, futures  et  passées. 

Hercule  n*est  pas  non  plus  une  divinité  autre 
que  le  soleil  ;  car  Hercule  est  cette  vertu  du  soleil 
qui  donne  à  l'espèce  humaine  un  courage  qui 
rélève  à  la  ressemblance  des  dieux.  Et  ne  croyez 
pas  que  le  filsd'Alcmène,  né  à  Thèbes  en  Béotie , 
soit  le  seul  ou  le  premier ,  qui  ait  porté  le  nom 
d'Hercule.  Au  contraire^  il  fut  le  dernier  qui  ait 
été  jugé  digne  et  honoré  de  ce  nom ,  après  plusieurs 
autres ,  pour  avoir  mérité  par  son  grand  courage , 
de  porter  le  nom  du  dieu  qui  préside  aux  actes 
de  la  force.  Hercule  est  religieusement  honoré 
comme  dieu  àXyr.  Les  Égyptiens  lui  rendent  un 
culte  des  plus  solennels  et  des  plus  sacrés;  et, 
quelle  que  soit  la  haute  antiquité  où  remontent 
leurs  traditions,  ils  l'honorent  comme  n'ayant 
point  eu  de  commencement,  du  moins  en  deçà  de 
la  mémoire  des  hommes.  Hercule  est  la  valeur 
des  dieux  ;  et  c'est  pourquoi  on  croit  que  ce  fut 
lui  qui  tua  les  Géants,  en  défendant  le  ciel  contre 
eux.  Maisquedoit-on  penser  quefurentles  Géants, 
si  ce  n'est  une  race  d'hommes  impies ,  qui  mé- 
connaissait les  dieux?  Voilà  ce  qui  a  fait  croire 


qu'ils  ont  voulu  les  chasser  des  célestes  demeom. 
Les  pieds  des  Géants  se  terminaient  roulés  sur  eu- 
mêmes ,  dans  la  forme  du  corps  des  serpents  :  ee 
qui  signifie  qu'ils  n'ont  eu  aucun  sentiment  droit 
ni  élevé,  et  que  toutes  les  actions  de  leur  vie  se 
sont  traînées  dans  la  bassesse.  Le  soleil  panitavee 
justice  cette  race,  par  le  violent  effet  d'une  cha- 
leur pestilentielle.  Le  nom  même  d'Hercule  montre 
aussi  clairement  qu'il  n'est  autre  que  le  soleil. 
Car  'HpaxXÇjç  n'est-il  pas  formé dei(pa<  xX(<k  igMtt 
de  l'air)?  Or,  qu'est-ce  que  la  gloire  de  l'air,  si 
ce  n'est  la  lumière  du  soleil,  en  l'absence  de  la- 
quelle l'air  est  couvert  de  ténèbres  profondes?  Les 
cérémonies  sacrées  des  Égyptiens  représentent, 
dans  leurs  divers  détails ,  les  diverses  puissances 
du  dieu ,  et  prouvent  qu'Hercule  est  cet  HéKoi 
(soleil)  qui  est  partout  et  dans  tout.  Un  autre  args- 
ment,  qui  n'est  point  à  mépriser,  se  tire  d'os 
événement  arrivé  dans  une  contrée  étrangèreau 
nôtres.  Théron,  roi  de  l'Espagne  dtérieore, 
équipa  une  flotte,  poussé  par  la  fureur  de  détruire 
le  temple  d'Hercule.  Les  Gaditains  vinrent  à  si 
rencontre,  montés  sur  des  vaisseaux  longs.  Le 
combat  était  engagé  et  se  soutenait  avec  des 
succès  balancés,  lorsque  tout  à  coup  les  navires 
de  l'armée  du  roi  furent  mis  en  fuite,  et  se  trou- 
vèrent envahis  en  même  temps  par  un  subit 
incendie,  qui  les  consuma.  Le  peu  d'ennemis q«i 
se  sauvèrent  furent  pris,  et  déclarèrent  que  dei 
lions  leur  étalent  apparus  sur  la  proue  des  vais- 
seaux gaditains,  et  qu'au  même  instant  leurs  vaii> 
seaux  avaient  été  brûlés  par  des  rayons  tebqne 
ceux  qu'on  figure  autour  de  la  tête  du  soleil. 

Une  ville  adjacente  à  l'Egypte,  et  qui  se  glo- 
rifie d'avoir  pour  fondateur  Alexandre  le  Bfaoé- 


siquiJem  inedicins  atque  divinatioDum  consociatse  sunt 
discipHnae.  Nam  medicus  yel  commoda ,  Tel  incommoda 
in  corpore  futura  praenoscit  ;  sicut  ait  Hippocrates  oporf«re 
roedicam  dicerc  de  acgro.  Ta  tc  7cape6vra,  xal  xà  nçtoye- 
•j-ovôra ,  xal  Ta  (liXXovra  ïdeaOai ,  Id  est , 

Qas  slnty  qaae  fuerlnt,  qax  mox  ventura  scquentar. 
quod  coDgrult  diviiationibus,  qiiœ  sciunt 

x6l  Tt  ina,  xâ  t*  i(Mi6\uya ,  wpo  t*  lovra. 
8ed  nec  Hercules  a  substantia  solis  alienus  est.  Qaippe 
Hercules  ea  est  solis  potestas,  quae  humano  generi  Tirtu- 
tem  ad  similitudinem  praestat  Deorum.  Nec  existimes , 
AlcmeDa  apud  Thet)as  Bopotias  natum  solum ,  yel  primam 
Herculem  nuncupatum.  Immo  post  multos  atque  postre- 
mus  ille  liac  appeUalione  dignatas  est ,  honoratusque  hoc 
nomine;  quia  nimia  fortitudine  meruitDomen  Dei  Tirtutem 
regcntis.  Ceierum  Deus  Hercules  religiose  quidem  et  apud 
Tyron  colltur  :  verum  sacraUssIma  et  augustissima  ^Egy- 
plli  eum  religione  Tcnerantur;  uUraque  memoriam,  quœ 
apud  illos  rétro  longissima  est,  ut  carentem  initio  colunt. 
Ipse  creditur  et  Gigantas  interemissc,  cum  pro  cœlo  pu- 
gnasset ,  quasi  Tirtus  Deonun.  Gigantas  autem  quid  aliud 
fuisse  credendum  est,  quam  hominum  quandam  impiam 
geotem ,  Deos  negantem  ;  et  ideo  existimalam  Deos  pellere 
de  cffilesti  sedevoluisse?  horum  pedes  in  draconuro  volu- 


mina  desinebant.  Quod  significat,  nihil  eos  recUiiD,nflâ 
superum  cogitasse ,  totius  vilae  eorum  gressa  atque  pro- 
cessu  in  inferna  mergentp.  Ab  hac  gente  Sol  poenas  débitas 
vi  pcstiferi  caloris  cxegit.  Et  reyera  Herculem  sdeiii  ets« 
Tel  ex  nomine  claret.  'HpaxXîjc  enim  quid  aUnd  est,  nisi 
f,pa;,  id  est,  aeris  xXéo^;  quœ  porro  alia  aeris  gloria  est  « 
nisi  solis  iUuminalio ,  Cnjus  recessp  profbnditatebocvUtor 
tenebrarum?  Praeterea  sacrorum  administnUoDes  tpod 
.£gyptios  multiplici  actu  multiplicem  Del  assemnt  poCnIf 
tem ,  significantes  Herculem  hune  esse  t^  èv  fâbn  xed  U 
7r(£vT(i>v  fiX(ov.  Ex  re  quoque  alibi  terraram  gesta  argnmei' 
tnm  non  yile  colligitur.  Nam  Theron ,  rex  HispaniaedlakK 
ris,  cum  ad  expugnandum  Herculis  templum  agereCur  Atroce 
instructus  exercilu  nayium,  Gaditani  ex  adyertoTeoenmt» 
provecti  navibus  longis  :  commissoqye  proîlio,  adhnccqoo 
Marte  consistente  pugna ,  subito  iifrugam  yersse  sunt  re- 
gia?  naycs;  simulque  improviso  igné  correptsa  conflagri- 
verunt.  Paucisslmi ,  qui  superfuerant ,  hostium  capti  iodi- 
cayerunt,  apparuisse  sibi  leones  proris  Gadilaïue  clasoi 
superstantes,   ac  subito   suas  nayes   immissis  radiis, 
quales  in  Solis  capile  pinguntur,  exastas.  Eîdem  iEgypto 
adjacens  civitas,  quaeconditorem  Alexandram  Macedooea 
gloriatur,  Serapin  atque  Ishi  cuHu  pœne  atlonit»  yene 
rationis  observât  :  omnem  tamen  illam  yeneratioiieni  SoU 
sesub  illius  nomine  teslatut  impendere,  vd  dmn  caUUivs 


LES  SATURNALES. 

donieD,  rend  un  culte  qu'on  peut  dire  extraordi- 
naire à  Sérapis  et  à  Isis,  mais  elle  témoigne  que , 
1008  066  noms,  tout  ce  culte  se  rapporte  au  soleil; 
soit  lorsqu'elle  place  sur  la  tête  de  la  statue  un 
calathos,  soit  lorsqu'elle  place  auprès  de  ce  simu- 
lacre rimage  d*un  animal  à  trois  têtes  :  celle  du 
milieu,  qui  est  aussi  la  plus  élevée,  appartient  à 
onlion;  celle  de  droite  est  d*un  chien,  à  l'air  doux 
et  caressant;  et  celle  de  gauche  est  d'un  loup 
npaoe.  Un  serpent  entoure  de  ses  nœuds  le  corps 
de  ces  animaux,  et  sa  tête  vient  s'abaisser  sous  la 
main  droite  du  dieu.  Or,  la  tête  du  lion  figure  le 
temps  présent,  qui,  placé  entre  le  passé  et  l'a  ve- 
nir, jouit  d'une  force  énergique  par  le  fait  de  son 
action  actuelle.  Le  temps  passé  est  figuré  par  la 
tête  du  loup^  parce  que  le  souvenir  des  choses 
passées  est  enlevé  et  dévoré.  La  tête  caressante  du 
eUen désigne  les  événements  futurs  à  l'égard  des- 
quels Tespérance  nous  flatte,  bien  qu'incertaine  : 
iqd  cependant  le  temps  obéirait-il,  si  ce  n'est 
àeeloi  qui  en  est  l'auteur?  Le  calathusqui  surmonte 
la  tête  de  la  statue  figure  la  hauteur  du  soleil  et 
la  puissance  de  sa  capacité ,  qui  est  telle  que  tous 
la  éléments  terrestres  reviennent  en  lui,  enlevés 
par  la  force  de  la  chaleur  qui  émane  de  son  sein. 
Void  maintenant  ce  qu'un  oracle  a  prononcé  tou- 
éttitle  soleil,  ou  Sérapis.  Sérapis ,  que  les  Ëgyp- 
tleu proclamèrent  le  plus  grand  des  dieux,  con- 
nue par  Nicocréonte,  roi  de  Chypre,  pour  savoir 
qoelle  divinité  il  était,  satisfit  par  les  vers  sui- 
lants  à  la  religieuse  curiosité  de  ce  roi  : 

«  La  nature  de  ma  divinité  est  celle  que  Je  vais 
•  tefidre  oonniaitre.  Ma  tête  est  l'ornement  du  ciel, 
'mok  ventre  est  la  mer,  mes  pieds  sont  la  terre. 


2M 
«  mes  oreilles  sont  falr,  et  mon  œil  resplendissant 
«  au  loin  est  la  lumière  brillante  du  soleil.  » 

D'après  cela  11  est  clair  que  Sérapis  et  le  soleil 
sont  une  seule  et  même  divinité.  On  joint  à  son 
culte  celui  d'isis,  qui  est,  ou  la  terre,  ou  la 
nature  des  choses  qui  sont  sous  le  soleil.  De  là 
vient  que  tout  le  corps  de  la  déesse  est  couvert 
de  mamelles,  serrées  Tune  sur  l'autre,  parce  que 
la  nature  ou  la  terre  nourrit  toutes  choses. 


CHAPITRE  XXL 

Qu'Adonis,  Attis,  Osiris,  et  Horus,  ne  sont  autres 
que  le  soleU;  el  que  les  douie  signes  du  zodiaque  se 
rapportent  à  la  nature  du  soleil. 


On  ne  doutera  pas  non  plus  qu'Adonis  ne  soit 
le  soleil,  si  l'on  considère  la  religion  des  Assy- 
riens ,  chez  lesquels  florissait  autrefois  le  culte 
de  Vénus  Architis  et  d'Adonis,  lequel  est  passé 
maintenant  chez  les  Phéniciens.  Or  les  physi- 
ciens ont  attribué  le  nom  de  Vénus  à  la  partie 
supérieure,  que  nous  habitons,  de  l'hémisphère 
terrestre;  et  ils  ont  appelé  Proserpîne  la  partie 
inférieure  de  cet  hémisphère.  Voilà  pourquoi 
Vénus ,  chez  les  Assyriens  et  chez  les  Phéniciens, 
est  en  pleurs  lorsque  le  soleil ,  parcourant  dans 
sa  course  annuelle  les  douze  signes  du  zodiaque, 
entre  dans  la  partie  inférieure  de  l'hémisphère; 
car,  des  douze  signes  du  zodiaque,  six  sont  ré- 
putés inférieurs,  et  six  supérieurs.  Lorsque  le 
soleil  est  dans  les  signes  inférieurs ,  et  que ,  par 
conséquent ,  les  jours  sont  plus  courts ,  la  déesse 


Ofiiti  cjus  inffgant,  vel  dam  simulacre  signom  tricipitis 
adjungunt,  quod  exprimit  medio  eodemque 
»  capite  leonis  elflgiem.  Dextera  parte  caput  canis 
r,  mansaela  specie  blandientis.  Pars  vero  lœva 
ccnUi ,  repads  lupi  capite  finitur  ;  easque  formas  anima- 
te  draco  connectit  vdumine  suo,  capite  redeunte  ad 
M  teteram ,  qua  compescitur  monstrum.  Ergo  leonis 
opte  moDStratur  praesens  tempus  :  quia  conditio  ejus  in- 
terpneleritum  futurumque  aclu  pnesenti  valida  fervens- 
^est  Sed  et  praeteritum  tempus  lupi  capite  signatur, 
^  memoria  rerum  transactarum  rapilur  et  aufertar. 
ta  cuit  blandientis  effigies  fiituri  temporis  désignât 
cmhH;  de  que  nobis  spes,  licet  incerta,  blandilur. 
tapon  aotem  coL^jisi^proprio  Aimularentur  auctori? 
njoi  vérin  losli^itos  calatho ,  et  altitudinem  sideris 
■outrai,  etpoteDiiam  capadtatis  ostentat  :  quia  in  eum 
QVrii  terrena  redeunt,  dum  imniisso  calore  rapiuntur. 
^<edpe  mme  »  quod  de  Sole  vel  Serapi  pronuntietur  ora- 
«^.Nam  Sefai^,  qoem  iEgyptii  Deum  maximum  pro- 
^Uerant ,  oralds  a  M icoereonte  Cy priorum  rege ,  quis  Deo- 
^  hiberetor,  bis  yersibus  soUicitam  reUgionem  régis 
«UraxU: 


ElfU  Uhç  ToCoc  fSk  (ftaOetv,  olov  %à^ùi  etico). 
OipAvtoc  xÀT|fto;  MfotX:^ ,  yaordlp  8è  OàXourffa, 
refit  9i  |toi  iro^  elot,  xà  d*  ovar*  h  atOépi  xeitai. 


Ex  bis  apparet ,  Sérapis  et  solis  unam  et  individuam  esse 
naturam.  Isis  junclareligione  celebratur,  quae  est  ?el  terra , 
yelnatura rcrum  subjaceiis soli.  Hinc  est,  quod  continua- 
tis  uberibus  corpus  Deae  omne  densetur,  quia  terrae  Tel 
rerum  naturse  altu  nutritur  universilas. 


CAPUT  XXI. 

Adonlo ,  Attinem ,  Osirio ,  et  Horum ,  aliud  non  esse  quam 
Solem.  Prvterea  et  duodecim  signa  Zodiad  ad  naturam 
SoUs  referri. 

Adonin  qnoque  Solem  esse  non  dubitabitur,  inspecta 
religione  Assyriorum,  apud  quos  Yeneris  Architidis  et 
Adonis  maxima  olim  yeneratio  Tîguit ,  quam  nunc  Phœ- 
nices  tenent.  Nam  pbysid  tente  sapérius  bemisphaerium, 
cujus  partem  incoliUiUS,  Yeneris  appellatione  coluerunt; 
inferius  yero  bemisphaerinm  terrae  Prosérpinam  yocaverunt. 
Ergo  apud  Assyrios ,  siye  Pbcenicas, Ingens  indacitur  Dea : 
qnod  Sol  annno  gresso  per  daodedm  signorum  ordinem 
pergens ,  partem  quoque  bemlspbaerli  Infierioris  ingreditur  ; 
quia  de  duodedm  signis  Zodiad  sex  snperiora,  sex  infe- 
riora  censentnr  :  et  cum  est  in  inferioribus,  et  ideo  dies 
breyiores  tlidt,  lugere  creditur  Dea,  tanquam  Sole  raptu 
mortis  tempondis  amisso,  et  a  Proserpina  retento;  quam 
numen  terrœ  inferioris  drcuU  et  antipodum  diximus.  Rur^ 

M. 
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est  censée  pleurer  la  mort  temporaire  et  la  priva- 
cîon  du  soleil,  enlevé  et  retenu  par  Proserpine, 
que  nous  regardons  comme  la  divinité  de  l'hé- 
misphère inférieur,  appelé  par  nous  antipodes. 
On  veut  qu* Adonis  soit  rendu  à  Vénus^  lorsque 
le  soleil,  ayant  accompli  la  traversée  annuelle 
des  six  signes  inférieurs,  commence  à  parcaurir 
le  circuit  de  ceux  de  notre  hémisphère,  avec 
accroissement  de  lumière  et  prolongement  du 
jour.  On  dit  qu'Adonis  fut  tué  par  un  sanglier  : 
c'est  qu'on  veut  figurer  l'hiver  par  cet  animal 
au  poil  rude  et  hérissé,  qui  se  plait  dans  les  lieux 
humides ,  fangeux ,  couverts  de  gelée,  et  qui  se 
nourrit  de  gland,  fruit  particulier  à  l'hiver.  Or 
l'hiver  est  comme  une  blessure  pour  le  soleil , 
dont  il  diminue  pour  nous  la  lumière  et  la  cha- 
leur ;  ce  qui  est  aussi  l'effet  que  produit  la  mort 
sur  les  êtres  animés.  Vénus  est  représentée  sur  le 
mont  Liban,  la  tête  voilée,  l'attitude  affligée, 
soutenant  son  visage  dans  les  plis  de  sa  robe, 
avec  la  main  droite,  et  paraissant  verser  des 
larmes.  Cette  image ,  outre  qu'elle  représente  la 
déesse  pleurant  pour  le  motif  que  nous  avons 
dit  plus  haut ,  figure  aussi  la  terre  pendant  l'hi- 
ver, époque  à  laquelle ,  voilée  par  les  nuages  et 
privée  du  soleil,  elle  est  dans  rengourdissement. 
Les  fontaines,  qui  sont  comme  les  yeux  de  la 
terre,  coulent  abondamment,  et  les  champs  dé- 
pouillés de  leurs  ornements  n'offrent  qu'un  triste 
aspect.  Mais  lorsque  le  soleil  s'élève  au-dessus 
des  régions  inférieures  de  la  terre,  lorsqu'il  fran- 
chit l'équinoxe  du  printemps  et  prolonge  la  durée 
du  Jour,  alors  Vénus  est  dans  la  joie.  Les  champs 
s'embellissent  de  leurs  moissons,  les  prés  de  leurs 
herbes,  les  arbres  de  leur  feuillage.  C'est  pour- 
quoi nos  ancêtres  consacrèrent  le  mois  d'avril  à 
Vénus. 


siimque  ÂdonîD  redditum  Veneri  credi  volunt,  cum  sol 
evictis  sex  signis  annuis  inférions  ordinis  incipit  nostri 
circuli  lustrare  liemispliaeriuin  cum  incremeuto  lominis  et 
dienim.  Ab  apro  autem  tradunt  iDteremtum  Adonin ,  liie* 
mis  imaginem  In  lioc  animali  flogentes;  quod  aper*hispi- 
dus  et  aspergaudet  locis  tiumidis  et  lutosis,  pniinaqae 
eoDteclis,  proprieqne  liieniali  fructu  pascitur,  glande. 
Ergo  lûems  veluti  vulnus  est  solis,  quae  etlucem  ejus 
nobis  minuit  et  calorem;  quod  ulrumque  animantibus 
accidit  morte.  Simulacrum  Iiujus  Deœ  in  monte  Libano 
fingitur  capite  obnupto ,  specie  tristi ,  faciem  manu  laeva 
iotra  amictirm  sustinens,  lacrimœ  visione  conspicientium 
manare  creduntur.  Quse  imago,  prœterquam quod  lugen- 
tis  est,  ut  diximus,  Deœ,  terrae  quoque  hiemalis  est  ;  quo 
tempore  obnuptanubibus,  sole  viduata  stupet ,  fontesque 
veluti  terrae  oculi  uberius  manant ,  agriqne  intérim  suo 
cultu  yidui  moestam  fadem  sui  monstrant.  Sed  cum  sol 
emersit  ab  inferioribus  partibus  terrae,  vemalisque  aequi- 
noctii  transgreditur  fines ,  augendo  diem  :  tune  est  et  Ve- 
nus laeta,  et  pulchra  virent  arva  segetibns,  prata  herbis, 
arbores  foliis.  Ideo  majores  nostri  Aprilem  mensem  Yeneri 
dicafcrunt.  Similiter  Phryges  Cabulis  et  sacrorum  admi- 


Les  traditions  et  les  diverses  cérémonies  reli- 
gieuses qui  existèrent  Jadis  chez  les  Phrygiens, 
bien  que  différentes  de  celles  qui  précèdent, 
donnent  les  mêmes  choses  à  entendre  à  l'^rd 
de  la  mère  des  dieux  et  d'Attis.  Qui  doute  en 
effet  que  cette  mère  des  dieux  ne  soit  la  terre? 
La  déesse  est  portée  par  des  lions,  animaux 
d'une  force  ardente  et  impétueuse,  ce  qui  est 
aussi  la  nature  du  ciel ,  dans  le  contour  duquel 
est  contenu  l'air  qui  porte  la  terre.  On  donne 
pour  attribut  au  soleil,  sous  le  nom  d'Attis,  une 
verge  et  une  flûte.  La  flûte  comporte  une  série  de 
souffles  inégaux;  ce  qui  désigne  l'inégalité  des 
vents ,  dont  la  substance  émane  de  celle  du  soleil. 
La  verge  témoigne  la  puissance  du  soleil ,  qui 
régit  toutes  choses.  Parmi  toutes  les  cérémonies 
des  Phrygiens,  la  principale  circonstance  dont  on 
peut  conclure  qu'elles  se  rapportent  au  soleil, 
c'est  que,  d'après  les  rites  de  ce  peuple,  la  fin 
du  déclin  de  l'astre  étant  arrivée,  et  avec  elle 
la  simulation  du  deuil  ayant  cessé,  on  célâ>re la 
renaissance  de  la  Joie  le  8  des  calendes  d'avril, 
Jour  qu'ils  appellent  des  Hilaries,  et  qui  est  le 
premier  que  le  soleil  fait  plus  long  que  la  nuit. 

La  cérémonie  qui  a  lieu  chez  les  Égyptiens 
lorsqu'ils  pleurent  Osiris,  est  la  même  chose  sons 
d'autres  noms  ;  r*ar  on  n'ignore  pas  qu'Oslris  n'est 
autre  que  le  soleil,  et  Isis,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  terre,  ou  la  nature.  Pour  les  mêmes 
motifsque  ceux  qui  concernent  Adonis  et  Attis,  la 
religion  de  TÉgypte  prend  aussi  alternativement, 
suivant  les  phases  de  l'année,  les  marques  delà 
joie,  ou  du  deuil.  De  plus  les  Égyptiens',  tontes 
les  fois  qu'ils  veulent  exprimer  dans  leur  écriture 
hiéroglyphique  qu'Osiris  est  le  soleil ,  gravent 
un  sceptre,  sur  lequel  est  sculptée  la  figure  d'un 
œil.  Cet  emblème  représente  Osiris,  et  signifie 

nistrationibus  immutatis ,  circa  matrem  Deum ,  et  Attinen 
eadem  intelligi  praestant  Quis  enim  ambigat,  matrea 
Deum  terram  haberi?  Hœc  Dea  leonibus  vehitnr,  vaUfis 
Impetu  atque  fervore  animalibus;  quœ  natoincœtieBt, 
cujus  ambitu  aer  continetur,  qui  yeliit  terram.  Solem  Jtn 
sub  nomine  Attinis  ornant  fistula  et  TJrga.  Fistola  ordiiKln 
spiritu.s  insequalis  ostendit;  quia  Venti,  in  qoibiis  nnlla 
aequalitas  est,  propriam  sumunt  de^  sole  spbstanttam. 
YIrgapotestatem  solisasserit,  qui  cuncta  modentor.  Pic- 
cipuam  autem  Solis  in  liis  caerimoniis  verti  ntiencm, 
hinc  etiam  potest  colligi,  quod  rita  eoram  cataiMi|îfiiiîla, 
simulationeque  luctus  peracta,  celebraUir  letiti»  eior- 
dium  a.  d.  octavum  Kalendas  Aprilis  :  quem  dIem  Hilaria 
appellant ,  qno  primum  tempore  sol  diem  loogiorem  nocte 
protendit.  Idem  sub  diversis  nominibus  lelîgionis  eflèctus 
est  apud  i£gyptios,  cum  Isis  Osirin  luget.  Nec  in  ooenlto 
est,  neque  aliud  esse  Osirin ,  quam  solem,  nec  Ma  afind 
esse,  quam  terram,  ut  diximus,  naturamTeremm  :  eadem- 
que  ratio,  quœ  circa  Adonin  et  Attinem yertitur,  in  iEgyptia 
quoque  religione  luctum  et  laetiliam  Ticihus  anniua  i 
nistrationis  alternat.  Hinc  Osirin  iEgyptil ,  ut  «oleni  ei 
asserant,  quoties  hieroglypldcis  literis  sols  eiprinemi 
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qQeceâieaest  le  soleil,  lequel  voit  de  sa  région 
soblime  toutes  les  choses  sur  lesquelles  il  exerce 
30D  souverain  pouvoir.  Et  en  effet,  Fantiquité 
appela  le  soleil  l'œil  de  Jupiter.  Chez  les  mêmes 
Egyptiens,  Apollon,  c'est-à-dire  le  soleil,  est 
appelé  Horus,  d*où  les  vingt-quatre  parties  dont 
le  jour  et  la  nuit  sont  composés  ont  tiré  leur  nom  ; 
ainsi  que  les  quatre  saisons  qui  forment  le  cercle 
de  Tannée,  et  qui  sont  aussi  appelées  heures.  Ces 
mtmes  Égyptiens ,  voulant  consacrer  au  soleil 
ODC  statue  sous  son  propre  nom ,  le  figurèrent  la 
tète  rase,  à  laquelle  il  ne  restait  des  cheveux  que 
do  c6té  droit.  Ces  cheveux  qui  restent  indi- 
(joent  que  le  soleil  n'est  jamais  caché  à  la  nature; 
ks  cheveux  coupés,  mais  dont  cependant  la  racine 
aiste,  désignent  que^^et  astre,  même  lorsqu'il 
n'est  pas  visihle  pour  nous,  conserve,  comme  les 
ehe?eux,  la  propriété  de  reparaître.  Cette  fiction 
désigne  encore  l'époque  des  jours  les  plus  brefs, 
alors  que,  privée  de  tous  ses  accroissements,  la 
journée  se  trouve  réduite  à  sa  plus  courte  durée, 
parée  que  le  soleil  est  parvenu  au  point  le  plus 
étroit  de  sa  carrière  diurne.  C'est  cette  époque 
que  les  anciens  appelèrent  solstice  brumal  ;  car 
leDom  de  Thiver  (  bruma) ,  est  dérivé  de  ppax^ 
(court),  ^i^ap  (Jour),  à  raison  de  la  brièveté  des 
jours,  —  Mais  ensuite,  sortant  de  son  étroite  et 
obseure  prison ,  le  soleil  s'élève  vers  l'hémi- 
sphère de  l'été,  et  semble  renaître  par  ses  accrois- 
sements progressifis.  C'est  alors  qu'il  est  réputé 
parvenu  dans  son  empire.  Aussi  les  Égyptiens 
U  consacrèrent  un  animal  dans  le  zodiaque,  et 
dans  cette  partie  du  ciel  où  sa  course  annuelle 
est  animée  de  la  chaleur  la  plus  ardente.  Ils  ap- 
pelèrent cette  demeure  du  soleil  le  signe  du  Lion, 

iiot,  Insculpunt  sceplrum ,  ioque  eo  speciem  oculi  expri- 
MBt,  et  hoc  siguo  Osirin  monslrant;  significantes,  hoDC 
Deam  Solem  esse,  regalique  potestate  sublimem  cuncta 
tepieere;  quia  solem  Jovis  ocultim  appellat  antiqullas. 
Apod  eoadeni  ApoUo ,  qui  est  Sol ,  Horus  yocatur  :  ex  quo 
cl  bone  vigintiquatuor,  quibus  dies  uoxque  conficilur, 
aonen  aeceperuDt  :  et  quatuor  tempora,  quibus  annuus 
«liiiioipletur,  horae  vocantur.  lidem  Jlgyptii,  volentes 
ipiiaiSoUs  Domine  dicare  simulacrUm ,  TiguraTere  raso 
opHe,  led  dextra  parte  crine  remaiieote.  Servatus  crinis 
toi,  aolem  natarsB  renim  uunquam  esse  Id  operlo. 
Deoli  antem  capUli  résidente  radice  monstrant ,  hoc  sidus 
eUnnlempore,  quo  non  visitur  a  nobis,  rursum  emer- 
IpOi,  oti  capUlos,  liabere  sabstantiam.  Eodem  argumento 
tipriSeatiir  et  tempus,  quo  angusta  lux  est,  euro  vdul 
ilmis  liiGremeDUs,  angustaque  manente  exstantia,  ad 
BÛBlBam  did  sol  peryenit  spaliuin  ;  quod  veleres  appel- 
hvere  bnionle  solstiUum ,  brnmam  a  brevitate  dierum  co- 
«MoiiouiSes,  id  est,  ppaxv  f,(jap.  Ex  quibus  lalebris  vel 
ngutiitrursiisemergeDS,  ad  sestivum  hemisphserium , 
faoqoam  enâscens,  in  augmenta  porrigitur;  et  tune  ad 
regBom  soom  perrcnisse  iain  crctlitur.  Propterea  J^-gy plii 
il  in  Zodiaco  consecravere  ea  cœli  parte ,  qua  maxime 
»ciiTSuSol  TaUdo  effervet  calore;  Leonisque  inibi 
I  douttcUiom  Solis  sppellant  :  quia  id  animal  vidc- 


parce  que  la  nature  de  cet  animal  paraît  émaner 
de  la  substance  du  soleil,  et  qu'il  est  au-dessus 
de  tous  les  autres  animaux  par  son  ardeur  et 
son  impétuosité,  de  la  même  façon  que  le  so- 
leil est  au-dessus  des  autres  astres.  Le  lion  est 
robuste  principalement  de  la  poitrine  et  de  la 
partie  antérieure  du  corps,  tandis  que  ses  mem- 
bres inférieurs  dégénèrent;  de  même  la  force  du 
soleil  va  toujours  croissant ,  soit  pendant  la  pre- 
mière partie  du  jour.  Jusqu'à  midi  ;  soit  pendant 
la  première  partie  de  l'année,  depuis  le  printemps 
jusqu'à  l'été;  tandis  qu'ensuite  il  va  s'afifaiblis- 
sant,  soit  Jusqu'au  couchant,  qui  parait  être  la 
partie  Inférieure  du  jour,  soit  Jusqu'à  Thiver, 
qui  parait  être  la  partie  inférieure  de  Tannée. 
L'œil  du  lion  est  toujours  ouvert  et  enflammé  : 
ainsi  l'œil  toujours  ouvert  et  enflammé  du  soleil 
embrasse  la  terre  d'un  regard  perpétuel  et  infati- 
gable. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  lion ,  mais  encore 
tous  les  signes  du  zodiaque ,  qu'on  peut  à  bon 
droit  rapporter  à  la  nature  du  soleil.  Et,  pour 
coipmencer  par  le  bélier,  ne  lui  trouve-ton  pas 
un  grand  rapport  avec  cet  astre?  car  cet  animal, 
pendant  les  six  mois  de  l'hiver,  se  couche  sur 
le  c6té  gauche;  tandis  qu'il  se  couche  sur  le 
côté  droit,  à  partir  de  l'équinoxe  du  printemps. 
De  même  le  soleil ,  pendant  la  première  de  ces 
époques,  parcourt  le  côté  droit  de  l'hémisplière, 
et,  pendant  la  seconde,  Thémisphère  gauche. 
C'est  pour  cela  que  les  Libyens  représentent 
Hammon,  qu'ils  regardent  comme  le  soleil  cou- 
chant, avec  les  cornes  du  bélier,  dans  lesquelles 
réside  la  principale  force  de  cet  animal ,  de  même 
que  celle  du  soleil  réside  dans  des  rayons.  Aussi 

tur  ex  natura  solis  substantiam  ducere  :  primumque  im. 
petu  et  calore  prsestat  animalia ,  uU  prœstat  sol  sidéra  ; 
Talidusque  est  leo  pectore  et  priore  corporis  parle ,  ac 
dégénérât  posterioribus  membris.  ^que  solis  vis  prima 
parte  dieiad  meridiem  increscit,  vel  prima  parte  anni  a 
▼ère  in  sstatem;  mox  elanguescens,  deducitur  vel  ad 
occasum ,  qui  diei ,  Tel  ad  liiemem ,  quœ  anni  pars  Tidetui- 
esse  posterior.  Idemque  oculis  palentibus  atque  ignels 
cemitur  semper,  ut  sol  patenti  igneoque  oculo  terram  con- 
spectu  perpetuo  atque  infatigabili  cernit.  Kec  solus  Leo, 
sed  figura  quoque  uniyersa  Zodiac!  ad  naturam  Solis  jure 
reteruntur  :  et,  ut  ah  Ariete  incipiam,  magna  iiii  conoor- 
dia  est.  Nam  is  per  menses  sex  hibernales  sinistro  Incubât 
lateri,  ah  aequinoctio  verno  supra  dexterum  latus  :  sicut 
et  Sol  ah  eodem  tempore  dexterum  hemisphsrium ,  reli* 
quo  ambit  sinistrum.  Ideo  et  Hammonem ,  quem  Deum 
Solem  occidentem  Ubyes  existlmant,  arietinis  cornibus 
fingunt,  quibus  maxime  id  animal  Talet,  sicut  Sol  radiis. 
Nam  et  apud  Gnecos  ànA  xov  xipcdç  xpCo;  appellatur.  Tau- 
rum  vero  ad  Solem  referri ,  mulUplici  ratlone  segyptius 
cultus  ostendit  :  vel  quia  apud  Heliopolim  (aurum  Soli 
consecratum ,  quem  Neton  cognominant ,  maxime  colunt; 
vel  quia  boa  Apis  in  dvitate  Memphi  Solis  instar  excipi- 
tur;  vel  quia  in  oppido  Hermunthi  magnifico  ApolUnis 
tempk>  consecratum  Soli  oolunt  taurum ,  Padn  cognomi* 
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est-il  appelé  chez  les  Grecs  corne  de  bélier.  La 
religion  des  Égyptiens  fournit  aussi  plusieurs 
preuves  du  rapport  qui  existe  entre  le  taureau  et 
le  soleil,  soit  parce  qulls  rendent  un  cul  te  solennel, 
dans  la  ville  d*Héliopolis ,  à  un  taureau  consacré 
au  soleil  et  qu*iis  appellent  Néton,  soit  parceque 
le  bœuf  Apis  est  honoré  à  Memphis,  comme 
étant  lesoleil  ;  soit  enfin  parce  qu'en  la  ville  d'Her- 
munthis,  dans  un  magnifique  temple  d*  Apollon, 
on  honore  un  taureau  nommé  Pacin,  célèbre 
par  des  prodiges  qui  ont  rapport  à  la  nature  du 
soleil.  Car  on  assure  qu*à  chaque  heure  il  change 
de  couleur,  et  que  son  poil  est  disposé  en  sens 
contraire  de  celui  de  tous  les  autres  animaux  ;  ce 
^i  le  rend  en  quelque  sorte  l'image  du  soleil, 
qui  brille  dans  la  partie  du  monde  qui  lui  est 
opposée.  Les  Gémeaux ,  dont  la  vie  se  compose 
de  morts  alternatives,  que  figurent-ils,  sinon  le 
soleil ,  qui  seul  et  toujours  le  même ,  tantôt 
descend  au  point  le  plus  bas  du  monde ,  et  tantôt 
remonte  au  point  le  plus  élevé?  Que  signifie  la 
démarche  oblique  du  cancer ,  si  ce  n*est  la  route 
du  soleil,  qui  n'est  jamais  directe,  puisqu'il  est 
toujours  obligé  :  «  De  se  plier  à  la  disposition 
obliquedes  signes?  »  Et  c'est  principalement  dans 
le  signe  du  Cancer  que  le  soleil  commence  à  dé- 
river obliquement  de  la  partie  supérieure.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  Lion.  Que  signifie  la  Vierge, 
qui  dans  sa  main  tient  un  épi,  si  ce  n*est  cette 
puissance  du  soleil  qui  préside  aux  produits  de 
la  terreî  C'est  pourquoi  l'on  croit  aussi  que  la 
Vierge  figure  la  justice ,  qui  seule  permet  de  con- 
server pour  l'usage  des  hommes  les  fruiU  que 
la  terre  produit.  Le  Scorpion ,  dans  lequel  est 
contenue  la  Balance,  est  une  image  complète  de 
la  nature  du  soleil  ;  car,  engourdi  pendant  l'hiver, 
après  cette  saison  il  relève  son  aiguillon  par  la 

nantes,  inslgnetn  miraculis  convenieDtibus  naturae  Solis. 
Nam  el  per  singiilas  horas  mutare  colores  afRrmatur,  et 
hirsutuB  setis  dicitur  in  adversum  nascentibus,  contra  na- 
turam  onuiiuin  animalium.  Unde  habetur  Teluti  imago 
Solis  io  diyersam  muDdi  partem  nitentis.  Gemini  autem , 
qui  alteruis  mortibns  vivere  credonlur,  quld  aliud  nisi 
Solem  uDuro  enndemquesigDificant,  modo  descendentem 
in  ima  mundi ,  modo  mundi  in  sammam  allitudinem  re- 
sargentem?  Cancer  obliqao  gressu  quid  aliud  nisi  iter 
Solis  ostendit,  qui  viam  nunquam  reclam ,  sed  [>er  illaro 
«emper  meare  sortitus  est, 

Obliquus  qoa  se  slgnorom  verterel  ordo  ; 
maximeque  in  illo  signo  Sol  a  cursa  supero  iucipil  obli- 
ques inferiora  jam  petere.  De  Leone  supra  jam  diclum 
est.  Virgo  autem,  quœ  manu  aristam  refert,  quid  aliud, 
quaa  9^|ttç  f,Xiax^ ,  quœ  fructibus  curât  ?  et  ideo  jusli- 
lia  credilur,  qu»  sola  facit  nascentes  fructus  ad  homi- 
oum  U8U8  perTenire.  Scorpius  totus,  in  quo  Libra  est, 
naturam  SoU>  imagiiiatur,  qui  hieme  torpescil ,  et  transacta 
bac,  aculeum  rursus  erigit  yi  sua,  nuUum  naturœ  dam- 
nom  ex  hibemo  torpore  petpessa.  Sagiltarius ,  qui  om- 
«lium  Zodiaci  domidliorum  imus  atque  poslremus  est, 


force  qui  lui  est  propre,  sans  avoir  éproavé 
aucun  détriment  de  cette  torpeur  passagère.  Le 
Sagittaire  est  la  plus  basse  des  douze  demeures 
du  zodiaque.  Aussi  la  partie  supérieure  de  son 
corps  est  de  forme  humaine,  tandis  que  les  parties 
inférieures  dégénèrent  en  la  forme  dW  animal, 
comme  si  les  parties  supérieures  de  son  corps 
refoulaient  les  parties  infék*ieures  dans  les  basses 
régions.  Il  lance  cependant  sa  flèche,  ce  qui  indi- 
que que  tout  puise  la  vie  dans  les  rayons  da  so- 
leil, alors  même  qu'ib  viennent  du  point  le  pliu 
abaissé.  Le  Capricorne ,  qui  ramène  le  soleil  des 
signes  inférieurs  vers  les  signes  supérieurs,  pa- 
rait imiter  le  caractère  de  la  chèvre,  qui,  en 
paissant,  tend  toujours  des  lieux  les  plus  bas 
vers  la  cime  des  rochers  les  plus  élevés.  Le  Verseau 
désigne  spécialement  la  puissance  du  soleil;  car 
d'où  la  pluie  tomberait-elle  sur  la  terre,  si  la 
chaleur  du  soleil  n'attirait  en  haut  les  vapeurs 
humides,  dont  la  réfùsion  forme  la  pluie? An 
dernier  rang  dans  l'ordre  du  zodiaque,  sont 
placés  les  Poissons ,  consacrés  au  soleil ,  non  pour 
quelque  similititude  à  sa  nature,  comme  les 
autres  signes  ;  mais  en  témoignage  de  la  puis- 
sance de  cet  astre  qui  donne  la  vie ,  non-seole* 
ment  aux  animaux  de  l'air  et  de  la  terre,  mais 
même  à  ceux  dont  le  séjour,  étant  au  fondirs 
eaux ,  sont  comme  exilés  de  sa  présence  :  tant 
est  grande  la  puissance  du  soleil,  qu'il  vififla 
même  les  choses  qui  lui  sont  cachées ,  &jt  péné- 
trant dans  elles  I 

CHAPITRE  XXII. 

Que  Némésis,  Pan  (qu'on  appelle  aussi  Inuus),  et  Sitone, 
ne  sont  autres  que  le  soleil. 

Je  reviens  aux  divers  effets  de  la  puissance  da 

ideo  ex  Iiomine  in  feram  per  membra  posteriori  de9^ 
nerat ,  quasi  postrerois  parlibus  suis  a  superis  in  infini 
detrusus.  Sagittam  tamen  jadt;  quod  indicat,  tune  qooqœ 
universorum  constare  yitam  radio  Solis  vel  ab  ima  ^fle 
yenlentjs.  Capricomus ,  ab  infernis  partibus  ad  aupen 
Solem  reducens,  caprœ  naturam  videtur  imitari;  qoa, 
dum  pascitur,  ab  imis  partilios  prominentiiun  aeoiper 
scopulorum  alta  deposcit.  Aquarius  nonne  ipaam  vin 
Solis  ostendit?  unde  enim  imber  caderel  in  tenta,  nU 
Solis  calor  ad  supera  traheret  humorem ,  cujus  refasio  pfah 
Tialis  est  copia  ?  In  ultimo  ordino  Zodiaci  Plsoealocâtismit: 
quos  consecravit  Soli  non  aliqua  natur»  suas  imitatio,  ai 
cetera,  sed  oslentatio  potentiœ  sideris,  a  quo  vita  non  so- 
lum  aereis  terreniaque  animalibua  datur,  sed  illia  qnoqne, 
quorum  conversatio  aquis  mersa  ?elut  a  conspecto  SoUs 
exsulat  Tantaest  vis  SoUs,  ut  al^strusa  quoque  pesietrando 
vivificel. 

CAPUT  xxir. 

Quod  Nemesis,  Pan,  (quemyoeantinuam)  et  SaturaoSa 
aliud  non  siot ,  quam  Sol. 

£t,  ut  ad  Solis  multiplicem  poteatatem  rerolTatiir  oit- 


LES  SATURNALES. 


215 


M>]eiL  Néniésis,  qu'on  invoqae  contre  Torgueil, 
iu*est-ce  antre  chose  que  la  puissance  du  soleil , 
[ui  est  de  telle  nature  qu'elle  obscurcit  et  dérobe 
i  la  vue  les  objets  brillants,  tandis  qu'elle  Illumine 
!t  lait  ressortir  à  la  vue  ceux  qui  sont  dans  Tobscu- 
ité?  Les  esprits  les  plus  avisiés  doivent  aussi  re- 
ionnaltre  le  soleil  dans  les  formes  sous  lesquelles 
)n  représente  Pan,  surnommé  Inuus.  Les  Arca- 
liens  honorent  ce  dieu  sous  le  nom  de  seigneur 
te  la  matière  (6Xt)c  xuptov);  n'entendant  pas  par 
le  mot  SXt);  les  forêts ,  mais  la  matière  universelle , 
dont  ils  veulent  dire  qu'il  est  la  divinité  :  c'est-à- 
dire  cette  substance  qui  constitue  l'essence  de 
tous  les  corps ,  soit  terrestres,  soit  célestes.  Ainsi 
les  cornes  d'Inuus  et  sa  longue  barbe  pendante 
figurent  la  lumière  du  soleil  ;  qui  éclaire  et  la 
voûte  élevée  des  cieux  et  les  parties  inférieures 
da  monde.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Homère,  en  par- 
hDtda  soleil , 

«  Qu'il  se  levait  pour  porter  la  lumière  aux 
•  mortels  comme  aux  immortels.  » 
Noos  avons  dit  plus  haut,  en  parlant  des  attri- 
buts d'AttJS ,  ce  que  signifient  la  flAte  et  la  verge. 
Void  l'explication  des  pieds  de  chèvre  qu'on 
ioDoe  à  la  statue  de  Pan.  La  matière  qui ,  par 
rintennédiaire  du  soleil,  entre  dans  la  composi- 
tioD  de  toutes  les  substances,  après  avoir  donné 
Mtokoce  aux  corps  divins ,  a  fini  par  former 
râément  de  la  terre.  On  a  choisi,  pour  figurer 
«tte dernière  destination  de  la  nature,  les  pieds 
de  la  chèvre,  parce  que,  quoiqu'elle  soit  un  ani- 
ml  terrestre 9  néanmoins  en  paissant  elle  tend 
toujours  vers  les  lieux  élevés  :  à  l'exemple  du  so- 
U,  qui  tantôt  lance  ses  rayomrdu  haut  du  ciel , 
cttantAt,  lorsqu'il  se  couche ,  parait  se  montrer 

Ii»,lleiiiesl8,  quœ  contra  superbiam  colitur,  quid  alind 
<il,qiiani  Solis  potestas?  cujus  ista  Datura  est ,  al  fulgen- 
HiohKoret  et  oonspecluK  auferat ,  quaique  sunt  in  obsdiro 
liiidiiel  olEeratqae  conspectùi.  Pan  ipee,  qaem  vocant 
tattm ,  sab  boc  habita ,  que  cernitar,  Solem  se  esse  pni- 
éempriboi  permitUt  intelligl.  Hane  Deum  Arcades  colunt , 
ipydlantcs  xbv  x9^  0.yk  xt^iov  :  non  silvaram  dominum , 
lilatvenae  saiMlantiaBmaterialis  dominatorèm  significari 
hMm.  Cajos  mater!»  vis ,  anlversonim  corporum,  seu 
■idfvfaa»  iea  terrena  sint,  coDiponit  essenllam.  Ergo 
Mcomaa  barfanque  prdiia  demisslo  nataram  lucis  os- 
Wnl,  qua  Sol  et  ambitum  cœli  saperioiis  illaminat , 
<l  Uerion  eoUnsIrat.  Unde  Homenis  de  eo  ait  : 

Qril  loala  vel  virga  significent ,  saperius  in  habita  Atti- 
■bapraMlmos.  Qood  in  caprœ  pedes  desinit,  hœc  arga- 
■cm  ratio  est,  qnia  nMteria,  quœ  in  omnem  subslan- 
te  Sole  dispoisanfe  porrigitor,  divinis  de  se  corporibus 
«fedii ,  in  terne  finitar  elementam.  Ad  hujus  Igitur  ex- 
t^nitatit  iicpaoni  pedethojas  animalis  elecU  sunt,  quod 
et  lerrennm  easet,  et  tamen  semper  peterei  alta  pascen- 
^; ikat  Sol,  vel  com  radios  sopeme  demittil  in  terras, 
Tdaim  se  reeolttgi(,  in  montibos  visitar.  Hujus  Inui  amor 
d  ddicte  %à  creditar,  nullius  ocuUs  obnoiia  :  quod  si- 
fiiieit  barmoniam  codi,  qaae  Soliamlcaeat,  qoasi  sphae- 


sur  les  montagnes.  L'invisible  Écho  passe  pour 
être  Tamour  et  les  délices  d'Inuus.  C'est  l'em- 
blème de  l'harmonie  céleste,  qui  est  l'amie  du  so* 
leil ,  comme  du  modérateur  des  sphères  qui  la 
produisent,  en  même  temps  que  cette  harmonie 
n'est  jamais  perceptible  pour  nos  sens.  Saturne 
lui-môme,  qui  est  le  principe  du  temps,  et  qui, 
à  cause  de  cela,  est  appelé  par  les  Grecs  xp<^ 
(le  temps),  avec  le  changement  d'une  lettre, 
quel  autre  serait-il  que  le  soleil ,  si  l'on  considère 
cet  ordre  constant  des  éléments,  que  divisent  les 
périodes  du  temps,  éclairé  par  la  lumière,  dont 
l'éternité  enchaîne  le  nœud ,  et  qui  n'est  pas  acces- 
sible à  notre  vue?  toutes  choses  où  se  manifeste 
l'action  du  soleil. 


CHAPITRE  XXIIL 

Que  Jupiter  lui-même,  et  i'Adad  des  Assyrlj^is ,  ne  sont 
autres  que  le  soleil  ;  et  qu'on  peut  prouver  par  Tauto- 
rité  d*Orpliée,  aussi  bien  que  des  antres  théologiens, 
que  tous  les  dieux  se  rapportent  au  soleil. 

Jupiter  lui-même ,  le  roi  des  dieux ,  n'est  point 
un  être  supérieur  au  soleil  :  mais,  au  contraire,  il 
est  des  preuves  évidentes  qu'ils  ne  sont  tous  deux 
qu'un  même  dieu.  Quand ,  par  exemple ,  Homère 
dit: 

«  Hier  Jupiter,  suivi  de  tous  les  autres  dieux , 
«  est  allé  dans  l'Océan  souper  chez  les  vaillants 
«  Éthiopiens ,  et  dans  douze  (heures)  il  retournera 
«  dans  le  ciel.  » 

Comiflcius  écrit  que,  sous  le  nom  de  Jupiter, 
il  fout  entendre  lesoleil,  auquel  l'Océan  fournit  ses 
ondes,  afin  de  lui  servir  comme  d'aliment.  C'est 

rarom  omnium ,  de  qaibos  nascitar,  moderatori;  nec  ta* 
men  potest  nostris  unqoam  sensibus  deprehendl.  Satur^ 
nus  ipse,  qui  auctor  est  temporom ,  et  ideo  a  Grœcis  im- 
mutata  iitera  «p^,  quasi  xpôvoc»  vocatur,  quid  aliod 
niai  Sol  inteUig^dos  est?  cum  tradatar  ordo  elemento- 
ram,  temporom  numerositate  distinctus,  luce  patefactns, 
nexus  ttteroitate  conduclos,  visione  discretus  :  qoK  om* 
nia  actam  Solis  ostendunt. 


CAPUT  XXlfl. 

Jovem  quoqne,  et  Assyrioram  Adad,  eondem  este,  qoem 
Solem.  Tarn  et  thedogorum,  et  Orpliei  auctoritate  ostcodi 
poise,  omnesDeoa  referri  ad  Solem. 

Necipse  Juppiter»  rei  Deonim,  Solis  nataram  videtar 
excedere  :  sed  eondem  esse  Jovem  ac  Solem ,  claris  doce- 
tur  indiciis.  Nam  com*  ait  Horoerus  : 

Zci»c  yàç  ic  Axsotv^  |itT*  à^j^^jçrmi  AlOtoicfSac 

Auficx^  Ù  toi  oMk  CisOattai  aôXv|uràv8t.  • 

Jovis  appellatioDe  Solem  inteUigi  Cprnifidus  scribit,  coi 
anda  oceani  velut  dapes  miniitiat  Ideo  eoim,  ticiit  M 
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pour  v^tte  cause  que  la  carrière  du  soleil ,  ainsi 
que  Taffirment  Pcssidonius  et  Cléantbe,  ne  s'é- 
carte pas  de  la  zone  dite  torride  ;  parce  que  1*0- 
céan,  qui  embrasse  et  divise  la  terre,  coule  dans 
cette  partie.  Or  il  est  certain ,  d'après  le  témoi- 
gnage de  tous  les  physiciens,  que  la  chaleur 
s'alimente  de  lliumidité.  Quand  Homère  dit  : 

«  Jupiter  suivi  de  tous  les  autres  dieux  »  (Oeo\), 
il  désigne  les  astres,  qui,  avec  le  soleil,  sont 
portés,  par  le  mouvement  diurne  du  ciel ,  vers  le 
levant  et  vers  le  couchant ,  et ,  comme  lui ,  s'ali- 
mentent de  la  même  substance  humide.  Car  par 
Qeoht;  on  entend  les  étoiles  et  les  astres  en  géné- 
ral :  ce  mot  est  dérivé  de  ô/etv,  qui  est  la  même 
chose  que  xp^x^'v  (courir) ,  parce  que  les  astres 
sont  toujours  en  course;  ou  bien  il  est  dérivé  de 
Oeiopeiddat  (être  contemplé).  Quand  le  poète  dit  : 
AwSexa-cr,  (douze),  il  entend  parler,  non  du  nom- 
bre des  Jours,  mais  de  celui  des  heures,  qui 
ramènent  les  astres  au-dessus  de  l'hémisphère 
supérieur. 

Les  paroles  suivantes  du  Timée  de  Platon 
nous  conduisent  à  la  même  opinion  touchant  le 
soleil  :  «  Jupiter,  le  grand  souverain  des  cieux , 
«  s'avance  le  premier,  conduisant  un  char  ailé, 
«  gouvernant  et  embellissant  toutes  choses.  Le 
«cortège  des  dieux  et  des  démons  (génies), 
«  rangés  en  onze  groupes ,  le  suit.  Hestia  seule 
«  reste  dans  la  demeure  des  dieux.  »  Par  ces  pa- 
roles, Platon  établit  que  le  soleil ,  sur  un  char 
ailé  qui  désigne  la  vélocité  de  l'astre,  est  le  sou- 
verain régulateur  du  ciel ,  sous  le  nom  de  Jupi- 
ter. En  effet,  comme,  dans  quelque  signe  qu'il  se 
trouve ,  il  éclipse  tous  les  signes  et  tous  les  as- 
tres ,  ainsi  que  les  dieux  qui  y  président ,  on  a 
pensé  qu'il  marche  au-devant  de  tous  les  dieux 


et  les  conduit,  en  ordonnant  et  embellissr.nt 
toutes  choses.  Et  parce  qu'en  quelque  signe  qu'il 
se  trouve,  il  occupe  le  douzième  rang  à  cause  de 
leur  disposition  circulaire,  iCS  autres  dieux,  dis- 
tribués dans  les  diverses  parties  des  autres  8igDr5, 
paraissent  former  son  armée.  Platon  Joint  à  re- 
nonciation de  la  dénomination  des  dieux ,  celle 
des  démons  ;  ou  parce  que  les  dieux  sont  ins- 
truits de  l'avenir  (Sai{{iov&ç)  ou  bien,  comme  l'adit 
Possidonius  dans  l'ouvrage  intitulé  Des  dieux 
et  des  Héros  y  parce  qu'ils  ont  été  admise  la 
participation  de  la  substance  éthérée  ;  ce  qui  f^ 
rait  dériver  leur  dénomination,  ou  de  Seojiivoc, 
qui  signifie  la  même  chose  que  xaio^jievoç  (en- 
flammé),ou  de^atofjivoç,  qui  signifie  la  mémediose 
que  [jLcpiCo{iev<K  (divisé).  Ce  que  Platon  ijoute  en- 
suite :  «  Qu'Hestia  reste  seule  dans  la  demeure 
des  dieux,  »  signifie  que  la  terre,  que  nous 
savons  être  cette  Hestia ,  demeure  seule  immobile 
dans  la  maison  des  dieux,  c'est-à-dire  dans  le 
monde.  Cela  est  conforme  à  ce  que  dit  Euripide: 

«0  terre,  notre  mère,  que  les  sages  d'en* 
«  très  les  mortels  appellent  Hestia,  et  qui  es  assise 
«  dans  Téther  1  »  * 

Nous  apprenons  aussi,  dans  les  deux  passages 
suivants,  ce  qu'il  faut  penser  du  soleil  et  de  Js* 
piter.  Ou  lit  dans  le  premier  que  : 

«  L'œil  de  Jupiter  voit  et  pénètre  toutes  cbo- 
«  ses.  « 
Dans  l'autre  : 

«  Que  le  soleil  voit  et  entend  toutes  choses.* 

kl  résulte  de  ces  deux  passages,  que  le  soleil 
et  Jupiter  sont  tous  deux  une  même  puissance. 
Aussi  les  Assyriens  rendent  ati  soleil ,  dans  la 
ville  d'Héliopolis,  un  culte  solennel,  sons  le 
nom  de  Jupiter,  qu'ils  nomment  Dia  HeiiopoU- 


Possidonius  et  Cleanthcs  affirmant ,  Solis  mealus  a  plaga , 
quae  usta  dicitur,  non  reccdit,  quia  sub  ipsa  currit  occa- 
DUS ,  qui  terrain  et  ambit^  et  dividit.  Omnium  autem  pliy- 
sicorum  assertione  constat, calorem  humore  nutrirl.  Nam 
quod  ail  : 

8eol  5'  S^LOL  icdvTSc  firovro, 
sidcra  intelJiguntur;  quœ  cumeoad  occasus  ortusque 
quotidiano  impetu  cœli  feruntur,  eodemque  aluntur  hu- 
more. OeoOç  euim  dicunt  sidéra  et  stellas,  ànb  toû  Oéetv, 
id  est,  'vpc'xeiv, quod  semper  in  cursu  sint,  ^  dnr6  toO  Oea>- 
peToOai.  Addit  poeta  : 

Ato^xàrg  U  TOI  aîDi; , 
non  diemm  scd  horarum  signiûcans  numerum,  quibus 
referuntur  ad  hemisphaeriisuperiorisexortum.  Inlellectum 
nostrum  ducuut  m  eandem  sententiam  etiam  de  Timseo 
Plalonis  haec  verba  :  'O  \tht  ^  ji^yaç  Vjyefjiwv  iv  oOpavcS 
Zeùç,  éXavvwv  Tmjvôv  ip^Mt,  icp«&T<K  icopeuexai  6iaxo<7(jLûv 
navra,  xà^mieXouiievoç.  xtji  U  iTcexat  orparià  Oetôv  xai  Sai- 
|i6vwv  xsrrà  Scodexa  \U^  xcxoffiiyjjwvti,  \U^^£l  Sk  l<rria  èv  6eûv 
olxcp  (jLovY).  His  enim  Terbis  magnum  io  cœlo  ducem  Solem 
Yull  sub  appellatione  Jovis  inteJligi ,  alato  curru  velocila- 
tem  sideris  monstrans.  Nam  quia ,  in  quocunque  signo  fuc- 
rit,  prsstal  omuia  signa  et  sidéra,  signorumque  pracsUt^s 


Deos ,  Tîdetur  cunctos  Deos  ducatu  pneire ,  ordipandocoo- 
cta  omandoque;  atque  ideo  velut  exercitbm  cjos  oUens 
Deos  baberi  per  XI I  signoruro  partes  di8tr|butos;  qoia  ipse 
duodeciml  signi,  in  quocunque  signo  fuerit,  locomoccih 
pat.  Nometa  autem  dœmonum  eu  m  Deorom  appellatioM 
conjungit,  autquia  Diisunt  8ai^|iove<,  id  est,  sdenterfu- 
turi;  aut ,  ut  Possidonius  scribitin  libris,  quibnt  tîtoln 
estTcepl  i^)p(o<i>v  xal  6ai|i6vci>v,  quia  exœtherea  sobataDiii 
parla  atque  divisa  qualitas  illis  est;  sive  àicà ToO&ofifvou, 
id  est,  xaiofiivou  ;  seu  àizb  tov  Sotiofiivou,  hoc  est,  pipcCo- 
(jivou.  Quod  autem  addit  iJi^ei  6*  i<rr(a  iv  OecSv  olx^  {tévn, 
siguificat,  quia  haec  sola,  quam  terram  esse  accepimus, 
manet  immobilis  intra  domum  Deomm ,  id  est ,  intri  mim- 
dum ,  ut  ait  Euripides  : 

Kai  yaïa  {xrjTep.  éffrtav  5£  a  ot  ooçol 

BpoTûv  xoXoOaiv ,  T?i{xév7jv  iv  alOipi. 
Hinc  quoque  osleuditur.  quid  de  Sole  et  JoTe  sil  seotieD- 
dum  f  cum  alibi  dicatur  : 

Ildvra  lôà)v  Aià;  ôf  ÔoXjtà;  xal  iravra  yor^a^  • 
et  alibi  : 

*lHXio;  0*  S;  TcdivT*  i^opa; ,  xal  tcdcvr*  liraxoOst^. 
Uode  utrumque  constat  una  potestate  Censendum.  Assyni 
quoque  Solem  sub  nomine  Jovis,  quem  Dia  BeUopolitn 
cognominant,  maximis  cœrimouiis  célébrant  in  dTitiie, 
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tes,  La  statue  de  ce  dieu  fut  tirée,  sous  le  règne 
de  Sénémure,  qui  est  peut-être  !e  même  que  Se- 
népos,  d*une  ville  d*£gypte  nommée  aussi  Hé- 
liopolis. Elle  y  avait  été  primitivement  apportée 
parOpia,  ambassadeur  de  Déléboris,  roi  des 
Asijnrieos,  et  par  des  prêtres  Égyptiens,  dont  le 
chef  se  nommait  Partémétis.  Après  avoir  long- 
temps séjourné  chez  les  Assyriens,  elle  fut  de 
Dooveau  transférée  à  Héliopolis.  Je  remets  à  un 
antre  moment,  parce  que  cela  est  étranger  au  su- 
jet actuel,  de  dire  comment  tout  cela  arriva; 
eooiment  cette  statue  est  venue  de  TÉgypte  au 
ha  où  elle  est  maintenant,  et  pourquoi  elle  y 
est  honorée  conformément  aux  rites  du  culte  des 
Assyriens,  plutôt  que  selon  ceux  des  Égyptiens. 
Mais  on  reconnaît,  aux  cérémonies  de  son  culte 
et  à  ses  attributs,  que  ce  dieu  est  le  même  que 
Jopiter  et  le  soleil.  En  effet,  sa  statue  est  d'or,  sans 
karbe,  la  9)ain droite  levée  et  tenant  un  fouet, 
dans  l'attitude  du  conducteur  d*un  char;  sa 
audn  gauche  tient  la  foudre  et  des  épis  :  toutes 
ehoses  qui  figurent  la  puissance  réunie  du  soleil 
et  de  Jupiter.  Le  temple  du  dieu  est  principa- 
lement consacré  à  la  divination,  objet  qui 
rentre  dans  les  attributions  du  pouvoir  d'A- 
pollon, qui  est  le  même  que  le  soleil.  Le  simu- 
lacre du  dieu  d'Héliopolis  est  promené  sur  un 
brancard ,  de  la  même  manière  qu'on  promèoe 
eeox  des  autres  dieux ,  dans  la  pompe  des  Jeux 
da  eirque.  Les  personnes  les  plus  distinguées 
de  la  province,  la  tête  rasée,  et  purifiées  par 
ne  longue  continence ,  le  portent  sur  leurs 
(pinles.  Agitées  par  Tesprit  divin,  elles  ne  trans- 
portait point  le  simulacre  au  gré  de  leur  pro- 
|R pensée,  mais  là  où  elles  sont  poussées  par  le 
diea  :  comme  nous  voyons  à  Antium  les  sta- 


tues de  la  Fortune  se  mouvoir  pour  donner  leurs 
réponses.  Les  absents  consultent  aussi  le  dieu 
par  des  écrits  cachetés,  auxquels  il  répond  en 
suivant  l'ordre  des  demandes  qui  y  sont  consi- 
gnées. Ainsi  l'empereur  Trajan,  près  de  passer, 
avec  une  armée,  de  l'Assyrie  dans  la  Parihie  , 
engagé  par  des  amis  d'une  ferme  religion ,  qui 
avalent  grandement  expérimenté  la  puissance 
du  dieu ,  à  le  consulter  sur  le  sort  futur  de  son 
entreprise,  voulut  auparavant,  de  l'avis  de  son 
conseil  romain,  mettre  à  l'épreuve  l'authenticrtc 
de  ce  culte,  de  peur  qu'il  ne  couvrit  quelque 
fraude  de  la  part  des  hommes.  C'est  pourquoi  il 
envoya  d'abord  des  lettres  cachetées,  auxquelles 
il  demandait  qu'il  fftt  répondu.  Le  dieu  or- 
donna qu'on  apportât  un  papier,  qu*on  le 
scellât  en  blanc  et  qu'on  l'envoyât  en  cet  état, 
au  grand  étonnement  des  prêtres,  qui  ignoraient 
le  contenu  des  lettres  de  l'empereur.  Trajan  reçut 
cette  réponse  avec  une  grande  admiration, 
car  il  avait  lui-même  envoyé  au  dieu  des  tablet- 
tes en  blanc.  Alors  il  écrivit  et  scella  d'autres  let- 
tres ,  dans  lesquelles  il  demanda  s'il  était  des- 
tiné à  retourner  à  Rome  après  la  fin  de  la  guerre. 
Le  dieu  ordonna  qu'on  prit,  parmi  les  objets 
consacrés  dans  le  temple ,  un  sarment  de  centu- 
rion ,  et  qu'après  l'avoir  divisé  en  plusieurs  mor- 
ceaux, on  l'enveloppât  dans  un  sunire,  et 
qu'on  l'envoyât  à  l'empereur.  Le  sens  de  cette 
allégorie  fut  expliqué  par  la  mort  de  Trajan 
et  la  translation  à  Rome  de  ses  os.  Les  sar- 
ments divisés  en  morceaux  désignaient  l'état  dos 
restes  de  Trajan  ;  et  la  vigne ,  l'époque  de  l'évé- 
nement. 

Maintenant^  sans  parcourir  les  noms  de  tous 
les  dieux ,  Je  vais  dire  quelle  était  l'opinion  des 


fsHeliopoKs  ouncnpatur.  EjusDei  siniulacrum  sumtum 
ni  de  oppido  iEgypU,  quod  et  ipsam  Ueliopolis  appella- 
tv,  régnante  apod  iEgyptios  Senemure,  seu  idem  Sene- 
IMBOoine  fuit  :  pejatumque  est  primum  In  eam  per 
Opin  legatuni  Deleboris  régis  Assyriorum ,  sacerdotesque 
«BfptiM,  qnoroiD  princeps  fuit  Partemetis;  diiique  babi- 
iHiapod  ÂÊsyrUMf  poetea  Heliopolim  oommîgravit.  Cur 
Habdnin,  quaqaeratione  iEgypto  profeclum,  in  hsec 
Iki,  vbi  nnnc  est ,  postea  venerit,  rituqoe  asayrio  magis , 
VMD  cgyptio  colatiir,  dicere  supersedi,  quia  ad  praeeen- 
leai  mm  attinet  caosam.  Hune  Tero  eundem  Jovero  Solem- 
pttue,  cam  ex  ipso  sacrorum  rito,  tuni  ex  habitu  dl- 
SQidtiir.  Simolacnim  enlm  aureum  specie  imberbi  instat, 
deitra  elevata  cum  flagro  in  aurig»  modum;  lœva  tenet 
fldnea  et  spicas  :  quae  cuncta  Joyis  Solisque  consociatam 
Meatiam  monstrant  Hnjus  tempU  religio  etiam  divina- 
iioBe  prepoUet,  quœ  ad  Apollinia.  potestatem  refertur, 
lai  idem  atqoe  Sol  est.  Yehitur  enim  simulacrum  Dei  Hd- 
VipottUnl  fercalo/uti  vebuntur  in  pompa  ludorum  Cir- 
ttiiom  Deomm  âmulacra  :  et  subeunt  plerumque  pro- 
iaeûe  proeeres ,  raao  capite,  longi  temporis  casUmonia 
•ri;  ferantiirque  di^ino  spiritu,  non  suo  arbitrio,  sed 
propelttt  vehentes  :  ut  videmuï»  apud  Antium 


promoveri  simulacra  Fortunarum  ad  danda  responsa.  Con- 
sulunt  hune  Deum  et  absentée,  roissis  diplomatibus  con- 
signatis  :  rescribitque  ordine  ad  ea,  quae  consullatione 
addita  contineotur.  Sic  et  imperator  Trajanus,  inilunis 
ex  ea  provincia  Parliiiam  cum  exercitu  »  consfanlissimœ 
religionîs  hortantibus  amids,  qui  maxima  biijusce  numi- 
nie  ceperant  expérimenta ,  ut  de  eventu  consuleret  rei 
cœptae,  agit  romano  consillo,  prius  explorando  fidem  re- 
ligioniB,ne  forte  firaus  subesset  humana  :  et  primum  misit 
signatOB  codidllos,  ad  quos  sibi  rescribi  vellet.  Deus  jusail 
afTerri  cbartaio ,  eamque  signari  puram ,  et  mitti ,  stupen* 
tibns  sacerdotibusadejuamodi  factum  :  ignorabantquippe 
conditionem  codicillorum.  Hos  cum  maximj^  admiratione 
Trajanus  excepit,  quod  ipse  quoque  puris  tabulis  cum  Deo 
egisset.  Tune  aliis  codicUlis  conscriptis  signatisque  consu- 
luit,  an  Romam  perpetrato  bello  ledltnrus  esset.  Y  item 
centurialem  Deus  ex  moneribos  in  œde  dedicatis  deferri 
jussit,  diviaamque  in  partes  sodario  oondi,  ac  proinde 
ferri.  Exitus  rei  obiUiTrajani  apparait,  ossibus  Romam 
relatis.  Nam  fragmentis  spedes  reliqniarum,  vitis  argu- 
mente casns  futuri  tempus  oatensum  est.  Et,  ne  sermo 
per  singulomm  nomina  Deorum  vagetur,  acdpe,  quid 
Assyrii  de  solis  potentiaopinantur.  Deo  enim ,  quem  sum- 
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Assyriens  sar  la  puissance  du  soleil.  Ilson^,  donné 
le  nom  d' Adad  au  dieu  qu'ils  honorent  comme 
le  premier  et  le  plus  grand  de  tous.  Ce  mot  signi- 
fie unique.  Ils  honorent  donc  ce  dieu  comme 
le  plus  puissant;  mais  ils  lui  adjoignent  une 
déesse  nommée  Adargatis ,  et  attribuent  à  ces 
deux  divinités  toute  puissance  sur  toute  chose  : 
entendant  par  elles ,  le  soleil  et  la  terre.  Sans 
énoncer  par  une  multitude  de  noms,  les  divers 
effets  de  leur  puissance,  ils  en  expriment  la  mul- 
tiple prééminence  par  les  attributs  dont  ils  déco- 
rent les  deux  divinités.  Ces  attributs  désignent 
le  soleil.  Car  la  statue  d'Adad  est  entourée  de 
rayons  inclinés  qui  indiquent  que  la  force  du 
ciel  réside  dans  les  rayons  que  le  soleil  envoie 
sur  la  terre.  Les  rayons  de  la  statue  d* Adargatis 
s'élèvent  en  haut,  ce  qui  marque  que  c*est  par  la 
force  des  rayons  envoyés  d*en  haut,  que  natt  tout 
ce  que  produit  la  terre.  Au-dessus  de  cette  môme 
statue  sont  des  figures  de  lions,  qui  désignent 
la  terre,  par  la  même  raison  que  les  Phrygiens 
représentèrent  la  mère  des  dieux,  c'est-à-dire 
la  terre,  portée  par  des  lions. 

Enfin  les  théologiens  enseignent  que  la  supré- 
matie de  toute  puissance  se  rapporte  à  la  puissance 
du  soleil ,  d'après  cette  courte  invocation  qu'on 
prononce  dans  les  sacrifices:  «0 Soleil tout-puis- 
«  santy  âme  du  monde,  puissance  du  monde, 
«  flambeau  du  monde,  d 

Orphée  aussi,  dans  les  vers  suivants,  rend  té- 
moignage que  le  soleil  est  tout  : 

«  Écoute-moi,  ô  toi  qui  parcours  dans  l'espace 
«  un  cercle  brillant  autour  des  sphères  célestes,  et 
«  qui  poursuis  ta  course  Immense ,  brillant  Jupi- 


«  ter ,  Dionysos ,  père  de  la  mer,  père  de  la  terre, 
«  Soleil  à  la  lumière  dorée  et  aux  couleurs  diver- 
«  ses ,  toi  qui  as  tout  engendré. ...» 

CHAPITRE  XXIV. 

Éloge  de  Virgile  et  son  éniditioD  variée.  De  l'ordre  desoM- 
tières  qui  doivent  être  traitées  dans  les  Urres  Mdvntt 

Ici  Prœtextatus  ayant  cessé  de  parler,  leiM- 
sistants ,  les  yeux  fixés  sur  lui ,  témoignaient  les 
admiration  par  leur  silencieux  étonnement  En- 
suite l'un  se  mit  à  louer  sa  mémoire,  l'autre  m 
science,  tous  son  instruction  religieuse ,  diacm 
proclamant  que  lui  seul  était  initié  au  lecret  de 
la  nature  des  dieux ,  et  que  seul  II  avait  Ilntèlli- 
gence  pour  pénétrer  les  choses  divines,  et  le  génie 
pour  en  parler.  Sur  ces  entrefaites ,  Évangâoi 
prenant  la  parole,  dit  : — J'admire,  Je  Favoue,  qie 
Prœtextatus  ait  pu  discerner  le  genre  de  pidi- 
sance  de  tant  de  divinités  différentes.  Mais  si,  toi- 
tes  les  fois  qu'il  s'agit  de  religion,  vous  appelés 
en  témoignage  notre  poète  de  Mantoue ,  Je  pai)B 
que  c'est  plutôt  pour  l'agrément  du  discoon, 
que  pour  un  motif  très-Judicieux.  Croirai-Jeqie 
lorsqu^iladit: 

c  Liber,  et  vous  bienfaisante  Gérés  » 
pour  le  soleil  et  la  lune,  il  n'ait  pas  écrit  cdaà  riffll- 
tation  de  quelque  autre  poète  ;  sacliant  sans 
qu'on  l'avait  dit  avant  lui,  mais  ignorant 
quoi?  A  moins  que  nous  ne  voulions  latter  lei 
Grecs,  qui,  en  parlant  de  tout  ce  qui  leorappu^ 
tient,  exagèrent  toij^oursà  l'excès,  et  qu'à  lev 
exemple,  nous  ne  voulions  aussi  faire  des  philoio- 
phes  de  nos  poètes  :  alors  que  Cicéron  lui-même. 


mum  maxlmumque  venerantiir,  Adad  nomen  dedenint. 
Ejus  nominis  interpretatio  significat,  unus.  Hune  ergo  ut 
potentissimum  adorant  Deum  :  sed  subjungunt  eidem 
Deaniynomine  AdargaUn;  omnenoque  potestatem  cuncta- 
mm  rcrum  hb  doobus  attribuunt,  Solem  Terramque  in- 
telligentes; nec  multitndine  nominum  enuntiantes  divi- 
sam  eoruiu  per  omnes  spedes  potestatem ,  sed  argamentis , 
quibus  ornautur,  significantes  moltiplicem  praestantiam 
duplicis  numinls.  Ipsa  autem  argumenta  Solis  rationem 
loqunntur.  Namque  simulacrum  Adad  insigne  cemitur  ra- 
diis  indinatis.  Quibas  monstratur,  vim  cœli  in  radiis  esse 
3oU8,  qui  demiltuntur  in  terram.  Adargatis  simulacrum 
sursum  versum  recliualis  radiis  insigne  est,  monslrando, 
radiorum  vi  supeme  missorum  enasci ,  quiccunque  terra 
progenerat.  Sub  eodem  simulacro  species  leonum  sunt ,  ea- 
dem  ralione  terram  esse  moustrantes ,  qua  Pliryges  finxere 
matrem  Deum,  id  est,  terram  leonibus  vehi.  Postremo 
potentiam  Solis  ad  omnium  potestatem  summitalemque 
referri ,  indicant  theologi  :  qui  in  sacris  hoc  brevissima 
precaUone  demonstrant ,  dicentes ,  ^t  icovroxpotTop ,  x6<j- 
lAov  îtveO|ia ,  x&cy/ï\j  îwaiiiç  ,  %6a^  çiSç.  Solem  esse  om- 
nia  et  Orpheus  testatur  bis  versibus  : 
K£xXv6i  -njXeîcépou  iivriç  éXtxaûyea  xvxXov 
OOpotvCot;  ffTpoçdtXiYÇi  ictp{^{tov  aUv  éXCaawv, 
'A^Xoe  ZcO  Aidvwe,  irdtrep  irovxou ,  wàiEp  aïyjç , 
'HXie  iroYYcvérop,  icotva(oXr ,  ypwatooevvéc. 


CAPUT  XXIV. 

De  laudibus  variaque  erudiUone  VergUU.  Tum  de  Us ,  qoB 
sequentibus  ilbris  per  ordinem  sont  expUnnda. 

Hic,  cum  Prœtextatus  fecisset  finem  loqueiidlyOïnMl 
iii  eum  affiiis  vulUbus  admirationem  stupore  proddMSt: 
dein  laudare  liic  memoriam,  ille  doctrinam,  coBCii  icfr 
gionem  ;  affirmantes ,  hune  esse  unum  arcan»  Deoramai- 
turae  consdum ,  qui  solus  divina  et  asseqoi  anioiOy  et  é^ 
qui  posset  ingenio.  Inter  hœc  Evangelus  :  Eqnidan,  It* 
quit ,  miror,  potuisse  tanlorum  potestatem  i 
prehendi.  Venim ,  quod  Mantuanom  nostrum  ad  i 
cum  de  divinis  sermo  est,  testem  dtaCis,  gratioiioieit» 
quam  ut  judido  fleri  putetur.  An  «go  creduf ,  quodfllet 
cumdiceret, 

Liber  el  aima  Ceres , 

pro  Sole  el  Luna,  non  hoc  in  alterius  poetae  imitatioaeB 
posuerit,  ita  dici  audiens ,  cur  tamen  dioeretur  i|{noraiiif 
nisi  forte,  ut  Graéd  onmia  sua  in  immensum  toUuot,  noi 
quoque  etiam  poetas  nostros  volumus  phUosophiri  :  cm 
ipse  Tullius ,  qui  non  minus  professus  est  pliilosophiadi 
studium,  quam  loquendi ,  qiioties  aut  de  natur»  Deoron, 
aut  de  lato,  aut  de  divinatione  disputât,  gloriam,qaaa 
orallone  couflavit ,  iiicondita  rerum  relatione  minoit.  Tm 
Symmsdius  :  De  Cicérone,  Evangde,  qui  coovUiis  inpe* 
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iva  avec  ane  égale  application  la  philo- 
et  Fart  de  la  parole,  toutes  les  fois  qu'il 
a  de  la  nature  des  dieux ,  ou  du  destin , 
i  divination,  affaiblit  par  l'incohérence  de 
onnements  la  gloire  qu'il  tira  de  son  élo- 
.  Symnmque  répliqua  —  :  Plus  tard  nous 
cuperonsde  Cicéron,qui  d'ailleurs,  Évan- 
st au-dessus  du  blâme.  Maintenant»  puis- 
igit  de  Virgile ,  Je  veux  que  tu  me  dises  si 
»  que  les  ouvrages  de  ce  poète  ne  sont  pro- 
ulement  qu'à  instruire  les  enfants,  ou  si 
es  qu'ils  contiennent  des  choses  au-dessus 
âge.  CSar  il  me  paraît  que  les  vers  de 

sont  encore  pour  toi  ce  qu'ils  étaient 
Nis,  lorsque  dans  notre  enfaoce  nous  les 
18  d'après  nos  maîtres.  Évangélus  lui  ré- 
: — Lorsque  nous  étions  enfants,  Symma- 
008  admirions  Virgile  sans  connaissance 
te;  car  ni  nos  maîtres,  ni  notre  âge,  ne 
permettaient  d'apercevoir  ses  défauts, 
irait  cependant  les  nier,  alors  que  Tau- 
i-méme  les  a  avoués?  En  léguant,  avant 
nrlr,  son  poème  aux  flammes,  n'a-t-il 
mlu  sauver  sa  mémoire  des  affronts  de 
irilé?  Et  certes  l'on  s'aperçoit  que  ce  n'est 
[is  raison  qu'il  a  redouté  le  jugement  de 
r;  quand  on  lit,  ou  le  passage  dans  le- 
énus  demande  des  armes  pour  son  flls  au 
lari  qu'elle  avait  épousé ,  et  dont  elle  sa- 
[en  qu'elle  n'avait  point  eu  d'enfant,  ou 
lotres  choses  bien  plus  honteuses  pour  le 

8oit  en  ce  qui  concerne  les  expressions 
grecques,  tantôt  barbares;  soit  dans  la 
itioD  même  de  l'ouvrage.  A  ces  paroles,  qui 
Ht  frémir  l'assemblée,  Symmaque  répon- 
-  Évangélus,  telle  est  la  gloire  de  Virgile, 
une  louange  ne  peut  l'accroître ,  qu'aucune 

best,  poftt  Tîdebimus.  Nanc,  quia  cam  Marone 
Bgotiam  est,  respondeas  toIo,  utram  poetœ  hujas 
BsUtiieodis  tantum  pueris  idooea  judiiciM,  an  alia 
wa  ines^e  làtearis.  Videris  enim  mihi  ita  adhaç  Ver- 
>  habere  Teitiis,  qaalitereos  pueri  magistris  praele- 
f  canèbamiia.  Immo  pueri  cum  essemos,  Symma- 
qolt  Evangélas,  sine  judicio  mirabamur  :  iospicere 
vitii,  nec  per  magistros,  nec  per  statem  licelNit; 
Btt  non  pudenter  quisquam  uegabit,  cum  ipse 
■•  sU.  Qui  eoim  morieDS  poêma  suum  legavit  igui , 
ai  ftoue  suc  vulnera  posteritati  subtrabenda  cura- 
D  kunerito.  Erubuit  quippe  de  se  fuiura  judida ,  si 
or  petitio  De»  precantis  fiUo  arma  a  marito,  cui  soli 
ity  nec  ex  eo  prolem  suscepisse  se  noterai;  Tel  si 
lia  moltom  pudenda,  seu  iô  Terbis  modo  graecis, 
itrbiris,  seu  in  ipsa  dispositione  operis  deprehen- 
V,  Ciuique  adbuc  dicentem  omnes  eiborrutssenl, 
■il  Symmaefaus  :  Haec est  equidem ,  Evangele,  Ma- 
lloria,  ul  nullius  laudibus  crescat,  nulUus  Titupe- 
I  miiioatur.  Vemm  ista,  quae  proscindis,  defendere 
i  potest  ex  plebeia  grammaticorum  coliorte  ;  ne  Ser- 
itro,  qui  priacps,  ut  mea  fert  opinlo,  praeceptores 
lifnBitaty  in  eicosandlstaUbttsqu^tur  injuria.  Sed 


critique  ne  peut  l'affaiblir.  Quant  à  tes  tranchan- 
tes assertions,  le  moindre  des  grammairiens  est 
en  état  d'y  répondre,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
faire  l'injure  à  notre  ami  Servius  (lequel,   à 
mon  avis,  surpasse  en  savoir  tous  les  maîtres 
anciens),  d'avoir    recours  à  lui  pour  réfuter 
de  telles  inculpations.  Mais  enfin,  puisque  les 
vers  d'un  si  grand  poète  t'ont  déplu ,  je  te  de- 
manderai si  du  moins  la  force  de  l'éloquence, 
portée  chez  lui  à  un  si  haut  degré ,  est  digne  de 
te  plaire.  Évangélus  accueillit  d'abord  cette  ques- 
tion par  un  sourire.  Il  répondit  ensuite  :  —  En 
vérité,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  proclamer  encore 
que  Virgile  est  un  orateur.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  surprenant,  après  que,  tout  à  l'heure ,  vous 
aviez  l'ambition  de  le  placer  aussi  au  rang  des 
philosophes.  —  Puisque  tu  as  l'opinion,  repli-  • 
qua  Symmaque,  que  Virgile  n'a  rien  envisagé 
que  comme  poète,  quoique  tu  lui  envies  encore 
ce  titre,  écoute  ce  qu'il  dit  lui-même  des  con- 
naissances variées   qu'exigeait    son    ouvrage. 
Une  de  ses  lettres,  adressée  à  Auguste,  com- 
mence ainsi  :  «  Je  reçois  de  fréquentes  let- 
«  très  de  toi.  »  Et  plus  bas  :  «  Quant  à  mon 
«  Énée,  certainement  si  je  le  jugeais  digne  de 
«t'étre  lu,  je  te  l'enverrais  volontiers;  mais 
«  l'ouvrage  est  encore  tellement  ébauché,  que, 
«  par  suite  de  mon  incapacité  ^  un  si  grand  tra- 
«  vail  me  paraît  à  peine  commencé  ;  surtout 
«  depuis  que  j'y  consacre,  comme  tu  le  sais,  de 
«  nouvelles  études  d'une  grande  importance.  > 
Ces  paroles  de  Virgile  sont  concordantes  avec 
l'abondance  des  choses  que  renferme  son  ouvrage, 
sur  lesquelles  la  plupart  des  littérateurs  passent 
légèrement;  comme  si  les  grammairiens  n'avaient 
autre  chose  à  connaître  que  d'épiloguer  sur  les 
mots.  Ces  beaux  diseurs  ont  posé  des  bornes  à  la 

quœro,  utram,  cum  poetica  tibi  in  tanto  poeta  displicuerit, 
nervi  tamen  oratorii ,  qui  in  eodem  validisslmi  sunt,  placere 
yideanlur.  Hsee  verba  primum  Evangeli  risiis  excepit; 
deinde  subjecit  :  Id  hercule  restât  deniqne ,  ut  et  oratorem 
Vergilium  renuntietis.  Nec  miram ,  cum  et  ad  philosopboa 
eum  ambitus  Tester  paulo  ante  proTexerit.  Si  in  bac  opi- 
nionees,  inquit  Symmacfaus,  utMaro  tibi  niliU  nisi  poeli- 
cum  senslsse  existimeCur,  licet  hoc  quoque  eidem  nomen 
iuTideris  :  audi,  quid  de  operis  sui  multiplid  doctrina  ipse 
pronuntiet  Ipsius  enim  Maronis  epistola,  qua  compeUat 
Augustum,  ita  incipit  :  «  Ego  vero  fréquentes  a  te  literas 
«  accipio.  »  El  infra  :  «  De  iEnea  quidem  meo,  si  meher- 
«  cule  jam  di^num  auribns  haberem  tuis,  libenter  mitte- 
«  rem.  Sed  tanta  indioata  res  est,  ut  porne  vitio  mentis 
«  tantum  opus  ingressas  mihl  ?idear  :  cum  prœsertim , 
«  ut  sois,  aUa  quoque  studia  ad  id  opus  multoque  po- 
«  tiora  impertiar.  »  Nec  bis  Vergilii  terbis  copia  rerum 
dissonat,  qaam  plerique  omnes  Hieratores  pedibus  illoUs 
prœtereont,  tanquam  nihil  oltra  Terborum  explanatiooem 
Uceat  Dosse  grammatko.  Ita  sibi  belli  isti  homines  certos 
scienti»  fines,  et  velut  quœdam  pomœriaet  eflliU  posue- 
rant;  ultra  qn»  si  quisegredi  aodeat,  introspexisse  fai 
'  œdem  Dm.  a  qua  mares  abslerrentur,  existlmanduf  sil. 
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science,  et  lui  ont  tracé  comme  une  enceinte  con- 
'  sacrée,  que  nul  ne  peut  avoir  l'audace  de  franchir, 
sans  être  accusé  d'avoir  porté  des  regards  dans 
l'intérieur  du  temple  de  la  déesse  dont  les  mâles 
sont  repoussés.  Pour  nous,  à  qui  cette  sagesse 
grossière  ne  saurait  convenir,  nous  ne  souffrirons 
pas  que  les  mystères  du  poème  sacré  restent  voilés; 
mais,  par  l'investigation  du  sens  qui  s'y  trouve 
caché,  nous  offrirons  au  culte  des  savants  la 
connaissance  de  choses  qui  n'avaient  pas  encore 
été  pénétrées.  Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  Je 
veuille  moi  seul  tout  embrasser,  je  ne  m'engage 
qu'à  démontrer,  dans  l'ouvrage  de  Virgile,  les 
plus  fortes  conceptions  et  les  plus  puissants  arti- 
fices de  la  rhétorique.  Mais  je  n'enlève  point  à 
Eusèbe,  le  plus  éloquent  de  nos  orateurs,  le  soin 
de  le  considérer  sous  le  rapport  de  l'art  oratoire.  Il 
s'en  acquittera  mieux  que  moi  par  son  savoir, 
et  par  l'habitude  qu'il  a  d'enseigner.  Vous  tous 
enfin  qui  êtes  ici  présent,  je  vous  conjure  ins- 
tamment de  mettre  en  commun,  chacun  pour 
sa  part,  vos  observations  particulières  sur  le  gé- 
nie de  Virgile. 

Ces  paroles  causèrent  un  vif  plaisir  à  tous  les 
assistants.  Chacun  eût  désiré  entendre  parler  les 
autres,  sans  qu'aucun  voulût  se  charger  de  pren- 
dre la  parole.  Après  s'être  engagés  d'abord  mu- 
tuellement à  parler,  on  tomba  d'accord  avec 
facilité  et  de  bonne  grâce.  Tout  le  monde  ayant 
d'a!)ord  jeté  les  yeux  sur  Prœtextatus,  on  le  pria 
de  donner  le  premier  son  opinion;  après  quoi 
chacun  parlerait  à  son  tour,  dans  l'ordre  où  le 
hasard  les  avait  fait  trouver  assis. 

Prœtextatus  dit  aussitôt  :  Parmi  tant  de 
choses  dans  les(iuelles  brille  le  mérite  de  Vir- 
gile, dont  je  suis  le  lecteur  assidu,  ce  que  j'y 
admire  le  plus,  c'est  qu'en  plusieurs  parties 
de  son  ouvrage  il  a  aussi  savamment  observé 
les  règles  du  droit  pontifical  que  s'il  l'eût  pro- 

Sed  005  y  quoscrassa  Mincrva  dedecet,  non  paliamur  abs- 
Irusa  esseadyta  sacri  poematis;  sed  arcanoram  sensuuni 
iiiTestigalo  aditu ,  doctorum  cuUu  celebranda  praebeamns 
reclusa  penetralia.  Et  ne  videar  velle  omoia  unus  amplecti , 
spondeo  violentissima  inventa,  vel  sensa  riietoricœ in  Yer- 
(pliano  me  opère  demoostralurum.  Eusebio  autem ,  ora- 
torum  eloquentissimo,  non  prspripto  deoratoria  apud  Ma- 
ronem  arlc  traclatuni  ;  quem  et  doctrina,  et  docendi  usii , 
melius  exsequelur.  Reliquos  omncs,  qui  adeslis,  impense 
precatus  sim ,  ut  quid  vestrum  quisque  pra»;ipuum  sibi 
annotaverit  de  Maronis  iiigenio ,  velut  ex  symbolo  confe- 
ramus.  Mirum  in  modum  alacritatem  omnibus,  qui  adc- 
raiit,  haecverba  pepercrunt.  Et  assurgens  quisque  in  desi- 
derium  alios  audiendi,  non  vidit  et  sein  idem  munus  vo- 
candum.  Uaque  hortalu  mutuo  concitali ,  in  assensum  fa- 
cile ac  libenler  animali  sunt  :  inluentesque  omnes  Practcx- 
tatum  orabant, ut  judicium  suum  primus  aperiret ,  ceteris 
per  onlinem,  quem  casus  sedendi  fecerat,  seculuris.  Kt 
Vetlius  :  Equidem  inter  omnia,  quibus  eminct  laus  Maro- 
nis,  hoc  absiduus  lector  admiror,  quia  doctissime  jus  {ion- 


fessé  spécialement.  Si  la  conversation  permet  de 
traiter  une  matière  si  importante ,  je  m'engage 
à  démontrer  que  Virgile  est  le  plus  grand  de 
tous  nos  pontifes. 

Flavien  dit  à  son  tour  :  Je  trouve  notre  poète 
si  profondément  versé  dans  la  science  du  droit 
augurai,  que,  quand  même  11  maçquerait  de 
savoir  en  d'autres  sciences ,  celle-là  seule  suf- 
firait pour  le  placer  à  un  rang  élevé. 

Quant  à  mol,  dit  Eusthate,  je  vanterais  princi- 
palement avec  quelle  adresse  et  quel  art  il  a  sa 
profiter  des  ouvrages  des  Grecs,  tantôt  en  dissi- 
mulant avec  habileté,  tantôt  par  une  imitatioo 
avouée ,  si  je  n'admirais  encore  davantage  a 
philosophie  en  général ,  et  en  particulier  les  con- 
naissances astronomiques  qu'il  a  semées  dans  son 
ouvrage,  avec  une  sobriété  qui  n'encourt  jairab 
le  blâme. 

Furius  Albin ,  placé  à  l'autre  côté  de  Trc- 
textatus ,  et  auprès  de  luiCécina  Albin ,  louèrent 
tous  deux ,  dans  Virgile,  le  goût  de  l'antiquité, 
l'un  dans  la  versification ,  l'autre  dans  lesexpres- 
sions. 

Pour  moi ,  dit  Aviénus ,  je  ne  me  ehargeraide 
démontrer  en  particulier  aucune  des  qualités 
de  Virgile;  mais  en  vous  entendant  parier,  soi 
que  je  trouve  quelque  chose  à  observer  dans 
ce  que  vous  direz,  soit  que  j*aie  déjà  fait  DOi 
observation  en  lisant,  je  vous  la  produirai  dans 
Toccasion  ;  pourvu  que  vous  n'oubliiez  pas  d'exi- 
ger de  notre  ami  Servius  qu  il  nous  explique, 
lui  qui  est  le  premier  des  grammairiens,  tontce 
qui  paraîtra  obscur. 

Après  ces  discours,  qui  obtinrent  l'adhésion 
universelle,  Prœtextatus,  voyant  tous  les  yeux 
fixés  sur  lui,  dit  :  —  La  philosophie,  quiestle  don 
unique  des  dieux  et  l'art  des  arts,  doit  ol)lenir 
rhonneur  de  la  première  dissertation.  Ccst 
pourquoi  Eusthate  se  souviendra  qu'il  est  le  pre- 

titîdum ,  tanquam  hoc  professus ,  in  multaet  varia  oficrii 
sut arte sen-avtt.  Et,  si  tantœ dissertationis  sermo  oooos 
sent,  promilto  fore  ut  Vergtiius  noster  ponti^x  înau- 
mus  asseralur.  Post  hune  Flananus  :  Apud  poeUm  bos- 
trum ,  inquit ,  tantam  scientiam  juris  augurelis  taiTcnio, 
ut ,  si  aliarum  disciplinarum  doctrina  destituereliir»  hac 
illuin  vel  sola  professio  sublimaret.  EustatlUos  debde  : 
Maxime,  inquit,  praedicarem,  quanta  de  Gneds  canttt» 
et  tanquam  aliud  agens,  modo  artificii  diaslmiihtioae» 
modo  professa  imitatione  transtulerit;  ni  men^joradml- 
ratio  deastrologia  totaque  philosophia  teneret»  qnamptf^ 
eus  et  sobrius  operi  suo  nusquam  reprehendendus  aiper- 
sit.  Furius  Albinus  alterum  fovens  PraetextaU  latps,  jox- 
taque  eum  Coecina  Albinus,  ambo  Telnstatis  «ffedatîonnB 
in  Vergilio  pranlicabant ,  alter  in  versibus,  alterinTcriNS. 
ATÎenus  :  Non  assumam  mihi ,  ait ,  ut  unaro  aUqnam  de 
Vergilianls  virtutibus  audeam  praedicare;  8ed\  audicnëft, 
quœcunque  dicelis ,  si  quid  vel  de  bis  mihi  videbitur,  Tel 
jamdudum  legenti  annotandum  visum  est,  opporCuniui 
profcram  :  modo  memineritis  a  Serrio  nostroazipndiiin, 
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laier  à  parler,  toute  autre  C[uestîoii  devant  céder 
àlauenne.  Tu  lui  succéderas,  mon  cher  Fia  vien , 
et  pour  que  Je  Jouisse  du  plaisir  de  vous  entendre 
tous  deux ,  et  afin  que ,  par  un  moment  de  si- 
lence, Je  reprenne  des  forces  pour  parler.  —  Sur 
ces  entrefaites,  le  chef  du  service  des  esclaves, 
diargéde  brûler  Tencens  aux  Pénates ,  de  dresser 
kl  mets  sur  la  table  et  de  diriger  les  actes  du 
tervice  domestique,  vient  avertir  le  maître  que 
tes  serviteurs  ont  terminé  le  repas  d*usage  en 
cette  solennité  annuelle.  Car  en  cetteïéte  (  les  Sa- 
tunales  )  on  fait  Thonneur  aux  esclaves ,  dans  les 
iBiifons  religieuses,  de  les  servir  les  premiers,  et 
à  des  tables  disposées  comme  pour  les  maîtres. 
On  renouvelle  ensuite  le  service  de  la  table  pour 
le  repas  des  maîtres.  Celui  qui  avait  présidé  à  ce 
iqpas  des  esclaves  venait  donc  avertir  que  le 
Boment  du  repas  des  maîtres  était  arrivé.  Alors 
Fnetextatus  dit  :  —  Il  faut  réserver  notre  Virgile 
pnr  un  moment  plus  favorable  de  la  Journée, 
dfaii  consacrer  une  autre  matinée,  où  nous 
pircourrons  avec  ordre  son  poème.  Maintenant 
fkeare  nous  avertit  de  venir  honorer  cette  table 
k  votre  présence.  Mais  Eustathe,  et  après 
U  Nicomaque,  se  souviendront  qu'ils  ont  le  pre- 
mier rang  pour  nos  dissertations  de  demain.  — 
Vaprès  votre  consentement,  dit  Flavien,  Je  suis 
eooYena  avec  vous  que,  le  jour  suivant,  mes 
Pénates  auront  le  bonheur  et  Thonneur  d'offrir 
nnspltalité  à  une  réunion  si  distinguée.  —  Tous 
CBiyantété  d*accord,  ils  allèrent  prendre  le  repas 
du  soir  avec  beaucoup  de  gaieté,  chacun  se  rap- 


pelant et  conflrmant  quelqu'une  des  questions 
qu'ils  avaient  traitées  entre  eux. 


LIVRE  IL 


CHAPITRE  I. 

A  quelle  occasioD  U  conversation  des  oonviTes  tomlia 
sur  les  plaisanteries  et  les  bons  mots  des  anciens. 

Après  un  frugal  repas,  quand  la  gaieté  com- 
mença à  naître  avec  les  petites  coupes,  Aviénus 
prit  la  parole  :  —  Notre  Virgile,  dit-il,  a  caracté- 
risé avec  autant  de  Justesse  que  d'intelligence  un 
repas  bruyant  et  un  repas  sobre,  par  un  seul  et 
même  vers,  au  moyen  du  changement  d'un  petit 
nombre  d'expressions.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  du 
fracas  occasionné  par  le  déploiement  d'un  luxe 
royal ,  il  dit  : 

«  Après  qu'un  premier  cahne  eut  succédé  aux 
«  mets.  » 

Mais  lorsqu'il  fait  asseoir  ses  héros  à  une  ta- 
ble modeste,  il  ne  ramène  point  parmi  eux  le 
calme ,  puisque  le  tumulte  n'a  pas  précédé  ;  mais 
il  se  contente  de  dire  : 

«  Après  que  les  mets  eurent  apaisé  leur  faim.  » 

Quant  à  notre  repas,  puisqu'il  réunit  à  la  mo- 
destie des  temps  héroïques  Télégancedemœursde 
notre  siècle,  puisqu'on  y  rencontre  la  sobriété  à 
côté  du  luxe  et  Tabondance  auprès  de  l'économie , 
dois-Je  craindre  non  de  le  comparer,  mais  de  le  me^ 


lÉ  fydqoSd  oiMcnram  videbitur,  qùasl' literatonim  om- 

iIm  longe  maximos  palam  fociat.  His  dictis,  et  universo 

«W  eomplacitis,  Prstextatas ,  cum  in  se  conversa  om- 

iIm  on  vidissei  :  Pbilosopbia ,  inquit ,  quod  unicuni  est 

HMS  Deomm,  et  disciplina  disdplinaram ,  hônoranda 

cttaiteloqiiio.  Unde  memineritEustathius,  primum  sibi 

Imb  ad  dlaaerendiim ,  omni  alla  professione  cedente, 

Mfjfuyi^  Hoic  fa,  mi  Flaviane,  sucpedes;  ut  et  auditu 

mbo  leereer,  et  aliqaanto  silentio  instaurem  vires  loquen- 

A.Iiter  baec  servilis  moderator  obsequii,  cui  cura  vel 

iiiknili  Pénates,  vel  stnieiidi.  penum ,  et  domesticorum 

aânm  miiiiatros  regendi,  adnionet  dominum  famUiam 

fn  Mlenmitate  annm  moris  epulatam.  Hoc  enim  festo, 

idjfioi»  domus  prias  famulos  instruclis  tanqpam  ad 

muk  dooniDÎ  dapibas  honorant  :  et  ita  demum  patribus 

I  apparatus  novatur.  Insinuât  igitur  pnesul 

^  tempas,  et  dominos  jam  vocare.  Tum  Prae- 

:  Rœrvandns  igitur  est  Vergilias  noster  ad  me- 

Ihbb  ptrtam  diei,  ot  mane  novum  inspiciendo  per  or* 

hm  cifBiial  destinemas.  Nanc  hora  nos  admonet,  ut 

huere  vestro  hae  meosa  dl^iêtor.  Sed  et  Eustathius,  et 

(miMMineoiBadius  meminerint,  crastina  dissertatione 

i>Tiri  iUii  aiMoqofi  funcUonem.  Et  Flavianus  :  Ex  pla- 

db  JiB  vos  kge  oonveoio,  at  seqoenti  die  Pénates  mei 

hiriae  taail  eoelos  hos^itio  glorientur.  His  corn  omnes 

l ,  ad  oonam^  allô  aliud  de  his ,  qu«  inter  se 

remlniicente,  approbanteque,  cam  magna 


LIBER  IL 


CAPUT  I. 

Qua  occasione  dejocis  ac  dicterlls  veterum  senno  ortus  fae- 
rit  inter  oonvivas. 

Hic  ubi  modestos  edendi  modus  cessare  fecit  castimo- 
niam  ferculorum,  et  convivalis  laetitia  minosculis  po- 
culis  oriebatur;  Avienus  ait  :  Bene  ac  sapienter  Maro  no- 
ster tnmaltuosam  ac  sobrium  uno  eodemque  versa  de- 
scripsit  sub  pauoorum  verborum  immutatione  convivium. 
Nam  abi  sub  apparata  regio  procedere  solet  luxus  ad  stre- 
pittim, 

Postqoam  prima  (inqoit)  quies  epuUs  ; 

at,  cum  heroes  castigatis  dapU>as  assidunt,  non  reducît 
quietem,  quia  nec  prœcessit  tomoltus ;  sed  inquil  : 

Postqoam  exemta  lunes  epnlis. 

Nostram  hoc  eoaviviam,  qood  et  heroid  secuU  podicitiam, 
et  nostri  oonduxit  ekynttam,  In  qoo  splendor  iobrius  et 
dOigensparsimonia,  Agathonii eonvivio',  vel  poet  magni- 
loque&tiam  Platonis  non  compooere  tantom,  sed  necpr» 
ferredubilaverim.  Nam  Ipee  rai  meos»  nec  fai  moribos 
Socrate  minor,  et  in  repubUea  philosopho  efficador.  Ce- 
teri.quiadeitis.cmiMPtiofesesllsad  studla  virtutom. 
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MACROBE. 


tre  au-dessus  de  celui  d'Agathon ,  même  après  le 
magnifique  éloge  que  Platou  a  fait  de  ce  dernier? 
En  effet ,  le  roi  de  notre  festin  n'est  pas  inférieur  à 
Socrate  par  son  caractère  moral;  et  comme  phi- 
losophe, il  n'a  pas  moins  d'influence  que  lui  sur 
sa  patrie.  Quant  à  vous  tous  qui  êtes  ici  présents , 
vos  vertus  sont  trop  éminentes  pour  que  per- 
sonne puisse  vous  comparer  à  des  poètes  comi- 
ques, à  cet  Alcibiade  qui  fut  si  fort  pour  le  crime, 
et  à  tous  ceux  enfin  qui  fréquentaient  la  table 
d'Agathon.— Parle  mîeux,Jeteprie,  dit  Praetexta- 
tus  ;  plus  de  révérence  pour  la  gloire  de  Socrate  I 
car  pour  tous  lesautresquiassîstèrentàce  banquet, 
qui  pourrait  contester  leur  infériorité  respecti- 
vement à  des  hommes  aussi  éclairés  que  le  sont 
nos  convives?  Mais  dis-moi ,  A viénus ,  à  quoi  tend 
ta  comparaison?  — •  C'est  pour  en  venir ,  répon- 
dit-il ,  à  dire  qu'il  y  en  eut  parmi  ceux-là  qui  ne 
craignirent  pas  de  proposer  d'introduire  une  de 
ces  joueuses  d'instiniments  à  cordes ,  formées  ar- 
tificiellement à  une  souplesse  plus  que  naturelle, 
qui  par  les  charmes  de  la  mélodie  et  les  attraits 
de  la  danse  vint  récréer  nos  philosophes.  Cela 
se  flt  pour  célébrer  la  victoire  d'Agathon.  Quant 
à  nous,  nous  ne  cherchons  point  à  rendre  honneur 
au  dieu  dont  nous  célébrons  la  fête,  en  y  mêlant 
la  volupté.  Et  toutefois  Je  n'ignore  pas  que  vous 
ne  placez  point  au  rang  des  biens  la  tristesse  et 
un  front  obscurci  de  nuages ,  et  que  vous  n'êtes 
pas  grands  admirateurs  de  ce  Crassus  qui, 
comme  l'écrit  Cicéron  d'après  Lucilius,  ne  rit 
qu'une  seule  foîsdans  sa  vie. — Prœtextatus  ayant 
répondu  à  ce  discours  que  ses  Pénates  n'étaient 
point  accoutumés  aux  plaisirs  folâtres,  qui  d'ail- 
leurs ne  devaient  point  être  introduits  au  mi- 
lieu d'une  aussi  grave  réunion ,  Symmaque  re- 

quam  ut  poetis  comicis ,  et  Alcibiadi ,  qui  tanlum  fuit  for- 
tis  ad  crimina,  aliisque,  quibus  frequens  illud  cooTivium 
fuit ,  vos  ((uisquam  existimct  comparandos.  Bona  verba 
quaeso,  Prœtextatus  ait,  circa  reverentiain  tantum  Socra* 
ticœ  majestatis  :  nam  reliquis,  qui  in  illo  fuere  symposio, 
haec  lumioa  quisnon  prœponenda  cousentiat?  Sed  quor- 
sumlibi,  Aviene,  hoc  tendit  exemplum?  Quia  sub  illo- 
ruiDyiDquit,  supercilio  Don  defuit,  qui  psaltriam  intro- 
mitU  peterel,  ut  puella  ex  industria  supra  naturam  mol- 
lior,  caooradulcedine  et  saltationis  lubricoexerceret  illece- 
bris  philosophantes.  Illic  hoc  fieri  teotatum  est,  ut  Aga- 
Uionis  Yictoria  celebrarctur.  Nos  honorero  Dei ,  cujus  hoc 
festum  est ,  nullo  admixtu  voluptatis  augemus.  Neque  ego 
sum  nescius,  vos  nec  Iristitiam ,  nec  oubilum  vultum  in 
bonis  ducere  ;  nec  Crassum  illum ,  quem  Cicero ,  auctore 
Lucilio,  semel  in  vila  rîsisse  scribit,  magnopere  mirari. 
Ad  haec  Prœtextatus  cum  diceret ,  ludicras  Toluptates  nec 
suis  Penatibus  assuetas,  necante  cœtum  tamserium  pro- 
dncendas;  excepit  Symmachus  :  Quia 

Satumalibos  opUmo  dieram , 

ut  ait  Veronensis  poëta,  necToluptas  nools,  ut  Stoids, 
Canquam  liostls  repudianda  est,  nec,  ut  Epicureis,  sum- 
mum boQum  in  voluptale  ponendum  ;  excogitemus  ala- 


partit  :  —  Puisque  pendant  les  Satomales,  «  les 
t  meiUeurs  des  Jours ,  »  ainsi  que  le  dit  le  poète 
de  Vérone ,  nous  ne  devons  ni  proscrire  le  plai- 
sir comme  un  ennemi,  à  Texemple  des  stoïciens, 
ni ,  comme  les  épicuriens,  y  plao^  le  souvenio 
bonheur,  imaginons  des  récréations  d*oà  lin- 
décence  soit  bannie.  Je  crois  les  avoir  déooaTe^ 
tes ,  si  Je  ne  me  trompe  :  elles  consisteront  à  nous 
raconter  mutuellement  les  plaisanteries  des 
hommes  illustres  de  l'antiquité,  recotilUes  de 
nos  diverses  lectures.  Que  ces  doctes  Jeux,  que 
ces  amusements  littéraires  nous  tiennent  lieu  de 
ces  bateleurs ,  de  ces  acteurs  platUpèdes,  qoi 
profèrent  des  paroles  déslionnêtes  et  équivoques, 
couvertes  des  apparences  de  la  modestie  et 
de  la  pudeur.  Cet  exercice  a  para  à  nos  pères 
digne  de  leur  étude  et  de  leur  application.  Eu  d- 
fet.  J'observerai  d'abord  que  deux  des  hommes 
les  plus  éloquents  de  l'antiquité ,  le  poète  eoml- 
que  Plante  et  l'orateur  Tullius,  se  distlngoè- 
rent  tous  deux  par  la  finesse  de  leurs  plaisaa- 
teries.  Plante  se  signala  tellement  dans  ce  genre, 
qu'après  sa  mort  on  le  reconnut,  à  la  profnsk» 
des  saillies,  dans  des  comédies  dont  l'auteor 
était  incertain.  Quant  à  Cicéron,  ceux  qd 
ont  lu  le  recueil  qu'a  composé  son  affranchi  ydei 
bons  mots  de  son  maitre,  recueil  que  quelques- 
uns  lui  attribuent  à  lui-même ,  savent  eombSen 
il  a  excellé  en  ce  genre.  Qui  ignore  aussi  que  ses 
ennemis  l'appelaient  bouffon  consulaire,  expres- 
sion que  Vatinius introduisit  dans  son  oraison?Si 
Je  ne  craignais  d'être  trop  long,  Je  rapporterais 
dans  quelles  causes  défendant  des  accusés  très* 
gravement  incriminés,  il  les  sauva  avec  des  plai- 
santeries, comme  par  exemple  L.  Flaocus ,  qu'il 
Ût  absoudre  des  concussions  les  plus  manifestes 

critatem  lascivia  carentem.  Et ,  ni  lallor,  inveni ,  ut  jooos 
▼etenim  ac  nobilium  Tirorum  edecumalos  ex  malli|jogii 
libris  relatione  routua  proferamus.  Ha>c  Dobis  sit  literala 
lœtitia  et  docta  cavillatio ,  Tîcem  planipedîs  et  sabulooii 
impudica  et  prœtextata  verba  jacientis ,  ad  podorem  ac 
modestiam  versus  imitata.  Usbc  res  et  cura,  et  studio  di- 
gna  yeleribus  Tisa  est.  Et  jam  primum  animadTerto  duos, 
quos  eloquenlissimos  antiqua  œtas  tulit,comicani  Plao- 
tum ,  et  oralorem  Tullium,  eos  ambos  etiam  ad  jocoroa 
venustatem  ceteris  prœstitisse.  Plautus  quîdem  ea  re  da- 
ms fuit,  ut  post  roortem  ejus  comcedise,  quae  iiM^rf»  fe- 
rebanlur,  Plautinae  tamen  esse,  de  jocorum  copia  nosce' 
rentur.  Cicero  aulem  quantum  in  ea  re  Talaerit,  quis^- 
Dorat,  qui  vel  liberti  ejus  libros,  quos  is  de  jocis  patron! 
composuit,'quos  quidam  ipsius  putaot  esse ,  légère  cura- 
vit?  Quis  item  nescit,  consularem  eum  scurram  ab  immi- 
cis  appellari  solitum  ?  Quod  in  oratione  etiam  sua  Vati- 
nius posuit.  Atqueego',  ni  longumesset,  referrero,  io 
quibus  causis ,  cum  noceotissimos  reos  tueretur,  vieto- 
riam  jocis  adeptus  sit.  Ut  ecce,  pro  L.  Flacco ,  quem  re- 
petundarum  reum  jod  opportunitate  de  manifestissioils 
criminibus  exemit.  Is  jocus  in  oratione  non  exstat  :  mihi 
ex  libro  Fusii  Bibaculi  notus  est,  etinter  alia  ejus  dicte- 
ria  celebratur.  Sed  in  hoc  verbum  non  casn  iocSdl  :  fo- 
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par  un  bon  mot  placé  à  propos.  Ce  mot  ne  se 
IroQve  point  dans  Toraison  de  Cicéron  :  il  m'est 
eonno  par  un  ouvrage  de  Fusius  Bibaculas ,  où 
n  est  célébré  entre  tous  les  autres  bons  mots 
[ékteria)  de  Cicéron.  Je  n'ai  point  employé 
Texpression  dictma  par  hasardée  l'ai  bien  pro- 
férée à  dessein  :  car  c'était  là  le  nom  que  nos 
neètres  donnaient  à  ce  genre  de  plaisanterie  : 
témoin  ce  même  Cicéron  qui ,  dans  le  second  li- 
Tit  de  ses  lettres  à  Cornélius  Népos\  s'exprime 
delà  manière  suivante  :  «  Ainsi,  quoique  tout 
«ce  que  nous  disons  soit  des  mots  [dicta)  ^  nos 

•  anettres  ont  néanmoins  voulu  consacrer  spé- 
<  étalement  l'expression  dicteria  aux  mots 
«eoQrts,  facétieux  et  piquants.  »  Ainsi  parle  Ci- 
eéron;  Nonius  et  Pomponius  appellent  souvent 
«Mlles plaisanteries  du  nom  de  dicteria,  Marcus 
CitOD  le  Censeur  était  lui-même  dans  l'habi- 
tade  de  plaisanter  subtilement.  L'autorité  de  ces 
koimes,  quand  même  nous  dirions  des  plaisan- 
teries de  notre  propre  fonds ,  nous  mettrait  à 
l*iM  de  tout  reproche  ;  mais  lorsque  nous  ne- 
fiÉons  que' rapporter  les  bons  mots  des  anciens , 
Il  gravité  de  leurs  auteurs  nous  sert  encore  de 
détase.  Si  donc  vous  approuvez  mon  idée ,  met* 
tei-laàexécution:  que  chacun  de  nous  recherche 
dtns sa  mémoire,  pour  les  rapporter  à  son  tour, 
les  bons  mots  qui  lui  viendront  dans  la  pensée.  — 

>  Le  earactère  modéré  de  cet  amusement  le  fit  ap- 
ffOQTer  de  tout  le  monde ,  et  l'on  invita  Prœtexta- 
tos  à  commencer  de  l'autoriser  par  son  exemple. 

CHAPITRE  II. 

FUianteries  et  bons  mots  de  divers  personnages. 
Alors  Prsetextatus  commença  en  ces  termes  : 

iMfed.  Jocos  enim  boc  gênas  veteres  nostri  dicteria  di- 
«talTestis  idem  Cicero,  qui  in  libro  epistolarum  ad 
Ooneiinra  Repotem  secundo  sic  ait  :  «  Ilaque  nostri ,  cum 
*m&kf  qoaediiissemus,  dicta  essent,  quœ  facete  et 
■  keffter  et  acute  locuti  essemus,  ea  proprio  nomine  ap- 

•  peiliri  dicteria  voluerunt.  »  Heec  Cicero.  Nonius  vero 
I^MipoiiiiHqoe  jocos  non  raro  dicteria  nominant.  Marcus 
cte  Calo  nie  Censorius  argute  jocari  solitus  est.  Uo- 
nanot  ab  inridia  muniret  auctoritas,  etiamsi  noslris 
ctiîlaraDur.  At  cum  veteribus  dicta  referamus,  ipsa 
ifiqne  anctorum  dignitate  defeodimur.  Si  ergo  probatis 
isTtttom  t  agHe,  quod  cuique  de  dictis  talibus  in  men- 
tUTeaiety  vidssim  memoriam  nostram  excitando,  refe- 
iVNi.  nacoit  oniversislœtitiae  excogitata  sobrietas  :  et, 
ilPrsIextatos  indpieDdo  auctoritatem  de  exemplo  pra^ 
Wnt,  bortati  sont 

[  CAPOT  II. 

De  difenorain  jods  atque  dicterlis. 

.  Tuffl  îUe  :  Dictom  volo  bostis  referre ,  sed  victi ,  et  eu- 
Ml  memoria  instaurât  Romanorum  triumpbos.  Hannibal 
Cirthifjuijensis  f  apod  regem  Antiochum  profugus,  face- 
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—  Je  veux  vous  rapporter  le  mot  d'un  ennemi  ^ 
mais  d'un  ennemi  vaincu,  et  dont  le  nom  rappelle 
les  triomphes  des  Romains.  Le  Carthaginois  Anni- 
bal,  réfugié  auprès  du  roi  Antiochus,  dit  une  plai- 
santerie remplie  de  finesse  ;  la  voici  :  Antiochus 
lui  montrait  y  rangées  en  bataille,  des  troupes 
nombreuses  qu'il  avait  rassemblées  pour  faire  la 
guerre  au  peuple  romain^  Il  faisait  manœuvrer  cetto 
armée,  dont  les  étendards  brillaient  d'or  et  d'ar- 
gent ;  Il  faisait  défiler  devant  lui  les  chariots  armés 
de  faux ,  les  éléphants  chargés  de  tours,  la  cava- 
lerie ,  dont  les  harnais ,  les  mors,  les  colliers ,  les^ 
caparaçons,  brillaient  du  plus  grand  éclat.  Enflé 
d'orgueil  à  la  vue  d'une  armée  si  nombreuse  et 
si  magnifique ,  le  roi  se  tourne  vers  Annlbal ,  et 
lui  dit  :  «  Pensez- vous  que  tout  cela  soit  assez 
«  pour  les  Romains?  »  Alors  le  Carthaginois,  rail- 
lant la  mollesse  et  la  lâcheté  de  ces  soldats  si  ri- 
chement armés,  répondit  :  «  Oui,  je  crois  que  ■ 
«  tout  cela  c'est  assez  pour  les  Romains,  quelque 
•  avares  qu'ils  soient.  »  Certainement  on  ne  peut 
rien  dire  de  plus  spirituel  et  en  même  temps  de 
plus  mordant.  Le  roi ,  dans  son  Interrogation , 
parlait  du  grand  nombre  de  ses  soldats  et  de  leurs 
précieux  équipements  :  la  réponse  d' Annlbal 
faisait  allusion  au  butin  qu'ils  allaient  fournir. 

Flavien  dit  après  Prœtextatus  :  —  Un  sacrifice 
était  usité  chez  les  anciens,  appelé  proptervia  : 
c'était  l'usage,  s'il  restait  quelque  chose  des  vian- 
des qui  y  avaient  été  offertes ,  de  le  consumer  par 
le  feu.  De  là  le  mot  suivant  de  Caton.  Il  disait 
d'un  certain  Q.  Albldlus  qui,  après  avoir  mangé 
son  bien,  perdit  dans  un  incendie  une  maison 
qui  lui  restait,  qu'il  avait  fait  un  propterma, 
puisqu'il  avait  brûlé  ce  qu'il  n'avait  pu  manger. 

Symmaque  :  —  Servllla ,  mère  de  M.  Brutus, 

tissimecaTiUatusest.  Eacavillatio  hujuscemodi  fuit.  Os- 
tendebat  Antiocbus  in  campo  copias  ingentes,  quas  bellum 
populo  Romano  facturus  comparaTerat  :  convertebatque 
exercitum  insigoibus  argenteis  et  aureis  florentem.  Indu- 
cebat  etiam  currus  cum  lalcibus,  et  elepbantos  cum  tur- 
ribus,  equitatunaque  frenis  et  epbippiis,  monilibus  ac 
phaleris  praefulgentem.  Atque  ibi  rex  contemplatione  tanti 
et  tam  ornati  exerdlus  gloriabundus  Hannibalem  aspicit  : 
et ,  Putasne ,  inquit,  satis  esse  Romanis  bœc  omnia?  Tune 
Poenuseludens  ignaTîam  iml)elliamque  militum  ejus  pre- 
tiose  armalorum,  Plane,  inquit,  satis  esse  credo  Romanis 
baec,  etsi  avarissimi sunt.  Nibil  prorsusneque  tam  lepide, 
neque  tam  acerbe  dici  potest.  Rex  de  numéro  exercitus 
sui ,  ac  de  œslimanda  sequiparatione  qocsi^erat  :  respon- 
dit  Hannibal  de  praeda. 

Flavianus  subjedt  :  Sacrificium  apud  veteres  fuit,  quod 
▼ocabatur  propterviam.  In  eo  mos  erat,  ut,  si  quid  ex 
epulis  super  fuisset ,  igné  consumeretur.  Hinc  Catonis  jo- 
eus  est.  Nam  Q.  Albidium  qnendam ,  qui  sua  bona  come- 
disset,  et  noYissûne  domnm,  quœ  ei  reliqua  erat,  incen- 
dlo  perdidisset,  propterviam  fecisse  dicebat  '(uod  oo- 
messe  non  potuerit,  id  combussisse. 

Symmachus  deinde  :  Mater  M.  Bruti  ServOia ,  cum  pre- 
llosum  œre  pânro  fundum  abstulisael  a  Ccsare,  subji 
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ayant  obtenu  de  César,  lorsqu'il  «aisait  vendre 
aux  enchères  les  biens  des  citoyens,  un  riche 
fonds  de  terre  à  vil  prix,  ne  put  éviter  Tépl- 
gramme  suivante  de  Cicéron  :  «  11  faut  que  vous 
«  sachiez  que  Servllia  a  acheté  ce  fonds  d'autant 
«  meilleur  marché,  que  Tertia  (ou  le  tiers)  en  a 
«  été  déduite.  »  Or  la  fille  de  Servllia ,  épousede  C. 
Cassius,  se  nommait  Junla  Tertia,  et  était,  ainsi 
que  sa  mère ,  Fobjet  des  amours  ihipudiques  du 
dictateur.  Les  propos  et  les  plaisanteries  de  la  ville 
tombaient  sur  les  débauches  de  l'adultère  vieil- 
lard, et  venaient  égayer  un  peu  les  malheurs 
pubUcs. 

Cécina  Albin  :  —  Plancus,  dans  le  jugement 
d'un  de  ses  amis ,  voulant  détruire  un  témoignage 
incommode,  et  sachant  que  le  témoin  était  cor- 
donnier, lui  demanda  de  quel  métier  il  vivait. 
Gelul-cl  répondit  élégamment  :  «  Je  travaille  ma 
«  Galla.  »  On  sait  que  galla  est  un  ustensile  du  cor- 
donnier. L'ambiguïté  de  l'expression  lançait  très- 
Ingénieusement  l'incrimination  d'adultère  contre 
Plancus,  qui  était  Inculpé  de  vivre  avec  Mœvla 
Oalla,  femme  mariée. 

Furius  :  — Après  la  déroute  de  Modène,  on 
rapporte  qu'un  serviteur  à' Antoine  avait  répondu 
à  ceux  qui  lui  demandaient  ce  que  faisait  son 
maître  :  «  Il  fait  comme  font  les  chiens  en  Egypte, 
•  il  boit  en  fuyant.  »  Il  est  certain  en  effet  que, 
dans  ce  pays ,  les  chiens ,  redoutant  d'être  enlevés 
par  les  crocodiles ,  boivent  en  courant. 

Eusthate  :  —  Publius  ayant  aperçu  Muclus, 
homme  d'un  caractère  malveillant ,  plus  triste 
qu'à  l'ordinaire,  dit  :  «  Je  ne  sais  quel  mal  est 
«  arrivé  à  Mucius,  ou  quel  bien  est  arrivé  à  un 
«  autre.  » 

Aviénus  :  —  Faustus ,  fils  de  Sylla ,  avait  une 

ciente  hastœ  bona  ciTium ,  non  effugit  dtctum  taie  Cicero- 
nia  :  Equidem  quo  melius  emtum  sciatis,  comparavit  Ser- 
vilia  huoc  fundum  Tertia  deducla.  Filia  aulem  Serriliœ 
erat  Junia  Tertia,  eademqueC.  Cassii  uxor,  lasciriente 
diclatore  tam  in  matrem ,  quain  io  pueUam  ;  lanc  luxu- 
riam  senis  adiilteri  civitas  subiode  nimoribas  jodsqoecar- 
pebat,  ut  mala  non  tantum  séria  forent. 

Post  liunc  Cœcina  Albinus  :  Plancus  in  Judicio  forte 
amici  cum  molestum  testem  destruere  rellet ,  inlerroga- 
Yît,  quia  sutorcm  sciebat,  quo  artificio  se  lueretur  :  ille 
urbane  respondit,  Gallam  subigo.  Sutorium  hoc  babetur 
instromentum  ;  quod  non  inficete  in  adulterii  exprobra- 
lionem  ambiguitate  convertit.  Nam  Plancus  in  RfaeTia  Galla 
uupta  maie  audiebat 

Secutus  est  Furius  Albinum  :  Post  Mulinensem  fugam 
quaerentibus  quid  ageret  Anlonius,  respondisse  fiuniliaris 
ejus  ferebatur  :  Quod  canis  in  i£gypto  :  bibit  et  fugit. 
Quaudo in  illis  regionibus  constat,  canes  raptu  crooodilo- 
mm  exterritos  currere  et  bibere. 

Eustatbius  deinde  :  Publius  Mucium  inprimis  malcTo- 
lum  cum  Tidisset  solilo  tristiorem,  Aut  Mucio,  inquit, 
nesdo  quid  inoommodi  accessit ,  aut  nescio  cui  aliquid 
boni. 

Inde  AYienns  :  Faustus  Sullœ  filins,  cum  soror  ejus  eo- 


sœur  qui  avait  en  même  temps  deux  amants  : 
Fulvius,  fils  d'un  foulon ,  et  Pompéius  Macula 
(tache)  ;  ce  qui  lui  foisalt  dire  :  «  Je  m'éUmne 
«  que  ma  sœur  conserve  une  tache  lorsqu'elle  t 
«  un  foulon.  » 

Évangélus:  —  Servillus  Géminus  soupalt  un 
Jour  chez  L.  Maltlus,  qui  était  à  Rome  le  meil* 
leur  peintre  de  son  temps  ;  et  s'aperoevant  que  ses 
enfants  étalent  mal  conformés  :  «  Mallius,  lui 
«  dit-il,  tu  ne  sais  pas  aussi  bien  sculpter  q« 
«  peindre  ;  »  à  quoi  Mallius  répondit  :  «  Cest  qot 
«  Je  sculpte  dans  les  ténèbres ,  au  lieu  que  Jepdni 
«  de  jour.  • 

Eusèbe  :  — Démosthène,  attiré  par  la  rota- 
tion de  Lais ,  dont  toute  la  Grèce  admirait  de  «m 
temps  la  beauté ,  se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenif 
ses  faveurs  si  vantées  ;  mais  dès  qu'il  sut  quil  ca 
coûtait  un  demi-talent  pour  une  nuit,  il  se  retln, 
en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  acheter  s!  cher  m 
«  repentir.  » 

Cétait  à  Servlus  de  parier,  mais  il  se  taiuh 
par  modestie  :  c'est  nous  accuser  tous  grammaH* 
calemeni  d'impudeur,  lui  dit  Évangélus,  qoe  ds 
prétendre  en  pareille  matière  garder  le  Àenee 
par  modestie  :  c'est  pourquoi ,  ni  toi ,  ni  Disaire, 
ni  Bonis,  vous  ne  serez  exempts  du  reproche  dV 
gueil ,  si  vous  refusez  d'imiter  Pnetextatus  et 
nous  tous. 

Alors  Servius,  voyant  qu'il  serait  plus  blâmi- 
ble  de  se  taire  que  de  parler,  s'enhardit  à  pren- 
dre la  liberté  d'une  narration  analogue.  — «Mar- 
eus  Otacllius  Pitholaûs,  dlt-U,  à  propos  de  ce  que 
Caninius  Révlllus  n'avait  été  consul  qu'un  Joor, 
disait  :  «  On  avait  Jadis  les  flamines  du  jour 
«  (Diales);  maintenant  ce  sont  les  Consuls  qui 
«  deviennent  diales.  » 

dem  temporeduos  mœchos  liaberet,  FuWium  falloolsi- 
lium ,  et  Pompeium  cognomine  Maculam ,  Miror,  inqait, 
sororem  meam  habere  maculam ,  cum  fullonem  babeaU 

HicEuangelus  :  Apud  L.  Mallium,  qui  optimos  pictor 
Romae  babebatur,  Servilius  Geminus  forte  coenalMt  Cum* 
que  filios  ejus  déformes  Tidisset ,  Non  simililer,  iaqnit, 
Malli ,  fingis  et  pingis.  EtMaliius ,  In  tenebris  enini  fingo, 
inquit;  lucepingo. 

Ëusebius  deinde  :  Demostbenes ,  inquit»  exdtatns  ad 
Laidis  famam,  cujus  formam  lune  Grsi^cia  mirabatnr,  ac- 
cessit, ut  et  ipse  famoso  amore  potiretur.  Qui,  abi  dhii- 
dium  talentum  unius  pretium  noctis  audlvit,  diœssilboe 
diclo  :  OOx  &Yop^(o  Toaovtov  \uxoc^aoti. 

Interhaec,  cum  Servius,  ordinese  vocante,  per  ve^^ 
cundiam  sileret,  Omnes  nos,  inquit  Euangeluf ,  impadeo- 
tes  grammatice  pronunUas,  si  lacère  talia,  vis  videri  toi- 
tionem  pudoris.  unde  neque  tuum ,  nec  Disarii,  aut  Hori 
superciiium  liberum.erit  a  superbiœ  nota,  ni  Pneteiti- 
lum  et  nos  velitis  imitari. 

Tune  Serrins,  postquam  magis  silentium  embescea- 
dum  Tidit,  ad  Ubertatem  se  similis  relationis  tnimaTÎL 
Marcus,  inquit,  Otacilius  Pitbolaus,  corn  Caniniiis  Re- 
Tilius  uno  tantum  die  consul  fuisset ,  dixit  :  «  Ante  flami* 
«  nés,  nunc consules  diales  fiunt  » 
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Poor  Disaire,  sans  attendre  qu*0Q  lui  repro- 

ftt  sonsilence,  il  dit  : 

(//  y  a  ici  une  lacune  dans  les  manuscriis.  ) 
Après  lui,  Horus  dit  à  son  tour  :  —  Je  vous 
porte  un  distique  de  Platon ,  qu*il  s*amusa  à 
le  dans  sa  Jeunesse,  au  même  âge  où  il  s'es- 
jfait  à  composer  des  tragédies 
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•  Quand  j'embrassais  Agathon ,  mon  âme  ac- 
SDorait  sur  mes  lèvres,  et  semblait,  dans  son 
jélire,  vouloir  s*en  voler.  » 
Ces  propos  firent  nattre  la  gaieté;  on  passa  de 
nveau  en  revue  ces  traits  exquis  de  plaisante- 
B  antique  qui  venaient  d*étre  rapportés,  et  on 
I  soumit  tpur  à  tour  à  un  examen  critique. 
Symmaque  prenant  la  parole  dit  :  —  Je  me 
«riens  d'avoir  lu  de  petits  vers  de  Platon,  dans 
iqiieis  on  ne  pourrait  dire  ce  qu  il  faut  admi- 
I  davantage  de  la  grâce  ou  de  la  précision  :  je 
e  rappelle  les  avoir  lus  traduitsen  latin,  avec 
«te  la  liberté  qu'exige  notre  idiome  pauvre  et 
iDé,  comparativement  à  celui  des  Grecs.  Voici 
svers  : 

■  Quand  je  savoure  un  demi-baiser  sur  les  lè- 
ires  demi-closes  de  mon  adolescent,  et  que  de 
aboucbeentr'ouverte  je  respire  la  douce  fleur 
le  ion  luileine,  mon  âme  blessée  et  malade  d'à- 
noor  accourt  sur  mes  lèvres,  et  s'effbrce  de 
tioaver  un  passage  entre  l'ouverture  de  ma 
kOQche  et  les  douces  lèvres  de  mon  adolescent 
pour  passer  en  lui.  Alors,  si  je  tenais  tant  soit 
fCQ  plus  longtemps  mes  lèvres  attachées  sur 
>1«  tiennes,  mon  âme ,  chassée  par  la  flamme 
de  Famour,  m'abandonnerait  et  passerait  en 


lui  ;  en  sorte  qu'il  arriverait  une  chose  vrai- 
ment merveilleuse  :  que  j'aurais  expiré,  pour 
aller  vivre  dans  Tadolescent.  « 


CHAPITRE  III. 

Des  plaisanteries  de  M.  TuIIius  Cicéron. 

Mais  je  m'étonne  que  vous  ayez  tous  passé 
sous  silence  les  plaisanteries  de  Cicéron,  qui 
cependant  n'excella  pas  moins  en  ce  genre  que 
dans  tous  les  autres;  je  vais  donc,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  vous  rapporter  tous  ceux  de 
ses  bons  mots  qui  me  reviendront  dans  la  mé- 
moire, à  peu  près  comme  Vœdite  d'un  temple 
répète  les  réponses  de  l'oracle  qui  y  réside.  Tout 
le  monde  à  ces  mots  redoublant  d'attention, 
Symmaque  commença  ainsi  : 

M.  Cicéron  soupait  chez  Damasippe  ;  celui-ci 
ayant  servi  du  vin  médiocre,  disait  :  a  Buvez  de 
ce  Falerne,  il  a  quarante  ans.  —  Il  porte  bien 
«  son  âge ,  »  repartit  Cicéron. 

Une  autre  fois  voyant  Lentulus  son  gendre, 
homme  d'une  petite  taille,  ceint  d'une  longue 
épée ,  il  dit  :  >  Qui  a  attaché  mon  gendre  à  cette 
«  épée?  » 

Il  n'épargna  pas  non  plus  un  trait  de  causti- 
cité du  même  genre  à  son  frère  Q.  Cicéron.  Ayant 
aperçu,  dans  la  province  que  celui-ci  avait  gou- 
vernée, l'image  de  son  frère  ornée  d'un  bouclier, 
et  modelée  comme  il  est  d'usage  dans  de  gran- 
des proportions  (or  son  frère  Quintus  était  aussi 
de  petite  taille,)  il  dit  :  <«  La  moitié  de  mon  frère 
est  plus  grande  que  son  tout.  » 


iKDiiarius  ultra  exprobrationem  tacitamitatis  exspec- 

«iiii: 

hA  banc  Horus  quoque,  AfTero  ad  tos,  inquit,  £i;ti- 
MllatODis,  quo  ille  adolescens  luserit,cuin  tragœdiis 
■fie  eedem  aetale  prxluderet  : 
Xfy  tuX^  »  'AYàôwva  çiXûv,  IvX  xeCXeoriv  èoxov. 

TffXOe  yàp  ^  tXt)|««)v, <b;  5iapr,<T0(ifvYî. 
Oriaex  bis  Isetitia,  et  omnibus  Un  censorium  risum  remis* 
i,ae  retractantibus,  quae  a  singulis  antiquœ  festivitatis 
fore  prolata  sunt ,  Symmachus  ait  :  Hos  Platonis  versi- 
dos,  quorum  roagis  venustatem  an  bre^itatem  mireris , 
nrtomest,  legisseme  memini  in  Latinum  tanto  latius 
nMiquanlo  solet  nostra,  quam  Grœcorum ,  lingua  bre- 
iordifigustior  existimari  :et,  ut  opinor,  bœc  verba  sunt  : 

Dum  scmlhnico  savio 

Meum  poeUam  savior, 

Dnlcemqne  florem  spirilus 

Dnco  ex  aperto  tramite  : 

ÀDima  legra  aisore  et  saucia 

Cucorrit  ad  labias  mihi, 

Rictumque  in  oris  pervium , 

Et  labra  paeri  mollla 

Klmata  itiber  transitus 

Ut  transiliret  niUUir. 

Tam  si  mors  quid  plusculs 

Fuisietincoetuosculi, 

•imoris  igni  perd  ta 

Truisisset ,  et  me  Unqueret  : 

■ilBOBB. 


Et  mira  prorsus  res  foret , 
Ut  ad  me  fierem  mortuus , 
Ad  puerum  ut  intus  viverem. 


CAPUT  III. 
De  Jocis  M.  TulU  Cioeronis. 


Sed  iniror,  omnes  tos  joca  tacuisse  Ciceronis ,  in  quibus 
facundissimus,  ut  in  omnibus,  fuit.  Et,  si  vidclur,  ut 
aedituus  responsa  numinis  sui  praedicat,  ita  ego,  quœ  me- 
rooriasuggesserit,  referam  dicta  Ciceronis.  Tum  omnibus 
ad  audiendum  erectis  ille  sic  incipil  : 

M.  Cicero,  cum  apud  Damasippum  cœnaret,  et  ille 
mediocri  vino  posito  diceret,  «  BibiteFalemum  lioc,  anno- 
«  rum  quadraginte  est  :  «  Bene,  »  inquit,  «  œlatem  fert.  » 

Idem,  cum  Lentulum  generum  suum,  exigu»  slaturœ 
liominem,  longo  gladio  accinctum  vidisset ,  «  Quis,  »  in- 
quit ,  «  generum  meum  ad  gladium  alligavit?  » 

Nec  Q.  Ciceroni  fratri  circa  similem  mordacitalem  pe- 
percit.  Nam  cum  in  ea  provincia,  quam  ille  rexerat  „vidis- 
set  clypeatam  imaginem  ejus,  ingentibus  lineamcntis 
usque  ad  pectus  ex  more  pictam,(erat  autem  Quintus 
ipse  stalurœ  parvœ)  ail,  «Fraler  meus  dimidius  major 
a  est,  quam  totus,  » 

în  consulatu  VatinTi ,  quem  paucis  diebus  gcssit,  noU- 
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On  a  beaucoup  parlé  des  bons  mots  que  Cicé- 
ron  laissa  échapper  durant  le  consulat  de  quel- 
ques jours  de  Yatinius.  c  II  est  arrivé,  disait-il,  un 
«  grand  prodige  dans  Tannée  de  Yatinius  :  c*est 
•c  qu'ilm'y  a  eu,  durant  son  consulat,  ni  hiver,  ni 
«  printemps,  ni  été,  ni  automne.  »  Une  autre  fois 
Yatinius  se  plaignant  de  ce  qu'il  n*était  pas 
venu  chez  lui  pendant  qu*il  était  malade ,  Cicé- 
ron  lui  répondit  :  «  Je  voulais  t'aller  voir  durant 
«  ton  consulat,  mais  la  nuitm*a  surpris  en  route,  w 
Cicéron  semblait  parler  ainsi  par  un  sentiment 
de  vengeance ,  se  ressouvenant  que  lorsqu'il  se 
vantait  d'être  revenu  de  son  exil  porté  sur  les 
épaules  du  peuple ,  Yatinius  lui  avait  répondu  : 
«  D'où  sont  donc  venues  tes  varices?  » 

CaniniusBévilius,  qui,  comme  Servius  Ta  déjà 
dit,  ne  fut  consul  qu'un  Jour,  monta  à  la  tribune 
au\  harangues  pour  y  recevoir  les  honneurs  du 
consulat  et  les  y  déposer  en  même  temps  ;  ce  que 
Cicéron,  qui  saisissait  avec  plaisir  toutes  les  occa- 
sions deplaisanter,  releva  en  disant  :  «  Ganiniusest 
«  un  consul  logothéorète,  »  Il  disait  aussi  :  «  Révi- 
«  lius  a  si  bien  fait,  qu'on  est  obligé  de  chercher 
«  sous  quels  consuls  il  a  été  consul  ;  »  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'ajouter  encore  :  «  Nous  avons 
«  dans  Caninius  un  consul  vigilant ,  qui  n'a  point 
«  goûté  le  sommeil  de  tout  son  consulat.  » 

Pompée  supportait  impatiemment  les  plaisan- 
teries de  Cicéron  ;  voici  ce  que  celui-ci  disait 
sur  son  compte  :  «  J'ai  bien  qui  fuir ,  mais  Je 
«  n'ai  pas  qui  suivre.  »  Cependant  il  vint  trouver 
Pompée;  et  comme  on  lui  reprochait  qu'il  venait 
tard:  «Nullement,  répondit-il,  puisque  Je  ne  vois 
«  ici  rien  de  prêt.  »  Il  répondit  ensuite  à  Pompée,  qui 
lui  demandait  où  était  son  gendre  Dolabella  :  «  Il 
«  est  avec  votre  beau-père  (  César).  »  Une  autre 

bilis  Ciceronis  urbanitas  circumferebatur.  «  Magnum  os- 
«  teotuiD  »  inquit,  n  anno  Vatinii  factum  est;  quod  illo 
«  coDSule  Dec  bru  ma,  nec  ver,  nec  a^stas,  nec  auctumuus 
a  fuit,  u  Querenti  deinde  Vatinio ,  quod  gravatus  esset 
domum  ad  se  infirmalum  venire ,  res[)ondit  :  «  Yolui  io 
n  oonsulatu  tuo  venire  ;  sed  nox  me  comprehendil.  »  UI- 
cisci  autem  se  Cicero  videbatur,  ut  qui  respondisse  sibi 
Vatinium  meminerat,  cum  humeris  se  rcipublic»  de  exsi- 
lio  reporlatum  gloriarelur  :  n  Unde  ergo  tibi  varices  ?  » 

Caninius  quoque  Revilius,  qui  uno  die ,  ut  jam  Servius 
relulit,  consul  fuit,  rostra  cura  asccndissel,  pariler  liono- 
rem  iniit  consulatus  et  ejeravit  :  quod  Cicero ,  omni  gau- 
dens  occasione  urbanitatis,  increpuit,  n  Xo^oOecupTiTo;  est 
n  Caninius  consul.  »  Et  deinde  :  «  Hoc  'consecutus  est 
«  Revilius,  ut  quœreretur,  quibus  consulibus  consul  fue- 
«  rit.  V  Dicere  praeterea  non  destitit,  «  Yigilantem  habe- 
<  mus  consulem  Caninium ,  qui  in  consulalu  suo  somnum 
«  non  vidil.  » 

Pompejus  Ciceronis  facetiarum  impatiens  fuit:  cujus 
liâec  dcco  dicta  ferebantur.  «  Ego  vero,  quem  fugiam, 
«  babeo  ;  quem  sequar,  non  habeo.  »  Sed  et  cum  ad  Pom- 
pejum  venisset,  dicentibus  eum  sero  venissc,  respondit: 
«  Minime  sero  vcni  :  nam  nihil  hic  paratum  video.  » 
Deiode  inlerroganti  Pompejo,  ubi  gêner  ejus  Dolabella 


fols  Pompée  ayant  accordé  à  an  transfuge  les 
droits  de  citoyen  romain  :  «  Un  bel  homme,  dit 
«iCicéron,  peut  promettre  aux  Gaulois  lesdroitsde 
«  citoyen  chez  les  autres,  lui  qui  ne  peut  pas  nons 
<  les  rendre  à  nous-mêmes  dans  notre  patrie.  «Ces 
mots  paraissent  justifier  celui  que  dit  Pompée  : 
«  Je  souhaite  que  Cicéron  passe  à  nos  ^nemb, 
«  pour  qu'il  nous  craigne.  » 

La  mordante  causticité  de  Cicéron  s'exerçaaussi 
sur  César  lui-même.  Interrogé,  peu  après  la  vi^ 
toire  de  César,  comment  il  s'était  trompé  dans  le 
choix  d'un  parti ,  il  répondit  :  «  La  ceinture  m'a 
«  trompé  ;  »  voulant  par  là  railler  César,  qui  cei- 
gnait sa  toge  de  manière  qu'en  laissant  traîner  le 
pan,  il  avait  la  démarche  d'un  homme  efféminé; 
ce  qui  même  fut  cause  que  Sylla  avait  dit  presque 
prophétiquement  à  Pompée  :  «  Prenez  garde  à  ee 
«  Jeune  homme  mal  ceint.  »  Une  autre  fois,  La- 
bérius,  à  la  fin  des  Jeux  publics,  après  avoir 
reçu  les  honneurs  de  l'anneau  d'or  de  la  malade 
César,  passa  aussitôt  après,  du  théâtre  parmi  les 
spectateurs,  aux  sièges  du  quatorzième  rang, 
comme  étant  réhabilité  dans  l'ordre  des  chera- 
liers ,  dont  il  avait  dérogé  en  Jouant  un  rAle  de 
comédien.  Cicéron  lui  dit ,  au  moment  où  il  pas- 
sait devant  lui  pour  chercher  un  siège  :  «  Je  te  re- 
cevrais si  Je  n'étais  assis  trop  à  l'étroit  »  Par  eei 
mots,  en  même  temps  qu'il  le  repoussait,  Il  rail- 
lait le  nouveau  sénat,  que  César  avait  porté  ai 
delà  du  nombre  légal.  Mais  son  sarcasme  ne 
resta  pas  impuni,  car  Labérius  lui  répondit  :  «Il 
«  est  merveilleux  que  tu  soies  assis  à  l'étroit,  toi 
«  qui  as  l'habitude  de  siéger  sur  deux  bancs.  »  D 
censurait  par  ces  mots  la  mobilité  de  Cicénm, 
imputation  qui  pesait  injustement  sur  cet  excel- 
lent citoyen. 

esset,  respondit  :  n  Cum  socero  tuo.»  Et  cum  douasset 
Pompejus  Iransfugam  civitate  Romaoa ,  a  Hominem  bel* 
«  lum,  »  inquit  :  «  Gallis  civitatem  promiltitalieiiam,qDi 
R  nobis  nostram  non  potest  reddere.  »  Propter  qam  mérit» 
videbatur  dixisse  Pompejus  :  «  Cupio  ad  hostes  Cicero 
«  transeat,  ut  nos  timeat.  » 

In  Cacsarem  quoque  mordacitas  Ciceronis  dentés  som 
slrmxit.  Nam  primum.post  victoriam  Caesaris  interrogt- 
tus,  cur  in  electione  partis  errasset,  respondit  :  «  Pneciih 
«  dura  me  dccepit;  »  jocatus  in  Caesarero,  qai  itatogi 
praecingebatur,  ut  traliendo  laciniam  velut  mollis  incede 
ret  :  adeo  ut  Sulla  tanquam  providus  dixerit  PompQO  : 
«  Cave  tibi  illum  puerum  maie  prœcinctum.  «Deinde cam 
Labcrius  in  fine  ludorum  anulo  aureo  honoratus  a  Caesa* 
re,  e  vestigio  in  quatuordecim  ad  spectandom  transii>set, 
violato  ordine,  et  cum  detrectatus  esset  ecpies  Romanas, 
et  cum  mimus  remissus;  ait  Cicero  praetereunti  Laberio, 
et  se<lile  quacrenti  :  «  Recepissem  te,  nisi  auguste  sederem  ;  * 
simul  et  illum  respuens,et  in  novum  senatum  jocatus, 
cujus  numerum  Cœsar  supra  fas  aoxerat.  Nec  impaoe. 
Respondit  enim  Labcrius  :  «  Mirum  si  anguste  sedes,  qui 
«  soles  duabus  sellis  sederc  ;  »  exprobrata  levitate  Cicero- 
nis ,  qua  immerito  optimus  civis  maie  audiebat. 

Idem  Cicero  alias  facilitat«m  Caesaris  in  eligendo  senatu 
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Le  même  Gtcéron  railla  publiquement,  dans 
Qoeaatre  occasion,  la  facilité  de  César  pour  la 
Domination  des  sénateurs.  L.  Mallius,  hôte  du 
dictateaTi  le  sollicitant  de  nommer  décurion  le  fils 
desafemme^Océron  dit,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  personnes  :  «  Il  ie  sera  à  Rome,  si  tu 
«veox;  mais  c'est  difficile  à  Pompéium.  »  Sa  caus- 
ticité ne  s'arrêta  pas  là.  Un  Laodicéen  nommé 
Andron  étant  venu  ie  saluer,  il  lui  demanda  la 
cause  de  sa  venue,  et  apprit  de  lui  qu'il  était  dé- 
puté vers  César  pour  solliciter  la  liberté  de  sa  pa- 
trie; cequi  lui  donna  occasion  de  s'expliquer  ainsi 
lor  la  servitude  publique  :  «  Si  vous  obtenez, 
I  négociez  aussi  pour  nous.  » 

Il  avait  aussi  un  genre  de  causticité  sérieuse 
et  qui  passait  la  plaisanterie ,  comme  par  exem- 
)lek»rsqtt'il  écrivait  à  C.  Cassias,  un  des  meur- 
trie» de  César  :  «  J'aurais  désiré  que  vous  m'eus- 
«teinvité  au  souper  des  ides  de  mars  :  certaine- 
«ment  il  n*y  aurait  point  eu  de  restes;  tandis 
tqoe  maintenant  vos  restes  me  donnent  de 
t  l'exercice.  »  Il  a  fait  encore  une  plaisanterie  très- 
piqoante  sur  son  gendre  Pison  et  sur  M.  Lépidus. 

Symmaque  parlait ,  et  paraissait  avoir  encore 
plndeors  choses  à  dire,  lorsqu'Aviénus  lui  cou- 
pant laparole,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans 
kieoDversations  de  table,  dit  : — César  Auguste 
nefiit  inférieur  à  personne  dans  le  genre  de  la 
pUianferie  satirique,  pas  même  peut-être  à 
lUIiiis;  et,  si  vous  l'agréez,  je  vous  rapporterai 
fKlques  traits  de  lui  que  ma  mémoire  me  four- 
ninu  Horus  lai  répliqua  :  ~  Permettez,  Âviénus, 
çoe  Symmaque  nous  apprenne  les  bons  mots  de 
Cieiron  sur  ceux  dont  il  avait  déjà  prononcé  le 
nom  ;  et  après  cela  succédera  plus  à  propos  ce  que 

Urit  pakm.  Nam ,  cum  ab  hospite  suo  P.  Mallio  rogare- 
tir,iit  decurionatuin  privigno  ejus  expediret,  assistent^ 
lequentia  diiit  :  «  Romœ  si  Tis,  habebit  :  Pompeis  diffi- 
■deest.  » 

Ree  intra  haecejas  mordacitas  stetit.  Quippe  ab  Androoe 
^oôdain  LaodiceDO  salutatus ,  cum  causam  adventus  re- 
^liriiietyCOiDperissetque,  (nam  ille,  se  legalum  de  liber- 
taie  pttri»  ad  Csesarem  Tcnisse,  respoodil)  ita  expressit 
poUkaiD  aerTitutem  :  *£av  iicirux^^»  ^^  ^^P^  ^\^^  ^9^^' 


Vigebatin  eo  excedens  jocos  et  séria  mordacîtas,  at 
boe  eit  ex  epistola  ad  C.  Cassium  dfclatoris  violatorem  : 
«  VeOem Idjbus  Martiis  me  adcœnam  invitasses;  profe- 
«  cto  reUqiiiarum  nihil  fuisset  :  nunc  me  reliquiae  vesirse 
«  cxereent.  »  Idem  Cicero  de  Pisooe  genero  et  M.  Lepido 
leindiishiie  cafillatus  est. 

Dioente  adhac  Symmacho,  et,  ut  Tidebatur,  plurà  die- 
taro,  intercedeos.  Ayienus,  ut  fieriin  sermonibas  conyi- 
^^tibiUBolet,  NecÂugustus,  ioquit,  Caesar  in  hujusmodi 
^icadtate  qnoquam  minor,  et  fortasse  nec  TuUio  :  et ,  si 
"^oleiitibas  vobis  erit,  aliqna  ejus,  qn,ne  memoria  sugges- 
««rit,  relataras  snm.  El  Horus  :  Pcrmilte,  Aviene,  Sym- 
machos  expUcet  de  bis,  quos  jam  nominayerat ,  dicta  Ci* 
«eronis  :  et  opportunius  qnae  de  Auguste  yis  referre, 
fDoeedeot  Réticente  Ayieno,Symmachus  :  Cicero,  inqnam, 
cam  Piao  gêner  qus  moUius  ineederet,  filia  aulem  concila- 


vous  voulez  nous  raconter  d'Auguste.  Âviénus  se 
taisant,  Symmaque  reprit  :  —  Je  disais  que  Ci- 
céron  voyant  la  démarche  abandonnée  de  son 
gendre  Pison  et  la  démarche  alerte  de  sa  fllle,  dit 
au  premier  :  «  Marche  comme  une  femme  ;  »  et  à 
Tautre.  «  Marche  comme  un  homme.  »  J'allais  ra- 
conter encore  que  M.  Lépidus  ayant  dit  dans  le 
sénat,  aux  pères  conscrits  :  «  Je  n'aurais  point 
«  donné  tant  d'importance  à  un  pareil  fait  «  (fecis- 
semfactum) ,  Cicéron  répliqua  :  «  Et  moi  Je  n'au- 
«  rais  point  donné  tant  d'importance.à  un  omoïop- 
«  tote  »  (un  Jeu  de  mots.)  Mais  poursuis ,  Avié- 
nus, et  que  Je  ne  t'empêche  pas  plus  longtemps 
de  parler. 

CHAPITRE  IV. 

Des  plaisanteries  d* Auguste  à  l'égard  d'autres  personnes,  ^ 
et  de  celles  d'autres  personnes  à  son  égard. 

Aviénus  commença  ainsi  :  —  César  Auguste, 
disais-Je,  aima  beaucoup  les'plaisanteries,  en  res- 
pectant toujours  néanmoins  les  bornes  posées  par 
l'honnêteté  et  par  les  convenances  de  son  rang, 
et  sans  tomber  Jamais  dans  la  bouffonnerie.  Il 
avait  écrit  une  tragédie  d'AJax  ;  n'en  étant  plus 
satisfait,  il  l'effaça.  Dans  la  suite,  Ludus ,  auteur 
tragique  estimable,  lui  demandait  ce  que  devenait 
son  AJax  ;  il  lui  répondit  :  «  Il  est  tombé  sur  Té- 
«  ponge.  » 

Quelqu'un  qui  lui  présentait  un  placet  en 
tremblant  avançait  à  la  fois  et  retirait  la  main  : 
«  Crois-tu,  dit-il,  présenter  un  as  à  un  éléphant?  » 

Pacuvius  Taurus  lui  demandait  un  congiaire, 
disant  qu'on  racontait  dans  le  public  qu'il  lui  avait 
donné  une  somme  considérable.  «  Quant  à  .toi, 
«  n'en  crois  rien ,  »  lui  répliqua-t-il. 

tius,  ait  genero  :  «  Ambula  tanquam  femina;  »  ait  fil!»  : 
«  Ambula  tanquam  yir.  »  Et  cum  M.  Lépidus  in  senatu  di- 
xisset  Patribus  conscriptis  :  a  Ego  non  tanti  fecissem  si- 
«  mile  factum;  »  TuUius  ait  :  «  Ego  non  tanti  fecissem 
«  ôjwidTCTWTov.  »  Sed  perge,  Aviene;  ne  ultra  te  dicturien- 
tem  retardem. 


CAPUT  rv. 
De  Jods  AugusU  in  alios ,  et  alioram  nirsus  in  ipsom. 

Et  iUe  :  Augustus,  inquam,  Cœsar  afTectavit  jocos,  salvo 
tamen  majeslatis  pudorisquc  respectu  ;  nec  ut  caderet  in 
scurram.  Ajacem  tragœdiam  scripserat ,  eandemque ,  quod 
sibi  displicuisset,  deleverat.  Postea  Lucius  gravis  trâgœ- 
diarum  scriptor  interrogabateum,  quid  ageret  Ajax  suus. 
Etille,  «  Inspongiam,  »  inquit,  «incubuit.  » 

Idem  Augustus,  cum  ei  quidam  libellum  trepidus  one^ 
ret,  et  modo  proferret  manum,  modo  retraherét,  «Pntas,» 
inquit,  «  te  assem  elephanto  dare?  » 

Idem  cum  ab  eo  Pacuvius  Taurus  congiarium  peteret, 
diceretque,  jam  boc  bomines  vulgoloqui,  non  parvam 
sibi  ab  illo  pecuniam  datam  :  «  Sed  tu,  >»  inquit,  «  noH 
«  credere.  » 

15. 
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Quelqu'un  qui  fut  destitué  de  la  cliarge  de  pré- 
fet de  la  cavalerie  demandait  qu'on  lui  accordâtau 
moins  une  gratification.  «  Je  ne  sollicite  point  ce 
«  don ,  disait-il,  par  amour  du  gain,  mais  pour  qu'il 
«  paraisse  que  je  n'aie  quitté  mon  emploi  qu'après 
«  avoir  mérité  de  recevoir  une  récompense.  »  Au- 
guste lui  ferma  la  bouche  par  ces  mots  :  «  Affirme 
«  à  tout  le  monde  que  tu  Tas  reçue,  et  je  ne  nle- 
«  rai  point  de  te  l'avoir  donnée.  » 

Son  urbanité  se  manifesta  à  l'égard  d*Héren- 
nius,  jeune  homme  adonné  au  vice,  et  auquel 
il  avait  prescrit  de  quitter  son  camp.  Celui-ci  le 
suppliait,  en  disant  :  «  Comment  reviendrai-je 
«  dans  mes  foyers?  que  dirai-jeà  mon  père?  — 
«  Tu  lui  diras ,  répondit-il,  que  je  t'ai  déplu.  » 

Un  soldat  blessé  à  l'armée  d'un  coup  de  pierre , 
et  défiguré  par  une  cicatrice  apparente  au  front , 
mais  qui  cependant  vantait  trop  ses  actions, 
fut  légèrement  réprimandé  par  lui  en  ces  termes  : 
«  Ne  t'est-il  jamais  arrivé  en  fuyant  de  regar- 
1  der derrière  toi?» 

Il  répondit  à  un  bossu  nommé  Galba ,  qui  plai- 
dait une  cause  devant  lui,  et  qui  répétait  fréquem- 
ment :  «  Si  tu  trouves  en  moi  quelque  chose  de  re- 
«  préhensible,  redresse-moi.  —  Je  puis  t'avertir, 
«  mais  non  te  redresser.  » 

Plusieurs  individus  que  Cassius  Sévérus  avait 
accusés  ayant  été  absous  (absoluti) ,  tandis  que 
l'architecte  du  forum  d'Auguste  traînait  cet  ou- 
vrage en  longueur  ;  Auguste  joua  sur  le  mot ,  en 
disant  :  «  Je  voudrais  que  Cassius  accusât  aussi 
«  mon  forum.  » 

Vettius  ayant  labouré  le  lieu  de  la  sépulture 
de  son  père,  «  C'est  là  véritablement,  dit  Auguste, 

Alium ,  prapfectura  equitum  summotum ,  et  insuper  8a- 
larium  postulantem',  dicentemque,  Non  lucri  causa  dari 
boc  milii  rogo ,  scd  ut  judicio  tuo  munus  yidear  impelras- 
88,  et  ita  oflicium  deposuisse  y  lioc  dicto  repercussit  :  «  Tu 
«  te  accepisse  apud  omnes  affirma  ;  et  ego  dédisse  me  non 
«  negabo. » 

Urbanitas  ejusdem  innotuit  circa  Hercnnium  deditum 
vitiis  juvenem  :  quem  cum  castris  excederc  jussisset ,  et 
ille  supplex  bac  deprccatione  uleretur  :  «  Quo  modo  ad 
«  patrias  sedes  revertar?  quid  patri  meodicani?  »  respon- 
dit  :  «  Die ,  me  tibi  displicuisse.  » 

Saxo  in  expeditione  percussum,  ac  notabili  cicatrice  in 
fronte  deformem ,  nimium  tamen  sua  opéra  jactantem,  sic 
leniter  castigavit  :  «  At  tu  cum  fugies,  »  inquit,  «  nunquam 
«  post  te  respexeris.  » 

Galbae,  cujus  informe  gibbo  erat  corpus,  agenti  apud  se 
causam ,  et  fréquenter  dicenti,  n  Corrige,  in  me  si  quid  re- 
«  prebendis,  »  respondit  :  «  Ego  temonere  possum ,  corri- 
«  gère  non  possum.  » 

Cum  multi  Severo  Cassio  accusante  absoWerentur,  et 
arébitectus  fori  Augiisli ,  exspectationem  operis  diu  trabe- 
ret ,  ita  jocatus  est  :  «  Yellem ,  Cassius  et  meum  forum 
«  accusasset.  » 

Vettius  cum  monumentum  patris  exarasset,  ait  Augus- 
tes :  «  Hoc  est  yere  monumentum  patris  colère.  » 

pum  audissel,  inter  pueros,  quos  in  Syria  Herodes  rex 


i  cultiver  (colère)  le  tombeau  de  son  père.  > 

Ayant  appris  que ,  parmi  les  enfants  de  deux 
ans  et  au-dessous  qu'Hérode ,  roi  des  Juifo ,  avait 
fait  massacrer  en  Syrie  ^  était  compris  le  propre 
fils  de  ce  roi ,  il  dit  :  «  Il  vaut  mieux  être  le  porc 
<t  d'Hérode  que  son  fils.  » 

N'ignorant  pas  que  le  style  de  son  ami  Mécène 
était  négligé ,  lâche  et  sans  nerf,  il  y  conformait 
le  sien  la  plupart  du  temps ,  dans  les  lettres  qu'il 
lui  écrivait  :  c'est  ainsi  que ,  dans  une  épttre  fa- 
milière à  Mécène,  il  cache  sous  un  débordement 
de  plaisanteries  cette  pureté  sévère  qu'il  se  pres- 
crivait en  écrivant  à  d'autres. 

«  Porte-toi  bien ,  miel  des  natioas,  mon  petit 
a  miel,  ivoire  d'Étrurie,  laser  d'Arétium,  dla< 
«  mant  des  mers  supérieures,  perle  du  Tibre, 
u  émeraude  des  Cilniens,  jaspe  des  potiers,  bérylle 
«  de  Porsena;  puisses-tu  avoir  un  escarboucle, 
«  et  en  résumé  les  charmes  artificiels  des  pros- 
«  tituéesl  » 

Quelqu'un  le  reçut  un  jour  avec  un  souper  as- 
sez mesquin,  et  d'un  ordinaire  journalier;  car 
il  ne  refusait  presque  aucune  invitation.  Après  le 
repas ,  comme  il  se  retirait  l'estomac  vide  et  sans 
appareil,  il  se  contenta  de  murmurer  ces  mots, 
après  la  salutation  de  son  hôte  :  «  Je  ne  pensais 
«  pas  d'être  autant  de  tes  familiers.  » 

Comme  il  se  plaignait  de  la  couleur  terne  d'une 
étoffe  pourpre  de  Tyr  dont  il  avait  ordonné  l'a- 
chat :  «  Regarde-la  »  lui  dit  le  vendeur  en  la  tenant 
plus  élevée;  »  à  quoi  il  répondit  :  «  Faudra til 
«  donc,  pour  que  le  peuple  romain  me  trouve  bien 
«  vêtu ,  que  je  me  promène  sur  la  terrasse  de  nsa 
«  maison?» 

Judacorum  intra  bimatum  jussit  interfici,  filium  qooqoe 
ejus  occisum,  ait  :  «  Melius  est  Herodis  porcum  esse, 
«  quam  fîlium.  » 

Idem  Augustus ,  quia  Mœcenatem  suum  noverat  esit 
stilo  rcmisso ,  molli  et  dissolulo,  talem  se  in  epistolis ,  quas 
ad  eum  scribebat,  sœpius  exbibebat,  et  contra  castigatio- 
nem  loquendi,  quam  alias  ille  scribendo  servabat,  in  épis- 
tola  ad  Moocenatem  familiari  plura  in  jocos  effusa  subte- 
xuit  :  «  Yale,mel  gentium,  rodcule,  ebur  ex  Etruria,  laser 
«  Aretinum,  adamas  supernas , Tiberinum  margaritum, 
a  Cilniorumsmaragde,jaspi8figolorum,  beryUe  Porsenc: 
n  carbunculum  bal)eas,  (va  avrçé\ua  icdvta  {tàXarfiia  mœ* 
K  cbarum.  » 

Exceptus  est  a  quodam  cœna  saUs  parca ,  et  quasi  qno- 
tidiana.  Nam  pœne  nulli  se  invitanti  negabat.  Post  epaluo 
igitur  inops  ac  sine  ullo  apparatu  discedens,  vale  dioeoti 
boc  tantum  insusurravit  :  «  Non  putabam  me  tibi  tam  &• 
«  miliarem.  » 

Cum  de  Tyriae  purpura»,  quam  emi  jusserai,  obscuritate 
quercretur,  dicente  venditore,  «  Erige  altius,  etsuspice,» 
bis  usns  est  salibns  :  «  Quid?  ego,  ut  mepoputus  Rorot* 
n  nus  dicalbene  cultum,  in  solario  ambulaturus  sum?" 

Nomenclatori  suo ,  de  cujus  obli?ione  querebatur,  dicen- 
ti, «  Numquid  ad  forum  mandas?  Accipe,  »  inquit,  «  com- 
«  mendatitias ,  quia  illic  neminem  n6sU.  » 

Vatinio  in  prima  sua  aetate  eleganter  insultafit.  Contu- 


LES  SATURN 

Tl  avait  à  se  plaindre  des  oublis  de  son  nomcii- 

clatear  :  -^  Est-ce  au  forom  que  tu  m^envoles?  «  lai 

diiûit  un  jour  celui-ci?  —  Oui,  répondit-Il;  et 

m  voilà  des  lettres  de  recommandation,  car  tu  n'y 

m  connais  personne.  ^ 

Jeune  encore,  il  persifla  finement  Vatinius, 
Oet  homme,  cassé  parla  goutte,  voulait  cependant 
m'voir  Tair  d^étre  délivré  de  cette  inûrmitéj  et  se 
^vnDtait  de  faire  mille  pas.  t  Je  n'en  suis  point 
m  surpris,  repartit  Auguste,  car  les  jours  sont 
m  devenus  un  peu  plus  longs,  » 

Ayant  appris  qu'un  chevalier  romain  avait 
tenu  cachées,  durant  sa  vie,  de  grandes  dettes 
«xcedant  vingt  mitlioas  de  sesterces,  il  ordonna 
qu'on  achetât  à  son  encan  le  coussin  de  son  lit, 
donnant  pour  raison  de  cet  ordre,  à  ceux  qui  s'en 
étOQoaieut}  qu'il  fallait  avoir  pour  son  sommeit 
VLu  coussin  sur  lequel  cet  homme  avait  pu  dor- 
mir avec  laut  de  dettes. 

Il  ne  faut  point  passer  sous  silence  ce  qu'il  dit 
en  fhoQoeurde  Caton.  Il  eut  un  jour  occasion  de 
lenir  dans  la  maison  qull  avait  habitée;  au  sor- 
tir de  là ,  comme  Strabon,  pour  le  flatter^  parlait 
ml  de  Topiniâtre  fermeté  de  Caton,  Auguste 
ëiu  Quiconque  veut  empêcher  le  changement 
•du  gouvernement  actuel  de  sa  patrie  est  un  hoo- 
•  n^te  homme  et  un  bon  citoyen,  »  Donnant  ainsi  à 
Calon  de  sincères  louanges,  sans  néanmoins  en- 
eoorager  contre  son  intérêt  à  changer  L'état  pré- 
sent des  choses* 

Toutefois  j'admire  davantage  eu  Auguste  les 
Naisantenes  qu*il  a  supportées  que  celles  qull  a 
4teE,  parce  qu'il  y  a  plus  de  mérite  d'avoir  de  la 
tolérance  que  d'avoir  de  resprit;  vu  surtout  l'é- 
galité d*âme  avec  laquelle  il  a  supporté  les  traits 
les  plus  mordants.  Ou  connaît  la  cruelle  plaisan- 
terie d'un  habitant  des  provinces*  Cet  horame , 
qpî  ressemblait  beaucoup  à  Auguste,  était  venu 

*t^  {ne  podagra ,  volehat  tamen  viden  discussisse  jam 
^tinnii  et  milln  pssiis  ambulare  se  gloriabâltir.  €ui 
%2mmr^  •  Noa  oitror^  a  kiquît  :  «  dîes  aliqusnto  sunt  toa- 
•  giorcft.  tt 

RcIaU  ad  se  magDÎtadine  aeri»  aliciiî ,  quam  quidam 
^s^ue»  Romanas  dum  vixil  ex€4ïdentem  dyc<;nl)es  cehvp^ 
ril,  OilciUm  emi  cubicuJarem  m  ejus  audionii  sllii  ju&sit. 
iUpneeeplum  miraiiUbus ,  hmt  ralîouem  rctldidil  :  ^  ila- 
^  lieada  est  ad  somnum  cujcita,  in  qua  ille,  cum  laulum 
«  Meret,  dormife  [votuit>  » 
Non  €St  înlermilleudus  senuo  f^jus,  quem  Caton is  lio- 
^norî  «ledit.  Venil  forte  iti  doiïuim  ,  iii  qoa  Cato  liabilaverat. 
tm  SXntbont  in  adulai ioDein  Csesarià  maie  eiiatitnante 
i  pertic^iaCatoniiif  ait  :  »  QntÂquis  praeseotcm  stalum 
ifmtatis  commutari  non  volet,  et  civis  ^i  vir  bonus 
r«»t.  »  Satis  §erio  et  Catoiiem  laitdavjl,  et  sibi ,  ne  quis 
irel  ret  novare  »  consuluit. 
Soleo  iii  Augusto  magis  mirari  quos  perloUt  jocos,  quam 
'^ipiequo»  proluHt,  quia  mnjor  e!!>t  palifutiat,  i|ua(n  facun- 
jjg  lau^;  oiaiifne,  cum  !ieqyanimjt«r  aiiqiia  etiam  jm^k 
norditiora  pertulerit  Cujysdam  |iro\iacialiâ  jocus  asf^er 
teiloit.  lûti'averat  Romam  simlUimiiâ  Csesari,  et  lu  se 
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à  Rome  et  attirait  sur  lui  tous  les  regards*  L'em- 
pereur se  le  fit  amener,  et  lui  adressa  j  eu  le  voyant, 
la  question  suivante  :  ^  Dis-moi ,  jeune  homme , 
t  ta  mère  est-elle  jamais  venue  à  Rome?  —  Non , 
«  lui  répondit-il  ;  mais,  ajoutat-il,  mon  père  y  est 
^  venu  souvent,  » 

Du  temps  du  triumvirat ,  Auguste  écrivit  con* 
tre  Pollton  des  vers  fcscennins;  ce  qui  fit  dire  à 
celui-ci  :  «  Pour  moi,  je  me  tais;  C4ir  il  nVst  pas 
n  facile  d'écrire  contre  celui  qui  peut  proscrire.  ^ 

Curtius,  chevalier  romain^  homme  accoutu- 
mé à  nager  dans  les  plaisirs ,  ayant  rencontré , 
dans  un  repas  qu'il  prenait  chez  Auguste^  une 
grive  maigre  ^  lui  demanda  s'il  pouvait  la  ren- 
voyer (  miiiere  ).  Le  prince  ayant  répondu  :  <  Pour- 
«  quoi  pas  ?  »  Curtîus  la  fit  aussitôt  passer  par  la 
fenêtre  [misit]* 

Auguste  avait  payé,  sans  en  être  sollicité,  les 
dettes  d'un  sénateur  qu'il  chérissait,  montant  à 
quatre  raillions  de  sesterces  :  celui-ci,  pour  tout 
remerciement,  ne  lui  écrivit  que  ces  mots  :  «  Tu 
••  ne  m*as  rien  donné  pour  moi*  * 

Lorsqu'il  entreprenait  quelque  bâtiment ,  Lici- 
nius,  son  affranchi,  était  dans  l'usage  de  lui 
apporter  de  grandes  sommes  d'argent  ;  dans  une 
de  ces  occasions,  Licinius  lui  tlt  un  billet  d'une 
somme  de  cent.  Une  ligne  était  tracée  au-dessus 
des  caractères  qui  exprimaient  cette  somme ,  et 
s'étendait  un  peu  au  delà,  laissant  ainsi  un  espace 
vide  au-dessous  d'elle.  Auguste,  profitant  de  foc- 
casîon ,  ajouta  une  centaine  à  la  première,  et  rem^ 
plit  soigneusement  l'espace  vide  de  sa  propre 
main ,  en  imitant  le  reste  de  récriture  r  Taffran- 
chi  dissimula,  et  paya  la  somme  ainsi  doublée. 
Dans  la  suite ,  Auguste  ayant  commencé  quelque 
autre  entreprise,  Licinius  lui  fit  sentir  avec  dou- 
ceur le  tort  de  celte  conduite,  en  lui  donnant  un 
autre  billet  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  t'offre ,  sei- 

omnîtim  ora  converterat.  Augustus  p(?rduci  ad  se  homiaem 
jussil;  lisumque  lioc  niodtj  ÎDlerrogavit  :  «  Die  milii,  ado- 
^  leacens  ,  fuit  aliquando  mater  tua  nomu^?  >^  nei^aTit  iil«: 
nec  conlentus  adjecit ,  «  S&\  pater  meus  wepe-  » 

TeniporibyB  triuQiviralibus  Pollio^  cum  Feacennino»  in 
eum  Augti&tusscrifmiâset^  ait  :  ^  At  egtt  tacco.  Non  est 
«  eniin  fatile  lu  eum  scribcre ,  qui  fiele^t  proscribere.  » 

Curlius  ^H]^leA  Homanusdeliciis  difllueds»  cum  macrum 
lurduoi  siini.%lâset  in  convivio  Cirsarls ,  itttt^rrogavit ,  an 
mitlerc  lîcciet.  RcspondGral  pdnc^pâ,  *<  Quidni  Uceat?  «* 
ille  per  fi;  nés  tram  aUtim  ntisit. 

.€ti  aUeniim  Augustus  cujti&dam  scnaloris  cari  Eibi  non 
rogalus  exsolveral,  numerato  quadragit^s.  At  ille  pro 
gratiarum  aclione  boc  s^ilum  e\  scripsit  :  «  Milii  niliiLv 

Solcbiit  Licmius  libertus  ejus  incboîinti  op^ra  pairono 
magnas  pccunias  confcrre  :  qiR-m  morom  secutus,  (Ventura 
promiàit  per  tjb-ellum ,  in  quo  \irgulîi?  supcrdudre  pars 
ultra  peciifiiae  defeclioiiem  protendebalur,  ^acauk-  iufra 
Iwo.  C^sar  o-c«ûaioQe  usn»,  priori  alierum  ceïilii's  sua 
manu  junxit,  spatto  tliligenler  expk'to,  et  anVcl^ta  lileraa 
similitudine  :  ^^iTHinalanique  acce[iit  summani,  dtÂ^irau- 
ïàahi  liberto.  Qui  poslea  cœpto  alio  oin're,  leuiler  facluitt 
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•  gTseur^pour  leâfrafsde  cette  nouvelle  entreprise^ 
«  tout  ce  que  tu  jugeras  nécessaire.  • 

La  patience  d'Auguste  dans  ïes  fondions  de 
censeur  est  aussi  iooable  que  renommée.  Ucemu- 
rail  un  chevalier  romain ,  comme  ayant  dété- 
rioré sa  fortune;  mais  celui-ci  prouva  publique- 
ment qy'il  1/avait  au  contraire  augmentée.  Bientôt 
après ,  il  lui  reprocha  de  n  avoir  pas  obéi  aux 
lois  qui  ordonnaient  de  contracter  mariage;  à 
quoi  le  chevalier  répondit  quli  avait  une  fennme 
et  trois  enfants,  et  ii  ajouta  ensuite  :  «  Désormais , 

•  César,  lorsque  tu  auras  à  scruter  la  conduite 
«  des  honnêtes  gens,  charges-en  des  gens  hon- 
n  nétes,  * 

11  supporta  aussi,  je  ne  dirai  pas  seulement  la 
liberté,  mais  même  la  témérité  d*un  soldat.  Il  se 
trouvait  à  la  campagne,  où  les  chants  nocturnes 
d*uti  hibou ,  interrompant  fréquemment  son  som 
meil,  lui  faisaient  passer  des  nuits  troublées.  Il  or- 
donna qu'on  tâchât  de  prendre  le  bibou.  Un  sol- 
dat habile  dans  la  chasse  aux  oiseaux,  et  espérant 
une  grande  récompense,  lui  apporta  Toiseau, 
LVmpereur  l'en  loua,  et  donna  ordre  de  lui  comp- 
ter mille  petits  sesterces;  mais  celui-ci  eut  l'au- 
dace dédire  :  «  J'aime  mieux  qu'il  vive,  »  et  de 
lâcher  roîseau.  Qui  ne  s*étonnera  qu*Auguste, 
sans  8*offenser  de  ce  trait,  ait  laissé  aller  le 
soldat  impuni? 

Un  vétéran  avait  un  procès  :  te  jour  indiqué 
pour  le  Jugement  avançait  ]  il  aborda  César  en 
public,  et  le  pria  de  se  charger  de  sa  cause.  Celui- 
ci  lui  donna  aussitôt  un  avocat  de  sa  suiie,  au- 
quel il  recommanda  le  plaideur*  Alors  le  vétéran 
s'écria  d'une  voix  forte  :  «  César,  quand  tes  destins 
^  se  décidaient  au  combat  d'Actium,  je  ne  cherchai 
«  point  un  remplaçant ,  mais  je  combattis  moi- 
-même pour  toi.  »  Et  en  disant  ces  mots  le  soldat 

suuni  Cmsari  objecit,  iibello  lali  tialo  :  «  Conrero  ïihj, 

•  domine,  ad  no^ï  «péris  impenîiam,  rpiod  vîdelsirur.  » 
Mira  eliam  censons  Augiuiti  **t  laiulata  putienlia.  Corri- 

pit<t)atur  equi'Â  Bomanus  a  prîiui^)^»  (atiquam  mîiiiiiriset 
facyltatefi  suas.  Al  il  le  se  muIlipLicasse  coram  prubavit. 
Mox  idem  subjecit ,  quod  ad  c<>ntialieailuin  matrimonîum 
legibus  lion  paruissel.  Ille  uiorera  sibi  el  très  «^sse  liberos 
dixit.  Tune  adjecit  :  u  po^tliar^  Ca?sar,  cum  de  hoiiestis 
H  bominîbtiÂ  iiiquirii»,  boneslis  niaiidato.  » 

Etiam  mililis  non  liberlatenj  tanlum ,  sed  et  iemerilatem 
tiiHl.  In  quadam  villa  inquiétas  nocles  agelat ,  ninnpeDte 
«omnom  ejua  crebro  nocluae  cauttï.  Piendendam  ciiravit 
noctuam.  Milf's  aucupii  pontus,  et  spe  jng<>niis  prwmii , 
pcrtulit.  Laudato  imperator  mille  iiummos  dari  jussit.  Ule 
ausus  est  dicere,  n  Malo  Tîvat  :  *>  ûYemqiic  dimbit.  Qms 
non  miratufl  est,  oon  ofTenso  Cai^re  abiisse  mililem  con- 
lu  m  ace  m  ? 

Vétéran  us ,  cum  die  sibi  dicto  periclilaretur,  accessit  in 
publico  ad  Cîesareiti,  rogavitque,  ut  sibi  adesset.  Ille  ad- 
voc^ttjm,  quem  c\  ci>milatu  suo  degcrat,  siiae  mora  dédit; 
commendavitque  ei  liligalorem.  Excïamavit  mgcntj  voce 
teteraniiB  :  «  AI  non  ego,  Ca>sar,  périclitante  te  Actiaco 
*«  b«Uo ,  Ticarium  qu««ivi,  sed  pro  te  ipse  puçnari  ;  *  de- 


découvrit  ses  cicatrice?.  Auguste  rougit  et  fiS 
plaider  pour  lui,  dans  la  crainte  non  pas  tant  de 
paraître  superbe  que  de  paraître  ingrat. 

Il  avait  entendu  avec  plaisir  pendant  son  souper 
les  musiciens  de  Toronius  Flaecus,  marchand 
d'esclaves,  et  les  avait  payés  avec  du  blé ,  taadif 
qu'il  en  avait  plus  libéralement  payé  d'aatres 
avec  de  Targent.  Ayant  de  nouveau  demandé  a 
Toronius  ses  mêmes  musiciens  pour  jouer  pen- 
dant son  souper ,  ct^lui-ci  s^excusa ,  en  disant,! 
n  lis  sont  au  moulin*  » 

Lorsqu'il  retournait  triomphant,  après  la  vic- 
toire d'Âctium,  parmi  ceux  qui  venaient  l« 
féliciter,  se  présenta  un  individu  qui  lai  offrit 
un  corbeau  qu'il  avait  dressé  à  dire  ces  moti  : 
'«  Salut,  César,  victorieux  empereur.  •  Augualf, 
agréablement  surpris,  acheta  ringénieux  oîswa 
viugt  raille  petits  sesterces.  Un  camarade  du 
précepteur  de  l'oiseau ,  auquel  il  ne  revenait  m 
de  cette  libéralité,  dit  à  l'empereur  qu'il  avait 
encore  un  autre  corbeau  semblable  à  celai-la. 
Auguste  demanda  qu'on  le  lui  amenât  :  quand 
l'oiseau  fut  en  sa  présence,  il  récita  les  moU 
qu'on  lui  avait  appris  :  «  Salut,  /In/oi/if,  vjctorieos 
«  empereur.  ^  Auguste,  sans  s'offenser  nullement, 
ordonna  que  les  vingt  mille  pièces  fussent  parta- 
gées entre  lesdeux  camarades.  Une  autre  fors^sa- 
lue  de  la  même  façon  par  un  perroquet,  il  le  fit 
acheter.  Il  lit  aussi  acheter  une  pie  dressée  de  b 
même  manière*  Ces  exemples  engagèrent  uo  pau- 
vre cordonnier  à  instruire  un  corbeau  à  répéter 
une  pareille  salutation»  Le  cordonnier,  fatigué  des 
soins  qu'il  se  donnait ,  disait  souvent  à  l'ois«ai», 
qui  restait  muet  :  •  J'ai  perdu  mon  argent  et  ma 
"  peine.  «  Cependant  le  corbeau  vint  enfin  à  bout 
de  répéter  la  salutation  :  on  le  plaça  sur  le  passage 
d'Auguste ,  qui ,  l'ayant  entendu ,  dit  :  •  Taicbeî 

f  e\itqiic  îm  pressas  cic^tric^s.  E  ni  huit  Caesar,  venJtqoe  ia 
advoralioneni ,  ut  qyi  vereretur,  non  superbus  lantuoa, 
&eil  eiiam  tiigraUis  videri. 

Delettatiis  inter  cfPijann  erat  syraphoniaci»  Torooii 
Plticct  mangonis,  atcftie  eos  fmai^nto  donarerat»  cmii  ni 
alla  acroamata  fnmel  nummis  lib^rulLS  :  eosdemque  {nmI^ 
ea  Toronius  ipque  inter  cœnam  i|yxrenti  Ca&san  iiiei* 
cusavit ,  «  Ad  mol  as  siiol.  » 

Siiblimîs  Âttiaca  Victoria  revertebatiir.  Occamt  ei  ■- 
lar  giaïul actes  corvum  tenions  ^  quem  instituerai  lia?cdi- 
cere  :  n  Ha?e,  Ca^sar,  Victor,  imperator.  •  Miralas  Cxm 
oCficiosam  avem ,  viginU  m i 11 i tins  immmonim  émit  Socios 
opifîcîs,  ad  qnem  tiiiiil  ex  illa  îiberalitale  per?eoenil,  «f- 
lirmavît  Capsari,  babere  iljum  el  almm  corvum;  qo^nal 
afTerre  Mgeretiu,  rogaviL  Allatus  Terba,  quae  didiMrtt, 
expressit  :  «  Hâve,  viclor,  imperator,  Antoni.  »  PCÎbil 
exaspefaUiR ,  sali»  dnxit ,  jubçre  iHam  dividere  donalifuiD 
cum  eouluberntili.  Salulalus  similiter  a  psittaco,  «ni  cm 
jussit.  Idem  rniraltis  in  picû ,  banc  quoque  rwlemil.  L\tm 
plum  stitorem  [lauperem:  «oJlidtaTit ,  ut  corrum  iaslitae- 
ret  ad  parem  satutationenn  :  qui  impeodio  eili&ustiii|Kf4 
ad  avein  non  respondenteni  dic^re  solelut ,  «  Opéra  H 
«  împeosa  pcrilL  »  Allquando  tamen  oorros  co^pît  dicert 
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•  moi  assez  d'oiseaux  qui  saluent  de  la  sorte.  >  Le 
corbeau  eut  assez  de  mémoire  pour  ajouter  aus- 
lit^t  cette  phrase,  qu'il  avait  entendu  dire  à  son 
maître  lorsqu'il  se  plaignait  :  «  J'ai  perdu  mon 

.  I  argent  et  ma  peine.  »  A  ces  mots ,  Auguste  sou- 
rit, et  fit  acheter  l'oiseau  plus  chèrement  qu'il 
n'avait  payé  aucun  autre. 

Un  pauvre  Grec  avait  pris  l'habitude  de  pre- 
mier à^Auguste,  quand  il  descendait  de  son  pa- 
lais, une  éplgrammeen  son  honneur.  Après  qu'il 
l'eut  fait  plusieurs  fois  vainement ,  l'empereur, 
Toyant  qu'il  s'apprêtait  à  le  faire  encore ,  traça 
rapidement  de  sa  main,  sur  un  feuillet,  une 
é^gramme  grecque ,  et  la  lui  fit  remettre  comme 
il  Tenait  au-devant  de  lui.  Celui-ci  de  la  louer 
après  l'avoir  lue,  de  témoigner  son  admiration  de 
la  voix  et  du  geste  ;  et  s'étant  rapproché  du  siège 
de  l'empereur,  il  mit  la  main  dans  une  misérable 
bourse  dont  il  tira  quelques  deniers ,  qu'il  lui  pré- 
«Dta,  en  ajoutant  :  «  Gela  n'est  point  sans  doute 
t  proportionné  à  ta  fortune ,  6  Gésar  ;  je  te  donne- 

•  rais  plus,  si  je  possédais  davantage.  »  Ce  trait 
piOToqua  un  rire  universel,  et  Auguste,  ayant 
appelé  son  trésorier,  fit  compter  à  ce  pauvre 
Grec  cent  mille  petits  sesterces. 


CHAPITRE  V. 

DeiplalstDteries  et  des  nuBors  de  Jolie,  fiUe  d'Augoste. 

Toules-vous  que  je  vous  rapporte  quelques  uns 
les  mots  de  Julie,  fille  d'Auguste?  Mais  aupara- 
lat,  sijene  dois  point  passer  pour  un  trop  discou- 
reiir,Je  voudrais  dire  quelques  mots  des  mœurs 
ie  cette  femme,  à  moins  qu'aucun  de  vous  n'ait 


I  salutalioDeiD.  Hac  audita  dum  transit  Augustus , 
lopondit  :  •  Satis  demi  salutatorum  taliam  babeo.  »  Su- 
FfrfigHtcorvo  memoria,  ut  et  illa,  quibus  dominum  queren- 
kBaolebataudire,  subtexeret  :  «  Opéra  et  impensa  pe- 
«rSt  »  Ad  qnod  Cteaar  riait;  emique  ayem  jussit,  quanti 
lalbni  adbuc  einerat. 
Solebtt  descendenti  a  palatio  Caesari  boDorificum  ali- 
faod  epigramroa  porrigere  Grseculus.  Id  cum  frustra  8«pe 
fednet,  mrsumque  eum  idem  Tacturum  vidisset  Augu- 
Hat,  brevi  sua  manu  in  cbarta  exarayit  Graecum  epi- 
pOMDi  :pergenti  deiode  ad  se  obviam  misit.  Ule  légende 
IttKlaie;  mirari  tam  Toce,  quam  tuUu.  Cumque  acces- 
diBetêd  seilam;  demissa  in  pauperem  fundam  manu, 
paieos  denarioa  protulit,  quos  principi  daret  Adjeclus 
hkaarmo  :  Mi^  taxa  x^  tvxvivai^,  nSaunv  iVjkUw  elxov, 
«Uw  éSidow.  Seculo  omnium  risu ,  dispensatorem  Cœsar 
votant,  et  aestertia  centam  miUia  numerare  Graeculo 


CAPUT  V. 
Super  jods  ac  morU>os  lulias,  Augosti  fiU». 

Viltis  aHqaa  et  filiae  cjua  Juliie  dicU  referamus?  sed 
illimitas  aoo  palabor,  volo  de  inoribus  feminœ  pauca 
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à  dire  autre  chose  de  plus  utile  et  de  plus  sérieux. 
Tout  le  monde  l'ayant  invité  à  poursuivre,  il 
commença  ainsi  :  —  Julie,  parvenue  à  l'âge  de 
trente-huit  ans,  aurait,  avec  plus  de  bon  sens, 
considéré  cette  époque  comme  celle  de  son  dé- 
clin vers  la  vieillesse  ;  mais  elle  abusa  de  l'indul- 
gence de  la  fortune ,  comme  de  celle  de  son  père. 
Néanmoins  son  amour  pour  les  lettres,  et  l'ins- 
truction qu'il  luiavaitété  si  faciled'acquérir  dans 
sa  maison ,  le  tout  joint  à  un  caractère  rempli  de 
douceur  et  de  bonté ,  faisaient  encore  d'elle  une 
femme  pleine  de  grâces,  au  grand  étonnement  de 
ceux  qui,  connaissant  ses  vices,  ne  concevaient  pas 
comment  ilspouvaient  s'allier  avec  des  qualités  si 
disparates.  Plus  d'une  fois  son  père  lui  avait  pres- 
crit ,  en  des  termes  dont  l'indulgence  tempérait 
la  gravité,  qu'elle  eût  à  modérer  le  faste  de  ses  or- 
nements et  l'appareil  deses cortèges.  Lorsqu'il  con- 
sidérait la  ressemblance  de  physionomie^  de  ses 
nombreux  petits-fils  avec  Agrippa ,  il  rougissait 
de  douter  de  la  vertu  de  sa  fille;  puis  il  se  flat- 
tait queson  caractère  léger  et  pétulant  lui  donnait 
l'apparence  du  vice  sans  qu'elle  en  eût  réelle- 
ment la  culpabilité,  et  il  osait  croire  qu'elle  était 
telle  que,  parmi  ses  ancêtres,  avait  été  Claudia  ; 
ce  qui  lui  faisait  dire  à  ses  amis  qu'il  avait  deux 
filles  qui  demandaient  les  plus  grands  ménage- 
ments, et  dont  il  devait  tout  supporter  :  la  répu- 
blique, et  Julie. 

Julie  était  venue  voir  Auguste  dans  un  cos- 
tume dont  l'indécence  offensait  les  yeux  de  son 
père,  qui  néanmoins  garda  le  silence.  Le  lende- 
main elle  changea  de  tenue,  et  elle  vint  embrasser 
son  père ,  joyeux  de  la  voir  dans  un  costume  d'une 
sévérité  remarquable.  Celui-ci  ^  qui  la  veille  avait 

prœmittere,  ni  quisquam  Testrum  habeat  séria  et  di- 
scenda , quœ  proférât.  HortanUbusque  omnibus,  ut  cœpto 
insisteret ,  ita  de  Julia  orsus  est.  Annum  agebat  tricesi- 
mum  octaTum,  tempus  aetatis,  si  menssana  superesset» 
Tergentis  in  senium  :  sed  indulgentia  tam  fortun» ,  quam 
patris  abutebatur  ;  cum  alioquin  Uterarum  amor,  multa- 
que  eruditio,  quod  in  illa  domo  (acile  erat ,  prseterea  mitis 
humanitas,  minimeque  saevus  animus,ingentem  femina? 
gratiam  condliarent ,  miranlibus,  qui  Yitia  noscebant, 
tantam  parlter  diTersitalem.  Non  semd  praeoeperat  ei  pa- 
ter,  temperato  tamen  inter  indulgeotiam  gra^itateroque 
sermone,  moderaretur  profusos  cultus  perspicuosque  co- 
mitatus.  Idem  cum  ad  nepotum  turbam  similitudinem 
respexerat,  qua  reprœsentabatur  Agrippa ,  dubitare  de 
pudidtia  fiii»  enibescebat.  Inde  blandiebatur  sibi  Augu- 
stus lœtum  in  filia  animom  nsque  ad  speciem  procacita- 
tis,  sed  reatu  libenim;  et  talem  ftiisse  apud  majores 
Claudiam  credœ  audebat.  Itaque  inter  amioos  dixit, 
duas  se  habere  filias  delicatas,  quas  necesse  haberet  fer- 
re, rempublicam  et  Juiiam. 

Venerat  ad  eum  licentiore  babitu ,  et  oculos  offenderat 
patris  taceatis.  Mutavit  cultus  sui  postera  die  morem ,  et 
Isetum  patrem,  aCTectaU  severitate,  complexa  est.  At 
ille,  qui  pridiedolorem  suum  continuerat,  gaudium cou- 
tinere  non  potuit  :  et,  «  Quantum  hic  ait  in  fiUa  Augu- 
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comprimé  sa  doulear,  ne  put  retenir  sa  Joie ,  et 
dit  :  «  (Combien  ce  costume  est  plas  convenabie  à 
t  lafille  â*AugasteI  «Mais  Julie  sans  se  déconcer- 
ter répliqua  :  «  En  effet,  Je  me  suis  parée  au  jonr- 
«  d*bui  pour  les  yeux  de  mon  père  ;  et  bier,  pour 
«  ceux  de  mon  mari.  » 

On  connaît  le  trait  suivant.  Liyle  et  Julie 
avaient  attiré  sur  elles  les  regards  dn  public, 
dans  un  spectacle  de  gladiateurs,  par  la  dissimi- 
litude de  leur  suite.  Livie  était  entourée  d^bom- 
mes  graves,  Julie  d*une  foule  de  Jeunes  gens,  et 
même  de  libertins.  Son  père  lui  écrivit ,  pour  lui 
faire  remarquer  cette  différence  de  conduite  en- 
tre deux  femmes  d'un  rang  également  élevé:  elle 
répondit  ingénieusement  :  «  Ces  Jeunes  gens 
«  deviendront  vieux  avec  moi.  » 

Il  lui  était  survenu  de  bonne  beure  descbeveux 
blancs ,  qu'elle  se  faisait  secrètement  arracber  : 
l'arrivée  inopinée  de  son  père  surprit  une  fois  ses 
coiffeuses.  Auguste  aperçut  des  cbeveux  blancs 
sur  les  vêtements  de  sa  Qlle,  mais  n'en  témoigna 
rien.  Quelque  temps  après,  au  milieu  de  plusieurs 
autres  propos,  il  amena  la  conversation  sur  l'âge, 
et  demanda  à  sa  fille  si,  en  vieillissant  ^  elle  pré- 
férait voir  ses  cbeveux  blanchir  ou  tomber  :  elle 
répondit:  «J'aime  mieux  les  voir  blancbir.»  Alors 
il  la  convainquit  de  mensonge,  en  lui  disant  : 
«  Pourquoi  donc  tes  femmes  te  font-elles  chauve 
«  desi  bonne  heure?  » 

Une  autre  fois ,  Julie  entendant  un  de  ses  amis , 
homme  d'un  caractère  grave,  qui  s'efforçait  de 
lui  persuader  qu'elle  ferait  mieux  de  régler  sa 
conduite  sur  Texemple  de  la  simplicité  de  son 
père ,  elle  dit  :  «  11  oublie  qu'il  est  César,  et  moi 
n  je  me  souviens  que  je  suis  la  fille  de  César.  » 

(t  sti  probabilior  est  cultus?  »  noudcfuit  patrociiiio  suo 
Julia  iiis  verbis  :  «  Hodie  enim  me  patris  oculis  ornavi , 
«  lieri  viri.  » 

Nolum  et  illud.  ConTerlerant  in  se  populum  in  specta- 
culo  gladiatorum  Li?ia  et  Julia,  comitatusdissimilitudine. 
Quippe  cingentibus  Li?iam  gravibus  viris,  haec  juTentutis 
et  quideiu  loxuriosœ  grege  circumsidebatur.  Admonuit 
pater  scripto  :  Videret,  quantum  inter  duas  principes 
feminas  interesset.  Eleganter  illa  rescripsit  :  «  El  bi  me- 
«  cum  senes  fient.  » 

Eadem  Julia  mature  habere  cwperat  canos ,  quos  le^jere 
secrète  solebat.  Subilus  intervcntus  patris  aliquando  op- 
pressit  ornatrices.  Dissimulavit  Augustus,  depreiiensis 
super  vcslem  cjus  canis  :  et  aliis  scrmonibus  tcmpore 
extracto,  induxit  aetalis  mentionem;  interrogavitque 
fiiiam,  utrum  post  aliquot  annos  cana  esse  mallet,  an 
calra  :  et  cum  illa  respondissel ,  «  Ego,  pater,  cana  esse 
1  malo;  >»  sic  illi  mendacium  objecil  :  «  Quid  ergo  istae 
«(  te  calvam  tam  cito  faciunt?  » 

Item  cum  gravem  amicum  andisset  Julia  suadeutem, 
melius  facturam ,  si  se  composuisset  ad  exemplar  paternae 
frugalitatis,  ait  :  «  lUe  obliviscitur,  Cassarem  se  esse.  Ego 
«  memini ,  me  Ca'saris  filiam.  » 

Cumque  conscii  flagitiorum  mirarentur,  que  modo  si- 
miles  Agrippae  filios  pareret,  quse  tam  Tulgo  potestatem 


Comme  les  confidents  de  ses  débauches  s'é- 
tonnaient de  ce  que ,  se  livrant  à  tant  de  gens, 
elle  donnait  à  Agrippa  des  enfants  qai  lui  ressem- 
blaient :  «  C'est ,  dit<elle,  que  je  ne  prends  point  de 
a  passager  que  le  navire  ne  soit  plein.  » 

Il  existe  un  propos  de  ce  genre  de  Populia,  fille 
de  Marcus,  laquelle  répondiUà  quelqu'un  qui  s'é- 
tonnait de  ce  que  les  femelles  des  animaox  oe 
désirent  le  mâle  qu'à  l'époque  où  elles  doiveit 
concevoir  :  «  C'est  qu'elles  sont  des  bêtes.  > 


CHAPITRE  VI. 

Autres  plaisanteries  et  réponses  ingénieuses  de  dirai 
personnages. 

Mais  revenons  des  femmes  aux  hommes,  et 
des  plaisanteries  lascives  à  d'autres  plus  dé- 
centes. Cascellius  était  un  Jurisconsulte  d'une 
grâce  et  d'une  liberté  d'esprit  également  admi- 
rables. On  a  beaucoup  cité  de  lui  le  trait  solvant 
Vatinius,  assailli  à  coups  de  pierres  par  le  peu- 
ple, auquel  il  donnait  un  spectacle  de  gladiatàin, 
avait  obtenu  des  édiles  qu'ils  défendissent  de 
lancer  rien  autre  chose  dans  l'arène  que  des 
pommes.  Cascellius,  consulté  par  quelqu'un  dans 
cette  occasion,  pour  savoir  si  le  fruit  du  pin  était 
une  pomme ,  répondit  :  «  Si  c'est  pour  lancer  oon- 
«  treVatinius,  c'est  une  pomme.» 

Un  marchand  lui  demandait  comment  fi  d^ 
vait  partager  un  vaisseau  avec  son  associé  :  es 
rapporte  qu'il  lui  répondit  :  «  Si  vous  le  partages, 
«  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre.  » 

On  raconte  le  mot  suivant  de  M.  Lollius  sor 

sui  corporis  faceret,  ait  :  «  Numiuameolm  nisinsTipIni 
«  tollo  vectorem.  » 

Similedictum  Populiae  Marci  filiœ.  Quœ  rninnti  c» 
dam,  quid  esset,  quapropter  ali»  bestiae  nanquamB» 
rem  desiderarent,  nisi  cum  praegnantes  vellent  fieri,  k- 
spondit  :  «  Bestiae  enim  sunt.  » 


CAPUT  VI. 

Rursus  de  \1rorum  Jocis,  argulisque  retponsis. 

Sed  ut  a  feminis  ad  viros ,  et  a  lascivis  jocis  ad  booe* 
stos  revertar,  Cascellius  jurisconsultus  urbanitalis  min 
liberlatisque  habebatur;  prœcipue  tamen  Is  jocus^us  in- 
notuit.  Lapidatus  a  populo  Vatinius,  cum  gladiatoriam 
munus  ederet,  oblinuerat,  ut  xdiles  edicerent,  ne  quis  in 
arenam,  nisi  pomum  misisse  vellet.  Forte  liis  diebos 
Cascellius,  consullus  a  quodam,au  nui  pinea  pomum 
essety  respondit  :  n  Si  in  Vatinium  missunises,  pomam 
«  est.  » 

Mercatori  deinde,  quemadmodum  cum  socionaTem  di- 
viderct,  interroganli,  rcspondisse  traditur  :  «  !<(aTem  si 
«  dividis  ;  nec  tu ,  nec  socius  habebitis. 

In  Galbam,  eloquentia  clarum,  sed  quem  habitos,  ot 
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Galba,  homme  distingué  par  son  éloquence, 
inaii  qui  en  détruisait  l'effet  par  sa  difformité 
(orporelle,  dimt  J'ai  parlé  plus  liaut  <  Le  génie  de 
.  Gftll» ,  disait-il ,  est  mal  logé.  > 

L?  grammairien  Orbiiius  railla  ce  même 
Galba  d'une  manière  encore  plus  piquante.  Or- 
bittos  déposait  contre  un  accusé.  Galba,  pour  con- 
(bodre  le  témoin,  se  met  à  l'interroger  en  feignant 
dlgnorersa  profession  :  «  Quel  est  votre  métier?  » 
loidit-il.  —  «De  gratter  des  bosses  au  soleil ,  >»  ré- 
pondit celui-ci. 

&  César  faisait  compter  cent  mille  sesterces 
à  ceux  qui  jouaient  à  la  paume  avec  lui ,  tandis 
qa'Un'en  fiûsait  compter  que  cinquante  à  L.  Ceci- 
lias.  «  Qu'est-ce  donc?  dit  celui-ci  ;  est-ce  qu'au  lieu 
•déjouer  des  deux  mains,  je  ne  joue  que  d*une 
«Mdie,  pour  que  je  ne  puisse  recevoir  davan- 
itage?» 

Oo  disait  à  Décimus  Labérius  que  P.  Clodius 
était  irrité  contre  lui,  parce  qu'il  lui  avait  refusé 
de  composer  un  mime.  «  Que  peut-il  me  faire 
I  de  plus,  répliqua-t-il,  que  de  me  faire  aller  à 
«Dyrrachium  et  revenir?  »  faisant  allusion  à 
rexildeCicéron. 


CHAPITRE  VIL 

Des  mots  et  maximes  de  Labérius  et  de  Publius,  mimo- 
graphes ,  et  de  Pylade  el  Hylas ,  comédiens. 

Mais  puisqu'Auréiius  Symmaque  a  parlé  na- 
(aère  de  Lal)érius,  et  que  j'en  fais  moi- même 
actaellemait  mention,  si  je  rapportais  ici  quel- 
qaes  mots  de  lui  ainsi  que  de  Publius,  nous 
Niions  introduit  en  quelque  sorte ,  à  notre  fes- 

iqndixi»  corporis  destruebat,  M.  Lollii  ?ox  clrcumfere- 
kHar  :  «  iDgeoium  Galbae  maie  habitat.  " 

la  eondem  Galbam  Orbiiius  grammaticus  acerbius  ir- 
lia.  Prodierat  Orbiiius  in  reum  lestis  :  quem  .Galba  ut 
eorfiiDderetfdîssimulata  professioneejus,  intcrrogavit  : 
•  Quod  artificium  facis?  »  respondit  :  «  In  sole  gibbos  so- 
«ieofricire.  > 

L.  Cscilias,  cum  C.  Caesar  aliis,  qui  secum  pila  lusita* 
tant ,  Genteoa  seaterlia ,  ilH  uni  quinquaginta  dari  jussis- 
let,  «  Qaid?ego,  »  inquit,  «  una  manu  ludo,  et  non  dua- 
«  bos,  ut  pins  habere possim?  » 

Com  iratos  esse  P.  Clodius  D.  Laberio  diceretur,  quod 
ei  nûmum  petenti  non  dédisse!  »  «  Quid  amplius,  »  inquit, 
«  mihi  ftctmnis  es ,  nisi  ut  Dyrrachium  eam ,  et  redeam  ?  » 
I  ad  Ciceronis  exsilium. 


CAPUT  VIL 

De  tentenUif  ae  dIcUs  Laberil  et  Publii  mimograpborum  ; 
deqne  Pylade  ac  Hyla  histrionibus. 

Sedquia  et  paulo  ante  Aurelius  Symmachus,  et  ego 
Doue  Laberii  fecimus  menUonem ,  si  aliqua  hujus  atque 
PoUiidicUreferemus,  videbimur  et  adhibendi  convivio 
nûmos  citasse  lasciviam,  et  tamen  celebritatem,  quam , 
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tin ,  l'appareil  de  fête  que  semble  promettre  la 
présence  des  comédiens,  en  évitant  le  reproche 
de  libertinage  qu'elle  attire.  César  invita  Labé- 
rius, chevalier  romain ,  homme  d'une  âpre  liberté 
de  parole,  à  monter  sur  le  théâtre  moyennant  la 
somme  de  cinq  cent  mille  petits  sesterces ,  et  à 
jouer  lui-même  les  mimes  qu'il  composait.  Or, 
l'homme  puissant  commande  non-seulement  lors- 
qu'il invite,  mais  lors  même  qu'il  prie.  Aussi  Labé- 
rius témoigne  la  contrainte  que  César  lui  fit  subir, 
dans  les  vers  du  prologue  suivant. 

«  Ou  m'a  précipité ,  vers  la  fin  de  mon  exis- 
«  tence,  la  force  adverse  de  la  nécessité,  que 
«  tant  d'hommes  ont  voulu  éluder,  et  que  si  peu 
«ont  pu  fuir?  Moi,  que  dans  ma  jeunesse  au- 
«  cune  ambition^  aucune  largesse,  aucune  crain- 
«  te-,  aucune  force,  aucune  autorité,  ne  purent 
«  faire  déchoir  de  mon  rang,  voilà  que  dans  ma 
«  vieillesse  la  parole  fiatteuse,  douce  et  clémente 
«  d'un  homme  illustrc,  m'en  fait  descendre  avec 
«  facilité.  Car  qui  aurait  toléré  que  moi,  mortel, 
«  j'eusse  refusé  à  celui  auquel  les  dieux  ne  purent 
«  rien  refuser  ?  Ainsi  doncaprès  avoir  vécu  soixante 
«  ans  sans  reproche,  je  quitte  mes  lares  cheva- 
«  lier  romain ,  et  je  rentre  dans  ma  maison  comé- 
«  dien.  Dès  cet  instant  j'ai  vécu  trop  d'un  jour. 
«  0  fortune  immodérée  dans  la  prospérité  comme 
«  dans  le  malheur,  si  l'un  de  tes  caprices  devait 
«  étrc  de  faire  servir  la  gloire  des  lettres  à  briser 
«  vers  son  terme  une  renommée  honorable ,  pour- 
«  quoi  ne  m'as-tu  pas  rendu  flexible  à  accomplir  tes 
«  desseins ,  alors  que  mes  membres  pleins  de  vi- 
«  gueur  me  permettaient  de  plaire  au  peuple  et  à 
«  cet  homme  illustre?  Mais  maintenant  où  me 

cumadsunt,  illi  excltare  pollicentur,  imitari.  Laberium 
asperae  libertatis  equitem  Romanum  Caesar  quiogentis 
millibus  invitavit,  ut  prodirçt  in  scenam,  et  ipseageret 
mimos,  quos  scriptitabat  Sed  potestas  non  solum,  si  in- 
vitet,  sed  etiam  si  supplicet,  cogit.  Uiide  se  et  Labérius  a 
Cœsare  coactum  in  prologo  testatur  bis  versibus  : 

Nécessitas ,  cixjus  cursus  transversi  impetum 
Volueruot  mulU  effugere,  pauci  potueruut, 
Quo  me  detnisit  psne  extremis  seoslbus? 
Quem  uulla  ambitio ,  nulla  unquam  largiUo , 
Nullustimor,  vis  nulla,  nulla  auctoritas 
Movere  potuit  in  Juventa  de  statu  ; 
Ecce  in  senecta  ut  facile  labcfecit  loco 
Viri  excellentis  mente  clémente  édita 
Submissa  placide  blandiloquens  oraUo? 
Etenim  ipsl  Dit  negare  cui  nihil  potuerunt , 
Hominem  medenegare  quis  posset  paU? 
Ego  bis  tricenis  annis  acUs  sine  nota, 
Eques  Romanus  Lare  egressus  meo, 
Domum  revertar  mimns.  Nimlrum  hoc  die 
Uno  plus  Yixi ,  mihi  quam  vivendum  fuit. 
Fortuna,  immoderata  in  bono  œque  atque  in  malo, 
Si  tibl  erat  libitum ,  literarum  laudibus 
Floris  cacumen  nostrze  famse  frangere , 
Cur  cum  vigebam  membris  prasviridantibos , 
Satis  faoere  populo  et  taii  cum  poteram  Yiro , 
Non  flexibilem  meconcurvasU,  ut  carperes? 
Nunc  me  quo  dejicis?  quid  ad  scenam  alfero? 
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«  précipites-tu?  Qu^apporté-je  sar  la  scène? est-ce 
«  la  beauté,  ou  la  dignité  du  corps?  l'énergie  de 
«  i*âme,  ou  le  son  gracieux  de  la  voix?  De  même 
«  que  le  lierre  épuise  les  forces  de  Farbre  autour 
a  duquel  il  serpente ,  de  même  la  yielllesse  m'éner- 
«  ye ,  en  m'entourant  de  ses  étreintes  annuelles  ; 
«  et,  semblable  au  tombeau,  il  ne  reste  plus  de 
«  moi  qu'un  nom.  » 

Dans  cette  même  pièce  Labérius  se  vengeai 
comme  il  le  pouvait,  dans  le  rôle  d'un  Syrien 
battu  de  verges,  sous  le  masque  duquel  il  s'écriait  : 

«  Désorçiais, Romains, nous  avons  perdu  la  li- 
«  berté!» 
Et  il  ajoutait  peu  après  : 

«  Il  faut  qu'il  craigne  beaucoup  de  gens ,  celui 
«  que  beaucoup  de  gens  craignent.  » 

A  ces  derniers  mots,  tout  le  peuple  fixa  les 
yeux  sur  César,  et  se  complut  à  le  voir  dans  l'im- 
puissance de  repousser  ce  trait  qui  le  frappait.  Cette 
circonstance  fut  cause  que  le  dictateur  transporta 
sesfaveursàPublius.CePublius,Syriendenation, 
ayant  été  présenté  adolescent  au  patron  de  son 
maître ,  s'attira  ses  bonnes  grâces ,  non  moins  par 
sa  beauté  que  par  les  agréments  de  son  esprit.  Ce 
dernier,  apercevant  un  de  ses  esclaves  hydropi- 
que qui  était  couché  par  terre,  et  lui  reprochant 
cequ'il  falsaitau  soleil  :  «  Il  fait  chauffer  son  eau,  » 
repartit  Publlus.  Pendant  le  souper,  on  agita  en 
plaisantant  la  question  de  savoir  quel  genre  de 
repos  était  le  plus  déplaisant  :  les  opinions  étaient 
partagées  :  «  C'est  celui  des  pieds  goutteux,  >  dit 
Publius.  A  cause  de  ces  traits  et  de  plusieurs  au- 
tres» il  fut  affranchi,  et  instruit  avec  beaucoup  de 
soin.  Ayant  composé  des  mimes  qui  obtinrent  de 
grands  succès  dans  les  villes  d'Italie,  il  parut  à 
Rome  durant  des  Jeux  que  César  y  donna,  et 

Decorem  form»,  an  digaitatem  corporis , 

Aniroi  virtutem ,  an  vocis  Jocand»  soDum? 

Ut  hedera  serpens  vires  arboreas  necat. 

Ita  me  Tetostas  amplexu  annoram  ei^pcat, 

Sepulcri  similis ,  nihil  nisl  nomen  relineo. 
In  ipsa  quoque  actione  subinde  se,  qua  poterat,  ulcisce- 
batur,  inducto  liabitu  Syri,  qui  valut  flagris  cofsus,  prae- 
ripientique  se  similis,  exclamabat  : 

Porro  Quirites  !  libertaiem  perdimos. 
et  paulo  post  adjecit  : 

Necesse  est  multos  Umeat,  quem  malti  liment, 
quo  dicto  uniTersitas  populi  ad  solum  Caesarem  oculos  et 
ora  con?ertit,  notantes  impolentiam  ejus  hac  dicacitate  la- 
pidaUm.  Ob  hœc  in  Publium  vertit  favorem.  Is  Publius 
natione  Syrus ,  cum  puer  ad  patronum  domiiii  esset  ad- 
ductus,  promeruit  eam  non  minus  salibus  et  ingenio, 
quam  forma.  Nam  forte  cum  ilie  servum  suum  hydropi- 
cum  jacentem  in  area  vidisset ,  increpuissetque ,  quid  in 
sole  faceret  ;  respondit,  «  Aquam  calefacii.  »  Joculari  deinde 
super  cœna  exorta  qusestione,  quodnam  esset  molestum 
otium ,  aliud  alio  opinante,  ille  «  Podagrici  pedes  »  dixit. 
Ob  haec  et  alia  manumissus ,  et  majore  cura  eruditus ,  cum 
miinos  componeret ,  ingentique  assensu  in  Italiae  oppidis 
agere  cœpissei;  productus  Romae  per  Caesaris  ludos,  om- 


défia  tous  ceux  qui,  à  cette  époque ,  exposaient 
leurs  ouvrages  sur  la  scène ,  à  concourir  avec  loi 
sur  un  sujet  donné,  et  pendant  un  espace  detempi 
déterminé.  Il  vainquit  tous  ceux  qui  se  présentè- 
rent ;  de  ce  nombre  fut  Labérius,  ce  qui  fit  dire 
à  César,  en  souriant-:  «Malgré  ma  protection, 
a  Labérius ,  tu  es  vaincu  par  Syms,  »  Aussitôt  il 
donna  une  palme  à  Publius,  et  à  Labérius  un  an- 
neau d'or  avec  cinq  cent  mille  sesterces.  Comme 
ce  dernier  se  retirait,  Publius  lui  dit  :  «  SoisfiTO- 
«  rable,  comme  spectateur,  à  celui  que  tuas  oom- 
«  battu  comme  écrivain.  »  Et  Labérius ,  à  la  pre- 
mière représentation  théâtrale  qui  eut  lieu,  fit 
entrer  les  vers  suivants  dans  un  de  ses  mimes: 
<  On  ne  peut  pas  toujours  occuper  le  premier 
«  rang.  Lorsque  tu  seras  parvenu  au  dernier  degré 

<  de  i*illustration^  tu  t*arréteras  avec  douleur;  et 
«  tu  tomberas ,  avant  d^avoir  songé  À  desoendiei 

<  Je  suis  tombé;  celui  qui  me  succède  tomboa 
«  aussi  :  la  gloire  est  une  propriété  publique.  » 

Quant  à  Publius ,  on  connaît  de  lui  des  ses- 
tences  ingénieuses,  et  d'une  application  très-Dré- 
quente;  Je  ne  me  souviens  que  de  celles-d,  lOh 
fermées  chacune  dans  un  seul  vers  : 

«  C'est  un  méchant  avis^  celui  dont  on  ne  port 
«  changer. 

«  Celui  qui  donne  à  qui  en  est  digne,  reçoit  o 
«  bienfait  en  donnant  » 

«  Au  lieu  de  récriminer,  supporte  ce  qui  m 
«  peut  être  changé.  > 

«  Celui  à  qui  on  permet  plus  qu'il  n'est  laisai- 
«  nable,  veut  plus  qu'on  ne  lui  permets  > 

«  Un  compagnon  de  voyage,  d'une  conversatiOB 
«  agréable ,  tient  lieu  de  véhicule  en  chemin.  » 

«  La  frugalité  est  la  broderie  d'une  bonne  ré- 
«  putation.  » 

nés ,  qui  tune  scripta  et  opéras  suas  in  scenam  locannDt, 
proTocaTit,  ut  siuguli  secum ,  posita  invicem  malcrii, 
pro  lempore contenderent  Nec  ullo  récusante,  snpenfft 
omncs  :  in  quis  et  Laberium.  Unde  Caesar  arrideos  hoe 
modo  pronuntiavit  : 

Favente  tibi  me  victos  es ,  Laberi ,  a  Syro  : 
statimque  Publio  palmam  et  Laberio  anulumaareom  can 
quingentis  sestertiis  dédit.  Tune  Publias  ad  Laberina  re> 
cedentem  ait  :  «  Quicum  conteudisti  scriptor»  hanespecU- 
«  tor  suble?a.  v  Sed  et  Labérius  sequenti  statim 
sione,  mimo  no?o  interjecit  hos  versus  : 

Non  possunt  prlmi  esse  omnes  In  tempoie. 

Summum  ad  gradum  cum  claritatis  veneris , 

Consistes  ffgre  ;  et  quam  descendas ,  décides. 

Cecidi  ego  :  cadet  qui  sequitur.  Laus  est  publica. 

Publii  autem  sententiœ  feruntur  lepidaR,  et  ad  < 

usum  accommodatissimas.  Ex  quibus  bas  ferememiniai 

gulis  versibus  drcumscriptas  : 

Malum  consilium  est,  quod  mutari  non  potest. 

Beneficium  dando  accepit ,  qui  digno  dédit. 

Feras ,  non  culpes,  quod  mutari  non  potest. 

Cui  plus  licet,  quam  par  est,  plus  vult,  quam  Uœt 

Comes  facundus  in  via  pro  vehiculo  est 

Frugalitas  inserta  est  ramoris  booL 
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larmes  d'uu  héritier  sont  le  rire  sous  le 
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I  Lft  colère  s'attire  plus  de  mal  que  la  patienec*  j 

•  Celui  qui  fail  un  second  naufrage  accuse  Nep- 
tune à  tort.  0 

»Trop  de  contestation  fait  perdre  la  iférité.  » 
C'est  un  demi-bienfait  de  refuser  vite  ce  qui 
t  demandé.  » 
Soia  avec  ton  ami  en  songeant  qu'il  peut  de- 
I  rcnîr  ton  ennemi.  » 

•  Supporter  une  ancienne  injure ,  c'est  en  quô- 

•  1er  une  nouvelle.  * 

•  On  ne  triomphe  jamais  d'un  danger,  sans 

•  danger.  « 

Mais  puisque  je  suis  venu  à  parler  du  théâtre, 
jeaedoîs  oublier  ni  le  comédien  PyladCsquisj!- 
tostra  dans  son  art  du  temps  d*  Auguste,  ni  Hy- 
liKSSon  disciple,  qu'il  instruisit  jusqu'au  point  de 
devenir  son  rival.  Les  suffrages  du  peuple  étaient 
dlvisésentreeux.Hylas  exécutait  un  jourune  pan- 
tomime  musicale,  dont  la  fliinle  était  :  -  Le  grand 

•  Agamemnon  :  ^  et  en  disant  ces  mots,  il  se  re- 
dreualt  comme  pour  dessiner  une  haute  stature. 
PyUde  ne  pouvant  supporter  cela  Jul  cria  de  sa 
loge  ;  "  Tu  le  fais  long ,  et  non  pas  grand.  >'  Alors  le 
peuple  Tobligea  à  exécuter  la  même  pantomime  ; 
et  lorsqu'il  en  fut  venu  à  l'endroit  qu'il  avait  re- 
levé^ ït  prit  i*air  dun  homme  qui  réfléchit ,  per- 
suade qiie  le  principal  caractère  d'un  grand  géné- 
ral est  de  penser  pour  tout  le  monde.  Hy  las  jouait 
le  rôle  d'Œdipe;  Pylade  le  reprit  sur  la  sécu* 
tité  quHI  y  montrait ,  en  lui  disant  :  «  Songe  que 
«  to  es  aveugle.  ^  Dans  le  r61e  d'Hercule  furieux , 

Bctvdis  flfttis  sub  persona  riâiu  est 
fnror  fil  Ibm  isplos  p^UenUa. 
Impfobe 
^    ll#plitiiitfii  aocusat,  qtil  iti^nim  oaiirraglum  îàtiL 

y   rat»  bttKfIcil  est ,  quod  pelitur,  si  cHo  D«ge«. 
ItB  •mlcum  habeaB,  posaeul  ficri  înlmlcum  pute». 
Velercm  rerendol^Juriam,  tfivitâï  fiovam. 
HuttifUAiD  periclam  iine  perkiu  vîncitur. 

semel  ingre^siiâ  sum  âceuam  ]or|iieado,  nec 
',  histrîo  nobis  omittcndus  est,  qui  darus  m  opcre 
ilofllrmponbiia  Augu^ti,  el  H|tam  dis^ipulum  usque 
lA  c^iiftliUliB  coDtentionem  enidiiione  provexit.  Popii- 
!■  ieii^  tnter  utriu»que  suffragîa  divbiis  est  El  mm 
[  tpMxaÈ  salUret  liylaâ ,  eu  jus  clausuta  crat  « 


kà 


màUÊuam  faugmleoinue  Hylas  velut  roetîebatur.  Non  tulit 
ffUit»  «t  eidiiiiavit  e  cftvea  : 

tisBC  pûpolut  eiHD  eoegtt  idem  saltare  cantlcam.  Cumqiie 
iAloeQBlfeiiiiSêt»<luem  repreUenderat ,  e\presiit(  togi- 
lÉStooi;  oilii]  migis  ratus  magna  duci  cotiTeaire ,  quam 
pro  omoilNt*  Or^tare.  Sattabal  Ilylas  (Edipodem  :  et 
flttdei  bac  Toce  securîtalem  saltaotts  casti^vît^  ^>  p.i* 
«««c  Cum  in  Hcrrulem  Furentem  prodi&sct ,  et  no»  nul  lis 
iatemiin  Uistrioai  cooretiientem  ni) a  serTare  videretur, 
éiMiIti  penona  ridenteB  increpuit» 


plusieurs  personnes  trouvaient  que  Pylade  ne 
eouservaîl  pas  assez  la  démarche  qui  convient  à 
un  acteur  :  alors  quittant  son  masque,  il  gour- 
manda  ses  critiques  en  ces  termes  :«  Insensés ,  son 
"  gez  que  je  joue  un  fou  ;  «^  et  en  m^me  temps  il  jeta 
ses  flèches  au  milieu  du  peuple.  Jouant  le  même 
rAle  par  ordre  d'Auguste  dans  une  salle  pailicu- 
llère  j  il  banda  son  arc  et  lança  sa  liée  h  e  ;  et  t  em- 
pereur ne  fut  point  offensé  que  Pylade  fît  avec 
lui  comme  il  avait  f;iit  avec  le  peuple  romain. 
Ou  lui  attribuait  d'avoir  remplacé  la  pntomime 
sans  art  de  nos  ancêtres ,  par  une  nouvelle  panto- 
mime beaucoup  plus  gracieuse.  Auguste  lui  ayant 
demandé  quel  avait  été  son  procédé,  il  répondit  : 
fl  Qu'il  avait  substitué  la  flûte  ix  la  voix  humaine.  **  Sa 
rivalité  avec  lîyïas  ayant  occasionné  une  sédition 
parmi  le  peuple,  excita  Tindignation  d*AugU5te; 
ce  que  Pylade  apprenant ,  il  s'écria  :  «  Tu  es  uo 
n  ingrat,  6  prince!  Laisse-tes  s'occuper  de  nous.  ^ 

CHAPITRE  VJIL 

Préceptes  de  Platon  toucîiaut  l'usage  du  Tin  ;  ei  combien 
il  est  honteux  el  ui<5mc  daneeieui  d'être  sujet  aux  (ïlai- 
fiirs  de  la  bouche  el  du  tact. 

Cette  conversation  provoqua  la  gaieté  ;  et  tan- 
dis qu*on  louait  la  mémoire  ornée  et  l'aménjté 
d'esprit  d'Aviénus,  un  serviteur  avança  les 
secondes  tables.  Alors  Flavien  prenant  la  parole  ^ 
dit  :  —  Bien  des  gens,  je  pense,  ne  sont  pas  de 
ravis  de  Varron,  qui,  dans  son  ingénieuse  satire 
Ménippée  intitulée  :  «  Tu  ne  sais  ce  que  t*ap- 
'^  porte  le  soir,  ^  bannît  les  mets  raffinés  du  second 
service.  Mais  toi,  Cécina,  qui  as  une  meilleure 

hac  fàbuh  et  sagUtaiï  jeciC  in  populupi.  Eandeitt  |i€rsonani 
cum  jussti  AugusU  in  tritlîuio  ageret,  et  iiitcndit  arcum  , 
el  spïculà  misit.  Nec  itidignalus  est  Cai&Ar^  eaôfm  se  loca 
Pî1adî,quo  populum  Romanum  fuisse.  Hic»  quia  fereba 
ttir  mulasj^  rudis  îlLins  saHatiouis  rilum ,  (]ui  apud  ina> 
joresvîgiiilf  et  Tcnustam  induiiase  novilateni,  îjilerroga- 
tusab  Augu«to,  qme  saJiaiioni  contulis&et»  respondtt  : 
aùXwv  (rvf(jYwv  t*  ivoTr^v,  d|taj5à^  t'  <ivOp*iiTwv.  Idem  eum 
propter  populi  âeditîonem  prci  eontetitione  iiiter  &e  llj- 
Liiîiquc  haïnta  concîtatain  iudtgnationera  eïccpissel  Au- 
gasti^  fPâpondit  :  xal  ^xapiffrer;  ^^Xeù;  ia^tov  aiûroù; 


CAPIT  VIII. 

QQOinodo  Plato  vtno  indiilgendum  «&«?  prascfperll  :  d  qn^m 
perlculosum  lurpcHfue  $U,  tactas  ae  gmtus  voluplari- 
bot  este  oboonium. 

Hjsdictis,  et  cxcitala  liPlitin,oim  îu  Avieno  mcraori* 
norida  et  amœnilas  laudarclur  logenii  »  meosaa  ^ecntiiîa» 
niinislcr  admovit.  Et  Flamuns  :  MylUtut  existinnf»,  îu 
hôc  aVarrone  dîjwenliuïil,  qm  in  illa  lepidissima  salyri» 
Mcnipp<ïa  ,  quae  in  se  ri  bit  ur,  îiescis  QVtn  feapER  ?  ehit  , 
de  secunda  mensa  placentas  rem^vit  Sed ,  qyœ«o,  di^a(*, 
I  Gsecîiia ,  rerba  ipsa  Varronin ,  bî  libi  bénéficie  memoriar 
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mémoire ,  répète-nous,  je  te  prie,  les  propres  pa- 
roles de  YarroQ ,  si  tu  les  as  retenues.  Albin 
répondit  :  -—  Voici  le  passage  de  Varron  que  tu  me 
demandes  :  «  Les  bellaria  les  plus  doux  sont  ceux 
«  où  l'on  ne  met  point  de  miel  ;  car  le  miel  ne  souf- 
«  fre  point  la  cuisson.  Le  mot  bellaria  signifie 
4  toute  espèce  de  mets  du  second  service  :  c'est 
«  le  nom  que  nos  ancêtres  ont  donné  à  ce  que  les 
«  Grecs  appelèrent  iti^L^LOL  ou  TpotipifjLaTa.Les  vins 
«  les  plus  doux  sont  aussi  désignés  sous  cette  dé- 
«  nomination  dans  de  très-anciennes  comédies, 
«  où  ils  sont  appelés  bellaria^  de  liber.  »  — Allons, 
reprit  alors  Évangelus,  livrons-nous  un  peu  au 
vin^  avant  de  nous  lever  de  table  ;  et  ceci  d'après 
rautorité  de  Platon ,  qui  pense  que  le  vin  est  un 
excitant,  et  une  sorte  de  feu  qui  renouvelle  les  for- 
ces de  Tesprit  et  du  corps  de  Thomme  qui  s'y 
adonne.  —  Quoi  donc,  Ëvangelus,  répliqua  Eus- 
Ihate,  crois-tu  que  Platon  ait  voulu  conseiller  de 
faire  un  fréquent  usage  du  vin  ?  Ge  qu'il  a  paru 
ne  pas  improuver,  n'est-ce  pas  piutAt  ces  festins 
libres  et  joyeux,  où  l'on  boit  dans  de  petites  cou- 
pes, et  où  des  hommes  sobres  président?  Gesont 
•de  tels  repas  qu'il  déclare  pouvoir  être  utiles  à 
l'homme,  dans  les  livres  1  et  2  de  son  traité 
«  Des  lois.  »  Il  pense  que  la  boisson  modérée,  au 
sein  d'honnêtes  délassements,  rafraichit  l'esprit, 
et  le  dispose  à  reprendre  les  exercices  ordinaires 
d'une  vie  sobre;  et  qu'un  moment  de  gaieté  le  rend 
plus  propre  à  poursuivre  ses  travaux  accoutumés. 
En  même  temps,  si  quelqu'un  est  entraîné  par  sa 
cupidité  et  ses  passions  dans  des  erreurs  que  la 
honte  lui  fait  tenir  cachées ,  la  liberté  qui  naît  du 


vin  les  fait  découvrir  sans  inconvénients  et  les 
rend  plus  faciles  à  corriger  et  à  guérir.  Platoo 
dit  aussi,  dans  le  même  endroit,  qu'on  ne  doit  pas 
craindre  de  8*habituer  à  supporter  la  forée  da 
vin ,  puisqu'il  n'est  personne  de  si  sobre  oo  de  d 
tempérant,  dont  la  vie  nes'éooale  à  travers  U% 
dangers  de  l'erreur  ou  les  amorces  de  la  volupté. 
Gar  qui  n'a  pas  connu  les  GrAces  et  les  Plaisirs, 
divinités  des  festins?  Et  s*il  était  qadqa'unqiii  as 
se  fût  pas  trou  vé  dans  ce  cas,  aussitôt  que  sa  propn 
volonté ,  la  nécessité  ou  l'occasion ,  les  lui  amont 
fait  connaître,  il  se  laissera  bientôt  attirer  et  sub- 
juguer, sans  que  son  esprit  ni  son  eœar  puisMot 
résister.  Il  faut  donc  combattre  et  entrer  poir 
ainsi  dire  en  lutte  avec  les  voluptés ,  et  prindpile- 
ment  avec  les  effets  licencieux  qne  produit  le  vte; 
non  par  la  fuite  ou  par  l'éloignement,  mais  par  II 
vigueur  de  l'âme  et  en  les  affrontant  avee  coni- 
tance.  Qu'un  usage  modéré  entretienne  la  tenpé' 
rance  et  la  continence,  et  cependant  qoeiolia 
esprit,  animé  et  réchauffé,  repousse  et  lafimdi 
tristesse  et  la  craintive  timidité. 

Nous  venons  de  parler  des  voluptés  :  Aristole 
nous  apprend  quelles  sont  celles  qu'<m  doit  éfUer. 
L*homme  a  cinq  sens,  que  les  Grecs  appelM 
al(miaeic,  par  le  canal  desquels  l'Ame  et  le  coifi 
perçoivent  le  plaisir.  Ges  sens  sont  :  le  tact,  le 
goût,  l'odorat  y  la  vue,  l'ouïe.  Tout  plaisir  ftk 
immodérément  est  déréglé  et  honteux,  malspta- 
cipalement  ceux  du  taet  et  du  goût;  ees  don 
genres  de  volupté,  de  Favis  des  hommes  s^, 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux.  Les  Grecs  ont 
donné  à  ceux  qui  se  livrent  à  ces  vices  graves  kl 


tenacioris  haeserunl.  Et  Albinus ,  Locus ,  inquit,  Varronis, 
qucm  referri  a  me  imperas ,  in  his  fere  verbis  est  :  «  Bel- 
«  laria  ea  maxime  suot  mellila,  quœ  mellita  non  sunt. 
«  Dulcibus  enim  cum  pepsi  societas  inûda.  SignUicant  au- 
«  tem  bellaria  omne  mensœ  secundae  genus.  Nam  quae 
«  7cé(X{&aTa  Grseci,  vel  TpaYi^fiaxa  dixerunt,  ea  veteres  nos- 
n  tri  appellayere  bellaria.  Vina  quoque  dulciora  est  inve- 
«  nire  in  comoediis  anliquioribus  hoc  Tocabulo,  diclaque 
«  ea  Liberi  bellaria.  »  £1  Euangelus  :  Agite ,  anteqiiam 
«urgendum  nobis  sit,  vino  indulgeamus  :  quod  decreli 
Platonici  auctoritate  faciemus  ;  qui  existimavit ,  fomitem 
esse  quendam  et  ignitabulum  ingenii  Tirtutisque,  si 
mens  et  corpus  hominis  vino  flagret.  Tune  Eustatliius , 
Quid  agis,  iuquit,  Euangele?  an  Platonem  exislimas  hau- 
rienda  passim  vina  suasisse;  et  non  magis  inler  minuta 
pocula  jucundiorem  liberalioremiiue  invitationcm,  quae 
ûeret  sub  quibusdam  quasi  arbitris  et  magistris  convivio- 
rum  sobriis,  non  improbasse?  et  boc  est,  quod  in  primo  et 
secundo  de  legibus,tnon  inutile  viris  esse,  decernil.  Nam  et 
modicishonestisque  inter  bibendum  remissionibus  refici 
jntegrarique  animos.ad  instauranda  sobretatis  officia  exis- 
timavit; redditosque  sensim  laetiores,  adintentionesrursus 
capessendas  fieri  babiliores;  et  simul,  si  qui  penitus  in 
his  afTectionum  cupidit&lumque  errores  inessent,  quos  ce- 
larct  ahoquin  pudor  revcrens ,  ea  omnia  sine  gravi  péri- 
culo  iibertate  per  vinum  data  detegi ,  et  ad  corrigendum 
iiiedendumque  fieri  opportuuiora.  Atque  hoc  etiam  Plato 


ibidem  dicit,  non  diffugiendas  esse  hajascemodi  escRil^ 
tiones  adversum  propulsandam  vini  violentiam;  neqoe  al* 
lum  unquàm  contiuentem  prorsum  aut  temperantem  silii 
(ideliter  visum  esse,  cui  vita  non  inter  ipsa  erromm  p» 
ricula,  et  in  mediis  voluptatum  illecebris  explorala  tL 
Nam  cui  Libentiae  Gratiaeque  omnes  coovîYionmiiiioQpi- 
tae  sinl ,  quique  illarum  omnino  expers  ât,  ai  eom  Ml 
ad  participandas  hujusmodi  voiuptales  aut  volunlii  tât 
rit,  aut  casus  induxerit,  aut  nécessitas  Impolerit,  Mt 
deliuiri ,  et  capi  ;  neque  mentem  ^us  ammnmque 
tere.  Congrediendum  igitur,  et  tanquam  in  ade 
cum  voluptariis  rébus,  cumqueista  vini licentia  i 
decemendum ,  ut  adversus  eas  non  fuga,  nec 
simus  tuti ,  sed  vigore  animi ,  et  constant!  praeseotia ,  mi- 
deratoque  usu  temperantiam  continentîamqtie  tneamor, 
et  calefactosimul  refotoque  animo,  si  quid  in  eo  vèl  fn- 
gidae tristiliœ,  vel  torpeutis  verocundi»  fuerit,  diioanoi. 
Sed ,  quoniam  voluptatum  fedmus  mentionem,  docet 
Aristoteles,  a  quibus  voluptatibus  sit  cavendam.QoiBqiii 
ctenim  sunthominum  sensus,  quos  Gra^  aloO^ooc  a^ 
peliant,  per  quos  voluptas  animo ,  aut  oorpori  qiinlvi> 
detur  :  tactus,  gustus,  odoratus,  visus,  auditus.  Exl» 
omnibus  voluptas ,  quae  immodice  capitur,  ea  tnrpis  at^ 
improba  est.  Sed  enim  quas  nimia  ex  gusta  atque  tacli 
est  :  ea  igitur  gemina  voluptas,  sicut  sapieotes  Tirio» 
suerunt ,  omnium  rerum  foedissimaest;  eosque  maxiaie, 
qui  sese  duabus  islis  voluptatibas  dedideranti  gravissiiiii 
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âxpBTetcoQ  d*àxoXaffToç,  et  Doas  les  appe- 
continents  on  intempérants.  Ces  deux 
la  goût  et  dn  tact ,  c*es^à-dire  du  manger 
»It^  sont  les  seals  que  l'homme  ait  de 
i  avec  les  bétes  ;  et  c'est  pourquoi  l'on  dit 
i  qui  est  dominé  par  ces  voluptés  bru- 
ravale  au  rang  des  animaux  sans  raison  : 
18  qui  nous  viennent  par  les  trois  autres 
lont  propres  qu'à  l'homme.  Je  vais  rap- 
a  passage  d'Aristote  sur  ce  sujet,  afin 
iche  ce  que  pensait  cet  homme  illustre 
t  ces  infâmes  voluptés, 
"quoi  appelons-nous  incontinents  et  ceux 
Imndonnent  aux  plaisirs  du  tact,  et  ceux 
Imndonnent  aux  plaisirs  du  goût?  car 
onnons  également  cette  qualification  et 
qui  abusent  des  Csiveurs  de  Vénus,  et  à 
li  se  complaisent  dans  la  recherche  des 
[)r  il  y  a  différentes  sortes  de  mets  :  les 
i  affectent  agréablement  la  langue,  et 
s  le  gosier;  ce  qui  faisait  souhaiter  à 
ène  que  les  dieux  immortels  lui  accor- 
i  an  cou  de  grue.  Mais  nous  ne  donnons 
ette  qualification  d'incontinents  à  ceux 
cèdent  les  bornes  de  la  modération  dans 
issances  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Serait-ce 
[oenous  partageons  avec  les  autres  êtres 
i  les  voluptés  que  procurent  les  deux 
n  sens,  que  nous  les  méprisons  comme 
f,  et  que  nous  les  avons  notées  d'infamie 
«tes  les  autres?  Serait-ce  pour  cela  que 
»Iâmons  l'homme  qui  y  est  adonné,  et 
tas  l'appelons  incontinent  et  intempé- 
irce  qu'il  se  laisse  subjuguer  et  conduire 
Aus  basse  espèce  de  plaisirs?  Car  sur  les 
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ff  cinq  sens,  les  deux  dont  Je  viens  de  parler  sont 
«  les  seuls  par  lesquels  les  animaux  goûtent  des 
«  plaisirs  ;  les  autres  ne  leur  en  procurent  point , 
fi  ou  du  moins  ce  n'est  qu'accidentellement  » 

Quel  est  donc  celui,  pour  si  peu  qu'il  ait  de 
pudeur,  qui  pourra  se  complaire  dans  les  plaisirs 
de  la  bouche  et  du  co!t,  que  l'homme  partage  avec 
l'âne  et  le  pourceau?  Socrate  disait  que  beau- 
coup de  gens  ne  désiraient  de  vivre  que  pour 
manger  et  boire;  mais  que  lui ,  il  ne  mangeait 
et  buvait  que  pour  vivre.  Hippocrate,  cet  homme 
d'un  savoir  divin,  pensait  que  l'action  véné- 
rienne était  une  sorte  de  maladie  affreuse  que 
nous  appelons  comitiaie;  voici  ses  paroles  : 
«  Le  coït  est  une  petite  épilepsie.  » 


CHAPITRE  IX. 

Du  luxe  et  de  Tintempérançe  de  Q.  Hortensias ,  de  FMw 
Gurgès,  de  Métellus  Qius,  et  de  MéteUos  le  souTerain 
pontife.  Du  porc  troien,  et  de  la  manière  d'engraisser 
les  lièvres  et  les  limaçons. 

Voici  les  expressions  de  M.  Varron.  Dans  le  li- 
vre troisième  de  son  traité  De  l'agriculture,  en  par- 
lant des  paons  qu'on  nourrit  dans  les  maisons  de 
campagne,  il  dit  :  <  Q.  Hortensius  fut  le  premier 
«  qui  en  servit  dans  un  repas  augurai  ;  ce  qui  fut 
«  jugé ,  par  des  gens  sages ,  un  acte  de  luxe  et  non 
«  un  trait  de  religion.  Cet  exemple ,  qui  fut  bien- 
«  tût  suivi  par  plusieurs  personnes,  fit  monter  le 
«  prix  de  ces  oiseaux  à  un  tel  point,  qu'on  les  ven- 
«  dait  aisément  cinquante  deniers ,  et  leurs  œufs 
a  cinq  deniers.  »  Voilà  une  chose ,  je  ne  dirai  pas 
seulement  étonnante,  mais  même  honteuse,  que 


xiUs  Graeci  appellaverunt ,  ?el  &xpa?sic ,  Tel 
;  :  nos  eos  Tel  incontinentes  dicimus,  Tel  intem 
Mas  autem  Toluptates  duas ,  gustus  atque  ta* 
it,  cibi  et  Veneris ,  solas  hominibns  communes 
ne  cum  beluis.  Et  idcirco  in  pecudum  ferorum- 
Uttm  numéro  habetur,  quisquis  est  his  ferarum 
BS  occopatus  Ceterae  ex  tribus  aliis  sensibus 
tes  y  homînum  tantum  propriae  sunt*.  Yerba  su- 
{  Aristotelis  pbilosophi  in  médium  proferam, 
e  his  infamibus  Toluptatibus  tam  clarus  atque 
r  sentiat,  publicetur: 

Xfùovif  àxpaxeî;  Xfyovxai  *  otts  yàç  TOpl  tœ  à- 
mSkoLmijOlTt  icepl  ta;  tijç  rpoçri;  à7coXau<Tei;. 
à  T^v  xçci^  f  an*  èvCwv  {lèv  év  t^  YXwttç  tô  i^Sù, 
le  èv  T(p  Xdtpuyyi.  Ai6  xai  4>tX6Cevoc  Y^pdvou  Xd- 
to  ^KV.  'H  8è  xaxà  t^v  ô^j/iv  xat  t^  àxo^v  ov- 
x6  ràç  àirà  toOtwv  yivo\Usaç  i^fiovà;  xoivà;  él- 
cl  xàiç  dXXot;  C(<^ot;.  'Are  Sk  oOvôâv  xoivâv  al<j- 
xii*  imomr(ij;v  oc^rûv,  xal  èezi^&zœzai  elai.  Atè 
X  |tâvou  hcônliumi ,  ôctçe  tôv  imb  toutmv  t^jt- 
froficv,  xal  &xpaTii  xal  àx6Xa<TTOV  !>cyoijl6v,  8ià 
•  XCtp^rrAv  ificNW  VirrÔKxOai.  OOawv  Ôè  tôv  al- 
Tt;  xà  dDiXa  |ûa  ài^b  2v<i>  {jiévcov  tûv  irpostpT)|U- 


vwv  fjôstai ,  xarà  ôè  Ta;  àXXa; ,  ^  6X(i)ç  oùx  ii^srai ,  f,  xx» 
Ta  av(i^6T}xà;  tovto  îrdûjx«. 

Quis  igitur,  babcns  aliquid  liumani  pudoris,  Toluptati- 
bus istis  duabuSy  coeundi  atque  comedendl ,  qase  homini 
cum  sue  atque  asino  communes  sunt,  gratulentur?  So- 
crates  quidem  dlcebat,  raultos  homines  propterea  Telle 
TÎTere',  ut  ederent  et  biberent  ;  se  bibere  atque  esse ,  ut 
TiTeret.  Hippocrates  autem,  diTina  Tir  scientia,  de  coitu 
Venerio  ita  existimabat,  Partemesse  quandam  morbi  ise- 
terrimi,  quem  nostri  comitialem  dixerunt.  Namque  ip- 
sius  Terba  hœc  tradimtur  :  t^v  ovvouaCav  cTvai  iJitxfàv  im- 
Xiï^ioN,  id  est  y  coitu  m  esse  parrum  morbnm  comitialem. 


CAPUT  IX. 

De  luxa  seu  loxaria  Q.  HortensU,  FabU  GurgiUs,  Metelli 
PU ,  ac  Metelli  pontiflds  maximt.  Tum  de  porco  trojaoo, 
de  leporum  ac  cochlearum  saglnaUone. 

Accipite  et  M.  Varronis  Terba ,  de  agricultura  libro  ter- 
tio. Qui  cum  de  paTonibus  in  Tilla  nutriendis  loqueretur, 
sic  ait  :  «  Primus  lios  Q.  Hortensius  augurali  cœna  |)o- 
«  suisse  didtur.  quod  potius  factum  tum  luxoriose»  quam 
«  seTere.  boni  viri  laudabant.  Quem  dto  secati  multi. 
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des  œufs  de  paon  qui  aujourd'hui  ne  valent  pas 
même  un  bas  prix ,  mais  qui  ne  se  vendent  d'au- 
cune façon,  se  soient  vendus  cinq  deniers.  Ce 
même  Hortensius  était  dans  l*usage  d*arroser  ses 
platanes  avec  du  vin,  puisque  nous  savons  que, 
dans  une  action  Judiciaire  qu*il  eut  à  soutenir 
contre  Cicéron,  il  le  supplia  instamment  d'échan- 
ger avec  lui  le  jour  où  il  aurait  à  parler,  parce 
qu'il  fallait  qu'il  allât  lui-même,  ce  jour-là,  ar- 
roser avec  du  vin  des  platanes  qu'il  avait  plantés 
à  Tusculum.  Mais  peut-être  Hortensius, efféminé 
de  profession,  ne  sufOt-il  point  pour  caractériser 
son  siècle ,  lui  qui  faisait  iconsister  toute  la  beauté 
d'un  homme  dans  la  manière  de  se  ceindre;  il 
soignait  son  vêtement  jusqu'à  la  recherche  ;  il 
se  servait  d'un  miroir  pour  se  bien  vêtir ,  et  avec 
cet  instrument  il  se  mettait  la  robe  de  façon 
que  les  plis  ne  se  formaient  point  au  hasard, 
mais  qu'ils  étaient  disposés  avec  art  au  moyen 
d'un  nœud ,  de  manière  que  le  pan  de  la  robe  se 
déroulait  régulièrement  à  ses  côtés.  Marchantun 
jour  ainsi  artistement  vêtu,  un  de  ses  collègues , 
qui  ie  rencontra  dans  un  lieu  étroit,  détruisit  par 
hasard  l'économie  de  son  vêtemeut  :  Hortensius 
l'assigna  en  réparation,  et  lui  cota  grief  capital 
d'avoir  dérangé  sur  lui  un  pli  de  sa  robe.  Passant 
donc  sous  silence  Hortensius,  venons-enàceshom- 
mes  qui  ont  obtenu  leshonneurs  du  triomphe.  Le 
luxe  a  vaincu  ces  vainqueurs  des  nations.  Je  ne 
parlerai  point  de  Gurgès,  ainsi  surnommé  pour 
avoir  dévoré  son  patrimoine,  puisqu'il  compensa 
postérieurement,  par  d'insignes  vertus,  les  vices 
de  son  premier  âge.  Mais  dans  quel  abîme  de 
luxe  et  d'orgueil  une  prospérité  soutenue  ne  pré- 
cipita-t-elle  pas  Métellus  Pius?  Sans  m'étendre 

«  extulerunt  eorum  pretia,  utova  eorum  denariis  Teneant 
A  quinis ,  ipsi  facile  quiuquagenis.  »  Ecce  res  non  admi- 
randa  solum ,  sed  etiam  pudenda,  ut  ova  paTonum  quinis 
dcnariis  vencant,  quœ  liodie  non  dicam  vilius,  sed  omniuo 
non  Yeneunt.  Is  Hortensius  platanos  suas  Tino  irrigare 
^onsuevit  :  adeo  utinactionequadam^quam  babult,  cum 
Cicérone  susceptam,  precario  a  Tullio  postulassct,  ut 
locum  dicendi  permutaret  secum  :  abire  enim  in  viliam 
necessario  se  velle ,  ut  vinum  platano,  quam  in  Tusculano 
posuerat ,  ipse  sufTunderet.  Sed  forte  ad  notam  seculi  sui 
non  suftîcit  Hortensius ,  vir  alioqnin  ex  profcsso  mollis , 
et  in  praecinctu  poncns  omnem  decorem.  Fuit  enim  yestitu 
ad  munditiem  curioso  :  et ,  ut  bene  amictus  iret  faciem  in 
speculo  quœrebat  :  ubi  se  intuens ,  togam  corpori  sic  ap- 
plicabat ,  ut  rugas  non  forte,  sed  industria  locatas  artifex 
nodus  constriugeret ,  et  sinus  ei  composito  defluens  no- 
dum  lateris  ambiret.  Isquondam,  cum  inccderet  elabo* 
ratus  ad  speciem,  collegac  de  injuriis  diem  dixit,  quod 
sibi  in  angustiis  ob?ius  offensu  fortuito  structuram  togœ 
destruxerat  :  et  capital  putavit,  quod  in  bumero  suo  lo- 
cum ruga  mutasset.  Ërgo,  hoc  praelermisso,  ad  viros  ve- 
nio  triumpUales,  quosvictores  gentium  luxuria  vicit;  et 
Ht  taceam  Gurgitem,  a  dcTorato  patrimonlo  cognomina- 
tum ,  quia  insignibus  virtutis  secuta;  Titia  primoris  coni- 
pensavit  aitatis  :  Métellus  Pius,  in  quam  fovcam  luxus  et 


davantage  sur  son  compte,  Je  transcris  id  m 
passage  de  Salluste  à  son  sujet 

«  Métellus  étant  revenu  au  bout  d'un  an  dans 
«  l'Espagne  ultérieure,  se  montrait  sur  les  roii- 
«  tes*^  et  dans  les  lieux  où  il  logeait,  avec  beau- 
«  coup  de  pompe ,  et  un  grand  concours  de  pe^ 
«  sonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le  préteur  C. 
«  Urbinus,  et  d'autres  personnes  instruites  de  tes 
«  inclinations,  lui  donnèrent  un  repas,  ot  ils  le 
«  traitèrent  avec  une  pompe  non  pas  romalaei 
«  mais  surhumaine.  Lessalles  du  festin étaientor> 
«  nées  de  tentures  et  de  trophées,  et  entourées  de 
«  tliéâtres  élevés  pour  des  représentations  seéni- 
a  ques  ;  le  pavé  était  couvert  de  safran  et  d'an- 
«  très  parfums,  à  la  façon  des  temples  les  ploi 
«  augustes.  Tantôt  la  statue  de  la  Victoire,  fftf 
«  baissant  au  moyen  d'une  poulie,  venait  lui  poier 
«  sur  son  siège  une  couronne  sur  la  tète,  tu* 
«  dis  que  d'autres  machines  imitaient  le  brait  di 
«  tonnerre;  tantôt  on  venait,  en  faisant  fbmer  l'ea- 
«  cens,  lui  adresser  des  supplications,  comme i 
«  un  dieu.  Il  était  couché,  revêtu  de  la  tife 
«  peinte,  avec  un  amict  par-dessus.  Les  laeli 
«  étaient  des  plus  exquis.  C'étaient  plusfeors  es- 
«  pèces  de  bêtes  fauves  et  d'oiseaux  Ineoft- 
«  nues  jusque-là,  et  venues  non- seulement di 
«  tous  les  points  de  la  province,  mais  mêuM  de 
«  la  Mauritanie,  au  delà  de  la  mer*  Ces  dreoas- 
t  tances  lui  avaient  fait  perdre  une  portion  de  m 
«  gloire ,  surtout  aux  yeux  des  hommes  âgés  d 
«  vertueux^  qui  regardaient  ce  faste  comme  n 
«  tort  grave,  et  indigne  de  la  majesté  romaine.» 
Telles  sont  les  paroles  de  Salluste,  ce  sévère  cen- 
seur du  luxe  d'autrui. 

Sachez  que  le  luxe  s'est  aussi  montré  chei  de» 


superbia:  suc<^suum  continuatione  perrenit?  et,  ne  i 
morer,  ipsa  de  eo  Sallustii  verba  subjeci  :  »  At  Metdtai 
«  in  ulleriorem  Hispauiam  post  annum  régressas,  OMStt 
«  gloria ,  concurrentibus  undique  virile  et  muliebre  lecos» 
n  per  Tias  et  tecta  omnium  Tisebatur.  £um  qocstor  C. 
«  Urbinus  aliique  cognita  Yoluntate  cum  ad  cœnam  ian> 
«  tassent ,  ultra  Romanorum  ac  mortalium  etiam  moran 
n  curabant ,  exornatis  œdibus  peraulasa  et  inslgnii,  sœ- 
«  nisque  ad  ostcntationem  bistrionum  fabricaâs.  Sinwl 
et  croco  sparsa  bumus ,  et  alia  in  modum  tempU  oefebc^ 
«  rimi.  Praéterea  cum  scdenti  in  transemaa  demissum  Vt 
n  ctorix  simulacrum  cum  macbinato  strepitu  tûnilmom 
«  coronam  ei  imponebat  :  tumvenieuti,  tare  quasi  Dco 
«  supplicabatur.  Toga  picla  picrumquc  amiculoeratadduih 
K  benti.  EpuIaeTero  exquisitissimœ;  neque  per  omnen 
n  modo  provinciam,  sed  trans  maria  ex  Mauritania  Toio- 
«  crum  et  ferarum  incognita  antea  plura  geoera.  Qois 
«  rébus  aliquanlam  partem  gloriœ  demserat  :  maxime 
«  apud  Ycteres  et  sanctos  viros,  superba  illa,  giaiii, 
((  indigna  Romano  imperio  existimantes.  »  Hœc  Salia- 
stius,  gravissimus  alienœ  luxuriœ  objurgator  et  ceosor. 
Accipite ,  et  inter  gravissimas  personas  non  defuisie 
hixuriam.  Refero  enim  Tobis  pontilîcis  vetustisèimam  c» 
nam ,  quœ  scripta  tsi  m  indice  quarto  Metelli  illius  pon- 
liOcis  maximi  lu  hœc  verba  :  «  Ante  diem  Donum  Kaka- 


f^rsoQDOges  du  caractère  le  plus  grave;  car  je 

ym  vous  parler  d'un  repas  que  donna  un  pautife 

bdans  les  siècles  reculés,  et  qui  est  décrit  en  ces 

I termes  dans  T Index  d^  ftïéleïlus,  le  souverain 

poQtife  : 

1  Le  neuvième  Jour  avant  les  caleudesde  sep- 

•  tembre,  qui  fut  celui  auquel  Lentulus  fut  inau- 

•  goré  flamine  de  Mars,  sa  maison  fut  décorée 

•  de  la  manière  suivante  :  dans  la  salle  du  festin 

•  furent  dressés  des  lits  d'ivoire ,  sur  deux  des- 

•  quels  étaient  coochés  lespontifés  Q.  Catulus, 
»  M.  iËmilius  Lépidus,  D.  Siïanus,  G.  César  roi  des 

•  sacrifices ,  P. Scévola  Sextus,  Q.  Cornélius,  P. 
^Volamnius,  P.  Albinovanus,  et  L.  JultusCé- 

I  •  ar,  augure ,  qui  fit  la  cérémonie  de  Tluaugura- 

1  «IroD  de  Lentulus  ;  le  troisième  lit  était  occupé 

•parPopilia,  Perpeunîa,LieimaetArrunHa^  vier- 

«ges  vestales,  parlaflamine  Pubticia,  femme  de 

•  Lentulus,  et  par  sa  belle-mère  Sempronia.  Voici 

•  eu  quoi  consista  le  festin  r  avant-repas,  îiértssons 

•  de  mer,  huîtres  crues,  tant  qu'on  en  voulut, 
«peloardes,  spondyles,  grives,  asperges,  poule 
»  grasse  sur  uo  pâté  d*huftres  et  de  pelourdes , 

•  glands  de  mer  noirs  et  blancs ,  encore  des  spou- 
*dyle8,  glycomarides, orties  de  mer,  beefigues, 

Nrogoons  de  chevreuil  et  de  sanglier,  volailles 
«grasses  enfïirinées,  becQgueSj  murex  et  pour- 
'  pfes,  Bepas  ;  tétines  de  truie ,  hures  de  san* 
J»giier,  pâtés  de  poisson,  pâtés  de  tétines  de 
Mfroles,  canards^  cereelles bouillies,  lièvres,  vo- 
]  «lail  les  rôties,  farines,  pains  du  Picénum.  » 

A  qui  désormais  pouvait- on  reprocher  le  luxe , 

lorsque  le  repas  des  pontifes  était  composé  de 

taot  de  mets?  11  est  certaines  espèces  de  plats 

ïènï  on  rougit  de  parler.  Cinclus,  en  proposant  la 

[loiFaiiDla,  reprocha  à  sou  siècle  qu'on  servait 

'  «àiSt|iCenibrls,  quo  die  Lenltiluâ  flaDiea  Martialts  LJiau- 

•  prittis  e»t,  domus  oriiala  tuit.  Tricliiiia  lectis  eburneîs 

•  tbatï  fuemnl.  Duobus  trkliiiiis  poDlifites  cuUucrimt, 
*Q.Catalu^,  M.  i£niiliusL(^pidus,  D.  5ilauu&,  C.  Cœsâr 

•  réx  sao-oniin ,  l\  Sca&vola  Sextus,  Q.  Cornélius^  P. 
'  Volumoiuâ,  P.  Ail>iJ)<ivanfis ,  d  L.  Julius  Cîssar  âMgur, 
*q»ieom  inaugura  vil.  In  tertio  Iritlinio  Pijpilia,  Perpen- 
•nia,LiciDla,  Artuntia,  virgijies  Vestales  et  ipsiua  uxor 
'  PabUcia  Ujimiujc*)^  et  Senipronia  socrus  ejii9.  Cœoa  liaec 

r*fiiit  An  le  coHiam  ecbîjios^  oMreas  crudaSi  quantum 
[•Tellent,  ptloridas,  iphondylos,  turdum,  a^-jwïragiift  ; 
■  inbtmg^iliiiain  aJtilcm^  patinam  ostreanim,  peloriduraj 
nlgro»,  balanos  allMis  :  jterum  spliondyïas, 
iiglyeoniaHdas ,  urlicas,  (icedohs,  lunibos,  Lïi[)ragine$, 
lapmguof  »  altiïia  ex  farina  iuvoluta,  firedulds,  miiric^s 
Itl  purpuras.  In  cœna  KuiuiDa,  Mncîput  aprugnuiD,  pa^ 
ilinâm  ptâctuin,  patiiiani  suminis^  anak-â,  qucrq^ieduks 
tj  leporû^»  aUJliiiassa,  amyluni,  pnwa  Pic^ntei».  >• 
I  lairurïa  lune  âccusarelur,  quando  tat  rébus  Tarla 
pa  pontiricum?  Ipsa  yeto  edalium  gênera  ^quâin 
I  torf»ta>  y^m  Ctticius  îu  suasione  iegts  Fannia'  objf^  ît 

suOp  quod  porciim   Irojaiium    menais  inf"t"mid 

Qoeiû  iUi  îdeo  sic  v^^cAbaut ,  qua^si  aliis  mclusis  annnali- 
^  ff^iidumi  al  ille  Uiijanitâ  equu»  gmvidus  artuatis 
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sur  les  tables  le  i^orr  (roi/en.  On  rappelait  ainsi,    ( 
parce  qu'on  le  remplissait d^autres  animaux,  corn- 
me  le  clieval  de  Troie  eut  les  flancs  remplis  de 
gens  armés.  Cette  Intempérance  de  la  bouche 
voulait  aussi  qu'on  engraissât  les  lièvres  comme 
le  témoigne  Varron,  qui,  dans  le  troisième  livre 
de  son  traité  De  Tagriculture ,  dit,  en  parlant 
des  lièvres  ;  «  L'usage  s'est  établi  depuis  peu  de 
-^  les  engraisser  ^  on  les  tire  de  la  garenne  p^ur  les 
^  renfermer  dans  des  caves  fermées,  ou  Us  devien- 
"  nent  gras.  »  Si  quelqu'un  s'étonne  de  ce  que 
dit  Varron,  de  cette  manière  d'engraisser  les  liè- 
vres, qu'il  apprenne  quelque  cho^e  de  plus  éton- 
nant encore  :  le  raôme  Varron ,  dans  le  même  li- 
vre, parle  des  limaçons  engraissée.  Celui  qui  vou- 
dra lire  le  passage  pourra  recourir  là  où  je  viens 
d'indiquer.  Au  restejen'ai  prétendu  ni  «pus  pré- 
férer ni  noêrae  nous  comparer  à  rantiquilé;  mais 
j*ai  voulu  seulement  insister  sur  l'assertion  d'Ho- 
rusj  qui  reprochait  à  fantiquïté,  comme  ceta  est 
vrai ,  d'avoir  apporté  plus  de  reclierche  dans  les 
plaisirs,  que  notre  siècle. 


CHAPITRE  X. 

Qiie  les  aaciens  Romains  ont  considéré  Tiiabiteté  datts  le 
chant  et  dans  la  danae  ,  non  pas  seulement  comme  im 
t^iknt  d'tdstj  ion  ^  mais  m^fme  qu'ils  font  classée  parmi 
les  exercices  désnonorants. 

Furius  Albin,  non  moins  versé  que  Cécina,dana 
la  connaissance  de  lantiquité ,  reprît  :  —  Je 
m'étonne  que  tu  n  aies  point  fait  mention  de  la 
grande  quantité  de  provisions  que  les  anciens 
étaient  dans  l'usage  de  se  faire  apporter  de  la 
mer,  quantité  qui,  comparée  avec  les  habitudes  de 

fuit,  £i(îgel>at  Ijoe  quoque  jlïaguta?  intempe ranliaj  ut  et 
lepore*  sagiïiarentur,  leste  Van  ou  sï,  qui  de  Agritnltura 
îibro  tertio,  cuin  de  leporibualoqueretur,  sic  ail  :  «  Hoc 
r^  qnoquenuper  inslitutyii» ^  ni  saginarenlur ,  mm  exce- 
"  plos  e  leporano  condmit  in  caveis  ^  cl  loco  dmso  faciaut 
"  piiigues.  w  Si  cui  lioc  niirurn  videtur,  qnod  ^Jl  Varro, 
leptires  aetale  iila  solitos  saginari;  accipiat  ilJnd,  quud 
majDFC  adiuiralionesitdigiiiim,  Gochleassaginabs,  qucMi 
idem  Yarro  in  code  m  libro  refcrt.  Veil*a  ijisa  qui  volet 
légère,  iibi  quîrrere  delieat,  indicavi.  Keqoe  ego  uunc 
aiitiqiiiLali  îios  pra^ferendos ,  v*'l  comparandos  dico;  sed 
rt'ttpoudi  objurgatili  Huro,  assereiis,  utt  rea  tiabei,  ma* 
iorem  ilJis  seculis  dcliciarum  caram  Tylsseï  quam  nostro. 


CAPUT  X. 

SiiUat)di  caDtandiqye  studtum,  atque  adco  n«  hLstrionlcam 
qu[d«?ffl,  ipud  rctufUores  Romaooi  inl«r  turpla  nomîna 
lum  fiibac. 

Snbjecit  Furiui  Albinns^anUquitatis  non  minus,  qiiam 
Oeciiin  perilus  :  Miror,  le^  iiiquit»  non  relulisse,  quanta 
jUisafaueidia  niartuamm  procurari  solila  fueritcopiaiym  ; 
cujiiâ  relalumaùtuamcottvivioruni  noâUorLUU6ûbjieLaletn 
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notre  temps,  aurait  fait  ressortir  davantage  la  so- 
briété de  nos  festins.  -— Fais-noas  part,  lui  répon- 
dit Gécinay  de  toat  ce  que  ta  as  lu  sur  ce  sujet;  car, 
en  fait  d'antiquité ,  ta  mémoire  est  plus  riche  que 
celle  d'aucun  autre.  Alors  Albin  commença  ainsi  : 
-^  L'antiquité  doit  être  adorable  à  nos  yeux,  si 
nous  sommes  vraiment  sages;  car  elle  n'est  autre 
chose  que  ces  siècles  qui,  au  prix  du  sang  et  des 
sueurs,  ont  fondé  cet  empire  ;  et  pour  cela  il  a 
fallu  une  grande  fécondité  de  vertus.  Mais  il  faut 
l'avouer  aussi ,  au  milieu  de  cette  abondance  de 
vertus,  cet  âge  eut  aussi  ses  vices,  dont  quelques- 
uns  ont  été  corrigés  par  la  sobriété  des  mœurs  de 
notre  siècle.  J'avais  résolu ,  par  exemple ,  de  par- 
ler du  luxe  de  cette  époque ,  relativement  à  la 
quantité  de  vivres  qu'on  tirait  de  la  mer.  Mais 
comme  les  preuves  naissent  les  unes  des  autres  à 
l'appui  de  mon  assertion,  sans  omettre  de  parler 
des  poissons,  je  diffère  seulement,  parce  qu'il  me 
revient  dans  la  mémoire  un  genre  d'intempérance 
dont  nous  sommes  exempts  aujourd'hui.  Car 
dis-moi,  Horus,  toi  qui  nous  opposes  l'antiquité, 
dans  la  salle  à  manger  de  qui  te  souviens-tu  d'a- 
voir vu  un  danseur  ou  une  danseuse?  tandis  que, 
chez  les  anciens,  tout  le  monde  à  l'envi  cultivait 
la  danse,  même  les  personnes  de  la  conduite  la 
plus  décente.  En  effet,  pourcommencerparle  siè- 
cle des  meilleures  mœurs,  entre  les  deux  premiè- 
res guerres  Puniques,  des  ingénus,  que  dis-je 
(ingénus?)  des  fils  de  sénateurs  fréquentaient  une 
école  de  danse  ;  et  là,  portant  des  crotales,  ils  ap- 
prenaient à  danser.  Je  ne  dirai  pas  seulement  que 
les  dames  romaines  ne  regardaient  pas  la  danse 
comme  une  chose  indécente,  mais  même  que  les 
plus  honnêtes  d'entre  elles  avaient  soin  de  s'y 
former,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  au  point  d'at- 

doceres.  Et  Caecina,  Profer,  inquit,  in  médium,  quae  de  liac 
quoque  parte  lecta  comperisU.  Ultra  omnes  enim  polies 
Diemoria  vetiistatis.  Et  Furius  sic  ingressus  est  :  Vetuslas 
qiiidcm  nobis  semper,sisapimus,adoranda  est.  Illa  qiiippe 
secula  sunt  ,quae  hoc  imperium  Tel  sanguine,  vel  sudore 
pepererunt,quodnon  nîsi  virtutum  faceret  ubertas.  Scd, 
quod  fatendum  est,inllIaTirtutumabundantia,Titiis  quo- 
que œtas  illa  non  caruit  :  e  quibus  nonnulla  nostro  seculo 
morum  sobrietate  correcta  sunt.  Et  de  luxu  quidem  illius 
tcmporis  drca  marinas  copias  dicereinstitueram  :  sed  quia 
in  assertionemnostraB  emendatlonis  aliaex  aliis  proferénda 
se  suggerunt,  depiscibus  non  omitto;  sed  differo,  dum 
dealialascivia,  qua  nunc  caremus,  admoneo.  Die  enim, 
Horc,  qui  antiquitatem  nobis  objicis,  ante  cujus  triclinium 
modo  saltatricem,  Tel  saltatorem  le  yidisse  meminisli? 
Al  inter  iîlos  saltatio  certatim,  vel  ab  lionestis  appcteba- 
tur.  Ecce  enim,  ut  ab  illo  ordiar  tempore,  quod  fuit  opti- 
mis  moribus ,  inter  duo  bella  Punica  :  ingenui,quiddicam 
ingenui  ?  filil  senatorum  in  ludum  saltatorium  commea- 
hant^et  illic  crotala  gestantes  saltare  discebant.  Taceo, 
qnod.inatronaeetiamsaltationem  non  inhoneslamputabant  : 
sed  inter  probas  quoque  earum  eratsaltandi  cura,  dum- 
modo  non  curiosa,usqueadartis  perfectionem.  Quidenim 
ait  Satlusiius  :  «  Psallere,  saltare  elegantius,  quamneresse 


teindre  jusqu'à  la  perfection  de  Tart.  Salloste 
ne  dit-il  pas ,  en  effet ,  t  chanter,  danser  plus  ha- 
«  bilement  qu'il  ne  convient  à  une  honnête  fem- 
«  me?  »  En  sorte  qu'il  blâme  Sempronia,  non  pas 
de  savoir  danser,  mais  seulement  de  le  savoir  trop 
bien.  Les  ills  des  nobles,  et,  ce  qui  est  odieux  & 
dire ,  leurs  filles  encore  vierges ,  mettaient  an 
rang  de  leurs  études  d'apprendre  à  danser; c'est 
ce  qui  est  attesté  par  Scipion  Émilien  rAfricain, 
qui ,  dans  un  discours  contre  la  loi  Judiciaire  de 
Tibérius  Gracchus ,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  apprend  aujourd'hui  des  arts  déshonné- 
«  tes;  on  va,  avec  des  hommes  de  mauvaises 
<c  mœurs,  se  mêler  aux  jeux  des  histrions,  au  sod 
R  de  la  sambuque  et  du  psaltérion.  On  apprend 
«  à  chanter,  ce  que  nos  ancêtres  mirent  au  rang 
R  des  choses  déshonnêtes  pour  les  ingénus  :  les 
ff  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  de  naissance  in- 
ft  génue  vont,  dis-je,  dans  les  écoles  de  danse,  u 
«  milieu  d'hommes  de  mauvaises  moeurs.  Qod- 
«  qu'un  m'ayant  rapporté  cela,  je  ne  pouvais  me 
«  mettre  dans  l'esprit  que  des  hommes  noblei 
«  enseignassent  de  pareilles  choses  à  leurs  en- 
te fants;  mais  ayant  été  conduit  dans  une  de  ces 
«  écoles  dedanse,j'yai  vu,  en  vérité,  plusdednq 
t  cents  jeunes  gens  ou  jeunes  filles  ingénus  : 
«  parmi  eux  j'ai  vu ,  ce  qui  m'a  profondément 
«  affligé  pour  la  république,  un  enfant  âgé  d'en- 
«I  viron  douze  ans ,  portant  encore  la  bulle,  flii 
«  d'un  pétiteur,  qui  exécutait,  avec  des  crotales, 
«  une  danse  qu'un  jeune  esclave  prostitué  ne 
«  pourrait  pas  honnêtement  exécuter.  > 

Vous  venez  d'entendre  comment  l'Africain  gé- 
mit d'avoir  vu  danser  avec  des  crotales  le  fils 
d'unpétiteur,  c'est-à-dire  d'un  candidat,  que 
le  motif  et  l'espoir  d'obtenir  la  magistrature 

«  est  probœ?  »  adeo  et  ipse  Semproniam  reprehendil,  ma 
quod  saltare,  sed  quod  optime  scierit.  Nobiliam  vcro  fi&», 
et,  quod  dictu  nefasest,  filias  quoque  virgines  inter  sto- 
diosa  numerasse  saltandi  meditationem ,  testis  est  Scipio 
Africanus  .flmilianus,  qui  in  oratione  contra  le^em  jadida- 
riam  Tib.Gracchi  sic  ait  :  n  Docentur  prœstiglas  inhooes* 
a  tas  :  cum  cinxdulis,  et  sambuca,  psalterioque  eunt  io 
«  judum  histrionum  :  discunt  canlare  :  quœ  majores  nos- 
«  tri  ingenuis  probro  ducier  voluerunt  :  eunt ,  inquam,  ia 
«  ludum  saltatorium  inter  cinœdos  virgines,  puerique  io- 
«  genui.  Haec  cum  mihi  quisquam  narrabat,  non  potenus 
R  animum  inducere ,  ea  liberos  suos  homines  nobilesdo- 
«  cere  :  sed ,  cum  ductus  sum  in  ludum  saltatorium,  plus 
(i  médius  fidius  in  eo  ludo  Tidi  pueris  virginibusqae  qaio- 
«  gentis.  In  bis  unum  (quo  me  reipublicae  maxime  miser- 
«  tum  est)  puenim  buUatum,  petitoris  filium,  nonmino- 
ff  rem  annis  duodecim ,  cum  crotalis  saltare  :  quam  salta- 
«  tionem  impudicus  senrulus  honeste  saltare  non  poiset  > 
Vides,  quemadmodum  ingemuerit  Africanus ,  qood  fidis- 
set  cum  crotalis saltantem  filium  petitoris,  id  est,  candi- 
dati;  quem  ne  tum  quidem  spes  et  ratio  adipiaoendi  ma- 
gislratus,  quo  tempore  se  suosque  ab  omni  probro  debvit 
vindicare,  potuerit  coorcere ,  quo  minus  faceret,  quod 
'  scilicet  turpe  non  habebalur.  Ceterum  snperios  pkram 
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o  avait  pu  détourner  de  faire  une  chose  qui  sans 
doute  ne  devait  pas  être  considérée  comme  dés- 
boDOraDte,  puisqu*ii  se  la  permettait  dans  un 
temps  où  U devait  se  laver,  lui  et  les  siens,  de  toute 
tache.  On  s^est  plaint  plus  d'une  fois ,  et  dès  avant 
cette  époque ,  que  (a  noblesse  s*abandonnât  à  ces 
divertissements  honteux.  Ainsi  M,  Caton  qualiric 
le  noble  séoateur  Gœcilius  de  danseur  et  poète 
fesceoEiin  ;  et  il  nous  apprend ,  dans  le  passage  sui- 
vant, qu*il  exécutait  des  staticules  :  *  11  descendit 

•  d*UD  canthérius,  et  se  mît  à  danser  des  sta- 
ticules et  des  pas  grotesques^  «^11  dit  ailleurs,  en 
parlant  du  même  :  "  Outre  cela,  il  chante  dès  qu'on 
■  l'y  invite;  il  déclame  d'autres  fois  des  vers  grecs  ; 

•  il  dit  des  bouffonneries,  il  joue  sur  les  roots,  il 

•  exécate  des  staticules*  ■  Telles  sont  lesexpres- 
ikiQtde  Caton ,  qui,  comme  vous  voyez,  ne  trou- 
l'ait  pas  convenable  à  un  homme  grave  même 
de  chanter.  Cependant  d'autres  I  ont  regardé  si 
peu eomme désbonnéte,  qu  on  dit  que  L.  Sylla, 
hûmiiied'uû  si  grand nom^  chantait  parfaitement. 
Qeéroo  fournit  aussi  la  preuve  que  Tétat  de  co-* 

Q*était  pas  déshonorant;  car  personne 
qu'il  fut  étroitement  Hé  avec  les  corné- 
oscjus  et  Ésopus,  qu'il  employa  son  élo- 
à  défendre  leurs  droits  de  propriété.  On 
Il  encore,  dans  ses  Épîtres,  qu'ii  fut  lié  avec 
rs  autres  comédiens.  Qui  n*a  pas  lu  le 
diseOQni  daas  lequel  il  reproche  au  peuple  romain 
il*8Voir  troublé  une  représentation  de  Roscius?  On 
lait  positivement  qu*il  s'exerça  souvent  avec  ce 
comédleo,  à  qui  reproduirait  plus  de  fuis  la  mè- 
me  pensée,  i'un  par  des  gestes  variés ,  Tautre  par 
in  diverses  tournures  de  phrase  que  lui  fournts- 
son  abondante  éloquence;  exercice  qui  donna 
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àïloscius  une  telle  idée  de  soti  art,  qu'il  composa 
un  livre  dans  lequel  il  comparait  IVloquence 
avec  la  déclamation  théâtrale.  C'est  ce  même 
Eoscius  qui  fut  singulièrement  chéri  deSylla,  et 
qui  reçut  l'anneau  d*or  de  ce  dictateur,  il  jouit 
de  tant  de  réputation  et  de  faveur,  qu*iî  retirait 
chaque  jour,  de  ses  représentations,  mille  deniers 
pour  lui,  sans  compter  la  part  de  ses  camarades. 
On  sait  qu'Ésopos  laissa  à  son  fils  deux  cent 
mille  sesterces  qu'il  avait  gagnés  dans  la  même 
profession.  Mais  pourquoi  parïer  des  comédiens, 
puisqu  Appius  Claudius ,  qui  obtint  les  honneurs 
du  triomphe,  et  qui  jusque  dans  sa  vieillesse  fut 
prêtre  salien,  se  fit  un  titre  de  gloire  d'être  celui 
de  tous  ses  collègues  qui  dansait  le  mieux*  Avant 
de  quitter  l'article  de  la  danse,  j  ajouterai  qu'où 
vit  dans  le  même  temps  Iroîs  citoyens  trcs-illus- 
très,  non-seulement  s'occuper  de  la  danse,  mais 
même  se  glorifier  de  leur  habileté  dans  cet  art  : 
savoir,  Gabinius,  personnage  consulaire, auquel 
CicéroD  reprocha  publiquement  son  talent;  M. 
Célius,  qui  se  ût  connaître  dans  nos  troubles  civils, 
le  même  que  Cicéron  défendit  ;  et  Licinius  Cras- 
sus,  flb  de  ce  Crassus  qui  péril  chez  les  Parthes. 


CUAPITEE  XL 

Combien  les  poissons ,  et  spécutenieiii  la  Linri^roie,  furent 
e^tiiiiéi  chez  les  RomaiDs  de  Tilge  qui  piÉc<ida  le  nétre. 

^laîs  le  nom  de  Licînius  m'avertit  de  passer  de 
la  danse  des  anciens  au  luxe  qu'ils  déployaient 
dans  les  provisions  qu'ils  tiraient  de  la  mer;  ou 
sait  assez  que  cette  famille  reçut  le  surnom  de 
Muréna  (lamproie) , parce  qu'elle  affectionna  ex- 


ootiVilAlem  hxc  propydia  celebrare  couquestus  esi. 

i  ûiminiro  M.  Cato  seoatoreoi  ood  igiiobilcm  CœtiUuiu 

Iliktorcm  et  FedcenQkium  vocal,  eumque  stalitylos 

t  ail  :  4  Desciïadit  de  caulherin,  inde  slati- 

,  ridlcular ia  fundere.  »  Et  alibi  lu  eundeiri  : 

intal,  ubi  ci)Uibui(,  ioterdiini  Gruicoâ  ver- 

l^t|  jocos  dlcit,  voccà  demutat,  Uaticulos  dat.  ^ 

:  CalO.  Ctii,  ut  Tidetis,  ctiam  catilart!  non  serii  hominis 

fidetiir  :  quod  apiid  ajios  adeo  eioq  inter  (urfHa  oumera- 

tuai  e«t    «^t  l   snlU,  vir  lanli  ûuminis ,  optime  caaLassc 

dlcalur  lu{>trîoaei&  doq  ioter  turpea  tkabilos ,  Cî- 

ecro  Ik-  t ,  qtiem  nullus  ignorât  Roâcio  et  M^po 

tilftiiûiuliiif  tam  familiiiriter  usuiii,  ut  rcs  raliuut\sque 

•aniiD  sua  soUertia  luerelur.  Quod  mm  sâm  muitiSf 

Hm  fuepistolisquoqueejusdedarutur.  Nam  illam  oratio* 

H^^at0e$t»  qui  nou  tegerit,  in  qua  populum  Roinaoum 

Bwïiyy 1 1  ^^'xi  Roâciu  ge^tum  agente  turouUuaverit?  et 

Hh#  ^tU  cofistûl^  couleudcre  eum  cym  ipso  liislrione  so* 

JWOni ,  utrani  îlle  s^^pius  ecitidem  senientiain  vaiits  gcsti- 

boc  cfttcercf  «  Au  ipsc  pcr  elo<|ueiiti^  copiam  sermooe  di> 

«eno  prouuati«LFeL  Quac  res  ad  baoc  artis  suae  tiduciam 

1  ab^lr^ut,  ut  librom  conscriberet ,  quo  ekKiuea- 

I  eum  hibtrioDîû  compararet*  Uesi  RoâcJus,  qui  etiam 

L*Soflfl  canMÎmuâ  Tuit ,  et  âiiulo  aureo  ab  eodem  die- 


Utore  doaatus  e»t.  Tanta  autcm  futtgralja  et  gloria,  ut 

mereedem  diiirnam  de  publtco  mille  denarios  sîne  greg>tli- 
bu3  8olu&  acceperit,  .£t>opuin  vcro  ex  pari  arle  duceuliea 
seatcrtitim  r eliquis^e  ïitio  corvstal.  Sed  quid  ioquor  de  liis- 
trionibus?  Cuiïi  Appltis  Claudius  vir  triumphalU,  qui  Sa- 
lius  usque  ad  seuectutem  f*iit ,  pro  glur ia  obtinticîrit , 
quod  inter  collegaâoplime  âailitabat.  Ac  priusquarii  u  sat- 
laUone  dîscedo ,  Illud  adjiciara»  une  co<lcm  tempore  ïri- 
bu&  Dobili^âimîs  chîbuâ  non  modo  sludium  saitaudi^  $i^d 
etiam,  si  Dûs  placet,  ]K^rtLiam  ,  qua  gluiUreuiur,  fuisse^ 
Gabinio  consuluri  Cicerotiis  inimicOf  quixi  ei  et  Cicero 
nou  diâsimulaoter  utqecjt ,  et  M.  Cu.lio  nolo  in  lurbat 
\1ro^  quem  idcrn  Cicero  defenditi  et  Lictiùa  Cnsso  «CrUll 
tju$,  qtri  ^pud  Fartboâ  exUnetus  Cet ,  âlio* 


CAPUT  Xh 

Quonlo  In  prctlo  fueriol  apud  {ïquIo  vctutUeres 
places  »  et  pncsertim  murvoft. 

Sed  de  saltalioQe  Telenim  ad  pnrdo!  marins  transtrc  )u- 
%um  Licinioruni  me  Domen  admonuit  :  quos  MufSDoasco» 
gnominato^,  qiiori  boc  ptsce  efTusissime  delectati  suiit, 
salis  constat,  lluic  opinioni  M*  Varro  consentil ,  asieirn*, 
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IraordiDalremeiit  les  lamproies.  H.  Vairon  vient 
à  l'appui  de  cette  opinion,  en  disant  que  les 
Licinius  furent  surnommés  Muréna,  par  la  même 
raison  que  S  ergius  fut  surnommé  Orata  (dorade) , 
parce  qu'il  aima  beaucoup  le  poisson  qui  porte 
ce  nom.  C'est  ce  Sergius  Orata  qui  le  premier 
fit  construire  des  baignoires  suspendues  en  l'air , 
qui  ie  premier  lit  parquer  des  buttres  aux  envi- 
rons de  Baies,  et  qui  le  premier  fit  la  réputation 
de  celles  du  lac  Lucrin.  Il  fut  le  contemporain  de 
l'éloquent  L.  Crassus ,  dont  Cicéron  lui-même 
atteste  la  sagesse  et  la  gravité.  Néanmoins,  ce 
Crassus,  qui  fut  censeur  avec  Cn.  Domitius,  et 
qui  passait  pour  l'homme  le  plus  éloquent  de  son 
temps  et  le  plus  illustre  de  ses  concitoyens ,  fut 
si  centriste  de  la  mort  d'une  lamproie  qu'il 
conservait  chez  lui  dans  un  bassin,  qu'il  la 
pleura  comme  s'il  eût  perdu  sa  fllle.  Ce  trait  ne 
fut  point  ignoré,  car  son  collègue  Domitius  le 
hii  reprocha  dans  le  sénat,  comme  un  crime 
honteux  :  mais  Crassus  non-seulement  ne  rougit 
pas  de  l'avouer,  mais  même  il  s'en  glorifia,  bon 
Dieu,  ce  censeur,  comme  d'une  action  qui  prou- 
vait la  bonté  et  la  tendresse  de  son  cœur.  Le  fait 
rapporté  par  M.  Varron ,  dans  son  traité  De  l'a- 
griculture ,  savoir  que  M.  Caton ,  celui  qui  dans  la 
suite  périt  à  Utique,  ayant  été  institué  héritier 
par  le  testament  de  Lucilius,  vendit  les  poissons 
de  sa  piscine  pour  la  somme  de  quarante  mille 
petits  sesterces;  ce  trait  indique  assez  de  quelle 
quantité  de  poissons  les  plus  précieux  les  illustres 
Bomains  Lucilius^  Philippus  et  Hortensius ,  que 
Cicéron  appelle  piscenaires,  avaient  rempli 
leurs  piscines.  On  amenait  les  lamproies  dans 
les  piscines  de  Rome,  jusque  du  détroit  de  Sicile , 


entre  Beggio  et  Messine.  Cest  de  là  qae  les  pro-^ 
digues  tiraient  celles  qui  passent  poor  les  iiieil<^ 
leures  en  vérité\  ainsi  qœ  les  angnilles  ;  les  Ors^ 
appelaient  les  deux  sortes  de  poissons  qu'on  tin^f  ^ 
de  ce  lieu  ^Xuroet  (nagears),  et  les  iMXiaftut^ 
(flotteurs),  parce  qu'ils  viennent  nager  à  la  suj.. 
face  de  l'eau  pour  s'échauffer  au  soleil,  ce  qu/ 
permet  de  plonger  au-dessous  d'eux,  et  de  /^ 
prendre  plus  facilement.  Je  serais  trop  long  s/ je 
voulais  passer  en  revue  les  auteurs  nombreux 
et  distingués  qui  ont  vanté  les  lamproies  do  dé- 
troit de  Sicile;  Je  me  contenterai  de  rapporter 
un  passage  de  Varron  dans  son  livre  iutitoié 
Gallus,  àe%  choses  étonnantes.  «  En  Sicile,  dit- 
«  il ,  on  prend  les  lamproies  avec  la  main;  et  on 
«  les  lip^Wtflutées,  parce  qu'elles  sont  si  grasses 
«  qu'elles  flottent  à  la  surface  de  l'eau.  >  Voilà  les 
expressions  de  Varron.  Assurément  on  ne  peot 
nier  que  ceux  qui  disaient  venir  d'one  mwsi 
éloignée  les  objets  de  leur  gourmandise  étaient 
doués  d'une  gloutonnerie  indomptable  et  renfor- 
cée (vallaiam),  selon  l'expression  de  Cedlius. 
La  lamproie  n'était  pas  rare  à  Bome ,  quoiqu'on 
la  fit  venir  de  loin.  Pline  nous  apprend  qoele 
dictateur  C.  César,  donnant  des  festins  au  people 
à  l'occasion  de  ses  triomphes ,  C.  Hirrius  lui  ven- 
dit six  mille  livres  pesant  de  lamproies.  La  maisoD 
de  campagne  de  cet  Hirrius ,  qudqu'elle  ne  fût 
pas  grande ,  se  vendit  quarante  millions  de  petits 
sesterces,  à  cause  des  viviers  qui  s'y  trouvaient 

CHAPITRE  Xn. 

De  TesturgeoD,  du  mulet,  du  scare ,  et  du  loap. 
L'esturgeon  que  les  mers  nourrissent  poar 


codcm  modo  Liciiiios  appellatos  Muraenas ,  quo  Sergius 
Orata  cognominalus  est ,  quod  ei  pisccs ,  qui  auratœ  vo- 
canlur,  carissimi  fiierint.  Ilic  est  Sergius  Orata,  qui  pri- 
inus  balneas  pensilos  habuit ,  primus  ostrearia  in  Bajano 
loca vit ,  primus  optimum  saporem  ostreis  Lucrinis  adju- 
dicavit.  Fuit  autem  aotate  L.  Crassi ,  iliius  diserti  :  qui 
quam  gravis  et  serins  habilus  sit ,  eliam  Cicero  docet.  Is 
tamon  Crassus  vir  censorius,  (nam  cum  Cn.  Domitio  cen- 
sor  fuit)  cum  supra  ceteros  diserlus  liaherelur,  esselque 
inter  clarissimos  cives  princcps ,  tamen  mura[?nam  in  pis- 
cinadomus  suœ  morluam  atratus  tanquam  filiam  luxil. 
Kequeidob&curum  fuit.  Quippecoliega  Domitius  in  senatu 
hoc  ei,  quasi  déforme crimen,  objecit.  Neque  id  condterî 
Crassus  erubuil;6C<1  ultro  etiam,  si  Diis  plac«t ,  gloriatus 
est  censor,  piam  afTectuosamque  rem  fecisse  se  jaclilans. 
Piscinas  autem  quamrefertasbabuerint  pretiosissimispis- 
cibus  Romani  illi  nobilissimi  principes,  Lucilius,  Philip- 
pus et  Hortensius ,  quos  Cicero  piscinarios  appellat,  ctiam 
illud  indicium  est,  quod  M.  Varro  in  libro'De  agricultura 
refert,  M.  Catonem,  qui  post  Uticœ  periit,  cum  hcrcs 
lestamento  Lucilii  esset  relictus,  pisces  de  piscina  ejus 
quadraginta  miUibus  vendidisse.  Arcessebantur  autem  mu- 
racaae  ad  piscinas  nosti  <c  urbij  ab  usque  freto  Siculo,  quod 
Rhegium  a  Messana  respidt.  Ulic  eoim  pptimœ  a  prodigis 
esse  credunlur,  tam  Hercules,  quam  anguiilae.  Et  utrae- 


que  ex  illo  loco  graece  TcXûxai  vocantur,  laUoe  flotae: 
quod  in  summo  supernantes,  sole  torrefactœ  carrare  w 
posse,ctin  aquam  mergere  desinunt,  atque  ita  facile» 
captu  fiunt.  Et,  si  cnumcrare  vclim,  quam  multi  magot- 
que  auctores  muraenas  c  freto  Siculo  nobilitariot ,  longom 
fîet.  Sed  dicam ,  quid  Varro  in  Ubro,  qui  inscribitur  Cd* 
lus  de  admirandis ,  diierithis  verbis  :  «  InSicilia  qao- 
«  que,  »  inquit,  n  manu  capi  muraenas  flutas,  qnod  hsin 
«  summa  aquaprae  pinguedine  fluilent.  »  Haec  YarrcSed 
qnis  neget,  indomitam  apud  illos,  et,  ut  ait  CscilioS) 
vallatam  gulam  fuisse,  qui  ex  tam  longinquo  mari  ia>- 
Irumenta  luxuriae  compararent  ?  Nec  rarus  hic  Romxpis- 
cis ,  ut  peregre  accitus  erat.  Auctor  est  Plinius,  C.  C«sa- 
rem  dictalorem,  cum  triumphales  cœnas  populo  daret, 
scx  millia  muraenaruro  a  C.  Hirrio  ad  pondus  acoepisse. 
HujusHirrii  villam,- quam  vis  non  amphim,  aut  latam, 
constat  propter  vivaria,  quœ  habuit,  quadragles  sester- 
tium  venundatam. 


CAPOT  XU. 
De  adpensere ,  mullo ,  loaio,  lopo. 
Nec  adpenser,  quem  maria  prodigis  nntiiant,  iDias 


LES  SATUENALES,  LTV.  IL 


'bomme  prodigue»  n'échappa  poiot  è  la  sen- 
Jtté  du  siècle  dout  nous  parlons;  et,  pour 
il  soit  manifeste  que,  des  la  sccoode  guerre 
^ûlque  ,  ce  poiséon  éLaît  en  grande  répuUitloo  , 
utez  ce  qu'en  dit  Plaute,  dans  le  rôle  d'un 
irasite  de  la  pièce  intitulée  Baccharia. 
,  «  Quel  mortel  fut  jamais  plus  favorisé  de  la 
lortuoe  que  je  ne  le  suis  maiotcnant ,  devant 
ce  magnifique  repas  destiné  pour  mou  e5tomac  1 
le  vais  m'y  faire  avec  les  deuts  et  avec  les  mains 
|Kwir  engloutir  dans  mou  ventre  les  flancs  de 
pet  esturgeon,  qui  jusqu'à  présent  vécut  caché 
dans  la  mer.  « 

Si  le  témoignage  d'uu  poète  parait  de  trop  peu 
poids ,  apprenez  de  Geéron  quel  cas  faisaient 
ce  poisson  Scipiun  T Africain  et  le  Numantin. 
ici  les  paroles  de  Ctcérou  dans  son  dialogue 
destin  : 

Scipioa  étant  dans  sa  maison  de  Lavernium 
i?ec  PoutiuSjOQ  vint  lui  apporter  un  esturgeon , 
Tk  qu'on  prend  rarement,  mais  y  a  ce  qu'on 
dit,  des  plus  précieux.  Comme  il  eut  invité  suc- 
cessivement deux  personnes  qui  étaient  venues 
le^sâlucr,  elqu  il  paraissait  vouloir  en  inviter  plu- 
sieurs autres,  Ponlius  lui  dit  à  roreille  ;  *  Prends 
garde  j  Scipion,  à  ce  que  tu  fais!  cet  esturgeon 
n'est  fait  que  pour  peu  de  monde.  ^ 
Qu'on  ne  m'oppose  pas  que  ce  poisson  n'était 
inl  estimé  du  temps  deTrajan ,  selon  le  témoi* 
de  Pline  le  jeune,  qui ,  dans  son  Bistoire 
le,  s'ejtprime  à  son  sujet  ainsi  qu  il  suit  : 
l  a'a  maintenant  aucune  réputation;  ce  qui 
Vtonne ,  puisqu'il  est  rare  de  le  trouver.  »  Car 
dvdain  ne  dura  pas  longtemps:  en  effet,  sous 
règne  de  Sévère,  prince  qui  affectait  une 

idelicSa£  tsmi.  El ,  \iV  )i<]ueat,  secundo  Punîoo  bdlo 

)  nomeu  liu}tts  [M&cis  fuii^se}  accîpite,  ut  memïntiril 

utusio  fabmU,  qua* iu&cribitur  Oactlmm,  cxper- 

I  est  isottAlb  lAQlft  fortuna  alfcctUA  uaquam , 
I  fgo  nu»c  sum^  cuju»  Iittc  veatri  porlntor  fiompft? 
tlDC  qui  Dilhl  lu  mari  aclpcoscr  IaIuU  aulehac, 
I  ^p  Utas  iii  latebrai  reddam  m^k  denUbus  et  mani* 

iKIf. 

||,  ne  Tilior  sit  testis  poeU ,  acclpile, asâerlore  Clcvrooe , 
I  qno  lioiiorc  fuerit  Uîc  {iibcib  a[>ud  P.  SoiiHOnem  Africa- 
Hm  iilum  et  Numattlinum  llsrc  sunL  iu  diulogo  de  fiito 
f  ba  CiuToois  :  <^  Nam  cum  esset  apud  r.e  ad  Lavcmiiiui 
LScipiOf  uii?i<i«e  Ponlius;  allalus  est  forle  Scipioni  aci- 
î,  qui  Ailmudum  raio  cjpitur,  sc*d  est  pi&cjs»  ut 
t»  itiprltDLs  nobiliâ.  Cuiii  auUm  Sdpio  iinumel  aU 
ifi  iû&,  <|U{  ËUin  halittatum  \ci)Crant»  îavitassct, 
qiie  cUAm  iiivitaturuâ  viderdur  :  in  aurem  l'uu- 
f,  Scipio ,  induit ,  vide ,  f|uid  agas ,  adpcnser  iâle  pau- 
^corurn  hvmîoum  e£l.  "  Noc  iiifiUas  eo,  tciU|Kjril)ti&  Tra- 
i  UuDC  piKem  la  itiagf>o  pretio  non  fuisse,  le^k  Plîiito 
»,  qui  in  Kulurjli  hi&U»iiii ,  cym  de  hoc  pi^«  lo- 
r^iicait  ;  ^  NuHo  iiunc iu  Uouore  csl, quod quidem 
[tnifor»  euBi  sit  rarus  invcalu,  »  Sed  uoti  diu  slelil  ha*c 


Ut 

grande  austérité  de  mœurs,  SammonicusSérénus, 
un  des  hommes  savants  deson  siècle,  lui  parlait  de 
ce  poisson  dans  une  de  ses  lettres;  et  après  avoir 
transcrit  le  passage  de  Pline  que  je  viens  de  citer, 
il  ajoutait  : 

«  ?liue,  comme  vous  savez,  vécut  jusque 
«  sous  Trajan  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  ce  qu*il 
•«  dit  du  peu  de  cas  quon  faisait,  de  son  tempSj 
^  de  ce  poisson,  ne  soit  vrai  ;  mais  je  prouverai , 
«par  divers  témoignage?^,  qifil  fut  tres-estimé 
"  des  anciens  :  et  le  premier  de  ces  témoignage 

*  c'est  que ,  pour  l'amour  de  ce  poisson ,  on  se 
n  remettait  à  manger  de  plus  belle.  Lorsque,  par 
«  suite  de  la  faveur  que  vous  daignez  mViceorder, 
«j'assiste à  votre  festin  sacré, je  vois  apporter  ce 
«  poisson  au  son  de  la  Hûte  par  des  serviteurs 
«  couronnés.  Quant  à  ce  que  dil  Pline  des  écailles 
«  de  resturgeon,Nigîdiu8  Figulus,  ce  grand  In- 
»*  vestigateur  des  ouvrages  de  la  nature,  en 
"  démontre  la  vérité,  dans  son  quatrième  livre 
i  Des  animaux ,  où  il  pose  ainsi  la  cjuestiou  :  Pour- 
t  quoi  récaille,  qui  est  posée  d'une  façon  ad- 
«  liérenle  sur  les  au  1res  poissons,  est-elle  posée  à 
'^  rebours  sur  Pesturgeon ?i 

Telles  sont  les  paroles  de  Sammonieus,  qui, 
tout  en  le  louant,  dévoile  la  turpitude  des  repas 
de  son  prince ,  et  nous  apprend  en  même  temps 
l'espèce  de  vénération  qu*on  avait  pour  Testur- 
geon ,  puisqull  était  porté  au  son  de  la  flûte  par 
des  serviteurs  couronnés,  pompe  plus  convenable 
au  culte  d*une  divinité  qu'à  une  affaire  de  plaisir. 
Mais  ne  nous  étonnons  pas  tant  du  prix  qu*on 
mettait  à  un  esturgeon,  puisque  le  mi^me  Sam- 
monieus rapporte  qu'Asitiius  Céler,  personnage 
consulaire,  acheta  un  mulet  sept  mille  mtmmi^ 

pîKsiinouîa.  Nam  lemporibus  Scieri  priocipis,  qui  oslcn» 
lîibaï  dmiliam  mmum,  Siiiimiomcus  Sertvuus,  vir  ^cuIq 
suo  d<Klys ,  cym  ad  priucipem  kuulu  scribcret ,  fac^retqiie 
de  hoc  pisce  sermoneni ,  ver  ta  Plinii ,  qua*  superius  po* 
Auif  pnirûiisit  f  cl  ita  subjccil  :  '^  Pliiiiui^^  iit  sdU'$,  juIus- 
n  que  Trajaui  imperalori*  venil  uflalem.  Ncc  dutiium  est, 
ti  quod  ail,  nulto  liouor^}  honc  pisfiMn  tenqMjiJbun  suja 
*«  fui&âe,  verum  ab  eo  dici,  Apud  aiiLiqiiosaulL'm  in  prelio 

*  fuisse,  ego  tcâlimouib  palam  fariain,  lel  m  magia, 
«  qnod  gruUaai  ojus  vidiK»  ad  cpulas  quasi  [JOsUimiuio  re- 
«  di^e.  Quippe  qui  dignatioae  vtistra  cum  tutersum  cunT{> 
«  vio  sacro,  animadverlam  litjnc  pis^ftit  a  coiortatis  mi 
K  ftiâlris  cum  libiciiie  rnlroferri.  Secl  quo+l  ait  Piûùus  de 
H  acipeaseris  squ^juiiâ^  id  verum  e&se,  ma^irims  rerum 
<f  naluralium  ludagator  2<igidiu&  Ftguhis  osletidit,  lu  cujU4 
«  libro  de  Animaïîhus  quarto  ila  posilum  c.%1  :  Cur  aliî 
«  pisces  fquama  aecuuda ,  ad|)eu^er  advcr^a  ûi.  **  lljec 
SamDioaicttÂ  :  qui  tuipiluditietii  cot)\îvii  prit  ici  pi  s  sui  fau^ 
diuidtiuotîil ,  ptodfus  veueratioïK'Ui ,  qua  pbiis  bnJu'biJliii', 
ut  a  corooaUi  inferreturcum  lil^iciui^  cûiilu^quaii  quit'^lam 
ûoa  deliiiafimi ,  sed  numiuii^  [Kimpa>  Sfhl  ul  mtiiuâ  iiiire- 
mur,  ad|»eosereui  gravi  preliu  laxaii  Bolitum  î  Aaiuitia 
Celer  \ir  tonsularis,  ul  idem  Sammouicusrefeit,  aiuUujn 
uiium  seplem  millibiL^  uunimum  lueicatus  OhX,  In  qua  re 
luxuriatai  iUius  «sculi  m  magia  liccLiratuwiic,  qjtjJ  lUi- 
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On  appréciera  mieux  dans  ce  fiUt  le  loxe  de  ce  siè- 
cle, quand  on  sauraque  Pline  I e  jeune  soutient  que, 
de  son  temps,  U  était  rarequ*on  trouvât  un  mulet 
pesant  au  delà  de  deux  livres.  Aujourd'hui  on  en 
trouve  facilement  d'un  poids  plus  considérable  ; 
et  néanmoins  ces  prix  extravagants  sont  inconnus 
parmi  nous.  Cette  gloutonnerie  des  Romains  ne 
leur  permit  pas  de  se  contenter  des  richesses 
de  leur  mer.  Octave,  préfet  de  flotte,  sachant  que 
le  scare  était  si  inconnu  sur  les  rivages  itali- 
ques qu'il  n'a  pas  même  de  nom  en  latin,  y 
transporta  sur  des  navires  à  viviers  une  quantité 
Incroyable  de  ces  animaux,  qu'il  répandit  dans 
la  mer ,  entre  Ostie  et  les  côtes  de  la  Gampanie; 
donnant  ainsi  l'étrange  et  nouvel  exemple  de 
semer  les  poissons  dans  la  mer,  de  même  qu'où 
sème  sur  la  terre  certains  fruits.  Et  comme  si  cette 
entreprise  devait  être  fort  utile  au  public,  il  tint 
la  main  pendant  cinq  ans  à  ce  que  si  quelqu'un , 
parmi  d'autres  poissons,  prenait  par  hasard  un 
scare,  il  le  rendit  aussitôt  à  la  mer,  sans  lui  faire 
aucun  mal. 

Mais  pourquoi  s'étonner  que  les  gourmands 
de  cette  époque  aient  payé  leur  tribut  à  la  mer, 
puisque  nous  voyons  que  le  loup  du  Tibre  fut 
en  grand ,  en  très-grand  honneur  auprès  des 
prodigues,  et  en  général  tous  les  poissons  de  ce 
fleuve?  J'en  ignore  la  raison ,  mais  M.  Yarron 
l'atteste.  Parcourant  les  meilleurs  objets  de  cou- 
sommation  que  produisent  les  différentes  par- 
ties de  l'Italie,  il  donne  la  palme,  en  ces  mots,  au 
poisson  du  Tibre,  dans  son  traité  Des  choses 
humaines,  livre  onzième  :  «  La  Gampanie  produit 
«  le  meilleur  blé  pour  faire  le  pain;  Falerne,  le 
«  meilleur  vin  ;Gassinum,  la  meilleure  huile;  Tus- 
«  culum,  les  meilleures  figues;  Tarentc,  le  meil- 
«  leur  miel  ;  le  Tibre,  les  meilleurs  poissons.  »  Var- 

oius  Secundus  lemporibus  suis  negat  facile  mullum  rcper* 
tum,  qui  duas  pondo  libras  excederct.  At  nunc  et  majoris 
ponderis  passim  videmus ,  et  pretia  haec  iDsaua  oescimus. 
Nec  contenta  illa  iogluvies  fuit  maris  sui  copiis.  Nam  Oc- 
tavius  praerectus  classis,  sciens,  scarum  adeo  Italicis  lito- 
ribus  ignotum,  ut  nec  nomen  Latinum  ejus  piscis  habea- 
mus,  incredibiiem  scarorum  multitudinem ,  vivariis  navi- 
bus  bue  adTectara,  inter  Uosliam  et  Campani»  litus  in 
mare  sparsit;  miroque  ac  noYo  exemplo  pisces  in  mari, 
tanquam  in  terra  frnges  aliquas,  seminavit.  Idemque, 
tanquam  summa  in  hoc  utilitatis  publicae  verteretur,  quin- 
quennio  dédit  operam ,  ut,  si  quis  inter  alios  pisces  sca- 
rum Torte  cepisset,  incolumem  confestim  et  inviola tum 
mari  redderet. 

Quid  stupemus,  capti?am  illius  seculi  gulam  servisse 
mari,  cum  in  magno,  vel  dicam  maximo,  apud  prodigos 
honore  fuerit  etiam  Tiberinus  lupus ,  et  omnino  omnes  ex 
hocamne  pisces?  quod  equidem  car  ita  illis  visum  sit, 
ignoro.  Fuisse  autem.  etiam  M.  Varro  ostendit  ;  qui  enu- 
merans,  qu«  in  quibus  Italiœ  partibus  optima  ad  victura 
gignantur,  pisd  Tiberino  palmam  tribuit  bis  verbis  in  li- 
bro  Herum  humanarum  andecimo  :  «  Ad  victum  optima 
«  feit  ager  Campanus  Crumentum ,  Falernus  vinum ,  Cassi- 


ron  parle  de  tous  les  poissons  de  ce  fleuve;  mais 
le  loup ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  était  parmi 
eux  le  plus  recherché,  particulièrement  oelui^^ 
qu'on  prenait  entre  les  deux  ponts.  Cestce^qu^ 
est  prouvé  par  plusieurs  témoignages,  mais  sor^^^ 
tout  par  G.  Titius,  contemporain  de  Luelie,  dai^^^ 
son  discours  pour  la  loi  Fannia.  Je  dtesesparole^^ 
non-seulement  parce  qu'elles  prouveront  ce  qiv^ 
j'avance  au  sujet  du  loup  pris  entre  les  deux  pont^ 
mais  encore  parce  qu'elles  mettront  au  j<^^' 
quelles  étaient  alors  les  mœurs  d'une  grand  n(^. 
bre  de  gens.  Pour  dépeindre  ces  hommes  prt^ 
digues,  allant  ivres  au  forum,  afln  d'y  jag^r 
et  rapportant  leurs  entretiens  ordinaires,  ritius 
s'exprime  ainsi  : 

c  Ils  jouent  aux  dés,  soigneusement  parfamés, 
«  entourésde  courtisanes.  Quand  la  dixièmehenre 
<  arrive ,  ils  mandent  un  esclave  pour  aller 
«  dans  le  comitium,  informer  de  ce  qui  se  passe 
«au  forum;  qui  propose  la  loi,  qui  la  combat; 
«ce  qu'ont  décrété  les  tribus,  ce  qu'elles  ont 
«  prohibé.  Enfin  ils  s'acheminent  vers  le  comi- 
«  tium,  de  peur  d'être  responsables  personnelle 
«  ment  des  affaires  qu'ils  auraient  négligé  déjuger. 
«  Chemin  faisant,  il  n'est  point  de  ruelle  dont  ils 
(\  n'aillent  remplir  le  vase  à  urine  ;  car  ils  oat 
«  toujours  la  vessie  pleine ,  par  suite  de  la  qoan- 
«  tité  de  vin  qu'ils  boivent.  Ils  arrivent  d'onair 
«  ennuyé  dans  le  comitium  :  ils  ordonnent  de  oom- 
1  mencer  à  plaider,  les  parties  exposent  len^a^ 
«  faire,  le  juge  réclame  les.témointf,  et  vanriner; 
«  au  retour ,  il  prétend  avoir  tout  entendu,  et 
«  demande  les  dépositions  écrites  ;  il  y  jette  les 
«  yeux ,  mais  à  peine  peut-il  tenir  les  paupières 
«  soulevées,  tant  il  est  accablé  par  le  vin.  En  allant 
«  délibérer  voici  quels  sont  ses  propos  :  Qu'ai-je 
«  affaire  de  ces  sottises?  Que  ne  buvons-noos 

a  nas  oleum ,  Tusculanus  ficum,  mel  Tarentinus,  piscem 
«  Tiberis.  »  Haec  Varro  de  omnibus  scilicet  hujus  fluoiiiÂ 
piscibus.  Sed  inter  eos,  ut  supra  dixi,  praecipuam  locom 
lupus  tennit,  et  quidem  is,  qui  inter  duos  pontes  captoi 
est.  Id  ostendunt  cum  muiti  alii ,  tum  etiam  C.  Titius ,  Tir 
aetatis  Ludlianae ,  in  oratione ,  qua  legem  Fanniam  suasiL 
Cujus  verbÀ  ideo  pono,  quia  non  solum  de  lupo  inter  duos 
pontes  capto  enint  testimonio ,  sed  etiam  mores,  quibas 
plerique  tune  virebant,  facile  publicabunt.  Describeos 
enim  homines  prodigos,  in  forum  ad  judicandam  ebrios 
commeantes,  quœque  soleant  inlerse  sermocinari ,  sic  ait  -. 
«  Ludunt  alea,  studiose  uuguentis  delibuti,  scordis  stipati. 
a  Ubi  horae  decem  sunl,  jubent  puerum  vocari,  ut  comi- 
a  tium  eat  percontatum,  quid  in  forogesturo  sit,  qui  sua- 
«  serint,  qui  dissuaserint ,  quot tribus jusserint,  quot  Te- 
«  tuerint.  Inde  ad  comitium  vadunt ,  ne  litem  suam  facîant. 
«  Dum  eunt,  nuUa  est  in  angiporto  amphora,  quam  non 
a  impleant,  quippe  qui  vesicam  plenam  Tini  hab«ant.  Ve- 
«  niunt  in  comitium  tristes,  jul>ent  dicere.  Quorum  nego- 
N  tium  est,dicunt.  Judex  testes  poscit  Ipsus  it  minctuni. 
n  Ubi  redit;  ait  se  omnia  audivisse,  tabulas  poscit;  litc- 
n  ras  inspicit.  Vix  prae  vino  sustinet  palpiiras.  Eunti  in 
«  cou&ilium,  ibi  liacc  oratio  :  Quid  mihi  negotii  est  cum 
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plutôt  du  vingree^  mêlé  avec  du  mîol?  Man- 
as  UDe  grive  grasse,  un  bon  poisson,  un 
iip  au  pays,  péché  entre  les  deux  ponts.  >■ 
Telles  sont  les  expressions  de  Titius,  Ludle, 
poète  mordant  et  satirique,  montre  assez  qui! 
a  igDorait  pas  l'excellent  goût  du  poisson  qu'oQ 
prenait  entre  les  deux  ponts  ;  car  il  lui  donne  tes 
épitbètes  de  friand  et  de  catîUon  ,  parce  qu  il 
vCDoit,  le  long  du  rivage,  à  la  recherche  des  im- 
mondices.   On    appelait   proprement  catîHons 
ceux  qui,  arrivant  les  derniers  au  festin  du  temple 
d*Hereule,  léchaient  les  échelles  (caiiilos).  Voici 
les  vers  de  Lueile  : 
■  •  Peindre  ehacunqui  se  fait  apportercequihii 
^convenait  :  l*un  des  tétines  de  truie  qui  vient  de 

•  mettre  bas;  raiitre,iin  pAtêde  volaille  grasse; 

•  l'autre  9  un  eatilton  pris  entre  les  deux  ponts  du 

•  Tibre.  • 


CHAPlTaK  XIII. 

leontre  le  luxe  des  anciens  Romains. 

léserais  long,  si  je  voulais  énumérer  toutes  les 
Bventtons  (|uc  la  gourmandise  des  anciens  Ro- 
aalns  feur  su^igéra,  et  qu*ils  mirent  en  pratique  ; 
fest  ce  qui  fut  cause  qu'on  proposa  au  peuple  un 
tgraod  nombre  de  lois  sur  les  dépenses  des  festins, 
t  qu'on  ordonna  dedtncr  et  de  souper  les  portes 
Bvrxles,  aiîo  que  le  regard  des  citoyens  ira- 
5t  dt!S  bornes  au  luxe.  La  première  loi  qui  fut 
oposée  au  peuple  touchant  les  festins,  est  la  loi 
rcbia;  elle  le  fut  par  C  Orchius^  tribun  du 


uple,  d'après  la  dt^cision  du  sénat,  la  troi- 


sième année  que  Caton  était  censeur.  Jen>n  rap- 
porte point  le  texte,  parce  qu'il  est  trop  long.  Son 
objet  était  de  limiter  le  nombre  des  convives. 
C'était  contre  l'infraction  de  cette  disposition  de 
la  loi,  que  Caton  tonnait  dans  ses  discours,  La 
nécessité  d*une  nouvelle  loi  s' étant  fait  sentir,  la 
loi  Fannia  fut  portée,  vingt-deux  ans  après  In 
loi  Orchia,ran  588  de  la  foadîition  de  Rome  ^  se^ 
Ion  ropinion  d'Aulu-Gelie.SammomcQS  Séréuus 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  loi  : 

«  La  loi  Fannia,  très-sainls  augustes,  fut 
«  proposée  au  peuple  j  de  Ta  vis  unanime  de  tous 
ft  les  ordres;  elle  ne  fut  point  présentée,  comme 
«  la  plupart  des  autres,  par  les  préteurs  ou  les  tri- 
«buns^  mais  par  les  consuls  eux-mêmes, 
«de  Tavis  et  par  le  conseil  de  tous  les  bons 
«  citoyens,  attendu  que  le  luxe  des  festins 
«  nuisait  à  la  république  plus  qu'on  ne  pourrait 
*  se  rimaginer;  car  la  chose  était  venue  à  un  tel 
*t  point,  que  plusieurs  jeunes  gens  ingénus  Ira- 
«  fiquaieut  de  leur  liberté  et  de  leur  vertu  pour  sa- 
«  tîsfairc  leur  gourmandise ,  et  que  plusieurs  ci- 
1  toyens  romains  arrivaient  au  comice  gorgés 
«  de  vin,  et  décidaient,  ivres,  du  sort  de  la  ré- 
"  publique.  > 

Telles  sont  les  paroles  de  Sammonicus»  La 
loi  Fannia  surpassait  la  sévérité  de  la  loi  Orchia , 
en  ce  que  celte  dernière  ne  faisait  que  circonscrire 
le  nombre  des  convives,  ce  qui  n^empèchait  pas 
de  manger  son  bien  avec  un  petit  nombre  de 
personnes  ;  tandis  que  la  loi  Fannia  borna  la  dé- 
pensa des  repas  à  cent  as  :  ce  qui  lui  fit  donner 
par  le  poète  Lucilius,  avec  sa  causticité  ordinaire, 
le  nom  de  ^entmsis.  Au  bout  de  dix- huit  ans. 


«  Mii  atigpcibiiii^qiiam  fMitius  potâmus  mohiim  tni^tiim 
«  vtoo  gnrco ,  etiimus  tiinliim  luriKiicm ,  bowiiiifnie  [hs- 

•  eem ,  tu  pu  m  germannm ,  qui  iottr  iluo&  pontes  tâpliis 

•  fait'*  '  M.ir  TitiuB.  Setî  ci  Ludlins ,  acor  et  \iokiUit5 
vire  *e  Imnc  piscem  e^regii  sapons,  qui 

d  I      ^  r^ptus  esset,  eumquo  quasi  li(iiirrilorenn 

appellat  :  scilicft  qui  proxime  rîpas  sterrus 

Aretttr  rroprk*3ijtcoi*<  catillones  »  dicebaiitiir.qui  *itl 
fiâllaçttim  Tîetculis  ultimi  com  Tcnireot,  catiilas  Hpiurrî* 
àmt.  Litcttii  versus  hi  ï^unt  : 

V       Ftngrre  pr^ptcr^a  Afterri^  quod  qn'ifqnt  voU'Jiat. 
H        IlluiTi  fuminaducebant  alque  alUlium  lani  : 
H       Buoc  poolei  Tiberioos  duo  inter  captiis  caUtlo, 

^^^jPwgtbUft  Ulis  oonlra  laxuriam  veterum  Romanorum. 

LOfigitin  fut,  M  enttmerarc  velim,  quoi  instrumenta  ç^ulse 
Inler  illo^  vel  îngriiio  cogitata  failli ,  vel  Blnûio  c^nfedd.  Et 
hm  otmirtiîu  cjinsi'e  fuerunt ,  [irc^pter  qia^  tôt  numéro  U*gc$ 
4t  C<Bnt&  ot  ^umtihus  ait  populom  t'urelKintur  :  et  Jmpiïrdr  i 
esi|iit,  ut  palciitibus  januts  pransitaretur  et  cifuitaretur. 
8ie  ootlb  mtuni  testibus  Tactis,  lu^urta?  modus  ticiet. 


CAPUT  XUI. 


Prima  a  ut*' m  flmiiium  de  ccpnis  Un  ad  populuui  Ordiu 
|iLTVftiit.  Qnam  tuJit  C.  Grcliîuâ  Iritïunuà  plehU  de  sena* 
h}»  sentenlia,  lerlîo  aoim,  quam  Calo  ceDSor  fueral.  Ciiju« 
vi^rbii ,  qitia  prolîxa  sunt,  pia-t^^reo.  Siimma  aatem  ejna 
pLT^ritHfbat  numorum  coi»viTarum.  Klliani  est  le x  Or- 
dÙA ,  dv  qua  nio\  Calo  in  oratiotiibus  suia  voeift'rab>alur| 
quod  plures,  quam  prîTscriplo  ejus  carebaîur,  ad  cœnam 
%ocarent«r,  Cuuique  auctonlatem  noTœ  li^gi*  aucla  nereii* 
&itaÂ  implfirarel  ;  pos^t  anoum  vicesîmimi  sccuiidum  k'ç,'\é 
Orthi»;  Faiinia  k%  lata  est,  anno  [wsl  flomam  cooditom  , 
f^ecundum  Gel  lu  opiiiionem  ,  qfiing«*Dte>iftio  noDageainiii 
secundo.  De  liac  k%e  Sammonicus  Serenuàita  referl  ;  ♦;  L^x 
«  Fâuniûf  sancti:)Âlrai  au^^usli  ^  ingenti  onmium  ordiiinm 
«  consensu  pervenit  ad  populwm.  Nhjui"  Oiiin  pra^lores^  awt 
n  tiîhuni^  ut  plera^que  alias ,  sed  e\  ornni  tKuioryui  coti 
«  sîlir*  et  seiilentia  ipsi  consdes  [*^rlulef tint ,  cum  respu* 
«  bîica  ex  luxuriacon^iviorum  majora,  quaiu  credtpok'St, 
»  delrimenta  paleretur.  Siquîdcm  eo  re»  redierat,  itt  gula 
tt  ilkcU  plerique  ingt^tiui  pueri  pudiciliani  et  ttberiatem 
1  sytin  venditarenl  :  pleriqiie  ex  pk^be  Roomna  vino  madidi 
R  In  cùmiliam  venircnl,  et  ebrii  de  reipublicœ  saluk  con* 
«^  salèrent.  •  Haï:  Sammonicus.  Fannise  antem  lepsse^e* 
iitas  in  eo  superabal  Orcluand  legem ,  qofwl  in  sU|>erîore 
iiutuerufi  tautummodo  cfçnantium  cottitfebâbtr,  iicekitque 
secutidum  eam  uuicuique  txjna  ^na  inter  paucos  cousii- 
uierc.  FanoJaautem  elaumlibus  modum  fecilMsibu*  ccn- 
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la  loi  Fannia  fut  suivie  de  la  loi  Dldia;  cette  de^ 
Dière  eut  deux  motifs  :  le  premier  et  le  principal 
fut  d'étendre  les  lois  somptuaires  de  Rome  à  toute 
l'Italie,  car  les  Italiens  pensaient  que  la  loi  Fannia 
ne  les  concernait  pas,  et  qu'elle  n'était  obligatoire 
que  pour  les  seuls  citoyens  de  Rome  ;  le  second  fut 
de  rendre  passibles  des  pénalités  de  la  loi,  non-seu- 
lement ceux  qui  dans  les  festins  qu'ils  avaient  don- 
nés avaient  dépassé  les  bornes  prescrites ,  mais 
encore  ceux  qui  avaient  été  invités  à  ces  festins, 
ou  qui  y  avaient  assisté  de  quelque  manière  que 
ce  fût.  Après  la  loi  Didia  vint  la  loi  Liclnia,  pré- 
sentée par  P.  Licinius  Crassus  le  riche,  à  la  con- 
fection de  laquelle  les  plus  distingués  citoyens 
mirent  tant  de  zèle,  que  le  sénat  ordonna,  par 
extraordinaire ,  qu'aussitôt  après  sa  promulga- 
tion elle  devint  obligatoire  pour  tout  le  monde, 
comme  si  elle  eut  été  soumise  à  l'acceptation  du 
peuple ,  et  avant  d'attendre  sa  confirmation  dans 
les  Irinundiues.  Cette  loi  ressemblait  à  la  loi  Fan- 
nia, à  quelques  changements  près.  En  effet,  on 
n'avait  voulu  qu'obtenir  l'autorité  d'une  loi  nou- 
velle, Tancienne  commençant  à  tomber  en  dé- 
suétude; et  en  cela  on  ne  fit  en  vérité  que  ce 
qui  s'est  pratiqué  pour  les  lois  des  Douze  Tables. 
Lorsque  leur  antiquité  commença  à  les  affaiblir, 
on  fit  passer  leurs  dispositions  dans  de  nouvelles 
lois,  qui  prirent  le  nom  de  ceux  qui  les  présentè- 
rent. Les  principales  dispositions  de  la  loi  Licinia 
consistaient  àdéfendre  aux  Romains  d^employer à 
leur  nourriture,  chacun  des  Jours  des  calendes, 
des  nones  et  des  nundines,  plus  de  cent  as  :  quant 
aux  autres  jours  qui  ne  sont  point  compris  dans 
cette  catégorie,  il  était  défendu  de  servir  sur  la 
table  plus  de  trois  livres  de  viande  sans  apprêt,  et 
d'une  livre  de  viande  d'apprêt ,  sans  compren- 

tam.  Unde  aLucilio  poeta  fesUvitatis  snaemore«  cenlussis  » 
vocatur.  Fanniam  legem  post  annos  decem  et  octo  les  Di- 
dia consecuta  est  :  ejus  ferendac  duplex  causa  fuit  :  prima 
€t  potissimai  ut  uni?ersa  Italia,  nonsola  urbs,  lege  sum- 
tuaria  teneretur,  Italicis  exisUntantIbus ,  Fanniam  legero 
Don  in  se\  sed  in  8olos  urbanos  cives  esse  conscriplam. 
Deinde,  ul  non  soli,  qui  prandia  cœnasve  majore  surotu 
fecissent,  sed  eliam,  qui  ad  eas  Tocitati  essent,  atque 
omnino  interfuissent ,  pœnis  legis  tenerentur.  Post  Di<]iam 
Licinia  lex  lata  est  a  P.  Licinio  Crasso  divite.  Cujus 
fenindœ  probandaeque  tantum  studium  ab  optimalibus 
impensum  est ,  ut  consulto  senatus  juberetur,  ut  ea  tan- 
tummodo  promulgata ,  priusquam  trinundino  confirmare- 
tur,  ita  ab  omnibus  obsenraretur,  quasi  jam  populi  senten- 
tia  comprobata.  Lex  vero  hacc  paucis  mutatis  in  plerisquc 
cnm  Fannia  congruiL  In  ea  enim  ferenda  quxsita  novae 
legis  auctoritas,  exolescente  metu  legis  antiquioris,  ila 
Hercules,  ut  de  ipsis  duodecim  tabulis  factum  est  :  qua- 
mm  ubi  contemni  autiquitas  cœpit,  eadem  illa,  qux  iliis 
legibus  cavebantur,  in  alia  latorum  nomina  Iransierunt. 
Seà  legis  Licini»  summa,  ut  Kalendis ,  Nonis,  nuudinis 
Romanis ,  cuique  in  dies  singulos  triginta  dumtaxat  asses 
edundi  causa  consumere  liceret  :  ceteris  vero  diebus ,  qui 
e&cepti  nonessent,  ne  amplius  apponeretur,  quam  camis 


dre  les  fruits  de  la  terre ,  de  la  vigne  et  des  ar- 
bres. Je  vois  déjà  la  réflexion  que  de  pareilles  dis- 
positions vont  faire  naître.  C'était  donc  un  siècle 
bien  sobre  que  celui  où  les  lois  pouvaient  cir- 
conscrire à  tel  point  la  dépense  des  repas  ?  Mais  il 
ne  faut  point  raisonner  ainsi  ;  car  les  lois  somp- 
tuaires n'étaient  proposées  que  par  une  seule  pe^ 
sonne,  tandis  qu'elles  devaient  corriger  les  vices 
de  toute  la  cité  ;  et  certainement  l'on  n'aurait  pas 
eu  besoin  de  pareilles  lois,  si  l'on  n'eût  vécu  aa 
milieu  des  mœurs  les  plus  corrompues  et  les  plos 
dissipatrices:  c'est  un  ancien  adage,  que  les  boih 
nés  lois  sont  enfantées  par  les  mauvaises  mœurs. 
A  ces  lois  succéda  la  loi  Gomélia,  qui  fut  aussi 
une  loi  somptuaire  que  présenta  le  dictateur  Ont- 
nélius  Sylla  :  cette  loi  ne  prohibait  pas  la  magai- 
ficence  des  festins,  ne  prescrivait  pas  de  bornes 
à  la  gourmandise;  mais  elle  diminuait  le  prix  des 
denrées  :  et  quelles  denrées,  bon  Dieu!  quel 
genre  de  sensualités  recherchées,  et  à  peu  près 
inconnues  aujourd'hui  !  quels  poissons  et  quels 
mets  y  sont  nommés  I  et  cependant  la  loi  leur  ai- 
signe  de  bas  prix.  Je  ne  craindrai  pas  d'avancer 
que  ce  l>as  prix  des  mets  invitait  à  s'en  proeu' 
rer  une  grande  quantité  et  permettait  aux  pe^ 
sonnes  peu  riches  de  satisfaire  leur  gourmandise. 
Pour  diretoutce  que  je  pense,  celui-là  me  parait 
entaché  de  luxe  et  de  prodigalité  qui  se  fait  ser- 
vir immodérément,  encore  que  ce  soit  à  peu  de 
frais  :  ainsi  donc  notre  siècle  doit  être  considéré 
comme  beaucoup  plus  sobre  que  celui  dont  il 
est  question ,  puisque  fihacun  de  nous  ne  connait 
tout  au  plus  que  de  nom  la  plupart  des  ol^iets 
dont  la  loi  de  Sylla  parle  comme  étant  alors 
d'un  usage  vulgaire.  Après  la  mort  de  Sylla,  le 
consul  Lépidus  porta  aussi  une  loi  alimentaire^ 

aridœ  pondo  tria,  et  salsamentorum  ponde  libre,  etqood 
ex  terra ,  vite ,  arboreve  sit  natum.  Video ,  quid  remordeit 
Ergo  indicium  sobrii  seculi  est,  ubi  tali  praescripto  legmi 
coercelur  expensa  cœnarum.  Non  ita  est.  Nam  leg^  son* 
tuariae  a  singulis  Terebantur,  quae  totius  civitatis  ritii 
corrigèrent  :  at  nisi  pessimis  effusissimisque  moribos  fire* 
retur,  profecto  opusferundis  legibus  non  Tuiiuet.  Vetm 
verbum  est  :  »  Leges,  »  inquit,  n  bon»  ex  maUs  moribos 
A  procreantur.  »  Has  sequitur  lex  Cornella ,  et  îpsa  som- 
tuaria,  quam  lulit  Cornélius  SuUadictator:  in  qua  ooocoo- 
viviorum  magniiicentia  prohibitaest,  necgulœ  modos  Ca- 
ctus ;  Terum  minora  pretia  rébus  imposita  :  et  qoibas  rebas, 
Dii  boni  !  quamque  exquisitis  et  pœne  incognitis  generibas 
deliciarum  !  quos  illic  pisces,  quasque  ofTuIas  nomioatlet 
(amen  pretia  illis  minora  constituit.  Ansim  dicere,  at  mili- 
tas edulium  auimos  bominum  ad  parandas  opsoniorom 
copias  incitaret;  et  gulae  servire,  etiam  qui  parvis  essenl 
facultatibus,  possent  Dicam  plane, quod  sentie.  Apprime 
luxuriosus  mihi  videtur  et  prodigus ,  cai  baec  tanla  in 
epolis  vei  gratuita  ponantur.  Itaque  taiito  boc  aeculam  id 
omnem  continenliam  promtius,  ut  pleraque  earum  rerom, 
qii£  Sullana  lege ,  ut  vulgo  nota ,  comprebenduntur,  nemo 
nustrum  vel  fando  compererit.  SuUa  mortuo,  Lepidus  con- 
sul legem  tulit  et  ipse  cibariam.  Catoenim  sumtuarias  leges 


LES  SATURNALES,  LÏV,  IL 


CatOQ  qualifie  ainsi  les  lois  somptuai* 
'tes.  Peu  d'anoées  après,  une  autre  loi  fut  sou- 
mise à  raceeptatioD  du  peuple  par  Aiilius  Res- 
tioD  ;  cette  loi,  bien  qu'excellente  et  cou  abrogée^ 
fut  rendue  inutile  par  la  ténacité  du  luxe  et  le 
coucours  puissant  des  autres  vices.  Ou  rapporte 
Déftomoifis  ce  trait  remarquable  de  Kestiou  qui 
la  présenta,  savoir,  que  de  toute  sa  vie  il  ncsoupa 
plus  hors  de  chez  lui,  allu  de  n'être  pas  témoin  de 
la  YiolatioQ  d'une  loi  qu'il  avait  présentée  pour 
le  bien  publie.  A  ces  lois,  Je  joindrais  uu  édit 
somptuaire  présenté  par  Antoine,  qui  fut  dans 
la  suite  triumvir,  si  je  ne  trouvais  incouvenant  de 
^laoer,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  réprimé  le  luxe, 
Antoine,  qui  ne  put  être  surpassé  dans  la  dépense 
ordinaire  de  ses  repas  qu'au  moyen  de  la  valeur 
d'une  pierre  précieuse  qu'avala  son  épouse  Cleo* 
pAlre.  Tout  ce  qui  vit  dans  la  mer,  sur  la  terre  ou 
^Bûs  les  airs,  lui  semblait  destiné  à  assouvir  sa 
Poraeité,  et  il  le  livrait  à  sa  gueule  et  à  sa  mil- 
choire.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  voulut  transfé- 
rer en  Egypte  le  siège  de  l'empire  romain.  Cleo- 
Eltre  son  épouse,  qui  ne  voulait  pas  se  laisser 
^ncre  même  en  fait  de  luxe,  par  des  Romains, 
t  la  gageure  de  consommer  dix  millions  de  ses- 
terces dans  un  souper.  Antoine  trouva  la  chose 
rodigîeoBe;  néanmoins,  il  accepta  la  gageure 
hésiter.  Munacius  Plaucus  fut  ciioisi  pour 
rbitre ,  digue  juge  d'un  pareil  combat.  Le  len- 
femalo  Qéopâtre,  peur  engager  la  lutte,  servit 
vtne  un  soupe  mai^nitlque ,  mais  qui  ne  Té- 
point,  parce  quil  reconnut  partout  ses 
I quotidiens.  Alors  la  reine,  souriant,  se  lit  ap- 
*  un  flacon  dans  lequel  elle  versa  un  peu  de 
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vinaigre  Irès-acidc  ;  et ,  détachant  une  pierre  prp- 
cleuse  qui  lui  servait  de  pendant  d'oreille,  eHe 
l'y  jeta  dedans  résolument,  Celle*ci  s'y  fut  bien- 
têt  dissoute,  comme  c'est  le  propre  de  cette  pierre; 
et  aussitôt  Oléopàtre  Tavala  :  après  cela,  quoi* 
qu'elle  eut  gagné  la  gageure ,  puisque  la  pierre 
valait  sans  contestation  dix  millîvins  de  sesterces, 
elle  mettait  déjà  la  main  h  celle  qui  lui  servait 
de  pendant  à  l'autre  oreilte,  iorsque  Munacius 
Plancus  prononça  gravement  et  en  juge  sévère 
qu'Antoine  était  vaincu.  On  peut  juger  quelle  de- 
vait être  la  grosseur  de  cette  pierre,  puisque 
après  que  CléepAtre  eut  été  vaincue  et  faite  pri- 
sonnière en  Egypte,  celle  qui  resta  fut  portée  à 
Rome  où  on  la  scia  en  deux  morceaux ,  qui  furent 
placés,  comme  étant  chacun  d'une  énorme  gros- 
seur, sur  la  statue  de  Vénus,  qui  était  dans  le 
tem[ile  appelé  Panthéon. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  cii\et-S4^s  espèces  de  noix. 

Furius  parlait  encore  lorsquon  apporta  les 
beltaria  du  second  service,  ce  qui  fit  tomber  la 
couversationsurun  autre  sujet.  Symraaque  met- 
tant la  main  aux  noix  :  Je  voudrais,  dil-ii,  ap- 
prendre de  loi,  Servius,  quelle  est  la  cause  ou 
Torigine  di  tant  de  noms  divers  qu'ont  reçus  les 
noix;  comme  aussi  d'où  vient  que  les  pommes» 
dont  les  goûts  et  les  noms  sont  si  variés,  ont 
reçu  néanmoins  toutes  ce  nom  générique  :  et  d  V 
bord  je  souhaiterais  que  tu  commençasses  par 
nous  dire^  touchant  les  noix ,  ce  qui  te  reviendra 


\  apt^lUi,  Dein  ptkucisifiterjectÎÂaiiDbj  alîalGX  per- 
1  pfipiiluin  ,  ferentc  Anlio  RciiUonc.  Quam  le^m  , 
I  esset  o^ïUma ,  obstiiialto  tamen  lu^iurta;,  et  vi- 
Jlraiacoacordia,  nullo  abrogante,  îrritjîin  fecit. 
IIM  tinaen  memorabile  de  ResUone,  la  tore  ipsius  legis^ 
Ijertor  :  eiim ,  quo^d  vixit ,  foriâ  po»lea  non  cœnasse ,  ne 
tarti»  fieret  oootemtse  legis ,  quaiti  ip^e  boDo  publiio  |>er- 
IflllMt*  Mh  legibus  aoDumerarem  edictutn  de  sumliUuà 
ab  AatOOio  pmposiuim ,  qui  postea  tiiunivtr  fuit  :  m  in- 
4i^Kam  crederem,  îutcr  cohibeoteâ  6umtum  Antonio  Icjrum 
S  î  cujus  cupensae  mc<ï*Jïatïï  solilie  conferri ,  sola  unio- 
1,  a  Cl«opatiii  uxore  con&tinvti,  itôtiinalione  sii[»erata< 
,  ?ïam  cum  Aolonius,  quidquid  aiari,aiit  Icrra,  aut 
iCfi*lo  ii^igneretur,  ad  saUaudam  ingluviem  suam  n:i- 
M&t  faucibus  ac  deiitibys  ^ui^  jiubderel;  eaque 
I  Romano  imperio  facere  velleLEgypliiini  re* 
Tî  Cleopatra  uxor,  quse  vinci  a  Romanis  iiec  luvuria 
or,  «pou&ione  proTix-a^  it ,  insu  mère  se  po«se  ïn 
iccenamaestertium  ccntie.>.  Id  uiirum  Antonio  vi^um. 
Elec  moratui^  spoo&ione  eouteudit  dfgntis  àculna  iMimûtio 
Flaneo,  qui  taôi  bone^U  ccriamintÀ  arbîler  electys  est. 
Altéra  die  Cleopatra  »  pertentans  Anloniuin,  pollncibiteui 
cenaiii  paravit ,  ^  qumn  non  uiiraretur  Aotontuâ  : 
iqui  ofDtûa,  qua;  appoo^bikulur,  ex  colidtonis  opi* 
«rt;l.  Tune  arridins  re^iiua  pUtalam  po^ioscil, 


eui  aceti  oonnitiil  acris  infudit,  atque  illuc  unionem  deni- 
lïjm  ex  aure  aïtera  feslinabunda  dcmisit;  cumque  mature 
diB^luimUt  uti  natura  est  v^m  inpidis,  absorbutt.  Et, 
quauiTia  co  facto  sponsione  vii issct ,  {quippe  cura  ipsa 
niai>;anta  cenUe^  sestertium  sine  contentions?  evalyisâet) 
ma  nu  m  tamea  et  ad  atteriuij  unioQÎs  au  rem  «i  militer  admtv 
vil,  nisi  Munacius  Plancus judex  sefcrissinms superattim 
Antoniunt  mature  pronuntia^^el.  Tpse  autem  unio  cujua 
fiJeril  niaguitudini$y  iode  colligi  potertt ,  quod  qui  sup«r> 
fuit,  poâlea  vicia  résina,  cl  capta  4i(zypto,  Romam  dela- 
tut^ ,  desectits^^ue  est  ;  et  facta;  ex  una  margarita  du^'e ,  im- 
poïitûïque  Aimulacro  Vcnerîs,  itt  monàlruosae  magaîtudi- 
u\A^  m  len^plo,  quod  Pantlicum  dicilur. 


CAPUT  XIV. 

De  nacuED  gen«ribus. 

Adliuc  dîccnte  Furio,  secundœ  mensœ  illata  bdlaria 
novo  &4;rmoiii  priucipium  dederunt.  S>mmacbiis  enim» 
attrectana  manu  nucei  ,  Vellem ,  tnquit ,  e%  te  aadîrc , 
Servi  ^  iaula  iiucibus  nooiioa  qua»  causa  vel  origo  tariarc- 
rit;  autuDde  toi  mala.  cum  liacnna  apprlîatione  vocit«ii^ 
tuti  liant  taineo  se^irsum  divcrsa  lam  vocabulo  |  quam  sa- 
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en  mémoire  de  tes  fréquentes  lectures.  Alors 
Servius  prit  la  parole  :  —  Cette  noix  est  appelée 
juglans,  selon  Topinionûe  quelques-uns,  deju- 
vando  (agréable)  et  de  glans;  mais  Gavius  Bas- 
sus,  dans  son  livre  De  la  signification  des  mots 
s'exprime  ainsi  : 

«  Le  nom  de  l'arbre  à^^léjuglans  est  com- 
«  posé  de  Jovis  et  de  glans  (gland  de  Jupiter). 
«  Cet  arbre  porte  des  noix  d'une  saveur  plus 
ff  agréable  que  le  gland.  Les  anciens  trouvant  ce 
«  fruit  bon  et  semblable  au  gland ,  et  l'arbre  qui 
«  le  porte  digne  d'être  consacré  à  un  dieu , 
«  rappelèrent  Jovis  glans,  dont  on  a  fait  aujour- 
c  d'hui  par  syncoi^  juglans.  » 

Cloatius  Vérus,  dans  son  livre  Des  mots  ti- 
«  rés  du  grec,  explique  ce  nom  de  cette  manière  : 
«  Juglans,  c'est  comme  s'il  y  avait  dijuglans 
«  (gland  du  dieu  Ju),  il  manque  le  mot  di  :  en 
f  grec,  Ai^  poXavtK  (gland  dfi  Jupiter) ,  comme 
•  on  le  trouve  dans  Théophraste,  qui  dit:  Les  ar- 
«  brcs  particuliers  aux  montagnes,  et  qui  ne  crois- 
«  sent  point  dans  les  plaines ,  sont  :  le  térébinthe , 
i  Fyeuse,  le  tilleul,  Talateme  et  le  noyer,  qui  est 
«  le  même  que  le  Atoç  pxXavoç.  Les  Grecs  ap- 
«  pellent  aussi  cette  espèce  de  noix  basilique 
«  (royale.)  » 

La  noix  appelée  avellane  ou  prénestine  est 
produite  par  Tarbre  appelé  coryle  (coudrier), 
dont  Virgile  a  parlé:  «  Corylum  sere.  »I1  est  près 
de  Prénestine  une  peuplade  appelée  les  Kar- 
sitains,  du  grec  xapuov  (noix).  Yarron  en  fait 
mention  dans  son  Logistorique  intitulé  Marius 
de  la  Fortune.  Voilà  d'où  vient  le  nom  de  la  noix 
prénestine.  On  trouve  le  passage  suivant  dans  la 
comédie  du  Devin,  deNsevius  : 

«  Qui  était  hier  cbez  vous?  des  botes  de  Pré- 
pore.  Ac  prius  de  nucibus  absolvas  volo,  quae  tibi  mémo* 
lia  crebrœ  lectionis  occarrant.  Et  Senrius  :  Nux  ista  ju- 
glans seciindum  nonnullonim  opinioDem  a  juvando,  et  a 
glande  dicta  existimatur.  Gavias  vero  Bassus  in  libro  de 
SigniTicatione  verboram  hocrefert  :  «  Juglans arborproinde 
«  dicta  est,  ac  JoTis  glans.  Nam  quia  id.arboris  genus 
«  mices  habet,  quae  sunt  suaviore  sapore,  quam  glans 
«  est  :  liunc  fnictum  anliqui  illi ,  qui  egregiam  glandiquc 
«  umilem ,  ipsamque  arborem  Deo  dignam  existimabant , 
«  JoTÎs  glandem  appellarerunt  ;  quœ  ounc  literis  interli- 
«  sis ,  juglans  nominatur.  »  Cloatius  autem  Veras  in  libro 
a  Graecis  tractorura  ita  memomt  :  «  Juglans,  di  prêter- 
t  missumest,  quasi  dijuglans,  id  est,  Aie;  pàXavo;  :  » 
sicut  Theophrastus  ait  :  'ISia  8è  tcSv  ôpivtSv  &  èv  toî;  ::£5ioi; 
oO  çvrrai ,  Te(>£6ivôo; ,  Tipivoc ,  çiXvpY),  à^xr^,  x4f  ta ,  f,  xat 
Ali;  p<iXavo;.  Hanc  Gra»ci  eliam  basilicam  Tocant. 

Nux  liaxî  Avellana,  seu  Praenestina,  quae  est  eadem, 
ex  arbore  est ,  quœ  dicitur  corylos.  De  qua  Vergilius  dicit  : 
Corylum  sere.  Est  autem  natio  hominnm  justa  agrum 
I^raenestinum ,  qui  Carsitani  Yocantur  ànb  Tb>v  xip-jtov  :  eu- 
jus  rei  roeroinit  Varro  in  Logistorico,  qui  inscribitur,  Ma- 
rius de  fortuna.  Inde  scilicet  Praenestin»  nuces.  Est  et 
illud  apud  Naevium  in  fabula  Ariolo  : 

Quis  beri  apud  le?  Prxnestinl  et  Lanuvini  hospiles. 


«  neste  et  de  Lanuvium  il  fallut  donner  à  cha- 
«  cun  le  mets  de  son  pays  qnll  aime  :  à  Ton  des 
•X  noix  en  abondance ,  à  l'autre  roignon  apprêt/ 
«  en  sauce.  » 

Les  Grecs  appellent  cette  autre  noix-ci  p(mti« 
que,  tandis  que  chaque  nation  lui  fait  prendre 
le  nom  de  celle  de  ses  provinces  où  elle  croit 
le  plus  abondamment.  La  n<^-diâtaigDe,  qui  est 
mentionnée  dans  Virgile  castaneasque  nuées, 
s'appelle  aussi  héradéotiqne;  car  le  atTant 
Oppius  dans  l'ouvrage  qn*il  a  fait  sur  les  arbres , 
forestiers ,  dit  : 

«  La  noix  héracléotique,  qœ  quelques-uns 
«  appellent  châtaigne,  la  noixpontiquey  les  noii 
«appelées  basiliques,  Juglandes,  poussent  des 
«  feuilles  et  des  fleurs  semblables  à  odies  des 
«  noyers  de  la  Grèce ,  et  aux  mêmes  saisons.  > 

Ce  passage  m*amène  à  parler  de  la  noix  gm- 
que.  —  En  disant  cela,  Servius  tira  une  amande 
de  son  noyau  et  la  présenta  aux  convives.  —  La 
noixgrecqueestcelleque  nousappelons  amygdale 
(amande).  Elle  est  aussi  appelée  thasienne ,  té- 
moin Gloatius,  qui,  dans  le  quatrième  livre  des 
«  Étymologies  grecques,  >  dit  :  <  la  uiAx  grecque 
amygdale.  »  Atta,  dans  sa  Supplication,  dit: 
<  Ajoutez  à  tous  ces  dons  la  noix  grecque ,  et  ds 
«  miel  à  volonté.  >  Puisque  nous  parlons  des 
noix.  Je  n'omettrai  point  la  noix  mollusque,  qnoi> 
que  rhiver  ne  nous  permette  pas  d'en  Jouir  a^ 
tuellement.  Plante,  dans  son  Calceolus  (petltsoa* 
lier) ,  en  fait  mention  en  ces  termes  :  Il  dit  que 
«  les  branches  d'un  noyer  mollusque  s'élèvent  an- 
*  dessus  de  son  toit.  »  Plante  la  nomme  à  la  té- 
rite;  mais  il  ne  nous  donne  aucun  renseignement 
sur  elle.  C'est  celle  qu'on  appelle  vulgairement 
persique  (pèche),  et  on  la  nomme  mollusque^ 

Suopte  utrosque  decnit  acceptos  cibo , 
Alleris  inanem  bulbam  madidam  dari , 
Alteris  nuces  in  procUvi  profundere. 

Hanc  autem  nucem  Graeci  Pooticam  vocant ,  dam  uni- 
(|uaeque  natio  indit  buic  nuci  nomen  ex  loco,  in  quo  ms- 
citur  copiosior.  Nux  castanea,  de  qua  Vergilius,  CSuto' 
neasque  nuces,  vocatur  et  beracleotica.  Nam  vir  dortus 
Oppius  in  libro ,  qaem  fecit  de  silyestribus  arK>oribii8,  sic 
ait  :  «  Heradeotica  liaec  nux,  quam  quidam  cattapeiin 
n  Tocant ,  iteroque  Pontica  nux ,  atque  etiam,  que  dicoB- 
«  tur  basilicae  juglandes ,  germina  atque  flores  agunt  «mi- 
n  liter  iisdem  temporibus ,  quibus  graecae  nuces.  » 

Nunc  dicendum  est,  quae  sit  graeca  nux  :  ac  simal  boc 
dicens  amygdalam  de  lance  tulit  et  ostendiL  Nux  graeca 
baec  est ,  quae  et  amygdale  dicitur.  Sed  et  Thasia  eadem 
nux  Tocatur.  Testis  est  Cloatius  in  ordinatonim  Graeoomm 
lib.  iT,  cum  sic  ait  :  «  Nux  graeca  amygdale.  »  AUa  vero 
in  Supplicatione ,  n  Nucem  graecam,  »  ait,  «  favumqoe 
R  adde,  quantum  libet.  »  Nucem  molluscam,  licet  hienûs 
nobis  tempus  invideat ,  tamen  quia  de  nueibus  loquimor, 
indictam  non  relinquamus.  Plautas  in  Calceolo  sic  ejos 
meminit  :  «  Molluscam  nucem  super  ejus  dixit  impendere 
«  tegulas.  u  Ecce  Plautus  nominat  qdidem  :  sed  quid  sit 
nux  mollusca ,  non  exprimit.  Est  autem  persicum ,  quod 
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c'est  la  plus  molle  de  toutes  les  noix  : 
û  est  attesté  par  le  très-savant  Sué- 
ar  compétent  en  cette  matière ,  dans 
tulée  Maretum.  Parlant  d*un  Jardinier 
3  un  moretumy  parmi  les  diverses  cho- 
fait  entrer,  il  nous  apprend  qu'il  y  met 
)llusque  ;  voici  ses  expressions  : 
Acca ,  joins  la  noix  basilique  à  la  noix 
.  Cette  dernière  a  pris  son  nom,  dit-on, 
e  jadis  ceux  qui ,  avec  le  puissant  roi 
Alexandre  le  Grand ,  allaient  porter 
Perses  une  guerre  féconde  en  terri- 
bats ,  à  leur  retour  dans  les  champs  de 
,  y  plantèrent  cette  espèce  d*arbres, 
I  avaient  apporté  ;  procurant  ainsi  de 
X  fruits  aux  mortels.  Cette  noix  est  la 
Insque,  pour  que  personne  ne  s' y  trompe 
le  savoir. 

îlle  noix  térentine ,  celle  qui  est  si  peu 
qu'elle  se  brise  presque  en  la  touchant, 
à  son  sujet  le  passage  suivant  dans  le 
avorin  : 

ues  personnes  donnent  aux  noix  et  aux 
ipithète  de  ^ar^n/ine^,  tandis  qu'il  faut 
ntines,  de  terentis,  qui  dans  l'idiome 
ns  signifie  mou.  C'est  de  cette  origine 
x>D,  dans  son  livre  troisième  à  Libonis, 
e  dérive  le  nom  des  Térentins.  » 
est  tombé  dans  l'erreur  que  Favorin 
^aler,  lorsqu'il  dit  :  «  Etla  molle  noix 
ite  {et  molle  Tarentum,)  » 
depin  produit  celle-ci  que  vous  voyez, 
dans  la  Cistellaire  de  Plante  le  pas- 
Qt  :  «  Que  celui  qui  veut  extraire  la  noix 
que  brise  la  noix.  » 

nr  :  et  raollusca  nux  dicitur,  scilicet  qiiod  ce- 
18  oucibus  mollior  sit.  Hujus  rei  idoDCiis  asser- 
rins/  Tir  loDge  docUssimus ,  in  idyllio,  quod 
Moretam.  Nam,  cum  loquitur  de  liortulano 
retum ,  inter  cetera,  qoœ  eo  miUit ,  et  hoc  po- 
lit his  verbis  : 

1  Acca  basilicis  hiec  dudc  parUm , 
rsica  :  quod  nomen  sic  deoique  fertur, 
quod ,  qai  quondam  cam  rege  poteoti , 
lexandro  Magno,  fera  prœlia  bello 
retolere,  suo  post  inde  rereotu 
arboris  in  prsiatis  fiDil)us  Grajis 
!y  DOTOS  fructus  mortallbas  dantps. 
laec  nax  est,  ne  quis  forte  ioscias  errel. 

ma  didtur,  quae  ita  mollis  est ,  ut  yU  altre 

tur.  De  qua  in  libro  FaTorini  sic  reperitar  : 

inidamTarenliD^s  oves,  Tel  nucesdicunt,  quse 

sntins  a  lercno,  quod  est  Sabioorum  lingua 

ode  Terenlios  quoque  dictes  putat  VaiTO  ad 

[>rimo.»  Quam  in  cuipametiamHoratiuspotest 

tere,  qui  ait  : 

*amtoiD. 

bos  Dobis,  qui  api)ositi  suut,  nucleos  dédit. 

Stotellaria  : 

e iradeot esse  volt,  frangat  nacem 


CHAPITRE  XV. 


Des  diTerses  espèces  de  pommes  et  de  poires. 

Puisque  nous  trouvons  les  pommes  au  nom* 
bre  des  hellaria,  parlonsde  leurs  différentes  es* 
pèces,  maintenant  que  nous  avons  terminé  ce  qui 
concerne  les  noix.  Il  est  des  écrivains  agronomi- 
ques qui  établissent  la  distinction  suivante  en- 
tre les  noix  et  les  pommes.  Ils  appellent  noix  tout 
fruit  qui,  étant  dur  à  l'extérieur,  renferme  inté- 
rieurement un  corps  bon  à  manger;  et  ils  appel- 
lent pomme  tout  fruit  qui,  étant  extérieure- 
ment bon  à  manger,  renferme  dans  l'intérieur  un 
corps^dur.  D'après  cette  définition,  la  pèche,  que 
le  poète  Suévius  compte ,  comme  nous  l'ayons 
vu  plus  haut ,  au  nombre  des  noix ,  devrait  être 
rangée  plutôt  parmi  les  pommes. 

Après  ce  préliminaire  il  faut  passer  en  revue 
les  différentes  espèces  de  pommes  que  Cloatius  y 
dans  le  quatrième  livre  des  Étymologies  gre- 
ques,  énumère  soigneusement  en  ces  termes  : 

«  Voici  quelles  sont  les  diverses  espèces  de 
«  pommes  :  l'abricot,  le  coing,  le  citron,  le  coccy- 
«  melum ,  la  pomme  à  cuire ,  la  pomme  de 
n  Mélos,  la  pomme  douce,  la  mattiane,  la  pomme 
«  orbiculée ,'  la  grenade,  la  pomme  précoce,  la 
«  pomme  ridée,  la  punique,  la  persique  (pêche), 
«  la  quiriane,  le  prosivum ,  la  pomme  rouge,  la 
«  scandiane,  la  pomme  silvestre,  lestruthium,  la 
«  scantiane,  la  pomme  de  Tibur,  la  vériane.  ^ 

Vous  voyez  quela  pèche,  qui  a  conservélenom 
de  son  sol  originaire  (persicum),  quoiqu'elle  soit 
depuis  longtemps  naturalisée  sur  le  nôtre,  est 
comptée  par  Cloatius  au  nombre  des  pommes. 
Le  citron,  dont  parlele  même  auteur,  est  aussi  une 

CAPUT  XV. 
De  generibus  malorum,  et  pirorum. 

Et,  quia  mala  videmus admixta  beUariis,post  nuces  de 
malornm  generibus  disserendum  est.  Sunt  de  agricultura. 
scnptores,  qui  nuces  et  mala  sic  dÎTidunt ,  ut  nuces  dicant 
omne  pomum ,  quod  foris  duro  tegatur,  et  intus  Iiabeat» 
qaod  esui  est;  malum  Tero,  quod  foris  babeat,  quod  esai,^ 
et  durum  intus  indudat.  Secundum  luinc  definllionem 
Persicum ,  quod  SueTius  poeta  superias  inter  nuces  nu* 
merat ,  magis  erit  inter  mala  numerandum. 

His  prœmissis,  malorum  ennmeranda  sunt  gênera,  quae 
Cloatius  in  Ordinatorum  Graecorum  libro  quarto  ita  dili- 
genter  enumerat  :'«  Sunt  autem  gênera  malorum  :  Ame- 
«  rinum,  cotonium,  citreum,coccymelum,  conditivum, 
n  2ict(iY)Xlc,  rousteum,Mattianum,  orbiculatum,  ogratia- 
«  num ,  praecox ,  pannucenm ,  Punieum ,  Persicum ,  qui* 
«  rianum,  prosivum ,  rubrum ,  scandiauum,  silTcstre, 
n  strutbium ,  Scantianum ,  Tibur,  Verianuro.  »  Vides  Per- 
sicum a  Cloatio  inter  mala  numeratum ,  quod  nomen  ori> 
ginis  suae  tenuit,  licet  Jaro  dudum  nostri  soH  germen  sit. 
Quod  autem  art  idem  Cloatius,  citreum,  et  ipsum  Persi* 
cum  malum  est  secundum  VerglHum  : 
Felicit  mails,  quo  non  pmtaotios  oUum. 
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espèce  de  pomme  perslque,  selon  Virgile,  qui  dit  : 
«  La  pomme  de  l'Arabie  Heureuse,  la  meilleure  de 
«  toutes,  etc.  »  Et  pour  qu'on  ne  doute  pas  que  ce 
soit  du  citron  dont  Virgile  a  voulu  parler,  écoutez 
on  passage  d'Oppius,  dans  son  livre  Des  arbres 
forestiers  :  «  Le  citron  est  aussi  une  pomme 
«  persique  ;  une  espèce  croit  en  Italie,  et  l'autre 
«  en  Médie.  »  Peu  après,  parlant  de  ce  même 
fruit,  il  ajoute  : 

<c  II  est  fortement  odorant;  son  jus  jeté  sur  les 
«  habits  y  tue  les  teignes.  On  le  regarde  aussi 
^  comme  un  contre-poison ,  parce  que,  écrasé 
«  dans  du  vin ,  il  produit  une  boisson  qui  forti- 
«  fie  en  purgeant.  Les  citrons  viennent  en  Perse 
ce  dans  toutes  les  saisons,  et  tandis  qu'on  cueille 
«  les  uns,  les  autres  mûrissent  encore.  » 

On  voit  que  le  citron  est  nommé  dans  ce  pas- 
sage avec  toutes  les  qualités  distinctives  que  Vir- 
gile lui  attribue ,  sans  prononcer  son  nom.  Ho- 
mère ,  qui  appelle  le  citron  Ouov,  nous  apprend 
que  c'est  un  fruit  odorant  :  t  Le  citron  exhalait  une 
«  excellente  cdeur.  »  Et  quant  à  ce  que  dit  Oppius, 
qu'on  mettait  du  jus  de  citron  sur  les  habits ,  Ho- 
mère a  aussi  exprimé  la  même  chose  en  ces  ter- 
mes :  «  Ayant  revêtu  des  habits  brillants ,  et  par- 
«  fumés  avec  le  citron  »  (  Ouco^ea  ).  De  même  aussi 
Névius,  dans  son'poême  de  la  guerre  Punique,  par 
l'expression  de  citrosa  vestis,  veut  exprimer  un 
habit  parfumé  au  citron. 

La  poire  que  vous  voyez  devant  vous  est  un 
fruit  qui  a  de  nombreuses  variétés,  distinguées 
par  des  noms  différents.  Gloatius,  déjà  cité,  donne 
la  nomenclature  suivante  de  leurs  dénominations  : 
a  La  poire  d'Antium ,  la  poire  citrouille,  le  cirri- 
«  tum ,  la  cervisca ,  la  poire  graveleuse ,  la  crustu- 
»  mine,  le  doyenné,  la  petite  poire  grecque ,  la  loi- 

et  reliqua.  Et  ut  nemo  dubitet ,  hacc  de  citreo  dlxisse  Ver- 
gilium';  accipite,  quœ  Oppius  in  libro  de  silvestribus  ar- 
boribus  dicat  :  a  Citrea  item  malus  et  Persica  :  altéra 
«  geoeratur  in  Ilalia,  et  in  Media  allëra.  »  Et  paulo  post 
de  citreo  loquens,  ait  :  «  Est  aulem  odoratissimum  :  ex 
«  quo  interjectum  vestitineas  necat  :  ferlur  etiam  venenis 
«  contrarium;  quod  Iritum  cum  vioo  purgalione  ?iriuni 
«  suarum  bibentes  servat.  Generantur  autem  in  Perside 
<i  omni  tempore  mala  citrea.  Alia  enim  praecarpuntur,  alia 
«  intérim  maturescunt.  »  Vides  hic  et  cilreum  nominari , 
et  omnia  signa  poni,  quaede  eo  Vergilius  dixit;  licet  nomen 
citrei  ille  non  dixerit.  Nam  et  Homerus ,  qui  citreum  Ouov 
appellat ,  ostendit  esse  odoratum  pomum  : 
Ouov  $'  <iTih  xcAàv  6$u>5ei. 

ti,  quod  ait  Oppius  inter  vestero  poni  citreum,  idem 
signiûcat  Homerus,  cum  dicit  : 

£t|jLaTa  6'  àa^iiawsd  Oucoôea  ai^aXoevra. 
bine  et  Nœvius  poeta  in  bello  Punlco]  ait  citrosam  ves- 
tem. 

Pira  hsec,  quae  videmus,  varietas  nouiinum  numerosa 
<)iscemit  Nam  idem  Gloatius  sic  eorum  vocabula  doscri- 
bit  :  «  ÀDicianum ,  cucurbitimm,  cirritum,  cervisca, 
•«  calculosum,  crustuminum,  decimanum,  Grœculum, 


«  liane,  la  poire  laurier,  la  latérésiane,  la  poire 
«  de  Lanuvinum ,  le  murapium,  la  poire  de  Mi- 
«  let,  la  poire  douce,  la  néviane ,  la  poire  ronde, 
«  la  préciane,  la  rubile ,  la  poire  de  SIgninum ,  la 
«  fiilliane,latitiane,laturriniane,le  timosum,la 
<c  poire  précoce,  la  volème,  la  nèfle  tardive,  la 
«sementive  tardive,  la  sextillane  tardive,  la 
«  poire  tardive  de  Tarente,  la  valériane  tardive.  * 

CHAPITRE  XVL 

Dos  diverses  espèces  de  figues,  d*oUves  et  de  nisiM. 

Ces  figues  sèches  qui  sont  là  mlnvitentàénn- 
mérer  les  diverses  espèces  de  ce  froit^  toujours 
guidé,  pour  Celui-là  comme  pour  les  autrai,  pir 
Gloatius  :  voici  l'énumération  quMl  fait,  avee  m 
exactitude  ordinaire,  des  diverses  eq^èoes  db 
figues: 

«  L'africaine ,  la  figue  blanche ,  la  flgw  de 
«  roseau,  Taslnastre,  la  figue  noire,  la  figue  de 
(c  marais ,  l'augusta,  la  figue  bisannuelle,  la  figoe 
cde  Carie,  la  figue  de  Chalcide,  l'allMHiipt, 
«  Falba-nigra  de  Chio,  Talba-nigra  calpuintaM, 
«  la  figue  citrouille,  la  figue  à  peau  dure,  lafigne 
«  hercuiane,  la  Liviane,  la  figue  de  Lydie,  la  . 
«  petite  figue  de  Lydie,  la  figue  des  Ifarses,  la 
«  figue  de  Numidie ,  la  pompéiane  brune ,  la  figne 
<  précoce, la  teliane  noh*e.  » 

Il  est  bon  de  savoir  que  le  figuier  Mane  crt 
un  des  arbres  heureux,  et  le  figuier  noir  m  des 
arbres  malheureux,  selon  que  nous  rappram^ 
les  pontifes.  Voici  en  effet  ce  que  dit  Vérlains, 
dans  son  traité  Des  formules  Pontificales  :  «SoÉt 
«  réputés  arbres  heureux ,  le  chêne ,  raescolos, 
<^  Tyeuse,  le  liège,  le  hêtre,  le  coudrier, le  sm<- 
«  hier,  le  figuier  blanc,  le  poirier,  le  pommier, 

«  Lollianum,  Lanuvinum,  laureum,  lateresianum^Dii- 
a  rapium ,  Milesium,  murteum,  Naevianum;  orbîcoiataB, 
«  prœcianum,  rubile,  SIgninum,  Fullianum,  TiUaDoo, 
«  Turrfnianum,  timosum,  praecox,yolemum,  mespflloai 
»  sérum,  semeutivum  sérum,  Sexlilianum  senim.  Tira- 
«  tinum  sérum,  Valerianum  sérum.  » 


CAPUT  XVI. 

De  licuum ,  olearom',  uvarumqae  generibos. 

Admonent  nos  et  fici  aridae,  ut  enumcremos  geoen 
ficorum,  eodem  Cloatio  nos  de  his,  ut  de  aliis,  iostnttDle. 
Sic  enim  diversas  ficos  diligentis  suae  more  diDomerat  ! 
«  Africa,  albula,  barundinea,  asinastra,  atra,  pabsca, 
«  augusta,  bifera,  Carica,  Clialcidica,  alba  nigrt,Chia 
«  alba  nigra,  Calpurniana  alba  uigra,  cucurbitiTa,diiri- 
«  coria,  Herculanena,  Liviana,  Lndia,  leptoludia,  Mar 
a  sica,  Numidica,  pulla  Pompejana,  praeeox,  TeUani 
«  alra.  »  Sciendum ,  quod  ficus  alba  ex  felicibos  ait  ariK>- 
ribus  ;  contra  nigra  ex  infelicibus.  Docent  nos  utminqM 
pontiUces.  Ait  enim  Veranius  de  verbis  pontificalibos  : 
et  Felices  arbores  putantur  esse,  quercus,  aesculiia,  ilex, 
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la  vigne,  le  coraoailler,  le  lotos.»  Tarquin 
Ancien,  dans  son  livre  Des  prodiges  qui  eoncer- 
mt  les  arbres,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  appelle  arbres  malheureux  ceuxf  qui  sont 
«sous  la  protection  des  dieux  des  enfers ,  dont 
lil  iàut  se  préserver;  ces  arbres  sont  :  Talater- 
«  ne,  le  sanguin ,  la  fougère ,  le  figuier  noir,  tous 

•  les  arbres  qui  produisent  des  baies  noires,  et 
■  toute  espèce  de  fruits  de  cette  couleur ,  l'alisier , 
c  le  poirier  sauvage ,  le  houx  ,Je  buisson,  et  les  ar- 
t  brisseaux  à  épines.  Tous  ces  arbres  doivent  être 
-  briUés,  pour  conjurer  les  phénomènes  de  mau- 

•  Tais  augure.  » 

Mais  que  penser  de  voir  dans  de  bons  auteurs 

la  figue  distinguée  de  la  pomme,  comme  ne  fai- 

■Bt  point  partie  de  cette  classe  de  fruits?  Afra- 

■tus,  dans  la  Sella  (  chaise) ,  dit  :  «  La  pomme, 

t  riierbe  potagère ,  \t figuier ^  le  raisin.  »  Gicéron , 

ins  le  livre  troisième  de  son  (Economique, 

itt aussi  :  «  Il  ne  plante  point  la  vigne  ;  il  ne  cul- 

«thepas  soigneusement  ce  qu'il  a  semé;  il  n'a 

«Mbiile,  ni  figues,  ni  pommes.  »  Il  ne  faut  pas 

i^gliger  la  remarque  que  le  figuier  est  le  seul  de 

tnsles  arbres  qui  ne  fleurit  point.  On  donne  le 

■B  de  grossus  à  la  figue  qui  ne  mûrit  point , 

Itqai  donne  encore  de  ce  lait  qui  est  propre  à  ce 

Ml  Les  Grecs ,  pour  les  désigner,  se  servent  du 

WfÀ  dXuvOoç.  On  lit  dans  Mattius  :  <  Parmi  tant 

«de  milliers  de  figues  vous  ne  voyez  pas  un 

•possus,  »  Peu  après  il  dit  :  «  Prenez  de  cet  au- 

•tn  lait  qui  découle  des  grossi.  »  Postumius 

AUdus,  dans  le  premier  livre  de  ses  Annales, 

it,  en  parlant  de  Brutus  :  «  C'est  pourquoi  il  se 

tfeisait  passer  pour  fou  et  pour  insensé  :  il  man- 

tgBait  des  grossxUi  au  miel.  » 

Toid  quelles  sont  les  diverses  espèces  d'olives  : 
Nhle  d'Afrique ,  l'olive  blanchâtre ,  l'aquilia ,  IV 

«Éber,  bgaSy  corylus ,  sorbus,  ficus  alba,  pirus,  maliis, 

■iltfi,praDiis,  eornus,  lotus.  »  Tarquinius  autem  Priscus 

bmntario  arborario  sic  ait  :  «  Arbores',  quae  inrerum 

•Iteoran  avertentiumque  in  tutela  sunt ,  eas  infeJices  no- 

■alMot  Altemum  sauguinem,    filicem,  ficum  atram, 

■^«eqiie  baccam  nigram  nigrosque  fructus  ferunt ,  item* 

■q>e  icrifoliaiD,  pirum  siKaticum,  ruscum,  rubum, 

■  ttntesqae ,  quibus  portenta  prodigiaqoe  mala  comburi 

■idicre  oportet.  »  Quid  ?  quod  ficum  tanquam  dod  pomum 

iNeniapomls  apad  idoneos  reperimus?  Afranius  io  Sella  : 

«taorn,  holaSi  ficom,  uyam.  »  Sed  et  Cicero  Œcono- 

sieit  ibro  tertio  :  «  Neque  serit  vitero ,  oeque ,  quœ  sata 

.  "at,  dQigentercolitj^oIeum,  ficos,  poma,  non  habel.  » 

Sk  boe  ignorandum  est ,  ficum  solam  ex  omnibus  arbori- 

!  ^aoe  llorere.  Lacté  proprie  ficorum.  Grossi  appellantur 

icTy  qpii  non  maturescunt  :  hos  Graeci  dicunt  ôXuvOou;. 

Mw  :  c  Inmillibus  lot  ficorum  non  yidebitis  grossum.  » 

fipndo'post  ait  :  «  Somas  abalio  lacte  diflluos  grossos.  » 

Il  Foetumliu  Albînus  annali  primo  de  Bruto  :  «  Ea  causa 

i  brutomque  faciebat;  grossulos  ex  melle 


I  geaera  base  eoumerantur  :  Africana ,  Albige- 
ni,  Aqailia,  Alesaodrina ,  iEgyptia ,  cubninea ,  conditiva, 
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live  d'Alexandrie ,  l'olive  d'Egypte,  la  culminea , 
l'olive  des  ragoûts,  laliciniane.  Torchas,  Tolive 
sauvage ,  la  pausia ,  la  paulia,  l'olive  longue ,  la 
sallentine,  lasergiane,  la  tcrmutia.' 

Voici  maintenant  les  dîversesespècesde  raisins. 
Uaminéen,  ainsi  nommé  du  pays  où  il  croit;  car 
le  lieu  où  ast  maintenant  Falerne  fut  Jadis  ha- 
bité par  les  Aminéens.  L'asinusca,  l'atrusca, 
l'albivérus,  le  raisin  d'Albano,  le  raisin  deâ 
abeilles,  Tapicia ,  le  bumamma,  ou,  comme  disent 
les  Grecs,  poufxaaôoçj  le  raisin  à  chair  dure,  le 
raisin  sauvage,  lepMthia  noir,  le  maronien',  le 
raisin  raaréotide,  le' raisin  deNumente,  le  raisin 
précoce,  le pramnien,  le  psithia,  le  piileolata, 
le  raisin  de  Rhodes,  le  raisin  à  couronne,  le  vé- 
nucula,  le  variola,  le  lagéa. 

Ici  Praetextatus  prenant  la  parole  :  —  Je  vou- 
drais écouter  plus  longtemps  notre  cher  Servius  ; 
mais  l'heure  du  repos  étant  arrivée,  nous  avertit 
de  remettre  au  moment  où  nous  pourrons  écou- 
ter le  reste  de  la  savante  dissertation  entamée 
parSymmaque  dans  sa  propre  maison.  Là>dessus 
on  se  retira. 

LIVRE  III. 

CHAPITRE  I. 

ATec  quelle  exactitude  Virgile  a  décrit  les  divers  rites  des 
sacrifices. 

Les  personnes  attendues  se  trouvant  réunies, 
à  l'heure  fixée  avant  le  repas  du  soir,  dans  la 
maison  de  Prœtextatus,  Evangelus  commença  par 
lui  adresser  la  parole  en  ces  termes  : — Tu  nous  as 
dit,  mon  cher  Prœtextatus,  qu'entre  les  mérites 
divers  de  Virgile,  dont  tu  es  le  lecteur  assidu, 
celui  que  tu  admires  le  plus,  c'est  la  science  pro- 

Liciniana,  Orcbas,  oleaster,  pausia,  Paulia,  radius,  Sal- 
lentina ,  Serglana ,  Termutia.  Sicut  uvarum  ista  sunt  gê- 
nera :  Aminea ,  sdUcet  a  reglone  :  nam  Aminei  fuerunt , 
ubi  nunc  Falemum  est  :  asinusca,  atrusca,  albîTerua, 
albena^apiana,  apicia,  bumamma,  aut,  ut  Graeci  dicunt, 
pou(jLaffOoc*  duracina,  labrusca,  melampsithia ,  maronia, 
mareotis ,  numenlana ,  precia ,  prannia ,  psithia ,  pUleolata, 
Rhodia,  stephanitis,  venucula,  yariola,  lagea.  Inter  haec 
Praetextatus  :  Vellem  Serrium  nostrum  diutius  audire. 
Sed  hora  nos  quietis  admonet',  ut  exorto  jubare  eloquio 
Symmachi  domi  suœ  fruaocur.  Atque  ita  facta  discessio 
est. 

LIBER  IIL 

CAPUT  L 

Quam  aocorate  VergUius  expresserit  diversos  rilua  sacri- 
ficandi. 

Ck>ngregatis  in  tempore  constituto  in  domo  Vettii,  qui 
Veniredebuerant,  antecœnandum  cœpit  Euaogelus  Vet> 
(iuro  taUter  compellare  :  DixisU,  inquit,  mi  Vetli,  inter 
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fonde  du  droit  pontifical  qu*il  montre  dans  plu- 
sieurs parties  de  ses  ouvrages,  comme  si  cette 
science  eût  été  le  principal  objet  de  ses  études. 
Tu  t'es  engagé ,  si  Toccasion  se  présentait  de 
traiter  un  siget  aussi  Important,  à  prouver  que 
Virgile  devait  être  considéré  comme  le  premier 
de  nos  pontifes  :  remplis  donc  maintenant  ta  pro- 
messe ;  sans  quoi  je  devrai  croire  ou  que  tu  as 
oublié  ton  engagement ,  ou  plutôt  que  le  pré- 
sident du  collège  de  nos  pontifes  ignore  le  mérite 
de  Virgile  considéré  comme  pontife. 

Le  visage  de  Prœtextatus  se  couvrit  d'une 
rougeur  modeste,  et  il  répondit  :  Je  vais  prouver, 
et  que  je  n'oublie  point  mes  engagements,  et  que 
Virgile  ne  fut  pas  ignorant  des  rites  sacrés.  Je.le 
ferai,  Évangelus,  non  à  cause  de  tes  paroles, 
beaucoup  plus  inconsidérées  que  vraies,  mais 
par  égard  pour  cette  réunion,  qui,  je  le  sais,  m'é- 
coûtera  avec  empressement.  La  première  chose 
par  laquelle  je  crois  devoir  commencer,  c^est  la 
cérémonie  de  la  purification,  par  où  doit  toujours 
commencer  quiconque  veut  offrir  aux  dieux  du 
ciel  UD  sacrifice  régulier.  Cest  ce  que  Virgile 
démontre  clairement ,  lorsqu*introduisant  Énée 
en  qualité  de  pontife ,  il  lui  fait  adresser  à  son 
père  les  paroles  suivantes  : 

«  Toi,  mon  père,  prends  dans  tes  mains  les 
«ustensiles  sacrés  et  nos  pénates  domestiques; 
«  sortant  d'un  si  terrible  combat,  et  la  main  en- 
•  core  fraîchement  ensanglantée,  je  serais  sacri- 
«  lége  de  les  toucher  avant  de  m'étre  lavé  dans 
«  Teau  vive  du  fleuve.  » 

Après  la  sépulture  de  sa  nourrice  Caiète ,  où 
tend  la  navigation  d'Énée? 


«  Vers  les  lieux  riants  par  où  ooale  le  Tibre 
«  pour  se  précipiter  dans  la  mer;  » 
afin  qu'aussitôt  qu'il  aura  mis  le  pied  sur  le  seni 
de  l'Italie,  lavé  dans  les  ondes  du  fleuve,  il 
puisse  invoquer  avec  pureté  Jupiter, 

<  Et  sa  mère  Vénus,  qui  lui  donna  le  Jour  eo 
«  Phrygie.  » 

Et  pourquoi  tout  cela?  parce  qu'il  navigue 
sur  le  Tibre  pour  aller  joindre  Évandre,  et  que, 
devant  le  trouver  occupé  à  célébrer  les  fêtes 
d'Hercule,  il  veut  être  purifié,  afin  de  pouTOir 
participer  aux  sacrifices  de  son  hôte.  Aussi  Jqdod 
ne  se  plaint-elle  pas  tant  de  ce  que  contre  sa  to- 
lonté  Ënée  est  parvenu  en  Italie,  que  «deee 
qu'il  est  entré  dans  le  lit  désiré  du  Tibre,  • 
parce  qu'elle  savait  qu'une  fois  purifié  dans  ce 
fleuve ,  il  pouvait  régulièrement  sacrifier  à  eite- 
méme ,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  seulement  être 
intercédée  par  lui. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré,  pir 
l'autorité  de  Virgile ,  que  la  purification  est  une 
cérémonie  essentielle  aux  sacrifices  que  Ton  oflire 
aux  dieux  du  ciel ,  voyons  si  ce  poète  a  obscrté 
la  même  exactitude  de  rites  à  l'égard  du  culte  dei 
dieux  des  enfers.  Lorsqu'on  veut  sacrifier  an 
dieux  du  Ciel ,  il  faut  se  purifier  par  FaUiitioD 
de  tout  le  corps;  mais  lorsqu'on  vent  saoiSer 
aux  dieux  des  enfers ,  il  suffit  seulement  de 
l'aspersion.  Énée  veut  donc  parler  de  sacrifiées. 
à  faire  aux  dieux  du  ciel,  lorsqu'il  dit  :  «  Josqi'à 
«  ce  que  je  me  sois  lavé  dans  l'eau  vive  du  fleuve.  * 
Mais  lorsque  Didon  veut  sacrifier  aux  dieux  In- 
fernaux ,  elle  dit  : 

cr  0  ma  chère  nourrice,  fais  venir  ici  ma  sœur 


omnia,quibusemioet  laus  Maronis ,  hoc  te  leclorem  as- 
8iduum  admirari ,  quia  doctissime  jus  Pontiûcium ,  tan- 
quam  hoc  professus,  inmultaet  varia  operis  sui  parte 
servavit.  El  si  tantae  dissertationis .  sermo  Don  cedcrcl , 
promisisti,  fore  ut  Vcrgilius  noster  ponlifex  maximus 
videretur.  Nunc  igitur  comple  promissuin ,  Tel  sermonem 
a  merooria  tua  credam  cessisse ,  vel  potius  praesulem  no< 
stnim  Yergilium  pontificem  ignorasse.  Tune  Praetextalus, 
deccnti  rubore  perfusus  :  Non ,  inquit,  o  Euangole,  pro- 
pter  verba  tua  magis  vana ,  quàro  vera ,  sed  propter  totius 
cœtus  reverentiam ,  qnero  scio  avide  istud  audire,  oslen- 
dam ,  nec  me  scrmonis  oblitum ,  nec  sacrorum  Vergilium 
imperitum.  Hoc  aulem  reputo  principaliler  praemittcn- 
dum ,  quo  ad  hoc  quis  Diis  superis  rem  sacram  recte  per- 
ficiat ,  prius  eum  rite  purificarioporterc.  El  hoc  Vergiliiis 
prius  plane  demonslrat,  cum  iEneam  pontificem  intro- 
ducil,  palri  suo  sicloquentem  : 

Tu ,  genilor,  cape  sacra  manu  palriosque  Pénales. 
Me,  bcllo  c  tanlo  disressum  cl c^ede  rccenli, 
Altrectare  nefas  ;  doncc  me  flomine  vivo 
Abluero. 

post  Cajefac  quoque  nutricis  sepulturam,  quo  p<)tissimum 
navigans  appellilur,  quam  ad  eamparlem, 

Per  quam  fluvio  Tiberinus  amœno  , 

In  mare  prorumpit,  | 


ul  confestim  io  ipso  Ilaliae  limine  fluviali  unda  ablatos, 
posset  quam  purissime  Jovem , 

Phrygiamque  ex  ordine  mat  rem , 
invocare.  Quid  ?  quod  Evandrum  aditurus  perTiberim  M- 
vigat ,  quod  eum  esset  rcperturus  Herculi  sacra  cdebm- 
tem ,  ut  sic  purificatus  sacris  possit  bospitalibos  ialff* 
esse?  Hinc  elJuno  ipsa  conqueritur,  oôn  magis  qaod 
^neam  conligisset  contra  suum  velle  in  Italiam  perte 
Dire  t  quam  quod  optato  potiretur  Ttbridis  alveo  :  quia 
scirel,  eum  bocamne  pnrificatum  posse  sacra  etiam  sibi 
riteperficere;  nam  ne  supplirari  quidem  sibi  ab  eo  rellet 
Nunc,  quoniam  purificalionem  ad  sacra  supeiorum perti- 
nentem  Deorum  in  Vergilianaobservationemonstrarinnu, 
Tideamus ,  utrum  el  circa  inferorum  Deorum  cultom  pro- 
prietatem  moris  idem  poeta  serraverit.  Constat»  Diis  sa- 
peris  sacra  facturum  corporis  ablutione  purgari.  Cum  rero 
inferis  lilandum  est ,  salis  aclum  videtur,  si  adspersio  sola 
conlingat.  De  sacris  igilur  superorum  ait  iEneas  : 

Donec  me  flumine  vivo 
Abluero. 

al  Dido,  cum  sacra  Diis  inferis  instiluit ,  ait  : 
Annam,  cara  mihi  nutrix,  hucsiste  sorofem  : 
Die  corpus  properel  Ouviali  spargere  lympha. 
et  alibi  : 

•  Sparseral  el  lalices  simulatos  fontis  Avemi. 
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ine  ;  dis^ul  qu*elle  se  hâte  d*asp€rger  son 
»rps  de  l'eau  du  fleuve.  ■ 
Et  dans  un  autre  endroit  le  poète  dit  : 

-  Didoû  avait  répandu  [sparserat)  l*eau,  à 
«rimitatioude  la  fontaine  de  l'Averoe,  » 

En  racontant  la  cérémoDiede  la  sépulture  de 
Misène ,  le  poète  dit  : 

-  îi  (  le  prêtre  Corynée)  tourne  trois  fois  autour 

•  de  s^eompagnoQS,  portant  une  onde  pure,  dont 

•  U  les  aspergeait  légèrement.  « 

De  mérae,  lorsque  dans  les  enfers  Virgile  peint 
Énée  prêt  à  consacrer  un  rameau  à  Proserpîne, 
il  s*exprime  ainsi  : 

-*  Enée  s'arrête  à  rentrée,  et  asperge  son  corps 
a  avec  de  Teau  fratchement  puisée.  • 

h  CHAPITRE  II. 

ntnc  quelle  propriéliï  Virgile  a  employé  les  expressions 
iacrunesUsUes  ût^  eérémouies  sacréest 

La  propriété  des  termes  est  si  familière  à  Vir- 
gile ,  que  cette  observation  ^  à  sou  égard  /paraît 
<emtT  d'être  un  éloge.  Néanmoins  il  ne  Ta  imite 
part  pouflâée  plus  loiD  qu*en  fait  de  sacriûees  et 
de  choses  sacrées. 

Et  d'abord  je  ferai  une  remarque  sur  un  terme 

t  propos  duquel  on  s'est  plusieurs  fois  trompé. 

^^Brgile  dit  :  •  Je  vous  offrirai  (porrkiam)  ses  en- 

^^Prailles  dans  les  flots  amers.  «  Il  oe  faut  point  lire 

U^jmam  (je  jetterai),  comme  le  font  quelques- 

^fSf  à  cause  des  mots  injlucius,  dans  lesquels 

Hb  croit  que  Virgile  a  voulu  dire  :  je  jetterai  les 

mtmilies.  Mais  il  n  en 'est  point  ai Dsi  ;  car^  selon 

U  doctrine  des  haruspices  et  les  maximes  des 

pontifes,  le  mot  pomciam  est  sacramentel  dans 

lifi  sacrifices.  Véranius,sur  le  V^  livre  de  Pictor, 

discute  ainsi  cette  expression:  ^  Les  entrailles  des 

ne  MQ  cum  Mlaetiuni  sepultura»  mandart  refert  : 
I4«m  ter  sodos  puca  circumlulil  tiada , 
fOre  levi. 


•ieil  ami  fiidt  ^Coeam  apud  tiiferos  ramum  ProserpiDic  | 
,  ita  refert  :  i 


Ctoenpftt  BùKÊA  adituin  ,  corpii*<îue  recenU 

CAl'lT  II. 

infrle  Terras  usus  5lt  verbis  ad  sacra  pefUneaU- 
bas. 

I  ittlem  proprielas  tam  poetac  Uuic  fanitlfaris 

||ilU  obiervatio  ia  VergiLio  hm  esscjam   desînat; 

niagis  proprie  usiis  e*I,  quara  sacris,  vel 

)  tcrbis.  ÏX  primum  iilud  non  uuùserim ,  îo 

opterlqiie  falluutur  : 

Eiiaque  &alsoâ 
Forridom  lo  fluctus. 
ni  quidam  «  projiciam;  exiilmiantcs  ♦  dixisse 
tti]giltuiu  projicieuda  exta^  r|ui  adjeeit  ,  in  fluctus, 
%ll  actt  Iti  est;  nam  et  ex  disciplina  liiiru!;|>icum ,  et  c\ 
NaceptO  pootificum  verbum  lioc  soleoiDe  sacrilieaulibus 
*H  t  sicut  Verviius  ex  {mmo  Ubro  Pii:loi  îs  lia  disserta* 


victimes  (exta)  sont  présentées  {porrictunta) 
et  données  (  danta)  aux  dieux,  ou  sur  Valtare,  ou 
sur  Tarfl,  ou  sur  le/oc«j,  ou  en  quelqu^uodcs  lieux 
où  1*011  doit  faire  ces  offrandes.  »  L'expression 
technique  de^  sacrifices  est  doue  porrkere,  et  non 
projicere  :  et  quant  à  la  dernière  partie  des  pa- 
roles de  Véraoius,  *«  ou  sur  Varaj  ou  sur  le  foc  us, 
ou  en  quelqu'un  des  lieux -où  l'on  doit  faire  ces 
offrandes,  "  il  faut  observer  que  la  mer,  dans 
le  passage  de  Virgile,  tient  lieu  de  l'a  m  ou  du 
focus;  car  c'est  aux  dieux  de  la  mer  qu'est  offert 
le  sacrifice.  Voici  le  passage  ; 

*  Dieux  qui  régnez  sur  cette  mer  dont  je  par- 
«  cours  les  plalues,  je  fais  voeu  avec  joie  de  vous 
"  immoler  sur  ce  rivage  uu  taureau  blanc  :  je  vous 
«  offrirai  [porriciam)  ses  entrailles  (exta)  dans 
«  les  Ilots  amers,  et  j'y  répandrai  le  vin  liquide.  *• 
De  là  il  résulte  que,  suivant  les  rites  sacrés ,  les 
entrailles  des  victimes  peuvent  porrici  (être  of- 
fertes) ,  et  non  projici  (être  jetées).  Constituam 
ante  arum  voli  reus  (j'amôueral  devant  vos 
autels ,  engagé  par  voeu)  :  ce  sont  les  mots  sacra- 
mentels des  sacrifices:  celui  qui  s'engage  envers 
les  dieux  par  un  vœu  est  appelé  reMS^  et  celui 
qui  Qe  remplit  pas  son  vœu  est  appelé  damna- 
tus.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  davantage 
sur  ce  sujet,  puisque  le  savant  Eustathe  naguère 
Ta  traité  à  fond. 

C'est  une  chose  particuUère  à  remarquer  dans 
Virgile,  qu'il  emploie  souvent ,  avec  une  profonde 
intelligence,  te!  mot  que  le  vulgaire  pourrait 
plus  d'une  fois  croire  placé  au  hasard,  Ainsi, 
nous  lisons  en  plusieurs  endroits  qu'on  ne  peut 
sacrifier  par  ta  simple  oraison,  si  en  outre  celui 
qui  prie  les  dieux  ne  tient  en  priant  leurs  autels 
embrassés.  Varron,  dans  le  cinquième  livre  de  son 

tionem  liujus  verbi  eisecutus  est  :  «  Exta  porriciuolo , 
Dtjs daiito  in  allaria.  aramve,  focumve »  covc ,  qm  exta 
m  dari  debebuiit.  v  Pûrhcere  crgo,  non  prùjia'ri\  pro 
priiim  sacriOcii  verbum  est.  Et  quia  dixit  Veranius  :  -<  In 
•t  aram  foromvc, eovt',  quo exla  daridebebunt;  <*  nutic 
pro  ara  ei  foco  mare  accipkudimi  est,  cum  sacriftctum 
Diis  maria  dicaiur;  ait  eaini: 

Dl ,  qviilms  impcrium  '.'at  pelagl,  quorum  «quora  curro, 
Yobta  Istus  ego  boc  eaodentem  in  Ittare  taurum 
CoQ£UtUAmaDte  aras,  voU  reus,  eilaquc  saLsoâ 
Porriciam  in  fluclas,  et  ^ina  liqueotla  ruodam. 
ex  hisdocelur,   in  marc  tM  potoisse  jjorriei  estOf  non 
proJiCK 

CoosUtuam  antc  aras  voU  reus^ 
Hxc  yox  propria  sacrorum  est ,  at  reus  vocelur »  qui  ius- 
cepto  volo  se  nu  minibus  oblij^at  ;  damnatus  aatcm ,  qui 
pwmis&a  vola  nou  solviL  Sed  de  boc  non  opus  e^t  a  me 
[dura  proferri ,  cum  Tir  Joclissimus  Eu^îalhius  pauïo  autA 
banc  {lartem  plenius  exsecutus  fiit. 

Est  profundam  scîentiam  biijos  poetae  in  uiio  âsppe  re- 
petm  verbu ,  quod  fortuilo  dielum  Tuïgu»  pularel.  MmIU- 
fariaiii  enim  ir^^iniui .  quod  litare  aola  non  posait  oralio, 
ubietis,  quidws  precatur,  eliam  ar&ni  roanibus  appre^ 
bendat.  lude  Yaro  diïinaruui  lU>ro  qniûlo  dictt,   ar» 
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traité  Des  choses  divines,  dit  que  les  autels 
{arœ)  s'appelaient  anciennement  asœ  (anses) 
parce  qu*il  fallait  qu'ils  fussent  tenus,  par  ceux 
qui  offraient  les  sacrifloes,  de  la  même  façon  qu'on 
tient  les  vases  par  les  anses.  Au  moyen  d'un 
changement  de  lettre,  à'asa  on  aura  fait  ara, 
comme  de  Valesius  et  de  Fusius  qui  se  disaient 
anciennement,  on  a  fait  aujourd'hui  les  noms  de 
Vaiérius  et  de  Furius.  Virgile,  dans  le  vers  sui- 
vant, n'a  pas  négligé  nos  observations  : 

«  Le  dieu  tout-puissant  entendit  les  prières 
cqu'Iarbe  lui  adressait  en  tenant  ses  autels 
«  embrassés.  » 

Ne  croirait-on  pas  qu'Iarbe  est  écouté,  non  pas 
tant  parce  qu'il  priait,  que  parce  qu'il  tenait  les 
autels  embrassés?  Lorsque  Virgile  dit  ailleurs  : 

«  Énée  priait  la  Sibylle  en  ces  termes ,  et  tenait 
■  embrassé  l'autel  ;  >» 

Et  dans  un  autre  endroit,  lorsque  le  poète  fait 
dire  à  Latinus  : 

«  Je  touche  les  autels.  J'atteste  les  dieux,  et  les 
•  feux  qui  y  brûlent  en  leur  honneur  » , 

11  entend  donner  une  signification  analogue  au 
terme  qui  exprime  l'action  de  saisir  l'autel  (  tango). 

Le  même  poëte^  savant  aussi  profond  qu'esprit 
ingénieux,  a  usé  de  certains  vieux  mots  quMl  sa- 
vait appartenir  spécialement  aux  rites  sacrés,  de 
manière  qu'en  changeant  le  son  du  mot ,  la  signi- 
fication restât  tout  entière.  Ainsi  dans  le  premier 
livre  de  Pictor,  «  du  Droit  pontifical,  »  on  trouve  le 
mot  vitulari,  dont  Titus  explique  ainsi  la  significa- 
tion :  «  Vitulari^  c'est  roce  lœtari  (se  réjouir  de  la 
«voix.)  »  Varron,  dans  le  livre  quinzième  Des 
choses ,  divines ,  dit  que  <  dans  certains  sacrifices 
«  le  prêtre  fait  éclater  sa  joie  (vitulatur)'^ce  que 
".  lesGrecs  appellent  TraiaviÇeiv.  d  Virgile,  avec  sa 

primum  asas  dictas;  quod  esset  Dccessarium,  a  sacrifi- 
cantibus  eas  teneri.  Ansis  autcm  leneri  solerc  vasa,  qiiis 
dubitet?  commutalione  ergo  literarum  aras  dici  cœptas, 
ut  Valesios  et  Fusios  dictos  prius,  nunc  Valerios  et  Fu- 
rios  dici.  Hacc  omuia  illo  versu  poeta  exseculus  est  : 

Talibus  orantem  diclis,  arasque  tenentem , 
A.udlit  omnipotens , 

nonne  eo  additum  credideris ,  non  quia  orabat  tantum , 
sed  quia  et  aras  lenebat,  audiluin  ?  nec  non  cum  ait  : 

TatLbus  orabal  dictis ,  arasque  tenebat. 
ilem  : 

Tango  aras ,  medios  fgnes  ac  numioa  testor. 
£andem  ?im  nominis  ex  apprehensione  signifîcat. 

Idem  poeta  tam  sclenlia  profundus ,  quam  amœnus  in- 
genio,  nonnulla  de  veteribus  verbis ,  quae  ad  proprietatem 
sacrorum  noverat  pertinere»  ila  interprctalus  est,  ut, 
mutato  verbi  sono,  integer  intellectus  maneret.  Nam 
primo  Ponlifîcii  juris  libroapud  Pictorem  Terbum  bocpo- 
silum  est ,  vitulari.  De  cujus  verbi  signilicatu  Titius  ita 
reluiit  :  «  Vitulari  est  voce  lœtari.  Yarro  eliam  in  libro 
«  quintodccimo  Rerum  divinarum  ita  refert,  quod  ponti< 
«  fex  in  sacris  quibusdam  vitulari  soleat ,  quod  Grœci 
« icaiav(Ceivvocant.  »  Has  tôt  interpretationis  ambages, 


docte  élégance,  rend  en  peu  de  mots  cette  inter- 
prétation compliquée  : 

«  Ils  chantent  en  chœur  des  hymnes  d'aflé- 
«  gresse  (/MBana);  » 

car  puisque  vitulari^  qui  n'est  autre  chose  qœ 
voce  lœtari,  s'exprime  par  iratavfCctv,  pour  dai- 
gner ceux  qui  sont  Joyeux  en  chantant,  peut-on 
trouver  un  terme  plus  propre  que  l'adjectif  mtiS. 
yo<?  Arrétons-nous  un  moment  sur  le  mot  vthi- 
lari.  Hyllus,  dans  le  livre  qu'il  a  composé  nr 
les  dieux ,  dit  qu'on  appelait  Vitula  la  déesse  qui 
préside  à  la  joie.  Pison  dit  que  c'est  la  victoln 
qu'on  appelle  Vitula ,  et  voici  la  raison  qu'il  m 
donne  :  Le  lendemain  des  nones  de  Juillet,  ]m  \ 
Romains  ayant  mis  en  fuite  les  Toscans  qui  1»  ] 
avaient  battus  la  veille,  ce  qui  a  fait  donner  à 
ces  nones  le  surnom  de  PopuUfugia  (faite  di 
peuple),  après  la  victoire,  l'on  ofiCirit  certains  n- 
criûces  appelés  Vitulations.  D'autres  pensent  qm 
le  nom  de  Vitula  vient  de  ce  que  cette  décMi 
le  pouvoir  de  nous  faire  soutenir  lavie(oifo); 
c'est  pourquoi  on  lui  offre  des  sacrifices  povk 
remercier  des  productions  delà  terre,  parée qn 
ces  productions  servent  à  soutenir  la  vie  de 
l'homme.  De  là  vient  que  Virgile  a  dit  : 

«  Viens  te  joindre  à  moi  lorsque  Je  sacrifiaii 
«  une  génisse  (cUm/adam  vittUa)  pour  les  Mb 
«  de  la  terre.  » 

Il  a  dit  vitula  pour  vitulatione,  qui,  ainsi  qw 
nous  venons  de  le  voir,  est  la  dénomination  d'aa 
sacrifice  offert  en  signe  de  joie.  Oi)servoD8  de 
plus  qu'il  faut  lire  à  l'ablatif,  cumfaciam  w- 
tula  :  c'est  comme  si  le  poète  avait  dit ,  cnm  fa- 
ciam  rem  divinam  (lorsquej'offrirai  un  sacrifia), 
non  avec  une  brebis,  non  avec  une  chèvre,  maii^ 
vitula,  avec  une  génisse;  employant,  aumoyes 

quam  paucis  Terbis  doctaMaronis  elegautia  expressit: 

Lœlumque  choro  psana  canentes. 
nam  si  vitulari  est  voce  lœtari ^  quod  est  icotsviCRv^ 
nonne  in  cantu  \ad\  naiavo;  enarratio  verbi  perfecta  ser- 
vata  est?  et,  ut  huic  vocabulo diutius  immoremur, Hyllus 
libro,  qiiem  de  Diis  composuit,  ait,  Vitulani  TOOii 
Deam ,  quae  laoti lia}  praecst.  Piso  ait,  vilulam  Tictoriam 
nominari.  Cujiis  rei  boc  argumentum  piofert,  qaodpost- 
ridie  Nonas  Julias  re  bene  gesta,  cum  pridie  populus  a 
Tuscis  in  fugam  versus  sil ,  unde  Populifoigia  YocâDliir. 
post  victoriam  certis  sacrificiis  fiât  vitulatio.  Quidam  do- 
nien  ejiis  animadversum  pulant ,  quod  potens  sit  TÎtc  ^o- 
lerandae.  Idco  buic  Deae  pro  frugibus  fieri  sacra  dicnotor, 
quia  frugibus  vîta  humana  toleratur.  Unde  boc  esse  asi* 
madvertimus ,  quod  ait  Vergilius  : 

Cum  faciam  vitula  pro  frugU>us ,  ipse  venlto  : 
ut  vitula  dixerit  pro  vitulatione  :  quod  nomen  esse  sa* 
crificii  ob  lactitiam  facti ,  superius  expressimus.  Memine- 
rimus  tamen ,  sic  legendum  per  ablativum  : 

Cum  faciam  vitula  pro  frugibus. 
id  est,  cum  faciam  rem  divinam,  non  ove,  non  capra, 
sed  vitula;  tanquam  dicat,  cum  vitulam  pro  frugibus  sa* 
criûcavero ,  quod  est ,  cum  vitula  rem  divinam  fecero. 
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îliipse ,  Tablatif,  au  lieu  de  l'accusatif, 
ile  signale]  la  qualité  de  pontife  dans 
jusque  dans  la  qualification  quMl  donne 
t  de  ses  labeurs.  Les  pontifes  avaient  la 
itiye  d'écrire  sur  des  tables  le  récit  des 
lents  publics  ;  on  appelait  ces  tables  an- 
Tiaximi,  pour  désigner  qu'elles  étaient 
ge  des  souverains  pontifes;  c'est  à  cause  de 
e  Virgile  fait  dire  par  Énée  (à  Bidon  )  : 
fOUS  avez  le  lobir  d'écouter  les  annales  de 
lalheurs,  si  grands  et  si  nombreux.  > 

CHAPITRE  IIL 

I,  da  profane ,  du  saiot,  et  du  religieux.  Ce  que 
iot  ces  expressions;  et  avec  quelle  exactitude 
t  a  exprimé  la  valeur  de  ces  mots. 

emande  souvent  ce  que  signifient  dans  les 
des  pontifes  les  expressions  de  sacréy 
ane,  de  saint,  de  religieux.  Voyons  si  Vir- 
mployé  ces  mots  d'une  manière  conforme 
léflnition,  et  si,  selon  son  usage,  il  a  con- 
chacun  sa  signification  propre, 
tttlus  au  livre  F'  Des  cboses  religieuses, 
oe  ainsi  :  c  La  chose  sacrée  est  celle  qui 
ient  aux  dieux.  »  Le  poète,  ayant  cette  défi- 
Nrésente  à  lamémoire,  a  prononcé  à  peine 
ie  sacré,  qu'il  fait  suivre  presque  aussitôt 
de  la  divinité  : 

sacrifiais  (sacra  ferebam)  aux  dieux  et  à 
ère,  fille  de  Dionée.  b 
i: 

«crifice  (^acra)  que  j'ai  disposé  pour  être, 
it  les  rites  religieux,  à  Jupiter  Stygien.» 
I  : 

m  JEntvn  vel  ex  nomine  referendorum  labomm 
idit.  Pontificibus  enim  permissa  est  polestas  me- 
«rum  gestarum  in  tabulas  conferendi;  et  hos  an- 
pellant  equidcm  maximo? ,  quasi  a  pontificibus 
fados.  Undeex  persona  i£neae  ait  : 
leet  annales  noslroruin  audire  labonun. 

CAPUT  UI. 
>,  piofeno,  sanclo,  et  religloso  :  quid  ea  sint,  et 
Ungenter  horam  vertwram  proprietates  expresse* 
t». 

ilnter  décréta  pontificum  hoc  maxime  qoaeritur, 
mm,  (faïàprofanum  ,  quid  sanclum,  quid  re- 
i  :  qncrendum ,  utrum  his  secundum  definitionem 
rgilius  usus  sit ,  et  singulis  vocabuli  sui  proprie- 

0  more  serrant. 

m  est»  ut  Trebatius  libro  primo  de  religionibus 
fuidgutd  est  guod  Deorum  habetur.  Hujus 
lis  poeta  memor,  nbi  sacrum  nominavit ,  admoni- 
leoram  pœne  semper  adjecil  : 

1  ]>loneeinatri  Divisqoe  ferebam. 

I  loTi  Stygio  qn»  rHe  incepta  paravi. 

lU  eDim,tibi,  maxima  Juno, 

II  lacn  ferens. 
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«  C'est  à  toi ,  puissante  Junon ,  qu'il  l'immole 
«  en  sacrifice  [tnactat  sacra),  » 

Tout  le  monde  convient  à  peu  près  que  la 
cbose  profane  est  celle  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  le  temple,  ni  avec  nulle  autre  partie  du  culte 
religieux.  Virgile,  en  parlant  d'un  bois  sacré  et  de 
l'entrée  des  enfers,  également  sacrée,  nous  fournit 
un  exemple  de  la  significatioo  de  4ie  mot  : 

«  Loin  d'ici,  profanes,  s'écria  la  Sibylle;  lola 
«  d'ici  ;  sortez  de  ce  bois  sacré.  ^ 
C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Trebatius  dit 
que  la  chose projfane  est  proprement  celle  qui, 
d'un  usage  religieux  et  sacré,  a  été  transportée  à 
l'usage  et  à  la  propriété  de  l'homme.  Virgile  a 
parfaitement  observé  cette  nuance,  lorsqu'il  a  dit  : 

«Divinités,  s'écrie  Turnus,  dont  j'ai  toujours 
«  respecté  le  culte,  que  les  soldats  d'Énée  ont 
«  profané  durant  cette  guerre ,  6  Faune ,  secours- 
«  moi,  je  t'implore!  et  toi.  Terre  protectrice  des 
<t  hommes,  retiens  son  javelot  !  » 
Et  en  effet,  le  poète  venait  de  dire  plus  haut  : 

«  Que  les  Troyens ,  sans  aucun  respect,  avalent 
«  coupé  le  tronc  d'un  arbre  sacré.  » 

Par  où  il  est  démontré  que  la  chose  profane  est 
proprement  celle  qui  est  transportée  d'un  usage 
sacré,  aux  actes  communs  de  la  vie  humaine. 

La  chose  sainte,  d'après  la  définition  du  même 
Trebatius,  liv.  XDes  choses  religieuses,  «  est, 
«  ou  la  même  que  la  chose  sacrée ^  ou  la  même 
«  que  la  chose  religieuse  y  ou  différente  de  l'une 
«  et  de  l'autre.  »  Voici  un  exemple  de  cette  der- 
nière espèce  : 

«  Mon  âme  sainte  et  exempte  de  faute  descen- 
«dra  vers  vous.  » 

Profanum  omnes  paene  consentiant  id  esse ,  qnod  extra 
fanaticam  causam  sit,  qnasi  porro  a  fano,  et  a  religione 
secretum.  Cujus  significatus  exanplum  exsecutus  est, 
cum  de  Inco  et  aditu  inferorum  sacro  utroque  loquere- 
tur  : 

Procul ,  o  procul  este  profàni , 
Conclamat  vates ,  totoqoe  abBiBUte  loco. 
Eoaccedit,  quod  Trebatius,  profanum  id  proprie  dici, 
ail ,  «  quod  ex  religioso  vel  sacro  in  hominnm  usum  pro- 
«  prietatemque  conversum  est.  »  Quod  apertiçsime  poeta 
servavit,  cum  ait  : 

Faune ,  precor,  miserere ,  Inqoit ,  toque  opUma  ferram 
Terra  tene;  colui  vestros  si  semper  honores  : 
.  Quos  contra  jEaeadtt  bello  fecere  profanos. 

dixeratenim, 

Sed  Btirpem  Tencri  nnllo  discrimine  sacrum 

Sustulerant. 
unde  ostendit  proprie  profanum  ^  quod  ex  sacro  proroi- 
scuum  bumanis  actibus  commodatum  est. 

5aiic/ttTOest,'utîdem  Trebatius  libro  declmo  religîo- 
numrefert,«  interdum  idem,  quod  sacrum,  Idemque, 
«  quod  religiosum  ;;interdom  aliud ,  boc  est ,  nec  sacrum , 
«  nec  religiosum  est.  »  Quod  ad  secundam  spedem  par* 
tinet  : 

Sancto  ad  tos  anima  ^atque  iiUnsnaida  calpa, 

Descendam. 
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Par  rexprcssioQ  sainte^  Virgile  n'a  pas  voulu  dire 
que  l'âme  de  Tumus  fût  sacrée  ou  religieuse, 
mais  pure.  De  même  aussi  dans  l'exemple  sui- 
vant : 

«  Et  toi,  ô  très-sainte  épouse,  heureuse  de  n'être 
«  plus ,  > 

par  le  mot  sanctissima  Évandre  a  voulu  rendre 
hommage  à  l'incorruptible  chasteté  de  son  épouse. 
C'est  ainsi  qu'on  appellesainteslois(5anc^cip  leges) 
celles  qu'aucune  disposition  pénale  ne  doit  en- 
tacher. Venons-en  maintenant  à  la  première  par- 
tie de  la  définition  de  la  chose  sainte,  c'est-à-dire 
considérée  comme  synonyme  de  la  chose  sacrée 
et  de  la  chose  religieuse.  Le  poète  dit  : 

«  Voilà  que  nous  voyons  sortir,  du  haut  de  la 
«  tète  d'Iule,  comme  un  épi  lumineux.  » 
Il  ajoute  peu  après  : 

«  Effrayés ,  nous  tremblons  de  crainte ,  nous  se- 
«couons  la  chevelure  de  l'enfant,  et  nous  nous 
«  efforçons  d'éteindre  ces  feux  saints  (sanctos 
<  ignés)  en  y  versant  de  l'eau.  • 
Dans  ce  passage,  l'épithète  de  saints  est  donnée 
aux  feux,  pour  celle  de  sacrés,  parce  qu'ils 
étaient  produits  par  la  divinité.  De  même  dans  cet 
autre  passage  : 

«  Et  vous,  prophétesse  très-sainte  (  sanctis- 
«  5fma),  qui  connaissez  l'avenir,  » 
l'épithète  de  très-sainte  est  donnée  à  la  Sibylle 
pour  celle  de  sacrée,  parce  qu'elle  était  prêtresse , 
et  remplie  de  la  divinité. 

Il  nous  reste  maintenant  à  reconnaître  dans 
Virgile  quelle  est  la  chose  religieuse.  ServiusSul- 
picius  nous  apprend  que  la  religion  a  été  ainsi 
nommée,  comme  étant  une  chose  que  sa  sainteté 
sépare  et  éloigne  de  l'homme;  et  11  fait  dériver  ce 

non  eniin  sacro  aut  religioso  ejus  anima  tenebatur,  quam 
sanctam,  liocest,  iucorruptam ,  voluil  ostendere.  Ut  in 
illo  quoque  : 

Tuqae,  o  sanctissima  conjax , 
Félix  n^rte  tna. 

In  quo  castitatis  bonorem  incorruptœ  axoris  amplexus 
est.  Unde  et  sanctœ  leges,  qoœ  non  debeant  pœnae  sanc- 
tione  corrumpi.  Quod  autem  ad  priorem  speciei  deGnilio* 
nem  de  sancto  attinet,  id  est,  ul non  aliud  sit,  quam  sa- 
crum ,  aut  religiosum  :  . 

Ecce  levis  summo  de  vertice  visus  luli 
Fuodere  lumen  apex. 

Et  paulo  post  : 

Nos  payidl  Irepidare  metu ,  crinemquc  flagrantem 
Exculere,  et  sanctos  restingu^re  fontibus  ignés. 

bic  enini  sanctos  ac  si  sacros  accipiemus  :  quia  divinltus 

contigerunt.  Item  : 

Tuque,  o  sanctissima  vates; 
Prsscia  venturi  : 

non  aliud  nisi  sacram  vocat,  quam  Tidebat  et  Deo  plenam, 
et  sacerdolem. 

Superest,  ut,  quid  sit  religiosum,  cum  yergilio  com- 
municemus.  SerYius  Salpicius,  religionem  esse  dictam. 


mot  du  participe  relinquendo,  de  même  que  celui 
de  cérémonie  decarendo,  Virgile,  se  conformant 
à  cette  étymologie,  a  dit  : 

«  11  est  un  vaste  bois,  près  de  la  fraîche  ri- 
<  vière  de  Cérète,  dont  la  religion  de  nos  pères 
«  consacra  les  terres  environnantes  à  une  grande 
«  distance  (religiane  patrum  late  sacer.  ») 
Ce  qu'il  ajoute  caractérise  spécialement  cetli 
religieuse  consécration  : 

«  De  tous  les  cêtés  11  est  entouré  de  collinesei- 
«  verneuses,  et  ceint  d'une  forêt  de  noirs  sapioi  > 
Ces  diverses  circonstances  locales  nous  dépei< 
gnent  ce  bois  comme  éloigné  de  la  fréquentatioi 
des  peuples  ;  et  il  ne  l'est  pas  seulement  par  la 
difficultés  de  son  accès,  mais  encore  par  la  sain- 
teté du  lieu. 

«  On  dit,  ajoute  le  poète ,  que  les  antiques  Pé- 
«  lasges  le  consacrèrent  à  SU  vain ,  dieu  da 
«  champs  et  des  troupeaux.  • 
Selon  Pompéius  Festus^  «  Les  hommes  rellgleiix 
«  sont  ceux  qui  discernent  ce  qu'il  faut  ftiraet 
«  ce  qu'il  faut  éviter.  »  Ainsi  Virgile  a  pu  dire  : 

«  Aucui/ précepte  religieux  ne  défend  de  net- 
«  toyer  [deducere)  les  fossés.  > 
Deducère  est  pour  detergere,  nettoyer,  déi- 
obstruer;  car  II  est  bien  permis^  les  Jours  defl^ 
tes,  d'écurer  les  fossés  encoinbrés,  mais  noi 
d'en  creuser  de  nouveaux. 

Remarquons,  en  passant,  un  éclalrdasemeit 
que  le  poète  Jette,  comme  en  glissant,  surit 
signification  d'un  mot.  Le  droit  pontificiJ,  pré- 
voyant qu'on  lave  les  brebis  pour  deux  motift,. 
ou  pour  les  guérir  de  la  gale,  ou  pour  nettoyer 
leur  laine,  a  interdit  de  les  laver  les  jours  de 
fête  pour  le  premier  motif;  et  U  a  permis  de  le 

tradidit,  quae  propter  sanct'itatem  allquam  remota  et  se* 
posita  a  nobis  sit,  qua:^i  a  relinquendo  dicta,  ut  acareiidi 
ceremonia.  Hoc  Vergilius  servans  ait  : 

Est  ingens  gelldum  lucus  prope  Csretis  aflanem 

Religione  patrum  laie  sacer. 
et  adjecit,  quo  proprietatem  religionis  exprimeret  : 
Undique  colles 

Inclusere  cavi ,  et  nigra  nemna  abiete  cingit. 

qus  res  utique  faciebat  lucum  a  populi  communiooe  se- 
cretum.  Et,  ut  relictum  locum  ostenderet  non  soia 
adeundi  difficultate,  adjecit  et  sanctitatem  : 

SUvano  fama  est  veteres  sacrasse  Pelasgos 

Âgrorum  pecorisque  Deo. 
Secundum  Pompeium  Festum,  religiosi  sunt^quifa- 
cienda  et  vitanda  discernunt.  Uinc  Marc  ait: 
Rivos  deducere  nulla 

Religio  vetuit. 
Quod  autem  hii  deducere,  nihil  aliud  est  quam  detergere. 
Nam  festis  diebus  Hyos  veteres  sordidatos  detergere  licet, 
novos  fodere  non  licet. 

In  transcursu  et  boc  notandum  est,  qaod  et ipse  Tdut 
prxteriens  sub  unius  Terbi  significatione  projecit  Cave- 
tur  enim  in  jure  pontificio  ,  ut,  quoniam  oves  dnabus  ci 
causis  laTari  soient,  aut  ut  curetur  scabies,  aut  ut  Una 
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fidre  pour  le  second.  Aussi  le  poète  a-Ml  compté 
eette  action  de  plonger  dans  le  fleuve  les  trou- 
peaux bêlants  au  nombre  des  choses  permises. 
S*il  se  fût  arrêté  là,  il  eût  confondu  la  chose  per- 
mise  avec  la  chose  prohibée  ;  mais  en  ajoutant 
à  la  fin  du  vers  le  mot  scUubre^  (fluvio  mersare 
iohbri)  il  donne  à  entendre  le  cas  qui  rend  l'a- 
blation permise. 

CHAPITRE  IV. 

Qo'est-ee  que  le  delubrum ,  et  les  dieux  Pénates?  Que 
Virgile  a  employé  ces  termes  avec  son  exactitude  ordi- 
naire. 

Cest  une  partie  de  la  science  pontificale,  de 
donner  aux  lieux  sacrés  les  dénominations  qui 
leur  sont  propres.  Voyons  donc  ce  que  les  pon- 
tifes appellent  proprement  delubrum  y  et  dans 
quel  sens  Vii^île  a  employé  ce  mot.  Varron, 
flt.  VIII  des  choses  divines,  dit:  <  Les  uns 
«pensent  que  le  delubrum  est  cet  emplacement 
«  fii ,  dans  les  édifices  sacrés,  est  plus  particuliè- 
«lement  consacré  au  dieu ,  comme  celui  qui  dans 
«le cirque  Flaminien  est  consacré  à  Jupiter  Sta- 
«tor;  d'autres  croient  que  c*est  le  lieu  même  où 
«est  placé  le  simulacre  du  dieu.  »  Et  il  ajoute  : 
•De  même  qu'on  appelle  candelabrum  l'instru- 
•ment  qui  reçoit  la  chandelle  (candela)^  de  même 
■en  appelle  delubrum  le  lieu  où  est  posé  le 
«dieu.  »  De  ce  passage  de  Varron,  on  peut  con- 
dore  que,  selon  l'opinion  pour  laquelle  il  penche , 
itfD*il  est  dans  Tusage  d'émettre  la  dernière,  le 
Bot  delubrum  dérive  de  dei  dedicatum  simula- 
vù  (dédié  à  la  statue  d'un  dieu).  Virgile  s'est 
cenfofmé  tour  à  tour  à  Tune  et  à  l'autre  opinion. 
Bout coounencer  par  la  seconde,  voici  unexem- 

|B|etar,  festis  diebus  purgandœ  lanœ  gratia  oves  la- 
we  Doo  liceat;  liceat  autem ,  si  curatione  scabies  ab- 
Imda  sit.  Ideo  hoc  quoque  inter  concessa  oumeravit  : 

BaUntomque  gregem  fluvio  mersare. 

Qoûd à  hucQsquedixisset,  licita et  vetila  confuderat  :  sed 
i^ioendo,  salubri,  causam  concessae  ablutionis  exprès- 


CAPUT  IV. 

Qoiddelubram',  qui  Dii  Pénales.  Et  quod  ne  in  bis  quidem 
Vergilius  a  sua  recesserit  diligentia. 

Noomiaetiam  sacrornmlocorum  sub  coogruaproprietate 
pikm  pontîfiealis  obseryatio  est.  Ergo  delubrum  quid 
pontifices  proprie  Tocent,  et  qualiterboc  nomiue  Vergilius 
*^Bt,  reqoiramus.  Varro,  librooctaTO  Benim  divina- 
'^i  «Ddobrum  »  ait,  «  alios  exisUmare,  in  quo  praeter 
'<Bdem  sit  area  assamta  Deum  causa  >  ut  est  in  circo 
■Flaniiiio  JoTis  Statoris;  alios,  in  quo  loco  Dei  simula- 
■crom  dedicatum  sit.  »  Et  adjecit  :  «  sicut  locum,  in  quo 
'^BrcDt  eandelam,  candelabrum  appellatum;  ita  in  quo 
«Dtam  ponereot,  nominatum  delubrum.  »  His  a  Varrone 
Pnescriptis  intelligere  possumus,  id  potissimum  ab  eo 
piobatam,  quod  ex  sua  consuetudine  in  ultimo  posuit,  ut 

■ACaOBB. 
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pie  où  il  prend  le  mot  delubrum  comme  étant  le 
nom  du  simulacre  du  dieu ,  ou  au  moins  du  lieu 
sur  lequel  il  est  posé. 

«Cependant  les  deux  serpents  fuient  vers  les 
«  parties  les  plus  élevées  de  la  citadelle  sacrée  » 
{delubra  ad  summa). 

Et  aussitôt,  pour  désigner  la  divinité  dont  elle 
renferme  la  statue,  le  poète  ajoute  : 
«  ils  gagnent  le  sanctuaire  de  la  cruelle  Pallas, 

«  Ils  se  réfugient  aux  pieds  de  la  déesse,  et  se 
«  mettent  à  couvert  sous  l'égide  de  son  bouclier.  » 
Ailleurs  il  a  dit: 

«  Malheureux  1  c'était  notre  dernier  jour,  et 
«  nous  ornons  (delubra)  de  festons  de  feuillage 
«  les  sanctuaires  des  dieux  de  notre  ville  I  » 
Virgile  a  employé  aussi  le  mot  delubrum  suivant 
la  dernière  acception  énoncée  par  Varron,  qui 
le  fait  synonyme  d'area  (l'aire  où  repose  l'autel)  : 

«  Anne  et  Didon  vont  d'abord  dans  le  sanctualie 
«  (delubra)  chercher  la  paix  au  pied  des  au- 
«  tels;  »  et  peu  après  le  poète  ajoute  : 

«  Didon  porte  ses  pas  (spatiaiur)  devant  les 
statues  des  dieux  (ante  ora  deum)  et  aux  pieds 
de  leurs  autels  arrosés  de  sang.  » 
Or,  que  signifie  le  mot  spatiotur,  si  ce  n'est 
qu'elle  parcourt  un  certain  espace  ?  Ad  arasy  que 
le  poète  ajoute  ensuite,  indique  que  cet  espace 
est  celui  qui  entoure  le  simulacre  de  la  divinité. 
C'est  ainsi  que,  selon  son  usage ,  sans  avoir  l'air 
de  s'en  occuper,  Virgile  ne  néglige  pas  de  se  con- 
former aux  mystères  sacrés. 

On  trouve çà  et  là,  dans  les  ouvrages  de  Vir- 
gile, des  éclaircissements  précieux  sur  les  dieux 
particuliers  aux  Romains,  c'est-à-dire  sur  les  Pé- 
nates. Nigidius,  dans  son  traité  Des  dieux,  11* 

a  Dei  dedicato  simulacro  delubrum  cœperit  nuncupari* 
Vergilius  tamen  utramque  radonem  diligenter  est  exse- 
cutus.  Ut  enim  a  postrema  inclpiamus;  observayit  delu- 
brum nominaturus,  aut  proprie  Deorum  nomina,  aut ea, 
quœ  Diis  accommodarentur,  inserere  : 

At  gemini  lapsu  delubra  ad  summa  dracones 

Effugiunt. 
Et,  ut  mox  simulacrum  nomlnaret,  subtexuit  : 
Ssevsqne  pelunt  Trilonidos  arcem , 

Sub  pedibusque  Des  clypeique  sub  orbe  teguntur. 
item  : 

Nos  delubra  Deum  miser!,  quibus  ultimus  esset 

lUedies. 
Illamyero  opinionem  de  area,  quam  Varro  praedixerat, 
non  omisit  : 

Prindpio  delubra  adeunt,  pacemqne  per  aras 

Exqubrunt 
et  mox  : 

Aut  ante  ora  Deum  pingues  spaUatur  ad  aras. 
Quid  enim  aliud  est  spatiatur,  quam  spatio  lati  itinerif 
obambulat?  quod  adjiciendo, an^e  aras,  ostendit,  aream 
assumtam  Deorum  causa.  îta  suo  more  velul  aliud  agendo 
implet  arcana. 

De  Diis  quoque  Romanorum  propriis,  id  est,  Penatibus, 
adspersa  est  buic  operi  non  incnriosa  subtilitas.  Nigidius 
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vre  XIX,  demande  si  les  dieux  pénates  ne  sont 
pointrApollon  elle  Neptune  des  Troyens,  qui  bâ- 
tirent, à  ce  qu*on  dit,  les  murs  de  leur  ville  ;  et  si 
ce  n'est  pas  Énée  qui  les  apporta  en  Italie.  Corné- 
lius Labéo  exprime  la  même  opinion  sur  les  dieux 
pénates.  C'est  celle  que  Virgile  a  suivie,  lorsqu'il 
a  dit  :  i 

«  Anchise,  ayant  ainsi  parlé,  rendit  aux  autels 
ff  les  honneurs  ordinaires;  il  immola  un  taureau  à 
(t  Neptune ,  et  un  autre  à  toi ,  ô  bel  Apollon.  » 

Yarron,  dans  son  traité  Des  choses  humaines , 
livre  second,  rapporte  que  Dardanus  transporta 
les  Pénates  de  Samothrace  en  Phry  gie,  et  Énée 
de  Phrygie  en  Italie.  Il  ne  s'explique  point  sur 
les  dieux  pénates  ;  mais  ceux  qui  ont  fait  des  re- 
cherches plus  approfondies  disent  que  les  Péna- 
tes sont  les  dieux  par  lesquels  nous  respirons, 
par  lesquels  nous  avons  un  corps  et  une  âme 
raisonnable  :  ils  disent  de  plus  que  Jupiter  est 
Fair  mitoyen,  Junon  la  terre  et  la  partiejnférieure 
de  J'air,  et  Minerve  la  partie  la  plus  élevée  de 
Tatmosphère  :  ils  tirent  un  argument  en  faveur 
de  cette  opinion ,  de  ce  que  Tarquin ,  fils  de  Dé- 
marate  de  Corinthe,  instruit  des  secrets  mystè- 
res du  culte  des  Samothraces ,  consacra  un  même 
temple,  sous  les  noms  réunis  de  ces  trois  divinités. 
Gassius  Hemioa  dit  que  les  dieux  des  Samo- 
thraces, qui  sont  les  mêmes  que  les  Pénates  des 
Romains,  étaient  spécialement  qualifiés  de  dieux 
grands,  dieux  bons,  dieux  puissants.  Virgile, 
instruit  de  ces  particularités ,  fait  dire  à  Anchise  : 

«  J'amène  avec  moi  mon  fils,  mes  compa- 
1  gnons,  nos  Pénates,  et  les  grands  dieux;  » 
ce  qui  rend  Oeobç  (xsYaXotç.  Dans  des  passages 
divers ,  il  donne  les  trois  épithètes  à  une  seule  des 

enim  de  Diis  libro  nonodecimo  requirit,  num  Dii  Pénates 
sint  Trojanorum  ApoUo  et  Neptunus ,  qui  muros  eis  fe- 
cJsse  dicuntur;  et  oum  eos  in  Italiam  i£neas  advexerit. 
Cornélius  quoqoe  Labeo  de  Diis  Penatibus  eadem  existi- 
mat.  Hanc  opinionem  sequitur  Maro,  cam  dicit  : 
Sic  fatas ,  meritos  aris  mactabat  honores , 
Tauram  Neptuoo ,  tauram  tibi ,  pulcher  Apollo. 
Varro  Humanarum  secundo  Dardanum  refert  Deos  Pé- 
nates ex  Samothrace  in  Phrygiam ,  ex  ^neam  et  Troja  in 
Italiam  detulisse.  Qui  sint  autem  Dii  Pénates,  in  libro 
quidem  memorato  Varro  non  exprimit  :  sed,  qui  dili- 
gentius  eniunt  veritatem,  Pénales  esse  dixerunt,  per 
quos  penitus  spiramus,  per  quos  babemus  corpus,  per 
quos  rationem  animi  possidemus  :  esse  autem  médium 
œthera  Jorem ,  Junonem  vero  imum  aéra  cum  terra ,  et 
Minerram  summum  aetheris  cacumen.  Et  argumento 
utuntur,  quod  Tarquinius  Demarati  Corinthii  filius,Sa. 
molhracicis  religionibus  mystice  imbutus ,  uno  templo  ac 
sub  eodem  tecto  numina  memorata  conjunxit.  Cassius 
Hemina  dicit,  Samothracas  Deos,  eosdemque  Romanorum 
Pénates,  proprie  dici  6eoùç  [leydiXou;,  Oeoù;  xpT1<rcou(:,  ôeoù; 
îuvaTouç.  Noster  haec  sciens  ait  : 

Cum  sociis  oato^ue,  Penatibus  et  magnis  Dis. 
quod  exprimit  Oeoy;  [uyéiXovi.  Sed  et  pmnia  haec  nomina 
cum  in  uno  de  supradictis  numinibus  servat,  docirinam 


divinités  nommées  plus  haut;  co  qui  démontre 
pleinement  sa  manière  de  voir  à  l'égard  de  l'opi- 
nion ci-dessus  émise.  Ainsi,  lorsqu'il  dit  : 

«  Commencez  par  adresser  vos  prières  et  vos 
«  adorations  à  la  grande  Junon,  » 
il  lui  donne  l'épithète  defArfaX?).  Lorsqu'il  dit: 

«  Que  Bacchus  qui  inspire  la  Joie ,  que  la  bonne 
«  Junon,  président  à  cette  fête ,  » 
il  emploie  pour  la  deésse  l'épithète  de  XR^- 
Ailleurs  il  lui  donne  celle  de  dominamque  po- 
tentent,  qui  correspond  à  ^uvax^  (puissante).  Vir- 
gile a  aussi  donné  la  même  épithète  à  Testa,  la- 
quelle, au  reste,  fut  certainement  du  nombre 
des  dieux  pénates,  ou  leur  fut  au  moins  asso- 
ciée; si  bien  que  les  consuls,  les  préteurs  et  lei 
dictateurs,  au  commencement  de  leur  magirtn- 
ture,  allaient  à  Lavinium  sacrifier  aux  Pénates 
et  en  même  temps  à  Vesta  ;  aussi  Virgile  à  peine 
a-t-il  dit,  en  faisant  parler  Hector  : 

«  Troie  vous  recommande  son  culte  et  ses  pé- 
nates, » 
qu'il  ajoute  bientôt  après  : 

«  Il  dit  ;  et  aussitôt  il  enlève  du  sanctuaire  de  le 
«  puissante  Vesta  la  statue  de  la  déesse,  ses  or- 
«  nements,  et  le  feu  étemel.  » 

Higiu,  dans  son  traité  Des  dieux  péoatesi 
ig'oute  qu'on  les  appelait  aussi  6eo^  mnpiMK, 
dieux  paternels  ou  de  la  patrie.  Virgfle  ne  fi 
pas  ignoré  » 

«  Dieux  paternels,  a-t-il  fait  dire  à  Anchise, 
«  conservez  ma  maison,  conservez  mon  petit-filsl> 
Patriosque  Pénates  (Pénates  paternels),  dit-il 
encore  ailleurs. 


procul  dubio  suam  de  omni  liac  opinione  confirmât  Ceai 
enim  ait  : 

Junoois  magn»  primum  prece  numen  adora; 
r^v  iicyàXTiv  nominavit  : 

Assit  Ixtitis  Bacchus  dator,  et  bona  Juno  ; 
TT^v  xP^<"^v;  dominamqtie  potentem,  t?|v  fiwoctnv.  Eo- 
dem nomine  appella?it  et  Vestam.  Quam  de  numéro  I^ 
nalium ,  aut  certe  comitem  eorum  esse  manifestum  est  : 
adeo  ut  et  consules,  et  praetores ,  seu  dictatores,  cam 
adeunt  magistratum,  Lavinii  rem  divinam  faciant  Penati- 
bus pariler  et  Vestœ.  Sed  et  Yergilius,  uln  ex  persooa 
Hectoris  dixit  :  • 

Sacra  suosque  tibi  commendat  TroJa  Pénates  ; 
mox  subjecit  : 

Sic  ail,  et  manibus  vittas  Vestamque  potentem, 

iEteroumque  adytis  effert  peoetralibos  ignem. 
addidit  Higinus  in  libro*,  quem  de  Diis  Penatibus  scripsit, 
vocari  eos  Oeoùç  :raTpwou;.  Sed  ne  hoc  Yergilius  ignorv 
lum  reliquit  : 

Dii  patrii ,  servate  doroum ,  scrvate  nepotem. 
et  alibi , 

Patriique  Pénates. 


CHADITRE  V, 

cl  soîû  VirgOe  a  spécifié  les  divers  genres  ùe, 
es;  H  pourquoi  iï  qualifie  ML^zence  de  coDtemp' 
H  dieux? 

Bictitude  de  Virgile  ne  se  montre  pas  moios 
s  rites  des  sacrifiées  que  dans  la  science 
î  des  dieux,  Trébatiiis,  livre  I  Des  choses 
ises  j  BOUS  apprend  qu'il  y  a  deux  sortes 
iraes  :  les  unes  dans  tes  entrailles  des- 
on  consulte  la  volonté  des  dieux ,  les  ay- 
at  la  vie  (ûn(ma)'est  purement  offerte  en 
B  àla  divinité;  ce  qui  leur  fait  donner  par 
ispîces  le  nom  d'animales.  Virgile,  dans 
I,  ûsjyéclûé  ces  deux  espèces  de  vielinies  ; 
nièrc,  c* est-à-dire  respèee  de  victimes 
8  entrailles  desquelles  se  raauif<fâte  la  vo- 
ES  dieux ,  en  ces  termes  : 
ée  immole  deux  brebis,  choisies  selon 
le,  n'ayant  encgre  que  deux  ans,  » 
après  : 

on  consulte  avec  attention  Tintérieur  des 
lies  palpitantes  des  victimes,  m 
;ne  la  seconde  espèce,  c'est-à  dire  celle 
ïuelle  la  victime  est  appelée  animale, 
ue  son  immolation  n*a  d'autre  but  que 
5a  vie  à  la  divinité,  lorsqu'il  fait  sacrifier 
sau  par  Entelle,  vainqueur  d'Éryx;  car, 
:te  occasion,  voulant  spécifier  Tobjet  de  la 
animale,  il  s'est  servi  du  mot  technique  : 
n'acquitte  envers  toi  en  timmolant  cette 
moins  vile  que  celle  de  Darès»  >» 
ponr  caractériser  le  vœu  qu'il  emploie  le 
friolvQ  (j'acquitte),  qui  est  le  terme  sac ra* 
De  même,  quelques  vers  plus  haut,  voulant 
ire  entendre  que  le  taureau  (abattu  par 
toit  immolé,  pour  Tacquitter  envers  les 
[avait  dit  : 

CAPUT  V. 

tYcrgiJu  cora  in  euprimmtlis  tliversis  liosUnnim 
et  cyr  Meieulium  conlemtorem  dixeril  Dto- 

US  de  aaaiiiciorum  ubu,  quam  de  Beorum 
BlfgentJÂm  su&m  pandit,  Cuui  caim  Trebatius 
nq  de  HeligionibyE  d«>ceatf  tiosliarum  g«-nera 
"  tium ,  in  quo  voluutas  Dei  per  exla  dtsqui- 
I,  in  qUQ  m\^  anima  Deo  sacratur,  umJe 
\  animales  lias  liostias  vocant  :  nttumque 
[geniiK  in  carmtfie  suo  Yergiliua  oâtendit.  Et 
I  iUud  f   quo  voluutaft  numinum  per  e^ta 
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Pecadnmcpie  reclusi» 
Ibd»  intdaos  spjranUa  con^ulit  ^\U. 
Ulud  r  ia  quu  liostia  animâlîs  dkitur,  quod  ejus 
dma  aacratur,   nsleridit,  <:um  faciL  EnLellum 
Eryci  iiwictare  lauruni.  Nain  »  ut  expkrel  anima- 
CBUsaSy  ïpso  osus  est  nomine  • 
ybi  Crys  metiorem  an  imam  pro  morte  DareUs. 
kata  ToU  Kigoarett  ^iï^permlm  :  quodde 


et  tombe  par  terre 


"  Le  taureau  est  abattu , 
"  tremblant,  inanimé.  » 

Virgile  n'a-t-il  pas  aussi,  en  cet  outre  endroit, 
voulu  parler  de  îa  victime  animale  ; 

«  0  G  recsj  lorsque  jadis  vous  avez  abordé  sur  les 
«  côtes  dlïion ,  c*est  avec  du  sang  et  par  le  sacri- 
'^  fice  d'une  vierge  que  vous  avez  apaisé  les  vents: 
*  ce  n'est  que  par  le  sang  que  vous  obtiendrez  le 
«  retour,  et  en  sacrifiant  la  vie  d'un  Grec  (anima* 
«  quelitandum  Àrgolica);  • 
car  il  a  employé  le  mot  animam  pour  caractériser 
le  genre  de  la  victime ,  et  le  verbe  Waref  qui  si- 
gnifie un  sacrifice  offert  pour  apaiser  la  divinité. 

Parmi  ces  deux  espèces  de  victimes,  soit  mii- 
maks^  soli  consuliatoires^  ou  distinguait  encore 
celles  appelées  injuges,  c'est-à-dire  qui  nont  Ja- 
mais été  domptées  ou  placées  sous  le  joug  ^  notre 
poète  les  mentionne  en  ces  termes  : 

■  Il  conviendra  maintenant  dimmolersept  tau- 
-^  reaux  qui  n*mtnt  jamais  porté  le  joug  [grege  de 
«  intac£ù)y  autant  de  brebis,  choisies,  selon  Tusage, 
«  parmi  celles  qui  n'ont  encore  que  deux  ans,  « 
Et  dans  un  antre  endroit  il  dcsigne  encore  plu» 
clairement  les  injuges^  lorsqu'il  dit  ; 

"  Des  génisses  dont  la  tête  n'ait  jamais  porté 
t  le  joug. 

De  même  aussi  radjectif  eximius  (choisi), 
en  matière  de  sacrifices,  n'est  point  une  épithète, 
mais  un  terme  sacramentel;  car  Vera  ni  us ,  dans 
ses  Questions  pontificales ,  nous  apprend  qu'on 
appelle  hostim  extmiœ  {mvtimes  choisies]  celles 
qui,  étant  destinées  pour  Je  sacritke,  sont  sépa- 
rées du  troupeau  {eximuntur):^  ou  bien  qui,  à 
cause  de  leur  belle  espèce  [eximia  specie] ,  sont 
choisies  pour  être  offertes  aux  dieux  ^  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  â  Virgile  :  • 

\ylo  proprie  diiitur.  Ulque  osteudoret  persolutum  Diia, 

signavit  dic^ns  : 

Stemllar,  eianlmi&que  tremens  procumbll  l^ymî  ïio*. 

Yidendom  eliam ,  m  et  illam  hostlara  oslendal  anim-ilem  : 
Sangolne  plaçai  lis  venlos  et  virgine  ca?sa  , 
Cum  prSmum  Iliacas  Danai  veniâtis  ad  oras  : 
Sanguloe  quoireudi  rediluj,  animaque  lilanduin 
Argoîica. 

nâm  et  animumj  id  est,  hofitis^  nomen ,  po^uit» et  IHure^ 
quùd  sigrtitic-at  sacrîJicio  facto  plac^re  numen. 

In  liîsîpsis  liostiis,  vel  an  i  malibus,  v  cl  consul  lato  dis» 
quaedaiti  sunl  ^  qua?  bostiœ  injures  vocauliir,  id  est  ^  quaj 
nuriqtiam  domilan ,  aut  jugo  subdit^e  sunt.  Harum  quoque 
iioâler  poêla  sic  memiiiit  : 

None  i^rfige  de  nivi^o  Replem  maclarp  juvencos 
Pr;pslilerit^  tulldem  leclas  de  more  liidi-nlea. 
et»  ut  injures  evidenliuseiiprijnerel,  adjeclt: 

Et  iatacla  toUdem  cervîce  Juveucai. 
Ëxlmîi  quoque  in  sacilficna  Tocabulum  non  poëticum 
iTttQetûv,  sed  sacerdotale  noraenest,  Veranitis  enim  m  Pon- 
tificalibiis  quai^iOLiibus  docet ,  exinûas  dicta.^  hostias^  qiiae 
ad  sacrïlidum  destinalae  cxiniaiiUir  e  f^rege  j  Tel  (juotl  exi- 
mia Bpecie,  qaadi  ofTereadiË  numiuibus»  etigaiiUir,  Hiucait  : 
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m  Qaatre  taureaux  choisis,  et  d'une  grande  es- 
«  pèce*  » 

li  dit  choisis  (eximios) ,  parce  qu'ils  sont  séparés 
du  troupeau  {eximuntur);  prœstanti  corpore, 
d'une  grande  espèce,  pour  indiquer  la  qualité  qui 
à  déterminé  le  choix.  La  victime  ambarvale  est , 
comme  le  dit  PompéiusFestus,  celle  que  promè- 
nent autour  des  champs  ceux  qui  sacrifient  pour 
les  fruits  de  la  terre.  Virgile  fait  mention  de  cette 
espèce  de  sacrifice  dans  les  Bucolique»,  en  par- 
lant de  Tapothéose  de  Daphnis  : 

«  Tels  sont  les  honneurs  qui  te  seront  toujours 
«  rendus,  soit  lorsque  nous  solenniserons  la  fête 
«  des  nymphes ,  soit  lorsque  nous  ferons  le  tour 
«  [lustrahimus)  des  champs.  • 
Dans  ce  passage,  le  verbe  lustraree&l  synonyme 
de  circumire  (aller  autour),  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  nom  d'ambarvales,  ab  ambiendis  agris, 
aller  alentour  des  champs;  et  en  effet  on  trouve 
dans  le  P''  livre  des  Géorgiques  le  passage  suivant  : 

«  Que  rheureuse  victime  fasse  trois  fois  le 
«  tour  des  champs  nouvellement  ensemencés.  » 

Ceux  qui  offraient  des  sacrifices  avaient  le  soin 
d'observer  que  si  la  victime  que  l'on  conduisait 
aux  autels  résistait  avec  violence,  et  témoignait 
parla  qu'on  l'y  traînait  contre  son  gré,  elle  de- 
vait en  être  écartée,  parce  qu'ils  pensaient 
qu*alors  le  dieu  ne  l'agréait  pas  :  que  si ,  au  con- 
traire, elle  se  laissait  offrir  paisiblement,  ils 
pensaient  que  le  dieu  l'avait  pour  agréable;  de 
là  notre  poète  a  dit  : 

«  Le  bouc  sacré,  conduit  par  la  corne ,  restera 
«  {stabit)  au  pied  des  autels.  >* 
Et  ailleurs  : 

«  Je  placerai  (statuant)  devant  vos  autels  un 
«  taureau  dont  la  corne  sera  dorée.  » 

Quatuor  eximios  prsstanti  corpore  tauros. 
obi  quod  eximuntur  eximios ,  quod  eWgnniur  prœstaîtti 
corpore  dicendo  moustravit.  Ambarvalis  hostia  est,  ut 
ait  Pompeius  Festus ,  quœ  rei  di^inae  causa  circum  arva 
ducitur  ab  bis,  qui  pro  fnigibus  faciunt.  Hujus  sacrificii 
meotionem  in  Bucolids  babet ,  ubi  de  apotheosi  Daphni- 
dis  loquitur  : 

Hœc  tibi  semper  emnt ,  et  cum  solemnia  vota 

Reddemus  nympbis,  et  cum  lustrabimus  agros. 
obi  lustràre  sigoificat  circumire.  Hinc  eoim  yidelicet  et 
nomen  bostiœ  acquisitum  est  ab  ambiendis  arvis.  Sed  et  in 
Georgicorum  libre  primo  : 

Terque  novas  drcom  fellx  eat  hostia  fruges. 
Obserratum  est  a  sacrificantibus,  ut,  si  hostia,  quœ  ad 
aras  dnceretur,  fuisset  vehementius  reluctata ,  ostendis- 
setque,  seinvitam  altaribus  admoveri ,  amoveretur  :  quia 
invito  Dec  offerri  eam  putabant.  Quœ  antem  stetisset  ob- 
lata ,  hanc  volenti  numini  dariexislimabant.  Hinc  noster  : 

Et  ductos,  coma  stabit  sacer  hircus  ad  aras, 
et  alibi: 

El  statuam  ante  aras  aurata  fronte  Juveucum. 
Adeo  autem  omnem  pietatem  In  sacriHciis  quae  Diis  exhi- 
bendasiwt,  posuit,  ut  propter  contrariaro  causam  Me 


Il  fait  tellement  consister  toute  la  piété  dam 
les  sacrifices  qu'on  doit  offrir  aux  dieux,  qu'il 
qualifie  Mézence  de  contempteur  des  dieux ,  pour 
une  cause  diamétralement  opposée.  En  effet,  oe 
n'est  point,  comme  le  pense  Asper,  pour  avoir  été 
sans  pitié  envers  les  hommes  et  sans  aucun  rap- 
port aux  dieux,  que  Virgile  a  donné  ce  surnom 
à  Mézence;  car  alors  il  l'aurait  plut6t  domié à 
Busiris,  qu'il  s'est  contenté  de  qualifier,  quoiqu'il 
fût  bien  plus  cruel,  à'illaudatum,  indigne  de 
louange.  Mais  le  lecteur  attentif  trouvera  le  motif 
véritable  d'une  épithète  qui  caractérise  l'oigueil- 
leuse  impiété  de  Mézence  /lans  le  I^  livre  des 
Origines  de  Caton.  Cet  auteur  raconte  en  effet 
que  Mézence  ayant  ordonné  aux  Rutules  de  lai 
offrir  les  prémices  qu'ils  offraient  aux  dieux,  tous 
les  peuples  latins,  craignant  un  pareil  ordre  de  sa 
part ,  avaient  fait  le  vœu  suivant  :  «  Jupiter,  li 
tu  as  à  cœur  que  nous  t'offrions  ces  prémioeB 
plutôt  qu'à  Mézence,  fais-nous  vainqueurs  de 
lui.  >  C'est  donc  pour  s'être  arrogé  les  bonneus 
divins,  que  Mézence  a  été  justement  qualifié  par 
Virgile  de  contempteur  des  dieux.  De  là  cette 
pieuse  et  pontificale  imprécation  : 

«  Voilà  les  dépouilles  et  les  prémices  d'im  roi 
«  superbe.  » 

Par  cette  dernière  expression  il  fait  rejaillir,  sur 
les  dépouilles  enlevées  à  Mézence,  la  dénomi- 
nation du  fait  pour  lequel  il  subit  sa  peine. 

CHAPITRE  VI. 

Science  admirable  de  Virgile  dans  la  doctrine  sacrée  tsot 
des  Romains  que  des  peuples  étrangers;  ce  qui  est  dé- 
montré par  les  rites  sacrés  d*ÂpoIlon  Délien  et  d'Her- 
cule vainqueur. 

La  science  de  Virgile  touchant  les  doctrines 

zentium  vocaveiit  contemtorem  Deorum.  Nequeenim,  at 
Âspro  videtur,  idée  contemtor  Di?um  dictus  est»  qood 
sine  respectu  Deorum  in  homines  impius  fuerit.  iUioqnia 
multo  magis  hoc  d^^J^usiride  dixisset  ;  quem  kmge  cro' 
deliorem ,  lllauda^m  vocasse  contentus  est.  Sed  Tenm 
liujus  contumadssimi  nominis  causam  in  primo  libre  Cri- 
ginum  Catonb  diiigens  lector  inveniet.  Ait  enim,  Mexeo- 
tium  Rutulis  imperasse ,  ut  sibi  oflerrent ,  quas  Diis  primr- 
tias  ofrerel)ant;  et  Latines  onmes  similis  imperii  mkn  ita 
TOTisse  :  juppiter.  si.  tibi.  migis.  oordi.  est.  hos.  sa. 

TlBl.   DARE.   P0T1U8.    QDAH.  MEZENTIO.    DTEI.    RDS.  TICTO- 

RES.  FACiAs.  Ergo,  quod  divinos  honores  aibi  exegerat, 
merito  dictus  est  a  Vergilio  contemtor  Deorum.  Hinc  pia 
illa  insullatio  sacerdotis  : 

Hxc  suot  spolia  et  de  rege  superbo 
Prlmltiœ. 

ut  nomine  contumacise»  cujus  pœnas  luit»  raptas  de  eo 
notaret  exu?ias. 

CAPUT  VI. 
Mlrandam  fuisse  Vergilli  cum  circa  Romana,  tum  circa  ex- 
terna  etiom  sacra  doctrinam  :  quod  ex  ApoUiiJs  Dflii  el 
Herculis  victoris  sacris  ostenditar. 
Mirandum  est  bujus  poetae  et  circa  nostra,  et  dra 
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lacrées  tant  de   notre  nation  que  des  peuples 
tongers  est  digne  d* admiration.  Ainsi  ce  n'est 
pas  sans  motif  qu*Éoée,  à  son  arrivée  à  Délos, 
ù'immole  aucune  victime  ,  et  qu*à  son  départ  il 
sacrifie  à  Apollon  et  à  Neptune;  car  il  esta  Délos 
OD autel,  comme  nous  rapprend  Cloatins  Vérus 
aa  second  livre  des  Origines  (grecques),  sur  le- 
quel on  n'immole  point  de  victime ,  mais  on  l'on 
honore  le  dieu  seulement  par  des  prières  solen- 
nelles. Voici  les  expressions  de  Cloatîus  :  «  Il  est 
<  à  Délos  un  autel  consacré  à  Apollon  Géniteur, 
.  sur  lequel  on  n'immole  aucun  animal,  et  sur  le- 
t  quel  on  dit  encore  que  Pythagore  voulut  adorer 
i  îedieu,  parce  que  l'autel  q' avait  jamaisété souillé 
«dasang  d'aucun  être  vivant.»  Cest  sur  cet 
aatel  que  le  poëte  a  voulu  faire  entendre  qu'Énée 
ïacriûa  à  Apollon  Géniteur;  car,  aussitôt  entré 
teos  le  temple,  Énée  commence  sa  prière,  sans 
SToiffait  auparavant  aucun  sacriËce,  Pour  dési- 
gner pins  clairement  la  qualité  d'Apollon  con- 
liiiéfé  comme  procréateur,  cette  prière  contient 
ces  mots  : 

•  0  notre  père ,  accorde-nous  un  présage  1  « 
En  sorte  que,  loi-sque  dans  la  suite  Énée  immole 
BU  taureau  à  Apollon  et  à  Neptune,  nous  ne  de- 
vons pas  douter  que  ce  ne  soit  sur  un  autre  autel 
En  effet,  Virgile  se  sert  alors  du  nom  ordinaire 
d'Apollon ,  tandis  que  pins  haut  il  Fa  appelé  Père, 
ce  qui  était  cette  fois  le  terme  propre*  Caton ,  De 
liîâucatîon  des  enfants ,  parle  de  cet  autel  en 
ces  termes;  «  Ta  nourrice  offrait  ce  sacrifice  sans 

•  imiDoïer  de  victime, mais seu ieinent en  offrant  de 

•  la  verveine ,  et  au  son  des  trompettes ,  comme 
on  le  pratique  à  Délos,  à  rautel  d'Apollon  Géni- 

•  leur.  »  Je  ne  crois  pas  non  plus  devoir  omettre  de 
'enmrquer  pourquoi  dans  le  même  passage  Virgile 
î»dilque  le  temple  était  bâti  (saxo  veiusto)  de 

citenmacn,  doctritiam.  Nequ<:  emm  de  nihilo  est ,  quod, 
oft  Deloii  veult  vEiieas  ^  nulla  ab  eo  câesa  est  hostia  ;  cum 
Mdacerelur,  Apollini  el  Neiiluuo  res  facta  divjoa  est 
CoQ^t  emiDfr  skiit  Cloatios^  Verus  Ordiualortim  li- 
brv  secundo  ducet,  esse  Ddi  arani,  apud  quam  hoslia 
iKM  caedilurf  sed  tautum  solemiu  Doum  prece  verteranUir. 
V«fto  Cloalii  h£BCSUiil  :  Deiî  ara  est  ApoUims  TtvïîTo^iQc, 
**  pia  nuUum  animal  sacrijkatur  ;  quam  Ptfihago^ 
™i«,  velut  inviolalam,  adoravisse  produnl.  Hancergo 
^«qn^ne  adoraLur  ab  .Enea,  Fcvi^Topo;  aram  ^  poêta  de- 
■wwtrat.  Siquid(*m  icmpliiin  ingre^sius  pontifex,  nuUo 
•rtû  «acrificio,  slalîîii  ipckoat  prccemi  et,  ut  TeviiTOpa 
Apitsiius  nomiJiaret  » 

Ika,  Pater,  augyrîam. 
*t  ïfro  cum  tatinim  mux  immolai  A|ïOllini  et  Neptiino, 
^ud  alîam  tiU(|ue  aram  Caclum  îutelJL^miis.  Kt  beae  sn- 
^™ linlommodo  Patrem,  quod  M  proprÎLim  est,  et  in- 
*'t<liJod  œmniune  est,  A|»oiliriein  iiominat  MeminU  bu- 
Kittr^elCatOt  de  liberis  educandis^  LD}ixcTert)a  :  »  Nu- 
'Iril  haec  ocnnîa  Taciebat  io  verb^ms  ac  (ubîa  »  sine  lios- 
■  til,  ul  Dell  ad  Apolliniâ  Genillvî  aram.  "  Eotlem  versu 
iioiniUeodum  pijto ,  rur  saxo  vêtus  h  dixeriti'xstrtictum 
*%luin.  Veliwï  Loogus,  fmmufatiO  est»  inuuit.  ept- 


pierre  antique,  VélîusLongus  dit  :  "  que  c*est  une 
«transposition  d'épithète,et  qult  veut  exprimer 
-ï  par  là  rantiquitédutemple,*  Plusieurs  commen- 
tateurs, après  lui  j  ont  embrassé  cette  opinion  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  pas  intérêt  à  exprimer  ainsi  l*âgô 
d*un  édifice.  Epaphus,  homme  d'une  grande  éru- 
dition,  nous  apprend ,  livre  XVH,  qu'à  une  cer- 
taine époque  le  temple  de  Delphes,  qui  jusqu'a- 
lors était  resté  inviolable  et  sacré ,  fut  pillé  et 
incendié  ;  il  ajoute  que  plusieurs  villes  et  tles 
voisines  de  Corinthe  furent  englouties  par  un 
tremblement  de  terre;  tandis  que  Délos  n'a  rien 
souffert,  ni  avant  ni  depuis  ces  événements 5  et 
par  conséquent  son  temple  est  resté  toujours 
construit  des  mêmes  pierres,  Thucydide,  dans  le 
livre  Iir  de  son  Histoire,  nous  apprend  la  mêma 
chose.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Virgile  vou- 
lant offrir  à  la  vénération  publique  cette  fie, 
conservée  par  la  protection  du  ciel,  il  signale  Tau- 
tique  solidité  de  ses  constructions;  ce  qui  impli- 
que simultanément  la  stabilité  de  l'Ile  elle-même  - 

De  même  que  le  poète  conserve  à  Apollon 
i'épilhètedepére  pour. marquer  ses  attributions, 
c'est  dans  uue  intention  analogue  qu'il  donne  à 
Hercule  celle  de  victorieux, 

n  Voici ,  dit  Évandre ,  la  maison  où  est  entré 
«  A  Ici  de  rieloriettx.  r, 

Varron,  au  livre  IV  Des  choses  divines,  pense 
qu'Hercule  a  été  surnommé  victorieux,  parce 
i[U*il  a  vaincu  toutes  espèces  d'animaux.  Et  en 
effet ,  il  y  a  à  Rome  deux  temples  consacrés  à  Her- 
cule vainqueur,  Tunprès  de  la  porte  Trigeminaj 
et  l'antre  au  marché  des  bœufs.  Mais  Masurius 
Sabinus,  au  livre  II  de  ses  Mémorables j  assigne 
une  autre  origine  à  ce  surnom.  «  Marcus  Octavlus 
1  Herennius,  dit-il,  après  avoir  été  dans  sa  pre- 
«  inière  adolescence  joueur  de  flûte ,  se  dégoûta 

thetL  Vuii  enim  dicere  veiustaten^  ttinpli,  flunc  multi 
aliî  commentûlores  &eculi  mnX,  Sed  fiigidum  est,  fledifi- 
€Îîa'tatem  nutârc.  £[iaphusauiemf  vir  plurîma^  lectioaUf 
îiljro  seplimodecimo  ail,  Delptiis  quodam  tempore  ev©- 
nisse ,  ut  (emplum  relîgiosuni  aiitea  rt  intacùiui ,  spolia- 
tiim  mceiistjmqne  sit  :  et  adjitil,  aiullas  circa  Ci»riiiibum 
urlïcâ  insula^que  proximas  terrae  motu  bauâtas  ;  Delon  ne- 
que  antca ,  nequc  poster  boc  ïncommodo  veiatam ,  sed 
sempf  r  eodem  maaere  saxo.  Tbucydîdtis  etiam  Lislorîa- 
runi  libro  tertio  idem  docet.  Non  mirum  eigt)  ^  si  praesidîo 
reji^ionis  Ititam  in&ulam  seniper  o&tenden» ,  ad  reveren- 
iiam  sibi  ïocorum  accesaisse  dkit  contimiatn  âaxteju&demi 
iJ  est,  insulas  firmilatem.  Ut  servavit  Apolliiiîs  gf?nitorii 
proprie talem  ,  vncando  Patrem  :  idem  coravit  Herculem 
vocando  victorem, 

Ha»f  *  ifiqmt,  Itoâiisa  Victor 
Alcldi-â  subJit, 
Varn>,  Diviuariiin  Irbro  quarlo,  vklorem  Hercnlem  putat 
(lictum ,  quod  omne  genua  âmmalinm  vkej  it,  Roiiiau  au* 
k»m  Victods  Herctdis  a.'dcs  doa?  mni  :  una  ad  portaiii  trî- 
gominam  »  altéra  in  Turo  boario.  Ilujuâ  comnienli  cau^am 
Masunus  S»ibium  Mi*morialjum  ïibra  M'cuiido  aider  expo 
uiL  «  Mfirtus,  -   iuquil,   "   Octavius  Hi*renniti5,  prima 
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«  de  cette  profession,  et  entreprit  tio  négoce  :  ayant 
t  heureusement  réussi ,  il  consacra  à  Hercule  la 
«  dixième  partie  de  ses  gains.  Dans  la  suite,  navi- 
«  guant  pour  son  commerce,  il  fut  attiiquépar  des 
m  pirates,  les  corabatUt  vaillamment  et  demeura 
«  vainqueur.  Hercule  lui  apprit  eu  songe  que  c'était 

•  àluiqull  devait  son  salut.  Alors  Octavius,  ayaul 
«  obtenu  uu  emplacement  des  magistrats,  c^nsa- 
n  craau  dieu  un  temple  et  un  étendard,  et  lui 
«  donna  le  sirrnom  de  Victorieux  dans  uue  ins- 
"  cription  qu'il  fil  graver.  Il  choisit  cette  épithête 
«  comme  renfermant  tout  à  la  fols  et  le  témoignage 
«  des  anciennes  victoires  d'Hercule,  et  le  souvenir 

•  du  nouvel  événement  qui  avait  donué  lieu  de 
u  lui  élever  un  temple  à  Rome.  » 

Ce  n'est  pas  sans  motif  non  plus  que  dans  le 
même  endroit  Virgile  dit  : 

H  La  famille  des  Pinarîens,  garJiennedu  tera- 
«  plé  dUercule.  » 

On  rapporte  en  effet  que  Fautel  appelé  maxima, 
étant  menacé  d'un  incendie  j  fut  sauvé  par  les  Pi- 
nariens,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  poëte 
donne  à  cette  famille  la  qualité  de  gardienne 
du  temple.  Asper  prétend  que  c'est  pour  les  dis- 
liuguer  des  Poti tiens  qui ,  corrompus  par  les  pré- 
sents d'AppiusCiaudius,  abandonnèrent  les  fonc- 
tions sacrées  à  des  esclaves  publics.  Mais  Vé- 
ratîus  PoiilificaUs,  dans  le  livre  qu'il  a  composé 
sur  les  supplications,  s*cxprime  ainsi  :  ^  Les  Pina- 
«  riens  étant  arrivés  les  derniers,  lorsque  le  repas 

•  était  déjà  achevé ,  et  au  moment  où  les  convives 

•  se  lavaient  les  mains,  Hercule  ordonna  qu'à 

•  l'avenir  ni  eux ,  ni  leur  race  ,  ne  goûteraieiit  la 
«  moindre  portion  du  dixième  qu'on  lui  consa- 
m  crait,  et  qu'ils  ne  viendraient  plus  désormais 
m  que  pour  i^ervir  dans  te  temple ,  et  non  pour 


«  prendre  part  aux  festins.  C'est  sou»  ce  rapport 
«  que  Virgile  les  appelle  gardiens  du  temple,  c'est 
*  à-dire  ministres  servants,  dans  le  mémo  s^ni 
^  qu'il  dit  ailleurs  : 

»  Depuis  longtemps  Opis,  gardienne  de  Trivla^ 
«  était  sur  les  montagnes.  » 
Gardienne  est  synonyme  de  prêtresse  servante. 
Peut-être  Virgile  donne  Tépithète  de  rwifos  à  la 
famille  Pinaria,  pour  faire  allusion  h  rinterdiction 
des  sacrifiées  qu'elle  s'est  elle-même  attirée,  dans 
le  même  sens  qu'il  dit  ailleurs  : 

^  Quun  gardien,  une  branche  de  sanle  i 
«  la  main ,  préserve  des  voleurs  et  des  oiseavi 
«la  statue  de  Priape,  né  dans  rHeltespont.  « 
Dans  ce  dernier  passage ,  le  mot  gardien  sigaifle 
sans  aucun  doute  celui  qui  repousse  les  oiseiux 
et  les  voleurs* 

*  Après  avoir  ainsi  parle ,  Évandre  fait  rappor- 
«  ter  les  mets  et  les  coupes  qu'on  avait  enlevés, 

*  et  fait  placer  les  Troyens  sur  des  sièges  de  gi- 

*  zon  [sedili,]  » 

Virgile  n*a  pas  employé  sang  motif  le  root  ^e- 
diîi  (siège);  car  c'est  une  observation  partietillèfe 
aux  sacrifices  d'Hercule,  de  manger  assis.  Comé^ 
lins  Balbus,  livre  XVIlï  de  ses  Ëxegétiqnes»  dit 
que  jamais  on  ne  faisait  de  lectisterne  à  Vara  mû- 
xima.  Un  autre  rit  particulier  au  temple  d'He^ 
cule ,  c'est  de  n'y  sacrifier  jamais  que  la  tète  dé- 
couverte. Cela  se  pratique  ainsi ,  pour  oe  pas  se 
rencontrer  dans  la  même  situation  que  le  dieu, 
lequel  y  est  représenté  la  tête  couverte,  Vamt 
dit  que  c'est  un  usage  grec ,  qui  vient  de  ce  qM 
ou  le  dieu ,  ou  ceux  de  ses  compagnons  qti'll 
laissa  en  Italie  et  qui  bâtirent  Vara 
sacrifièrent  selon  le  rit  grec*Ga%ius 
encore    que  cela  se  pratique  ainsi,  parce  pt 


«  adolesc^Qtia  tihicen,  postquam  arli  diriisits  sua^  est,  ^ 
m  institiiil  («erfaturam  ;  et  l>ene  re  gcsla ,  deciiiiani  llf  r- 

•  culi  phofiiiiaiit.  Posiez  ^ctjm  imvigaos  lioc  idem  ageret, 
«  a  praLnlonibus  circuroveiiluâ  forti^ime  repugna?it ,  el 
«  Victor  rccessit.  Uunc  in  somais  Hercules  di»ciiit  sua 
•t  ii|>era  fiervatum.  €ui  Octaviiiâ ,  impelrato  a  magi&tratî^ 
m  biLs  ïoco,  «îdcm  sacravil  etsignum;  Yielt>remqiic  litcris 

■  incisis  appeUavit.  Dédit  ergo  epithetoD  Deo,  qtio  et  ar- 

•  guineulorD  velerum  victtiriarum  Herculis,  et  eotrime- 

■  nioratio  no\?^  hislor iœ ,  rjiia?  rocetiti  Ryiiiaiio  sarro  cau- 

•  sain  dédit,  conliiveretur.  »  ^(t  frustra  in  eodein  loco 
ûî%iî  : 

Et  domos  Herculei  custos  Pinaria  &acri. 
quidam  enim»  aram  inaitimam,  cnm  vicino  canflagraret 
ia€€Ddto,  lil>eralam  a  Pinariis  ferunl;  el  ideo  sacn  cuslt>- 
dem  domum  Pifiariam  dixisse  VergUium.  A^per  xxià 
^.aoToXi^,  inquit,  «  Politiorum  »  qui  ali  Appio  Claudio 
«  praemio  corrupU  sacra  aervls  publicis  prodidtninL  *  S^hI 
Veralius  Poïitiiicalis  îu  eo  lïbro»  qiiem  fccil  de  siipiïtica- 
tionibufi^  ilaaii  :  <«  Piiiariis^qui  novissinii  coroçso prajidio 

•  Teoitsent,  cum  jam  niaiius  pransorcs  Javarent ,  [iTtPce- 
m  piftftÊ  Herctileni ,  ne  qtiid  poslea  ipsi  aut  ]irogeaie&  ipso- 

•  rum  ex  décima  guâlarent  «acranda  aibi  ^sed  tninistrandi 


«  tantummodo  eausAf  non  ad  epulas  convenirenl.  Qtuft 
n  miûistranles  ergo  sa  cri  coslodca  vocarij  ut  ipteVeigi* 
a  lius  alibi  : 

Ât  Triris  custos  Janidadom  in  montibus  Opti, 

id  est,  tnimstra.  ^hi  forUï  custoilem  dixît  e^m,  qniese 
prohkbuerit  et  custodîerit  a  sacils  ;  ni  i\me  alibi  : 

£1  ciiilos  fatum  atqiie  avtum  cum  falc«saUgna 

Heilfsponliaci  servet  tuiela  Priapl, 

Hic  iiUqiie  custodem ,  probibitorem  avium  furumque  ér 
gnifîcat, 

Hnc  nbl  dicta ,  dap^  ]iit)«l  et  siiblata  repool 
Pomila  ;  graailneoque  virû«  locat  f  pse  sedUl. 

ion  vacat ,  qtiod  dixit  sedili.  Nam  propria  obserTaiioeal, 
lu  Herculiâ  sacHs  eputan  sedeoles.  Et  Cornélius  Balbot 
ê&nyn'cixb^v  libro  octaTodecimo  ait  ^  apod  aram  lua&imaM 
obsenalum,  ne  lectLsternium  ûat.  Custodilur  in  eodem 
loco,  ut  omiies  aperlo  captLe  sacra  iaciant.  Hoc  fit»  M 
qyis  in  aede  0ei  bat)Uum  ejus  îmitetur,  Nani  ip«e  ibi 
operto  efitcapite.  Yarro  ait,  Gttecum  hune  eaae  mor 
quia  siveipse,  9i?e  qui  ab  eo  rebcU  aram  miximim 
tueruiit,  graeco  ritu  Bâçrificaveruat.  Hoc  ampliiia  êddi: 
Gavius   Ba&sus.  Idcirco  eutni  iioc  fieri  dieit ,  quia   M 
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\*ora  m€ixima  était  bâtie  avant  îa  venue  d'Cnée 
en  Italie,  qui  y  trouva  établi  Tusage  de  voiter 
la  léle  du  dieu. 

CHAPITRE  VIL 

dot  *bleo  des  cbosM  qae  k  commyti  des  lecteurs  ne  remar- 
que pas  dans  Virgile  ont  une  grande  profoQiJeiir  île  sens  ; 
et  pourquoi  tl  était  permis  lie  tuer  tes  ttonimes  sacrés. 

Uûe  foule  de  choses  que  te  commun  des  lec- 
teurs De  remarque  pas  dans  Virgile  ont  uue  grande 
profondeur.  Ainsi  Jorsqu  il  partedu  fîts  de  Pollîou, 
comme  en  cet  endroit  tl  fait  allusion  à  son  prince, 
Il  ajoute  : 

•  Le  bélier  dont  la  toison  est  déjà  d*un  pourpre 
•  saave^  pendant  qu'il  paît  dans  la  prairie,  la 
t  duuigera  en  un  jaune  doré.  >* 
Dr,  on  trouve  danslelivre  (Sibyllin)  des  Etrusques 
que  st  la  laine  du  bélier  est  d'une  conteur  insoHte, 
(da  présage  au  chef  de  l'État  un  gouvernement 
taitreax  en  tout.  U  existe  là-dessus  un  ouvrage  de 
TarqtiitSus  ^extrait  de TOstentaire  toscan ,  où  l'on 
trouve  ce  passage  :  «  Si  un  bélier  ou  une  brebis 
i  est  tachée  de  couleur  pourpre  ou  or,  cela  pro- 

-  met  au  prince  un  très-grand  bonlieur,  par  rang- 

-  mcnlation  de  sa  puissance  et  par  une  nombreuse 
«postérité;  cela  promet  à  sa  race  une  longue  suc- 
cession comblée  de  gloire  et  de  félicité.  «»  Cesl 

c  une  pareille  destinée  que  le  poète  en  passant 

à  rempereur. 
On  peut  remarquer  aussi ,  dans  le  passage  sui* 
vant,  comment^  par  le  moyen  d'une  seule  exprès- 
ikm prise  du  rit  sacré,  Virgile  exprime  des  con- 
séqnencea  extrêmement  éloignées  : 

•  Lef  Parques'mircnt  la  main  sur  Halé6us,et 
•  l«dé^*ouèrent(5a^rarK«^)aux  traits  d'tvandre.  « 


aDle  adfentunn  £nea  in  Italia  coaitîtuta  est , 
ritum  Tekadl  capilis  iQTeaît. 

CAPUr  VIL 

,  qtw  negUgeoier  ia  Vergitio  transmit tuntuf  a  le- 
vulga,  000  earan  ftensuum  pi^fanditute.  Et  hg- 
ctif  occtdere  Ucuedt. 


Eaquoqoe,  qaœincuriose  transmMuivtur  a  legf'ntlum 

I  CArent  profunditale.  Nam  cum  lotiuerelur  de 

ft,  idque  ad  priocipem  syuin  apectaret ,  adje- 

i  la  pntii  &ries  Jam  saave  rubeali 
,  Jao  croceo  mat&bil  vellera  lulo. 
r  lutron  iii  libro  Eti  useortim ,  si  tioc  animal  inso- 
î  foerii  induluni ,  porlendi  imfjeratori  omïiiwin 
*«.«».  .,Je*tateni.  Eslauper  lioctiber  Tarquitii  transcrl- 
Ma  as  oHeotuio  Tliusco  ;  ibi  reperitur  ;  «■  Purpureo  m* 

•  raove  colore  otÎs  aries^e  si  aspergatur  ;  priocipi  ordiiiis 

•  al  aenerii  «amma  cum  felicitale  largiUtem  augel,  gmm 
m  profealCfDque  propagat  in  darilate,  loetioremque  elTi« 

•  lit.  »  Bi^iiemodi  igitar  sUtum  imperatori  in  traasitu  f  a- 


Varteftitai  dngulis  de  saero  ntu ,  quam  ei  alto  pe- 
"    l,  vèl  lûocliccWt  ûdvertere  ; 


Tout  ce  qui  est  destiné  aux  dieux  est  qualifié 

sacré  ;  or  l'âme  ne  peut  parvenir  à  eux,  si  elle  n'a 
été  délivrée  du  poids  du  corps,  ce  qui  ne  peut 
arriver  que  par  la  mort:  c'est  donc  avec  justesse 
que  Virgile  donne  à  Halésus  ta  qualité  de  sacré, 
puisqu'il  était  sur  le  point  de  mourir*  Au  reste,  il 
satisfait  également  dans  ce  passage  aux  lois 
divines etaux  lofs  humaines  :  aux  premières,  par 
la coûsécration  d'Haï ésusj  aux  secondes,  parTim- 
position  des  mains  des  Parques;  ce  qui  est  une 
sorte  de  maneîpatlon. 

C'est  ici  le  lieu  déparier  de  la  condition  de  ces 
hommes  que  les  lois  consaci^nt  à  certains  dieux , 
parce  que  je  sais  qu'on  trouve  éton  nant  que»  tandis 
qu  il  serait  sacrilège  de  voler  une  chose  sacré^ï, 
le  meurtre  d'un  homme  sacré  soit  légalement 
autorisé  :  en  voici  le  motif*  Les  anciens  ne  feuf- 
fraient  pas  qu'un  animal  sacré  vint  paître  sur 
leurs  terres,  mais  Us  le  repoussaient  sur  tes  terres 
du  dieu  auquel  il  était  consacré,  lis  pensaient 
aussi  que  les  âmes  des  hommes  sacrés,  que  les 
Grées  appellent  CWjva;,  étaient  dties  aux  dieux, 
De  même'donc  qu'ils  n'hésitivient  pas  a  chasser  de 
chez  eux  ïes  animaux  consacrés  aux  dieux, 
quaad  même  ils  n'auraient  pas  pu  les  conduire 
dans  leur  temple ,  de  même  aussi  ils  pensaient 
qu'ils  pouvaient  envoyer  dans  tes  deux  les  âmes 
des  hommes  sacrés,  qu'ils  croyaient  devoir  y  aller 
aussitôt  après  leur  séparation  d'avec  leur  corps. 
Trebalius, livre  IX  des  (Observances)  religieu- 
ses, discute  cet  usage;  je  ne  cite  point  le  passage, 
pour  éviter  la  prolixité;  il  sufiHra ,  pour  ceux  qni 
aiment  à  lire,  que  je  leur  aie  indiqué  Tauteur  et 
Tendroit  de  Touvrage. 


Ii^eeere  nuiDum  Parc»,  leHigue  sac^arunt 
Ëvandri. 

Ekam  quidquid  destinatum  est  Diis,  sacrum  Tocatur.  P^r- 
veaîre  au  te  m  ad  Dem  tton  {«otest  aaim^i ,  nisi  lîbera  ib 
ooere  corporîs  fuerit  :  quod  nm  morte  tieri  n^>n  potest. 
Ita  ergo  apport  tin  e  sacrâtum  llaksuni  facit ,  quia  er«t  op* 
peLitunis.  Et  tiîc  propricLatem  et  Ijornaol»  et  diiijd  juri^ 
secotu»  est*  Nam  ex  manu*  injtM^tioiie  paenc  riiaacipiuiu 
desigoaTit  »  et  sacratioûiti  vocabulo  observanliani  dirini 
juria  împlevit.  Hoc  loco  non  alienum  videtur^  de  condi- 
tbne  eorum  bomii^um  referre,  quos  le^s  sacros  esse 
certU  Diiâ  jiit>ent  ;  qttia  rion  ignora,  quibusdam  niîrum 
viderit  quod^cum  cetera  sacra  violari  ncfas  sil,  bomi- 
netîi  sacrum  jus  foerit  occîdl.  Cujus  rei  causa  ha^c  ^sl. 
Yeteres  nullum  animal  sacrum  in  Hiiibus  suis  esse  patie* 
bantur,  sed  abigebaiit  ad  fines  Dearum,  quibus  sacrum 
cssel  :  aïkiiniS  vero  sacratorum  buminum,  quos  Grjcct 
CM«&vQtç  Yocant ,  Diis  débitas  evistimâljaia.  Quemadmodum 
igituf,  qtiod  sacrum  ad  Dms  ipsos  mitti  non  polerat,  a  ^ 
tamen  dimiUere  non  dubilabaut;  sicatiimas,  qna^s  sacras 
lu  cn>lum  înitti  posse  arbitralî  sunt ,  Tidualas  coriMire 
quain  primum  illo  ire  voluerunl,  Dis^pulal  de  hm  moïc 
ctiaro  Trebalius  Eeligioivum  libro  nono.  Cujus  exeroplum , 
ne  sim  protjxus,  omisi.  €ui  cordi  est  légère,  satis  Iwilicat, 
et  auclorcm,et  volumiuis  ordincni  esse  oionatratiiin. 
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MACROBË. 


CHAPITRE  VIIL 


Passages  de  Virgile  qu*on  a  altérés  par  des  finusses  leçons  : 
qoe  beaucoup  de  choses  qui  paraissent  jetées  au  hasard 
dans  ce  poète  sont  très-bien  motivées;  et  de  qutilques 
autres  sujets. 

On  a  défiguré  certains  passages  de  Virgile ,  en 
altérant  des  expressions  qu*ii  avait  employées 
avec  une  profonde  science.  Ainsi  certaines  per- 
sonnes lisent  : 

«  Je  me  retire ,  et  sous  la  conduite  de  la  déesse 
(«  ducente  dea)  Je  traverse  la  flamme  et  les  en- 
«  nemis,  « 

tandis  que  le  savant  poète  a  dit  :  ducenie  deo 
(  sous  la  conduite  du  dieu),  et  non  dea  (de  la 
déesse).  Actérianus  affirme  qu'on  doit  aussii  lire 
dans  Calvus,  Vénus dteti puissant,  einondéesse, 
£n  effet,  dans  l'tle  de  Chypre  Teffigle  de  Vénus 
est  repr^ntée  ayant  du  poil,  avec  la  stature  d*un 
homme  habillé  en  femme ,  et  tenant  un  sceptre  à 
la  main.  Aristophane  l'appelle  Aphroditon  (au 
neutre).  Lévinus  s'exprime  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Ainsi  donc,  adorant  le  bienfaisant  (al- 
«  mum)  Vénus,  qui  est  mâle  ou  femelle,  comme 
«  est  aussi  la  bienfaisante  noctiluca  »  (  la  lune  ). 
Phiiochore,  dans  son  Athis,  assure  que  Vénus 
est  la  même  que  la  Lune,  et  que  les  hommes  lui 
sacrifiaient  avec  des  habits  de  femme ,  et  les  fem- 
mes avec  des  habits  d'homme,  parce  qu'elle  est 
réputée  mâle  et  femelle. 

Le  i>as8age  suivant  montre  encore  l'exactitude 
de  Virgile  en  matière  de  religion  : 

«  (.La  colombe)  tombe  inanimée  (aâ;antm»5), 
•  et  laisse  la  vie  parmi  les  astres  aériens.  » 
Or  Higin ,  dans  son  traité  Des  dieux ,  parlant 
des  astres  et  des  étoiles,  dit  qu'on  doit  leur  im- 

CAPUT  VUi. 
Qusmale  enaoUando  apud   Vergillum  corrumpaotur.  Et 
qaod  ea  nec  raUone  apud  hune  poetam  careant ,  qaœ  for- 
tuita  esse  videntur  :  cum  aliis  quibusdam. 

Nonnullorum,  quœ   scientissime  prolata  sunt,  maie 
enuntiando  corrumpimus  dignitatem.  Ut  quidam  legunt  : 

DIscedo ,  ac  ducente  Dea  flammam  inler  et  hostes 

Expédier  : 
cum  ille  doctissime  dixerit  :  ducente  Deo ,  non  Dea  ;  nam 
et  apud  Calvum  Actérianus  affirmât  legendum  : 

Pollentemque  Deum  Yeoerem , 
non  Deam.  Signum  etiam  ejus  est  Cypri  barbatum  cor- 
pore,  sed  veste  muliebri,  cum  sceptro  ac  statura  YÎHli. 
Et  putanly  eandem  marem  ac  feminam  esse.  Aristophanes 
eam  'AçpoSiTov  appellat.  Laevinus  etiam  sic  ait  :  «  Vene- 
«  rem  igitur  almum  adorans,  sive  femina,  sivc  mas  est, 
«  ita  uti  aima  noctiluca  est.  »  Philochorus  quoque  in  Al- 
Ihide  eandem  affirmât  esse  lunam  ;  nam  et  ei  sacrificium 
facere  ^iros  cum  veste  muliebri,  mulieres  cum  viril!  : 
quod  eadem  et  mas  existimatur  et  fcmhia. 

Hoc  quoque  de  prudentia  religionis  a  Yergilio  dictum 
est: 

Decidit  exanimb ,  vitamque  reliquil  \n  ostris 

Aeriis. 
Higinusenlm  de  proprietatibus  Deorum,cum  de  astris 


moler  des  oiseaux.  C'est  donc  avec  une  profonde 
science  que  Virgile  fait  rester  l'âme  de  l'oiseau 
chez  les  dieux ,  qu'elle  est  destinée  à  apaiser.  U 
moindre  expression,  qu'on  pourrait  croire  placée 
fortuitement ,  a  chez  lui  son  intention  partica- 
liëre.  Exemple  : 

>  Et  du  nom  de  Casmille  sa  mère  il  l'appela, 
«  par  un  léger  changement,  Camille.  » 
Or,  Statius  TuUianus,  livre  P'  de  son  Vocabu- 
laire, nous  apprend  que  Ton  trouve,  dans Calll- 
maque ,  que  les  Toscans  surnommaient  Mercun 
Gamillus,  c'est-à-dire  premier  ministre  des  dieax; 
de  même  Virgile  fait  donner  par  Métabos  à  sa 
fille  le  nom  de  Camilla,  c'est-à-dire  prétresse  de 
Diane.  Cest  ainsi  que  Pacuvius ,  faisant  parkr 
Médée,  dit  :  «  Vous  m'atteudez  :  me  Yoicf ,  miil 
«  laser  vante;  (GsmtY/a)  des  habitants  descieaxi 
1  —  Salut!  soyez  la  bienvenue.  »  C'est  ainsi  en- 
core que  les  Romains  appellent  CamitU  et  (kh 
millœ,  les  Jeunes  gens  nobles  de  l'un  et  de  l'aitn 
sexe ,  qui  n'ayant  point  vêtu  la  robe  de  pnlierté, 
servaient  auprès  des  prêtres  et  des  prétresses  (la- 
mines. 

Il  est  à  propos  de  ne  pas  négliger  non  plos  om 
autre  remarque  :  on  trouve  dans  Virgile  le  pasnp 
suivant  : 

«  Il  existait  dans  THespérie,  d'abord  habités 
«  par  les  Latins,  une  coutume  (  mos  )  qaeictii- 
«  bains  continuèrent  d'observer  comme  8aerée,cl 
«  que  Rome,  la  maltresse  du  monde,  dtem 
«  encore  aujourd'hui.  » 

Varron,  traité  des  Coutumes,  dit  que  l'exprO' 
sion  mos  (coutume)  exprime ,  à  son  avis,  ceqoi 
précède  consuetudo  (Tusage).  Julius  Festns, 
liv.  XIII  De  la  sigoification  des  mots,  dit  :  >  Pur 


ac  stellis  loqueretur,  ait,  oportere  bis  Tolucres 
Docte  ergo  Vergilius  dixit ,  apud  ea  numina  animam  fo- 
lucris  remansisse ,  quibus  ad  litandum  data  est.  Nec  nomen 
apud  se,  quod  fortuitum  esse  poterat ,  vacare  permittit: 
Matri£que  vocavit 
Nomine  Casmills  mutata  parte  Camiiiam. 

Nam  Statius  Tullianus  de  Yocabiilis  rerum  libro  primo 
ait,  dixisse  Callimacbum,  Tuscos  Camillum  appellare 
Mercurium;  quo  vocabulo  signiticant  prseministnim  Deo- 
rum.  Unde  Vergilius  ait,  Metabum  Camiiiam  appeilasse 
iiliam,  Dianae  scilicet  praeministram.  ^am  et  PacuTias, 
cum  de  Medea  loqueretur  :  «  Cœlitum  Camilla  exspectata 
«  adveni.  Salve  bospita.  »  Romani  quoque  pneros  et  poel* 
las  nobileset  investes  Camillos ,  et  CamiUas  appellant, 
flaminicarum  et  flaminum  praeministros.  Hanc  quoque 
observationem  ejus  non  convcnit  praeterire. 

Mos  erat,  inquit,  Hesperio  in  Latio,  quem  prolious 
urbes 

Albaose  coluere  sacrum  ,  oudc  maxima  rerum 

Roma  coUt. 

Varro  de  moribus,  morem  esse  dicit  in  judicio  ammi, 
quem  sequi  debeat  consuetudo.  Julius  Festus  de  Terbo- 
riim  significalionibus  libro  tertiodecimo ,  «  Mos  est,  > 
inquit,  n  institutum  patrium,  pertlnens  ad  religiones  ca^ 
«  rimoniasque  majorum.  »  Ergo  Vergilius  utrudique  aa> 


LES  SATURNALES. 


265 


mos^  ou  enleod  uoe  institution  d6  nos  ancêtres 
relativeauxcërémoiiiesreU^eiisesdeDospères**> 
iDSi  donc  Virgile  a  rempli  le  sens  des  deux  au - 
lurs,  d'abord  celai  de  Varron ,  qni  dit  que  mos 
recède  et  que  consneludo  sml^  puisqu'après  avoir 
lit:  1 11  existait  une  coutume,  ^  il  ajoute  aussitôt 
I  qae  les  Albains  cotilinuèrent  d'observer 

I  que  Rome ,  la  maîtresse  du  monde ,  observe 
»  encore  aujourd'hui.  »  Par  où  il  exprime  la  per* 
pévêrQQce  de  Tusage.  Virgile  satisfait  ensuite  au 
leiisde  FesluSj  qui  dit  que  mos  est  nue  ex  pression 
tclig^euse^  en  ajoutant  i'épiihète  de  sacrée  :  «  que 
^  tes  Albains  continuèrent  d'observer  comme  sa- 
lereV.  »  On  voit,  dans  sa  phrase,  que  la  coutume 
précède,  et  que  la  pratique  de  la  coutume,  qui  est 

Ëiscmenirusage^  vient  ensuite.  Il  a  donc  rempli 
lÛnition  de  Varron^  et  par  l'éptlhète  de  sacrée^ 
QOQtré  que  mos  était  une  ex  pression  qui  appar- 
luuiit aux  cérémonies  religieuses; ce  quisatisfaita 
lïaertion  de  Festus.  Virgile  s*y  est  encore  con- 
fûrmédans  le  XIL"  livre  de  son  poëme,  lorsqu'il 
et: 

'  Je  suivrai  la  cont^ime  et  les  rites  sacrés  (  mo- 
*ftm  ritusq^iie sacroïnm).  ■» 
En  quoi  il  montre  clairement  que  par  eoniume 

II  entend  une  cérémonie  religieuse.  De  plus  ,  il 
^ot  conformé  à  Tbistoire  dans  le  passage  dont 
100$  parlons  :  ^  Il  existait  dans  t'Mcspérie,  d'a- 

r  liord  habitée  par  les  Latins ,  une  coutume ,  etc.  ^ 
la  cela  il  a  suivi  la  succession  des  divers  gou- 
iernemeats.  En  effet,  ce  furent  d'abord  les  La- 
Bos  qui  régnèrent ,  puis  les  Albains ,  et  en  lin  les 
Bomains.  C'est  pourquoi  il  commence  par  dire  : 
*  il  existait  dans  l'Hespérie,  d'abord  habitée  par 

m  sectitiis ,  et  primd  r|uîdejii  Vnrroiiem ,  quoniain 
dherat  morcm   praxedere,   s«|ui   cotisuetuiliuem , 
diiît,>/os  rtafi  subjuiixit  ;  ^ 

Qoem  prûtiiius  urt*ea 
AlfaiOB  coluer« , 
«t 

Kimc  tnaxima  rerum 
HgiDA  cuiit  : 
^  penetcrantiam  cousuetuclmis  monstrat.  Et  quontam 
FatUft  pcriioere  ad  caTiinouios  ailj  hoc  idem  docuil 
^1  a^jîcicDdo  sacrum  : 
QoetD  prolinm  urbcs 
ASbuMC  colueitï  sacrum. 
Bil«|o  praecessit,  et  cultus  moris  sectilns  est.quod 
<tt  eOttiMiuilo.  Et  bi€  defmîtioiiLTii  YaiToiiis  Implevit. 
àijjàaàù  iSeiade  sacrum ,  osteiidîi ,  tmrem  ç^^nmmms 
evedkaiuiD,  qiiod  Festu^;  a^scniit   Idet»  obi^enavR  et 
^IWMieciino  libro  «  coin  ait  : 
rlliuque  sacrorum 


b^Oiteoditàp«rl«,  morem  esâe  ritus  sacrorum.  Sed 
liàonm  quoque  fidem  m  lus  vers! b lia  sH:utus  est  : 

Itof  tnt  Uespeiio  în  Lalio  » 
firéiqm.  ServavUcoim  regiioniin  siK'cessioiiem,  Qui|tpe 

pflmiregûaveruijtLatini ,  dtîinde  Albani»et  iiide  Itumaju. 

lato  Moi  tral,  pnmm  dixil,  fu'sperio  in  Laiio  ;  etposlea» 


<t  les  LatinS)  une  coutume  ;  "il  ajoute  ensuite:  *QtW 
«  les  Albains  continuèrent  d*observer ,  comme  un 
n  usage  sacré.  -  Et  enfin  :  «  Que  Rome,  la  maîtresse 
*«  du  monde ,  observe  encore  aujourd'hui.  « 


CHAIUTRE  IX. 

De  la  formule  par  latjuelle  on  était  dans  l'usage  d'évoquer 
les  dieux  tulétaires ,  et  de  dévouer  les  villeg  ^  oa  ki  ar^ 
mé«t. 

*<  lisse  sont  tous  retirés  de  leurs  sanctuaires; 
•  ils  ont  abandonné  leurs  autels,  les  dieux  qui 
-  jusqu'à  ce  jour  avaient  maintenu  cet  em- 
«  pire.  * 

Ces  expressions  de  Virgile  sont  tirées  d'une 
coutume  très-ancienne  des  Romains,  et  de  leurs 
mystères  sacres  les  plus  secrets.  En  effet  ,  il  est 
certoin  que  chaque  ville  a  un  dieu  sous  la  tutelle 
duquel  elle  est  placée,  et  qu'une  coutume  mysté- 
rieuse des  Romains ,  longtemps  ignorée  de  plu- 
sieurs, lorsqu'ils  assiégeaient  une  ville  ennemie 
et  qu'ils  pensaient  être  sur  le  point  de  la  prendre, 
était  d'en  évoquer  les  dieux  tutélaires  au  moyen 
d*une  certaine  formule.  Ils  ne  croyaient  pas  que 
sans  cela  la  ville  pnt  être  prise ,  ou  du  moins  ils 
auraient  regardé  comme  un  sacrilège  de  faire 
ses  dieux  captifs.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
Romains  ont  tenu  caché  te  nom  du  dieu  protec- 
teur de  Rome,  et  même  le  nom  latin  de  leur  ville. 
Cependant  tel  nom  de  ce  dieu  se  trouve  dqns 
quelques  ouvrages  anciens,  qui  néanmoins  ne  sont 
pas  d'accord  entre  eux  :  les  diverses  opinions  sur 
ce  sujet  sont  connues  des  investigateurs  de  l'an- 
tiquité.  1^5  uns  ont  cru  que  ce  dieu  était  Jupiter, 

Quem  lïmUouji  utIns 
AUMiaas  eolyerc  aacrum 
deinde  subjcrit  : 

Nunc  roixlma  rerum 
Roma  coin. 

CAPUT  JX. 

ï>e  carmioe,  qoo  eiocari  goîebaoi  DU  kildartt»  et  aul  ur- 
bca  ,  aul  exercUus  devovt'ri. 

Eicesfi^re  tim\w&  adyUs  ,  ari&que  relictli 
DU  t  qulbuâ  firiperluiQ  hoc  «telerat. 

Etde  velusLissimo  Rotoaitorom  more,  et  de  occuIUmî- 
mis  ëacris  vov  ista  prolala  est.  Constat  euim  ,  omiies  ur- 
bes  \n  aliciijys  Del  esse  tuti'la  ;  luoremcjue  Honianoium 
arcanurii,  et  mollis  ïi;iiulnin  ftiisse,  ut ,  ctim  ob»ideiciit 
iiflKjin  liostium,  eariique  jam  capi  posse  cotiliderent, 
ccrlo  carmiue  evocartnt  tutelares  Deos  :  qiiod  aut  aliter 
uibeni  ca[ii  posse  non  trederent,  aut  û  i>os&et,  (*ciaji 
exjfttiiuarLHit ,  Dtfos  liabere  captives,  Nam  pmplerei  ipsi 
RoiJiaui  €t  Deuni ,  iii  tujus  lulela  ufbs  Rojna  est  »  et  ip' 
sïiiâ  urtiii  Latiiium  ïïtinit'u  i(;noluin  e4>*e  volueninl.  Sed 
[>ci  quidem  nomen  nouuubiii  auti quorum ,  liii-t  iuier  «^ 
diasideutiuin,  Ubris  iiisitom  :elideo  \dusla  periicqiit'tjti- 
Ijysi,  quidquid  de  Imc  pulatur,  intioluit,  Ali»  euim  Jovem 
creOideiutit,  alii  Lynaiû.  Stint  qui  Angcronam,  quœ  iliyito 
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MAGROBE. 


d'autres  la  Lune  j  d^aotres  la  déesse  Angerona, 
qui ,  teoant  le  doigt  sur  la  bouche ,  indique  le 
ailcDce.  D'autres  eufm,  dontropinioo  meparatt 
la  plus  digne  de  confiance,  ont  dit  que  ce  fut 
Ops-Consivia»  Quant  m  nom  latin  de  Rome ,  il 
est  demeuré  inconnu ,  même  aux  piua  érudîts , 
les  Romains  appréhendant  que ,  si  leur  nom  tu- 
télaire  venait  à  être  connu  j  ils  n'eussent  à  éprou- 
ver de  la  part  de  leurs  ennemis  une  évocation 
pareille  à  celle  dont  on  savait  qu'ils  avaient  usé 
à  l'égard  des  villes  de  ces  derniers.  Mais  prenons 
garde  de  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  qui  en  a 
égaré  d'autres,  en  nous  persuadant  t[u1l  n'y  eut 
qu'une  seule  et  mû  me  formule  et  pour  évoquer  les 
dieux  d\me  ville,  et  pour  la  dévouer  ;  car  dans 
le  livre  Y  du  traité  Des  choses  cachées ,  de  Sam- 
monicns  Serenus,  je  trouve  ces  deux  foiinules , 
qu*i!  avoue  avoir  tirées  d*un  ouvrage  très-ancien 
d'un  certain  Furius*  Voici  la  formule  par  laquelle 
on  évoque  les  dieux  d'une  ville  dont  on  fait  le 
sié^e:  . 

«  S'il  est  un  dieu,  s'il  est  une  déesse  sous  la 
«  tutelle  de  qui  soit  la  ville  et  le  peuple  de  Gar- 

*  thage,  je  te  prie,  jeté  conjure  et  je  te  demande 
«  en  grâce,  6  grand  dieu  qui  as  pris  cette  ville  et 
•I  ce  peuple  sous  ta  tutelle,  d'abandouoer  le  peu- 

*  pie  cl  la  ville  de  Carlhage,  de  déserter  toutes  ses 
«  maisons ,  temples  et  lieux  sacrés ,  et  de  t*éloi- 

*  gner  d'eux;  dlnspirer  à  ce  peuple  et  à  cette 
«  ville  la  crainte ,  la  terreur  et  i'ouhli ,  et  après 
«  les  avoir  abandonnés^  de  venir  à  Rome  chez  moi 
n  et  les  miens.  Que  nos  maisons,  nos  temples, 
•»  nos  objets  sacrés  et  noire  ville,  te  soient  plus 
1  agréables  et  plus  convenables  ;  en  sorte  que 


1  nous  sachions  et  que  nous  comprenions  que  dé* 
«  sormais  tu  es  mon  protecteur,  celui  du  peuple 
"  romain  et  de  mes  soldats.  Si  tu  le  fais  ainsi ,  je 
M  fais  vœu  de  fonder  des  temple^set  d'instituer  des 
«  jeux  en  ton  honneur.  »> 

En  prononçant  ces  paroles,  il  faut  immoler 
des  victimes,  et  il  faut  que  llnspection  de  leun 
entrailles  promette  raccomplisscment  de  ea 
évocations. 

Voici  maintenant  comment  on  dévoue  les 
villes  et  les  armées ,  après  en  avoir  auparavant 
évoqué  les  dieux;  mais  les  dictateurs  et  les 
empereurs  peuvent  seuls  employer  cette  foroiole 
de  dévouement. 

«  Dis-Père,  Vejovis,  Mânes,  ou  de  quelque  nom 
"  qu'il  soit  permis  de  vous  appeler,  je  vous  prie 
«  vous  tous  de  remplir  de  crainte,  de  terreur, 
«  d'épouvante  cette  ville  de  Gartbage,  et  «tte 
"  armée  dont  je  veux  parler.  Que  ces  hommes, 
n  que  ces  ennemis,  que  cette  armée  qui  port«ies 
'«  armes  et  lance  des  traits  contre  nos  légions  et 
»  contre  notre  armée ,  que  leurs  villes,  que  lea5 
"  champs,  et  que  ceux  qui  habitent  dans  leurs 
it  maisons,  dans  leurs  villes  etdansleurs  champs, 
«  soient  par  vous  mis  en  déroute  et  privés  de  la 
H  lumière  du  ciel  ;  que  l'armée  des  ennemis,  que 
n  leurs  villes,  que  leurs  champs  dont  je  veux 
^«  parler,  que  la  tète  des  individus  de  tous  les 
«  âges ,  vous  soient  dévoués  et  consacrés,  seîan 
^  les  lois  par  lesquelles  les  plus  grands  enoe- 
'«  mb  vous  sont  consacrés.  En  vertu  de  maasâ- 
«  gislrature,  je  les  dévoue  en  notre  place,  Je  les 
«  substitue  pour  moi ,  pour  le  peuple  romain ,  pour 
<"  nos  légions  et  nos  armées ,  afin  que  vous  con- 


ad  os  admolo  silentium  denyutiat  ;  alii  aiitem ,  quortim 
lides  iiûlii  videtur  Urmior,  Ojiem  Consiviatii  esse  dJxeruiU. 
Ipsius  vem  urbis  noaieo  etLam  dœtissimis  ignotuui  est , 
taveotibiis  Romanis,  ne»  C|uod  sa&i*  ad  versus  urbes  lius- 
tium  feclââe  se  noverant,  idem  tpû  r]U(M|Lie  liosUli  eroca- 
tione  patcrenlur,  si  lijleïi«  mm  nomeii  divulgaretur.  Sed 
videndum,  ne,  qnod  nonnuUi  maie  existtmaverunt ,  nos 
({iiûque  eouftiudat,  optDaales  »  uiio  carmîoe  et  evocâri  e\ 
yrbe  aliqiia  Deos,  et  ipsam  devotam  tienclvîtatem,  Piam 
refieri  iu  îijiro  quinta  Rcrum  recouditarum  Sammoniti 
Sereai  utrumque  carmen^  quod  ille  se  îo  cojusdam  For  il 
vetustisaimo  liliro  reperisse  profcssus  e^t.  Est  anleni  car- 
ixien  huJuEmod] ,  quo  Dii  evocantur^  en  m  oppugnatione 
cifitas  ciogitiir  :  si.    deds,    er,  &ea.  e$t.  cm.  popolus. 
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LES  SATURNALES,  LIV.  III, 

serviez,  au  milîeiide  l'entreprise  que  nous  avous  [  CHAPITRE  X. 

àcoQduire,  ma  perflOQue,  ma  dîgDité,  mon  pou 
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voir,  DOS  légions  et  notre  armée.  Si  je  sais ,  si 
j€  sens,  si  je  comprends  que  vous  Tayez  fait 
) ainsi,  alors  que  quiconque  a  fait  le  vœu  de 
iWQS  immoler  trois  brebis  noires,  en  quelque 
ilka  qu'il  Tait  fait,  se  trouve  valabEemeul  eu- 
||agé.  Terre  notre  mère ,  et  toi  Jupiter,  je  t'at- 
kte!» 

"En  prononçant  le  mot  Terre,  ou  touche  la 
terre  avec  la  main.  En  disant  le  mot  Jupiter, 
Niâéfe  les  mains  au  ciel  ;  eu  faisant  le  vœu , 
Mpofte  les  mains  à  la  poitrine.  Je  trouve  dans 
Tiotiquitéqu  oua  dévoué  les  villes  des  Tomens, 
hf  Frégelles,  des  Gabiens,  des  Véiens,  des 
Pïdéuates  en  Italie;  et  hors  de  ce  pays,  Corin- 
Chc,  &an$  compter  plusieurs  villes  et  armées 
iBQemies,  des  Gaulois^  des  Espagnols,  des 
IfHcaÎDs ,  des  Maures,  et d  autres  nations  dont 
pirlent  les  anciennes  annales.  C'est  donc  cette 
Ivocatîon  des  dieux  et  ieur  retraite  qui  a  fait 
^  à  Virgile  :  -^  Les  dieux  se  sont  tous  retirés  de 
tleois sanctuaires,  ils  ont  abandonné  leurs  au- 
^ii.  >  C*e^t  pour  marquer  leur  qualité  de  protec^ 
Ks  qu'il  ajoute  :  <*  Les  dieux  qui  jusqu'à  ce 
Bravaient  maintenu  cet  empire,  »  Et  enûn, 
JRr  montrer,  outre  l'évocation  des  dieux,  l'effet 
lie  la  cérémonie  du  dévouement  d'une  ville, 
xunme  c'est  Jupiter,  ainsi  que  nousTavons  dit, 
|jy  est  principalement  invoqué,  le  poète  dit  : 
mf  cruel  Jupiter  a  tout  transporté  à  Argos.  » 
Maintenant  vous  paralt-il  prouvé  qu'on  peut 
peine  concevoir  ta  profondeur  de  la  science  de 
rifgUe  tant  dans  le  droit  divin  que  dans  le  droit 
irfane? 


Pourquoi  Virgile,  dans  te  tmisième  livre  éeVÉnmtf  a  faii 
immoler  un  taureau  h  Jijpîler  :  et  quels  sont  les  dieux 
auxquels  il  est  d'usage  d'immoler  des  taure^ui. 

Après  que  Prselextatus  eut  parlé ,  tous ,  d'une 

voix  unanime,  s'accordaient  à  reconnaître  un  égal 
degré  de  science  dans  Virgile  et  dans  son  inter- 
prète j  lorsque  Evangelus  s'écrie  que  sa  patience 
est  à  bout,  et  qu'il  ne  tardera  pas  davantage  à 
montrerlecôtéfaibledeia  science  de  Virgile.— Et 
moi  aussi,  continua-t-il,  jadis  je  subis  la  férule,  je 
commençai  à  suivre  un  cours  de  droit  pontifi- 
cal ;  et ,  d'après  la  connaissance  que  j*en  aï ,  il  sera 
prouvé  que  Virgile  a  ignoré  les  règles  de  cette 
science.  En  effet,  quand  it  disait  ;  «  J'immolai 
»  sur  le  rivage  un  taureau  à  Jupiter,  "  savait-il 
alors  qu'il  était  prohibé  d'immoîer  le  taureau  a 
ce  dieu  ?  et  était-il  pénétré  de  ce  principe  qu'At- 
téius  Capito,  dans  le  livre  V  de  son  traité  Du 
droit  des  gacrifices ,  exprime  en  ces  termes  : 
«Ainsi  donc  il  n'est  pas  permis d'immoier à  Ju- 
piter, ai  le  taureau ,  ni  le  verrat,  ni  le  bi'lier?  ». 
Labéo  soutient  aussi,  livre  LXVlli,  qu'on  ne 
peut  immoler  le  taureau  qu'à  Neptune,  ApoU 
ion  et  Mars.  Yoîlà  donc  ton  pontife  qui  ignore 
quelles  victimes  on  doit  immoler  sur  les  autels, 
chose  qui  n'a  pas  échappé  aux  connaissances  des 
anciens,  et  qui  est  connue  même  des  gardiens 
des  temples. 

Prœlextatus  répondit  en  souriant  ;  Si  tu  veux 
te  donner  la  peiue  de  consulter  Virgile,  il  t'ap- 
prendra lui-même,  dans  le  vers  suivant,  à  quel 
dieu  on  immole  le  taureau  : 

«Anchise  immola  un  taureau  à  Neptune,  et  un 
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{burorum ,  aliarumque  geutîum  ,  quas  prisci  icKjuuutur 
MâBL  Hîncergo  est»  q^od  pri>i>ter  ejuâmodi  evocatiû- 
KuuDinuro  dtscessbnetrtque  ail  Vei-giliu&  ; 
H  Eiceœre  omoes  adyUs,  arUque  reltctiâ 
■  DU. 

tt,al  lulelaresniesignaret,  adjecit  : 
Quibui^  imperîujD  lioc  slp(crat. 
^K  praetcf  evocalionem  ellam  vini  devotioiiis  ostende- 
iKti  b  qua  priedpue  Jiippiter,  ut  dixiinuâ,  iuvacatur, 


FeruA  onmia  JuppHer  Ârgos 


ifolH*  probalum,  sine  divini  et  humaui  ju* 
114)1)  po*se  profunditaleiu  Maraws  intcUigi  ? 


CAPtrr  X, 

Cor  Vergiliyâ  tertio  J^ueidos  lecefii  Jovï  îmmolari  Uumm  : 
ei  qui  bus  DiîJi  taurl  imniolari  EOleant. 

Hie^  ^um  omnes  concordi  testimonio  doctrinam  et 
pœtee  et  enarrantis  sequarent,  «!x damât  t^Ui^ngelus,  cfin 
se  succubyii^se  patieutitCf  neo  ultra  dissimuhiiduiti  ^  quin 
in  médium  detegat  itiàcienîifc  Vergiiianœ  vulnus-  Kl  ïjos, 
induit,  rnanum  terul^eanquaudo  subduximys,  et  nos  ce- 
pîmus  pontifiai  juns  audîtum  :  et  ex  tiis,  qua*  Dobiâ  uota 
mnl ,  Maronem  liujus  discipbnam  juris  ncscisse,  consta* 
bil.  Quaado  enim  diceret , 

CffUcoluffl  régi  maclabam  lu  lUore  taunim  , 
si  scirel,  tauro  inimolari  huic  Dec  veUtutii  :  aul  ai  didi- 
cisset ,  quod  Alleius  Capito  c^>mpreljcndit  ?  cujus  verba 
ex  lii>ro  primo  de  jure  sacrificioram  haec  sunt  : 

Itaque  Jovl  lauro  ,  Yerre^  arkte  Immolari  non  lioft, 
Lrtibeo?ero  &exagcstniocloclavo  librolntiitil,ni&i  ?iepluno, 
Aprdlini  ^  et  Marti ,  laurum  nou  iinmolari.  Ecce  pciutifeit 
lirus,  qiiid  apyd  quas  aras  mactetur,  ignorai  :  cum  vel 
aediiuiâ  haec  oola  siut ,  elvelerum  non  tacucrit  induslria. 
Ad  lia^c  Praelextatus  renidens  :  Quibys  Deorum  tauro  im- 
moletur,  si  \h  cum  Vergilio  commumcare  ,  ipae  le  ào- 
c«bil  : 

Tayrum  Tîeptuoo  ,  taurum  Ubl  pylcber  A  polio. 
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•  autre  à  toi ,  ô  bel  Apollon  î  »  Tu  vois  que  tu  re 
trouves  les  expressions  de  Labeo  dans  les  vers 
du  poëte.  L'un  a  parlé  savammentj  Tautre  ha- 
bilement; car  il  a  voulu  niontrer  que  c*eat  parce 
que  ce  sacrifice  n'avait  poînt  apaisé  le  dieu, 
qu'il  fut  suivi  «  d'un  prodige  étonnant  et  borri- 
«ble,  "  C'est  en  considération  des  événements  sub- 
fié(iuentsque  Virgile  fait  immoler  une bostie  im- 
propre. Mais  il  D'ignorait  pas  que  cette  erreur 
n'était  pas  inexpiabie*  En  effet,  Attétus  Ca(>]to, 
que  lu  as  placé  en  opposition  avec  Virgile, 
ajoute  ces  paroles  :  *«  Si  quelqu'un  par  hasard 
m  avait  immolé  un  taureau  À  Jupiter,  qull  offre  uu 
^  sacrifice  expiatoire,  »»  Ce  sacrifice  est  donc  inu- 
sité ,  mais  il  n'est  pas  inexpiable  ;  et  Virgile  l'a 
fait  offrir,  non  par  ignorance ^  mais  pour  don- 
ner lieu  au  prodige  qui  devait  suivre. 

CHAPITRE  XL 

Que  Virgile^  daos  ce  vers  du  1*'  iJTre  des  Géor^queâ  :  Cui  (u 
iac(e/avos  H  miii  dilue  Baccho,  ^woulu  signifier  qu  on 
devait  ofTriren  sacrifice  à  Cérès,  <Ju  inulsum;  et  pour- 
quoi,  dans  le  1"  et  dans  le  fn»*  livre  de  TÉnéide,  il  fait 
faire  des  libations  sur  la  table,  taudiia  qu'on  ii*cn  défait 
faire  que  sur  l*auteL 

Évaiigelus  répliqua  :  St  une  chose  illicite  doit 
être  excusée  par  l'événemetit,  dis-moi,  je  te  prie, 
Pnetextatus,  quel  prodige  devait  survenir  lors- 
que Virgile  fait  faire  des  libations  devin  à  Cérès, 
ce  qui  est  prohibé  pour  tous  les  rites  sacrés? 
n  Offre-la I ,  dit-il  j  des  rayons  de  miel  détrempés 
*  dans  du  lait  et  du  vin  doux  (wi//sMm).»^  Au  moins 
auraît'il  dû  apprendre  de  Plaute  qu'on  ne  fait 
point  à  Cérès  des  libations  de  vin  ;  car  on  trouve 
dans  FÂuluIaire  le  passage  suivant  : 


*  Stapeylâ.  Ces  gens-là,  mon  cher  Strobilei 
rt  vont-ils  faire  les  noces  de  Cérès? 

-  Stbobile.  Pourquoi? 

«  Stapevla.  Parce  que  je  ne  vois  paint  qn'on 
•  ait  apporté  dn  vin.  » 

Voilà  donc  votre  flamine ,  votre  pontife^  égale- 
ment  ignorant  et  sur  robjet  de  Timmolatiotï  ^^ 
sur  celui  de  la  libation.  Il  tombe  toujours  d.i^ 
rerreur  relativenacot  à  cette  dernière  cérémonie: 
dans  le  VIII*  livre  de  TÉnéide,  il  dit  :  «  Joyeux, 
•^  ils  font  sur  la  table  des  libations  devin,  îdto- 
n  quant  les  dieux;  »  tandis  que  suivant  la  eout^jn» 
sacrée  ils  auraient  dû  (les  Troyens)  faire  dei  li* 
bâtions  non  sur  la  table,  mais  sur  fautel. 

Avant  de  répondre ,  dit  Praetextatus,  à  ta  se- 
conde objection,  j'avouerai  que  ce  n'est  point 
sans  raison  que  tu  critiques  cette  libation  indigne 
ment  faite  sur  la  table  ;  et  tu  aurais  aggravé  la  dif- 
ficulté si  tu  avais  signalé  le  vers  suivant,  on  Di- 
don  fait  une  pareille  libation.  «  A  ces  mots,  elle 
"  répandit  sur  la  table  quelques  gouttes  de  vjo.  • 
Car  Tertius,  dissertant  sur  plusieurs  points 
des  rites  sacrés ,  s'objecte  ce  passage ,  et  apréi 
lavoir  discuté  ne  peut  en  trouver  la  solation.  Je 
vais  vous  communiquer  rinterprétation  qne/ii 
trouvée  dans  un  grand  maftre.  Il  est  claire- 
ment énoncé,  dans  le  droit  Papirîen,  qu'une  table 
consacrée  peut  tenir  lieu  d'autel  :  «  Il  y  a,  dit 
•I  Pnpirien.dans  le  temple  de  Junon  Populoaii, 
"  une  table  consacrée.  Or,  dans  un  temple,  il 
^  faut  distinguer  les  vases  et  ustensiles  sûcrfi,| 
<•  et  les  simples  ornements.  Les  instruments  qâ\ 
.1  servent  à  consommer  le  sacrifice  doivent  toij 
«  assimilés  aux  vases;  et  parmi  eux,  la  tables 
.  la([nelîe  on  place  les  viandes,  les  libations  il  1 


vides  In  opère  poetae  verba  Labeonis?  i^iiur  iil  lioc  Joctep 
ita  illud  argute.  ?ïam  ostendit ,  Deo  atm  litutum ,  ideo  se- 
aulum 

Horrendum  dicta  et  risa  mirabUe  monstruin* 
£rgo  respicîens  ad  futura,  hostiam  contraria  m  îmL  Seâ 
cl  ûoverat ,  hnm  errorem  non  c*&e  iaexidabiiem,  Atl^ju» 
cnini  Capito  ,  quein  in  acie  contra  Maronem  locasti ,  ad- 
jeclt  Ijaec  verba  :  Si  quis  forte  (auro  Jùvifecerit^  pia- 
cuhim  daia,  Coiumitlilnr  ergo  res  non  qutdeni  împiaada , 
in^olita  tamcn.  Et  conimiUitur  non  ignora» tia^  sed  ut  la* 
cum  mouijiro  facçrçt  seculiiro. 


CAPtIT  XI. 

Qtiod  VergîiîUÂ  îîlo  versu  priral  r.wrgloon,  Cui  tu  lacté  fa- 
vosetmiti  ditme  Baciiho,  û^tûHairM  ^  Cerf  ri  luuiso  IJtitn- 
dum  esse.  Tum  quornotlo  rt  in  primo,  ei  In  ocriivo  libro 
^aeidoâ  in  [Den«aiii  Libad  TacJat ,  cum  In  aram  LluIuiu 
c»set  lUjandum. 

Sobjecit  Enangelu»  :  Si  éventa  cxcuaanlur  illîcita  ,  dk , 
qua*âO,  quod  eral  monstrum  secuturum ,  et  cum  Cereri  li' 
l>.»fi  TÎxK»  juberet,  quud  omnibus  sacris  velatui  ? 

Cul  tu  lacté  favos  et  mlU  dilue  Baccbo- 


\înum  aukm  Cereri  non  libari,  debult  illum  Tel  PIuiIb 
docere  :  qui  lu  Aulularia  ait  : 

Cerprîn\  mi  StrobUe,  hi  sont  racturi  oupltas? 

Qui  ?  (luia  IcmetJ  nfbil  allatum  intellego- 
at  !iic  Ycsler  (lamcn,  et  pontifex ,  et  omnia ,,  Um  qoid  im^  ' 
molelur,  quam  quid  libctur,  ignorât.  El,    ne  non  tibi<|ii 
in  iibanda  pari  eriore  fit  devius ,  in  octavo  ait  : 

In  mi'nsam  IxU  llbant  ^  Divosque  prfcanlur  : 
mm  non  in  mea&am ,  sed  in  aram  secUDduni  nKirem  litMn 
debuerint. 

Ut  prius  tibi ,  Proîtesi. talus  inquit,  de  postenor«  qvCK  ^ 
Uone  re^pondt^am,  lateor,  l«  non  immerito  de  usorpauii 
mensam  tibalione  quapsfiie  ;  ampli uâque^peciem  dlflieuA»' 
lis  auierajf  si  niagis  Didoticm  iunieu&aoi  siinilitar  Ubantia 
notasses  : 

Dîxlt ,  et  In  mensam  lalicuni  Ubavîl  bonoresn, 
iiam  et  Tel  liitÂ ,  cum  de  ritu  sacrorum  mulla  dÎMcnsnlt 
M  t  ûb'\  liunc  locum  iu  qtijeslione  venisae  :  n^c  tarott 
îiicsilationem  suam  requisila  ratio  ne  disà'>l  vit,  t-l^-o  autun 
quod  initti  magiâtra  lectione  c^uqu-rtum  est,  pubUcabo.  la 
Papirianoenim  jure  evidenter reblum  »^st,  ar«  vicem  pf»» 
lare  po^e  mensam  dicalam  :  n  Ul  iu  leraplo,»»  it^iuit»  <  Jo- 
li nonisPopuïoniaîaugastameDsaest.  Namque  ûi  faim  aUj 
*  vaâo  rum  suntel  sacra*  supellectiJis,  aljaomanientoniTti 
Aqtidc  ra^orum  sunt,  instrument!  instar  habent  p  qfdbtÈ 
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•  les  offrandes  en  nûonnaiCj  tient  le  premier  rsm^. 

•  Les  oroementis  sont  les  boucliers,  les  couronnes, 

•  «fies  outres  offrandes  de  ce  genre  ;  or  ces  offran 

•  des  ne  sont  pas  consacrées  en  même  temps  que 
k  temple ,  tandis  que  la  table  et  les  petits  autelii 
soûl  consacrés  ordinairement  le  même  jour  que 
le  temple,  La  table  consacrée  de  la  sorte  sert 
d*autetj  et  reçoit  les  mêmes  honneurs  religieux 
çoe  le  temple  lui-même.  «  C'est  donc  réguliè- 

1  que  les  Troyens  font  des  libations  chez 
,  puisqu'elles  se  font  dans  un  bois  sacré, 
lel  on  mangeait  sur  une  table  qui 
[é  consacrée  avec  Vam  inaxima^  etcertai- 
t  avec  toutes  les  cérémonies  religieuses. 
it  au  repas  de  Didon ,  comme  c'était  un  re- 
et  non  religlcnij  fait  sur  une  table 
1,  dans  une  salle,  et  non  dans  un  temple; 
libation  n'était  point  proprement  reîi- 
ise ,  mais  seulement  imitt'C  de  la  religion , 
jile  ne  la  fait  faire  que  par  la  reine,  en  la  pcr- 
ke  de  laquelle  il  n'était  tenu  à  aucune  observa- 
,  et  dont  le  rang,  au  contraire ,  rautorisait  à 
de  beaucoup  de  latitude;  tandis  que,  dans  le 
d'Évandre  ^  ce  sont  «  tous  les  Troyens  joyeux 
qui  font  sur  la  t»ble  des  libations  de  vin  et 
iDvoqQent  les  dieux,  «  parce  que,  dans  ce  cas,  il  a 
[lu  remémorer  un  acte  que  le  poète  savait 
ivoir  être  fait  licitement  par  tous  ceux  qui 
ngeot  ensemble  dans  un  temple  et  sont  assis 

table  sacrée. 
Quant  au  vers 
Offre  à  Cerès  des  rayons  de  miel  détrempés 
du  laitetdans  du  vin  doux ,  «  je  justilierai 
gile  en  peu  de  mots ,  parce  que  c*est  à  tort  que 
faccuses;  car  ce  poète j  également  amoureux  et 


2e9 

de  l'élégance  dans  les  expressions  et  de  la  scient' 
dans  le  fond  des  cb  oses,  sacbant  d'ail  leurs  qu'on 
faisait  des  libations  à  Cérès  avec  du  vin  miellé, 
a  dit  :  «  Délayez  des  rayons  de  miel  dans  du  vin 
'^  doux  ;  «voulant  faire  entendre  par  là  que  le  vin 
n'est  véritablement  du  mulsura  que  lorsqu'il  eat 
miellé.  C'est  dans  ce  même  sensqull  avait  dit 
ailleurs  :  «  Le  miel  corrigera  l'dpreté  du  vin.  «  Or 
on  sait,  tu  en  conviendras,  que,  le  i  2  des  calendw 
de  janvier,  on  offre  à  Hercule  et  à  Cerès  une 
truie  pleine,  des  pains,  et  du  vin  miellé. 


confichmlur.  Qoarum  rerum  priocipcm  lociim 
l  menAâ  ,  in  qiia  epalae,  libatitaiesque  ^  et  slijies 
ifttur.  Oinameiita  vero  sunt,  clj[>ei»  corotia?,  t{ 
donaria.  Keque  enim  dooaria  dedicantui 
,  qoo  delubfa  lacranlur.  At  vero  mensa  aru- 
êodeai  die,  quo  aedea  ipsîe,  dediwiri  &oleat.  Unde 
hoe  rilu  declicata  ia  teniplo,'  aj-»  usum,  el  reli- 
ohtinet  putviiians.  «  Ergo  apud  Kvandrum  qui- 
libatio  :  quippc  apud  eam  mensain^  quœ 
iiiniat  tnore  u tique  religioui»  ,  fut>rat  dedicata , 
,  cl  iuteripsa  sacra,  in  quibiïs  epulabaii* 
&  cMMïTivio  vcro  Didonis^  quod  tantum  regium  con- 
QOfi  etiftro  .<;acri]m  fiiîss^e,  apiid  Immai^ain  mensam  , 
lio,  iM>n  in  leinplu  »  qnia  non  crat  reîigiosa  ,  .seci 
libatiOi  Mianv  fecit  libasse  reginani,  in  eujii»^ 
oalla  ûl^rTitioois  nécessitas,  et  niulta  ad  usur- 
in  potestate  pcmûssio,  At  vero  hic 

- — Omnfs 

la  nien&am  rœli  IUmiqI,  Djvosqae  precantur. 

retle  fieri  iK»Terat ,  ab  omnibus  simul  in  (emplo 
s,  et  uai  sacraUe  as&identibus  mensœ,  facttim 
niemoravit.  I>g  illo  autem  versu  » 
tu  iacl«  favos  f>t  oiiti  dilui^  Bajûcho, 
^  qood  maie  acctitalurp  absolvam.  Poeta  eaîm  aoqtie 


kCoi 


CHAPITRE  XIL 

Pourquoi  Virgile  a  attribué  des  Saliens  à  Herade,  et  pour 
quoi  il  leur  a  donné  des  oourûuneà  faites  de  branches  de 
ï>eii  plier, 

(Évangelus):  EnvéritéjPraîtextatus,  c'est  bien 
à  propos  que  tu  viens  de  mentionner  Hercule; 
car  précisément  votre  poëte  a  commis  deux  er- 
reurs ûu  sujet  de  son  culte.  En  effet,  dans  ce  pas- 
sage : 

«  Alors  les  Saliens ,,  la  tâte  couronnée  de  bran- 
H  ches  de  peuplier,  viennent  chanter  autour  de5 
^  autels  où  brûle  Tencens.  ^ 
Virgile  a  attribué  des  Saliens  à  Hercule,  tan- 
dis que  l'antiquité  les  a  consacrés  exclusive- 
ment à  ftlars.  H  parle  aussi  de  couronnes  de 
peuplier,  tandis  qu*on  n  en  portait  jamais  d'au- 
tres autour  de  Vara  maxîma  que  celles  faites 
avec  des  feuilles  de  laurier.  Nous  voyons  d'ail- 
leurs que  le  préteur  urbain  porte  une  couronne 
de  laurier  lorsqu'il  sacrifie  à  Hercule.  Têrentius 
I  Varron»  dans  sa  satire  intitulée  De  iafmtdrç^ 

\%\  rébus  doclrinae ,  et  in  verbis  secUtor  eïegantixe ,  scienji 
Cereri  inuiso  libari,  adjecit,  miti  Baccfio/aios  dihte  : 
M'ilicct  tnilescere  yinum  dicens,  cum  mnli^Lim  cirperil 
Heri.  Nam  ita  bîc  mite  vinum  dlxit,  u(  alibi  ait  dumi- 
tum  . 

£t  durom  Baccbi  domllura  Baporem^ 
notnm  aut«m  esse  non  diffitebere,  quod  ad  diera  àumh- 
cimurn  Kalendas  Januaria»  Hereuli  et  Cereri  faciunt  me 
pra'geatet  panibus,  myi^. 

CAPLT  XIL 

Hi^rcnU  car  Sftllos  a&si^arit  Tergilius;  cirque  hœ  popoleU 
rtmh  coronatois  loduieril. 

Opportune  mehercule,  PfBeteîilate»  fedsli  Herculis  men- 
tionem  ,  in  cnjtis  sacra  lilc  Tesler  geniino  errore  commi- 
sil: 

Tum  Salil  ad  cantus  ineensa  altaria  circiim 
PopuIeJs  assunl  evlriclî  tvmpora  rainis. 

Natnet  Salio^  Qerculi  dédit,  qnos  tantum  Marti  dicavitantf- 
qinlas;  et  populeas  coronas  nominat,  vnm  ad  aram  mai^i- 
mam  sola  lauro  capita,  el  atia  froude  non  vincianl.  Videmui 
et  in  capîte  prsetoris  urbani  lauream  corooam  cum  reni  divi- 
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atteste  qoe  les  anciens  étaient  dans  l'usage 
d'offrir  la  dtme  à  Hercule;  qu'ils  faisaient  cette 
oblation  de  dix  en  dix  Jours,  en  donnant  un 
festin  et  une  couronne  de  laurier  à  ceux  d'entre 
le  peuple  qui  ne  pouTaient  rien  offrir. 

C'est  donc  là ,  répondit  Prsetextatus ,  la  double 
«rreur  de  Virgile?  Eh  bien  !  Je  soutiens  qu'il  n'y 
a  erreur  dans  aucune  des  deux  circonstances  : 
et,  pour  parler  d'abord  du  genre  de  feuillage 
dont  il  forme  les  couronnes,  il  est  incontesta- 
ble que  ceux  qui  sacrifient  aujourd'hui  sur  Vara 
maxima  sont  couronnés  de  laurier;  mais  cet 
usage  n'a  pris  naissance  que  longtemps  après  la 
fondation  de  Rome,  depuis  que  le  bois  de  laurier 
qui  est  sur  le  mont  Aventin  a  commencé  à  croî- 
tre, comme  nous  l'apprend  Varron,  livre  TI 
Des  choses  humaines.  Cest  donc  la  proximité 
de  cette  montagne  quijût  que  ceux  qui  sacrifiaient 
sur  l'ara  maxima  prirent  l'habitude  d'aller  y 
couper  du  laurier.  Le  passage  de  Virgile  est  donc 
«xact,  puisqu'il  se  rapporte  à  ces  temps  où  Évan- 
dre  sacrifiait  sur  l'ara  maxima»,  avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  et  où  il  se  servait  du  peuplier,  arbre 
spécialement  consacré  à  Âlcide.  Quant  aux  Saliens 
<iue  le  poète  attribue  à  Hercule,  c'est  une  suite 
de  la  profondeur  abondante  de  son  savoir.  En 
effet,  ce  dieu  est  considéré  par  les  pontifes  com- 
me étant  le  même  que  Mars.  C'est  ce  qu'atteste 
la  Ménippée  de  Varron,  intitulée  Vautre  Her- 
cule, dans  laquelle,  après  avoir  disserté  sur 
ce  dieu ,  il  prouve  qu'il  est  le  même  que  Mars. 
Les  Chaldéens  donnent  le  nom  d'Hercule  à  l'astre 
^Ue  tous  les  autres  peuples  nomment  Mars.  Il 
existe  un  ouvrage  d'Octavius  Hersennius ,  inti- 
tulé Z)^$  rites  des  Saliens  de  Tihur,  dans  lequel 
il  nous  apprend  que  les  Saliens  consacrés  à 
Hercule  lui  sacrifiaient  à  certains  jours  fixes,  et 


sous  de  certains  auspices.  De  plus,  le  savant  An- 
tonius  Gnipho,  dont  Qcéron  fréquentait  l'école 
après  les  travaux  du  forum ,  prouve  qu'on  donne 
des  Saliens  à  Hercule,  dans  le  traité  où  il  dis- 
cute ce  qu'on  doit  entendre  par  festra.  Ce  mot 
désigne  une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le 
sacrarium;  Ennius  Ta  employé.  Je  crois  avoir 
défendu,  par  de  graves  auteurs  et  par  dlnvinei- 
bles  raisons,  les  deux  passages  mal  à  propi 
qualifiés  d'erreur.  Si  quelqu'un  a  encore  des  dou- 
tes, qu'U  nous  en  fasse  part,  afin  que  nooi  et 
conférions  poqr  dissiper  nos  erreurs,  mats  nos 
pas  celles  de  Virgile. 

Ne  t'est-il  jamais  venu  dans  l'esprit ,  ditËvio- 
gelus  à  Prsetextatus,  que  Virgile  a,  pour  ainsidife, 
bouleversé  les  rangs  des  habitants  des  deax, 
lorsque,  faisant  offrir  par  Didon  uni  saerite 
pour  ses  noces,  il  dit  : 

«  Elle  immole  des  brebis  choisies  selon  l'usage, 
«  n'ayant  encore  que  deux  ans,  à  Cérès  Législatriee, 
«  à  Phébus ,  et  au  père  Lyeeus.  » 

Et  il  ajoute  aussitôt  après,  comme  quel- 
qu'un qui  s'éveille  d'un  sommeil  profond  : 

«  Mais  avant  tout  à  Janon  qui  préside  aux  lîm 
«  du  mariage.  » 

Servius,prié  de  répondre,  s'exprlôia  en oes 
termes  :  —  Cérès  est  regardée  comme  rinven- 
trice  des  lois,  car  ses  fêtes  sont  appelées  The* 
misféries;  mais  c'est  une  fiction,  qui  provieiit 
de  ce  qu'avant  la  découverte  de  l*osage  do  Né 
par  Cérès,  les  hommes  erraient  sans  lois;  cette 
découverte  mit  un  terme  à  leur  barbarie,  cariprèi 
s'être  partagé  la  propriété  des  terres,  on  en  vint 
à  faire  des  lois.  Phébus  préside  aux  aospiees. 
Lyseus  ou  Liber  est  le  dieu  des  villes  librei ; 
son  ministre  Marsias  y  est  l'emblème  de  la  li- 
berté. Le  sens  naturel  de  ce  passage  est  qoe 


nam  Herculi  facit.  Testatur  etiam  Terentius  Varro  in  ea  sa- 
tyra,  qaœ  inscribitur  itepl  KepawoO,  majores  solitosdecimam 
Herciili  Tovere,  nec  decem  dlesintermittere,  qain  pollace- 
rent,  ac  populam  à(TV(i^oXov  cum  corona  laurea  dimitterent 
cubitum.  Hiccine)  est,  Vettius  ait,  error  geminus?  atego  in 
neutro  dico  errasse  Vergilium.  Nam  ut  primum  de  frondis 
génère  dicamus  ;  constat  quidem  nunc  lauro  sacrificantes 
apud  aram  maximam  coronari.  Sed  muUo  post  Romain 
conditam  hsec  consuetudo  sumsit  exordium ,  postquam  in 
Aventino  lauretum  cœpit  virere  :  quam  rem  docet  Varro 
Humanarum  libro  secundo.  Ë  monte  ergo  proximo  decer- 
pta  laurus  sumebatur  operanlibus ,  quam  vicina  oflerebat 
occasio.  Unde  recte  Maro  noster  ad  ea  tempora  respexit, 
quibus  Evander  ante  urbem  conditam  apud  aram  maximam 
sacra  celebrabat,  et  utebatur  populo  utique  Alcidae  gratis- 
sima.  Salios  autem  Herculi  ubertate  doctrinaî  allions  as- 
signat :  quia  is  Deus  et  apud  pontifices  idem,  qui  et  Mars 
habelur.  Et  sane  ita  Menippea  Varronis  affirmât,  quae  ins- 
cribitur, "AXXoç  oCko;  'HpaxXfjç.  In  qua  cum  de  Hercule 
multa  loqueretur,  eundém  esse  ac  Martcm ,  probavit.  Clial- 
dœi  quoque  stellam  Herculis  vocant,  quam  reliqui  omnes 
Martis  appellant.  Est  praeterea  Octavii  Hersennii  liber,  quo 


inscribitur  de  Sacris  saliaribus  Tiburtiuro  ;  in  quo  SaBM 
Herculi  institutos  operari  diebas  certis  et  auspicato  doeeL 
Item  Antonius  Gnipho,  vir  doctus ,  cujus.scholam  Ciceio 
postlaborem  fori  frequentabat ,  Salios  Herculi  datos  piobit 
in  eo  Tolumine,  quo  disputât,  quid  sii /eslra,  qood  ot 
ostinm  minusculum  in  sacrario  :  quo  veiiM  etiam  Eomos 
usus  est.  Idoneis ,  ut  credo ,  auctoribos,  c^irtisque  ntkmi- 
bus,  error,  qui  putabatur,  uterque  defenaos  est.  Siqw 
sunt  alla,  qu»  nos  commovent,  in  médium  pcoièramos: 
ut  ipsa  collatio  nostrum ,  non  Maionis ,  absolvat  errorem. 
Tune  Euangelus  :  Nunquarane  tibi ,  Praetextate ,  Tcnit  in 
mentem,  toto,  ut  aiunt,  cœlo  errasse  Vergiliam,  cmn 
Dido  sua  rem  divinam  pro  nuptiis  faceret? 
Mactat  entm,  inquit,  lectas  de  more  bidentet 
Légiféra  Cereri ,  Phœboque,  patrique  Lyso. 

et  quasi  expergefactus  adjecit  : 

Junoni  ante  omnes ,  cul  viocla  Jugalia  curs. 
Tune  Servius  respondere  rogalus ,  ait  :  Leges  Ceres  didtqr 
inyenisse;  nam  et  sacra  ipsius  Themisferia  Tocantur.  Sed 
boc  ideo  fingitur,  quia  ante  inveutum  frumeotum  a  Ce- 
rere,  paasim  bomines  sine  lege  vagabantur.  Qxue  feritas 
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Dldoo ,  S€  mariant  en  qnelquc  sorte  pour  riitilité 
publique,  sacrifiait  aux  divinités  qui  président 
aux  villes;  et  elle  sacrifiait  ensuite  à  Junon^  qui 
préside  aux  lieus  du  mariage.  Mais  il  e^htt  en- 
core QD  autre  sens  plus  profond  :  en  effet,  il  est 
d*asage,  avant  d'entreprendre  quelque  chose , 
d*apaiser  les  dieux  adverses  et  de  supplier  en- 
roite  les  dieux  propices.  C*est  ainsi  qu  on  offre 

•  une  brebis  noire  à  l*Hîver,  et  aux  heureux  Zé- 

•  phyrs  une  brebis  blanche,  ^  De  même  aussi 
Didon,  avant  de  se  marier,  commence  par  apai- 
ser Cérès,  laquelie,  à  cause  de  renlèvement  de 
la  flUe,  a  les  noces  en  horreur;  ensuite  Apol- 
lon, dieu  qui  n*e8t  point  marié,  et  enfln  Li* 
ber,  qui  ne  put  avoir  une  femme  qu  en  Tenle- 
▼ant.  —  C*est  ainsi  que  Servius  expliqua  le 
(dernier  )  rang  où  Virgiie  place  Junon.  Tout  le 
monde  applaudît  à  celte  interprétation,  et  après 
eala  on  désira  d*entendre  Eusèbe  développer  la 
mpértorité  de  notre  poète,  considéré  comme 
rhéteur. 


LIVKE  IV. 

CHAPITRE  h 

\e  résultani  de  l'étal  extérieur  de«  persomies. 

AlormEuftèbe  commença  en  ces  fermes  :  Il  ne 
ami  pas  difficile  de  trouver  dans  Virgile  de 
naniliretix  exemples  de  ce  pathétique  que  tous 
le»  rhéteurs  ambitionnent  dans  leurs  discours. 
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AÎDsi,  après  avoir  introduit  Énéedans  les  enfers, 
adressant  à  Dldon  qui  le  fuit  les  paroles  sui- 
vantes ; 

«  0  reine,  c*est  malgré  moi  que  j'ai  quitté 
rt  vos  rivages.,*  Mais  les  ordres  des  dieux,.,  me 
•«  contraignirenL  Arrête  et  ne  te  dérobe  pas  à  ma 
^  \ue.  ■ 
il  ajoute  : 

-  Maïs  ce  discours  faisait  sur  son  visage  aussi 
«  peu  d*impression  que  si  elle  fût  nn  dur  rocher 
«  ou  un  bloc  de  Marpésle  ;  elle  se  dérobe  enfiji,  et 
■  s'enfuit  d'un  air  courroucé.  >• 

Voici  un  autre  exemple  : 

«  Je  demeurai  stupéfait;  le5  cheveux  se  dre«aè> 

•  rent  sur  ma  tête,  et  ma  voix  s'arrêta  dans  mon 
«  gosier.  » 

Ailleurs,  Tétat  de  fatigue  de  Darès  est  dépeint 
complètement  par  la  description  de  Tatlitude  ex- 
térieure ; 

«  Ses  fidèles  camarades  le  conduisent.  Il  trat- 
*»  nait  avec  peine  ses  genoux  affaiblis;  sa  tête  ae 
«  laissait  aller  à  droite  et  à  gauche,  il  recelait 

•  par  la  bouche  un  sang  épais.  * 

Ensuite  le  poète  indique  rapidement  la  cons- 
teruation  des  camarades  de  Darès  : 

■*  Appelés  (par  Énée),  ils  reçoivent  de  lui  le 
-  casque  et  fépée.  » 

•  Appela  (par  Enée)  »  indique  qu'ils  ne  vont  point 
volonlairement  chercher  une  récompense,  nn 
don  qui  n'était  en  effet  que  le  signe  d*une  défaite 
humiliante. 

Le  passage  suivant  est  du  même  genre  : 

<  Tandis  que  Turnus  parle,  les  étincelles  jaiU 


lalemipU  «»t  ferento  usu  fromentomm.  Itaquc  ex  ngrcn 
fim  ditbiODe  înfenta  sont  jura.  riin-btiA  tcto  prxeat  au- 
•pidift.  hyttm  rero,  id  est,  Litwîr,  iirliilius  Hijcralia  csL 
Dhi$^  OiMle  MAn^fas  ejus  mintsler  in  dvîtatibis  libertaUs 
fit  tiididtini.  ComintiDÎs  hoc  liabet  sensus;  q^oà  Dido 
ncrificAbAt  rumiinibus  ^  qua^  urbi  pracsutit ,  qija<ij  nnptyra 
pro  retpublM'^  iiiililate.  ivpmiim  Jtinoui,  luii  nira^  snnl 
mtftàm.  Satetiam  »en$tis  allior.  Natn  facturi  aliqiiid,  aiite 
aéf  KM  plieamos  Deo«,  et  m  propîliis  siipplicanius,  i»t, 
JVI^raMi  JHemJ  pecudem ,  ZrphijrU  feUcibm  aîhmn. 
Il^lar  aale  plteat  Cererem  niiplurii,  qiifopror^ier  rapttim 
ilie  aiip^M  essecratur  ;  et  Apillinem,  qui  exi^rs  nxasx^ 
«il;  et  Ubernio,  qai  nisi  raptam  uxoreixi  laabî're  non  po 
luit.  Et  sic  Jmioocm  coociliavil  noster  Serviys.  Ciirn  au- 
fan  bift  dictîjt  onuwi  applaotiseeiil ,  pluciiit  eis  audire 
liuiti ,  quo  DMter  Yergilidi  tanqiiam  rlietar  efTul^il. 


LIBER  IV. 

CAPUT  I. 

6«  Affecta  DDOVf ndo  ex  hablla  personne^ 

TimeKQMMuetaliterexorsasMt  :  Hbetoreâomnesorii* 
palheticis  studero  palam  es»t ,  qtiales  multa«  n<m 


eril  difficile  in  Vcrgilin  reperire.  Nam  ^neâm  apud  mfprot 
Dîdoni  fiigienti  l©quc^f*tem  inducil  : 

Invltus,  Re^ini ,  luo  de  litopc  ccisl 

Stid  me  Jus&a  Deum 

Impartis  egere  tufs. 

■>bl«  gradum  teque  aspect Q  ne  «uiitrahe  nofttfo. 
siibjyngit  : 

f$€!C  magla  iooeplo  vuUum  sensone  movetur, 

Quam  11  dura  silex  niit  ilet  Marpt^fa  eaul^. 

Tandf'm  corrlpuU  &cm*  ,  otque  In  I  mica  rt^fugU. 
item  palliOÂ  e$t  ri  iu  tioc  vei^u  : 

Ol)slupu'î»  !»Utenjntqucmraïr,  cl  vox  faucibus  bœsit- 
sed  ri  toia  Dareti^  fiitigatio  hubïlti  depingitur  : 

k&i  lUuiT)  Mï  .r<iuAte»  c<*naji  irgra  lraheut«in , 
Qaaisaiilfmqui?  utroqui^c^pulf  cra&&uinque  cruorvin 
Ore  ejectaxilifm. 

socioriim  quoque  ejtis  trepidation«tii  brevtler  oilctidit  : 

Galeumque  enietnqtic  vmaU 
Acdpliint 

qaaiii  non  sponlf^  acn^pluri  miiniiAt  qucif]  «^ral  diimiiuifi 
TerecuDdite.  Ex  eiMlem  génère  c«t  illiid  : 
Totoqne  loque dtls  ib  ore 
SclnUn»  abfl»ltinL  ocuU»  mioat  acrlbos  I^Qt». 

Est  et  Vù  descriptiaiifi  f.inguorii;  habitns  ;  itt  est  toU  dat* 
cn|»tio  pestîlentii'ç  apatl  Thiicydidern.  Et  : 
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«  lissent  de  sa  bouche,  et  ses  yeux  brillent  de 
«  feux  ardents.  » 

Gomme  dans  l'ensemble  de  la  description  delà 
peste,  qu'on  trouve  dans  Thucydide,  Virgile  dé- 
peint aussi  l'état  extérieur  de  langueur. 

a  Le  cheval  victorieux  tombe,  infortuné  1  ou- 
«  bliant  ses  exercices  et  ses  pâturages.  » 

Et  :  «  Ses  oreilles  sont  abattues^  une  sueur  in- 
«  termittente  couvre  son  corps;  elle  se  refroidit 
«  aux  approches  de  la  mort.  » 

Au  sentiment  du  pathétique  se  mêle  celui  de 
la  honte,  lorsqu'il  peint  :  «  Déiphobe  tremblant... 
«  et  cherchant  à  dissimuler  son  atroce  supplice.  » 
Le  désespoir  est  peint  par  l'attitude  extérieure, 
lorsque  la  mère  d*Euryale  apprend  la  mort  de 
sou  fils. 

«  Ses  fuseaux  échappent  de  ses  mains.  Elle 
«  rejette  son  ouvrage  ;  elle  vole,  la  malheureuse  1  >* 

Si  Latinus  est  dans  l'étonnement  :  «  Sa  bouche 
«  est  immobile.  »  Quand  Vénus  s'apprête  à  inter- 
céder (Jupiter)  :  «  Son  visage  est  triste,  et  ses  yeux 
m  ne  brillent  qu'à  travers  les  larmes  qui  les  offus- 
«  quent.  »  Quand  le  délire  s'empare  de  la  Sibylle  : 
m  Aussitôt  son  visage  change  de  traits  et  de  cou- 
ci  leur,  et  ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête.  » 


HAPITRE  n. 

Comment  ie  pathétique  s*exprime  par  la  teneur  du  dis- 
cours. 

Considérons  maintenant  le  pathétique  produit 
parla  teneur  du  discours;  et  d'abord  consultons 

Labitur  infelix  studiorum  atqae  immemor  berbœ 
Victor  equus. 

et: 

Demisss  aares,  incertus  ibidem 
Sudor,  et  ille  quidem  moritaris  frigidus. 

Est  inler  pathe  et  pudor,  ut  circa     . 

Delphobum  pavllanlem  et  dira  tegentem 

Supplicia. 
et  luctus  babitu  prodilur;  ut  in  Euryali  matre  : 

Expulsi  manibus  radii,  retoiutaque  pensa; 

Evolat  infelix. 
et  Latinus ,  quia  mu^tur, 

Deiixa  obtotu  teoet  ora. 
et  Venus,  quia  rogatura  erat , 

Tristior,  et  lacrimis  oculos  suffusa  nitentes. 
et  Sibylia ,  quia  insanit  : 

Subito  non  yultus ,  non  color  unus , 

Non  comtsB  mansere  coms. 


CAPUT  II. 

Patlios  tenore  ipso  oraUonls  quomodo  exprimatur. 

Nunc  videamus  pathos  »  quod  tenore  orationis  exprimi- 
tar.  Âc  primum  quaeramus.,  quid  de  tali  orationis  rlietorica 
«rte  praecipiatur.  Oportet  enim ,  ut  oratio  pathetica  aut 


sur  cette  matière  les  préceptes  de  Fart  des  rfaé^ 
teurs.  Nous  y  apprendrons  que  tout  dlsooQrs  pa- 
thétique doit  avoir  pour'but  de  provoquer  ou  rin- 
dignation  ou  la  compassion  ;  ce  que  les  Grecs 
expriment  par  les  mots  terreur  et  pitié.  X'qd 
de  ces  sentiments  est  nécessaire  au  discours  de 
l'accusé,  l'autre  à  celui  de  l'accusateur.  Ce  der- 
nier doit  entrer  brusquement  en  matière,  car 
celui  que  l'indignation  agite  ne  saurait  pro(^er 
avec  lenteur.  Aussi,  dans  Virgile, 7unon  eom* 
mence-t-elle  ainsi  : 

«  Pourquoi  me  forces-tu  à  rompre  un  ^lenee 
«  profond?» 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

«  Faut-il  donc  que,  vaincue,  J'abandonne  mon 
«  entreprise?  >» 

Et  ailleurs  : 

«  0  race  odieuse ,  6  destins  des  Phrygiens  coo- 
«traires  aux  nôtres!  » 

Didon  s'écrie  : 

"  Mourrons-nous  donc  sans  vengeance?  N'im- 
•»  porte,  mourons,  dit-elle.  » 

«  0  Jupiter,  il  partira  donc  s'écrie-t-elle.  » 

Priam  s'écrie  ailleurs  (en  s'adressant  à  (yr- 
rhus)  :  «  Que  les  dieux  (récompensent)  digne- 
<t  ment  ton  crime  et  tes  excès!  ■ 

Le  pathétique  ne  doit  point  s'arrêter  au  débat; 
il  doit,  s'il  est  possible ,  animer  le  discours  «itier. 
Les  phrases  doivent  être  courtes,  et  lesflgnra 
du  style  changer  fréquemment,  en  sorte  qaeee- 
lui-ci  paraisse  agité  par  les  flots  de  la  colère. 
Qu'un  même discoursde Virgile nousserve encore 
d'exemple.  11  débute  par  une  ecphonèse  (exda- 

ad  indignalionem ,  aut  ad  misericordiam  dirigatur  :  qnc  i 
Grœcis  oIxtoc  xal  fieivoxnc  appellantur.  Horum  alteromic- 
cusatori  necessarium  est ,  alterum  reo.  Et  necesse  est  iu- 
tium  abruptum  habeat,  quoniam  satis  indignant]  teaiter 
incipere  non  convenit.  Ideo  apud  Vergilium  sic  iocipit 
Juno  : 

Quid  me  alta  siienlia  oogis 

Rumpcre  ? 
et  alibi  : 

Mené  incepto  désistera  victam? 
et  alibi  : 

Heu  stirpem  invisam,  et  fatis  contraria  nostris 

Fata  Phrygum. 

et  Dido  : 

Moriemur  inultse? 
Sed  moriamur,  ait. 

et  eadem  : 

Pro  Juppiter  ibit 
Hic  ait. 

et  Priamus  : 

At  libi  pro  scelere  exclamai,  pro  talibus  ausis. 
Nec  initium  solum  taie  esse  débet,  sed  omnis,  si  ficrip^ 
test,  oratio  videri  pathetica;  etbrevibus  8ententiis,8«o 
crebris  figurarum  mutationibus ,  débet,  velut intcr  «s'"* 
n-acundiaî ,  fluctuare.  Una  ergo  nobis  Vergiliana  oralioP'^ 
exemplo  sit  : 
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lation)  :  •  0  race  odieuse!  «  suivent  aussitôt  de 

brèves  interrogations  ;  «  Quoi  !  ils  n'ont  pas  péri 

dans  les  champs  de  Sigëe?  ils  n'ont  pas  été  pris 

et  retenus  captifs?  Troie  embrasée  û*a  donc  pu 

•  brûler  ses  habitants  !  ^ 

Vient  ensuite  la  figure  appelée  hyperliole  ; 

•  Us  ont  su  se  frayer  un  chemin  à  travers  les 
■  bataillons,  et  même  à  travers  les  flammes,  u 

PuKs  rironie  : 

<  Je  crois  que  ma  puissance  divine  est  tombée 

•  de  fatigue,  ou  que  je  me  suis  reposée  rassasiée 

•  de  ma  haine.  » 
iunon  se  plaint  ensuite  de  rinutilité  de  ses  ef- 

krU: 

■  J'ai  osé  les  poursuivre  sur  les  ondes,  et  m'op- 
<  poser  à  leur  fuite  sur  toutes  les  mers,  » 

là  succède  une  (seconde)  hyperbole  : 

•  Les  forces  du  ciel  et  de  la  mer  ont  été  épuî- 
«  sées  contre  les  Troy eus.  ■ 

Maintenant  les  plaintes  de  Junon  recommen- 
cent : 

•  A  quoi  m'ont  servi  les  écneils  des  Sirtes  et 
»  âe  Scylla?  à  quoi  m'a  servi  le  vaste  gouffre *de 
*CliaryMe?«» 

Ici,  pour  accroître  le  pathétique,  intervient 
l'argument  a  minore  : 

-  Mars  a  bien  pu  exterminer  la  terrible  nation 
'  des  Lapithes.  " 

Mars,  c'est-à  dire  une  personne  inférieure  à 
jQOon.  Aussi  ajoute-t^elle  aussitdt  : 

-  Tandis  que  moi,  l'épouse  du  grand  Jupiter,  » 
Après  avoir  récapitulé  les  causes  qui  devaient  la 
feire  réussir,  avec  quel  accent  la  déesse  s'écrie  : 

•  Infortunée ,  j'ai  tout  tourné  contre  moi- môme,  » 


Heu  êtirpem  invisam. 

ab  ecphonesi .  Deinde  saquu  ntur  brev  ea  quâestia  n  - 

Ntim  Sigails  occumtwre  csmpifl  » 
Ifain  capU  potuere  capj?  Qum.inceiiaa  cremavit 
Trqlavlros? 

ide  «equitur  livperbgle  : 

Médias  acles ,  medto6(|ue  per  IgDia 
vlain. 

trooia  : 

Al  credo  mea  iiumina  tandem 
Fessa  Jaceat,  odiis  aut  exsaturatii  cfutevî. 
ausus  suas  taeflljcaces  qucrtiur  : 
Per  undiiA 
•cqui^  et  proTugis  toto  me  oppoQpre  |>ooto. 
pofit  htet  iiyperbole  : 
Absamtx  in  Teucros  \1rct  co'Ugue  martsque. 
P^^  dispersas  querelï©  : 

1      Qtiid  Syrtea  aut  Scylla  cmhl ,  ipiid  vaiita  Cliarybdls 
5     ^fofoJt? 
J^^gitur  ddûde  argumentum  a  miorore ,  ut  patbos  zu^en- 


Remarquez  qu'elle  ne  dît  point ,  «  Je  ne  puis  per- 
«  dre  Enée  ",  mais  j  «  Je  suis  vaincue  par  Énée-. 
Elle  se  confirme  ensuite  dans  le  dessein  de  lui 
nuire,  et,  par  un  sentiment  naturel  à  la  colère, 
quoiqu'elledésespére  de  réussir  complètement,  elle 
est  satisfaite  de  pouvoir  au  moins  Tentraver  : 

«  Si  je  ne  puis  fléchir  les  divinités  du  ciel ,  je 
"  pourrai  émouvoir  celles  de  TAchéron,  Je  veux 
«  quH  ne  me  soit  pas  possible  d'empêcher  ta  nais- 
'^sance  de  Tempire  des  Latins;  mais  on  peut 
«  trahier  en  longueur  et  relarder  cet  événement; 
«  on  pent  faire  s'entre-déehirer  les  peuples  des 
«  deux  rois.  » 

Enfin  elle  profère  des  malédictions.  Elles  s'é- 
chappent volontiers  d'un  coeur  irrité  : 

•  Le  sang  du  Troyen  et  du  Rutule  servira  de 
«  dot  à  Lavînie.  ■ 

Et  aussitôt  elle  fait  valoir  un  arf^ument  a  si- 
miii,  tiré  des  événements  antécédents. 

t  La  fille  de  Cyssée  (Hécuhe)  ne  sera  pas  la 
«  seule  qui  aura  porté  dans  son  sein  un  flambeau 
*•  ardent.  * 

Vous  voyez  comment  Virgile  coupe  fréqiiem» 
ment  ses  phrases,  et  les  varie  par  de  nombreuses 
Ogures;  c'est  qu'en  effet  la  colère,  qui  n'est 
qu'une  courte  folie,  ne  saurait  continuer  long- 
temps SCS  discours  dans  le  même  sens. 

On  trouve  aussi  dans  Virgile  un  grand  nom- 
bre de  discours  ayant  pour  but  d'exciter  la 
compassion.  Exemple,  celui  de  Turnus  à  Ju- 
turne  : 

"  Viens-tu  pour  être  témoin  de  la  mort 
«  cruelle  d'un  frère  infortuné?  « 


AuStego  magoaJûvîs  oodJox. 
deîode,  eu  m  causas  quoque  contulj&set ,  qu;mto  ùiipetu 
Dea  divitP 

ÎDfellx  qujc  memel  tn  omnia  vertL 
Nec  âixlit  Non  possum  perdere  jEneam ,  sed,  Vinçor  ab 
^^nca,  Deinde  confirmât  S€  ad  Docenduni  ;  el ,  quod  pro- 
priurn  est  irascenlis,  ei&l  d  espérât  pedici  pos^e,  tajiien 
impedire  contettta  est  : 

Fluclere  aj  ne{]uco  sTip^ros^  AcheroDla  movetio. 

Non  dublldr  rei»nLs,  e»to,  prohUienî  Lallaia, 

kl  irûhere  atque  moras  tantb  Ucel  addtire  rebuâ. 

Kî  Ucct  ttiiiborum  populos  exacïndere  ri*gura* 

Poât  hsec  in  navis^imo,  quod  irati  libenter  faciuot   male^ 
dîcit  : 

Sanguine  Trojano  et  Ratalo  dotabere  virgo. 
el  pfotinus  argumentum  a  ilmili  conveaiens  ei  praecedeih 
lihus  : 

Nec  faoc  tatitum 
CyBS^ji  prîegnas  ignés  enixa  jagale^. 
Vides ,  quam  sxpe  oraiionem  mutaient ,  ac  frequentibu^ 
figuris  Tariaviîritî  quia  ira»  quae  lire  via  furor  est,  non 
polest  unum  couttnuare  seastim  tn  loquendo*  Nec  desoul 
apud  eundem  oratioues  miser icordiam  comitioTenteft 
Turnus  ad  Julurnao]  : 

Ad  mU^ii  Iratriâ  letum  ul  cnidele  ^lidecei? 

1» 
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Il  veut  faire  sentir  ce  qui  lui  rend  plus  sensi- 
ble la  perte  de  ses  amis  tués  en  combattant  pour 
sa  cause: 

«  J'ai  vu  de  mes  propres  yeux  tomber  M ur- 
«  rbanus,  dont  la  voix  m'invoquait.  » 

Pour  être  épargné  du  vainqueur,  le  même 
Turnus  dépeint  son  misérable  sort  :  «Tu  es 
«  vainqueur^  et  les  Ausoniens  m'ont  vu,  vaincu , 
«  te  tendre  les  mains.  »  C'est-à-dire,  faire  ce  que 
je  voudrais  le  moins  faire. 

Voici  un  autre  exemple,  entre  plusieurs  sem- 
blables, des  prières  de  ceux  qui  intercèdent  pour 
leur  vie  :  «  Je  t'en  conjure  par  toi-même,  par  les 
«  parents  qui  donnèrent  le  jour  à  un  (héros)  tel 
«  que  toi.  » 

CHAPITRE  m. 

Da  pathétique  tiré  de  Tâge,  de  la  fortane,  de  la  faiblesse, 
du  lieu,  du  temps. 

Parlons  maintenant  du  pathétique  tiré  de  l'âge, 
de  la  faiblesse,  etc.  Nous  trouverons  dans  Vir- 
gile des  exemples  ingénieux  du  parti  qu'il  a  su 
tirer  de  tous  les  âges  de  la  vie  de  l'homme,  pour 
émouvoir  la  compassion.  De  l'enfonce  : 

«  Les  âmes  des  enfants  pleurant  sur  le  seuil 
«  (des  enfers).  »  De  l'adolescence  :  «  Ce  malheu- 
«  reux  adolescent  (Trolle)  incapable  de  lutter 
«  contre  Achille,»  Ou  (Creuse)  :  t  Présente  le 
«  jeune  Iule  à  son  père.  »  En  sorte  que  la  pitié 
est  émue  par  le  péril  non-seulement  du  fils, 
mais  encore  de  l'enfant. 

et  idem  cum  auget  invidiam  ocdsorum  pro  se  amicorum  : 
Vidi  oculos  ante  ipse  meos  me  voce  vocantem 
Murranum- 

Et  idem,  cum  miserabilem  fortunam  suam  faceret,  ut  Ticto 
sibi  parceretur  : 

Vicisli ,  et  victum  tendere  palmas 

Ausonii  videre. 
id  est ,  quos  minime  Yellem.  Et  aliorum  preces  orantium 
Titam  : 

Per  le ,  per  qui  tti  talem  genuere  parentes, 
et  similia. 


CAPOT  m. 

Pathos  ab  state,  a  fortuna,  debilitate,  loco,  tempore. 

Nuncdicamus  de  habitu  pathus,quod  est  Tel  iu  œtate, 
Tel  in  debilitate ,  et  ceteris ,  quas  sequuntur.  Eleganter 
hoc  senrayit,  ut  ex  omni  œtate  pathos  misericordiae  mo- 
Teretur.  Ab  infantia  : 

Infantumque  animœ  fientes  in  limine  primo, 
a  puerîtia  : 

Infelix  puer  atque  impar  cohgressus  Achilli. 
et: 

Parvumque  patri  tendebat  lulum. 

Ut  non  minus  miserabile  ait  periculum  in  parvo,  quam 
infilio;  et: 

Superest  coqjuxne  Creosa? 


«  Creuse,  ton  épouse,  vit-elle  encore?  el  le 
«  jeune  Asci^e?» 

Ailleurs  (  Ënée  se  représente)  «  les  dangers  que 
«  court  le  jeune  Iule.  » 

Virgile  parle-t-il  de  la  jeunesse?  Orphée  a- 
perçoit)  :  «  Les  cadavres  des  jeunes  gens,  portés 
«  sur  le  bûcher  sous  les  yeux  de  leurs  parents.  > 
Ailleurs  :  «  Les  joues  (de  Turnus)  s'altèrent,  et 
«  la  pâleur  envahit  la  jeunesse  de  son  corps.  » 

Parle-t-il  de  la  vieillesse?  «  Ayez  pitié  (dit 
«  Turnus)  delà  vieillesse  deDaunus.  » 

Ailleurs  c'est  «  Tinfortuné  Alétès  accablé  par 
«  l'âge,  qui  est  conduit  (à  la  pompe  funèbre).» 
Ou  bien  c*est  (Mézence)  «  Qui  souille  de  pouç- 
«  sière  ses  cheveux  blancs.  » 

Virgile  se  sert  de  la  fortune  (de  ses  person- 
nages pour  exciter ,  tantôt  Tindlgnation,  tantôt 
la  pitié.  C'est  la  pitié  (alors  qu*ll  dit  de  Pri^)  : 
«  Jadis  monarque  superbe  de  tant  de  contrées 
«  et  de  peuples  de  l'Asie.  »  Lorsque  Sinon  s'é- 
crie :  «  Je  ne  fus  point  alors  sans  qudqoe 
<K  honneur  et  sans  quelque  nom.  »  Et  (lorsque  le 
poète  parle  de  Galésus)  :  «  Le  plus  ricfae  eolti- 
«  vateur  qui  fut  jadis  dans  TAusonie.  » 

C'est  l'indignation  que  Virgile  provoque  par 
ces  paroles  de  Didon  :  «  Quoi  !  cet  étraiiger  an 
«  venu  m'insulter  dans  mes  États  !  »  Elle  aggrave 
son  injure  en  ravalant  Énée.  Lorsqn'Amate 
s'écrie  :  «  Lavinie  sera-t-elle  donnée  pour  épouse 
«  à  quelque  Troyen  exilé?  »  Lorsque  Noma- 
nus  s'écrie  :  «  Ces  Phrygiens  deux  fois  prisoo- 
«  niers.  » 

Âscaniusque  puer? 
et  alibi  : 

Et  parvi  casus  ItdL 
ajuventayero  : 

ImposiUque  rogis  Juvenes  ante  ora  parentum. 
et: 

Pubentesque  gen»  et  JuvenUi  in  oorporepaUor. 
a  senecta  : 

Dauni  miserere  senectie. 
et: 

Ducitur  infelix  sto  confectus  Atetes. 
et: 

Canitiem  multo  déformât  pulvere. 
MoTit  et  a  fortuna  modo  miserioordlam,  modo  indigD»' 
tionem.  Misericordiam  : 

Tût  quoodam  populis  terrlsque  superbum 
Regnatorem  Âsis. 

et  Sinon  : 

Et  nos  aliquod  nomenq\ie  decusque 
Gessimus. 

et: 

Ausoniisque  olim  ditissimus  arvis. 
indignalionem  tero  ex  yerbis  Didonis  : 
Et  nostris  illuserit  advena  regnte? 
eleganter  enim  ex  contemtu  /Enem  auget  i^joriaB  so*^ 
Et  AmaU  : 
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la  compas- 
siges)  : 

et  le  roi  dee 
la  foudre  et 
Ise).  Ailleurs 
se  par  i'am- 
li  se  soulève 
us)  «  dont  la 
iales.»£t«le 
le  tronc  dont 
•)  «  le  visage 
mflés  par  les 
is.» 
itiment  de  la 

des  lieux  : 

ence  dans  les 
res  des  bétes 
)  parcours  les 
«  Pour  nous, 
n  altéré,  les 
ZréXe  sur  les 
5.)  Et  Ce  vers 
ar  son  éner- 
»is  fois  Hec- 
«  Dllion  », 
imparts  qu'il 
I  avait  corn- 
de  dix  an- 
'ayons  notre 


«  patrie  »  (  Méiibée.  )  Et  :  «  Je  quitte  en  pleurant 
«  le  port  et  les  rivages  de  ma  patrie.  »  (Énée.) 
Et  :  «  (Anthore)  en  mourant  rappelle  à  sa  mé- 
«  moire  les  doux  souvenirs  d*Argos.  »  Et:  «  Lau- 
n  rente  reçoit  les  derniers  soupirs  de  Minas  qui 
«  lui  est  inconnu.  »  «  (Éole.)  Tu  avais  un  palais 
«à  Ly messe,  tu  n'as  qu*un  sépulcre  à  Lau- 
«  rente. » 

Pour  marquer  l'atrocité  du  meurtre  d'Aga- 
memnon,  il  choisit  le  lieu  où  il  tombe  sous  les 
coups  de  son  épouse,  «  sur  le  seuil  de  son  pa- 
«  lais.  »  Et  ailleurs  :  «  C'est  dans  leurs  murs  pater- 
R  nels  et  à  l'abri  de  leurs  maisons  »  (  que  les  Ru- 
tules  sont  massacrés). 

La  sainteté  des  lieux  est  un  motif  spécial  de 
pathétique.  Virgile  dépeint  le  meurtre  d'Orphée, 
et  le  rend  plus  déplorable  en  raison  des  lieux. 
«  C'est  au  milieu  des  fêtes  sacrées  et  des  orgies  noo- 
«  turnes  de  Bacchus.  » 

Lors  de  la  ruine  de  Troie  (il  peint  les  cadavres 
entassés  )  «  dans  les  maisons,  et  Jusque  dans  les 
«  parvis  des  dieux.  » 

Le  lieu  sacré  d'oùCassandre  fût  enlevée  pour 
être  réduite  en  esclavage  n'aggrave-t-il  pas  son 
malheur?  «  On  la  tratnait  hors  du  temple  et  du 
«sanctuaire  de  Minerve.  »  Ailleurs:  (Corèbe) 
«  est  renversé  au  pied  de  l'autel  de  la  guerrière 
«  (Minerve).  »  Lorsqu'Andromaque  raconte  le 
meurtrede  Pyrrhus,  pour  exprimer  la  fureur  du 
meurtrier,  (elle  dit  qu'il)  «  le  surprit  à  l'impro- 


terto? 


lomrex 


luepependit 


ftlœo: 


IHaeos;  id  est,  patriœ  muros,  quos  Ipee  defenderat,  pro 
quibus  efficaciter  per  decem  annorum  spatia  pugnaverat. 
Et  illuG  : 

Nos  patriam  Aiglmiu. 
et: 

Litora  corn  patrie  lacrimans  portusque  rdinquo. 


Duloes  moriens  reminisdUir  Argos. 
et: 

Igoaram  LaoreoB  habet  ora  Mimanta, 
Lyrnesi  domos  alta,  solo  Laureote  sepulcrum. 

et,  lit  Agamemnonem  indigne  ostenderet  occisum ,  assum- 
ait locam  : 

Prima  inler  llmina  dextra 

Oppeliit. 
etillud: 

Mœnibos  in  patriis,  atqoe  inter  tatadomonim. 
Sacer  vero  locus  prœdpae  pathos  movet.  Ocdsum  inda- 
cit  Orphea,  et  miserabiliorém  interitum  ejos  a  loco  Ucii  : 

Inter  sacra  Deûm ,  noctomiqne  orgia  Baoehi. 
et  in  eversione  Trojae  : 

Perque  domos  et  religiosa  Deorum 

LIminà. 
Cassandr»  qaoque  raptum  vel  deminutionem  quam  mi* 
serabilem  fecit  sacer  locus? 

Eoce  trahebatar  a  templo  adytisqne  Miner?». 

et  alibi: 

Diva  armipotentbi  ad  aram 
Froeubait. 
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««  Yiste,  et  le  massacra  sur  les  autels  paternels.  »  j 

La  colère  de  Janon  poursuit  Énée  sur  les  mers.  : 
Vénus  s'en  plaint  à  Neptune ,  et  trouve  dans  la  . 
nature  des  lieux  un  motif  d'exciter  la  jalousie  du  i 
dieu:  «Quoi!  c'est  dans  votre  empire  qu'elle 
«aosécela?»  I 

Virgile  tire  le  pathétique  des  circonstances  de 
temps. 

<  (  Les  coursiers  de  Rhésus  sont  enlevés)  avant 
«  qu*ils  eussent  goûté  des  pâturages  de  Troie  et 
«  bu  (  des  eaux)  du  Xanthe.  » 

La  longueur  de  la  douleur  d'Orphée  le  foit 
plus  digne  de  pitié  :  a  On  le  montre  sept  mois 
a  consécutifs  (sous  un  rocher  en  plein  air.  )  >  Et 
Palinure  (racontant  son  naufrage.  )  :  »  Le  qua- 
<!  trième  jour,  quand  à  peine  il  commençait  d'a- 
«  percevoir  l'Italie.  »  Achéménide  :  «  La  lune 
«  a  trois  fois  rempli  son  croissant  (depuis  qu'il 
traîne  sa  misérable  vie.)  »  Ailleurs  :  «  Le  sep- 
<  tième  été  s'écoule ,  depuis  que  Troie  est  ren- 
«  versée.  » 


CHAPITRE  IV. 

Du  pathétique  tiré  de  la  cause ,  du  mode  et  de  la  matière. 

Le  pathétique  qui  résulte  de  la  cause  n'est 
pas  rare  dans  Virgile.  C'est  souvent  la  cause 
par  laquelle  une  chose  est  produite ,  qui  la  rend 
déplorable  ou  atroce.  Ainsi ,  quand  Cicéron  con- 
tre Verres  dit  :  «  Il  exigeait  les  prièresdes  parents 
«  pour  la  sépulture  de  ceux  qu'il  avait  fait  périr 


«  dans  les  prisons  ;  »  ce  n'est  pas  tant  d'être  in- 
tercédé ou  d'exiger  de  l'argent  qui  excite  Findi- 
gnation ,  que  la  cause  du  cas  dont  il  s'agit  Ainsi 
encore,  quand  Démosthène  se  plaint  de  Midias, 
qui  avait  suborné  un  individu ,  il  aggrave  rindi- 
gnation  du  délit,  par  la  cause  qu'il  lui  attribue  : 
«  Il  a  suborné ,  dit-il ,  un  arbitre  qui  avait  Jugé 
«  avec  intégrité  entre  lui  et  md.  »  Cest  ausai 
avec  succès  que  Virgile  use  souvent  de  ce  moyen 
oratoire,  pour  provoquer  le  pathétique  :  «  Galé- 
«  sus,  dit-il ,  est  tué  dans  le  combat.  »  Cet  évé- 
nement, en  temps  de  guerre,  n'a  rien  en  soi 
qui  doive  émouvoir  le  pathétique  ;  mais  il  n*e& 
est  pas  de  même  de  la  cause  qui  l'a  produit,  car 
«  c'est  tandis  qu'il  s'offirait  pour  médiateur  de  la 
a  paix.  » 

Autre  exemple  : 

«  L'infortuné  Anthoreest  renversé.  »  Et  void 
le  motif  qui  rend  cette  mort  déplorable  :  «  P«r 
«  un  trait  lancé  contre  un  autre.  » 

Veut-il  faire  sentir  l'injustice  de  la  mort  de 
Palamède  :  «  Les  Grecs ,  sur  de  fausses  incolpi- 
«  tions  et  sur  des  indices  menteurs,  le  condamnè- 
a  rent  à  mort ,  quoique  innocent,  parce  quil  dé- 
«  sapprouvait  la  guérite.  » 

Énée,  pour  faire  sentir  la  grandeur  de  ses  crain- 
tes »  en  indique  les  objets  :  «  Il  craint  également 
«  pour  celui  qui  l'accompagne  et  pour  celui  qn'll 
«  porte  (  son  père  et  son  fils).  » 

Pourquoi  lapix  renonce-t-il  aux  arts  poarone 
carrière  sans  gloire,  ainsi  que  le  dit  le  poète? 


et  Ândromache,  cum  de  Pyrrhi  uece  diceret,  ut  inTidiam 
occidentis  exprimeret  : 

Excipit  iDcautum,  patriasque  obtruocat  ad  aras, 
et  Venus ,  quod  .£neas  in  mari  yexatur  ira  Junonis  quam 
invidiose  queritur  Neptuno  de  loco? 

In  regnis  hoc  ausa  tuis? 
Focit  sibi  pathos  et  ex  tempore  ; 

Priusquam 

Fabula  gustassent  TroJ»  XanUiumque  bibissent. 
et  Orpheus  miserabilis  ex  longo  dolore  : 

Septem  illum  totos  perbibeot  ex  ordine  menses. 
et  Paiinurus  : 

Vix  lumine  quarto 

Prospexi  Italiam. 
et  Acliaemenides  : 

Tertia  Jam  lunœ  se  oornua  lumine  comptent, 
cl: 

Septima  post  Trojœ  excidlum  Jam  verUtur  «tas. 


CAPUT  IV. 
Pathos  a  causa,  modo ,  et  materla. 
Frequens  apud  illum  pathos  a  causa.  Re?era  eoim  ple- 


rumque  conticit  causa,  ut  res  aut  atrox,  aut  miserabilis 
videatur  ;  ut  Cicero  in  Yerrem  :  Qui  ob  sepulturam  t» 
carcere  necatorum  a  parentibus  rogabatur.  Hoc  eoin 
non  tara  rogari,aut  pecuniara  exigere,  quam  ob  baie 
causam  indignum  erat.  Et  Demosthenes,  cum  qaeritor, 
queudam  a  Midia  circumventum,  ex  causa  aoget  ioTi- 
diam.  Circumvenit,  inquit,  arbilrum,  qui  into'  m 
atque  se  intègre  judicaverat.  Ergo  et  VergUius  egrf^ 
sœpe  ex  hoc  loco  Iraxit  affectum.  Occiditurf  inqait,  in 
acte  Galesus.  Hoc  per  se  non  est  dignum  misericorJii 
belli  tempore;  sed  admoTit  causam  : 

Dum  paci  médium  se  offert. 
Idem  alio  loco  : 

Stemitur  infelix. 
deinde  subjicit  causam  miaerabilem  : 
Alieno  vulnere  : 

id  est ,  cum  in  alium  telum  esset  emissum.  Et  cum  Pala 
roedem  indigne  occisum  vellet  : 

Quem  falsa  sub  proditione  Pelasgl 

Insontem ,  infando  indiclo ,  quia  belta  vetebat, 

Demisere  neci. 
Et  i£neas  ut  ostenderet  magnitudinem  timons  soi,  befl< 
causam  posuit  : 

Et  pariter  comiUque  onerlque  Umentem. 
quid  lapix,  ut  contemtis  artificiis  inglorius,  qnteaàsfi^ 
dum  poeta  ail,  viTeret,  qualis  causa  proponitur? 
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le  prolonger  les  jours  d'un  père  expi- 

rople  du  même  genre:  «  Imprudent, 
buse.  »  Et  voilà  la  cause  qui  le  rend 
objet  de  compassion  même  pour  ses 
rsqu*Énée  exhorte  ses  compagnons  à 
morts,  quel  motif  en  donne-Ml? 
ui ,  au  prix  de  leur  sang ,  nous  ont 
e  patrie.  « 

1  que  la  pitié ,  Tindignation  naît  de 
alée.  Exemple  :  <«  (Le  taureau  vaincu] 
a  honte,  des  blessures  qu'il  a  reçues 
perbe  vainqueur,  de  la  perte,  sans 
,  de  Tobjet  de  ses  amours.  » 
mssages  suivants,  le  pathétique  pro- 
;ause  qui  provoque  le  sentiment  de 
idjgne:  «  Cette  douleur  n^atteintpas 
les  Atrides  ;  et  Mycènes  n*est  pas 
le  à  qui  il  soit  permis  de  recourir  aux 
t:  <(  Albain ,  que  ne  restais- tu  fidèle  à 
?»  «  Celui-ci  a  vendu  sa  patrie  pour 
Ceux  qui  ont  été  punis  de  mort  pour 
ultère.  »  t  Ceux  qui  n'ont  point  fait 
rs  trésors  à  leur  famille.  »  (Habitants 

a  eu  garde  d'omettre,  pour  exciter 
) ,  ces  deux  lieux  communs  que  les 
client  le  mode  et  la  matière.  Le  mode, 
ije  dis:  Il  a  tué  publiquement  ou 
;  la  matière,  c'est  lorsque  Je  dis: 
ou  par  le  poison.  Démosthène  em- 
nier  de  ces  moyens  pour  provoquer 
I  contre  Midias ,  qui  l'avait  frappé 
3thurne.  Cicéron   l'emploie  contre 

tsili  proferret  fata  parenUs. 

;re  est  : 

:au(uni  pietas  tua. 

a  illiim  liostibus  etiam  sic  miserabilem  fe- 

leas ,  cnm  hortatur,  ut  sepeliantur  occisi , 

)roponit? 

sanguine  nobis 
un  peperere  suo. 

ignatio  demonstratur  a  causa;  ut  illic  : 
*ns,  ignominiam  plagasque  superbi 
imquos  amisit  inultus  amores. 
a  est  ex  aiïectu  indignantis  : 
olos  tangit  Àt  ridas 
solisque  licel  capere  anna  Mycenis  ? 

1  dictis  Àlbane  manpres? 

ic  auro  patriam. 
aduUerium  co^i. 
1  posuere  suis. 

Tcndum  nec  duos  illos  praetermisit  locos , 
appeilanl ,  a  modo  et  a  materia.  Modus  est, 
^idit  manifeste ,  vel  occulte,  Materia  csl, 
ro  an  veneno,  Demostiienes  de  modo  invi- 
ût,  se  pulsatum  cothurno;  Cicero  Yerri, 


Verres,  lorsqu'il  raconte  quMI  avait  fait  attacher 
quelqu'un  tout  nu  à  une  statue.  Voici  des 
exemples  non  moins  sensibles ,  tirés  de  Virgile  : 

«  (  Pyrrhus)  traîne  à  l'autel  (Priam  )  trem- 
«  blant,  et  glissant  dans  les  flots  du  sang  do  son 
«  fils.  » 

Dans  tous  les  passages  suivants ,  le  pathétique 
est  tiré  du  mode  : 

«  Un  effroyable  vautour  déchire  avec  son  bec 
«  crochu  le  foie  (de  TItyus)  sans  cesse  renais- 
«  saut,  »  etc.  Et:  «  Sur  leur  tête  est  suspendu  un 
«  noir  rocher,  prêt  à  se  détacher,  et  qui  semble 
«  les  menacer  sans  cesse  de  sa  chute.  » 

Virgile  excite  souvent  la  pitié  par  le  mode, 
comme  en  parlant  d'Orphée.  «  Jeune  encore ,  dont 
>  (les  femmes  de  Thrace)  dispersèrent  les  lam- 
«  beaux  dans  les  champs.  »•  Et  comme  dans  les 
passages  suivants  : 

«  L'Auster  enveloppe  et  engloutit  dans  les 
«  eaux  le  navire  et  les  passagers.  » 

Et  :  «  D'autres  roulent  un  énorme  rocher.  » 

Et  :  «  Il  liait  des  hommes  vivants  à  des  cada- 
«  vres.  »  (Mézence.) 

Et, dans  lesGéorgiques,  cette  description  de 
répizootie,  qui  commence  ainsi  :  «  La  mort  ne 
«  les  atteignait  point  par  un  seul  chemin » 

L'autre  lieu  commun ,  usité  chez  les  rhéteurs 
pour  exciter  le  pathétique ,  se  tire  de  la  matière. 
C'est  celui  qu'emploie  Cicéron,  lorsqu'il  déplore 
la  mort  de  cet  individu  étouffé  par  le  moyen  de 
la  fumée  d'un  tas  de  bois  vert,  auquel  on  avait 
mis  le  feu.  Le  pathétique  est  tiré  de  la  matière , 
parce  que  la  fumée  fut  la  matière  dont  on  se  ser- 
vit en  cette  occasion  pour  commettre  le  meurtre , 

cumnudum  quendam  djcit  abeo  stetuœ  impositum.  Ver- 
gilius  non  minus  evidenten 
Altaria  ad  ipsa  trementem 
Traxit,  etin  multo  lapsantem  sanguine  nati. 
et: 

Capulo  tenus  abdiditensem. 

et  illa  omnia  a  modo  sunt  : 

Rostroque  immanis  vultur  adunco 

Immortale  Jecur  tondens . 
et  reliqua. 
El: 

Quos  super  atra  silex  Jamjam  lapsura  cadenUqne 

Imminet  assimills. 

Sed  et  misericordiam  a  modo  saepc  commoTet  ;  ut  de 
Orpheo  : 

LatosJUTenem  sparsere  per  agros. 
et  illud  : 

Obruit  auster  aqua  InToWens  navemque  virosque. 
et  : 

Saxum  ingens  Tolfunt  alU. 
et: 

Mortua  quin  etiam  Jangebat  corpora  vivis. 
et  in  Georgicis  : 

Nec  Tia  morUs  erat  simplex. 
et  cetera  in  descripUone  morbi.  Sed  et  materia  apud  rlv 
tores  pathos  movel;  ut  dum  queritur  Cicero»  flammam 


It'S 


MACROBE. 


comme  d'autres  foi  on  emploie  Tépée  oa  le 
poison;  et  même  c'est  cette  circonstance  qui 
porte  le  pathétique  au  plus  haut  degré.  Il  en  est 
de  même  lorsque  Torateur  déplore  le  Sdrt  de  ce 
citoyen  romain  que  Verres  fit  battre  de  verges. 
Voici  maintenant  un  exemple  tiré  de  Virgile  : 

«  Mais  le  père  tout-puissant  lança  (sur  Salmo- 
«  née),  du  milieu  des  nuées,  un  trait  de  sa  foudre , 
«  dont  les  feux  brûlent  sans  aliment  et  sans  fu- 
«  mée ,  etc.  »  Dans  ce  passage ,  le  poète  se  dispense 
habilement  de  décrire  la  matière  de  la  foudre, 
en  même  temps  qu'il  y  trouve  un  moyen  vrai  et 
éuergique  de  peindre  la  colère  du  dieu. 

Nous  avons  successivement  énuméré  les 
moyens  usités  par  les  rhéteurs  pour  fahre  nattre 
le  pathétique,  et  nous  avons  démontré  que  Vir- 
gile les  a  tous  employés.  Nous  ajouterons  que 
souvent,  pour  Taccroltre,  il  se  sert,  dans  la  même 
circonstance ,  de  deux  ou  plusieurs  de  ces  moyens 
simultanément.  Ainsi,  à  l'égard  de  Turnus,  il 
tire  un  premier  moyen  de  l'âge  de  son  père  : 
«  Aie  pitié  de  ton  vieux  père.  »  Et  un  second 
moyen  du  lieu  :  «  Qui  gémit  loin  de  toi  dans  Ar- 
«dée,  sa  patrie.  »  A  Tégard  de  Cassaudre,  le 
poète  tire  le  pathétique  du  mode  :  «  On  la  trat- 
«  nuit.  »  De  Tétat  de  son  corps  :  «  La  ûlle  de  Priam 
«  avait  les  cheveux  épars.  »  Du  lieu  :  «  C'était 
«  dans  le  temple  et  jusque  dans  le  sanctuaire  de 
«  Minerve.  » 

A  l'égard  d'Agamemnon ,  le  poète  tire  le  pa- 
thétique de  sa  patrie  :  «  Le  Mycénéen.  »  De  sa 

lignis  Tiridibus  factam,  atque  ibi  inclusum  fumonecatum. 
Hoc  enim  a  materiaest,  quoniam  hic  usus  est  fumo,  ma- 
teria,  ad  occidendum,  ut  alius  gladio,  alius  veneno.  El 
ideo  acerrimuiu  pathos  ex  hoc  moturo  est.  Idem  facit  et 
eom  flagellis  cœsum  queritur  ci?em  Romanum.  Inyenies 
idem  apud  Vergitium  : 

At  pater  omnipotens  densa  inter  nobila  telum . 

Contonit.  Mou  iUe  faces  nec  fumea  tœdis. 

et  reliqua.  Eleganter  autcm  illias  quidem  materiam  elusit.; 
ex  hujus  aatem  vera  et  vehementi  roateria  expressit  ira- 
cundiam.  Etsingula  quidem  enumeravimus,  ex  quibus 
apud  rbetoras  pathos  uascitur,  quibus  ostendimus  usum 
Maronem.  Sed  noununquam  Vergilius  in  una  re  ad  au- 
gendum  pathos  duobus  aut  pluribus  locis  cunjunctis  uti- 
tur;  ut  iû  Turno  ab  setate  : 

Miserere  parentis 
Longsevi. 

\loco  : 

Quem  nuDc  mœslum  patria  Ardea  longe 
Dividit 
et  circa  Cassandram  ex  modo  : 

Ecce  trahebatur. 
ex  habitu  corporis  : 

Passls  Prianiela  virgo 
Crinibus. 
ex  loco  : 

A  templo  adytisque  Minervae. 
f  t  circa  Agamemuonem  a  patria  : 
Ipse  Mycensus. 


haute  fortune:  <  L'illustre  chef  des  rois  de  la 
«  Grèce.  »  De  sa  famille  :  «  C'est  une  épouse  cri- 
«  minelle.  »  Du  lieu  (où  il  reçoit  la  mort):  «  Sur 
t  le  seuil  de  son  palais.  »  De  la  cause  qui  Tattire: 
«  Il  tombe  dans  les  pièges  d'un  adultère.  • 

Quelquefois  Virgile  provoque  le  pathétique  im- 
plicitement^  et  par  une  simple  indication;  comme 
lorsqu'il  ne  daigne  pas  nettement  l'objet  qui 
provoque  la  pitié ,  mais  qu*il  le  fait  seulement 
entendre.  Ainsi ,  lorsque  Mézence  dit  :  «  Je  sens 
«  maintenant  ma  blessure  profondément  cadée.  » 
Que  veut-il  exprimer  par  là,  sinon  que  la  perte 
d'un  ills  (Lausus)  est  une  blessure  bien  crueDe? 
Aussi  ajoute- t-il  peu  après(s'aâressant  àÉnée): 
«  C'était  le  seul  moyen  que  tu  avais  de  me  per- 
«  dre.  »  Ce  qui  veut  dire  que  c'est  périr  que  de 
perdre  un  fils.  Juturne,  déplorant  son  impuis- 
sance à  secourir  son  frère,  s'écrie  :  «  Moi  1  immor 
«  telle!  »  Exclamation  dont  la  oonséqaenœ  est: 
que  ce  n'est  point  être  immortel  que  de  vlm 
dans  le  deuil.  Ces  hidications  ont  la  force  d'oos 
définition,  et  le  poëte  les  emploie  par  élé- 
gance. 

CHAPITRE   V. 

Du  pathétique  tiré  des  argameDts  a  ii«m. 

L'art  des  rhéteurs  leur  fournit  encore  ces  lieu 
communs  qu'ils  appellent  circa  rem  (relaUb  an 
sujet),  et  qui  sont  très-propres  à  exciter  le 

a  fortuna  : 

Magnorum  ductor  Achivum. 
a  necessitudine  : 

CoDjugis  infandum. 
a  loco: 

Prima  inter  limlna. 
a  causa  : 

Sul)sedit  adulter. 
Tacite  quoque  et  quasi  per  definitiouem  pathos  movere 
solet,  cum  res,  quse  miserationem  movet,  non  dilocide 
dicitur,  sed  datur  intelligi  ;  ut  cum  Mezentios  dicit  : 

Munc  alte  vulnus  adactum. 
quid  enim  aliud  ex  hoc  intelligendnm  est ,  qoambocâl- 
tum  Tulnus  esse,  amiltere  filium?  et  rursus  idem  : 

Hac  via  sola  fuit ,  qua  perdere  posses. 
sed  et.  hic  scilicet  accipiendum  est  pertre',  esse  amiltoe 
filium.  Et  Jutuma  cum  queritur,  quod  adjurare  fraUtni 
prohibeatur  : 

Immortalis  ego. 
quid  enim  sequilur?  non  est  immortalilas  in  loctojji 
vere.  Haec,  utdixi,vim  defînitionis  habent,et  a  pocn 
eleganter  introducta  sunt. 

CAPUT  V. 

Pathos  a  simili. 
Sunt  in  arte  rhetorica  ad  patlws  moTcndum  etiiœ  hi 
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îoe.  Le  premier  de  tous  est  rargument 
Isimili,  et  on  en  distingue  trois  espèces  :  Texcm- 
!,  la  parabole,  rimage;  en  grec,  TtœpaSeiYjxa , 
Kpoi^X^,  Eixokv.  Commençons  par  Texem^ïle,  et 
enons'Ie  dans  Virgile  : 

*  Orphée ,  avec  le  secours  de  sa  lyre  thréicieone 
(de  Thraee)  et  de  l'harmonie  de  ses  cordes,  a 
fbieii  pu  évoquer  des  enl^ers  les  mânes  de  son 

•  épouse.  ^  ^  Polïux  a  bien  pu  racheter  son  frère 
t  de  îa  mort,  en  Talternant  avec  lui.  >^  «  Rappelle- 

•  rai-je  Thésée?  rappeîlerai-je  le  grand  Âlcide?  » 
-Anténor  a  bien  pu  échapper  du  milieu  des 
.  Grecs.  • 

Toutes  ces  comparaisons  ont  pour  but  de  pro- 
Toquer  la  pitié  :  car  il  paraît  cruel  de  refuser  à 
celui  qui  prie,  ce  qui  fut  accordé  à  d'autres. 
Voyez  ensuite  comment  le  poète  accroît  ce  scnti- 
al^  parla  différence  des  causes  :  pour  Orphée, 
I  s'agit  des  mânes  de  son  épouse;  pour  Énée,  il 
;lt  de  son  père.  Pour  Orphée,  de  rappeler  Tune; 
Lir  Énée ,  de  voir  simplement  Tautre,  L'épilhète 
Se  thréicicnne ,  donnée  à  la  lyre  d'Orphée  ,  est 
employée  par  dérision.  ^  Poïlux  a  bien  pu  rache- 

•  1er  son  frère  de  la  mort,  en  ralternant  avec  lui. 
1 1l  quitte  et  reprend  autant  de  fois  la  vie.  » 
Voilà  un  argument  a  rnodo  :  assez  est  beaucoup 
plus  qu'une  seule  fois.  *  Rappelleraije  Thésée? 

•  rappellerai-je  le  grand  Alcide?  «  Ceux-ci  sont 

t  héros  trop  illustres  pour  que  le  poète  puisse 
rabaisser,  ou  élever  Énée  au-dessus  d'eux  ; 
mais  il  ne  manque  pas  de  se  glorifier  de  ce  qu'il 


partage  avec  eux.  <>  Et  moi  aussi ,  je  surs  de  la 
•  race  du  grand  Jupiter.  > 
K  L'exemple  qui  suit  est  pareil ,  quoique  affé- 

Md,  qui  dicuntur  cirt^  rem.  et  naovendiâ  affeclibua  per- 
^kportiiDi  suuC.  Ek  qitjbti!^  primuâ  e.^1  a  simili.  Hujiis 
'  lyedei  %mi  1res,  exemplum ,  prabola ,  imago,   gr»ce 
mpékiypA,  irâi^«^)i^,  £lxu>v,  Ab  exeiii|)1o,  YergUlus  : 
SI  polttil  mancs  arcesi«re  coojugU  Orptieus; 
Tbfdcla  finettu  dtbara ,  Jidi  banque  canorU  : 
Si  frttrem  PolUix  sUerna  morte  rcdemJU  , 

Quid  Tiiï"^.-!?  magnum 
Qatd  meiDoreiD  Alcidcn  ?  | 

Àolenor  potuit  roedUs  elapâtji  Acliivis.  | 

eolin  oomiâ  mtsertcordîam  movent»  ciiioniam  indi-  | 
ant  ?îdetur  negari  s»bî,  qucKl  alils  indultum  sit.  Dcinde 
de  f  unde  augel  invidium  : 
Si  potolt  mtoes  arce&s«re  conjugls  Orpheus. 

\  caaftam  dîsparcm  :  manu  iilic  conjugïs ,  hic  pa* 
$f  illic  arcêueref  hic  videre. 
Itifcida  ffetus  dthara , 
bic  materiam  cjit&  îirislt. 
_       Si  fratrem  ?<jHux  alterna  morte  redemit, 
■      Uqii«  redUque  ^  hm  tallee. 
Bdc  jacD  a  modo.  Plu&  est  oui  m  s«ppe  ire,  quam  scmeL 
^  Quid  Thesea?  Diagniim 

W     Quld  mémo  rem  Alctden,? 

ne  propter  êgregias  pereoaas  non  laabiut ,  quod  minttcret , 
Dt^tie  aageret;  venim  quod  in  illiâ  eluccbat,  hoc  sibi  ja- 
dat  cum  bit  esae  ooiniuiine  : 
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rent  à  Tindignation  :  «  Quoi  !  dit  Junon,  Palla» 
«  a  pu  brûler  la  flotte  des  Grecs  !  ^  C* était  une 
flotte  victorieuse ,  bien  au-dessus  de  ces  restes 
fugitifs  que  la  déesse  poursuit.  Elle  atténue  en- 
suite la  cause  :  «  Pour  la  faute  d  un  seul ,  et 
t  les  fureurs  d*Ajax,  fils  d'Gïlée.  »  Le  poète  em- 
ploie Texpression  noj^am,  qui  signifie  propremeûl 
une  faute  légère.  C'était  la  faute  d*un  seul  ;  ce  qui 
peut  se  pardonner  aisément  ;  et  encore  le  coupa- 
ble  était  dans  un  état  de  fureur  :  en  sorte  qu*ll 
n*y  avait  pas  même  faute. 

Autre  exemple  ;  r,  Mars  a  bien  pu  exterminer 
«la  monstrueuse  nation  des  Lapithes".  Remarquez 
des  combinaisons  analogues  :  cVst  une  nation^  et 
elle  est  monstrueuse  (immaJiem),  Poursuivons  ; 
«  Le  père  des  dieux  a  livré  aux  fureurs  de  Diane 
«  l'antique  Calydonie,  ->  Antiqm  est  là  pour  re- 
hausser le  prix  de  lobjet  Maintenant  iunon  va 
atténuer  les  causes  (  du  ressentiment  des  deux  di- 
vinités) :  ^  Quel  si  grand  crime  avait  donc  corn- 
«  mis  le  Lapîthe  ou  le  malheureux  Calédonien?  - 

La  parabole  est  une  figure  qui  appartient  spé- 
cialement à  la  poésie.  Aussi  Virgile  s'en  sert  fré- 
quemment pour  exciter  le  pathétique ,  soit  qu'il 
veuille  peindre  l'infortune ,  soit  qu'il  veuille  pein- 
dre la  colère.  S'agit-il  de  f infortune:  (exemples 
tirés  de  Virgile,) 

"  Ainsi  pleure  Phîlomèle  à  Tombre  d'un  peu- 
«  plier,  - 

«  Telle  qu  une  bacchante  qui  entre  en  fureur  4 
«  la  vue  des  objets  sacrés.  » 

«  Semblable  à  la  fleur  que  la  main  de  la  Jeutw 
*  vierge  a  cueillie,  - 

Et  plusieurs  autres  paraboles  semblables ,  par 

m  mi  gfnus.  nb  Jore  siimmo. 
ftimile  esl  et  ithid  ab  iiidiguaUone  :  Quld  enlDiFatt  Juno^ 
Pallasoe  exarere  claifem 

Argtviun  ? 
jam  lioc  |»las  cal,  classfni  victricem,  qtiam  reliquiasfu- 
gientiiim.  Deinde  caysaoi  miBuit  : 

Unius  ob  noxttni  et  lurlas  Ajacis  Ollei. 
qtiam  minuit ^  ut  noxam  dicerel,  quod  leviâ  culpoî  uomen 
est;  et  un'tuSt  rpiod  fjrilc  possil  îgnosci;  e\fuTm(i$t  ^'l 
nec  ctilpa  siL  Lt  alibi  : 

Mars  pvrdcre  Kentem 

ïmmaueni  LapRIium  vaJuit* 
vides   easdeni  observalioîics ,    genUm   et  ïmmanem, 
Deinde  âlitid  exemplum  : 

—  CouoessU  in  iraj 

rpse  Dcum  uuUquam  genUor  Calydona  DUn«. 
Antiquamt  ut  plus  hofioris  accederel  ex  veluslal«.  Deiode 
in  utroque  causam  aii»uit  : 

Quod  ftceluft  ftutUpUbls  tintiia,  tut  Calydone  me- 
rente? 
a  paralxila  vero  »  quODÎam  inagia  lioc  poclac  convenit,  sïb* 
pissîme  pallios  a»ovel  ;  cum  aul  miserabilem  ,  aut  Iracutt- 
dum  vellel  mducere.  Miserâbilem  sic  : 

Qualis  popuka  mdrens  PIiDomela  «ub  uisbra* 
Qualis  commoUi  e&dta  ucrii 
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lesquelles  Virgilesôllicite  les  sentiments  de  la  pitié. 
S'agit-il  au  contraire  de  peindre  la  colère  (exem- 
ple) :  «  Tel  qu'un  loupqui  rôdeen  frémissant  autour 
«  de  la  bergerie.  »  Et  :  «  Tels  sont  les  gémissements 
«  du  taureau,  lorsqu'il  s'échappe  du  pied  de  l'an- 
«  tel  où  il  a  été  frappé.  »  Et  plusieurs  autres  exem- 
ples semblables ,  que  celui  qui  les  recherche  trou- 
vera facilement. 

L'image  est  la  troisième  espèce  d'ornement  à 
simili.  Elle  est  aussi  très-propre  à  remuer  les  pas- 
sions. Elle  consiste,  ou  à  décrire  les  formes  d'un 
objet  absent ,  ou  à  créer  la  forme  d'un  objet  qui 
n'existe  point.  Virgile  s'est  servi  de  l'une  et  de 
l'autre  avec  une  égale  élégance.  Il  emploie  la 
première  à  l'égard  d'Ascagne  :  «  0 .  chère  et 
«  unique  image  de  mon  Astyanax.  Ce  sont  ses 
«yeux,  ses  mains,  son  visage.  »  Il  emploie  la 
seconde  dans  la  iiction  suivante  :  «  Il  dépei- 
«gnit  ensuite  la  Renommée  éclatante,  dont  la 
<t  ceinture  est  formée  de  monstres  aboyant.  »  La 
première  de  ces  deux  images  convient  mieux  pour 
exciter  la  pitié.  Aussi  les  Grecs  l'appellent  otxxo^ 
(pitié);  et  l'autre  convient  mieux  pour  provo- 
quer l'horreur,  et  ils  l'appellent  $e(v(o<rt<  (force). 
Voici  desexemplesdecette dernière  :  «  La  Discorde 
«  y  accourt  avec  Joie ,  traînant  sa  robe  déchirée , 
«  et  Bellone  la  suit,  armée  d'un  fouet  sanglant  ». 
On  pourrait  citer  tous  les  passages  où  Virgile  dé- 
crit la  forme  des  personnes;  mais  nul  n'est  plus 
beau  que  le  suivant  :  «  La  Fureur  impie  frémira 
«  au-dedans  du  temple ,  la  bouche  sanglante , 
"  assise  sur  des  armes  cruelles,  et  les  mains  liées 
«  derrière  le  dos  par  cent  nœuds  d'airain.  » 

Thyas. 

Qualem  Tirgineo  demessam  pollice  florem. 

etalia;  plurimae  patlieticœ  parabolœ,  in  quibns  miscratus 
est.  Quid  de  ira? 

Ât  veluti  pleno  lupus  insidiatus  ovili 

Dum  frémit  ad  cauias. 
et  : 

Mugitus  veluU  fugit  cum  saucius  aram 

Taurus. 
et  alia  plura  similia,  qui  quaerit,  inTeniet.  Et  imago, 
quae  est  a  simili  pars  tertia,  idouea  est  movendis  affecti- 
bus.  Ea  (il ,  eum  aut  forma  corporis  absentis  describitur, 
automnino,  quœ  Dulla  est,  fingitur.  Utrumque  Yergilius 
eleganter  fecit.  Illud  prias  circa  Ascanium  : 

O  mihi  sola  mei super  Astyanaclis  imago. 

Sic  oculos ,  sic  ille  manus ,  sic  ora  ferebat. 
finglt  vero ,  cum  dicit  : 

Quam  fama  secuta  est , 

Caodida  sucdnctam  latrantibus  (nguina  monstris. 
scd  prior  forma  oIxtov  praestat, bœc  Seivw^nv,  id  est,  prior 
misericordiam  commovet,  horrorem  secunda.  Sicul  alibi  : 

Et  scissa  gaudens  vadit  Discordia  palla , 

Quam  cum  sanguineo  sequitur  Bellcoa  flagello. 
etomnia  illa,  quœ  de  forma  dixit.  Sed  et  illud  nimium 
pathetice  : 

Furor  impius  intus 

Sxva  tedens  super  anqa,  et  ceotum  vlnctus  aenis 

Post  tergum  nodis  frémit  horridus  ore  cruento. 


CHAPITRE  VL 

Da  palhétiqae  a  majore  et  a  minùre. 

Nous  venons  de  parler  du  pathétique  a  sirniH, 
parlons  du  pathétique  tiré  par  le  poète  de  l'argo* 
ment  a  minore.  Je  cite  une  grande  infortune;  ti 
Je  fais  voir  ensuite  qu'elle  est  encore  au-desiou 
de  celle  que  Je  veux  peindre,  il  en  résultera  eer- 
tainement  un  effet  très- pathétique.  Exemple: 
«  Heureuse  entre  toutes ,  la  fille  de  Priam,  ooii- 
«  damnée  à  périr  devant  les  murs  fiimenx  de 
«  Troie  et  sur  le  tombeau  d'un  ennemi  !  >|Androma* 
que  appelle  Polyxène  heureuse  en  se  companat 
à  elle,  malgré  le  mode  rigoureux  de  sa  mort 
{jMssa]mori)^  malgré  le  lieu  ou  elle  la  reçut,  m 
le  tombeau  d'un  ennemi  :  comme  si  elle  disdt  : 
Quoiqu'on  ait  fait  parler  un  oracle  pour  pro- 
noncer son  arrêt,  quoiqu'elle  ait  reçu  la  mort 
sur  le  tombeau  d'un  ennemi ,  elle  est  oq^dint 
plus  heureuse  que  moi,  puisqu'elle  n*eiit  polit 
«  à  supporter  de  devenir  le  prix  du  sort  » 
C'est  dans  une  disposition  semblable  qu*£iiée 
s'écrie  :  «  0  trois  et  quatre  fois  heureux  I  »  CbA 
ainsi  encore  que  Virgile  dit  de  Pasiphaé  :  tLes 
«  filles  de  Prétus  ont  bien  rempli  les  campagnes 
«  de  leurs  faux  mugissements;  »  puis  il  i\{oirte, 
pour  faire  sentir  que  cette  monstruosité  estaa-de^ 
sous  de  celle  de  Pasiphaé  :  «  Mais  on  ne  les  vit 
«  point  rechercher  les  amours  infâmes  des  tu- 
«  reaux.  » 

Voici  encore  un  exemple  bien  marqué  di 
pathétique  a  minore  :  «  Ni  le  devin  Hélénos, 

CAPUT  VI. 
Pathos  a  ms\Jori  et  mlnori. 
Diximus  a  simili  :  nunc  dicamus  a  minore  patbofi  a 
poeta  positum.  Nempe  cum  aliquid  proponitur,  qood  pff 
se  magnum  sil,  deinde  minus  esse  ostenditur,  quam  Olodl 
quod  Yolumus  augeri,  sine  dubio  infinita  miseratio  nao- 
vetur.  Ut  est  illud  : 

O  fellx  una  ante  alias  Priameia  virgo , 

Uostilem  ad  tumulum  Trojssub  mœnibus  altis 

Jussa  mori. 
primum  quod  ait  felix,  coroparationem  soi  fecil  :  dào^ 
posuit  a  loco ,  HosHlem  ad  tumulum.  Et  a  modo,  (poà 
non  minus acerbum  est,  Jussa  mori.  Sicergo  baBcacd- 
pienda  sunt  :  quam^isliostilem  ad  tumulum ,  quamyis  ju&si 
mori ,  felicior  taroen ,  quam  ego,  quia sortitus  non  pertu- 
lit  ullos.  Simile  est  et  illud  : 

O  terque  quaterquebeatl. 
et  quod  de  Pasiphaé  dicit  : 

Prœlides  implerunt  falsls  mugitibus  agros. 
deinde,  ut  minus  hoc  esse  monstraret  : 

At  non  tam  turpes  pecudum  tamen  ulla  secuta  est 

Concubitus. 
Quid  illud?  nonne  vehementer  patheticum  est  a  miooref 

Nec  vales  Heleous,  euro  mulla  horrenda  moneret, 

Hos  mihi  prœdixit  luctus ,  non  dira  Celsno. 
quid  hic  intelligimus,  nisi  omnia,  quaepassus  erat,  niA- 


LES  SATURNALES,  LIV.  IV. 


elle  Céiéon ,  parmi  tant  d*horribles 
is,  ne  m^avaient  anDoncé  ce  désastre.  » 
108  &it  comprendre  que  la  mort  de 
dtun  événement  plus  cmel  pourÉnée 
nx  qn*il  avait  soufferts.  On  a  nié  qu'il 
i  d'agrandir  une  chose  par  la  compa- 
e  autre  plus  grande  (a  majore)  ;  mais 
oployé  ce  moyen  avec  beaucoup  d'ha- 
leeasion  de  la  mort  de  Didon.  «  La 
tkMH  est  la  même  que  si  Carthage  ou 
Tyr  fussent  tombées  sous  les  coups 
mi  vainqueur.  »  Par  où  il  fait  voirque 
ort  de  Didon  causa  une  aussi  grande 
foe  si  la  ville  entière  eût  été  détruite; 
inmoins,  aurait  été  indubitablement 
•Dde  calamité.  Homère  a  employé  la 
«:  «  Il  semblait  que  Taltière  llion  fût 
oot entière  la  proie  des  flammes.» 
antre  lieu  commun,  usité  chez  les  ora- 
produire  le  pathétique.  On  le  rencon- 
liment  dans  Virgile.  C'est  celui  qu'on 
Wter  spem  (qui  trompe  Tespérance). 
■ 

(qui  sommes  votre  race,  nous  à  qui 
fdez  les  célestes  demeures,  »  etc.  Au- 
a:  c'est  Didon  qui  parle:  «  Si  J'ai  pu 
Q  coup  si  cruel,  je  pourrai  bien,  ma 
apporter.  »  (Autre)  :  Énée  parlant  d'É- 
lecasion  de  la  mort  de  son  fils  Pallas)  : 
que,  séduit  par  une  espérance,  hélas! 
B,  il  forme  à  présent  des  vœux...  » 
[q  étranger  (chose  que  nous  n'aurions 
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«Jamais  pu  croire],  possesseur  de  notre  petit 
«  champ,  nous  dit  :  Partez, anciens  colons  !  ces 
«  terres  sont  à  moi.  » 

On  peut  aussi  tirer  un  moyen  de  pathétique 
d*un  espoir  déçu;  comme  lorsqu'Ëvandre  dit  (en 
parlant  de'son  fils)  :  «  Je  n*ignorais  pas  combien  est 
«  douce  la  gloire  qui  s'acquiert  dans  les  premiers 
«  combats.  » 

Lesorateursappellent  Aom^opa/Atf'e^  cette  figure 
qui  produit  le  pathétique  par  la  similitude  des 
Sentiments,  comme  dans  ces  passages  de  Virgile  : 
«  Tel  fut  jadis  Anchise  votre  père.  >»  Et  :  <  Ce  ta- 
«  bleau  de  piété  filiale  pénétra  l'âme  (d'Iule).  » 
«  L'image  chérie  de  mon  père  s'offrit  à  mes 
n  yeux.  »  Didon  (aux  Troyens)  :  «  Une  fortune  pa- 
«  reille  à  la  vôtre  m'a  soumise  à  mille  épreuves.  » 

Il  est  un  lieu  commun,  dans  lequel,  pour  pro- 
duire le  pathétique,  on  s'adresse  aux  êtres  inani- 
més ou  muets  ;  les  orateurs  l'emploient  fréquem- 
ment. Dans  les  deux  cas,  Virgile  a  tiré  un  grand 
parti  de  l'un  et  de  l'autre ,  soit  lorsque  Didon  s'é-> 
crie  :  «  Dépouilles  qui  me  fûtes  chères,  tant  que 
«  les  destins  et  un  dieu  l'ont  permis  ;  »  soit  lors- 
que Tumus  (fait  cette  prière)  :  «  0  terre,  retien» 
«  le  dard  d'Énée!  »  soit  lorsqu'il  s'écrie  :  «  0  lance 
«  qui  ne  fus  jamais  sourde  à  ma  voix ,  voici  le  mo- 
«  ment;  »  soit  lorsque  Mézence  s'adressant  à  soi^ 
cheval ,  lui  dit  :  «  Rhèbe,  nous  avons  vécu  long- 
«  temps,  si  toutefois  il  est  permis  de  dire  que 
«  quelque  chose  soit  long  pour  les  mortels.  » 

L'addubitation,  que  les  Grecs  appellent  aporè" 
se  y  est  encore  un  moyen  de  pathétique  employé 


,  quam  patris  mortem  ?  A  majore  negaTerunt 
aageri  posse.  Sed  eleganter  boc  circa  Dido- 
18  ÎDduxit  : 

V,  quam  si  immissis  ruât  bostibus  omnis 
•  ,  aut  antiqua  T>tos. 

non  minorem  luctum  fuisse  ex  unius  morte , 
urbs,  quod  sine  dubio  esset  majus,  ruisset. 
idem  fecit  : 

tpvéeaaa  ivjçX  <j\t.riXOi':o  xar*  dtxpa;. 

tores  et  ille  locus  idoneus  ad  pallios  moren- 
citur,  prœter  spem.  Hune  Vergilius  freqaen- 

)rogeDies  «  coeli  quibus  annuis  aroem. 
Dido  : 

»  si  potui  tantum  sperare  dolorem , 
Te,'soror,  potero. 
randro  : 

ille  qaidem  spe  multum  captus  inani 
rota  facit. 

Advena  nostri . 
mqiiAm  veriti  sumus,  ut  possessor  ageUi 
HaBO  mea  saot  :  veteres  migrate  colooi. 
«D,  posse  aliquem  ex  eo,  quod  jam  sperave» 
s,  ut  Erander  : 


Haud  ignaraa  eram ,  quantum  nova  gloria  in  armis. 
Et  prxdulce  décos. 

Oratores  6{Aoioicà0etav  Yoeant,  quoties  de  similitudine 
passionis  pathos  nascitur,  ut  apnd  Vergilium  : 

FuitetUbitalis 
Anchises  genitor. 
et: 

Palritt  strinxit  pietaUs  imago, 
et  : 

Subiit  cari  genitoris  imago, 
et  Dido  : 

Me  quoque  per  moltos  similis  fortona  labores. 
Est  et  ille  locus  ad  permovendum  pathos,  in  qao  serroo 
dirlgitur  Tel  ad  inanimalia ,  vel  ad  muta.  Que  loco  orato- 
res fréquenter  otuntur.  Utrumque  Vergilius  beoe  pathe-^ 
tice  tractaTÎt;  vel  cum  ait  Dido  : 

Dulces  exuTis,  dum  fata  Deosque  sinebaot. 
Tel  cum  Tumus  : 

Tuque  optima  femun 
Terra  teoe. 

eUdcmimil: 

1  <<nHlrata  Tocatus 


el: 


i  alla  est. 
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ceux  qn*avait  éprouvés  Déiphobe),  si 
ance  que  j'implore  a  rien  qui  ne  soit 
Dieux  I  délivrez  la  terre  d*un  tel  fléaul 
me)  » 

e  opposée  à  l'exclamation  est  celle  que 
;>pellent  aposiopèscy  qui  consiste  dans 
(.Dans  la  précédente,  la  pensée  s*expri- 
ne  exclamation  ;  dans  celle-ci ,  on  la 
Ir  par  un  silence  ménagé  de  telle  sorte 
)  être  compris  par  l'auditeur.  Gomme 
ans  Virgile  :  «  Je  vous...  Mais  aupa- 
[1  faut  calmer  l'agitation  des  flots.  » 
lesthée  :  «  Je  ne  prétends  pas  vaincre^ 

pourtant Mais  enfin,  qu'ils trîom- 

eux  que  tu  protèges,  6  Neptune!  » 
mus  :  «  Mais  quedis-Je?...  le  ferions- 
ir  peu  qu'il  nous  restât  quelque  chose 
antique  vertu  ?»  Et  dans  les  Bucoli- 
ms  pourrions  nommer  les  témoins  et 
cré  où....  Mais  il  suffit  de  dire  que  les 
Ime  en  furent  indignés,  quoique  les 
\  Indulgentes  n'aient  fait  qu'en  rire.  » 
oie  cette  figure,  pour  exciter  la  com- 
sa  faveur  :  «  Jusqu'à  ce  que,  par  le 

de  Calchas Mais  pourquoi  vous 

lu  récit  de  mes  malheurs?  » 
itiquese  produit  encore  par  la  répéti- 
es  Grecs  à^i^eWent épanaphore.  Cette 
iste  à  répéter  le  même  mot  dans  plu- 
ses  consécutives.  Exemples  de  Virgile  : 
'Orphée  et  sa  langue  glacée  appelaient 
!;  son  âme  en  s'enfuyant  invoquait 
!  ;  et  les  rives  du  fleuve  répétaient  le 
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<  nom  d'Eurydice.  »  Ailleurs  :  «  C'était  toi  qu'il 
«  chantait^  6  tendre  épouse!  il  te  chantait  sur  la 
«  plage  déserte,  il  te  chantait  au  lever  du  Jour,  il 
«  te  chantait  à  son  déclin.  »  Et  dans  un  autre  en- 
droit :  *>  La  forêt  d'Angitie  te  pleura,  (Umbron) 
«  les  ondes  transparentes  du  lacFucin  te  pleurè- 
«  rent;  et  les  ruisseaux  limpides  te  pleurèrent 
«  aussi.  » 

Enfin,  une  dernière  figure  employée  pour 
produire  le  pathétique  est  Votjurgation,  en  grec 
épiiimèsey  qui  consiste  à  réfuter  les  objections 
par  les  mêmes  termes  dans  lesquels  elles  sont  pro- 
duites (exemple)  :  «  Énée  est  absent,  et  l'Ignore  ; 
«  eh  bien  !  qu'il  Tignore  et  quMI  soit  absent.  » 

LIVRE  V. 


CHAPITRE  L 

Que  Virgile  est  supérieur  à  Cicéron ,  sinon  sous  lous  les 
rapports,  du  moins  en  ce  qu'il  excelle  dans  tous  les 
genres  de  style;  tandis  que  Cicéron  n*a  excellé  que  dans 
un  seul.  De  la  division  du  style  en  quatre  et  en  deux 
genres.  ^     " 

Eusèbe  s'étant  arrêté  en  cet  endroit,  afin  de 
prendre  un  peu  de  repos,  toute  l'assemblée  fut 
d'accord  pour  reconnattre  dans  Virgile  l'orateur 
aussi  bien  que  le  poète ,  et  l'observation  aussi 
exacte  des  règles  de  l'art  oratoire  que  de  celles 
de  la  rhétorique.  — Dis-moi,  ^  le  premier  des 
docteurs,  dit  Aviénus  à  Eusèbe,  si  l'on  eonsent, 
comme  il  le  faut  bien ,  à  mettre  Virgile  au  rang 


Di  talia  Grajis 
i,  pic  si  pœnas  ore  reposée. 

talem  terris  averUte  pestem. 
ic  figurae  à7co<ji(07n](Tic,  quod  est  taciturnitas. 
aliqua  exclamando  dicimus,  ita  liic  aliqua 
ucimus ,  quse  tafnen  intelUgerepossitauditor. 
raecipne  irascentibus  iconTenit.  Ut  Neptunus  : 
L..  Sed  motos  praestat  componere  fluctus. 


Nec  vincere  certo. 
un  0.  Sed  supereot,  qoibus  hoc,  Neptune, de- 


im,  0  si  soUt»  quidquam  virtutis  adesset. 
is: 

et  qui  te  transversa  tuentibus  birds, 
ted  faciles  Mymphœ  risere ,  saoeUo. 
ifio  ex  hac  figura  mota  est  a  Sinone  f 
Donec  Calchante  ministro. 
ego  bec  autem  nequidquam  ingrata  rerolTO? 

MW  et  de  repetitione ,  quam  Graîci  Inavafopdcv 

I  sententiae  ab  iisdeni  nominibus  iocipiont. 

os: 

Sorydioen  vox  ipsa  et  frigida  lingua 


Ab  miseram  Eurydioen  anima  fogiente  vocabat 

Eurydieen  tolo  referebant  flumine  rip«. 
etillud: 

Te  dulds  conjux,  te  solo  in  litore  secum, 

Te  venlente  die,  te  deœdente  canebat. 
et  illud  : 

Te  nemus  Angiti» ,  Titres  te  Fndnus  unda , 

Te  iiquidi  flevere  lacus. 
*EmT(iiT)atc,  quœ  est  objurgatio,  babel  et  ipsa  pathos;  Id 
est,  cum  objecta  iisdem  verbis  refutamus  : 
iEneas  ignarus  abest ,  Ignaras  et  absil. 

LIBER  V. 


CAPUT  I. 

SI  non  allis,  hoc  certe  proferendum  esse  Qoetoni  VergUinm, 
qood  Uie  in  uno  taotom ,  hic  in  omnibus  dicendi  loenerlbus 
exeelhierlt  Tom  de  quatuor  generibos  dieendi ,  deque  du- 


*  Eosèbius  quierissety  omnos 

^^igiUiim  non  minus  orsto- 

«MQtiâbant;  in  quo  et 

itobsemtiorheU)* 
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ejes  oraU^urs,  maintenant,  rhorame  ffiii  étudie 
l'art  oratoire,  lequel  devrat-il  préférer,  de 
Virgile  ou  de  Cicérou?—  Je  vois,  dit  Eusèbe, 
ton  intention,  où  tu  prétends  venir  et  m^amener  ; 
c'est  à  établir ,  entre  les  deux  écrivains  ,  un  pa- 
rallèle que  je  veux  éviter.  Tu  me  demandes  sim- 
plement lequel  est'supérieur  à  l'autre,  afin  que  , 
de  ma  réponse  à  cette  question,  il  en  résulte  né- 
cessairement  que  fnn  doive  être  plus  étudié  que 
laulre*  Mais  Je  veux  que  tu  me  dispenses  d  une 
décision  si  difllcile  et  si  grave.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  prononcer  sur  de  si  grandes  questions;  et 
quelle  que  dût  être  mon  opinion,  j'en  appréhco- 
derais  également  la  responsabilité.  J  oserai  dire 
seulement,  en  considérant  la  fécondité  si  variée 
du  poêle  de  Mantoue,  qu'il  embrasse  tous  les 
genres  d'éloquence,  tandis  que  Cicéron  n*a 
qu*une  manière  :  son  éloquence  est  un  torrent 
abondant  et  inépuisable.  Cependant,  il  est 
plusieurs  manières  d'être  orateur.  L'un  coule  et 
surabonde;  l'autre,  au  contraire,  affecte  d'être 
bref  et  concis;  l'un  aime  en  quelque  sorte  la 
frugalité  dans  son  style;  il  est  simple,  et  d'une 
sobriété  d'ornements  qui  va  jusqu'à  la  sécheresse  ; 
l'autre  se  complaît  àixns  un  discours  brillant, 
ricbe  et  fleurie  Toutes  ces  qualités  si  opposées  , 
Virgile  les  réunit;  son  éloquence  embrasse  tous 
les  genres,  —  Je  voudrais,  dit  Aviéuus,  que 
tu  me  fisses  sentir  plus  clairement  ces  diversités, 
en  me  nommant  des  modèles.  Eusèbe  répondit  ;  Il 
est  quatre  genres  d'éloquence,  le  genre  abondant  : 
dans  lequel  Cicéron  n'a  point  d'égal  ;  le  genre 
concis,  dans  lequel  Salluste  est  au-dessus  de 
tous  ;  le  genre  sec ,   dont  Fronton  est  désigné 

rkaï  MÛfi  o^iméeieUiT.  Et  Avieuus  :  Dicas  niitil ,  in<]uiL , 
Tolo  I  doclorum  optime,  si  concedimti»  »  siciili  Ticcesse  est, 
oratorem  fuisse  Vergiliiiui ,  si  qiiis  tninc  velit  or.xiidi  ar- 
lem  conseqiu,  utrum  magie  ex  Yergiiio,  an  ax  Cic«rone 
proficiat? 'Video,  qmô  agas,  in(|uit  Lusebius,  qiiîd  în- 
tendas ,  quo  me  trahere  coneris  :  ta  scilicet ,  quo  annime 
Tolo,  ad  corn  para  tioiiem  Maronis  et  TylliL  Verecimde 
enim  inteirogasti ,  utci^  eoruoi  pra^statitior^  (jnandoqiiideni 
necessario  h  filurimiim  œllatiirus  sit,  qui  ipse  plyriiimm 
praestal  ;  sed  islam  milii  tieccssitîilem  altam  et  profundain 
îemitlas  voî<ï  :  quîa  non  nostrum  inler  ilh^s  lanlas  com- 
poucrc  liLcs.  Nec  piiisim  in  iilramiris  partem  laliî^  seat<^nliiu 
tuclor  vidert  Hoc  Bohim  audcbo  dîxisse ,  qyîa  fatundia 
Maivliani  multiplex  et  mulUformis  est ,  et  dicendi  garnis 
oranc  compleclîtiir.  Eri^e  enim  in  Ci'  erone  vesïro  unus 
d<Hitienliaï  lenor  est ,  îlle  abundans ,  et  «orrens ,  H  copîo- 
mi.  Oratùrum  aiitem  umi  simplex  »  née  ntta  naluiaest: 
RcdlikOnit,  etredundat;  conlia  ilie  hrevjter  clrircum- 
eise  dicere  affectât  :  tenuis  quidam,  cl  siccus,  et  sobrius 
amat  quandam  diccndi  frugalilatem;  alins  pJugui,  et  tncii- 
lenta,  et  ioridaoraliomtïaficivit,  Inqua  tanla  omnium  dis- 
aimilitodine  uniis  omuiiio  Vergilius  invenilur,  qui  elo» 
qoenliam  ex  omni  génère  conflaverit.  Respondlt  Avienus  : 
ApcrUiis  vdlem,  me  bas  diversitîiles  mh  pcrsooarum 
ciempïi^  iloccres.  Quatuor  sunt,  iuquit  Eusebius ,  i^enera 
dii-4îndi  :  copîustjm ,  in  quo  Cic4ïi'0  domiimlur  :  brevf,  iu 


comme  le  modèle;  enfin  le  genre  riche  et 
qui  abonde  dans  les  écrits  de  Pline  le  jeime 
et  de  nos  jours,  dans  eeox  de  notre  ami  Sym 
maque ,  qui  ne  le  cède,  sous  ce  rapport ,  à auegg 
des  anciens  :  or  ces  quatre  genres ,  on'  la  n» 
trouve  dans  Virgile, Voulez- vous  l'entendre  s'» 
primer  avec  une  concision  qu'il  est  impossibit 
de  suipasser  :  «  Les  eïiamps  où  fut  Troie, 
Voilà  comment j  en  peu  de  paroles,  il détmit,  ii 
efface  une  grande  cité,  il  n'en'  laisse  pas  m 
lemcnt  un  débris.  Voulez-vous  leolendre  ex- 
primer la  même  idée  avec  de  longs  développe- 
ments : 

a  Le  dernier  jour  est  arrivé»  que  l'inévitaUi 
X  destin  assigna  à  la  race  de  Dardanus  !  tt  a'ett 
»  plus  deTroyens;  ïlion,  qui  fut  leur  gloire,! 
«  passé.  Le  cruel  Jupiter  a  tout  livré  à  Argos; 
^  les  Grecs  sont  maîtres  de  la  ville,  que  la  Û^mmt 
«consume...  0  patrie!  ô  Mion,  demeure  da 
'^  dieux I  ô  remparts  célèbres  partant  d 
«que  leur  livrèrent  les  fils  de  Danaûs!... Qol 
>  pourrait  raconter  le  deuil  et  les  désastres  de 
-  cette  nuit?  Quelles  larmes  pourront  égaler  de 
n  telles  douleurs?  Elle  croule  cette  cité  antique^ 
H  qui  fut  reine  pendant  tant  d  années  î  • 
Quelle  source,  quel  ileuve,  quelle  mer répandireoî 
jamais  plus  de  flots ,  que  Virgile  en  cet  eodroit 
répand  d*ex  pression  s?  Je  passe  raainteBanU 
un  modèle  de  simplicité  dans  Félocution  : 

<t  Turnus ,  qui  volait,  pour  ainsi  dire,  an-à- 
*i  vant  de  son  armée,  à  son  gré  trop  tardive, l^ 
«  rive  à  Timproviste  devant  la  >ille,  suivi  de 
d  vingt  cavaliers  d'élite  :  il  monte  un  cheval 
^  tbrace,  tacheté  de  blanc;  Il  porte  un  casque 

quoSallusliuÂ  régnai  :  siccnm,  qtiad  Fronlotit  ad<cnlMlnr: 
pingne  et  floridum ,  »n  quo  Pïinius  Sei-undus  qnondi»* 
et  nunc  nciilo  veterum  mînor  nos  1er  Symmadins  linnrn* 
tiir.  Sed  apud  unum  Maronem  hivc  quatuof  genem  tt^ 
ries.  Via  audire  iiluin  lanla  brevitate  direnlwn,  olwr 
tari  magiâ  et  con trahi  brevilas  ipsa  tM>Qpoâsil? 

Et  campos,  uLI  Troja  fult> 
erce  paucij»simis  verbîs  maximam  civitatem  haufitclil)- 
Borpsit  :  t>on  reiiqitit  illi  iiec  rujuam.  Vis  boc  ip0iiiDttl>^ 
ëiâiiime  dical? 

Venit  Âumma  dles,  et  ineludablk  rAtum 
Dardanid.-c  :  f  uimiis  Troea ,  fuit  Ilium  ,  el  ingeiu 
GInria  Tmcrorum.  Férus  omtïla  Juppiter  Kr^a» 
Translulit  Inc^nsa  Daoai  dominanlar  In  urbe. 
Û  patria  !  o  Divûm  domus  Uium ,  et  IneliU  bello 
Mœnia  Dardanldum  I 

Qujs  cticli'in  UliuH  nocUft^  quls  funera  fundo 
Explicel?  aut  posRîl  lacrimû  ^uare  dolonsra  ? 
Urbs  anUqua  ruït  uiuRoâ  di>miiiala  per  anoos, 
Qnis  fons,  quis  torrens»  quoil  mare  tut  fl«cfibii5,  f^ 
liic  verbia  Inundaviî  ?  Ccdo  nunc  siccumillud  gcoui  ê^ 
lîoms  : 

Turnu*.  ul  antevolans  Inrdum  praîcesaeratafïflWfi. 
ViftiïiU  k'clls  equilum  comilaluSt«^t  urbi 
Improvîsus  adej^t  ;  maculis  quoro  Tbrarlus  lïbl* 
Porlat  equus,  crisloque  teg^t  fialea  auTca  nbti- 
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doré,  surmonté  d'un  panache  rotige,  »  Voyez 
(itintenant  avec  quels  ornements ,  avec  quelle 
ichesse  il  sait  exprimer,  quand  il  veut,  les 
Pïêmes  choses  : 
'  Choré ,  consacré  à  Cybele,  et  qui  en  fut  au- 
efois  le  prêtre ,  se  faisait  remorquer  au  loin 
réclat  de  ses  armes  phrygiennes  j  son  clie- 
écumant  s'agitait  sous  lul|  décoré  d'une 
IQ  brodée  d'or,  et  garnie  d  écailles  de  bronze, 
;  les  'jnes  sur  les  autres,  comme  les  plu- 
sont  sur  l'oiseau;  le  fer  étranger  et  la 
arpre  britlalent  sur  lui  \  il  lançait  des  traits 
briqués  à  Cortyne ,  avec  un  arc  travaillé  en 
^cie.  li  portait  aussi  une  tunique  brodée  et 
,  brodequins,  a  la  manière  des  peuples  bar- 
res, ■ 

fous  venez  de  voir  séparément  des  modèles 

aqoc  genre  de  style  en  particulier.  Voulez- 

voir  maintenant  comment    Virgile  sait 

Iftllier  tous  quatre  »  et  former  un  tout  admi- 

!  de  leurs  diversités  : 
i  Souvent  il  convient  de  mettre  le  feu  aux 
ûps  stériles ,  et  de  livrer  le  petit  chaume 
Bx  flammes  pétillantes  ;  soit  que  cette  opéra- 
on  communique  actuellement  à  ta  terre  de 
ïvelles  forces  et  produise  un  abondant  en- 
t,  soit  que  le  feu  consume  les  substances 
Métères  et  fasse  exhaler  rhuraidité,  superflue, 
Oit  que  la  chaleur  élargisse  les  pores  et  les 
ïtres  secrets  a  travers  lesquels    les  piaules 
eue u%~e lient  leurs  sucs;  soit  enfin  qu'au  con- 
fire la  terre,  par  l'action  du  feu ,  s'endur- 
ï  et  resserre  ses  fissures,  en  sorte  que  ni  les 
fliûis,  ni  Faction  rapide  et  puissante  du  so- 
ïil,  ni  le  souffle  glacial  et  pénétrant  de  Borée, 
ï  tuî  enlèvent  sa  substance.  * 

Bideoiquo  cultu,  quam  floiida  oratimie»  cuni  libue- 
f  proTeretitr  ? 
Forte  sacerCybel^  Choreus,  olimque  Moenlos, 
loûgûîî  tonge  Pbo'giîs  rul[j;pbAl  la  armiSi 
Spamantemqiie  a^itibai  Cïtuum ,  riuem  pt'ills  aeols 
lo  plumam squatiiis  nuro  conierta  legebal, 
îçsit^  perei^rina  rerni^.iDe  clams  ctostro^ 
Spleula  lorqutfliâl  Lycio  Côrlynia  cornu. 
Pktuâ  acu  luotcas  et  barbara  legmina  crurum, 
M  liàCC  qtiidem  iuter  se  Si'parata  sunt.  Vis  aulem  vidcre, 
pieio«idiiK>diim  li^c  quatiKir  gênera  dîcctidi  Vergilius 
pse  permificeat,  et  fâciiit  unum  quoddam  ex  omui  diver- 
iiate  pulcherrifuuED  tt!niperaiiientiini? 

S«pe  eUam  stériles  incendcrc  proTult  a  gros , 
Alqoe  levem  stif>ulnm  cr«>ptlanUbiis  tirt'rt:  aammls. 
Skve  Iode  occultas  Tires  el  pabubi  lerriu 
p{ogula  couclplunt;  sive  illis  uujuc  ptr  igiiem 
Elix)quitur  viUym ,  atque  eitsudal  InuUru»  Uuioor; 
Seu  places  calor  ilte  \iaâ  et  as^^  rekxat 
Spirunenta,  hovqj!  veniat  (]ita  succim  lu  licrbas  ; 
Sco  durai  magU,  t!l  venas  ad&trlût^U  biacdes, 
f^m  itsmf^  plu  vis  y  rapidive  puti^jitia  Snlîa 
JLcriar,  aut  BortiSi  peut tra bile  tth^us  adurat. 
Kcee  diceodi  genus,  quod  nusquam  alibi  deprelicndcs , 
\.qao  Decpnec^pâ  brevila^^,  uec  ùifrouita  copia,  tiec 
i.uecIaUtia  pinguiâ. 


Voilà  un  genre  de  style  que  vous  ne  trouverez 
nulle  part  ailleurs.  Il  réunit  tout  :  concision  sanj 
négligence,  abondance  sans  vide,  simplicité 
sans  maigreur,  richesse  sans  redondance. 

Il  est  encore  deux  autres  genres  de  style  dif- 
férents dans  leur  couleur  :  l'un  est  sérieux  et 
grave,  c'est  le  caractère  de  celui  de  Crassus, 
Virgile  Ta  employé  dam  la  réponse  de  Latinus  à 
Turnus  : 

«  Jeune  homme,  votre  âme  est  élevée  ;  mais 
«  plus  votre  courage  est  ardent,  plus  il  me  con- 
«  vient  à  moi  de  réfléchir  mûrement,  etc.  * 
L'autre  genre  de  style,  au  contraire ,  est  auda- 
cieux y  ardent,  offensif.  C'était  celui  d'Antoine; 
il  n*est  pas  inusité  dans  Virgile  : 

n  Ce  n*est  pas  ainsi  que  naguère  tu  parlais, 
•c  Meurs,  et  va  rejoicdie  ton  frère.  » 

Vous  voyez  que  réloquence  de  Virgile  se  dis- 
tingue par  la  réunion  de  la  variété  de  tous  les 
genres,  que  le  poète  opère  avec  tant  d'habileté, 
que  je  ne  puis  m'empécber  dlmoginer  qu'une 
sorte  de  prescience  divine  lui  révélait  qu'il  était 
destiné  à  servir  de  modèle  à  tous.  Aussi  n*a-t*il 
suivi  aucun  autre  modèle  que  la  nature,  mère 
de  toutes  choses,  en  la  voilant;  comme  dans 
la  musique  l'harmonie  couvre  la  diversité  des 
sons,  I2n  effet,  si  Ton  considère  attentivement 
ïo  monde,  on  reconnaîtra  une  grande  analogie 
entre  son  organisation  divine,  et  rorganlsation 
divine  aussi  du  poème  de  Virgile.  Car«  do 
même  que  i*éloquence  du  poète  réunit  toutes  les 
qualités,  tantiit  concise,  tantôt  abondante,  tan- 
tôt simple,  tantôt  fleurie,  tantôt  calme  ou  ra- 
pide, tout  ensemble;  de  même  aussi  la  terre, 
ici  est  ornée  de  moissons  et  de  prairies ,  là  hé- 
^rissée  de  rochers  et  de  forets;  ailleurs  dessé- 

Sunt  pra,'lerea  âUlt  diccndi  duo ,  dîspari  moralltate  di- 
vers]. Unuâ  est  maturus  et  gravis  ^  qyalis  Cras&o  assigna- 
lut.  Hoc  VergiliiJS  utilur^  cum  Laliaps  prajcipit  Turno  : 

O  praçâtans  ûnîml  juvcDis,  quantuin  Ipseferorl 
Vixtute  exsupcras ,  tanto  me  impeasiiis  Œquum  est 
Ccïnsuïerc. 

el  reliqua. 

Aiterhiiic  contranus^  ardena,  elerectus,  et  infeosuR; 
iiyali  usus  Antomus.  Nec  hune  apud  Yergilium  frustra 
desideraveris  : 

Haud  laHa  dudum 
DEct&dâbos.  Mor«:rL%  et  rralr^moedescre,  Iratar. 

Videsoe  eloquentiam  omni  vartctate  distinctanir'  quam 

qnidem  aailû  videtur  Vergiliiis  non  sine  quodam  praeaigio^ 

j  qiio  &e  omnium  profectibus  pr^parabat,  de  indualrii  soi 

I  pemiiscuiiïse  ;  idquenon  motlali,  sed  dîvino  ingenioproe- 

j  vidifi*©;  atqu2  adeo  non  alium  ducem  secutu»,  quam  îp- 

^  &am  r«rum  oniniutn  malrem  naluram  »  liane  pitfttnuil 

,  velut  in  musica  concordiam  dibsonorum.  Quippe  si   mun- 

dtjm  ipsuni  diligenter  jn.**picias ,  magnatn  simîliUidinf  m  di 

I  vini  illîua*  et  luijtis  poetici  operis  invenies.  Nam  qiialiter  do* 

quenlia  Marouis  ad  cmiiiuîii  more*  intégra  est,  nuncbre^  is» 

Dunc  copioda,  nuocsicca,  aune  Oorîda»  uudc  âimul  oniuia. 
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cbée  par  les  sables,  plus  loin  arrosée  par  les 
sources,  ou  couverte  en  partie  par  la  vaste  mer. 
Pardonnez-moi  cette  comparaison  ;  elle  n'a  rien 
d'exagéré;  car  si  Je  prends  dix  rhéteurs  parmi 
ceux  qui  fleurirent  dans  Athènes,  cette  capitale 
de  TAttique,  Je  trouverai  dans  le  style  de  cha- 
cun des  qualités  différentes;  tandis  que  Virgile 
les  aura  réunies  toutes  en  lui. 


CHAPITRE  IL 

Des  emprunte qae  Virgile  a  faite  aux  Grecs;  et  que  le  plan 
de  l'Enéide  est  modelé  sur  ceux  de  Tlltade  et  de  l'Odys- 
sée d'Homère. 

Évangelus  prenant  la  parole  dit  ironiquement  : 
.^  Cest  très-bien ,  certainement,  d'attribuer  à 
quelque  main  divine  l'ouvrage  du  paysan  de  Man- 
toue  ;  car  Je  ne  craindrais  pas  d*assurer  qu'il  n'a- 
vait lu  aucun  de  ces  rhéteurs  grecs  dont  tu  as 
parlé  tout  à  l'heure.  Comment  en  effet  un  habi- 
tant du  pays  des  Vénètes,  né  de  parents  rusti- 
ques, élevé  au  milieu  des  broussailles  et  des  fo- 
rêts, aurait-il  pu  acquérir  la  plus  légère  con- 
naissance de  la  littérature  grecque?— Eustathe  : 

—  Prends  garde,  Évangelus ,  qu'il  n'est  aucun 
des  auteurs  grecs,  même  parmi  les  plus  distin- 
gués ,  qui  ait  puisé  dans  les  trésors  de  savoir  de 
cette  nation  avec  autant  d'abondance  que  Vir- 
gile ,  ou  qui  ait  su  les  mettre  en  œuvre  avec  au- 
tant d'habileté  qu'il  a  fait  dans  son  poème. 

—  Prœtextatus  :  —  Eustathe,  tu  es  prié  de  nous 
communiquer,  sur  ce  siget ,  tout  ce  que  ta  mé- 
moire te  fournira  à  l'instant.  Tout  le  monde  se 

interdumlenisauttorrens  :  sic  terra  ipsa,  liic  lœta  segetibus 
et  pratis ,  ibl  siWis  et  rupibus  liispida;  hic  sicca  arenis, 
hic  irrigua  fontibus,  pars  vaste  aperitur  mari.  Ignoscite, 
nec  nimium  me  vocetis,  qui  naturœ  rerum  Yergilium 
comparavi.  Intra  ipsum  enim  milii  visum  est,  si  dicerem 
decemrhetorum,  qui  apud  Allienas  Atticas  floruerunt, 
slilos  loter  se  diverses  hune  unum  permiscuisse. 


CAPUT  n. 

Qvm  VergUius  traxerit  a  Grsds  :  quodque  tota  Eneis  efû- 
gtata  sil  ad  exemplar  Iliadis  atque  Odysses  Homeric». 

TuncËuangelus  irridenti  similis  :  Bene ,  inquit,  opifici 
Deoarure  Mantuano  poetom  comparas;  quem  Gr<Tcos 
rheloras,  quorum  fecisti  roentionem ,  nec  omnino  legisse 
asseveraverim.  Unde  enim  Yeneto,  rusticis  parentibus 
nato ,  iuter  sil  vas  et  frutices  educto ,  vel  levis  Grœcarum 
notitia  litteranim? 

£t  Ëustathius:  Cave,  inquit,  Euangele, -Graecorum 
quemquam  vel  de  snmmis  auctoribus  tantam  Grœcx 
doctrinae  hausisse  copiam  credas ,  quantam  soUertia  Ma- 
ronis  vel  assecuta  est,  vel  in  suo  opère  digessit.  Nam 
praeler  philosophiae  et  astronomiae  amplam  illam  copiam, 
de  qua  supra  disseruimus,  non  parva  sunt  alia,  quae 


Joignit  à  Prœtextatus  pour  adresser  àEosta 
mêmes  soUicitalious,  etil commença  en  c 
mes  : 

Vous  vous  attendez  peut-être  à  m'en 
répéter  des  choses  déjà  connues  :  que  V 
dans  ses  Bucoliques,  a  imité  Théocrite,  c 
les  Géorgiques,  Hésiode  ;  que ,  dans  ce  é 
ouvrage,  il  a  tiré  ses  pronostics  des  on 
de  la  sérénité ,  du  livre  des  Phénomènes  < 
tus;  qu'il  a  transcrit,  presque  mot  à  m 
Pisandre,  la  description  de  la  ruine  de  ' 
l'épisode  de  Sinon  et  du  cheval  de  l>ois ,  el 
tout  ce  qui  remplit  le  second  livre  de  1'^ 
L'ouvrage  de  Pisandre  a  cela  de  remarc 
entre  tous  ceux  des  poètes  de  sa  nation, 
commençant  aux  noces  de  Jupiter  et  de  J 
il  renferme  toute  la  série  des  événemen 
ont  eu  lieu  depuis  cette  époque  jusqu'à 
cle  de  l'auteur,  et  qu'il  forme  un  corps  < 
nombreux  épisodes  historiques.  ]je  rédt 
ruine  de  Troie  est  de  ce  nombre ,  et  l'on  si 
que  celui  de  Virgile  n'est  qu'une  traducti 
térale  de  celui  de  Pisandre.  Cependant  je 
sous  silence  ces  observations  et  quelques 
encore,  qui  ne  sont  que  des  déclamations 
lier. Mais,  par  exemple,  les  combats  de  il 
ne  sont-ils  pas  pris  de  l'Iliade,  et  les  v< 
d'Énée  ne  sont-ils  pas  imités  de  ceux  d'U 
Seulement  le  plan  des  deux  ouvrages  a  né 
une  différence  dans  la  disposition  des  pi 
car  tandis  qu'Homère  ne  fait  voyager  Ulys 
lorsqu'il  revient  de  la  prise  de  Troie ,  et 
que  la  guerre  est  terminée  ;  dans  Virgile , 
vigation  d'Énée  précède  les  combats  qu'il 

traxit  a  Graecis,  et  carmini  suo,  tanquam  illic  naU 
ruit. 

Et  Prœtexlatus :  Oratus  sis,  Inquit,  Euslatbi, 
quoque  communicata  nobiscum  velis  /quantum  n 
repente  incitata  suflecerit.  Omnes  Practextatum 
ad  disserendum  Eustatbinm  provocaverunt.  111e  c 
pit:  Dicturumne  me  putatis  ea,  quae  vulgo  nob 
quod  Theocritum  sibi  fecerit  pastoralis  operis  au4 
ruralis  Hesiodum?  et  quod  in  ipsis  Georgicis ,  tei 
tis  serenitatisque  signa  de  Arati  Phaenomenis  traxc 
quod  eversionem  Trojae ,  cum  Sinone  suo ,  et  e 
neo,  ceterisque  onmibus, quae  librum  secundum  f 
a  Pisandro  paeue  ad  verbum  transcripsent?  qi 
Gra^cos  poêtas  eminel  opère ,  quod  a  nupliis  Jovi 
nonift  iocipiens,  uni  versas  historias,  quîemediiso 
seculis  usque  ad  aetalem  ipsius  Pisandri  contiger 
unam  seriem  coactas  redegeril,  et  unum  ex  di  versis  I 
teraporum  corpus  ef fecerit  ?  inquo  opère  inter  histc 
taras  inleritus  quoque  Trojae  in  hune  modum  rela 
Quae  fideliter  Maro  interpretando ,  fabricalus  est  sil 
urbis  ruinam.  Sed  el  ha?c  et  talia,  ut  pueris  dec 
praetereo.  Jam  vero  iEneis  ipsa ,  nonne  ab  Hom< 
mutuala  est  errorem  primum  ex  Odyssea,  dci 
Iliade  pugnas?  quia  operis  ordinem  neeessario  reri 
mutavit ,  cum  apud  Homerum  prius  lliacnm  belli 
tum   sit,  dcinde  revertenti  de  Troja  error   a 
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[taïic*  Homère ,  dans  son  premier  livre, 
Ktllon  pour  ennemi  aux  Grecs,  et  il  place 

de  sa  haine  dans  Tlnjure  faite  à  son 
Virgile  donne  Junon  pour  ennemie  aux 
;  mais  les  motifs  delahaîne  de  la  déesse 

la  cr^tion  du  poète.  Une  observation 
Tai  sans  y  attacher  beaucoup  d*impor- 
uoi^e  tout  le  monde,  je  crois,  ne  Tait 
liée, c'est  que  Virgile,  après  avoir  pro- 
ie premier  vers,  de  prendre  Énée  à  son 
es  rivages  troyens  :  —  «  (Je  chante) 
oï,  poursuivi  par  le  destin,  arriva  le 
r  des  bords  troyens  en  Italie ,  et  atteignit 
iges  latins;  -  —  lorsqu'il  en  vient  à  com- 
sa  narration ,  ce  n'est  point  de  Troie, 
la  Sicile  qu*il  fait  appareiller  la  flotte 
"  A  peine  leurs  voiles  joyeuses ,  perdant 
la  terre  de  Sicile,  commençaient  à  cingïer 
hante  mer.  »  —  Ce  qui  est  entièrement 
iomère  ,  lequel  évitant  dans  son  poëme 
î  la  marche  de  l'histoire,  dont  la  première 
Iste  à  prendre  les  faits  à  leur  origine  et 
daire  jusqu'à  leur  fin  par  une  narration 
rrompuc  ,  entre  en  matière  par  le  milieu 
\u  j  pour  revenir  ensuite  vers  son  com- 
m%  ;  artifice  usité  par  les  poètes.  Ainsi , 
menée  point  par  montrer  Ulysse  quittant 
î  troyen;  mais  il  nous  le  fait  voir  s'é- 
t  de  ille  de  Caïypso,  et  abordant  chez  les 
15^  C'est  là  qu'à  la  table  du  roi  Al- 
Jlysse  raconte  lui-même  sa  traversée  de 
ez  Calypso.  Après  cela ,  le  poète  reprend 
Bau  la  parole  en  son  propre  nom ,  pour 
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TMaronemyero  .fioesB  navigaLiQ  bc1Ufquâ& 
llAliasunt  gesla,  praeceftserit  Rursiis»  Home 
mo  ciut)  velLet  iniqtiumGrae/'is  Apollinem  ta- 
••m  slnixit  de  sacerilolis  injirriii.  Hic,  ut  Tfo- 
snem  raceretjEifestam,  causanim  nM  congé riem 
it.  Kec  il liïd  cum  cura  magna  relatunis  eum , 
euâlimo,  non  omnibns  observatnm,  qnod  ami 
na  promisi&set ,  produdurum  sese  de  Trojo? 
£aeam: 

Trojjv  qni  primas  ab  orfs 
Dif  faioprorugus,  LavLoaque  venil 
a. 

inuam  uarrandi  venit ,  Mmm  classem  n«n  de 
td  de  SidLia  produciî  : 
cooj^pectn  SicuJx  ktlurla  In  altum 
dabânt  IMl. 

um  BomiTicis  filia  texuît.  Ille  enîm  fitans  in  poe- 
loricomm  Bimilltudinem ,  quîbys  lex  est  incipere 
remm,  et  contiimam  oarratlonem  ad  fmem  us- 
lucere  :  ipse  poética  discipLma  a  reruiii  medio 
l  ad  intUuni  post  reversua  est.  Ergo  Ulyssis  crro- 
iacipil  aTrojano  litore  describere ,  sed  facil  eum 
«IgnlBiii  de  insyla  Calypsoiiia ,  et  ex  persona  ma 
ad  Pbaeftciis,  llbc  in  codvI^îo  Alcinoi  régis  nar- 
quemadmodum  de  Tfoja  ad  Calip&ODem  usque 
iL  VixÀ  PhivuoiA  mnm  Ulyssis  navigalionem 
lilhacam^ex  persona  propiia ,  poêta  describit. 
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nous  raconter  la  navigation  de  son  héros,  de 
chez  les  Phéacîens  jusqu*à  IthaquR,  Virgile,  à 
rimitation  d*Homère,  prend  Énée  en  Sicile,  et  le 
conduit  par  mer  jusqu*en  Libye,  Là,  dans  un 
festin  que  lui  donne  Dîdon  ,  c'est  Énée  lui- môme 
qui  raconte  sa  navigation  depuis  Troie  jusqu'en 
Sicile,  en  résumant  en  un  seul  vers ,  ce  que  le 
poète  avait  décrit  longuement  :  «  C'est  de  là  que 
'^  je  suis  parti  pour  venir,  poussé  par  quelque  dieu, 
■«  aborder  sur  vos  côtes.  "  Après  cela  lepoëte  dé- 
crit de  nouveau ,  en  son  propre  nom  j  la  route  de 
la  flotte,  depuis  l'Afrique  jusqu'en  Italie  ;  «  Ce- 
■  pendant  la  flotte  d'Énèe  poursuivait  sa  route 
*  sans  obstacles.  ^  Que  dirai-je  enfin?  ie poëme  de 
Virgile  n'est  presque  qn*un  miroir  fidèle  de  celui 
d'Homère.  Uimitation  est  frappante  dans  la  des- 
cription de  la  tempête.  On  peut ,  si  l'on  veut , 
comparer  les  vers  des  deux  poèmes.  Vénus  rem- 
plit le  rôle  de  Nausicaa,  fille  du  roi  Alcinous; 
Didon,  dans  son  festin,  celui  d'Alcinous  lui* 
même.  Elle  participe  aussi  du  caractère  de 
Scylla,  deCbarybde  et  de  Circé.  La  fiction  des 
iles  Stropbades  remplace  celle  ûqs  troupeaux 
du  SoleiL  Bans  les  deux  poèmes,  la  descente 
aux  enfers,  pour  interroger  lavenir,  est  intro- 
duite avec  rac^!ompagnement  d'un  prêtre.  On 
retrouve  Épanor  dons  Palinurej  Ajax  en  cour- 
roux, dans  Didon  irritée^  et  les  conseils  d'An- 
chise  correspondent  à  ceux  de  Tiré-sias,  Voyez  les 
balaillesde  l'Iliade,  et  celles  de  rÉnéide,  ou  l'on 
trouve  peut-être  plus  d'art;  voye^j  dans  les  deux 
poèmes,  rénumération  des  auxiliaires,  la  fa- 
brication des  armes,  les  divers  exercices  gy mnas- 

Q«em  S45cutus  Mara,  jEneam  de  Sicilia  producit  :  cuju?» 
navigationem  describenda  ^Mîrducjt  ad  Libyam.  niic  in 
convîvio  Dîdonîs  narrât  ipse  .Cneas  nsqiie  ad  SirlHajn  de 
Troja  naTigaliunem  siiam  :  et  addidit  uno  T^^rsn  »  quod 
oopiose  poëta  de&cr)ps<erat  : 

Hinc  ixte  djgressam  ve«lrîs  Deus  appnllt  oris. 

Pmi  Africain  quoque  rursus  poëta  ex  p«rsoiia  sua  iter 
clasms  usque  ad  ipsom  descrttïit  Italiam  : 

loterea  médium  £nea£  Jam  classe  teoehal 
Certus  Her. 

QuidPqaadetomne  opus  Verglliaimm  velut  de  quodani 
Homerici  t>peris  specuio  fornialiim  est?  Nam  et  U^mpes- 
tas  mira  imilalione  descrlpla  est.  Versus  utriusque ,  qui 
valet,  conférât;  ut  Venus  in  Nausicaae  locum  Altinoi 
fdiae  successit.  Ipsa  autem  Dido  rcfetl  speciem  régis  Aki- 
noî,  couviviiira  cclebrantis.  Scylla  quoque  el  Cliarybdti, 
et  Circe  decenler  attingitur;  «t  pro  Sulis  armentis,  Stro- 
pUades  iusulae  fuiguniur  ALpro  cousultalione  inferorum, 
descensus  ad  eos  eu  m  i^omitalu  sacerdolis  inducitur.  Ibi 
Palinurus  Epcnorî,  sed  et  mk&io  Ajaci  infecta  Dido,  et 
TiresisB  consiîils  Ancbisne  monila  respondenl.  Jam  prœJia 
lliadis,et  TnJneruni  non  sine  diî^cipUiiaî  perfecllooe  des- 
criptif, cl  enumeralio  aiixiltorura  dyple\,  cl  Tabricatia 
armorunijelludicri  certaminia  varie  tas,  ictumqne  ipler 
rogeset  ruplym  fœdus,etspeculatiunocluma,  et  tegalto 
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tiqaes,  les  combats  entre  les  rois,  les  traités 
rompos,  les  complots  nocturnes;  Diomède,  à 
l'imitation  d'Achille,  repoossant  la  dépatation 
qa\  lui  est  envoyée;  Énée  se  lamentant  sur  Pal- 
las,  comme  Achille  sur  Patrocie;  l'altercation 
de  Drancès  et  de  Tumus ,  pareille  à  celle  d'Aga- 
memnon  et  d'Achille,  (quoique,  dans  l'un  des 
deux  poëmes,  Tun  soit  poussé  par  son  intérêt, 
et  dans  l'autre  par  l'amour  du  bien  public)  ;  le 
combat  singulier  entre  Énée  et  Tumus,  dans 
lequel ,  comme  dans  celui  d'Achille  et  d'Hector, 
des  captifli  sont  dévoués,  dans  l'un  aux  mânes 
de  Patrocie ,  dans  l'autre  à  ceux  de  Pallas  :  «  En 
«  ce  moment  Énée  saisit,  pour  les  immoler  aux 
«  ombres  infernales,  quatre  Jeunes  gensfllsdeSul- 
«  mon,  et  quatre  autres  qu'élevait  Ufens.  > 
Poursuivons.  Lycaon,  dans  Homère,  atteint  dans 
sa  fuite,  a  recours  aux  prières  pour  fléchir 
Achille,  qui  ne  fait  grâce  à  personne,  dans 
la  douleur  qu'il  ressent  de  la  mort  de  Patro- 
cie; dans  Virgile,  Magus,  au  milieu  de  la 
mêlée ,  se  trouve  dans  une  position  semblable . 
«  Énée  avait  lancé  de  loin  à  Magus  un  Javelot 
«  meurtrier.  >  Et  lorsqu'il  lui  demande  la  vie 
«n  embrassant  ses  genoux ,  Énée  lui  répond  : 
«  Tumus  a  le  premier  banni  de  nos  combats 
«  les  échanges  de  guerre,  lorsqu'il  a  tué  Pallas.  » 
Les  insultes  qu'Achille  adresse  au  cadavre  de 
Lycaon ,  Virgile  les  a  traduites  par  celles  qu*É- 
née  adresse  à  Tarqultius.  Homère  avait  dit  : 
«  Va  au  milieu  des  poissons  ,  qui  ne  craindront 
«  pas  de  boire  le  sang  qui  coule  de  tes  blessures  ; 
«  Ta  mère  ne  te  déposera  point  sur  un  lit  pour 
«  t*arroser  de  ses  larmes  ;  mais  les  gouffres  du 
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Seamandre  t'entraîneront  dans  le  vaf 
de  la  mer.  »  Après  lui ,  le  poète  latii 
Maintenant,  guerrier  redoutable,  r 
étendu,  etc.» 


CHAPITRE  m. 
Des  divers  passages  de  YirgUe  traduits  d*Ho 

Je  rapporterai ,  si  vous  le  voulez ,  les  i 
Virgile  a  traduits  d'Homère,  presque  m 
mot.  Ma  mémoire  ne  me  les  rappellera  p 
mais  Je  signalerai  tous  ceux  qui  viendn 
frir  à  moi  : 

«  Il  retire  la  corde  vers  sa  poitrine,  et 
fer  sur  l'arc.  » 

Homère  a  exprimé  toute  l'action  en  a 
de  mots  que  lui  a  permis  la  richesse 
idiome.  Votre  poète  dit  la  même  chose, 
employant  une  période  : 

«  Camille  tend  fortement  son  arc,  i 
«  que  la  courbure  des  deux  extrémité  1 
«  rencontrer;  ses  deux  mains  sont  à  u 
«  distance  du  milieu  de  l'arc  ;  la  gaucb 
«  le  fer,  la  droite  tire  le  nerf  vers  sa  p( 

Homère  a  dit  : 

«  On  n'apercevait  plus  la  terre,  on  n 
«  plus  que  le  ciel  et  la  mer.  Alors  Satum* 
«  sur  le  navire  une  nuée  sombre,  qui  obi 
«  surface  de  la  mer.  » 

(Virgile): 

«  On  n'apercevait  plus  aucune  terre; 
«  côtés  on  ne  voyait  que  cieux  et  mers  « 


f-eportans  a  Diomede  repulsam,  Achillis  exemplo;  et  su- 
per Pallante,  utPalroclo,  lamentatio;  et  altercatio,  ut 
Achillis  et  Agamemuonis ,  ita  Dranclset  Turni,  (utrobi* 
que  enim  aller  suum ,  alter  publicum  commodum  cogita - 
bat)  pugna  singularis  iEneœ  atque  Tumi,  ut  Achillis  el 
Hectoris;  et  captiyi  inferiis  destinati ,  ut  illic  Patrocli ,  liic 
Pallantis  : 

Sulfflone  creatos 
Quatuor  hic  Juvenes  ;  lotidem ,  quos  educat  Ufens , 
Viventes  rapit ,  inferias  quos  immolet  umbris. 
Quid?  quod  pro  Lycaone  Homerico,  (qui  inter  fugieutes 
depreheosus ,  non  miniin  si  ad  preces  confugerat,  nec 
tamen  Achilles  propter  occisi  Patrocli  dolorem  pepercit) 
simili  conditione  Magus  in  medio  lumultu  subornatusest? 
Inde  Mago  procul  infestam  oontenderat  hastam. 

etcum  ille  genua  amplectens  supplex  Tilam  petisset, 
respondit  : 

BelU  oommerda  Tumus 
Sustulit  isla  prior,  Jam  tum  Pallante  peremto. 

sed  et  insultatio  Achillis  in  ipsnm  Lycaonem  jam  perem- 
lum ,  in  Tarquitium  Marone  transfertur.  Ule  ait  : 
•EvTflwôoî  vvv  xcTffo  lire'  Ix^uaiv,  ot  a'  (bteiXvic 
AV»  dcnoXiXH'iQaovTai  àxrfiéiç.  Ov5é  oe  (i:qttip 
•Evôc|i£vTi  Xexûffffi  Yo^xai ,  àXXà  £xà[iav8po« 
OItei  diviQet;  dau  dc).d(  eOp éa  x6X;cov,  etc. 


at  liic  Tester  : 

Istic  ouDC,  metuende,  Jace.  Et  reliqua. 


CAPUT  III. 

De  diversis  Vergilii  lods  ex  Homero  tradu 

Et  si  Yultis,  me  et  ipsos  proferre  yersus  ad  vei 
translates,  licetomnes  praesens  merooria  non 
tamen ,  qui  se  dederint  obvies ,  annotabo  : 

totam  rem  quanto  compendio  lingua  ditior 
▼ester,  licet  période  usus,  idem  tamen  dixit  : 
Adduxit  longe ,  donec  curvata  coirent 
Inter  se  capita ,  et  manibus  Jam  tangeret  aeqi 
Lava  aciem  ferri ,  dextra  nervoque  papillam 
iUeait: 

ov$é  Ttç  &XXr) 
OaiveTO  yaxwû^f  àXk*  ovpavà; ,  ijSè  SdXao^aa 
Ai^  TOTÊ  xuQCvéTjv  vb^Ativ  l<rrTi<j£  Kpovtcdv 
Nti6«  OTcèp  YXa9vp>5ç*  ^x^^'^^  ^  nàrcoç  \m'  o 
Nec  Jam  amplius  u 
Apparet  tellus,  oœlum  undlque,  el  undique 
Ilopçvpeov  d'  àpa  xO|ia  ircf(9Tà0T) ,  oupt ï  Ta 
KvpT(i>Oiv. 


LES  SATURNALES,  LTV.  V. 


389 


(Homère)  : 
«Pareil  à 


le  flot  azuré  les 


une  montagne, 

•  enveloppe  de  ses  plis.  » 

(Virgile): 

•  L'eau  s'arrête  autour  (d'Aristée),  et  se  courbe 

•  en  forme  de  montagne.  » 

Homère  a  dit ,  en  parlant  du  Tartare  : 

t  L'enfer  est  autant  au-dessous  de  la  terre , 

•  que  le  ciel  au-dessus.  > 
(Virgile)  : 

t  Le  Tartare  est  deux  fois  aussi  profondément 
«  sofoncé  vers  les  ombres,  que  TOlympe  est  sus- 

•  pendu  au  loin  dans  les  hauteurs  de  TÉther.  9 

(Homère)  : 

«  Après  qu'ils  eurent  satisfait  leur  faim  et  leur 
«ioif.  » 
(Virgile)  : 

«  Après  qu'on  eut  apaisé  la  faim  et  éteint 
Urippétit.  » 
[   (Homère)  : 

f    •  Telle  fut  la  prière  (d'Achille).  Jupiter  l'enten- 
■  dit ,  et ,  dans  sa  sagesse ,  l'exauça  en  partie,  mais 
bki  refusa  l'autre  partie  :  il  voulut  bien  lui  ac- 
corder de  repousser  la  guerre  de  dessus  les 
vaisseaux  des  Grecs  ;  mais  il  lui  refusa  de  reve- 
■Ir  sauf  du  combat.  » 
(Virgile)  : 

«  Phébus  entendit  la  prière  (d'Arruns),  et  il 
«résolut  d*en  exaucer  la  moitié,  mais  il  laissa 
^fantre  se  perdre  dans  les  airs.  » 
(Homère)  : 

•  Énée  doit  désormais  régner  sur  les  Troyens, 
>  ainsi  que  les  enfants  de  ses  enfants  et  leur  pos- 
'térité.  . 

(Virgile)  :  ' 

<  C'est  de  là  que  la  maison  d'Énée  dominera 
'  «far  tout  le  monde,  ainsi  que  les  enfants  de  ses 
•eafonts ,  et  leur  postérité.  » 


CarraU  in  montis  faciem  circumsteUt  onda. 
éde  Tartaro  ille  ait  : 

Toovov  ive(>6*  àtSeco,  5<70V  oOpavàç  iax  àic6  yatY);. 
0b  intetiD  proceps  tantum,  tenditque  sub  ambras, 
Qoaotas  ad  alhereum  cœli  suspectus  Olympum. 
Avcàç  iiul  7c6<noc  xal  i6T)xuoc  i^  {pov  Svro. 
Postqoam  exemta  famés,  et  amor  compressas  edendl. 
'Qç  2çxc^  e0x6pLevo^'  tov  S*  IxXve  {kfftltxa  ZeO^* 
Tc55'  frspov  |îèv  ISiaxi  irar^p,  Srepov  6'  àvsvevw 
Ntiôv  |tèv  ol  àTccoaaaOat  ic6Xe(Ji6v  xt  (làxTJv.Te 
AÂnu,  fféov  5'  &vévev<re  |xaxY)C  é^aicovieoôat. 
Àadiit,  et  Phœbas  voU  saccedere  partem 
Mente  dedlt,  partem  volucres  dispersit  in  auras. 

S\rf  Sk  2^  AlveCao  pit)  Tp(os<T(Ttv  àvà^et , 
Kael  linittù^  TzaSCBt^,  xoi  xev  (irroiciaOe  yivuyvTcai. 
Hic  domos  Moea  caacUs  dominabitur  oiis , 
Et  nati  Datoram ,  et  qai  nasoenlur  ab  illis. 

i  alibi  ille  ait  i 

Kcd  TOT*  'Odu99fSoc  XuTO  ycwaxoLf  xal  9CX0V  vjTOp. 

■ACROBE. 


Dans  un  autre  endroit,  Homère  a  dit  : 

«  Alors  Ulysse  sentit  ses  genoux  fléchir  sous 

•  lui,  son  courage  l'abandonner;  et  s'adressant  à 
«  son  cœur  magnanime,  il  se  disait  à  lui-même.  » 

De  ces  deux  vers,  Virgile  n'en  a  fait  qu'un  : 

«  A  cette  vue  les  membres  d*Énée  sont  gla- 
«  ces  par  Teffroi.  » 

(Homère)  : 

«  Auguste  Minerve,  gardienne  de  la  ville,  la 
«  plus  excellente  des  déesses ,  brise  la  hache  de 
«  Diomède ,  et  qu'il  soit  lui-même  précipité  de- 
«  vant  les  portes  de  Scée.  • 

(Virgile)  : 

«  Toute  puissante  modératrice  de  la  guerre, 
«  chaste  Minerve,  brise  dé  ta  propre  main  le  fer 
«du  ravisseur  phrygien;  renverse- le  lui-même 
«  sur  la  poussière ,  et  étends-le  devant  les  portes 
«  (delà  ville).  » 

(Homère)  : 

«  (La  Discorde)  se  montre  d*abord  d'une  pe- 
«  tite  stature  ;  mais  bientôt  elle  porte  sa  tète  dans 
«  les  cieux,  tandis  que  ses  pieds  foulent  la  terre.  » 

(Virgile)  : 

n  (La  Renommée)  marche  sur  la  terre,  et  cache 
«  sa  tète  parmi  les  nuages.  » 

Homère  a  dit,  en  parlant  du  sommeil  : 

«  Un  doux  sommeil ,  profond ,  délicieux, 
«  image  de  la  mort ,  s'appesantit  sur  les  paupières 
«  (d'Ulysse).  » 

Virale  a  dit  à  son  tour  : 

«  Un  sommeil  doux  et  profond ,  semblable  à 
«  une  mort  paisible.  » 

(Homère)  : 

«  Je  te  le  promets ,  Je  t'en  fais  le  plus  grand 

•  des  serments;  par  ce  sceptre  qui  ne  produira 
-  plus  de  rameaux  ni  de  feuilles,  puisqu'il  a  été 
«  séparé  du  tronc  de  l'arbre  des  montagnes  qui  le 

*Ox^(joL^  6*  àpa  eTice  icpè;  8v  (isyaXinTO^  Oufiov. 

et  alibi. 

Hic  de  duobus  unum  fabricatus  eut  : 

Extemplo  Bnem  sotvontar  frigore  membra. 
rioTvt'  *A6V|va(Yi ,  lpu<r£7CToXi ,  ÎTa  Oeàwv, 
"AÇov  5:^  irXfii  AïoiiTQ&o; ,  ^6è  xal  avràv 
Ilpriv^a  5^  Tceaéetv  Sxaiûv  icporcopoiOs  nuXduov. 
Armlpotens  prsses  betli,  Tritooia  virgo, 
FraDge  mana  telam  Phrygii  prœdonis,  et  ipsum 
Pronum  sterne  solo,  portlsque  effùode  sub  ipsis. 
•Ht*  ôXC-pi  jièv  npcÂta  xopuaotTai ,  avràp  littixa 
O0pav(j>  i<JTfi^l€  xdpT) ,  xal  hd  xOovt  paCvs;. 
Ingredltarqae  solo,  et  capot  iater  nubila  condit. 

Ille  de  somno  ait  : 

Kal  T(j»  vT)Sv(&o;  (ncvoc  ivl  pXeçopoKTtv  Imms. , 
Ni^Tptto; ,  liSiOTo; ,  OavàTC|>  &xX}9xol  èotxcoc. 

Hic  posait  : 

Dalcis  et  alta  qaies ,  pladdsque  simllUma  morti. 
*AXX'  Sx  TOI  ipitù ,  xal  in\  \û>[aN  dpxov  à{Jiov(iai , 
Nal  (là  t65£  axT^Trrpov,  tô  |ièv  ouTiore  çuXXa  xal  ôÇo  oç 
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«  porta;  par  ce  sceptre  qai  ne  repoussera  plus, 
«  puisque  la  hache  Ta  émoudé  de  ses  feuilles  et 
«dépouillé  de  son  écorce,  et  que  les  juges 
«  des  Grecs  le  tiennent  dans  leurs  mahis,  lors- 
«  qu'ils  rendent  la  Justice  au  nom  de  Jupiter.  ^ 

(Virgile)  : 

«  Mon  serment  est  aussi  infaillible  qu'il  est 
«  certain  que  ce  sceptre  (Latinus  portait  alors  le 
«  sien)  ne  poussera  jamais  la  moindre  branche 
«  ni  la  moindre  feuille  qui  puisse  donner  de  Tom- 
«  brage,  puisqu'il  a  été  retranché  du  tronc  roa- 
n  temel  de  l'arbre  de  la  forêt,  et  dépouillé  par 
«  le  feu  de  ses  feuilles  et  de  ses  branches, 
«  alors  que  la  main  de  l'ouvrier  a  su  le  revêtir 
«  d'un  métal  précieux ,  pour  être  porté  par  les 
«  princes  latins.  » 

Maintenant,  si  vous  le  trouvez  bon,  je  vais 
cesser  la  comparaison  des  vers  traduits  d'Homère 
par  Virgile,  tfn  récit  si  monotone  produirait  à  la 
fin  la  satiété  et  le  dégoût ,  tandis  que  le  discours 
peut  se  porter  sur  d'autres  points  non  moins  con- 
venables au  sujet. 

Continue,  dit  Aviénus,  à  faire  l'investigation 
de  tout  ce  que  Virgile  a  soustrait  à  Homère. 
Quoi  de  plus  agréable  en  effet  que  d'entendre 
les  deux  premiers  des  poètes  exprimant  les  mê- 
mes idées?  Trois  choses  sont  regardées  comme 
également  impossibles  :  dérober  à  Jupiter  sa  fou- 
dre, à  Hercule  sa  massue,  à  Homère,  ton  vers; 
et  quand  même  on  y  parviendrait ,  quel  autre  que 
Jupiter  saurait  lancer  la  foudre?  qui  pourrait  lut- 
ter avec  Hercule?  qui  oserait  chanter  de  nouveau 
ce  qu'Homère  a  déjà  chanté?  Et  néanmoins  Vir- 
gile a  transporté  dans  son  ouvrage,  avec  tant  de 
bonheur,  ce  que  le  poète  grec  avait  dit  avant  lui, 
qu'il  a  pu  faire  croire  qu'il  en  était  le  véritable  au- 


teur. Tu  rempliras  donc  les  vœux  de  toute  l'i 
blée,  si  tu  veux  bien  lui  faire  connaître  tout  ce 
que  notre  poète  a  emprunté  au  v6tre.  ^  Je  prends 
donc,  dit  Eustathe,  un  exemplaire  de  Virgile, 
parce  que  l'inspection  de  chacun  de  ses  passages 
me  rappellera  plus  promptement  les  vers  d'Ho- 
mère qui  y  correspondent  —  Par  ordre  de  Sym- 
maque,un  serviteur  alla  chercher  dans  la  biblio- 
thèque le  livre  demandé.  Eustathe  l'ouvre  au  ha- 
sard, et  jetant  les  yeux  sur  le  promis  endroit 
qu'il  rencontre  :  —  Voyez,  di^il,  la  descrlptiou 
du  port  d'Ithaque  transportée  à  la  cité  de  Di- 
don  : 
«  Là,  dans  une  rade  enfoncée,  se  trouve  m 
port  formé  naturellement  par  les  côtes  d*ooe 
tle  ;  les  vagues  qui  viennent  de  la  haute  mer  se 
brisent  contre  cette  tle,  et,  se  divisant,  entrent 
dans  le  port  par  deux  passages  étroits  :  adroits 
et  à  gauche  s'élèvent  deux  roches  dont  lei 
sommités  menacent  le  ciel ,  et  à  l'abri  des- 
quelles la  mer  silencieuse  jouit  du  calme  dms 
un  grand  espace;  leur  cime  est  chargée d'me 
forêt  d'arbres  touffus,  qui  répandent  sv  le 
port  une  ombre  épaisse  et  sombre.  Derrière  la 
forêt,  un  antre  est  creusé  dans  les  cavités  des  ro- 
chers suspendus;  on  y  trouve  des  eaux  douces, 
et  des  sièges  taillés  dans  le  roc  vif.  C'est  là  h 
demeure  des  Nymphes  ;  là,  les  vaisseaux  batta 
par  la  tempête  trouvent  le  repos,  sans  être  at- 
tachés par  aucun  câble,  ni  fixés  par  des  an- 
cres. »  (Virgile.) 

«  Sur  la  côte  d'Ithaque ,  il  est  un  port  conneré 
au  vieillard  Phorcus,  dieu  marin.  Ce  port  est 
produit  par  la  disposition  de  la  côteescarpëe,qm 
s'ouvre  entre  deux  lignes  parallèles  pour  fonner 
un  canal  où  la  mer  est  à  l'abri  de  la  fureor 


^(rei ,  intii^  irpûTa  to^i^iv  èv  ôpcaat  XO.oiitev , 
Oùô'  àvaôr,Xifi<xei'  Tiepl  yàp  f  à  éyx*^'^^?  i^t^t 
4>0XXa  Te  xal  çXotov  vvv  a^  xi  (iiv  uleç  *Axatâ>v 
'Ev  TcaXàt&ipc  9opfou<ii  5ixaoTr6Xoi ,  oX  xz  OépiKrrac 
np6;  Ai^K  elpl^axat. 

Ut  sceptrum  hoc  (dextra  soeptrum  nam  forte  gerct)at) 
Nunqaam  fronde  levi  fandet  vlrgulta  neque  umbram , 
Cum  semel  In  silvis  imo  de  stirpe  recisum 
Matre  caret,  poeultque  comas  et  brachia  ferro , 
Olim  arbos ,  nunc  artifids  manos  œre  decoro 
Inctusit,  patribasque  dédit  gestire  Lalinls. 

Sed  jam,  si  videtur,  a  collatione  versuiiin  Iranslatonim 
facesso ,  ut  nec  uniformis  narratio  pariât  ex  salietatc  fa- 
stidium,  et  sermo  ad  alia  non  minus  prapsenti  causœ  apta 
vcrlatur.  Perge  quacso,  inquit  Avionus,  omnia,  quae  Ho- 
mero  subtraxil,  investigare.  Quid  cnim  suavius,  quam 
duos  praecipuos  vates  audire  idem  loquentes  ?  quia  cum 
tria  haec  ex  aequo  impossibilia  judicentur,  vel  Jovi  fulmen , 
▼el  Herculi  clavam,  vel  versum  Homoro  subtraliere  : 
(quod  etsi  fieri  posset,  alium  tamen  nullum  deceret,  vel 
fulmen,  praeter  Jovem ,  jacere,  velcerlare,  praeter  Her- 
culem ,  robore  ,  vel  eanere ,  quod  cecinit  Homerus  :)  hic 
opportune  in  opus  suum ,  qux  pnor  vates  dixerat ,  trans- 


ferendo,  fecit,  ut  sua  esse  credantur.  Ergopro  Totoo» 
nium  fcccris,  si  cum  lioc  cœtu  commumiicati  velis,  qat- 
cunque  a  veslro  noster  poêla  mutuatus  est.  Cedo  igitir, 
Eustatliius  ait ,  Yergilianum  volumcn  :  quia  iocos  qai 
singulos  inspiciens ,  Homericorura  versuum  promtiosa^ 
monebor.  Cumque  Symmachi  jussu  famulus  de  bibh'otbeci 
petitum  librnm  detulisset,  temere  volvit  Edstalhios,  ot 
versus,  quos  fors  obtulisset,  inspiceret.  Et  :  Yiâdt,'» 
quit,  portura  ad  civitatem  Didonis  ex  Ittiaca  m^raatflD: 
Est  in  secessu  longo  tocus  :  insula  portam 
Efficit  objecta  lateram ,  quibos  omnis  ab  alto 
Frangitur,  tnque  sinus  scindit  sese  unda  redados. 
Hinc  atque  hinc  vastas  rupes  geminique  minaotor 
In  cœlum  scopuli ,  quorum  sub  vertice  late 
jEquora  tuta  silent.  Tum  silvis  scena  coruscis 
Desuper,  horreotique  atrum  nemus  immiDrtambrt, 
Fronte  sub  adversa ,  scopulis  pendenUbus,  aotnun: 
Intus  aqux  dulces,  vivoque  sedilia  saxo, 
Nympharum  domus.  hic  fessas  non  vincula  naves 
Ulla  tenent ,  unco  non  alligat  anchora  morsa. 
*T>6pxuvo;  8é  tic  ètrcl  Xi(n^v  &Xtoto  Yépovro;, 
'Ev  ài\L(ù  lOixy;;-  5uô  5è  irpo^^Tc;  iv  avrû 
'AxTal  àTTof^cSye;,  Xtpiévo;  :roTi7re7mr,uîai' 
Ai  t'  àvEjKov  7xe7;6(d9i  Sv7a^,wv  ji^ya  xùua 
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«  des  vents  qoi  l'agitent  an  dehors  ;  les  vaisseaux 
«bien  constniits  peuvent  séjourner  dans  i'inté- 
«rieur  de  ce  port,  sans  être  attacliés;  l*olivier 
«touffu  orne  le  sonunet  de  la  côte  ;  non  loin  est 
•  située  une  caverne  gracieuse  et  profonde ,  con- 
«  sacrée  aux  Nymphes  des  eaux ,  dans  rintérieiir 
«  de  laquelle  on  trouve  des  urnes  et  des  coupes 
«  formées  par  le  roc ,  et  où  rabeille  fabrique  son 
«  miel.  »  (Homère.) 


CHAPITRE  IV. 

Oes  passages  du  premier  livre  de  TÉnéide,  traduits  d'Ho- 
,  mère. 

\      Aviénus  pria  Eustathe  de  ne  point  faire  ses  re- 

oarques  sur  des  passages  pris  çà  et  là ,  mais  de 

I  suivre  un  ordre  méthodique,  en  partant  du  com- 

r  acocement  du  poème.  '^Eustathe   ayant  donc 

[  ntoomé  les  feuilles  jusqu'au  talon,  commença 

(VirgUe)  : 

«  Eole ,'  toi  à  qui  le  père  des  dieux  et  des  hom- 
«mes  a  donné  le  pouvoir  d'apaiser  les  flots,  ou 
«de ks  soulever  par  les  vents.  » 

(Homère)  : 

«Saturne  a  constitué  (Éole)  le  gardien  des 
'  «Teats,  qu'il  peut  apaiser  ou  déchaîner  à  son 
•  gré.  » 

(Virgile)  : 

•  «  rai  quatorze  Nymphes  d*une  beauté  par- 
[«frite*,  Déiopée  est  la  plus  belle  d'entre  elles  : 
|«dte  sera  à  toi ,  unie  par  les  liens  durables  du 
■  mariage.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  donc ,  agis  en  ma  faveur  ;  et  je  te  don- 

N^  èûaacX(&oi ,  &rav  ô^jiou  (lirpov  tjuovrai. 
AOtàp  itzi  xpaTà;  Xi(<ivo(  TâcvufuXXoç  èXaCv)* 
'Ayxôôi  ô*  aOxîjç ,  îvrpov  iTCTQpatov,  ^epoei$èc , 
1<p^  Ku(i9dui>v,  at  Mv)t^c  xoXéovrai. 
"^y  &  xpTjTÎipiç  Te  xal  àjjtçiçopfjec  îaaiv 
•A«voi-  gvOa  6'  SicetTa  Tiôatéwaaouai  (liXiaaou. 


CAPUT  IV 
^'  ^tue  io  primo  JEloeidos  sont  ex  Homero  traducta. 
^.  '^^^sset  Avienus,  ut  non  sparsim,  sed  ab  initio 
f    f*^e«3i  annotaret,  ille,  manu  relractis  in  calcem  fo- 
^^  ®^^)r808  est  : 

£^^^  »   ^amque  tibi  Divum  paier  atqae  hominom  rex 
*  «i^Xceie  dcdit  fluclus  et  loUere  vento. 
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«  nerai  pour  épouse  la  plus  jeune  des  Grâces, 
«  Pastthée,  pour  laquelle  tu  brûles  tous  les  jours 
«  de  La  vie.  » 

La  tempête  qu'Éole  excite  contre  Énée,  ainsi 
que  le  discours  que  celui-ci  adresse  à  ses  compa- 
gnons sur  leur  situation,  sont  imités  de  la  tem- 
pête et  du  discours  d*Ulysse ,  à  regard  duquel 
Neptune  remplit  le  même  office  qu'Ole.  Ck>mme 
ce  passage  est  long  dans  les  deux  poètes ,  je  ne  le 
rapporte  point  ;  j'en  indiquerai  le  commence- 
ment pour  ceux  qui  voudront  le  lire  dans  le  livre 
de  rÉnéide;  c'est  à  ce  vers  : 

«  Il  dit,  et  tourne  son  sceptre  contre  la  mon- 
«  tagne  caverneuse.  > 

Et  dans  Homère,  au  cinquième  livre  de  l'O- 


.      **^>»  icowé|ievai  ^5*  6pvy|uv,  fiv  x' é0eX^. 
^^^    ^^hi  bis  septem  prœstanti  corpore  Nymph»  : 
Çr—^'V^jn ,  qu«  forma  pulcherrima,  Deiopeiam 
"^^^^^XiWoJaDgam  slablli ,  propriamque  dicabo. 
^^^*  îy,  t(ùi  ôè  xé  Tot  XopÊTwv  |uav  ôïiXorep^wDV 
^*^^\rt  (nrnfyjsrtx,  xal  <nàv  xexXîMai  dxoittv, 


«  Il  dit;  et  prenant  son  tirident,  il  rassemble 
«  les  nuages  et  trouble  la  mer,  en  déchaînant  les 
«  vents  avec  toutes  leurs  tempêtes.  » 

(Virgile)  : 

«  Dès  que  le  jour  secourable  parut,  il  résolut 
«de  sortir  pour  aller  reconnaître  sur  quelles 
«  nouvelles  côtes  il  avait  été  jeté  par  les  vents,  et 
«  si  ce  pays,  qui  lui  paraissait  inculte,  était  ha- 
<c  bité  par  des  hommes  ou  par  des  bêtes,  afin 
«  d'en  instruire  ensuite  ses  compagnons.  » 

(Homère): 

«  Mais  l'aurore  du  troisième  jour  s*étant  levée 
«  radieuse,  je  prends  ma  lance  et  mon  épée,  et 
«je  m'élance  hors  du  vaisseau,  pour  aller  à  la 
«  découverte,  désirant  d'entendre  la  voix  d'un 
«  mortel  et  d'apercevoir  quelques  travaux  de  sa 
n,  main.  » 

(Virgile)  : 

«  Qui  es-tu,  6  vierge,  toi  dont  je  n'ai  jamais  vu 
«  ni  entendu  la  sœur,  toi  qui  n'as  ni  le  visage  ni  la 

naatOévjv,  ^ç  alèv  l{i£(pea(  ^\ulxql  icàvra. 
Tempestas  iEneœ,  ^olo  condtante ,  cum  aUocutione  da- 
cis  res  suas  conclamantis,  de  Ulyssis  tempestaie  et  aUocu- 
tione descripta  est;  in  qua  ^Eoli  locum  Neptunus  obiiouit. 
Versus  quoniam  utrobique  multi  sunt,  non  insérai.  Qui 
Yolet  légère ,  ex  boc  versu  babebit  exordium  : 

Esc  ubi  dicta ,  cavam  conversa  cuspide  montem. 
et  apud  Homerum  de  quinto  Odysseœ  : 

"Ûç  elTiwv,  avvaYev  ve^iXoç,  hâ^t  Sk  itovrov, 
Xspal  Tpîaivav  éX(ov.  7cà<raç  S*  6f^6wev  àéXXac 
navToCwv  &vé(Ui)v. 

Ut  primom  lux  ahna  data  est ,  exire,  locosque 
Exploraie  novos ,  qnas  vento  aoeesserit  oras , 
Qui  leneant,  (nam  inculta  Tidet)  homlnesne  fersne, 
Qusrere  consUtnit,  sodisqae  exacta  referre. 
*AXX*  ôx€  tii  TpCtov  9iimp  èOuXoxafioç  TéXecr*  iiàç , 
Aii  TOT*  lywv  IjAÔv  IxXfii  *^«^  **^  9à<r)favov  ô|ù , 

EtiTox;  IpYa  Woitii  PpoTôv,  èvoTTQV  tc  iw6oi>yîv. 
Nulla  tuarum  audita  mihi,  neque  visa  sororum , 
O  quam  te  memorem  Yirgo,  namque  baud  tibi  vulta 
Mortalis ,  nec  vox  bominem  sonat ,  o  Dea  certe , 
An  Pbcebi  soror,  an  Nympharum  sanguinis  una 
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(  voix  d'une  mortelle,  toi  qui  es  certainement 

>  une  déesse?  Es-tu  la  sœur  de  Phébus ,  ou 
•  l'une  de  ses  nymphes?  » 

(Homère)  : 

«  Je  te  supplie,  6  reine,  que  tu  sois  une  divi- 
'  nité,  ou  bien  une  mortelle.  Mais  non,  tu  es 
t  une  de  ces  divinités  qui  habitent  la  vaste  éten- 
t  due  des  cieux  ;  ta  beauté ,  ta  stature ,  tes  traits , 
I  me  portent  à  te  prendre  pour  Diane,  fille  du 
(  grand  Jupiter  ». 

(Virgile)  : 

«  0  déesse ,  si  je  reprenais  les  événements  à 
i  leur  origine ,  et  que  tu  eusses  le  loisir  d'écouter 
I  les  annales  de  nos  malheurs ,  Yesper  aurait 
c  auparavant  borné  dans  le  ciel  la  carrière  du 
■  jour. 

(Homère)  : 

«  Quel  mortel  pourrait  raconter  toutes  ces 
t  choses?  cinq  ou  six  ans  ne  suffiraient  pas  pour 

>  raconter  tous  les  malheurs  qu'ont  éprouvés  les 
t  généreux  Grecs.  » 

(Virgile): 

«  Tandis  qu'ils  étaient  en  marche,  Vénus  ré- 
I  pandit  autour  d*eux  un  brouillard  épais  dont 
I  ils  furent  enveloppés ,  afin  que  personne  ne  pût 
I  les  apercevoir ,  ou  retarder  leurs  pas,  ou  s'in- 
I  former  des  causes  de  leur  venue.  » 

(Homère)  : 

«  Alors  Ulysse  se  mit  en  chemin  pour  aller 
t  vers  la  ville;  et  Pallas,  qui  le  protégeait,  ré- 
I  pandit  autour  de  lui  une  grande  obscurité,  afin 
I  qu'aucun  des  audacieux  Phéaciens  qu'il  pour- 
c  rait  rencontrer  ne  l'insultât ,  et  ne  lui  deman- 
r  dât  même  qui  il  était.  ^ 

(Virgile)  : 

«  Telle  sur  les  rives  de  TEurotas ,  ou  sur  les 
I  sommets  du  Gynthus,  Diane  conduit  les  chœurs 

rouvoùjjLaC  (JE,  àvacaa'  ôeàç  vt3  tiç,  i^  Pporà;  lodt  ; 
Et  \U^  TIC  6eèc  i(JG\'f  Tol  oOpavov  eOpùv  l^o'^^^iv, 
'AçJcé(iifiî  <i6  êycoye ,  Aiàc  xoupr]  |uyàXoio , 
ElÔo;  Te,  \ijé^e.%ç  te,  çurjv  t*  îyX'^^*  étenico. 
O  Dea ,  si  prima  repetens  ab  origine  pergam , 
Et  vacet  annales  nostromm  audire  laborum  : 
Ânte  diem  clauso  componet  vesper  olympo. 

Ttç  xev  éxetva 
n^vra  ye  ^yjbri<7(xixo  xaxà  OvriTûv  àvOpwrrwv  ; 
OOô*  el  irevràeTÉ;  ye  xal  éÇàsTe;  Tiopajiiiivaiv 
'EÇepéoi; ,  6<ia  xeïOt  uàôov  xaxà  Sîot  'A^aioî. 

At  Venus  obscuro  gradientes  aère  sepslt , 
Et  multo  nebuls  circum  Dea  fudit  amlctu  ; 
Cernere  ne  quls  eos,  ueu  quls  conlingere  posslt, 
MoHrive  moram ,  aut  veniendi  poscere  causas. 

KalTér'  'Ofiuacyey;  wpro  7i6Xivô*t|Uv*  àixçl  ô"AÔTQvri 

IloXXyiv  ^épa  xvJe ,  ç(Xa  «ppoviovd'  'OSu(Tr^ï , 

MrJTi;  4>an^x(ov  (ieya6u{JL0)v  àvTipoXr,<Ta; 

KspTOjxéoi  T*  èTtéeaffi,  xal  èÇepioiÔ',  6ti;  eîri, 

Qualis  in  Earolse  ripis,  aut  per  Juga  Cynthi 
Exercct  Diana  choros  ;  quam  mille  secutx 
Hinc  atque  bine  glomerantur  Oreades.  liia  pharetram 
Fert  humero,  gradienaque  Deas  supereminet  omnis. 


«  des  Oréades,  qui  dansent  en  groupes  et  par  mil- 
«  liers  à  sa  suite  ;  elle  marche  le  carquois  sur  l'é- 
«  paule ,  et  sa  tête  dépasse  celles  de  ses  compa- 
«  gnes;  Latone,  sa  mère,  en  a  le  coeur  ému 
«  d'une  secrète  Joie.  Telle  était  Didon;  telle  elle 
«  marchait  joyeuse  ». 

(Homère)  : 

«  Telle  que  Diane ,  qui,  la  flèche  à  la  main, 
«  parcourt  l'Erymanthe  ou  le  Taygète  escarpé,  se 
«  plaisant  à  poursuivre  les  chèvres  sauvages  et 
«  les  cerfs  agiles  :  les  Nymphes  des  champs,  filles 
«  de  Jupiter ,  partagent  ses  Jeux  ;  elles  sont  toutes 
«  belles,  mais  la  déesse  se  fait  encore  distinguer 
«  facilement  parmi  elles,  outre  qu'elle  les  dépasse 
«  de  toute  la  tête.  Cette  vue  inspire  à  Latone,  sa 
«  mère,  une  Joie  secrète.  Telle  était  Nausicaa 
«  parmi  ses  compagnes  ». 

(Virgile)  : 

«  Énée  parut  environné  d'une  lumière  écla- 
«  tante,  ayant  le  port  et  la  physionomie  d'oo 
«  dieu;  car  sa  mère  elle-même  avait  embelli  a 
«  chevelure ,  et  répandu  dans  ses  yeux  l'èdat 
«  brillant  de  la  Jeunesse,  la  majesté  et  leboo- 
«  heur;  tel  est  l'éclat  que  la  main  de  Touvrier 
«  sait  donner  à  l'ivoire,  ou  à  l'aident,  ou  à  la 
«  pierre  deParos,  qu'il  enchâsse  dans  For.  > 

(Homère): 

«  Minerve  donna  à  Ulysse  l'aspect  de  la  grao- 
«  deur  et  de  la  prospérité  ;  elle  répandit  la  beauté 
«  sur  son  visage;  elle  forma  de  sa  chevelure  do 
«  boucles  d'une  couleur  semblable  à  la  fleur  de 
«  rhyacinthe.  Tel  l'ouvrier  habile  qui ,  instrnt 
«  par  Vulcain  et  Pallas,  connaît  tous  les  secrets 
«  de  l'art  de  travailler  ensemble  l'or  et  l'argent, 
«  et  d'en  former  des  ouvrages  élégants ,  de  même 
«  la  déesse  répandit  la  grâce  sur  le  visage  et  sar 
«  toute  la  personne  d'Ulysse.  » 

Lalonœ  tacitum  pertentant  gaudla  pectos. 
Talis  erat  Dido ,  talem  se  Ista  ferebat. 

Otï)  S'  'AprepLi;  eT<n  xat*  oûpeo;  lo^éaipa , 
*H  xaxà  TriiSyeTOv  :ref  i(i:qx€TQy,  ^  *EpujiaÉv8ov, 
Tep7iO|i£vyi  xatTipoiai,  xal  toxeiT);  iXd^poten* 
T^  82  G'  5(xa  Nuii9at ,  xoOpai  Ai6;  alytoxoio, 
'Aypov6(ioi  :ra(Çou<if  ye'YTriOe  ôé  xe  9piva  At)tw' 
ïloftxiwv  6*  uirep  ^ye  *^  ^X^i  ^5è  {lirwTra, 
•Pfiîa  ô'  àpiyvwTT)  nikeiai ,  xoXai  6é  Te  Tccwai* 
"ûç  ^iy*  àjJLçiTiéXo'.ai  (leTéTrpeTre.iiapOévo;  àS^ir^- 
Restltit  £neas ,  claraque  In  luCd  réfutait , 
Os  humerosque  Deo  similis.  Namque  ipsa  décora»^ 
Cxsariem  nato  genitrix ,  lumenque  Juventx 
Purpureum ,  et  Istos  oculis  afflarat  honores  : 
Quale  manus  addunt  ebori  decus,  aut  ubi  flavo 
Ârgentum  Parlusye  lapis  circumdatur  auro. 
AOràp  xaxxe9a)y};  x«^2v  tcoX'j  xàXXo^  'Aôr.vr,, 
MeiÇovdt  T*  eî(Ti8é£iv  xai  içà<T(xova*  iLQLBSk  r.û.^r.'z^' 
OOXai;  r^xe  x6(jLa; ,  OaxtvOtvcp  àvOei  6(jioiot;. 
•Qc  fi'  ÔTé  Ttç  XP'JO'.^''  TtepixeôsTai  àpyvptp  àv9;p 
"lÔpi;,  3v  "HçaKTTo;  Séfioevxal  IlaXXà; 'Aôr^vr: 
Téxvrjv  uavtoiriv,  x*p^evTa  8è  Ipya  Te>.£if  i , 
1û;  (lèv  T^  neptxe^e  X^^^  xeyaX^  te  xai  wfioi;- 
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le): 

:  devant  toi,  celui  que  tu  cherches  ;   le 
l'eEt  moi  qui  suis  le  Troyen  Énée,  sauvé 
'S  de  Libye.  » 
are)  : 

oici  revenu ,  après  vingt  années  de  mal- 
sur  les  rivages  de  ma  patrie.  » 


CHAPITRE  V. 

sages  du  second  livre  de  TÉDéide,  tradaiU 
d'Homère.  » 

le): 

le  monde  se  tut ,  et  attacha  ses  regards 
».  » 
^re)  : 

i  parla  Hector,  et  tout  le  monde  resta 
silence.  » 
le): 

d'ordonnés,  6  reine,  de  renouveler  des 
rs  inouïes,  en  racontant  comment  les 
nt  détruit  les  richesses  de  Troie  et  son 
ible  empire.  » 
^)  : 

difficile ,  6  reine ,  de  te  raconter  sur-le- 
les  malheurs   si  nombreux  dont  les 
;  dieux  m*ont  accablé.  » 
le): 

ins  fixent  leurs  regards  sur  le  présent 
ïert  à  la  chaste  Minerve,  et  admirent 
le  grandeur  du  cheval;  Thymètes  le 
r,  soit  perfidie  de  sa  part,  soit  que  tels 
les  destins  de  Troie ,  Thymètes  propose 
réduire  dans  Tenceinte  des  murs,  et  de 
er  dans  la  citadelle  :  mais  Capys  et  ceux 
;eaient  le  mieux  voulaient  qu'on  préci- 

Coram ,  quem  qusritts ,  adsam 
18  JEneas ,  Libycis  ereptus  ab  UDdis. 

V  jièv  S^  ôS*  «Orà;  èyà),  xaxà  icoXXà  [urfntjaç , 
ov  tVAO(r:C^  Ixel  è;  itaipifia  yatav. 


CAPUT  V. 
d  secundo  iEneidos  traducta  sint  ab  Homeio. 
iuere  omnes ,  intenUque  ora  tenebant. 
a6* ,  olô*  àpa  Tcavre;  àxi?iv  éylvovro  vianc). 

lum,  regina,  jubés  renovare  dolorem, 
las  ut  opes  et  lamentabUe  regnum 
Lnt  Danai. 

Ho^t  paaCXeia ,  StTT'cxicdç  &Yopeu<rai 
,  inti  i&oi  iroXXà  56<rav  Otol  oOpavtcove;. 

ilupet  innupts  donum  exitiale  Minervœ  ; 
ftlem  mlrantur  equi  :  primusque  Thymœtes 
Inira  muros  bortalur,  et  arce  locari , 
lolOfSenjam  Trojœ  sic  fata  ferebant. 
ipys,  et  quorum  melior  sententia  menti , 
lelago  Danaum  insidias  suspectaque  dona 
ipitare  Jubent ,  subjectisque  urere  flammis, 
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'  pitâtdans  la  mer,  ou  qu*on  livrât  aux  flammes 
(  ce  don  suspect  des  Grecs  insidieux,  ou  du 
(  moins  qu'on  entr'ouvrlt  ses  entrailles  et  qu'on 
t  en  visitAt  les  cavités.  La  multitude  incertaine 
t  se  partage  entre  ces  avis  opposés.  » 

(Homère)  : 

«  Les  Troyens,  assis  autour  du  cheval,  tenaient 
(  un  grand  nombre  de  propos  confus  ;  trois  avis 
t  obtiennent  des  partisans  :  de  percer  avec  le  fer  le 
k  colosse  de  bois  creux,  de  le  précipiter  du  haut 
I  delà  citadelle  escarpée  où  on  l'avait  tratné;  oa 
(  bien  enfin ,  de  l'y  conserver  pour  être  consacré 
(  aux  dieux.  Ce  dernier  avis  dut  être  suivi;  car 
i  il  était  arrêté  par  le  destin  que  Troie  devait 
t  périr  dès  qu'elle  aurait  reçu  dans  ses  murs  cet 
r  énorme  cheval  de  bois ,  où  étaient  renfermés 
(  les  cheh  des  Grecs  qui  apportaient  aux  Troyens 
t  le  carnage  et  la  mort.  » 

(Virgile)  : 

«  Cependant  le  soleil  achève  sa  carrière,  et 
(  la  nuit  enveloppe  de  ses  vastes  ombres  les  cieux« 
t  la  terre  et  la  mer.  » 

(Homère): 

A  Le  soleil  plonge  dans  l'Océan  sa  lumière 
t  éclatante ,  et  en  fisdt  sortir  la  nuit  sombre  qui 

>  apparaît  sur  la  terre.  » 

(Virgile)  : 

«  Hélas  !  qu'il  était  défiguré  !  Qu'il  était  dlffé- 
k  rent  de  ce  même  Hector  lorsqu'il  revint  du 
R  combat  chargé  des  dépouilles  d'Achille,  ou  le 
X  Jour  qu'il  venait  de  lancer  la  flamme  sur  les 

>  vaisseaux  phrygiens  »! 

(Homère)  : 

«  Certes ,  voilà  Hector  devenu  maintenant 
*  moins  redoutable  que  lorsqu'il  incendiait  nos 

>  vaisseaux  ». 

Âut  terebrare  cavas  uteri  et  tentare  latebras. 
Scinditur  incertum  studia  in  contraria  Tulgus. 

"ÛC  à  |Uv  tlavfpai ,  Tol  8*  Aicpira  7c6>X"&Y6pcvov, 
*H(ievot  à(&9*  aOrov*  Tpixa  ^èffçCaiv  ^v^ove  ^ouX^, 
*Hè  5iaT(t^^  xotXov  i6ç»  vfjXeV  x*^^  * 
*H  xorà  ictxpàciiv  poX^siv  éfîkrocvtac  liz  dxpo^  » 
'H  léwt  \fjtf  dfaXfLa  OeûW  OeXxxi^piov  elvai, 
T^  iccpd^  xal  CicetTa  TcXevrVîaeOai  ifuXXcv*. 
Al<ra  yàp  ^v  &icoXé<rOQu ,  èic^  ic6Xic  &(if  txaXu^|no 
Aouparcov  ^on  tincov,  60*  eatto  icdvrsc  ipioro» 
*ÂpYtCa>v,  Tpcoeaai  çévov  xal  x^  f  IpovTC^. 

VerUtur  interea  cœlum ,  et  roit  ooeano  nox , 
Involvens  umbra  magna  terramque  polumque. 

*Ev  5'  {iteff*  ùxeovcp  XafiTcp^  çoioc  ficXCoio , 
"EXxov  vuxTa  (jL^aivov  ivX  ÇeCSoipov  dpovpov. 

Hei  mibi,  qualis  erati  quantum  mutatus  ab  illo 
Hectore ,  qui  redit  exuvias  indutus  ÂchilUs , 
Vel  Danaum  Phrygios  Jaculatus  puppibus  ignés . 

^Q  ic67(Oi ,  9i  {tiXa  Z^  (iaXaxcaxepoc  àii^^açaaoOai 
"ExTuip,  ii  fret  vTjàç  2v£7rpY)aev  iropl  xT))if{). 

JuTenisque  Chorebos 
Mygdonides ,  illis  qui  ad  Trolam  forte  diebus 
vênerat,  iosano  Cassandr»  inceosus  amore , 
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(Virgile): 

«  Le  Jeune  '  MygdoDien  Chorèbe,  brûlant 
«  d'un  fol  amour  pour  Caesandre,  était  irenu  à 
«  Troie  quelques  Jours  auparavant»  proposer  à 
«  Priam  de  devenir  son  gendre,  et  aux  Phrygiens 
«  d'accepter  ses  secours.  » 

(Homère): 

«  Idoménëe  rencontre  et  tue  Othryon  de  Ca- 
m  bèse,  qui  était  venu  depuis  peu  à  Troie,  pour 
m  y  obtenir  une  réputation  guerrière.  Il  deman- 
«  dait,  mais  il  n'avait  point  encore  obtenu ,  la 
«  main  de  Gassandre,  la  plus  belle  des  filles  de 
m  Priam;  il  s'était  engagé  à  chasser  les  Grecs  de 
>  devant  Troie;  et ,  à  cette  condition,  le  vieux 
«  Priam  lui  avait  promis  sa  fille.  Cétait  dans 
«  l'espoir,  de  remplir  son  engagement,  qu'il  se 

•  présentait  au  combat  » 

(Virgile)  : 

«  Les  paroles  d*Enée  changent  en  fureur  le 

•  courage  des  Jeunes  Troyens  :  semblables  Ades 
«  loups  ravisseurs  que  la  bim  intolérable  et  l'a- 
«  vei^e  rage  animent  pendant  la  nnitsombre, 
«  tandis  que  leura  petits  délaissés  attendent  vai- 
«  nement  leur  pâture;  ainsi ,  au  milieu  des  traits 
«et  desennemiSy  nous  courons  à  une  mort  cer- 
«taine,  en  traversant  la  ville  par  son  centre, 
«  tandis  que  la  nuit  obscure  et  profonde  J'enve- 
«  loiq^  deson ombre  ». 

(Homère)  : 

•  (Sarpédon  )  résolut  de  maréher  contre  les 
«Grecs;  il  était  semblable  au  lion  nourri  dans 
«  les  montagnes ,  et  à  qui  la  pâture  manque  trop 
«  longtemps  ;  son  cœur  généreux  loi  commande 
«  d'aller  attaquer  les  brebis ,  jusque  dans  les  ber- 
«  gerlesles  mieux  gardées;  c'est  en  vain  qu'il 
«  trouve  les  bergers  armés  de  piques,  iaisant  la 
«  garde  avec  leurs  chiens  :  il  ne  reviendra  pas 


«  sans  avdr  fiait  une  tentative  ;  et,  on  i 
«  sa  proie  d'un  premier  bond,  ou  11  • 
«  lui-même  par  un  trait  lancé  d'une 
«  pide.  » 

(Virgile)  : 

«Tel  que  celui  qui,  sans  y  song 
«  marché  sur  un  serpent  caché  sooi  d< 
«  s'éloigne  rapidement  et  en  tremblant 
«  qui  élève  son  cou  bleuâtre,  enflé  par 
«  tel,  à  peu  près,  Androgée,  saisi  d< 
«  recalait  à  notre  aspect.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  celui  qui  aperçoit  un  serpei 
«  à  traven  les  broussailles  de  la  mon 
«  recule,  la  crainte  engourdit  ses  me 
«pâleur  couvre  ses  Joues;  ainsi  Al 
«  doué  d'une  divine  beauté,  se  sauve 
«  des  superbes  Troyens,  par  la  crain 
«  inspire  lefilsd*Atrée.  » 

(Virgile)  : 

«  Semblable  au  serpent  qui  sort  de  i 
«  humide  et  d)score,  où ,  à  rabri  de 
«  dévorait  sous  la  terre  sa  vénéneuse  m 
«  revêtu  maintenant  d'une  nouvelle  pei 
«  lant  de  Jeunesse,  il  déroule  au  solei 
«  écailleuse,  et,  placé  sur  un  lieu  e 
«  fUt  vibrer  sa  langue  armée  d'un  tri| 

(Homère): 

m  Gomme  le  serpent  féroce,  enflamn 
«  1ère,  et  rassasié  de  nourritures  va 
«  attend  l'homme ,  se  tenant  placé  dam 
«  et  se  roulant  dans  cette  obscure  retn 
«  Hector,  dans  l'ardeur  de  son  courage 
«  de  se  retirer.  » 

(Virgile)  : 

«  Cest  avec  moins  de  fureur  que 
«  écumant  renverse  ses  bords,  et,  aba 


£t  gcDer  aaxiUam  Priamo  Phrygtbiuqiie  féreUt. 

nifve  Yop  'OOpuovija  KotSujoéOev  ivSov  i&noL , 
'Oc  ^  v&v  ntfXf{iOio  (tttà  xXéoç  tlXriXoôOti. 
llTfc  tt  U^&yMO  Ouyocrpûv  eldoc  &f  (otijv, 

*Ex  T^Ctk  ÂCKOvroc  imtùfxfyxv  vtocç  *AxQU Av. 
T4^  8*  d  Y^pMV  npCfltiioc  ^iox*^  ^  xoErfvfuos 
Att9<|tcvai.  d  U  (tépvaO* ,  (mattxtai'^  mO^^oc. 

Sic  animis  JaTenom  fdror  addittu.  iode  lapl  cea 
Raptores ,  atra  in  ndmla ,  quoi  improba  Teotris 
Exeglt  caocM  rablei ,  catvrilqoerelfcU 
FaudbuaexspecUntiiodsipertela,  par  boates 
Vadimba  haad  dublam  in  mortem ,  medlsqae  tenemus 
Urbis  iter.  Nox  atra  cava  drcamyolat  timbra. 

Bi)  ^'  Vfv  &cit  Uwv  ipcaCtpoçoc ,  Sot*  èin8cui^,c 
At)P^  içi  xpciâv,  xlXsTQu  tt  é  OutL&;  &Y^vttp, 
Mfp^uv  mtpijaovra,  xal  àç  iwiwfày  8o(&ov  iXOetv. 
Etiwp  T^P  X'  «^«  '^«P*  «^^  PwTopoç  4v«pfli; 
£ùv  xuot  xal  M^tam  çuXdMraôvra;  ntçX  i&fJXa , 
Ou  ^*  dRctCpntoc  |i^v(  oToOttoTo  StEoeai. 


'£SXTiT*ivicp<6T0i9t  6o$!c  ànb  x^^P^  àxovn. 
Improvisom  aspris  vduU  qui  sentibos  anga< 
Pressit  humi  nitens,  trepidosque  repente  n 
Attollentem  iras,  etcsrula  colla  tamentem  : 
Haud  secus  Androgeos ,  yisatremefactoa ,  a 

'Û;  &  5Tt  tCc  Tt  dpdbcovra  l&îiv  icoXtvopaoc  &n 
OOpeoc  iv  pi^Ttr^ ,  imé  Te  Tp6(xoc  iXXags  y\A 
'A4''  T*  &vex<6pT)aevy  &XP^  ^  t^^  ^^  iropeu 
'Ûç  aCOtc  xotO*  ÔfuXov  Idu  Tp«Mdv  &Y6p(ox«>v, 
àtlcaç  'Axpioc  ulàv  'AXéÇavSpoc  OeosiSinc* 
Onalif  abi  in  lucem  colaber  mala  gramina  ] 
Frigida  sub  terra  tumidum  qoem  bruina  tei 
Ifanc  positis  novus  exavUs  nitidiuque  Juv« 
Labrica  convolTit  aablato  pectore  terga 
Ardaiu  ad  solem ,  et  linguis  micat  ore  triai 

*ÛC  8à  ^ludv  èitX  xsi^  ipioTcpoc  &v6pa  liiv 
Bt0p(dXb>C  xaxà  ^yuxx',  fôu  5£  t^  |uv  x^ 
£|jiep$aXéov  8i  Sedopxev,  iXiaa6|uvoc  mpl  x 
•Q;  "ExTwp,  àffSeoTOv  Ix**^  V^^^  »  ®^  *^ 
Non  sicaggeribas  mptis  epm  spnmeus  amn 
Exlit ,  oppositasqae  erupit  gargite  moles , 
Fertar  in  arva  farens  comnlo ,  camposque  | 
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«son  lit,  triomphe  des  digaes  énormes  qui  lui 
t  forent  opposées ,  pour  aller  porter  sa  rage  dan  s 
«  les  campagnes,  et  entraîner  les  troupeaux  avec 
«  les  étables  où  ils  sont  renfermés.  » 
(Homère): 

«  Ainsi,  lorsque  Jupiter  fait  tomber  des  tor- 
«  rents  de  pluie  du  haut  des  montagnes,  le  fleuve 
«  inonde  la  campagne,  et  entraine  avec  lui,  Jus- 
«  qu'à  la  mer,  des  chênes  desséchés  et  des  larys, 
«  avec  une  grande  quantité  de  limon.  » 
(Virgile)  : 

«  Trois  fois  il  tenta  de  le  serrer  entre  ses  bras , 
t  trois  fois  il  n*embrassa  qu'une  ombre  vaine  qui 
I s'échappait  de  ses  mains,  aussi  légère  que  le 
■vent,  aussi  volatile  que  la  fumée.  » 
(Homère)  : 

I  Trois  fois  Je  me  sentis  le  désir  et  Je  tentai 

de  i*embrasser,  et  trois  fois  elle  échappa  de 

•  mes  mains,  comme  une  ombre  ou  comme  un 

«  louge;  et  chaque  fois  Je  sentais  la  douleur  s*ai- 

■  grir  davantage  dans  mon  âme.  > 


CHAPITRE  VL 

DKptssages  du  troisième  et  du  quatrième  livre  de  TÉ- 
néide,  qui  sout  pris  dins  Homère. 

Une  seconde  tempête  que  subit  Énée ,  et  celle 
fK  subit  Ulysse  9  sont  toutes  deux  décrites  lon- 
(nement  dans  les  deux  poètes;  mais  elles  com- 
MHiceot  ainsi  qu'il  suit  : 

I>aDS  Virgile  : 

•  Lorsque  nos  vaisseaux  tinrent  lahaute  mer, 
[«Ctqaedéjà  aucunes  terres » 

Et  dans  Homère  : 

*  Quand  nous  eûmes  perdu  de  vue  File ,  qu'on 
*A*aperçut  plus  la  terre,  qu'on  ne  vit  que  le 


I  ciel  et  la  mer,  qui  tous  deux  environnaient  le 
I  vaisseau  de  leur  sombre  profondeur.  > 

(Virgile)  : 

«  Reçois  de  moi,  Jeune  homme,  ces  dons, 
I  ouvrages  de  mes  mains.  » 

(Homère)  : 

,«  Fils  chéri, Je  te  fais  ce  don  :  il  est  l'ouvrage 
t  d'Hélène,  conserve-le  en  sa  mémoire.» 

(Virgile): 

«c  Les  matelots  déploient  les  voiles,  nous 
'  fuyons  à  travers  les  vagues  écumantes,  là  où 
(  les  vents  et  le  pilote  dirigent  notre  course.  » 

(Homère)  : 

«  Pour  nous,  nous  déposons  nos  armes  et  nous 
(  nous  asseyons,  tandis  que  les  vents  et  le  pilote 
(  dirigent  ic  vaisseau.  • 

(Virgile)  : 

«  A  droite  est  placée  Scylla,  à  gauche  l'impla- 
(  cable  Gharybde  ;  trois  fois  celle-ci  engloutit  les 
(  flots  dans  un  profond  abtme,  et  trois  fois  elle 
I  les  revomit  dans  les  airs  et  les  fait  Jaillir  Jus- 
(  qu'aux  astres.  Scylla,  enfoncéei  dans  le  creux 
«  d'une  caverne  obscure,  avance  la  tête  hors  de 
«  son  antre,  et  attire  les  vaisseaux  sur  ces  ro* 
>  chers.  Ce  monstre,  depuis  la  tète  Jusqu'à  la 
(  ceinture ,  est  une  femme  d'une  beauté  sédui- 
*  santé;  poisson  monstrueux  du  reste  de  son  corps, 
t  son  ventre  est  celui  d'un  loup ,  et  il  se  termfaoe 
(  par  une  queue  de  dauphin.  Il  vaut  mieux , 
«  en  prenant  un  long  détour,  doubler  le  pro- 
t  montoire  sicilien  de  Pachynum ,  que  de  voir 
I  seulement  dans  son  antre  profond  la  hideuse 
X  Scylla,  et  les  rochers  bleuâtres  qui  retentissent 
(  des  hurlements  de  ses  chiens.  » 

En  parlant  de  Gharybde,  Homère  dit  : 

«  Le  gouffre  de  Scylla  d'un  côté,  de  l'autre 


Com  stalniUs  armcnta  trahit. 

^  V  4ic6te  icX^6(dv  icoTa(&6;  7reSiov&  xdtrttat 

Oo^Xô;  8è  ^c  izdkétu ,  icoXXà;  ^  tc  iteuxac 
Klotpéprrai ,  icoXXàv  Sk  t*  àfuoYCTOv  el;  Ska  pdXXci. 
1*er  cooatus  ibi  collo  dare  brachia  circum  : 
Ter  frustra  compreuta  manus  effugit  Imago , 
^T  leribus  ventis ,  volucrlque  slmUtima  tamo. 
^P^C  |iàv  i9o>p(iin^v,  iXiciv  Té  |u  Ou(&^  &myt , 
J*Ptç  ié  |iot  ix  xeip<*>v,  oxt^  sIxÏeXov  ^  xal  6vtCp<(> , 


CAPUT  VI. 
Tert^^etqoartas  iEneidos  qus  habeaot  ab  Homero  somta. 

A^  leiBpestas  iEueae  hic,  et  illic  Ulyssia,  nuoierosis 
tfilMeTersibat.  Sed  incipiunt  hœc  ita  : 

MiuaiD  altom  tenuere  rates ,  nec  Jam  ampUus  ulls. 
j0flil: 

'AU'  &Tt  ft^  tifiv  vfS<iov  iXsCicoptfv,  oôW  tiç  dDtXtj 


n  Aii  rére  xvavéY}v  veçéXviv  ioTY)ae  Kpoviuiv 

Nyjô;  Owàp  yXaçupîî;  •  ijx^^'^  ^  icôvro;  Ow'oOrîiç. 
Accf pe  et  h«c ,  manaum  tU)i  qas  monumeuta  mearum 
Siot ,  puer. 

Aûpév  T0(  xal  iY(i>,  tIxvov  fCXt ,  toOto  8(dû»{jii 
Mv^|i'  •EXévYj;  xcip^v. 

Teodunt  Tela  doU.  Fughnus  apumantibua  oodis, 
Qua  cunum  ventusque  guberoalorque  vocabant. 

*H\uiç  ^  ^Xa  Sxotora  icovT)9d4Uvoi  xocrà  vfja 
'li\Ltéa '  T^v  8'  àve(i.6; tc,  xv6epvi^TVK  x'  tOwfv. 
Dextnim  ScyUa  Iatua,lsTum  implacataCharybdis 
Obsidet ,  atque  Imo  baratbri  ter  gurglte  Tastos 
Sorbet  iu  abniptum  fluctua ,  runusque  aub  auras 
Erigit  alteroos,  etsldera  Terberat  uuda. 
At  Scyllam  cads  oohibet  speluuca  iatebris 
Ora  exsertantem ,  et  naves  in  saxa  trabeotem. 
Prima  hominis  fades ,  et  pulchro  peetore  Tirgo 
Pube  tenus  ;  postrema  immani  oorpore  plstrix , 
DelpUuum  caudaa  utero  commissa  luporum.  . 
Pnestat  Trinacrii  metas  lustrare  Pacbyui 
Cessanlem,  longoe  et  dreumflectere  cursus  , 
Quam  semel  informem  vaste  vidisse  sub  aotro 
Scyllam ,  et  csmleis  canibus  resonaotia  saxa. 
Homerus  de  Charybdi  : 


SM 


MACROBB. 


«  legooflEre  immense  de  Charybdeabiorbaieiit  lef 
«  flots  de  la  mer.  Cet  gouffres  ressemblaient, 

•  lorsqu'ils  les  vomissaient,  à  la  chandière  pla- 
««céesor  un  grand  fea,  dont  Teaa  mnrmore  et 
«  s'agite  Josqa'an  fond  ;  et  laeolonne  d'eaa  qu'ils 
«  lançaient  dans  les  airs  allait  se  briser  contre  la 
«  pointe  des  rochers  :  mais  quand  ils  englouUs- 
m  salent  de  nouveau  l'onde  amëre,  la  mer  parais- 
«  sait  ébranlée  Jusque  dans  ses  fondements,  et 
<  mugissait  borrlMement  autour  du  rocher,  au 
«  pied  duquel  on  apercevait  un  banc  de  sable 

•  bleuâtre;  à  cette  vue  les  compagnons  d'Ulysse 
«  pâlirent  de  .crainte.  » 

Il  dit ,  en  parlant  de  Scy  Ha  : 

«  C'est  lÀ  qu'habite  S<^lla ,  et  qu'elle  pousse 
«ses  vociférations.  La  voix  de  ce  monstre  af- 
«  freux  ressemble  à  celle  de  plusieurs  chiens 
«  encore  à  la  mamelle,  et  la  présence  même  d'un 
«  dieu  ne  pourrait  adoucir  la  tristesse  ^  son  as- 
«  |iect«  Il  a  douze  pieds,  tous  paiement  diffor- 
«  mes;  six  têtes  horrildes,  piai^  chacune  sur 
«  un  cou  alongé,  et  armétt  d'une  triple  rangée  de 
«  deots  nomkeuses ,  serrées.,  et  qui  menacent 
«  de  la  mort;  la  moitié  de  son  corps  est  cachée 
«  dans  un  antre,  mais  11  porte  la  téta  hors  de 
«  cet  horrible  gouffre,  et,  parcourant  les  alentours 
«  du  roeher,  Il  pèche  des  dauphins,  des  chiens 
«damer,  et  les  plus  grands  polmns  que  la 
«  bruyante  Amphitrite  nourrit  en  cet  endroit  » 

(Virgile): 

«  0  dière  et  unique  image  de  mon  fils  Astya- 
«  ma,  voilà  ses  yeux ,  voilà  ses  mains,  voilà  le 
«  port  de  sa  tête.  » 

(Homère)  : 

Tels  étaient  ses  pieds ,  ses  mains  ;  tel  était  son 
«  regard,  son  visage»  sa  chevelure.  » 

'£v6ev  (iàv  yàp  SxuXX' ,  ir^pcoOt  Sk  Sta  Xaçiuô^ 
Asivàv  &vcp^C6dy)9t  OoOiàffOV);  iX(iup^  <!8â>p. 

.  nda*  &va{jiof(&upftaxs  xuwù\jJYr\  •  ft^t  8*  àxvri 
'Axpoi9t  axcmflloiaiv  Iw*  àjiçoTtpoiaiv  iictirrev 

Ilôa*  IvToaûc  féveoxc  xuxcoitivT)*  &|Afl  5à  icirpïj 
Ativàv  i6eSp6xei  '  <mi^f^%t  Sk  Yalà  fdvtoxe 
^à{i|i(p  xuovéi*  Touç  8à  x^topîv  ^oç  {psi. 
HomenisdeScylla: 

'EvOa  d*  ivl  ZxCtXkri  vaCei,  Seivàv  XcXax'jTot' 
Tîi;  iJTOi  9«vi^  ^f  *<ni  axuXaxo;  veoyiXîSç , 
rivtTOU ,  QcOti^  8*  cÀn  iciXci)p  xaxôv  *  Mi  xe  tî;  (iiv 
rT)6r,(reitv  ISùv,  oOS*  cl  Oe^  &vndmtev. 
T^C  rgmi  k6Uç  elal  ducd^cxa  icdcvrec  àmpoi  * 
"EÇ  8£  Tt  o(  dupoU  iccpt|&i^xu<- iv  &  ix^0T9 
S|up«flùiïj  xiçiXi^,  iv  U  xçiawixoi  Môvtt;, 
nuxvoi  xoi  Oflci&icc,  «XcToi  (tiXocvoc  Oocvàroto. 
MéaoT)  (jiv  te  xoerà  oictîou;  xoOoto  SéSuxcv  - 
'£&!>  8*  i(t<rxci  xeçoXà^  SeivdTo  pcpéOpou  - 
AÙToO  y  IxOÛdîq^  oximXov  iccpi|JLat|UM>«K 
A«)4ïvak  «,  xôvoçTt,  xoU  cl  iroOi  lOÎÇov  EX^poiv 
KfSro;»  &  |«^  Pooxci  Aydiçrovoc  'A|i9iTpitT). 
O  inihi  lola  iiid  saper  AityaiiacUft  iinago  ! 


(Virgile)  : 

«  Trois  fois  leséeuells  firent  retentir 
desrochers,  et  trois  fob  l'écume  bris6 
voir  lesastres  dégouttants  de  rosée.  » 
(Homère)  : 

«  Au  piedde  ce  rocher,  trois  fols  par, 
rybde  engloutit  l'onde  noirâtre,  et 
eHe  la  vomit.  » 
(Virgile)  ; 

«  Telle  la  biche  qui  errait  sans  p 
dans  les  fèréts  de  Crète,  est  frappée  pa 
du  pasteur  qui  s'exerçait  à  lancer  des 
qni  l'a  atteinte  àson  insu;  elle  fuit  à  ti 
bols  et  les  détours  du  mont  Dictys , 
trait  mortel  reste  fixé  dans  ses  flancs. 
(Homère)  : 

«  Le  cerf  blessé  par  la  flèche  du  chas 
tant  qu'il  conserve  de  la  chaleur  dam 
et  de  la  force  dans  les  membres.  » 
(Virgile)  : 

«  Jupiter  a  parlé,  et  d^à  Mercure  ee 
exécuter  les  ordres  de  son  auguste 
sjuste  d'abord  à  ses  pieds  ses  brodeqa 
dont  les  ailes  le  soutiennent  dans  les  i 
portent  avee  la  rapidité  de  la  flamme 
des  terres  et  des  mers.  Il  prend  ensuM 
ducée,  dont  Use  sert  pour  évoquer  d 
les  pâles  ombres ,  ou  pour  les  y  oondu 
donner  et  dter  le  sommeil,  et  pour  i 
pauj^ère  des  morts.  Avec  son  secoun 
veme  les  vents  et  traverse  les  plus  é] 
ges.  ■ 

(Homère]  :   ' 

«  Jupiter  parla  ainsi ,  et  le  meurtrie 
n'a  garde  de  loi  désobéir;  il  s'empresse 
ser  ses  magnifiques,  ses  divins  bi 

Sic  oculos,  sic  ille  maous,  sic  ora  feiv^bat. 
Keivou  Y«p  TOioiSe  iro&ç»  TotatÔs  tc  y^tîçêç 
*Of$aXiMi»v  TS  poXal ,  xcçoXiqt*  ,  éçuirepOc  t 
Ter  soopuli  clamorem  inter  cava  saxa  dedei 
Ter  spumam  elisam  et  rorantia  vidimus  ast 
T({>S*  \mo  Stct  Xo^v^Sk  &va^t65e?  (uXav  v 
Tplç  |ièv  Y«p  T  àviv]âiv  iir*  f,\i.axi ,  xpl;  ô'  de 
Qualls  conjecta  oerva  sai 
Quam  procul  incautam  nemora  inter  Cressi 
Pastor  agens  telis,  liquitque  volatile  ferrun 
Nescios  :  illa  fuga  silvas  saltusque  peragra 
DictBos  ;  bsret  lateri  letaiis  arundo. 
*A{i9'  cXoçov  xcpaàv  peêXriiiivov,  5v  t*  16a} 
'J(p  àicà  vsvpîSç*  fèv  |ièv  t*  f,XvÇe  iroîÉoot , 
OevY(i>v,  6?p'  ol|ia  Xtop^,  xai  Youvotr*  o^ 
Dixerat  Ille  patrismagni  parère  paratut 
Imperio  :  et  primum  pedlbus  talaria  nectit 
Âurea,  qus  BUblimem  aùs  sive  «qaora  Jox 
Sea  terram,  rapido  paritercam  flamine  po 
Tum  virgam  capit  :  bac  animas  ille  evocat 
Pallentes ,  alias  sub  Tartara  tristia  mittlt  : 
Dat  somnos,  adimitqye,  et  lumlna  morte 
nia  fretus  agit  veotos,  et  tarbida  traoat 
Mubila. 
"U;  Ifor'-  ovô*  àïiiOtjw  StàxTopoç  'A^ti^c 
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li  le  portent,  aussi  rapide  que  les  vents , 
08  de  la  mer,  comme  au-dessus  de  la 
endue  de  la  terre  ;  il  prend  cette  verge 
quelle  il  appesantit  ou  excite  à  son  gré 
K  des  mortels,  et  il  fend  les  airs,  la  te- 
ins les  mains.  > 
e): 

i ,  lorsque,  soufflant  du  haut  des  Alpes , 
lions  attaquent  de  toutes  parts  le  vieux 
indurci  par  l'âge,  et  se  disputent  entre 
irParracher,  Tair siffle,  et  le  tronc  se- 
uvre  au  loin  la  terre  de  ses  feuilles; 
>ins  Tarbre  demeure  attaché  aux  ro- 
et  autant  sa  cime  s'élève  vers  le  ciel , 
ses  racines  plongent  vers  les  enfers.  • 
ire)  : 

'olivier  cultivé  par  l'agriculteor,  dans 
tdn  préparé  avec  soin ,  ou  l'eau  coule 
)ondance ,  accessible  au  souffle  de  tous 
ts,  pousse,  grandit,  étend  au  loin  son 
;e  bleu  ;  mais  tout  à  coup  le  vent  survient 
rbillonnant,  renverse  la  tranchée  qui 
mnc,  et  le  couche  sur  la  terre.  >, 
te)  : 

1  l'Aurore,  quittant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
répandait   sur  la  terre  ses  premiers 

^): 

arore  quittait  le  lit  du  beau  Tithon, 

pporter  la  lumière  aux  dieux  et  aux 

s.  » 

ême)  : 

mdant  l'Aurore,  revêtue  d'un  manteau  de 

re,  répandait  ses  feux  sur  la  terre.  » 


CHAPITRE  VIL 


Des  emprunts  que  Virgile  a  faits  à  Homère,  dans  les  cin- 
quième et  sixième  livres  de  TÉnéide. 

(Virgile)  : 

«  Dès  que  les  vaisseaux  eurent  gagné  la  haute 
«  mer,  et  qu'on  n'aperçut  plus  autour  de  soi  que 
<  le  ciel  et  les  eaux,  un  nuage  grisâtre,  chargé 
«  de  ténèbres  et  de  frimas,  se  forma  au-dessus 
«  de  nous,  et  vint  épbuvanter  les  ondes  de  son 
«  obscurité.  • 

(Homère)  : 

«  Quand  nous  eûmes  perdu  de  vue  l'Ile ,  qu'on 
«  n'aperçut  plus  la  terre,  qu'on  ne  vit  plus  que  la 
«  mer  et  lescieux,  qui  se  chargeaient  de  sombres 
«  nuées.  » 

(Virgile)  : 

«  Énée  répand  des  coupes  remplies  de  vin; 
«  il  évoque  la  grande  âme  d'Anchise,  et  ses  mânes 
«  qui  dorment  dans  l'Achéron.  » 

(Homère)  : 

«  Achille  arrosait  la  terre  de  vin,  en  invoquant 
<(  l'âme  de  l'infortuné  Patrocle.  » 

(Virgile): 

«  Il  reçoit  pour  récompense  une  cuirasse  for- 
«  mée  d'un  triple  tissu  de  chaînes  d'or  entrelacées, 
«  qu'Énée  lui-même ,  vainqueur  dans  un  combat 
«  sur  les  bords  du  Simols ,  avait  enlevées  à  Dé- 
«  molée,  au  pied  des  murs  de  Troie.  » 

(Homère)  : 

«  Je  luix  donnerai  (et  J'espère  qu'il  appréciera 
«  ce  présent)  une  cuirasse  d'airain  que  j*ai  enle- 
«  vée  à  Astérope,  et  dont  le  contour  est  revêtu 
«  d'ornements d'étain  poli.  » 

La  lutte  des  coureurs  est  semblable  dans  les 
deux  poètes.  Comme  elle  comprend  dans  chacun. 


C  imiO'  uTcà  iio<Toiv  é&fJŒOTO  xatXà  TcédiXa, 
>6ffio ,  xpweia,  ta  {xiv  çépov  ^jtèv  èç*  (»YP^^> 
:iC  àTccCpova  yocTav,  &\m  irvot^;  àvé(iOto. 

AÙ£\ ,  Tov;  à"  aire  xal  Oirvwovroç  èyeCpet. 
xfxà  x*P^*^  ^X**^  itéxcTO  xpatùç  'ApY^içoycrj;. 

lut  annosam  valido  cum  robore  quercum 
i  Bore»  nuDC  bine ,  nunc  flatibas  illlnc 
e  inter  se  œrtant  :  it  stridor,  et  allé 
emnnt  terram  concusso  stipite  frondes, 
ixret  sGopulis ,  et  quantum  vertice  ad  auras 
'ias,  tantum  radice  in  tartara  tendit. 

£è  Tpéçei  ipvoç  ie^  IptOyjXè;  èXaCriç 
f>  iv  oloicéX((>,  60'  £Xiç  àvaêéêpvx^^  vS<i>p, 
V,  T)r)Xe6àov*  xb  Bé  re  irvotal  Sovéouoi 
:ouùv  iv^iJKov,  xai  rt  ppvei  £v6et  Xeux(}>* 
iw  8*  ICa7nvT)ç  déve(ioc  oùv  XatXaTii  noXX^ 
w  x*  iléoTpe^e  xal  iÇÊrdwoa*  éiti  yaiiQ. 

D  prima  novo  spargebat  lumine  terras 
ni  crooeum  linquens  Aurora  cubiie. 

8*  ix  lexicDv  izaçi*  àyauov  TiOcdvoTo 
\S\  (v*  d^eevàTOtot  çécoç  qpépoi  fiôè  pporotat* 
|ièv  xpoxoirtfcXo;  ixtSvaTo  icâaav  ii:*  dlotv. 


CAPUT  vn. 

Qus  in  quinto  et  sexto  libris  Vergilius  ab  Homero  sit  mu- 


Ut  pelagus  tenuere  rates,  necjam  amplius  ulla 

Occurrit  tellus,  maria  undique,  et  undique  cœlum  : 

Olli  ccruteus  supra  caput  aditiUtimber, 

Moctem  biememque  ferens,  et  Inhorruit  unda  tenebris. 

*AXX'  &xt  ^  T^v  vfi90v  iXeiicopiev,  oO$é  tiç  iXXv) 

<^iv6T0  yaidoiv,  &XX*  oOpocvà; ,  y|8è  OàXxaaa- 

Aifj  Tête xuQivéy)vvcf €Xy)v  Içrriat  Kpovicdv. 

Vinaque  fundei>at  pateris,  animamque  vceabat 
Ancbiss  magni,  manesque  Acberonte  renUssos. 

0!vov  àfuavâfjLSvoc  x^^^^C  X^  >  ^^^  ^  yo-XoLt, 
YuX^  %M(Xr\i9%(a)f  IIotTpoxX^o;  8ciXoTo. 
LevilHis  huic  bamis  oonsertam ,.  anioque  Iriiicem 
Loricam,  quam  Demoleo  detraxerat  ipse 
Victor  apud  rapidum  Simoenta  ^ub  Ilio  alto. 
A(oaci>  olOcd^xa,  Tàv'AçTCpoiiaîovàinivpov, 
XoXxcov,  &  ittçi  xsO|ia  çocivoO  xaaoïTipoio 
'AiLçideSCvnrat. 
Et  cursomm  certamen  utrobique  simile.  Et  quia  ?ersibut 
est  apud  utrumque  numerosis,  locum  looo  similem  lector 
inveniet.  Initia  liœc  snnt  : 
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MAGROBE. 


un  grand  nombre  de  vers ,  (e  lecteur  pourra  coip- 
parer  ces  deux  morceaux  semblables.  Elle  com- 
mence comme  il  suit  : 

(Virgile)  : 

«  Énée  ayant  ainsi  parlé,  ils  prennent  place  ;  et 
«  au  signal  donné...  « 

(Homère)  : 

«  Ils  se  rangèrent  en  ordre  ;  Acliille  leur  mon- 
«  tra  les  bornes  de  la  carrière...  » 

La  lutte  du  pugilat  commence  ainsi  dans  Vir- 
gile: 

«  A  l'instant,  chacun  se  dresse  sur  la  pointe 
«des  pieds.  » 

Et  dans  Homère  :  «  Alors  les  deux  champions, 
«  levant  ensemble  l'un  contre  l'autre  leurs  mains 
«  robustes ,  s^accrochent  en  même  temps,  et  en- 
«  trelacent  leurs  doigts  nerveux.  » 

Si  l'on  veut  comparer  la  lutte  à  Texerclce  de 
l'arc,  voici  où  elle  commence  dans  les  deux  poètes  : 

(Virgile)  : 

«  Aussitôt  Énée  invite  ceux  qui  voudront  dis- 
<  puter  d'adresse  à  tirer  de  l'arc.  » 

(Homère)  : 

«  Il  fait  distribuer  aux  tireurs  d'arc  un  fer 
«  propre  à  servir  de  trait,  dix  haches  à  deux 
«  tranchants,  et  autantde  demi-haches.  » 

Il  aura  sufû  d'indiquer  le  commencement  de 
ces  narrations  étendues,  pour  mettre  le  lecteur  à 
même  de  vérifier  les  imitations. 

(Virgile)  : 

«  Il  dit  et  disparaît,  comme  la  fumée  légère 
«  s'efface  dans  les  cieux.  » 

(Homère)  : 

«  Son  âme  rentra  sous  la  terre  en  gémissant, 
«  et  disparut  comme  la  fumée.  » 

(Virgile)  : 

•>  Où  courez-vous  ?  où  fuyez- vous?  lui  dit  Enée  ; 

Esc  ubi  dicta ,  locum  eapluDt ,  signoque  repen  te. 

Ixàv  6è  [uxaçzoïxti  '  ffi^|iijive  8è  xépjwiT*  'AxiXXeu;. 
Pugilum  certamen  incipit  apud  bunc  : 

ConfitiUt  in  digitos  extemplo  arrectus  aterque. 
npad  illum  : 

'Avra  5*  àvaoxojxiva)  xep^l  attSapfiaiv  d[|x*  &|ji9(i>, 

lOv  f*  licwov,  (TÙv  U  açi  pctfcTai  x«ïpe«  l|iixÔ8v. 
Si  velis  comparare  certantes  sagittis ,  invenies  liœc  ntrius- 
que  priccipia  : 

ProUnus  £neas  céleri  certare  sagitta. 

Avràp  Ô^ToÇevnpai  xCOei  lôevra  diîrjpov, 

KàZ*  S"  ixîOei  Ùml  (iàv  iteXéxeac ,  ébca  8'  ;^(iiiciXexxa. 
Capita  loconim ,  abi  longa  narratio  est,  dixisse  sufGciet , 
ut ,  quid  unde  natum  sit,  lector  ioTeniat. 

Dixerat,  et  tenues  fùgit,  ceu  fumus,  in  auras. 
Vux^  8à  x'bixà  x^ovi; ,  ^Ôxe  xairvo; , 

*ÛXeTO  xexpipjîa. 

>t:nea8 ,  quo  deinde  rais ,  quo  proripiB?inquit. 

Quem  fiigis?  aut  quis  te  nostris  complexibus  arcet? 

Ter  oonatus  erat  ooUo  dare  bracbia  circum 

T....  #■>•l^tra  oomprensa  manus  ef  fugit  imago. 


«  Pourquoi  m'évitez-vous ,  et  qui  tous  arradie 
«  à  mes  embrassements?  » 

(Le  même)  : 

«  Trois  fois  il  tenta  de  le  serrer  entre  ses  bras, 
«  trois  fois  il  n'embrassa  qu'une  ombre  vaine  gui 
«  s'échappait  de  ses  mains.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  parla  (Antlelée).  Moi ,  j'eus  la  pensée 
«  â'embrasserl'âmede  ma  mère  défunte;  troisfofe 
«  Je  le  tentai ,  et  trois  fois  elle  échappa  de  dms 
«  mains,  comme  une  ombre  ou  comme  un  songe.  » 

La  sépulture  de  Palinure  est  fanitée  de  eelle  : 
de  Patrocle.  L'une  commence  par  ce  vers  (dam  j 
Virgile)  : 

«  D'abord  ils  élevèrent  un  bûcher  formé  de 
•  bois  résineux  et  de  chênes  fendus.  • 

L'autre,  par  celui-ci  (dans  Homère)  : 
«  Ils  allèrent  avec  des  haches  couper  le  bon 
«  nécessaire.  » 

Et  plus  loin  :  «Ils  élevèrent  un  bdcherde  cent 
«  pieds  carrés ,  et ,  la  douleur  dans  le  cœur,  lii 
«  placèrent  dessus  le  cadavre  de  patrocle.  » 

Quelle  similitude  dans  les  insignes  des  den 
tombeaux  ! 

(Virgile)  : 

«  Énée  fit  élever  un  grand  tertre  au-dessus  da 
«  tombeau  de  Misène  ;  il  le  décora  de  ses  armes, 
«  d'une  rame  et  d'uoe  trompette.  Ce  monumeot 
«  a  donné;  son  nom  à  la  haute  montagne  sur  la- 
«  quelle  il  est  placé,  et  die  le  conservera  da» 
«  tous  les  siècles. 

(Homère)  :  , 

«  Après  que  le  cadavre  et  les  armes  d'Elpénor 
«  eurent  étébrûlés,  qu'on  eut  formé  un  tertre  sir 
«  son  tombeau  et  érigé  une  colonne  au -dessus^  ^ 
«  nous  posâmes  encore  en  haut  un  monument^ 
«  et  une  rame  artistemeut  travaillée.  ^ 

"Û;  l^OLx\  oOràp  lycoY*  lOeXov  9^1  |jLtp(AV]p(|ac 
Myjpè;*  i[L9iz  ^x^"*  éXéetv  xsTaTeOveivCT)^. 
Tpl«  |ièv  éçtopfjiTQeriv,  éXéâiv  Té  \u  6u|i6c  âvcoye* 
Tpi;  ôé  1101  ix  yt\^^t  <nci^  slxeXov,  ^  .xal  iveipcp, 

'ETcrato. 

SepuUura  Palinuri  formata  est  de  Patrocli  sepuUura.  Hie 

incipit  : 

Principio  pioguem  tsdis  et  robore  secto. 

illa  .ic  : 

01 5'  tffotv  OXorétiOv;  iceXéxeoic  (irrà  x>P^v  ixovtc;. 

et  alibi  : 

Ky|8e(JLéve;  8è  icotp*  aC6i  (Uvov,  xal  vi^eov  Qcr^, 
noCY)aav  8è  nup^iv  ixaTÔ(iTEo8ov  ivOa  xai  iv6x. 

ipsa  vero  utriusque  tumuli  iosignia  qnain  paria  ? 
Ât  pius  .£neas  Ing^U  mole  sepalcmm 
Imponit ,  suaque  arma  viro  remumque  tatMunqoe 
Monte  sub  aerio ,  qui  dqoc  Hisenas  ab  illo 
Dicitur,  sternumqae  tenet  per  secula  nomen. 

AOràp  èirti  vsxpo;  t'  ixarj ,  xal  xtxrfttt  vexpoO  , 
TÛ(a6ov  XK'J«vTeç ,  xai  inX  axt^kr^  ipwoavrc^ , 
nif;Ça(uv  àxpordrb)  tv(ji6(|)  eu^pe<  ioeT|ji6v. 


LES  SATURNALES,  UV.  V. 


(\'irgile)  : 

«  Alors  le  Sommeil ,  frère  de  la  Mort...  « 
(Homère)  : 

«  JuDOD  Joignit  en  cet  endroit  le  Sommeil, 
tirère  de  la  Mort  » 
(Virgile)  : 

•  Je  t*en  conjure  au  nom  de  la  douce  lumière 
daciel  et  de  l'air  que  tu  respires,  au  nom  de 
ton  père  et  de  ton  fils  Iule,  ta  plus  douce  es- 
i  pérance ,  tire-moi ,  6  héros  ,  de  Tétat  où  Je  suis, 
I  et  bis  jeter  un  peu  de  terre  sur  mon  corps; 
■taie  peux  facilement,  en  allant  la  chercher  au 
■portdeVéUes.  * 

(Homère)  : 

•  Je  te  conjure  au  nom  de  tes  ancêtres  qui  ne 
•  aoDt  plus,  au  nom  de  ton  épouse  et  du  père  qui 

I  pris  soin  de  ton  enfance,  au  nom  de  Téléma- 
que  ton  fils  unique ,  que  tu  as  laissé  dans  ton 
palais;  je  te  conjure,  6  roi,  de  te  souvenir  de 
Boi  lorsque  tu  seras  parvenu  dans  File  d'Ea, 
oà  Je  sais  que  tu  vas  diriger  ton  vaisseau ,  en 
quittant  le  domaine  de  Pluton  ;  ne  me  laisse 
jphis  désormais  sans  deuil  et  sans  sépulture ,  de 
peor  que  je  n'attire  sur  toi  la  colère  des  dieux , 
mais  brûle  mon  cadavre  avec  toutes  les  armes 
qiiim*ont  appartenu  ;  sur  les  bords  de  la  mer 
éeomeuse,  élève-moi  un  tombeau  qui  apprenne 
i  m»  malheurs  à  la  postérité,  et  place  au-dessus 
i«ie  rame,  instrument  dont  Je  me  servais, 
ifund  Je  partageais  l'existence  avec  mes  com- 
i  lignons.  > 
(Virgile)  : 
^  «On  voyait  aussi  dans  ce  lieu  Tityus,  fils  de 
f  II  Terre ,  dont  le  corps  étendu  couvre  neuf  ar- 
|t|at8  de  surface.  Un  insatiable  vautour  dé- 
^cUreavec  son  bec  crochu,  son  foie  indestruc- 

Tone  oonsanguiDeiis  Leti  sopor. 

"EvV  flir«|)  fuji^TiTO,  xomyvi^cp  Oavdroio. 

Qood  le  per  oœli  Jucunâum  lumen  et  auras , 
Ptf  genitorem  oro ,  per  spes  surgenUs  lull , 
Eripe  me  his,  iDvicte,  maUs,  aat  tu  mihi  terram 
loiice,  namqae  potes ,  portosqne  reqaire  Velioos. 
Hôv  «  «  Tôv  «mOtv  YOwdÇofiai ,  oO  itopeévtcuv, 
Bç&i  T*  AX6xw*al  ï^o«P^»*  <»'  Irpeçt  tvtOôv  idvra, 
TijXcv^w  y,  ôv  fioûvov  Ivl  laifipoMJiv  IXsticeç. 
0lSa  yào,  &ç  MMê  xifidv  8é|iou  U  'AtSao, 

'Ev««  o  liwiTO,  dvoÇ,  x£Xo|4ai  |ivifi<iaaeai  i|ieîo, 
Bf^  (L*  dbaouoTOv,  &6anT0v,  lùv  SiciOev  «ocroXeCireiv, 
JHoo^kMç  ,  1116  toi  xi  6eûv  \k-ffn^  y^H""' 
*A3Ji«  |«  xoxx^ai  ovv  TtOxewv ,  iaaa  itoi  èorlv, 
£l5|Mi  T*  Ijiol  xwa*  »  ito^t^Ç  ^"^^  ^*^^  Oo^Akhic  , 
Xv&i^  «o^ïT^io ,  xal  l<j(TO|iivoi<n  wuléoOai. 
Tflwra  H  |ioi  xùiaon ,  iriiÇaC  t»  M  xC\iS^  ipct|iAv, 
T^  xai  W<  lpw<rov,  iwv  jux'  iuiotb  lT(ipo«nv. 
Hcc  non  et  Tityon,  tcrwBomniparcntl»  alomnom, 
Gemere  erat  :  per  toU  novcm  cul  Jugera  corpus 
PoRfgitnr,  xmiroque  immaois  tultur  obuoco 
Inmortalalecurtundens,  roecondaque  pcniis 
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«  tible,  ses  entrailles  sans  cesse  renaissantes 
'  pour  son  supplice  ;  et,  se  repaissant  dans  rou* 
(  verture  de  sa  poitrine,  qui  lui  sert  d'asile,  il  en 
I  dévore  incessamment  les  chairs  à  mesure  qu'eU 
(  les  se  reproduisent.  » 

(Homère)  : 

«  J'ai  vu  Tityus ,  fils  orgueilleux  de  la  Terre , 
I  renversé  sur  le  sol  dont  il  couvrait  neuf  arpents  ; 
(  des  vautours  l'entouraient  de  tous  côtés,  et, 
t  pénétrant  dans  ses  entrailles,  allaient  lui  rou- 
t  ger  le  foie,  sans  que  ses  mains  pussent  les  re<^ 
t  pousser.  C'était  en  punition  de  ce  qu'il  avait 
(  osé  faire  violence  à  Latone ,  illustre  épouse  de 
>  Jupiter,  lorsqu'elle  travenait  les  riantes  campa- 
i  gnes  de  Panope  pour  se  rendre  à  Delphes...  » 

(Virgile)  : 

«  Quand  J'aurais  cent  bouches  et  cent  langues, 
(  avec  une  voix  de  fer,  Je  ne  pourrais  vous  dé- 

<  crire  leurs  diverses  espèces  de  crimes,  et  racon- 
I  ter,  seulement  en  les  nommant ,  leurs  divers 

<  supplices.  « 

(Uoihère)  : 

«  Je  ne  pourrais  nommer  seulement  les  nom- 
k  breux  chefs  des  Grecs ,  quand  J'aurais  dix  lan- 
K  gués  et  dix  bouches,  une  voix  infatigable  et 
K  une  poitrine  d'airain.  » 


CHAPITRE  VIII. 

Des  Ters  des  septième  et  baltième  livres  de  l'Enéide  qui 
sout  pris  dans  Homère. 

(Virgile)  : 

«  On  entendait  gémir  dans  son  tle  des  lions^ 
«  furieux  qui  luttaient  contre  leurs  liens,  et  ru- 
>  gissaient  dans  l'horreur  des  ténèbres;  des  san- 

Visoera,  rlmaturque  epulis,  habltatque  sub  alto 
Pectore ,  nec  fibris  requies  datur  ulla  renatis. 

Kal  TiTviv  éïôov,  yair^  ipixv8<o<  uUv, 
Keîfavov  ht  ^oaMt^'  6^  hz*  iwéa  xcTto  icAtOpa 
Tvite  8i  i«v  IxdrepOB  icapti(Uvb)  <»cop  ixetpov, 
AépTpov  U<ù  îvvovtsc*  ô  ô*  ovjt  ànai^wtxo  x^Ç^' 
Atrtùi  Y*?  «t^xwe ,  Aiôç  xv8pi^v  icopàxoinv, 
nuOâ)  6*  ipx^f'^^  ^^  xoXXtx^v  navoiciioc. 
Non,  mihi  si  lingus  centum  sint,  oraque  oeDtmn , 
F^^rea  vox, omois  soelerum  oompreiïdere  formas, 
Omniapœnarum  percurrere  oomioa  possim. 

nXtiftùv  8*  oix  àv  Ira  |AuWi<jO|Mw,  M"  ôvojjliJvw, 
O08'  et  |iOi  déxa  (&iv  ik&acan ,  Uml  8à  ax6\uix*  eUv». 


CAPUT  Vin. 

In  aeptimo  et  odaTO  qui  versus  sint  ab  Homero  nunti. 

Hinc  exaudiri  gemitus  ir«que  leonum 

Yinda  reousantum  et  sera  sub  nocte  rudentum, 

SeUgeriqueiuM  atqueUi  prsseplbas  uni 


soo 


IIAGHOBE. 


gUonet  deioon  qulpontsakntdeshorlemonts 
moDstroeux ,  lonblables  à  œaz  des  loaps, 
dans  les  étabtoi  où  ib  étaient  renteméi  :  e^é- 
tuent  des  hommee  que  la  eroelle  GIroé  ayait 
défooilléB  de  leur  forme,  pour  les  métainorpbo- 
aer  en  animaiii  féroces.  » 

(Homère)  : 

«  Dans  nn  vallon  agréable,  ils  trooTèrent  la 
maison  de  Gireé,  bâtie  en  pierres  polies,  an- 
toor  de  laqoeUe  erraient  des  lions  et  des  kraps 
des  montagnes ,  que  la  magicienne  avait  a^ri- 
Yoiséspar  ses  enèhantements.  » 

(Virgile)  : 

«  Qne  demandeE-YOQS?  qods  motifi  on  qnels 
besoins  vons  ont  conduits,  A  travers  tant  de 
mers,  sur  les  rivages  de  TAusonieT  Yons  se- 
Ties-voos  é^Burés  de  votre  roote,  ou  bien  quel- 
que tempête  telle  qu'on  en  essuie  souvent  sur 


(Homère): 

«  0  étranger  I  qui  ètes-voutf  Quel  est  lebutde 
(  votrenavigatlon?est-ceqoelqueaflUre?oubien 
I  erre»>vous  à  Faventure,  comme  les  pirates  qui 
i  vont  exposant  leur  vie,  pour  nuire  à  autrui?  » 

(Virgile): 

«Ainsi, au  retourdupAtorage,les  cygnes  au 
I  plnmage  Manc  fimt  retentir  les  nues  qu'ils  tra- 
I  versent  de  leurs  chants  mélodieux ,  que  ré- 
I  pètent  au  Idn  les  bords  du  Calstre  et  du  lac 
I  Asia.  > 

(Homère)  : 

«  Ainsi  de  grandes  troupes  d'oiseaux ,  d'oies 
>  sauvages,  de  grues  ou  de  cygnes  au  long  col 
I  et  au  blanc  plnmage ,  voltigent ,  en  déployant 
I  leurs  ailes,  sur  les  prairies  de  l'Asia  et  sur  les 
t  bords  du  fleuve  Caistre ,  et  font  retentir  la 


K  campagne  de  leurs  nombreux  ganooillen 

(Virgile): 

«  Elle  aurait  pu  voler  sur  lasurfoœ  d'un 
t  couvert  d'une  ridie  moisson»  sans  blessi 
I  sa  ooum  les  fragiles  épis;  on  courir  au 
I  des  mers,  en  gUssant  sur  les  vagua 
R  mouiller  seulement  la  plante  de  son  pi 
ipide.  » 

(Homère): 

n  TantAt  ces  cavales  bondissaient  sur  ii 
I  féconde,  tantfttelles  couraient  dans  les  e 
I  au-dessus  des  épis  mûrs,  sans  les  briser,* 
*  tôt  elles  s'abattaient  sur  la  vaste  surfiu 
I  ondes  amères.» 

(Virgile): 

«  On  sert  à  Enée  et  aux  Troyens,ses  c 

>  gnons,  le  dos  entier  d'un  bœuf,  etdeiv 

>  oflèrtes  sur  l'autel.  » 

(Homère): 

«  Le  roi  Agamemnon  leur  donna  un  bc 
K  cinq  ans,  consacré  à  Saturne.  » 

(Virgile)  : 

«  Lorsqu'on  Ait  rassasié  et  qu'on  eutec 
I  manger,  le  roi  Évandre  prit  la  parole.  > 

(Homère)  : 

«  Le  fils  d'Atrée,  le  puissant  Agamemm 
■  à  AJax  llionneur  de  servir  le  dos  tout  c 

>  et  apris  qu'on  eut  apaisé  la  faim  et  la  s 
i  vieux  Nestor  ouvrit  le  premier  un  avis.  < 

(Virgile): 

«  Evandre  est  éveillé  dans  son  humble  l 
<  lion  parle  retour  heureux  de  la  lumière, 
t  le  chant  matinal  des  oiseaux  nichés  soi 
itoit  Le  vieillard  se  lève,  couvre  son 
I  d'une  tunique,  et  attache  à  ses  pieds  h 
I  dons  de  la  chaussure  tyrrhénienne;  il  i 


Sœ?lFe ,  ac  fomuB  nuigooram  alaUre  laporum  : 
QuoB  hominom  ex  fade  Deasava  potentlbos  herbis 
Induerat  Ciroe  in  vnlttu  ac  terga  feraram. 

E{»poy  8*  iv  pVjao^ot  trniyiiiva  dcoiiara  KCpxtic 
SeaT67ot  ïâMvi  »  mpioxéirr^  hi  X'^^* 
*A(&9l  8^  (uv  X^ntM  4<r«v  6p<ntpot ,  ifik  Uwxt^ , 
ToOc  cMi  xoer^OcX^,  haX  nuatà  fdpitxx'  idamev. 

Qaid  pelitis?  qn»  causa  ratea,  aut  cqjus  egentes 
Litus  ad  Àtuoniom  tôt  per  vadacsnila  vexit? 
SWe  errore  Ti«,  aeu  tempestatlbas  acti, 
Qualia  malta  mari  naats  paUontur  in  alto. 

''Q  Çsîvoi ,  Tivfç  laxé  ;  icdOev  icXiS8'  frf pà  xéXtuOa  ; 

Olà  TE  Xrjtarîspcc  »  OÎrelp  dEXa  ;  to(  y'  èiXétùYtm 
^uxàç  icaf0i{uvoi ,  xaxàv  &XXodoeicoTài  çipovnc; 

Cea  qaondam  nivei  inter  nobUa  cycni 
Cum  sese  e  pasta  referont ,  et  lon^a  caDorot 
Dant  per  coUa  modes  :  sonat  amnis  et  Asia  longe 
fHilsa  palus, 

Tôâv  8'  &9t'  àpvCOuv  iceTty)Vfi&v  i6veoc  icoXXà, 
XvivttiW,  fi  ytç&Hû'it  fi  x^vcov  8ouXtxo8eipci)Vy 
*Aoi(f»  h  Xfti(iâvt,  KocOoipCou  àfifi  ^9pa, 
'£vOa  luA  Ma  iroTûWrai  dEYaXX6(iicvou  icrepuYCooi , 


KXoYifTiWv  irpoxa0iC6vTCdv ,  c jiopaYeî  U  tt  Xei( 
nia  vel  intacts  segetis  per  somma  volaret 
Gramina ,  aac  tenens  corsa  lipsisset  aristas  ; 
Vel  mare  per  mediom  flncta  saspensa  tomenti 
Ferret  iter,  œleres  nec  tingeret  aquore  plantas. 
Al  8*  Ste  (Uv  oxipT^  M  ÇeiScdpov  dfpox^pav, 
'Axpov  h^  dEvOtpixwv  xopfràv  Oiov  oOéà  xxréxXi 
*AXX'  6Tt  8^  oxi^qicv  lir*  eùpiavdta  OaXdfvoTK 
'Axpov  iicl  ^(&7voc  éXhç  noïtxXo  Oéeoxov. 
Vesdtar  iEoeas  simnl  et  Trojana  Juventus 
Perpetoi  tergo  bovis  et  lostralibos  extis. 
ToT<n  Sk  poOv  l^suocv  dvotÇ  &v8pâv  *AYa(te{&v( 
'Apotva,  TccvToifnipov,  (ncsptuviC  KpovtoAvt. 
N(0T0i9t  8*  Atdtvra  8iTivcx£favi  y^faipcy. 
Postqoam  exemta  famés ,  et  amor  oompressus  e< 
Rex  Evandnis  ait 

"llpcAç  XTpeilfJc  supuxpeCwv  *Aya\Li\i.yiù'^. 
Aùtàp  iml  i:69to;  xal  iSTixuciK  il  ipov  ivro  , 
Toî;  6  Ycpwv  icé(i.icp<i>To;  OçaCveiv  fjpxsTO  |&^Ttv. 
Evandram  ex  homili  lecto  Inx  suscitât  aima. 
Et  matutlnus  volucram  sub  culmine  caotus. 
i^oDSurgit  senior,  tunicaque  indudtur  artus , 
Et  Tyrrbena  pedum  drcumdat  Tincula  plantis. 


LES  SATURNALES,  LIV.  \. 


or  son  épaule  un  baudrier,  d*où  pend  à 
té  une  épée  d*Arcadie  ;  une  peau  de  pan- 
tombe  de  son  épaule  gauche  sur  sa  poi- 
deux  chiens,  ses  fidèles  gardiens,  sor- 
ec  lui  de  la  maison,  et  accompagnent  leur 
'.  « 

ère)  : 

issied ,  il  revêt  une  tunique  neuve  et  bril- 
et  par-dessus  un  vaste  manteau  ;  il  atta< 
r  ses  jambes  lavées  une  chaussure  élé- 
et  il  ceint  son  épée  ornée  d'anneaux 
nt.  » 
ème]  : 

avance  vers  rassemblée,  tenant  sa  lance 
ain;  il  n'était  pas  seul ,  ses  deux  chiens 
le  suivaient.  » 
le): 

si  Jupiter  me  rendait  mes  premières  an- 
lors  que  pour  la  première  fois,  vainqueur 
s  murs  de  Préneste ,  Je  détruisis  une  ar- 
je  brûlai  des  monceaux  de  boucliers , 
voir  de  ma  propre  main  envoyé  dans  les 
e  roi  Hérilus ,  auquel  Féronie ,  sa  mère , 
i  prodige  étonnant,  avait  donné  trois 
fallut  le  vaincre  trois  fois  et  trois  fois  lui 
la  mort,  ce  que  mon  bras  sut  accom- 

hre): 

;  aux  dieux  que  je  fusse  jeune  et  vigou- 
somme  lorsque  la  guerre  s'alluma  entre 
t  lesÉiéens,  à  l'occasion  de  Tenlève- 
un  troupeau  de  bœufs  :  je  tuai  Itymon  et 
mt  Hy  pirochide ,  habitant  de  TElide,  qui 
mait  chez  lui;  ce  dernier,  en  les  défen- 
3mba  des  premiers,  frappé  par  un  trait 
3  ma  main.  » 

iteri  atqae  bumerls  Tegeœiun  subligat  eosem 
a  ab  Isya  panthers  terga  retorqaens. 
0  et  gemini  custodes  limine  ab  alto 
dot,  gressumque  canes  comltaotur  berilem. 

,  vTiyàTEOv  itepi  6'  aï  |jiYa  pàXXeto  çdtpo;- 
5*  (mal  XiirapoT<Tiv  H^tigol'zq  xaXà  iréÔiXa* 
r  àp'  <5|ioi<nv  pdXeTO  Ç190;  àç/foçérîKoy 

•o«*  &]ta  ft^t  W(o  xuve;  àpyol  iTrovro. 

pneteritos  référât  si  Juppiter  annos  ! 
eram ,  cum  primam  aciem  Pneneste  sub  ipsa 

scntoramque  incendi  Tictor  acervos , 
m  hac  Herilam  dextra  sub  tartara  misi  ; 
ti  cui  tris  animas  Feronia  mater, 
idum  dlctu)  dederat,  tema  arma  movenda  ; 
>  stemendus  erat  ;  cui  tune  (amen  omnis 
t  bxc  animas  dextra ,  et  totidem  exuit  armis. 

;  i^6cooi[ii ,  piT]  U  [tM  i[»reSoç  ety] , 
6t*  HXstoiot  xai  i^[iTv  velxoc  èxux^ 
^Xaa(TiV)  ÔT*  èyùi  xiàvov  *lx\j\LOvfio^ 
/  T'ïieipoxiSTiv  ôç  iv  'HX181  vaieTàa(ncs , 
Xœr^6\kPiOç.  68*  àfAuvcûv  {ot  péeaatv, 
'  Iv  irpè&TOtaiv  iji^ic  ànà  vsipôç  âxorci. 


SOI 

(Virgile)  : 

«  Telle  l'étoile  du  matin,  dont  Vénus  chérit 
K  particulièrement  les  feux ,  élève  dans  les  deux 
«  son  disque  sacré,  et  dissipe  les  ténèbres.  » 

(Homère)  : 

«  Telle  Hespcr,  la  plus  brillante  étoile  du  flr- 
R  mament,  se  distingue  entre  toutes  les  autres 
"  pendant  une  nuit  calme.* 

(Virgile)  : 

«  Voici  le  don  précieux  que  je  t'ai  promis ,  les 
»  armes  faites  de  la  main  de  mon  époux  :  désor- 
R  mais  ne  crains  pas,  6  mon  fils,  de  défier  au 
"  combat  les  superbes  Laurentios  et  l'audacieux 
«  Tumus.  Vénus  dit;  et  embrassant  son  fils,  elle 
«  dépose  devant  lui ,  au  pied  d'un  chêne,  les  armes 
«  étincelantes.  » 

(Homère)  : 

«  Vulcain ,  après  avoir  fabriqué  pour  Achille 
X  un  vaste  et  solide  bouclier,  lui  fit  encore  une 
<  cuirasse  plus  éclatante  que  la  flamme;  il  lui  fit 
»  aussi  un  casque  pesant,  et  qui  s*adaptait  exac- 
(  tement  sur  la  tempe  ;  il  était  d'ailleurs  habile- 
K  ment  ciselé  en  or  ;  il  lui  fit  encore  des  brode- 
I  quins  d'étain  ductile  :  après  qu'il  eut  terminé 
(  toutes  ces  armes ,  il  vint  les  apporter  à  la  mère 
r  d'Achille.  » 

(Virgile)  : 

«  Le  héros ,  charmé  de  l'insigne  honneur  que 
[  lui  font  les  présents  de  la  déesse ,  ne  peut  se  ras- 
t  sasier  de  les  regarder,  de  les  examiner  en  détail, 
>  et  de  1^  tenir  dans  ses  mains.  » 

(Homère)  : 

«  Il  jouissait  de  tenir  dans  ses  mains  les  dons 
I  magnifiques  du  dieu;  et  après  en  avoir  admiré 
I  à  son  gré  l'admirable  fabrication...  « 

Km*  inecrev. 

Qualis  ubi  ooeani  perfusus  Lucifer  unda , 
Quem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  ignés, 
Extnlit  os  sacrum  cœlo,  tenebrasque  resohit 

Oîoç  8'  duTT^  eTffi  jirr'  àarçdm  vuxtô;  àfioXyù, 
"Efnrepo^y  8c  xdiXXtoroc  iv  oOpovc^  forarai  àavfip. 

En  perfecta  mei  promissa  conjngis  arte 
Munera;  ne  mox  aut  Laurentis,  nate,  superbos 
Aut  acrem  dubites  in  prœlia  poscere  Turnum. 
Dixit,  et  amplexus  nati  Cytherea  petlvit. 
Arma  sub  adversa  posuit  radiantia  quercu. 

AOràp  imi^  xvj^  aàxo;  \t4yaL  n  0Ti6ap6v  te , 
Tevf  âpa  ol  OwpiQxa  foteivôrspov  icvpàc  aup^;* 
Tev^  8é  ot  xwéy)v  PptotpT^,  xpord^oïc  àpoputav, 
KaXitVf  8a(8aXév)v-  hzi  À  xpvaeov  X690V  f^xe* 
TevÇs  8è  ot  xvT){iT8ac  éacvoû  xaaviTfpoto. 
Avcàp  intX  Kdv6'  8fcXa  x4|a  xXut8«  'ApLçiYui^iç , 
My)Tp<&ç  *Axt^^o;  ^fpu  icpoTcdpoiOev  àtiçaç, 

Ille  De»  donis  et  tanto  Istus  honore 

Impleri  nequit,  atque  oculos  per  singula  volvit, 

Bfiraturqoe,  interque  manos  et  brachia  versât 

TipircTO  8*  iv  xçtpcfffftv  lx«v  6eov  àYXaà  8ûpa. 
AOràp  iYccl  fpsatv  {«tv  ixù^/Kîxo,  8a(8xXa  XiOovwv. 


JOS 


UAGEOBB. 


CHAPITRE  IX. 


Des  passages  da  neaTièfiie  Urre  de  TÉiiélde  qui  sont 
pris  dans  Homèie. 

(Virgile)  : 

«  Iris,  vous  ;ronieiiient  de  TOlympe,  quelle 
1  divinité  Voeu  fait  trayerser  les  aln ,  pour  des- 
t  cendre  vers  moi  sur  la  terre  ?  » 

(Homère)  : 

«  0  déesse  Iris,  quel  diea  voof  a  envoyée 
[  vers  moi?  » 

(Virgile): 

«  Les  Atrides  ne  sont  pas  les  seuls  cpii  aient 
I  essuyé  un  pareil  oatrage.  » 

(Homère)  : 

«  La  belle  Hélène  n'est-elle  pas  la  cause  pour 
I  laquelle  les  Atrides  ont  amené  ici  Tannée  des 

>  Grecs?  Mais  les  Atrides  ne  sont  pas  les  seuls 
I  des  humains  qui  aiment  leurs  femmes.  » 

(Virgile)  : 

«  Quds  sont  les  braves  qui  s*apprètait  à  bri- 
t  ser  ee  feible  retranchement,  et  à  pénétrer  avec 
I  moi  dans  un  camp  d^à  épouvanté?  » 

(Homère)  : 

«  Avancez  hardiment,  cavaliers  troyens  ;  ren- 

>  versez  le  mur  qui  détoid  les  Grecs,  et  Jetez  la 
K  flamme  dévorante  sur  leurs  vaisseaux.  » 

(Virgile): 

«  Employez soigneusementcequi  reste  du  Jour 
K  à  réparer  vos  forces^  après  de  si  heureux  suc- 
«  ces,  et  préparez-vous  à  donner  Passant  de- 
"  main.  » 

(Homère)  : 

«  Allez  maintenant  prendre  votre  repos,  pour 
«  vous  disposer  à  combattre.  • 

(Virgile)  : 

«  Ainsi  parie  Ascagne,  les  larmes  aux  yeux  ; 
«  en  même  temps  il  délie  de  dessus  son  épaule 

CAPOT  IX. 

NoDO  libro  qu»  insint  somta  ab  Homero. 

Iri ,  decoi  oœli,  qols  te  mihl  Dobibos  actam 

DetuUt  in  terras? 

"Ipi  8fà,  t£«  t'  ip  «  Ocûv  l\U}\  dfcTnreXov  fyi ; 

Ifec  ioloB  tangit  Atridas 
Iste  dolor. 

T(  a  Xoiv  àv^opfev  iv6di«'  àTfeCpoç 
'ATpe£8n«  ;  ^  0^  "EXfvïjç  Ivtx'  ^6|ioio  ; 
"H  (MTÏvoi  (pikéowt^  &X6xouç  {updicuv  ivépcGicuv 
'ArpelSai; 

Sed  vos,  o  lecti,  ferro  guis  sdndere  vallom 
Apparat,  et  mecum  ioTadit  trepidantia  castra? 

'ApYeiuv,  xal  wiualv  ivCers  OeoiriSoè^  icvp. 
Qaod  fapereat,  loti  bene  gestis  corpora  rébus 
Procnrate  vlrl ,  et  pugnam  sperate  parati. 

Nûv  8*  8pX*^  ^^^  ScTicvoVy  ?va  auydY(d(&ev  Sçr^. 
Sic  ait  illaetimaDs  :  bnmero  simol  exoit  i 
AnratoBit  mira  aoem  feoerat  arte  Lycaon 


son  ép6»  d*or,  renfermée  dans  un  fourr 
voire,  ouvrage  adoiirable  de  Lycaoo, 
de  Gnosse.  Mnestée  donne  à  Nisosla  p 
lued*un  Non,  et  le  fidèle  AMtlièséchai 
casque  avec  lui.  l 
(Homère)  : 

«  Le  fils  de  Tydée  avait  laissé  sur  la  fl 
épéeet  son  bouclier;  lepuissant guerriei 
symède  lui  donne  la  sienne,  qui  était 
tranchants,  et  le  couvre  de  son  casqi 
avait  la  forme  d'une  tète  de  taureau ,  m 
ornement  ni  crinière.  Ulysse,  d'un  aut 
donne  à  Mérion  son  carquois ,  son  an 
épée.  » 
(Virgile)  : 

«  Ces  deux  guerriers  ainsi  armés  part< 
compagnes  Jusqu'aux  portes   par  i'é 
Jeunes  gens  et  des  vieillards,  qui  fora 
vœux  pour  eux  ainsi  que  le  bel  Iule.  » 
(Homère)  : 

«  Après  les  avoir  revêtus  de  ces  arme 
tables,  les  chefe  de  l'armée  les  h 
partir.» 
(Virgile): 

•  Au  sortir  des  portes,  ils  franchis 
fossés,  et,  à  la  feve^r  des  ombres  de 
ils  entrent  dans  le  camp  ennemi ,  où 
mencent  par  donner  la  mort  à  ui 
nombre  de  guerriers;  ils  trouvent  les 
étondus  çà  et  là  sur  l'herbe ,  et  p1on{ 
le  vin  et  dans  le  sommeil  ;  ils  voient  1 
dételés  le  long  du  rivage,  et  les  con< 
couchés  au  milieu  des  harnais  et  de 
des  armes  étaient  par  terre,  à  côté  < 
remplis  de  vin.  Le  fils  d*Hyrtacide  pi 
premier  la  parole  :  Euryale,  dit-il,  il 
gnaler  notre  audace;  en  voilà  i*occa 
voici  le  moment.  Toi ,  prends  garde,  et 

GnosiuSf  atque  habllem  vagina  aptarat  ebum 
Dat  Ifiso  Moesteus  pellem ,  borrentisque  lecni 
Exuvias,  galeam  fldas  permutât  Alethes. 

Tu&C8ip  |iiv  8dxe  |i6veirr6Xe|ioç  OpotavjjifjSr^ 
4»à(rYavov  d[|&9T)xec ,  (xà  d*  Uy  iropà  vrpai  X£ 
Kal  odtxoc*  à{A^l  Si  ol  xuvérjv  xe^oX^v  I0r.« 
TocupeCYiVy  âçaXév  xs ,  xal  âXoçov,  ffct  xora 
K6eXv)Tai ,  ^ueirat  8è  xéçrr\  OotXepcâv  ali^r^côv. 

Kal  (Cç<K. 

Protinos  armaU  iocedant,  qaos  omnis  eantf 
Primomm  manus  ad  portas  JaTenomque  seni 
Proseqoltar  votis ,  nec  non  et  pulcher  lulos. 

Ta)  8*,  httX  o&tf  SrrXototv  ivl  2etvQir<rtv  édurr^v, 
Bâv  f •  Ifvai ,  XiwftTiv  8è  xotr*  avcoOi  itdvroiç  < 

Egressi  superant  fossas ,  nocUsque  per  umbr 
Castra  inimica  petiint,  malUs  tamen  ante  fu 
Exltio  :  passim  somno  vinoque  per  berbam 
Corpora  fosa  vident,  arrectos  litore  currus» 
Inter  lora  rotasque  viros,  simul  arma  Jaoere 
Vina  simal  :  prior  Hyrtacides  sic  ore  locutos 
Euryale, audendmn  dextra,  nunc  ipsa  vocal 
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aa  loin,  qa*aucane  troape  ne  vienne  nons 
prendre  par  derrière;  moi,  Je  vais  ravager  ce 
quartier,  et  t*ouvrir  an  large  passage.  • 
(Homère)  : 

cils  s'avancent  à  travers  les  armes  et  le  sang; 
ils  arrivent  d'abord  dans  les  rangs  des  Thra- 
ces,  qui  dormaient  accablés  de  fatigue;  à  côté 
d'eax  étaient  posées  à  terre  et  sur  trois  rangs 
leurs  armes  brillantes.  » 
Et  peu  après  : 

«  Les  chevaux  de  Rhésus  étaient  rangés  en 
dmi-cercle,  et  attachés  par  la  bride  autour 
da  siège  où  il  dormait.  Ulysse  Taperçut  le 
premier,  et  le  fit  voir  à  Diomède.  Diomède,  lui 
dit-il,  voilà  celui  que  nous  a  désigné  Dolon, 
qœnous  avons  tué;  voilà  ses  chevaux;  c'est 
le  moment  d'user  de  ta  force;  mais  avant  d'em- 
ployer les  armes,  il  faut  délier  les  chevaux; 
OQ  bien  je  vais  le  faire,  tandis  que  tu  frapperas 
leur  mattre.  » 
(Virgile)  : 

«  Mais  la  connaissance  qu'il  avait  de  l'art  des 
ingares  ne  put  garantir  Rhamnès  de  la  mort.  » 
(Homère)  : 

«La  science  des  augures  ne  servit  point  à 
EoDomus  pour  éviter  la  cruelle  mort  ». 
(Virgile): 

«  Déjà  l'Aurore,  quittant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
)fton,  répandait  sur  la  terre  ses  premiers  feux.  » 
I  (Homère): 

•  L'Aurore  quittait  le  lit  du  beau  Tithon  pour 
locter  la  lumière  aux  dieux  et  aux  mortels.  » 
lia  mère  d'Euryale,  qui ,  à  l'affreuse  nouvelle 
I  là  mort  de  son  fils ,  jette  sa  quenouille  et  ses 
leaax,  et  court,  échevelée  et  poussant  des  hur- 
MDts,  vers  les  remparts  et  vers  l'armée,  pour 

^  ^iler  est.  Tu ,  ne  qua  manus  se  attollere  nobU 

'    i  tergo  possit ,  custodi  et  consule  longe. 
Bac  ego  vaata  dabo ,  et  recto  te  limite  ducam. 
Tù  U  fiàm^  nporipco  8ià  x*  ivrea  xal  [liXav  al(ia* 
Al^  V  iid  0pipX65v  àv8p<Sv  xiXoç  l|ov  lovreç* 
(KS*  e'jSov  xa|xàT(|>  àfiÔTjxoxe;'  Ivrea  8é  <7?iv 
KfliXà  :iap'  aùroîaiv  x^ovl  xix).ixo ,  tZ  xatà  x6<t(jlov, 
TpwToixeî*  'ïiopà  8é  ffçiv  êxd(<JT(|>  îiÇuYeç  tTCTtoi. 

*  I«alo  port  : 

"U  bciSiçpiàSoc  TcvpLàTT];  i\LSm  Sé&vTO. 
1*^2'  *oiwrt^  ffpoicé(X)t06v  Bù>y  AiO(ii^$er  &tÇev* 
0^  TOI ,  At6|xr.Sec ,  àvi^p ,  o^oi  W  toi  Ïtcttoi  , 
Oû(  vû{^  iriçâcuoxe  AôXcov,  Sv  iTtéçvopiev  ^(letç 
^*  àyt  89j,  irpofcpe  xpaxepàv  (livoç*  o05é  t{  oe  x^ 
*E»tiji£v«  luXeov  ow  TEuxeaiv  àXXà  Xu*  tincou;* 
Tft  0^  y»  M^aç  Svaif  e ,  \uX-fi(TQ^a\  U  jioi  XmzQi. 
^  QOD  angurio  potuit  depellere  pestem. 
*AXX'  o2x  oUovoTotv  èçi6aaaro  x>5pa  (jiXatvav. 
Bt  jan  prima  novo  spargebat  lumioe  terras 
Tithooi  croceam  linquens  Aurora  cubile 

U«C  6*  (xïixétày  Ttap*  àyauoO  Tiôwvoîo 
'Cp-A^y,  W  &0avdTOi9t  ç6û);  çspoi  fi$è  pporoTai. 
tier  Eoryali  ad  dirum  nontiuni ,  ot  eiciusos  de  manibus 


soa 

y  répandre  sa  douleur  en  plaintes  et  en  lamen- 
tations, est  une  imitation  complète  d'Andro- 
maque  pleurant  la  mort  de  son  époux. 

(Homère)  : 

«  Andromaque  ayant  ainsi  parlé  se  mit  à  cou- 
«  rir  dans  le  palais,  essoufflée  et  hors  d'elle- 
n  même;  ses  servantes  la  suivaient;  mais  lors- 
«  que,  parvenue,  à  la  tour  où  étaient  les  soldats , 
«  elle  jeta  les  yeux  en  bas  de  la  muraille,  et 
«  qu'elle  aperçut  Hector,  que  les  rapides  cour- 
-  siers  traînaient  autour  de  la  ville...  « 

(Virgile)  : 

«  Allez,  Phrygienne  (car  vous  ne  mértt;ez  point 
«  le  nom  de  Phrygien  ) ,  allez  sur  la  montagne.  » 

(Homère)  : 

«0  lâcheté >  ô"  honte!  Femmes!  car  vous  ne 
«  méritez  pas  le  nom  de  Grecs.  » 

(Virgile)  : 

«  Quels  murs,  quels  autres  remparts  avez- 
«  vous?  Quoi  !  un  homme,  6  mes  concitoyens, 
«  enfermé  de  toute  part  dans  vos  retranchements 
«  aura  fait  impunément  un  tel  massacre  dans  la 
<  ville,  et  précipité  dans  les  enferstant  de  jeunes 
«  guerriers?  Votre  malheureuse  patrie,  vos  anti- 
«  ques  dieux ,  le  grand  Énée ,  lâches,  ne  réveil- 
«  leront-ils  pas  en  vous  la  honte  et  la  douleur?  » 

(Homère)  : 

«  Pensez-vous  que  nous  ayons  des  auxiliaires 
«  derrière  nous ,  ou  quelque  mur  inébranlable 
«  qui  repousse  les  attaques  de  nos  ennemis? 
«  Nous  n'avons  pas  près  de  nous  une  ville  for- 
ce tifiée,où  nous  puissions  nous  défendre,  secou- 
(c  rus  par  une  population  entière  ;  nous  sommes 
«  au  contraire  renfermés  par  la  mer  dans  le  pays 
«  des  TroyenSy  qui  le  défendent  bien  armés.  » 


radios  el  pensa  demitteret,  utiper  muros  et  Tirorum  ag- 
mina  ulolans  et  coma  scissa  decurreret ,  ut  efTunderetdo* 
lorem  in  lamentationum  qiierelas,  totum  de  Andromacha 
somsit  lamentante  mortem  mariti  : 

"Qç  çaiiévT)  luyépoto  8té<rauT0 ,  (iaivàSt  Xari , 
nàXXofiivy)  xpaSCijv'  âi\uL  S*  à{if  CicoXoi  xCov  aùv^. 
AOràp  irrel  ir^jpyov  Te  xal  àvdp«5v  IÇcv  8(uXov, 
'E<rni  itaicTTQvaff'  iiti  xti/js^'  t6v  8*  ivdifiaev 
'£Xx6(ievov  npOffOev  nùXtoç. 

0  vere  Pbrygis ,  neqae  enim  Pbryges. 

^Ûicénovscy  xàx*éXéYXe>  XxaifScc,  otkéT^  *Axato(. 

Quos  alioa  murof  ^  qoœ  Jam  ultra  mœnia  babeUs? 
Unus  bomo  et  Testris,  o  cives,  undique  septus 
Aggerlbus,  tantas  strages  impuoe  per  ucbem 
Ediderit?  Juvenum  primoa  tôt  mistrlt  Orco? 
Non  Infelicis  patrie,  veterumque  Deoram, 
Et  magni  £nes  segnes  miseretque  pudetque? 

Hé  Ttvdc  9a|ACv  clvo»  &oaoYrri)pfl(C  àni(Ta<ù  ; 
Hé  Ti  xtXxoç  5p«ov,  6  x'  àv$pà(Ti  Xoifàv  à|jLuvai  ; 
OO  |iiv  Tiç  ax/sho^  ion  7t6Xiç  nùçf^oiz  àpgtputa, 
*Hi  x'  à7ra{Auva((ji^*,  érepaxXéa  îîjjiov  Ixoyxt^' 
'AXX*  êv  yàp  Tp«»eav  icsôC(|). 
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MACROBE. 


CHAPITRE  X. 


Des  emprunts  que  Virgile  a  faits  à  Homère  dans  les  au- 
tres livres  de  TÉnéide. 

(Virgile)  : 

<  Ils  lancent  leurs  traits,  et  tels  que  les  grues , 
«  regagnant  les  bords  du  Strymon,  se  donnent 
«  entre  elles  des  signaux  au  milieu  des  nuées 
«épaisses,  et ,  traversant  les  airs  avec  bruit, 
«  fîiient  les  vents  du  midi  en  poussant  des  cris 
«  d'allégresse.  » 

(Homère]  : 

«  Les  Troyens  s*avançaient  en  poussant  des 
«cris,  semblables  aux  troupes  de  grues  qui, 
«apr^  avoir  fui  Phi  ver  et  ses  longues  pluies, 
«  retournent  en  criant  vers  l'embouchure  des 
«  fleuves  qui  descendent  dans  TOcéan.  » 

(Virgile)  : 

«  Le  casque  d*Énée  Jette  sur  sa  tête  un  éclat 
«  étincelant;  la  crinière  s'agite,  semblable  à  la 
«  flamme ,  et  son  bouclier  d'or  vomit  au  loin  des 
«  éclairs.  Telle  une  comète  lugubre  lance  ses 
«  feux  rougeâtres  au  sein  d'une  nuit  sans  nuage  ; 
«  ou  tel  le  brûlant  Sirius  se  lève  pour  apporter 
«  aux  mortels  consternés  la  sécheresse  et  les 
«  maladies,  et  attriste  le  ciel  même  de  sa  funeste 
«  lumière.  » 

(  Homère)  : 

^  Le  casque  et  le  bouclier  de  Diomède  je&ient 
«  autour  de  lui  la  flamme,  semblables,  à  Tétoile 
«  d'automne ,  qui  brille  davantage  alors  qu'elle 
«  se  plonge  dans  l'Océan.  Ainsi  rayonnaient  sa 
«  tête  et  sa  poitrine.  » 

(Le  même)  : 

«  Achille  s'avançait ,  semblable  à  l'étoile  bril- 
«  lante  d'automne,  appelée  le  Chien  d'Orion,  dont 
«  les  rayons  étincellent  entre  ceux  de  tous  les 

CAPUT  X. 

QucC  in  rellquis  libris  muluatus  sit  ab  Homero  Vergilius 

Tela  manu  jaciunt  :  quales  sub  nubibus  atris 
Strymoni»  dant  signa  grues,  atque  sthera  tranant 
Cum  sonitu ,  fugiuntque  Notos  clamore  secundo. 

Tpûe;  [JL£v  %>.ayyri  x',  Ivotcy]  t*  Wav,  6pvi6eç  (S;* 
'HtSte  Trep  xXayyi^  yt^}/(ûy  izikii  oOpavôÔi  izpà , 
Ait'  èîrei  ouv  xs^H-ûva  çuyov  xal  àôéorçaTOv  ôpiêpov, 
KXaYTY)  TaC  ye  TiéTOvrai  èiù  (oxeavoTo  fodwv. 

Ardet  apex  capitis ,  cristisque  ac  vertice  flamma 
Funditur,  et  vaslos  umbo  vomit  aureus  ignés. 
Non  secus  ac  liquida  si  quando  nocle  cometaî 
Sanguinel  lugubre  rubent,  aut  Sirius  ardor  : 
nie  silim  morl>osque  ferens  morfaiibus  cTgris 
Nascitur,  et  lœvo  contristat  lumlne  ccelum. 

Aaïé  ol  èy,  xopuOo;  te  xal  dc<X7c(6o;  àxàfiaxov  TTjp, 
*AffTép'  ^(i>pivû>  èvoXÎYxiov,  ôcrre  |jiaXi<TTa 
AafiTTpèv  Ttajif  aivr)ai  XeXoujiévo;  wxeavoîo. 
Toïov  ol  nùp  ôaiev  àizà  xpaté;  te  xai  wjiojv. 
Ilx[i9aivcv0*  w;  t'  èurcép  èiredorOixEvov  itcôîoio , 
"Oç  ^à  t'  intopr,;  eTdiv,  àpîCT]Xot  M  ol  aurai 
4>aivovxai  TtoXXoïai  ixex'  à<rrpa(y.  v'jxt6;  àfioXyw , 


«autres  astres,  au  milieu  d'une  nultsereioe- 
«  mais  cette  lumière  brillante  est  un  signe  de 
«  deuil ,  qui  ne  promet  que  la  mort  aux  triites 
«  mortels.  » 

(Virgile)  ; 

«  Chacun  a  son  jour  marqué;  le  temps  de  la 
«  vie  est  court  et  irréparable.  » 

(Homère)  : 

«  Il  n'est,  Je  pense,  aucun  des  humains,  et  le 
«  fort  pas  plus  que  le  faible ,  qui  évite  le  destio 
«  qui  lui  fut  assigné  en  naissant.  » 

(Le  même)  : 

«  Quelles  paroles  inconsidérées  dis- tu,  6  fils 
«  de  Saturne?  Veux -tu  soustraire  un  mortel  à  la 
«  triste  mort  qui  lui  est  depuis  longtemps  résci- 
«  vée  par  le  destin  :  » 

(Virgile). 

«  Ses  destinées  l'appellent,  Turnus  touche  ili 
«  borne  des  jours  qui  lui  furent  accordés.  » 

(  Homère)  : 

«  Le  destin  funeste  de  Pésandre  le  condoiA 
R  à  la  mort  ». 

(Virgile)  : 

«  Au  nom  des  mânes  de  votre  père,  au  dob 
R  dlule,  votreespoir  naissant,  conservez-moi  h 
«  vie  pour  mon  père  et  pour  mon  fils.  Je  posiède 
K  une  belle  maison;  des  objets  ea  argent  dseié, 
«  de  la  valeur  de  plusieurs  talents  y  sont  o- 
K  fouis;  j'ai  encore  beaucoup  d'or  brut  et  oimi 
I  La  victoire  des  Troyens  n  est  pasattacbéeAiMi 
i  existence ,  et  un  homme  de  plus  ne  changn 
I  rien  aux  événements.  A  ces  paroles  de  Mapi 
(  Énée  répond  :  G^rde  pour  tes  enfants  es 
(  talents  d'or  et  d'argent  dont  tu  me  paria; 
I  Turnus  a  le  premier,  en  tuant  Pallas,  banoi 
K  de  cette  guerre  ces  sortes  de  transactions; 

"OvT£  */.•>/  'ûpîwvo;  £7r{xXr,(Tiv  xaXiouctv. 
AajjLTrporaTo;  ^ùv  ôy'  £<TTt ,  xaxov  5é  Te  <jf,\LSL  rénxrxk 
Ka(  Te  çe'pei  tioXXov  TrupeTèv  SeiXoîoi  ppoipTaiv. 

Stut  sua  cuique  dies  :  brève  et  irreparabile  tempos 
Omnibus  est  vits. 

Moîpav  6'  ouTivâ  fr,[jLi  7:e?'JY(iévov  lpL(xevai  àvSf^v, 
Où  xaxôv,  oOôè  (ùv  âdôXèv,  èin^iv  TairpÛTa  Y£vr,T«- 
AlvotaTô  KpoviSy) ,  woïov  tov  jiîiOov  seins;  ; 
'AvÔpa  Ovr)Tèv  éovTa ,  nàXai  :rerpa){Jt.£vov  aî<TTp , 
'A^  èOe'Xei;  ôavdToio  ôu(7Tfix^oç  èÇavaXvaat  ; 
Fata  vocant ,  metasque  dati  pervenit  ad  œvi. 
'Hu*  t6v  6'  àye  jioîpa  xaxi^  ôavàToio  t£Xo<j&. 

Pcr  patrios  mânes,  per  spes  surgentis  lull. 
Te  precor,  ha  ne  animam  serves  na  toque  patriquf- 
Est  domus  alta  :  jacent  penitus  defossa  talenta 
Ciclali  argenti  :  sunt  auri  pondéra  facti 
Infectique  mlhi.  Non  hic  Victoria  Teucrura 
Vertitur,  aut  anima  una  dabit  discrimina  tanta. 
Dixerat.  £ùeas  contra  cui  tallareddit  : 
Àrgenti  atque  auri  memoras  quœ  multa  talrn!  « 
Natis  parce  tuls.  Belli  commercia  Turnus 
Sustulit  ista  prior,  jam  tum  Pallanle  peremto. 
Hoc  patris  Ancbisx  mânes ,  hoc  senUt  lulus 
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ainsi  le  veut  luîe^  ainsi  le  veulent  les  mânes 
démon  père  Auchise*  En  disant  ces  mots,  il 
toi  saisit  le  casque  de  la  main  gauche,  et,  ren- 
Tfrsant  eti  arrière  la  tête  du  suppliant,  ii  lui 
enfoDce    dans  le  sein  son  épée  jusqu'à  la 

iHoroere)  : 

t  Fils  d*Atrée,  fais^moi  prisonnier,  et  accepte 
pour  ma  délivrance  une  rançon  convenable. 
Il  y  a  de  grandes  richesses  et  des  objets  précieux 
daas  ia  maison  de  mon  père  ;  de  Tor,  de  Tai- 
rak  j  des  ouvrages  en  fer,  dont  mon  père  te 
donnera  certainement  une  grande  quantité, 
1*11  apprend  que  je  vis  eocoi-e  sur  les  vaisseaux 
is  Grecs.  • 
(Tirgile): 

•  Tel^  souvent,  !e  lion  parcourt  à  jeun  de 
fastes  pâturages,  entraîné  par  la  faim  dévo- 
nûte  :  s'il  aperçoit  un  chevreuil  timide  ou  un 
cerf  qui  dresse  sou  bois,  il  ouvre,  dans  le  trans- 
port de  sa  joie,  une  gueule  effrayante  ^  hérisse 
n  erimère ,  et ,  fondant  sur  sa  proie ,  lui  dé- 
chire les  entrailles  et  s'abreuve  de  sou  sang, 
[Test  avec  une  pareille  impétuositéque  Mézence 
I?  précipite  sur  les  épais  bataillons  dô  l'en- 
Muni.  » 
[Homère)  : 

I  Comme  le  lîou  affamé  se  réjouît  à  la  vue 
*tine  proie  considérable,  telle  qu'un  cerf  ou 
tt^un  chevreuil ,  et  la  dévore  avidement ,  mal 
lé  qaHl  soit  poursuivi  par  des  chiens  rapides 
tpar  des  jeunes  gens  courageux;  ainsi  Ires- 
laitHt  de  joie  MénéEas  en  apercevant  le  bel 
Alexandre,  sur  lequer  il  se  promettait  de  ven- 
pr  son  injure*  » 
l,Le  même  )  : 

•  Sarpédon  résolut  de    marcher  contre  les 

Sic  fattLS  galenm  Ideva  teuet ,  atquc  reflexa 
Cerfice  ^raulii,  captilo  lenuâ  ulMlidit  ensem. 

L  ZtÛYp£i|  *ATp£o;  uU,  (jv5'  dt^ia  5£|at  iTioivot* 
■^aUà  k  hr  içveiûù  -narpoc  xft(jLr,).ia  xtlrai^ 

Aîxtv  £|ià  tûièv  TtÊTnjQott'  iid  •rqu^rh  "kyjxm^f, 
lint»aitQ»  stabtila  aUa  !eo  ceu  sœpe  peragninSf 
(Suadtt eoim  vesaoa  famés),  m  Torle  Tugact^m 
0>«ttpexit  capream  i  aut  surgentem  In  cornua  ciTvam, 
^à^iMiet  hlani  immaoe^  coma^quparrexlt,  et  hiEret 
yj*<*ribus  sup«r  lûcumbens,  lavit  iinproîia  licter 
yï^à  eruûf. 

^*^  RUl  lu  dcDftos  alacf  r  MejEenUiis  hostea. 

fliivdùw-  (fiaiût  Tf«f  TE  XdTEffQiet ,  eîitep  àv  avtàv 

'(W^ioî^v  tîwv  çito  ykp  tîdâtfitei  aXcîtiiv, 
0!l  J*  1}i«v,  (!jr«7TC  Xtfiw  ^toTtçioçô; ,  ^«tt'  ^TtiSeu^ 

}lT)m  ï:£tpTj<rovT!i ,  xai  4^  îtvxivàv  Êo^wv  iXÔtft. 


f-  Grecs.  Tl  était  semblable  au  lion  nourri  dans 
^^les  montagnes ,  et  à  qui  la  pâture  manqua  trop 
-  longtemps  :  son  cœur  généreux  lui  commande 
"  d*aHer  attaquer  les  brebis  jusque  dans  les  ber- 
"  geries  les  mieux  gardées  ;  c'est  en  vain  qu'il 
«  trouve  les  bergers  armés  de  piques ,  faisant  la 
f  garde  avec  leurs  chiens  :  il  ne  reviendra  paa 
«  sans  avoir  essayé  une  tentative ,  et   ou  bien 

*  ii  enlèvera  la  proie  du  premier  bond ,  ou  bien 
i^  il  sera  blessé  lui-même  par  un  trait  lancé  d*une 
«  main  rapide.  Un  pareil  mouvement  de  courage 
■  poussait  dans  ce  moment  Sarpédon  à  attaquer 
t  la  muraille,  et  à  se  précipiter  dans  les  retran  • 
n  chements.  y 

(Virgile)  : 

•'La terre  et  leurs  armes  sont  mouillées  de 
^  leurs  pleurs.  «> 
(  Homère)  : 
«  Leurs  armes  et  le  rivage  étaient  arrosés  de 

*  leurs  larmes.  ^ 

(Virgile)  : 

«  Le  bouillant  Turnus  s'empresse  aussi  de 
n  s'armer  pour  le  combat;  déjà  il  avait  revêtu 
r^  une  cuirasse  rutule,  formée  d'écalllesd  airain, 
«  et  il  avait  chaussé  ses  brodequins  dorés; 
«  déjà  sou  épée  traînait  à  son  c6té  ;  et,  la  tête 
«  encore  découverte,  il  accourait  du  haut  de  la 
«  citadelle  tout  éclatant  d  or.  » 

{Homère): 

«  Ainsi  parla  Achille,  et  cependant  Fatrocle 
«  se  revêtait  d'un  airain  brillant;;  il  commença 
"  par  chausser  des  brodequins  magnifiques^ 
"  attachés  par  des  crochets  d'argent  ;  après  cela 
^  il  couvrit  sa  poitrine  de  la  cuirasse  brillante 
«  et  semée  d*étoiies  du  fils  bouillant  d'Éacus  ;  il 
^  suspendit  à  son  épaule  son  épée  d'airain ,  ornée 
n  d'anneaux  d'argent,  son  bouclier  solide  et  vastes 

EIîi£p  yop  x'  S'Jpï^  wap*  a^jrîo^t  ^«uropx;  dvSpa; 

*E€>y,T'  Ev  Ttp<iiToiï7i  9o>5î  ànà  yj^iç^i  dbtovtr 
"Û;  ^a  tôt'  àvcEDeov  Iapiîr,56va  ^v^tÔ;  àv^xe 

Sparg^tur  et  tell  tu  lacHizdâ ,  spargmitur  et  arma. 
AevovTo  ^'^fiotOoi  f  Scvovro  Sa  xt^yjut  9ci>tb>v 
Aaxp'jeTi* 

ClngUur  Ip&i  farens  certaUm  1d  prœlia  Tiirbus  ; 
Jajii(|iiL'  adeo  rutiluLm  thuraca  liidutu!»,  aenb 
Horrt^bfiit  sqyaniïs,  surastiue  încluserat  auro» 
Tempora  uuduii  adhuc^  lateric|ue  acdnxerat  eD^em  : 
Fulgebatque  alta  decurreos  aureus  arc«. 

KvTipLîSoî  iJLÈv  Tcpâyta  îTEpi  %^r\\i.iç,fji^  tOrjXê 
Kolct^,  àpY^féoiatv  êiriaçuptoi;  Âpocpmo;' 
AE^tEpov  au  Bfidpfr^XQC  ntçX  axii^viai.'*  iSuvE , 

IIOIXÔ.OV,  £(TTEfOEvTa,  TCO^XEOC  AlOCxiâttO* 

*A|JLfl  fi*  dp'  èt^ûimv  pdXsTâ  |if  q;  otpYupàrj>.ov, 
XÎXmov-  a^àp  lîrena  aixo;  [li^ot  te  oxt&apôv  W 
Kpati  8'  éit'  içe£|JL<p  xvvitîv  iûruxterv  fôiixev, 
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•  et  plaça  sur  sa  t£ta  «m  casque  artistement 
<  traTaillé,  ornéd'one  eriniècedecheYal  et  d'aoe 
«  aigrette  mraacante.  » 

(Virgile): 

«  Ainsi  se  fiuie  et  meurt  la  fleur  pourprée, 
«  déehlrée  par  le  tranchant  de  la  charme;  on 
«  trile  latige  ftitlgaée  do  pavot  plie  sons  le  poids 
«  des  gouttes  de  la  ploie.» 

(Homtee)  : 

m  Comme  le  pavot  des  Jardins  fléchit  sa  tète 
€  altlèie  soos  le  poids  de  ses  graines  et  des 
«  eaox  plovlales ,  ainsi  Gorgythlon  Incline  sa 
«  tète  frappée.  » 


CHAPITRE  XI. 

Dm  patnget  de  Virgile  emprunté»  à  Homèfe,  el  où  il 
semble  être  resté  sapérleor. 

Je  laisse  ao  Jagement  des  lecteors  à  décider 
ee  cpi'ilsdoivent  prononcer  après  la  comparaison 
des  passages  des  deox  aoteors  qoe  Je  tiens  de 
dter.  Poor  mol,  si  Ton  me  consolte,  f avooerai 
que  Je  troove  qoe  Ylrglle  a  été  qoelqoefols  plos 
développé  en  tradolsant,  comme  dans  le  passage 
solvant  : 

(Virgile): 

«  Telle  est,  dans  les  campagnes  fleorles,  Fac- 
«  tlve  ardeur  que  déploient  les  abdlles  aux 
«  premiers  rayonadu  soleli  de  l'été,  lorsqu'elles 
«  traînent  leurs  nymphes  hors  de  la  ruche,  ou 
«  qu'elles  travaillent  à  épaissir  leur  miel  trop  ii- 
«  quide ,  et  qu'elles  dfstribuentdans  leurs  cellules 
«  ce  doux  nectar.  Les  unes  reçoivent  les  fardeaux 
«  de  celles  qui  arrivent  y  d'autres  se  réunissent  en 
«  troupe  pour  repousser  loin  de  leurs  ruches  des 
«  essalmsparesseux de  frelons.  Letravailse  pour- 

'Iicouptv*  Seivàv  Se  X690;  xaBumpOcv  ivcuev. 
EtXtto  d*  &Xxi|ia  SoOpa,  xA  ol  icâXd4&^v  ipi^t. 

Parpareus  TelaU  cam  flos  modsiis  aratro 
Laogaesdt  morieni,  lauove  papavera  oollo 
Deiâsere  capat,  plavia  cam  forte  gravantar. 

KapicÇ  PpiOofi^ ,  von^C  te  etopiv^tv 


CAPUT  XI. 

Qaos  looot  ita  transtulerit  Vergiiiiu,  ai  Homero  taperior 
▼Ideatur. 

Ethœcqaidem]odicio  IcgentiumreUnqoeodasaDt,  atipsi 
ttstiment,  qaid  debeant  de  utriusque  collafione  sentira. 
Si  tamen  me  consolas,  non  negabo,  nonnonquam  Yergi- 
liiun  in  transferendo  densias  excoluisse.  Ut  in  lioc  loco  : 

'^nUs  apcs  ntate  nova  per  florea  rora 
<«t  rab  iole  labor,  cmn  gentis  adaltos 
«t  fœtos,  aat  cam  Uqaentia  mella 
,  et  dald  diiteodant  nectare  oellas, 
n  aodpiont  Tenleotom ,  aat  agmine  fsdo 


«soit  avec  ardeor,  et  le  miel  ei 
«  l'odeur  du  thym  dont  11  est  co 

(Homère)  : 

«  CommeoD  volt  entrer  et  i 
«  ment  on  grand  nombre  d'abe 
«  tore  do  mox  de  la  pierre  où  s 
«  saim ,  tandis  qoe  d'aotres  vol 

<  sor  des  fleors  prlntannlères ,  et 

<  rent  dispersées;  ainsi  de  nom 
«  de  Grecs  sortaient  deleors  tei 
«  valsseaox,  et  se  répandaient  « 
«  dœ  do  rivage,  se  rendant  à  l'f 
Vous  voyes  que  Ylrglle  a  dé 
ao  travail ,  qo'Homère  les  a  déf 
l'on  s'est  contenté  de  dépeindre 
et  égaré  de  leors  essaims ,  tai 
exprime  l'art  admirable  qoe  1 
nature. 

Virgile  me  parait  aussi ,  dam 
vaut,  plus  ridie  que  celui  don 
prête. 

(Virgile): 

«  0  mes  compagnons,  le  ciel , 
«trefols  que  nous  éprouvassio 
«  donnera  un  terme  à  celui  que 
«  avtfourd'hul,  comme  à  ceux, 
•  core ,  dont  il  nous  a  délivrés. 

<  les  rochers  des  Cyclopes,  voq 
«  les  ftireursde  Scylla,  et  vous  a 
«  ses  écudls  mugissants  :  ranli 
«  courage,  repoussez  les  tristes 
«  être  un  Jour  vous  éprouverez 

«  à  rappeler  ces  choses.  » 

(Homère)  : 

«  0  mes  amis,  sans  doute  rien 
«  que  nous  échapperons  au  dangi 
n  avons  vu  de  plus  grands  lor 

Ignayum  fucos  pecos  a  prasepibos 
Ferret  opos,  redolentqae  Ibymo  fi 

*Hùzt  SOvea  eT<Tt  (uXtaoduov  àHiyéuù 
nérpric  ix  Y^afupf);  alel  v£ov  lpxo(j 
BoTpudàv  de  icérovrat  iit*  ^Oeotv  al 
A(  |iiv  T*  SvOoe  dXic  ireicorrjaTai ,  al 
"ÛC  Tâv  lOvea  iroXXà  veâv  dbro  %cd  ) 
*Hîévoc  ^rpOTcdlpotOe  paOetn;  êanxéc 
*lXa56v  eu  &Yop^v. 

Vides  descriptas  apes  a  Vergilio  opifii 
gas?  alter  discursum  et  solam  Tolatu 
ei^primit  nativœ  arlis  ofKciam.  In  li 
Maro  exstitit  loaipletior  interpres  : 

O  sodi ,  (neqae  enfm  ignari  Bumos 
O  passi  grariora,  dablt  Deas  bis  qi 
Vos  et  Sicyllsam  rabiem  penilosqui 
Aoœstis  soopalos,  vos  et  Cyclopea 
Expert!  :  revocate  animos,  meslami 
Mittite.  Forsan  et  bac  olim  mœminJ 

''Û  çCXoi,  oô  Y^  7r(5  tt  xox^  à^ 
OO  fièv  8^  TdSe  fuT^ov  lYcei  xox^,  f 


LÉS  SATURN 

redoutable  dous  enfermait  dans  cette  sombre 

■  caverne,  d'où  mon  cuurafçe ,  ma  prudence  et 

•  mon  adresse  nous  ont  retirés;  j'espère  qoe 

«quelque  jour  noiîs  nous  en  ressouviendrons.  ^ 

ysse  ne    rappelle   à  ses  compagnons  qu'une 

le  infortune;  Énêe  leur  fait  espérer  la  fin  de 

r  souffrance  présente,  par  Texempte  d'une 

Icble  délivrance.  D'ailleurs  Homère  adit  d'une 

aiere  un  peu  obscure  : 

Tespère  que  quelque  jour  nous  nous  en  res-- 
u viendrons,  a 

idis  que  Vir.çile  a  dit  plus  clairement  : 
Pcnt-èlre  un  jour  vous  éprouverez  quelque 
)lapté  à  rappeler  ces  choses.  ►» 
qoe  votre  pt^ete  ajoute  ensuite  offre  des 
\f%  de  consolation  bien  plus  puissants.  Il  en- 
ge  ses  compagnons,  non-seulement  par 
exemples  de  salut ,  mais  encore  par  l'espoir 
\  bonheur  futur,  en  leur  prometlantpour  ré- 
ipense  de  leurs  travaux,  non  pas  seulement 
demeures  paisibles,  mais  encore  un  em- 


^emarqiions  encore  les  passages  suivants  : 
rirgile)  : 

Tel ,  au  haut  de  nos  montagnes ,  l'orme  an- 

e  résiste  aux  coups  redoublés  des  bûchc- 

is  qui  s*€fforcent  de  Tarracher;  il  conserve 

re  son  attitude  superbe ,  et  agite  seulement 

branches  qui  forment  sa  cime  ;  mais  enfin, 

lé  peu  à  peu  par  les  coups,  il  fait  entendre 

dernier  craquement ,  et  déchire  par  sa  chute 

in  de  la  montagne.  « 

omère)  : 

Asius  tombe ,  semblable  au  chêne ,  ou  au 
iiptier  à  la  feuille  blanchâtre,  ou  au  pin  élevé 
B  les  charpentiers  abattent  pour  en  faire  des 
de  construction ,  avec  des  haches  fraîche- 
ïDt  aiguisées*  ^ 


"  *Em^T^tt£v*  xaî  Ttov  tôivoi  jiLvr,CT£<iOat  oit*, 

ad  socîos  unam  c^tmmemonivU  œrumnam  :  hic  ad 
pnies«>ntb  mali  absolu  ttonem  gemiuicasus  hor* 
Éirefentu.  DeiDde  IHe  obsciirius  dixîl  : 

Kst  lew  TcSvde  \Lyy^svs%a\  Ôt*iï. 
ie  apertius  : 

et  hŒC  oUto  mejniiilase  Juvabil 

et  hoc,  quod  vestcr  adjccit,  soïati  forlioris  esl»  Suos 

m  Unlum  exeiiiplo  evadetuîi ,  sed  el  spe  futurrc  fo* 

aniiDAiFit ,  per  ho  s  labores  non  sohim  scd«?a  quie- 

scd  et  régna  promilleas.  Uos  c[Uùque  versus  itispicere 

Ac  veluli  snmmis  antlqaam  tn  montllms  omum 
C^niD  f^rro  acclsam  crebrisque  bipc  nnibus  înslunL 
Emere  ai^ricolx  eerlatlm  :  illa  mqne  talualuc 
tt  iremeracla  cooiam  cuqcus&o  ^erlke  DUlat , 
\aloeribu4  ûçaec  paulaUm  evJcla  suprËmum 
CooeeiDUit,  Iraiilqup  JugU  avulsa  rulnam^ 
'HptîK  V  û>ç  ÔT£  Tt;  Spù;  ^^t:t£V,  ^  à%z^t^k , 

*£ÇéT8|iiov  7r£),ix£9?i  v£i^x£<Tt,  vT^tov  sîvat. 


ALES,  LÏV,  V.  zot 

Votre  poète  a  exprimé  avec  beaucoup  de  som 
la  difficulté  de  couper  un  gros  arbre,  tandis  que 
Tarbrc  d'Homère  est  coupé  sans  qn*ii  soit  ques- 
tion d'aucun  effort. 

(Virgile)  : 

«  Le  diligent  Paîinure  se  lève  pour  observer 
«  les  vents,  et  prête  roreille  à  leur  bruit;  il  ex- 
«  plore  les  astres  qui  déclinent  silencieusement 
^  sur  l'horizon,  rArcture,  les  Hyadcs  pluvieuse, 
■  les  deux  Ourses,  et l*armure  dorée  d^Arion,  » 

(Homère)  : 

«  Assis  au  gouvernail,  Ulysse  le  dirigeait  lui- 
«  même  avec  habileté  ;  le  sommeil  n'ûppesantissaît 
«  point  ses  paupières,  mais  il  observait  les  Pleia- 
«des,  le  Boolès  qui  se  couche  à  Toecident, 
«  TArctos  (l'Ourse),  surnommée  encore  le  Char, 
«  qui  roule  du  même  côté  et  qui  regarde  Orion  , 
rt  laquoile  est  la  seule  des  constellations  qui  soit, 
«  sur  rOcéau,  un  infaillible  ^iarant  contre  les  tem- 
«  pêtes,  " 

Le  pilote  qui  étudie  le  ciel  doit  lever  fréquem- 
ment la  tête,  pour  chercher  des  signes  de  sécu- 
rité dans  les  diverses  régions  dun  horizon  se- 
rein. Virgile  a  rendu  admirablement,  il  a  pour 
ainsi  dire,  peint  et  coloré  cette  action.  En 
effet ,  TArcture  est  située  vers  le  septentrion  ;  le 
Taureau,  dans  lequel  sont  placées  les  Hyades, 
est  situé,  ainsi  qu  Orion,  dans  la  partie  méri- 
dionale du  ciel  Virgile  indique  les  divers  mou- 
vements de  tête  de  Palinure ,  par  Tordre  dans  le- 
quel il  énumère  ces  constellations.  H  nomme 
(fabord  TAreture;  Palinure  est  donc  tourne  ver^ 
le  septentrion;  les  Hyades  pluvieuses,  Palinure 
se  tourne  vers  le  midi;  Is  deux  Ourses,  it  se  re- 
tourne vers  le  septentrion.  Enfin ,  il  observe 
[circurnspicit]  Tarmure  dorée  d'Orioa  :  Palinure 
se  toorne  de  nouveau  vers  le  midi.  De  plus,  te 
mot  circumspicit  (il  regarde  autour)  peint  un 

Magno  cultu  vester  diiïlcunateraabscidcîjdoearboreaD  mo- 
lis  espressit  :  Terum  oullo  nesoijo  Hotneiica  arbor  atiwi- 
ditur. 

Haiiit  spgnififitrato  surgU  Pallnums-i  ti  omoe* 
Explorai  vcnloa ,  atque  auribas  at-ra  c.ip(at  : 
Sidéra  cuncta  notai ,  lacUo  lflbcii(îacti?lo; 
àrcluruin,  Plîadasquc,  Hyadîis»  gi'mincwquetfiODes» 
ArBiatutiiquf  noro  cjrcumspidt  Oriuna* 

UXr,li&ot«  T*  IgopûvTi,  xal  W  &vovTa  Bowrriv, 
'Apxtûv  &',  i\v  xatl  dtxa^av  i7t£xXn<nv  xoùioymv, 
"Ht*  at^koO  ffTfif£T*i  xal  -c"  'Qf^iwva  Êoxêtjei, 
Otn  S*  â.^^ùç6<;  Iqtx  XwETpwv  iLxEavoîo. 
Gulïernalor,  qui  exploml  tjx^hiiu,  ci^bro  refleclcre  ee>\i- 
cera  deb<?t ,  captaudo  de  diversis  ctrlî  regioiiibus  scciirita- 
temscreiii.  Hocniïre^ctveUilcoWriljùsMaro  prtivil  Kmu 
quia  Arrturuâ  jinia  septemlrîofiem  pst,Taiirys  vero,  ii 
quo  Hyadcs  sunt,  et  Orioû,  în  ipgioîie  austii  siiut,  cie- 
brara  cervicis  redcvionem  în  Paiîuuio  sidéra  conàuleiiti- 
desciipsit ,  .4rr/Mriim ,  inqnit.  Ecce  iuluelur  partent  sep- 
tcinlrionîs  :  dtinde,  Ftiadosque  Hfjadas,  Ecce  ad  aus* 

30. 
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iott  faffiieatt  cte  !«(  i  IV 
neot.  8a  effet,  le  »iie.  spfei  iv 
iMorri  le  istns  «iau  «s  ^wtLa  !a  ; 
:r»riqa' arrive  /-fpivçae  ie  T^siûntBiiBit.  s  ^lèTï 
ver»  :e9  pv^ics  «perienr^s  ia  arja  ie  la  au». 

■me  Trônes     rvr?jak  ni  irattoi- 
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-f  14  ntli^mat m  «nia  <vfliH  jhébcC  anvom  ?*r 

?IM^  H  HMllTlii  T^iHIIg  ■<—>.  VSKS  3riWlC91-«  JtartLill.  nUB 

•mit  j»  wiji^iwiiiiwiiii  pnhk 


«  Uft  Jb  dwNHCL  qui  tninnit  un  du 
«  .a  Jcï.  ouilB  tDQB  ofeKmbie  par  les  al 
c  ht  iner.  nks^cnc  ia  ti£te.  et  parcoorent 
>  aasit  Fa  otccgg  *. 
Li  gmste  ^ree  me  âft  nestîoQ  qoe  dv 


^siusDâ  ik  juue\  ji  3iawlX3u2Ms  sois  ocnne  co 
nuut  WBBÇM  WBÏ.  fernsdanU?  jun  fartas  tempon 


IL  nro»  xiOÉs  aifem  bC  altor,  q« 
K  Jm&%  <iv<fitam  al 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


i{  anime  les  chevaux  à  la  course,  quoique 
pendant,  par  l'expression  t^a!*  «cip^uevoi,  il  ait 
Ddo  avec  autant  d'élégance  qu'il  est  possible  la 
pidité  de  leur  course.  Mais  Virgile  décrit  ad- 
irablement,  et  tout  à  la  fois,  et  les  chars  s'é- 
[içant  de  la  barrière ,  et  dévorant  l'arène  avec 
le incroyable  rapidité;  et  s'emparant  de  la  cir- 
QStance  du  fouet ,  indiquée  seulement  par  Ho- 
ere,  il  peint  les  conducteurs  secouant  les  rênes 
fttantes,  frappant  du  fouet  avec  rapidité  et 
DS  intervalle;  enfin  il  n'a  omis  aucune  partie  de 
qaipage  d'un  quadrige,  pour  parvenir  à  la  des- 
ption  complète  d'une  de  ces  lices  où  ils  con- 
nrent  : 
(Virgile)  : 

«  Ainsi,  lorsqu'on  entretient  activement  la 
lamme  avec  des  branchages  placés  sous  le 
«ntre  d'une  chaudière  pleine  d'eau ,  la  cha- 
rar  soulève  intérieurement  les  entrailles  du 
iqaide  courroucé;  un  nuage  de  fumée  et  d'é- 
nme  s'élève  au-dessus  de  la  chaudière  >  d'où 
lientôt  J'eau  s'échappe  en  lançant  dans  l'air 
me  noire  vapeur.  » 
[Homère)  : 

fe  Comme  une  chaudière  où  l'on  fait  fondre  la 
raîsse  d'un  porc  bouillonne  en  tout  sens,  exci- 
te par  l'ardeur  du  feu  entretenu  avec  du  bois 
ee;  ainsi  bouillonnaient  enflammées  les  ondes 
lu  Scamandre.  » 

poète  grec  peint  une  chaudière  bouillon- 
nte  sur  un  grand  feu ,  et  l'on  remarque  dans 
ï  vers  l'expression  iravroôev  à{jL6(JXa5r,v,  qui 
ite  avec  beaucoup  de  Justesse  le  bruit  des 
iboles  d'air  s'échappant  de  toutes  parts.  Dans 

poète  latin,  la  description  est  plus  corn- 
^  et  plus  achevée.  C'est  d'abord  le  bruit  de 

aJQS  poéta  equorum  tantum  meminit  flagro  animante 
ncDtium;licet  dicinon  possit  elegantius,  quam  qiiod 
iedt04K)a*  &cip6(uvoi  :  qoo  exprèssit,  quantum  natura 
npoterat,  impetom  cursus.  Yerum  Maro  et  currus  de 
mre  mentes,  et  campos  corripiendo  prœcipites  mira 
toîtate  descripsit;  et,  acceplo  brevi  semine  de  Homeri- 
itagro,  pinxit  aurigas  concutientes  lora  undanlia,  et 
MM»  in  Terbera  pendentes  :  nec  ullam  quadrigarum  par* 
lAintaclam  reliquit,  ut  esset  ilJa  certaminis  plena  des- 
riplio: 

Magno  veluti  cum  flamma  sonore 
'Virgfa  saggeritur  cosUs  undantls  œni , 
^UQltaotque  «stu  latices  ;  furit  intus  aqux  vis , 
Fbmidus  atque  alte  spnmis  exuberat  amnis; 
I^ec  Jam  se  capit  anda  :  volât  vapor  ater  ad  auras. 

KvwffÇ  |icX8o(Uvoc  àicoXorpeçioç  aidtXoio , 
HiwOev  &|i6oXdtdT]v,  ÛTtô  Si  Çu>.a  xàyxava  xiixon, 
"Ûî  Tov  xaXà  fieôpa  Twpi  tpUytxo ,  Cée  6*  u8wp. 
9nti  verses  aeni  continent  mention/Dm  multo  igné  ebnl- 
iofis  :  et  totom  ipsum  locum  hicc  verba  ornant,  TcdtvroOev 
pièéin*'  Nam  scaturigines^  ex  omni  parte  émergentes , 


309 

la  flamme  :  TtavToOiqv  <jlfA&>XxSiqv  est  rende  par 
exultant  œstu  latices.  II  peint  ensuite  un  nuage 
de  fumée  et  d'écume  s'élevant  an-dessus  de  la 
chaudière.  Enfin ,  ne  trouvant  pas  de  root  exacte- 
ment Juste  pour  peindre  la  fureur  concentrée  du 
liquide ,  il  y  supplée  par  un  équivalent  :  nec  jam 
se  capit  unda;  ce  qui  rend  bien  l'effet  produit 
sur  l'eau  parla  grande  intensité  du  feu  placé  au- 
dessous.  Virgile  a  donc  réuni  tout  l'effet  de  la 
trompette  poétique  dans  cette  description ,  qui 
renferme  avec  exactitude  toutes  les  circonstances 
du  phénomène  qu'il  a  voulu  peindre  : 

(Virgile)  : 

«  (Pandaru^et  Bitias),  s'en  reposant  sur  leurs 
«armes,  ouvrent  la  porte  que  leur  chef  leur  a 
•  confiée,  et  invitent  l'ennemi  à  s'approcher  du 
«  mur.  Semblables  à  deux  toars,  ils  se  postent  en 
«  dedans,  à  droite  et  à  gauche.  Ils  sont  hérissés 
«  de  fer,  et  l'aigrette  de  leur  casque  s'agite  fière- 
«  ment  sur  leur  tète.  Tels  sur  les  bords  du  Pô,  ou 
«  du  riant  Athésis  (  Adige] ,  deux  chênes  pareils 
«t  portent  vers  les  cieux  leur  tète  chargée  de  feuil- 
«  les,  et  agitent  leur  cime  élevée.  » 

(Homère)  : 

«  Insensés!  ils  trouveront  aux  portes  du  camp 
n  deux  enfants  généreux  des  belliqueux  Lapithes  : 
«  le  valeureux  Polypœtès  fils  de  Pirithoûs,  et 
«  Léontéus  non  moins  terrible  que  Mars.  Ces  deux 
«  guerriers  s'étaient  placés  devant  les  portes,  et, 
«  semblables  au  chêne  élevé  qui ,  fixé  sur  la  mon- 
«  tagne  par  des  racines  profondes,  résiste  chaque 
«  Jour  aux  vents  et  aux  tempêtes,  ils  attendaient 
«  sans  fuir  le  brave  Asius ,  remplis  de  confiance 
«  en  leur  courage  et  en  leurs  armes.  » 
Les  soldats  grecs  Polypœtès  et  Léontéus,  placés 
aux  portesdu  camp,  attendent,  immobiles  comme 

sic  eleganter  expresslt.  In  latinis  versibus  tota  rei  pompa 
descripta  est ,  sonus  flammœ.  Et  pro  lioc ,  qnod  ille  dixe- 
rat,  wàvToOev  à|i6oXà5riv,  exsultant  œstu  latices,  ^ 
amnem  Tumidum  exuberantem  spumis,  atque  intus  fu 
rentem  (nnius  enim  verbi  non  repérions  similem  digni 
tatem ,  compensavit ,  quod  deerat  copiœ ,  varietate  de 
scriptionis),  adjecit  post  omnia  : 

Nec  Jam  se  capit  unda. 
quoexpressit,quod  seroper  usa  evenit  suppositi  nimie- 
tate  caloris.  Bene  ergo  se  habet  poeticœ  tubae  cuJlus, 
omnia ,  quae  in  bac  re  eveniunt ,  comprehendens. 

Portam,  qu«  ducU  imperio  est  commiasa,  recludunt. 
Freti  annis;  ultroque  invitant  mœnibus  hoslem. 
Ipse  iotûs  dettra  ac  lava  pro  turribus  astant , 
Armati  ferro,  etcristis  capita  altacoruscis. 
Quales  sri»  liquentia  flumina  drcum , 
Sive  Padi  rlpls,  Atbesim  sea  propter  amœnum , 
Consurgunt  gemins  quercus,  iotoosaque  cœlo 
AttolIuDt  capita,  etsublimi  verUce  nutant. 

Niqiçioi'  iv  8i  TcuXriai  W*  àvépa;  eOpov  àpî'JTOu;, 
Tlocç  {i7cep6u(xou;  AaittOduov  alxiAYjTduov, 
T&v  {ilv,  Detpi06ou  via ,  xpatc{>àv  noXuTcoCtviv, 
Tiv  fié ,  AeovTï5a ,  ppotoXotYtf^îaov  'ApYil* 
T(i>  (jiv  £pa  itpoicàpoiOc  icuXâoyv  04nf)XdM»v 
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hoiniiieqiii  se toarne  alternattfement  de  diflé- 
rents  côtés.  Homère  se  contente  de  fixer  une 
feule  fiiislesyeaxde  son  pilote  sur  les  Pléiades, 
qui  sont  situées  dans  la  r4;ion  aoslrale,  et  sar  le 
Bootès  et  FArctos;  qui  sont  placés  an  p6le  septen- 
trional. 

(Virgile)  : 

«  Son,  perfide,  ta  n'es  point  le  fils  d*ane 
«déesse,  et  Dardanns  ne  fiit  point  ton  père;  mais 
«  le  Gaocase  t'enfanta  dans  ses  affreox  rochers , 
«  et  ta  as  sacé  le  lait  des  tigresses  d'Hyreanle.» 

(Homère)  : 

«  Cruel,  certainement  Mée  ne  ftit  point  ton 
«père,niTliétista  mère;  mais  c'est  la  mer  qui 
«  t'a  engendré.  » 

Virgile,  dans  ce  passage,  ne  se  contente  point, 
comme  le  poète  dont  il  l'a  imité,  de  reprocher 
à  Énée  sa  naissance;  mais  encore  il  l'accuse 
d'aYoir  sucé  le  lait  sauvage  d'une  béte  féroce  ; 
il  ajoute  de  son  propre  fonds  :  « ....  Tu  as  sucé 
«  le  lait  des  tigresses  d'Hyrcanie.  »  Flurce  qu'en 
effet,  le  caractère  de  la  nourrice  et  la  nature 
de  son  lait  concourent  ensemble  pour  former 
le  tempérament.  Le  lait  se  mêle  au  sang  que 
l'enfiint^  si  tendre  encore,  a  reçu  de  ses  parents, 
et  ces  deux  substances  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  les  mœurs.  De  \t  vient  que  la  nature 
prévoyante,  et  qui  voulut  que  l'enfant  trouvât 
dans  sa  première  nourriture  une  nouvelle  cause 
de  participation  à  la  substance  de  sa  mère,  pro- 
duit raffluence  du  lait  à  l'époque  de  ren&nte- 
ment.  En  effet,  le  sang,  après  avoir  formé  et 
nourri  le  fœtus  dans  ses  parties  les  plus  intimes, 
lorsqu'arrive  l'époque  de  l'enfantement,  s'élève 
vers  les  parties  supérieures  du  corps  de  la  mère, 

tnim  flectitur.  GtnUnasque  Triones  :  rorsus  ad  septem- 
triooes  Ycrtit  aspectum. 

Armatamqae  aaro  drcumspicil  Oriona. 
iteruin  se  ad  aostrum  reOectit.  Sed  et  yerbo  circumspicH, 
varietatem  sœpe  se  vicissim  couverlenlis  oatendit.  Home- 
rus  gubernatorem  suum  seroel  iiiducitintuentem  Pleiadas, 
quae  in  aastrali  regione  sunt ,  semcl  Bootem  et  Arcton,  i\wdi 
siint  in  septemlrionali  polo. 

Née  tibi  Diva  parens,  generis  nec  Dardanns  aactor. 
Perfide;  sed  durif  genult  te  cauUbos  borrena 
Caucasus;  Hyrcancqae  admorant  obéra  tigres. 
Nyi)^ç,  0^  £pa  aoî  ye  nar^jp  yjv  ticirôra  IIy)XeOc  * 
OOÎà  0frt;  |i.i^Tr,p*  'Y>'avxi?i  ^  ot  tCxts  OàXaaaa. 
Plene  Vergilius  non  partionem  solam ,  aient  ille ,  quem 
seqoebatur,  sed  educationerc  quoque  notricationistanquam 
l)elualem  et  asperam  criminator.  Addit  enim  de  suo  : 
Hyrcancqae  admorunt  ubera  tigres  : 

quoDiam  ?idelicet  in  moribus  inolescendis  magnam  ferc 
partem  nutricis  ingenium  et  natnra  iactis  tenet ,  quœ  in- 
fusa tencro  et  mixta  parentum  semini  adhuc  recenli ,  ex 
liac  gemina  concretioue  unam  indolem  configurât  Hinc 
est,  quod  providentianaturae,  similitudinem  natorum  at- 
que  gignentium  ex  ipso  quoque  nutricato  praeparaDS,  fecit 
aira  ipso  partu  aiimoni»  copiam  nasci.  Nam  postquam 


blaachit  en  devenant  lait,  pour  servii 
riture  au  nouveau-né ,  dont  H  fut  déjà  I 
élément  Aussi  ce  n'est  pas  san^  n 
Ton  pense  que,  comme  la  semence  a 
ment  la  propriété  de  former  un  être  f 
similitudes,  quant  au  corps  et  quant 
avec  celui  dont  elle  émane,  de  mèm 
par  sa  nature  et  par  ses  propriétés,  es 
pareille  influence.  Cette  observation  ne  s 
point  exclusivement  à  l*homme ,  mais  e 
animaux.  Car  si  l*on  bit  allaiter  un 
une  brebis,  ou  un  agneau  par  une  chèi 
constant  que  la  laine  du  premier  dévie 
rude>  et  le  poil  du  second  plus  doux.  De 
nature  des  eaux  et  des  terres  dont  se  m 
les  plantes  et  les  fruits  a  plus  d'infli 
leur  bonne  on  mauvaise  qualité,  que  la 
qui  les  a  produits;  et  l*on  voit  souvent 
vigoureux  et  florissant  languir,  transpi 
un  terrain  de  mauvaise  qualité.  Conclue 
cela  qu'Homère  a  négligé,  dans  la  pei 
mœurs  féroces ,  un  trait  que  Virgile  a  i 

(Virgile)  : 

«  Les  chars  qui  disputent  le  prix  au: 
«  du  cirque  partent  de  la  barrière  et 
«  dans  la  lice  avec  moins  de  vitesse 
«  conducteurs,  secouant  les  rênes  flott 
«  montrent  pas  tant  d'ardeur  lorsque , 
«  sur  leurs  coursiers,  ils  les  animent  du 

(Homère}  : 

«  Tels  des  chevaux  qui  traînent  un  c 
«  la  lice,  excités  tous  ensemble  par  les 
«  du  fouet,  relèvent  la  tête,  et  parcoure 
«  ment  la  carrière  ». 
Le  poète  grec  ne  fait  mention  que 

snoguis  ilie  opircx  in  peuctralibus  suis  omoe 
finxit  atquc  aluit  ;  advcnlaole  jaxn  partus  tcmi 
ad  corporis  materni  superna  conscendens,  i; 
Iactis  aibescit ,  ut  recens  natis  idem  sit  altor, 
fabricator.  Quamobrem  non  frustra  creditum 
valeat  ad  fingendas  corporis  atque  animi  simili 
et  natura  seminis, non  secus ad  eandem  rem  la« 
ingénia  et  proprietates  yalere.  Neque  in  iiomii 
lum,  sed  in  pecudibus  quoque  animadversui 
OTîum  lacte  bœdi,  aut  caprarum  agni  forsitan  al 
stat,  ferme  in  bis  lanam  duriorem,  in  iliis  cap 
teneriorem.  In  arboribus  etiani  el  f rugibus ,  aîd 
dolem  ?el  detrectandam,  ?el  augendam ,  major 
Tis  et  polestas  est  aquarum  et  terrarum ,  quae  al 
ipsius,  quod  jadtur,  seminis  ;  ac  sae^fe  videas  lae 
temque  arborera ,  si  in  locum  alterum  transier; 
terrœ  deteiioris  elanguisse.  Ad  criminandos  ig 
defuit  Homero,  quod  Vergilius  adjecit  : 

Non  tam  pnecipiies  bijugo  certamine  campu 
Corripuerç,  ruuntque  effusi  carcere  currus; 
Nec  sic  immlssis  aurigae  undantia  lora 
Concussere  Jugis ,  pronique  in  verbera  pend< 

01  ô*  &;  év  ire2(({>  teTpdopoi  àpaevec  itzttoi  , 
TlàvTOff*  &7op{ir|6évTCc  (nro  nXti^^oiv  IpiàffôXr 
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des  arbres,  Tarrlvée  da  guerrier  ennemi  Asius.  Là 
s'arrête  la  description  d'Homère.  Dans  Virgile, 
BItias  et  Pandaras  ouvrent  la  porta  du  camp, 
comme  pour  se  mettre  en  la  puissance  de  l'enne- 
mi, et  lui  offrir  toutes  les  fiusilités  qu'il  pouvait 
désirer,  afindes'emparerdncamp.  Tantôt  le  poète 
compare  les  deux  héros  à  des  tours,  tantôt  il 
peint  l'éclat  brillant  de  leurs  aigrettes.  Il  n*a  pas 
négligé  néanmoins  la  comparaison  des  arbres, 
employée  par  Homère  ;  mais  11  l'a  développée 
avec  plus  de  pompe  et  d'étendue. 

Je  conviendrai  encore  que  le  passage  suivait 
est  un  de  ceux  dans  lesquels  Virgile  a  su  mettre 
plus  d'art  qu'Homère  : 

(Virgile)  : 

•  Une  cruelle  léthargie,  un  sommeil  pénible 
«  appesantissent  les  paupières  d'Oroda,  et  l'éter- 
«  ndle  nuit  vient  ouvrir  ses  yeux.  » 

(Homère): 

«  Ainsi  tomba  Tphidamasen  cet  ondrdt ,  et  il 
<•  s'y  endormit  d'un  sommeil  d'airain.  » 

CHAPITRE  XII. 

Des  patsugM  dans  lesqpiels  lès  deux  poètes  sont  d'une 
égale  beauté. 

Uest  certains  passages  dans  lesquels  les  deux 
poètes  sont  à  peu  près  d'une  égale  beauté,  comme 
les  suivants  : 

(Virgile)  : 

«  Les  pieds  rapides  des  chevaux  (de  Tumus) 
«  font  Jaillir  le  sang,  en  foulant  la  terre  qui  en 
«  est  imprégnée.  » 

(Homère)  : 

«  L'essieu  du  char  et  les  roues ,  Jusqu'à  la  hau- 

ATt'  àvc|iov  |xC|i.vouoi  xol  Orràv  i^{i.aTa  ffévxa, 

tiç  dpa  Ta»  x^tpe^^  imcotOiitc ,  îj/Sk  fiiçf^ , 
M({ivov  haçx'^y^^w  {liyocv  'Amov,  oOS*  ifiSovro. 

<2raeci  milites  Polypcetes  et  Leonteos  stant  pro  portis,  et 
immobiles  Asium  adYenientem  kostem  vdut  fiue  arbores 
opperiantur.  Hactenus  est  grseca  descriptio.  Verom  Yer^ 
gîliana  BitiaD  et  Pandarom  portam  ultro  redaderefacit, 
oblataros  bosti,  quod  per  Tota  quaîrebat,  ut  oompos 
castroram  fieret,  per  hoc  futurus  fa  hoslium  potestale. 
Et  geminos  heroas  modo  turres  Tocat,  modo  describit 
laoecristarum  corascos.  Nec  arboram ,  ut  ille ,  similita- 
dinem  pratennlsil;  sed  uberius  eam  pulchriosqoe  de- 
«cripsit  Mec  hoc  negaverim  cultius  a  Maroue  prolatum  : 

OUI  dura  quies  oculos  et  ferreus  nrget 
Somous;  lu  «teroam  dauduntur  Inmioa  nodetn. 


CAPUT  XU. 
lo  quibus  par  ntrlnsque  poelAsit  spleudor. 
In  aliquibus  par  pseue  spleudor  amborum  est ,  ut  lu  bis  : 
--  ^ara  ungula  rores 


•  fleur  du  siège  étaient  souillés  du  sangq 

>  salent  jaillir  les  pieds  des  chevaux,  a 

(Virgile)  : 

«  ...  i*éclat  brillant  des  casques  d  aimla 
(Homère)  : 

«  L9  splendeur  brillante  de  leurs  casqui 
I  rain.  » 
(Virgile): 

«  Les  uns  cfaerdioit  des  semences  de  fa 
(Homère). 

«  ...conservant  la  semence  du  feu.» 
(Virgile): 
«  Semblable  à  l'ivoire  qu'on  aurait  plon{ 

>  une  teinture  de  pourpre.  » 

(Homère)  : 

«  Semblable  à  l'ivoire  qu'une  femme  è 

>  nie  teipt  avec  de  la  pourpre.  » 

(Virgile): 

«  S'il  fiiut  que  celui  que  Je  ne  peux  n< 
I  touche  au  port  et  qu'il  gagne  la  terre ,  i 

>  ter  l'a  ainsi  arrêté ,  et  que  cette  destinée 
I  révocable ,  que  du  moins ,  troublé  par  u 
I  pie  belliqueux,  chassé  des  lieux  où  1 
I  abordé,  séparé  de  son  fils  Iule ,  il  soit  r 
I  implorer  le  secours  de  l'étranger,  apiè 
I  vu  périr  misérablement  ses  compagnons 
I  près  s'être  soumis  au  joug  dHme  honteus 
i  il  fte  Jouisse  pas  longtemps  de  cet  emp 
(  Jet  de  sesdésirs,  mais  qu'il  périsse  préa 
(  ment,  et  que  son  corps  reste  sur  l'arène 
t  de  sépulture.  « 

(Homère)  : 

«  Exauce-moi,  6  Neptune,  toi  dont  la 
'  chevelure  enveloppe  la  terre  :  si  tu  es  réel 

Sangulneoi,  mlztaque  cmor  calcatur  arena. 

NipOev  âmtç  ffcicdXotxro ,  xocl  àvc^ycc  al  icepl  dî 
"Aç  àç>*  à^*  (7nceC«ov  (mkLun  ^OàjjLiYre;  léoXXo^ 

Et  hioe  conucus  aheoa. 
AvYi^  X^K^^^  TMçiCAwt  &ic6  Xa(iiro{tevà(i)v. 

Qusrit  pars  semioa  flamnue. 
ZntptMC  icup6;  ocoÇiûv. 

lodom  sanguineo  velati  violaTerit  ostro 
SI  qnls  ebur. 

•Q;  y  5te  t(;  T*  IXéçavra  pjv^  çoivixi  lui^v^. 

SI  tangere  portas 
lofaudum  capul^  ac  terris  adoare  necesse  est; 
Et  sic  fata  Jovis  poscunt  ;  hic  termious  haercl  : 
At  bello  audadi  populi  vezatus  et  annit , 
Finibus  extorris,  complexu  avulsas  luli, 
Auxilium  imploret,  videatque  indigna  suortun 
Fanera  ;  nec ,  cnm  se  tub  leges  pads  iniqa«e 
Tradiderit,  regoo  aut  optata  lace  froatar; 
Sed  cadat  ante  dlem  mediaqae  inhumalas  areui 
K>v6i ,  non(2aov,  Y^i^s  •  xuavoxaîta  • 
El  ixttN  Yc  (r6c  ci|&i ,  naxi^  2'  ipio;  cOxc«i  ctvsa , 
Aè« ,  {jLi^  OdutrvfSa  irroXCTrofOov  olxotî*  (xcoeat , 
nôv  Aaiprctt),  'IWxç  fvt  olxT  ixoynu 
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«  noopère  et  que  tu  ne  me  désavoues  point  pour 

•  ton  fils,  fols  que  le  flls  de  Laërte,  cet  Ulysse 
idestracteur  des  cités,  ne  revienne  point  dans 
«  Ithaque,  sa  patrie  ;  ou  si  les  destins  ont  arrêté 
t  qui!  doit  revoir  ses  amis ,  sa  maison ,  les  bords 
iqoirontvu  naître,  qu*il  ny  parvienne  que 
t  tard  et  sous  de  malheureux  auspices,  sur  un 

•  ?aisseau  étranger,  après  avoir  perdu  tous  ses 

•  compagnons;  et  qu'enfin  il  trouve  safomille 
«  eo  proie  aux  calamités.  » 

(Virgile)  : 

«  Bientôt  la  flotte  rase  les  rivages  du  pays 
<  qo'habite  Gircé,  lieux  inaccessibles  que  la  puis- 
«  saDte  fille  du  Soleil  fait  retentir  de  ses  chants 
•  eontinuels,  palais  superbe  qu'elle  éclaire  la  nuit 
•par  la  flamme  du  cèdre  odorant ,  tandis  qu'elle 
•ftit  glisser  la  navette  rapide  entre  des  fils  dé- 
«  liés.  » 

(Homère)  : 

•  Mercure  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  par- 
«  TOdu  à  la  vaste  caverne  qu'habitait  la  Nymphe 

lox  cheveux  bouclés  ;  et,  comme  elle  se  trouvait 
■  dedans,  il  s'y  abattit.  Un  grand  feu  était  al- 
i*hinié  au  foyer,  et  l'Ile  était  embaumée  au  loin 
de  l'odeur  du  cèdre  et  des  éclats  de  thye  qui  y 
«  krûlaient.  Calypso  elle-même  chantait  d'une 
k'ioix  agréable  au-dedansdela  caverne,  en  par- 
y  «oorant  des  doigts  la  toile  qu'elle  tissait  d'un  fil 

d'or.» 
I    (Virgile): 

•  (Hélénor  était  fils)  du  roi  de  Méonie  ;  l'esclave 
^  LIcinia,  sa  mère ,  l'avait  fait  partir  secrètement 
m  pour  Troie ,  muni  des  armes  Interdites  à  sa  con- 
Bditlon.  » 

(Homère)  : 

«  Bucolion  était  le  plus  âgé  des  fils  de  l'illustre 
«Laomédon;  et  sa  mère  l'avait  mis  au  monde 
»  hors  du  mariage.» 
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(Virgile)  : 

«  Quel  que  tu  sols,  dit  (Orode  à  Mézence)  en 
«  expirant,  tu  n'auras  pas  été  Impunément  mon 
«  vainqueur,  tune  t'en  réjouiras  pas  longtemps. 
«  De  pareilles  destinées  t'attendent  aussi ,  et  tu 
«  seras  bientôt  couché  sur  ce  même  champ.  Mé- 
«  zence  lui  répondit,  avec  un  sourire  mêlé  déco- 
•  1ère  :  Meurs  en  attendant  ;  le  père  des  dieux  et  le 
«  roi  des  hommes  verra  ce  qu'il  a  à  faire  de  moi.  » 

(Homère)  : 

«  Je  te  dirai  une  autre  chose,  que  tu  peux 
«renfermer  en  ton  âme.  Toi  non  plus,  tune 
«  poursuivras  pas  longtemps  le  cours  de  la  vie; 
«  déjà  la  mort  s'apprête  à  paraître  à  tes  côtés, 
t  suivie  du  destin  tout-puissant  qui  te  livre  aux 
«  mânes  de  l'illustre  Achille  fils  d'Ëacus.  »  (Patro- 
cle  à  Hector. 

EtaUleurs: 

«  Le  divin  Achille  parla  ainsi  (à  Hector)  déjà 
«  expiré  :  Meurs.  Four  moi,  J'accepterai  mon 
«  destin ,  alors  qu'il  plaira  à  Jupiter  et  aux  autres 
«  dieux  immortels  de  le  terminer.  » 

(Virgile)  : 

«  Tel  l'oiseau  qui  porte  la  foudre  de  Jupiter 
«  s'élance  vers  les  deux,  enlevant  dans  ses  grif- 
<  fes  crochues  un  lièvre,  ou  un  cygne  au  blanc 
«  plumage;  ou  tel  un  loup  terrible  enlève  de  l'é- 
«  table  un  agneau,  que  redemandent  les  bêle- 
«  ments  multipliés  de  sa  mère.  Un  cri  s'élève  de 
«tous  côtés  :  l'ennemi  envahit  le  camp,  et  en 
«  comble  les  fossés.  » 

(Homère)  : 

«  Il  se  retourne  et  se  précipite,  semblable  à 
«  l'aigle  qui,  de  son  vol  élevé ,  descend  sur  un 
«  champ ,  à  travers  les  sombres  nuées ,  pour  en- 
«  lever  le  tendre  agneau  ouïe  lièvre  timide  ;  ainsi 
«  se  précipitait  Hector,  brandissant  son  épée  ai- 
«guê.» 


lÛX  et  ol  i&d^îp'  iav.  çCXouç  t'  ISietv,  x«l  IxloOai 
OUov  iOxT(|&evov,  xocl  ii^v  Iç  nocxpiSa  yaloN, 
'€^  TUOLiùÇ  iXOoi,  i^dooL^  ànb  ffavrac;  itaCpouc  » 
Ni)&ç  in*  ÂXÀOTptr,;,  eOpot  S'  £v  Ki\\uncL  otxip. 
Pioxima  Ciroes  raduntur  litora  terr»  : 
DWes  inaccessos  ubi  SoUs  filia  lacos 
Anidiio  resonat  canta ,  tecUsqae  superbis 
Crit  odoratam  noctarna  in  lumina  oedrum , 
Argato  tenues  percarrens  pectine  telas. 
*Hicvy  6fpa  (iéys  aitéoç  txcTo ,  (^  Ivi  vù\kfn 
Bflncv  iORXôxaiioc  '  t^  t*  ivSoOt  TéT(Uv  éoû^av. 
Hùp  |iiv  in*  iaxot^iy  [i^ol  xaUxo ,  xr^ôct  S*  6S[ii^ 
K^SpouT'rôxft^oto,  OOou  t*  à';à  vri<rtv  66(05  et , 
Aaiù^jtiwr  ii  d*  iv^  àotStaouo*  hid  xaX9) , 
*ï«t6v  èKOvxfi^^tT, ,  XpweCiQ  xepxC2*  iJ^aivsv. 
Xcooio  régi,  qmm  senra  Udnia  fartim 
Sostolerat,  Yetitisque  ad  Trojam  miserat  armk. 
£ovxo9L(mv  8'  ^  ul6c  àyxuoO  Aao(ii8ovTo; , 
nfcoCuTOTOC  yf veÇ ,  gxéxiov  H  i  yeCvoro  {iri-nip. 
nie  aafeni  exspirans ,  Non  me,  quicunque  es ,  inulto 
Victor,  Dec  longom  lastabere.  Te  quoque  faU 
PfOtpectant  paria ,  alque  cadem  mox  an'a  tenebis. 


Ad  quem  sobridens  mixta  MezenUos  ira  : 

Nonc  morere.  Ast  de  meDivom  pater  atqoe  bominum  m 

Videril. 

'AXXo  H  TOI  içétù,  a\i  ^  hi  9pe<rt  P<iX)xo  <j^v, 
Ow  6riv  oW  «Otôç  «TQpèv  pfip ,  à>Xà  toi  ffiri 
"Afxi  «otpéoTTjxev  OàvoTOÇ  xal  |ioîpa  xpoToii^ , 
Xspal  8a|jivT*  'Ax^^noc  à|iW|«)vo;  Aioxiôoto. 
et  alibi  : 

T6v  xal  TeOveiûTa  itpoenri&t  6îoc  *AxiXXe{)C , 
TéOvaOi*  xîipa  8*  iyta  tote  U^ù\ua ,  ômcôrt  xfv  ^ 
Zewç  iOiX^  T«Xi<jai ,  ifi"  àôdvocrol  ôtol  àXXot. 
Qualis  ubI  aal  leporem ,  aat  candenU  oorpore  cygnun 
Sustuin,  alU  petens  pedibns  Jovis  armlger  oncii; 
Qussitum  aat  matri  mulUi  balaUbus  agnum 
Martius  a  stabuUs  raputt  lupos  :  andlqae  clamor 
Tollitar  invadunt,  et  foBsas  aggere  oomplent. 

Otpiriaev  U  àkùç ,  ôor'  aUT^ç  0']rtKeTT^eiç, 
"Oot'  el<nv  wtKovSe  8ià  vtçiwv  Ipe^vûv, 
'ApwiÇwv  ^  àpv'  àjioXi^,  fj  irrôxa  Xarwôv. 
•d;  'ExTiop  o!(iyi<7e  Tiydw<rwv  ç^avov  èÇu. 


SIS 


MACROBB. 


CHAPITRE  XIIL 


Des  paiMg^  dans  lesqodt  Tlf8Ueii*tttdiit  pttè  hna- 
jeitédu  Tcn  d'Homère. 

Puisque  Virgile  n'aurait  pas  à  rougir  de  s'a- 
vouer lui-mime  inférieur  à  Homère,  Je  vab 
dire  eh  quels  passa)^  il  m*a  semblé  plus  fidble 
que  son  modèle  : 

«  Alors  (Énée),  sans  écouler  les  prières  (de  Tar- 
«  quitus)'et  tout  ce  qu'il  se  disposait  à  lui  dire , 
«  abat  Ml  tète  par  terre  et  la  sépare  du  tronc.  » 
Ces  deux  vers  de  Virgile  sont  traduits  de  ce  vers 
d'Homère  : 

*  «(Dolon)parlaitencore,  que  sa  tite  roulait  dans 
«  la  poussière.  « 

Quelle  rapidité  d'expression ,  sans  rien  6ter  à 
la  plénitude  de  l'image!  Les  etforts  de  Virgile 
n'ont  pu  atteindre  Jusque-là.  Dans  la  course  des 
chars,  de  quelles  couleurs  Homère  peint  l'un 
d'eux  qui  devance  d'un  peucdui  qui  le  suit^  et 
qui  presque  l'atteint  f 

«  (Les  chevaux  de  Dlomède)  échauflbient  leurs 
vastes  flancs  ausoufBe  d'Eumélus,  et  volaient,  la 
tète  tendue  vers  lui.  » 

(Virgile): 

«  Ils  mouillent  de  leur  souffle  et  de  leur  écume 
«  ceux  qui  les  suivent 

Homère  est  plus  admirable  encore  dans  la  pein- 
ture de  la  rapidité  de  celui  qui  suit  immédiate- 
ment le  premier  dans  la  course  i  pied  : 

«  Les  pieds  (d'Ulysse)  foulaient  la  trace  de  ceux 
«  (d'AJax)  avant  qu'ils  eussent  soulevé  la  pous* 
«  sière.  > 

Voici  quel  est  le  sens  de  ce  vers  :  Si  quelqu'un 
court  sur  un  sol  poudreux  aussitôt  que  son  pied 

CAPOT  xni. 

In  qaibas  Vergilias  Homericl  canniois  nu^lesUteiD  non 
squet. 

Et  quia  non  est  enibesccndam  YergiKo,  si  minorem  se 
Homero  vel  ipse  fateatur ,  dicam ,  in  qnibus  mihi  Tisus  sit 
gradlior  auctore. 

Tune  capot  oraotis  nequldquam,  et  mulU  parantis 
Dioere,  deturbat  terne,  tnincamqae  reliqult 

Ht  duo  Tenus  de  illo  translata  sont  : 

^Ornop^^vou  V  ftpa  toOys  «^  itov{v}9tv  ipxOv)- 
Vide  nimiam  celeritatem  salTo  pondère;  ad  quam  non 
potoit  oonatos  Maronis  acœdere.  In  cnruli  oertamine  Ho- 
menis  altenim  cummi  panlolum  anteoedentem,  et  alte- 
mm  paene  conjunctom  sequendo ,  qua  loce  signaTit  ? 

Dvoi^  8*  £v|i^)Xoio  littdfpcvov,  tOp£e  t^  &yM 

6^|ifT**  in*  oedrf  "xèç  xifocXàc  xoeraOévrt  ictT£a6v)v. 

HumesGont  spomls,  flatoqne  seqaentom. 
Mirabilîor  est  oderitas  oonsequentls  priorem  in  cursa  pe- 
dam  apod  eomdem  vatem  : 

Ixvta  T^irct  ic68cooty  ic^lpoc  xdvtv  à|&9txvOj|voft. 
i  antem  hiijos  Tersas  hic  sensus  :  Si  per  solom  pulve- 
■n  forte  carratur;  ubi  pes  foerit  de  terra  a  ciirrente 


aura  quitté  la  terre,  on  en  découvre  ii 
ment  l'empreinte  ;  et  cependant  la  poussi 
coup  du  pied  a  soulevée  est  retombée  i 
preinte  plus  vite  que  la  pensée.  Le  di 
dit  donc  que  le  second  des  coureurs  sui^ 
près  le  premisr,  qu'il  occupait  la  trao 
pied  avant  que  la  poussière  fût  retomb 
exprimer  la  même  chose ,  que  dit  le  poêti 

« ...  D^  le  pied  de  Diorès  foule  cdv 
«  Ijrmus).  » 

Remarquez  danscet  autre  vers  l'exactitc 
mère  : 

«  (Polyphème)  était  couché,  laissant 
«sa  lourde  tête.» 

Virgile  a  dit: 

«  (Pdyi^ième)  reposa  sa  tète  penchée 
Comparons  encore ,  si  vous  voulez  «  les 
vants  : 

(Homère)  : 

«  Les  diars  fantftt  touchaient  la  tem 
«  tftt  voltigeaient  en  l'air.  » 

(Virgile)  : 

«  (Les  chevaux)  paraissaient  tantftt 
«  terre,  et  tantAt  s'élancer  en  haut,  poi 
«  le  vide  des  airs.  » 

(Homère)  : 

«Diane  surpasse  de  la  tète  toutes  les  N 
«  au-dessus  desquelles  apparaissait  soi 

(Virgile)  : 

«  (Diane)  marchant  au  milieu  des  N 
«  élève  sa  tète  au-dessus  de  toutes.  » 

(Homère)  : 

«  (Muses)  vous  êtes  des  déesses,  v 
•  présentes  ;  vous  savez  toutes  choses.  • 

(Virgile)  : 

suUatas,  vesUgiom  sine  dobio  signatum  Tideti 
men  oderius  oogltatione  pulTîs,  qoi  icto  pe 
excassQS,  Testigio  saperfunditur.  Aitergo  dÎTii 
itaproximum  fuisse,  qui  sequebatur,  ut  occupa 
dentis  Yestigium,  antequam  pulvis  ei  supôrf 
At  hic  Tester,  idem  significare  cupiens ,  quid  ai 

Calcemqoe  terit  Jam  calce  Diorei. 
Vide  et  in  hoc  Homeri  cultum  : 

KeTr*  àKO^yijij&vtiçnkaxw  ayyéva. 
Iste  ait  : 

Cer^icem  inflezam  poftuit. 
Hos  quoque  Tersus,  si  Tidetur,  comparemns  : 

'ApiiOTa  S*  âXXoTC  |iiv  x^ovl  icOvoro  icouXu 

'AXXote  8*  àt^aoxe  lun^opo. 

Jamque  humileSfiamque  dati  sublime  Tidec 

iEra  per  tenerum  ferri . 

Ilourduov  8*  vmp  fiyc  xopr)  i^ct  ifii  {tÉTCiMca. 
Gradiensque  Deas  supereminet  omnes 
'Y\uU  T^  OeaC  iam ,  icapeoté  tc  ,  \m  xt  tsc 
Et  meminisUs  enim ,  Dîts,  et  memorare  pol< 
Avràp  6  Oufi&v  &lo6s  xa^  fy^^vt,  «î>;  5tc  toS^ 
*HpvYty  iXx6(Levo;  "EXtxcbvtov  iu9^  éivaxta, 
Kovpttv  iXxôvTeav  fxrjxm.  Ss  ts  toC;  *£vo9{ 
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>usen  soavenez, 
remémorer.  • 


6  Muses,  et  voas 


lamante)  mugissait  en  rendant  i'es- 
me  mugit  un  taureau  que  des  ado- 
atnent  ayec  violence  au  pied  du  dieu 
,  sacrifice  qui  réjouit  Neptune.  » 

le  temps  (Laocoon)  pousse  vers  le  ciel 
s  cris  ;  tels  sont  les  mugissements  du 
rsqu'il  s'enfuit  blessé  de  l'autel,  et 
)e  sa  tête  à  la  hache  mal  assurée.  » 
mpare  la  contexture  des  deux  mor- 
le  grande  distance  Ton  apercevra  en- 
st  avec  beaucoup  de  Justesse  qu'en 
taureau  traîné  à  l'autel,  Homère  fait 
pollon  : 

i  du  dieu  d'Hélicon.  » 
Neptune  : 

«  qui  réjouit  Neptune.  » 
\  lui-même  nous  fournit  la  preuve 
)lait  principalement  le  taureau  dans 
i  que  l'on  offrait  à  ces  deux  divinités , 
t: 

li  un  taureau  à  Neptune,  un  taureau 
el  Apollon  1  » 

rsque  par  un  vent  furieux  la  flamme 
manifester  au  milieu  des  moissons;  ou 
torrent  rapide,  tombant  du  haut  de  la 
,  bouleverse  les  champs  et  les  la- 
bœuf,  renverse  les  Joyeuses  moissons 
e  les  forêts  déracinées;  placé  sur  la 
roc  escarpé,  le  pâtre  reste  dans  la 
;n  entendant  cet  étrange  fracas.  » 
): 

stmul  horrendos  ad  sidéra  toi  Ut  : 

[gitus,  fuRit  cum  saucius  aram 

t  incertain  excossit  cervice  securim. 

ilriusque  filo,  quantam  distantiam  deprelien* 
hoc  minus  déganter,  quod  de  taoro ,  ad  sa- 
to ,  loquens ,  meminit  et  ApoIJinis, 

>v  à(içl  dtvaxTa. 

li  meroinil. 

$6  T6  Toî;  'EvoffCxOwv. 

lobus  praedpue  rem  divinam  fier!  faaro,  tes- 
ergilius  : 

^eptano,  taurum  Ubi,  pulcher  Apollo. 
Q  veluti  cum  flamma  furentil)U9  Austris 
ut  rapidus  montano  flumine  torrens 
ros,  sternit  sala  laeta  lx>unique  labores, 
ique  trahit  sil?ai,  stupet  insci«s  alto 
sonitum  saxi  de  vertice  pastor. 

jTjp  àt3r,Xov  £v  à^Xco  é(iiré<T^  vXirj , 
sU«>fo<ov  àvsfjLo;  si^i ,  ot  $é  te  6d(ivot 
ictirrov<nv  èireiYotuvot  Tcvpà;  ôp^.^. 
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«  Ainsi,  lorsque  le  feu  dévorant  vient  à  se 
"  manifester  dans  une  forêt  sauvage ,  partout  où 
«  le  porte  le  vent  qui  tourbillonne ,  les  bran- 
R  ches- tombent  sur  les  troncs,  .renversées  par 
«  la  violence  du  feu.  » 
Et  ailleurs  : 

«(Diomède^  courait  furieux  :  semblable  au 
«  torrent  qui  inonde  la  campagne,  renverse  su- 
«  bitement  les  ponts  qu'il  rencontre  dans  son 
«  cours ,  sans  que  les  ouvrages  dont  ils  sont  mu- 
«  nis  puissent  le  contenir ,  sans  qu'il  puisse  être 
«  retenu  dans  son  arrivée  subite,  quand  se  pré- 
•t  cipite  la  pluie  de  Jupiter,  par  les  clôtures  ré- 
«  pandues  çà  et  là  dans  les  champs  verdoyants  ; 
«  ainsi  par  le  fils  de  Tydée  étaient  dispersées  les 
«  phalanges  épaisses  desTroyens.  > 

£n  réunissant  ces  deux  comparaisons  de  la 
flamme  et  du  torrent,  Virgile  les  a  altérées  et  n'a 
atteint  la  msgesté  d'aucune  d'elles* 

(Virgile)  : 

«  Ainsi ,  lorsque  les  vents  contraires  se  préci- 
«  pitent  déchaînés;  lorsque  Zéphyre,  Notus,  Eu- 
«  rus  qui  souffle  du  odté  du  char  riant  de  l'Aurore, 
«  s'entre-choqucnt  entre  eux;  les  forêts  frémis- 
«  sent,  et  l'empire  écumeux  de  Nérée,  agité  par 
«  le  trident ,  vomit  les  mers  du  fond  de  ses  abl- 
«  mes.  » 

(Homère)  : 

«Ainsi  deux  vents.  Borée  et  Zéphyre,  qui 
«  soufflent  du  cAté  de  la  Thrace ,  par  leur  sou* 
«  daine  arrivée  émeuvent  la  mer  poissonneuse  ; 
«  etaussit6t  l'onde  noire  s'élève  en  monceaux, 
«(  et  une  grande  quantité  d'algue  est  dispersée 
<i  hors  de  la  mer.  » 
Et  ailleurs  : 

«  Ainsi,  lorsque  le  vent  d'occident  et  le  vent 

Xei(&di^^  y  Sot*  wxa  ^ictyv  hd^ojaçt  ^tç upac* 
Tôv  S*  oÛT*  dip  TS  yifuîpai  Icp^ltévat  l<jxocv^<o9tv, 
OOx*  ^  Ipxea  t<jxei  àXco^tcÂv  ipiOriXicov, 
*EXOovt'  jÇflntivT); ,  &r*  iict^ptoag  At6c  6(i6po;* 
IloXXà  S*  iïtC  oeuToO  ipya  xot^tcc  x^'  alCiiûv' 
"û<  imh  TiiSeidig  icvxival  xXovéovto  fdÉXocYYeç 
Tp(o(i>v. 

Et  duas  parabolas  temeraTit,  nt  onam  faceret,  trahen» 
hinc  ignem ,  inde  torrentem ,  et  dignitalem  neatrius  impie- 
▼it. 

Adversi  mpto  cea  qnondam  turbine  venU 
Confligunt,  Zephynuque  Notusque,  et  Istos  Eots 
Eunu  eqait  :  stridunt  silye,  sjBVitque  tridenU 
Spomeos ,  atque  imo  Nereus  ciet  aquora  fando. 

'Û;  S*  dcvt|iO(  duo  icovrov  i^etov  lx(K»6fVTa , 
Bop6)c  xal  Zifupo; ,  rèo  te  Bp{xï)Ocv  Antov, 
'EXSdvT*  èlflotivTj;*  &(&u8t;  Se  Tt  xO|i«  xiXatvov 
KopOOsTOu ,  noXX^  8è  nojçkX  SX%  çOxo;  exevxv. 

et  alibi  : 

•Q;  ô*  ESpéç  T8  NoTo;  t*  ipi^vi-rov  àXXViXotiv 
Ovpeo;  iv  pvjaoïc; ,  pa0^i}v  icoXe{AtCc|Uv  vXiiv, 
4>Tr)fôv  Tt ,  fuXtiiv  TS  ,  Tow^Xotov  TC  xpdvctov, 


^14 


MAQIOBE. 


«  du  midi  combattent  entre  eux ,  dans  les  gorges 
«  des  montagnes ,  la  forét  profonde  en  estébran- 
«  lée;  lebétre,  le  frêne,  le  cornouiller  à  l'épaisse 
«  écorce ,  maltraitent  réciproquement  et  tumul- 
<r  tueusement  leurs  longs  rameaux ,  qui  éclatent 
«  avec  fracas  ;  ainsi  les  Troyens  et  les  Grecs  se  li- 
«  vraient  de  mutuels  assauts,  sans  qu'aucun  d'eux 
.  «  songeât  à  la  fuite  désastreuse.  » 
En  formant  des  deux  comparaisons  du  poète 
grec  une  seule  plus  lumineuse,  Virgile  a  racheté 
Je  tort  que  nous  lui  avons  reproché  plus  haut. 

(Virgile)  : 

«  Cependant  le  vent  qui  s'élève  à  la  poupe  se- 
•«  conde  les  navigateurs.  • 

(Homère): 

«  (Gircé)  envoie  de  nouveau  sur  l'arrière  du 
«  vaisseau ,  dont  la  proue  est  peinte ,  un  vent 
«  favorable  et  ami ,  qui  remplit  la  voile  et  seconde 
a  la  marche.  » 

Virgile  a  heureusement  rendu  xar^iaOe  veÙK 
par  surgens  a  puppï;  mais  Homère  excelle  par 
les  épithètes  nombreuses  qu'il  applique  au  vent 
:avec  tant  de  Justesse. 

(Virgile)  : 

«  (  Polyphème)  se  repaît  du  sang  et  des  entrail. 
a  les  des  malheureux  qui  tombent  entre  ses 
K  mains.  Je  l'ai  vu  moi-même,  couché  sur  le  dos, 
»  au  milieu  de  son  antre,  saisir  avec  son  énorme 
«main  deux  de  nos  compagnons,  et  les  briser 
~  contre  le  rocher.  » 

(Homère)  : 

t  (Polyphème)  se  Jetant  sur  mes  compagnons, 
((  saisit  de  la  main  deux  d'entre  eux ,  les  brisa 
"  contre  terre ,  comme  de  petits  chiens;  et  les 
«lambeaux  de  leur  cervelle  Jaillirent  sur  le  sol. 
«  Ayant  ensuite  séparé  les  membres ,  il  les  dis- 

AtT£  TTpèç  oXX^fliç  ëêoXov  tavuTQxea;  ôJJou; 

*Hx?l  ôeoTreaiTQ ,  itàTOYOc  ti  t£  aYvufievàwv 

"O;  Tpûe;  xal  Xxaiol  ItC  àXXifjXoicn  Oopo'/re; 

AVjovv,  oOd*  ërepoi  (Avcaovr*  ôXooîo  966010. 
démet  hioc  vitium,  quod  superius  incurrit,  de  duabus 
grsocis  parabolis  unam  dilucidius  construendo. 

Proseqoilur  surgens  a  puppi  veotus  euntes. 

*H(iTv  fi'  aCxaxoTTKjOe  vewç  xuavorcpcopoio 

"Ixjievov  o^ov  tel,  nXTidionov,  ioôXèv  éxaîpov. 
quod  noster  diiit  xaxoicKrOe  ve<i>ç ,  Tester  ait ,  surgens  a 
puppi,  salis  décore.  Sed  excellant  epilheta,  quœ  tôt  et 
«ic  apta  vciâto  noster  imposuit. 

Visceribas  miserorum  et  sanguine  vescitur  airo. 

Vidi  egoniet  duo  de  numéro  cum  corpora  nostro 

Prensa  manu  magna  medio  resuplnos  in  antro 

Frangeret  ad  saxum. 

'AXX*  Ôy  àvatÇa;  étàpoïc  Itû  ytîgoL^  \a)XB' 
ïùv  fia  fiuw  fiàp<j>aç ,  6aT£  oxuXaxaç ,  ttotI  yai-Q 
Kôirr'*  éx  fi*  iyx^çaXo;  X^C-^^^C  fée ,  fisOe  fié  yaîav. 
To{;c  fie  fiiaiuXetorl  Ttt(i(î)v  (birXCaaaxo  fiopTcov 
'HorOte  8',  ô<rr8  Xiwv  fipeaitpoçoç ,  oOfi'  àiréXEiitev 
'E^xatà  te,  adpxaç  xe,  xai  ô<rréa  piueXéevxa. 


«  posa  pour  son  repas.  Il  se  mit  à  les  dérorer 
«  comme  eût  fait  le  lion  des  montagnes,  et  H 
«  ne  laissa  rien  de  leurs  chairs,  ni  de  leurs  in- 
<«  testins ,  ni  même  de  leurs  os.  Pour  noos,  e& 
«  voyant  ces  lamentables  atrocités,  nous  élevâmes 
<i  en  pleurant  nos  mains  vers  Jupiter,  tandis  que 
<c  le  désespoir  s'emparait  de  notre  âme.  » 
Dans  Vii^ile^  la  narration  du  fait  est  condie 
et  nue  ;  Homère,  au  contraire,  a  mêlé  à  la  sienne 
un  pathétique  égal  à  l'atrocité  de  l'action  qnll 
raconte. 

(Virgile)  : 

«  Là ,  Je  vis  les  deux  fils  d'Aloéus ,  ces  deu 
«  monstrueux  géants  qui  tentèrent  d'enfoncer  de 
<c  leurs  mains  la  voûte  céleste ,  et  de  précipiter 
«  Jupiter  de  son  trône  sublime.  » 

(Homère)  : 

«  Oton  comparable  aux  dieux ,  et  le  glorieu 
<c  Éphialte,  géants  que  la  terre  nourrit,  et  pl« 
«  l)eaux  encore  que  le  bel  Orion.  Dès  l'âge  di 
«  neuf  ans ,  ils  avaient  neuf  coudées  de  cireoof^ 
«  rence  et  neuf  brasses  de  hauteur.  Ils  menaçaieit 
«  les  immortels  de  porter  Jusque  dans  les  deux 
«  Teffort  tumultueux  de  la  guerre  ;  et,  pour  ij 
«  frayer  un  accès,  ils  avaient  tenté  d'entasser 
«  rOssa  sur  l'Olympe,  et  le  Pélion  chargé  de 
«  forêts  sur  TOssa.  » 

Homère  décrit  les  membres  des  géants,  et  me- 
sure en  long  et  en  large,  les  vastes  dimensions  de 
leurs  corps.  Votre  poëte  se  contente  de  dire, 
monstrueux  géants,  sans  ajouter  rien  antze 
chose,  et  sans  oser  employer  les  termes  métri- 
ques. S'agit-il  de  ces  montagnes  entassées  pov 
l'entreprise  insensée  des  géants?  il  se  contente  de 
dire  :  qui  tentèrent  d'enfoncer  de  leurs  mains 
la  voûte  céleste.  Enfin ,  si  l*on  compare  chaque 

*Hii£î;  Se  xXaîovxeç  àveorxéOofiev  Ait  x^ipoç, 
l^i-cha  IpY*  ôp^wvxeç. 
narrationem  facti  nudam  et  brevem  Maroposuit;(»otrt 
Homerus  7cà6o;  miscuit,  et  doiore  narrandi  inTidiam  cm* 
delitatis  aequavit- 

Hic  et  Aloidas  geminos  immania  vidi 
Corpora,  qui  manibus  magnum  rescindere calum 
Aggressi ,  superisque  Jovem  detrudere  regnis. 
*ûx6v  x'  àvxiôeov,  xriXéxXeixôv  x*  'Eç laXxrjV 
OOç  61^  (iiQxiaxou;  xpé^/c  ÇetSwpoç  àpovpa , 
Kai  TToXù  xaXXî<Txouç  ,  (lexd  ft  xXutôv  'fipCwva* 
*Ewéa)poi  yàp  xoiye  xal  éweaw^x"?  ^i*^*^ 
ESpo;,  àxàp  (i>îx6;  yt  YEvéaôr.v  éwEopYuioi. 
Oï  p«  xal  àOfltvàxoKJiv  àirsiXiiTriv,  èv  *OXu(Aic(a 
«ï'vXoTciôa  oxiQaeiv  TtoXuàîxo;  iroXi^ioio* 
'Qf (lav  liri*  OvXuliirw  jjL^piaffav  Oejiev,  otvxàp  iic*  '09^ 
FIiqXiov  elvoffiçvXXov,  tv*  oOpavè;  àitêato;  eîtj. 
Homerus  maguiludinem  corporum  alto  latoque  dimeasos 
est ,  et  verborum  ambitu  membra  depinxit.  Tester  ail» 
immania  corpora  y  nihilquculteriusadjecit,mensorarura 
nomina  non  ausus  atlingere.  iilc  de  construendis  montibus 
conatum  insanae  molitionis  expressit  :  liic  aggressos  rci' 
cindere  cœlum  dixisse  contentus  est  Postremo  locum 
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i  Tun  «près  Tautre,  oo  y  trouvera  une  dif- 
ierence  fâcheuse  pour  le  poète  lalin. 
(Virgile): 

Ainsi,  lorsque  le  premier  souffle  du  vent 
Knmence  à  faire  blanchir  le  flot ,  la  mer  s'enfle 
u  h  peu,  et  soulève  les  ondes,  et  bleutM 
c  surgit  depuis  le  fond  de  ses  abîmes  jus- 
l'aux  cieux.  • 
[Homère)  : 
il  Ainsi,  lorsque  sur  ïe  rivage  sonore  le  flot 

la  mer  est  ému  par  l'arrivée  soudaine  du 
tphyr ,  il  commence  d'abord  à  s'élever;  mais  ^ 

iitM  brisé  contre  la  terre,  il  frémit  avec 

md  bruit,  se  gonfle,  et  s'élance  contre  les 
rtmiontoîres,  et  vomit  Pécumede  la  mer  » 
Hnère    décrit  jusqu'aux    premiers     mouve- 

its  de  la  mer,  et  jusqu'à  ces  premiers  flots  qui 

Mikt  sur  le  rivage.  Virgile  a  négligé  ces  cho- 

li  traduit  :  îtoviu)  [jlêv  sk  irpwTa  jtopuffffeTai. 

latim  sese  ioilU  mare.  Tandis  qu'il  se 

soulever  le  flot  depuis  le  fond  des  abîmes 

l'aux  nues ,  Homère  le  décrit  avec  une  vérité 
taucune  peinture  ne  saurait  égaler»  s*enflant, 
elcvaoi,  se  recourbant ,  se  brisant  contre  le 
i,  Éfu'll  couvre  des  immondices  qu'A  a  ra* 

(Virgile): 

'  Après  avoir  parlé,  (Jupiter)  confirme  son  ser* 
«  ment  par  le  Styx  ou  régne  son  frère ,  par  les 
ats  de  poix  et  les  gouffres  de  ses  rives; 
trotympe  entier  tressaille  d'un  mouvement 
I  son  front  » 
KOomère)  : 

I  Le  fils  de  Saturne  confirme  ses  paroles  d'un 
[ivement  de  ses  noirs  sourcils;  son  immor* 


û  comparer  r  pu'lendam  inTenies  differcntiam, 
flucttti  atl  primo  «i-pit  euro  all>p»cere  ponlo  ; 
Ptgbilm  «ese  toUit  mitre,  d  alUus  uiHlai 
Erigit;  Inde  Imo  consar^L  ad  irlliera  Tundo, 

!  cDm  marino  moto  <^t  liloreos  nuclus  ait  kiitio  descri* 
l  boc  bte  practi}rv(ilât«  Deinde  quùé  ait  îlle  : 

névT<|)  [il^  ta  :tpÛTa  xof»v?iTETat, 
to  id  boc  ▼erUi  : 

Ptttlitini  lèse  loUlt  m&rc. 
fcfllteUis  inercmentû  suo  ait  jn  sublime  curvatos  litort- 

ilidi^et  ftfpcrgînem  tollectoe  mrdï&  exi^puerc  :  qu^^i 
eipreAiiuft  pictum  signaret.  Venter  itiare  a  fuado  ad 
iifque  perdiicil  : 

IHiffÂt;  ((lc{ae  ratum  Sty^lf  per  nuQiîna  fratri«, 

?tr  |iit>  ti>rrenlwi  alraque  vorjî'MiH  rSpûS 

AonuU ,  et  toluia  nutu  Ircnipfecil  Ot>  mpam. 

'Mt  Mil  KvovtTjfl'iv  iîî'  Ci^pvin  vivTt  Kpovîwv* 


«  telle  chevelure  s'agite  sur  son  front  immortel  ^ 
«  et  le  vaste  Olympe  en  est  ébranlé,  » 
Et  ailleurs  : 

«  Que  l'eau  du  Styx  reçoive  ma  promesse  ;  ce 
a  qui  est  le  serment  le  plus  grand  et  le  plus  grave 
rt  que  puissent  faire  les  heureux  immortels.  » 
Lorsque  Phidias  e\éculait  la  statue  de  Jupiter 
Olympien ,  interrogé  où  il  prendrait  le  modèle  de 
l'efflî^ie  du  dieu,  il  répondit  qu'il  avait  trouvé  Is 
type  primitif  de  Jupiter  dans  les  trois  vers  d'Ro- 
mère  (que  nous  venons  de  citer  )  :  «  Le  fils  de  Sa- 
turne confirme  ses  paroles ,  etc.  «  ;  et  que  c'était 
des  sourcils  et  de  la  chevelure  déerils  par  Ho- 
mère qu'il  avait  Uré  le  visage  entier  de  son  Ju- 
piter. Virgile,  comme  vous  Tavez  vu,  a  négligé 
ces  deux  objets;  mais  il  n'a  pas  omis,  il  est 
vrai ,  l'Olympe  ébranlé  par  un  mouvement  du 
front  nniijestueux  an  dieu.  Quant  au  sermeot,  il 
Ta  pris  dans  un  autre  endroit  d'Homère,  pour 
compenser  saos  doute,  par  cette  addition,  la 
stérilité  de  sa  traduction. 

(Virgile); 

<t  Le  visage  du  jeune  homme  décelait  uoe  ado- 
1  lescence encore  imberbe.  ** 

(Homère)  : 

*»  Entrant  dans  Tâgede  puberté,  époque  la  plus 
-<  gracieuse  de  la  jeunesse.  » 
Pour  avoir  omis  de  rendre  touitep  y  otpieararr]  ^^îj^ 
qui  exprime  la  puberté  naissante,  la  description 
du  poëte  latin  est  moins  gracieuse. 

(Virgile): 

«  Comme  une  bête  féroce  qui ,  entourée  d'une 
fi  foule  de  chasseurs,  tourne  sa  fureur  contre 
«  leurs  traits,  et,  se  jetant  au-devant  d'une 
<•  mort  certaine ,  s'enfonce  elle-même  dans  leurs 
'  épleux,  » 

et  alibi  : 

Kat  xi  xorretWjiCvov  Stvy^;  v^»>p,  lii^ioroç 
"Opxoç  ietvot«T6;  xt  TrfXev  |xaxàp«<r(ri  Oeotfftv. 

Plmlmâ,  cum  Jovcm  Olym|iium  lingcret ,  interrogatui ,  de 
quo  exemplti  dhinam  muliiarctur  d11|^iem,  reApondit^  ar- 
chet) pu  m  Jo  vis  tn  Ids  &e  tribuâ  Homeri  ven»ibiis  inreDis^  : 

'H  %al  xMaL'A%i7\4  lit*  è^pi^i  vewï  Kf>ovvuv- 

KpaT6(  hz  àftaviTOio ,  tiiyow  è'  ùJXilt^  'OXviiitov, 
nam  de  fiiipercittî^  et  crinibus  lotum  6«  Jqtîs  Tultuin  C4>lle* 
gissc.  Quod  ulrumquc  \idetis  a  Vcr^ilïo  pitetermissiinj. 
Sans  conciissum  Olvmpum  iiiilu!^  maje.sLûte  ùon  Lscuît  : 
jtifijunimbim  veio  tx^ïuy  Komeri  lo^o  RUtnsiL^  ut  trau^la- 
lîonts  Bt>^rilitai\  liac  udjrclionc  comp^n&areliir  : 

Ora  purr  prima  ûgiiuis  lotonsa  JuvenU. 

Hpôhov  vitTivjîjTg ,  Toûfctp  YjiçwfTé.n\  fjSi^, 
prietermis&a  gmlia  iîiripieolU  pubcrlatts,  toviuf  x^^U' 
(Trânn  fiCi],  minus  ^aliani  (ecil  latiuam  di*4criplionem. 

Ut  fera ,  qum  densa  venaiiliim  aeplA  ooroni, 

Conlra  Ida  foKt  «  i«srqye  haud  iM»cla  morU 

li^tclt ,  et  taltu  iapra  veo«fauIa  fertur. 


lie 


MACROBB. 


{Homère)  : 

«  Le  fils  de  Pâée  fe  précipitait  eontre  loi, 
blable  an  lion  menrtrier  (ju'nne  foale  de  chas- 
fenn  raneinblés  ambltionnede  mettre  àmort  ; 
11  va  d'abord  les  méprisant;  mais  si  qodqne 
Jeune  homme  impatient  do  eomlwt  le  lirappe 
de  sa  lance,  il  se  retonme  en  rugissant,  Té- 
cume  natt  entre  ses  dents,  le  naturel  indompté 
se  réyeille  en  lui  :  Il  frappe  de  sa  queue  ses 
eulsses  et  sesilanes,ils'ezcitean  combat,  et,  les 
regardant  d'un  air  menaçant,  il  se  prédplle  le 
premier  sur  les  chasseurs,  pour  tuer  quelq[u'un 
d*entreeux  ;  ainsi  Achiile  hidtalt  sa  forée  et  son 
grand  eoBur  à  marcher  eontre  le  magnanime 
Enée.  > 
Vous  yoyes  que  la  comparaison  latine  est  ré- 
duite à  la  plus  grande  maigreur  qu'il  soit  pos- 
sible; la  comparaison  grecque  an  contraire,  et 
par  ral)ondflnee  des  mots  et  par  celle  des  ta- 
bleaux, égale  ran^rell  d'une  chasse  réelle.  Cette 
fols,  la  différence  est  si  grande,  qu'il  y  aurait 
presque  à  rougir  d'établir  la  comparaison. 
(Virgile)  : 

«  Ainsi  s'entre-choquent  l'armée  troyenne  et 
«  l'armée  latine  ;  l'on  combat  pied  à  pied ,  corps  à 
«coq».» 
(Homère)  : 

«  Le  bouclier  était  pressé  contre  le  bouclier , 
«  le  casque  eontre  le  casque ,  le  soldat  contre 
«le  soldat» 

Je  laisse  au  lecteur  à  Juger  toute  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  passages. 
(Virgile)  : 

«  Ainsi  Taigle  sauvage ,  au  vol  élevé ,  enlève 
«  un  serpent  qui  s'attache  aux  griffes  qui  le  bles- 
«  sent,  entoure  les  Jambes  de  l'oiseau  de  ses  re- 
«  plis  sinueux,  hérisse  ses  horribles  écailles ,  et 

lfi)Xf  (dv);  8*  lT<p<DOev  ivavrCov  wpto ,  X^cov  &ç 
Uin^ ,  £v  TC  xal  &v6pcc  dncoxTd(uvat  |upiàaaiv, 
Afp^tiitvot ,  Kdtç  8îi|MK*  6  «à,  «pôrov  |iàv  &TtCti»v, 
*£pX8tat,  àXX'  (ke  xév  Tiç  àpT)l66<ov  alCT)âv 
Aoupl  P^Xtq,  làXïj TC  xavâ»Vi ^ t*  à<ppiç  68ovta; 
FiYvcTat ,  iv  8<  TC  o(  xpotStf  orivet  àXxi|jLov  r^xop, 
Où^  8c  TcXcupdlc  TC  xai  Vjxia  &(i9OTipo»0ev 
MauTTiérai ,  le  8'  oMv  licorpuvci  ^ayji<nujfkLr 
rXauxi6<i>v  8*  UKic  çéperai  (tîvci ,  f^vriva  Titffvç 
"AvSpt&v,  ^  aMç  fOtetat  n^xt^  iv  6(iD.(p* 
*Qç  *AxiXy  ÛTpuvc  |iivoc  xol  OÛfi^  &Y^(dp 
'AvTiov  iXOi|Mvai  |irra>i^TOpo<  AlvcCow. 
Vidctisin  angastum  Latinam  parabolam  aie  esse  contrac- 
tam,  ut  niliil  possit  esse  j^oDius.  Gnecain  contra  yerbo- 
ram  et  rerum  copia  poropam  Ter»  veiiationis  implesse?  In 
tanta  ergo  difTerentia  paene  erubesceDdom  est  oomparare. 
Hand  aliter  Tn^ans  actes  adesqne  Latinae 
Concnrrant  :  bsret  pede  pei ,  densosque  viro  vlr. 
*Afficlc  àçt'  àmti^  Ipcidc ,  x6^  x6puv,  àvipa  8'  àv^. 
quanta  sit  difTerentia  ulriuM|ue  loci»  lectori  œstiroandum 
relinquo. 

UtqueYOlans  alte  raptom  emn  ^^■*•  '•raoonem 


«  siffle  en  dressant  sa  tfte;  et  i 
«  gré  la  hitte,  l'aigle  le  presse  de  son  ba 
<  chu,  en  vaàne  temps  qu'il  fira^pe  Ftiri 
«  ailes.  > 

(Homère)  : 

it  Un  oiseauétait  venu àpasser,  eonfor» 
«  à  leur  désir.  C'était  un  a^^le  an  vol  élevé 
«  se  dirigeant  à  gandie ,  rappelait  les  troui 
«  combat  II  portait  dans  ses  serres  un  h 
•  serpent  ensanglanté ,  mais  encore  pal 
«  de  vie,  et  qui  lui  résistait  encore;  car  i 
«  replié  en  arrière,  il  frappa  l'aigle  à  la  pol 
«  près  du  cou  :  la  douleur  fit  que  l'oiseau 
«  le  serpent  à  terre;  et  celui-ci  vint  tond 
«  mlHeu  de  la  troupe,  tandis  que  Taigle,  en 
«  saut  des  cris,  s'envola  dans  la  dlreetli 
«  vent.  > 

Virgile  reproduit  Tactlon  de  l'aigle  qui 
une  proie;  et  II  ne  parait  pas  avoir  rem 
les  présages  qui  l'accompagnent  dans  Ho 
L'arrivée  de  l'aigle  du  côté  gauche ,  qui  sa 
Interdke  aux  vainqueurs  d'avancer  davai 
la  morsure  qu'il  reçoit  du  serpent  quil 
dans  ses  serres  ,  ce  tressaillement  d'un  a 
non  équivoque,  la  douleur  qui  lut  fait  aba 
ner  sa  proie  et  s'envoler  en  poussant  un  e 
sont  autant  de  circonstances  qui  animi 
comparaison,  et  dont  l'omission  laissi 
ven  du  po6te  latin  l'apparence  d'un  corpt 
âme. 

(Virgile)  : 

«  (  La  Renommée)  est  d'abord  faible  et  ti 
«  mais  bientôt  elle  s'élève  dans  les  aire;  c 
«  dis  qu'elle  marche  sur  la  terre,  elle  cac 
«  tête  dans  les  nues.  » 

(Homère)  : 

«  (La  Discorde)  s'élève  faible  d'abord; 

Fert  aqoila ,  impUcattquepedes,  atque  ungiiiba 
Saudus  at  serpeos  sinaosa  Tolumina  versât , 
Arrectisque  borret  squamis ,  et  sibilat  ore 
Arduus  iosorgeiis  :  illa  haud  minus  urget  oban< 
Luctantem  rostro,  simul  «tliera  verlterat  alia. 
'Opvi;  ydlp  açtv  iîriiX6c  iuçn\fffys^KLi  (jLe[iac5<nv, 
AlcxÀç  04^iréTTK,  Ik  àpCrâpà  Xaàv  Ù^ytav, 
4»oiv^tcvTa  8pàxovTa  çépwv  irfùxtvtn ,  TcéXcJpov, 
Ztàh)/,  it*  à^xipovTa*  Tud  ouffco  XtjOeto  x*?V^'nÇ' 
K6«|«  yàp  ocCrràv  Ix^vra  xorà  orf^lb; ,  irapà  8etp 
'IdvcoOctc  àmiata'  68*  &icà  SOev  fpu  x^liLâU^e , 
'AX-rtffo;  88uvv}9t,  \U(Jt^  8*  ivl  xdl^aX*  ô^Ukt^' 
Avcbz  8è  xkd'xlaç  izétfzo  itvoi^i*  àv^)Aoio. 
Yergilius  solam   aquilœ  praedam  refert,  nec  H( 
aquil»  omen  advertit,  quœ  et  sinistra  Teniens  \m 
proliil)ebat  accessum,  et,  accepto  a  captivo  serpente 
pracdamdoloredejecU;  factoque  tripudio  solistlm 
clamore  dolorem  testante  prsetervolat.  Quibos  o 
Tictoriœprsevaricatio  significalutur.  His  practermiss 
aniniam  parabol»  dabant,  relut  exanimum  in  Lati 
sibus  corpus  remansit. 

Panra  metu  primo,  mox  sese  attollit  in  auras, 
logrediturque  solum ,  et  capat  inter  nublla  ooodi 
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bientôt  elle  cache  sa  tète  datis  h  ciel ,  et  mar- 
che sur  la  terre,  » 

[omère  dit  qu'Éris ,  c*est-à*dire  ta  Discorde , 
il  d'abord  faible  dans  ses  comme oce me iits,  et 
'accroît  ensuite  au  point  de  touclier  jusqu'au 
\é.  Virgile  a  dit  la  même  chose  de  la  Renom- 
lÂe ,  mais  c*est  avec  moins  de  justesse  \  car  les 
ccrolssemeuts  de  la  discorde  et  ceux  de  la  re- 
ommée  ne  sont  pas  les  mêmes.  En  effet,  la 
korde^  lors  même  qu'elle  est  parvenue  à  pro- 
pre des  guerres  et  des  dévastations  récipro- 
b,  demeure  toujours  la  discorde ,  telle  qu'elle 
(dans  le  principe;  taudis  que  la  renommée, 
drsqu'elle  est  parvenue  à  un  immense  accrois- 
leot,  cesse  d'être  elle-même,  et  devient  no- 
rîeté  publique.  Qui  s'aviserait,  en  effet,  de 
1er  de  renommée ,  s'il  s'abaissait  d'une  chose 
iUe  dans  le  ciel  et  sur  la  terre?  En  second 
,  Virgile  n*a  pas  même  pu  atteindre  l'hyper- 
id'Homêre.  Celui-ci  a  dit  jusqu'au  cîel(oùpo£- 
;),  l'autre  dit  jusqu'à  ta  région  des  vents  et  des 

(auras  etnubila). 
la  cause  pour  laquelle  Virgile  n'a  pas  toujours 
lié  les  passages  qu'il  traduisait ,  c'est  la  conti- 
jtéavec  laquelle  il  s'efforce  de  faire  passer,  dans 
Iles  les  parties  de  son  ouvrage,  des  imitations 
Somère.  Or  il  ne  pouvait  pas  toujours  être 
ané  aux  forces  humaines  d'atteindre  jusqu'à 
divinité  poétique.  Prenons  pour  exemple  le 
ge  suivant,  dont  je  désire  soumettre  Tap- 
éciation  à  votre  jugement.  Minerve,  protectrice 
Diomède,  lui  prêle  dans  le  combat  des  flam* 
5  ardentes ,  dont  l'éclat  rejaillissant  de  son  cas- 
t  et  de  ses  armes  lui  sert  d'auxiliaire  contre 
BDemi. 

1  La  flamme  jaillissait  avec  abondance  du  bou- 
lier et  du  casque  (  de  Diomède).  » 

ftÊtras  cîiiv,  Ijoc  est  ^  conteiillofiem ,  a  parvo  dixit  iad- 

e,  «t  poslea  in  îilcrt'inciiluni  ad  ca4«m  nw^ue  subcres- 

e.  Hoc  kïeni  Mâm  de /a  ma  dîxit  ^  M*d  iijcorjgriie.  Neqae 

ni  aeqoalsiitit  augini^riU  coatertUonls  et  hmn?  ;  qtiia  œo- 

itio,  etsi  iisqoe  ail  muluas  vastaUouiîJi  ac  lj*:Jla  procpsse- 

,  jkdhuc  Cûul4;Dtîo  est,  et  manet  i^^,  iiOcë  crevit  :  fama 

Cl  cum  ici  îiDiiieDSuin  prcnlU,  fama  esse  jam  deâinitj  el 

ocAio  rei  jam  caginta\  Qui  s  cnim  jam  famam  votel» 

n  re*  alînua  a  terra  in  cciHuni  iitUa  sil?  Deinde  riec  i[>- 

B  liTperbolem  putiul  ^uare.  Ille  cœlum  dli^^ît ,  hic  au< 

ielDubila.  Haec  aitkni  raUo  fyit  aoii  aequandi  ooiBia, 

B  db  suctore  Irauscripsit,  qiiod  ia  omniopens  stii  parte 

Homerici  loci  jmitatitjncm  volebat  tnserere;  nec 

tnimaaift  tiribus  iUant  divinitaltim  ubii^uc  poterat 

e  :  Ht  il)  lUo  bco  ^  quem  roJo  <itntdum  nu^trum  judi* 

eommune  pensa  ri.  Mbcrva  Dixtmedi  suo  jiiigDanU 

[3Ut  aammarura  addit  ardorem  ;  el  uiter  tiOiUum  at^ 

capitis  vel  armorum  pro  milité  minatur  : 

au  ©l  i%  xép'jO^;  XI  xai  owttîïoo;  àxd^jiaTOV  niJp, 


Virgile,  trop  émerveillé   de  cette  fiction ,  eu  us« 

immodérément;  tantôt  il  dit  de  Tu  mus  : 

«  Une  aigrette  couleur  de  sang  s  agite  au  haut 

<t  de  sou  casque,  et  des  éclairs  étincelauts  par- 

*  lent  de  sou  bouclier.  »» 

Tantôt  il  dit  la  même  chose  d'Ëuée  : 

-<  Son  casque  brille  sur  sa  tête,  au-dessus  de  la- 

«  quelle  une  aigrette  se  déploie  eu  forme  da 

«i  tlamme;  son  bouclier  dor  \omit  de  vastes 

it  feux.  « 

Ceci  est  d'autant  plus  déplacé  en  cet  endroit, 

qu'Énée  ne  combattait  pas  encore,  et  ne  faisait 

que  d'arriver  sur  un  vaisseau.  Ailleurs  : 
«  Le  casque  (de  Turnus),  décoré  d'une  triple 

«  crinière,  supporte  une  Chimère^  dont  la  gueule 

«  vomît  les  feux  de  lEtna.  » 
Veut-il  faire  admirer  les  armes  que  Vulcain 
vient  d'apporter  sur  la  terre  à  Éuée ,  Virgile  dit  : 
«  Son  casque  terrible  est  armé  d'une  aigrette  , 
-t  et  vomit  des  flammes»  * 
Veut -on  un  autre  exemple  de  cet  abus  de  Timi- 
tation  ?  Séduit  par  l'éclat  de  ce  passage  (d'Ho- 
mère)  que  nous  avons  cité  plus  haut  ;  n  Le  fils 
de  Saturne  confirme  ses  paroles,  etc.  «  Virgile  a 
Youlu  tardivement  attribuer  aux  paroles  de 
Jupiter  une  semblable  révérence.  Après  l'avoir 
fait  parler  sans  fracas,  dans  le  premier,  le 
quatrième  et  te  neuvième  livre ,  il  dit  (  dans  la 
dixième),  lorsqu'après  les  débats  de  Jupiter  et 
de  Vénus,  Jupiter  va  prendre  la  parole  : 

«  La  demeure  sublime  des  dieux  est  dans  le 
fl  sîleoee  ;  la  terre  tremble  sur  sa  base  ;  l'air  immo- 

-  bile  se  tait;  les  zéphyrs  s'arrêtent,  et  tes  mers 

-  paisibles  calment  leur  surface  ». 
Comme  si  ce  n'était  pas  le  même  Jupiter,,  qui 
peu  auparavant  a  parlé ,  sans  que  l'univers  mani- 
iestât  sa  vénération.  Une  pareille  inopportunité  se 


IIdc  miralns  supra  modum  Vergilius ,  immodice  est  usus. 
Mt*do  eniiîj  i\A  de  Turno  dicil  : 

Tremunt  sub  vertlce  crlstœ 
SangûlneîE,  clypcuqye  mîc^nlîa  fulmina  mi Uun t. 

modo  idem  iK>nil  de  .Euea  : 

Artlet  ap€iL  capili»  criilîqiie  ac  verlice  flaroum 
Funditur,  t;l  Viislo*  umbo  vomit  œretis  ignés. 

Qnod  quam  imtnjrtune  posilum  dt,  liinc  apparel,  quod 

ne^dum  pngnabat  .ICneas,  sed,taatuna  la  aavive»iens  appa* 

rebat.  Alio  loco  : 

Ciïi  tripllcl  crlnita  Juba  gaïea  alla  Chimœram 
SiiiiUni'tf  iElneoi  elflanlem  Taucibiis  ignés. 

Quid  ?  quod  «Eoeas  »  recens  aUatJâ  armts  a  Vulcaiio ,  et  in 
lerraposilis,  miratur 

TerrU>iIeni  crkUi  galeam  flamma^qui;  voounitem. 
Vdtiâ  eliam  fhiendi  aviditatem  videre.^locï  Ijujus,  ctîjtia 
&upra  memiiiîmus  ,  fuljgore  corrcptuSp 

'H,  xal  xwaveiQaw  iiç^  ôf(wtn  veîJ<Tt  Kpovîwv 
'Ap.6pà(ïiat  8*  dtp«  iiLÎTaLi  lirf^aKï«vTO  ivaxTo; , 
\  Kprrà;  an'  àSxwtTWO^  ^(xv  S'  iXÉXiîi^  'OXu^il^tov. 

sero  Yoluil  loqueuti  Jovi  aBai^are  parem  re^erctiliam.  .Num 
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remarque  dans  remploi  que  fait  le  poète,  de  la 
balauce  de  Jupiter,  emprunté  de  ce  vers  (d'Ho- 
mère) : 

«  En  ce  moment  le  père  des  dieux  soulevait  ses 
n  balances  d'or.  ^ 

Car  Junon  ayant  déjà  dit,  en  parlant  de  Tur- 
nus  : 

«  Maintenant  Je  vois  ce  Jeune  liomme  prêt  à 
«  venir  lutter  contre  des  destins  inégaux  ;  le  Jour 
«  des  Parques  approche ,  avec  la  force  ennemie,  » 
II  était  manifeste  qu'il  devait  infailliblement 
périr  j  cependant  le  poète  ajoute  tardivement  : 

«  Jupiter  tient  lui-même  deux  balances  en  équi- 
«  libre,  et  place  dans  leurs  bassins  les  destinées 
«  diverses  des  deux  combattants.  » 
Mais  il  faut  pardonner  à  Virgile  ces  fautes,  et 
d'autres,  où  l'a  fait  tomber  une  admiration  ex- 
cessive pour  Homère.  D'ailleurs,  il  était  difficile 
qu'il  ne  fût  pas  quelquefois  inférieur  à  celui  que , 
dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  il  se  propose 
constamment  pour  modèle.  Car  il  a  toujours  les 
yeux  fixés  sur  Homère,  pour  tâcher  d'imiter  sa 
simplicité,  sa  grandeur,  l'élévation  et  la  majesté 
calme  de  son  style.  C'est  chez  lui  qu'il  a  puisé 
les  traits  magnifiques  et  variés  de  ses  héros , 
l'intervention  des  dieux,  les  autorités  mythologi- 
ques, l'expression  des  sentiments  de  la  nature,  la 
recherche  des  souvenirs ,  la  prodigalité  des  com- 
paraisons, l'harmonie  d'une  éloqueqce  entraî- 
nante, et  enfin  l'ensemble  imposant  des  diverses 
parties. 

cum  et  in  primo  yolumine,  et'  in  quarto,  et  in  nono  lo- 
quatur  qusêdam  Juppiter  sine  tumuitu ,  denique  post  Ju- 
nonis  et  Veneris  jurgium ,  infit ,  eo  diceute  : 
Deum  doiDUS  alla  silescit , 
Et  tremefacla  solo  tellus,  silet  arduus  œther  : 
Tum  Zéphyr!  posuere,  premit  plaeida  œqaora  poolas. 
tanquam  non  idem  sit,  qui  locutus  sil  paulo  ante,  sine 
ulio  nuindi  totius  obsequio.  Similis  importunitas  est  in 
ejusdem  Jotîs  lance ,  qnam  e\  illo  loco  sumsit  : 
Kal  TOie  61^  XP^^'^'*  itati^p  ètÎTaivE  rdiXocvra. 
Nam  cum  jam  de  Tumo  praedixisset  Juoo , 

Muncjuvenem  Imparibus  vidro  concurrere  fatis , 
Parcarumque  dies ,  et  lux  inimica  propinquat; 

manifestumque  esset,  Turnum  utique  perilurum;  sero  ta- 
roen 

Juppiter  ipse  daas  squato  examine  lances 
Sustinet,  etfata  imponit  dlvorsa  duorum. 
Sed  liaec  et  alia  ignoscenda  Vergilio ,  qui  sludii  circa  Ho- 
merum  nimielate  excedit  modum.  Et  re  vera  non  poterat 
non  in  aliquibus  minor  Tideri,  qui  per  omnem  poesim  suam 
hoc  uno  est  praecipue  usus  archetypo.  Acriter  enim  in  Ho- 
merum  oculos  intendit,  ut  acmularctur  ejus  non  modo 
magnitudinem,  sed  et  simplîcitatem  et  praesentiam  ora- 
tionis,  et  tacitam  majestatem.  Hinc  diversarum  inter  lie- 
roas  suos  personarum  varia magnificatio :  hinc  Deorum  in- 
terpositio  :  hinc  âuctoritas  fabulosorum  :  hinc  afTectuum 
naturalis  cxpressio  :  liinc  monumentoram  :  persecatio  : 
hinc  parabolarum  exaggeratio  :  hinc  torrentis  orationis 
sonitus  :  hinc  rerum  singularum  cum  splendore  fastigium. 


CHAPITRE  XIV. 


Que  Virgile  s'est  tellement  complu  dans  l'iikiitatioD  d'Ho- 
mère, qu'il  a  voulu  imiter  quelques-uni  de  ses  défauts. 
Avec  quel  soin  il  a  imité  les  épithètes  ainsi  que  ks  ao- 
très  ornements  du  discours. 

Virgile  se  complaît  tellement  à  imiter  Homère, 
qu'il  imite  même  des  défauts  mal  à  propos  repm- 
chés  à  ses  vers.  Ainsi,  il  approuve  dans  la  veni- 
fication  d'Homère  ces  sortes  de  vers  que  les  Greo 
appellent  a(?epAa/e5,  lâches  (Xayoïpol),  hypercati- 
leptiques,  et  il  ne  craint  pas  de  les  imiter.  Eum- 
pies  de  vers  acéphales  : 

....  arietat  io  portas, 
.«.«  (frappe  de  la  tête  contre  les  portes  »). 

Paiîetibus  textum  cœcis  iter, 
(«  chemin  tissu  de  murailles  aveugles;)  « 
et  autres  vers  semblables.  » 

Exemples  de  vers  lâches  9  c'est-à-dire  qui  m 
dans  le  milieu  des  syllabes  brèves  pou  ài 
longues  : 

...  £t  duros  obice  postes. 
«....  Les  portes  affermies  par  des  barrière!  4 
Consilium  ipse  pater  et  magna  incepta  LaCiniu. 
(«  Latinus  lui-même  sort  du  conseil,  (etrenoiM^ 
a  à  son  important  dessein.  »  ) 

Exemples  de  vers  hypercataleptiques^  c'cH* 
à-dire,  trop  longs  d'une  syllabe  : 

quin  protinus  omnia. 

....Vulcano  decoquit  humorem. 
(«....  fait  cuire  le  liquide  sur  le  feu.«) 
Spumas  misc^ns  argenti  vivaque  sulpbura. 

CAPUT  XIV. 

In  tantum  Vergilio  dulcem  fuisse  imitatiooem  Homeii,  Bt4> 
tia  quoque  nonnulla  aemuiari  voluerit.  Tum  qoaotofOt 
illius  sit  imitatus  epitheta,  celeraque,  qux  gratiorenRi* 
dunt  orationem. 

Adeo  autem  Vergilio  Homeri  dulcis  imiutio  est,  ut  et  ii 
versibus  vitia,  quaR  a  nonnullis  imperite  reprehendant», 
imitatus  sit,  eos  dico,  quosGraeci  vocant  àx£ça},w;,3aT*' 
pou;,  CwrepxaxoXTixTixov;.  Quos  hic  quoque,  HomcricBB 
stilum  approbans ,  non  rerugit  ;  ut  sunt  apud  ipsaiD,ixi- 
çaXoi  : 

Arietat  in  portis. 

Parielibus  textum  cœcis  iter. 
et  similia.  Aa^apol  autem ,  qui  in  medio  versu  brèves  sil* 
labas  pro  longil  habent  : 

Et  duros  obice  postes. 
Consilium  ipse  pater  et  magna  incepta  Latinus. 

'rTuepxaTaXirixTtxol  syllaba  longiores  suni  : 

Quin  protinus  onmia. 
et: 

Vulcano  decoquit  homorem. 
et  : 

Spumas  miscens  argenti  vivaque  sulpbura. 
et: 

Arbutus  horrida. 
Sunt  apud  Homerum  versus  vulsis  ac  rasis  simito8,elii' 
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Qt  l'écume  d'argent  et  le  soafre  vif.  ») 

atus  iiorrida. 

Masier  épineux)  » 

ive  aussi  dans  Homère  des  vers  nus 

lements ,  qui  ne  diffèrent  en  rien  du 

rdinaire   de  la  conversation.  Virgile 

ctionner  en  eux  une  noble  négligence. 

Cent  cinquante  Juments  rousses  toutes 

): 

lur   triomphe  de  tout;  cédons,  nous 

l'amour.  » 

linure,  tu  seras  Jeté  nu  sur  quelque 

onnue.  » 

$si  des  répétitions  gracieuses,  que  Vir- 

loute  pas. 

i-méme,  s'il  voulait  entrer  en  lice  avec 

jugement  deTArcadie  ;  Pan  lui-même, 

ent  de  TArcadie,  s'avouerait  vaincu.  » 

en  les  imitant,  nous  a  révélé  son  ad- 
our  les  épithètes  homériques  :  fAO(pT)Y£- 
jun  astre  heureux)  ,  oXêeiSaifiWûv  (heu- 
>) ,  x«^x£oOwprjxwv  (cuirasse d'airain), 
paXdE(r(rai  (les  t>oucIiers  qui  couvrent 
ou  qui  en  offrent  les  formes),  ôwpT^xwv 

(cuirasse  nouvellement  polie),  xuavo- 
îvelure  noire),  lvo<i()^6wv,  lwo<r(Yaioç  (qui 
terre), veçeXTiYep^Tao  (qui  rassemble  les 
•upsa  TE  (TxidevTor  (les  montagnes  om- 
xkaaaé,  te  ^y^i^e^aot  (la  mer  mugissante), 
(couleur  d*azur) ,  et  mille  autres  ex- 
lu  môme  genre,  qui  sont  comme  des 
lantes  dont  l'éclat  divin  répand  la  varié- 
ajestueuse  poésie  d*Homère.  A  ces  épi- 
»ndent,  dans  Virgile,  celles  de  male^ 
es  (la  faim  mauvaise  conseillère),  auri' 

s  ab  usu  loquendi.  Hos  quoque  tanquam  he- 

Dsadaraayit  : 

8è  ÇavÔoc;  éxaxàv,  xal  irevnQxovra 

Tcaaot;. 

locit  amor  ;  et  nos  cedamas  amori. 
I  ignota  ,  Paliouref  Jacebis  arenn. 

3  repetitiones ,  qoas  non  fugit;  ut  : 
n  Arcadia  mecum  si  Jadice  certet, 
n  Arcadia  dicet  se  Judioe  victum. 

loque  epitheta  quantum  sit  admiratus ,  imi- 
sus  est  :  MotpriYevè;,  'OX6ei6aî(jL(i)v.Xa>.xeoO(i>« 
{3eç  h\ij^oLk6tij<Ton.  Bcap^xcdv  veoo|t^Tu>v.  Kua- 
ooix^cûv.  'Ewomy«ioç.  NcçeXriyepeToto.  ÛOpeàxe 
AaaocTE  iix^tfjoa,  Kuctv6xpoe<.  Et  mille  talium 
I,  quibus  velut  sideribus  micat  di?ini  carminis 
Btaa.  Ad  hsca  yestro  respondetur,  Malesuada 
comi  rami,  centumgeminm  Briareus,  Adde 
m  noctem ,  et  qaidquid  in  singulis  paene  ver- 
s  lector  agnoscit.  Saepe  Homerus  inter  narran- 
d  aUqaem  dirigit  orationem  : 


comi  rami  (les  branches  à  la  chevelure  dorée), 
centumgemiwus  Briareus  (Briarée  aux  cent 
bras),  fumiferam  noctem  (la  nuit  fumeuse),  et 
tant  d'autres  qu'un  lecteur  attentif  remarquera 
presque  à  chaque  vers. 

Souvent  Homère,  dans  le  cours  de  sa  narration, 
semble  adresser  la  parole  à  quelqu'un  : 

«  Vous  auriez  dit  un  homme  à  la  fois  irrité  et 
«  en  démence.  » 

«  Vous  auriez  vu  alors  le  divin  Agamemnon 
«  veillant.  » 

Virgile  n'a  pas  négligé  non  plus  d'imiter  cette 
tournure  de  phrase: 

«  Vous  les  auriez  vus  déménageant,  et  se  pré- 
«  cipitant  hors  de  la  ville.  » 

«  Vous  auriez  vu  ces  armées  rangées  en  bataille 
a  animer  toute  la  côte  de  Leucate.  »    . 

«  Vous  auriez  vu  les  Gyclades  déracinées  flot- 
«  ter  sur  la  mer.  » 

«Vous  voyez  (les  oiseaux  aquatiques)  sela- 
«  ver  dans  l'eau  sans  se  mouiller.  » 

Le  divin  Homère  sait  rattacher  très  à  propos 
au  fii  de  sa  narration  les  événements  soit  récents, 
soit  écoulés  depuis  longtemps ,  sans  néanmoins 
les  disposer  par  ordre  chronologique  ;  et  de  cette 
manière,  en  ne  laissant  rien  ignorer  des  événe- 
ments passés,  il  évite  les  formes  du  style  histori- 
que. Acliille ,  avant  sa  colère,  avait  déjà  renversé 
Thèbes  d'Asie  et  plusieurs  autres  cités.  Mais  le 
poème  d'Homère  ne  commence  qu'avec  cette 
colère.  Toutefois,  pour  ne  pas  nous  laisser  igno- 
rer les  faits  antérieurs ,  la  narration  en  est  amenée 
à  propos  : 

«  Nous  sommes  allés  à  Thèbes,  la  ville  sacrée 
«  d'Éétion  :  nous  l'avons  dévastée,  et  nous  avons 
<  amené  ici  toutes  ses  dépouilles.  » 
Et  ailleurs  : 

'EvO*  oux  àv  ppi^Iovra  tôotc  Xya(iLé(ivova  5:ov. 
nec  hoc  Yergilias  praetermisit  : 

Migrantes  cernas,  totaque  ex  urbe  ruentes. 
et: 

Totamque  instmcto  Marte  videres 

Fenrere  Leacaten. 
et: 

PeUgo  credas  innare  revalsas 

Cycladas  ; 
et: 

Studio  incassam  videas  gestire  larandi. 
Item  divinus  illc  vates  res  vel  paulo ,  vel  malto  ante  trans- 
actas  opportune  ad  narrationîs  suœ  seriem  revocat  ;  ut  et 
bistoricum  stilum  vitet,  non  per  ordinem  digerendo,  quœ 
gesta  sunt,  nec  tamen  praeteritoram  nobis  notionem  aub- 
trahat.  Tbeben  Asiœ  civitatem  aliasque  plurimas  Aclûllea^ 
antequam  irasceretor,  everterat  :  sed  Homeri  opus  ab  A- 
chillîa  ira  sumsit  exordium.  Ne  igitur  ignoraremua ,  qwe 
prius  gesta  aunt,  fit  eorum  tempestiva  narratlo  : 

^ÛX^I^eO'  iç  8^(Stiv  (ep^v  iréXiv  *I{tT{(i>v<K  » 

T^v  d&  8ieicpà0o|iiv  te  ,  xxl  l^^o^s  évfMfie  navra. 
et  alibi  : 

A(ûSexa  ^  a^  viiiMri  ic6Xsic  d^dbcoi*  àvOpamftiv, 
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«  J'ai  dévasié  douze  yillet  af«e  la  flotte,  et  onza 
dans  les  ehamps  troyeoi  avec  l'année  déterre  » 

De  mèmey  kxaqa'lleit  qoeitton  de  Galdiaa, 
le  poète  lalslt  roocaMon  de  nooslRlre  eonnattie 
qael  est  celui  qoi  dirigea  la  flotte  des  Grées  vers 
les  rivages  tnqrens  qui  leur  étalent  inoonnos  : 

«  (Calehas)  avait  dirigé  vers  Ilion  les  vaisseaax 
«  des  Grées,  au  moyen  de  Fart  de  la  divination 
«  qn'ApoUon  Ini  avait  donné.  > 

Galchas  raconte  encore  le  présage  que  donna 
anx  Grecs,  dorant  leor  navlgatkm,  ce  serpent 
qoi  dévora  des  passeream;  ce  qal  leor  annonçait 
qoe  leur  armée  aurait  dix  ans  à  passer  dans  le 
pays  ennemi.  Dans  un  autre  endroit,  c'est  un  vieil- 
lard qui  raconte  d'anciens  événemente.  Or,  on 
sait  que  la  vlellleue  est  veribeuse,  et  se  plaît  à 
faire  des  narrations  : 

(Nestor:)*  Pour  mol.  J'ai  eu  afladre  Jadis  avec 
«  des  hommes  plus  vaillants  que  voos,  etc.  » 
et  ailleurs: 

(Nestor  :)  «  Ah!  si  J'étels  aussi  Jeune,  et  si 
«  J'avais  encore  toutes  mes  fbrces,  etc.  » 

Virgile  a  trèsiien  imité  ces  divers  artifices  : 

(Évandre:}«Jem'en  souviens,  lorsque  Priam, 
«  fils  de  liumiédon,  vint  visiter  les  Êtets  de  sa 
«  sœur  Hésione.  > 
.  *  (DldoQ:)«  Je  me  souviens  même  que Teocer 
<  vint  autreJMsàSiâon.  > 

(Évandre  :)  «  Tel  que  J'étais  lorsque,  pour  la 
«  première  fois,  Je  mis  en  déroute  une  armée 
«  sons  les  mors  mêmes  de  Préneste.  » 

Voyez  aussi  le  récit  tout  entierdu  vol  et  de  la 
puDitioD  deCacus.  Enfin  Virgile  n'a  Jamais  né- 
•  gligé,  à  l'exemple  de  son  modèle,  de  nous  ins- 
truire des  faits  anciens. 

UtJ^b^  8*  iv$cxà  9V){u  xvtà  I'çoiyjv  ipCSuXov. 
item,  ne  ignoraremus,  quo  doce  dassis  Grseconim  igno- 
lum  sibi  Trojœ  litus  ioTenerit,  cum  de  Calcliante  quere* 
retur,  ait  : 

"Hv  8ià  (iocvToavwiVy  ^  ol  ir6pe  ^X6oç  AicéXXdov. 
Et  ipse  Caldias  narrât  omen ,  quod  Grscds  navigantibus  de 
serpente  passerum  populatore  contigerit.  Ex  quo  denun- 
tiatum  est,  exercitum  annos  decem  in  hostico  futurum. 
Alio  loco  senex,  id  est,  referendis  Abolis  arnica  et  loquax 
aelas ,  res  refcrt  vetastas  : 

'HSt)  yop  iroT*  h[ùi  xal  ipeCooiv,  ijeTcep  Ofûv, 

'Âvdpàotv  d>(&(XT)aa.     • 
et  reliqua.  Et  alibi. 

et  scquenlia.  Yergilins  omne  hoc  genos  polchenime  œmu 
latus  est. 


Nam  memlnl  Heslons  yisentem  régna  sororls 
Laomedontiadem  Priamom. 


et: 


et: 


Atqne  equktem  Teocmm  memlnl  Sidona  venire. 

QaaUa  eram  com  primam  adcm  Prsneile  snb  ipsa 
SlravL 

Qrto  Td  pœna  Csd  toU  nsmtio.  Nac  veCostlssima 


)     (Exemple  :) 

«  Car  on  dit  que  Gygnus,  pleurant  se 
«  aimé  Phaéton.  » 
—  Et  plusieurs  autres  exemples  sembla] 


CHAPITRE  XV. 

Des  aiTersItésqa'oaobMnre  dans  les  âënombrv 
troupes  diei  VlrgOe  et  cba  Homère. 

Dans  les  énumératlons  de  soldats  au 
(ce  que  les  fifrecs  appellent  catalogues). 
continue  à  s'efforcer  d'Imiter  Homèn 
néanmoins  il  s'éloigne  un  peu  qudquel 
méthode,  pleine  de  noblesse.  Homère,  o 
les  Lacédémoniens,  les  Athéniens  et  n 
Mycéniens,  auxquels  appartenait  le  i 
l'armée,  commence  son  énumération  par 
tle.  Ce  n'est  point  par  un  motif  pris  de 
gnlté  du  rang  de  cette  province,  mal 
qu'elle  lui  offire  un  promontoire  tré»H»n 
point  de  départ.  C'est  de  là  qu'il  s'ayan 
courant  successivement  les  pays  alliés, 
sulaires  que  littoraux.  Les  régions  qu'il 
tre  sur  sa  route,  limitrophes  les  unes  des 
le  ramènent  progressivement  au  point 
est  parti,  sans  qu'aucun  écart  l'ait  hât 
Mais,  fidèle  à  son  ordre  méthodique,  qui 
énunMfaratlon  est  terminée,  il  se  retrouve 
où  il  l'avait  commencée.  Virgile  au  coi 
n'observant  aucune  méthode  dans  la  i 
qu'il  fait  des  divers  pays,  bouleverse 
fréquentes  divagations  la  disposition  de 
Le  premier  individu  qu'il  nomme  est  Ma 
chef  des  guerriers  de  Giusium  et  de  Cose 

tacuit,  qoln  et  ipsa  notitiœ  nostr»  auctoris  soi 
ingereret: 

Namque  feront  lacta  Cygnum  PbaethonUs  ama 
et  similla. 

CAPUT  XV. 

QaaB  diversitas  catalogorum  sit  apud  Yergiliure  < 
memm. 

Ubi  vero  enumerantor  auiUia,  quem  Graed  ca 
Yocant,  eundem  auctorem  suum  conatus  imitari, 
nullis  paululiun  a  gravitate  Ilomerica  deviarit  P 
quod  Homerus  praetermissis  Athems,  ac  Lacad 
Tel  ipsis  Mycenis,  onde  erat  reclor  exerdtus,  1 
in  catalogi  sui  capite  locavit,  non  ob  lod  aliquam 
tem ,  sed  notissimiun  promontorium  ad  exordium  i 
merationis  elegit  Unde  progrediens,  modo  mediU 
modo  maritima  juncta  describîL  Inde  rursus  ad  ni 
sitnm  oobœrentium  locorum  disciplina  describeni 
iter  agentis  accedit.  Nec  ullo  saltu  cohsrentîam  n 
in  libro  suo  hiare  pennittit;  sed  obviandi  more  pi 
redit  unde  digressus  est,  et  ita  finitur,  quidqoid  o 
tio  ejus  amplecdtur.  Contra  Yergilius.nullum  in 
morandis  regionibus  ordinem  servat ,  sed  looonim 
salUbus  laoerat  Addodt  primum  Clusio  et  Cosii 
com.  Abas  honc  sequitur  manu  Popakmi»  n««qi 
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\é  Tient  Abas ,  accompagné  des  soldais  de  Po- 
)aJoQieet  d'il  va  (Hle  d'Elbe)  ;  ensuite  Asilas,  en- 
Dyé  par  les  habitants  de  Pise ,  dont  la  situa- 
ioD,  très-élolgnée  de  rÉtrarie,  est  trop  connue 
oar  qu'il  soit  besoin  de  la  faire  remarquer. 
!  revient  ensuite  à  Cose,  àPyrges  et  à  Grayisca, 
nies  situées  non  loin  de  Rome ,  aux  contin- 
*Dts  desquelles  il  assigne  pour  chef  Astur.  De 
Cygnus  l'entraîne  en  Lignrie ,  et  Ocnus  à  Man- 
œ.  Si  l'on  parcourt  ensuite  Ténumération 
s  auxiliaires  de  Turous,  et  la  situation  des  ré- 
ODS  auxquelles  ils  appartiennent,  l'on  verra  que 
rgile  n'a  pas  mieux  suivi  cette  fois  l'ordre  do 
disposition  des  lieux.  D*autre  part,  Homère 
boId  de  ramener  dans  la  suite  de  la  guerre, 
Qf  y  venir  éprouver  un  sort  heureux  ou  fatal , 
UB  ceux  dont  il  a  prononcé  le  nom  dans  son 
omération.  Lorsqu'il  veut  mentionner  la  mort 
!Ceiix  qui  n'y  ont  point  été  compris,  il  intro- 
ït une  dénomination  collective,  au  lieu  d'un 
m  d'homme.  Lorsqu'il  veut  parler  de  la  mort 
un  grand  nombre  d'individus,  il  appelle  cela 
m  moisson  d'hommes.  En  un  mot ,  il  ne  se  per- 
et  pas  facilement  de  prononcer  ou  d'omettre, 
ms  le  coml)at,  tout  nom  en  dehors  ou  en  de* 
ins  de  son  catalogue.  Virgile  s'est  affranchi  de 
■  difficultés;  car  il  omet  de  reparler,  dans  le 
nrant  de  la  guerre,  de  quelques-uns  de  ceux 
i^il  a  nommés  dans  son  énumération ,  tandis 
1*11  en  nomme  d'autres  dont  il  n'avait  point  parlé 
iaqoe>là.  Il  dit  que ,  sous  la  conduite  de  Mas- 
CQS,  «  vinrent  mille  jeunes  gens  des  villes  de 
Qosium  et  de  Cose.  »  Et,  dans  la  suite ,  il  fait 
dr  Tumus  «  sur  le  vaisseau  qui  avait  amené 

aiBS.  Post  hos  Asilan  miserunt  Pisœ.  Quœ  in  quam  Ion- 
fM|ua  sint  Etruriœ  parte ,  notias  est ,  quam  ut  annotau- 
koi  sit.  Inde  mox  redil  Caerete ,  et  Pyrgos ,  et  GraYÎscaa» 
loca  orbi  proxima  y  quibus  ducem  Asturem  dédit.  Hinc  ra- 
pitiUam  Cygnus  ad  Liguriam,  Ocnus  Mantuam.  Sed  nec 
h  ealalogo  auxiliorum  Turni ,  si  velis  situm  locorum  mente 
percorrere,  inTenies  illum  continentiam  regionum  secu- 
In.  Deinde  Homerus  omnes,  quos  in  catalogo  numéral, 
diiiD  pugnantes  Yel  prospéra,  vel  sinistra  sorte,  comme- 
Bont  :  et,  cum  yuU  dicere  occisos,  quos  catalogo  non 
luttait,  non  hominis,  sed  multitudinis ,  nomeninducit  : 
(l^oties  multam  necem  significare  yuII,  messem  liomi- 
M  Mam  esse  didt;  nulli  certum  nomen  facile  extra  ca- 
iBlogom  vel  addens  in  acie ,  vel  detraliens.  Sed  Maro  noster 
Melatem  hujus  obserrationis  omisit.  Nam  et  in  catalogo 
■MHDalos  praeterit  in  bello,  et  alios  nominat,  aiite  non 
ictoi.  Sub  Massico  d 


«lit. 


duce  mille  manus  juvenum  venisse, 


qui  mceniaClusi, 

Quique  Cosas  liquere. 
ieinde  Tumus  na? i  fugit , 

Qoa  rex  dusinis  advectus  Osinius  oris  ; 
Mm  Osiiiiumnunquam  antea  nominavit.Etnuncineptum 
(t,  rcgem  aob  Massico  militare.  Praeterea  nec  Massicus, 
ic  Osinios  in  bello  penitus  apparent.  Sed  et  iUi,  quos 
dt, 
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<c  Osinius,  roi  de  Clusium.  »  Cet  Osinius  n'avait 
point  encore  été  nommé.  D'ailleurs,  n'est-il  pas 
absurde  démettre  le  roi  sous  les  ordres  de  Mas- 
siais?  Enfin, ni  Massicus,  ni  Osinius,  ne  jouent 
aucun  rôle  durant  le  cours  de  la  guerre.  Il  en 
est  de  même  : 

<  Des  courageux  Gyas  et  Séreste,  du  bel  Équi- 
«  colus,  du  belliqueux  Hémon ,  du  vaillant  Um« 
«bron,  de  Virbius,  brillant  rejeton  d'Hippo- 
«  lyte.  » 

Ils  n'ont  obtenu,  parmi  la  foule  des  combat- 
tants, aucune  mention,  soit  glorieuse,  soit 
bonteuse.  Astur,  Cupanon  et  Cygnus,  célèbres 
par  les  fables  de  Cygnus  et  de  Phaéton ,  ne  font 
rien  dans  le  combat;  tandis  que  les  noms  obscurs 
d'Alésusetde  Saratus  y  figurent,  ainsi  qu'Atinas, 
qui  n'avait  point  été  nommé  auparavant.  De 
plus,  par  défaut  d'attention,  Virgile  introduit  la 
confusion  parmi  les  personnages  qu'il  nomme. 
Ainsi ,  dans  le  neuvième  livre ,  Asilas  terrasse 
Corinée,  lequel  reparaît  dans  le  douzième  pour 
tuer  Ëbuse  : 

<  Corinée,  qui  se  trouvait  là,  saisit  sur  l'autel 
«  un  tison  ardent ,  et  le  porte  au  visage  d'Ébuse, 
«  qui  venait  le  frapper.  » 

De  mémeNuma,  après  avoir  été  tué  par  Nisus,  se 
trouve  ensuite  poursuivi  par  Ënée.  Celui-ci  tue 
Camerte,  dans  le  dixième  livre;  et,  dans  le  dou- 
zième, «  Jutume  prend  la  forme  de  Camerte.  » 
Clorée  est  tué  dans  l'onzième  livre  par  Camille,  et 
dans  le  douzième,  par  Tumus.  Je  me  demande 
si  Palinure-Jasides  et  Japix-Jasides  sont  deux 
frères.  Hippocoon  est  qualifié  fils  d'Hyrtacide, 
tandis  que  je  retrouve  ailleurs  : 


et: 


et: 


Fortemque  Gyam,  fortemqueSerestum, 
Pulcher  quoque  Equicolus , 

MavorUus  Hsmon, 

fortissimus  Umbro, 


Virbius  Hlppolyli  proies  pulcherrima  bello, 
nullum  locum  inter  pugnantium  agmina,  vel  gloriosa ,  vel 
turpi  commemoratione  meruerunl.  Astur,  itemqueCupano, 
et  Cygnus,  insignes  Cygni  PliaeUiontisque  fabulis,  nullam 
pugnœ  operam  prœstant,  cum  Alesuset  Sarato  ignotissimi 
pugnent,  et  Atinas  ante  non  dictus.  Deinde  in  bis,  quos 
nominat,  sit  sœpe  apud  ipsum  incauta  confusio.  In  nono 
Corinaeum  stemit  Asilas;  deinde  in  duodecimo  Ebusum 
Ck>rin8eus  interficit  : 

ObTius  ambustum  torrem  Corinaus  ab  ara 

Corripil,  et  venienti  Ebuso  plagamque  ferenti 

Occupât  os. 
sic  et  Numam,  quem  Nisus  occidit,  posteaiEneas  perse- 
quitur  : 

Fortemque  Numam . 
Camertem  in  decimo  iEneas  stemit  At  in  duodecimo, 

Jutnma  formam  assimulata  Camerte. 
Clorea  in  undecimo  occidit  Camilla,  in  duodecimo  Tnr^ 

SI 


323 


MACROBE. 


«  Asilas,  fils  d*Hyrtacide,  renverse  Corinée.  » 
A  la  vérité ,  il  est  possible  que  doux  individus 
aient  porté  le  même  nom  ;  mais  voyez  Texacti- 
tude  d*Homèredansde  pareils  cas.  Gomme  il  a 
deux  AJax  dans  son  poème ,  il  appelle  Tun  :  «  le 
«  fils  de  Télamon  ;  »  et  Tautre  :  •  le  bouillant 
«  fllsd*Oiiée.  »  Il  dit  ailleurs  que  «  ces  deux  héros 
ft  avaient  le  même  nom  et  le  même  courage.  • 
C'est  ainsi  qu'il  a  soin  de  séparer  par  des  insignes 
spéciaux  ceux  qui  portent  un  nom  semblable, 
afin  que  les  différents  prénoms  ne  jettent  point  le 
lecteur  dans  Tincertitude. 

Virgile,  dans  son  énumération,  a  tâché  d'évi- 
ter la  monotonie.  Homère  a  eu  ses  motifs  pour 
répéter  souvent  la  même  tournure  : 

«  Les  habitants  d*Asplédos  ;  » 

«  Ceux  de  l'Eubée;  ceux  d'Argos; 
«  Ceux  de  la  grande  Lacédémone,  entourée  de 
«  montagnes.  » 

Virgile,  au  contraire ,  varie  ses  tournures,  ayant 
l'air  d'appréhender  les  répétitions ,  comme  des 
fautes  on  comme  des  taches  : 

«  Le  cruel  Mézence,  du  pays  des  Tyrrhéniens, 
«  commence  le  premier  la  guerre.  » 

«  A  ses  côtés  marche  son  filsLausus.  » 

«  Après  eux  (Aventinus  montre)  dans  la  plaine 
•«  son  char  décoré  d'une  palme.  » 

«  Ensuite  les  deux  frères.  » 

0  Et  le  fondateur  de  Préneste.  » 

a  Et  Messape,  dompteur  de  chevaux.  » 

<>  Voici  l'antique  sang  des  Sabins.  • 

«  Le  fils  d'Agamemnon.  » 

«  Et  toi  venu  des  montagnes.  >* 


«  Le  prêtre  de  la  nation  des  Mamibie&s  vii^^ 
«  aussi  ;  le  fils  d'Hlppolyte  marchait  aussi.  » 
Peut-être  quelques  personnes  penseront  que  1^ 
variété  de  l'un  est  préférable  à  la  divine  simpi/. 
cité  de  l'autre.  Pour  moi ,  je  ne  sais  comment  // 
se  fait  qu'Homère  soit  le  seul  chez  qui  cesrépé. 
titions  ne  me  paraissent  point  déplacées.  Elles  me 
semblent  convenables  au  génie  antique  do  poète 
et  à  la  nature  même  de  l'énumération.  N'ayant 
dans  ce  morceau  que  des  noms  à  relater,  il  n'a 
point  voulu  se  donner  la  peine  de  tourmenter 
minutieusement  son  style,  pour  y  répandre  de 
la  variété;  mais,  à  l'exemple  de  celui  qui  passe 
effectivement  une  armée  en  revue,  il  se  sert  sim- 
plement des  expressions  numériques  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  sache,  quand  il  le  faut,  ajou- 
ter d'ingénieuses  circonstances   aux  noms  des 
chefs  de  l'armée  : 

«  Schédius  et  Épistrophus  commandaient  au 
«  Locriens.  » 

«  Le  chef  des  Locriens  était  le  bouillant  Ajax, 
«filsd'Oilée.  » 

«  Niréus  d'Ésyma  conduisait  trois  vaisseaax 
«  pareils.  » 

Virgile  lui-même  admirait  les  énumératioos 
accumulées  d'Homère,  qu'il  a  traduites  aveem» 
grâce  que  j'oserais  presque  dire  supérieure  àcelto 
de  l'original  : 

«  Ceux  qui  habitent  Gnosse  ,  Gortyne  quiot 
«  bien  enceinte  de  murs,  Lyctum,Milet,  lablao- 
«  cheLy caste,  et  Phaste.  »  (Homère). 

C'est  à  l'exemple  de  ce  passage ,  et  d'autres 
semblables,  que  Virgile  a  dit  : 


nus.  Palinurus  lasides ,  et  lapix  lasidcs  quœro  an  fratres 
sint  Hyrlacides  est  Illppocoon ,  et  rursus 

Hyrtacides  Corinsum  sternlt  Asilas. 
sed  {)otiierunt  duo  unum  nomen  habuisse.  Ubi  est  ilia  in 
his  casibus  Homcri  cautio?  apud  quem  cum  duo  Ajaces 
sint,  modo  dicit,  T£Xa(ta)vio;  Âia;;  modo  : 

'OïX»5o;  xaxù;  Ata;. 
item  alio  : 

TdOV  ÔUJIÔV  IX'^YZZ  6(WOWpL0l. 

Nec  desinit,  quos  jungit  nomine,  insignibus  separare;  ne 
cogatur  lector  suspiciones  de  varietate  appellatiouis  agitare. 
Deinde  in  calalogo  suo  curaTÎt  Yergilius  vitare  fastidium  : 
quud  Homerus  alla  ratione  non  cavit,  eadem  figura  sacpc 
repelita. 

01  Ô'  'A(7TtXT)6èv'  evaiov. 

01  ô*  Eûêoiav  i/oy. 

0:t'  'Apyo;  t'  eîyov. 

0?T*  elxov  xoiXr,v  Aaxe$ai|i,ova  xaTwecrcrav. 
Hic  autem  variât,  velut  dedecusaut  crimen  vitans  repeti- 
tionem  : 

Primus  init  belluin  Tyrrhenis  Asper  ab  oris. 

Filius  huic  Juxta  Lausus. 

Poât  hos  insignem  faoïa  per  gramina  currum. 

Tum  gemini  fralres. 

Nec  Praene«tinœ  fundator. 

Al  Mesapus  equum  dumitor. 


Ecce  Sabinorum  prisco  de  sanguine. 

Hic  Agamemocnius. 

Et  te  montoss. 

Quin  el  Marrubia  venit  de  geate  saccrdos. 

Ibat  et  Hippolyli  proies. 

Has  copias  fortasse  putat  aliquis  divinac  illi  simplicilali 
prseferendas.  Sed  nescio ,  quo  modo  Homerura  rcpetitk» 
illa  unice  decet;  et  est  genio  antiqui  poelae  digna,eDa* 
merationiqtic  conveniens  :  quod  in  loco  mera  nominare- 
laturus  non  incur vavit  se ,  neque  minute  torsit ,  dedareodo 
stilum  per  singulorum  varietates  ;  sed  stat  in  consuetudine 
percensentium ,  tanquam  per  aciem  dispositos  enuroerans. 
Quod  non  aliis  quam  numerorum  fit  vocabulis.  Et  tamen 
egregic,  ubi  oporlet,  de  nominibus  ducnm  variât  : 

A'>ràp  çti>xiQ(i>v  S^ÉSio;  xal  *E7ii<jTpo9o;  ^x^^* 
Aoxpôjv  8'  fjYspiôveuev  'OîXfjoç  taxù;  Aîot;. 
Ntpev;  Ô*  Al(JU(ivT,0£v  à^ev  Tpeî;  vrjaç  èfdot^. 

lllam  vero  enumeralionis  congestionem  apud  Homeram 
Maio  admiratus  ila  expressit,  ut  paene  eum  dixerimele* 
ganlius  transtulisse. 

01  Kvb>9(T6v  t'  eTxov,  rôpTwa  te  TcixioEao-av, 
AOxTOv,  MiXrjrév  te,  xai  àpyivoEvra  AuxaoTOv, 

<ï»aÎ0TÔV  TE. 

Et  similia.  Ad  quod  exemplum  illa  Vergiliana  suut  : 


LES  SATURNALES,  LIV.  V 

impagnes  sotft  couvertes  de  troupes  : 
BS  descendants  des  Argieos,  les  batail- 
Arunces,  les  Rutules,  les  vieux  Sica- 
t  auprès  d'eux  le  corps  des  Gauranes, 
biens  qui  portent  des  boucliers  peints; 
les  qui  habitent  les  bords  du  Tibre,  et 
li  cultivent  la  rive  sacrée  du  Numi- 
î  labourent  les  collines  Rutules  et  la 
e  de  Ciroé,  champs  que  protège  Jupiter 
8tc.  » 


CHAPITRE  XVL 

lances  qui  se  rencontrent  dans  les  dénombre- 
troupes)  de  Virgile  et  dans  ceux  d*Homère; 
les  fii^uentes  qui  se  trouvent  dans  leurs  ou- 
s  passages  dans  lesquels  Virgile,  soit  par  ha- 
it dessein,  s'éloigne  d'Homère;  et  de  ceux  dans 
dissimule  ses  imitations. 

X  poètes  ont  soin,  dans  leurs  dénom- 
ie  troupes,  après  des  détails  arides  et 
^ues  de  noms  propres,  de  placer  un 
poésie  agréable,  pour  délasser  l'esprit 
.  Homère  sait  amener,  parmi  les  énu- 
desnomsde  pays  et  de  villes,  des  ré- 
npent  la  monotonie. 
:|ui  liabitaient  Pylos  et  la  riante  Aré- 
rhryon  où  est  un  gué  de  l'Alphée,  et 
est  bien  bâtie;  Gyparisse,  Amphigé- 
tée,  Élos  ,  Dorion,  où  les  Muses  pri- 
Thrace  Thamyris  de  Tart  du  chant  : 
jfris,  fils  d'Eurytus,  natif  d'CEchalie , 
orgueilleusement  qu'il  triompherait, 
,  des  Muses  elles-mêmes,  filles  de  Jupi- 
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«  ter;  mais  celles-ci  irritées  l'aveuglèrent,  lu! 
«  enlevèrent  l'art  divin  du  chant,  et  lui  firent 
«  perdre  le  souvenir  de  l'art  de  Jouer  de  la  ci- 
«  thare.  » 
Et  ailleurs  : 

«  Le  chef  de  ces  peuples  était  Tlépolème,  que  sa 
«  lance  avait  rendu  célèbre.  Hercule  l'eut  d'As- 
-  tyochée ,  qu'il  amena  d'Éphyre,  ville  située  sur 
«  les  bords  du  fleuve  Sellente,  après  avoir  dévasté 
«  plusieurs  villes  habitées  par  les  enfants  de  Ju- 
«  piter.  Tlépolème,  après  avoir  été  nourri  dans 
«l'abondance,  tua  bientôt  l'oncle  chéri  de  son 
«  père,  le  vieux Licymnlus,  fils  de  Mars.  » 
Voyez  aussi  ce  qui  suit  et  les  ornements,  dont 
Homère  l'embellit.  Virgile ,  fidèle  à  suivre  son 
modèle,  intercale  dans  son  premier  dénombre- 
ment l'épisode d'Aventin  et  celui  d'Hippolyte,  et 
dans  le  second  l'épisode  de  Cygnus.  Ce  sont  ces 
ornements  mêlés  à  la  narration  qui  en  détruisent 
la  monotonie.  Virgile  observe  la  même  chose, 
avec  beaucoup  d'élégance,  dans'tous  ses  livres 
des  Géorgiques.  Ainsi,  après  les  préceptes,  arides 
de  leur  nature ,  pour  soulager  l'esprit  et  l'oreille 
du  lecteur,  il  termine  chacun  de  ses  livres  par 
un  épisode  qui  en  est  déduit.  Dans  le  premier  li- 
vre, ce  sont  les  signes  précurseurs  des  orages; 
dans  le  deuxième,  l'éloge  de  la  vie  champêtre; 
dans  le  troisième,  la  description  de  l'épidémie 
des  troupeaux  ;  le  quatrième  enfin  est  terminé 
par  l'épisode,  bien  amené,  d'Orphée  et  d'Aris^ée. 
C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  ouvrages  de  Vir- 
gile, reluit  rimitation  d'Homère. 

La  poésie  d'Homère  est  remplie  de  sentences. 


leosentor  campis ,  Argivaque  pubes, 
que  manus,  Rutuli,  veteresque  Sicani , 
uranx  acles ,  et  pieU  scuta  Labicl  : 
is ,  Tiberine ,  tuos ,  sacrumque  Numid 
nt,  Rutulosque  exercent  vomere  colles, 
que  Jugum  :  quis  Juppiter  Ânxurts  arvis 
,  etc. 


CAPUT  XVi. 

ne  catalogis  simililudo,  qoam  crebrx  apud 
ententiœ.  Tum  in  quibussire  casu,sive  sponte, 
•  Vergilius  desciscat ,  et  in  quibus  imltationem 
mulet 

catalogo  8U0  post  difBcilium  rerum  vel  nomi- 
)nem  infert  Tabulam  cum  versibns  amœniori- 
>ris  aoimus  recreetur.  Horaerus  inter  enume- 
im  et  urbiiim  nomina  facit  locum  fabulis ,  quœ 
ietatis  excludant  : 

iXov  T*  èvé|w^o ,  xat  !^p^vTiv  ipateiv^Jv, 
ov  'AXçeioTo  ic6pov,  xal  ètixiiiov  ATîw  , 
api(i(ri^evTa ,  xal  'Aiiçtylveiav  êvatov, 
X£Ôv,  xal  "RXo; ,  xal  Acopiov*  ivOà  te  MoOoat 
XI ,  Bdiiupiv  tèv  ÔpTJixa  7raO<jav  àoi8^; , 
)ev  Idvra ,  iiap*  Eupurou  OlxoXifJoç* 


£TevTO  yàp  ei^x^H^^  vixT]a£(jLev,  etirep  àv  oOral 
Movaai  àetSoiev,  xoOpai  àibç  alyiéxoto* 
Al  ôè  xoX(a>aà{&evai  mipàv  Oéaav  aOtàp  ioidi^v 
6e<j7ce<7iT]v  Â^éXorro ,  xal  éxX^aOov  xiOoptoruv. 

et  alibi  : 

Tûv  |ièv  TXr)ir6).e|i.oç  ÔouptxXurè;  iiyt\L6vtvts, 
"Ov  xéxEV  'AoTVOXtia  pCip  'IIpax)iT)e(ip , 
Ti^v  àycT*  iÇ  'EçOpri;  irorajioû  ànà  leXXiQevTOç , 
ni^ctç  iaxta  TtoÛà  diorpeç^v  alCr^ûv. 
TXT)TCéXe(toc  B*,  iml  o5v  Tpd9*  èvl  \t£.yr,^  tyjTtrpKxta, 
AOrîxa  nocrpàç  éoTo  9CX0V  (iVjrpepa  xat^xxa 
'HÔTi  Yy,pà<ixovTa  AixO(tviov,  ÔÎJov  'Aprioç. 
et  reliqua ,  quibus  protraxit  jucunditatem.  Vergilius  in  hoc 
secutus  auctorem ,  in  priore  catalogD  modo  de  A?entino , 
modo  de  Hippolyto  fabulatur  :  in  secundo  Cygnus  ei  fit- 
biila  est.  Et  sic  amœnitas  intertexta  fiistidio  narrationum 
medetur.  In  omnibus  vero  Geocgicorum  libris  hoc  idem 
summa  cum  elegantia  fecit.  Nam  post  praecepta,  quae  na- 
tura  res  dura  est,  ut  legentis  aniaium  vel  auditum  noya- 
Tttf  singulos  libros  acciti  extrmtfëcus  argumenti  lnt«rpo- 
sitione  conclusit,  primum  de  signis  tempestatum,  de 
laudatione  rusticœ  vitae  secundum;  et  tertius  desinit  in 
pestilentiam  pecorum.  Quarti  Imis  est  do  Orphoo  et  Aris- 
teo  non  otiosa  narratio.  Ita  in  omni  opère  Marquis,  Home- 
rica  lucet  imitatio.  Homems  omnem  poesim  suam  ita  ses- 

ai. 
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et  chacun  de  ses  apophthegmes  est  devena  pro- 
verbe, et  a  passé  dans  la  boncbo  de  tout  le  monde. 

«  Maiscomment  les  dieux protégeraienMJs  tous 
«  les  hommes  ensemble?  » 

«  Il  faut  bien  accueillir  l'hôte  qui  se  prAente, 
9  et  le  laisser  partir  quand  il  veut.  » 

«  La  modération  est  excellente  en  toutes  cho* 
«  ses.  » 

«  La  plupart  des  hommes  sont  méchants.  » 

«  Ce  sont  les  faibles  qui  exigent  des  faibles 
«  des  gages  pour  les  engager.  » 

«  Insensés  ceux  qui  veulent  s'opposer  à  de  plus 
«puissants  qu'eux  1»       ; 

Voyez  aussi  plusieurs  autres  vers  en  forme  de 
maximes.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  ceux- 
là  dans  Virgile. 

«  Nous  ne  sommes  pas  tous  capables  de  toutes 
«  choses.  > 

«  L'amour  subjugue  tout.  » 

a  Le  travail  opiniâtre  triomphe  de  tout  » 

<  Mourir  est-il  donc  si  malheureux?  » 

<  Chacun  a  son  Jour,  qui  est  fixé.  » 

«  Qu'exiger  de  l'ennemi ,  le  courage  plutôt 
«  que  la  ruse?  » 

«  Les  productions  propres  à  chaque  contrée,  et 
«  celles  que  chaque  contrée  refuse.  » 

«  Faim  sacrilège  de  l'or.  » 
On  trouve  dans  Virgile  mille  autres  maximes 
pareilles ,  qu'il  deviendrait  fastidieux  de  rap- 
porter, puisqu'elles  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  et  qu'elles  se  présentent  d'elles-mêmes 
à  l'esprit  du  lecteur.  Quelquefois  cependant,  soit 
fortuitement,  soit  spontanément,  Virgile  s'é- 
oarte  des  principes  d'Homère.  Ainsi,  le  poète 
grec  ne  reconnaît  point  la  Fortune;  il  attribue  la 
direction  universelle  de  toutes  choses  à  un  seul 

Icntiis  farsit,  ut  singnla  ejiis  àTcoçOe'YjAata  Yice  proverbio- 
rum  in  omnium  ore  funganlur.  Ut  : 

XXX*  oOtco);  4tMt  Tcàvta  Qeol  Sodav  àvp6wiroi<jt. 

XpT^  Çeîvov  Trapéovra  çiXeTv,  èOeXovra  5è  népiTisiv, 

Mirpov  S*  èTtl  Tcâfftv  àpiatov. 

Ol  7rX£ove;  xaxfou;. 

AeiXai  Tot  Ô£tXa)v  ys  xal  èryuai  èfpaaaôai. 

Xçpwv  Ô*  Ôox'  èOéXoi  irpô;  xpei<jot)vocç  àvriçepCCeiv. 
et  alia  phirima,  quae  scntentialitcr  proreruntur.  Nec  hsec 
apud  Vergilium  frustra  desideraveris  : 

Non  omnia  possumos  omnes. 

Omnia  vincit  amor. 

Labor  omnia  vincit  Improbus. 

Usque  adeone  mori  miserom  est? 

Stat  sua  cuiquedies. 

Dolus  an  virtus  quls  in  hoste  requirit? 

Et  quid  qusque  ferat  regio,  et  quid  quseqae  recuset. 

Au  ri  sacra  famés, 
et,  ne  obtundam  nota  referendo,  mille  sententianim  ta- 
lium  aut  in  ore  sunt  singulorum ,  aut  obviae  inlent'oni  le- 
gentis  occurrunt.  In  nonnullis  ab  Homerica  secta,  haud 
8cio  casune  an  sponte,  desciscit.  Fortuuara  Homerus  ne- 
scire  maluit,  et  soli  Deo,  quem  (jioipav  Tocat,  omnia  re- 
genda  committit;  adeo  utboc  vocabulum  tvxy)  in  nuUa 


dieu  qu'il  appelle  Hotra;  et  le  mot  t^ii  (le  1^^ 
sard)  ne  se  trouve  nulle  part  dans  son  poëcne 
Virgile  au  contraire ,  non-seulement  reconnaft 
et  mentionne  le  hasard,  mais  il  hii  attribue 
encore  la  toute-puissance;  tandis  que  les  philo, 
sophes  qui  ont  prononcé  son  nom  reoonnaiaBeQt 
qu'il  n'a  par  lui-même  aucune  force,  mais  qu'il 
est  seulement  le  ministre  du  destin  ou  de  la  pro- 
vidence. Dans  les  fables ,  comme  dans  les  nar- 
rations historiques,  Virgile  s'écarte  aussi  quel- 
quefois d'Homère.  Ainsi,  chez  ce  dernier,  l^éoD 
combat  pour  Jupiter,  tandis  que ,  chez  l'autre ,  il 
combat  contre  lui.  Virgile  nous  représente Eamè- 
des,  fils  de  Dolon,  comme  un  guerrier  eourageu 
qui  a  hérité  delabravoure  et  de  la  vigueur  detoo 
père,  tandis  qu'Homère  fait  de  Dolon  un  lèche. 
Le  poète  grec  ne  fait  pas  la  moindre  mention  du 
jugement  de  Péris  ;  il  ne  fait  point  de  Ganymède 
le  rival  de  Junon  enlevé  par  Jupiter,  mais  Té- 
chanson  de  Jupiter  enlevé  dans  le  ciel  par  ki 
dieux,  pour  les  servir.  Virgile  attribue  Je  rei- 
sentiment  de  la  déesse  Junon  à  ce  qu'elle  n'ob- 
tint pas,  au  jugement  de  Péris ,  le  prix  de  II 
beauté,  motif  qui  serait  honteux  pour  toute 
femme  honnête;  et  il  prétend  que  c'est  à  cao» 
de  cet  adultère  débauché  qu'elle  persécuta  toote 
sa  nation. 

D'autres  fois,  c*est  avec  une  sorte  de  dissi- 
mulation que  Virgile  imite  son  modèle.  Il  chan- 
gera la  disposition  d'un  lieu  qu'Homère  aora 
décrit,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  reconnaisse. 
Homère,  par  une  grande  idée,  suppose  que  le 
bouleversement  de  la  terre  arrache  des  enfers 
Pluton  lui-même,  poussant  des  cris  d'épouvante. 

«  Le  père  des  dieux  et  des  hommes  fît  enteo- 
«  dre  son  tonnerre  au  haut  du  ciel,  d'une  manière 

parte  Homerici  voluminis  nominetur.  Contra  VergiliusDOO 
solum  noTit  et  meminit,  sed  omnipotentiam  quoque  eidem 
tribuit;  quara  et  piiilosoplii ,  qui  eam  nominant,  uitiilsai 
vi  posse,  sed  decreti  sive  providentiae  ministram  esse, 
voluerunt.  Et  in  fabulisseuin  liistoriis  nonnunquam  idem 
facit.   iEgaeon  apud  Homerum  auxilio  est  Jovi  :  boue 
contra  Jovem  armant  versus  Maronis.  Eumcdes  Doloois 
proies  »  bello  prseciara ,  animo  manibusque  parentem  re- 
fert;  cum  apud  Homerum  Dolon  imbellis  sit.  NhUub 
commemorationem  de  judicio  Paridis  Homems  admittiL 
Idem  vates  Ganymedem ,  non  ut  Junonis  pellicem  a  Jove 
raptum,  sed  Jo?ialium  poculorum  ministrum,  in  cœlam 
aDiisascitum  refert,  yelut  OeoicpeTcù;.  Vergilius  tantioi 
Deam,  quod  cuivis  de  honestis  feminœ  déforme  est,  Teint 
specie  victam  Paride  judicante  doluisse,  et  propterc»- 
tamiti  pellicatum  totam  gentem  ejus  vexasse,  conunemo* 
rat.  Interdum  sic  auctorem  suum  dissimulanter  imitatar*. 
ut  loci  inde  descripti  solam  dispositionem  mutet,  et  fa- 
ciat  velut  aliud  videri.  Homerus  ingenti  spiritu  ex  pC' 
turbfttione  terrœ  ipsum  Ditem  palrem  territam  proeilir^» 
et  exclamare  quodammodo  facit  ; 

Aeivov  Ô'  âêpovTïioe  ïcatr^  àv5p<Sv  tc  8e<3v  te 
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effroyable,  tnnûh  que  Neptune  ébranla  les 

fondements  Immenses  de  la  terre  et  les  som- 
k  met»  élevés  des  montagnes.  Les  rûcînes  et 
«  les  sommets  de  Tlda,  qu'arrosent  de  nombreu* 
^  ses  sources ,  furent  ébranlés ,  ensemble  avec  la 

ville  des  Troyena  et  les  vaisseaux  des  Grecs. 

Platon  lui-même  fut  effrayé  au  fond  de  son 
«  royaume  infernal  ;  il  se  leva  de  son  trône  et 

•  l'écria  d'épouvante,  redoutant  que  Neptune, 
«  CD  ébranlant  la  terre ,  ne  la  fît  entr'ouvrir  au- 

•  dessus  de  lui,  et  que  ces  demeures  hideuses 

•  et  terribles,  qui  font  frémir  les  dieux  eux-mé- 
«iDes,  ne  fussent   ouvertes  aux  regards  des 

•  mortels  et  des  immortels.  » 

Virgile  a  profité  de  cette  coneeplion  ^  mais  pour 
lifotre  paraître  neuve,  au  lieu  de  la  mettre  en 
ridt^  y  en  fait  une  comparaison  : 
«  Telle  à  peu  près  la  terre ,  si  ^  profondément 

•  déctdrée,  elle  découvrait*  les  demeures  infer- 
tnaleset  les  royaumes  sombres,  détestés  des 
t  dieox  ;  si  on  apercevait  d'en  haut  Tabîme  sans 
<  mesure ,  et  les  mânes  tremblants ,  à  T  Immis- 

•  8JOI1  de  la  lumière.  » 

Voici  un  autre  exemple  de  ces  larcins  dis- 

Mmulés.   Homère  avait  dit  que  le  travail  ne 

Kouble  point  la  vie  des  immortels  :  »  Les  dieux 

Virivent  paisiblement.  •  Virgile  répète  la  même 

dio0e  d*une  façon  détournée  : 

•  Les  dieux,  dans  le  palais  de  Jupiter,  dé- 
«  ploreot  tes  malheurs  inutiles  des  deux  peu- 
les,  et  la  condition  des  mortels,  condamnés 
tant  de  travaux,  ^ 

Ht,  par  conséquent,   ils  sont   eux-mêmes 
empts. 


CHAPITRE  XVIL 


Que  Virgile  n'a  pas  suffisamment  motivé  roiigîne  de  li' 
guerre  qui  s'élève  mire  les  Troyeus  et  le»  Lalius.  Det 
morceaux  qu'il  a  traduîls  d'A|H)IIotiius  et  tio  Pindare; 
cl  qn*'û  s'est  plu  Don-seutemenl  à  employer  dea  noais 
grecs  f  maifi  cDC4)re  dea  dÉâinences  lie  lien  Ji^ues, 

Ce  qui  fait  ressortir  évidemment  le  secours 
qu*lîomère  a  prêté  à  Virgile,  ce  sont  les 
moyens  que  celui-ci  a  imaginés  lorsque  la  né- 
cessité Ta  contraint  à  inventer  des  motifs  de 
guerre,  dont  Homère  n'avait  pas  eu  besoin» 
puisque  la  colère  d* Achille,  qui  donne  sujet  à 
son  poëme ,  n*etil  lieu  que  la  dixième  année  de 
la  guerre  de  Troie,  C'est  d'un  cerf,  blessé  par 
hasard,  que  Virgile  fait  un  motif  de  guerre; 
mais  sentant  que  ce  moyen  est  faible  et  même 
puéril,  il  le  renforce  de  la  douleur  que  cet 
événement  occasionne  aux  habitants  de  la  campa- 
gne, dont  les  agressions  suffi  s  eut  pour  amener 
les  hostilités.  Mais  il  ne  fallait  pas  que  les  ser- 
viteErs  de  Latinus,  et  surtout  ceux  qui  étalent 
attachés  au  service  des  écuries  royales,  et  qui, 
par  conséquent,  nlgnoraient  pas  ralliance  que 
le  roi  avait  contractée  avec  les  Troyens,  les 
dons  qu'il  leur  avait  faits  de  plusieurs  chevaux 
et  d*un  char  attelé,  vinssent  attaquer  le  fils 
d'une  déesse  (Ënée).  Qu'importe^  après  cela, 
que  la  plus  grande  de  toutes  descende  du  ciel , 
et  que  la  plus  horrible  des  Furies  soit  évoquée  du 
Tortare  ;  que  des  serpents  viennent ,  comme  au 
théâtre ,  répandre  Thorreur  sur  la  scène  ;  qu« 
la  reine,  non  contente  de  sortir  de  la  retraite 
que  la  bienséance  impose  aux  femmes,  et  de 
parcourir  les  rues  de  la  ville ^  associant  à  ses 
fureurs  d autres  mères  de  famille,  prenne  l*es- 


V*  8*  xmhtÈçfyc*  dtvoÇ  Èvêp<i>v  *AlSci»vcv;' 
êe^offefi/sftu  nooeiîdUiiv  i^^iyhio'i, 

,  CUpCilCVtS  ,  T4T1  (JTJ7£ÛU<n  Ot&î  ITEp. 

I  Doo  oarratic^uis ,  sed  parabole»  Iocû  pt^suit ,  ul 
i  videretur  : 

i  ac  »i  ifua  peoitus  vi  ifrrn  delilt^ceos 
«i  tedes,  ft  regnà  n'duilat 
I,  DiU  tnvjsa.  superque  immaiic  btiruthram 
nâtur,  trtfpideiilque  tmmi&so  lumloe  Aimes* 

»  diftAunulando  Aurn[>uit  Nam  eu  m  iUe  dixis- 
j  lîeoi  êine  Ubore  vi? ère ,  Qeoi  ^ïx  ;uovt£;  ;  hoc  idem 
lit  occolUis&nie  : 

i  lovlf  1b  1«ctl>  casum  mberanlur  iiiEiûPm 
ii  et  lAfitûi  mortAUbus  e&&e  Jûttorei. 

I  Ipai  Kilkel  careat* 


CAPUT  XVIf. 

Sioû  SâUs  apte  Vergitium  fecis&e  iniUam  belll  interTroianoi 
el  LaUnoA.  Inde,  qoas  ex  Apollomo  *ît  Pindaro  Iradiiitwil: 
quztmque  Gra^ooruoi  cum  vucatjulls ,  tum  fnfl^'f  ioae  taioia, 
tlt  ddt'clalus. 

Quid  Vergilîo  coolalerit  Honiems»  hincma\ime  llqnet» 
qiKHl  ul>i  Tvrnm  nécessitas  expgit  a  Miirtme  dispo^iliouetti 
inclioAndi  beiti^  quam  nonhaliurt  llomenis,  ((|iiippÊ  qnï 
A  cl  I  il  lis  iram  t\i>rdium  sîbi  (eccni ,  qiim  decimo  dcmum 
lielli  anno  conlîgit)  lalxiraTîtad  rei  nova?  pArtum;  cer^iim 
forluito  saiidui»  fet  it  causam  tiimullus.  Sed  ul)i  vidil  hoc 
levé»  DimiJ^«iu«  puérile,  dolorem  auxil  ngreslium»  yt  im- 
petus  eortitt)  sulliceret  ad  bclluui.  Sed  iiec  servos  Laltiii , 
et  iiiaiîmc  Mâbuto  regb  curantes,  atque  tdeo,  qunl  Hiv 
deriâ  cdiTï  TrojaoU  Latin Ufi  iccrit^  et  miinerihu&  ec|uariim 
et  cUTTUs  jugslis  nuQ  ignorantes ,  t)etliim  generi  Dtùrn 
oportebat  inferre.  Quid  igitarP  Deoruni  niaxtma  iJedu- 
citiire  cœIo,  elmaxima  Ftiriarum  de  Lirlarîs  ad»ci«eitar: 
•tparguiitur  angueâ  velut  in  ui'Iml  parUirientes  tnrorem  : 
regiia  noD  Aolum  ûp  f^enetralthus  revereiiiia&  matronili» 
educiliir,  sai  -et  per  iirbem  medîam  cogitur  facert?  dis- 
ru  rsQS  :  oec  hoc  contenta,  Bil^as  petit,  accitis  rrUipiiê 
fualribtis  ia  societatem  Turoris*  Bacchalur  clMîrui  quoo- 
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sor  yen  les  bois,  et  qae  cette  troupe  de  femmes, 
jusqu'alors  pudiques,  devienue  un  chœur  de 
Bacchantes  qui  célèbre  de  folies  orgies?  qu'im- 
porte, dis-Je,  tout  cela?  J'avoue  que  j'eusse 
mieux  aimé  que,  dans  cet  endroit  comme  en 
d'autres,  Virgile  eût  trouvé  quelque  chose  à 
imiter  dans  son  modèle  ordinaire,  ou  dans  quel- 
que autre  des  écrivains  grecs. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  Je  dis  dans 
quelque  autre  des  écrivains  grecs  ;  car  Virgile 
ne  s'est  pas  borné  à  moissonner  dans  un  seul 
champ;  mais  partout  où  il  a  trouvé  quelque 
chose  de  bon  à  imiter,  il  se  Test  approprié.  Ainsi, 
c'est  avec  le  quatrième  livre  de  VArgonautique 
dont  Apollonius  est  l'auteur,  qu'il  a  composé 
presque  entièrement  le  quatrième  livre  de  l'É- 
néide,  en  transportant  entre  Énée  et  Didon  les 
chastes  amours  de  Médée  et  de  Jason.  Mais  il  a 
tellement  effacé  son  original,  que  la  fable  des 
amours  de  Didon ,  dont  tout  le  monde  connaît 
la  fausseté,  a  pris  depuis  tant  de  siècles  les 
couleurs  de  la  vérité ,  et  est  tellement  répandue 
dans  tous  les  esprits,  que  les  peintres,  les 
scQlpteurs,  et  ceux  qui  exécutent  des  sujets 
de  tapisserie,  puisent  principalement  dans  cet 
épisode,  comme  dans  un  type  unique  de 
décoration,  tous  les  sujets  de  leurs  travaux, 
tandis  que,  de  leur  côté,  les  comédiens  le  repro- 
duisent continuellement  dans  leurs  pantomimes 
et  dans  leurs  chants.  Le  charme  de  la  poésie  a 
tellement  prévalu,  que,  encore  que  l'on  con- 
naisse fort  bien  la  chasteté  de  Didon ,  et  qu'on 
sache  qu'elle  se  donna  la  mort  de  ses  propres 
mains,  pour  mettre  sa  pudeur  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  on  cède  cependant  à  la  fiction;  et, 

dam  pudiciis,  et  orgia  insana  celebrantur.  Quid  plura? 
Maluissem  Maronem  et  in  bac  parte  apud  auctorem  suum, 
vel  apud  quemlibel  Gra^corum  alium.quod  sequeretur, 
habuisse.  Alium  non  frustra  dliî,  quia  non  de  unius  ra- 
remis  Tindemiam  sibi  fecit,  sed  bene  in  rem  suam  vertit, 
^luidquid  ubicumque  invenit  imitandum  :  adeo,  ut  de 
Argouaulicoruni  quarto,  quorum  scriptor  est  Apollonius, 
librum  i£neido8  suae  quarlum  totum  pœne  formaTerit ,  ad 
Didonem  Tel  iEnean  amatoriam  continenliam  Medeœ 
circa  Jasonem  transferendo.  Quod  ita  elegantius  auclore 
digessit ,  ut  fabula  lasciTientis  Didonis ,  quam  falsam  no- 
fit  universitas,  per  tôt  tamen  secula  specîem  veritatis 
oblineat ,  et  ita  pro  vero  per  ora  omnium  volilet ,  ut  picto- 
res  fîctoresque,  et  qui  fîgmentis  licionim  contextas  imi- 
tanlur  effigies ,  bac  materia  vel  maxime  in  efûciendis  si- 
mulacris  tanquam  unico  argumento  decoris  utantur  :  nec 
minus  hislrionum  perpetuis  et  gestibus  et  canlibus  celé- 
bretur.  Tantum  valuil  pulcbritudo  narrandi,  ut  omnes 
Pbœnissœ  caslitatis  conseil,  nec  ignari  manu  m  sibi  inje- 
cisse  reginam ,  ne  pateretur  daronum  pudoris,  conniveant 
tamen  rabulœ,et  intra  consdentiam  veri  fidem  prementes, 
malint  pro  yero  celebrari ,  quod  pectoribus  liumanis  dul- 
cedo  fingentis  infudit.  Videamus,  utrum  attigerit  et  Pin- 
darum,  quem  Flaccus  imitationi  inacessum  fatelur.  Et 
minuta  quidem  atque  rorantia,  qusclDdesubtraxit,  re- 


étouffant  en  soi  la  conscience  du  vrai,  on  ^ 
plaît  à  voir  célébrer  comme  véritables  les  fab/es 
que  les  séductions  du  poète  ont  glissées  dans /es 
esprits. 

Voyons  maintenant  si  Virgile  aura  pu  atteio- 
dre  Pindare,  qu'Horace  avoue  inaccessible  in- 
mitation.  J'omets  d'abord  quelques  légers  lar- 
cins, pour  examiner  avec  vous  un  passage  que 
Virgile  a  tenté  de  traduire  presque  intégralement, 
et  qui  mérite  d'être  discuté  avec  attention.  C'est 
avec  les  vers  de  Pindare  sur  la  description 
des  éruptions  de  l'Etna,  qu*il  veut  lutter;  et, 
pour  cela,  il  essaye  de  s'approprier  ses  pensées  et 
même  ses  expressions,  à  un  tel  point  qu'il  est 
plus  abondant  et  plus  enflé  que  Pindare  lui- 
même  ,  à  qui  l'on  a  reproché  cette  redondance 
et  cette  enflure.  Pour  vous  mettre  à  portée  de 
Juger  par  vous-mêmes  de  ce  que  J'avance,  Je 
vais  placer  sous  vos  yeux  ceux  des  vers  du  lyri- 
que grec,  sur  l'Etna,  que  ma  mémoire  ne 
suggère  : 

«  (  L'Etna  )  dont  Tabime  vomit  les  souieei 
«  sacrées  d'un  feu  inaccessible.  Ces  fleuves  brû- 
«  lants  ne  semblent,  dans  l'éclat  du  Jour,  que  dei 
«  torrents  de  fumée  rougis  par  la  flamme;  dani 
«  l'obscurité  de  la  nuit,  c'est  la  flamme  elle- 
«  même,  roulant  des  rochers  qu'elle  fait  tombar 
<(  avec  fracas  sur  la  profonde  étendue  des  mm, 
t  Typhée,  ce  reptile  énorme,  vomit  oes  sources 
«  embrasées;  prodige  affreux  dont  l'aspect  im- 
«  prime  l'épouvante ,  et  dont  on  ne  peut  saos 
n  frayeur  se  rappeler  le  souvenir.  » 

Écoutez  maintenant  les  vers  de  Virgile,  qui 
paraissent  une  ébauche  plutôt  qu'un  tableau  : 

«  Le  port  où  nous  abordâmes  est  vaste,  et 


linquo  :  unum  vero  locum,  quem  tentaTit  ex  mieço 
pœne  transcribere ,  volo  communicare  Tobiscum,  qoia 
dignus  est,  ut  eum  veliraus  altius  intueri.  Cum  Piodvi 
carmen ,  quod  de  natura  atque  flagrantia  montis  Mixa 
compositum  est,  œmulari  yellet,  ejusmodi  seoteotias  et 
verba  molitus  est,ul  Pindaro  quoqueipso,  qui  ma» 
opima  et  pingui  facundia  existimatas  est,  insolentior  Iwc 
quidem  in  loco  iumidiorque  sit.  Âlque  uU  vosmetipsoK 
ejus,  quod  dico,  arbitros  faciam ,  carmen  Pindari,  quod  j 
est  super  monte  £tna,  quanliilum  mibi  est  memos\m, 
dicam  : 

Tat;  épeuyovTat  |ièv  àTrXà- 
Tou  Trvpè;  àyvoraTai 

*Ex  |iuxûv  izayoLÎ'  iioTa[iol 

A*  à[Ugai(n  (lèv  Tcpox^ovrt  ^v  xaïuvoO 

At6a)v'*  àXX'  h  ipfvaiai  néxpctç 

av  çépei  TcovTou  iiXàxa  aùv  izotxàyt^. 
Keivo  $'  *A9ct(<rroio  xpowoù; ,  ipicETàv 
AeivordTOu;  àva7c^[i* 
Ttr  T^po;  \fJkM  Oauiiàffiov  Ycp09t8c- 
(rOai*  Oav(ia  5è  xal  notpidv- 
tcov  àxovaai. 
Audite  nunc  Yergilii  versus,  ut  incboasse  eum  feriiit 
quam  perfecisse ,  dicatis  : 
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•  tout  à  fait  à  Tabri  des  vents  ;  mais  on  eoteod 
•r  tomier  auprès  les  horribles  crupttoûs  de  TEtoa. 
«  TaDt6t  il  vomit  dans  les  airs  une  sombre 

•  nuée  f  où  brille  rétiueclle,  où  fitmeDt  des 
.  tourbilloos  de  poix ,  d*oû  parteot  des  globes 
«de  feu  qui  s  élèvent  jusqu'aux  astres;  taril6t 

•  il  décharge  et  lance  daus  les  airs  des  rochers 
«  arrachés  des  entrailles  de  la  montagne,  où  ses 

•  profonds  bouillonnements  font  rejaillir  avec 
«  fracas  les  pierres  liquéfiées,  et  agglomérées 
«  en  ane  seule  masse*  ^ 

Fidèle  à  la  vérité,  Pindare  commefice  à  peîn- 

^âre  l*EtDa  tel  qu'il  se  montre  réellement,  exha- 

ant  la  fumée  pendant  le  jour,  et  laissant  echap- 

er  des  flammes  durant   la  nuit.  Virg;ile,  tout 

cupé  à  faire  du  fracas,  en  rassemblant  des 

Fex pressions  retentissantes,  n'a  fail  aueunedistine- 

itioo  entre  ces  deux  moments.  Le  poëte  grec  peint 

|Sti5goiriquement  Téruplion  des  sources  embrasées, 

|ts  lorrenls  de  fumée^  et  ces  colonnes  tortueuses 

flamme  qui^  semblables  à  des  serpents  de 

'feu,  sont  portées  ju5qu*â  îa  mer.  Mais  lorsque, 

ipour  rendre  ftoov  xa-rrvo'îj  otïOcijva  (un  torrent  de 

[fumée  rougie  par  la  flamme),  le  poëte  latin  em- 

{l^oie  les  mots  atram  nubem^  turbine  pitrOf  fa- 

ivilla fumante,  il  tombe  dans  de  grossières  rc- 

Idoodaoces;  çlobos Jiammarum  rend  bien  mal 

Ixfogvôvç  (sources  de  flammes}  :  mais  ce  qui  u*a 

I  pas  de  qualifieationf  c^est  de  dire  que  la  nuée 

I  sombre  et  fumeuse  lance  de  noirs  tourbillous  et 

{te  étincelles;  car  les  matières  incandescentes 

ne  produisent  ni  noirceur  ni  fumée.  Peut-être 

,  Virgile  a-t-il  employé  le  mot  amdenie   pour 
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brûlant  et  non  pour  bdllant,  ce  qui  est  mie  ma- 
nière  de  parler  grossière  et  impropre  ;  car  candcns 
dérive  de  candor,  et  non  de  eaior.  Quant  à  ce 
que  Virgile  ajoute,  que  le  volcan  soulevé  et  vo- 
mit les  rochers,  tandis  qu'il  dit  aussirôt  après 
que,  fondus  eu  une  seule  masse,  ils  sont  lancés 
en  Tair  mee  fracas ,  rien  de  semblable  n'a  été 
écrit  par  Pindare^  ni  articulé  par  qui  que  ce  soit; 
et  c'est  la  plus  grande  des  monstruosités. 

Mainteuant,  jirgez  de  Paffeclion  de  Virgile 
pour  la  langue  grecque^  d'après  les  mots  Dom< 
breux  qu1l  lui  a  empruotés  : 
«  Le  cruel  {dirus]  UIvsse.  >* 
«  Antre  (speiœa)  des  bétes  féroces.  « 
«  Dédale  de  loges  (des  abeilles),  » 
1  Les  sommets  du  Rhodope»  » 
«  Les  hautes  montagnes  de  Panchée,  « 
«  Les  G  êtes,  THèbre,  tAv  tienne  Oritbye,  » 
«ï  Telle  qu'une  bacchante  [Thyas]  que  faiten- 
t  trer  en  fui'eur  le  bruit  des  or- les  triennales  de 
«  Bacchns,  et  dont  les  cris  nocturnes  invoquent 
«  le  Cyt héron,  » 

«  Ne  tlrriïe  point  contre  le  visage  de  la  Laco- 

•  nienne  [Lacenœ] ,  tilïe  de  Tyndare,  »  (Hélène), 

«  Accourez  ensemble.  Faunes  et  jeunes  Drya^ 
«  des,  " 

«  I.es  Orèades  forment  des  groupes  çà  et  là.  • 
•  Les  uns  forment  des  chœurs  [choreas)  de 

*  danse.  - 

»  Ses  nymphes  travaillaient  les  toisons  de  Mi- 
"  iet,  teintes  en  couleur  d'un  ^ert  transparent. 
«  Dryme ,  Xanthe ,  Lygée,  Phyllodoce,  Nise, 
«  Spio,Thalie,  Cymodoce,...  » 


^ortut  ttb  aoQi^tt  ventorujn  ImintiiiLs ,  H  ifigms 
Ipae:  ttd  horrificiB  jUAla  tonal  ^lua  miiits, 
Intettlamque  atram  prorumpU  M  ailherA  iiitj|»«m, 
Turbtnc  funianlein  picai,  el  cAndenk'  favilla; 
AtliilUUiiie  glohMï»  fliiininarum ,  et  aidera  liimbit 
Inkr^luiu  ïcopulos.avutsAque  \bcera  mniiU;» 
ErtRlt  eructans,  linuefactaque  snia  sub  auras 
Cmn  gfmtta  glomerat,  fundoquc;  cx^ç^tuat  imi) 

taprindino  Piuilarus,  vi^itatî  ob«ef:utiiR|  dinit,quotl  res 
tnl,  (jKCKlitoe  iUic  oculls  tJepii'liefiditur,  uilertliii  fuinure 
£tOiijii«  ncMtii  llammLgiire.  Vergilîus  atîtem,  clum  m  slie- 
tiïto  soiiittit^iie  Tflibofiim  coiitiuiremlo  laboravjl,  utnim* 
nue  IcmpuSi  iiuUa  distrelioue  fiitia  coiitudiL  Atqiu'  iik 
Gnecu*  qiudera  fontes  imitiH  ignis  eruclare,  et  Ûmie 
MiDti  fumi  t  el  Haoïmiinim  fulva  et  torlu4)sa  vûlumiim  in 
Vii0M  maria  ferre,  quasi  iiuosdam  i^neos  angiics,  Iiicu- 
lral«dhil.  AHiic  ferler,  atram  nubem  turbine ptceo  ri 
MttUt/nmante,  pvr*  xaTcvaù  a!9ti)va ,  interpréta  ri  va- 
,  crAsae  et  inimodici;  coiigessil  ;  f^tobos  nnotïiie  fiftm^ 
f'um^  qucKl  iile  ïtpouwùc  dixerat,  duriler  po^iiit  et 
^.  Moc  vero  vel  ioeQarratuleest,r|U(Ml  nubem  alram 
S^^i^rt  dîVU  turbine  piceo  et /avitta  candvntf!.  Non 
•■ifllftimare  soient ,  iiequc  atra  ei&e,  quœ  ^uul  câiideo- 
^l  lUgi  fotie  candi-nte  dixit  p«r?ulgate  et  improprie  pro 
^ttftli,  non  pro  reluucatL  Nam  candeos  •cilicet  a  can- 
"lûrt  djrlum ,  fioo  a  calore,  Qiiod  aiilein  scopiUas  tru- 
^<arifl  erifi ,  eo*denu|uc  ipi^s  stahiu  Uqu^eri  et  ffe- 


Vivre  afque  glomerari  sub  auras  dixit ,  hoc  nec  •  Pfo* 
daro  ^riplum,  Dec  uoquam  faudo  atidittini,  et  oinoittizii 
quoB  moDstra  diruntur,  yionstrosis^îmutn  est. 

Poslremo  Grata*  lingua;  qiiâm  se  libenter  addlieril,  d« 
enjbriSt  quse  iistirpat,  vucabulis  oeâtimate  : 

IHrus  Uîy&ses. 

SfM'lBCia  TiïrarttiD. 

Dnidala  leda» 

Rliodopels  ansM. 

Allnc|ue  Paticliffiaf 

Atifue  GelŒ ,  alqutï  Hebrus,  eL  Actlas  Orltkjii. 

et: 
Thyas ,  ubl  au<ino  stimulant  trîcterîca  Buocho 
Orgin ,  oocturnusque  vocal  cloiuore  Cylba?ron. 

et: 

Non  llbl  TyTKlaridIa  Tadet  inviaa  Lacsns, 
el: 

Ferte  timiii  Faunique  pcdcm,  Dryadcsque  puella. 
et: 

Ulnc  atquis  liioc  glomeranlur  Oreadi»^ 
et: 

{*an  pedlbos  ptandunt  cliun-aa. 
el: 

Milesia  velltfranymph» 

Carpdjani ,  h}  alï  ïnliira  Tucata  colore  : 

Dr>fliûquc,  XanUioque,  LygeaquCi  Pbyllod^xsaque, 
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«  Âlcandre ,  Haliiis ,  Noémon ,  Prytanis.  » 

«  AmphlOD  de  Dircé ,  sur  les  côtes  de  FAra- 
«  cinthe.  » 

«  Le  chœur  du  vieux  Glaucus,  et  Palémon  fils 
«  d*Iooo.  » 

Voici  un  vers  du  grammairien  Parthénius,  le- 
quel parmi  les  Grecs  a  été  quelquefois  utile  à  Vir- 
gile : 

«  A  Glaucus,  à  Nérée,  à  Mélicerteûls  d'Inoo.  » 

Virgile  a  dit  : 

«  A  Glaucus,  à  Panopée,  à  Mélicerte  fils  d'I- 
noo. » 

(Et  ailleurs)  : 

«  Les  Tritons  légers,  et  les  énormes  cétacées.  » 

Il  aime  jusqu'aux  déclinaisons  des  Grecs,  en 
sorte  qu'il  âïlMnesthea,  au  lieu  de  Mnestheum  : 
car  lui-même -avait  dit  ailleurs  :  neefratre  Mnes- 
theo.  Au  lieu  à'Orpheo,  il  préfère  décliner  à  la 
manière  des  Grecs  Orphi,  comme  (dans  ce  vers  :) 

<«  QrphéefllsdeGalliope,  (Orphi  CalUopea)  le 
«  bel  Apollon,  père  de  Linus.  » 

Et  (dans  celui-ci)  : 

«  Nous  avons  vu,  citoyens,  Diomède  (Diome- 
den).* 

Cet  accusatif  en  en  est  grec  ;  car  si  quelqu'un 
pense  qu'il  a  dit  Diomedem  en  latin ,  la  mesure 
du  vers  n'existera  plus.  Enfin,  Virgile  s'est  com- 
plu à  donner  à  tous  ses  poèmes  des  titres  grecs, 
BucolicOf  Georgtca,  jEneiSy  noms  qui  sont 
tous  d'une  forme  étrangère  à  la  langue  latine. 
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Nisequc,Spioque,  Thaliaquc,  Cymodoceque. 
et: 

Alcandrumque  Ualiumque  Moemonaque  Prytaninqae. 
et: 

Amphion  Dtrcaeus  in  AcUeo  Aracintho, 

Et  senior  Glauci  chorus ,  Inousque  Palsemon. 
Versus  est  Partlicoii,  qao  grammatico  in  Grœcis  Vergilius 
ususesl  : 

rXavx({)xai  Nr,peî,xai  'Ivwtj)  MeXixEpTYj. 
Iiicait, 

Glauco,  et  Panopeae,  et  Inoo  Melicertœ. 

et: 

Tritonesque  citl. 

cl: 

Immania  cete. 
Atleo  autem  et  declinalionibus  graccis  deieciatur,  ut  Mne- 
sthea;  dixerit  pro  Mnestheum;  sicut  ipse  alibi  :  JS'ec 
fratre  Mnestheo.  El  pro  Orpheo  diceremaluerit  OrpAi, 
graece  declinando  ;  ut  : 

Orptii  CalUopea,  Lino  formosus  Apollo. 
et: 

Vldimus,  0  cives ,  Diomeden. 
et  talium  nominum  accusatîvus  Grœcus  est  in  en  desi- 
nens.  Nam  si  quis  eum  putal  latine  dixisse  Diomedem , 
sanitas  mctri  in  versu  desiderabitur.  Denique  omnia  car- 
mina  sua  graece  maluil  inscribere,  Bucolica,  Georgica, 
.£neis.  Cujus  nominis  figuralio  a  régula  latinilatis 
aliéna  est 


Des  passages  que  Virgile  a  traduits  des  Grecs,  si  chndei. 
tinemeDl  qu'on  peut  à  peine  reconnaître  où  il  les  a  pm. 

ses. 

Nous  n'avons  parlé  Jusqu'ici  que  des  eropnmts 
de  Virgile  qui  sont  connus  de  tout  le  monde,  et 
de  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  ignorés  desBo- 
mains.  J'en  viens  maintenant  à  ceux  qui,  prove> 
nant  d'une  connaissance  profonde  des  lettres 
grecques,  ne  peuvent  par  conséquent  être  eon- 
nus  que  des  personnes  qui  ont  fait  de  cette  lit- 
térature l'objet  d'une  étude  approfondie.  Car,  Ù9 
même  que  la  science  de  ce  poète  se  montre  scru- 
puleuse et  circonspecte,  de  même  elle  se  tieot 
dissimulée  et  à  demi  voilée;  tellement  qu'il  c« 
plusieurs  des  passages  qu'il  a  traduits,  dont  fl 
n'est  pas  facile  de  reconnaître  la  source.  Bu» 
Texorde  des  Géorgiques ,  on  trouve  les  vers  sol- 
vants : 

«  Liber,  et  vous  bienfaisante  Cérès,  si  la  terra 
«  vous  doit  d'avoir  échangé  le  gland  de  Chaonie 
«  pour  répi  nourrissant  des  blés,  et  d'avoir  mêlé 
«  dans  les  coupes  d'Achélous  (poeula  Aekekfa) 
«  la  liqueur  tirée  du  raisin.  » 
La  foule  des  grammairiens  ne  fait  remarquer 
rien  autre  chose  à  ses  disciples,  au  sujet  de  cet  - 
vers ,  sinon  que  c'est  Gérés  qui  a  fait  abaDdomier 
aux  hommes  leur  antique  nourriture ,  et  qui  kor 
a  appris  à  substituer  le  blé  au  gland  ;  et  que  Liber 
découvrit  la  vigne  et  en  retira  le  vin ,  pour  kh 
mer,  mêlé  avec  l'eau,  la  boisson  de  l'homme. 
Mais  pourquoi  Virgile ,  afin  de  désigner  Teaa, 

CAPUT  XVIIL 

Quae  Vergilius  lam  occulte  a  Grscis  traduxerit,  ut  \1i, 
unde  ducta  sint,  possil  agnosd. 

Sed  de  bis  hactenus  :  quorum  plura  omnibus ,  aliqai 
nonnullis  Romanorum  nota  sunt.  Ad  illa  veuio,  qusde 
graecarum  iilerarum  penelralibus  eruta,  nullis  cogniti 
sunt,  nisi  qui  grœcam  doctrinam  diligenter  hauserml 
Fuit  enim  bic  poêla,  ut  scrupulose  et  anxie ,  ita  dissimi- 
lanter  et  quasi  clanculo  doctus,  ut  multa  transtolerit, 
quae,  unde  translata  sinl,  didicile  sit  cognitu.  In  exordio 
Georgicorum  posuit  bos  versus  : 

Liber  et  aima  Gères ,  veslro  si  munere  tellus 
Ghaoniara  pingui  glandem  mutivit  arista  , 
PoculaqueinveuUs  Acheloia  miscuit  uvls. 

Nibil  in  bis  versibus  grammalicorum  ooliors  disapub 
suis  amplius  tradit,  nisi  illud,  opéra Cereris  effectom.it 
homines  ab  antiquo  viclu  désistèrent,  et  fruraento  [«• 
glandibus  uterentur  :  Liberum  vero  vitis  reperlorero  pi** 
stitisse  bumano  potui  vinum ,  cui  aqua  admisoeretur.  Ctf 
autem  Acbeloum  amnem  potissiroum  Vergilius,  ct^ 
aquam  vellet  intelligi,  nominarit,  nemo  vel  quKrit,în 
omnino  subesse  aliquid  eruditius  suspicatur.  Nos  id  il- 
tius  scrutati  animadvertimus ,  doclum  poetaro,  antiquisa' 
morum  Graecorum  more,  sicut  docebit  audoritas,  do- 
cutum  :  apud  quos  proprie  in  aquae  significalione  poo^ 


LES  SATURNALES,  LIV.  \. 


>récisëment  le  fleuve  Achéloûs^  C'est 

^De  ne  s'informe ,  car  on  ne  soup- 

s  qu*un  sens  érudit  soit  caché 

^our  nous ,  après  l'avoir  pro- 

nous  avons  reconnu  que  le 

■orme,  en  cet  endroit,  aux 

auteurs  grecs ,  chez  les- 

mnerons  la  preuve ,  le 

>yé  spécialement  pour 

%       t^  .  point  sans  raison  ;  car 

*  nous  a  été  soigneusement 
,  avant  de  l'exposer,  je  veux 

.&  l'exemple  d'un  ancien  poète,  que 
..  une  locution  usuelle,  de  désigner  l'eau  en 
aérai  sous  le  nom  d'Achéloiis.  L'ancien  co- 
qae  Aristophane,  dans  la  comédie  intitulée 
€aius,  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  me  sentais  pesant.  »  n  C'était  du  vin,  bu 
ans  être  mêlé  avec  de  l'eau  (a^^eXwcp),  »  C'est- 
Ure  du  vin  pur,  en  latin  merum.  Mainte- 
nt,  voici  dans  quels  termes  Éphore,  historien 
js-eonnu ,  nous  apprend  ,  dans  le  livre  second 
son  Histoire,  les  causes  de  cette  locution  : 

•  Les  fleuves  sont  adorés  seulement  par  les 
peuples  qui  habitent  sur  leurs  l)ords;  mais  le 
leave  Achéloiis,  lui  seul,  est  adoré  par  tous 
iai  hommes.  Il  ne  partage  pas  la  dénomination 
eMnmune  des  fleuves  ;  mais  c'est  de  lui  qu'elle 
leur  a  été  transportée  dans  le  langage  commun. 
Ainsi,  au  lieu  d'appeler  l'eau  de  son  nom  spé- 
cial, nous  lui  donnons  le  surnom  d'Achéloiis, 
emprunté  à  ce  fleuve;  tandis  que  souvent, 
dans  d'autres  circonstances ,  nous  employons 
le  nom  commun ,  au  lieu  du  nom  spécial.  Par 
exonple ,  on  appelle  les  Athéniens  Hellènes , 
et  les  Lacédémoniens,  Péloponnésiens.  Je  ne 
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«  saurais  assigner  d'autre  cause  à  l'exception 
«  dont  il  s'agit,  que  les  paroles  de  l'oracle  de 
«  Dodone ,  lequel  donnait  presque  toujours  pour 
«  réponse  :  Sacrifiez  à  Achéloùs.  De  sorte  que 
«  plusieurs  personnes,  pensant  que  l'oracle  n'en- 
te tendait  pas  désigner  exclusivement  par  le  nom 
«  d'Achéloiis  le  fleuve  qui  coule  chez  les  Acar- 
<t  naniens ,  mais  toute  espèce  d'eau  en  général , 
«  attribuèrent  ce  surnom  à  l'eau  des  fleuves  de 
«leur  pays,  et  leur  donnèrent  par  suite  le 
«  nom  du  dieu,  qui  est  passé  après,  dans  lelan- 
«  gage  ordinaire ,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'eau 
«  qu'on  offre  à  l'occasion  des  sacriflces,  des 
«  prières,  des  serments,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
«  les  dieux.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  démontrer  plus  claire* 
ment  que ,  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la 
Grèce,  le  nom  d'Achéloiis  était  employé  pour  dé- 
signer l'eau  en  général.  Virgile  s'est  donc  exprimé 
d'une  manière  sa  vante  9  lorsqu'il  a  dit  que  Liber 
mêla  le  vin  avec  Achéloùs.  Il  ne  serait  pas  besoin 
d'autres  témoignages  en  faveur  de  cette  assertion, 
après  ceux  du  poète  comique  Aristophane  et  de 
l'historien  Éphore.  Cependant  ne  nous  en  con- 
tentons point.  Didyme,  incontestablement  le 
plus  savant  des  grammairiens ,  après  avoir  don- 
né la  raison  rapportée  ci-dessus  par  Éphore,  en 
ajoute  encore  une  autre,  qu'il  déduit  en  ces  ter- 
mes : 

«  Peut-être  serait-il  mieux  de  dire  que  c'est 
«  parce  qu' Achéloiis  est  le  plus  ancien  des  fleuves, 
«  que  les  hommes  lui  font  l'honneur  de  donner 
<t  son  nom  à  toutes  les  eaux  en  général.  Car  Agé- 
«(  silas,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire, 
«  nous  instruit  du  droit  d'aînesse  du  fleuve  Achè- 
te loûs.  L'Océan,  dit-il,  ayant  épousé  Téthys,  sa 


ter  AchekMis.  Neque  id  frustra  :  nam  causa  quoque  ejus 
iouD  cura  relata  est.  Sed  priusquam  causam  propo- 
n,  illod  autiquo  poeta  teste  monstrabo,  hune  morem 
i^HDdi  peryagatum  fuisse,  ut  Acheloum  pro  quavis  aqua 
Inrait  Aristophaoes  vêtus  comicus  iu  comoedia  Co- 
iloiicait: 

"Hiiow  &xp\w  pdipo<. 

'ihÉtpcv  ydp  TOI  jt'  oîvo;  où  ^vx^i^  iroiia 

pifabar,  inquit,  yinOyCui  aqua  non  fuissetadmixta,  id 
Mt,  mero.  Cur  autem  sic  loqui  soliti  sint ,  Epborus  notis- 
liiiHiisciiptorliisloriarum  libro  secundo  ostendit  his  ver- 

Ttfic|iàv  o&v  dXXotc  TCOTafLoiçol  icXY)aioxci>pot  |jl6vov  Ououciv' 
^tà*Âxe)>ûov  i&ovov  icovroïc  dcvQpùmouc  au(i^éêr|XEv  Ttj&qiv, 
*it«ilc  xoivoic  6vô|Miaiv ,  &vtI  tûv  lS(u>v ,  toO  *  AxfXcoou  xi^v 
Wa»iiMvu|iio[V  iici  TÔ  xoivàv  (iSTOc^^vrac.  Tô  [tiv  yàp  û^p 
fci(,  <hcfp  ionv  xmvèv  6vo(iAy  àico  Tijc  lÔiac  èxeivou  icpooTi- 
Tipiac  "kfjùJS^  xaXoO|iev ,  tûv  6è  âXXcov  ôvo(&àTb>v  Ta  xoivà 
tilA^  dcvri  Tûv  tSîujy  6vo(jiàCo(iev,  toùc  (ièv 'AOYivai'ou; , 
*Gi]kiivac  «  ToOc  tt  Aaxefiai(fcOviouc ,  n£Xo?covvYi(rtouc  àicoxa- 
^i«0ni;.ToâTOV  8è  tov  àwoirniwiTo;  oWèv  îxo^vt  alTiwroTov 


elicetv ,  ^  Toù;  ix  AwScoviqc  xP^^C^C*  ^e^v  yàp  i<f  &coe- 
otv  aÙToTc  TiipoGàyeiv  b  Oeàc  elcoOev,  *AxeXfa>(|>  Ouuv.  ûotc 
TCoXXol  vo(&(2^ovTec ,  ou  tàv  7C0Ta|iàv  tàv  éià  ttjÇ  *Axapvav{atc 
j&éovTttyàXXà  TA  ovvoXov  vicop  *AxeXiii>ov  Cm6  toO  xpv)<Ji&oO 
xoiXet<T6aty  ISioûvrat  toc  ToOOeoOYcpooviYOpiotç.  ZY)(i^Tov  Se, 
ÔTt  icpàc  Ta  OeÎov  àvQcçépovTeç,  oOro)  XÎrfetv  elco 6a{i£v.  MoXtcrra 
yàpTÎ  0&i>p*AxeX(5ov  Tcpoaayopevoiuv  iv  toTç  Spxoïc ,  xal  fy 
TaTceOxatc,  xaUv  TaTç  Ouoîaïc,  dcTcep  icdhrra  icept  toùç  Oeouc. 

Potestne  lucidius  ostendi ,  Acheloum  Graecis  velustlssimîs 
pro  quacumque  aqua  dici  solilum?  Unde  doctissime  Yergi- 
liusait,  yiuum  Acheloo  Lil)eruni  patrem  miscuisse.  Ad 
quam  rem  etsl  satis  testlum  est,  cum  Aristophanis  coinict 
et  Ephoriliistorid  ?erba  prodiderimus ,  tamen  ultra  pro- 
gredieraur.  Didyniusenim.granimaticorum  facile  erudlUssi- 
mas,  posita  causa,  qnm  superius  Ephorus  dixit,  alteram 
quoque  adjecit  his  verbis  : 

'AiUivov  £è  éxcîvo  Xfyeiv ,  Sti  8ià  Ta  irdvrwv  Tôv  7COTa|M5v 
irpea^ÙTOCTOv  cTvai  *AxeXb>ov,  tijai^v  à7rovi|XOVTOC  aÙT^  toùç 
àvOpc^oiic ,  ijdbirra  &7rXô>c  Ta  vdc(xaTa  t^  èxeivou  ôvduaTi  icpo- 
aoTfopeueiv.  'OYOvv'AyyjaCXoio;  èià  Tfî;irpwTT);  l<jT0p(a<  îe&fj- 
X<tfxev,  5ti  'AxeXûo;  ttovtwv  tûv  iroTajiûv  Tcpco^OraToc. 
•£fTl  Y«p,  'ûxeoMèc  6è  ^a^X  TVjOùv ,  4«vtoO  Mhfk*'  t^v  Se 
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«  sœur,  il  naquit  de  cette  union  trois  mille  fleu- 
«  veSy  et  Achéloiis  fut  Talné  de  tous;  c'est  pour- 
«  quoi  il  est  le  plus  révéré.  » 

Quoique  ces  témoignages  soient  plus  que  suf- 
fisants pour  prouver  que  ce  fut  une  locution  fa- 
milière aux  anciens,  d'employer  le  nom  d*Aché- 
loûs  pour  désigner  génériquement  Teau;  j*y. 
cyouterai  encore  celui  de  l'illustre  tragique  Eu- 
ripide ,  que  le  même  grammairien  Didy  me  expose 
en  ces  termes,  dans  son  ouvrage  intitulé  «  Du 
«  style  de  la  tragédie.  »  Euripide  nous  dit,  dans 
Hypsipyle,  «^  qu'Achéloûs  signifie  toute  eau  en 
«  général;  car,  en  parlant  d*un  fleuve  très-éioi- 

•  gné  de  l'Acarnanie ,  province  dans  laquelle 
«  coule  le  fleuve  Achéloûs,  il  dit  : 

«  Je  montrerai  le  cours  de  TAchéioûs.  » 
On  lit  dans  le  septième  livre  (de  l'Enéide)  les 
vers  suivants ,  où  il  est  question  des  Herniqueset 
de  leur  principale  ville,  qui  était  alors  Anagnie  : 
«...  Les  fils  du  fleuve  Amasène,  que  nourrit  la 
«  riche  Anagnie.  Tous  n'ont  pas  des  armes,  un 
«  bouclier,  ou  un  char  retentissant.  La  plupart 
«  font  pleuvoir  des  balles  de  plomb  mortel  ;  d'au- 

•  très  portent  un  épieu  à  chaque  main^  et  sur  la 
«  tète  un  bonnet  de  la  peau  fauve  du  loup.  Ils 
«  ont  le  pied  gauche  nu,  et  l'autre  est  recouvert 

•  d'une  chaussure  faite  de  cuir  cru.  » 

On  ne  trouve  nulle  part,  que  je  sache,  que  cet 
usage  d'aller  au  combat,  un  pied  chaussé  et  l'autre 
nu,  ait  Jamais  existé  en  Italie;  mais  je  prouverai 
bientôt,  par  le  témoignage  d*un  auteur  grave,  que 
cet  usage  a  été  celui  de  certains  peuples  de  la 
Grèce.  Il  faut  admirer  ici  l'idée  qui  a  dirigé  se- 

yivovrai  tpwjxiXioi  iroraiioi*  *AxeX(il)OÇ  Se  aùrûv  irpeaSura- 
To;,  xal  Te-riiATTiTai  (idiXi(rra. 

Licetabunde  ista  sufliciant  ad  probalionem  morisanfiqui, 
qiioila  loquendi  usus  fuit,  ut  Aclielous  commune  omnis 
aqUfX  nomen  baberetur;  tamen  bis  quoque  et  Euripidis 
nobilissiini  tragœdiarum  scriptoris  addelur  auctoritas  : 
quam  idem  Didymus  grammaticus  in  bis  libris,  quos 
TpaY({>5ou(iévY)c  ).£^e(a>(  scripsit,  posuit  lùsverbis  :  *Âx&)*(<i>ov 
:tâv  CiStop  EupiTtiSyi;  çriff.v  èv  (^iTwXri.  Af)fb>v  yàp  Trept  v$a- 
To;  6vTo;  oçèSpa  7c6^^  tyjc  *Axapvav(a; ,  (èv  ij  è<rri  irora- 
|JLè;  'AxE^ûo^)  çYiffl 
AeîÇoi  jièv  àpYewoTmv  *Ax6Xwou  foov. 

Sunt  in  libro  septimo  illi  versus,  quibus  Hernici  populi,  et 
eorum  nobilissima,  ut  tuoc  eratyCivilas,  Anagnia  enume- 
rantur : 

Quos  dives  Anagnia  pascit, 
Quos ,  Amasene  pater  :  non  illis  omnibus  arma , 
Nec  clypei  currusve  sonant.  Pars  ma\ima  glandes 
LiventU  plumbl  spargit,  pars'spicula  gestat 
Bina  manu  :  fulvosquelupidc  pelle  galeros 
Tegmen  habent  capiU  :  vestigia  nuda  sinistri 
Instituere  pedis  :  crudus  tegit  altéra  pero. 
Hune  morem  in  Italia  fuisse,  ut  uno  pede  calcealo,  altero 
nudo  iretur  ad  bellum ,  nusquam  adbuc ,  quod  sciam ,  re- 
péri  :  sed  eam  Grsecorum  nonnullis  consuetudinem  fuisse, 
locupleti  auctore  jam  palam  faciam.  In  qua  quidem  re  mi- 
rari  est  poetœ  bujus  occullissimam  diligentiam  :  qui  cnm 


crètement  le  poète.  Car  ayant  lu  que  lesHemi-  . 
ques,  dont  la  capitale  est  Anagnie,  étaient  des 
descendants  des  Pélasges,  et  de  plus  qu'ils  ti- 
raient même  leur  nom  d'un  de  leurs  andeoi 
chefs ,  Pélasge  de  nation ,  nommé  Herniciis,  il  t 
imaginé  d'attribuer  aux  Hemiques,  qui  sont  une 
ancienne  colonie  des  Pélasges,  une  oautumequll 
avait  lu  être  celle  des  Étoliens.  Or,  Julios  Hi- 
gin,  au  second  livre  de  son  traité  des  Villes  (d'I- 
talie), prouve  longuement  que  les  Berniques  ont 
eu  pour  chef  un  Pélasge  nommé  Hemicus.  Quast 
à  la  coutume  des  Étoliens,  d'aller  ao  combat  qd 
pied  chaussé  et  l'autre  nu,  l'illastre  poète  £q- 
ripide  nous  l'atteste.  Dans  sa  tragédie  de  Méiét- 
gre,  un  messager  parait  sur  la  scène,  et  décrit  le 
costume  des  chefs  qui  s'étaient  réunis  pour  aller 
à  la  poursuite  du  sanglier  (de  Galydon).  YokL  k 
passage: 

«  Un  aigle  d'or  brille  sur  le  bouclier  que  Té- 
t  lamon  oppose  au  sanglier;  des  feuilles  de  vigie 
«  couronnent  la  tète  de  ce  héros,  honneur  de  Sa- 
«  lamine,  sa  patrie  chérie;  l'Arcadienne  Atalaota^ 
«  haïe  de  Vénus,  conduit  ses  chiens;  elle  estvè- 
«  tue  élégamment;  elle  porte  un  arc  etnnehacbe 
«  à  deux  tranchants.  Les  fils  de  Thestlos  ont  le 
«  pied  gauche  nu,  et  l'autre  chaussé  d'un  hndt 
«  quin  ;  costume  qui  rend  léger  à  la  coaneiCtqsi 
«  est  d'un  usage  général  chez  les  Étoliens....  > 
Remarquez  que  Virgile  a  conservé  soigaern- 
ment  le  texte  d*£uripide,  car  celui-ci  avait  dit: 

«  Ils  ont  le  pied  gauche  nu.  » 
Et  c'est  bien  le  même  pied  qui  est  nu  dans 
Virgile  : 

legisset  Hemicos,  quorum  est  Anagnia,  a  Pelasgis  orion- 
dos,  appellatosque  ita  a  Pelasgo  quodam  ducesuo,  qsi 
Hemicus  nominabatur,  morem ,  quem  de  iEtolla  ïffptU, 
Hemicis  assignavit,  qui  sunt  vêtus  colonia  Pdasgonn. 
Et  Hemicum  quidem  liominem  Pelasgum  ducem  Her«- 
cis  fuisse,  Julius  Higinus  in  libro  secundo  Urbium  noo 
paucis  verbis  probat.  Morem  vero  iStoUs  fuisse,  nnotan- 
tummodo  pede  calceato  in  bellum  ire ,  osteudit  darissi- 
mus  scriptor  Euripides  tragicus  :  in  cujus  tragœdia,  que 
Meleager  inscribitur,  Duntius  inducitur  describeos,  q» 
quisque  babitu  fuerit  ex  ducibus,  qui  ad  apmm  capieff- 
dum  convenerant;  in  eo  bi  versus  sunt  : 

TeXa(jLb)v  5è  xpv^o^v  oUtàv  TceX-crj;  Im 
UpoêXyjpia  ÔYipo;,  p6Tpuai5*l<rre^v  xdîpa, 
ZaXafjitvaxovfuiyvtcacTpiSa  Trjv  sOdat(Aovs. 
KvTcpiSo;  ôè  ixiotiijl'  'Apxàç  'ÀTaXàvryi  xvvo;, 
Kai  x6V  lx''^WT9. ,  ittkéMtù^  Sk  8{<TT0|tov 
revu,  TTÉTrV  àXXaxàxaio;-  ol  ôè  Ostrciou 
IlaTÔE;  t6  Xaiàv  ÎX'^o;  àvàpSuXoi  noôd;  , 
T6v  8*  iv  TCÊÎiXoi; ,  ù;  éXoçpiCov  yovu 
TEX®^*^  >  ^  ^^  irotdiv  AItoXoÏ;  voiio;. 

animadvertis,  diligentissime  vcrba  Euripidis  a  Marone 
servataPaitenimille: 

T6  Xaiiv  îxvoç  àvap6uXoi  itoôoç. 

et  eundem  pedem  nudum  Vergilius  quoque  dixil  : 


LES  SATURNALES,  LÏV.  V. 
9  trace  de  lear  pied  gaache  marque  le  CHAPITRE  XIX. 


asi 


^  pour  vous  prouver  Tattention   que 
18  donnée  à  cette  question,  nous  vous 
lessus  une  observation  qui  n*est  connue 
ide  monde.  Euripide  a  encouru,  à  cette 
le  reproche  d'ignorance  de  la  partd'A- 
quei  soutient  que  c'était  le  pied  droit, 
jauche,  qui  était  nu  chez  les  Étoliens. 
de  ce  que  j'avance ,  je  vais  citer  les  ex- 
d'Aristote  dans  le  livre  second  de  sa 
où  il  dit ,  en  parlant  d'Euripide  : 
lide  dit  que  les  fils  de  Thestius  vinrent 
lasse)  ayant  le  pied  gauche  nu.  Voici 
essions  :  Ils  ont  le  pied  gauche  nu,  et 
ihaussé  d'un  brodequin,  ce  qui  rend 
la  course.  »  «  Tandis  que  la  coutume 
eus  était,  tout  au  contraire,  de  chausser 
gauche  et  d'avoir  le  pied  droit  nu  ;  ce 
aralt  plus  convenable  pour  rendre  rapide 
se.  «Vous  voyez,  d'après  cela,  que  Vir- 
féré  l'autorité  d'Euripide  à  celle  d'A- 
ir je  me  refuse  à  croire  que  ce  poète, 
lément  instruit,  ait  ignoré  ce  passage 
;  et  il  doit  avoir  eu  ses  motifs  pour 
préférence  à  Euripide;  car  lesouvra- 
agiques  grecs  lui  étaient  très-familiers^ 
est  facile  de  s'en  convaincre  d'après  ce 
avons  déjà  dit,  et  d'après  ce  que  nous 
mtôt 


VesUgia  nuda  sinistri 
pedi5. 

dem  re ,  quo  vobis  studium  nostrom  magis 
ir,  non  reticebimus  rem  paucissimis  notam  : 
n  Euripidem  ab  AristoteJc ,  qui  ignoranliam 
idis  fuisse  contendit  :  iEtolos  enim  non  Isvum 
;re  nudum,  sed  dextrum.  quod  ne  affirmem 
iO)  probem,  ipsa  Âristotelis  verba  ponam  ex 
de  poetis  secundo  subscripsit  ;  in  quo ,  de  Eu- 
ens ,  sic  ait  :  Toù;  U  Burcio\j  xoupovç  tàv  |ièv 
>5a  çr,<Tiv  E0pi7ri$Yic  èXOeîv  ix^vxcbi  àwnôSexov. 

ÔTl 

tj^voç  r,aav  àvdtpêuXoi  7ro2i; , 

j^ovTiov  WoçTOÎ;  âItwXoic.  Tèv  (lèv  Tfàp  àpiore- 
naif  xby  $i5eÇi6v  àwnoSrroOotv.  AeTyàp  bliJiai 
ov  Jx^*^  âXofp^ ,  àXX*  où  tàv  èjAiiévovra. 

tasint,  iridetis  tamen,  Vergilium  Euripide  auc- 
Aristotele,  uti  maluisse.  Nam  ut  haec  ignora- 
m  anxie  doclus ,  minime  crediderim.  Jure  au- 
it  Euripidem.  Est  enim  ingens  ei  cum  grdeca- 
liarum  scriptoribus  faroUiaritas  :  quod  vel  ex 
bus  licet^yel  ex  bis,  quae  mox  dicentur,  opi- 


Des  autres  passages  que  Virgile  a  pris  chez  les  Grecs , 
dans  les  quatrième  et  netiTième  livres  de  l'Enéide. 

Dans  la  description  de  la  mort  de  Didon ,  au 
quatrième  livre  de  l'Enéide,  Virgile  emploie  les 
deux  vers  suivants,  pour  nous  apprendre  que  le 
cheveu  (fatal)  n'avait  point  encore  été  tranché  : 

«  Proserpine  ne  lui  avait  point  encore  enlevé 
«  son  cheveu  blond,  ni  dévoué  sa  tête  à  Orcus  et  au 
«  Styx.  » 

Bientôt  Iris  est  envoyée  par  Junon  pour  cou- 
per ce  cheveu,  et  l'apporte  à  Orcus.  Cette  fic- 
tion n'est  point  adoptée  par  Virgile  sans  quelque 
fondement,  ainsi  que  le  suppose  Gornutus, 
homme  d'ailleurs  très-savant,  qui  fait  sur  ces 
vers  la  remarque  suivante  :  «  On  ignore  d'où  est 
«  tirée  cette  histoire  du  cheveu  coupé  aux  mou- 
«  rants;  mais  on  sait  que  Virgile, conformément 
«  aux  usages  de  la  poésie,  invente  des  fictions, 
«  comme,  par  exemple,  celle  du  rameau  d'or.  » 
Ainsi  s'exprime  Comutus.  Je  suis  fâché  qu'un 
homme  si  savant ,  particulièrement  versé  dans 
les  lettres  grecques,  n'ait  pas  connu  le  l>eau 
poème  d'Euripide ,  dans  lequel  Orcus  est  mis 
en  scène,  le  glaive  à  la  main,  pour  couper  les 
cheveux  d'Alceste,  et  où  il  parle  en  ces  termes  : 
«  Cette  femme  se  présente  pour  entrer  dans 
«  le  royaume  d'Adès  (Pluton).  Je  vais  à  elle,  afin 
«  de  la  consacrer  par  le  glaive;  car  il  est  con- 
«  sacré  aux  dieux  des  enfers  celui  dont  ce  glaive 
«  aura  coupé  le  cheveu.  • 
Il  est  évident,  je  pense,  quelle  est  lautorité 

CAPUTXIX.   • 

De  aUis  locls,  quos  Verglllus  a  Grsds  sumsit,  quarto  et 
noDo  fneidoe. 

In  libro  quarto,  in  describenda  Elis»  morte,  ait,  quod 
ei  crinis  abscissus  esset,  bis  yersibus  : 
Nondum  ilU  flavum  Proserpina  vertice  crinein 
Âbstulerat,  Stygioque  caput  danmaverat  On». 

Deinde  Iris  a  Junone  missa  abscidit  ei  crinem,  et  ad  Orcum 
fert.  Hanc  Vergilius  non  de  nibilo  fabulam  fingit,  sicut  vir 
alias doctissimus,  Comutus  exisUmat,qui  annotaUonem 
ejusmodi  apposuithisversibus  :  «  Unde  bœo  bistoria,  ut 
«  crinis  auferendus  sit  morientibos,  Sgnoratur;  sed  assue- 
«  yit  poetîjo  more  aliqua  fingere,  ut  de  aureo  ramo.  i* 
Hacc  Oornutus.  Sed  me  pudet ,  quod  tantus  vir,  grsca- 
rum  eUam  doctissimus  literarum,  ignora?it  Euripidis  no- 
bilissimam  fabulam  Alcestim.  In  bac  enim  (abula  in  sce- 
nam  Orcus  indudtur  gladlum  gestans,  quo  crinem  abs- 
dndat  Alcestidi,  et  sic  loquitur  : 

'HS*  o&v  ^(wii  xdrucrtv  eU  'Adou  8o{Muç. 

'Ief6<  Y^  o&roc  tûv  xaxà  x^knàç  6fûv , 

'Otou  ta*  Iyxoc  xporàcdEYviati  tpC^a. 

Proditum  est,  ut  opinor,  quem  secatus  Vergilius  fabulam 

abscindendi  crinis  induxent  :  &Yv(aou  autem  graece  dicunt 

Diis  consocrare;  unde  poeta  Tester  ait  ex  Iridis  persona  : 

Hune  eflo  DiU 
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d'après  laquelle  Virgile  a  admis  la  fiction  da 
cheveu  coupé.  Les  Grecs  emploient  le  mot  àYvt<rai, 
pour  désigner  Faction  de  consacrer  aux  dieux. 
C'est  pourquoi  Virgile  fait  dire  à  Iris  : 

«  Je  vais,  selon  qu'il  m'est  prescrit,  apporter 
«  ce  cheveu  à  Dis ,  auquel  il  est  consacré  ;  et  toi , 
«  je  te  délie  de  ce  corps.  » 

Je  viens  de  prouver  que  la  plupart  des  passa- 
ges cités  plus  haut  sont  appuyés  sur  l'autorité 
des  poètes  tragiques;  maintenant,  je  vais  signa- 
ler ce  que  Virgile  a  pris  à  Sophocle.  Dans  le 
quatrième  livre  (de  l'Enéide),  Élisse,  (Didon) 
abandonnée  par  Énée,  a  recours  aux  prières  des 
pontifes  et  aux  invocations  des  magiciennes  ; 
et,  entre  autres  pratiques  qu'elle  met  en  usage 
pour  calmer  son  amour,  Virgile  dit  qu'elle  se 
fait  apporter  des  herbes  coupées  avec  des  faux 
d'airain.  Ne  semble-t-il  pas  naturel  de  se  deman- 
der ici  comment  les  faux  d'airain  sont  venues  dans 
l'esprit  de  Virgile?  Je  vais  mettre  sous  vos  yeux 
les  vers  du  poète,  et  ceux  de  Sophocle  qu'il  a 
imités  : 

«  On  apporte  des  herbes  couvertes  de  leur  du- 
•  vet,  coupées  au  clair  de  la  lune ,  avec  des  faux 
«  d'airain,  et  qui  distillent  un  suc  noir  et  veni- 
«  meux.  » 

Une  tragédie  de  Sophocle  porte,  jusque  dans 
son  titre ,  l'indication  de  ce  qui  fait  l'objet  de 
nos  recherches.  Elle  est  intitulée  PiZox6[i.oi  (ceux 
qui  coupent  des  racines).  Médée  y  est  représentée 
«ueillant  des  herbes  vénéneuses ,  la  tête  tournée 
derrière  le  dos ,  pour  ne  pas  être  victime  elle- 
même  de  la  violence  de  l'odeur  léthifère,  et  ex- 
primant leur  suc  dans  des  vases  d'airain ,  après 
les  avoir  coupées  avec  des  faux  du  même  métal. 
Voici  les  vers  de  Sophocle  : 

Sacrum  Jossa  fero,  teque  isto  corpore  soivo. 
Nunc  quia  pleraque  omnia,  quae  supra  dixi,  iuslructa 
auctoritale  tragicorum  probavi  ;  id  quoque,quod  aSopbo- 
«le  tractunij^t,  anootabo.  In  libro  enim  quarto  Vergilius 
•Elissam  facit,  postquam  ab  Mneà  relinquitur,  yelut  ad  sa- 
iîricolarum  sagaiumque  carraina  etdeYotiones  fngientera , 
et  ioter  cetera  ait ,  sedaodi  amoris  gratia  herb^  quaesi- 
tas  y  quœ  œneis  falcibus  secarentur.  Haec  res  nonne  quae- 
«lione  digna  est,  unde  Vergilio  œneœ  falces in  mentem 
^eneriDt?ponaa>itaque  Vergilianos  versus,  mox  et  inde 
Sophoclis,  quos  Maro  aemulatus  est  : 

FalcU}U8  el  messœ  ad  lunam  quaeruntur  sois 

Pubentes  herb»  nigri  cum  lacté  veneni. 
Sophoclis  aulem  tragœdia  id,  de  quo  quœrimus,  etiam 
titulo  praefert.  Inscribilur  enim/PiCorofiLoi  rinquaModeam 
descnbit,  maleficas  herbas  secanteiu,  sed  aversam,  ne  vi 
noxii  odoris  ipsa  inlcrficeretur;  el  succum  quidem  herba- 
rum  incadosœneos  refundenlem ,  ipsas  aulem  herbas 
JBueis  falcibus  exsccanlem.  SophocJis  versus  hi  sunl  : 

'Ottôv  &pYive9^  (rroÇovra  toji^ç 
XaXxéo'.Tt  xàSipi;  Ôex^f  ai. 
Lf  paulo  post  : 


«  Celle-ci ,  le  visage  tourné  par  derrière, 
«  reçoit  dans  des  vases  d'airain  le  suc  qui  décoole 
«  de  l'incision  ». 

Et  peu  après  : 

«  Elle  recueillait  dans  des  paniers  couverts 
«  les  racines  qu'elle  avait  coupées  avec  des  ûuix 
«  d'airain ,  en  criant  et  poussant  des  hurlements.  » 

C'est  indubitablement  de  ce  passade  de  So* 
phocle,  que  Virgile  a  tiré  ses  foox  d'airain.  Os 
a  d'ailleurs  plusieurs  preuves  qu'on  employait 
très-souvent  des  instruments  d'airain  dans  les 
sacrifices,  et  principalement  lorsqu'il  s'aglsnit 
ou  de  calmer  quelqu'un,  ou  de  le  dévouer,  oade 
dissiper  des  maladies.  Je  ne  dis  rien  de  ce  vers  de 
Plante  : 

Mecum  habetpatagos,  a»,  morbus. 
Ni  de  cet  autre  de  Virgile  : 

«  Les  sons  des  Curetés  et  l'airain  retentissant» 

Mais  je  veux  rapporter  les  paroles  de  Cv- 
minius,  dans  le  livre  second  de  son  savant  et  «- 
rieux  ouvrage  sur  l'Italie  :  «  Jadis  les  Toieni 
«  se  servaient  de  charrues  à  soc  d'airain,  pov 
«  tracer  les  fondements  des  villes;  ils  s'ensv- 
«  valent  aussi  dans  le  culte  qu'ils  rendaient  à 
«  Tagès.  Chez  les  Sabins ,  on  se  servait  de  lanMi 
«  d'airain  pour  couper  les  cheveux  des  prltm.  » 
Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  lesnm- 
breux  passages  des  plus  anciens  auteurs  greei, 
qui  attestent  la  grande  vertu  qu'ils  attriboiM 
aux  sons  de  l'airain.  Il  suffit,  pour  le  moment, 
d'avoir  prouvé  que  c'est  d'après  les  écrivaiii 
grecs  que  Virgile  a  parlé  des  faux  d'airain. 
On  trouve,  dans  le  neuvième  livre  de  l'Énâde, 
les  vers  suivants  : 

<i  Le  fils  d'Arcens  se  faisait  remarquer  per 
«  l'éclat  de  ses  armes,  par  sa  chlamyde  brodée 

AtSe  xoXuTTTpat  xCcrai  ^t^ûv  xpurcrou^  TOiiàç , 

"A;  9i  5è  poôwa  àXaXaÇojiivr)  fVfxvV) 

XaXxéoKTiv  fi[M  6pe7rd(voi(  TO(tdc. 
Hacc  Sophocles  :  quo  auctore  sine  dubio  Vergilios  pr»- 
tulit  œneas  falces.  Omnino  aotem  ad  rem  dÎTinam  pis» 
queaenea  adhiberi  solila,  multa  indicio  sunt;  et  inbti 
maxime  sacris,  quibos  delinirealiquos,  aut  deTOTere,  itrt 
denique  exigere  morbos  Tolebant.  Taceo  illud  Plautiirao, 
cum  ait  : 

Mecum  habel  patagus ,  ss ,  morbus. 
et  quod  alibi  Vergilius  : 

Curelum  soDllus  crepIlanUaque  sra. 
Sed  Carminii  curiosissimi  el  docti  Terba  ponam,  qni  ia 
libro  de  Italia  secundo  sic  ait  :  «  Prias  itaque  et  Tuseos 
«  aeneo  vomere  uti,cum  conderentur  urbes,  solitos,  il 
«  Tageticis  eorum  sacris  invenio;  el  in  Sabibis  ex  crecal- 
(c  tros ,  quibus  sacerdotes  londerentur.  »  Post  haec  Car 
nriinii  verba,  longum  fiât,  si  Yelim  percenscre,  quam  Mol- 
lis in  locis  Graecorum  ?elustissimi  œris  sonos,  tanqiaa 
rem  validissimam  •  adhjbere  soliti  sunt.  Sed  pnesoli 
opère  docuisse  nos  «ufTiciat,  falces  œneas  Maroois, 
exemple  Graeci  auctoris  inductas.  In  libro  nono  Veigiliai 
posuil  bos  versus  : 
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en  couleur,  et  teinte  de  rouge  ibérique.  Il 
m  était  be^u  dévisage,  et  son  père,  qui  Tâvait 
■  envoyé  à  cette  guerre,  Tavait  élevé  dans  au 
«  bois  consacré  â  Mars ,  auprès  du  Heuve  Symè- 
«  the ,  ou  est  situé  l'autel  engraissé  (pinguis)  et 
^|>1acable  de  Palicus.  » 

P  Qael  est  ce  dieu  Palicus ,  ou  plutôt  quels  sont 
ces  dieux  Paliques  (car  ils  sont  deux),  dont  îl  n'est 
lait  mention ,  que  je  sache ,  dans  aucun  écrivain 
^tin?  C'est  dans  les  sources  les  plus  profondes 
Kla  littérature  grecque  que  Virj^ile  les  a  trouvés. 
D'abord  le  fleuve  Symèthe,  dont  Virgile  fait  mea- 
tioii  dans  ces  vers,  est  situé  en  Sicile  ;  et  c*est  aussi 
en  Sicile  que  lesdieui  Paliques  sont  honorés.  Le 
premier  écrivain  qui  en  ait  parlé  est  le  tragique 
Escbyle,  Sicilien  de  naissance,  qui  doune  dans 
ses  vers  la  signification,  ou,  comme  disent  les 
Gr€es^  Tétymologie  de  leur  nom.  Mais  avant  de 
rapporter  les  vers  d'Eschyle,  il  convient  d'expo- 

ten  peu  de  roots  Thistoire  des  Paliques.  Sur  les 
ds  du  fleuve  Symèthe,  qui  coule  en  Sicile^  Jn- 
frtlcr  rendit  mère  la  nymphe  Thalie  ,  qui ,   par 

Eiinle  de  Junon ,  souhaita  que  la  terre  Tenglou* 
;  ce  qui  arriva  :  mais  à  Tépoque  où  les  en- 
Ils  qa^elle  avait  portas  dans  son  sein  eurent 
^tlciDtleur   terme,  la  terre  se  rouvrit,  et  les 
■rux  enfants  parurent  sortant  du  sein  de  Tlia- 
■e,  et  furent  appelés  Palici,  de  TraXtv  UcVjai, 
parce  qu*ils  étaient  revenus  de  la  terre  dans  la- 

Keitc  ils  avaient  été  engloutis.  Non  loin  de  là 
aides  lacs  de  peu  d*étendue,  mais  d'une  im- 
mie  profondeur,  et  où  Teau  surgit  à  gros 
liions.  Les  habitants  du  pays  les  appellent  des 
itères,  et  les  nomment  DelioL  Ils  pensent 
s  ce  sont  des  frères  des  dieux  Pudiques  :  ils  les 

I  c;;rc?lh  Àreenlh  fillus  armis  » 

I  hch'  :  K«  nikir  quem  nUsenil  Arceiis» 
'  fAtÈCiam  roatrii  luoo  ,  SyraelU  clrcuin 
riunÛDa  «  piiiguià  ubi  et  [>Licatjîlts  ara  Palld. 

k  hic  Palicus  Deui ,  vd  potins  rjiii  Dii  Palid ,  (nam 
t)  apiid  niiUiim  pCJiilus  anctoreiii  LHlinirm  ,  quod 
I ,  re|K?ri  ;  swî  de  Gra^rorum  pcniliKsimis  lîteria  liante 
I  eruit  Màto.  Naor  primum  ul  Sym<^tu!^  Ily vjus , 
I in  liiê  versiLiis m^minît,  in  Sicilm est;  \ia  et  Dii  Pa- 
\  Sicitia  coluiittir  :  qiios  primnm  onmiitm  .Csdijius 
^ca&,  vir  tilique  Siculus,  îd  literas  dédit;  inliM prêta- 
qijoque  nominis  ©ortim,  quarn  GraîCi  èt'jijloIoyi*'' 
,  expressil  versibiis  suis.  Sed,  priusquam  versus 
!•'-*■"•■  rtauciscxplanandaestliiAloria  Ptiiicorum. 
1SI4  '^  flu%iuscs|.  JiixLaliuficNyrppliîi  Tlialîa, 

MOipjL-  ,,  -  j-  gravida,  nidu  JtJiionis  optavil,  ut  &iiii 
liTf*  âebisf'eret  :  quod  et  facttim  est.  Sed  ubi  venil  leni- 
pOftnMtiirilJilis  înljintiim,  qiios  alvo  nia  gcstaverat,  re- 
duH  lerrt  Mt,  et  rliio  infAntes ,  de  al  va  Tlialia"  progresAij 
eoMnerunt;  AppetUtiqite  simt  Palici ,  àr.6  tqO  nd).(v  liUfj* 
^  ;  quoniâm  pnu^  in  Icrram  mersi ,  dcnuo  inde  rever&i 
saut.  Sec  longe  indc  lacys  tircves  smit ,  fïnl  iinmenstim 
ffofuodîy  t;|uaruinscaturtgii]«  &eropL«rebultieiileâ;  qime 


honorent  d*un  culte  solennel^  à  cause  d'une  divi- 
nité qui  manifeste  sur  leurs  bords,  relativement 
aiLX  serments,  sa  présence  et  son  action.  En  ef- 
fet, lorsqu*on  veut  savoir  la  vérité  touchaut  un 
larcin  nié  ou  quelque  action  de  cette  nature^  on 
exige  le  serment  de  la  personne  suspecte  ;  celui 
qui  Ta  provoquée  s'approche  a%^ec  elle  des  cratè- 
res, après  qu'ils  se  sont  lavés  tous  deux  de  toute 
souillure,  etaprès  que  l'inculpé  a  garanti  par  une 
ca u t io n  pe rso n nel l e  q u ' i I  r est i t u e r a  l 'ohj et  réclamé^ 
si  Tévénement  vient  à  ie  condamner.  Invoquant 
ensuite  la  divinité  du  lieu,  le  défendeur  la  pre- 
nait à  témoin  de  son  serment.  S'il  parlait  confor- 
raétïient  à  la  vérité  ,  il  se  retirait  sans  qu'il  lui 
fut  arrivé  aucnn  mal;  mais  s'il  jurait  contre  sa 
conscience ,  il  ne  tardait  pas  à  trouver  dans  les 
eaux  du  lac  la  mort  due  au  parjure.  Ces  cir- 
constances recommandaient  tellement  les  deuK 
frères  à  la  piété  publique,  qu'on  les  surnommait 
placahles,  tandis  que  les  cratères  étaient  surnom- 
més implacables.  De  plus ,  le  temple  des  dieux 
Paliques  est  favorisé  d'un  oracle.  Eu  effet,  une  an- 
née que  la  sécheresse  avait  rendu  la  Sicile  stérile, 
ses  habitants,  avertis  par  un  avis  miraculeux  des 
dieux  Paliques,  offrirent  à  un  certain  héros  un 
sacririce  particulier,  et  F  a  bon  dan  ce  revint.  Les 
Siciliens,  par  reconnaissance,  entassèrent  sur 
rautel  des  Paliques  des  fruits  de  toute  espèce  ^  ce 
qui  fit  donner  à  leur  autel  lui-même  la  qualifl- 
cation  de  pinguis.  Voilà  toute  rhistoire  des  Pa- 
liques et  de  leurs  frères,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  écrivains  grecs,  chez  lesquels  Virgile  n'a 
pas  moins  puisé  que  chez  les  Latitis. 

Maintenant  il  faut  rapporter  des  autorités  en 
faveur  de  ce  que  nous  avons  raconté.  H  est  une 

inc43lx  crateras  vocant ,  et  110 mine  Dcllos  app<;1laf)t,  fra- 
tiesqne  cûa  Palkorym  oxisUmant  :  et  lialienlur  in  ruUfi 
maxîmo;  prtpcipoeque  circa  eiigendum  jwita  eog  ju&ju- 
raïidum,  pr«!S<»ns  et  «■fllcax  iium<*ri  oslenditur.  N'am,  eum 
furU  Tiegati,  rd  ejii&c«rnodi  rei  fjdcs  ifiiaentur,  et  jiisja- 
rAMiliim  a  snspeclo  jwtitur,  iitt'rcîue  ab  omni  C4)ntii|;in{ie 
mutidî  ad  crateras  acredunt,  accrpto  prius  lid<»jiissorc  a 
pcr^tia,  quic  ju ratura  est,  deeohendoeo,  qnod  pelere- 
tur,  si  addixi$S4H  eveotus.  lltic  iuvocalo  loci  iiumini',  ti^a- 
tatum  faciebat  esse  jurator^  de  qtio  jnraret.  Qiiod  si  fide- 
liter  faccreL,  disccdelml  tila'SUB  :  û  vero  tiubesst't  jiirijiiraudc» 
mala  C4)ns€ieDtia,  mo\  iu  lacu  amilkbat  vltam  falsus  ju- 
ralar.  Ha«  rea  ita  religioiiem  fratrum  commendabat ,  ut 
cratera3  quidem  impiacabites ,  Palid  auteiii  placahttcs 
vocareulur.  Nec  sine  divioalione  C4it  Palic^inim  lemplum. 
Nîim,  mm  Siciliam  sienlis  annus  arcft'cissfl,  divîmi  l*ii- 
lîcorum  reé^poiiso  admoniti  Sicuttf  lieroi  cuidam  c«rlum 
sacriiicjum  celetjraveruût  :  et  rcTertil  ubôrtas,  Qua  gralia 
Sii  uli  oitioe  gcnus  fniguoi  congesscnint  in  arain  Palicii- 
rum  :  ex  qua  uljertate  ara  ipu  pinçttis  vocata  mL  fla^ 
est  omnis  bisloria  ^  quaD  de  Pal  ici»  cor  unique  fratribus  in 
Gr^ci.^  tanliimmodo  Uteris  iaveuittir,  qnaii  ^laro  non  mi- 
nus,  qtiam  Lalinas  bausîL  Sed  lia-c^  qua^  diiioniii,  auc- 
lurilaliliusapprobaiidasunt.  /Escliyli  tra^twliae^UquaPina- 
cribitiir  .^toa^  in  bac  atm  de  PaUds  loqueretur,  $ic  ^  . 
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tragédie  d'Eschyle,  intitulée  EtDa,  dans  laquelle 
il  s'exprime  ainsi ,  en  parlant  des  Paliques  : 

«  Quel  nom  leur  donnent  les  mortels?  Jupiter 
«  veut  qu*on  les  nomme  Paliques,  et  ce  nom  leur 
<c  est  attribué  avec  Justice,  puisqu'ils  sont  retour- 
ci  nés  des  ténèbres  à  la  lumière.  » 
Voici  maintenant  un  passage  de  Caillas,  livre 
septième  de  son  histoire  de  Sicile  : 

«  Éryx  est  éloigné  de  Gela  d'environ  quatre- 
a  vingt-dix  stades.  C'est  une  montagne  aujour- 
«  d'hui  entièrement  déserte,  et  jadis  ce  fut  une 
a  ville  de  la  Sicile.  Là  sont  situ^  deux  gouffres 
a  que  les  Siciliens  appellent  Z)e//oi'^  qu'ils  croient 
«  frères  des  Paliques  et  dont  les  eaux  sont  con- 
t  tinuellement  bouillonnantes.  »>  Voici  actuelle- 
ment un  passage  de  l'ouvrage  de  Palémon,  inti- 
tulé Des  fleuves  merveilleux  de  la  Sicile  : 

•c  Les  dieux ,  dit-il ,  que  (les  Siciliens)  appellent 
«  Paliques,  sont  regardés  comme  étant  originaires 
«  de  rtle  ;  ils  ont  pour  frères  deux  gouffres  très- 
«  profonds ,  dont  on  ne  doit  s'approcher,  aûn  de 
«  leur  rendre  les  honneurs  religieux,  que  revêtu 
«  de  vêtements  nouveaux  et  puriflé  de  toute  souil- 
«  lure  charnelle.  Il  s'exhale  de  ces  gouftres  une 
«forte  odeur  de  soufre,  qui  excite  une  ivresse 
«  effrayante  dans  ceux  qui  s'approchent  de  leurs 
«  bords.  Leurs  eaux  sont  troublées ,  et  d'une  cou- 
•  leur  très- ressemblante  à  celle  d'une  flamme 
«  blanchâtre  ;  elles  s'agitent  et  font  le  même  bruit 
«  que  si  elles  bouillonnaient  modérément.  Oa  dit 
«  que  la  profondeur  de  ces  gouffres  est  incom- 
«  mensurabie,  tellement  que  des  bœufs  y  étant 
«tombés  y  disparurent,  ainsi  qu'un  chariot 
«attelé  de  mulets,  et  des  cavales  qui  étaient 
«  sautées  dedans.  II  est,  chez  les  Siciliens,  une 
«  sorte  de  serment  qui  est  la  plus  solennelle  des 

T(  SfjOsv  avToT;  6vo(ia  xîOevxai  ppoTOÎ  ; 
ZefjLvoù;  IIocXîxou;  Zeù;  èçCexai  xaXeïv , 
*H  xai  IIaX{x(i>v  eOXoyw;  itévei  çati; , 
lldtXtv  yàp  txova*  £x  axorou;  toô*  ê;  ^ào;. 

h»c  i£sch)lus.  Callias  aulcm  in  s^ptima  historia  de  rebiis 
Siculis  iU  scribil  :  *H  5è  'Epuxy)  tfj;  {jlIv  TeXtoa;  ôaov  swe- 
viQxovra  aTdÔia  SieoTTixev  èirieixô);  Ôè  yi^^à;  ^t'iv  t6  t'ô^o; 
xat  TÔ  TToXaièv  IixeXwv  yE^evi^piivir)  ttôXi;  ,  O9'  i  xaî  toù; 
AeîX).ou;  xaXoujJiévouç  eTvai  aujjLps'prixev.  Outot  ôè  xpar^pe; 
6Û0  Eldlv ,  ou;  àSEXçoù;  xwv  TlaXCxwv  ol  IixEXiûxai  vofiiî^ou- 
aiv  xàç  6è  àvaçopà;  twv  tcojiçoXûywv  itapaTrXrjaia;  ppaCou- 
aaiç  ^xouffiv.  Hactenus  Callias.  Poleraon  vero,  iu  libro  qui 
in&crihitur  TtEpi  twv  h  IixeXC»  OaujjLotÇofJLÉvwv  Ttoxajjiwv,  sic 
ait  :  01  8è  IIoXixoi  TCpodayopEuépiEvoi  Trapà  toi;  èyx^p'^'^^h 
avTÔxOovÊ^  OêoI  vopiCÇovTai.  Tîiipxouffiv  ôè  toutwv  àÔEXçoi 
xpar?;p€ç  xa\L(iil^rîkoi.  TTpoatévat  Ôè  aYioTEuovra^;  /p^  7:pà; 
ovToù;  àTTO  TE  TTavcè;  &yo^(,  xat  (xuvouffîa; ,  èv  te  xatvwv  év 
Ôv>(idTa>v.  4>ép£Tai  ôè  an  aÙTwv  à<7[L^  papEÏa  6eiou  ,  xat  toi; 
KXr)atov  laTajiÊvoi;  xaprjpapr.aiv  ijjLTroioOaa  Seivtqv.  Tè  ôè  vôcDp 
é<rri  ôoXEpàv  aÙTÛv ,  xal  n^v  xpoav  6jxoiÔTaTov  y^OLiLod  f vtto) 
>£ux(p.  4>£p£Tai  $è  xoX7rou|JiEv6v  te  xat  TcaçXàJ^ov,  olaî  Eiatv 
al' fiîvai  Tôv  J^EÔvTwv  àvaêoXàSriv  OfiaTwv.  «ï^aaiv  5'  Eivat 
xal  TÔ  paôoc^ànÉpavTOv  twv  xparr^ptov  tovtcov,  wttî  •/.«:  poO; 


«  justifications  que  Ton  paisse  exiger.  Les  juges 
«  du  serment  lisent  sur  un  billet ,  à  ceux  qui  doi- 
«  vent  le  prêter,  le  serment  qu'on  exige  d'eux; 
<c  ceux-ci ,  brandissant  une  branche  d'arbre ,  ayant 
«t  la  tête  couronnée,  le  corps  sans  ceinture  etoe 
«  portant  qu'un  seul  vêtement ,  s'approchent  du 
«  gouffre  et  font  le  serment  requis.  S'ils  retour- 
«  nent  chez  eux  sains  et  saufs,  leur  serment  est 
«  confirmé;  mais  s'ils  sont  parjures,  ils  expirent 
«  aux  pieds  des  dieux.  Au  reste,  (ceux  qui  jurent) 
«  sont  tenus  de  constituer  entre  les  mains  des 
«  prêtres  des  cautions  qui  leur  garantissent,  en 
«  cas  d'événement,  les  frais  des  purifications  qui 
«  doivent  être  pratiquées  à  l'égard  des  assistants. 
«  Auprès  de  ces  gouffres  habitèrent  les  Palidens, 
«  dont  la  ville  fut  surnommée  Palicina ,  du  nom 
«  de  ces  divinités.  » 

Ainsi  s'exprime  Polémon.  Xénagore,  dans  le  troi- 
sième livre  de  son  Histoire  des  lieux  où  existent 
des  oracles,  dit  ce  qui  suit  : 

«  La  Sicile  ayant  été  affligée  de  stérilité, 
«  ses  habitants,  par  l'ordre  de  l'oracle  des  Pâli- 
«  ques,  sacrifièrent  à  un  certain  héros  ;  et  aprèi 
«  le  retour  de  la  fertilité ,  ils  comblèrent  d'of- 
«  fraudes  le  temple  des  Paliques.  » 

Voilà,  je  pense,  pleinement  terminée,  et  ap- 
puyée sur  de  graves  autorités,  l'explication  d'on 
passage  de  Virgile,  que  nos  littérateurs  ne  regar- 
dent pas  même  comme  obscur,  et  sur  lequel  ils 
se  contentent  de  savoir  et  d'apprendre  à  leors 
disciples  que  Palicus  est  le  nom  d*une  certaine 
divinité.  Mais  quelle  est  cette  divinité,  et  d'où 
vient  son  nom?  Ils  l'ignorent  et  ils  ne  chercheut 
pas  à  le  savoir,  ne  soupçonnant  pas  même  où  ils 
pourraient  le  trouver ,  dans  l'ignorance  où  ils  sont 
des  ouvrages  grecs. 

El  (TTiEdôvTa;  ri^aviaOai,  xai  J^EOyoç  ôpixèv  èXauv6(i£vov,  la- 
ôè  çopêàoa;  èvaXXopiva;.  "Opxo;  Bé  écrriv  toÎ;  Zixû.iûzv; 
(iSYioTo;  xaôrj  papiÊvwv  twv  7cpoxXr)ÔÊVTU)v.  01  ôè  ôpxorraî  Ypaji- 
{laTiov  éx^vte;  àyopEvouaiv  toT;  ôpxoujiivoi;  Trepi  wv  àzu- 
Ti^aouai  t6v  ôpxov.  'O  ôè  opxoujXEvoc  Oa>Aôvxpaôa£»'a)v,È<m{i' 
[jL^voc ,  âlîaxxTo; ,  xal  (xovoxitwv  ,  èçaTTTéjJiEvo;  toù  xpxr^poç 
è$  ÛTioêoXTJç  ÔÎEiai  TÔv  ôpxov.  Kai  àv  jùv  èji.:r£Ôû<iiv  TO*i; 
f rjOÉvra;  opxou; ,  àiivy);  àTCEidiv  oîxaÔs*  TcapaSaTr,^  ôè  fevô- 
(lEvo;  Tûv  6cti)v,  è(jLiroôà)v  TEXEUTâ.  TovTwv  ôè  YivojjLÊvwv  ^y- 
YUYiTà;  u7ci(TXvo0vTaixaTa;Tr,<jEiv  toT;  lEpsvaiVy  èàv  ti  vEopô^ 
YÉvrjTai  xàQapaiv  ôçXKJxdvoucnv  tov;  nepiYivofxivov;.  IlEpi 
ôè  TÔvTOTrov  toOtov  (oxY)aav  IlaXixEivol  icàXiv  éîcwvjpiov  toû* 
Twv  Tûv  ôaipiôvwv  naXixEiv^iv.  Haec  PoIemon.  Sed  et  Xe- 
nagoras  in  tertia  historia  suadelod  divioatione  ilascribit: 
Kal  ol  SixeXoi,  tî);  ytj;  à^opouoT);,  ëôuaov  tivi  ^pwï,  rpoff- 
td^avToç  aÙTOÏ;  toO  ix  riaXîxwv  xpTQ(rrr,pîou ,  xat  jiETà  ^ 
ÈTtàvoôov  Ty5;EÙ90pia;7coXXoï;ô<«>poî;  tôv  ^(opiàv  tûv  floXiMW 
év£7rXr](Tav.  Absolula  est, exislirao, et  aucloi ibiis  idoneisas- 
SCI  ta  explanatio  Vergiliani  loci  :  quem  literatores  noslri 
nec  obscur»  m  pu  tant,  contenti  vel  ipsi  scire,  vel  insinuait 
(liscipulis,  Palicum  Dei  esse  cujusdam  nomeo.  Quissilatt- 
lem  Deusisle,  vel  undesit  dictus,  tam  nesciunt,  quairi 
scire  iiolunt;  quia  nec,  ubi  quadrant,  suspic^iLtur,  i]*'.^ 
graeca?  lectionis  expertes. 
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CUAFITRE  XX, 

et  de  la  Mysîe»  d'après  le  premier  livre  des 
G6)rsi(|ues. 

promettons  pas  de  parler  des  vers  $iiivaDts,quG 

DS  trouvons  dans  le  premier  livre  des  Géorgi- 
es  ; 

.  Agriculteurs ,  invoquez    des   solstices   hli- 
aldesct  des  hivers  serein  s  ;  la  poussière  tleriii  ver 
itjoQit  leschamps  où  croissent  les  céréales.  Rieu 
i  n'eoorgueiilit  davantage  les  champs  de  la  Mysie , 

•  et  c'est  alors  que  les  Gargarcs  s'étonnent  eux- 

•  mêmes  de  leurs  propres  moissons.  • 
ce  passage,  outre  que  le  sens  du  poète 

It  plus  obscur  et  plus  complexe  qu'à  son 
linaire^  il  se  présente  encore  une  question ,  qui 
al  à  fantiquité  grecque.  Qu'est-ce  que  ces  Gar- 
es que  Virgile  cite  comme  un  exemple  de 
tilité?  Ils  sont  situés  dan»  la  Mysie,  qui  est  une 
province  de  rilellesponl;  et  le  mot  est  au  pluriel , 
^rce  qu'en  effet  il  est  deux  points  qui  portent  ce 
-  Kwn;  savoir  :  le  sommet  du  mont  Ida,  et  une 
faille  située  sur  cette  même  montagne,  Cest  du 
moromet  de  fa  montagne  quHomère  veut  parler , 
lorsqu'il  dit  : 

*  It  vient  sur  Tlda  qu'arrosent  de  nombreuses 
i  fontaines ,  à  Gargarc  qui  nourrit  des  animaux 
intiYagei.  > 

ce  passage ,  le  sens  indique  assez  que  par 
I  mol  Gargare  il  fi\ui  entendre  le  sommet  le 
fitts  devé  de  Tlda  ;  car  c'est  de  Jupiter  que  parle 
)  poète.  Ce  sens  est  encore  plus  manifeste  dans 
1  autre  passage  du  m(}me  poète  : 
»  Ainsi  le  père  (des  dieux)  reposait  paisible- 
^foent  au  sommet  du  Gargare.  i> 

CAPUT  XX. 
De  CATgirîs  et  MyKU ,  tx  primo  nmrglcon. 

Br^eîHM  versns  relitVjiH^mus  îpiacloS|  (pii  sunt  m  primo 

ImnidJi  M»i4tlUii  At(fi]fi  lilfimes  oralf  serenas  , 
Tlool»  :  hllxTOo  hplis^simn  pulviTe  farrn, 
rl«u  Agf'r  :  iiullo  (iintum  se  IHJysla  cullu 
~  t,  el  !(»&  suas  cniranliif  Gargiirâ  mi'ss^^. 

\  liic  eu  m  Tidealur  olm^iirior,  pauïoijije  perplexius, 
notcn  pfHftjT  jjujus  nto^  osl ,  pioQuiitialu^  »  l«imen  lmlj«l 
h  4i*  nîitntadvrrlf'ndam  t:|ya^lionem  ex  gra^cA  aiviiqiiilale 
lia»  siîii  j-^U  GargarUt  qua;  Vergiïiuë  esse 
L  iiî5  c\emplar.  Gargara  hwc  igitur  suiit  m 
5ïvm4^  i\uiv  est  Helle^fHinli  proiiucia.  Sed  signifiralio  no- 
QitDiiei  bci  dijplrx  est.  Nain  et  cacitmeu  monlis  Ida?,  et 
I  huti  iioliem  moule  hoc  nom  i  ne  vocaatur.  H  orne- 
linr^tioncrn  CAciimiuis  ilâ  ponit  : 

iQtffVUOi  pro  ex^Ui>^>imn  moniis  loco  acdpi  convc- 
^riSi|iieien«a8  jodidum  faciL  Kam  de  Jove  loqnilur. 
ie(«|ibl,  eodem  Homerote^let  nuaife&tjus  expriati* 
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Le  Yleux  écrivain  Epîcharme,  dans  sa  pièce 
intitulée  les  Troyena,  a  dit  : 

•^  Le  tout-puissant  Jupiter ,  habitant  du  Gargare 
«  neigeux.  » 

Diaprés  ce^  passaj^es,  il  est  clair  que  la  cime  du 
mont  Ida  porte  le  nom  de  Gargare, 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  ceux  qui 
ont  parlu  d'une  ville  nommée  Gargare.  Éphore, 
historien  très-célèbre,ditdansson  livre  cinquième: 

«  Gargare  est  une  ville  située  près  d'Assos  »  Il 
n*est  pas  le  seul  qui  en  fasse  mention.  Un  an- 
cien écrivain  nommé  Philéas,  dans  son  livre  în- 
titulé  r  Asie  y  en  parle  en  ces  ternies  :  "  Auprès 
td'Assos  est  une  ville  nommée  Gargare,  pioche 

•  d*Antandros.  » 

On  attribue  à  Aratus  un  livre  d^Élégies ,  où  il 
a  dit,  en  parlant  d'un  poète  nommé Diotime  : 
*»  Je  pleure  Diotime  qui,  assis  sur  des  pierres, 

•  enseignait  lalphabet  aux  enfants  des  Garga- 
^  réens.  • 

Ces  vers  nous  apprennent  môme  le  nom  de» 
citoyens  de  cette  ville,  qui  y  sont  nommés  Gar- 
garcens. 

Il  est  donc  constant  que  le  nom  de  Gargare 
désigne  tantôt  le  sommet  d'une  montagne,  tan- 
tôt une  ville  située  sur  cette  même  montagne.  Ce 
n'est  point  du  sommet,  mais  de  la  ville,  que  Vrr* 
gile  a  voulu  parler.  Recherchons  maintenant 
pourquoi  il  a  cité  Gargare  comme  un  lieu  d'une 
grande  fertilité.  D'abord  c'est  un  fait  connu  que 
la  Mysle  tout  entière  produit  de  riches  moissons , 
qu  elle  doit  à  rhumidîté  de  son  sol  ;  ce  qui  fait 
que  Virgile,  dans  les  vers  cités,  après  avoir  parlé 
des  solstices  hum  ides,  ajoute  : 

et  £pi€liarmn»  vetiiâtiêsiinus  poêla  in  falnila^  i|uaË  inscri* 
bilur  Troes ,  iU  posutl  : 

Ex  bis  liquido  flaret  ^  Gtiri^tira  cacuinen  Idacï  motitis  ap? 
pellilari.  Pro  oppidoaiik^m  Gîirgara  rpii  diieriiit,  euuine* 
rabu,  Epborys ,  nol)&«imu8  blstoriarum  scriptor,  in  libro 
■tuintû  $k  ait  : 

nec  Ëpbonis  soins',  scd  etiam  Phlleas  vettis  scriglor  in  eo 
libro,  qui  inscribitnr  A»iA ,  ita  meminlL  :  M(t«  "Aaoov  ?idXt( 

liber  ftertur  clegion  :  in  qnode  Diotlmo  qucKlam  poêla  %\t 
ail  : 

Ex  bis  vcrsibu»  etîam  dvium  uomeii  luuolniti  (|tiia  Gar- 
gares  vocanUir.  Cum  igitur  coDâlH ,  Gur|Uïra  nu  ne  prcj 
nniiilis  cîrtnnlDe,  nunc  pro  oppido  8ijI>  ccxlem  niofilc  jhj* 
silo  acctpientJa;  Vergilins  non  de  lumnio  monle ,  >cJ  de 
oppido  lr»(|ujtiir.  Cur  tamcn  Gargara  {losucrit^  ul  likcniu 
tnigrim  frnuvm ,  requifamoii-  El  iunuem  qni«Jem  ill»m 
Mysiam  npîniiA  se^zelibus  bAbitam  satis  cotiâtat,  6rilicel 
«b  inimorctn  s^li.  Utidect  Vergibus  in  frupnwiicli*  vcrsi- 
bu3  çuin  dîxiâset  « 
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a  Rien  n*enorgueillit  davantage  les  champs  de 
a  la  Mysie.  » 

Gomme  s'il  disait  :  Tout  pays  qui  sera  convena- 
blement humecté  égalera  en  fécondité  les  champs 
de  la  Mysie.  Lorsqu*Homère  dit  : 

«  Il  vint  sur  Tlda  qu'arrosent  de  nombreuses 
«  fontaines,  » 

il  veut  parler  du  territoire  situé  au  pied  de  la 
montagne;  car  iroXu7r($a}CQE  signifie ,  arrosé  par 
beauc(mp  de  fontaines;  ce  qui  communiquait  une 
si  grande  fertilité  au  Gargare,  que  son  nom  était 
passé  en  proverbe,  pour  exprimer  un  grand 
nombre,  une  immense  multitude.  Témoin  Al- 
cée,  qui  s'exprime  ainsi  dans  sa  tragédie  de 
Cœlus: 

«  Je  rencontrai  dans  la  campagne  un  grand 
«  nombre  d'hommes  qui  se  rendaient  à  la  fête, 
«  au  nombre  de  vingt  environ.  D'un  lieu  élevé, 
«  je  vois  une  grande  multitude  d'hommes  (Fapyàp, 
a  àvOpoi77b)v]  raugés  en  cercle.  » 
n  est  évident,  comme  vous  voyez,  que  le 
poète  a  employé  le  mot  Gargare,  pour  multitude. 
C'est  ainsi  que,  dans  ses  fables,  Aristomène  a 
dit: 

«  Il  y  a  une  multitude  d'hommes  (dv$p(ov  ydcp- 
«  yapa)  ici  dedans.  » 

Le  poète  Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
Acharnes,  fabrique  un  mot  composé  de  celui  de 
Gargare  et  du  mot  grec  qui  signifie  sable,  pour 
exprimer,  avec  sa  gaieté  ordinaire,  un  nombre 
innombrable  :  ce  mot  est  ^j^afAfMxoaioYapYapa , 
a  Mes  douleurs  sont  innombrables.  »  Yarron, 
dans  ses  satires  Ménippées,  a  plusieurs  fois 
employé  le  mot  «{/«fjifjioxocjia  seul^  pour  plusieurs  : 

Humida  solstitia , 
intuUt  : 

NuUo  tantam  se  Mysia  cuitu Jactat. 

atquediceret  :  Omnis  regio,  quae  opportunos  habuerit  liu- 
mores,  œquiparabit  fœcunditates  arvorum  Mysiae.  Sed 
Homerus  cum  ait  : 

"lÔYîv  5*  îxavev  TcoXuTrCSaxa , 
humidum  désignât  subjacentem  monti  agnim.  Nam  ttoXu- 
nCôaxa  significat  fontibus  abifndantem.  Unde  haec  Gargara 
tanta  frugum  copia  erant,  ut,  qui  magnum  cujusque  rei 
Dunierum  vellet  exprimere ,  pro  multitudine  immensa 
Gargara  nominaret.  Testis  Alcœus ,  qui  in  Cœlo  tragoedia 
sic  ail  : 

'Etuyxovov  {jièv  àYpéôev  7rXei(rro\>;  çépwv 

El;  TT^v  éopTT^v  ô<Tov  olov  ICxoot. 

*Opô>  6'  àvwOev  ràpyop'  àvôpwTrcov  xuxXcj). 
Gargara,  ut  videlis,  manifesle  posuit  pro  muUitudine.  Nec 
aliter  Aristomenes  iv  (x^oïc  : 

'EvSov  yàp  :^(jLîv  èffxiv  àvSpc5v  ydipyopa. 
Aristophanes  autem  comicus,  composite  nomine  ex  arena 
et  Gargaris,  innnmerabilem ,  ut  ejus  leposest,  numerum 
conatur  exprimere.  In  fabula  enim  Acbaniensium  ait  : 

'Aô'  à)5uvTQÔTiv  ^^a^ijioxooriOYàpYapa, 
<|«|i(jKhco<7ia  autem  seorsum  pro  multis  Varro  sa^pe  in 


mais  Aristophane  syoute  Gargara  pour  exprimer 
une  quantité  innombrable. 

D'après  tout  cela,  le  sens  des  vers  de  Virgile 
est  donc  celui-ci  :  Lorsque  la  température  de 
l'année  amène  un  hiver  serein  et  on  été  humide, 
les  fruits  réussissent  parfaitement;  et  cette  tem- 
pérature est  tellement  nécessaire  à  la  terre,  que, 
sans  elle,  les  champs  féconds  de  la  Mysie  oe 
pourraient  soutenir  la  réputation  de  fertilité  dont 
ils  jouissent.  Après  la  Mysie ,  le  poète  désigne 
encore  nominativement  Gargare  ;  parce  que  cette 
ville ,  située  au  pied  du  mont  Ida ,  et  arrosée  par 
les  eaux  qui  en  descendent,  semblerait  pouvoir 
se  passer  des  pluies  de  l'été. 

On  peut  encore  invoquer^relativementàce pas- 
sage, le  témoignage  d'Eschyle,  pour  prou  ver  qoe 
le  territoire  de  Gargare,  voisin  du  mont  Ida, 
n'était  pas  lui  seul  arrosé,  mais  encore  le  terrua 
tout  entier  de  la  Mysie  : 

«  0  vous  aussi,  courant  d'eau  de  la  Mysie.' 
Nous  avons  indiqué  les  auteurs  grecs  chez  1» 
quels  Virgile  a  puisé  pour  ce  passage;  ftisoos 
voir  encore ,  et  pour  l'agrément  du  sujet ,  et  poor 
démontrer  que  votre  poète  a  recueilli  des  onie- 
ments  de  tous  côtés  chez  les  divers  auteurs  de 
l'antiquité ,  faisons  voir  d'où  il  a  tiré  : 

«  La  poussière  de  l'hiver  réjouit  les  champi 
«  où  croissent  les  céréales.  » 
On  trouve,  dans  un  très-ancien  livre  de  poéiiei 
qu'on  croit  composées  avant  toutes  celles  qpe 
nous  avons  en  latin,  ce  vieux  et  rustique  chast:  . 

«  Avec  un  hiver  poudreux  et  un  printempi 
<t  boueux ,  tu  moissonneras,  6  Camille,  unegraade 
«  quantité  de  grains.  » 

Menippeis  suis  posuit.  Sed  Aristoplianes  adjecit  Gargarth 
ad  significationem  numerositatis  innumerae.  Est  ergo  S6 
cundum  ba'C  sensus  borum  Tersuum  talis  :  Cum  ea  at 
auni  temperies,  ut  biems  serena  sit,  solstitium  vpto  iisr 
bricum  :  fructus  optime  proveniunt.  Haec  autem  adeo  apis 
necessaria  sunt,  ut  sine  bis  nec  iili  natura  foecondissim 
Mysiœ  agri  responsuri  sint  opinioni  Sertilitatis ,  quae  de 
bis  babetur.  Addit  Mysiae  nominatim  Gargara;  qood  ei 
urbs  posita  in  imis  radicibus  Idae  montis,  déSuentibus 
inde  bumoribus  iriigetur,  possitque  videri  solstitiales in- 
bres  non  niagnoperede&iderare.  Hoc  in  loco  ad  fidem  se» 
sui  faciendam ,  quod  uliginosa  sint  non  sola  Gargara  pn 
Tîcinia  montis,  sed  et  universae  Mysia?  arva,  adhiberi  po- 
test  testis  iEscbylus  : 

*là)  xaixfi  Muortai  t'  ini^poai. 

Quid  de  Graecis  in  boc  loco  traxerit,  diximus.  Addenns 
practerea  boc  Jucunditatisgratia,  et  ut  liqueat,  Yergiliam 
vestrum  undique  veterum  sibi  ornamenla  traxisseionk 
boc  dixerit  : 
Hiberno  Istissima  pulvere  farra. 

In  Ubro  enim  vetustissimorum  carminum,  qui  ante  omoiaf 
quae  a  Latinis  scripta  sunt,  compositus  TcrelMlar,  lOTCoi- 
tur  lioc  rusticum  vêtus  canticum  :  «  Hiberno  puWere, 
n  verno  luto,  grandia  faira^  Camille ,  noetes. 
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CHAPITRE  XXL 

Des  (lîverseÂ  sortes  de  coupes. 

vxDt  Virgile  donne  aux  coupes  des  noms 

comme    carchesia^   cymbiay  caniha- 

^phos.  Exemple  de  la  première  dénoml- 

«nds  C€  carchésion,  Ttm^a  de  vin  de 

lie ,  et  faisons ,  dît  (Cyrèoe  )  ^  des  libutionB 

céan,  • 

rs: 

;i,  il  répandit,  suivant  le  rite  religieux, 

carchésions  remplis  de  vin  pur,  do&l  il 
s  liMtfoDS  à  Baechus.  i» 
de  de  la  seconde  : 

lUS  déposâmessur  le  tombeau  (de  Polydore) 
tjmbia  remplies  de  lait  encore  fumant,  ■ 
»le  de  ta  troisième  : 

I  lourd  canthiirus  pendait  à  la  ceinture 
îilène]  par  son  anse  brisée*  » 
»le  de  la  quatrième  : 

aadre  proid  dans  sa  main  un  ^cypkm 
•  )» 

contente  de  savoir  que  ce  sont  là  des  dé- 
liions de  coupes;   mais  quelle  fut  leur 

et  quels  auteurs  en  ont  parlé?  Cest  ce  que 
ae  ne  reclierclie.  Cette  négligence  est  I0- 
è  regard  des  scfphes  et  des  canthares, 
es  noms  sont  vulgairement  connus  \  mais 
aux  cymbes  et  aux  carchésions,  dont  les 
le  se  trou  vent  jamais,  que  je  sache,  dans 
vains  latins ,  et  ne  se  voient  que  fort  rare- 
lauB  les  écrivains  grecs ,  Je  ne  comprends 
irqaoî  on  ne  se  délermine  pas  à  faire  des 
:hes  sur  la  signification  de  ces  déDomîna- 
onvelles  et  étrangères. 

»CAPUT  XXI- 
De  poculoruDL  gen^rlbus. 
Da  poculofum  Vergilius  plcrumijne  Graeca  ponit , 
kmia,  ut  cymbia  \àl  <xtnthmos ,  ut  scyphos.  De 
ifU: 

Cape  IfieoDU  carchnia  Bacclii  : 

10  rite  meroIîtKtns  carchesla  Bâocho. 

liiS: 

ODttttepido  spumanUa  cymbia  lade. 

lATO  : 

vis  attriia  pendebat  caDlharua  ania. 
liB: 

rr  Iniptevf  t  d»traiii  icyphua. 
m  cujiis  lîgurae  sînl  «  qutsve  eorum  fec^rll  m^n- 
nemo  qu^rit,  cont^ciU  sdi-e,  cujiiJ»C4^m(Kii  c^e 
Etscyphof  quidemcanll^arosquet  coosuela  vulfi 
,  fefendym  si  IranMEuit;  sed  de  cârcbesiie  cymbîis- 
B  apud  LaUnos  liaiid  sdo  an  unqtiam  reperîas, 
*œoos  autem  eiint  rarissima,  non  video ,  eur  non 
riuquirerei  quid  sU^i  nova  et  peregrloa  Domina 

MàC3l0fi£* 
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Le  carcltésion  est  une  coupe  qui  ne  fut  connue 
que  des  Grecs.  Phérécjdes  en  fait  mention  dans 
son  Histoire,  où  il  dit  que  Jupiter  acheta  les  fa- 
veurs d'Alcmène  par  le  don  d'un  earchésion 
d*or  Plaute,  dans  sa  comédie  ù^AmphHrym, 
a  répudié  ce  nom  étranger,  pour  lui  substituer 
celui  ûzpatèrç,  qui,  comme  le  mot  l'indique, 
est  une  coupe  plate  et  découverte  (pianum  ac 
patem);  tandis  que  le  earchésion  est  d'une  forme 
haute ,  resserrée  vers  le  milieu ,  avec  des  anses 
peu  saillantes,  mais  qui  descendent  depuis  le  haut 
jusqu'au  pied  de  la  coupe.  Âsciépiade ,  écrivain 
grec  des  plus  distingués  par  sa  science  et  par  son 
exactitude ,  dit  que  le  earchésion  tire  son  nom 
d'un  agrès  de  marine.  En  effet,,  dit-il,  la  partie 
inférieure  de  la  voile  s'appelle  TrrEpva  ^  le  milieu 
Tpa^'iTiXov ;  et  le  liant,  d'où  partent  les  deux  cô- 
tés de  la  voile,  ce  qu'on  appelle  les  cornes^  est 
nommé  earchésion,  Asciépiade  n'est  pas  le  seul 
qui  ait  parlé  de  ce  genre  de  coupe.  Nous  pouvons 
citer  encore  plusieurs  autres  poètes  illustres  qui 
en  ont  fait  mention ,  tels  que  Sapho ,  qui  dit  : 

tt  ïls  firent  tous  des  libations  avec  des  carehé- 
«  sions ,  et  formèrent  des  vœux  pour  le  bonheur 
«  du  genre  humain.  > 
Cratinus  j  dans  Bacchus  Alexandre  : 

1 1l  portait  un  vêtement  tout  d'une  même  cou 
t  leur,  UQ  thyrse,  une  robe  jaune,  et  un  earché 
«  sîon  peint  de  diverses  couleurs.  » 
Sophocle,  dans  sa  pièce  intitulée  Tyro  : 

«  Il  se  place  au  milieu  de  la  table,  et  panni 
>  l«s  mets  et  les  carchésions.  » 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  earchésion  in- 
connu aux  Latins,  et  mentionné  seulement  par 
les  écrivains  grecs.  On  en  peut  dire  autant  du 
cymbiouj  sorte  de  coupe   sur  laquelle  même 

velinl.  Est  atitem  carchesium  pocuïum  Graecis  Mntum- 
modo  notum.  Memiuitejya  Phcrecydes  îo  libris  historia- 
i  um,  ailquc  Jovero  Alcumenae  prelium  concnbitus  c^rche- 
ù\xm  aureiim  do  no  dédisse.  Sed  Plautus  inauetum  no  m  en 
reliquit ,  aitque  in  Tabula  Ampbitr}OQe  paiera  m  datani  ; 
cum  longe  u tri usque  pocnli  figura  dîversa  sit.  Paiera  etiim, 
ut  et  i[>suEn  nomcn  indidoest^  pianum  ac  patins  est;  car- 
chesium  vero  pro<-erum,etcirca  inediam  partem  compres- 
sum  anÈatum  mediocriter,  arisisa  summoad  mfimum  per- 
tiiientibus.  Aisclepiades  autem^  vif  inter  Grœcds  apprime 
doclus  ac  dîiigens,  carchesîa  â  navali  re  existimat  dicta. 
Ait  enim,  natalis  tcU  partem  inreriorem  irTîpviv  vocaii; 
at  ciJ'Ga  medîam  ferme  partem  i^éyr^lnH  dici  ;  siimmam 
vero  partem  carchesium  nominari  p  et  iude  diflyndi  in 
alrnmqne.veli  latus  ea,  quae  comuaTocanUir.  Nec  solua 
Asdepiades  memlnit  liujus  pocuii,  sed  et  alii  illustres 
poetae,  ut  Sapphn,  quae  ait  i 

Cralinus,  in  Hiù^iws'ùxiMç^  i 

EioXifi-v  6à  5;^  Tiva  tT^ev  toû  S*  dt^oxpoo^, 

6iJpaov,  xp<jx(i*tàv,  TTOixt^ov  xftpx"'^*'^^^^'  N 

Sopliocleâ  in  Tabula,  quae  ioscnbltur  T)^ro  i 
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les  Grecs  ne  noas  ont  transmis  que  peu  de  chose. 
Philémon^  auteur  comique  très-connu,  dit  dans 
le  Fantôme  : 

«  Après  que  la  rose  a  couronné  pour  nous  un 
•  cymbion  de  vin  pur.  » 

Le  poète  Anaxandride ,  dans  sa  comédie  inti- 
tulée les  Campagnards,  dit  : 

«  Buvons  de  grands  cymbia,  et  qu*un  vin  pur 
«  nous  désaltère.  » 

Démosthène  lui-même  fait  mention  du  cym- 
bion dans  son  discours  contre  Midias  :  «  Vous 
«  êtes  parti  d*Argyre  en  Eubée,  monté  sur  une 
«  voiture  commode,  et  traînant  avec  vous  des 
a  manteaux  et  des  cymbia,  objets  soumis  aux 
«  pentecostologues  (les  cinquante  percepteurs  de 
«  rimpôt).  » 

Cymbia,  comme  Tindique  la  contexture  du 
mot,  est  un  diminutif  de  cymba,  mot  qui  dési- 
gne chez  vous ,  comme  chez  les  Grecs ,  de  qui  vous 
le  tenez ,  une  espèce  de  navire.  Et  en  effet,  j'ai 
remarqué  que,  chez  les  Grecs,  plusieurs  sortes 
de  coupes  ont  reçu  leur  dénomination  de  quel- 
ques agrès  de  marine;  comme  le  carchésion, 
ainsi  que  Je  Tai  dit  plus  haut,  et  le  cymbion, 
deux  coupes  de  forme  haute,  et  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  un  navire.  Le  savant  Érato- 
sthène  fait  mention  de  cette  dernière  coupe ,  dans 
une  lettre  adressée  au  Lacédémonien  Hagétor ,  où 
l'on  trouve  les  paroles  suivantes  :  «  Ils  avaient 
a  consacré  aux  dieux  une  coupe  qui  n'était  ni 
«  d'argent  ni  enrichie  de  pierres  précieuses,  mai^ 
«  fabriquée  à  Golia;  et  lorsqu'on  la  remplissait, 
«  l'on  faisait  des  libations  aux  dieux,  en  vidant 
«  successivement  la  coupe  dans  un  cymbion.  » 

IIpo<rrr5vai  tiioYiv  TpàireCav  àjJiçl  (TitCa  te  xal  xapxTÔ<y*«- 

Hncc  decarcliesiisignoratis  Latinilati,  et  a  sola  Grœcia 
celebratis.  Sed  ncc  cymbia  in  nostro  sermone  reperies  : 
est  enim  a  Graecorum  paucis  relatum.  Philemon,  notissi- 
mus  comicus,  in  Phasmate  ait: 

'Eireî  5*  ^  f  68y)  xu[jLêiov  àxpàxou 
KaTa(rl(7etx£v  ujiTv  âvb>. 

ADaxandrides  etiam  comicus  in  fabula  ^AypoCxoi;  : 

Mey^'  îtjwç  xupiôîa  TrpoTrivojuva 
Kai  {ifiT*  àxpàTOu  éxàxcodev  OjiSç. 

Meminit  ejus  et  Demoslhcnes  in  oratione,  quac  est  in  Mi- 
diam  r'Eîi'  àorpàgy;;  5*  bxo(t[uyoz  èÇ  'ApYoOpac  xij;  EOêoioç, 
yXaviSo;  8è  xai  xu^iêia  êx***^»  ^^  èTceXaixêavovro  ol  Tcevxr)- 
xo(rroX6YGi.  Cymbia  autem  hœc,ut  ipsius  nomiiiis  figu- 
ra indicat,  diminutive  a  cymba  dicta  :  quod  et  apud 
Graecos,  et  apud  nos ab  illis  trahentes,  navigii  genus  est. 
Ac  sane  animadverti  ego  apud  Graecos  multa  poculorum 
gênera  a  re  navali  cognominata;  utcarchesia  supra  docui, 
ut  Yïnec cymbia,  pocula  procera,  ac  navibus  similia.  Me- 
minit hujus  poculi  Erathosthencs»  vir  longe  doctissimus, 
in  epistola  ad  llagetorem  Lacedacmonium  his  verbis  : 
KpaTTîpa  yàp  2<rcriaav  toÎc  Ocot; ,  bOx  àpyupeov,  oOôè  XiÔo- 
xôXXr,Tov,  àXXà  xfi;  KuXiàSo;.  ToOrov   6*  6aaxt;  éTriitXyi 


Quelques-uns  ont  pensé  que  cymbium  était 
un  mot  syncopé  de  cxssyhium^  duquel  plusieurs 
auteurs  font  mention ,  eqtre  autres  Homère,  qui 
dit  que  c'est  une  coupe  de  cette  sorte  qui  fut  don- 
née par  Ulysse  au  Cyclope.  Il  en  est  qui  préten- 
dent que  cissybium  est  pjroprement  une  coope 
faite  avec  le  bois  du  lierre,  xia<T6^.  Nicandre 
de  Golophon ,  dans  le  premier  livre  de  VÉtoli- 
que ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Lorsqu'on  offre  un  sacriflce  à  Jupiter  Bi- 
«  dyme.  Ton  £ait  des  aspersions  avec  des  feuilles 
«  de  lierre  ;  de  là  vient  que  le$  anciennes  coupes 
<i  ont  été  appelées  cissybies.  > 
Gallimaque  fait  aussi  mention  de  cette  sorte  de 
coupe  : 

«  Il  refusa  de  boire  tout  d'un  trait,  à  la  m- 
«  nière  des  Thraces ,  une  amyste  de  Tin  par;  il 
«  préféra  le  petit  cissybion.  > 
Geux  qui  pensent  que  le  mot  cissybium  est  toh 
raéde  xi<r<rivo<;  fait  de  lierre,  s'appuient  de  l'anto* 
rite  d'Euripide,  qui  dans  Andromède  s'exprima 
ainsi  qu'il  suit  : 

«  La  foule  des  pasteurs  accourt ,  portant  oui 
«  coupe  faite  de  bois  de  lierre,  xlcci^w  nifH, 
«  remplie  ou  de  lait,  ou  de  la  liqueur délideoM^ 
«  honneur  de  la  vigne,  et  qui  étoufîe'le  chagrin.  > 

Après  avoir  terminé  ce  qui  concerne  le  ^pn- 
bion,  il  nous  reste  à  prouver  par  des  exempki 
que  le  cantharus  est  tout  ensemble  une  espèes 
de  coupe  et  une  espèce  de  navire.  Le  cantharv 
est  une  coupe  ;  c'est  un  fait  qui  résulte  des  m 
mêmes  de  Virgile,  qui  l'attribue  à  Silène,  com- 
me étant  proprement  la  coupe  de  Liber-Pster. 
Il  nous  reste  encore ,  pour  remplir  nos  eDgag^ 


pwffatev,  àiroffîCcffffltvTE;  toT;  6eoî;  £x  tî?;  çtdlXiK»  w^ 
Xoow  éçeÇriç  pàircovxe;  xw  xu(i6{(]).  Fuerunt,  qui  cfm- 
bium  a  cissybio  per  syncopam  dictum  existiinarvot.  Ci»' 
sybii  autem  )  ut  de  Homero  taceam,  qui  hoc  pocoloa 
Cyclopi  ab  Ulysse  datum  memorat,  multi  fadunt  m» 
tionem  :  Toluntque  nonnulli ,  proprie  clssybiumVtffiem 
esse  poculum  ex edera, id  est,  xiaaoO.  Et  Niranderqnideffl 
Coloptionius  in  primo  ^tolicon  sic  ait  :  *£v  t^  lepoRot;  t^ 
AiSufiLaîou  Ai6;  xi(t<toO  (nrov6o;r6iéovTa  TretdXounv.  69cv  n 
dpx^î*  èxTcwfjLara  xi<T(j06ia  çtovéatai. 
Sed  et  CalUmachus  meminit  bujus  poculi  : 

Kai  Yàp  B  0pr)îxirjv  {lèv  àîiiJvaTO  x«v5àv  £(iv9nv 

ZwpoTioTeîv,  ôXi'yv  ô*  fiôcTC  xi(y(ru6(«|>. 
Qui  autem  cissybium  ex  edera  factum  pocalom  otovei 
xiTdivàv  dici  arbitrantur,  Euripidis  auctoritate  niti  Tideo- 
tur,  qui  in  Andromeda  sic  ait  : 

Ilôt;  6è  TTOipiévwv  §fpei  Xewc. 

'O  (lèv  yàXaxTo;  xidcivov  çéptov  ffxuçov, 

IIovwv  àva^^/uxTTJp*,  ô  8'  à(jL7Té).ov  -y^vo;. 

Hacc  de  cymbio.  Sequitur  ut,  quando  canthantm  et  po- 
culi et  navigii  genus  esse  supra  diXiraus ,  probetar  exeo- 
plis.  El  pro  poculo  quidem  nota  res  est  vel  ex  ipso  Verp* 
lio,  qui  aptissimeproprium  Liberi  patris  poculum  ass^ 
Sileno.  Sed  id,  ut  supra  poUiciti  sumus,  eliam  proDangio 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


¥ 


meiitfl ,  à  prouver  que  ce  mot  signifie  aussi  une 
€8pèce  cîe  navire.  Monandre  a  dit  daus  le  Pi- 
lote : 

«  O  Stratonî  voici  enfin  Théophile  qui  ar- 

•  rive,  après  avoir  traversé  la  mer  Egée.  Qtjel 

•  boDheur  pour  moi  de  t  annoncer  le  premier 
■  rheureusc  arrivée  de  ce  fils,  et  celie  du  caii- 
«  Ihart  doré*  —  Strat.  Quel  canthare?  —  Le 

•  iraisseaiï.  « 
•  tivandre  preod  dans  sa  main  un  scyphus 

•  sacre.  »  : 
Gomnne  le  canthare  est  la  coupe  de  Bacchus, 
ksct^phm  est  la  coupe  d'Hercule.  Ce  n'est  paa 
ttns  motif  que  les  sculpteurs  anciens  ont  repré- 
senté ce  dieu  une  coupe  à  la  main,  et  quelque* 

e  et  chancelant;  car,  d'après  d'anciennes 
ns,  Hercule  poussé  pnr  les  vents  aurait 
rriver>é  dlmmenses  mers  dans  une  coupe,  en 
js:ui>c  de  nacelle.  Je  ne  prendrai  que  peu  de  chose 
à  rantiquité  grecque,  coueernant  ces  deux  cir- 
ron^tances.  Une  preuve  non  obscure  (sans  par- 
ler de  celles  qui  sont  plus  connues}  que  ce  héros 
était  ufi  çrand  buveur,  c'est  ce  que  lui  fait  dire 
fipbippus,  dans  Bu  s  i  ris  : 

m  IH'e  sais-tu  pas ,  par  Dieu  I  que  je  suis  Tiryn- 

•  tbiis  d'Argos  ?  Lis  I  v  rognes  se  mêlent  dans  toutes 

•  tes  querelles,  et  y  sont  toujours  vainqueurs.  » 
Un  autre  fait  qui  est  de  mfme  peu  connu  ^ 
c'est  tVxIstenee,  proche  d'Héraclée,  ville  fondée 
|iar  ncrcule,  de  la  nation  des  Cylicranes,  nom 
formé  de  xoXtxo;,  csiièce  de  coupe  qu*au  moyen 
d«  changement  d'une  lettre  nous  avons  nom- 
mée ealfx.  Pherecyde  et  Panyasis,  ce  dernier 
écrivain  ^ec  d'un  grand  mérite,  disent  qu  Her- 


839 

cule  traversa  les  mers  sur  une  coupe,  et  vint 
aborder  à  Ér^hée ,  île  de  la  côte  d'Espagne. 
Je  ne  rapporte  point  leurs  paroles,  parce  que  je  re- 
garde ce  fait  moins  comme  une  histoire  que 
comme  une  fable;  et  je  présume  qu'ilercule 
aura  navigué,  non  sur  une  coupe,  mais  sur  un 
navire  du  nom  de  scyplms  ;  en  sorte  qu'il  en 
aura  été  de  même  à  l'égard  dii  cymbion,  dérivé 
de  Cfjmba  (baïX|Ué),  que  pour  le  canlharus  et 
le  carchésion,  que  nous  avons  démontré  être  des 
termes  de  navigation. 


CHAPITRE  XXtL 

De  quelqiït»»  autres  passages  de  Virgile, 

Virgile  emprunte  quelquefois  des  noms  pro- 
pres aux  histoires  les  plus  anciennes  des  Grecs. 
Vous  savez  qu^il  nomme  une  compagne  de  Dia- 
ne, Opis.  Ce  nom,  que  des  gens  i>eu  instruits 
croient  pris  au  hasard  ,  ou  même  inventé  par  le 
poète,  il  Ta  ingénieusement  attribué  à  l'une  des 
compagnes  de  Diane  ^  sachant  que  les  anciens 
écrivains  grecs  lavaient  donné  à  la  déesse  elle- 
même.  Voici  le  passage  de  Virgile  : 

«  Cependant  la  fdle  de  Saturne ,  qui  était  alor« 
*  dans  les  demeures  célestes,  appelait  la  légère 
»  Opis,  Tune  des  vierj^es  ses  compagnes  qui  cora- 
"  [)Osent  son  cortège  sacré.  Voici  les  paroles 
<*  qu'elle  lui  adressait  avec  tristesse. 
Et  plus  bas  :  » 

«  Cependant  Opis,  fvdèle  gardienne  de  Tri* 
<i  via  (  était  assise  )  depuis  longtemps  au  haut 
«  de  la  moQlogne.  *> 


poot  »(»lu(iiiii,  ilelHMiMis  oslemlnc.  MenaDder  in  Nauclero  i 

fit  laoer  Impicvit  (leilram  »cyp1iui. 
JScfpihu   Htfrriilb  pocukini   est^  il  a  ut  Lit>eri  patrie 

f Canlluiru^.  fierculem  Tcro  fictotes  veleies  non  aine  cAusâ 

fioc'ulo  ft'ceriitil,  ri  tioniiijnf{uam  casiibimtîiJiii  cl 

m  sojnm ,  f|iuKl  js  ln^ros  l>il>a%  fuisse  iwrîiihc- 

un  qiji3<l  :ttiti4|tiii  liislorïa  est^Hercuteoi  |>oculu 

iMfleio,  ^  milita  iiniDensâ  mdda  iransi^se.  Se^l  de 

ptur.a  ei  grandis  AnliquiUltbuâ  dicâni.  Et  luul- 

PDft  iâtum  riii<i.se,  iittaceam»  quas  vdlga  nuta 

f  lUud  non  ob&ni)tim  at giiinctitum  e^t,  qaoti  Ët>lii|>- 

I  Bttairide  iodaeil  Herculi^m  sic  ioqueulem  : 

I  liistoria  dod  adeo  noUssirna,  natioaem  quaiH^iu 
lyMiiiciurii  riibï&e  \impe  Ik racleam  ab  Hercule  con^titntAit^ 
Ç)1icr«norum,  comt>osUo  nomiiic  àno  tov  xJ^.lxo;;  qiiocl 
ffioaHi  ^iis  DOS  ima  literà  immulata  calicem  diciiiiu». 


Poctilo  auti'm  HiTCiïlem  vectum  aà  'Kp'jO£iav ,  Hispanla* 
jiîîjylaiii,  oavigasiio,  el  Patijasis  t'it;rpgii»&  scijptcjr  Grario- 
ryiudiril,  el  Plicfecydci  auclor  est  •  qucinim  verba  aub- 
(l«*re  g(i|irrâeili ,  quia  ]iiopiura  »iml  fabiilif* ,,  quato  histo- 
ria*.  Egn  tamen  arbitior,  non  potujo  Ilerctilem  mftrii 
transvécttiii) ,  seil  navigio,  cul  scy|iliu  tiumei)  fuit;  ita  ut 
&itpra  c^mtbaruiu,  et  carche^'uni,  et  a  c>mbi&  derivala 
cymbia,  omnia  lijcca&aeruimitse&sc  iiavigionim  vocabula. 


CAPUT  XXIL 

De  aUIs  qulbusdam  JocU  VergiUL 
Nonûoa  qiKfrqoo  V«*rgiliu&  nonnuriqiiam  fx  aniiqui&simis 
Gra*corum  liisloriis  mutuatm  »  S^itis»  â|»ud  iltrim  iiuam  e\ 
comiUbtJS  ï>iaiiw  Opiii  vofari.  Quod  nomen  ^ulgo  furlaâsc 
t^mt-r*  inipositura»  vel  etiam  fiiiuiu  jnilaïiirab  ignaraiiU- 
biis,  in;;euio5tiii»  poetaiiii^  coi^ijuineti ,  quod  a  veteribus 
grîecU  wTÎptoribus  ip^i  DîaniK  fueiat  impusituca ,  comiU 
rjtis  as^ignaie  %ûluiâ£e.  S«d  YcrgiUus  sic  ail  i 
Velocpm  iutereu  supiTia  in  ^edlbu»  Opin 
llfifttn  f%  virftliîibu*  *ociis  jsacraqiie  caUrv» 
Coïnpt'Ilabal,  el  baj*  Ui^tb  Lûtûnia  vocea 
Ofit  ilabaU 
et  infra  ; 


340 


MACaOBË. 


Voilà  doAC,  selon  Virgile,  Opis  compagne  et 
suivante  de  Diane.  Apprenez  maintenant  d'où 
il  a  tiré  ce  nom,  lequel,  comme  je  vous  le  disais, 
est  un  surnom  qu'il  avait  vu  attribué  à  la  déesse 
elle-même,  et  qu'il  transportée  sa  compagne. 
Alexandre  Étolien,  poète  distingué,  dans  son 
•uvrage  intitulé  Les  Muses ,  rapporte  avec  quel 
zèle  le  peuple  d'Éphèse,  après  avoir  consacré 
un  temple  à  Diane,  invita,  en  leur  proposant 
des  récompenses,  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
l'époque,  à  composer  différents  ouvrages  envers, 
en  l'honneur  de  la  déesse.  Dans  ce  passage, 
le  nom  d'Opis  est  donné ,  non  pas  à  la  com- 
pagne de  Diane,  mais  à  la  déesse  elle-même. 
Le  poète ,  comme  Je  l'ai  dit ,  parle  des  Éphésiens. 

«  Ce  peuple,  sachant  que  Timothée  fils  de 
«  Thersandre ,  habile  dans  la  musique  et  dans 
«  la  poésie ,  excitait  universellement  l'admira- 
«  tion  des  Grecs,  l'honora  d'un  don  sacré  de 
«  mille  sicles  d'or,  afin  qu'il  célébrât  Opis,  qui 
«  lance  des  flèches  rapides,  et  qui  a  un  temple 
«  célèbre  à  Genchrée.  » 
Et  peu  après  : 

•  ...  Ailn  qu'il  ne  laissât  pas  sans  gloire  les 
«  actions  de  la  fille  de  Latone.  » 
11  est  prouvé,  si  Je  ne  me  trompe,  qu'Opis  est 
un  surnom  de  Diane ,  et  que  c'est  l'érudition  de 
Virgile  qui  lui  a  suggéré  de  transporter  ce  nom 
à  la  compagne  de  la  déesse. 

«  Tous  les  Dieux  quittèrent  leurs  autels  et 
«  abandonnèrent  leurs  sanctuaires.  » 
Personne  ne  recherche  où  Virgile  a  pris  cette 
idée.  Il  est  constant  toutefois  que  c'est  dans 
Euripide,  qui,  dans  sa  Troade,    fait  dire  à 

At  Trivisecustos  Jamdudum  Id  montibus  Opis. 
Opin  inquil  comitem  et  sociam  Diana?.  Sed  audite ,  uode 
Vergilius  hoc  nomenacceperitj  qui,  ut  divi,  quod  epi- 
theton  ipsiusce  legerat,  sociae  ejus  imposuit.  Alexander 
ilitolus,  poeta  egregius,  in  libro ,  qui  inscribitur  Musae, 
refert ,  quanto  studio  popqlus  Ephesius  dedicato  templo 
Dianae  curaTerit  prœmiis  propositis ,  ut ,  qui  tune  erant 
poetœ  iugeniosissiini ,  in  Deam  carmina  diversa  compo- 
nerent.  In  bis  versibusOpis  non  cornes  Dianae,  sed  Diana 
ipsa  vocata  est.  Loquitur  autem,  uti  dixi,  de  populo  Ephe* 
sio  : 

'A)X  Ôye  7reu66(jL£vo;  «à^xiQ  TpaixoTai  (leX^oOai 

TipioOeov  xiOapYic  lS[jLova  xal  (uXicov, 
Tiôv  0£{>(TàvSpoio  t6v  :5ve<y£v  àvépa  (j^yXwv 

Xpuaeiwv  Upi^v  8iq  xoxe  x^XiàSa 
Tixvfjaai  Taxéwv  'Ûniv  pXiQTgipav  ôî<rrà)v. 
"il  ô*  inl  KeYXpi<*>v  ti|iiov  oIxov  lyzi, 
et  mox  : 

MrjÔè  ÔeriÇ  ^poXÎTtr]  AiriTwtfioc  ixXea  Jpya. 
Apparuit ,  ni  Tallor,  Opin  Dianani  dictam ,  et  Yergilium  de 
niuBia  doctrina  hoc  nomen  in  ejus  comitem  transtulisse. 
Exeessere  omnes  adytis  arisque  relictis 
DU. 
Hoc  unde  Vergilius  dixerit,  nullus  inquirit  :  sed  constat, 
illum  de  Euripide  traxisse,  aui  in  fabula  Troadibus  indu- 


Apollon ,  quand  Troie  va  être  prise,  les  paroles 
suivantes  : 

«  Vaincu  par  Junon  et   par  Minerve ,  qui 
«  renversent  de  concert  les  murs  phrygiens, 

•  J'abandonne  l'illustre  Ilion,  et  les  tempies 
«  qu'on  m'y  a  élevés  ;  car  lorsque  la  triste  so- 

•  .litude  s*est  emparée  d'une  ville,  le  culte  des 
«  dieux  y  est  négligé,  et  ils  n'y  «Hit  plus  bo- 
«  norés.  » 

Ce  passage  nous  apprend  d  où  Virgile  a  tiré 
que  les  dieux  abandonnent  une  ville  au  moment 
qu'elle  va  être  prise.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans 
quelque  autorité  de  la  vieille  Grèce  qu'il  a  dit  : 

«  (Junon)  elle-même  du  haut  du  ciel  lança 
«  la  foudre  rapide  de  Jupiter.  » 
Car  Euripide  met  en  scène  Minerve,  sollici- 
tant de  Neptune  des  vents  contraires  à  la  flotte 
des  Grecs,  et  lui  disant  qu'il  doit  faire  le  même 
usage  de  la  foudre  contre  les  Grecs ,  qu'en  au* 
rait  fait  Jupiter  de  qui  il  la  tient. 

Dans  Virgile,  Pan  séduit  la  Lune  par  le  ehar- 
me  d'une  toison  blanche  comme  la  neige  : 

«  Il  l'entraîne  dans  les  forêts  profondes...  (s*il   ^ 
«  faut  croire  ce  qu'on  en  dit)  par  le  charme  d*aoe 
«  toison  plus  blanche  que  la  neige.  » 
Valérius  Probus,  homme  très-savant,  reniar- 
que,  sur  ce  passage,  qu  il  ignore  d'où  le  poète  a 
tiré  cette  fable  ou  cette  histoire.  Cette  ignoranei 
m'étonne  de  la  part  d'un  tel  homme.  C'est  b^ 
poète  Nicandre  qui  est  TauteuF  de  cette  histoire 
Didyme ,  le  plus  savant  des  grammairiens  qd 
ont  existé  jusqu'ici ,  donne  a  ce  fait  Tépithète  de 
fabuleux.  C'est  parce  que  Virgile  n'ignorait  pas 
cette  circonstance  qu'il  a  ajouté  : 


citÂpollinem,cum  Troja capienda  esset,ista  dicenteo: 

*Eyw  5è  (vixôifjLai  yàp  'Ap^eta;  ôsoO 
"Hpa; ,  'AÔàva<  6*,  aï  avveÇeïXov  <ï>pvYa;) 
AeiTTO)  Ta  xXetvàv  'IXiov,  ptofioO;  x'  è(ioO;* 
'Epyjpiîa  yip  TtoXiv  ôrav  Xàêr^  xaxi^ , 
No<7eï  xà  Tûv  Oeûv,  o08è  Ti(jwt(j6ai  ôéXci. 

Qui  versusdocent,  unde  Vergilius  usurpaverit,  «  discessiast 
«  Deos  a  ci  vitale  jam  capta  ».  Nec  hoc  sine  auctoritile 
Graecœ  vetustatis  est,  quod  ait  : 

Ipsa  Jolis  rapidum  Jaculata  e  nubihus  igoem. 
EuHpidcs  enim  inducit  Minervam  ventos  contrarios  Gr» 
corum  classi  a  Neptuno  petentem,  dicentemquey  delim 
illum  facere»  quod  Jupiter  fecerit,  a  quo  in  Grscos  Ad- 
men  acceperit.  Apud  Yergilium  Pan  niveo  lanx  muoere 
Lunam  illexisse  perhil)etury 

In  nemora  alta  Tocans , 

Munere  sic  oiveo  laose,  si  credere  digoum  est 

et  reliqua.  In  hoc  loco  Valérius  Probas  yir  perfedissioni 
notât,  nescire  se,  hanc  historiam  sive  fabulam  quonfe* 
rat  auctore.  Quod  tantum  virum  fugisse  mirer.  Raon  Ifr 
cander  hujus  est  auctor  historiée ,  poeta ,  quem  Didyontfi 
grammaticorum  omnium ,  quique  sint ,  quique  fùenol, 
instructissimus,  fabulosum  vocat.  QuodscJeus  Yergilios 
adjecit, 
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S'il  faut  croire  ce  qu'on  en  dit;  »  comme  pour 
prévenir  qu'il  s*appuyait  sur  un  auteur  fabuleux. 
)n  parcourt  le  troisième  livre  (de  TÉnéide)  sans 
^informer  d*oà  est  tiré  ceci  : 

«  Pbébus  rapprit  du  dieu  tout-puissant;  à 
I  son  tour,  Phébus  Apollon  me  Ta  révélé.  » 
{ de  tels  passages  les  grammairiens,  pour  ex- 
nser  leur  ignorance ,  attribuent  ces  fictions  au 
jéoie  de  Virgile ,  plutôt  qu'à  son  savoir;  et  ils  ne 
lisent  pas  même  qu'il  les  a  empruntées  à  d'autres, 
XNir  nepas  se  trouver  contraints  à  nommer  les  au- 
ears.  Mais  j'atteste  que  dans  ce  passage ,  le  sa- 
raat  poète  n'a  fait  que  suivre  l'illustre  tragique 
Ssehyle,  qui,  dans  la  pièce  intitulée  en  latin 
kcerdotes  (les Préires) ^  dit  : 

•  Il  fiant  partir  le  plus  promptement  possi- 
ble,  car  voici  les  oracles  que  Jupiter  dicte  à 
Loxias  Apollon).  > 
t  ailleurs  : 

«  Jupiter  est  le  père  prophétique  de  Loxias 
[Apollon).  > 

'esl-H  pas  évident  que  c'est  de  là  que  Vir* 
le  a  tiré  qu'Apollon  répète  les  oracles  que  lui 
de  Jupiter?  Après  cela,  ne  reste-t-il  pas 
oové  pour  nous  que,  de  même  que  Virgile  ne 
ni  pas  être  compris  par  celui  qui  n'entend 
e  la  langue  latine ,  il  ne  peut  pas  l'être  non 
sa  par  celui  qui  n'a  pas  approfondi  jusqu'au 
mier  degré  de  l'érudition  grecque?  Car  st 
ne  craignais  de  devenir  fatigant,  je  pour- 
li  remplir  de  gros  volumes  de  ce  que  ce 
lële  a  puisé  dans  les  parties  les  moins  connues 
B  l'éradition  des  Grecs;  mais  ce  que  j'en  ai 
ipporté  suffit  pour  établir  ma  proposition. 


Si  crederc  di{;nnm  est 
idfose  fabulo6o  nsum  fatetur  aiictore.  In  tertio  libro  cur« 
tolegitur,  neque  unde  translatnm  sit,qaœritur  : 
Qa«  Pbœbo  pater  omnipotens,  mihl  Phœbus    ÂpoUo 
Phriiiit,  etc. 

htilibos  locis  gramroatici,  excusantes  imperiUarostiam, 
IrâtioDes  bas  ingenio  roagis,  quam  doctrinae  Maronis 
MrigDaDt;  Dec  dicunt^eam  ab  aliis  mutuaturo ,  ne  nomi- 
itfe  flogantor  aoctores.  Sed  affirmo ,  docUssimum  iratem 
tfha  in  hoc  iEschyluni  eminentissimum  tragœdiarum 
I  secalnm ,  qui  in  fabula ,  quœ  latina  lingua  Sa- 
\  inacribitur,  sic  ait  : 
XtiXXecv  5iccék  tdix^^^^'  '^xOra  yôep  iran^ 

etahlii: 

nettpèç  irpoçi^,;  Idtl  AoÇîa;  Ai6;. 
^Did  clarum  factum  est,  inde  sumsisse  Yergilium, 
M  ApoUo  ea  vaticinetnr,  qnae  sibi  Jupiter  fatur  ?  Pro- 
WImiiiu  vobis  est,  Vergiliom ,  ut  ab  eo  intelligi  non  po- 
^,qiii  tonniD  latins  Tocis  ignorât,  ita  nec  abeo  pof>se, 
W  RnBcam  dod  bauserit  ex  tréma  satietate  doctrinam  ? 
I^il  fastidium  facere  non  timerem,  ingentia  poteram 
k  de  bis,  quae  a  penitissima  GraBconini  doctrina 
I,  implere.  Sed  ad  fîdem  rei  proposita^  relata 
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CHAPITRE  I. 

I>e8  vers  que  Virgile  a  pris  à  moiUé,  ou  même  en  entier, 
dand  d'anciens  poètes  latins. 

Eusthate  nous  a  tracé  un  admirable  tableau, 
dit  ici  Prsetextatus,  des  emprunts  que  Virgile  a 
faits  à  l'antiquité  grecque,  pour  les  transporter 
dans  ses  poèmes;  mais  nous  n'avons  pas  oublié 
pour  cela  que  des  bommes  que  l'on  compte  parmi 
les  plus  savants  de  notre  âge,  Furius  Albinus  et 
Gécina  Albinus,  nous  ont  promis  de  dévoiler  les 
emprunts  que  Virgile  a  faits  en  outre  aux  anciens 
écrivains  romains  :  le  moment  est  arrivé  d'exé- 
cuter cette  promesse.  —  Tout  le  monde  ayant 
approuvé  la  proposition,  FuHus  Albinus  parla  en 
ces  termes  : 

—  Tandis  que  je  désire  montrer  combien 
Virgile  a  su  mettre  à  profit  la  lecture  des  anciens, 
et  recueillir  dans  leurs  divers  ouvrages  des  fleurs 
et  desomements  dont  il  a  embelli  ses  poèmes,  j'ap- 
préhende de  fournir  aux  ignorants  ou  aux  maliiv- 
tentionnés  l'occasion  d'accuser  de  plagiat  un  si 
grand  poète ,  sans  faire  attention  que  le  fruit  qu'on 
espère  de  ses  lectures,  c'est  de  parvenir  à  imiter 
ce  que  Ton  trouve  de  bon  dans  les  autres,  et  à 
s'approprier  ce  qu'on  admire  le  plus  en  eux.  C'est 
ce  qu'ont  fait  réciproquement  entre  eux  les  écri- 
vains grecs  les  plus  distingués  :  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  nôtres  réciproquement  entre  eux,  autant 
qu'à  l'égard  de  ces  derniers.  Sans  parier  des 
étrangers,  il  me  serait  facile  de  vous  démontrer 
combien  les  écrivains  de  notre  ancienne  littéra- 

LIBER  SEXTUS. 


CAPUT  I. 

Quos  Tel  ex  dimidio  su! ,  vel  solidos  eliam  versus ,  ab  an- 
tiquis  laUnis  poetis  sit  mutuatus  Vergilius. 

HicPraetextatus  :  Mirum,  inquit  in  roodum  digessit  Eust»^ 
thius,  quœ  de  grœcaanLiquitatecarmini  suo  Vergilius  inse- 
ruit.  Sed  meminimus,  viros  inter  omnes  nostraœtate  longe 
doctissimos,  Furium  Cœcinamque  Albinos,  promisisse,  se 
prmU  uros,  quid  idem  Maro  de  antiquis  Romanis  scripto- 
ribus  Iraxerit.  Quodnuncatfiat,tempo8Adnionet.  Cumque 
omnibus  idem  placeret,  lum  Furius  Albinus  :  Etsi  rereor, 
ne ,  dum  ostendere  cupio ,  quantum  Vergilius  noster  ex 
antiquioinim  lecUone  prorecerit,et  quos  ex  omnibus  flores. 
Tel  quae  in  carminis  sai  decorem  ex  diversis  omamenta 
libaverit,  occasionem  reprehcndendi  vel  iroperitis,  vel 
malignis  ministrem,  exprobrantibus  tanto  viro  alieni  ustir- 
pationem ,  nec  considerantibus ,  liunc  esse  fnicturo  le- 
gendi,  œmulari  ea,  quae  in  allis  probes,  et  quae  maxime 
inter  aliorum  dicta  mireris,  in  aliquem  usam  tuum  oppor- 
luoa  derivatione  convertere  ;  quod  et  nostri  tam  inter  se , 
quam  a  Grsecis,  et  Grœcorum  excellentes  inter  se,  ssBpe 
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ture  se  sont  fait  de  mutuels  emprunts;  œ  que  je 
pourrai  exécuter  plus  opportunément  dans  une 
autre  occasion,  si  cela  vous  convient.  Je  n'en  cite 
rai  pour  le  moment  qu'un  exemple,  qui  doit  suf- 
fire à  prouver  mon  assertion.  Afranius,  auteur 
de  comédies  à  toge,  dans  celle  qui  est  intitulée 
les  Compi talcs,  »  répond  trè»-convenablement  à 
ceux  qui  lui  reprochaientd'avoir  pris  plusieurs  cho- 
ses dans  Ménandre.  J'avoue,  dit-U,  que  j'ai  puisé 
non-seulement  chez  lui,  mais  encore  chez  tous 
les  écrivains,  même  latins,  dans  lesquels  j'ai 
trouvé  quelque  chose  qui  m'a  convenu;  et,  en 
cela ,  j'ai  cru  agir  on  ne  peut  mieux.  Si  donc  une 
telle  société,  une  pareille  communauté  est  per- 
mise et  établie  entre  les  poètes,  et  généralement 
entre  tous  les  écrivains,  qui  accusera  Virgile  de 
plagiat,  parce  qu'il  a  fait  des  emprunts  aux  écri- 
vains qui  l'ont  précédé ,  pour  en  orner  ses  ouvra- 
ges? Ne  lui  doit-on  pas  plutôt  de  la  reconnaissance 
de  ce  qu'en  transportant  quelques-uns  de  leurs 
morceaux  dans  ses  vers  qui  doivent  demeurer 
éternellement,  il  a  préservé  d*un  entier  oubli  la 
mémoire  de  ces  anciens  auteurs,  que  notre  siècle 
ne  se  contente  pas  de  vouer  à  l'oubli ,  mais  qu'il 
commence  même  à  condamner  au  mépris?  D'ail- 
leurs, Virgile  choisit  avec  tant  de  discernement, 
ou  il  imite  d'une  telle  manière,  que  lorsque  nous 
lisons  ses  emprunts ,  nous  nous  plaisons  à  les  trou- 
ver dans  ses  mains  ;  et  nous  sommes  dans  l'admi- 
ration de  les  voir  y  produire  plus  d'effet  qu'en 
leur  place  primitive.  Je  signalerai  donc  d'abord- 
les  demi-vers,  ouïes  vers  presque  entiers,  que  Vir- 
gile a  pris  à  d'autres  poètes.  Je  passerai  ensuite 
aux  morceaux  qu'il  a  translatés  intégralement , 
avec  de  légères  mutations  ;  à  ceux  dont  il  a  saisi 
le  sens,  en  laissant  clairement  en  apercevoir  l'o- 

fecorunt.  Et,  ut  de  alienigenis  taceam,  possem  pluribug 
edocere,  quantum  se  mutuo  compilarint  bibliotljecae  ve- 
(eris  auctores.  Quod  lamen  opportune  alias,  si  volenlibus 
vobis  eril ,  probabo.  Unum  nunc  exemplum  profeiam , 
quod  ad  probanda ,  quae  assero ,  paene  sulficiet.  Afranius 
enim  togalarum  scriptor,  in  ea  togata,  quœ  Compitalia 
ÎDScribitur,  non  inyerccunde  respondens  arguentibus, 
quod  plura  sumsisset  a  Menandro ,  Fateor,  inquit,  sumsi, 
non  abillo  solo  mo(lo,sed  ut  quisque  liabuit,  quod  con* 
ireniret  mibi,  quodque  me  non  posse  melius  facere  credidi, 
etiam  a  Latino.  Quod  si  haec  societas  et  rerum  communio 
l>oeti8  scriptoribusque  omnibus  intcr  se  exercendaconcessa 
est;  qnis  fraudi  Vcrgilio  vortal,  si  ad  excolendum  se  quic- 
dam  ab  antiquioribus  mutualus  sit  ?  oui  etiam  gratia  hoc 
Domine  est  liabenda,  quod  nonnulla ab  illis  in  opus  suum, 
quod  œterno  mansurum  est,  transferendo,  fecit,  ne  om- 
nino  memoria  velerum  deleretur  :  quos ,  sicut  pra^ens 
sensus  ostendit ,  non  solum  neglectui ,  verum  etiam  risui 
haberejam  ccrpimus.  Denique  et  judicio  transferendi  et 
niudo  imitandi  consecutus  est,  ut,  quod  apud  illum  le- 
gerimus  aJienum ,  aut  ilUus  esse  malimus,  aut  melius 
hic,  quam  ubi  natum  est,  sonare  miremur.  Dicamitaque 
primum,  quos  ab  aliis  traxit  vel  ex  dimidio  sui  versus, 
*  -wnesolidos.  Posl  hoc,  locos  integros  euro  par?a  qua- 


rigine;  à  ceux  enfin  auxquels  il  a  fait  des  change* 
ments  qui  n'ont  pas  empêché  d'en  découvrir  la 
source.  Après  cela,  je  prouverai  que  quelques-unes 
des  choses  qu'il  a  prises  dans  Homère,  il  ne  les 
y  a  point  puisées  directement,  mais  que  d'antres 
les  y  avaient  prises  avant  lui;  et  que  c'est  de  tsfs 
auteurs  qull  les  a  transportées  dans  ses  ouvrages, 
puisqu'il  les  avait  lus  indubitablement 
Virgile  : 

«  Cependant  le  ciel  opère  sa  révolution,  et  la 
•  nuit  s'élance  hors  de  l'Océan.  » 
Ennius,  livre  sixième  : 

«  Cependant  le  ciel  et  ses  vastes  constellatiom 
«  opèrent  leur  révolution.  » 
Virgile  : 

«  (Atlas)  soutient  sur  ses  épaules  le  del  orné 
«  d'étoiles  ardentes.  » 
Ennius ,  livre  premier  : 

•  Il  parcourt  le  ciel  orné  d'étoiles  brillantei.  > 
Livre  troisième  : 

«  Il  considère  le  ciel  orné  d'étoiles  brillantes.  > 
Et  livre  dixième  : 

«  La  nuit  s'avance  ornée  d'étoiles  brillant».  • 
Virgile  : 

«  Le  père  des  dieux  et  le  roi  des  humains  ooo-  ^ 
<  voque  l'assemblée.  >  ] 

Ennius,  livre  sixième  : 

«  Alors  le  père  des  dieux  et  le  roi  des  humains  ; 
«  dit  en  son  cœur.  » 
Virgile  : 

«  Il  est  un  pays  que  les  Grecs  nomment  Hes- 
«  périe.  » 
Ennius,  livre  premier 

«  Il  est  un  pays  que  les  mortels  nommaient 
«  Hespérie.  » 
Virgile  : 

dam  mutatione  translatos,  sensusve  fta  transcriptos,at, 
unde  essent,  eluceret;  immutatos  alios,  ul  taroenorigo 
eorum  non  ignorarelur.  Post  haec,  quaedam  de  bis,  que 
ab  Homero sumta  sunt,  ostendam,  non  ipsum  ab HooerD 
tulisse,sedpriusaIios  inde  sumsisse,  et  bunc  ab  illis, 
quos  sine  dubio  legeral,  transtulisse.  Vergilius  : 

Verlilur  interea  cœlum,  et  ruit  oceano  nox. 
Jilnnius  in  libro  sexto  : 

Vertitur  interea  cœlum  cum  ingenUbus  signis. 
Vergilius  : 

Axem  humero  torquet  stelUs  ardentibus  aptuni. 
Ennius  in  primo  : 

Qui  cœlum  versât  slcllis  fulgentibus  ap'iUm. 
et  in  tertio  : 

Cœlum  4)rospexit  stellis  fulgentibus  aptum. 
et  in  decimo  : 

Hincnox  processit  stellis  ardenUbus  apla. 
Vergilius  : 

ronciliumque  Yocat  Divum  pater  atque  bominam  rex« 
Emiius  in  sexto  : 

Tum  cum  corde  suo  Divum  pater  atque  bominumrex 

E/tatur. 
Vergilius  ; 
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>i,  6  père  du  Tibre,  avec  ton  fleuve  sa- 

livre  premier  : 

3i  j  6  père  da  Tibre,  avec  ton  fleuve  sa- 


)is  ma  foi  et  donne-moi  la  tienne;  car 
^ons  tous  deux  de  vaillants  guerriers.  » 
livre  premier  : 

HS  ma  foi  et  donne- moi  la  tienne  et  for- 
me alliance  durable.  » 

luit  orageuse  tenait  la  lune  cacbée  der- 

s  nuages.  > 

livre  premier  : 

uit  orageuse  voilait  la  lumière  céleste.  » 

ttendant,  ton  sang  fumant  va  porter  la 

,,  » 

livre  premier  : 

ire  qu'aucun  homme  vivant  n'aura  fait 

punément;  pas  même  toi,  car  ton  sang 

va  me  le  payer.  » 

ras  cdtés  les  indomptables  campagnards 

>,nt ,  armés  de  traits.  » 

livre  troisième  : 

6  s'être  fatigués,  ils  s'arrêtent  et  s'ap- 

sur  leurs  lances;  de  tous  c6tés  volent 

tdts  recourbés.  > 

int  les  plus  grands  efforts....  » 
livre  quatrième  : 

Romains  font  les  plus  grands  efforts 
urs  échelles.  > 

i,  Hesperiam  Gri^i  cognomine  dicunt. 

primo: 

I,  Hesperiam  quam  mortales  perhU)ebaQt. 

Tibri  tuo  genitor  eam  flumioe  sancto. 

primo  : 

Mter  Tlberiae ,  too  com  flamlDC  sancto. 

laque  fidem.  Sont  nobb  fortia  bello 

primo: 

daqae fidem,  foedtuque  feii  bene  firmum. 

)  in  Dimbo  Doi  intampesta  tenebat. 

primo  : 

«rum  lumen  noi  iatempesta  teoeret. 

m  iotereacaUdomihi  sanguine  pœoas 

!S. 

primo  : 

bomo  quisquam  faciet  impune  animatus 

li  ta  :  oam  mi  caUdo  das  sanguine  pœnas. 

: Concuminl  undique  telis 

lagricols. 
Icrlio  : 
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Et  dans  le  seiiième  : 

«  Les  rois  font  les  plus  grands  efforts  pour 
«  obtenir  dans  leur  empire  des  statues  et  des 
«  mausolées,  et  pour  se  flaire  un  nom.  » 
Virgile  : 

«  Développer  avec  moi  le  vaste  tableau  de 
«  cette  guerre  ». 
Ennius ,  livre  sixième  : 

«  Qui  pourra  développer  le  vaste  tableau  de  la 
«  guerre?  » 
Virgile  : 

«  Que  mes  ordres  soient  exécutés  sans  aucun 
«  délai.  Jupiter  est  pour  nous.  > 
Eimius,  livre  septième  : 

«  Jupiter  ne  renverse  pas  toujours  vos  entre- 
«  prises;  maintenant  11  est  pour  nous.  » 
Virgile  : 

«  Ils  envahissent  la  ville  ensevelie  dans  le 
«  vin  et  dans  le  sommeil.  » 
Ennius,  livre  huitième  : 

«  Les  ennemis  sont  maintenant  domptés  par 
«  le  vin  et  ensevelis  dans  le  sommeil.  » 
Virgile  : 

«  Un  cri  s'élève  Jusqu'au  del ,  et  tous  les  La- 
«  tins....  » 
Ennius,  livre  dix-septième  : 

<  Un  cri  s'élève  Jusqu'au  ciel,  parti  des  deux 
«  cdtés.  > 

Virgile  : 

<  Le  cheval  frappe  de  son  ongle  avec  fracas 
«  la  poussière  du  sol.  > 

Ennius,  livre  sixième  : 

<  Les  Numides  vont  à  la  découverte;  la  terre 
«  retentit  sous  l'ongle  du  cheval.  > 

Le  même,  dans  le  livre  huitième  : 

Postquam  defessi  sunt,  stant,  et  spargere  lese 

Hastls  :  ansatis  conoorront  undique  telis. 
Vergilius  :  —  —  Summa  nituntur  opum  vl. 
Ennius  in  quarto  : 

Romani  scalis  summa  nituntur  opum  vi. 
et  in  sextodecimo  : 

Reges  per  fegnum  statuasque  sepulcraquequcrunt; 

iEdiflcant  nomeo  :  summa  nituntur  opum  vi. 
Vergilius  : 

Et  mecum  ingentes  oras  evoiTite  belli. 
Ennius  in  sexto  : 

Quis  potis  ingentes  oras  eTolyere  belli? 
YergiUus  : 

Ne  qua  meis  dictis  esto  mora.  lupplter  hacstat. 
Ennius  in  sepUmo  : 

Non  semper  yestra  evertit.  Nunc  luppiter  bac  stat. 
Vergilius  : 

Invadunturbem  somno  vinoque  sepultam. 
Ennius  in  octavo  : 

Nunc  bostes  rino  domiU  somnoque  sepulU. 
Vergilius  : 

TolUtur  in  oœlum  damor,  cuncUque  LatinL 
Ennius  in  septimodecimo  : 

TolUtur  in  oœlum  clamor  exortus  ntrisque. 
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«  Le  cheval  pourrait,  en  frappant  fortement  la 
«  terre  de  son  ongle.  » 
Et  dans  le  livre  dix-septième  : 

«  I^  cheval  court  et  au  bruit  des  applaudisse- 
ff  ments  frappe  la  terre  de  son  pied  concave.  » 
Virgile  : 

«  Un  seul  homme, en  temporisant,  releva  nos 
«  destinées.  » 
Ennius,  livre  douzième  : 

<  Un  seul  homme,  en  temporisant,  releva  nos 
«  destiuées.  » 

Virgile  : 

«  Palias  tombe  sur  la  blessure,  et  ses  armes 
«  retentissent  de  sa  chute.  > 
Ennius,  livre  seizième  : 

«  Il  tombe,  et  ses  armes  retentissent  de  sa 
«  chute.  » 
Virgile  : 

«  Déjà  les  premiers  feux  de  Taurore  naissante 
«  se  répandaient  sur  la  terre.  > 
Lucrèce,  livre  second  : 

tt  Lorsque  Taurore  commence  à  arroser  la 
«  terre  de  sa  lumière.  » 
Vh-gile  : 

«  Bouler  après  soi  de  longs  traits  de  flamme  ». 
Lucrèce,  livre  second  : 

<  Ne  vois-tu  pas  traîner  de  longs  traits  de 
<  flamme?  § 

Virgile  : 

<  La  foudre  gronde,  et  déchire  la  nue.  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  La  foudre  déchire  la  nue  à  droite  et  à  gau- 
«  che.  » 


Virgile  : 

«  Ils  exécutaient  des  simulacres  de  ccioi- 
a  bats.  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  Ils  s'organisent,  ils  se  complètent,  ils  exécn- 
«  tent  des  simulacres  de  combats.  » 
Virgile: 

«  Des  fwtAmes  privés  delà  lumière  •. 
Lucrèce,  livre  quatrième  : 

«  Il  s'étonne,  en  considérant  ces  figures,  devoir 
«  des  fantômes  privés  de  la  lumière.  » 
Virgile  : 

«  (Le  lion)  sauyage  recule  à  cet  aspect  terrible.  » 
Lucrèce ,  livre  cinquième  : 

«  A  cet  aspect  terrible,  un  serpent  sauvage, 
«  d'un  corps  monstrueux.  » 
Virgile  : 

«  L'aurore  abandonnant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
«  thon.  > 
Fnrius ,  dans  le  premier  livre  de  ses  Annales  : 

«  Cependant  l'aurore  quittant  le  lit  de  l'Océan.» 
Virgile  : 

«  Quelle  est  cette  espèce  d*hommes«  et  quelles 
«  sont  ces  mœurs  barbares?  » 
Furius ,  livre  sixième  : 

«  Quelle  est  cette  espèce  d'hommes,  ô  dlviD 
«  fils  de  Saturne?  » 
Virgile  : 

«  (Jutume)  sème  dans  l'armée  différents  bruits, 
«  et  parle  de  la  sorte.  > 
Furius ,  livre  dixième  : 

«  Ils    répandent   et    recueillent    différents 
«  bruits.  » 


Vergilius  : 

Quadrupedante  patrem  sonita  qaatit  UDgula  campam. 
Ennius  in  sexto  : 

Explorant  Numids.  Totam  quatit  ongola  terrain. 
Idem  in  octavo  :  ' 

Consequitur,  summo  sonitu  quatit  ungula  terram. 
Idem  in  septimodecimo  : 

Iteques,  et  plausu  cava  ooncutit  ungala  terram. 
Vergilius  : 

Unus  qui  nobis  cunctando  restituit  rem. 
Ennius  in  duodecimo  : 

Udus  homo  nobls  cunctando  restituit  rem. 
Vergilius  : 

Comiit  in  vulnus.  SonJtom  super  arma  dedere. 
Ennius  in  sextodecimo  : 

Concidit,  et  sonitum  simul  insuper  arma  dederunt. 
Vergilius  : 

Et  Jam  prima  novo  spargebat  lumine  terras. 
Lucretius  in  secundo  : 

Cum  primum  aurora  respergit  lumine  terras. 
Vergilius  : 

Flammarum  longos  a  tergo  Involvere  tractus. 
Lucretius  in  secundo  : 

Nonne  vides  longos  flammarum  ducere  tractus? 
Virgilius  :  —  Ingeminant  abrupUs  nubibus  ignés. 


Lucretius  in  secundo 

Nunc  hinc,  nunc  illlnc  abruptis  nubibos  ignei. 
Vergilius  :  —  Belli  slmulacra  ciebant. 
Lucretius  in  secundo  : 

Componunt,  comptent;  belli  simulacre  cientur. 
Vergilius  :  —  Simulacraque  luce  carentum 
Lucretius  in  quarto  : 

Cum  S9pe  figuras 

Contuitur  mirans ,  simulacraque  luce  carentum. 
Vergilius  : 

Asper  acerba  tuens,  rétro  redit. 
Lucretius  in  quinto  : 

Asper,  acerba  tuens  ;  immani  oorpore  serpens. 

Vergilius  : 

Tithoni  croceum  iinquens  aurora  cubile. 
Furius  in  primo  annali  : 

Interea  oceani  Iinquens  aurora  cubile. 
VergiUus  : 

Quod  genus  hoc  hominum,  qusve  hune  tam  barbin  n 
rem? 
Furius  in  sexto  : 

Quod  genus  hoc  bominum.Satumo  sancte  create? 
Vergilius  : 

Rumoresque  serit  Tarlos ,  ac  talia  fatur. 
Furius  in  decimo  : 
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appelant  chacun  par  son  nom ,  il  ra- 
fuyards  an  combat  » 
(re  onzième  : 

^ne  chacun  en  rappelant  par  son  nom  ; 
e  que  le  moment  de  Tacoomplissement 
îs  est  arrivé.  » 
s  : 

encourage  par  ses  paroles ,  il  ranime 
r  cœur  l'ardeur  guerrière;  il  les  dis- 
venir au  combat.  > 

,  6  Piérides  :  nous  ne  pouvons  pas  tous 

oses.  > 

ire  cinquième  : 

t  l'atné  ;  nous  ne  pouvons  pas  tous  ton* 

n  regarde  de  tous  côtés  :  (Nisus)  que 
enflamme.  > 
dans  Médée  : 

m  regarde  autour  de  soi;  l'horreur 
t  de  nous.  » 

es fiivorables  auspices,  ils  poursuivent 

3  commencé.  > 

ivre  cinquième  : 

tiennent,  et  rapportent  les  bruits  favo- 

a*iis  ont  recueillis.  > 

nement  tu  ne  m'échapperas  pas  aujour- 
irai  partout  où  tu  m'appelleras.  » 
lans  le  Cheval  de  Troie  : 

ne  leniDt  varios, et  multa  requiroot. 

lemqae  yocans ,  refldtqae  ad  prsUa  pulsoe. 

idecimo  : 

lemqae  ciet  :  dictomm  tempas  adesie 

»ral. 

1  : 

dicUs ,  simul  atque  e\sascitat  acres 

lum  animos,  reficitqae  ad  pnelia  mentes. 

îiides  :  non  omnia  possumos  omnes. 
quinto  : 
natu.  Non  omnia  possamns  omnes. 

camspiciunt  Hoc  acrior  idem. 
Medea: 
xumspicimos,  horror  percipit. 

inceptam  peragunt  nimore  secundo. 

libro  quiiito  : 

refenintque  peUta  rumore  secundo. 

hodie  effugies,  veniam  quocunque  vocaris. 
ïquo  Trojano  : 
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«  Tu  n'éviteras  jamais  de  mourir  aujourd'hui 
«  de  ma  main.  > 
Virgile  : 

<  Celui-ci  a  vendu  sa  patrie  pour  de  l'or,  et  lui 
«  a  imposé  le  Joug  d'un  maitre  ;  au  gré  de  son  ava- 
«  rice,  il  a  dicté  et  abrogé  des  lois.  > 

Varius,  de  la  Mort: 

«  Cet  homme  a  vendu  le  Latium  aux  étrangers, 
«  il  a  dépouillé  éhaque  citoyen  do  ses  champs  ; 
«  pour  de  l'argent,  il  a  fait  et  abrogé  des  lois.  » 
Virgile  : 

«  Pour  boire  dans  des  coupes  enrichies  de 
«  pierreries,  et  dormir  sur  la  pourpre  de  Sarra.  » 
Varius,  dans  la  Mort  : 

«  Pour  coucher  sur  destapis  de  pourpreet  boire 
«  dans  l'or  massif.  > 
Virgile  : 

<  Filez  de  pareils  siècles ,  ont  dit  (  les  Parques) 
«  à  leurs  fuseaux.  » 

Catulle  : 

e  Courez,  ftiseaux ,  courez  cent  et  cent  fois  vo- 
«  tre  trame.  » 
Virgile  : 

t  Heureuse,  hélas!  mille  fois  heureuse,  si  Ja- 
<  mais  les  vaisseaux  troyens  n'eussent  toudié  nos 
«  rivages  1  » 
Catulle  : 

ff  Plût  au  ciel ,  6  tout-puissant  Jupiter,  que 
«  les  vaisseaux  troyens  n'eussent  Jamais  touché 
«  les  rivages  de  Crètel  » 
Virgile  : 

«  Il  met  à  nu  ses  os  et  ses  bras  puissants.  » 
Lucile ,  livre  dix-septième  : 

Nanquam  bodieefftigles,  qnin  mea  mana  moriare. 
Vergilius  : 

Vendidit  hic  aaro  pairiam ,  dominnmque  potentem 
Imposait  :  fixit  leges  preUo,  atque  refixit. 

Varius  de  morte: 

Vendidit  bic  Latium  populis,  agrosque  viriUm 
Eripoit  :  fixit  leges  preUo,  atque  refixit. 

Vergilius  : 

Ut  gemma  bibat ,  et  Sarrano  dormiat  ostro. 
Varius  de  morte  : 

Incubet  et  Tyriis,  atque  ex  solido  bibat  auro. 
Vergilius  : 

Taliasecla  suis  dixeront  currite  (usis. 
Catullus  : 

Currite  ducenU  subtemioe,  currite  fusi. 
Vergilius  : 

Félix  heu,  nimlum  fellx , si  litora  tantum 

Nunquam  Dardani»  tetlgissent  nostra  carinan. 

Catullus  : 

Juppiter  omnipotens,  uUnam  non  tempore  primo 

Gnosia  Cecropi»  teUgissentUtora  puppes. 
Vergilius  : Magna  ossa  lacertosqne 

Extulit 
Lucilius  in  septiino  dsdmo  : 
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«  Cet  homme  mrt  à  nu  ses  os  et  ses  membres 
«  énormes.  » 
Virgile  :  _ 

<  (  Vénus  )  fait  couler  un  doux  sommeil  dans 
«  les  veines  (  d'Ascagne  ).  » 

Furius,  livre  premier  : 

« ....  Et  répand  le  doux  sommeil dansson  sein.  > 
Et  Lucrèce,  livre  quatrième  : 

«  ....  Gomment  le  sommeil  verse  le  repos  sur 
«  les  membres.  » 
Virgile  : 

« ....  Les  champs  liquides.  » 
Lucrèce,  livre  sixième,  parlant  pareillement  de 
la  mer  : 

«  La  masse  liquide  et  les  plaines  flottantes.  » 
Virgile  : 

«  Le^  Scipions,  ces  deux  foudres  de  guerre.  » 
Lucrèce,  livre  troisième  : 

«  Les  Scipions,  foudres  de  guerre  et  terreur 
«  de  Garthage.  » 
Virgile  : 

«  (  Cette  eau  )  laissera  dans  la  bouche  de  ceux 
«  qui  la  goûteront  une  amertume  désagréable.  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

<  ...  Infectent  le  palais  d*une  saveur  dégoû- 
«  tante.  » 

Virgile  : 

«  Telles  sont  ces  figures  inanimées  des  morts 
«  qui  voltigent  (  dit-on  )  sur  la  terre.  » 
Lucrèce,  livre  premier  : 

«  Ainsi  nous  croyons  voir  et  entendre  devant 
<•  BOUS  des  morts,  dont  la  terre  embrasse  les  os.  • 

Magna  oua  laoerUque 
Apparent  bominl. 

Vergilius  :—  Pladdam  per  membra  quiistem 
Inigat. 

Forius  io  primo  : 

Mitemque  rigat  per  pectora  somnam. 

et  Lucretius  in  quarto  : 

Nunc  quibus  ille  modis  somnos  per  membra  qnietem 
Irrigat. 

Vergilius  : Camposque  liqnenles. 

Lucretius  in  seito  simile  de  mari  : 

Et  liquidam  molem ,  camposque  natantes. 
Vergilius  : 

Et  geminos  duo  fulmina  belli 
Scipiadas. 

Lucretius  in  tertio: 

Scipiades  belli  fulmen ,  Caribaginis  borror. 
Vergilius: Etora 

Tristia  tentantum  sensu  torquebit  amaror. 
Lucretius  in  secundo  : 

Fsdo  pertorqueot  ora  sapore. 
Vergilius  : 

Morte  obita  quales  fama  est  volitare  figuras. 
Lucretius  in  primo  : 

Cernere  uti  videamur  eo8,.audireque  coram , 
Morte  obita  quorum  tellus  amplectitur  ossa. 


C'est  aussi  de  là  qu'est  imité  œ  vers  de  Vir- 
gile: 

«  La  terre  qui  renferme  dans  son  sein  lesosde 
«  mon  père  Andiise.  > 
VirgQe: 

«  Pré8entantsonimageemprelnteâ*oneétmp 
«  pâleur.  V 
Lucrèce,  livre  premier  : 

«  Des  fantômes  d'une  pâleur  étrange.  » 
Virgile  : 

«  Une  sueur  glacée  découlait  alors  de  M 
«  mon  corps.  » 
Ennius,  livre  seizième  : 

«  La  sueur  humide  découle  alors  de  tout  inon 
«  corps.  » 
Virgile  : 

«  Le  bois  du  navire  glisse  sur  Tonde  humid&  > 
Ennius,  livre  quatorzième  : 

«  La  carène  du  navire  glisse  et  vole  impéton- 
«  sèment  sur  l'onde.  > 
Virgile  : 

«  Il  tombe  une  pluie  de  fer.  > 
Ennius,  livre  huitième  : 

«  Les  archers  lancent  leurs  Javelots,  qoiftr- 
«  ment  une  pluie  de  fer.  » 
Virgile  : 

«  Cependant  le  dard  rapidement  lancé  attelgol 
«  le  cimier  de  son  casque.  » 
Ennius ,  livre  seizième  : 

«  Cependant  le  Javelot,  en  fendant  l'air, en- 
«  porte  avec  soi  lechnier.  » 
Virgile  : 

Hinc  est  et  illud  Vergilii  : 

Et  patris  Anchiss  gremio  oomplecUtur  ossa. 
Ora  modis  altollens  pallida  miris. 

Lucretius  in  primo  : 

Sed  quffidam  simulacra  modis  pallenUa  miris. 
Vergilius  : 

Tum  gelidus  lolo  manabat  oorpore  sudor. 
Ennius  in  sexto  decimo  : 

Tune  tumido  manat  ex  omni  oorpore  sudor. 
Vergilius  : 

Labitur  uncta  vadis  abies. 
Ennius  in  quarto  decimo  : 

Labitur  uncta  carina ,  Tolat  saper  impetus  uodas. 
Vergilius  : 

A.C  ferreus  ingruit  imber. 
Ennius  in  octavo  : 

Hastati  spargunt  bastas,  fit  ferreus  imber. 

Vergilius  : 

Âpicem  tamen  incita  summum 
Hasta  tulit. 

Ennius  in  sexto  decimo  : 

Tamen  indu  volans  secum  abstulit  basta 
Insigne. 

Vergilius  : 

Pulveruleotus  eques  furit  :  onmes  arma  requimaL 
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eval  poudreux  s'anime  ;  tous  saisissent 

mes.  » 

ivre  sixième  : 

ispersent  le  troupeau  bêlant.  Chacun 

ix  armes.  » 

3  peut  le  voir,  ni  parler  de  lui,  sans  hor- 

ians  Philoctete  : 

î  peut  le  considérer ,  ni  lui  parler.  » 

siis  m'illustrer,  ou  par  les  dépouilles 
que  je  remporterai  sur  vous,  ou  par 
rt  glorieuse.  > 

[ans  le  Jugement  des  armes  : 
ait  beau  pour  moi  de  gagner  un  trophée 
lorame  courageux;  mais  si  je  suis  vain- 
'y  aura  point  de  honte  à  Tétre  par  un 
tel  que  lui.  » 

la  fortune  cruelle  a  pu  rendre  Sinon 
ireux ,  elle  n'en  fera  jamais  un  fourbe 
lenteur.  » 
dans  Télèphe  : 

la  fortune  a  pu  m'enlever  mon  empire 
ichesses,ellen'apum'enlevermavertu.» 

)n  (lis ,  apprends  de  moi  le  courage  et 

lil  :  d'autres  t'apprendront  à  capter  la 

.  » 

Ians  le  Jugement  des  armes  : 

aie  le  courage  de  son  père,  mais  non 

destinées,  v 
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«  Non ,  ni  la  puissante  Junon ,  ni  le  fils  de  Sa- 

•  tume ,  ne  voient  que  d'un  œil  indifférent  ce  qui 
«  se  passe  ici-l>as.  » 

Acdus,  dans  Antigone  : 
«  Non  certainement,  ni  les  dieux,  ni  le  roi  des 

•  dieux ,  ne  s'occupent  à  gouverner  le  monde.  » 
Virgile  : 

«  Les  captifi  ne  pourront-ils  donc  être  prison - 
«  niers?  Et  Troie  en  feu  n'aura-t-elle  donc  pas 
«  dévoré  ses  habitants  ^ 
Ennius,  livre  onzième,  en  parlant  des  Troyens  : 

•  Ils  n'auront  donc  pu  périr  dans  les  champs 
«  troyens?  Ils  ne  seront  point  restés  prisonniers 
«  de  celui  qui  les  a  pris?  Ils  n'auront  point  été 
«  consumés  par  l'incendie  qui  les  a  brûlés?  > 
Virgile: 

«  Et  plusieurs  autres  encore  que  cache  une 
«  obscure  renommée.  » 
Ennius ,  dans  Alexandre  : 

«  Il  en  arrive  plusieurs  autres,  dont  la  pau- 
«  vreté  obscurcit  le  nom. 
Virgile  : 

«  La  fortune  seconde  les  audacieux. 
Ennius,  livre  septième  : 

«  La  fortune  est  donnée  aux  hommes  coura- 
«  geux.  » 
Virgile  : 

«  Us  retrempent  au  fourneau  les  épées  de 
«  leurs  pères,  et  la  faux  recourbée  se  redresse 

•  pour  former  une  épée.  » 
Lucrèce,  livre  cinquième  : 

•  Insensiblement  le  fer  se  convertit  en  épée , 
«  et  la  faux  d'airain  fut  rejetée  avec  mépris.  » 
Virgile  : 


\ex\o: 

[  pecudes  qaatit.  Omnes  arma  reqairant 

hcllis,  nec  dicta  affabilis  alli. 

^hiloctete  : 

que  tueri  contra,  nec  affari  queas. 

Is  ego  jam  raptls  laadabor  oplmis, 

insigni. 

irmorum  judicio  : 

Meam  ferre  me  a  forU  vf  ro  palcbmm  est 

viocar,  vinci  a  tali  nullum  est  probrum. 

c,  si  misemm  fortuna  Sinonem 

anam  etiam  mendacemque  improba  finget 

relepho  : 

.  me  regnum  Tortuna  atqae  opes 

[uivit,  at  virtutem  non  quiit. 

lier,  virtutem  ex  me,  veramque  laborem  ; 

n  ex  aliis. 

irmorum  judicio  : 

i  par,  dispar  fortunls  patris. 

:  ^  Jaii\)am  oec  maxima  JonOi 


Nec  Satomios  bse  ocalls  pater  adspicit  nquii, 
Aocius  in  Antigona  : 

Jaiqjam  neque  DU  regant, 

Ifeque  profecto  Deum  summus  rex  omnibus  carat. 

YergUias: 

Num  capU  potuere  eapi?  num  incensa  cremavit 

Trojavlros? 
Ennius  in  undedmo,  cam  de  Pergamis  loqucretar  : 

Quœ  neque  Dardaniis  campis  potuere  pcrire; 

Neccum  capta, capi;  neccum  combusta,  cremari. 

Vergilius  : 

Multi  prsterea,  quos  fama  obscura  reoondit. 
Ennius  in  Alexandro  : 

MulU  alii  adventant,  paapertas  quorum  obscurat  nomina. 
YergiUos  : 

Audentes  fortuna  juvat. 
Ennius  in  seplimo  : 

ForUbus  est  fortuna  Tiris  data. 

YergUius  : 

Recoquont  patrios  fornacibus  enses , 

Et  corvsrlgldum  fàlces  oonflantur  in  ensem. 

Lncretius  In  qalnto  : 
Inde  minatatlm  procesilt  ferreos  ensis  ; 
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«  Leurs  coupes  sont  les  fontaines  liquides  et 
«  les  fleuves  battus  par  leur  cours.  » 
Lucrèce,  livre  cinquième  : 

«  Pour  apaiser  leur  soif,    ils  n'invoquaient 
«  que  les  fleuves  ou  les  fontaines.  » 
Virgile  : 

«  1 1  cueille  les  fruits  que  les  arbres  et  les  champs 
«  produisent  spontanément.  > 
Lucrèce,  livre  cinquième  : 

«  Ce  que  le  soleil  et  les  pluies  leur  accordaient , 
«  ce  que  la  terre  produisait  spontanément ,  suffi- 

•  sait  pour  apaiser  leur  faim.  » 

CHAPITRE  n. 

Des  passages  que  Virgile  a  translatés  des  anciens  écrÎYains 
latins,  ou  intégralement,  oa  avec  de  légers  changements  ; 
et  de  ceux  qa*il  a  transformés  de  manière  néanmoins  à 
en  laisser  facilement  découvrir  l'origine. 

Après  avoir  parlé  des  vers  que  Virgile  a  trans- 
portés dans  ses  ouvrages,  soit  intégralement ,  soit 
en  partie,  ou  avec  le  changement  de  quelques 
mots,  comme  pour  leur  donner  une  couleur  nou- 
velle, je  veux  maintenant  établir  la  comparaison 
entre  des  passages  entiers,  afin  qu'on  puisse  con- 
sidérer, comme  dans  un  miroir,  d'où  ils  ont  été 
tirés. 
Virgile  : 

«  Je  n'ignore  pas  combien  11  est  difficile  dans 
«  ce  sujet,  de  triompher  des  expressions,  et  de 
«  prêter  quelque  importance  à  des  objets  si  légers; 
«  mais  un  doux  plaisir  m'entratne  vers  les  sentiers 
m  difnciles  et  déserts  du  Parnasse,  et  je  me  plais 

•  à  ro'ouvrir  vers  la  source  deCastalie  un  chemin 

Versaqae  in  obscoenam  spedes  est  falciA  wtm.  ' 
Vcrgilius  : 
Pocula  sunt  fontes  liqaldi ,  alque  exercita  cursu 
Flumina. 

Lticretius  in  quinio  : 

Ad  sedare  sUim  flu?ii  fontesqae  vocabant. 
Vcrgilius  : 
Quos  rami  fractus,  quos  ipsa  Tolentia  rura 

Sponte  tulere  sua ,  carpsit. 
Liicretius  in  quinto  : 

Quod  sol  atque  imbres  dederant/quod  terra  crcarat 

SpoQle  sua ,  salis  id  placal)at  peclora  doDum. 

CAPUT  II. 

Quoslocos,  aut  intègres,  aut  paucis  admodum  immutalis, 
ex  antiquis  iatinis  scriploribus  Vergilius  transtulerit  : 
quosque  ita  mutaverit ,  ut  origo  tamen  eonim  facile  de- 
preheudatur. 

Post  versus  ab  aliis  Tel  ex  integro ,  Tel  ex  parte  translatos, 
Tcl  quxdam  immutando  Terba  tanquaro  fuco  alio  tinctos, 
mine  locos  locis  componere sedet  animo, ut,  unde  fonnati 
siiit ,  quasi  de  speculo  cognoscas.  VergiUus  : 
Nec  suro  anlmi  dubius,  verbis  ea  vincere  magnum 
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«  qui  n'ait  été  frayé  par  aucun  autre  avant  roof. 
Lucrèce,  livre  premier  : 

<t  Je  n'ignore  pas  qu'une  nuit  épaisse  ep  dérobe 
«  la  connaissance  (de  la  vérité);  maisrespéranoe  de 
«  la  gloire  aiguillonne  mon  coaragie,  et  verse  dam 
«  mon  âme  la  passion  des  Muses  :  eet  enthousfasme 
«  divin  qui  m'élève  sur  la  cime  du  Pftmasse ,  dam 
«  des  lieux  jusqu'alors  interdits  aux  mortels  •. 
Comparez  cet  autre  passage  de  Virgile,  avec 
celui  d'où  il  Ta  tiré,  et  vous  y  retrouvera  la 
même  couleur,  et  presque  les  mêmes  formes  de  la 
phrase. 

«  S'ils  n'habitent  point  de  palais  superbes ,  qsi 
<(  regorgent  chaque  jour  des  flots  de  la  multitude 
«  qui  vient  les  saluer  ;  si  leurs  lambris  ne  sont  point 

«  revêtus  de  superbe  relleb » 

Et  peu  après  : 

«  Du  moins  au  sein  de  la  sécurité ,  ils  Jouistort 
«  d'une  vie  qui  n'est  point  sujette  aux  toomieili 
«  de  la  déception  y  et  qui  abonde  en  toute  sorte 
«  de  biens;  du  moins,  sans  sortir  de  leurjoyeox 
«  héritage,  ils  trouvent  des  retraites  polsibler, 
«  des  eaux  vives,  de  fraîches  vallées  ;  ils  entendes! 
«  les  mugissements  des  troupeaux  ;  ils  goûtent  n 
«  doux  sommeil  à  l'ombre  de  leurs  arbres;  ils  est 
•  sous  les  yeux  des  forêts ,  des  pâturages;  et  ii 
«  jouissent  d'une  jeunesse  endurcie  au  traviil 
«  et  accoutumée  à  se  contenter  de  peu.  » 

Lucrèce ,  livre  second  ; 

«  Si  vos  festins  nocturnes  ne  sont  point  éelalrés 
«  par  des  flambeaux  que  soutiennent  de  magnifi- 
«  ques  statues;  si  l'or  et  Targent  ne  brilIeBl 
«  point  dans  vos  palais;  si  le  son  de  la  lyre  ne 
«  retentit  point  sous  vos  lambris;  vous  en  êtes 

Quam  sit,  et  angustls  hune  addere  rébus  bonorem. 
Sed  me  Pamasi  déserta  per  ardua  dulds 
Raptatamor.  Jovat  ire  Jugis,  qua  nulla  priomm 
Caslaliam  molli  devertilur  orbita  cUto. 
Lucretius  in  primo  : 
Nec  me  animi  fallit ,  quam  sint  obscara  ;  sed  acri 
Percusslt  thyrso  taudis  spes  magna  meum  oor. 
Et  simul  incussit  snavem  mi  in  pectus  amorem 
Musarum  :  quo  nunc  insUnctus  mente  vigenU, 
Avia  Pieridum  peragro  loca,  noilius  ante 
TriU  solo. 

Accipe  et  alterum  locum  Maronis,  iUl,  unde  trueratr 

comparandum ,  ut  eundcm  oolorem  ac  paene  similem  ¥>- 

num  loci  utriusque  reperias  : 
Si  non  ingentem  foribus  domus  alta  superbis 
Mane  salutantum  totis  vomit  «dibus  undam  ; 
Nec  varios  inhiant  pulchra  testudine  postes. 

et  mox  : 
At  secHra  quies,  et  nescia  fallere  vila, 
Dives  opum  variarum  :  at  latis  otia  fundis, 
Speluncx,  >ivique  lacus  :  at  frigida  Tempe; 
Mugitusque  boum ,  mollesque  sub  arbore  somni. 
Non  absunt  iUic  saltus,  ac  lustra  feracnm; 
Et  paliers  operum  exiguoque  assueta  jaYenlus. 

Lucretius  in  libro  secundo  : 
Si  non  aureasunt  Juvenum  simulacra  per  sdes, 
Lampadas  igniferas  manibus  retinenUa  dextris , 
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lagés  par  la  fraichear  desgaEoos,  le  cris- 
bntaînes ,  et  rombmge  des  arbres  >  au 
squeTs  vous  goûtez  des  plaisir.s  qui 
3eu,  surtout  dans  la  riante  saison ,  quand 
mps  sème  à  pi  élues  mains  tes  fleurs  sur 
ire.  ^ 

lans  les  Géorgiques  : 
mbre  des  hautes  forât  s,  ni  la  molle  ver* 
s  prés,  ni  la  fraîcheur  des  ruisseaux, 
nde  plus  pure  que  le  eristot  roule  sur 
mx  à  travers  les  campagnes,  ne  peuvent 
leurs  esprits,  « 
b'vre  second  : 

endres  saules,  les  herbes  rajeunies  par 
,  les  bords  riants  des  larges  fleuves,  n'ont 
cbarme ,  et  ne  peuvent  écarter  Tinva- 
»itedumaL  » 

ur  générale  et  les  traits  particuliers 
lu  de  la  peste ,  dans  le  troisième  livre 
giques,  sont  tirés  presque  en  entier  de 
^tion  de  la  peste  qui  se  trouve  dans  le 
ivre  de  Lucrèce.  Yirgile  commence  ain- 

s'ékva  jadis  une  maladie ,  déplorable 
ï  ciel ,  qui  fit  de  grands  ravages  tout  le 
ue  durèrent  les  chaleurs  de  l  automne; 
périr  toutes  les  diverses  espèces  d'anl- 
omestiquesou  sauvages,  « 

Emmence  de  la  manière  suivante  : 
aladie  de  cette  esj^éce,  causée  par  des 
f  mortelles,  désola  jadis  les  contrées  où 
Béerops,  rendit  les  chemins  déserts,  et 
àtbènes  d'habitants.  » 

urnli  eptiUf  utsuppeditt^nlur, 
i  argieoto  fulgeos^  aurtxjue  renjci^ns, 

I  ret)oaDl  Jûqur-ata  aurALnque  kinpta  ; 
I  Inter  sf*  prusiratl  in  firamînc  molli  ^ 
l|U2e  ri  vu  m  ,  auiy  nimîs  artKiri»  altjs  » 
ib  opibus  JuciinrJe  corpum  curant  : 
|cum  tempes  ta  s  arrkM  ,  et  aniïi 
teoiïspf  rgunt  vi  rit]  ail  les  (loribus  lierl>as. 

iGeorgtcis  : 

tôt  lUomm  nemorum ,  nùa  mollïa  |ïos&unt 
përe  aninium  :  Jioo  ^iij  per  sa^n  voïtitus 
lelro  campym  petit  amnis. 

p  secundo  r 

|i  salîces,  atciuc  hcrlwt  rore  vircîiteîi, 
har  ulla  queuiit  suïuixiib  lal)«n1la  rlpta 
I  aoîmyrQ  ,  £ubjiamque  aveiiere  cur^ m. 

I  pestîleriii;!;] ,  qti^e  est  ia  tertio  Georgieorum  ^ 
[et  lineanimta  paeae  omnia  IracU  sunt  de  des- 
istilentu»,  quae  est  in  sexto  Liicretii.  Nam  Ycr- 

Ipam  morbo  ca*ii  miseranda  coorlâ  est 
p»  talûquc  auctumûi  ïncaniluft  ee»tu, 
nnt  Dt^i  pecudum  dédit,  umae ferarum. 

I  sic  iocipit  i 
bifuoadam  mortxjruni ,  et  mortifer  lestus 
^.Cecropi»  fujicMos  reddldkt  agros, 
I  vfâA,  eibausU  ci^tbus  urbciro* 


CommQ  il  serait  trop  long  de  rttracer  en  entier 
le  tableau  de  cbaeun  des  deux  poètes,  j'en  pren- 
drai seulement  quelques  passages,  qui  feront 
ressoiiir  les  similitudes  des  deux  descriptions. 
Virgile  dit  : 

•*  1^5  yeuît  alors  devenaient  ardents,  la  respi- 
-ï  ration  pénible,  et  entrecoupée  de  hoequets  pro- 
a  fundfi^  les  flancs  étaient  baittants,  une  humeur 
«  noire  découlait  des  narines,  et  la  langue  deve- 
1  nue  rude  obstruait  le  gosier  engorgé.  » 
Lucrèce  : 

a  Le  mal  s*annonçait  par  un  feu  dévorant  qui  st 
«  portait  à  la  tête  ;  tes  yeux  devenaient  rouges  et  * 
»  enûammés;  rintérieur  du  gosier  était  bu mecté  ^ 
^  d'une  transpiration  de  sang  noir;  le  canal  de  la 
«  voix ,  fermé  et  resserré  par  des  ulcères  ;  et  la 
«  langue,  cette  interprète  de  Tâme,  souillée  de 
I*  sang,  affaiblie  par  la  douleur,  pesante,  im- 
«  mobile,  rude  au  toucber.  « 
Virgile  : 

*-  Tels  étaient  les  symptômes  qui  se  manifes* 
fi  talent  pendant  les  premiers  jours  de  la  mala- 
•t  die,  «  (lia  rapporté  plus  haut  quels  étaient  les 
symptômes.)  ^i  Les  oreilles  abattues;  une  sueur 
"  intermittente,  qui  devenait  froide  aux  approches 
^  de  ta  mort;  la  peau  sèche  et  rude  au  toucher*  » 
Lucrèce  : 

«  On  remarquait  encore  en  eux  plusieurs  autres 
«  symptômes  de  mort  :  leur  âme  était  troublée  par 
'  le  chagrin  et  par  la  crainte ,  leurs  sourcils  fron- 
«  ces,  leurs  yeux  hagards  et  furieux,  leurs  oreil- 
«  les  in^iuiétées  par  des  tintements  continuels,  leur 

Sed  quatenuj  totum  loctim  utriu&que  ponere  âAtis  longum 

e«t  t  e3tcer()&m  aJiqua  ^  ex  quilius  stmtliludo  gemioîE  dei> 

criptionîs  appareat  Vergilius  ail  : 
Tum  vero  anleotei  ocuU  a  ((tue  attracUis  ùbma 
Sp^tos  Interdam  psemltu  gravis  :  imac]uu  ton  go 
tlia  sia^ltu  teodiint  :  It  nûTibas  nter 
Sanguis  ,  et  oppre^gas  ïmces  premit  ospera  lingua. 

Lucrelius  ait  : 

Priocipio  c^put  inocDium  tervare  K«r«*bant, 
Et  (fyptices  oculos  suffusa  luce  rutH-ntea  : 
Sudaluint  eUam  faucei  intrinâccus  alro 
Sanguine  ^  el  iiïoerlbus  tocis  via  »«pta  coibat  : 
Atque  anlmi  înterpred  maiiabat  iiogua  cruore« 
Debiïitala  malts,  motu  gravis ,  ajipera  lactu, 

Vet'gtiiua  sic  ait  : 

Mme  aote  iiutiiim  primb  daot  signa  dlebus. 
€l  qnm  dareol  signa,  supra  rettiiit  idem  : 
DcmtssiE  atirfs,  Inccrlus  Ibidem 

Sudor  »  et  i!l<;  quidein  moriluriâ  fri^itJus  :  arct 

Pellis,  el  atiactu  IractauU  dura  re&lsUl. 

Lucretius  ait  : 

MuUaque  pra^teroa  mortis  (une  signa  dabanîur  ; 
P^-rturitâta  aniful  mens  in  mœrore  mi'tuquc , 
Triitesup^rdlîum  »  fiiriosus  vuUua  et  ac^r, 
Sotlicits  ptjrro  pleiiawiuis  ionoribua  aure«, 
Crel>er  spirîloa,  aul  iiigpna,  rar<j<iut*  ooorloi'» 
Sudort&que  madens  per  collum  splendidoi  bumof , 
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«  retpirttion  taoiM  vivect  prtdfitée,  tMiélfcrtc 
«  et  lente;  kv.eoa  iMigoé  d*iiiie  mev  Bvide, 
«  leur  nlive  appaavrk,  teiate  iToiie  amlcor  de 
«  safnii,ialée,ctcbaiiéeJtveepeiDedeleor  go- 
«  lier  par  une  Umx  vloic&te.  > 
Virgile: 

«  Le  vin  qa*on  Ikleait  avaler  aux  (animau) 
«mourantSy  par  le  creoxd'oneeome,  parut  être 
«  d'abord  on  moyen  oniqoe  de  saint;  malsblen- 
«tAt  ce  remède  Inl-même  devint  fiineite.  » 
Lucrèce: 

«  Il  n'y  avait  point  de  remède  lûr,  ni  gêné- 
«  rai  ;  et  le  même  breuvage  ipi  avait  prolongé  la 
n  vie  aux  una  était  dangoreuxet  mortel  pour  les 
«  autres.  » 
Virgile  : 

«  Il  tai  inutile  de  dianger  de  pâturages  ;  les  re- 
«  mèdes  même  auxquels  on  eut  reeoursdevin- 
«  rent  nuisibles;  le  mal  triompha  des  médecins.  » 
Lucrèce: 

«  La  douleur  ne  leur  laissait  aueun  repos. 
«  Leurs  membres  étendus  ne  suffisaient  point  à 
«ses assauts eontinuels;  etia  médecine  baibu- 

•  tiait  en  tremblant  à  leurs  c6tés.  > 
Virgile: 

«L'air  devint  oontagieux  auxirfseaux  eox- 

•  mêmes;  ils  périmaient  au  milieu  des  nues,  et 
«  tombaient  morts  sur  la  terre.  » 

Lucrèce: 

«  Les  oiseaux  ne  se  montraient  Jamais  de  Jour 
«  impunément,  et  pendant  la  nuit  les  bêtes  fé- 
«  roces  ne  quittaient  point  leurs  forêts.  On  les 
«  voyait  presque  tous  succomber  à  la  contagion  et 

•  mourir.  » 

Tenula  spuU ,  mlnaU ,  orod  ooatacta  cniore, 
SaUaque  per  (àooei  micas  vU  édita  tuiaii. 
VergUius  ait  : 

Profuit  Imerlo  laticet  iorandere  ooroa 
LeDaeos  :  ea  visa  talus  morieotilNis  una. 
Mox  erat  hoc  ipsom  cxitio. 

Lucretius  ail  : 

Neo  ratio  remedl  oommiinls  oerta  dabatur. 
Nam  quod  aliis  dederat  vitalis  aeris  auras 
Volvere  io  ore  licere,  et  cœli  templa  tueri; 
Hoc  aliis  erat  oxitk),  letumque  paralMt. 

Vcrgilius  ait  : 
Prœterea  oeo  mutari  Jam  pabula  refert  : 
Qussitaque  noceut  aries,  cessere  magfslrl. 

Lucretius  ait  : 

Neo  requies  erat  ulla  mali  :  defessa  Jacebant 

Corpora ,  mussalMU  tadto  medidna  timoré. 
Vcrgilius  ait: 

Ipsis  est  aer  avibus  non  aquus,  et  ill« 

Précipites  alla  vitam  sub  oui>e  reiioquuot. 
Lucretius  ait  : 

Neo  tamen  omnino  temere  illls  sedibus  ulla 

Comparebat  avis  :  neo  trlstia  seola  ferarum 

Kxibant  silvls  :  lauguebaut  pleraque  morbo, 

Et  moriebaotur. 


Kcvous  aemUa-t-ilpaaqaekadlveniBii 
de  eettadaseriptioA  dérivent  d*unatthKBoi 


VlrgMa: 

•  On  vuil  deslMWnmfa  qui  se  plaisertài 
■  gner  danala  aangde  leurs  firèrcs ,  ou  à  le 
«  erire  de  leur  frjer  et  da  tour  douée  patii 
Lqgfèee^  litre  troisième  ; 

du  sang 
en  ai 
,  suit  avue  Joie  tas  ftmèn 
«son  frère.» 
Virgile: 

«  La  maidm  Ineottstabte  du  temps  et  j 
«  eonstanoes  a  souvent  amélioré  les  dm 
«  la  fortune  s'est  iUt  unjeu  de  passer  d'i 
«  à  l'autre,  et  de  rafBnnIr  edui  qu*eli 
«âiranlé.  » 
Ennius,  livre  huitième  : 

«  Un  seul  Jour,  dans  la  guerre,  détn 
«des  choses, et fiitt  tout ieoup croulera 
«  lantes  destinées.  Jamais  la  fortune  ne  t 
«  tamment  fidèle  i  qui  que  ce  soit  » 
Virgile: 

«  0  prince  généreux,  plus  tu  déploies  i 
«  ragebouillant,  plus  Urne  eonvient de I 
«  rer  mûrement  les  choses,  et  de  peser 
«  dangers  que  Je  crains.  • 
Accius,  dans  Antigène  : 

«Plus  Je  te  vols  dans  ei 
«  tigone ,  plus  Je  dois  t*épargner  et  te  pn 
Virgile  : 

«  0  toi  la  gloire  des  Troyens  et  leur  pli 
«  appui.  » 

Nonne  Yobis  yidentur  membrt  bojos  description 

fonte  manasse?  Sed  rursus  locoa  alios  comparea 

gillus  : 

Gaudent  perfosi  sanguine  fratrum , 
ExsUioque  domos  et  dulda  limina  mutant 

Lucretius  in  tertio  : 
Sanguine  civili  rem  oonflant,  dlvitiasque 
Conduplicant  avidi ,  cadem  ccde  accumulantes; 
Crudeies  gaudent  in  trisU  ftmere  fratris. 

Yergilius  : 
Multa  dies  variusque  lalxw  mutabilis  cvi 
Retulit  in  ibelius  :  multos  alterna  reyisens 
Lusit ,  et  in  solido  rursus  fortuna  locavit. 

Ennius  in  octavo  : 

Multa  dies  in  l>ello  confidt  unus  : 
Et  rursus  multœ  fortuns  forte  recumbonl. 
Uaudquaquam  quemquam  semper  fortuua  secuta 

Yergilius  : 
O  praestans  animi  Juvenis,  quaniu]aa  Ipse  ferod 
Yirtute  cxsuperas,  tanto  meimpensiusaquumei 
Consulere,  atque  omnes  metuentem  expendere  c 

Accius  in  Antigona  : 
Quanto  magis  te  istiusmodi  esse  intelUgo, 
Tanto,  Antigoua,  magis  me  par  est  tibi 
Consulere,  et  parcere. 

Yergilius  : 
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lans  Alexandre  : 

T  Hector!  ô  toi  la  gloire  d'Ilionl  poar- 
faat-il  voir  ton  corps  indignement  dé- 
fa  i  t'a  traité  de  la  sorte,  et  à  nos  yeux?  » 


VL 


96t 


de  monter  les  chevaax ,  de  les  rendre 
an  frein  et  souples  à  tous  les  mouve- 
'ut  Inventé  par  les  Lapithes  de  Pelé- 
Q ,  qui  les  formèrent  aussi  à  marcher 
it,  et  à  bondir  avec  orgueil  sous  un  ca- 
rme. » 

ans  la  Mort  : 

valier ,  à  l'aide  de  ses  rênes,  empêche 
mi  le  cheval  de  dévier  selon  son  ca- 
t,  au  moyen  du  frein  qui  lui  presse  la 
il  le  forme  peu  à  peu  à  marcher  su- 
nt> 

;énisse  éprise  d'amour  pour  un  Jeune 
le  suit  à  travers  les  bois,  et,  lasse  enfin 
3rcher,  tombe  de  fatigue  au  bord  d'un 
et  se  couche  sur  le  gazon,  sans  que  la 
!ure  lui  fasse  songer  à  se  retirer  :  que 
éprouve  le  même  amour,  sans  que  Je 
ite  de  soulager  sa  peine  I 
ins  la  Mort  : 

dans  la  vallée  ombreuse  de  Gortyne , 
n découvre  la  trace  effacée  de  la  biche, 
uffe  après  la  proie  absente  et  parcourt 
on  elle  a  passé ,  guidé  par  les  mole- 
liées  qui  flottent  dans  l'atmosphère 
tandis  que  la  biche  n'est  arrêtée  dans 
j,  ni  par  les  rivières,  ni  par  les  escar- 
,  et  qu'à  la  nuit  tardive  elle  oublie , 


«  encore  éperdue,  de  se  retirer  dans  sa  retraite.  » 
Virgile  : 

«  ...Moi  ta  mère.  Je  n'ai  pas  seulement accom* 
«  pagné  tes  funérailles,  je  n'ai  pas  fermé  tes 
<  yeux,  Je  n*ai  pas  lavé  tes  blessures.  > 
Ennius,  dans  Ctésiphonte  : 

«  Il  n'a  point  été  permis  à  mes  larmes  doulou- 
«  reuses  d'étancher  ton  sang  ;  il  ne  m'a  point 
«  été  permis  d'envelopper  ton  corps  ensanglanté, 
n  et  de  le  couvrir  de  terre.  » 
Virgile  : 

«  Orphée  chantait  comment  les  atomes  semés 
((  dans  un  vide  immense  et  se  mêlant  confusément 
«  formèrent  d'abord  la  terre.  Pair,  l'eau  et  le 
«  feu  ;  et  comment  de  ces  premiers  éléments  fu- 
«  rent  formés  tous  les  êtres,  et  notre  globe  lui- 
•  même  ;  comment  ensuite  ce  globe  que  nous 
«  habitons  devint  une  masse  solide  et  resserra 
«  la  mer  dans  ses  bornes ,  tandis  que  chaque  objet 
«  prenait  peu  à  peu  sa  forme  actuelle  :  il  peignait 
«  rétonnement  de  la  terre,  lorsque  le  soleil  nais- 
<t  sant  vint  luire  pour  la  première  fois  sur  elle.  » 
Lucrèce,  livre  cinquième  :  (Il  parle  du  chaos 
dans  lequel  se  trouvait  le  globe  avant  son  orga- 
nisation actuelle)  : 

«  On  ne  voyait  pas  encore  dans  les  airs  le 
«  char  éclatant  du  soleil ,  ni  les  flambeaux  du 
«  monde,  ni  la  mer,  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni 
«  rien  de  semblable  aux  objets  qui  nous  envi- 
a  ronnent;  mais  un  assemblage  orageux  d'élé- 
«  ments*  confondus.  Ensuite,  quelques  parties 
<i  commencèrent  à  se  dégager  de  cette  masse  ;  les 
«  atomes  homogènes  se  rapprochèrent ,  le  monde 


lantae,  speso  fidlssimaTeacnim. 

lexandro  : 

X  Trojse  germaDe  Hector, 
im  tuo  lacerato  corpore  miser? 
sic  respectanUbus  tractavere  Dobis? 

ïtbronil  Lapythœ  gyrosque  dedere 
orso  f  atqae  eqaitem  docuere  sub  armis 
K)lo ,  et  gressus  glomerare  superbos. 
lortc  : 

ille  sinit  lents  moderator  habenœ, 
ire  :  sed  angusto  prias  ore  coercens, 
docet  campis,  fingitqae  morando. 

r  DaphniD,  qnalis  cum  fessa  JuTencom 
*a  atque  altos  qusrendo  bucuia  lucos, 
[US  Âvum  Tiridi  procumbit  io  ulva 
ec  sers  memiDit  decedere  noctl. 
lorte: 

umbrosam  lustrans  Gortynia  Tallem, 
potuit  cerrœ  comprendere  lustra , 
bsentem,  et  circoin  vestigia  lustrans» 
•r  niUdum  tenues  sectatur  odores. 
s  illam  medU ,  non  ardua  tardant  ; 


Perdlta  nec  sersmeminit  decedere  nocti. 
Yergilius  : 

Nec  le  tua  funera  mater 
Produxi,  pressive  oculos ,  aut  vuJnera  lavi. 

Ennius  in  Ctésiphonte  : 
Neque  terram  iqjicere,  neque  cmenta 
Convestire  mibi  corpora  licuit , 
Neque  misers  lavere  lacrlms  salsum  sangulnem. 

Vergilius  : 
Namque  canebat  uU  magnum  per  inane  coacta 
Semina  terrarumque  animsque  marisque  fuissent, 
Et  iiquidi  slmul  ignis  ;  ut  bis  exordia  prlmis 
Omnia,  et  ipse  tener  mundi  ooncreverit  orbis. 
Tum  durare  solum ,  et  discludere  Nerea  ponto 
Cœperlt,  et  rerum  paulatim  sumere  formas. 
Jamque  novum  terr»  stupeant  lucescere  solem. 

Lucretius  in  quinte,  ubi  de  confusione  orbis  ante  hune 

statum  loquitur  : 

His  neque  tum  solis  rota  cemi  iumlne  claro 
Âltivolans  poterat;  neque  magni  sidéra  mundi, 
Nec  mare ,  nec  coelum ,  nec  denique  terra ,  nec  aer , 
Nec  similis  nostris  rébus  res  ulla  vlderi. 
Sed  nova  tempestas  quœdaro ,  moiesqne  coorta. 
Dlffugere  inde  locl  partBS  cœpere ,  paresqne 
Cum  paribus  Jnngi  res ,  et  discludere  munduro , 
Membraque  dividere,  et  magnas  disponere  partes. 
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«  se  développa,  ses  vastes  membres  se  formèrent, 
«  et  ses  vastes  parties  se  coordonnèrent.  » 
Et  plos  bas  : 

a  Ainsi  le  ciel  se  sépara  de  la  terre,  la  mer  at- 
«  tira  toutes  ses  eaux  dans  ses  réservoirs  ;  et  les 

<  feux  altérés  allèrent  briller  à  part  dans  toute 
«  leur  pureté.  » 

Et  plus  bas  : 

<t  En  effet,  ces  corps  sont  formés  des  éléments 
«  les  plus  sphériques  et  les  plus  légers.  » 
Virgile: 

«  Lorsque  le  funeste  cheval  fut  parvenu  dans 
«  la  citadelle  de  Troie ,  avec  les  hommes  armés 

<  qu'il  portait  dans  ses  flancs.  » 
Ennius,  dans  Alexandre  : 

«  11  a  franchi  le  grand  fossé ,  le  cheval  dont  les 
«  flancs  sont  pleins  d'hommes  armés,  et  dont  Ten- 

<  fantement  doit  perdre  la  citadelle  dePergame.  » 
Virgile: 

«  Alors  le  père  tout-puissant ,  celui  dans  1e- 
«  quel  réside  le  pouvoir  souverain  sur  toute  chose, 
«  prend  la  parole ,  et  à  sa  voix  la  voûte  céleste 
écoute  en  silence,  la  terre  est  ébranlée  sur  ses 
«  fondements,  les  vents  se  taisent,  Tair  demeure 
«  immobile ,  et  la  mer  domptée  calme  ses  flots.  » 
Ennius,  dans  Scipion  : 

a  Le  vaste  abf  me  des  deux  s'arrêta  en  silence  ; 
«  le  sévère  Neptune  accorda  un  instant  de  repos 
«  aux  ondes  irritées;  le  soleil  comprima  le  vol 
«  de  ses  chevaux  ;  les  fleuves  suspendirent  leur 
«  cours  étemel  ;  et  les  vents  laissèrent  les  arbres 
«  en  repos.  ^ 
Virgile  : 

<t  On  va  dans  une  antique  forêt,  profonde  re- 


«  traite  des  bétes  sauvages;  les  8apiiis.t0Dtabat- 
«  tus,  les  troncs  des  chênes  et  des  firènes  reteotti- 
«  sent  sous  les  coups  de  la  hache,  les  coins  fttt« 
«  dentles  bois  les  plus  durs, et  de  vastes ormem 
«  roulent  du  haut  des  montagnes.  » 
Ennius,  livre  sixième  : 

«  Us  marchent  au  milieu  des  arbres  élevés,  et 
«  les  font  tomber  sous  la  hache;  ils  renvmeit 
«  les  vastes  chênes;  l'yeuse  est  coupée ,  le  frte 
«  rompu;  le  sapin  élancé  est  couché  sur  le  ni; 
^  le  pin  altier  est  abattu;  tous  les  arbres  de  la 
«  forêt  ombreuse  retentissent  de  frémissemenls.» 
Virgile  : 

«  Ainsi  Zéphyr,  Notns,  le  ventd'orient  et  ni- 
«  rus.  Joyeux  compagnon  des  chevaux  d'Eûa,  • 
«  heurtent,  déchaînés  en  tourbillons.  » 
Ennius,  livre  dix-septième  : 

«  Us  accourent,  tels  qu'accourent  l^in  eonbi 
«  l'autre  le  vent  du  midi ,  chargé  de  ploie,  il 
«  l'Aquilon  au  souffle  opposé,  dont  la  lutte  8» 
«  lève  les  vastes  flots  de  la  mer.  » 
Virgile  : 

<  Et  cependant,  après  tant  de  travaux  ètk 
«  part  des  hommes  et  des  bœufs,  Volt  samp 
«  enlève  tout.  » 
Lucrèce ,  livre  cinquième  : 

«  Encore,  trop  souvent,  ces  firaits  queiatem 
«  accorde  si  difflciiement  à  nos  travaux,  à  fàâ 
«  en  herbe  ou  en  fleurs ,  sont  brûlés  par  dack» 
«  leurs  excessives,  emportés  par  des  oraga 
«  bits,  détruits  par  des  gelées  flréquentei,  ai 
«  tourmentés  par  le  souffle  violent  des  aqidioak* 
Il  est  encore  d'autres  passages  de  plorieus 
vers,  que  Virgile  a  pris  aux  anciens  poorli 


et  infra  : 

Hoc  est  a  terris  magnum  seceroere  cœlum , 

Et  seorsum  mare  uU  secreto  humore  pateret, 

Seorsus  item  pur!  secretique.œtheris  ignés. 
et  inrra  : 

Omoia  enim  magis  bsc  ex  levibos  alque  rotundis. 
Vergilius  : 

Cum  fatalis  equus  saltu  super  ardua  venit 

Pergama ,  et  armatum  peditem  gravis  attulit  alvo. 
Ennius  in  Alexandro  : 

Nam  maximo  saltu  superayit 

Gravidus  armatis  equus. 

Qui  suo  parlu  ardua  perdat 

Pergama. 

Vergilius  : 

Tum  pater  omnipotens,  rerum  cui  summa  potestas, 
Inlit.  Eodicente  Deum  domus  altasilesclt, 
Et  tremefacla  solo  tellus,  silet  arduus  sther. 
Tum  veuti  posuere,  premlt  placida  squora  pontus. 

Ennius  in  Scipione  : 
Alundus  cœU  vastus  coostiUtsilentio, 
Et  Neptuous  sœvus  undis  asperis  pausam  dédit. 
Sol  equis  iter  repressU  ungufis  volantibus  : 
CoDsistere  amnes  perennes ,  arbores  yento  vacant 

Vcrgiliui  : 


Itur  in  antiquam  silvam ,  stabuia  alta  feramm. 
ProcumbuDt  ploeœ ,  sonat  icta  securibus  ilex, 
Fraxinesque  trabes  :  cuneis  et  fissile  robur 
Scinditur.  Advolvuntingentes  montibos  oroos. 
Ennius  in  sexto  : 

Incedunt  arbusta  peralta,  securlbos  csdont, 
Percellunt  magnas  quercus  :  exdditur  ilex  : 
Fraxinus  frangitur,  atque  abies  constemitor  alU  : 
Pinus  proceras  pervertunt.  Omne  sonabat 
Arbustum  fremitu  silvai  frondosaL 

Vergilius  : 
Diversi  magno  cea  quondam  torbine  venU 
CoDfligunt ,  Zepbyrusqae ,  Notusqae, et  tetos  Eoif 
Eurus  equis. 

Ennius  in  septimo  dedmo  : 
Concurrunt,  veluU  venti,  cum  splritus  austri 
Imbricitor,  aqulloque  suo  cum  fiamine  coolra, 
Iode  mari  magoos  fluclus  extollere  oertant 

Vergilius  : 
Nec  tamen,  bsc  eum  siot  hominumque  boaoqoeUM* 
Versaodo  terram  experU ,  nlhil  improbus  aoser. 

Lucretiusin  quinto  : 
Sed  tamen  interdum  magno  qassitalabore, 
Cum  Jam  per  terras  frondent ,  atque  omnia  florot, 
Aut  nimiis  lorrens  feryorihus  ctbereus  sol, 
Aut  subiti  perimunt  imbres  gelidaque  pniioc, 
Flabraque  ventorum  yiolento  turbine  vexant. 


ît- 
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'ansporter  dans  ses  ouvrages ,  eo  n'y  changeant 
oe  quelques  paroles  ;  et  comme  il  serait  trop 
mg  de  citer  eu  entier  ces  morceaux  et  leur  imi 
lUoD ,  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  vieux  ouvrages 
lans  lesquels  ils  se  trouvent,  afin  que  ceux  qui 
ondront  les  y  aller  lire  puissent  en  vérifier  la 
iogulière  conformité.  La  description  d'une  tem- 
été  est  placée  au  commencement  de  TÉnéide. 
réous  vient  se  plaindre  à  Jupiter  des  périls  aux- 
nels  son  fils  est  exposé.  Jupiter  la  console  par 
t  tableau  de  la  prospérité  que  lui  promet  l'ave- 
fir.  Tout  cela  est  pris  à  Nœvius,  dans  le  premier 
ivre  de  son  poème  de  la  Guerre  Punique;  car 
à  aussi ,  Vénus  vient  se  plaindre  à  Jupiter  de  la 
empéte  qu'éprouvent  les  Troyens;  et  Jupiter 
tdresse  la  parole  à  sa  fille  pour  la  consoler ,  en 
ni  montrant  ra\^nir.  Le  morceau  de  Pandarus 
A  Bitias,  qui  ouvrent  les  portes  du  camp,  est 
iris  du  quinzième  livre  d'Ennius,  lequel  fait  faire 
nx  deux  Hister ,  durant  le  siège ,  une  sortie  par 
Déporte  de  la  ville,  et  effectuer  un  grand  car- 
Mge  des  assiégeants.  Virgile  n'a  pas  môme  hésité 
éprendre  dans  Gicéron,  quand  il  y  a  trouvé 
les  beautés  dont  il  a  pu  s'accommoder  : 

«  0  prince  des  Troyens,  dont  les  faits  belliqueux 
I  sont  encore  au-dessusde  leur  vaste  renommée.  » 
Jequi  signifie  que,  bien  que  la  réputation  d'É- 
éb  soit  au-dessus  de  toute  expression,  ses  hauts 
hta  la  surpassent  encore.  La  même  pensée  se 
ilrouve  dans  le  Gaton  de  Gicéron,  exprimée  par 
m  paroles  qui  suivent  :  «  Il  arrivait  de  lui  le  con- 
I  traire  de  ce  qui  arrive  ordinairement  des  autres 
^bommes,  que  ses  actions  se  trouvaient  au-des- 
ims  de  leur  renommée  ;  en  sorte  que,  chose  bien 

Sont  alii  loci  plurimonim  versuam,  quos  Maro  in  opus 
«mm  cam  paucornm  immutatione  verborum  a  veteribus 
InDStulit.  Etquialongumest,  universos  versus  ex  iitro- 
fiie  transcribere ,  libres  veteres  Dolabo ,  ut ,  qui  volet , 
iOic  legendo  œqualitatem  locornm  conrereudo  miretur.  In 
Iriocipio  iEncidos  (empestas  describi tu  r,  et  Venus  apud 
iovem  queritur  de  periculis  filii ,  et  Juppiter  eam  de  fu- 
llrorum  prosperitate  solatur.  Hic  locns  totus  sumtus  a 
RcTîo  est  e\  primo  librobelli  Punici.  Illicenim  aeque  Ve- 
lus, Trojanis  tempestate  laborantibus,cum  Jove  qneri- 
tnr  :  et  sequuntur  verba  Jovis  filiam  consolantis  spe  futu- 
roram.  Item  de  Pandaro  et  Bitia  aperientibus  portas, 
locas  acceptus  est  ex  libro  quinto  decimo  Ennii ,  qui  in- 
^lit  Histros  duos  in  obsidione  empisse  porlam ,  et  stra- 
Bem  de  obsidente  hoste  fecisse.  Nec  Tullio  compilando , 
dommodo  undique  ornamenta  sibi  conferret,  abstinuit  : 

0 fama  ingens,  ingentior  armis, 
VlrTrojane. 

Kope  hoc  ait  :  iEneam  famam  suam  factis  fortibus  su- 
I^cfgressam ,  cum  plenimque  famasit  major  rébus.  Sensus 
liicb  Catone  Ciceronis  est  bis  verbis  :  «  Contingebat  in 
"«o,qood  plcrisque  contra  solet,  ut  majora  omnia  re; 
*<|Qïm  lama,  viderentur  :  id  quod  non  saepeevenit,  ut 
"nspectatio  cognitionc,aure8  ab  oculis  vincerentur.  » 
Htm; 
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«  rare  !  ce  qu*on  voyait  de  ses  yeux  surpassait 
«  l'attente  qù^avait  fait  naître  ce  que  Ton  avait 
«  oui  dire.  » 
Virgile  dit  ailleurs  : 

«  Près  de  lui,  mais  encore  à  une  grande  dis- 
«  tance.  » 

Gicéron  avait  dît  dans  Brutus  :  «  L.  Philippe 
<«  approchait  de  deux  hommes  de  première  dis- 
«  tiûction ,  Grassus  et  Antoine  ;  mais  il  n'en  ap« 
«  prochait  toutefois  qu'à  une  distance  considé- 
«  rable.  ^ 

CHAPITRE  in. 

De  quelques  passages  que  d'autres  poètes  avaient  les  pre- 
miers pris  dans  Homère,  et  que  Virgile  a  transportés 
ensuite  de  chez  eux  dans  son  poème. 

Il  est  des  passages  de  Virgile  qu'on  croit  qu'il 
a  pris  dans  Homère  ;  mais  Je  prouverai  que  cer- 
tains de  nos  poètes  les  avaient  transportés  avant 
liti  dans  leurs  vers.  Gette  espèce  de  guerre  faite 
par  un  grand  nombre ,  cette  coalition  pour  dé- 
rober à  Homère,  est  le  comble  de  l'éloge  qu'on 
ait  pu  faire  de  lui  ;  et  toutefois  : 

«  Il  est  resté  inébranlable  comme  le  rocher  qui 
résiste  à  la  mer.  » 

Homère  avait  dit ,  en  parlant  du  vaillant  com* 
bat  d'Ajax  : 

«  Gependant  Ajax  ne  pouvait  plus  tenir;  il 
«  était  accablé  par  les  traits  que  lui  lançaient  les 
«plus  illustres  des  guerriers  troyens;'  il  était 
«  vaincu  par  la  volonté  de  Jupiter.  Le  casque 
«  brillant  qui  lui  couvrait  la  tête  retentissait  hor- 
«  riblement  sous  les  coups  répétés  qu'on  lui  por- 

Proximus  buic,  longo  se^  proximus  intervallo. 
Cicero  in  Bmto  :  «  Duobus  igitur  summis ,  Crasso  et 
«  Antonio,  L.  Philippus  proximus  accedebat ,  sed  longo 
«  interTallo,  tamen  proximus.  » 


CAPOT  UJ. 

Quos  locos  primum  alli  ex  Homero  transtulerint,  Inde  Ver- 
gllius  operi  suo  asciTerit. 

Sunt  quaedam  apud  Vergilium,  quaeab  Homero  creditur 
transtu  lisse  :  sed  ea  docebo  a  nostris  auctoribus  su  m  ta , 
qui  prioreshœc  ab  Homero  in  carmina  sua  traxerant  :  quod 
quidem  summus  Homericae  laudis  cumulus  est,  quod, 
cum  ita  a  plurimis  ad  versus  eum  Tigilatum  sit,  coactœque 
omnium  vires  manum  contra  fecerint, 

nie  velut  pelagi  rupes  immota  resisUt. 
Homerus  de  Ajacis  forti  pugna  ait  : 

Aà(iva  (itv  ZtiVOç  Te  v^oç ,  xal  T^q  àyac^l , 
Bd[X>ovTe;*  8etv^  Sk  irept  xporàçoidi  çoutv^ 
llrih]^  ^oXXopivri  xovaxi^  1%^'  ^d^Xero  «'  alei 
Ka:rçiXop'  e^oiriô'*  68*  àpicrf pôv  cojiov  lxa[xvsv , 
'EtiTreîov  oUv  l/wv  aixo;  alôXov  o08è  Wvavro 
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diftrgé 


cl  fil  te  imHdcBt  de  la  pointe  datons  Ifiifi, 
tefldn 

ieinMiBirfa;!!»! 
,  ma  48*0  pdl 


a  muttii  aa  pasi^B  daaa  te  litre  doa- 

aà  I'm  tfooTe  les  Tara  aulTaiita  sor  te 

^datrilNniCoelies: 

«Dalona  kaaMiéa  «<«rMa  da  Intfts  pleut 

«  avtetrihniat  Tint  frapper  aoolMNidier,doiit 

«  te  cmipe  d'abaiii  aeleiillt  aoas  teois  eoope , 

•  sans  qm  Je  fer  d'auaiii  des  combattants  par* 
«  yienne  à  déchirer  le  corps  de  Cœlius.  It  brise 

•  an  repousse  ces  ImiU  nombreux  ;  cepeDdaQl 
>  iL  ^t  tocit  couvert  de  sueur ,  et  accablé  de  Ml- 
«  gue  par  lei  Javelots  que  lui  lancent  les  Istriens, 
«  saui  le  laisser  respirer  tin  instaQl.  > 

Cesl  de  ce  passage  d*£nnius  que  VlT^'île,  en 

f  embellissant ,  a  tiré  ces  vers ,  ou ,  parlant  de 

Tumus  entré  dans  le  camp  des  Troyeiis«  il  dit  : 

■  Son  bouclier  dl  sod  bras  ne  peuveut  donc 

•  plus  parer  les  coups  qu*oû  lui  porte;  il  est  5cca- 
*»  blé  sous  les  traits  qu'on  lui  huce  de  toutes  pîim  : 
«  «m  casque  en  retentit  sans  cesse ,  et  les  {terres 
«  font^ter  rairain  solida  de  son  anniire;  sa  cri- 
«  nière  est  emportée,  et  son  bondier  cMe  à  tant 
«  d'atteintes.  Les  Troyenset  le  terrible  Mnesthée 
«  redoublent  leurs  traits;  alors  une  sueur  de 
«  poussière  et  de  sang  mouille  tout  son  corps;  il 
«  ne  peut  reprendre  haleine ,  et  ressoufflement 
«  oppresse  ses  membres  fatigués.  • 


HoaMiaa  dit  ? 

^  «LelKNKltersoataBaitte  iNHicIterrli 

«  ^l^^yailcoitfretecaaqae,  te  aoldat< 

taoldat» 

FMas,  daaa  te  quatrième  HvredasesJ 

«  La pfed  est  pressé  par  tepieà,  te  p 
«  fer  par  te  fer,  te  soldat  par  te  soldat. 
DeteTirgflaadit: 

«  LVm  comlMt  ptod  à  pied,  homme  sen 


De  ce  vers  d'Homère  : 

«Qoandfaoratediilangnesetdlx  h 
Le  poâa  EtestioSydans  te  deuxième  ff 
goerred'Istrie,ateit  : 

«  Je  ne  te  poonrais,  quand  J*aarate  e 
«  gués ,  autant  de  bondies  et  autant  de 
Et  Virglte  après  loi: 

«  Je  nc>  pourrais^  quand  fanrate  ces 
«etcentlKHiclies.» 

Homère  a  feit  te  description  suivante 
vaiédiappé: 

«  Ainsi  te  dievai  qui ,  renfermé  dans 
«  mangeait  l'orge  au  râtelier,  sll  vient  i 
•  ses^iiens,  court,  en  lx>ndissant  à  tr 

<  campagne»  vers  le  fleuve  limpide  oàl 

<  coutume  à  se  laver  :  superl»  et  la  tète 
«  sa  crtoièrs  itotte  sur  ses  épaules;  il  i 
«ensuite  avee  assurance  et  fierté  versi 

<  rages  orÀnaires,  et  vers  ceux  que  fté 
«  les  cavales.  » 

D'où  Enuius  a  tiré  celle-ci  : 

«  Et  tel  alors  que  le  cheval  qui ,  apr 
«  rassasié  à  U  crèche ,  rompt  ses  liens 
«  d*une brûlante  ardeur,  et  s*échnppe  à  t 


AUl  8*  àprfaXicp  î^f^  &afi\Laxi'  xaSSi  ol  lSpà>; 
ndcvToOev  Ijt  |uX£a>v  icôXuç  S^eev  ,  oOôé  lai  txyjM 
*A{iirvcOaai ,  icdEvrr]  8è  xaxàv  xsxcj)  iorvipixTO. 

HuDC  locam  Cnnius  in  duodecimo  ad  pagoam  Cœlii  tri- 
buoi  liis  yersibas  transfert  : 

Undiqae  oooyeoiuot.  Telut  imber,  tela  tribooo  : 
Coofigoot  parmam  ;  Unoit  hastUibos  umbo , 
^ato  sonlta  gales  :  sed  nec  pote  quisquam 
Undiqae  niteodo  corpus  dlscerpere  ferro. 
Semper  abondantes  hastas  frangitque  quaUtqoe. 
Totam  ftodor  habet  corpus  :  multumque  laborat  : 
Ifec  respirandi  fit  copia.  Prxpete  ferro 
Histri  tela  manu  Jacieotes  solUcilabaDl. 

Ilinc  Vergilius  eundem  locutn  de  incluso  Torno  gratla 
clegantiore  composuit  : 

Ergonecclypeo  Juvenis  subslstere  tantam, 
Nec  deitra  yalet;  obJecUs  sic  andique  tells 
Obruitur.  Strepit  asffldao  cava  tempora  circom 
Tlnnllu  galea,  et  saxis  solida  sra  fatiscant  : 
^iscossoque  Jubs  capiU  ;  nec  suf ficit  uml)o 
bus.  Ingeminant  bastls  et  Troes  et  ipse 
Hineus  Mnestheos.  Tum  toto  corpore  sudor 
itor ,  et  piceum  (  nec  respirare  potestas  ) 
^  agit,  fessos  qualil  «ger  anhelitus  artus. 


Hoinems  ait  : 

*A9iclc  i^  àaiti^  ipetSe ,  xopu;  x6pw ,  àvipa  $*  i 

Furius  in  quarto  innali  : 
Pressatur  pede  pes,  macro  mucrone ,  viro  vir. 

Hinc  Vergilius  ait  : 
Hsret  pede  pes,  densusque  vlro  vir. 

Homeri  est  ; 
008*  et  (toi  tixoL  (lèv  yX(2KT<jan ,  Séxa  Ss  (rz6[un  i 

Hune  secutus  Hostius  poeta  in  libro  secundo 

strici  ait  : 

Non  si  mihi  lingus 
Centum ,  atque  ora  sient  totidem ,  vooesque  Uqoi 

Hinc  Vergilius  ait  : 
Non  mibi  si  lingux  centum  sint ,  oraqoe  centum 

Homerica  descriptio  est  equi  fugientis ,  ia  haec  T( 
lÛç  à*  ÔTe  Ti;  ffrarà;  tirrro; ,  àxocrfitraz  ini  (péx\ 
AeqjLÀv  àito^loLç  OeCei  iredtoio  xpoaCvfiovy 
El(i>Oà>c  Xove<r6ai  éO^toc  icorapioto, 
Ku5t6<ii>v'  0^  5è  xapy)  Ixet ,  à(t9t  de  xoûtgu 
'0(101;  àtffffovrai*  W*  à^Xatriçi  treicoiOoK  > 
'Pi\tj^  i  Yovva  ffpei  (uxà  t*  ^Oea  xal  vo(&^  demi 

Ennius  hinc  traxit  : 
Et  tum  sicut  equus  de  prssepibus  lartus 
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le  joyeuse  et  verdoyante,  la  tête  haute, 
fréquemment  sa  crinière  hérissée,  et 
de  ses  naseaux  enflammés  un  souffle 
cume  blanchâtre.  > 
après  lui  : 

Q  coursier  s'enfuit,  après  avoir  rompu 
qui  l'attachent  à  la  crèche,  etc. 
nne  ne  croie  devoir  dédaigner  les  ân- 
es, parce  que  leurs  vers  aujourd'hui 
lissent  durs.  Leur  style  était  celui  qui 
ux  hommes  du  siècle  d'Ennius  ;  et  il 
longs  travaux  dans  Tâge  qui  suivit, 
lonner  des  formes  plus  polies.  Mais  je 
iàs  empêcher  Cécina  de  nous  révéler, 
,  les  emprunts  faits  à  l'antiquité,  qu'il 
s  dans  Virgile. 

CHAPITRE  IV. 

mots  latins,  grecs  et  barbares,  dont  on  pour- 
3  que  Virgile  a  usé  le  premier,  tandis  que  les 
s  ont  employés  avant  lui. 

écina  parla  en  ces  termes  :  —  Furius 
it  de  vous  signaler,  en  homme  qui  pos- 
nement  les  auteurs  anciens  et  moder- 
ers,  ou  même  les  passages  entiers,  que 
puisés  dans  l'antiquité  :  moi ,  je  veux 
r  à  vous  démontrer  que  ce  savant  poète 
écier  avec  beaucoup  de  justesse  les  ex- 
employées par  les  anciens ,  et  qu'il  en 
les -unes  qu'il  a  choisies  pour  en  faire 
ns  ses  vers,  où  elles  nous  paraissent 
,  à  cause  de  notre  négligence  à  étudier 
u  Ainsi,  lorsqu'il  a  employé  addita 


pour  inimica  et  infesta,  qui  ne  croirait  que  le 
poète  a  eu  la  fantaisie  purement  arbitraire  de  fa- 
briquer un  nouveau  mot?  Mais  il  n'en  est  point 
ainsi  ;  car  s'il  a  dit  : 

«  ....Et  Junon,  acharnée  ( ae/cftYa )  contre  les 
«  Troyens ,  les  poursuivra  partout  », 
employant  addita  pour  adfixa  (acharnée), 
c'est-à-dire  ennemie,  Lucile  avait,  avant  Virgile, 
employé  la  même  expression ,  dans  les  vers  sui- 
vants de  son  quatorzième  livre  : 

«  Si  le  préteur  n'était  point  acharné  {additus) 
«  après  moi,  et  s'il  ne  me  tourmentait  point,  cet 
«  homme  n'aurait  pas  si  mal  parlé  de  moi  seul.  » 
Virgile  : 

«  ....  des  palais  qui,  chaque  matin ,  vomissent 
«  des.  flots  (vomit  undam)  de  clients  qui  viennent 
«  saluer.  > 

Vomit  undam  est  une  belle  mais  antique  ex- 
pression ;  car  Ennius  a  dit  : 

«  Le  fleuve  du  Tibre  vomit  ses  eaux  dans  la 
«  mer  salée.  » 

Cest  ainsi  que  nous  appelons  aujourd'hui  vo- 
mitoires  le  lieu  par  où  la  foule  se  précipite, 
pour  se  répandre  sur  les  bancs  du  théâtre, 
i^^men  est  employé  élégamment  par  Virgile  pour 
actus  etductus^  comme  : 

«  Le  Tibre  au  cours  (  agmine)  lent.  » 
G*est  aussi  une  expression  antique  ;  car  Ennius 
a  dit ,  livre  cinquième  : 

«  Le  fleuve  traverse  d'un  cours  (  agmine  ) 
«  lent  l'intérieur  riant  de  la  ville.  » 
Quand  Virgile  a  dit: 

«  Brûler  d'une  flamme  pétillante  »  [crepitan' 
tibus  flammis)y 


\s  magnis  animis  abrupit ,  et  iode 
:;ampi  per  cxrula  istaque  prata 
tore ,  sœpe  jubam  quassat  siraul  altam , 
i  anima  calida  spumas  agit  albas. 

l  abruptis  fugit  prsesepia  Tinclis ,  etc. 
loc  viles  putet  vcteres  poetas ,  quod  versus 
)ri  nobis  videntur.  Ille  enim  stilus  Enianni  se- 
3  solus  placebat  :  et  dio  Ial)oravit  œtas  secuta, 
luic  moUiori  filo  acquiesceretur.  Sed  ullerius 
Caeciuam  y  quin  et  ipse  prodat,  quae  meminit 
*i  antiqnitate  translulisse. 


CAPUT  IV. 

5  laUols,  gtscls,  barbarisque,  qulbus  Vergilius 
SOS  esse  videri  posait,  cum  tamen  note  et  veteres 
i  siot. 

:ioa  :  In  versibus  vel  inlocis  quantum  sibi  Maro 
ate  quaesiverit ,  Furius  ut  memor  et  veteris,  et 
>rumcopiœ  disseruit.  Ego  conabor  ostendere, 
)sissimum  vatem  et  de  singulis  verbis  veterum 
odicasse,  et  inseruisse  elecla  operi  suo  verba, 
nova  videri  facit  incuria  vetustatis.  Ut  ecce  ad* 


dita,  pro  inimica  et  infesta,  quisnon  existimet  poetam 
arbitrio  suo  novum  verbum  sibi  voluisse  fabricare?  Sed 
non  ita.  Nam ,  quod  ait , 

Nec  Teneris  addita  Juno 

Usquamaberit, 
id  est,  afiixa,  et  per  hoc  infesta  :  hoc  jam  dlierat  Lucilius 
in  libro  quarto  decimo  bis  versibus  : 

Si  mihi  non  prxtor  siet  additus ,  atque  agitet  me  : 

Non  maie  sic  ille,  ut  dico,  me  extenderat  unus. 
Vergilius  : 

Mane  salutantom  totis  vomit  œdibus  undam. 
Pulchre,  vomit  undam,  et  antique  :  nam  Ennius  ait. 

Et  Til)eris  flumen  vomit  in  mare  saisum. 
unde  et  nnnc  vomitoria  in  spectaculis  dicimus ,  unde 
homines  glomeratim  ingredientea  in  sediiia  se  fundunt. 
Agmen  pro  actu  et  ductu  quodam  ponere  non  inelegans 
est,  ut  : 

Levi  fluit  agmine  Tibris. 
immo  etantiquum  est.  Ennius  enim  quintoait  : 

Quod  per  amœnam  urbem  leni  fluit  agmine  flumen. 
Quod  ait  : 

Crepitantibus  urere  flammis , 
non  novum  iisurpavit  verbum,  sed  prior  Lucretiusin  sexto 
posuit  : 

23. 
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il  n'a  pas  employé  une  expression  nouvelle; 
car  Lucrèce,  avant  lui,  avait  dit  dans  le  livre 
sixième  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  corps  que  la  flamme  petil- 
t  lante  (flamma  crépitante)  consume  avec  un 
*i  bruit  plus  terrible  que  le  laurier  de  Delphes 
n  consacré  à  Phébus.  » 

(Virgile): 

«  Le  champ  est  horriblement  hérissé  (horret)  de 
«  fers  de  lances.  » 

Horret  est  admirable  sans  doute;  mais  Ennius 
l'avait  dit  dans  le  livre  quatorzième  : 

«  De  tous  côtés  l'armée  est  horriblement  héris- 
«  sée  (horrescii)  de  traits.  > 
Et  dans  Érechthée  : 

«  Les  armes  sont  levées ,  les  traits  présentent 
«  leurs  horribles  pointes  {horrescunf)  ;  » 
Et  dans  Scipion  : 

«  La  campagne  brille  horriblement  (splendet 
«  et  horret)  des  traits  dont  elle  est  parsemée  au 
«loin.» 
D'ailleurs  Homère  avait  dit  avant  tous  : 

«  Lecliamp  de  bataille  esthorriblement  hérissé 
«  (^9ptEev)  de  Javelots  meurtriers  enfoncés  dans 
«  des  cadavres.  » 

(Virgile)  : 

«  La  lune  réfléchit  sur  la  mer  une  lueur  trem- 
«  blante  [tremulo  lutnine).  » 
Tremulum  lumen  est  une  expression  fournie 
par  la  nature  elle-même;  mais  Ennius  l'avait 
déjà  employée  dans  Ménalippe  : 

«  Ainsi  la  terre  et  la  cavité  du  ciel  brillent 
«d'une  lueur  tremblante  (/w/nine  tremulo),  » 
Et  Lucrèce ,  dans  le  livre  sixième  : 

«  D'ailleurs  l'eau  est  frappée  par  les  rayons 
«  du  soleil ,  et  raréfiée  par  ses  feux  tremblants 
«  tremulo  œstu  ).  »> 

Nec  res  ulla  magis  quam  Pbœbi  Delphica  laaras 
Terribili  sonitu  flamma  crépitante  crematur. 

Tum  ferreus  hastis 
Horret  ager. 

horret,  mire  se  habet.  Sed  et  Ennius  in  quarto  decimo  : 

Horrescit  tells  exercitos  asper  utrinque. 
et  in  Erechtbeo  : 

Arma  arrlgunt  :  borrescant  tela. 
Et  in  Scipione  : 

Sparsis  bastis  longis  campas  splendet  et  borret. 
Sed  et  ante  omnes  Homerus  : 

Maxpîï; ,  S;  tcxov  rapLeaiypoocç. 
Splendet  tremulo  sub  lumine  pontus. 

tremulum  lumen  de  imagine  rei  ipsius  expressum  est. 
Sed  prior  Ennius  in  Ménalippe  : 

Lumfne  sic  tremulo  terra ,  et  cava  cxrula  candent. 
et  Lucretius  in  sexto  : 

Prsterea  salis  radiis  Jactatur  aquai 
Humor,  et  in  luccm  tremulo  rarescit  ab  œstu. 


(Virgile)  : 

«  Un  peuplier  blanc  s'élève  au-dess 
«  grotte,  et  la  vigne  flexible  lui  forme 
«  ombrage  (umbracula).  » 
Quelques  personnes  sont  dans  la  croy 
le  mot  umbracula  a  été  inventé  par  Vir 
dis  que  Varron  a  dit,  dans  le  dixième 
choses  divines  :  «  On  a  accordé  à  certaii 
«  trats  le  droit  de  jouir  de  ce  genre  d'o 
(  umbraculi).  Et  Cicéron,  dans  le  cinq 
vre  de  son  traité  Des  lois  :  «  Puisque 
«  commence  à  s'abaisser  sur  Thorizoï 
«  ces  arbres  encore  Jeunes  n'ombragent 
«  flsamment  ce  iieu,  veux-tu  que  nou 
«  dions  vers  le  Liris,  et  que  nous  ach 
«  qui  reste  à  l'ombre  légère  {umbraeul 
«  aunes?  >  11  dit  pareillement  dans 
«  Lesombrages  [umbraculi)  àxx  très-sav 
«  phraste.  » 

(  Virgile  :  ) 

«Des troupeaux  de  cerfs  traversent  (  \ 
«  tunt)  les  champs,  et  soulèvent  dans 
«  des  tourbillons  de  pous^ère.  » 
Transmittunt  est  ingénieusement  em 
lieu  de  transeunt^  comme  l'avait  fait 
livre  second  : 

«  Les  cavaliers ,  tantôt  voltigent  auto 
«  gions,  tantôt  d'une  course  subite  et  ^ 
«  se  transportent  (  transmittunt  )  au  m 
f  campagnes.  » 

(Cicéron  dit  aussi)  :  «  Nous  passâme 
f»  misimus  pour  transivimus)  avec  un  ^ 
«  rable  les  deux  bras  de  mer  de  Pesti 
«  Vibo.  » 

(Virgile)  : 

«  Toute  sa  troupe  l'imite,  et  se  laisse 
«  terre  [ad  terrain  adfluit,)  » 

Hic  candida  populus  antro 
Imminet ,  et  lenlœ  texunt  umbracula  viles. 
Sunt,  qui  existiroent ,  boc  verbum,  umbraçuU 
auctore  composilum,  cum  Varro  rerum  divin 
decimo  dixerit  :  a  NonnuUis  magistratibus  in 
«  genus  umbraculi  concessum.  »  Et  Cicero  in 
legibus  :  «  Visne  igitur  (quoniam  sol  paululun 
«  jara  devexus  videtur,  neque  du  m  salis  ab  h 
«  arboribus  omnis  hic  locus  opacatur)  descendii 
«  rim  ;  eaque ,  quœ  restant ,  in  illis  ahiorum  i 
a  prosequamur.  »  Similiter  in  Bruto  :  «  Sed  u 
«  pbrasti  doctissimi  hominis  umbraculis,  »  etc. 
Transmittunt  cursu  campos ,  atque  agmina  cer 
Pulverulenta  fuga  glomerant. 

Quodaitspeciose,/ra7»mi7^U7i^^  pro  iransev 

Lucretius  in  secundo  : 
Et  circumYolitant  équités  ,  mediosque  repente 
Transmittunt  yalido  quatientes  impete  campos. 

*  *  *  sed  et  Pestanus  Vibonensis  sic  ait  :  «  Ped 

«  transmisimus ,  »  quod  est,  (ransivimics. 

Quam  tota  cohors  imilata,  reUcUs 
Ad  terram  defluxit  equis. 
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ait  dit,  livre  premier  : 

Qt  subitement  d'une  blessure  grave ,  il 

s  rênes  de  son  cheval ,  tombe ,  coule  à 

I  humum-defluxit  ) ,  et  ses  armes  d'ai- 

intissent  de  sa  chute.  » 

e:) 

la  terre  commença  à  s*endurdr,  et  à 

er  (  discludere  )  la  mer  dans  ses  11- 

\  discludere  parait  nouveau  à  notre 
ependant  Lucrèce  Tavait  déjà  employé 
cinquième  livre  : 

ite  quelques  parties  commencèrent  à 
ger  de  cette  masse ,  les  atomes  homogè- 
approchèrent ,  et  le  monde  commença 
ner  à  part  (  discludere).  » 
le): 

e,  un  berger  doit  faire  paftre  ses  brè- 
ves, et  répéter  un  chant  simple  (deduc- 

n  est  une  expression  élégante,  pour 
subtilis.  Afranius,  dans  la  Vierge,  l'a 
lans  le  même  sens  :  «  Triste,  elle  ré- 
3  peu  de  mots,  et  d'une  voix  faible  {voce 
\  ) ,  qu^elle  eût  mieux  aimé  ne  s'être 
•sée.  »  On  trouve  aussi  dans  Corniflcius  : 
it  d'une  voix  aiguë  (deducta  voce), 

auteurs  ont  tiré  cette  expression  de 
is,  qui,  dans  i'Atellane  intitulée  les 

de  Marsy  dit  :  «  H  faut  que  tu  modi- 
îucas)  ta  voix,  afin  que  l'on  croie  que 
e  femme  qui  parle.  Va,  fais  apporter  le 
;  moi ,  je  rendrai  ma  voix  douce  et  lé- 
et  plus  bas  :  «  Je  vais  maintenant  mo- 
a  voix  (deducamA  » 
e): 

in  primo  : 

subito  devinctus  valnefe  haDenas 

i ,  lapsusque  in  hamum  defluxit ,  et  armis 

aeratis  sonitam. 

&re  solum ,  et  diicladere  Nerea  ponto 

nofttras  lioc  verbum ,  discludere,  ut  noTum  ; 
lucretius  in  quinto  : 

inde  loci  partes  cœpere,  paresque 
Ibus  juogi  res ,  et  discludere  mondum. 
Pastorem,  Tityre,pingues 
portet  oves, deductum  dicere  carmen. 

,  pro  lenui  et  subUli  eleganter  positum  est 
et  Afranius  in  Virgine  :  «  Verbis  paucuUs  res- 
tristis  voce  deducta;  malleque  se  non  quie- 
lit  »  Item  apud  Cornifidum  : 
nihi  voce  garrienti. 

lillo  fluxerunt»  quod  Pomponiusin  Attellana, 
iae  Martiae  inscribitur ,  ait  :  «  Yocem  deducas 
ut  mulieris  videantiir  verba.  Jubé  modo  affera- 
is;  ego  vocem  reddam  tenuera  et  tinnulam;  »  et 
iam  jranc  voceni  dedtscam.  » 
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«  Nous  rasâmes  les  rochers  qui  se  projettent 
■  {projecta)  devant  le  promontoire  de  Pachynum.  » 
Si  projecta  doit  être  pris  dans  le  sens  ordi- 
naire ,  il  est  synonyme  ÙLofjjecta  (  Jeté  à  terre); 
mais  dans  le  sens  où  le  prenaient  les  anciens ,  il 
est  synonyme  iejacta  (placé  devant),  comme 
Virgile  l'a  dit  ailleurs  :  ^ 

«  Tandis  qu'en  avançant  le  pied  gauche  {pro- 
^jectopede)  il  se  dispose  au  combat.  • 
Et  comme  Sisenna  l'avait  dit  dans  son  livre 
second: 

«  Les  Marses  approchent  de  plus  près  ;  et  s'é- 
«  tant  fait  un  toit  de  leurs  boucliers  mis  en  avant 
«  {projecta) f  ils  lancent  à  l'envi    des  pierres 
«  contre  Tennemi.  » 
Et  ailleurs  i  dans  le  même  livre  : 

<  Il  était  un  antique  et  vaste  chêne,  dont  les 
«  rameaux  projetés  (prqjectis)  en  cercle  ombra- 
«  geaient  une  grande  partie  de  ce  vaste  espace.  » 

Lucrèce  dit  aussi,  dans  le  troisième  livre  : 

«  Quelque  énorme  que  soit  la  projection  {pro- 
•jectu)  de  son  corps.  » 

(Virgile)  : 

«  Abattre  tempestivement  le  pin  de  la  forêt  » 
Cette  épithète  tempestiva^  à  propos  du  pin, 
est  prise  dans  Caton,  qui  dit  :  «  Cueillez  la  pomme 
«  de  pin,  à  la  lune  décroissante,  après  midi,  et 
«  quand  le  vent  du  midi  ne  souffle  point  :  c'est 
«  l'époque  x>pportune  {tempestiva)^  lorsque  la 
«  semence  est  mûre.  » 

Virgile  a  employé,  dans  ses  vers ,  des  mots 
grecs  :  mais  il  n*est  pas  le  premier  qui  ait  osé 
prendre  cette  licence;  il  n'a  fait  en  cela  que  sui«- 
vre  l'exemple  d'auteurs  plus  anciens. 

«  Des  lustres  (lychfU)  sont  suspendus  aux  pla* 
«  fonds  dorés.  » 

ProJectaquesaxaPacbyni  Radimus. 
projecta  t  si  secundum  consuetudinem  dicatur,  intelligi- 
tur  ahjecta;  si  secondum  yeieres, prcjecta,  porro  jacta; 
ut  alibi  ait  : 

Projecto  dum  pede  lœvo  Aptat  se  pugn». 

Sed  et  Sisenna  in  secundo  dixit  :  «  Et  Marsi  propius  suc- 
ci  cedunt.  Atque  ita  scutis  projectis  tecti ,  saxa  certatim 
«  lenla  manibus  conjiciunt  in  hostes.  »  Et  in  eodem  : 
«  Velus  atque  ingens  erat  arl}orilex,quœ  circum  projectis 
a  ramis  majorem  partem  lod  sammi  tegebat.  »  Et  Lucre- 
tius in  tertio  : 

Qnamlibet  immani  projecta  oorporis  exstet. 
Et  tempesUvam  silvis  evertere  pinum. 

Hoc  Terbum  de  pino  tempestiva  a  Catone  sumsit,  qui 
ait  :  (c  Pineam  nucem  cum  eiïodies,  luna  decrescente  eii- 
«(  mito  post  meridiem ,  sine  yento  austro.  Tum  vero  erit 
«  tempestiva,  cumsemen  suum  maturum  crit.  »  Inseruit 
operi  suo  et  graeca  verba;  sed  non  primus  hoc  ausus.  Aoe- 
torum  enim  veterum  audaciam  secutus  est. 

Dépendent  lychni  laquearibus  aureis; 
sicat  Enuius  in  nono  : 

Lychnorum  lumioa  bis  sex. 


"4»?     ^\  ;  llAC|OiPi.r 

Avant  lai  limiv»  avai|  dit|  Uyre  neiiflème  : 
t  D01U6  lofllfef.dlimiéi,  (tgeimùnêt^ylimi'' 

EtI<iiinrèoe,^JiTir6c^^  u  V 

«  (iet  lonitàrp  te^Kitr^s  ^v^L,  ééUe^t  pf»^ 
«  diAt  la  wâl^  imp^aea  JLflçf  loiNP  {/y^A- 

««<)••  '  -.;   / 

«cttiioMe  (pWileW.rt  4f^JM4(lliÉ!»),^ 
«  qae  nôtis  nommions  précédemment  on^em^iits 
«de  piedid|Bltt|et|aôipfli«  t  M>  ---    f  r 
QiiaiidYirgile44ii.M  r.j'    0.,  ua  ,.«.  ;;«i  • 

«  UvoAt8éthéré%(e9^Am|  ntéti^tp^iit^^é^^^ 
«rée  par  les  astres^»  1  m  ,rvi    h 

Enninslavait  dit  aiwt  bit  Jiirô^fleiii^illi;^^ 

«  GependantJefol^  se  ooiiebe,  ^  IfAséan  ab- 
•  sortie  la  ^ogenr  étbérée  {œtkmh  diMeu.  » 
EtlUos^daDelalSieQtmiite:     .;?    r    f.r  • 

«  L'astie  biAiant^i«iii|f^aii  liant >4aideax 

(Virgile  a  dit)  :  «  rar^adeape  (4eNMa) 
«  Qrcé,  «parceqoe  Lncrèce  avait  £t:  «  liaterre 
«  ingéoiense  {dmdMa  tellm);*  Il  a  ditur 

«  lAlbiél  1^ Jes  édboB  de  rOlyoïpet  Ketentb- 
«•eDt(f«&oafil)^»  '..^  •Mn.n^  ;   :_ 

^  parce  qu'on  tronYiMdMisI^iioràee^^    ^    r 

«  Nospdais  doiés  0I  bmbrisiéft  ne  rMntissent 
m  point  (fvAoanl)4a^ioiidèifttltbare.  • 
Mais  ce  sont  là  des  licences  dont  Virgile  a 
usé  beanconp  plas  sobrement  que  les  anciens 
poètes;  car  ils  ont  dit  encore  jpan^a  (pause),  ma- 
chœra  (espèce  de  glaive),  aeoHa  (intempérance,} 
malacen  (mauve),  et  antres  mots  semblables. 


L^  anciens  poètes  on^  aqssienpiogré  q 
fois  des  mots  puniques  on  oaqnea,  at^ 
imftatiao ,  Virgile  a  accueUl^pieiviefoise 
étrangers,  comme  dans  ce  veit  :  «  assl 
«  les  bœufs  (ur%\  d^forèts^» 
Le  mot  [uri)  est  une  expression  gauiol 
sIgDine  bœuf  sauvage;  ^  eocore  dans 
solvant  :  .  ,  .   . 

••  Les  ûreilles  velues  sous  les  cornes  1 
«  hém  »  (eamwM). 

Canmris  est  un  mot  étranger  qui  sic^l 
piié  sur  soi-même;  et  c'est  peut«AtM».df 
nous  avons  formé  flgurément  le  mot  i 
(voùle).         . ,      ; 

CHAIKTRE  V. 

De  £«rtaînÉs  éjpitbèles  qoi  doos  paraisseDt  noefél 
Yirgtle  r  et  ^6  Im  njicieiis  ont  employées  tv» 

Il  est  dans  Virgile  plusieurs  épitbètei 
regarde  comme  créées  par  lui  9  mais  J^,i 
rai  qxi'îl  les  a  tirera  des  jandens.  Les  u« 
simpïes,  comme  Gradihm,  Muleiber;i 
composées,  conmie  arquitenens,  vUÙ^ 
parlerai  d'abord  des.  épithètesaimples  : 

«  Mulciber  avait  représenté  les  jUGi 
*  qtii  ne  portent  point  deceinture.  »  S 
Mulciber  «et  Vulcain,  c'est-à-dire  leli 
dompte  tout  ^  amollit  tout  (muleetHiii 
avait  dit  dans  Pbiloctète  : 

<  Hélas  I  6  Mulciber,  ta  main  a  fabrii 
*>  armes  pour  ce  lâche.  » 
Et  ËgdatJOS  livre  premier.  De  la  natu 
ch  oses  : 


EtLucretiusin  quinto  : 
QaiD  etiam  noctaroa  Ubi  terrestrla  quœ  sont 
Lumioa ,  pendentes  lychni. 

Luciiius  in  primo  : 

Porro  cbsnopodas ,  clinopodas,  lychnoMiae 
Ut  dUimos  semnos  aote  pedes  lecU  atque  luceroas. 

Et  quod  dixit  : 

Née  hiddas  Kthrt 
Siderea  polas  : 
Bnnitts  prior  dixerat  in  sexto  decimo  : 

loterea  fax 
Ooddit,  ooeanamqae  robra  tractim  obratt  sthra.  , 

et  Ilius  in  Theutrante  : 
Flammeam  per  stbram  alte  ferrldam  ferrl  faoem. 
Dsdala  aïoe; 

qnia  Lucretins  dixerat  : 

D«dala  tdlus. 
Reboant  tylvaqae  et  longni  Otympos; 

quia  est  apud  LocreUuni  : 

If  ec  dtbara  reboant  laqœata  aorataqae  tecta. 
Sed  hâc  licentia  làrgias  usi  sont  veteres,  parcias  Maro. 
Qoippe  illi  dixerant  eipausaniy  et  machœram,  et  aco- 
tiam ,  et  malacen ,  et  alia  similia.  Nec  non  et  Punids 


Osdsqae  verbis  asi  sont  veteres;  quorum  imita(i( 
gilius  peregrina  yerba  non  respuit,  ut  in  tUo  : 

Silvestres  uri  assidue. 

tirienfanGallica  vox  est,qna  feri  bores  sigoifican 

Camuris  hlrta  sub  comibus  aui 

eamuris  peregrinum  verbum  est,  id  est,  in  se  redei 

et  forte  nos  quoque  cameram  bac  ratione  figuratli 


CAPOT  V. 

Epitbeta,  que  apud  VergUium  nova  tldentur,  ydn 
quoque  in  usu  fùfsse. 

Multa  quoque  epitbeta  apud  Vergillûa  sont, 
ipso  ficta  creduntur  :  sed  et  haec  a  veteribus  trsd 
Irabo.  Sont  autem  ex  bis  aiia  simplida^  ut,  Gn 
Mulciber  :alia  composita,  ut,  arquitmaUf  ri 
Sed  ^rius  de  simpUcIbus  dicam  : 

Et  discioctos  Mulciber  U\ 
Muldber  est  Vulcanus,  quod  ignis  sit,  et  onmiai 
ac  domet.  Actius  in  Pliiloctete  : 

Heu  Muldber , 
Arma  Igoavo  invicta  es  fabricatus  mam. 

et  Egnatius  de  Renim  natora  libro  primo  : 
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portés  par  Mulciber  liii-méme,  ils  ai- 
es plus  hautes  régions  du  ciel.  » 

): 

s  chevreaux  qui  frappent  des  cornes 
n*insultent  point  aux  fleurs.  » 
vre  second  : 

idres  chevreaux  à  la  voix  tremblante, 
saux  qui  frappentdes  cornes  {petulci) , 
sent  leurs  mères  qui  portent  des  cor- 

rait  regarder  comme  une  grande  au- 
'^irgile  ait  parlé,  dans  les  Bucoliques, 
lide  (liquidi)  pour  puri,  lucidi;  ou 
H  y  ahundantis,  si  Lucrèce  n'avait 
)yé  cette  épithète  dans  son  sixième 

ette  même  cause  qui  fait  voltiger  sur 

les  flammes  mobiles ,  ce  feu  liquide 

gnis  )  et  doré.  » 

lieu  d'amarus,  est  une  permutation 

n  très-convenable ,  comme  : 

•  lupin  (  tristesque  lupini).  » 

qu'Ennius,  dans  le  quatrième  livre 
s,  avait  dit  : 

cherche  ni  le  sénevé  piquant  {tns(e)y 
n  à  la  saveur  forte.  > 
pas  Virgile  qui  a  dit  le  premier  auri- 

(les  lièvres  aux  grandes  oreilles).  Il 

ceci  que  suivre  Afranius,  qui,  dans 

e  où  il  fait  parler  Priape ,  dit  : 

m  débite  communément  ^  que  je  suis 

)ère  à  longues  oreilles  (  aurito) ,  n'est 

» 

lain tenant  aux  épithètes  composées, 

par  Virgile  : 
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«  (Didon]  voit,  lorsqu'elle  déposait  ses  of- 

•  frandes  sur  l'autel  à  brûler  l'encens  {turicre- 
«  mis.),.,* 

Lucrèce  avait  déjà  dit,  dans  son  second  li- 
vre: 

«  Souvent  un  Jeune  taureau,  frappé  dans  le 
t  sanctuaire  de  la  divinité,  tombe  au  pied  des 
c  autels  où  brûle  l'encens  (  turicremas)  » 
(Virgile): 

«  Le  pieux  archer  (  arquitenens).  » 
Nsvius  avait  employé  cette  épithète,  dans  U 
second  livre  de  la  Guerre  punique  : 

«  Ensuite  le  divin  archer  {arquitenens)  puis* 
«santpar  ses  flèches,  Apollon  pythien,  né  et 
«  honoré  à  Delphes.  » 
Et  ailleurs  : 

«  Et  toi,  déesse  armée  de  l'arc  (  arquitenens) 
«  (Diane)  et  de  flèches  redoutables.  » 
Mostius,  dans  son  second  livre  de  la  Guerre 
distrie ,  dit  aussi  : 

«  La  divine  Minerve  et  l'invincible  Apollon , 
>«  fils  de  Latone,  qui  est  armé  d'un  arc  (  arqui- 
«  tenens  ).  » 

(Virgile)  : 

«  Les  faunes,  habitants  des  forêts  [silvico- 

•  lœ).  » 

Nsvius,  livre  premier  de  la  Guerre  punique  : 
n  Leshommes,habitants  des  forêts  (silvicolœ)^ 

«  et  ignorant  encore  la  guerre.  » 

Accius,  dans  les  Bacchantes  : 
'i  Maintenant  habitants  des  forêts  [silvicolœ]y 

•  parcourant  des  lieux  inconnus....  • 

(Virgile)  : 

«  Considérant  la  mer,  où  volent  les  voiles 
«  [mare  velivolum).  • 


ildber  ipse  ferens  alilssima  cœli 

Hsdique  petulci 
(ultent . 
secundo  : 

neri  tremalis  io  yocibus  hœdi 
DoruDt  maires,  agnique  petalcl. 

}  maximae  videri  possit ,  quod  ait  in  Bucoli- 

imul  ignis, 

lucido,  seu  pro  efluso  et  abundanti;  niai 
Iheto  Lucretius  usus  fuisset  in  sexto  : 

it  uti  de  causa  mobilis  ille 
erram  liquidi  caler  aureus  ignis. 

amaro, transiatio  decens  est.  Ut  : 

lupini. 

in  libro  Sabinanim  quarto  : 

s  qosritat  sinapi ,  neqae  c«pe  montiim. 

spores  non  Maro  primas  usurpât ,  sed  Afra- 

r,  qui  in  prologo  ex  persona  Priapi  ail  : 

Nam  quod  vulgo  prsdicant 
parente  nalum ,  nonilaest 


et ,  utcomposita  subjangam ,  quod  ait  VergHiâs, 

Vidi  turicremii  cam  dona  imponeret  aris  ; 

jam  Lucretins  in  secundo  dixerat  : 

Nam  sape  ante  Deûm  yitalus  delobra  décora 
Turicremas  propter  mactatus  concidit  aras. 
Quem  pius  Arquitenens, 

Hoc  epitheto  usas  est  Nœyius  belli  Punici  libro  secundo  : 
«  Deinde  pollens  sagittis  inclitus  Arquitenens,  sanctusque 
«  Delphis  prognans  Pythius  Apollo.  »  Idem  alibi  :  «  Cum 
«  tu  arquitenens  sagittis  pollens  Dea.  »  Sed  et  HosSius  libro 
secundo  belli  Histrid  : 

Dia  Minerra ,  simul  antem  iniiclùs  Apollo, 
Arquitenens,  Latonius. 
Etiam  iilvicolm  Faunl. 

Nœyius  libro  primo  belli  Punid  : 

Silvioolffi  homines  bellique  inertes. 
Acdus  in  Bacchis  : 

£t  nunc  silyiooke  Ignota  inylsentes  loca. 

Despldens  mare  velivolum. 

Liyius  in  Helena  : 

Tu  qui  permensus  ponti  maria  alta  ydîTOla. 
Ennius  in  quarto  decimo  : 
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Livius,  dans  Hélène  : 

«  Toi  qui  as  parcouru  la  vaste  surface  des  mers, 
où  volent  les  voiles  {maria  veiivola).  » 
Ennius ,  livre  quatorzième  : 

«  LorsquUls  aperçoivent  de  loin  l*ennemi  ap- 
«  prêcher  sur  ses  vaisseaux,  dont  les  vents  font 
«  voler  les  voiles  {navibiis  velivolis  ].  » 
Le  même,  dans  Andromaque  : 

«  Il  enlève  dans  la  haute  mer  les  navires  aux 
«  voiles  ailées  (naves  velivolas),  » 

(Virgile:) 

«Le  planteur  de  la  vigne  [vitisator)  est  repré- 
•(  sente  tenant  une  faux  recourbée.  » 
Accius  dans  les  Bacchantes  : 

«0  Dionysos,  père  excellent,  planteur  de  la 
«  vigne  [vitisator) ,  fils  de  Sémélé  Ruthyia.  » 

(Virgile): 

«  La  divine  Phébé,  dans  son  char  qui  roule  la 
«  nuit  [noctivago).  » 

Egnatius,  de  la  Nature  des  choses,  livre  pre- 
mier : 

«  Phébé,  humide  de  rosée,  chassée  de  sa  place, 
<  la  cède  aux  astres  élevés  qui  roulent  durant 
«  la  nuit  [noctivagis),  » 

(Virgile)  : 

n  Héros  invincible,  tu  domptes  les  (centaures  ) 
«  aux  doubles  membres  [bimembres)^  fils  de  la 
«  nuée.  » 
Cornificius,  dansGlaucus': 

«  Souiller  les  centaures  aux  doubles  membres 
«  (bimembres).  » 

l  Virgile:) 

«  Un  troupeau  de  l'espèce  des  chèvres  {capri- 
«  genus)j  paissant  l'herbe  sans  gardien.  » 
Pacuvius,dans  Paulus  : 

<(  Quoique  la  trace  du  pas  d'un  animal  de 
•  Tespèce  des  chèvres  (caprigena)  soit  plus  al- 
<-  longée.  » 

Cum  procul  aspiciuDi  bostes  accedere  ventis 
Navibus  velivolis. 
Idem  ÏD  Androinacha  : 
Rapit  ex  alto  Daves  velivolas. 
FUisator  ciirvam  servans  sub  imagine  falccm. 

Accius  in  Baccliis  : 
O  Dionyse  pater  oplime  viUsator  Semela  genitus 

Eulhyia. 
Almaque  curru  noctivago  Phœlw. 

Egualius  de  Rerum  nalura  libro  primo  : 
Roscida  noctivagis  astris  iabentibus  Pbœbe  « 
Puisa  loco  cessil  concedens  lucibus  altis. 
Tu  nul>ijt<"nas,  invicte,  bimembres. 

Cornilicius  in  Glauco  : 

Centauros  fœdare  bimembres. 
Coprigcnumque  pecus  nullo  custode  per  berbas. 

Pacuvius  in  Paulo  : 

Qiiamvis  caprlgeno  pecori  graodior  gressio  *8t. 
Anius  in  Philocteie: 


Accius,  dans  Philoctète  : 

<c  ...brisés  par  les  ongles  de  la  race  des  chèvres 
n  (caprigenum,)  » 
Le  même,  dans  le  Minotaure  : 

«  Est-il  issu  de  la  semence  humaine,ou  de  cdie 
«  de  l'espèce  des  taureaux  (taurigeno)^  > 
Virgile  a  employé  avec  justesse  les  épithètei 
suivantes  :  (volatile  ferrum),  pour  flèche;  et  ^«u 
togata,  pour  les  Romains.  Mais  avant  lui  Suériot 
avait  employé  la  première;  et  Labérius,  la 
seconde.  En  effet,  Sué  vins  a  dit,  livre  cin- 
quième : 

«  Le  trait  qui  vole  (telum  volatile),  garoi  de 
«  plumes  d'oiseaux.  » 
Et  Labérius,  dans  Éphébus  : 

<  Tu  demandes  que,  du  milieu  de  laraceqiii 
«  porte  la  toge  (  togatœ  stirpis  ) ,  Je  fasse  dispt- 
«  raltre  la  licence  et  la  débauche.  > 
Et  plus  bas  : 

«  Ainsi  donc,  par  notre  secours ,  la  dominatka 
«  de  la  nation  qui  porte  la  toge  (  togatœ  geu(ù}â 
«été étendue.  • 

CHAPITRE  VL 

De  certaines  figures  qui  sont  tellement  particulièns  à 
Virgile ,  qu'on  ne  les  trouve  point  du  tout,  où  trèt-nif' 
ment,  chez  d'autres  que  chez  lui. 

J'énumérerai ,  si  cela  VOUS  convient,  à  ne* 
sure  que  ma  mémoire  me  servira  à  cet  égard,  la 
figures  que  Virgile  a  empruntées  à  rantlqait£ 
Mais  pour  le  moment  Je  veux  que  Servîus  dm 
signale  celles  qu'il  a  remarquées  comme  étantde 
la  création  du  poète,  et  que,  par  conséquent,  i 
n*a  point  reçues  des  anciens  ;  mais  qu*il  a  ioi» 
vées  lui-même,  par  une  audace  poétique  to» 
Jours  contenue  dans  de  justes  bornes.  Les  expli- 
cations quotidiennes  que  Servius  fait  aux  Ro- 

Caprigenum  trita  ongulis. 
Idem  in  Minotauro  : 

Taurigeno  semloeortum  an  humano? 
Decenter  et  bis  epithetisVergiliusususest:  prosapi/ZOï 
volatile  ferrum f  et  pro  Romanis,  gcntem  (ogatan; 
quorum  altero  Suevius ,  altero  Labérius  usus  est.  >'ib 
Suevius  in  libro  quinto  ait  : 

Volucrumque  volatile  telum. 
Ac  Labérius  in  Ephebo  :  «  Licentiara  ac  libidinemottollaii 
•(  [letis  togato^  Stirpis.  »  Idem  infra  : 

Idcirco  ope  nostra  dilatatum  est  domioium  togats  geotis» 


CAPUT  VL 

De  liguris  illls,  quœ  lia  sunt  peculiares  Vergilio,  uHfWÏ 
alios  aut  raro ,  aut  nuoquam  reperiantur. 

Figuras  vero ,  quas  Iraxit  de  velustate ,  si  Tolentibo»  î^ 
bis  et  il,  cum  repentina  memoria  suggesscril,  enumeril»' 
Sed  imnc  dical  volo  Servius ,  quae  in  A'ergilk)  notaveriti 
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ce  poète  ont  dâ  nécesisairemeDt  loi  fa- 

»  observations. 

nx  de  ce  nouveau  sujet  convint  à  tout 

j  et  l*on  engagea  Servius  à  faire  part  de 

rations.  Il  commença  en  ces  termes  :  Yir- 

oete  digne  de  notre  vénération,  a  beau- 

ité  aux  grâces  de  la  langue  latine,  en  y 

ant  différentes  figures,  soit  de  mots, 

•nsées.  En  voici  des  exemples  : 

créa  une  race  de  cbevaux  croisés,  en 

\i  furtivement  leur  mère  à  son  père.  » 

les  de  ce  vers,  Circé  aurait  créé,  tandis 

;t  elle  a  seulement  fait  créer. 

errain  tiède  encore  d'un  récent  car- 

cens  cœde  est  une  expression  employée 

remière  fois  par  Virgile. 

t,  et  ses  compagnons  lui  cédèrent  le 

prescrit  [cesserunt  œquore  jusso), 

5Î  cesserunt. 

sur  sang  répandu  arrosèrent  les  flam- 

%guine,  pour ,  ex  cœsis. 

ainqueur,  dès  l'aurore,  acquittait  les 

les  dieux  (vota  deum),  • 

w  diis  vota  sunû, 

rde-moi  de  partager  le  sépulcre  de  mon 

li  concède  sepulcro),* 

I  aurait  dit  :  nato  concède  sepuleri, 

I  accélère  la  route  en  décrivant  Tare  aux 

3uleurs  [jper  mille  coloribus  arctim).» 

ire,  per  arcum  mille  colorum. 

urata,  non  a  veleribus  accepta;  vel  ausu  poe- 
:]ui(lem,  sed  decenter  iisurpata.  Quotidie  enim 
ndoli  enarrando  eundem  vatem,  necesse  est 
us  annotationis  scientiam  promtiorem.  Placuit 
ilectio  in  reliqua  suflecti  :  et  adhortati  sont  Ser* 
quœ  in  se  rerusa  sunt ,  annotaret.  lUe  sic  inci- 
iste  venerabilis  varie  modo  verba ,  modo  sen- 
do  mullum  latinitati  leporis  adjecit.  Qualta  sunt 

I  de  maire  Dolhos  furata  creavit  : 
averit,  quos  creari  fecit. 

Tepidaque  recentem 
om; 
recens  cœde  nove  diclus  sit. 

et  socii  cesserunt  œquore  Jusso; 

à  jjussi  cesserunt. 

rso  sparseruDt  sanguine  flammas, 

»8  videlicet  profunditur. 

dm  primo  victor  solvebat  Eoo , 

Diis  vota  sunt. 

tnsortem  nati  concède  sepulcro  : 

isel, 

»nsortem  nato  concède  sepuleri. 

1  celerans  per  mille  coloribus  arcum , 
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««  Les  uns  Jettent  au  feu  {eonjiciunt  igni)  les 
«  dépouilles  enlevées  aux  Latins  égorgés  :  <• 
pour,  inignem. 

c  Le  mouvement  de  son  corps  et  la  vigilance 
«de  son  regard  lui  font  éviter  les  traits  ( ^e/a 

«  exit) » 

Tèla  exit,  pour  vitat. 

«  La  mort  abaissa  les  yeux  blancbissants  du 
«  vieillard  (  canentia  lumina)  ;  ^ 
pour ,  vetustate  senilia. 

«  Le  creux  [antro)  d'un  arbre  rongé  ;  » 
pour  cavema. 

«  Sillonne  (arafj  de  rides  son  front  odieux.  » 
Arat  est  une  belle  expression,  et  qui  n'a  rien 
d'exagéré. 

«Trois fois  (Énée)  reçoit,  sur  le  contour  de 
«  son  bouclier  d'airain,  cette  forêt  (silvam)  (de 
«  traits).  » 

Silvam,  pour  jaculis.  Vir  grégis  (le  mâle 
du  troupeau),  pour  caper  (le  bouc);  et  tant 
d'autres  expressions ,  comme  : 

«  Une  montagne  d'eau, une  moisson  de  traits, 
«  une  pluie  de  fer.  >  Cest  ainsi  qu'Homère  a  dit  : 

«  Plût  au  ciel  que  tu  fusses  revêtu  d'une  tunù 
«  que  de  pierre ,  en  récompense  de  tous  les  maux 
«  que  tu  m'as  occasionnés  !  » 

(Virgile:) 

«  Dons  de  Gérés  laborieuse  (  laboratœ  Cere^ 
«  ris,  » 

«  Il  ne  reçoit  la  mï\i(noctemaccipit),  ni  dans 
«  ses  yeux ,  ni  dans  son  cœur.  » 

«  Du  choc  de  la  voix  contre  le  rocher ,  ré- 

id  est,  per  arcum  mille  colorum. 
Et: 

Hleali!  spolia  occisis  derepta  LaUnis 

Coi^ficiunt  igni. 

pro,  in  ignem. 
Et: 

Corpore  tela  modo  atque  oculis  vigilantibus  extt 
Tela  exitf  pro  vitaL 
Et: 

Senior  leto  canenUa  lumina  solvit. 
pro,  vetustate  senilia. 

Exesœque  arboris  antro, 
pro,  caverna. 
Et: 

Frontem  obsoenam  rugis  arat. 
Arat,  non  nimie ,  sed  pulchre  diclum. 

Ter  secum  srato  circumferl  tegmine silvam; 
pro  jaculis.  et:  Virgregis,  pro  capro.  Et  illa,  quam 
pulcbra  sont  : 

Aquœ  mons ,  telorum  seges ,  ferreus  imber. 
ut  apud  Homeram  : 

Aàtvov  laoo  xitôiva,  xaxôv  fvey. ,  Ôdd»  lopyo;. 

Dona  lalx>ratœ  Cereris. 
Et: 

Oculisque  aut  pectore  noctem 

Accipit. 
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«  suite  sa  propre  image  (vocisque  offensa  re- 
K  sultat  imago). ^ 

«  Elles  chercheDt  la  paix  au  pied  des  autels.  » 

«  Il  commence  à  effacer  peu  à  peu  Sycliée. 
Souvent  Virgile   emploie  avec    beaucoup  de 
bonheur  une  expres^on  à  la  place  d*une  autre  : 

R  Ils  prennent  d'horribles  visages  {ora)y  faits 
«  d*écorce  d'arbres  creusés  ». 
Ora,  fouT  personas  (masques). 

«  L'éclat  particulier  de  Tor  brille  à  travers  les 
«  rameaux  (aura  auri  refulsit).  » 
Qu'est-ce  que  aura  auri?  et  comment  peut- 
on  dire atira  refulgei  (l'éclat  brille)?  Cependant 
ces  innovations  sont  belles. 

«  La  branche  se  charge  de  feuilles  du  même 
«  métal.  » 

Frondescere  métallo  n'est-il  pas  une  heureuse 
expression? 

«  Un  lait  noir  et  venimeux.  « 
Bemarquez  Tépithète  noir^  rapprochée  du  mot 
lait. 

«  Ceux  qu'une  juste  colère  anime  contre  Mé- 
c  zence  {justœ  quibus  est  lUezentius  irœ].^ 
Odio  esse  aliquem^  est  usité  ;  irœ  esse  est  une 
tournure  de  phrase  inventée  par  Virgile. 

Ailleurs  il  commence  la  phrase  en  parlant  de 
deux  individus,  et  la  termine  en  ne  parlant  que 
d'un  seul  : 

«  Cependant  les  rois  arrivent.  Latinus  est 
«  monté  sur  un  énorme  char  à  quatre  che- 
*  vaux.  » 
C'est  ainsi  qu'Homère  avait  dit  : 


«*Des  deux  rochers,  l'un  touche  par  soi 
«  met  à  la  hauteur  des  cieux;  les  nuées  l'eo 
«  rent.  » 
Et  (Virgile  )  : 

«  Aussitôt  (CamOle)  renverse  Orsiloque 
a  tés,  les  deux  plus  remarquables  des  T 
«  par  la  taille  ;  et,  de  plus,  elle  cloue  Bat 
«trait,  etc.  » 

«  Je  l'avoue.  J'ai  conseillé  à  Juturne  ( 
«  nam   suasi)  de  secourir  son    malh 
«  frère.  • 
La  tournure  ordinaire  eût  été  Jutumœ  s 

«  La  ville  que  Je  fonde  [Urbem  quam 
«  est  la  vôtre  ;  >  pour  urbs. 

«  Quant  aux  chevaux  que  vous  des 
«  être  l'espoir  de  leur  race  (in  spem  stati 
«  mittere  gentis)^  commencez  dès  leurs 
«  années  à  leur  consacrer  des  soins  part 
«  [iinpende  laborem  ).  » 
(  a  tenerisimpende  laborem)  sous-enten 
eos  impende. 

Virgile  fait  usage  des  répétitions  ave 
coup  de  grâce  : 

«  Car  ni  les  sommets  du  Parnasse,  ni 
«PInde,  ne  vous  retenaient.  » 

«  Quelle  récompense  seradigne  de  vous 
«  récompense  sera  digoe  d'hommes  qui  os* 
«  telles  choses?  » 

«  Vous  avez  vu  le  cheval  de  Turnu 
«  avez  vu  ses  armes.  » 

Les  parenthèses  du  poète  ne  sont  Jai 
cieuses. 


El! 

Vocisque  offensa  résultat  imago. 
£1: 

Pacemque  per  aras 


Exquirunt. 

Et: 

Paulatim  abolere  Sychxum 

Incipit. 
Saepe  etiam  verba  pro  verbis  pulchre  ponit  : 

Oraque  corticibus  sumuut  horrenda  cavalis. 
Ora ,  pro  per  sortis, 
VA  : 

Discolor  unde  auri  per  ramos  aura  refulsit. 
Quid  est  enim  aura  auri  ?  aut  queroadmodumaura  refulget  ? 
sed  tamen  pulchre  usurpavit. 

Et: 

Simili  frondeaclt  vlrga  métallo. 

quam  bene  usus  est, yronrfc5Cj7 métallo? 

Et: 

Nigri  cum  lacté  veoeni. 

nigro  imponere  nomen  lactis. 
Kt: 

Haud  aliter  justœ  quibus  est  Mczentius  ir». 
ndio  esse  aliquem,  usitatum  t  ira?  C55e,  inrenlum  Ma- 


ronis  est.  Item  de  duobus  incipit  dicere ,  et  in  i 
sinil  : 

Interea  reges,  ingenti  mole  Latinus 

Quadrljugo  i/ehitur  cumi. 

ut  est  apud  Homernm  : 

Ot  5s  8'ja)  crxÔTiâXoi  ,  6  (xèv  ovoavôv  eupùv  Ixatvci 
'0;etri  xopyç^ ,  vsçéXri  Si  jiiv  àjiçipipr.xsv. 

Et: 
Protinus  Orsilochum ,  et  Buten ,  duo  maxima  T« 
Corpora ,  sed  Bulen  aversum  cuspide  iixit ,  etc. 
Juturnam  fateor  mlsero  succurrere  fralrl 
Suasi  ; 

cum  solitum  sit  dici,  Jutumœ  suasi. 
Urbem  quam  statuo ,  veslra  est. 

Et: 
Tu  modo  quos  in  spem  statues  submittere  gentif 
Prœcipuum  jam  inde  a  teneris  impende  laborem, 

pro,  in  eos  impende.  Facit  pulcherrimas  repelH 
Nam  neqne  Pamassi  vobis  juga,  nam  neque  Pin( 
Ulla  moram  fecere. 

Quœ  vobis ,  quœ  digna  viri  pro  talibus  ausis? 
Vidistis  quoTurnus  equo,  quibus  ibat  in  armb! 

Nec  interpositiones  ejus  otiosa»  sunt  : 

Si  te  nulla  movet  tantarum  gloria  rerum , 

At  ramum  bunc  (aperlt  ramum ,  qui  forte  lateba 
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loire  de  si  hautes  destinées  ne  te  tou- 
t,  reconnais  du  moins  ce  rameau 
nontre  celui  qu'elle  tenait  caché).  » 
1  sceptre  (car  en  cet  instant  il  setrou- 
lir  à  la  main)  no  pousse  jamais  la  plus 
lille.  » 

fois,  par  une  transposition  pleine  d*é- 
adresse  tout  à  coup  la  parole  à  celui 
ait  : 

^me  que  tu  ruinas  les  deux  .illustres 
Troie  et  d'OEchalie;  de  même  que  tu 
mille  durs  travaux  sous  (e  roi  Eurys- 
uel  rinique  Junon  soumit  ses  destins; 
;,  ô  héros  invaincu,  tu  tuas  (les 
)  aux  doubles  membres,  fils  de  la 
.  » 

;nce, 
s....  Mais  il  faut  d'abord  calmer  les 

5.  » 

Démosthène.  «  Pour  moi....  Mais  Je 
rien  dire  de  fâcheux  en  commençant 
lurs.  » 

poétique  indignation  I 
:er,  il  partira  donc! s'écria  Bidon.  » 
pathétique  : 

ici  ô  pénates  vainement  sauvés  de 
» 

sentiment  de  l'effroi  : 
tez   promptement  le  fer,  lancez  les 
avissez  les  murs  :  Tennemi  est  là.  » 
plainte  : 

me!  Nisus,  tu  m'évites  pour  compa- 
e  si  grandes  entreprises?  » 


I  hoc  (dextra  sceptrum  nam  forte  gerebat) 
•onde  levi. 

0  eleganlissima  est  ;  ut ,  de  quo  loquebatur, 
im  Terba  converteret  : 

Bgias  idem  disjecerit  urbes, 
OEchaliamque,  et  duros  mille  labores 
irystheo ,  fatis  Junonis  iniqus , 
u  nubigenas ,  invicte ,  bimembreis. 

1  Tcro  intermissio , 

Sed  motos  prxstat  componere  fluctos , 
emoslhene  :  àXX*  l(iol  {lév"  oO  pouXo(Mti  Si 
;  oOSev ,  àpxo(uvoc  toO  Xô^ou.  Haec  vero  quam 
lalio  I 

Pro  Juppiter  iblt 


rapU  nequidquam  ex  hoste  pénates  ! 

tio: 

mim,  date  tdla,  et  scandite  muros: 

sodum  tantis  adjungere  rebos , 

Dgilatio  DOTorum  intellectuam?  ut, 
MeoUtaque  tela. 


Que  dirons-nous  encore  de  ces  créations  nou- 
velles ,  comme  : 

«  Des  traits  imposteurs.  » 

«  Armer  le  fer  de  venin.  > 

«  Adoucirpar  la  culture  des  mœurs  sauvages.» 

«  Ils  auront  dépouillé  leur  essenfe  sauvage 
«  [silvesirem  antmtim).» 

«  (Le  trait)  va  s'abreuver  profondément  du 
«  sang.  » 

Cest  ainsi  qu'Homère  avait  dit  en  parlant  de 
Javelots  :  «  Désirent  se  rassasier  du  corps.  » 

«  Les  fruits  dégénèrent,  et  oublient  leurs  pre- 
«miers  sucs.  » 

«  La  glace  mettait  un  frein  au  cours  des 
«  eaux. » 

«  Elle  répandra  le  colocase  mêlé  au  riant  acan> 
«  the.  » 

«  Cependant  une  noble  flamme  dévore  sa 
c  moelle,  et  une  blessure  secrète  vit  dans  son 
«  cœur.  » 

«  Sous  le  dur  chêne  vit  l'étoupe  vomissant 
«  une  lente  fiimée.  » 

«  L'aboiement  des  chiens  tourmente  (sœvit) 
«  les  airs.  » 

«  Son  père  Inachus  vidant  un  fleuve  (amnem 
njundens)  hors  de  son  urne  ciselée.  » 

«  L'aiguillon  une  fois  flché  dans  les  veines, 
c  (les  abeilles)  laissent  leur  vie  (animas)  dans  les 
«  blessures.  » 

Ajoutez  tout  ce  que  dit  Virgile  sur  le  sujet  des 
al>eilles,  qu'il  traite  avec  autant  dMmportance 
qu'une  nation  vaillante,  en  décrivant  leurs  mœurs, 
leurs  goûts ,  leurs  associations,  leurs  guerres;  et 


Femimarmare  veneno. 
Cultusqae  feros  mollire  ooleodo. 
Exuerlnl  silvestrem  animum. 


Et: 

Et: 

Et: 

Et: 

Vlrglneumque  alte  bibit  acta  cruorem. 
ut  apnd  Homerum  de  hasta  : 

AtXato(ilvT)  xp^^^aai. 
Et: 

Pomaqae  dégénérant  succos  oblita  prlores. 
El: 

Glacie  cursus  frenarel  aquamm. 
Et: 

Mlxtaque  ridenU  colocayia  fundat  acantbo. 
Et: 

Est  mollis  damma  medullas 
Interea,  et  tadtam  vivit  sub  pectore  Tulnus. 
Et: 

Duro  sub  robore  yivit 
Stuppa  yomens  tardum  fumum. 
Et: 

Ssfitque  canum  latratus  in  auras. 
Et: 

Cslataque  amnem  fundens  pater  loachqs  uroa. 
Et: 
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mouvoir  d'un  autre,  car  celui 
pas  maître  de  soi.  Or,  vexasse 
ment  et  une  force  incompa- 
inde  que  sou  radical  :  donc 
ement  vexatur,  de  celui  qui 
échiré,  et  traîné  çà  et  là.  C'est 
cprime  une  action  plus  éner- 
ente  que  tangere,  dont  il  est 
ement.  Jactare  exprime  un 
mplet  et  plus  étendu  que 
if;  et  c'est  ainsi  que  quas- 
orte  ridée  de  plus  de  force  et 
atere  (secouer)  :  donc,  quoi 
ment  vexatur ,  en  parlant  de 
imodé  par  la  fumée,  par  le 
issière ,  néanmoins  la  nature 
de  ce  mot  ne  doivent  point  dé- 
leurs elles  ont  été  soigneuse- 
mme  elles  le  devaient  être,  par 
(ui  ont  écrit  avec  exactitude 
)n ,  dans  son  discours  sur  les 
Lorsqu'Annibal  déchirait  et 
la  terre  d'Italie.»  On  voit  que 
it  d'Annibal,  vexatam,  alors 
spèce  de  calamité ,  de  cruauté, 
alie  n'ait  eu  à  souffrir  du 
Gieéron ,  dans  son  quatrième 
rès,  dit  aussi  :  «  (La  Sicile)  a 
lillée  par  lui  ;  non  comme  par 
ipecterait ,  du  moins  durant  la 
•n  et  le  droit  des  gens  ;  mais 
[u'on  dirait  qu'elle  a  été  rava- 
ie  féroces  brigands.  » 
Qses  à  faire  sur  le  mot  illau- 
est  celle-ci  :  Il  n'est  personne 


de  si  pervers ,  qui  ne  fasse  ou  ne  dise  quelquefois 
quelque  chose  de  digne  d'éloge.  De  là  ce  vers 
très-ancien ,  aujourd'hui  devenu  proverbe  : 

«  Un  fou  dit  souvent  très-juste.  » 
Mais  celui-là  est  illatidattuSy  qui,  en  toute 
chose  et  en  toute  circonstance ,  se  montre  indigne 
d'éloge  ;  et  il  est  par  conséquent  le  plus  méchant, 
le  pire  de  tous  les  hommes.  Ainsi  l'absence  de 
toute  faute  fera  qu'un  individu  sera  inculpatus; 
ce  qui  exprimera  une  vertu  parfaite,  comme 
illaudatus  désigne  le  comble  de  la  plus  extrême 
méchanceté.  C'est  ainsi  qu'Homère  a  coutume 
de  combler  ses  éloges^  non  par  l'attribution  des 
qualités,  mais  par  la  privation  des  défauts. 
Ainsi  il  dira  : 

«  Et  ce  n'était  point  malgré  eux  qu'ils  volaient 
(au  combat).  » 
Et  ailleurs  : 

«  Vous  n'auriez  point  vu  alors  l'illustre  Aga- 
ce memnon  sommeillant,  ou  tremblant,  ou  évitant 
«  le  combat.  » 

C'est  par  une  tournure  semblable  qu'Epicûre 
a  défini  la  souveraine  volupté,  l'absence  et  la 
privation  de  toute  douleur.  Voici  ses  expres- 
sions :  «  Le  plus  haut  degré  de  volupté  est  l'ab- 
«  sence  de  toute  douleur.  •  C'est  encore  dans  le 
même  sens  que  Virgile  qualifie  le  marais  du  Styx, 
inamabilis.  Car  comme  illaudatus  exprime 
l'absence  de  qualités  dignes  d*éloges,  inamabilis 
exprime  l'absence  de  qualités  dignes  d'amour. 
Voici  maintenant  la  seconde  manière  de  défendre 
l'expression  illaudatus,  Laudare,  en  vieux  lan- 
gage, signifie  nommer,  appeler.  Ainsi,  dans  le 
langage  ordinaire,  l'on  dit  :  auctor  laudatur^ 
pour  nominatur.  Dans  ce  sens,  illaudatus  sera 


?,  in  quo  iiiest  jam  vis  quœdam 
î  sui  potens  est ,  qui  vehitur.  Ve- 
;o  inclinatum  est ,  vi  atque  rootu 
il  ;  nam  qui  fertur,  et  raptatur,  ai* 
ahitur,  is  vexari  proprie  dicitur  : 

crebriusque  est,  quam  tangere, 
iclinatum  est  :  ei  jactare  multo  fu- 
im  jacere,  unde  id  verbum  traduc- 
im,  qiiam  quatere^  gravius  violen- 
,  quia  vulgo  dici  solet,  Texatum 
renlo,  aut  pulvere  laborare  vide- 
s  vera  alque  natura  verbi  deperire, 
proprie  atquc  signate  locuti  sunt, 
est.  M.  Catonis  rerba  suut  ex  ora- 
is  sciipsil  :  «  Cumque  Hanuibal 
ret,  atque  vexarel.  »  Vexatam  Ita- 
nibaic ,  quando  nullum  calamitatis, 
nilatis  genus  reperiri  qucat,  quod 
1  perpessasit.  M.  Tuliius  in  quarto 
sto  sic  spoliâla  atque  direpta  est  ; 
jo,  qui  tamen  in  belio  religionem 
i  retineret,  sed  ut  a  barbaris  prae- 

videatur.  »  De  illaudato  autem 
iposse.Ununiest  ejusniodi:  Nemo 


quisquam  tam  afllictis  est  moribas, quiu  facial,  ant  dical 
Donnunquam  aliquid ,  quod  laudari  queat.  Unde  bic  auti- 
quissimoâ  versus  vice  proverbii  celebratus  est  : 

IloXXàxi  yàp  xal  (uopiç  àvi^  {idXa  xaiptov  eTirev. 
Sed  eniin ,  qui  onini  in  re  atque  omni  tempure  laude  omui 
yacat,  is  iUaudatus  est;  isque  omniuno  pessimus ,  deterri* 
musqué  est  Ac  sicuti  onuis  culpœ  privatio  inculpalum 
facit  ;  inculpatus  autem  instar  est  absolutae  virtutis  :  illau- 
datus quoque  igitur  finis  est  extremae  roalitiae.  Itaque  Ho- 
merns  non  virlutibus  appellandis,  sed  vitiis  detrahendis  y 
laudare  ampliter  solet.  Hoc  enim  est  : 

Tw  6'  oux  àxovte  hct^oOtiv. 
et  item  illud  : 

'EvO*  oùx  àv  ppiCovca  Tfioi;  'AYa(ié(JLvova  $îov, 

Ovfiè  xaTairrcoaaovx' ,  oOô'  oOx  lOéXovxa  (taxerai. 
Epicurus  quoque  simili  modo  maximam  voluptatem  priva- 
tionem  detractioncmque  omois  doloris  definivit ,  bis  ver- 
bis  :  "Op<K  ToO  (jLSYéOouç  twv  V^Sovûv  icavroc  toû  à^yoùvroc 
OiceÇotCpeaiç.  Eadem  ratione  idem  Yergilius  inamabiletn 
dixit  Stygiam  paludem,  Nam  sicut  illaudatum  xatà 
(rrép7)<nv  iaudis ,  ita  inamabilem per  amoiis  (rrépTioiv  de* 
teslatus  est.  Altero  modo  iUai^tus  ita  derenditur  : 
Laudare  significal  prisca  lingiia  nominare  appellareqae  ; 
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synonyme  àHllaudabilis ,  c'est-à-dire  911*011  ne 
doit  pas  nommer.  C'est  ainsi  qoe ,  d'un  commun 
accord,  ies  liabitants  de  i'Asie  résolurent  Jadis 
que  personne  ne  prononcerait  Jamais  le  nom  de 
eelui  qui  avait  incendié  le  temple  de  Diane  d'É- 
plièse. 

Il  est  encore  une  troisième  expression  critiquée 
dans  Virgile  ;  c'est  lorsqu'il  a  dit  :  turiicam  squa- 
leniem  auro.  Cela  signifie  que  l'or  étui  tissu 
serré  dans  l'étoffe,  et  sous  la  forme  d'écaillés 
(squamarum);  car  le  verbe  squalere  se  dit 
pour  exprimer  l'aspérité  et  la  multitude  des 
écailles  qui  se  volent  sur  la  peau  des  poissons  et 
des  serpents.  C'est  ce  que  prouvent  des  passages 
de  différents  poètes ,  et  de  Y ii^le  lui-même  ;  il  a 
dit: 

«Une  peau  le  couvrait,  sur  laquelle  des  écail- 
«  les  (squamis)  d'airain  étaient  tissues  avec  de 
«  l'or,  posées  en  manière  de  plumes.  » 
Et  dans  un  autre  endroit  : 

<  imà  (Tumus)  livait  endossé  sa  cuirasse 
«  étincelante,  hérissée  d'éeailles  d'airain  (ae- 
«  nis  horrebat  squamis).  » 
Aocius  a  dit,  dans  les  Pélopides  :  «  Les  écall- 
«  les  de  ce  serpent  étalait  tissues  d'or  (squalido 
m  auro)  et  de  pourpre.  » 

Ainsi  donc  on  disait  squalere  de  tout  objet 
sur  lequel  une  autre  matière  était  tissne  et  in- 
crustée avec  surabondance,  de  manière  à 
frapper  l'cell  d'un  aspect  nouveau.  De  là  vint 
que  l'on  appela  squalor  Taceumulation  consi- 
dérable d'ordures  qui  se  forme  sur  les  corps  écail- 
leux  et  raboteux;  signification  qui,  par  un  usage 
très-fréquent,  a  tellement  envalii  le  sens  de  ce 

sic  in  actionibus  civilibus  auctor  laudari  dicitur,  quod  est 
nominari.  lllaudatus  ergo  est,  quasi  illaudabilis ,  ïd 
est,  mmquam  nominandus  ;  sicuti  quondama  communi 
concilio  Asiae  decretum  est,  iitinomen  ejus,  qoi  templuni 
Dianœ  Ephesise  incenderat,  ne  qais  ullo  in  teropore  nomi- 
naret.  Tertium  restât  ex  his,  quœ  repreliensa  sunt,  quod 
iunicam  sgualentem  auro  dixit.  Id  autem  signiAcat  co- 
pîam ,  densitatcmque  auri  in  sqaamarum  speciem  intexti. 
Squalere  enim  dictum  estab  sqaamaram  crcbritate  aspe- 
ritaleque,  qu»  in  serpentum  pisciumve  coriis  visuntur. 
Quam  rem  et  alii ,  et  hic  idem  poeta  locis  aliquot  démons- 
trat: 

Quem  pellis,  tAçuiV,  aenis 

In  plomam  squamis  auro  conserta  tegebat. 
et  alio  loco  : 

Jamque  adeo  ruUIum  thoraca  indutus  aenis 

Horrebat  squamis. 
Acciusin  Pdopidibusita  scribit  :  «  Ejus  serpentis  squam.nc 
«  squalido  auro  et  purpura  prœlextse.  »  Quidquid  igilur 
uimis  inculcatum  ol>situmque  aliqua  re  erat ,  ut  incuteret 
Yisentibus  facie  noya  borrorem,  id  squalere  dicebatur. 
Sic  in  corporibus  incultis  squamosisque  alla  congeries  sor- 
dium,  squalor  appellatur.  Cujus  significationis  multo 
assiduoque  usu  totum  id  verbum  ita  contaminatum  est , 
ut  jam  squalor  de  re  alia  nulla ,  quam  de  solis  inquina- 
mcntis  did  cœperit. 


mot,  que  désormais  sqiuaior  ne  s'est  p 
exclusivement  qu'en  pariant  de  l'ordure. 


CHAPITRE  YIIL 
Expttcâtioo  de  trois  autres  passages  de  Vfrgil 

Je  VOUS  remerde,  dit  Aviénus,  d'av< 
dressé  la  fausse  opinion  que  Je  m'étais  i 
sur  quelques  expressions  par&itement  , 
Mais  voici  un  vers  où  il  me  semble  qu'il 
que  quelque  chose  : 

«  H  était  assis ,  revêtu  d'une  courte  tral 
«  du  liiuusquinnaL  • 
Car  si  l'on  veut  soutenir  qu'il  n'y^  nu 
rien,  il  faudra  convenir  qu'on  peut  dire, 
et  trabea  suednctus)  vitu  du-  Utuus  et 
trabée;  ce  qui  serait  par  trop  absurde,  p 
le  tUuus  est  un  bâton  court,  à  l'usage  des 
res,  recourbé  par  sa  plus  grosse  extrémi 
certes,  Je  ne  vois  pas  comment  l'on  pourra' 
vêtu  du  Utuus  (Ui^succinctus).  Servius  1 
dit  :  C'est  ici  une  tournure  elliptique,  c 
lorsque  l'on  dit  :  M.  Cicéron,  liomme 
grande  éloquence  (Aomo  magna  eloques 
Roscius,  comédien  plein  de  grâce  (histrio 
ma  ffenustate),  phrases  certainement  I 
plètes  et  inadicvées,  que  cependant  on  a 
comme  complètes  et  achevées.  C'est  aim 
Virgile  a  dit,  dans  un  autre  endroit  : 

«  Le  vainqueur  Butes,  d'une  stature  éw 
(Buten  immani  corpore.) 
sous-entendu  habentem.  Et  ailleurs  : 

«  Il  jette  au  milieu  de  l'assemblée  deux 

CAPUT  viir. 

Alii  très  loci  apud  Yergilium  explicaU. 

Gralum  mil»  est,  Avienusait,corrcptum  qnod 
mis  dictis  maie  opinabar.  Sed  in  hoc  versn  yidetii 
déesse  aliquid  : 

Ipse  Quirlnali  lituo  parvaque  sedebat 
Suoeioctus  trabea. 

Si  enim  nihii  déesse  concedimus,  restât,  ut  fiât  1 
trabea  succinctus ,  quod  est  absurdissiroum.  Quif 
Utuus  sit  Tirga  brevis,  in  parte ,  qua  robustior  est 
va,  qua  augures  utuntur;  non  video ,  qualiter  litu 
succinctus  videri.  Respondit  Servius,  sic  hoc  dictu 
ut  pleraque  did  per  defectionem  soient.  Veluti  cum 
M.  Cicero  horoo  magna  eloquentia ,  et  Roscius 
summa  venustate  :  non  plénum  hoc  utrumque 
perfectum  est,  sed  enim  pro  pleno  ac perfecto  aod 
Yergilins  alio  in  loco  : 

Victorem  Bulen  immani  corpore , 
id  est,  corpus  immane  habentem.  Et  item  alibi  : 

In  médium  geminos  immani  pondère  ciestas 
Projecil. 

ac  simillter  : 
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[>oîds  énorme  »  [immani  pondère  ceslus,) 
ïtllemeiit: 

intérieur  de  celte  sorabre  demeure  est 
lé  de  sang  et  de  mets  sanglants,  {domus 
\pi  busqué  c  menti  s), 

loit  doQC  expliquer  :  Quirinali  lilmsue* 
f,  par  iituum  Quirinaiem  (cnena.  îl  ne 
pas  plus  étrange  que  le  poëte  eut  dit  : 
QutrifUïli  iitno  eral;  puisque  nous  disons 
Uatua  grandi  capUe  em(.  Il  y  avait  une 
d'une  téta  élevée).  Les  mots  es^ ,  eratf 
s  suppriment  souvent  par  élégance ,  sans 
Kî^ir  cela  an  sens  de  la  phrase. 
I  puisque  nous  parlons  du  tituu^^y  je  ne 
il  pas  sous  silence  une  question  qu'on  peut 
,  ce  sujet,  savoir  :  si  le  bâton  augurai  a 
jté  de  la  trompette  [tuba)  le  nom  ûeîituus, 
isi  cVst  la  trompette  qui  a  emprunté  du 
lugural  le  nom  de  liiitus,  qu*on  lui  a 
;  car  ces  deux  instruments  sont  d*u  ne  forme 
ibie,  et  tous  deux  pareillement  recourbés 
bout.  SI ,  comme  quelques  personnes  le 
turent,  d'après  l'expression  d'Homère 
ihç  (Farc  frémit),  c'est  le  son  que  produit 
ipetlequia  donné  naissance  au  mot /(- 
l  en  faudra  conclure  que  le  bâton  augurai, 
our,  aura  reçu  ce  nom  à  cause  de  sa  res- 
tnee  avex  la  trompette.  Ainsi,  dans  le 
livaut,  Virgile  emploie  Wî*?/5 pour ftf 6a  : 
se  faisait  remarquer  dans  les  combats 
K  lance  et  par  sa  trompette  {lituù).  « 
bus  :  Je  ne  comprends  pas  clairement  Tex- 
li,  maîurate  Jttgam  (mûrissez  la  fuite)  ; 
lée  de  fuite  me  paraît  opposée  à  celle  ex- 
I  par  le  verbe  malurare.  Je  vous  prie  de 
"bien  m'apprend rc ce  que  Je  dois  penser  de 
►  Servi us  :  Nigidius,  homme  très- versé  dans 

I  saoie  dapibQsqui?  cruentU. 
ir  îd  quoqye  ditium  vidcri  âehtt  :  fpxe  Quirinali 
(1  esl ,  litniim  Qciirîiialein  teiiens.  Quod  minime 
im  foret ,  si  lia  ûirUnn  hilsset  ^  I*icus  Quirinali  lituo 
culi  dkiriiEis ,  staUia  graïKli  rapite  erat*  El  est  m- 
eratf  t^t  fuit,  pkrumqiic  absiiiil  eu  m  elegaijlia 
niiii?ïilo  st^utcEiliie,  SetI  quoniiiin  faclâ  Ijlui  iiieuUo 
"terminent  11  m  îioh  csl ,  (|uod  passe  ijuan  aniniad- 
K,  uLrtiii)  il  tuba  Jituus  ati;j;ufdlis  appclklur,  an 
rttio  aiii^uruw  Jituus  dicla  sil.  lltrumqti*?  cDini 
lia  etfaritt-r  io  cipiU*  iticurvum  est.  Sed  si,  ul 
py^j^ul,  tuba  a  âuiiitii  liluut  Lippelhita  c^t  vu  iilu 
¥crsu  yi*(U  piô;«  necefise  r$U  id  vir^a  augumlis  a 
liiïiltidiue  Utftux  vocetiif.  UUtur  aulem  vocabulo 
ngiliiu  et  pru  titba  ;  iitibi  : 
ho  pugnas  msl^ois  obltKit  et  bosta. 

Avicnus  :  Mafarafe  /ttgmn,  qtiid  sil,  parum 
ueL  Conlrariacidm  vididur  mihi  fugi  maluritati  : 
[uîd  de  boe  vciWi  seutkudiuii  nîit,  quifso  me  do- 
[  Serviu.<4:  Nîgidiu&t  bomo  oiumum  bunarum  ar 
iciplinis  egrcgiiis»  «  Malure  ,  «  iuquit ,  ^  est  quod 

triuÂ,  sod  mediyu)  quid^tam  et 


la  connaissance  des  règles  des  beaux  ai  ts,  définit 
l'adverbe  maîure  :  <»  ce  qui  n'est  ni  trop  prompt, 
«ni  trop  tardif,  mais  qui  est  dans  un  certain 
a  milieu  et  tempérament.  »  Cette  délinttion  est 
parfaitement  juste;  car  Ton  dit  des  grains  et 
des  fruits,  qui fs  sont  mûtf 8,  lorsque,  n'étant  ni 
crus,  ni  âpres,  ni  pourris,  ni  desséchés,  ils 
sont  parvenus  en  leur  temps  au  ût^tt  précis 
de  la  maturité.  L'empereur  Auguste  rendait 
élégamment  par  deux  mots  grecs  cette  définition 
deNEgidius^carTon  dit  qui!  avait  la  coutume  de 
dire  dans  la  conversation,  et  d'écrire  dans  ses 
lettres  :  "  Hàte-toi  lentement;  -  par  ou  il  avertis- 
sait qu  on  apportât  dans  l'action,  et  cette  célé- 
rité que  produit  rhabileté,  et  cette  lenteur  qui 
naît  du  soin 5  deux  qualités  opposées,  qui  sont 
les  éléments  de  la  maturité.  Ainsi  donc  Virgile 
introduit  Neptune  commandant  aux  vents  de  se 
retirer,  ce  qui  doit  être  exécuté  avec  la  prompti- 
tude d'une  fuite;  mais  en  même  temps  ils  doi- 
vent, en  se  retirant,  modérer  la  violence  de  leur 
souffle,  ce  qui  est  exprimé  par  le  mot  maturaie  ; 
comme  s'il  disait  :  Tempérez  votre  fuite;  car  le 
dieu  craint  encore  que ,  même  en  fuyant ,  s'ils  fe 
faisaient  avec  trop  de  violence,  ils  ne  nuisent  à  la 
flotte  (d'Énée).  Virgile, parfaitement  instruit  de 
la  signification  entièrement  opposée  des  mots 
properare  et  maturare,  les  a  employés  distincte- 
ment dans  les  vers  suivants  : 

«  S'il  arrive  qu'une  pluie  froide  retienne  le  la- 
«boureur  chez  lui,  il  peut  travailler  à  loisir 
«  (maturare)  à  des  ouvrages  qu'il  lui  faudrait 
«  bientôt  précipiter  {properanda)  par  un  ciel  se- 
^  rein,  » 

Cette  distinction  est  juste,  et  élégamment  ex- 
primée; car  dans  ce  qui  concerne  les  travaux 
champêtres ,  lorsque  les  frimas  et  les  pluies  con- 

'♦  teiaperatum  est  w  Bcnc  atque  proprie  Nigidius  :  nam  et 
iu  frugîbus  cl  in  poinis  mahtra  dicuuJur,  quaz  neqyc  truda 
vl  iiumiLia  suni ,  ni*qot'  taduca  et  nîmium  coita  ,  è^iI  (em- 
pore  5U0  lemperale  adulta.  Hane  iuttftiïrelationetn  \i^i- 
dîaiïam  divus  Augnsïiis  duobiis  verbis  graecii»  cb^ganter 
expriniébat  :  uam  et  dicere  in  serraonibus,  et  scrîbcreio 
epîalolis  soliïum  ferunt ,  <r;rEv5£  ppotSéfD;;  |ierqtiod  iiwne- 
kd  ^  ut  ad  rtMU  agendam  simul  adhiberelur  el  iuilustriîE 
crdeiitas,  eL  tardila^  diHgetdise.  Ex  quibuii  diiobtis  cotitia- 
r ils  fit  Qiatuiitas.  Sic  ergo  et  Vcrgilius  indiiciC  ^iepluiium  , 
diâceâsum  \cnU^  iiuperanlem,  ut  et  lain  cîlo  discedanl, 
lanqïiarn  Aï^îaut  ;el  ram^n  Handi  mediocritatem  iu  régressa 
teneanl,  lauquam  mfttiire,  id  esl,  kmp«rale»  aiininles. 
VereUir  eiûm  ,  ne  iu  ipso  distessu  tlassi  uoa>aut ,  dnm 
raply  uiniio,  tanquam  per  fugami  redeauL  Idem  Vr;rgi' 
Ikis  duo  jJibT  verba  jimiurare  et  properaref  lanquam 
plauecoHlraria^  s4!itissjme  st'paravit  in  tiis  versibus  : 

Frtgidu5  ;igri colas  5I  quando  couUnpt  Irabor, 
^  MuUa,  forent  i|iia5  mox  cif  Io  prop«raiidA  sereno» 
Maluraredalur. 

Bene  et  cb.*;^auïef  duo  isbi  verba  djvisii.  Kaniquc  m  p( vc- 
paratu  rei  ruslicae^  per  lempeslates  et  pluvias,  qnonîam  ex 
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damuent  au  repot,  l'on  peat  travailla  à  loisir 
{maturari)\  mais  dans  les  Jours  serdns  il  faut  se 
hâter  (pn>ptfnin),parce  que  le  temps  presse.  D'ane 
diose  fidte  avee  trop  de  précipitation  et  de  hâte, 
Ton  dit  qu'elle  a  été  fidte  prématurément,  et  non 
pas  mûrement.  C'est  ainsi  qu'Afranios,  dans  sa 
eomédie  la  Tage^  intitulée  Nomoi  (loi) ,  a  dit  : 

c  Insensé,  tu  convoites  prématurànent  une 
«  domlDatfoD  précoce.  > 

Remarquez  qu'il  dit  praseoeem,  et  non  pas 
frœeoquem;  en  effet,  le  nominatif  de  ce  mot  est 
non  pas  prœcoquis ,  mais  prœeox. 

Id  ÀYiénus  interrogea  de  nouveau  Servius  :  — 
Pourquoi,  lui  dit-il,  Virgile,  qui  a  affranchi  son 
pieux  Énée  de  l'affreux  spectacle  des  enfers,  et 
qui  s'est  contenté  de  lui  ftdre  entendre  les  gé- 
missements des  coupables,  sans  lui  foire  voir  leurs 
tourments,  tandis  qu'il  ne  fait  aucune  difficulté 
de  l'introduire  dans  les  champs  qu'habitent  les 
'  Justes;  pourquoi,  dis-Je,  ne  lui  foiMl  voir,  dans 
es  seul  vers,  qu'une  partie  des  lieux  où  sont  ren- 
lormés  les  impies? 

« ...  Devant  le  vestibule  et  aux  premières  gor- 
«  ges  {faucibm)  de  l'enfer.  » 
Car  celui  qui  voit  le  vestibule  et  les  gorges 
(fauees)  d'un  édifice,  incontestablement  a 
déjà  pénétré  dans  l'intérieur;  à  mcrins  qu'il  ne 
foille  entendre  autrement  le  mot  vestibule;  ce 
que  Je  désirerais  savoir.  —  Servius  répondit  :  Il 
est  plusieurs  termes  dont  nous  nous  servons  vul- 
gairement, sans  en  apprécier  clairement  la  Juste 
valear.  Tel  est  le  mot  vestibule;  très-connu  et 
très-usité  dans  la  conversation ,  mais  peu  claire- 
ment compris  par  ceux  même  qui  l'emploient 
le  plus  volontiers.  L'on  pense,  en  effet,  que  le  ves- 


tibule est  la  même  chose  que  eetle  première  par- 
tic  de  l'habitation  qu'on  a^le  airium.  Mais 
le  savant  Cédlius  GraUus,  dans  son  traité  de  la 
Signiflcationdestermesqutappartiaine&tandrQl 
civil,  livre  second,  dit  que  le  vestlbiile  n'ot 
pointsituédans  l'intérieur  de  l'édiflee,  et  n'en  M 
point  partie;  mais  que  c'est  un  espace  vidi, 
situé  devant  rentrée  de  la  maison,  à  tnraas 
lequel  on  parvient  de  la  vole   publique  sa  ] 
portes  de  l'édifice.  Et  en  efllst,  antreftris  ta  j 
maisons  étaient  séparées  de  cette  voie  par  m\ 
aire  vacante.  Quant  à  l'étymologie  du  Mt,  ! 
elle  a  donné  lieu  &  beaucoup  de  reeherchn. 
Je  ne  mereftise  pas  à  vous  rapporter  ce  quefcs. 
ai  lu  dans  les  bonsauteurs.  Laparticnle  «Siaisil 
que  quelques  autres ,  exprime  tantftt  Tii 
tantte  l'atténuation  :  ainsi  veius  et 
sont  des  mots  composés  pour  exprimer,  f  un,  i 
élision,  l'accumulation  des  années ,  l'antrci 
excessive  force  et  impétuosité  de  l'âme;  \ 
qneveeors  elvesanus  expriment  privatioi( 
cœur  (eof)^  ou  de  santé.  Nous  avons  dit  | 
que  ceux  qui  construisaient  anciennemeit  è  j 
vastes  maisons  étaient  dans  l'inage  de  ] 
au-devant  de  l'entrée  un  espace  vide,  qal  i 
parait  la  porte  de  la  voie  publique.  Cétait  là  \ 
s'arrêtaient,  en  attendant  d'être  introduits,  < 
qui  venaient  saluer  le  maître  de  la  i 
sorte  qu'ils  ne  se  trouvaient  ni  dans  rintéik>ri| 
l'édifice»  ni  sur  la  voie  publique.  Or, 
raison  du  séjour  qu'on  faisait  dans  ces  vastai 
paces ,  et  du  mot  stabulatio  (lieu  où  l'on  i 
Joume) ,  que  l'on  a  formé  celui  de  vestib 
que  l'on  appliqua  à  ces  lieux  où  séjoa 
longtemps  avant  d'être  introduits,  ceux  qui 


necessitale  otiiim  est ,  maturari  potest  :  per  serenas  yero , 
qaoniam  tempus  inslat,  properari  necesse  est.  Sane  cum 
Bignificandum  est  coactius  quid  et  festinanlius  factum , 
rectius  hoc  dicitur  prcemature  factum ,  qiiam  mature. 
Sicuti  Arranius  dixit  in  Togata ,  cul  titulus  N6|aoc  est  : 

Appells  dominatum  démens  pnnnaiure  prscocem. 
in  qao  yersa  animadvertendum  est,  quod  prœcocem  inquit, 
non  prœcoquem.  Est  enim  casus  ejtis  rectus  non  prœco- 
quis, sed  prœeox.  Hic  A?eniu8  rursus  interrogat  :  Corn 
Vergilius,  inquit,  iEnean  suum  tanquam  omnia  pium  a 
oontagione  atrocis  visus  apud  inferos  Tindicaverit,  et  ma- 
^  eum  fecerit  aadire  reoram  gemitus,  quam  ipsa  videre 
lormenta ,  in  ipsos  vero  campos  piorum  licenter  Indnxe- 
rit  :  cur  hoc  tamen  versu  ostendit  iUi  partem  locoram, 
quibus  impii  oohibebantur? 

VesUbulum  ante  Ipsum ,  primisque  in  faudbus  Orci. 
Quleniro  veslihulum  et  fauccs  videt ,  intra  ipsamspdem  jam 
gine  dubitatione  successit  :  aut  si  quid  aliud  de  vesHbuli  ?o- 
cabulo  inteiligendum  est,  sdre  desidero.  Ad  hœc  Servius  : 
PJei-aqiie  sunt  vocabula ,  quibus  vulgo  utimur  :  neque  ta- 
men liqiiido  animadverlimus,  quid  ea  ex  vera  proprielate 
tignificent  :  sicuti  est  vestibulum  m  sermonibus  célèbre 
atqueobviumverbum;uon  omnibus  camen,qui  illofiM^ile 
ntuntur ,  liquide  spectatum.  Putantenim,  vestibulum  esse 


partem  domus  priorem,  quam  atrium  vocan t.  Sed  < 
lius  Gallus,  vif  doctissimns,  in  libro  de  significatione  ! 
borum ,  quse  ad  jus  civUe  pertinent,  secundo ,  vestik 
dicit  esse  non  in  ipsis  xdibus ,  neque  acdium  partem,  i 
locum  ante  januam  domus  vacsum ,  per  quem  de  fia  t 
tusaccessusque  ad  fores  aedium  sit.  Tpsaenim  januaf 
a  via  fiebat,  area  intersita ,  quœ  vacaret.  Qoae  porro  I 
Tocabulo  ratio  sit,  quœri  multum  solet.  Sed  qu«  i 
apud  idoneos  auctores  legi ,  proferre  in  médium  non  | 
bit.  Feparticula,  sicuti  quœdam  alia,  tom  inlenti 
8ignificat,tum  minutionem.  Nam  vêtus  et  véhément, 
terum  ab  ai'tatis  magnitudine  compositum  elisumqueerti  | 
alterum  a  nimio  impetu  et  yi  mentis  instnictam.  Vecùn 
autem  et  vesanus  privationem  significant  sanitatis  et  W' 
dis.  Diximus  autem  superius,  eos,  qui  amplas  domos ai- 
tiqnitus  faciebant,  locum  ante  januam  vacuum  rclinqnot 
solitos,  qui  inter  fores  domus  et  yiam  médius  esset  la  c»  -^ 
loco,  qui  dominum  ejus  domus  salutatum  yenernt, 
priusquam  admitterentur ,  consistebant  :  et  neque  ia  ni 
stabant,  neque  intra  œdes  erant.  Ab  illa  ergo  gnndisM 
consistione,  et  quasi  quadam  stabulatione ,  oetlMi 
appellata  sunt  spatia,  in  quibus  multum  staretar  ab  al- 
venientibus,  priusquam  intromitterentur  in  domiUD- AB> 
consentientes  vestibula  eadem  esse,  quœ  diximus,  in  lea» 
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:  la  maison.  D'autres  personnes,  d'ac- 
c  nous  sur  le  Heu  désigné  par  le  nom 
>ule,  dîflfèrenl  de  nous  sur  la  sigoifica- 
mot;  le  faisant  rapporter,  non  à  ceux 
nent  à  la  maison ,  mais  à  ceux  qui  l*ha- 
îsqucls  ne  s'arrêtent  jamais  dans  ce  lieu, 
font  qu  y  passer,  tant  pour  entrer  que 
Lir,  Ainsi  donc,  soit  qu'on  l'entende  dans 
augmentatif ,  comme  les  premiers^  soit 
itende  dans  un  sens  atténuatif,  comme  les 
,  îl  reste  toujours  constant  qu'on  appelle 
ï  cet  espace  qui  sépare  la  maison  de  la 
ilique.  fauees  est  cet  étroit  sentier  qui 
de  la  \oie  publique  au  vestibule;  donc, 
née  voit  fauees  et  vestibulum  (la  gorge 
tibule)  du  séjour  des  impies,  il  n'est 
im  rintérieur,  il  ne  s'est  point  souillé 
rrible  contact  de  cet  exécrable  séjour;  il 
[u'apercevoir  du  chemin  les  lieux  situés 
dernier  et  la  demeure  elle-même. 


■         CHAPITRE  IX, 

ification  et  de  rétymobgic  du  raot  bidenies;  et 
not  equiicni  a  quel^uelois  la  même  sigcûncation 
nol  cqœ^. 

lus.  —  J'ai  demandé  à  un  individu  du 
1  des  grammairiens,  ce  que  c'était  que 

es  bidmtes.  Il  me  répondit  que  c Votaient 
Ls ,  et  que  c*est  pour  cette  raison  qu'on 
>inte  à  ce  mot  répithète  lanigeras^  qui 
sjne  plus  clairement.  Soit ,  lui  dis-je  ;  mais 
rais  savoh*  encore  pour  quelle  raison  l'on 
lé  les  brebis  de  bidentes.  Et  lui ,  sans  hé- 

cabtdi  dissetUiunt  :  refertint  enim  non  ad  eos, 

Tiiupl^  sed  ailil]os,qyi  in  domo  commonenl; 
illic  nunquam  coDsisteint,  aed  soliiis  transilus 
hune  locum  veninnt ,  e\<;undo,  sivtî  redeundo. 

ir  &ecundym  prioieâ  f^er  augmeuliun ,  sive  (>er 
per  diminutioueni  întelligeiiduni  est  :  tamen  te- 

i  constat  aream  did^  qtia'  a  via  di>mum  dividit. 

mlero  ilcr  angu&him  est ,  perqiïod  advestihulum 

clilur.  Ërgo  /£m^^  ^  ctim  videl  fan(je&  atqiie  V(>* 
domus  impionim  »  non  est  intra  doirmm ,  qcc 
a&dium  sa*vo  evaecraliilkiiie  pwiluituri  st*d  de  lia 

iiînter  viam  et  œdes  locata. 


CAPUT  LX. 

quM  ftignliiccnt^  et  onde  dicttp.  rkindu  ,  equilem  id 
ligatâcare  Donnunqyam ,  qnod  signUkatur  nomine 


Us  fhûsUm  quid  esseiit ,  inquit  Avienua ,  inter- 
[nendani  df  grammaticormn  coliorl^  j  et  *Ue  ^  61- 
ïvn  ease ,  re^pundjl,  idcircoque  îanigeras  adje- 
i  OTes  plantus  demonslraientur.  Esto ,  inquam  , 
imites  dicAntur.  Sed  qua;  raUo  hujufl  in  ovibus 
jârc  f  inr|uam  ^  vob.  Atque  \\k  uiliil  cnnctatus^ 
lit^  aidantes  ûklsi  suai ^  quod  dut^  tanlum 


siter^de  répondre  :  Parée  quelles  n'ont  que  deux 
dents.  En  quel  lieu  du  monde,  lui  rép!iquaî-je  » 
avez- vous  vu  les  brebis  n'avoir  naturellement  que 
deux  dcDts?  Ce  serait  là  un  prodige  qui  réclame- 
rait des  sacrifices  expiatoires.  Alors  celui-ci, 
ému  et  irrité  contre  moi ,  me  dit  :  Interrogez- moi 
sur  ce  qui  est  du  ressort  d*un  grammairien;  et 
interroges  les  pâtres  touchant  les  dents  des  bre- 
bis* Je  ris  de  la  facétie  du  pédant,  et  je  le  laissai 
là  ;  mais  je  m'adresse  aujourd'liui  h  vous,  qui  con- 
naissez la  valeur  des  termes,^  Servius  :  Je  n'ai 
rien  à  dire  des  deux  dentnS  de  votre  grammairien, 
puisque  votre  rire  en  a  fait  justice  ;  mais  je  m 
dois  pas  laisser  passer  l'opinion  que  le  mot  bulen- 
tes  soit  une  épithète  particulière  aux  brebis. 
Car  Pomponius,  auteur  distingué  de  comédies 
atellanes,  a  dit,  dans  celle  intitulée ,  ies  Gaidoi^ 
transalpins  : 

"  Mars  ,  si  jamais  Je  reviens ,  je  fais  vœu  de 
«  t' immoler  un  vérat  bidens.  • 

P.  Nigidius,  dans  le  traité  qu'il  a  composé 
sur  les  entrailles  des  victimes  (cxiis] ,  dit  qu'on 
donnait  la  qualification  de  bidenies ,  non  pas 
seulement  aux  brebis,  mais  à  toutes  les  bétes 
âgées  de  deux  ans.  Il  n'en  donne  point  la  raison  ; 
mais  j'ai  lu,  dans  dei  commentaires  sur  le  droit 
pontifical,  qu'on  avait  dit  d'abord  bidennes,  mol 
dans  lequel  la  lettre  d  se  trouve  superflue ,  comme 
cela  arrive  souvent  :  ainsi  Ton  dit  ;  redire ,  pour 
re  i  re  ;  re  da  ma  re ,  pou  r  re  ama  re  ;  redii  rg  uere , 
pour  rearguere.  Cette  lettre  s'interpose  aûti  d'é- 
viter rhiatusde  deux  voyelles.  Ainsi  donc  l'on 
commença  par  dire  bidennes^  pour  biennes;  le 
mot  se  corrompit  encore  à  la  longue,  et  se  trans- 
forma, par  l'usage,  de  bidenneseu  bidenies*  Ce- 

dentes  liabcant.  Timc  ego  :  Ulii  lerramm ,  qnaeso  le ,  in- 
quani ,  duos  solos  per  naturam  dentés  balM-re  ove$  ali- 
qnando  vidisti?  ostenlum  enim  hoc  esl,  et  factis  piaculig 
[irocyrandiim,  Tum  lile  jKïrmotus  mIJn  et  irrilatos  :  Qiisre^ 
inqnil ,  ea  potius,  qnx  a gramniatico  rjiinrenda «tint.  Nain 
de  ovium  dentibns  opiUoiies  percontatnr.  FaceUas  e^^o 
nebulciuis  ïiorrvini»  risi ,  eï  rcliqui  :  sed  Le  percontor,  quasi 
ipj^iuâ  verborum  natinœ  couscîum.  Tum  Servius  :  De 
nomero  dentium,  quem  îlle  opinalus  est,  leprcbeodenduâ 
a  me  now  «st ,  eu  m  ipse  jam  ris<;ris  :  verym  procnrandnm 
mllii  est,  ne  i!lud  obrepat,  quod  biécntes  epitbcton  sït 
ovîiim ,  eu  m  Ptimponius ,  egre^us  Atellanamm  poêla ,  in 
Gai  lis  transalpitus  hoc  ^edpserît  : 
MarSf  Ubi  voveo  faclyrum,  «i  uaquam  Tediero,  bfdenle 
verre, 
pyblius  autera  Nigidiiis  in  libro,  qnem  de  enUs  composuît, 
àidcntes  appellaii  aU,  non  ovea  solas,  sed  omnes  I>eslia5 
bimajî.  Keqwe  Lamen  dixit ,  cur  ila  appellentur,  Sed  in 
commentariis ,  ad  jus  ponlificium  pettineolibus,  legi^W- 
dennes  primo  dictas,  d  literaex  siiperfluo,  ut  sa&pe  assolet, 
interietta  :  sic  pro  reirc ,  redire  dicilur;  et  pro  rta- 
mare,  redamare,  et  rfdarguert^,  non  rcarptere.  Ad  bia- 
tum  eDÎmduarym  vocalium  proairandnm  inteiponi  eoltt 
d  lilera,  Ergo  bidenn^s  pnniimj  dicta;  siinl,  quasi  bien^ 
nés;  et  lango  usu  loquendi  œn upla  est  vox  ex  bidenni* 
bus  m  bid^nt€A.  liîgmus  Uunen,  qui  jus  ponUfïcium  non 
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pendant  fiiginus,  qui  n*a  pas  ignoré  le  droit  pon- 
tiûcal,  dans  le  cinquième  livre  de  son  ouvrage 
sur  Virgile,  écrit  qu'on  appelle  hosties  bidentes , 
celles  qui,  à  cause  de  leur  âge,  ont  deux  dents 
plus  longues  que  les  autres,  et  d'après  la  longueur 
desquelles  on  juge  qu'elles  ont  passé  le  jeune  âge, 
et  sont  parvenues  à  un  âge  avancé. 

Aviénus  demanda  encore  pourquoi, dans  les 
vers  suivants  : 

«  L'art'de  monter  le  cheval  et  de  le  rendre 
«  docile  au  frein  fut  inventé  par  les  Lapithes  de 
«  Péléthronium ,  qui  formèrent  aussi  le  cheval 
«  (equUem)  à  insulter  au  sol,  et  à  marcher  Hère- 
«  ment  sous  les  armes  et  à  bondir  avec  orgueil.  » 
Virgile  avait  attribué  au  cavalier  (equUem) 
ce  qui  ne  peut  concerner  que  le  cheval  {equum). 
Car  insulter  au  sol,  m^LVchev  fièrement ,  sont  le 
feit  du  cheval,  et  non  point  du  cavalier.  —  Cette 
observation ,  répondit  Servius,  résulte  naturelle- 
ment de  l'ignorance  d'une  ancienne  manière  de 
s'exprimer.  Car  notre  siècle  ayant  oublié  En- 
Diustet  toute  la  vieille  bibliothèque,  il  s'en- 
suit que  nous  ignorons  beaucoup  de  choses 
que  nous  connaîtrions,  si  la  lecture  des  anciens 
nous  était  plus  familière.  En  effet,  tous  les  vieux 
auteurs  ont  nommé  eques  le  cheval  qui  porte 
l'homme,  aussi  bien  que  l'homme  qui  le  moute; 
et  ils  ont  employé  le  verbe  equitare,  aussi  bien 
en  parlant  du  cheval  qu'en  parlant  de  l'homme. 

Ennius  dit,  dans  ses  Annales,  livre  huitième  : 

«  Enfin  le  cheval  [quadrupes  eques)  et  lesélé- 
•  phants  se  précipitent  avec  une  grande  violence.» 
Peut-il  y  avoir  le  moindre  doute  qu'en  cet  en- 
droit c'est  le  cheval  que  le  poëte  a  voulu  désigner 
par  eques,  puisqu'il  ajoute  l'épithète  quadrupes? 
Je  dis  de  plus  que  le  mot  equilarCy  formé  tTeques, 

gnoravil ,  in  quiuto  librorum ,  quos  de  Vergilio  fecit,  bi- 
dentes appellari  scripsit  hosUas,  quœ  per  œtatem  duos 
dentés  altiores  haberenl ,  per  quos  ex  minore  in  majorem 
transcendisse  constarel  aetatem.  Iterum  quaerit  Avienus  tu 
tiis  versibus  : 
Frena  Pelelhronii  Lapilhas  gyrosque  dedere 
Impositi  dorso ,  alque  equitem  docuere  sub  armis 
Insultare  solo,  et  gressus  glomerare  superbos  : 
cur  Vergilius  equi  officium  equili  dederit?  nara  insultare 
solo,  el  glomerare  gressus,  equi  constat  esse,  non  equi- 
tis.  Bene,  inquit  Servius,  hacc  tibi  quaestio  nata  est  ex 
incuria  veteris  lectionis.  Nam ,  quia  seculum  nostrum  ab 
Ennio  el  omni  biblioUieca  vetere  descivit ,  multa  ignora- 
mus,  quaî  non  laterent,  si  veterum  lectio  nobis  esset  fa- 
miliaris.   Omnes  enim  antiqui  scriplores,  ut  hominem 
equo  insideutem ,  ita  et  equum ,  cum  portaret  hominem , 
equitem  vocaverunl,  et  equi  tare  non  hominem  tan tum, 
ted  equum  quoque  dixerunt.  Ennius  libro  Annalium  sep- 
timo  ait  : 
Denique  vi  magna  quadrupes  eques ,  atque  elephanti 
Projiciunt  sese. 

Numquid  dubium  est,  quin  equitem  in  hoc  loco  ipsum 
equum  dixerit,  cum  addidisset  epitheton  quadrupes? 
Sic  el  equitare,  quod  verbum  e  vocabuio  equitis  inclina- 
tum  est,  et  boroo  utens  equo,  et  eqaus  sub  boœine  gra- 


s'employait,  tant  en  parlant  de  l'homme  qui  est 
monté  sur  le  cheval,  que  du  cheval  qui  marche 
sous  lui.  Et  en  effet,  Lucilius,  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  mieux  connu  la  langue  latine ,  emploie 
à  la  fois  en  parlant  du  cheval ,  dans  le  vers  sui- 
vant, les  mois  currere  et  equitare  : 

<t  Alors  nous  voyons  ce  cheval  counr,  et  cbe- 
«  vaucher  {equitare).  » 

Ainsi  donc  dans  Vitale,  qui  eut  un  goût  si  pro- 
noncé pour  la  latinité  antique ,  l'on  doit  enteo- 
dre  par  Vequitem  du  passage  cité  plus  haut  : 

Equitem  docuere  sub  armis , 
le  cheval  qui  porte  le  cavalier. 

Aviénus  ajouta  :  Quand  Virgile  a  dit 

«  Lorsque  ce  cheval,  construit  de  plancb 
n  d'érable,  fut  dressé  sur  ses  pieds  ;  » 
je  voudrais  savoir  si  c'est  sans  motif,  oaiwt 
quelque  dessein ,  qu'il  a  sp^ifié  cette  qoalâéè 
bois.  Car,  bien  que  la  licence  de  la  poésie  pennetle 
de  nommer  un  bois  pour  un  autre, 
Virgile  n'affecte  guère  ces  témérités,  dc'ert 
une  raison  positive  qui  le  détermine  «dkire- 
ment  dans  le  choix  des  noms  et  des 
Servius  :  Ce  n'est  pas  sans  raison  queYir^ 
parle  en  cet  endroit  du  sapin ,  ainsi  que  deréfi- 
ble  et  du  pin  peu  après;  car  le  sapin,  qinfra(|e 
la  foudre,  signifiait  la  mort  d'une  femme;! 
en  effet,  Troie  périt  par  une  femme.  Qoaot  àft 
rable ,  il  est  consacré  à  la'  divinité  de  la 
et  Ton  sait  que  les  Troyens,  à  la  vue  da  (Ml 
demeurèrent  stupéfaits,  selon  que  le  ditYif|k 

«  Les  uns  demeurent  stupéfaits  àlavoedvàl 
1  fatal  delà  vierge  Minerve.  » 
Quant  au   pin,  il  est  à  la  vérité  sous  la pwl* 
tion  de  la  mère  des  dieux  ;  mais  il  est  aussi  M* 
sacré  aux  fraudes  et  aux  embûches,  parce  que» 

diens,  dicebatur.  Lucih'us  namque,  vir  apprimelingn 
idtinac  scius,  equum  et  currere  et  equitare  dicilte 
vcrsu  : 

Nempe  hune  currere  equum  nos  atqoe  equitare  TidaniBs- 
Ergo  et  apud  Maronem,  qui  antiquae  latinitatis  dili§«» 
fuit,  ita  intelligendum  est, 

Atque  equitem  docuere  sub  armis, 
id  est,  docuerimt equum  portantem  hominem 

Insultare  solo ,  et  gressus  glomerare  superbos. 
Subjccit  Avienus  : 

Cum  jam  trabibus  contextus  acernis 

Slaret  equus. 

Scire  vellem  in  equi  fabricii,  casune  an  ex  induslrUJ* 
genus  lignl  uominaverit?  Nam  licet  unum  proquolibetl* 
gno  ponere  poelicœ  licentias  sit,  solet  tamen  Vergilius  te- 
meritatem  licentiâe  non  amare,  sed  ralionis  cerlaeTimi 
rerum  vel  nominum  positionibus  servare  :  Tum  Serritf' 
Non  sine  ratione  Vergilius  hoc  loco  abietem  corameiBûiili 
item  acerem  et  pinum  paulo  post  :  nam  fulminata  alN> 
interitum  dominae  significabal;  et  Troja  per  femiMO  ^ 
riit.  Acer  autem  in  tutela  stuporis,  et  viso  equo  stapoett 
ïrojani;  ut,  Pars  stupet  innuptœ  donum  exitide}^ 
nervœ.  Pinus  quidem  in  tutela  est  Malris  Deuin,  ^'^ 
\  fraudium  et  insidiarum;  quia  ejus  poma  cad^Btiap^ 


LES  SATURNALES,  LIV.  VIL 


•  laent  en  tombant  à  rimproviste»  Or,  le 
io  bois  t'iûît  rempli  d'embûches, 
ius  ayntit  ninsi  |>arlé,  oo  convînt  d'eu- 
liirkr  Fin  vira,  lelotidemaiti,  sur  lasctencc 
rgilc  a  fait  briller  touchant  le  droit  au- 
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époque  ilu  repas  il  convient  de  philosopher  et, 
sur  quelles  maliiTcs, 

5  renlèvemeiit  du  premier  service,  et 
lent  où  les  pelîles  coupes  vîenïient  sus- 
raetivité  du  repas,  Prœlcxtatus  parla 
»rmcs  :  —  Pendant  qu'on  prend  la  notir- 
Ton  est  d'ordinaire  silencieux  ;  mais  les 
provoquent  la  conversation.  Quant  à 
ous  gardons  !e  silence  le  verre  en  main^ 
ù  d'un  repas  tel  que  le  nôtre  devaient 
mis  leseolreliens  sérieux  el  pbilosopbi- 

naque.  —  Penses-tu  réellement  qu'il  con- 
I  la  philosophie  de  se  mêler  à  des  fes- 
e  doit-elle  pas  plutôt»  pareille  à  une  pu- 
nèrc  de  famille,  réserver  ses  censures 
nlérieur  de  la  maison,  sans  se  compro- 
ivee  Bacchusj  anquel  le  tumulte  est  trop 
;  tandis  que  celle  ci  professe  une  telle 
;ion>  quelle  n'admet  point  dans  le  calme 
anctnaire ,  non-seulement  la  km^ne  des 
mais  même  celle  tics  pensées?  Prenons 
d*une  iiislitulion  étrangère,  d'une  cou- 
ts  Parthes,  lesquels  sont  dans  Tusape 
rà  leurs  fcï lins  leurs  concubinrs,  mais 

inlefimyut ,  et  liic  scilicet  equm  pleniis  iiisiiila- 
His  a  Servio  peroratis ,  sl.jriienifit  in  rraslino 
Dâudire,  quoniam  Maro  iii  augurâli  juie  rtfiil- 
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CAPUT  L 


et  f(iiibos  de  rehus  philosophandum  in  convlvio. 

mensis  posl  epulas  jam  remotis ,  et  disciirsum 
ispocuiis  miuuUuiibus,  rr*c'te\lHl»is:  Sold»  in-  ] 
&,  cum  àunitlur,  ladtos  i^flireits  potiis,  itupia* 
is  €t  înler  pcKiiJa  sUt'itiu^ ^  Uui|(ia[ii  debeât  .^e*  \ 
am  pliiloÂopIdLiÂ  c^reie  Iraclallbuâ  lak  ct>tn î-  \ 
Syromatîius  :  L'iruoine  ita  seuils,  Velli  >  ul  plii-  ^ 
onviviis  mtersit:  el  non  tauquaiu  censoria  fînae- 
AS  oiiJiio  vi^recunJa  ma  ter  familias  penetralibus 
HMlur  ;  wc  Diiâceat  he  Lihero ,  ctii  etiam  tiiniid' 
MMt  sunt;  cum  ipsa  hujug  ûi  vert^cundite,  ut 
Don  infwio  verlKiTum»  sed  ne  cogitaliouuni  rpii- 
ncrartum  su£e  quieliâ  admiltat?  Dixeat  nos  vel 
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non  pas  leurs  épouses,  pendant  qu'il  peut  être 
permis  de  produire  en  public  les  premières  et  de 
les  faire  intervenir  dans  leurs  plaisirs,  mais  que 
les  lois  de  la  pudeur  prescrivent  de  tenir  les 
autres  cachées  sous  te  toit  domestique,  Faudra-t- 
iï  que  la  philosophie  recherche  une  popularité 
que  la  rhétorique  a  dédaignée?  En  effet,  lora- 
teur  grec  ïsocrate,  qui  le  premier  soumit  aux 
lois  du  nombre  les  mots  placés  just|u 'alors  au 
hasard,  prié  dans  un  repas  par  les  convives 
de  leur  communiquer  quelques-uns  des  trésors 
de  son  éloquence,  s*en  excusa  en  ces  termes  : 
"  Je  n'ai  pas  les  tatents  du  genre  qu  exij^ent  le  lieu 
"  et  la  circonstance;  et  les  talents  que  je  possède 
'  ne  conviennent  ni  au  lieu  ni  à  la  circonstance 
"  actuelle.  « 

Eustnthe,  —  Je  pense  ainsi  que  toi,  Symma- 
que,  que  la  philosophie,  que  tu  vénères  comme 
la  première  des  sciences,  ne  doit  être  adorée  que 
dans  son  sanctuaire.  Mais  si ,  eil  conséquence 
décela,  tu  Texilcs  de  nos  festins,  il  faudra  en 
exiler  aussi  ses  filles;  je  veux  dire,  rhonnéleté 
et  la  modestie,  aussi  bien  que  la  sobriété  et  la 
pîété  :  car,  de  ces  vertus,  laquelle  est  la  moins 
vénérable? Faut-il  que  nos  réunions  proscrivant 
leur  respectable  cortège,  comme  des  mères  de 
1  ami  lie,  elles  ne  s'ouvrent  que  pour  les  conçu - 
bines;  c'et^t-fi-dire,  pour  les  vices  et  pour  les 
crimes?  Mais  non  :  la  philosophie,  qui  dans  ses 
écoles  traite  avec  soin  des  devoirs  qui  nous  sont 
imposés  dans  les  festins,  ne  crahit  pas  non  plus 
de  %y  asseoir;  comme  si  elle  ne  pouvait  confir- 
mer par  la  pratique  ce  que  ses  paroles  ensei- 
gnent ,  ou  y  conserver  cette  retenue  dont  elle- 
même  a  posé  les  bornes  pour  tous  les  actes  de  la 

peregrina  iostiliitm,  et  disciplina  a  Parlliis  p<"rita  :  qui 
soknt  cnni  coticiibinî.s ,  non  eu  m  conjugibus  Jnire  convi- 
viaj  tanquamlias  et  in  vuigas  produci  el  la^civireqyoque, 
illas  iHin  iiisi  dond  abdilas  fueri  deceat  t^'ckrni  pudorem. 
An  ego  ccnseam  prwlucendam  plnlusupÎMam,  quo  rbeto* 
rica  venire  ars,  et  professio  populam  erubuil  ?  hocrale* 
enim  grae^us  oiator,  qui  veiba  pritis  libéra  siib  numéros 
ire  primus  coegil»  cum  iu  convivio  a  sodalibus  oraR'tor, 
ut  Aliquid  i»  médium  de  ckKjijfnlia'  sua?  (finie  profi^rret, 
liane  vefiiam  depreralus  :  Quae  pm^sens,  inquil,  locus  el 
tempus  exigit,  es^o  non  eaileo;  qua-  t-go  calleo»  nec  loco 
pra^senli  suid  apLa ,  ntc  lempori.  Ad  Um-  Euslalhias  : 
l*(<>tw>  »  Syoïniaclie  ^  proposilum  Uni  m ,  qiiod  ptiilasopldam 
ea,  quam  maximam  putas,  obs^nsiliune  vencrûns ,  ut 
lanturn  in  Ira  sue  m  pénétrai  existîmes  adorandam  :  sed  ii 
propter  but  a  eocivi>iis  fisulabit,  procnl  liinc  facessant 
et  altimiiîe  i^juâ  ;  honeslalem  dico ,  ci  nK^lesUiim  ;  nec  nti* 
nus  cum  sob  ri  étale  piebUiMu,  Qtiam  euim  liarum  dixcrîni 
nuouâ  eiïsc  Tenerabilem  ?  ita  lit ,  ut  ab  i'jtismodi  cu-Ubuë 
relegatus  matronaruiu  laliuai  tborus  libcrlalenï  contivio- 
rum  Sûlis  concubiuis ,  id  est ,  \  itils  et  criminibus ,  addical. 
Sed  absit^  ut  pliijûfopbîa,  qu^T  îa  scholis  ^nh  sollicile 
Iraclal  deonicii?o>i»vivabl)us  ,  ipsa  convîvja  refjrmidel  : 
lanqoam  non  possil  rcbus  asscrerCi  qu*Te  solct  verbis  do- 


173 


MACROBE. 


vie  hunaiM.  Car  ne  croyes  pas  que  f  invite  la 
phlioaophie  à  venir  s'aiaeolr  à  nos  tables  sans  y 
amevr  avec  elle  la  modération,  die  dont  les 
instnictlops  tendent  à  noos  apprendre  à  l'obser- 
ver en  tontes  choses.  Voici  donc  le  Jugement  que 
je  prononce ,  me  rendant  en  quelque  sorte  arbitre 
entre  toi  et  Prstextatns  :  Je  veux  bien  consentir 
à  ouvrir  à  la  ]^lo8ophle  les  portes  de  nos  salies 
de  festins;  mais  Je  veux  qu'elle  et  ses  sectateurs 
s'y  fessent  remarquer  par  la  sagesse  de  leur 
conduite. 

FuriusAlUn.  —  Eusthate,  toi  que,  dans 
noire  siècle,  la  philosophie  compte  pour  son 
pronier  adepte,  tu  es  prié  de  nous  expliquer 
quelle  est  cette  sagesse  que  tu  exiges  de  ton  con- 
vive. 

Eustathe.  —La  première  observation  à  faire 
relativement  à  la  philosophie,  c'est  de  considé- 
rer le  caractère  des  convives,  et  de  savoir  si  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composent  la 
réunion,  savants,  ou  du  moins  amateurs  de  ses 
doctrines ,  permettront  de  la  voir  devenir  le  su- 
Jet  de  la  conversation.  Car,  de  même  que  quel- 
ques lettres  muettes  (consonnes),  mêlées  avec 
plusieurs  voyelles ,  s'adoucissent  facilement  dans 
la  composition  des  mots,  de  même  des  person- 
nes, en  petit  nombre,  privées  d'instruction,  ou 
s'estiment  heureuses  de  se  trouver  en  la  société 
de>  gens  instruits',  od  participent  en  ce  qu'elles 
peuvent  à  leur  conversation,  ou  bien  se  laissent 
entraîner  au  charme  de  l'entendre.  Que  si  des 
sages  se  trouvent  dans  une  réunion  où  la  majo- 
rité soit  étrangère  aux  connaissances  philosophi- 
ques, ils  devront  se  dissimuler  et  avoir  la  patience 
de  se  mêler  au  bavardage,  accessible  au  plus 
grand  nombre,  afin  d'éviter  que  le  petit  nombre 
d'hommes  distingués  qui  se  rencontrent  dans  la 

cere;  aiit  nesciat  8er?are  modiim,  cujus  in  omnibus  hu- 
manae  viUe  actibus  lerminos  ipsa  constituit.  Neque  enim 
ita  ad  mensas  invito  philosophiam,  ut  non  se  ipsa  modère- 
tur  ;  CQJus  disciplina  est ,  rerum  omnium  moderationcni 
docere.  CJl  ergo  inter  te  et  Vettium  velul  arbitral!  judica- 
lione  componam ,  aperio  quidem  pbilosophiœ  tricliaiorum 
fores,  sed  spondeo  sic  interfuturam ,  ne  mensuram  notœ 
stbi  ac  sectatoribus  suis  dispensationis  excédât.  Tune  Fu- 
rius  :  Quia  te  unicum ,  Eustathi ,  inquit ,  sectatorem  phi- 
losopbiœ  nostra  aetas  tulit ,  oratus  sis  »  ut  modum  dispen- 
sationis, quam  das  ei  convivanti ,  nobis  ipse  patefacias.  £t 
Eustathius  :  Primum  lioc  eam  sdo  servaturam ,  ut  secum 
jfîstimet  prsesentium  ingénia  convivanim  :  et ,  si  plures 
peritos,  vel  saltem  amatores sui,  in  convivii  societate  re- 
pèrent ,  sermonem  de  se  patietur  agitari.  Quia ,  yelut 
paucœ  literae  mut«,  dispersae inter  multas  vocales,  in  so- 
cietatem  vocis  facile  mansuescunt,  ita  rariores  imperiti , 
gaudentes  consortio  peritorum,  aut  consonant  si  qua 
possunt ,  aut  remm  talium  capiuntur  auditu.  Si  vero  plu- 
res ab  institutione  disciplinœ  bujus  alieni  sint;  prudenti- 
bus,  qui  pauciores  intererunt,  sanciet  dissimulationem 
sui ,  et  patietur  loquacitatem  majori  parti  amiciorem  so- 
ciare  :  ne  rara  nobilitos  a  plel>e  tumultuosiore  turbetur.  El 


société  ne  devienne  victime  de  la  multi 
multueuse.  Et  c'est  Ici  un  privilège  pa 
à  la  philosophie  :  car  tandis  que  l'on 
peut  persuader  qu'en  parlant ,  le  philoso 
son  art  en  pratique,  autant  en  se  taisant 
qu'en  parlant  Ainsi  donc,  lorsqu'un  pe 
bre  d'hommes  doctes  se  rencontreront  < 
société  d'hommes  sans  culture ,  ils  de 
renfermer  en  eux-mêmes,  et  y  conservo 
silence  la  connaissance  de  hi  vérité,  afl 
gner  Jusqu'au  soupçon  de  toute  dise 
Cette  conduite  n'a  rien  d'étrange;  elle 
ble  à  celle  que  tint  Jadis  Pisistrate,  tyran 
nés.  Celui-ci  ayant  donné  à  ses  ûls  ui 
Juste  auquel  ils  ne  s'étaient  point  confo 
qui  l'avait  mis  en  mésintelligence  ai 
n'eut  pas  plutôt  appris  que  ses  rivam 
valent  de  la  Joie  de  cet  accident,  dam 
que  ces  divisions  pourraient  amener  i 
changements  dans  la  maison  régnant 
s'empressa  aussitôt  de  convoquer  l'a 
des  citoyens ,  auxquels  il  dit  :  qu'à  hi 
avait  donné  à  ses  fils  des  conseils  aux 
n'avaient  pohit  acquiescé;  mais  qu'o 
avait  reconnu  qu'il  était  plus  conveni 
piété  paternelle  de  céder  au  désir  de  ses 
qu'ainsi  la  ville  ne  devait  pas  ignorer  qi 
corde  régnait  entre  le  roi  et  sa  famille.  1 
explication ,  il  êta  toute  espérance  à  c 
intriguaient  contre  la  tranquillité  de  c 
régissait  l'État.  C'est  ainsi  que  dans  t< 
circonstances  de  la  vie ,  et  principalemt 
la  joie  des  festins,  tout  ce  qui  pourrait 
les  autres  doit  être  sacrifié  à  la  concor 
toutefois  blesser  la  vertu.  Ainsi,  dans  le 
d'Agatbon,  où  Socrate,  Phèdre,  Pa 
Érisymaque,  furent  les  convives;   da 

hœc  una  est  de  philosoplûse  yirtutibus  :  quia ,  ci 
non  aliter  nisiorando  probelur,  pliilosophus  s 
tacendo  pro  tempore,  quam  loquendo,  pliilosop 
ergo  pauci,  qui  aderunt,  doctiores,  in  consens 
consortii,  salva  et  intra  se  quiescenle  veri  notion 
bunt,utomnis  discordiae  suspicio  facessat.  Ne 
si  doctus  faciet,  quod  fecit  quondam  Pisisiratu 
rum  tyrannus  :  qui  cum  ûliis  suis  rectum  dai 
lium  non  obtinuisset  assensum ,  atqne  ideo  esset 
tute  cum  liberis,  ubi  hoc  aemulis  causam  fuis 
comperit,  ex  iUa  discordia  sperantibus  in  domo 
nasci  posse  novitatem  ;  universitate  civium  con? 
succensuisse  quidem  se  filiis  non  acquiescentHi 
voluntati  ;  sed  hoc  sibi  postea  yisuro  patemœ  a 
pietali ,  ut  in  senlentiam  liberonim  ipse  concède 
ret  igitur  civitas,  sol)olem  régis  cum  pâtre  co 
Hoc  commento  spem  detraxit  insidiantibus  régnai 
ita  in  onui  ?itac  génère ,  prsecipueque  in  laetitia) 
omne,  quod  videtur  absonum,  in  unam  conoon 
sal?a  innocentia  redigendum  est  Sic  Agathoi 
vium ,  quia  Socrates ,  Phaedros ,  Pausanias ,  et 
chos  habuit ,  sic  et  cœna ,  quam  Callias  doctissio 
Charmadam  dico,  Antistlienen ,  et  Herroogeo 
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a  le  très-savant  Gallias,  où  assistèrent 
B ,  Antisthène,  Hermogèue ,  et  d'autres 
^es  do  même  caractère,  on  ne  parla 
ment  que  de  philosophie;  mais  à  la  ta- 
inoûs  et  à  celle  de  Didon ,  consacrées 
;nt  au  plaisir,  furent  appelés  à  Tune  lo- 
utre Démodocus,  pour  chanter  en  s'ac- 
mt  sur  la  cithare.  La  première  fut  en- 
danseurs;  et  à  celle  de  Didon,  Bitias 
n  avec  tant  d*avidité,  qu'il  s'inonda 
de  celui  qu'il  ne  put  avaler.  Si  quelqu'un 
Phéaciens,  ou  parmi  les  Carthaginois , 
îter  à  travers  les  propos  de  la  table 
urs  sur  la  sagesse,  n'est-il  pas  vrai  qu'il 
.mit  tout  le  charme  propre  à  ce  genre 
,  et  qu'il  se  serait  attiré  des  moqueries 
it  bien  méritées?  Concluons  de  tout 
la  première  considération  à  laquelle 
*  égard  un  philosophe  qui  assiste  à  un 
îst  d'apprécier  ses  convives.  Après  avoir 
l'opportunité  des  circonstances,  ce  ne 
int  des  questions  obscures,  abstraites, 
ées,  difficiles,  qu'il  devra  agiter  le 
nain  ;  mais  des  questions  faciles ,  quoi- 
5.  Car  si  quelqu'un  de  ceux  qui  sont 
ans  les  festins  pour  s'y  livrer  à  la  danse 
ir  se  faire  valoir  davantage,  provoquer 
trades  à  la  course  ou  au  pugilat,  son 
mce  le  ferait  congédier  par  la  société, 
exciterait  les  dérisions.  Il  en  est  pa- 
t ,  alors  même  qu'il  pourra  être  permis 
)pher  à  table  :  ce  doit  être  sur  des  ma- 
logues  à  la  circonstance  ;  en  sorte  que 
viennent  se  joindre  aux  Nymphes ,  afin 
leur  sagesse  à  la  gaieté  produite  par  la 
ai  coule  dans  les  coupes.  Or,  puisqu'il 


est  nécessaire  de  convenir  de  l'une  de  ces  deux 
choses,  ou  qu'il  faut  se  taire,  ou  qu'il  faut  parler 
dans  les  festins,  voyons  laquelle  est  la  plus  con- 
venable, ou  le  silence,  ou  une  conversation  op- 
portune. S'il  faut  être  silencieux  au  milieu  des 
mets,  comme  le  sont  à  Athènes  les  Juges  de 
l'Aréopage,  il  est  inutile  de  discuter  s'il  convient 
ou  non  de  philosopher  à  table  :  mais  si  nos  repas 
ne  doivent  pas  être  muets ,  pourquoi,  puisque  la 
parole  y  est  permise,  serait-elle  interdite  sur  des 
sujets  honnêtes,  alors  surtout  que  la  conversa- 
tion contribue  autant  que  le  vin  au  charme 
d'un  festin?  En  effet,  si  l'on  veut  sonder  le  sens 
caché  qu'Homère  avait  en  vue,  en  parlant  de  ce 
baume 

«  ....  Qui  apaise  la  colère  et  le  chagrin,  et  qui 
«  verse  l'oubli  de  tous  les  maux ,  » 
l'on  verra  que  ce  n'est  ni  une  herbe,  ni  un  suc 
de  l'Inde,  mais  la  douceur  de  la  narration,  qui 
rappelle  au  bonheur  l'étranger  plongé  dans  le 
chagrin;  car  c'étaient  les  hauts  faits  d'Ulysse  que 
Hélène  racontait  devant  son  fils , 
«  Et  tout  ce  que  fit  et  tout  ce  qu'eut  à  supporter 
«  cet  homme  courageux.  » 
Parce  qu'en  lui  parlant  de  la  gloire  et  de  cha- 
cun des  hauts  faits  de  son  père ,  Hélène  rappela 
le  bonheur  dans  l'âme  de  Télémaque,  on  a  cru 
qu'elle  aurait  mêlé,  au  vin  qu'elle  lui  versait,  un 
remède  Contre  le  chagrin.  Que  fait  cela,  direz- 
vous,  à  la  philosophie?  C'est  que  rien  n'a  plus 
de  connexité  avec  la  sagesse  que  d'approprier 
ses  discours  aux  lieux,  et  au  caractère  des  per- 
sonnes qui  doivent  les  entendre.  L'émulation  des 
uns  est  excitée  par  des  exemples  de  courage; 
d'autres  le  sont  par  des  exemples  de  modestie  ; 
d'autres  par  le  tableau  des  bienfaits  :  de  pareils 


similcs,  verbiim  nulliim ,  nisi  pbilosophicum , 
vero  Alcinoi  et  Didonis  mensa,  quasi  solis 
s,  habnit  hiec  lopam,  illa Demodociim ,  cithara 
ecdeerantaptid  AlcJDoum  saltatores  viri,etapud 
itias,  sic  baurions  mcrum,  ut  se  totum  snperflua 
ne  proliierel.  Nonne ,  si  quisaut  inter  Pha^cas, 
RHos,  sermones  de  sapientia  erulos  convi?alibus 
cuisset ,  et  gratiam  illis  cœtibus  aptam  pcrde- 
î  risunj  plane  jnsliim  moveret  ?  Ergo  prima  ejus 
erit  aestimare  convivas.  Deinde,  ubi  sibi  locum 
ïrit ,  non  de  ipsis  profundilatis  suae  secrefis 
a  loqiiPtur ,  nec  nodosas  et  anxias ,  sed  utiles 
iciles  lamen  qtiœstiones  movebit.  Nam  sicul 
,  qui  exercitii  genus  babent  in  mediis  saltare 
a  quis ,  ut  se  amplius  exerceat ,  vel  ad  cursum, 
ilatum  sodales  lacessiveril ,  quasi  ineptus  rele- 
alacritate  consortii;  sic  apud  mensam,  quando 
philosopliandum  est  :  ul  crateri  liqnoris,  ad 
ati ,  adbibeatur  noii  modo  Nympbarum ,  sed 
quoqiic  admixlione  temperies.  Nam  si,  ul  fa- 
B  est ,  in  omni  conventu  aut  tacendura  est,  aut 
i;  quaeramus,  silentiumne  conviviis,  an  etop- 
mno  conveniat.  Nam  si,  sicut  apud  Athenas  At- 


ticas  Areopagi^  tacentes  judicant,  ita  inter  epulas  opor- 
tet  semper  sileri  ;  non  est  ultra  quaerendum ,  inter  mensas 
pbilosophandum,  necne  sit.  Si  ?ero  non  erunt  muta  con- 
vi?ia;cur,  ubisermo  permittitur,  bonestus  sermo  pro- 
bibetur?  maxime  cum  non  minus,  quam  dulcedo  vini, 
bilarentverba  convivium.  Nam ,  si  Homeri  latentem  pr4i- 
dentiam  scruteris  altius,  delenimentum  iliud>  quod  Helena 
viuo  miscuit, 
NT]7cév8é;  t*  ,  4x®>6v  te  ,  xaxûv  âirCXyiOov  àwdcvrwv , 

non  herba  fuit,  non  ex  India  succus ,  sed  narrandi  oppor- 
tunitas,  quœ  bospitem  mœroris  oblttum  flcxit  ad  gau- 
dium.  Ulyssis  enUu  praeclara  facinora  fiiio  prœsentc  oar- 
rabat , 

OIov  x«l  xW  IpeÇe ,  xal  êrXïj  xoprepè;  àviQp. 
Ergo  paternam  gloriam ,  et  smgula  cjus  fortia  facta  dige- 
rendo ,  animum  ûlii  fecit  alacriorem  ;  et  ita  crédita  est 
contra  moerorem  vino  remedium  miscuisse.  Quid  boc ,  in- 
quis,  ad  philosopbiam?  Imroonibil  tam  cognatum  sapien- 
tiœ,  quam  locis  et  temporibus  aptare  scrmones,  persona- 
rum,  quœ  aderunt,  scstimatione  in  médium  vocata.  Alios 
cnim  relata  incitabant  exempla  virtulum,  alios  bénéficia 
mm,  nonnuUos  modestiœ;  ut  et  qui  aliter  agebant,  smpe 
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discours  font  souvent  s^ameuder  ceux  qui  les 
enteDdent,  et  qui  Jusque-là  agissaient  tout  dif- 
féremment. Toutefois,  à  table,  la  plillosophie 
ne  doit  frapper  l'Iiomme  vicieux  qu'en  lui  dissi- 
mulant ses  coups,  comme  Bacchus  frappe  de  son 
tliyrse,  dont  le  fer  est  caclié  au  sein  du  lierre 
qui  l'embrasse  de  ses  replis.  En  effet ,  K  censure 
qui ,  au  milieu  des  festins ,  attaquerait  ouverte- 
ment le  vice,  n'obtiendrait  point  de  succès  ;  car 
celui  qui  se  verrait  attaqué  se  défendrait ,  et  le 
festin  serait  en  proie  à  un  tumulte  qui  permet- 
trait d'adresser  aux  cohvives  invités  à  de  pareils 
repas,  ces  paroles  : 

«  Compagnons,joyeuxdessuccèsque  vous  avez 
«  obtenus,  employez  le  temps  qui  vous  reste  à  ré- 
ft  parer  vos  forces,  et  tenez- vous  prêts  pour  le 
^combat» 

Ou,  comme  Homère  l'a  dit,  avec  plus  de  pré- 
cision et  d'énergie  : 

«  Maintenant  allez  souper,  afin  que  nous  mar- 
chions au  combat.  » 

Si  donc  l'occasion  se  présente  d'une  réprélien- 
sion  Indispensable,  le  philosophe  la  fera  de  ma- 
nière qu'elle  soit  Juste  et  efQcace.  Qu'on  ne  s'é- 
tonne pas  si  J'ai  dit  qu'il  doit  frapper  en  dissimu- 
lant son  coup,  puisque  souvent  il  reprend,  à  la 
satisfaction  de^lui-là  même  auquel  il  s'adresse. 
Il  doit  aussi  faire  briller  l'ascendant  de  la  philo- 
sophie, non-seulement  dans  ses  discours,  mais 
même  dans  ses  questions,  en  faisant  voir  qu'elle 
ne  dit  Jamais  rien  de  puéril.  Ainsi  doncn'excluons 
la  philosophie  d'aucun  lieu ,  d'aucune  réunion, 
d'aucun  acte  honnête;  puisque,  partout  où  elle 
paraît,  elle  se  montre  si  nécessaire,  que  son  ab- 
sence paraîtrait  impie. 

auditis  talibusademendationem  venirent.  Sic  aatem  viliis 
irretitos ,  si  et  hoc  in  con?iviis  exegerit  loqaendi  ordo , 
feriet  philosophia  non  sentientes,  ai  Liber  pater  tliyrso 
ferit  per  obliqaationem  circnmfusae  liederse  latente  rau- 
crone  :  ^juia  non  ita  profitebitur  in  con?i?io  censorcm , 
ut  palam  vilia  castiget.  Ceterum  hisobnoxii  repognabunt  : 
et  talis  crit  convivii  tumultus,  ut  sub  hujusmodi  innuti 
videanlur  ediclo  : 

Quod  superest,  Ixti  bene  gestfs  corpora  rébus 
Procurate  \iri,  et  pugnam  sperate  paratl. 

aut  ut  Homerus  brevius  et  cxpressius  dixil  : 

NOv  y  Ipxeaô*  Ik\  SeTicvov,  îva  Çuvàycoiuv  dlpriat. 

Krgosi  opporlunitas  necessariœreprehensionisemerserit, 
sic  a  philosopho  proficiscelur,  ut  et  recta,  et  efficax  sit. 
Quid  mirum,  si  feriet  sapiens,  ut  dixi,  non  sentientes, 
cum  interdum  sic  reprehendat,  ut  reprebensus  bllaretur? 
nec  tantiun  fabulis  suis,  sed  interrogationibus  quoque 
vim  philosoplii»  nihil  fneptum  loqucntis  ostendet.  Haiic 
ergo  nullus  honestus  actus,  locusve,  cœlus  nuUus  exclu- 
dat  :  quae  ita  se  aptat,  ut  ubique  sic  appareat  necessaria, 
tanquam  abesse  illain  nefas  fucrit. 


CHAPITRE  II. 


Des  sujets  sur  lesquels  chacun  aime  à  être  fa 

Aviénus.  —  Tu  m'as  indiqué  deux  i 
nouvelles  d'instruire  :  l'interrogation  et  1 
tion ,  chacune  employée  de  façon  à  e 
gaieté  de  ceux  à  qui  elle  s'adresse  ;  tanc 
dinairemcnt  une  sensation  pénible  est  1 
la  répréhension,  même  la  plus  Juste.  Dé 
Je  te  prie ,  cette  matière ,  que  tu  n'as  fiiit 
cher  légèrement. 

Eustathc.  —  Tu  dois  d'abord  remar 
ce  que  J'ai  dit.  Je  n'ai  pas  entendu  le  din 
répréhension  qui  ressemble  à  une  aec 
mais  de  celle-là  qui  n'est  qu'un  simpli 
C'est  celle  que  les  Grecs  appellent  <ncwf. 
casmo  )  :  non  moins  amer  que  Taccusi 
recte,  s'il  est  lancé  sans  ménagement;  n 
parti  d'une  main  habile,  ne  manque  pi 
d'une  certaine  douceur.  Je  répondrai  d 
ta  denumde  au  sujet  de  l'interrogation  :  C 
veut  faire  à  autrui  des  questions  qui  It 
agréables  n'en  doit  faire  que  de  celles 
les  il  est  focile  de  répondre,  et  sur  des 
qu'une  longue  habitude  a  rendues  fan 
son  interlocuteur.  Chacun,  en  effet,  ai 
voir  provoqué  à  étaler  son  savoir ,  parce 
sonne  ne  veut  tenir  caclié  ce  qu'il  a  app 
tout  si  la  connaissaoce  de  la  science  qui  1 
de  ses  travaux  ne  lui  est  commune  qu' 
petit  nombre  de  gens,  et  qu  elle  soit  igno 
multitude  ;  telles  sont  l'astronomie ,  la  dia 
et  autres  sciences  semblables.  Car  on  ( 
cueillir  le  fruit  de  ses  labeurs,  lorsqu'oi 
l'occasion  de  montrer  en  public  le  résuit 
études  sans  encourir  le  reproche  d  este 

CAPUT  H. 
De  quibus  libeiiter  quisque  intrrrogetur 

t;t  Avions  :  Novasmilii  duas  disciplinas  vid 
cere,  inlerrogandi,  et  reprehendendi,  ut  alacrita^ 
hi8,adquos  sermoe8t,exciletur  :  cum  dolors 
prehensioncm  vel  justam  sequatur.  Unde  liœc, 
terattigisti,  fac  quaeso  enarraudo  planiora.  Primo 
Eustalhius,  hoc  teneas  yoIo,  non  de  ea  me  repn 
dixisse,  quœ  speciem  nccusationis  habet,  sed  < 
perationis  instar  est.  Hoc  Graeci  scomma  toc 
minus  quidem  aroarum,  quara  accustatio,  si  ii 
proferatur  :  sed  a  sapiente  sic  proferetur,  ut  ( 
quoque  uoncareat.  Et,  ut  priustibi  de  interroga 
|K>ndeam ,  qui  vult  amcenus  esse  consultor,  ea  ii 
qua;  sunt  inteiTOgato  facilia  responsu ,  et  quac  i 
sedulaexercitatione  didicisse.  Gaudet  enim,qub 
vocatur  ad  doctrinam  suam  in  médium  proferend 
nemo  vult  latere,  quod  didicit;  maxime  si  scieni 
labore  quaesivit,  «um  paucis  illi  familiaris,  et 
sit  incognila  ;  ut  de  astronomia,  vel  dialectica,  c 
similibus.  Tune  enim  Tidentur  consequi  rnictun 
cum  adipiscuntur  occasionem  publicaudi,  quae  dl 
sine  ostentationis  nota  :  qua  caret,  qui  non  îng 
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qu'évite  eeîiii  qui  ne  s'est  pas  mis  en  avant  de 
tyi-méme,  ranis  qui  a  été  invité  à  parler»  Tout 
m  contraire,  Von  occasionne  une  a  m  ère  souffran- 
ce, si,  en  présence  de  plusieurs  personnes ,  l'on  in- 
terroge quel(iu'yn  sur  un  sujet  qu'il  n'a  pas  bien 
approfondi  ;  car  alors  Ton  est  obligé  ou  d'avouer 
son  igiToraoce  (ce  que  certaines  gens  considèrent 
omine  le  comble  de  la  honte) ,  ou  de  répondre 
nérairemeiit ,  et  de  s*ex  poser  ainsi  aux  chan- 
1  du  liasard  ,  qui  peut  faire  rencontrer  i'crreur 
^Dâsibien  que  la  vérité.  Ainsi  souvent  est  trahie 
npérilie  du  répondant,  qui  impute  à  son  inter- 
gâleur  les  infortunes  de  son  amour-propre,  Ce- 
hlî  qui  a  parcouru  la  terre  et  les  mers  aime  à 
nnlerrogé  sur  la  position  inconnue  de  quel- 
le golfe  ou  de  quelque  contrée,  quiï  se  plaît  û 
trirc  de  la  voix  et  de  la  main ,  trouvant  je  ne 
;  quelle  gloire  à  placer  sous  les  yeux  des  au- 
les  lieux  qu'il  a  vus.  Que  f:iut-it  deman- 
r  àdcs  généraux  et  à  des  soldats  qui  brûlen  t  de 
ûter  leurs  actes  de  courage,  et  qui  se  taisent 
eodatit,  pour  ne  point  paraître  orgueilleux? 
Ton  les  invite  à  raconter  ces  actes  de  courage, 
»  se  croient-ils  pas  assez  payés  de  leurs  travaux , 
Dsîdéraîit  comme  une  récompense  de  rapporter 
qu'ils  ont  fait,  devant  des  personnes  qui 
ttîcnt  en  écouter  le  récit?  Ces  narrations  leur 
pi  tellement  goûter  les  délices  de  la  gloire, 
!  si  quelques-uns  de  leurs  rivaux  ou  de  leurs 
aies  s'y  trouvent  présents,  ceux-ci  tâchent  de 
•  écarter  ces  questions,  ets*efforcent  de  sup- 
inter  par  d'autres  récits  ceux  qui  mettraient 
I  jour  la  gloire  du  narrateur.  On  se  voit  encore 
Dvoqiier  avec  beaucoup  de  plaisir  à  raconter 
périls,  pourvu  qu'ils  soient  passés,  ou  des 
rs,  lorsqu'elles  sont  entièrement  apaisées; 
r  si  Ton  ressent  encore  tant  soit  peu  l'atteinte 
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des  uns  ou  des  autres ,  Ton  redoute  de  se  les  voir 

rappeler ,  on  appréhende  de  les  raconter.  C'est 
le  premier  de  ces  sentiments  qu'Euripide  a  ex- 
primé en  ces  termes  : 

«  Combien  est  doux  le  souvenir  des  dangers 
*  auxquels  on  est  échappé! 

Le  poète  dit  :  «  au.xquels  on  est  ëehappé ,  • 
pour  faire  sentir  que  ce  n'est  qu'après  qu'ils  ne 
sont  plus,  que  commence  la  douceur  de  raconter 
ses  maux.  Votre  poète  lui-même  n'a4-il  pas 
employé  le  mot  olim,  pour  exprimerquece  n'est 
que  lorsque  Tinfortune  est  effacée ,  qu'il  vient  un 
temps  ou  Ton  se  plaît  à  rappeler  la  mémoire  des 
fatigues  passées  ? 

^  Un  jour  peut-être  vous  aimerez  à  rappeler 
■  ces  choses,  " 

J  avouerai  cependant  qu'il  est  certains  genres 
de  malheurs  que  celui  qui  les  a  éprouvés  aime 
à  oublier ,  alors  mi!me  qu'ils  sont  entièrement 
écoulés.  Ainsi ,  celui  qui  a  éprouvé  dans  ses 
membres  les  tortures  des  bourreaux,  celui  qui 
a  subi  des  pertes  déplorables,  celui  qui  a  été  au- 
trefois noté  par  les  censeurs,  ne  souffre  guère 
moins  lorsqu'on  l'interroge  sur  ses  infortunes, 
qu'alors  même  qui!  les  éprouvait*  Gardez-vous 
de  pareilles  interrogations,  qui  ressembleraient 
trop  à  des  récriminations.  Au  contraire,  provo- 
quez souvent ,  si  l'occasion  s'en  pré*^ente ,  à  vous 
raconter  sa  bonne  fortune ,  celui  que  le  public 
écouta  favorablement;  celui  qui  s'acquitta  heu- 
reusement et  libéralement  de  sa  mission;  ceîuî 
que  l'empereur  a  accueilli  avec  faveur  et  bonté  ; 
celui  qui ,  d'une  Hotte  tombée  presque  tout  entière 
dans  les  mains  des  pirates,  a  échappé  seul ,  par 
son  adresse  ou  par  son  courage.  Bans  ces  cas , 
la  plus  longue  narnition  doit  suffire  à  peine  au 
plaisir  des  narrateurs.  Vous  ferez  plaisir  aussi 


âtur,  ni  proférai.  Contra  iiiagnœ  amaritudiriis  est ,  si 

amuUis  altqiieni  inteir^nt^^'S,  ^juoil  non  o[iLinmgcieatia 

iivil.  C^wliïr  cfiini  aiil  ûe^are ,  se  scire  j  iqum\  extre- 

I  Ferecwnilio?  tlamiiym  piitant)  aut  res|ïontlere  leaiere, 

Iforluiio  se  evenlui  veri  falî^ive  commillere.  Unde  sie|>e 

dtiif  inscïUBc  proditio  :  et  omiie  Ijoc  iiirorUiiiitim  pu- 

r»ui,  impulat  coiisuleiiU.  Nec  non  et  qui  obierunt 

riâ  el  terras  ,  gayJent,  cuta  de  îgnolo  muIUs  vei  lerra- 

1  situ  ,  vel  îtiiiu  maris  luterrogaulnrî  ïit>entcrque  resptin- 

liit, et (kscribtiivl modo  verhis,  modo  radio  luca; gbnosu m 

Dtei, q lire  ï psi  videmitjaliorum  oculis  olijîcere.  Qutd 

t*,  vel  milites?  quani  forliler  a  se  fat^ta  seiuper  dkîu- 

i>it«  d  tmw^ti  lacent  arrogaiilii:e  nietu?  nonne  lii,  j^i,  ut 

!  rcferanl,  inviieniur,  meicedem  sibi  lat)oris  exîstimaul 

un,  remuniïraïtonem  pu  tantes,  inler  volenks 

,  quœ  fcctriol  ?  Atleo  auli'in  id  i^enns  narrât  ion  oui 

actif) am  glonœ  saporem  ,  ut  si  iuvidj  vel  sEunili 

f  priPfieiites  sinl ,  taies  iuterrogalioîies  obslrepeudo 

iiliantf  cl  alias  inserendo  Oïliulas  proliibeant  ilJa  nar- 

î,  quff  siïteiil  narrauli  taud^ni  rrcare.  Pmcula  quoqwc 

Hérita ,  vel  a^rtuimas  [>eniUis  ab^olutai^  qui  eva&ît ,  ul 

(f gfaU&ituie provocatiir.  ^aiu  qui adUuc  in  tpsis  vel 


paululum  detiuetur,  horret  aduiunitioaeai ,  et  formidii 
relaltim.  Id  adeo  E*jripides  expressit, 

*ûî  iit\à  TOt  OuOsvTOt  |Jie|iVV^ITQ9tl  ItOVIUV. 

adjecitenîm  htmOIvtqc,  ul  o^teuderet^  post  (jueni  malorum 
graltam  retationiâ  incîpcre.  Et  poêla  veâter^  ndjiriemlaoliiii, 
qtiid  uiëi  poist  emensa  inforluiiia  fulurû  lempore  juTtre 
ditit  nteuionam  sedalï  iaboris? 

Fursuti  l't  liiiic  ulim  n]ierDkil*»£«  Juvabit, 
Née  negaverim,  esse  nialortJm  gênera,  qu.ie  nou  vull,  qui 
pi^rtylit^  vel  transacta  mi'mim^^^e  :  uec  minus  interro^atus 
oOetiditur,  qyamcnm  iu  ipsi^  malis  fnit.  Ut  qui  larnilicea 
expertus  est,  et  tonneiila  membrorum  ;  aiit  qui  infausta» 
pertulit  orbilates;  vel  eui  nota  quoudaiii  afflitla  censoria 
e*t.  Cave,  inlerruges^  ne  videaris  objicere,  lllum  &a'p«, 
ai  [Kites  ^  ad  narrandun»  provwa ,  qui  recitaDdo  favorabî- 
nttïrexce[)liis  est;  vel  qui  libère  et  l'eliciter  iegalionem  pe- 
rrgit;  vel  qui  ab  imperalore  comiler  affabijilerque  su«- 
ci'ptiH  est;  Vid  si  quis  totapa^ne  chisse  a  pirati?>  uccupati, 
seu  ingenio,  seu  viribus  soius  evasit  :  quia  viît  tmpîet  de- 
s^ideriiim  loiiuctitiÂ,  rerum  talium  vel  bnga  uarraliti.  Juvat» 
si  quein  dicere  jus^eris  amici  flui  rejientinam  telidlateiu  , 


876 


IfACROBE. 


à  celui  qae  tous  Intlterèz  à  raconter  la  fortune 
qui  vient  de  combler  subitement  son  ami ,  et  qu'il 
n'osait  ni  taire ,  ni  annoncer  spontanément ,  dans 
la  crainte  de  se  voir  accuser  ou  de  Jactance  ou 
d*envie.  Interrogez  le  chasseur  sur  les  détours 
de  la  forêt,  sur  les  circuits  de  la  bète  fouve,  sur 
les  succès  de  sa  chasse.  A  l'homme  religieux , 
fournissez  l'occasion  de  décrire  par  quelles  pieu- 
ses pratiques  il  a  su  mériter  la  protection  des 
dieux,  et  les  firuits  qu'il  en  a  recueillis;  car  il 
croit  faire  un  nouvel  acte  de  religion ,  en  publiant 
les  bienfiiits  de  la  Divinité;  cloutons  qu'il  aime 
qu'on  le  considère  comme  un  ami  des  dieux.  Si 
un  vieillard  est  présent,  vous  avez  trouvé  l'occa- 
sion de  lui  rendre  un  grand  service ,  quand  même 
vous  l'interrogeriez  sur  des  matières  qui  ne  sont 
nullement  de  son  ressort,  car  la  loquacité  est 
un  dé&ut  ordinaire  à  cet  âge.  C'est  parce  qu'Ho- 
mtoe  le  savait,  qu'il  adresse  à  Nestor  des  inter- 
rogations accumulées  : 

«  0  Nestor,  A  fils  de  Nélée,  dis-moi  comment 
«  est  mort  le  fils  d'Atrée,  le  puissant  Agamem* 

«  non?  Où  était  Ménélas? N'était-il  pasà  Ar« 

« gos,  dansl'Achale?  » 

Le  poète  accumule  dans  ces  interrogations  tant 
de  motib  de  parler,  pour  satishire  k  la  déman- 
mdson  qu'éprouve  la  vieillesse.  Dans  Virgile, 
Buée,  désirant  se  rendre  agréable  à  Évandre  en 
toute  manière ,  lui  fournit  diverses  occasions  de 
raconter;  }1  ne  se  contente  pas  de  finterroger 
sur  ce  sajet  ou  sur  cet  autre; 

«  Mais  il  s'enquiert  de  tout  avec  bonheur,  et 
«  écoute  les  narrations  des  premiers  hommes  (de 
a  la  contrée.)  » 

quam  sponte  non  audebat  vel  diccre,  tcI  tacere,  modo  jactan- 
tiœ,  modo  maliticcmelu.  Qui  TenaUbusgaiidet,interrogetur 
de  silvae  ambitu ,  de  ambage  lustrorum ,  de  yenationis  eTen- 
tu.  Religiosus  si  adest,  da  illi  referendi  copiam,quibasob* 
servationibus  meruerit  auxilia  Deorum ,  quantus  ilH  cacri- 
moniarum  fructus;  quia  et  hoc  genns  religionis  existimant, 
numinum  beoeficia  non  tacere  :  adde,  quia  volunt  et  ami* 
cos  se  numinibus  existimari.  Si  vero  etaenex  praesens  est, 
habes  occasionem,  qua  plurimum  illl  contulisse  videaris, 
si  eum  interroges,  vel  quae  ad  illum  omnino  non  perti- 
nent Est  enim  buic  œtaliloquacitas  fomiliaris.  Haec  sciens 
Homerus,  quandam  congeriem  simul  interrogationum 
Nestori  fecit  offerri  : 

"Cl  Ntoop  NtiXtiIôSy)  ,  ffi*  8*  àXyjôèç  hitrizi , 
nà)Ç  îOfltv*  'ÀTpeiÔTjç  eOpuxpeiwv  'AyafJi^itvov  ; 

IIoO  MsviXaoç  gr,v  ; 

"H  oùx  "ApYeoçTjEv  *AxalxoO. 

Tôt  loquendi  semina  interrogando  congessit ,  ut  pruritum 
senectutis  expleret.  Et  Yergilianus  iEneas ,  gratum  se  ad 
omnia  prœbens  Evandro ,  varias  illi  narrandi  occasiones 
ministrat.  Neque  enim  de  una  re  aut  altéra  requirit, 

Sed  singula  Istus 
Exquiritque,  auditque  viram  monumenta  priorum. 

'der  consultationibus  captus,  sdtis  quam  multa 


Captivé  par  ces  questions,  vous  savez  tout  ce 
qu'Évandre  raconta. 


CHAPITRE  ni. 

Des  divers  fseores  da  sarcasme,  et  avec  quel 
il  Itot  l'employer  entre  ecmviTes. 

Ces  discours  d'Eusthate  furent  accoeillis  pu 
une  approbation  universelle,  et  tout  aussitôt  A- 
viénus  dit  :  Je  vous  prierai,  vous  tousqui  ftes  id^ 
présents,  vous  les  doctes  entre  tous  les  doetei, 
d'engager  Eustathe  à  nous  développer  ce  qolj 
disait  naguère  du  sarcasme;  et  Eustathe,  dé-i 
férant  à  leur  vqbu  unanime ,  parla  en  ces  tem»: 

Outre  le  mot  ^^if>ç  (inculpation)  et  StaftU^  (»l 
cuMUion)j  les  Grecs  ont  encore  deux  autres 
pressions,  Xot^opCa  et  erx£i(AfM,  pour  lesquellei  Je 
trouve  point  de  synonymes  latins.  Par  la 
mière,  il  faut  entendre  un  blAmo  avee 
direct  :  Je  dirai  volontiers  du  second,  qyecfi 
une  morsure  déguisée;  et  en  effet,  le 
se  couvre  souvent  de  dissimulation  on 
d'urbanib&,  en  sorte  qu'il  dit  autre  chose 
ne  veut  faire  entendre.  Cependant  il  ne  viss 
toqjours  à  l'amertume;  et  certaines  tek» 
il  renferme  quelque  chose  d'agréable  pour 
contre  lequel  il  est  lancé.  C'est  ce  dernier 
qu'emploiera  l'homme  sage  et  poli ,  surtout  àl 
bleetaumilieudeicoupes,qui  rendent  plus 
la  provocation  à  la  colère.  Car,  de  même  qa* 
légère  impulsion  suffit  pour  précipiter  celui 
est  au  bord  d'un  escarpement,  de  même  la 
légère  blessure  suffit  pour  faire  entrer  en  fii] 
celui  qui  est  plongé  dans  le  vin.  On  doit  d( 

CAPUT  m. 

De  varlo  soommatam  génère  :  et  quam  caule  his  utendai 
inler  oonvivas. 


Haec  dicentem  Tavor  omnium  excepit.  Sed  mox      , 
Avienus  :  Vos  omnes ,  qui  doctorum  doctissimi  adestii« 
oraverim ,  ut  hortatu  vestro  Eustathius ,  quae  de  «x»; 
mate  paulo  ante  dixerit,  animetur  aperire.  Omnibusq«t 
ad  hoc  provocantibus,  ille  contexuit  :  Prœter  catégorisa^ 
quae  «j^ôfoç  est,  et  prœter  ôtofoXi^v ,  qu»  ddalio  est , a«lv 
alia  duo  apud  Grœoos  nomina,  XotSopCa  et  cx&\^iatqâ 
bus  nec  vocabula  Latina  reperio ,  nisi  forte  dicas ,  fcrf»» 
riam   exprobrationem  esse  ad  directam  contumelin. 
Scomma  enim  psene  dixerim  morsum  fignratum;  q^ 
sœpe  fraude  vel  urbanitate  tegitur ,  ut  aliud  sonet,  aM 
intelligas.  Nec  tamen  semper  ad  amaritudinem  pergît,  «i 
nonnunquam  his,  in  quos  jadtur,  et  dulce  est.  Quod  gM 
maxime  vel  sapiens,  vel  alias  urbanus  exercet,  pneopnt 
inler  mensas  et  pocula,   ubi  facilis  est  ad  iracundiMi 
provocalio.  Nam  sicut  in  praecipili  stantem  vd  leni 
tactus  impellit;  ita  vino  vel  infusum,  vd  aspersooi» 
parvus  quoquedolor  indtat  in  furorem.  Ergo   cantiiM 
in  convivio  abstinendum  scommate,  quod  tectam  Inlii 
se  habct  iojuriam.  Tanto  enim  pvesûus  lisrent  dicte 
talia,  quam  direct»  lœdori»,  ut  hami  angulosi»  quia 
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l'abstenir  soigneusement  de  lancer  à  table  le  sar- 
casme qui  cache  une  injare  ;  car  des  traits  de 
cette  espèce  restent  plus  profondément  fixés 
^'on  oatrage  direct,  comme  un  hameçon  cro- 
chu reste  enfoncé  avec  plus  de  ténacité  qu'une 
lame  droite.  D'ailleurs,  ces  sarcasmes  excitent 
le  rire  des  personnes  qui  les  entendent,  lesquel- 
tai  paraissent  ainsi  confirmer  Tlnsulte,  en  lui 
loDDant  leur  assentiment.  Voici  un  exemple  du 
■rcasme  injurieux  :  —  •  As-tu  donc  oublié  que  tu 
I  Tendais  des  apprêts  de  cuisine?  »  Voici  un  exem- 
lisde  cette  espèce  de  sarcasme,  que  nous  avons 
Iftétresouventuneinjuredéguisée:  — «  Nousnous 
Kmvenons  du  temps  où  tu  te  mouchais  au  bras.  » 
a  même  pensée  a  été  exprimée  par  les  deux 
Aierlocuteurs;  mais  le  premier  a  proféré  une  in- 
itie ,  parce  que  ce  qu'il  reproche  est  entièrement 
I  et  à  découveit  ;  le  second  a  lancé  un  sarcas- 
my  parce  qu'il  a  déguisé  l'outrage.  Octave,  qui 
iMftit  pour  être  d'origine  noble ,  dit  un  jour  à 
teéron ,  qui  lisait  en  sa  présence  :  <c  Je  n'entends 
pts  ce  que  tu  dis.  » — <  Cependant,  lui  répondit 
Mtoi-ci,  je  te  savais  les  oreilles  bien  ouvertes  :  » 
i  qui  fait  allusion  à  l'opinioa  d'après  laquelle 
Mave  aurait  été  originaire  dé  Libye,  où  c'est 
liage  de  percer  les  oreilles.  Le  même  Gicéron 
jpoussa  Labérius,  qui  venait  s'asseoir  auprès 
I  loi,  en  lui  disant  :  «  Je  te  recevrais  bien,  si  je 
fêtais  assis  à  l'étroit.  »  —  A  quoi  Labérius 
cette  réponse  tout  aussi  mordante  :  —  Gé- 
ant tu  occupes  ordinairement  deux  sièges,  » 
liant  par  là  reprocher  à  ce  grand  homme 
[mobilité  de  sa  foi  politique.  Le  mot  de  Gicé- 
.  si  je  n'étais  assis  trop  à  l'étroit,  »  était  un 
sme  lancé  contre  César,  qui  faisait  fréquem- 
RDt,  dans  le  sénat,  des  promotions  si  nom- 
leoses,  que  les  quatorze  rangs  de  banquettes  ne 
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pouvaient  suffire  à  contenir  les  sénateurs.  Ou 
doit  donc  éviter,  dans  les  festins,  ce  dernier  genre 
de  sarcasme,  qui  renferme  en  soi  l'outrage;  et  le 
sage  doit  l'éviter  toujours. 

Il  est  d'autres  sarcasmes  moins  amers ,  qu'on 
pourrait  comparer  à  la  morsure  d'un  animal  fé- 
roce, à  qui  Ton  aurait  arraché  les  dents.  Tel  est 
celui  de  Gicéron  à  l'égard  de  ce  consul  dont  les 
fonctions  ne  durèrent  qu'un  jour  :  «  Jadis  nous 
R  avions,  disait-il,  des  flamines  diales;  mainte- 
«nant  nous  avons  desconsuls  diales.  «Etcctautre 
sarcasme,  lancé  contre  le  même  personnage  : 
«  Nous  avons  un  consul  très- vigilant,  puisqu'il 
«  n'a  point  goûté  le  sommeil  pendant  toute  la 
«  durée  de  son  consulat.  »  —  Comme  ce  même 
consul  reprochait  à  Gicéron  qu'il  n'était  point  venu 
lui  rendre  visite,  celui-ci  lui  répondit  :  —  «  J'é- 
n  tais  en  route,  lorsque  la  nuit  m'a  surpris.  »  Des 
sarcasmes  de  ce  genre  emportent  plus  d'agré- 
ment que  d'amertume.  De  même  ceux  qui 
sont  relatifs  à  ces  défauts  corporels  qui  n'occa- 
sionnent que  peu  ou  point  de  chagrin  :  comme 
si  l'on  plaisante  sur  une  tête  chauve,  ou  sur  un 
nez  aquilin ,  ou  sur  un  nez  comprimé  à  la  Socrate. 
Ce  sont  là  de  petits  malheurs  qui  ne  peuvent  oc- 
casionner qu'un  chagrin  proportionné.  Au  con- 
traire, la  perte  des  yeux  ne  saurait  être  repro- 
chée sans  occasionner  quelque  émotion.  Eu  effet,, 
le  roi  Antigone ,  qui  avait  juré  d'épargner  Théo- 
crite  de  Ghios,  le  fit  mourir  ensuite,  à  cftuse 
d'un  sarcasme  que  ce  dernier  avait  lancé  contre 
lui.  On  le  conduisait  vers  Antigone,  comme  pour 
être  condamné;  ses  amis  le  consolaient,  et  lui 
donnaient  l'assurance  qu'il  éprouverait  la  clé- 
mence du  roi,  lorsqu'il  serait  devant  ses  yeux. 
—  «  C'est  donc  me  dire,  répliqua- t-il,  que  tout 
«  espoir  de  salut  m'est  interdit.  »  Or  Antigone 


mucroncs,  tenacius  infiguntur  :  maxime  qaia  di- 
tbojosmodi  risum  praesentibus  movent,  quo  velut 
us  génère  confirmatur  injuria.  Est  aulem  loedoria 
i\  :  «  Oblitusne  es,  quia  salsamenta  vendebas?  » 
autem ,  quod  diximus  ssepe  contumeliam  esse 
1 ,  taie  est  :  «  Meminimus  quando  brachio  te  emun- 
»  Nam  cum  res  eadem  utrobique  dida  sit;  illud 
I  IcRdoria  est,  quod  aperte  objectum  exprobratumqne 
:  hoc  scomma,  quod  figurate.  Octavius ,  qui  natu  no- 
I  Tidebatur ,  Ciceroni  recitanti  ait  :  Non  aodio ,  quse 
Wêl  nie  rcspondit  :  «  Ccrte  solebas  bene  foratas  liabere 
rares.  »  Hoc  eo  dictum  est,  quia  Octavius  Libys  oriun- 
RÉdicebator,qoibus  mos  est  aurem  forare.  In  eundem 
^Bberooem  Labérius,  ^cum  ab  eo  ad  consessum  non  reci* 
|eielDr,dicentero,  «  Reciperem  te,  nisi  anguste  sederero  ;  » 
A  ninas  Ule  mordaciter  :  «  Atqui  solebas  duabus  sellis 
«iBdere;»  objiciens  tanto  viro  lubricum  fidei.  Sed  et  quod 
ISeerodixit,  nisi  auguste  sederem ,  scomma  fuit  in  C. 
QMareiD,  qui  in  senatum  passim  tam  multos  admittebat» 
M  iosqoataordecim  gradus  capere  non  possent.  Tali  ergo 
faen ,  qnod  fœtom  contumeliœ  est ,  abstinendum  sa- 
liaie  semper,  céleris  in  conviriis  est.  Sunt  aliascom* 


mata  minus  aspera ,  quasi  edentatae  belute  morsus  :  a^ 
Tullius  in  consulem ,  qui  uno  tantum  die  consulatum  pe- 
régit,  «  Soient,  »  inquit,  «  esse  flamines  diales  :  modo 
«  consules  diales  habemus.  »  Et  in  eumdem  :  «  Yigilan- 
«  tissimus  est  consul  noster,  qui  in  consulatu  suo  somnum 
«  non  vidit.  »  Eidemque  exprobranti  sibi ,  quod  ad  eum 
consulem  non  venisset,  «  Yeniebam,  »  inquit,  «i  scd  nox 
<c  me  comprehendit.  »  Hœc  ettalla  sunt,  quœ  plus  urlMiii- 
tatis,  minus  amaritudinis  habent  :  ut  sunt  et  illa  de  non- 
nullis  corporels  TÎtiisaut  parnm,  autnihilgignentiadoloris  : 
ut  si  in  calvitium  cujusquam  dicas ,  vel  in  nasum ,  seu 
curvam  erectionem,  seu  Socraticam  depressionem.  Hsbc 
enim,  quanto  minoris  infortunii  sunt,  tanto  levioris  do- 
loris.  Contra  oculorum  orbilas  non  sine  excitatlone  com- 
motionis  objicitur  :  quippe  Antigonus  rex  Tlieocritum 
QÉiium,  de  quo  juraverat,  quod  ei  parsurus  esset,  occidit 
propter  scomma  abeodem  de  se  dictum.  Cinn  enim  ^uasi 
puniendus  ad  Antigonum  raperetur,  solantibus  eum  ami- 
cis,  ac  spem  pollicentibus,  qnod  omnimode  clementiam 
régis  experturus  esset,  cum  ad  oculos  cjus  veoisset,  ne- 
spondit  :  «  Ergo  impossibilem  mibi  diciUs  spem  s&Iutis.  » 
Erat  autem  Antigonus  tuio  orbatos  oculo.  Et  importuna 


tn 


MACftCttE. 


^it  borgne.'  Ce  Bon  mol  faon  de  satoon  coûta 
la  Yle  an  manrals  plaisant.  Cependant  Je  ne 
4is^mnlend  ^oint  qne  l'Indignation  a  quelque- 
fois poussé  des  phllosoj^ies  à  employer  ee  genre 
de  sarcasme.  Nonyellement  enrichi ,  Taffranclil 
d'un  foi  avait  rassemblé  plusieurs  philosophes 
4ans  un  festin,  et  les  interrogeait  en  raillant  sur 
des  niaiseries. —  'Pourquoi,  avec  ths  fèves 
«  noires  et  des  fèves  blanches^  prodiiit-ôn  nne  pu* 
«  rée  d'une  seule  couleur? —  Et  toi,  lui  répoodit 
«  avec  )ndignatl<m  le  philosophe  Aridice,  tu 
«  nous  expliqueras  toyrqti ni  îps  î nn tores  rîc  eu rr 
«  noir  et  celles  de  cuir  blanc  laissent  des  dea- 
«  ^ices  semblables?  » 

Il  est  des  sareaones  qui  ont  rapparence  de  Tin- 
suite  ,  et  qui  ntenmoins  ne  choquent  point  ceux 
à  qui  ils  sont  adressés;  tandis  qu'ils  déchire- 
raient cruellement^  s'ils  étaient  laneés  eontre 
quelqu'un  qui  les  eût  mérités.  11  en  est  d'autres, 
au  contraire,  qui  ont  Tapparcnce  de  la  louange, 
et  qui  cependant  outragent  gravement  celui  a  qui 
ils  sont  adressés.  Je  donnerai  d*abordun  exemple 
du  premier  :  L.  Quintius  menait  de  retourner 
tfune  province  où  il  avait  exercé  ta  préture  avee 
la  plus  grande  intégrité  ;  ce  que  vous  admirerez , 
puisque  c'était  sous  rempire  de  Domitien*  Se 
trouvant  malade,  il  disait  à  un  ami  qui  était  au* 
prfe  de  lui,  qu*il  avait  les  mains  froides*  «  Ce- 
<«  pendant r  lui  répondit  celui-ei  en  plaisantant, 
«  tu  viens  naguère  de  les  rapporter  bien  chaude.^ 
«  de  ta  province.  »  Quiutius  sourit  et  fut  même 
flatté  de  ce  propos,  tant  le  soupçon  de  toute  mal- 
versation était  loin  de  planer  sur  lui.  Si,  au  con- 
traire, ce  propos  eût  été  tenu  à  un  homme  mal 
avec  sa  conscience,  et  poursuivi  par  le  souvenir 
de  ses  rapines,  celui-ci  en  eût  été  fortement  ir- 

arbanitas  maie  dicacem  luce  priTavit.  Nec  Degaverim , 
philosophos  quoqne  incurrisse  DoimuDquam  per  indigna- 
tionem  hoc  genus  scommatis.  Nam  cum  régis  libertns,  ad 
novas  dîTitiasnapererectus,  philosophos  ad  convivium 
eoogregasset ,  et  irridende  eorum  minutulas  quœstiooes^ 
«cire  se  velle  di&isset,  cur  ex  nigra  et  ex  alba  Tabt  pul- 
mentam  nnius  coloris  edatiir  :  Aridices  philosophas  indi- 
ce ferens  :  «  Tu  Dobis,  »  inquit,  «  absolvas,  cor  et  de 
«  albis  et  nigris  loris  similes  maculae  gignanlur.  »  Sunt 
scommata,  quae  in  superficie  habent  speciem  contumcliae, 
sed  interdum  non  tangunt  audientes ,  cum  eadem ,  si  ob- 
noxio  dicantur,  exagitenl  :  ut  contra  sunt,  quœ  speciem 
laudfs  habent,  et  personam  audieutis  efBciunt  contumeliœ 
plenam.  De  priore  génère  prius  dicam.  L.  Qulntius  praclor 
•de  provincia  nuper  reverterat,  observata ,  quod  mireris 
Domitiani  temporibus,  prœturœ  maxima  castitate.  Is  cum 
«ger  assidenti  amico  diceret,  frigidas  se  habere  manus; 
renidens  iUe  ait  :  «  Atquin  eas  de  provincia  calidas  paulo 
«ant^  revocasti.  »  Risit  Quintius,  delectatusque  est, 
quippealienissimus  a  suspicione  Airtorum.  Contra ,  si  hoc 
diceretor  jnale  sibi  consdo ,  et  sua  furta  recolenti ,  exa- 
cerbasset  auditum.  Critobulum,  famosœ  pukhritudinis 
Adolescentem ,  Socrates  cum  ad  comparationem  formas 
provocaret;  Jocabatur, .  non  irridebat  Certe  sidids  con- 


rite.  Socrate  plaisantait  et  ne  préleadft 
rabaisser  Gritobule ,  lorscpi'il  provoquai  c 
homme,  fiiineux  par  sa  beauté ,  à  fidre  la 
raison  de  leurs  agréments  pbysiiiues.  Ce 
ment  si  vous  dites  àun  hoinme  trèi-rid) 
«  vais  donner  l*éyeU  à  vos  créandcfs;  >  i 
homme  très-chaste  :  «  Vous  aimez  les  o 
«  nés,  vous  les  enrichisse^  par  vos  laigi 
ils  en  souriront  tous.dcnx ,  sadiant  bien  q 
doUsdence  est  tranquille  à  cet  ^ard. 

A  ce  genre  de  sarcasme  est  opposé  o 
blesse  sous  Tapparence  de  la  louange ,  co 
rai  établi  plus  haut  Si  Je  dis  à  un  homa 
timide  :  «  Vous  êtes  comparable  à  Açhii 
«  Hercule;  >  à  un  homme  fameux  par  ses 
tés  t  «  Je  mets  votre  équité  au-dessus  i 
«  d*Ari8tide;»  assurément  ils  ne  manqua 
de  prendre  pour  des  outrages  ces  propoi 
geurs.  11  est  tel  sarcasme  qui  peut  plain 
fenser,selonles  personnes  en  présence  dei 
il  est  prononcé.  Il  est  des  reproches  qi 
pouvons  écouter  sans  peine ,  s'ils  nous  sq 
devantnos  amis;  et  il  en  est  que  nous  ne 
pas  entendre  devant  notre  femme,  nos  « 
ou  nos  maîtres;  à  moins  que  ces  repro 
soient  d*une  telle  nature,  que  la  censure 
résultCHMlt  flatteuse  pour  nous  :  coma 
ezemptei  ri  quelqu'un  reprochait  à  ui 
homme,  devant  ses  parents  ou  devant  s 
très,  qu'il  risque  de  perdre  la  raison 
veilles  continuelles  et  ses  lectures  noctui 
à  un  époux,  devant  sa  femme  ,  qu'il  est 
de  se  montrer  bon  mari ,  et  de  ne  pas  pre 
iHœurs  du  bon  ton.  De  pareils  reproches 
sionnent  que  de  l'hilarité  et  à  ceux  à  qu 
adresse,  et  à  ceux  devant  qui  ils  sont  f 

summatarum  divitiarum  yiro,  <i  tibi  excito  < 
«  tuos,  9  aut  si  nimis  casto,  «  grats  sunt  tibi  mi 
«  quia  contirma  eas  lar^itate  ditasti  ;  »  uterque  de 
tur,  scienles,  bis  dictis  suam  oonscieutiam  noi 
Sicut  contra  sunt,  quse  sub  spede  taudis  exagiti 
paulo  ante  di?isi.  Nam  si  timidissimo  dixero ,  «  À 
«  Herculi comparandus  es;  »  aut  famosae  iniquité 
«  ego  te  Aristidi  in  œquitate  prœpono  :  »  sine  dul 
laudem  sonantia  ad  notam  Titoperationis  su» 
tracturus  est.  Eadem  scommata  eosdem  modo 
modo  mordere  possunt,  pro  diversitate  praesent 
sonarum.  Sunt  enim ,  quœ  si  coram  amicis  ol 
nobis,  libenter  audirepossimus;  uxore  Tero,8ea 
bus,  vel  magistris  praesentibus,  dici  in  nos  aliquod 
nolumus;  nisi  forte  taie  sit ,  quod  itlorum  censan 
accîpiat  :  ut  si  quis  adolescentem  coram  parea 
magistris  irrideat ,  quod  insanire  possit  continui 
lectionibusque  noctumis  ;  autoxore  pnescnte,  qo 
faciat  uxorium  se  prœbendo ,  nec  uilam  elejiao 
gendo  formarum.  Haec  enim  et  in  quos  dicimUir 
sentes  hilaritate  perfunduoti  Commendat  « 
ditio  dicentis ,  si  in  eadem  causa  sit  :  at  si  « 
pertate  pauper  irrideat,  si  obscure  natom  i 
Nam  Tharsius  Amphias ,  cum  ex  hortulano  pote 
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î,c  sarcasme  est  encore  adouci  »  si  la  position  de 
celai  qai  le  lance  est  la  même  que  celle  de  celui 
contre  qui  il  c>t  lîincc;  comme  si,  par  exemple, 
on  indigent,  un  homme  d'une  naiiisance  obscure, 
en  raille  un  autre  sur  la  pauvrcle,  ou  sur  Tobs- 
eurité  de  sa  uaissauce.  Ainsi ,  Tharsius  Amphias, 
qui  tenait  sa  fortune  d*un  jardinier,  après  avoir 
dit  quelques  mots  contre  un  ami  auquel  il  sera- 
Uàl  reprocher  sa  degénération ,  ajouta  aussitôt  : 
»  Au  reste,  nous  venons  tous  deux  de  la  même 
•  graine;  »>  propos  qui  ne  fit  qu  Vga  ver  chacun 
âeux.  Voici  maintenant  un  genre  de  sarcasme 
bot  reflVt  direct  est  de  combler  de  joie  ceux  à 
[Qî  on  Tadresse  :  si  Ton  reproche,  par  exemple, 
i]n  homme  courageux  d*étre  prodigue  de  sa 
le,  et  de  vouloir  mourir  pour  autrui  ;tiun  homme 
bérat,  qu'il  répand  ses  richesses,  en  slnquïé- 
inl  plus  des  autres  que  de  lui-même.  C'est  ainsi 
ne,  sous  rapparence  du  blâme,  Diogène  avait 
mlume  de  louer  Antislhène  le  Cvnique,  son 
laltre  :  <f  11  m*a  rendu,  disait-il ,  mendiant,  de 
tie  que  j  étais  auparavant;  et  au  Heu  d'une 
te  maison,  il  m'a  donné  un  tonneau  pour 
bilation.  "  C'était  le  louer  mieux ,  de  parler 
I  sorte,  que  s*iî  eût  dit  :  «  Je  lui  suis  recon- 
lissant  de  ce  qu'il  m'a  rendu  philosoplie,  et 
ce  qull  a  fait  de  moi  un  tiomme  d'une 
rtu  consommée.  » 
tout  cela  concluons  que  ce  que  l'on  com- 
[  sous  le  nom  générique  de  sarcasme  produit 
l  effets  bien  divers.  Parmi  les  institutions  par 
Belles  Ljcurgiie  forma  les  mœurs  sévères  des 
iémoniens,  on  doit  remarquer  celle  qui  près* 
iiit  aux  jeunes  gens  de  lancer  des  sarcasmes 
\  injurier,  et  de  supporter  ceux  qu  on  lançait 
j  eux.  Si  quelqu'un  d'eux  se  lut  mis  en  co- 

I  Amicum  qunsi  deiîenerpm  noDoulk  dixis^et,  n\o\ 

\cil  :  «  Sed  et  nos  d«  iisdeiu  seinÎDibtis  smnus  ;  «  et 

i  parittT  ia*lo^  fecîl,  llla  vt'ro  «^comii^ata  directe  lae* 

|futn«  in  qncQi  diciintnr^  iDruiidunl  :  si  virum  fortem 

i,  quasi  »  saliitissuœ  pi(Mli;j;uiii^  vi  \no  aliis  niuri 

Dlcfm  ;  >•  afit  ^i  ohji'ceii^  liljcruli ,  ^  qittjd  res  sna$ 

aadat,  minus  sibi,  quain  alijs,  cousu kudo.  ^  Sic  et 

ff5  Aïilliisleuem  Cjtiicum,  magislrum  suum,  sole- 

;Jiili  vituperanda  laudare-  «  Ipse  me  ,  aiebat  ^  i  men- 

uin  fecit  ex  divitc ,  et  pro  ampla  ôamo  in  dolb  fecit 

kitare.  w  Melius  autem  ista  dicebat,  quam  si  diceret  : 

[tQ«  îUi  sum,  qiiia  \pf^  me  pliiiosoptiuni ,  et  cousnm- 

lirtulis  limm  feeiL  »  lirgo^  cuniniium  nomen 

atis  i>it  f  dïversi  in  m  ctmtiniîiilur  itdfeclns.  Ideo 

I  Lacednpmonios ,  inler  cetera  exatlie  vitic  iiisiituta  , 

qiiiH|uc  es^erciUi  geons  a  Lvcurga  est  instiluUim ,  ut 

eotf5  elscommalasîoe  ninrsu  djcere^  el  ab  aliisin  se 

I  perpeti  diseerent  :  ac  si  qtiis  eorym  in  indignai ionem 

lie   dictom  prolapsus  fui^sel,  nUerîns  ci  m  alk'rum 

'  non  ItceliaL  Cnm  ergo  viJcaSi  mi  Aviene,  (însli- 

'  »  e^t  enim  adoIe>yCjrntia  tua ,  quie  iUi  docilis  e&t ,  ut 

ia  prafcîpial)  cum  %ideas,  inquam,  anceps  esse  omne 

>  jjitum  genus;  suada:»,  in  eonvivii»,  ia  qulbiis  Ispli- 

atar  lia ,  nh  ejusmodi  diciis  Tacessas ^  et  magis 
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Tère  à  propos  d'un  mot  de  ce  genre ,  il  lui  était 
interdit  d>u  dire  désormais  aux  autres.  Doue, 
mon  cher  Aviénus,  toi  dont  la  jeunesse  docile 
mérite  et  réclame  rinstruction,  puisque  tu  vois 
que  toute  espèce  de  sarcasme  peut  avoir  un  dou- 
ble effet ,  je  t'engage  à  les  éviter  à  table,  où  la 
colère  dresse  sans  cesse  des  embûches  à  la  gaieté , 
et  à  proposer  de  préférence,  ou  à  résoudre  des 
questions  relatives  à  la  circonstince;  exercice 
que  les  anciens  n'ont  pas  jugé  tellement  puéril, 
qu*Aristote  n'en  ait  fait  l'objet  d'un  desesécriis, 
ainsi  que  Plularque,  et  votre  Apulée,  Il  ne  faut 
donc  point  dédaigner  ce  qui  a  pu  mériter  Tat- 
tentioii  de  tant  de  philosophes. 


CHAPITRE  IV. 

Qu'une  nouirilirre  simple  est  préfi-rable  à  une  ntinrTiture 
comijosée,  comme  éUml  de  plus  facile  digeslioii. 

Practextatus.  —  Pourquoi  proposer  exclusive'  i 
meutà  un  jeune  homme  de  s'exercer  sur  desques- 
tions de  ce  genre,  qui  ne  conviennent  pas  moins 
aux  hommes  âgés?  Bien  plus;  vous  tous  qui  êtes 
ici,  pourquoi  n'engageriez  vous  pas  la  discussion 
sur  des  sujets  relatifs  au  repas  ;  et  non  point 
seulement  sur  la  nourriture,  mais  encore  sur  la 
n at  u  re  d es  corps ,  et  a u très  q uestî o n s  de  ce  ge d  re , 
puisque  nous  avons  ici  notre  ami  Disaire,  dont 
les  connaissances  relatives  aux  ohjels  de  sa  pro* 
fession  pourront  nous  être  si  utiles  dans  ce  genre 
de  discussions? 

Tout  le  monde  fut  de  Ta  vis  de  Prffilextatus,        I 
et  on  l'invita  à  parler  le  premierj  afm  que  les 
autres  pussent  se  régler  sur  son  exemple  relati- 
vement ù  la  manière  d'interroger.  —  Je  deman- 


rjuœstiones  cou  vi  va  les  vel  proponas  ,  vel  ipse  dis  sol  vas 
Quod  genus  vcteies  îla  ludicium  non  putarniit^  ut  cl 
Aristoleles  deipsis  aliqtia  couâcripseril ,  el  Pbitarclm^^i  et 
vcsItT  Apideius  :  nec  lontemnendura  sit ,  quod  lot  phito- 
sopbanUum  cura  m  mi-mit. 


CAPUTIV. 

Clbum  slmpUcem  pr^ferendum  e,^ge  tauUIplld  ,  ul  qui  ait 
dl gp*tu  Tadlior- 

Et  I^rivte\tatuâ  :  If  oc  qua^sUonum  genus,  eu  m  et  eeni 
lem  deceat  a^lalero,  cur  soli  jnveui  snadetur?  Quio  agïr»i 
umnes,  qui  adestîs  bic,  apla  €ftti\fviv>  fabidemur;  nec  de 
dlïalu  lantwm,  sed  H  si  qua  de  natura  corporuni,  vi^l 
aiJa;  pnesente  maxime  i>isario  no^i^Lro,  cujus  plut  imum  ail 
boc  genm  qti;pstîunum  ixjleril  ars  et  d(M!lrinn  rtmferre  : 
soitiamnrqiîe,  si  videtuï*,  ut  per  «rdincm  unusi|tiisque 
propcmat,  i|uam  sdvendam  esislimet,  quapslioiiem^  Hic 
asàensi  omnes^  [Va^tevlato  atdeluquium  deiiib*runl ,  uran- 
le:* ,  ul ,  eiini  i[>se  crvpissct  »  cetei  is  ex  lilo  consul talioui s 
ejus ,  inlerrof^andï  co'"^litiieri'(iir  exemplum.  Tuiu  ille  : 
Qnmo .  iiiquil ,  m  iilnim  simplt-x  m  mulliplex  cibus  dige- 
ti  âtu  sil  facitior  :  »  quia  mulloa  buoc.  nonmdbs  iilum  se* 
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demi  donc,  dit-il ,  laquelle  est  Sune  digestion 
plus  facile  f  de  la  nowariture  simple  ou  de  la 
nourriture  composée?  car  noos  voyons  que  la 
plupart  des  gens  useot  de  la  dernière»  et  un  p&- 
tit  nombre  de  l'autre.  La  sobriété  est  une  qua- 
lité fière,  sévère,  et  en  quelque  sorte  ^orieuse 
d'elle-mènie  :  la  gourmandise,  au  contraire,  est 
un  vice  agréable,  qui  a  même  des  prétentions 
au  bon  ton.  Je  voudrais  donc  savoir  lequel  de  ces 
deux  régimes,  l'un  austère  et  l'autre  délicat,  est 
plus  propre  à  maintenir  la  santé.  Je  n'aurai  pas 
à  chereber  bien  loin  mon  répondant,  puisque 
Disaire  est  présent  ici ,  lui  qui  connaît  aussi  bien 
ce  qui  convient  an  corps  bumain ,  qu'il  connaît 
Tessence  productrice  et  nourricière  de  son  orga- 
nisation. Je  voudrais  donc'',  Disaire ,  t'entendre 
dire  oe  que  les  principes  de  la  médecine  indiquent 
sur  cette  question. 

—  Si  quelqu'un,  répliqua  Disaire,  de  la  troupe 
commune  des  bommes  sans  instruction  m'eût 
consulté  sur  cette  question,  attendu  que  les- 
esprits  vulgaires  sont  plus  frappés  des  exemples 
que  des  raisonnements,  Je  me  serais  contenté  de 
rinstruire  en  lui  (Usant  remarquer  les  mœure 
des  animaux ,  qui,  usant  d'une  nourriture  sim- 
ple et  ui^forme.  Jouissent  d'un  tempérament 
beaucoup  plus  sain  que  l'bomme;  et  que  parmi 
eux,  ceux-là  seulement  sont  sujets  à  des  mala- 
dies, qu'on  gorge  et  qu'on  engraisse  avec  une 
nourriture  préparée,  et  dans  la  composition  de 
laquelle  il  entre  plusieurs  ingrédients.  Certaine- 
ment, en  considérant  que  les  animaux  qui  usent 
d'une  nourriture  simple  Jouissent  ordinairement 
de  lasanté,et  que  ceux  qu'on  soumet,  pour  les  en- 
graisser, à  une  nourriture  variée  et  composée 
sont  malades,  il  ne  douterait  pas  que  ce  dernier 
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régime  ne  soft  anssi  indigesta  par  sa  variété  que 
par  son  abondance.  Peut-être  i'aarais-Je  frappé 
encore  davantage  par  un  autre  exempta,  en  iaA 
faisant  remarquer  qu'il  ne  fût  Jamais  de  médeda 
assez  imprudent  ou  assez  audacieux  pour  per- 
mettre à  un  malade  fébridtant  d'user  de  h  noiiN 
riture  composée,  au  lieu  de  la  nourriture  i 
tant  il  est  constant  qu'une  nourriture  i 
est  d'une  facile  digestion  puisque  même  un  i 
pérament  malade  y  peut  sufQre  I  Un  tniisièfli  J 
exemple  pourrait  encore  être  apporté,  pavl 
prouver  qu'on  doit  éviter  la  variété  éts  wêMÏ 
comme  on  évite  celle  des  vins.  Qui  ignore,  ftl 
effet,  que  celui  qui  boit  de  diverses 
vins  est  bientôt  saisi  par  l'ivresse,  sans  qilli 
nécessaire  pour  cela  d'en  avoir  bu  une  | 
quantité?  Mais  avec  toi,  Pnetextatus,  toi  i 
seul  il  est  donné  d'atteindre  au  plus  haut  ( 
de  toutes  les  sciences,  cette  question,  qui  n'a 
pas  besoin  de  mes  discoure  pour  f  être  i 
doit  être  traitée  par  le  raisonnement  plutêt^ 
par  les  exemples. 

Les  indigestions  résultent,  ou  de  la  qo 
do  suc  dans  lequel  Ift  nourriture  se  résoet|i 
n'est  point  approprié  à  l'hunâeur  qui  i 
tempérament,  ou  de  la  trop  grande  quantité  1 
nourriture ,  dont  la  nature  ne  peut  opérer  I 
gestion  complète.  Parlons  d'abord  de  la 
du  suc  :  celui  qui  se  nouait  d*alimentB 
reconnaîtra  facilement  par  expérience 
dont  la  substance  lui  est  favorable  ou  pende 
car  n'en  ayant  pris  que  d'une  seule  espèce,  ili 
peut  être  dans  le  doute  sur  celui  qui  lui  est  i 
sible;  et,  par  suite,  il  devient  facile  d'éviter  i 
incommodité  dont  on  connaît  la  cause.  Maisi 
lui  qui  se  nourrit  d'aliments  divers  doit  éproi>J 


étantes  videmas.  Et  est  quidem  superba  et  contiimax ,  et 
veluti  sui  ostentatrix  conlioentia  :  contra ,  amœcam  se  et 
comem  appctenlia  viilt  viderL  Cum  ergo  una  censoriasit, 
delicata  altéra;  scire  equidem  velim,  quœ  servandae  ap- 
tior  sit  sanitati.  Nec  longe  petendus  assertor  est,  cum  Di- 
sarius  adsit ,  qui  »  quid  conveniat  corporibus  humanis ,  non 
minus  callet,  quam  ipsa  natura  fabricœ  hujus  auctor  et 
nutrix.  Dicas  ergo  Telim,  quid  de  hoc,  quod  quœritur, 
medicinae  ratio  persuadeat.  Sime^Disariusinquit,  aliquis 
ex  plèbe  iniperilorum  de  liac  qusestiooe  consuluisset  ;  quia 
picbeia  ingénia  magis  exemplis ,  quam  ratione  capiuntur, 
admonuissc  il]uni>coDtentus  forem  institutionis  pecudum  : 
quibus  cum  simplex  et  uniformis  cibus  sit,  multo  sanio- 
res  sunt  corporibus  humanis;  et  inter  ipsas  iUae  morbis 
implicautur,  quibus,  ut  alliles  fiant,  ofTaî  compositac  et 
quibusdam  condimenlis  variai  sarciuntur.  Nec  dubitarel 
posthac ,  cum  advertisset  auimalibus  simplici  cibo  utenti- 
bus  (amiliarem  sanitatem,  œgrescere  autcm  inter  iila, 
quae  saginam  composita  varietate  patiuntiir,  quia  constat, 
id  genus  alimoniœ  non  magis  copia,  quam  varietate,  cru- 
descere.  Portasse  illum  attentiorem  exemplo  altero  Tecis- 
sem,  ut  consideraret,  nullum  unquam  fuisse  medicorum 
drca  curas  aegrescentium  tara  audacis  negligentiae ,  ut  fe- 
tnienti  variuiii  tti  non  simpliceui  cibum  daret.  Adeo  cous* 


tat ,  quam  facilis  digestu  sit  uniformis  alimonia, nt  c 
cum  infirma  est  natura,  suflidal.  Nec  tertiura  defoi 
exemplum,  ita  esse  vitandam  ciborum  Tarietatem,  i 
ria  soient  vina  Titan.  Quis  enim  ambigat ,  eum ,  qui  din 
vico  utitur,  in  rcpeotinam  ruere  ebrietatem,  Decdoml«| 
potus  copia  postulante  ?  Tecum  aiitem ,  Vetti ,  coi  soltf»| 
fectionem  disciplinarum  omnium  contigit  obtinere,i 
tam  exemplis,  quam  ratione  tractandum  est,  qo»  eti 
tacente,  clam  te  esse  non  poterat.  Cruditates  evc 
aut  qualitate  succi,  in  quem  cibus  vertitur,  si  noo  sitip| 
tus  humori,  qui  corpus  obtinoit;  aut  ipsids  dbi  i        ^^ 
dine ,  non  sufficiente  natura  ad  omnia ,  quœ  congeita  9^]^^  ^ 
conooquenda.  Ac  primom  de  succi  qualitate  Tideanios.Q  ' 
simplicem  cibum  sumit,  facile,  que  sooco coipot^n^l 
ju?etur,?elgra?etur,  nsadocentecognosdt.Neceoiflitfii'l 
git,  cujus  cibi  qualitate  possessus  sit,  cum  unum  somieli  I 
et  iU  fit,  ut  noxa,  cnjos  causa  deprehensa  ail,  AcHe  tîMv*  I 
Qui  autem  mulUplid  cibo  alitar,  diveraas  patitur  qpMs  \ 
ex  diversitate  succomm  :  nec  concordant  hamoreseii 
teriœ  Tarictate  nascentes ,  nec  effidant  liqindum  pvMie  | 
sanguinem ,  in  qoem  jecoris  ministerio  Tertnntor,  d  ^  ] 
venas  cum  tumultu  suo  transeunt.  HInc  morbomn  Kito-  ' 
rigo,  qui  ex  repugnautium  sibi  hamorum  disoonBaU' 
scuntur.  Deinde,  quia  non  omniam,  quae  josni  sast,  «i 
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ter  des  effets  divers  ^  résullant  de  la  diversité 
des  sucs  qylls  produisent   Les  humeurs  en- 
gendrées par  des  matières  si  variées  n  ont  point 
dliomogénéïté  entre  elles;  le  sang,  qui  en  est 
krmé  par  ie  ministère  du  foie ,  au  lieu  de  passer 
dons  les  veines  pur  et  liquide,  y  porte  avec  lui 
ct'tte  discordanee  :  de  là ,  la  source  des  maladies 
jui  naisseut  du  trouble  des  humeurs  antipathie 
îties.  D'ailleurs,  comme  les  différentes  nourri- 
lires  qui  ont  été  consommées  ne  sont  pas  de 
éroe  nature,  elles  ne  sont  pas  toutes  digérées 
uUanémcnt;  les  unes  le  sont  avec  cclérite, 
«très  avec  lenteur;  ce  qui  trouble  Tordre  des 
ions  subséquentes.  Car  la  nourriture  que 
us  prenons  n  est  pas  soumise  à  une  seule  diges- 
Q-  mais,  pour  alimenter  le  corps,  elle  doit 
avoir  subi  quatre,  dont  une  seule  est  scnsi- 
^à  tous,  même  aux  plus  grossiers;  et  les  au- 
5,  plus  occultes,  ont  été  découvertes  par  le 
bonnement.  Pour  expliquer  ceci  plus  claire- 
t,  je  dots  reprendre  la  chose  de  plus  haut. 
DUS  avons  en  nous  quatre  forces  destinées  à 
^r  sur  les  aliments.  La  première,  appelée  ca- 
clique,  est  celle  qui  attire  en  bas  les  aliments 
lyés  par  les  mâchoires,  Car  comment  une  ma- 
aussi  épaisse  que  celle-là  pourrait-elle  pé* 
Irer  à  travers  le  défilé  de  notre  gosier ,  si  une 
naturelle  secrète  ne  Tattirait  ?  La  nourri- 
e  une  fois  avalée ,  il  fallait  éviter  que,  par  une 
ite  continue  à  travers  les  cavités  qui  se  suc- 
leot  dans  l'intérieur  de  notre  corps,  elle  ne 
vint  jusqu'aux  dernières  issues,  et  n'en  fut  ex- 
sée  telle  qu'elle  avait  été  reçue,  au  lieu  d'at- 
idrc  l*opération  salutaire  de  la  digestion.  C'est 
uoi  pourvoit  la  seconde  force,  qu'à  cause  de  sa 
issance  retentrice  les  Grecs  out  nommée  ca- 
hectique.  La  troisième  force  par  laquelle  est 
rée  la  transmutation  de  la  nourriture  s'ap- 
le  aihwiique;  de  celle-là   dépendent  tou- 


tes les  autres,  parce  qu'elle  e^t  le  mobile  de  la 
digestion.  Le  ventre  a  deux  orifices  :  l'un  dirigé 
vers  le  haut,  qui  reçoit  les  matières  consommées 
et  les  entasse  dans  la  cavité  du  ventre;  cette 
cavité  est  l*estomac,  qui  a  mérité  d'être  sur- 
nommé le  père  de  famille,  comme  gouvernant 
lui  seul  toute  l'organisation  de  l'animal  :  aussi, 
s'il  souffre,  la  vie  entière  est  attaquée,  par  suite 
du  désordre  qu'éprouve  le  cooduit  alimentaire, 
La  nature  a  en  quelque  sorte  doué  Tcstomac  de 
raison,  en  lui  donnant  la  capacité  de  vouloir  et 
de  ne  pas  vouloir*  Pur  rorifice  inférieur,  la  nour- 
riture est  transmise  daus  les  intestins  qui  y  sont 
adjacents,  où  elle  trouve  le  canal  par  où  elle 
est  expulsée.  Une  première  digestion  est  donc 
opérée  dans  le  ventre  parla  force  alioioiiqne  ^ 
qui  transforme  en  suc  toutes  les  matières  qui 
ont  été  consommées.  Le  résidu  forme  un  marc , 
qui  tombe  parroriflce  inférieur  à  travers  les  in- 
testins, hors  desquels,  par  la  puissance  de  la 
quatrième  propriété  dite  apocritique^  s'effectue 
son  éjection.  Maintenant  que  la  nourriture  est 
réduite  en  un  suc,  commencent  les  fonctions 
du  foie.  Le  foie  n'est  autre  chose  qu*un  amas 
de  sang  concret;  la  chaleur  naturelle  dont  il  est 
doué  lui  fait  convertir  en  sang  le  suc  qui  vient 
d'être  formé  par  la  première  digestion;  et  la 
transformation  de  ce  suc  en  sang  constitue  la  se- 
conde digestion.  Le  sang  ainsi  préparé  par  la 
chaleur  du  foie  est  refoulé  par  elle  dans  les 
canaux  des  veines ,  qui  le  distribuent  par  tous 
les  membres;  tandis  que  la  portion  la  plus  froide 
de  la  substance  digérée  est  rejctée  dans  la  rate, 
laquelle  est  le  centre  de  la  froideur,  comme  le 
foie  est  celui  de  la  chaleur  :  et  voilà  pourquoi 
toutes  les  parties  droites  sont  les  plus  fortes ,  et 
les  parties  gauches  les  plus  faibles;  c'est  que  les 
unes  sont  dominées  par  la  chaleur  du  viscère  de 
droite,  tandis  que  les  autres  sont  engourdies 


TA  <CïSt}  noQomnia  âimiil  coquciiitur;  sed  aliacdedus, 

iiis  alia  :  et  i ta  fit ,  ut  di^tiâtionym  &equentium  ordo 

m.  Keqiie  eiiim  cibi,  i|iie!n  sumimtis,  una  dige&tio 

;  setlj  ut  corpus  iiulriatf  qoaliior  patitur  digestioneé  : 

irum  uiainomnes^  \t\  ipsi  qiioque  Jiebeles,  eentitinl; 

ià&  ocniitiof  raiiu  deprelieiidit.  Quod  ut  omnibus  tiqueat, 

Itilû  altius  inîlii  causa  repelenda  est.  Quatuor  sunt  in  no- 

YÎrlut€S,  quseadmîniâLraudam  alimuniam  rerepertint  : 

iruuî  una  Jicilur  xa^extixi^ ,  quîtt  deorsum  traliit  citia- 

Cûulecta  maiiditjutis.  Quid  euini  Lam  cras&am  materiam 

faucïum  angusla  Tu  Ici  net  »  nisi  eam  \h  iialura;  occul^ 

br  bauriret?  hausia  veiti,  ut  noti  contiiiuo  iapsu  pcr 

hnc  corpui  succedentibus  sibi  furaminîbus  pervium  atl 

lum  u^ue  descendant f  et  laltii ,  c|ualia  accepta  sunt, 

leranlur^  s«<l  salutare  olficiuin  dii^estionts  e^ispectent  ; 

Biioda;  lioc  cura  vîrlulis  e«t,  quam  GraDci,  quia  reli^n- 

ilrii  est»  vocaot  xataStKTtK^^.  lerUa,  quia  eibum  in 

iliud  ex  ali<»  mutât,  vocatur  à}J.ûi{i)TixTt.  Huic  obsciiuun* 

lur  otuDes ,  quia  ipsa  dige^iionibuâ  curaU  Ventris  enim 

(oc»  sitQt  oriûcla  :  quorum  ^uperliis  erectum  recipit  devo- 


rata,  et  io  foiJem  ventris retondit;  liic est sïomaclius »  qui 
patcrfainJljaâ  dki  mcniit^  quasi  omne  animal  subisgotn^- 
naiis.  NaïUf  sî  ac^rcscat,  vîLa  iu  aiicîpili  est,  titubante 
alimoiifti;  ntfîatu  ^  cni  natura  laiiquam  i^tiuuis  cajiaci  velle 
ac  nulle  contribua.  Inferius  vero  demissum  int«6ynisadja> 
ccnlibuâ  inâcritur,  ei  inde  via  est  egerendis.  Ërgo  in  ventre 
fît  prima  digestio ,  virtute  à)^}^oiù)ttxf]  in  auceum  vertcnte  ^ 
quidquid  acceplum  est;  cujus  fa'X  retrimenla  sunt,  quœ 
p<?r  intcfilina,  iuferiore  oribciulradente,  labuntur  :  el  onicio 
quarta:  virtuUs,  cui  àitoxpttixT^i  nomea  est,  procuratur  eges- 
tiu.  Ërgo,  postquam  iiisuccum  cibus  refurmalur,  Ivicjam 
jecoris  cura  succedit  Esl  auleni  jecur  concreius  sanguis; 
et  ideo  tiat>et  iialivum  caloreni ,  qui  conrcclum  Kuccum 
vertit  in  saiijJLuint'm  :  el  skut  cibum  ta  6uc4:um  verti,  primii 
est,  lia  succum  transîre  in  sanguinem ,  secunda  digestio 
est.  Hunccalor  jecodsadmimstratum  perveuarum  fi^tulas 
in  sua  quaeque  membra  dispergît,  parle,  qua^  ex  di^eslis 
frigidisftima  e&t,  in  lienem  refuiia  :  qni^  utiecurcaloris,iU 
ipse  frigoris  domiriliiun  est.  Naui  ideooiunes  dexler^e  partes 
valtdiores&UQt,  et  debiligres  siniâlrœ,  quia  lias  regil  calor 
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par  rinlluence  du  viscère  de  gauche  qu'elles 
avoisiueut.  La  troisième  digestion  s'opère  dans 
les  artères  et  dans  les  veines,  qui  sont  le  récep- 
tacle du  sang  et  des  esprits  vitaux.  Les  veines 
et  les  artères  font  subir  une  espèce  d*épuration 
au  sang  qu'elles  reçoivent,  et  déversent  dans 
la  vessie  toute  la  partie  aqueuse ,  tandis  qu'elles 
distribuent  dans  les  diverses  parties  des  membres 
de  notre  corps  le  sang  liquide,  pur  et  nutritif. 
Voilà  comment  de  la  nourriture  que  le  ventre 
seul  reçoit ,  il  se  forme  une  substance  qui ,  dis- 
tribuée par  les  canaux  de  tous  nos  membres, 
nourrit  les  os  et  la  moelle,  les  ongles  môme  et 
les  çtieveux.  C'est  Ici  la  quatrième  digestion ,  au 
moyen  de  laquelle  chaque  membre  se  nourrit  de 
ce  qui  lui  a  été  départi.  Cette  substance  tant  de 
fois  épurée  a  cependant  encore  sa  portion 
grossière ,  qui ,  lorsque  notre  corps  est  dans  un 
parfait  état  de  santé ^  se  dissipe  par  des  conduits 
secrets;  mais  lorsque  quelqu'une  de  ses  parties 
est  malade,  c'est  sur  elle,  à  cause  de  sa  faiblesse, 
que  cette  dernière  portion  se  précipite  :  voilà 
quelle  est  l'origine  de  ces  maladies  que  les  mé- 
decins appellent  fluxions.  En  effet,  si  la  quan- 
tité du  suc  résultant  de  la  dernière  nourriture 
se  trouve  être  trop  copieuse,  la  partie  du  corps 
qui  est  la  plus  saine  en  repousse  l'excédant, 
lequel  retombe  infailliblement  sur  la  partie  la 
plus  faible,  qui  n'a  pas  la  force  de  le  repousser. 
Ces  matières  étrangères  font  éprouver  une  ten- 
sion à  la  partie  sur  laquelle  elles  se  portent,  et 
cela  occasionne  de  la  souffrance.  Voilà  donc 
quelles  sont  les  trois  causes  de  la  goutte  et  des 
autres  maladies  d'engorgement  :  la  surabon- 
dance des  humeurs,  Téncrgie  d'une  partie  qui 
les  repousse,  et  la  débilité  d'une  autre  qui  les 
reçoit. 

visceris  sui,  illœ  contagione  frigoris  sinisira  oblineiUls  lie- 
betanlur.  In  venis  aulem  et  arterlis,  quae  suul  recoplacula 
sanguinis  et  spiritus,  terlia  fit  digestio.  Namacceplnmsan- 
giiinem  quodammododefaeoanl,  el  quod  in  eo  a(|iiosum 
est,  venœ in  ?esicam  refundunl :  liquidum  vero  puriimqiie 
et  allilem  sangninem  singulis  totius  corporis  mcinbris  mi- 
nistrant.  El  ila  fil,  ut,  cum  cibum  soins  venter  accipial, 
alimouia  ejiis,  dispersa  per  universos  membrorum  mea- 
lus,  ossa  qiioque  et  medullas  et  ungues  nulriat,  cl  capil- 
los.  Et  bsec  esl  quarta  digestio ,  qua3  in  singulis  membris 
til,  diim,  quod  unicuique  membro  datum  esl,  ipsi  mem- 
bro  fil  nulrimentum.  Nec  lamen  biiic  tolies  defaecalo  relri- 
menla  sua  désuni,  quâe,  cum  membra  omnia  in  sua  sunt 
sanilate,  per  occullos  evanescunl  meatus.  Si  qua  vcro 
pars  corporis  œgrescat,  in  ipsam  quasi  infirmiorem  ullima 
illa,  quaediximus,  refrimenta  labuntur;  et  bine  nascuntur 
morborum  causœ,  quœ  feujiaxa  medicis  vocare  mos  esl. 
Si  enim  fueril  ullimi  succi  juslo  tiberior  mulliludo,  banc 
a  se  ropellit  pars  corporis  illa,  quae  sanior  esl;  et  sine  du- 
bio  labitur  in  infirmam,  quœ  Tires  non  habet  repellcndi  : 
unde  alieni  receptio  distendit  locum ,  inquem  cecideril,  el 
bine  creanhir  dolores.  Haec  esl  ergo  Iriplex  causa  vel  poda- 
p-        -'  cujuslibet  ex  confluentia  morbi ,  id  est ,  mn!titudo 


Nous  avons  avancé  qu*il  se  fait  dans  notre 
corps  quatre  digestions,  qui  dépendent  Tune  de 
l'autre  ;  en  telle  sorte  que  si  Tune  est  entravée, 
la  suivante  ne  peut  être  effectuée  :  reportons- 
nous  maintenant  à  la  première,  qui  s'opèredaos 
le  ventre ,  et  nous  reconnaîtrons  les  obstacles 
qu'y  apporte  une  nourriture  de  nature  diverse. 
Les  divers  aliments  ont  chacun  leur  nature  par 
ticulière  :  les  uns  se  digèrent  promptement,  lu 
autres  avec  plus  de  lenteur  :  Teffet   de  cette 
opération  est  de  les  convertir  en  un  suc;  et 
quoiqu'ils  aient  été  consommés  en  même  temps, 
comme  cette  opération  ne  s'effectue  pas  simulU- 
nément,  ceux  des  aliments  qui  ne  font  pas  en- 
core subie  aigrissent  le  suc  déjà  produit  ;  ce  dont 
nous  sommes  souvent  avertis  par  Teffet  des  énie- 
tations.  Certains  aliments  ne  se  soumettent  que 
tardivement  à  Faction  digestive  ;  or,  de  mâoe 
que  l'action  du  feu  sur  le  bois  humide  produit 
de  la  fumée ,  ainsi  la  chaleur  naturelle  fait  exha- 
ler une  fuméede  ces  aliments,  que  cette  chaleur  ne 
consume  que  tardivement  ;  c'est  encore  un  effet 
que  font  éprouver  les  éructations.  Au  contraire, 
une  nourriture  uniforme  n'éprouve  point  ce  trou- 
ble produit  par  les  retards  de  la  digestion ,  pois-, 
qu'elle  est  simultanément  convertie  en  un  soej 
d'une  nature  simple;  et  aucune  des  dlgestioB^ 
n'est  intervertie,  puisqu'elles  ^e  succèdent  cha- 
cune à  leurs  époques  déterminées.  Si  queIqa*oi 
cependant  dédaignait  d'admettre  ces  raisonne-* 
ments  (car  l'on  sait  que  rien  n'est  plus  intrmta- 
ble  que  l'ignorance) ,  et  persistait  à  penser  que  i 
c'est  la  trop  grande  abondance  de  nourriture; 
qui  entrave  la  digestion ,  sans  considération  de  ' 
sa  qualité ,  je  trouverais  encore  dans  cette  thèse 
la  preuve  qu'une  nourriture  multiforme  est  une 
cause  de  maladie;  car  la  variété  des  ragoûts 

Immoris,  forliludo  membri  a  se  repollentis,  el  recipicntii 
infirmitas.  Cum  igilur  asseruerimus,  quatuor  in  corpoit 
fieri  digesliones,  quarum  altéra  pendet  ex  altéra,  ett 
piaecedens  fueril  impedila ,  nullus  fil  sequenlis  effectos: 
recurramus  animo  ad  illam  primam  digeslioncm,  quaeii 
ventre  conficitur,  et  inveuietur,  quid  impedimenti  ex  mil' 
tiformi  nascalur  alimonia.  Diversorum  enim  cibonim* 
versa  natura  est  :  el  sunt  qui  celerius,  sunt  qui  tardi» 
digerunlur.  Cum  ergo  prima  digestio  vei  lilur  in  succum, 
quia  non  simul  accepta  omnia  verlunlur,  quod  prius  ref- 
sum  esl ,  dum  alla  lardius  vertunlur,  acescil  :  et  hoc  sappc 
etiam  eructando  senlimus.  Alia  quoque,  quibus  larda  di- 
gestio esl,  velul  ligna  bumida,  quœ  ui-genteigoe  furouin 
de  se  créant  :  sic  el  illa,  imminenle  igné  naturae,  fumant» 
dum  lardius  concoquimlnr:  siquidemnecboc  sensumeni' 
clanlis  evadit.  Cibus  autera  simplex  uon  babet  conlroTer- 
sam  inoram ,  dum  simul  in  simplicem  succum  vertilur  : 
nec  digestio  ulla  lurbalur,  dum  omnes  sibi  stata  mo- 
mentorum  dimensione  succedunl.  Si  quis  auletn  (qui* 
nihil  impatienlius  imperilia)  raliones  bas  dedignetur  M- 
dire,  exislimans,  non  impediri  digeslioncra,  nisi  sola  ci- 
borum  mulliludinc,  nec  velil  de  qualilate  Iraclart  *.  l»>c 
quoque  multiformis  alimonia  deprebeoditur  causa  morbo- 
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[fférenis  ingrédients,  a^i  moyen  desquels 
Ê  Fappûtit  au  delà  du  vœu  de  la  nature, 
ntatioû  fait  qu'on  mange  des  mets  une 
I  fols,  ou  du  moins  qu'on  goûte  un  peu 
uo  ;  ce  qui  produit  y  ne  plêlLore.  Aussi 
avait-il  coutume  d'exhorter  à  éviter  les 
les  boissons  qui  prolongent  l'appétence 
de  ce  qull  faut  pour  apaiser  la  faim  et  la 
Qalemcnt ,  il  faut  éviter  la  variété  dans 
I,  parce  que  c*est  un  raffinement  de  vo- 
lont  un  homme  grave  et  sludieux  doit 
ir.  Car  qu  y  a*t-il  de  plus  opposé  à  la 
je  la  volupté?  Mais  je  ne  pousse  pas  plus 
te  discussion ,  de  peur  d*avoir  l'air  dln- 
r  le  repas  auquel  nous  assistons,  et  qui, 
que  sobre ,   est  composé  cependant   de 


^       CHAPITRE  V. 

ulraire  une  nourrît  are  compoîiée  non  s  est  plus 
appropriée  qu'une  nourriture  simple, 

ïxlatus  et  les  autres  convives  s'empres* 
Tupplaudir  à  ces  discours,  lorsqu*Evan^ 
^cria  :  Rien  ne  mérite  moins  d*étre  toléré 
empire  qu  obtient  surnos  oreilles  le  char- 
élocution  y  qui  soumet  Topinion  par  Thar- 
des  paroles,  qui  nous  surprend  par  la 
té  du  discours,  et  arrache  la  croyance  des 
rs  en  exerçant  sur  eux  une  véritable  ty- 
Comme  je  m'avoue  incapable  de  débrouil- 
pareil  labyrinlhe,  Praîtextatus,  invite 
e ,  en  notre  nom ,  à  s'emparer  de  la 
m  traire  à  celle  qui  vient  d'être  soutenue, 

1  pulraenlorum  rarielas  ret^îpil  varia  tondîmenta, 
lia,  ultra  quam  ualurîp  necesse  est ,  lacessitur  : 
i  congerieâ,  diim  pruiitu  lïoâideiii  amplius,  Tel 
4ingulii  parva  libantur.  Hiuc  Socraliîi  siiadere 
àî  >  illos  dbûs  potusve  vilandos,  qui  ultra  silim 
sedandam  prodocual  appelenliam.  De  ni  que  \H 
oc  edendî  varieïas  repudîeïur^  quia  pïena  esl  vo- 
a  qua  seriiscl  uludiosip  «vendijtïi  esl.  Quid  eiiim 
rarium ,  quam  virtus  et  Toluplas ?  Sed  mo4Îum 
>ai  fatitj,  ne  videar  b>c  îpstim,  ni  quo  sumus  ^ 
iuin  sit ,  tarnen  quia  varium  est  ^  accusare  convî- 


CAPUT  V. 

cttMim  muUiptkem   apUorem  esse^  qoam  &lt  hïm- 
plex. 

im  Praetcxlalo  et  ceteria  prona  asseasîone  placois* 
ïngclusexcl^imavil,  Diïhiltam  indignum  toleratu, 
lod  aures  nostraa  grieca  Ungna  captivas  teuet ,  et 
I  rotuudilali  asseutîre  cogimur,  rircomventi  to- 
êcrmanh,  qui  ad  exlorquendam  lideni  agit  »n  au* 
yrannurrt.  Et  quia  his  |oi|uendi  Jahyrinlhis  im- 
i  faieniiir,  âge,  Velli .  Iiorlemur  Etislathîum ,  ut, 
ponirariû  disputatioue,  quidquid  pro  rario  dbo 
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et  à  nous  communiquer  tous* les  arguments 
qw'oti  peut  produire  en  faveur  de  la  nourriture 
multiforme;  et  qu  ainsi  une  langue  foufïueuse 
succombe  sous  ses  propres  traits,  qu'yn  Grec 
enlève  à  un  autre  Grec  nos  applaudissrmetits, 
comme  on  voit  la  corneille  arracher  les  yeux  à  la 
corneille. 

Symmaque.  —  ÉvangeluSjtu  viens  de  solliciter 
avec  amertume  une  chose  très-agréable;  car  ce 
sera  un  plaisir  utile  que  d'entendre  combattre 
un  discours  qui  fut  si  fécond,  et  paré  de  tant  d'é- 
légance. Mais  ce  n'est  point  pour  tendre  des  piè- 
ges à  des  pensées  ingénieuses,  ce  n'est  point  par 
envie  contre  des  développements  brillants,  que 
nous  devons  désirer  de  les  voir  combattre.  Pour 
mon  compte,  je  ne  nierai  pas  d'avoir  quelquefois 
chanté  cette  espèce  de  palinodie  ;  car  on  sait  que 
c'est  un  exercice  de  rhétorique^  de  traiter  les 
deux  côtés  des  lieux  communs,  en  soutenant  al- 
ternativement le  pour  et  le  contre.  Mais  comme 
les  arguments  apportés  par  les  Grecs  en  faveur 
d'une  thèse  ont  sans  doute  trouvé  leur  ré- 
ponse chez  eux  plus  facilement  qu'ailïeurs, 
nous  te  prions  tous,  Eustathe ,  de  repousser  les 
raisonnements  et  les  observations  de  Disaire ,  en 
restituant  pleinement  aux  festins  les  attraits 
dont  il  les  a  dépouillés. 

Eustathe  se  fit  solliciter  longtemps,  avantdese 
charger  de  l'office  réclamé  de  lui;  mais  il  céda 
enÛQ  aux  prières  réitérées  de  tant  de  personnes 
illustres ,  auxquelles  il  n'était  pas  possible  de  ré- 
sister. Me  voilà  donc  forcé ,  dit-il ,  à  déclarer  la 
guerre  à  deux  objets  qui  me  sont  bien  chers,  à 
Bisaire  et  à  la  frugalité  ;  mais  justifié  par  votre 
autorisation,  comme  par  un  édtt  du  préteur,  je 

dici  polest,  velit  communJcare  nobiscum;  ut  suis  telis 
liugua  violenta  siicfumbat,  et  Grnecus  GrîTco  enjual  liunc 
plausum  ;  tariquani  coruix  corniei  oculoâ  erfoctiat.  El  Sym- 
machus  :  Rem  jucundam^  tluaogele,  amarius  postylasti. 
Audere  enim  couira  tain  copiose  et  elegûoler  inventa,  re* 
estf  i[mc  habeat  ulilem  votnptalem;  sed  non  lanquam  in* 
%e.mk  mÂidiante»,  et  gloritjsis  tractalîbns  invideutes,  liuc 
debemna  cxpelere.  Nec  abne^o ,  pului^so  me  quoque  lan- 
quam palinodiam  canere.  E«t  enijn  rlietoriea  proinsio  , 
wnninyneâ  locos  in  utramïis  partem  inventorum  allcrna- 
liûue  Iraclare.  Sed  quia  faciliiis  Grœcortmi  iuveulionibus 
a  Grac'fis  Ibrle  aîiis  relatai  respondent;  te,  Ensiallu,  ora- 
mtis  ouuies,  ut  sensa  et  inYenla  Diriani  cotjlrariîs  repet- 
leudujio  inlejir  II  m  restituas  entaiuloralum  conviFÎorum 
leporem.  llle  diu  boc  aseofllcium  dpprer^tns,  ubi  lot  im- 
pelteiilhim  proeerumj  quitmë  obvrandum  non  eral,  lior- 
taliii  suceubuit  :  Itellum ,  înquît,  iJUDbns  miliî  aniid&sirais 
cogor  indjcere,  l3isarioet  eoulincntiie  :  sed  atr  aurloritate 
vestra,  tanqciam  ab  c(îi<!ln  prsetoris ,  imi>etrat4  venfo , 
guïie  patronum,quia  na'C*sees(,proniebon  in  primo  spe- 
cïosU  roagiJi,  quam  veris,  ut  docebilur,  exemfdîs  pa?oe 
nos  Disarii  noslrî  cepîl  itigeuium.  Ail  enim  ,  p«i:{jde*  nti 
simplict  cibo,  el  ideo  expuguarî  difticilius  earumi  quam 
liomiuum  sanitalem.  Sed  ulrumqye  faisura  probabo.  Nain 
ncque  simplexeslauknahbuâ  muiis  atimonia  ;  ne  ab  iilîs, 
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encore  qu'un  sophisnie  însidîeusciïient 
DUS  la  couleur  d'une  Bicnîlitude  de  mots  ; 
résultats  de  la  boi^soû  âout  bien  différents 
de  la  mandiieation.  En  effet ,  qui  jamais , 
^eant  beaucoup,  a  ébranlé  sa  raison?  ce 
:  arrner  par  suite  de  la  boisson.  La  ré- 
de  la  nourriture  appesanlit  le  vwitre  et 
ic,  tandis  que  rhomme  plongé  dans  le 
lent  semblable  à  un  insensé.  Pour  moi , 
î  que  la  nourriture ^  par  son  poids  natu- 
éunit  en  un  seul  endroit,  où  elle  attend 
de  la  digestion,  qui,  après  lavoir  dis- 
scnsiblement,  la  distribue  aux  divers 
s;  tandis  que  la  boisson,  plus  légère  de 
e,  sï'ïève  tout  de  suite,  et  va  frapper  des 
d'une  fumée  e  bande  le  cerveau,  qui  est 
I  fiommet  de  notre  corps.  Voilà  donc 
i  Ton  évite  la  variété  des  vins;  c'est  afin 
e  fumée,  dont  la  chaleur  subite  et  di- 
:  dans  ses  degrés  court  s'emparer  de  la 
jlle  point  troubler  ce  siège  de  la  raison  ; 
[uenul  motif,  que  rien  de  semblable  ne 
jspirer  relativement  à  la  variété  des  ali* 

;  à  la  discussion  dans  laquelle  tu  as  de- 
i  beaucoup  de  clarté  Tori^anisation  com- 
tes différentes  digestions  ,  je  n'ai  que  des 
donner  à  réloquence  de  tout  ce  que  tu 
Dcernant  le  corps  bumaiu  ;  mais  cela  ne 
■Sen  à  la  question  actuelle.  La  seule  chose 
e  je  ne  puis  accorder  mon  assentiment , 
wjue  tu  dis  que  les  sues  divers,  produits 
aliments  variés,  sont  contraires  à  nos 
todis  que  nos  corps  eux-mêmes  sont  un 
de  qualités  contraires.  Car  nous  avons 
les  principes  de  la  chaleur  et  du  froid, 
st  de  rhumidc.  Or,  une  nourriture  unî- 

ïrimum»  ment^  saticlatiis  c^i ,  qurnl  in  Inhenilo 
fart  11^  <ibu  slomacliiirii  \vl  ventrcni  grava  liir  : 
no ,  Ut  similis  insîino  ;  Dpînor,  quia  c  rasait  ml  ci 
u  loco  ]>ermauen$  ex^pectat  administratiotiem 
i ,  et  tufic  ilemum  merabris  seti^im  cotifectus  \ 
potuA,  ut  natiira  levior,  îiiox  alliim  pdil;  pI  c-t- 
ptori  in  TiTtict^  locatum  Cbt ,  ferit  fumi  calfoliii 
Et  ider>  varia  vina  vitantur,  lic  rcs,  quae  ad 
nm  capiil  repi^nlina  est,  calore  tamilivorso, 
Ko ,  consitii  ^rdeni  saiiciet.  Qnocî  ^]ue  in  r iln 
metucijdymr  nulla  sîmllittido,  raiio  milla  [)er* 

ero  dîspuUtionp,  qiia  di^estîonuin  ordinem  ser- 
tleoto  et  varir»  ili{];essiBtt ,  illa  mu  nia ,  qiin?  dn 
aiant  coffioris  dicta  sunt ,  et  lôliii  nc^renl  priJ- 
le&tiuiii»  et  eioquent^r  dida  non  abnen^^i.  rili 
ispotiorj  quftd  siiccos  varias,  de  ciliorym  varie- 
llos,  diciâ  conirarîos  esse  corporibiis;  eu  m  tor- 
de contrariiiï  qualiU-iltUns  faliricalâ  siot.  E\ 
m  et  frigido,  de  eicco  et  huinido  constaraufi. 
>  aimpt^K  ftuccuni  de  se  iiuitis  qualilalis  emitlil. 
lein  stmilibu^  «imilia  nulriri.  Die  qua^so^  umie 
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forme  ne  saurait  produire  qu'un  suc  d*une  seule 
qualité.  D'un  autre  côté,  nous  savons  qu  un  sem- 
blable ne  peut  se  nourrir  que  par  son  semblable..  ^ 
Maintenant ,  je  te  demanderai  comment  s'ali- 
menteront trois  des  principes  différents  de  notre 
corps.  Je  trouve  dans  Empédoele  un  témoignage 
que  chaque  substance  attire  son  semblable»  U 
dit  : 

Le  doulx  saisît  ce  qu'il  y  ^  de  douk, 
L'amer  s\m  cnurï  se  joiiiilre  à  ramer  roux , 
L*aîgre  s*alLache  à  l'ai^çre  j  et  la  patlie 
Qui  est  lirusléé ,  aussi  à  I^i  rostie. 

Je  t*entends  citer  toi-même  souvent  avec  ad- 
miration ces  paroles  de  ton  Hippocrate  :  "  Si 
«  l'homme  était  un  corps  simple ,  il  ne  souffrirait 
«  pasj  or  il  souffre,  donc  il  est  composé.  *  Cou- 
chions de  là  que,  puisque  Thomme  nest  pas  une 
substance  simple,  iî  ne  doit  pas  être  alimenté 
d'une  substance  unique.  Et  en  effet,  le  Dieu 
créateur  de  toutes  choses  n'a  pas  fait  d'une 
substance  simple  cet  air  que  nous  respirons  ,  et 
dans  lequel  nous  sommes  plongés,  en  sorte  qu'il 
soit  toujours  froid  ou  toujours  chaud  ;  il  ne  l'a 
point  livré  non  plus  à  une  continuelle  sécberesse , 
ni  à  une  perpétuelle  humidité;  parce  qu'étant 
composé  de  quatre  principes,  un  seul  n'eût 
pas  été  propre  à  nous  alimenter.  Il  a  donc  fait  le 
printemps  à  la  fois  humide  et  chaud  ;  Tête,  cliaud 
et  sec  ;  l'automne,  sec  et  froid;  lliiver,  froid  et  hu* 
niide.  De  même  aussi  les  éléments,  qui  sont  nos 
principes  constitutifs,  posscMcnt  des  propriétés 
diverses  qu'ils  nous  communiquent  en  nous  ali- 
mentant. Le  feu  est  ù  la  fois  chaud  et  sec;  lair, 
humide  et  chaud  ;  l 'eau ,  froide  et  humide  ;  la  terre, 
se  elle  et  froide.  Pourquoi  donc  nous  condamnes- 
tu  à  une  nourriture  simple ,  alors  que  rien  nVst 
simple ,  ni  en  nous ,  ni  autour  de  nous ,  ni  dans 

très  aline  qualilatescorporiânutriaxilur?  singola  aulem  ad 
se  simili tudiaem  sui  rapere,  testts  est  limpedoclesi  qui 
ait  : 

Tt'  aulri!i  sap|>e  audio  Ilipptkcraiis  tu*  verba  cum  admira- 
lioue  leferrotem  :  il  Iv  ^v  ô  ivQpa>Tîo;  >  où%  àv  ^^Xytcv  aÂ» 
yil  5è,oTjx  àpa  Iv  éfjrL  Ergo  si  homonon  uquiu,  iiutriendus 
est  non  e\  uoo.  ÎVam  et  Deus  omnium  fabrinitur  aennn^ 
qtio  circumfuudimur,  et  cuju!»  sfiirainys  tiaustti ,  non  m\u 
|dicem  liabere  votult  qualîtalem ,  ut  aiiL  Irigidus  sil  sem- 
per,  ant  caleat  ^  s*d  nec  fonlinuoe  siccilati,  nec  p^rpetuo 
eum  addixît  liumori;  gniii  una  qqs  dod  poteral  qnalitate 
nulrire  de  permi\  Il  s  quatuor  fahiicatos.  Ver  er^o  caJiilum 
fecit  et  Immectum  :  sicea  esl  «tî^las  «."t  calitîa  :  atirtinnnus 
siwus  et  rrîgidiis  ;  liicrn»  humida  pariter  et  tfr^kla  e?^t. 
Sie  et  clemeiita,  qua*  sunt  nostra  principia,  es  diversiia- 
Ulîuset  ipsa  constant ,  et  nos  nuîiiunL  Est  enira  igpîs  ca- 
lidus  et  sjccns  :  aer  liumecltTS  et  calidus  :  aqua  simililef 
humecta,  sed  fd^ida  :  at  terra  frigida  paj  iter  et  sicca.  Cur 
ergo  no^  ad  iiniromiem  cibum  rcdigis,  ctno  nihil  uec  in 
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les  principes  d*m  nous  provenons?  Relative raenl 
à  CCS  aigreurs  et  à  ces  exhalaîsoDS  que  la  nour- 
riture produit  quelquefois  dans  restomac,  et 
que  tu  Yeux  allribuer  à  la  variété  des  aîimeols, 
il  faut  que  lu  déclares,  pour  que  nous  t'en 
croyions  j  ou  que  celui  qui  use  d'une  nourrituie 
multiforme  éprouve  toujours  ces  effets,  ou  que 
celui  qui  use  d'une  nourriture  utiifonne  ne  les 
éprouve  jamais.  Mais  si,  au  contraire,  celui  qui 
s'asseoit  à  une  table  abondamment  servie  est 
souvent  affranchi  du  désordre  que  tu  signales , 
tandis  que  celui  qui  ne  se  nourrit  que  d'une  seule 
qualité  d'alimenté  réprouve  quelquefois,  pour- 
quoi ne  pas  rattribuer  plutôt  à  la  voracitc  qu*à 
la  variété?  car  celui  qui  manf;e  gloutonnement 
une  nourriture  simple  est  sujet  aux  indigestions, 
tandis  que  celui  qui  use  avec  modération 
d*une  nourriture  variée  jouit  d'une  digestion 
facile.  Mais,  diras- tu  ,  l'excès  est  le  résult;il  de 
la  variété  dus  mets,  qui  irrite  la  gourmandise, 
et  excite  à  manger  plus  qu'il  n'est  nécessaire.  Je 
reviens  à  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Les  indigestions 
proviennent  de  la  quantité  de  nourriture,  et  non 
de  la  qualité.  Ci'lui  qui  sait  se  commandera  lui- 
même  observe  la  tempérance^  même  loi-squli  est 
assis  à  une  table  sicilienne  ou  asiatique,  tandis 
que  riiomme  vorace  la  viole,  en  ne  mangeant 
que  des  olives  ou  des  légumes.  Celui  qni  use  avec 
sobriété  de  Tabondancc  conserve  la  santé; 
comme  celui  la  lui  porte  atteinte ,  qui  n'use  d'au- 
tres assaisonnements  que  de  sel,  mais  qui  s'en 
gorge  voracement.  Enfin ,  si  tu  crois  nuisible  la 
variété  des  matières  que  tu  consommes,  pour- 
quoi composez- vous  les  remèdes  que  nous  ava- 
lons, ctj  qui  par  conséquent  descendent  dans 
nos  entrailles ,  de  substances  si  diverses  et  même 

iXiMs ,  ticc  tirca  nos ,  ncc  in  hm,  île  t  [in  bus  su  mu  a  ,  uni- 
forme sil?  Qnod  autem  acescerc,  vel  noimunquaiu  fumare 
m  stomaelio  cibuni,  vis  as$ignar«  varietati  :  ut  crHamus, 
pronunties»  oporti^t ,  aul  sempcr  eum ,  qui  vario  cibo  uti- 
ttift  btec  patt;  aut  nuuquîim  illum  pâli  ^  qui  sîmplicem 
sumit.  Si  vem  ,  et  qui  mensa  fiuilur  itjpiu&a,  hoc  vilium 
sœpc  DtiQ  sentit  ;  et  qui  m^  viuo  cilvj  affieil^  .^.Tpe  sustinet 
quod  accu&u:  curlioc  varietuti,  et  urm  mixlo  edacitalis 
aïisfgnas?  Nam  et  «le  sinqUin  îmdus  no\ajii  patitur  crudi- 
talis ,  t't  in  V  ariû  mo'Ieraiiis  liigt-îiUouis  commcKio  fruitor. 
Al*  iiiipiiPA,  ipsa  immotleralîo  çx  ciborum  vaiietate  nas- 
cilur,  liliUjutej^ub,  et  ail  sumenda  (dura,  quîini  necesfe 
est,  pravocante.  Rursusad  ea,  quae  jain  tli\i^  fevolvor, 
crudilates  de  modo,  non  de  quaJîlate  proveiiîre.  Mcidum 
Tem  serval,  qui  sm  ptitetis  esl.H  in  meusa  Sicula,  vd  Asia* 
lia  :  excedil  impatiens ,  elsi  solis  olivis  aut  oiere  veâcatiir. 
Et  lam  illc  copmus,  si  mt^iileratiyuem  teiiuit,  «anitalk 
campos  e&it  quam  insimus  M  ille,  cui  meiusâal  cibustvst, 
si  lioctpsum  Toraciter  infaserit.  Prjslri'mo,  si  iii  bis,  quae 
siimimuâ^  varietatem  noxiam  ptiïas;  cur  [w>li(mutn  remé- 
dia, qusBper  os  linmani»  visteiilms  iufundilîs,  t\  tant 
contrartis  ac  sibi  repugoantibus  mixtaromponili&PSorco 
papfiveds  admiseetis enpUorbitmi ; mandra-'oraui, nliasque 
berbas  conclaniali  frîgori*,  pi|>ete  temperatis  :  sed  iiec 


MACnOBE 

si  opposées  entre  elles?  Vous  mêlez  Teuphorbe  i| 
suc  du  pavot  ;  vous  miligez,'flu  moyen  du  poivns 
la  mandragore,  et  d'autres  herbes  dont  les  pn]( 
prié  lés  sont  fortement  rifri  gérantes,  Ne  faite^ 
vous  pas  usage  de  viandes  moDStrueuses,  teltal 
que  des  testicules  de  castor  et  des  chairs  veij| 
raeuses  des  vipères^  que  vous  plongez  daosddj 
boiïsons,  concurremment  avtc  les  produetinq 
de  r  rnde ,  et  avec  les  herbes  si  nombreuses  qn 
produit  la  fertile  Crète  ?  Puis  donc  que  les  remèJ 
des  fontf  pour  fa  conservation  de  la  vie,  lam^n^ 
chose  que  la  nourriture ,  les  premiers  en  la  rani- 
mant ,  la  seconde  en  rentreteoant,  pourquoi  vooi 
efforcez-vous  d'introduire  la  variété  parmJ  les 
uns ,  tandis  que  vous  condamnez  l'autre  aux  as 
goûts  de  runiformîté?  Après  toutes  cesobjectii^ 
tu  as  déclamé  pompeusement  contre  la  \o!«pté, 
comme  si  la  volupté  était  toujours  l'ennemie  d«lî 


\erttî^  tandis  qu'elle  ne  devient  telle  qoetoii- 
que,  dédaignant  la  modération,  elle  se  préd-^ 
pite  dans  les  excès.  Et  eu  effet,  l'esclave  p' 
mange  que  lorsqu'il  est  pressé  par  la  faim,  et([«l 
ne  Ijoit  que  pour  se  désaltérer,  ne  rccherche-l- 
pas  le  plaisir  dans  ces  deux  actes?  Ce  n'est  dool 
pas  le  nom  de  la  volupté  qui  est  honleax 
elle  ne  devient  bonuétc  ou  blâmable  qi 
l'usage  qu'on  eu  fait.  Mais  ce  serait  peo 
cuser,  il  faut  encore  lui  donner  l'éloge  qu'elle 
rite.  En  effet,  la  nourriture  qui  est  prise  a" 
plaisir  est  reçue  et  attirée  dans  le  ventrt 
la  désirait  ;  elle  y  trouve  libre  fa  place  qui  l'f 
tendait?  il  s'en  alimente  avec  activité,  et  bii 
il  en  a  opéré  la  digei»tîon  ;  ce  qui  ne  sV: 
pas  aussi  bien  à  Tégard  de  fa  nourriture  qui 
nous  provoque  par  aucun  attrait.  Pourquoi 
faire  un  crime  à  la  variété  d'exciter  à  roi 

moDstrosîa  carnîbiis  abslinetisi ,  insérantes  poculît 
cnïos  caslornm»  et  Teneuala  corpora  viperarum; 
admiftcetis,  quidquid  nuùit  India,  quiibptid  'li 
lierbaniin,  qyibus  Creta  gen^roM  esL  Cum  crgo*4 
tociiam  \itie  boc  faelant  remédia,  qnmî  cibus^  { 
illa  eam  revocenl,  ijîle  conlitieal)  cur  illi-»;  proviilôff 
rietatem  lalwjras,  btum  sqnalori  utiirormilatis 
Posl  omnia  in  voluplatem  censnni  t  othomati 
invectiis  eâ  :  tanquam  vidntdasiirluli 
et  non  cuni  in  ly\uiu ,  spreta  m<vlioi  1 1  ,'î« 

Qoidenim  agit  ipse sitvui  ,  non  edeudo,  jhm  »  u^iaii?! 
ne<'.  pcilando  praeler  sitim ,  iii,^)  ul  de  iitr(>qu«  OtfiA 
biplal<rni  ?  Krg[>  viduptas  non  mox  nomiue  rpj^o  inlli 
sed  lit  nunio  utendi  \v\  bonest,-!»  \A  ar^^enda. 
est,  si  e\cn&a(a  sit ,  et  non  eliam  laudt^ttir  vo1tipt3i.9i 
cibus^  qui  cum  v-jhiptale  sumitur,  rlrsidcrio  Irictu* 
Ycnlrem  recundilur,  patula  enspecialioue  rapienlfioî 
dum  animose  fruilur,  mox  eum  conoaquit.  Qiiod  Bd 
cequo  ci  bis  e  venil ,  quoâ  nulla  soi  JuIgimIo  comm 
Quid  er;^o  accusas  varktalem,  quasi  gitlae  irritammUT 
cum  sains  sil  liominis,  vig^reapiKqcnliam  ?quailtfti<'i«*sl 
langueaeit,,ct  p^ricutobt  propior.  Xiini  sicut  lu  iiiari  $ 
bematores  vento  suo^eliarasi  uimiws&it,  coutrahcndô 
minorem  moduni  vêla  pr%terrolanl|  et  dajuiii, 
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ïa  vivacité  de  rappéUt  eouslltue  la  santé 
nme,  qui  languit  et  souvent  court  des  ris- 
i  Tapp^^tit  vient  à  s'évanouir  ?  Ainsi ,  si  le 
iifUe  trop  fi>rtcment  sur  la  mer,  le  pilote 
ite,  et  neutralise  sa  trop  f;rande  impétuo- 
pliant  entièrement  ses  voiles  ;  mais  il  n'a 
moyen  de  ï'exeiler  lorsqu'il  est  assoupi  : 
oe,  lorsque  lappétit  nous  provoque  et 
t  trop ,  on  peut  le  modérer  par  le  gouver- 
la  raison  ;  mais  si  une  fois  il  s'anéantit ,  la 
dnt  avec  lui.  Donc ,  puisque  c'est  la  nour- 
[ui  nous  fait  vivre ,  et  que  l'appétit  peut 
us  en  prescrire  i'usage ,  nous  devons  avoir 
Texciter  en  nous  au  moyen  de  la  variété, 
3  la  raison  est  toujours  là  pour  le  tenir 
Dedans  les  bornes  de  la  modération.  N'ou- 
la  cependant  que  je  parle  assis  à  un  re- 
igrément,  et  non  à  un  repas  d'apparat  ;  et 
n'admets  point  la  variété  comme  un  moyen 
r  du  luxe  ^  ainsi  que  font  ceux  qui  iwher- 
Ics  neiges  de  l'été  et  les  roses  de  Tbiver^ 
,  plus  par  ostentation  que  pour  l'usage , 
uiller  les  plus  secrets  asiles  des  forêts  et 
r  les  mers  étrangères;  car  alors,  quand 
la  tempérance  des  convives  mettrait  à  l'a- 
r  santé,  ce  luxe  lui  seul  est  déjà  une  at- 
|ortée  aux  mœurs. 

lire  accueillit  fort  bien  cette  réplique  :  — 
»rlé,  Eustaïhe,  lui  dit-il,  en  dialecticienj  et 

médecin.  Que  celui  qui  voudra  faire  un 
latif  à  sa  conduite  consulte  son  expé- 

et  elle  lui  apprendra  ce  qui  est  le  plus 
santé. 


CUAPITRE  VL 


Que  le  r^Q,  de  sa  naturel  pst  plutôt  frfjid  qnc  chand; 
et  pourquoi  le^  femmes  s'enivrent  riircnienl ,  et  les  vieil- 
lartjs  fréquemment. 

Flavien.  -  J  ai  entendu,  j*en  conviens,  tous  les 
médecins  comprendre  le  vin  au  nombre  des  subs- 
tances échauffantes;  et  tout  à  Theure  Eustathe, 
en  traitant  des  causes  de  Tivresse,  parlait  de  la 
chaleur  du  vin. Quant  à  nioi,en  rélîéchissant  plus 
d*une  fois  sur  ce  point,  il  ra*a  semblé  que  la  nature 
du  vin  était  pins  froide  que  chaude;  et  je  vais 
exposer  les  raisons  qui  me  déterminent  à  penser 
ainsi,  pour  que  vous  prononciez  votre  jugement 
sur  cette  opinion.  Le  vin,  selon  mon  sentiment, 
est  une  substance  froide,  mais  susceptible ,  lors- 
qu'elle est  mise  en  contact  avec  des  substances 
chaudes ,  de  recevoir  ou  même  d'attirer  la  cha- 
leur. Ainsi  le  fer  est  froid  au  tact  :  «  11  saisit 
"'  avec  les  dents  le  fer  glacé  "  (  a  dit  Homère  )  : 
cependant  il  s'échauffe  étant  exposé  au  soleil  ; 
et  la  chaleur  qui  lui  est  étrangère  détruit  le 
froid  qui  lui  est  naturel.  Voyons  si  le  raisonne- 
ment ne  nous  conduira  pas  à  dire  la  même  chose 
du  vin.  Le  vin ,  ou  est  absorbé  dans  notre  inté- 
rieur par  voie  de  boisson ,  ouest  employé  extérieu- 
rement par  voie  de  friction  curative.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  médecins  eux-mêmes  ne  nient  pas  sa 
froideur;  mais  ils  disent  qu'il  est  échauffant  pris 
àrintérieur,non  point  par  sa  nature,  mais  par  son 
mélange  avec  des  substances  chaudes.  Qu'ils  me 
disent  donc  pourquoi  ils  ladministrent  à  Testomac 
malade  et  affaibli,  a6n  d'en  réparer  les  forces  par 
ses  propriétés  astriûgenles,  si  ce  nest  parce  que 
sa  froideur  donne  de  Tt^nergie  aux  parties  relâ- 
chéeSy  et  rétablit  celles  qui  se  désorganisent.  Qu'ils 


fceot  ^  &opîtrim  vero  excitare  non  possunl  :  Ita 

tia,cuiu  litilliiluT^i't  cre^cit,  raliouis  giiborua- 

tut;  si  stimel  rectiierit,  animal  exstUiguiliir. 

iibo  virimus ,  et  cibum  8[>[>etea(iit  sola  cotnmcn- 

klioratidum  oobis  est  ciimmentovadctaliSi  iit  ba!c 

profocelur;  cyrn  prirsto  sit  ratio,  quia  intra  oio- 

suîe  let  miaos  lampcretyr.  Memineritis  tamt'n , 

coiivnio  adesse,  non  anxio  ?  uec  Bit  ad  mi  Ko 

I,  ut  lunum   prfibem ,  iibi  rjuœrunlur  aestivœ 

rcMMP  ;  et  ilum  magifi  ostentui,  quam  uml, 

silTtrum  sec  relu  m  onine  lustralur,  et  peregritiîi 

llicilanlur,  Ita  enirii  Ht ,  ut ,  etiamsi  saaitatem  su- 

inediocritas  observala  non  saucîet  »  îpse  tauieo 

uni  fiit  a^gritudo.  Hia  faTorabiltter  exce  ptis ,  Ui- 

(||»ecutus  es,  inrîuït,  Enstathi  »  (iialediccTî^  i^go 

Qui  Y<i\el  digère  spqyenrla,  usutn  consulat  :  l'I, 

lntitiu^samlatij  experit^uLia  doccbit. 


CAPUT  Vt. 

ttura  frîpldurn  poli  us  vide  ri ,  ijoarn  GiUdum  :  el 
cur  raro  fr iiiJiiaE: ,  muns^  cllo  iiarcljrkDtiir* 

'.  FlAvkuufi  :  El  alios  qtiideai  medico»  idem  di* 


rentes  senipcr  audiv I,  \  inum  intcrcalida  censendum  ;  sed  et 

nunc  Eiislatlnus,  cinn  causas el>ri«iatis attîngcicl ,  praMli- 

cal>at  ^  îni  caïorem.  Mihi  autem  hoc  sœpe  mecum  repu- 

taiïti  visa  est  "vîni  natora  frigori  propior,  quam  calori  :  el 

in  medium  ptofero,  quibusad  Jioc  eiistimaiidym  tralior, 

ut  veâtriiin  bit  de  inea  exiâtîmatione  jiidicium,  Yiaum  , 

qyantym  nieii  fert  opiïiio,  sicut  nalura  fri^iiJym  est,  ita 

'  riipax  vel  eliam  appetens  est  caloris,  eu  m  c^Udi&  fueril 

I  adrnolum^  ^îam  et  ferrum  cum  laclu  sit  frigiilum,  ^|vxpiv 

I  5'  IXe  x*^^^"*  ^Oaiv,  si  tamen  &olem  pertyleriti  concalesi 

cit;  et  caJor  adveua  nativtim  frigws  expiUiU  Hoc  utrum 

ita  esse  ratio  [Krsuadeaï,  re<|uiramus.  Vitium  aut  potu 

ii)t*îf  ionbusconciiialur.autfotu,  ut  superlideoi  cnrel,  adbi- 

betur.  Cum  infunditiir  cuti ,  quiu  frii^iilum  sit,  nec  medJd 

itditias  euut  t  caliduiu  tainen  m  interloribng  prxdicant, 

'  corn  non  taJe  desccndat,  sed  admixtotïicalidisconcalescat. 

Certe  respondeant  volo ,  cur  sloniaclio  in  laJîtitudiji^m  de- 

generanli,  ad  instaurandas  cousIrittioQf  vife*  ofTcranl 

I  8p|»reficeDli  vinum ,  nisi  frigore  suo  lassala  cogeret,  et  col- 

1  ligerel  dissolut»  ?  et  cnm  lasso ,  *Jt  âixi ,  stomadio  niliil 

adhibeant  catidnni ,  ne  crcseal  ulterius  lassiludo ,  a  vint 

!  polu  non  probilK!nt,defcclum  in  robur  liac  curatioïiemu- 

'  tantes.  Dabo  aliud  indiciuju  actideiiti*  magis  vïno,  iinaiii 

'  iûgenili  caloris.  Nam,  st  quis  aconjium  ut'Jsci^u»  bausfnt, 

36. 
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me  disent  encore  pourquoi,  tandis  qu'il»  ne  laissent 
prendre  rien  d'échauffant  aux  e>lonQacs  fatigués, 
polir  ne  pas  augmenter  leur  lassitude  ,  sachant 
tirer  par  ce  traitement  un  principe  de  force  d'une 
privation,  le  vin  n'est  point  au  nombre  des  cho- 
ses dont  ils  interdisent  Tusage?  Voici  encore  une 
autre  preuve  que  la  chaleur  n'est  point  innée  dans 
le  vin,  maisqu'elle  lui  est  seulement  accidentelle. 
Si  quelqu'un,  sans  te  savoir,  a  bu  de  Taconit,  je 
n'ignore  pas  qu'on  le  gucrit  ordinairement  en  lui 
faisant  avaler  beaucoup  de  vin  pur,  qui,  se  ré- 
pandant dans  tes  entrailles,  attire  à  sol  la  cha- 
leur, et ,  comme  s*il  était  naturellement  échauf- 
fant, combat  le  froid  du  poison  :  mais  si  raconit 
esl  avalé  étant  exprimé  dans  le  vin,  aucun  remède 
ne  peut  préserver  de  la  mort  celui  qui  en  a 
bu  de  la  sorte;  car  alors  le  vin,  froid  de  sa  na- 
ture ,  par  son  m  et  ange  avec  le  poison  en  aug- 
mente la  froideur;  et  il  ne  s*écliauffe  point  dans 
Tintérieur  du  corps,  parce  qu  il  n'est  point  parvenu 
pur  dans  les  entrailles,  mais  mêlé  ou  plutôt 
transforme  en  une  autre  substance.  De  plus,  on 
prescrit  le  vin  aux  personnes  affaiblies  par  des 
sueurs  trop  abondantes,  ou  par  un  relâchement 
intestinal ,  pour,  dans  les  deux  cas ,  resserrer  les 
conduits.  Les  médecins  calment  les  insomnies 
avec  du  jus  de  pavot ,  ou  de  la  mandragore,  ou 
d'autres  remèdes  de  cette  espèce ,  dans  lesquels 
il  entre  du  vin  ;  car  le  vin  a  la  propriété  de  rap- 
peler le  sommeil,  ce  qui  est  la  preuve  de  la  froi- 
deur de  sa  substance.  Tous  les  échauffants  pro- 
voquent faction  vénérienne  ,  excilent  la  semence 
el  favorisent  l'acte  de  la  génération,  tandis  que 
celui  qui  a  bu  beaucoup  de  vin  n*est  point  porté  au 
coïL  II  paraît  mémequeeette  liqueur  est  contraire 
au  principe  de  la  génération  ;  car,  prise  en  trop 
grande  quantité,  sa  froideur  appauvrit  ou  énerve 

OODiK'gP^  liaiislufîum  meri  filiirinû  &okte  ciir^ivi.  Infusiim 
eojin  viiïcenhuii  UaViil  ad  .^  calorem,  et  veneuo  frîf^îdo 
qua.^i  caliJuin  jam  ri'|>(ig{ial.  Si  vem  aconitona  îpsuiii 
cum  vino  triUim  potui  claUim  ^il,  liaurientem  nu  lia  cii  ra- 
tio a  morte  défendit.  Tu  ne  ivtùm  viiium  iiatura  frigiduni 
ailmîîtUone  stù  ifl^m  auxil  veneni,  ncc  m  joleriorihus  jaiii 
cale<^cil;  quia  ooo  Libenim,  sed  admixtuni  aliï,  linmo  în 
alimi  Tersum,  desceuclit  in  viscera.  Std  et  sudore  nifjiîo 
vel  laxaio  ventre  defessis  vinum  irigerufit,  ni  in  ntroque 
nuirbo  cuitslringiU  nitiatys.  lusiininem  medicî  frigidi^  ab- 
limint,  «mdo  pa|mv*!ris  succo»  modo  mandragora,  vel 
similibus;  io  quibus  e^t  et  vjuuni.  Nam  vino  somnus  ne- 
duei  mki;  qtiod  non  ni^iingeoJtî  rrigodslestioioiiiiim  est, 
EkHude  omnia  caîîda  Venerem  provocant ,  el  scmeQ  i^\à~ 
fant ,  et  generaliom  favent  :  liatiÀto  autem  mero  plurimo, 
fiuntviri  dd  coiiurn  pigriores.  Scd  necidoiieura  conc^ptîo- 
IM  fieront  ;  quia  viui  iiiimelas,  ut  frigidi^  facil  scmen  e\ile 
vel  dcbik.  Hoc  vero  vel  manifestissimam  exislimationia 
meut  bat>el  assertîonent^  qood  qua>cynque  nîoiiuni  algeti- 
libus  ,  cadem  contingunt  ebriis,  Fîuiit  enîm  tremuti^  gra- 
ves ^  pallîdi^  et  salin  lumulluante^  spiritus  aitus  st^os  et 
*ibra  qualiuntur  :  idem  corjvoris  torpor  ambolins,  ca- 


la semence.  Ce  qui  vient  encore  manifestemeat 
à  lappui  de  mon  opinion ,  c'est  que  les  métnes 
symptômes  se  manifestent  chez  les  hommes  qui 
sont  dans  l'ivresse  ,  et  chez  ceux  qui  soot  d'uQ 
tempérament  froid.  Les  uns  et  tes  autres  ionf 
pAles^  appesantis,  tremblants;  leurs  esprits  vitauic. 
s  agitant  par  secousses  tumultueuses,  ébranlenl 
leurs  membres  ejt  les  diverses  parties  de  leuTf! 
corps  ;  les  uns  et  les  autres  éprouvent  le  mèms 
engourdissement,  lemÔmebé^ayement.  Chezpfa. 
sieurs  personnes,  cette  maladie  que  tes  Grecs  ap* 
pelient  paralysie  est  produite  par  l'excès  do  r  s, 
comme  par  un  trop  grand  refroidissement.  Cod- 
sidérez  encore  quel  genre  de  remède  on  eoipliiji 
pour  guérir  ceux  qui  sont  atteints  de  l'ivresse. 
On  les  fait  coucher  sous  beaucoup  de  couvertu- 
res, afin  de  ranimer  la  chaleur  éteinte;  on  teor 
fait  prendre  des  bains  cliauds ,  ou  excite  la  diâ* 
leur  du  corps  par  des  onctions  chaudes;  eoJIa 
ceux   qui  s'enivrent  fréquemment   vieillissent 
bientôt;  d'autres,  avant  Tâge  compétent,  voient 
leur  tête  blanchir  ou  se  dépouiller,  signes  deFap- 
pauvrisseraentde  la  chaleur.  Quoi  de  plus  froid 
que  le  vinaigre ,  qui  n'est  autre  chose  que  du  m 
altéré?  carde  tous  les  liquides,  c'est  te  seul  qui 
éteint  une  flamme  trcs-ardente,  parce  quesafnji- 
deur  triomphe  de  la  chaleur  de  l'élément.  Na- 
mettons  pas  non  plus  de  remarquer  que,  panaî 
k&  fruits  que  produisent  les  arbres,  ceux-là  sou! 
les  plus  froids,  dont  le  suc  imite  la  saveur  du  vis; 
comme  les  pommes  ordinaires ,  la  grenade  et  It 
pomme  cydonienne,  que  Caton  appelle  coing. 

Au  reste ,  je  n  oublie  pnint  que  J'ai  à  faire  me' 
intetTogation.  Je  te  prierai  donc,  Disaire,  de 
m'expliquer  ce  que  je  vais  te  demander.  Je  n» 
souviens  d'avoir  lu  dans  un  philosophe  grce  (à 
je  ne  me  trompe ,  c'e^t  dans  le  traité  d'Aristate 

dem  liDguie  (itnbalio  :  multîs  antej»  ^t  morbus  Ule,(|tM' 
îripaivA-iv  Gra«ci  vocanl,  sic  uiiuio  vijjo ,  ut  roiilto  tApa 
contingit.  Bcspicitc  etîam,  qua?  gênera  curalionis  adliitmi» 
tiirebriis.  Nonne  cubare  sub  mullisop^rimetilii  julialWi 
lit  e\$tinrtiis  calor  refùveatur?  »ùd  et  âd  catidaUîain 
diïrnntur?  non  ilLis  unclîonym  tepore  calor  corporti«U»" 
latur?  PoîilreniOj  qm  ftuot  crebro  ebrii ,  citoseucscuit: 
alii  a  Ole  tempns  compelentis  arlalis  vel  calvitto  leleaailf 
iiîiiigmyptur;  quœ  non  nisi  ioopîa  caloris  evpnik.m  Oiijl 
aceto  frigidins»  quod  culpatnm  viniim  est? 
hoc  ex  otMûibus  Uumoribns  crcscenlem  flaïiim 
ex^tînguit,  diim  per  frigua  sunin  caloreiii  vioctl  elemnit 
Nec  liOG  pr^iHereOf  quod  ei  fructiliyg  arborum  illi  Ma 
fitgidîores,  quorom  suœus  imitatur  rini  ^[^oretn  :  ^ 
nyala  mu  aimplicia,  s€n  granala  ,  vel  cydimia»  qua^col*»» 
foca(  Cato,  Hacc  ideo  dixeriin,  qiiod  me  &a'ji«  niovil,  «^ 
eîicrcuit ,  mecum  dispulanlem  :  quia  in  mciUniu  pri^<^ 
volni,  qiiid  de  vino  exisiimaverim  seiitietidum. 

C<!l4>riïm  cnnsutlalioiiem  mitii  debiiain  non  ouiill».T* 
euîm,  Disari,  couvenio,  tit,  quod  qu^i'ienduoi  iniliidO' 
eorrit,  absolvas.  Légiste  apud  |iliilo.^^pbum  grtewi 
meniinî,  (ni  fallor,  ille  Arisloteles  fuit,  in  Ubro,  qu«»^* 
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sur  rivresse)  que  les  femmps  s'enivrent  rare- 
ment ,  et  les  vieillards  fréquemment  ;  mais  il  ne 
doDoe  point  les  raisons  de  cette  fréquence  chez 
les  uns ,  et  de  cette  rareté  chez  les  autres.  Comme 
«tte  question  appartient  entièrement  à  b  nature 
de  nos  corps,  dont  tes  études  et  ta  profession  te 
wmaiandent  la  connaîssBQi'e ,  je  voudrais  que 
tu  noos  révélasses  les  causes  de  ce  pliénomène 
fue  le  philosophe  a  exprimé  en  forme  d*axiomc, 
,ri  d'ailleurs  tu  partages  son  opinion. 

Disaire.  —  Aristote  a  dit  vrai  en  cela ,  comme 
dans  tout  le  reste;  et  je  ne  saurais  n'être  pas  de 
l'avis  d'un  homme  dont  la  nature  elle-même  a 
confirmé  les  découvertes.  Les  femmes,  dit-il,  s*e- 
Buvrent  rarement,  les  vieillards  fréquemment. 
fCe  double  axiome  est  plein  de  justesse ,  et  Tun 
iÊCoule  de  l'autre  ;  car  lorsque  nous  saurons  ce 
iqtit  préserve  les  femmes  de  rivresse,  nous  au- 
fODS  appris  en  même  temps  ce  qui  y  plonge  fré- 
i^uemraent  les  vieillards.  Eo  effet,  le  tempéra- 
«leot  du  corps  de  la  femme  et  celui  du  corps 
h  vieillard  sont  d'une  nature  opposée  ;  celui  de 
femme  est  très- humide  ;  la  beauté  et  la  fmesse 
sa  peau  nous  en  avertissent,  et  surtout  ces 
acuations  assidues  qui  déchargent  son  corps  du 
perdu  des  humeurs.  Lors  donc  que  les  femmes 
vivent  du  vin,  précipité  au  raitieu  de  celte 
londauce  d'humeurs,  il  s'y  délaye  et  y  perd  sa 
;  et  e  est  cet  affaiblissement  qui  met  obs- 
hcle  à  ce  qu  il  puisse  aller  frapper  le  siège  du 
veau.  Voici  encore  une  autre  raison  en  faveur 
principe.  Le  corps  delà  femme,  destiné  à  de 
•équentes  évacuations  j  contient  un  grand  nom- 
re  de  conduits,  qui  sont  autant  de  canaux  et  de 
ioies  qui  offrent  à  rafÛuence  des  humeurs  des 
lissages  pour  s'évacuer  au  dehors  ;  or  la  vapeur 

r 

Iftnetate  composuil,)  raaiîerea  ram  in  ebriclalera  cadcre, 
rebro  senes.  ISec  caosani  vel  lui  jus  frequenliiP,  vcl  ilïiws 
inUilis  atliecit.  Et  quia  a<l  naluram  corporunj  Iota  hirc 
Hweslio  |i«rlinet,  quam  nosse  et  iîidiiilriae  tyœ»  et  profe** 
■  lis  onicium  «si ,  volo ,  te  causas  rei ,  quam  ille  senlen- 
ffi  loco  dixil  ♦  fil  tameii  pliiiosopUo  assejiUm ,  aperire. 
'm  m  :  Recte  et  Uoc  Aristoteles ,  ut  cetera.  Nec  possum 
wnaEvï.tîDliri  viro,  cujus  invcnlis  nec  ipsa  nalura  disseii- 
lit.*'  Miilii^res,  >-  inquil,  ^^  raro ebriaiilnr,  crebra  seiies.  w 
HHtûDiA  plena  geaiîîia  ifita  senïentia ,  et  altéra  pendel  ex 
Allm.  Nam  com  didicnimus,  qiiid  mulicres  ab  ebn«late 
«lefeiidat,  jam  tt-ui-mus ,  qiiid  senes  ad  boc  fréquenter 
î«ip«llaL  Conlrariam  eiiim  sorlita  tiaUiram  siint  nmiiebre 
«wrpus  et  C4>rpus  scoile.  Mulier  iiuiiiectissimo  est  cor  pore. 
DocQt  lioc  et  ïevitas  cutis ,  et  splendtir  :  docent  praccipue 
«iBifluaî  pargaiioiies»  superflue  exouerauteâ  corpus  bu - 
«ftoie.  Cum  ergo  epotum  i  iuuiii  in  laiii  lai^uoi  c^iderit 
Iwttwfem,  Tlni  suam  perdit,  et  m  diiulius,  nec  facile  ce- 
*^M  sedem  ftnt,  fortituibne  ejiis  exsïiiicta.  Sed  et  U.i^c 
»*lioju?al  seiiteivtiaj  verilatem,  quod  muliebre  corpus, 
fitbrià  purgatiomljus  députai  tu  rn,  pluribus  ct>nsertiiiM  est 
forimiaiLui,  ut  paleat  j  jueatus.  et  vbs  piitheat  buiiiori 
k  egesliouis  exitmii  couDueiili,  Per  ba?c  toramina  vapor 
liai  céleri  ter  evaiiescit.  Coatra  sctiibus  siccum  corpus 
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du  vîn  se  dissipe  promptement  à  travers  ces  con- 
duits. Le  corps  des  vieillards,  au  contraire,  est 
sec;  ce  qne  prouvent  et  Taspéritéet  les  écailles  de 
leur  peau.  Les  larmes  sont  rares  à  cet  âge  j  ce  qui 
est  encore  un  signe  de  siccité.  Chez  eux  ^  le  vin 
n*est  point  neutralisé  par  des  humeurs  qui  lui 
soient  contraires  ;  il  s'empare  avec  toute  son  éner- 
gie d'un  corps  desséché,  et  bienl^it  il  a  atteint 
le  lieu  où  siège  l'intelligence  de  l'homme.  Nul 
doute  aussi  que  le  corps  des  vieillards  ne  soit 
endurci  ;  ce  qui  fait  que  les  pores  de  leurs  mem- 
bres sont  resserrés  par  l'effet  de  cette  roideur  ;  en 
sorte  qu  il  ne  s'échappe  aucune  exhalation  du 
vin  qu'ils  ont  bu  ,  mais  il  s'élève  tout  entier  vers 
le  siège  de  l'intelligence.  C'est  à  cause  de  celte 
dernière  raison  que  les  vieillards,  sains d'ailleurSi 
éprouvent  les  mêmes  infirmités  que  les  vieillards 
ivres;  le  tremblement  des  membres,  le  bégaye- 
ment,  l'abondance  des  paroles,  la  propension  à 
la  colère  :  toutes  choses  auxquelles  les  jeunes 
gens  ivres  sont  sujets,  ainsi  que  les  vieillards 
sobres.  Si  donc  ceux-ci  se  donnent  au  moyen  dti 
vin  la  plus  légère  incitation ,  ce  n'est  pas  de  cette 
boisson  qu'ils  reçoivent  tous  ces  maux  qui  déjà  les 
ont  atteints  par  TefTet  de  l'âge  ;  mais  seulement 
le  vin  les  réveille  en  euj[. 


CHAPITRE  VU. 

Si  le  teropérameiil  de  la  femme  esi  plus  frotii  ou  plus  cliaiid 
que  cdui  de  r  homme;  et  pourquoi  le  moût  n'enivre 
pas. 

Le  raisonnement  de  Disaire  futapprouvé  de  tout 
le  monde;  et  Symmaque  ajouta  :  —  On  a  senti 
toute  la  justesse  des  arguments  de  Disaire  sur  la 

est  :  quod  probat  asperilas  et  squalor  culîs.  Unde  et 
liEEC  ffilas  ad  aelum  til  diflicilior;  quod  est  iudicitim  sic- 
cilalis.  Intra  lios  viiuim  nec  patilur  contrarietatem  r«- 
pugnantis  bumoris ,  et  intégra  vi  sua  adîiîeret  eorpori 
arido;  et  mox  ioca  tenet,  quœ  sapere  liornini  minis- 
trant  Dura  quoque  e^se  senum  corpora,  nulla  diibitatio 
est  ;  et  ideo  etîara  ipsi  naturales  meatus  in  membris  du- 
rioribus  ohiwîraiitur  :  et  haustu  vlno  estlialatio  nulla  ton- 
Imgiï ,  sed  ïolura  ad  ipsam  sedem  mentis  ascendît-  Hinc 
fil,  ut  el  sani  sencs  malîs  ebriorum  laburenl,  Iremore 
membroruïti ,  linguae  titubaotia,  abundanUa  Joqueudi , 
iiacundja&  concitatione  :  quibus  lam  subjacenl  juvenc» 
cbtit ,  quam  senefl  sobrii.  Si  ergo  Icvem  perluleiint  im* 
pidsuDî  vinl,  non  accipîunl  baîc  mala,  sed  ïncitanl,  qui- 
bus  aetati  ralione  jam  capti  nnnU 


CAPUT  VII. 

Femluts  frîgldlorne  iitoatura»  quaiîi  vïris,  an  ca!idl<>r. 
El  cur  musliim  uou  Ini-brieL 

Probala  omnibus  Disarii  dîspiitationc ,  subjw  il  Syrnma- 
cbus  ;  Vi  specïata  est  Iota  ratio ,  qnani  de  nioHebris  cbrie- 
tatiâ  raritate  Disarius  invenit,  ita  mma  ab  ©o  praitermiB- 
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MACROBE. 


I 


rareté  de  l'ivresse  chez  les  femmes^  mais  i!  en 
a  négligé  un  :  cVst  que  la  grande  froideur  qui 
régne  dans  leurs  corps  refroidit  le  vio  qu'elles 
boivent  ;  en  sorte  que  sa  force  languissante  ne 
peut  point  produire  cette  chaleur  d'où  résulte  l'î* 
vresse.  —  Horus  lui  répoodit  :  Cest  k  tort  que 
tu  penses  que  le  tempérament  de  la  femme  est 
froid;  je  te  prouverai  facilement,  situ  le  veux,  qu'il 
est  plus  cbaiîd  que  celui  dcriiomme.  Les  humeurs 
naturelles  de  notre  corps,  quand  nous  avons 
dépassé  Tâge  de  l'enfance,  durcissent,  et  donnent 
naissance  au  poil  dont  se  couvrent  le  pubis,  les 
joues  et  d'autres  parties  du  corps;  mais  chez  la 
femme  ce  poil  se  réduit  à  peu  de  chose,  parce 
que  la  cbaleurnatiirel  le  suffit  pour  dessécher  les 
humeurs  de  son  corps,  ce  qui  fait  que  la  peau 
conserve  sa  beaulé  et  sa  finesse.  Un  autre  indice 
de  chaleur  chez  la  femme  ,  c'estTabondance  du 
nangj  qui,  ardent  de  sa  nature,  doit  s'évacuer  par 
de  fréquentes  porgations,  pour  ne  pas  brûler  le 
corps  en  y  faisant  stagnation.  Comment  donc 
pourrait-on  dire  que  tes  femmes  sont  d'un  tem- 
péraraeJit  froid ^  puisque  si  elles  sont  pleines  de 
sang,  elles  doivent  être  aussi  pleines  de  chaleur? 
L'usage  de  brûler  les  cadavres  des  morts  n'existe 
plus  dans  notre  siècle  ;  mais  nous  lisons  que  loi-s- 
qu'on  regardait  comme  un  honneur  à  leur  ren- 
dre de  livrer  leurs  corps  aux  flammes,  s'il  se 
rencontrait  qu*on  en  eût  à  brûler  plusieurs  à  la 
fois,  tes  ministres  des  funérailles  joignaient  à  dix 
cadavres  masculins  le  corps  d'une  seule  femme, 
par  Taide  duquel  on  parvenait  à  allumer  les  au- 
tres; parce  qu  étant  d'une  nature  inflammablcj  il 
devenait  promplement  ardent*  Ainsi  donc,  la 
chaleur  du  tempérament  de  la  femme  ne  fut  pas 
ignorée  des  anciens.  Je  remarquerai  encore  que, 
la  chaleur  étant  le  principe  de  la  génération ,  les 

mm  est,  nimio  frigorc»  cjiiod  in  canini  corporn  est, 
frigescerc  Imu&lum  viuuui,  et  ita  dehiltUiri ,  ul  vis  ejus, 
quie  elanguity  (lullum  calorem  possîl,  de  quo  na,^Uuf 
ebdelftfty  cxcilarcv  Atl  haec  Horus  :  Tu  vero  ,  Synimatht% 
frustra  opinads,  fiigidam  esse  mulierum  natiiram;  qyFim 
ego  caU<l(oi-em  virili ,  û  tibi  volenti  eril ,  facile  iiroljaU). 
Humor  iialuraîis  iii  corjmre,  quando eetas  Iransil  puerilium, 
fil  durior»  el  aruitur  in  piloa,  Ideo  lune  et  pub«S|  et  gé- 
nie ,  et  allai  parles  coiT^uris  vesliuDtur,  Sed  iii  inuliebri 
corjMjre  tiune  liumoriMïi  calorc  sitcanle,  fil  iimpta  pîloruiu  ; 
cl  iileii  in  Mrjwre  sexns  luijuji  nianel  coiilitiuiis  spleiidor  el 
tseviliis.  LhI  et  lioc  îu  ilfis  indidum  cakriâ;  ahuiidaiilia 
sanguum,  cujus  natura  fervûr  est  :  qui,  ne  urat  çarpus^ 
fii  iDBÎdat ,  cr^ra  purgalione  subtrahilur.  Quis  ergo  ilkM 
rtîgidaâf  quas  nemo  i>oU'St  negare  pleuas  caloris,  qiija 
gangiiims  plenfc  suïit?  deliide,  licet  urendi  corpora  de* 
fuiiclorum  u&uîi  noi^Iro  s^culo  nulles  si t;  (cclio  lamen  do- 
ctt,  m  lempyre,  qno  rgni  dari  lionor  morluk  ïiabebatur, 
&\  qiiandt)  nsu  \eoisset»  ul  plura  corpora  simul  intemle- 
reninrt  solilos  fuisse  Juncmir*  miaislros  deriis  ^irorum 

co '^^'"^  adjicere  singiiïa  mufiebria;  el  uniiis  adjutu  » 

%  aumineij  ai  ideo  tseleriter  ardeiilis,  cetera 
a  uec  Tt'teribus  calor  niuliertim  tiabebalur 
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femmes  deviennent  capables  d'en  em 
plus  tôt  que  les  jeuneshommes,  parce 
d'un  tempérament  plus  chaud  ;  aussi  ne! 
lation  fixe  i'âge  de  pul)erté  à  quatorze  i 
lliomme,  et  à  douze  ans  pour  la  ferai  ^ 
jouter  encore  de  plus?  ^'e  voyons- m 
femmes,  pt^ndant  les  plus  grands  froii 
des^envclopper  comme  les  hommes  dans 
breux  hahits ,  se  contenter  de  légers  véb 
à  cause  de  leur  chaleur  naturelle,  qtit 
froid  répandu  dans  l'air? 

A  cela  Symmaque  répondit  en  sou: 
Notre  ami  Horus  vient  de  s'essayer  hei 
à  passer  du  rôle  de  cynique  à  celui  d'un 
détournant  toutes  les  preuves  qui  peuvei 
à  démontrer  la  froideur  du  tempéra 
femme,  vers  la  proposition  contraire. 
c'est  le  défaut  de  chaleur  qui  fait  que 
n'ont  point  de  poil ,  comme  les  homn 
c'est  la  chaleur  qui  le  produit  :  aussi  il 
chez  les  euDuques,  dont  personne  n*a 
que  le  tempérament  ne  fut  plus  froid  q 
des  hommes,  Ko  outre ,  dans  le  corps 
ce  sont  les  parties  où  la  chaleur  aboi 
qui  sont  revêtues  de  plus  de  poil  Les 
la  femme  sont  d*une  grande  fmesse,  pai 
sont  condensées  par  leur  froideur  nature 
la  condensation  est  la  suite  de  la  froîdi 
poli  des  surfaces  est  une  suite  de  la  co 
Les  fréquentes  évacuations  des  femm* 
pas  le  symplôrae  d'une  humeur  ahondani 
d*u  ne  humeur  vicieuse.  En  effet,  ce  quiesl 
est  une  substance  crue,  Indigeste,  et  d 
conlement  peut  être  considéré  comme  ui 
mité.  Celle  matière  n'a  point  de  siège  qui 
propre  ;  mais  la  nature  la  repousse ,  parci 
est  nuisible,  et  surtout  parce  qu'elle  ed 

inftjfînUus.  Nec  hcMi  taœby,  quod,  eum  CAJorti 
neralionis  eau.^  sit ,  feraîiiai  ideo  cekriiis,  quti 
ûunt  idono^T  ad  geniTanduin ,  qwia  calent  ampli 
el  sccumluni  jura  fiubltca  dtji>de4:imus  nnnus  in  f 
{[0,11  tus  detimu»  m  puero  définit  pubeilalis  séIhU 
jilura?  uotine  videmus  mylierc^^  qnando  nimiu 
est ,  mediocri  vesle  contentas  »  oec  îla  opedoie 
nnjîâ  iuvolutaSj  ut  vîii  gjolent  ^  scilicel  nalunl 
contra  Mgus  ^  quod  aer  ingeriï ,  repugnanle?  A< 
Eiideiis  SymmacliU!>  :  Bene^  înijuit,  Homs  DCMl 
vidi-ri  oratur  ex  Cynico,  qui  în  c^nlrarium  »er 
qnibus  ptilesl  muliebrîs  corjiorîs  frigus  probarîj 
l>îfis,  iil  vin,  non  obsîdeiitur,  ÎDopia  calorii 
est  enim  ,  qui  pilos  créât  :  unde  et  eunncbis  di 
rum  ncitnram  ntiltus  negaverit  frigitiiorein  viri 
car[iore  buniano  iîlîi?  parles  niaitjni^  veslinol 
ampli  us  in  est  caloris.  Ls^va  avilem  est  mnlien 
quaÂt  natiiralt  frii^ore  dcn^^otum.  Comitatiir  eô 
densitas ,  lanilas  densitalem.  Qoo-d  vero  sa'pe 
non  muUi ,  Rd  vitiosi  burnoris  iudictum  est 
e&t  euin»  et  crudum ,  c|iiod  egeritur^  et  qu> 
efïluit  ;  nec  liabel  sedem ,  secî  naltwa  quasi  to 
g]^  fd^iduni  [^«llilur  :  qnod  [iia\ime  prùbalurj 
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ce  qui  est  prouvé  principalement  par  lesenliiiient 
de  froid  qu'il  arrive  aux  femmes  d  éprouver  peo- 
danl  celte  évacuation  :  d'où  foo  peut  iiiférer  qtre 
la  mitjère  qui  sÏToule  est  une  matière  froide , 
ç[  que,  l'absence  de  la  chaleur  la  laissant  itiani- 
mée,elle  ne  peut  plus  séjourner  dans  un  corps 
vivaïït.  Quanta  lexemple cité,  du  cadavre  fe- 
miDin  qui  aidait  à  brûler  les  cadavres  masculins, 
cea'etail  point  par  l'effet  du  calorique,  mais  par 
I  celui  de  la  nature  graisseuse  et  en  quelque  sorte 
ïléagiafiisc  du  corps  de  la  femme.  La  prompli- 
ndc  avec  laquelle  la  femme  devient  apte  à  la 
lération  est  le  résultat  de  la  faiblesse,  et  non 
!  la  grande  chaleur  de  sa  constitution  :  c'est 
Dsî  que  les  fruits  tendres  mûrissent  pluspromp- 
nent  que  les  fruits  durs*  Mais  si  tu  veux  ap- 
cier,  par  l'acte  de  la  génération,  la  véritable 
sure  de  la  chaleur,  considère  combien  les 
oromes  conservent  plus  longtemps  la  faculté 
fcngendrer  que  les  femmes  celle  de  coneevoirj 
Ique  ce  soit  pour  toi  nue  mesure  certaine  de  la 
haieur  ou  du  froîd  qui  domine  dans  chaque  sexe, 
cette  puissance  commune  à  chacun  d'eux 
s'éteint  plus  promptement  dans  le  corps  le  plus 
mûf  et  persévère  plus  longtemps  dans  celui  qui 
;  le  plus  chaud.  C'est  encore  le  froid  naturel 
femmes  qui  fait  quelles  supportent  plusfa- 
ement  que  les  hommes  la  froideur  de  Tatmos- 
ère;  car  les  semblables  se  conviennenl  récipro- 
ement.  CYstdonc  le  tempérament  froid  qu  elles 
;  reçu  de  la  nature  qui  fait  que  leur  corps  ne 
loute  point  le  froid. 

f  Au  reste ,  que  chacun  là -dessus  pense  ce  quUI 
Voudra»  Je  passe  maintenant  au  rûlod'interroga- 
Bfj  et  e*est  encore  à  Disaire  que  je  m  adresse, 
aroe  à  un  de  mes  amis  les  plus  lendres,  et 
ne  à  un  des  plus  savants  hommes  générale- 


ment,  et  spécialement  comme  à  Tun  des  plus 

savants  d'entre  ceux  qui  sont  présents  ici.  Der- 
nièrement, je  suis  allé  à  mon  domaine  de  Tuscu- 
lum,  à  l'époque  solennelle  où  l'on  faisait  la  récolte 
aonuelle  des  fruits  delà  vendange.  Il  fallait  voir 
ks  esclaves,  mêlés  avec  les  paysans,  boire  du 
moût  qui  coulait  spontanément  ou  qu'ils  expri- 
maient ,  et  cependant  n'être  point  saisis  par  Vi- 
vresse  r  ce  qui  m'étonnai  t  surtout  de  ta  part  de 
ceux  en  qui  j'avais  remarqué  qu'une  petite  quan- 
tité de  vin  suffisait  pour  leur  faire  perdre  la  rai- 
son. Je  demande  donc  pourquoi  le  moût  produit 
si  difllciiement  Tivresse,  ou  ne  la  produit  point 
du  tout. 

Disaire  lui  répondit  :  — Tout  ce  qui  est  doux  a 
bientôt  rassasié;  on  nVn  conserve  pas  longtemps 
le  désir,  et  à  la  satiélé  succède  le  dégoût.  Or,  le 
moût  n  a  que  de  la  douceur ,  et  il  u  a  aucune 
sï*avUé.  En  effet,  le  vin  est  doux  quand  il  est 
jeune;  mais  en  vieillissant ,  ii  devient  suave.  On 
peut  citer  le  témoignage  d'Homère,  en  preuve 
qull  existe  une  nuance  entre  ces  dt'ux  qualités; 
car  il  a  donné  au  miel  l'épithète  de  doux,  yî.uxcpw, 
et  au  vin  celle  de  suave,  I\Uï,  Ainsi,  le  moût 
n'étant  encore  que  doux,  sans  aucune  suavité, 
par  le  dégoût  qu'il  inspire  ne  peimet  pas  d'en 
boire  une  quantité  suffisante  pour  enivrer.  Voici 
une  àuti-c  preuve,  prise  dans  la  nature,  que  la 
douceur  est  contraire  â  llvresse.  Les  médecins 
provoquent  au  vomissement  ceux  qui  ont  pris  une 
quantité  de  vin  assez  grande  pour  les  mettre  en 
péril  ;  et  après  le  vomissement,  afin  de  combattre 
les  fumées  du  vin  qui  est  resté  dans  les  veines  , 
ils  leur  font  prendre  du  pain  trempé  dans  du 
miel,  dont  la  douceur  préserve  llndividu  des 
atteintes  de  Tivre^e.  Ainsi  donc  le  moût,  qui  n'a 
d'autre  propriété  que  la  douceur,  ne  doit  point 


buâ|  cum  pMrf^aiitur  ,  eliam  alf;ojre  fontiii};it.  Unde  in* 
plur  fiigkjym  esâ*^,  quwJ  l'Hliiil;  et  idi'o  ÎJi  vivo 
Dou  matière T  quasi  inapia  cakiiis  c\stiiidiim, 
I  muïipître  corpU!iiiiAal>al  aideiUes  viros,  tioii  ciiloris 
l,6ecl  piiigtiis  eamis  el  oleo  .•similis;  quotl  tio»  lu  \l\h 
iliugerde\  câlun'.  Qooil  cita  admoiientur  gf'neralïoiii!!;, 
I  caiurjât  s«d  taatura^  infirmioriâ  est  :  ut  exil i a 
I  ederiu^  matiirescunt ,  robusta  âcrtus.  Sed  d  \h 
h\  geueraliune  verau)  mtior^em  coloris,  con- 
vîros  longe  dbuLius  perseveiiire  in  ^l'oerdinlo, 
amlieres  in  pariendo  :  et  tiapc  libi  sit  iiidybilata 
«tb  ÎD  ut^oqtie  sexu  vel  frigoris,  vel  mloris.  Kam  vis 
lem  in  frigidmre  corpore  céleri  us  exslinguitur,  iu  calî- 
ï  dititiub  iierseverat.  Quod  frigus  aeris  lolera^bilius 
I  feruult  facit  bCFC  suuai  frigtis  :  siiiiilibus  cnim  similia 
ut  Itleo  ne  corpus  earum  frigus  bofreal^  facit  con- 
Etudo  Datuiae ,  quam  sortitCQ  simi  friji^idiorem. 
[Set!  de  ïiis  singidij  ut  volunt,  iiidict'ut.  Ega  vero  ad 
_  tm  ïciiîo  coiistilendi,  et  quod  sciln  tl'jgiiuin  cxisUmo, 
êi  «ode m  Uti^ai  10  qiia'ro  ,  et  mibi  u^que  ad  anectum  ni- 
Diio  amito ,  et  corn  îjj  leteris  ,  tum  in  liis  oj  il  une  docto. 
JVofker  tii  Tuscnliino  meo  fui,  mm  vindemiates  fructus 


pro  anuua  solemiiilal*?  legcrentur,  Erat  viiltTe  [>erini\to$ 
rublicÎJà  servos  Iiaurire,  vel  de  expresso,  \d  de  spoote 
auenle,  mystuni  î  nec  tameu  elinulale  cajii.  Qyod  in  tltiï» 
pr«Tcipite  admîrab;ir  »  quos  im]ielli  ad  in&aniaiii  parvo  vino 
noveram.  Qiiaera ,  quii?  ratio  de  musîo  ebrietatcm  aut  lar* 
dam  fier!  facial,  aut  luillamP  Ad  ba'c  UL^rîus  :  Omne, 
quod duke est,  rilusatial»  iiec  dinturnam  desklerii  sui  lid^-m 
tend,  sed  in  Im^tim  saljetatis  syccedit  liorron  hi  nnislo 
anleni  sota  dulcedo  est,  âua^itas  nuJla.  >'am  vinumciim 
iii  infanliftcst,dulce|  cnm  jnibcsdt,  raagis  suave,  quani 
doke,  est.  Esse  autembarum  duarntu  remm  distantlaui^ 
certe  lîomerus  leslis  est,  qui  ait  : 

Yotavil  l'iiiin  melduk+r,  et  vin  uni  suave.  Mustuoilgibir, 
cum  necdum  suave  est,  sed  tantuiniuodu  dulce,  bunt>re 
qyodam  lanlum  stimi  de  se  nonpatitur,  quantum  surfn  tal 
ebrielatt.  Ad  do  aliud»  naturalt  ralîoiie  ebiîetali  dulcidj- 
nem  repugnare,  adeo  ut  niedlri  cos,  qui  iis^iue  ud  perii  u  - 
luni  dislenduntiir  viuo  plurimo  ,  codant  lomeie  :  et  jn>!tt 
vomiUiin  contra  bmnjni  viui .  qui  remansit  iii  venis,  (ja- 
neni  oITerunt  nieik  illitiun  ;  el  îta  botninem  ab  ebneiatis 
nialo  dulcedu  défendit.  Ideo  ergo  non  îni'btiat  mustuiu , 
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enivrer.  Ceîa  découle  encore  de  la  cause  naturelle 
de  la  pesanteur  du  moût,  mélange  d  air  et  d'eau, 
qui  par  son  propre  poids  tombe  et  coule  bientôt 
à  travers  les  intestins,  sans  séjourner  dans  les 
lieux  où  peut  se  produire  ilvresse.  Sans  doute 
que ,  pendant  sa  chute ,  il  dépose  dans  le  corps 
les  deux  substances  qui  composent  sa  naUire, 
l'air  et  Teau;  mais  Tair,  étant  suffisamment  t^e- 
sant,  tombe  dans  les  parties  inférieures  :  quant 
à  Teau  ,  non  seulement  elle  n'a  point  la  propriété 
de  troubler  ïa  raison ,  mais  même ,  si  quelque 
partie  de  la  force  vineuse  tombe  dans  le  corps, 
elle  ïa  délaye  et  l'éteint.  Ce  qui  prouve  qu'il  y  a 
de  l'eau  dans  le  moût ,  c'est  qu'en  vieillissant 
son  volume  diminue»  tandis  que  son  énergie 
augmente  ;  parce  que,  l'eau  qui  radoucissait  s'é- 
tant  évaporée,  il  ne  reste  que  la  pure  substance 
du  vin  dans  toute  sa  force,  sans  mélange  d'au- 
cune humeur  délayante  et  adoucissante. 

CHAPITRE  VIIL 

De  li  focîlité  ou  de  la  (tinkiilié  de  la  digestion  de  certains 
allmenls  ;  et  de  quelques  autres  petites  ijucslious  cTtlrti- 
inemtîTil  fitibtdes. 

Furius  Albin.  —  Je  veux  aussi,  pour  ma  part, 
donner  de  l'exercice  à  notre  ami  Disaire  ;  Dis- 
moi,  je  te  prie,  pourquoi  la  saucisse  est-elle 
d'une  digestion  difficile?  la  saucisse  cependant  a 
été  nommée  insicium  (mot  formé  û*în$€vtw, 
avec  retranchement  dune  lettre) ,  à  cause  de  la 
trituration  extrêmement  menue  à  laquelle  on  la 
soumet,  qui  doit  détruire  toutes  les  parties  pe- 
santes de  la  viande,  et  avancer  en  grande  partie 
su  décomposition. 

Disaire.  —  Ce  qui  rend  cette  espèce  d'aliment 

in  quû  t'st  sola  dulcedo.  Sed  et  hoc  de  idooea  ratione  des- 
eciidili  quod  musUim  grave  est,  et  (latus  et  aqua^  pcr- 
niixlione ,  et  pondère  mo  eilo  tn  intesUtui  del^tiitur  ac 
l»rol1uit ,  née  manet  in  Icm^is  obnoiiîs  ebrielaU  :  detapsum 
vero  relinquit  sine  dubio  in  lïomine  ainbas  qualilates  na- 
turtT  aux  :  quaruni  atlefa  in  statu ,  altéra  in  aqux  &nbs- 
tanliaesl.  Sed  llatus  quidem,  qiiusi  a»qne  ponderosus,  i» 
ima  delaliilur  :  aqtia.'  veto  qyatitaâ  tiun  ^lum  ipsa  uon 
impeltit  in  rnsaniani ,  setl  et  »  si  qua  vinalis  Torlitudo  in 
lioiniue  resedit ,  liane:  diJutt  cl  exstingull.  lues  se  au  te  m 
aqnajn  mus  tu ,  vet  liînc  docelur  »  qntxJ ,  cuin  in  Tetusla- 
lem  proeedit,  fit  men^ora  niintis^  ;^ed  acrius  rortitudîne  : 
quia,  enihalata  aqya»  qua  molliebalor.  remanet  \ini  sota  na- 
lura  eu  m  turtîtudine  mA  liber» ,  nu  lia  dilnli  Ijuniurià  i>er- 
mixtJoae  molitta, 

CAPUT  Vllf, 

Be  facilita  le  vel  diffieultale  dlgeattonlà  quoruiidam  âbci- 
ruiii  :  deque  al  Us  qulbu&dam  qux'ânuncutlji  oppido  quam 
argutia. 

Pû$t  ba'€  Furius  Aîbinns  :Egoquoqueprovirili  portione 
Di«u"ium  nflslrura  iuexercitum  non  reliiiquo.  Ditas, 
qua:*6o,  quae  cati&a  diaidj^  digestu  fadl  în^icium  :  quod 
tb  in&ecUgue  lafticium  dictum  (ainissione  enim    iitcra^ 


difficile  à  digérer,  cVst  précisément  ce  que  la 
croyais  en  devoir  préparer  la  digestion.  Caria 
légèreté  que  lui  donne  la  liiluratton  fait  qu*elk 
su  mage  au-dessus  de  la  nourriture  délayée  qu  elle 
trouve  dans  restomac,  et  qu'elle  n  adbère  pni 
aux  parois  de  celui-ci,  dont  la  chaleur  aide  la 
digestion.  C*est  ainsi  que  si  l'on  jette  dans  Vm 
une  matière  broyée  et  pétrie,  elle  y  surnage; 
dou  Ion  peut  inférer  que  la  nourriture,  faisant 
la  même  chose  au  sein  du  liquide  qui  se  trouve 
dans  r estomac ,  se  soustrait  a  l'action  de  la  di- 
gestion; et  que  sa  coction  est  retardée  d'autaol 
que  la  dissolution  opérée  par  ta  vapeur  de  Ttau 
est  plus  tardive  que  celle  qui  est  opérée  par  le 
feu.  D'ailleurs,  à  proportion  que  la  nourriture 
est  plus  broyée,  elle  renferme  plus  d'air,  Iqîiel 
doit  être  épuisé  avant  que  les  parties  de  la  chair 
qu'il  laissera  libres  puissent  être  dissoutes. 

—  Je  voudrais  beaucoup  encore^  dit  Furias» 
savoir  pourquoi  certaines  viandes  compactes  saat 
plus  faciles  à  digérer  que  d'autres  plus  légém 
Par  exemple,  la  digestion  des  ragoûts  de  bœaf 
est  bientôt  opérée;  tandis  que  celte  de  cerlaijii 
poissons  est  laborieuse. 

Disaire  lui  répondit  :  —  La  raison  de  ced  est  h 
force  surabondante  de  la  chaleur  qui  est  tZaoa 
l'homme,  laquelle,  si  elle  rencontre  une  quaatit^ 
suffisante  de  matière,  s'en  empare  facileraeDl, 
agit  sur  elle,  et  par  ses  efforts  parvient  bientôt 
à  la  dissoudre.  Mais  si  cette  matière  est  trop  pco 
considérable,  elle  la  néglige  comme  si  elle  lui 
échappait,  ou  bien  elle  la  réduit  en  cendre  plu- 
tôt qu'en  suc.  Ainsi,  le  feu  réduit  de  gros  chéna 
en  charbous  ardents ,  tandis  que  la  paille  ne  lai» 
après  elle  qu  un  peu  de  cendre.  Un  exemple  qui 

pstea,  quod  nunc  habet  tiomen,  ohtinuit }  ciim  muHm 
in  eo  digc&tîoneni  Tuturam  juverit  tritura  lam  diligei)S|C( 
qujdqiiid  grave  erat  camis  asâ^im$eii( ,  constimmatiaiMOK 
que  ejus  ni  ut  ta  en  parte  eonfecerit  Et  Disarius  ;  ladl 
iioc  genm  ùbï  dinidle  dîgeritur ,  ynde  putas  ei  dige«li»* 
nem  aule  provisam.  Levitâs  enini,  qu.im  tritura  prXilililf 
fkir.it,  ul  innatct  udo  cibo,  quem  in  medio  ventris  i&TfiB^ 
rit,  nec  adba'real  cuU  veulrië^  de  eiijus  c^iiore  Ji^eiiitt 
pruiuQvetur  r  sic  et  niox  trttum  dque  rurTuattim,ciifikiP 
atiuam  coHJiciliir  ,  natat,  Kv  qtii»  ir^tellii^ilur,  qiiod  id«t 
TadeiiÂ  iii  veutrfs  Immore,  âut>duett  &e  digeâUimis  tueCi^ 
sitalir  cl  tuni  sero  illic  coquititr*  qitam  Uiixliiis  coniiciflo* 
tur,  qua.^  vapore  aquâ}^  quam  qo«e  igné  sotTuntar* 
Vh'lmk ,  duin  instanUus  leritur ,  inulLus  ei  (tahis  iniDlw- 
tur,  qui  priusin  ventre  consumeiiduse&t  :  ut  iumdeiuun 
contieialur  ,  qucnl  remansit  de  carne  jain  libetum. 

floc  quoque  scîre  avef> ,  Fnrius  inquit,  quœ  Uchl  oofl 
uonuullos  carnes  validiores  facdios  digererc ,  quan  l^ 
uue.s?  nam,  cum  dUi  ioquaut  ufTas  lïubutas«  îd  aspoii 
piscibusconcoqucndislaboraDt.  In  liLs,  Disarius  ait,  Inijtf 
reiauctoi  est  nimiain  tioiijiue  vïscalorts  :  qu»,  si  idooètB 
materiem  suscipit ,  libère  congredilur,  et  cilo  eain  ii 
toncerlalione  con^umit  :  ievcm  modo  praeterit  ut  Wtf* 
lan ,  raodtt  in  cinercra  politis ,  quam  tn  suc4:um ,  vertit  *• 
ul  iiigeulia  robora  io  cûrt»ouunî  fmala  lucenUa  tgoe  ^t^ 
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fTlent  encore  h  notre  sujet,  c'est  celui  d'une 
Irte  nieule  tjui  broie  les  grains  les  plus  gros, 
ndis  quelle  laisse  passer  tout  entiers  les  plus 
dits.  Le  chénc  et  le  sapin  sodI  arraehés  par  ks 
Itnds  vents,  tandis  t|ue  ie  roseau  résiste  facile- 
lent  à  toutes  les  tempêtes, 
^îurius,  enchanté  des  ingénieuses  réponses  de 
jbaire,  voulait  encore  lui  faire  plusieurs  autres 
gestions,  lorsqu'Albinus  Cœcina  prît  la  parole  : 
^  Je  veux  aussi,  dit-il,  obte»îr  quelque  chose 
Ks  trésors  de  l'érudition  de  Disaire  :  dis-moi, 
kleprie,  pourquoi  le  sénevé  et  le  poivre,  qui, 
ipliqués  sur  la  peau ,  !a  percent  et  produisent 
le  blessure ,  lorsqulïs  sont  avalés  n'occûsion- 
Bl  aucune  lésion  dans  restomac  et  dans  l'inté> 
nr  du  corps?  Disaire  :  —  Les  substances 
Itauffantes  et  acres  irritent  la  su  rface  sur  laquel  le 
I  les  applique ,  parce  que  leur  force  n'étant  mi- 
ne par  le  mélange  d  aucune  autre  substance , 
l^uit  des  ravages;  au  lieu  que  dans  l'estomac 
tte  force  est  neutralisée  au  sein  des  liquides , 
ises  substances  sont  délayées.  D'ailleurs ,  elles 
Ht  converties  en  suc  par  la  chaleur  de  restomac, 
int  d*avoir  le  temps  de  produire  un  effet  nui- 
tie. 

Caecina  ajouta  :  —  Puisque  nous  parlons  de 
lleur,  je  me  souviens  d'une  chose  quej*ai  tou- 
irs  regardée  comme  méritant  une  explication. 
Dfquoi  en  Egypte,  qui  est  un  des  pays  les  plus 
Hids,  le  vin,  au  lieu  d'avoir  une  vertu  échauf- 
lle,  a-t-il  naturellement  une  vertu,  je  dirais 
ïsque  refroidissante?  --  Disaire  répondit  : 
Kïï^y  tu  sais  par  ta  propre  expérience  que 
10  qu'on  puise  dans  des  puits  ou  dans  des 
Dtalnes  fume  en  hiver,  et  qu'elle  est  très-fraiche 

Dtur  :  paleîË  si  inignera  cecideriut,  mo\  solum  de  eis 
nerern  restât  Tîderi.  Ilabes  et  Iwc  exemplum  non  dtsso- 
,  quod  potenUor  mola  ampliora  grniia  confrid^it, 
tt0^  Ula,  (|ija^  suûl  minulioni,  Irammittit  :  venlonimio 
lit»  »yt  quercus  avcllitur  ;  canaam  nutJa  facUi!  frarigit 

Cumqac  Furius,  ddeclatus  enarrautis  iDgeuki»  (ilura 
Ellel  îûterrogare,  Ciitirm  se  Alhiwiis  objccit  :  Milii  quo- 
ne  desiiferiiifTi  ^sl  liidwndi  paiili%i*r  iiegoUi  cuni  tara 
cuoda  Ditiatii  ttoctriEia.  Dlc,  or*i  li%  qua:  tac  il  causa,  ul 
«api  çl  piper,  si  a[>()Osila  cuti  UierM,  vuljius  excitent  » 
t  loca  perforent  ;  devorata  veto  luiUain  ventris  t-orpori 
ifrnnl  îaesionem?  Et  Disarius  :  S|»ecies  ,  inquit,  et  ai  res 
I  filidae  soperîicîem ,  cui  oppoiiimlur  ,  evulceranl ,  quia 
ïfc^  virtiite  sua  sine  aUiiritis  rei  adiiiixtiorie  utuntiir  ad 
OMiii  :  &ed  si  in  vent  rem  rccepla  Hint ,  soWiliir  visearmn 
ciilralîs  liwHOris  albvione,  qiia  liuiit  dilulîores,  Ddude 
»iai  verlimtur  in  succum  ventris  calore,  ciuani  ut  intégra 
ttitint  Docere. 

rw^rina  subjecit  :  Dura  de  calore  loquimur,  admoneor 

m  i^mper  (|un(*âitn  dignam  piitavi,Cur  in  ^gypto, 

;  >num  âlioram  calidiîisima  est,  \inum  non  calitla , 

ïc  di.ienm,  frigida  virlute  nascatur?  Ad  lioc  Di- 

1^     L*u  libi,  Alliiive,  comt^erluni  est,  aquas,  qiiir  vei 

c»iii*  pûtei»,  vd  de  fonltbus  Uanri«ralnr,  l'imare  liieme, 
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en  été;  ce  qui  arrive  ainsi,  parce  que  l'air  répan- 
du autour  de  nous ,  échauffé  par  la  température 
de  l'atmosphère ,  refoule  le  froid  dans  les  parties 
inférieures  de  la  terre ,  et  en  pénètre  les  eaux , 
dont  les  sources  sont  profondes.  Au  contraire, 
lorsque  fair  subit  la  température  de  lliiver,  la 
chaleur  concentrée  dans  Tintérieur  de  la  terre 
fait  fuoicr  les  eaux  qui  naissent  à  une  grande 
profondeur.  Ce  qui  partout  subit  desaliernatlves, 
à  cause  de  la  variété  de  la  température ,  est  per- 
manent en  Égj'ptc,  dont  Taïr  est  toujou  rs  échauffé. 
Or,  le  froid  pénétrant  dans  rintérieur  de  la  terre, 
enveloppe  les  racines  de  la  vigne  j  et  communique 
sa  qualité  au  suc  auquel  elles  donnent  naissan- 
ce. Voilà  pourquoi  les  vins  d*ua  pays  chaud  se 
trouvent  privés  de  chaleur. 

La  discussion  étant  v.'*^aroée  sur  la  chaleur, 
dit  Càîcina  ,uous  ne  la  quittons  pas  facilement. 
Je  voudrais  que  tu  ra^expliquasses  pourquoi  ce- 
lui qui  se  plonge  dans  Teau  chaude  est  peu  tour- 
menté s'il  denneure  immobile,  tandis  que  sll  a^ite 
l^iaucEi  se  remuant,  le  sentiment  de  la  chaleur 
devient  plus  fort  ?  —  Disalre  :  Le  contact  de  Teati 
chaude^  qui  adhère  à  notre  corps,  devient  bientôt 
moins  vif;  ou  parce  que  nous  lui  coramuniquon» 
quelque  chose  de  la  froideur  qui  est  en  nous,  ou 
parce  que  la  peau  s'y  accoutume  ;  tandis  que  le 
mouvement  met  sans  cesse  en  contact  avec  no* 
tre  corps  une  eau  nouvelle,  ce  qui  interrompt 
rhabitude  dont  je  parlais  tout  à  Thcure  ;  et  ce  re- 
nouvellement augmente  chaque  fois  le  senti- 
ment de  ta  chaleur. 

Pourquoi  donc»  dit  Gxcina,  lorsque ,  pendant 
rété,  l'air  échauffé  est  mis  en  mouvement  par 
un  éventail,  en  rcsulte-t-il  delà  fralcUeufj  et 

rstate  fi  igescêre.  Qucm!  fit  non  alia  de  caU&a ,  imi  quod 
aère ,  qin  lîobis  circuniiusus  est ,  |vropter  terajMiris  lalio* 
nem  calente,  frigus  in  terranim  iuia  demergiUir,  et  aquas 
intkîtf  qiiariim  in  imo  est  scatungo  :  et  coutra,  cura  aer 
liiemera  prœ(ert»  calor  in  interiora  demergens ,  arinia  in 
inio  nascentibusdat  vaporera. Quodergo  uinqueahcrnatur 
varietâte  tempom,lioc  In  iï4?>pto  scmper  ei^^t,  eu  jus  aer 
seraper  est  in  caïore,  Frigua  enim  ima  [>etens ,  viiium 
radtcibus  inioh iiur  »  et  Iakm  dat  quatitnCem  KniTO  inde 
nascanti.  Ideo  re^;ionis  calidai  \ina  calore  caïuerunt. 

Tractatns  nosler,  Albiiius  inqui^  semel  ingressus  caïo- 
reiu,  non  facile  aiio  dii^reditur.  Dicascrgo  volo,  ciir ,  qui  la 
aqnam  descendit  calidiun,  si  se  non  moverit,  minus  uritur; 
scd ,  si  agitatn  sno  aqnam  moveril ,  nia|orem  sentit  calo- 
renr  ;  et  toties  aqiia  uril  amplrus ,  quolîes  no  vus  ei  raotu» 
accesscrit?  Et  [Jisaritis,  Calida,  inquil,  quœ  adlia*serit 
nostro  Cûfpofi,  raox  firii^bet  lactum  sui  inansuetiorem,  tel 
quia  cuti  assuevit,  vel  quia  frigiw  accepil  a  nobis.  Motus 
vero  aquara  nuvam  6em[>er  ac  novam  €oi|iori  applicat  :  et 
cessante  a ^uetudi ne»  de  qua  paulo  anle  diiioiuSf  siiraper 
110 vt tas  auget  censura  caloris. 

Cur  ergo,  Albinus  Ait,  aîslale  cura  aer  calidu*  ilabro 
inovetur,  non  calorem,  ^d  frigus,  arquiril?  eadfm  enim 
ralione  et  in  lioc  fervorem  deberet  motus  augere.  Noo 
eadera  riUocsl,  Disatiu»  ioquit,  iaoquaï  et  aerii  otlore. 
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MACEOBE. 


DOQ  pas  de  Ifi  chaleur?  car  dans  ce  cas-ci,  parla 
même  rai&oi) ,  le  mouvement  devrait  aiigineiiter 
la  chaïeur.  ^  Ceïa  est  ainsi ,  répondit  Bisairc  , 
parce  que  ,dans  Vèàu  et  dans  Tair,  la  chaleur  ne 
se  trouve  point  dans  les  mêmes  conditions;  ici, 
c'est  la  chaleur  d'un  corps  matériel,  et  une  ma- 
tière intense,  lorsqu'elle  est  en  mouvement,  enva- 
hit  de  toute  sa  puissance  la  surface  du  corps  vers 
lequel  elle  est  poussée;  lundis  que  là,  par  suite 
de  TagitatioUj  l  air  devient  du  vent  ;  le  roonve- 
ment  le  liquéfie  et  en  fait  du  souffle.  Ce  souffle 
éloigne  ce  qui  était  autour  de  nous,  or  c'était 
de  la  chaleur,  la  chaleur  étant  donc  éloignée 
par  le  souffle,  Fagitation  extérieure  doit  pro- 
duire la  sensation  de  la  fraîcheur. 


CHAPITRE  IX. 

Pourf|uoi  ceux  qui  roulent  circnlairemcnl  Ktir  eux  mômes 
éprouveul  un  lotimemerilde  télé?  commcnl  le  cenTini^ 
qui  est  privé  de  senliment,  en  est  cependant  le  régula* 
leur  dans  tous  ies  autres  membres;  l'un  iitiliq^iu  en 
nu^mu  temps  quelles  sont  les  parties  ilu  corpà  Liurtioin 
prl\(^es  de  Hensibililé. 

Évaugelus  continuant  la  série  des  interroga- 
tions :  A  mou  tour,  dit-il  ,je  donnerai  de  Texer- 
ciee  à  notre  ami  Disaire,  si  toutefois  ses  cour- 
tes et  légères  réponses  peuvent  satisfaire  à  mes 
interrogations.  Dis-moi,  Disaire,  pourqu^ïî ceux 
qui  roulent  en  tournant  circuïaireraent  sur  eux- 
mêmes  éprouvent  lis  un  lournemeDl  de  tête  et 
un  obscurcissement  de  la  vue,  tels  que  ,  s'ils 
continuent,  ils  finissent  par  tomber,  sans  que 
leur  chute  soit  déterminée  par  aucun  autre 
mouvement  de  leur  corps  ?  Disaîre  répondit  :  Il 
est  sept  mouvements  que  peut  faire  le  coros:  ou 


il  se  porte  en  avant,  ou  il  recule  en  arrière,  ou  il 
se  détourne  à  droite  ou  à  gauche,  ou  il  est  poussé 
eu  haut  ou  en  bas  ,  ou  il  tourne  circulairemcDt. 
De  ces  sept  mouvements  un  seul,  le  mouvemefir 
sphérîque,  dont  le  ciel  ,  les  astres  et  les  autre 
éléments  éprouvent  aussi  Timpulsion ,  se  rencoD- 
tre  dans  les  corps  divins,  tandis  que  lessii  pr^ 
miers  sont  spécialement  familiers  au\  êtres  \> 
vants  de  la  terre.  Cependant  ceux^-ci  font  que 
quefois  le  septième  mouvement.  Les  six  ai 
mouvements^  à  raison  de  leur  nature  dire^, 
sont  incapables  de  produire  d  effet  nuisible  ;miii 
le  septième ,  cVsl-à-dire  le  mouvement  sphôi* 
que,  par  suite  de  ses  fréquentes  conversiooi, 
troubte  et  submerge  dans  les  humeurs  «kli 
tête  Tesprit ,  qui  communique  la  vie  au  cerTrn, 
comme  au  régulateur  de  toutes  les  sensatjûûi4i 
corps.  C'est  cet  esprit  qui,  enveloppant  le  m» 
veau,  communique  à  chacun  des  sens  sonartioa; 
c'est  lui  qui  donne  la  force  aux  nerfs  et  aux  oiO' 
ctes,  Lors  donc  qu1l  est  trouble  parltaaofe- 
ment  circulaire,  et  que  les  hurneurs  igftéislt 
compriment,  il  souffre,  et  cesse  ses  foDefku;  «t 
de  là  vient  que,  chez  celui  qui  tourne  circttlaire^ 
ment,  rouie  s  emousse  et  la  ^ue  s'obscorctl 
fin ,  les  nerfs  et  les  muscles  ne  recevant  pi 
cunc  énergie  de  Tesprit  qui  doit  la  leur 
niquer,  et  dont  Taction  se  trouve  anna 
corps  entier  qu'ils  soutiennent,  et  qui  leur 
force,  croule,  privé  de  son  appui.  INéamiiflili 
rhabitude,  qu'on  appelle  ordinairement  oaïf^^ 
coude  nature,  fait  triompher  de  tous  cesi 
clés  ceux  qui  s'exercent  fréquemment  au 
vement  circulaire.  Car  cet  esprit  cérébral, 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  une  fois  accoalnë 
à  un  mouvement  qui  n'est  plus  nouveau  pourhOr 


fila  enim  corpori^  solidioris  &sl;  et  crassa  maleries,  cttm 
moTetur ,  integni  vi  mia  stiperfieiem,  cui  admovelur,  inva- 
dit  :  îier  molu  iti  venin  m  sûhilur,  et  liquidior  s«  factus 
agitatUt  ililus  efficiliir*  Pu/ro  cl  Onitis  illud  removet, 
quod  circumrusiim  ikMa  crai;  {erat  auteiii  dieu  nos 
cator).  Remoloittityr  p4îrflal(ïiri  calore,  replat,  titadv^inani 
sensum  fiigori^  pia'stet  agilatus. 


CAPUT  IX. 

Cuf  ae  la  orbeiii  rolaDles  paUaDlur  vfirUgîiiem  capitls.  Et 
quoniinla  tt  n^lirum  ipsum  sensus  l'xpers,  senMJS  lamen  In 
cebrh  mfmbrKf;u!>ernetIbit|uet>bilef,  qa'e  partes  tiiimanf 
corp^ris  sposu  careant- 

Interpellât  Euangetuâ  pergentem  consul  La  tii>nem  :  et  ^ 
Ëxercebu^  inquil,  lli^aiiiim  nostruin^  si  tamen  minutis  iliis 
iuiâ  ft  roranlibus  responsionibus  gatisfaciel  consuJeiili. 
I)ic:«  Disari,  €ur  qui  îla  &e  verltmt,  ut  ssepein  orhem  ro- 
teuiiTr,  et  verliginem  capitis  et  obscurilalem  patiunlir 
octiliirum  :  postremo,  si  perseveraverinif  ruuni^  cuni  nul* 
lu5  alius  motuâ  corpoiis  liane  ingérât  neceàsilatem?  Ad 
ha»;  Uiâariu^,  Seplem^  inquit»  €ûr[)Oret  motus  suift  ;  aut 


enim  acc4?djt  prorsom ,  aut  retrorsum  rvccdit,  ÈBiki 
leiam  la^vamvc  divertitur,  aut  sursum  pronwfeiif,! 
deorsutii,  aut  orbiculalim  rolatur.  Ex  ïm  ftejitoU  ' 
uuus  tantum  iu  divinis  corporibus  inveatiur  :  i 
dico,  quo  raovctur  cœlum,  qyo  sidem,  quo  aie 
ventur  elementa.  Terr<iais  animalîîjus  ilH  set  [w 
familiarcs  sunt  ;  sed  nonnonquam  adUîU  tur  cl  i 
Sed  sex  iJli  uldirecii,  itaet  imio\ii  :  septiuiUÂ|id(! 
gyros  «^nidt,  crcLtro  couversti  turbat ,  et  huniorllMiia 
involvitspiiamenlum,  (|tiod  animam  cercbro.q 
sensufi  corpons   giiberuanli ,   miuis^traL  Hoc  e«li 
spiramentum  I  quod  anibiens  cerebrum,  ainguliis 
vini  suam  praestat  ^  hoc  est ,  qtiod  ficrvts  et  musc«l4*0 
poris  furtitudiuem  pradiet,  Et^overttgiiie  turbat»i»,(il 
m  u  I  agi  lat is  1 1  y  mo  i  i  b  u  s  up  p  ress  u  m  laiigoe-scil ,  et  i 
numsuum  di^âedl,  lude  lit  liis,  qui  rapLanlur  tu  jjn 
bebelior  andiUis,  lisus  obstuHor,  Postrctno  ocnJ»! 
mu&culis  nullam  ab  eo  \irtuLein ,  quusi  ildicMf, 
mentibtis,  totuin  rarpus,  quod  ih  sustiDclur  et 
erigilur,  desertura  jam   lïilcimejiLw  suis,  labitu 
nam.  5cd  contra  hsec  omnia  consuetudo,  qouDi 
naturam  [ironuintiavît  uâus,  Ulos  jiivatt  qui  iïl  1 
6a?I>e  versantur,  Spinimcnlum  entm  c^rebri  »  <)tib 
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sntinue  ses  fondions  sans  être  trouble  ;  en  sorte 
ne  ce  mouvement- là  même  ne  produit  aucun 
rfet  Buisîbte  sur  ceux  qui  s'y  sout  habitués. 

Évangélus  :  —  Je  te  tiens ,  B  Isa  ire,  daus  mes 
leti  ;  et,  si  je  ne  me  trorapej  cette  fois  tu  ne  m*é- 
bapperas  pas.  J'ai  entendu  souvent  tes  collègues 
BDS  ton  art ,  et  toi-même ,  dire  qu'il  n'y  avait 
oint  de  sensibilité  dans  le  cerveau,  maisque^ 
[MDme  les  os,  les  dents,  les  cheveux,  il  était  privé 
B  sentiment.  Est-il  vrai  que  vous  le  soutenez 
iûsi,  ou  bien  le  nies-tu?  —  Cela  est  vrai,  ré- 
tfindit  Disaire.— Te  voilà  donc  pris.  Car,  même 
m  t'accordaut  (ce  qui  est  pourtant  difficile  à  se 
KTSuader  )  qu'il  y  ait  dans  l'homme ,  autre  chose 
[oe  les  cheveu 3t  qui  soit  privé  de  sentiment , 
ûment  as-tu  pu  dire  tout  k  l'heure  que  le 
veau  est  le  régulateur  de  tous  les  sens,  puis- 
Itn  avoues  toi-même  qu'il  n'existe  point  en 
i sensation?  Peut-on  excuser  Taudace d une 
!  contradiction  ,  ou  la  légèreté  frappante  de 
^discours  ? 

ftire  répondit  en  souriant  :  —  Les  filets  dans 

tn    me  tiens  enveloppé,  Évangelus, 

Jtrop  lâches,  et  leurs  mailles  trop  écartées; 

f tu  m*en  verras  échapper  saas  efforts.  La  na- 

ta  voulu  que  les  parties  qui  sont  très-sèches 

5-humides  ne  fussent  pas  susceptibles  de 

iïitité.  Les  os,  les  dents,  les  ongles,  les  cbe- 

sont  tellement  condensés  par  une  grande 

;;,  qu'ils  ne  sont  point  accessibles  aux  im- 

sioDS  de  cet  esprit  qui  communique  la  sen- 

Ité.  La  graisse,  la  moelle  et  le  cerveau  sont 

3cnt  amollis  et  plongés  lans  rhumldité,  que 

mèiïie  impression ,  que  la  siccité  repousse , 

eut  être  retenue  au  sein  de  cet  amollisse- 

ht.  C'est  ce  qui  fait  que  ta  scnsihiUté  n'a  pu 

iiimusy  assiii^tum  mjam  non  slbi  novœ,  uyn  pave- 
kionc  tnotum ,  nec  miuisteria  stia  (it^^ci  iL  Ideu  con- 
leltam  bk'HgjLjtys  iritioxlus  etît. 

Bgelui  :  incUluiii  te  jam,  Disari,  teneo  :  et ,  si 

r,  nosquam  lunlie  efTugies,  El  altos  enim  in  arle 

I,  cl  ipsum  le  audivi  sappe  dîcenlem  ^  cembro 

^Inetde  sensum;  sed  ut  oâ)$a^  ni  deQte«,ut  capillos, 

c^rebrum  esse  fiin«  sensu,  Ycriiiniïe  esl,  Ijspc  vos 

)  solitos?an  ut  falsiim  r^felles?  Verunij  ail  ille^  Ecce 

sa&  65.  Ci  cniin  cxinccdam  tibi ,  praeter  capill<js 

aliqutd  es$e  sine  sensu  ^  quod  (joa  fciciie  per- 

est  ;  tam^u  cur  &en&uâ  onines  paulo  ante  dixisli  a 

I  ministrari ,  cmn  »  cerebro  non  inesse  seiisoni  »  ipse 

polestno  exciihdrc  liujus  contr^rietatiâ  ausuni 

iTvstri  om  nota  vtjlyl>ilila5  ?  Et  Dîsiirius  rcnidens  :  Re* 

iquibuâme  Jnvojutum  lene^,  nimis  rarasunif  nmk 

i;  ecce  me,  Euangele,  fi'\m  n'mi  jnde  exemlum  vi- 

Opuê  natum^  est ,  ul  sensuni  vel  ntmiuni  sitca , 

mlum  hiimecla  non  capiant.  QsAh,  ilenles  cam  yn* 

s  et  CJipIllIs,  nimia  skdiatc  jla  dcnsala  sunt,  nt  pe- 

«MUa  noQ  «sînl  eflechii  anitnrP  ,  i]uî  âensum  miiitsIraL 

s,  medulla^  et  teietirtim  ila  in  bumore  atque  moi' 

F  éunt  I  ut  eytjYleiti  e(A;rtyni  animaE'  ^  quem  sied  las  illa 

I  reciptt,  molli tioâ  iâU  non  teni^t.  Ideo  tam  deulibuâ, 


exister  dans  la  graisse ,  dans  la  moelle  et  dans  le 
cerveau  ,  tout  comme  dans  lesdeuts  ,  les  ongles^ 
les  os  et  les  cheveux;  et  de  même  que  Tamputa- 
lion  des  cheveux  n  occasionne  aucune  douleur, 
de  même  il  n'en  éprouverait  pas  la  sensation  celui 
à  qui  l'on  trancherait  une  dent,  imosjune  portion 
de  graisse,  de  moelîe,  ou  de  cerveau.  Cependant 
nous  voyons ,  diras-tu ,  ceux  à  qui  Ion  coupe  des 
os  éprouver  des  tourments  ;  et  les  hommes  sont 
souvent  torturés  par  des  douleurs  aux  dents. 
Personne  ne  nie  cela.  Mais,  pour  couper  uu  os, 
ii  faut  couper  la  memhiime  qui  l'enveioppe;  et 
c'est  cette  section  qui  l'ait  éprouver  de  la  dou- 
leur. Quand  la  main  du  médecin  a  franchi  cette 
partie ,  Tos  et  la  moelle  que  celui-ci  contient  su- 
bissent Tamputation  avec  la  même  insensibilité 
que  les  cheveux.  Lorsqu'on  souffre  des  maux 
de  dents,  le  sentiment  de  la  douleur  n'est  point 
dans  l'os  de  la  dent,  mais  dans  la  chair  ou  elle 
est  emboîtée.  Toute  la  partie  de  Tongle  excrois- 
snnle  Lors  de  la  chair  peut  être  coupée  sans  au- 
cune sensation  ;  mais  celle  qui  est  adhérente  à 
la  chair  occasionne  de  la  douleur,  si  elle  est 
trtinchée ,  non  eu  elle-même ,  mais  dans  la  partie 
ou  elle  est  fixée.  De  même  aussi  le  cheveu  dont 
on  coupe  la  partie  extérieure ,  e^t  insensible  à  ta 
douleur;  mais,  si  on  Ta rraclie  il  communique 
une  sensation  à  la  chair  dont  il  est  séparé.  De 
même  enfin,  rattouchemenl  du  cerveau  fait 
éprouver  à  l'homme  de  la  souffrance,  el  souvent 
lui  donue  la  mort ,  non  par  sa  propre  sensation , 
mais  par  celle  de  la  membrane  qui  1  enveloppe, 
laquelle  donne  lieu  à  ladouL'ur« 

J  ai  dit  quelles  sont  les  parties  du  corps  bu- 
main  qui  sont  privées  de  senlîment,  et  j'en  ai 
indiqué  les  causes.  Le  reste  de  ma  tâche  consiste 

unguibiiA,  osâibus  et  capillis^  qtiam  adipi,  medullis,  et 
cerelïm  ^'nsus  inesse  non  potuiL  £1  sicut  sectio  capillo* 
rutu  niliil  doJoris  iugerit  :  jta  si  steelui  vel  deus,  vt?l  os, 
set)  adcps,  seu  cerehrum,  scti  tnedidU,  abeiïl  omuis 
sens  us  do  loris.  Sed  v  idem  os ,  inquies ,  torineuti.>  add  , 
quibus  gecajUuro&sa,  torqueri  lioininea  el  doloi  e  deiitîuoi. 
Hoc  veruni  e^se,  quis  abnegcl?  sed  ,  ut  «s  HH^elwr,  «meo- 
tum^qnod  iraposituni  est  ossi ,  crfidatuin,  dum  seelio^ 
nem  patitur,  impoilai.  Quod  cum  medid  manus  transit, 
os jaru  cum  medulta  ^  quam  coDtinelp  babi't  indoleuUam  , 
section i  similem  cainlioiuin.  Et  cuiu  deutium  dolor  est, 
non  os  denlis  in  sensu  esl,  sed  earo,  quarronlinel  den* 
tem.  Xani  et  unguis,  quanlus  eitra  iaiiiein  oese^ndo 
[M^rgit ,  sine  seusu  secatur  :  qui  cami  adliijerel  ^  jani  f^itit , 
si  Sf!C4ilurr  dotorem  ,  non  suo,  sed  scdis  sua*  ii>r|mre.  Si* 
eut  capillus  f  duui]  suiierior  secatut ,  neâcit  dolor^m  ;  si 
avellatur  j  seusiim  accijiit  a  carne,  quam  destril,  EUerc* 
brum,  quod  lactu  stij  boLniuiMn  \e1  lorquet»  vd  fréquen- 
ter înloriuiit,  non  suo  sensu,  sed  vestilus  sui,  id  est ,  oin<Mi« 
li,  liiiDCtni|>ortat  dulujt;»),  Lrgo  diximii^  ijua*  in  iK^nilnc 
sine  iema  «int;  el  qtifc  ttoc  causa  fadal ,  indicatuni  c^L 

Reliqiia  pars  debîli  mei  de  eo  a^t ,  (m  c«ie1u um ^  cum 
sensuro  non  babent,  sea«os  guberoeU  Stîd  de  Uoc  quoique 
ImiahQ,  &i  polero  eue  84)1  veudo.  Sens uâ,  de  (juibuâ  lo- 
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à  eipliquer eommait  k  eerrctn,  qui  ot  privé 
de  lentiiiiait,  ot  eepc&dant  le  régolatear  des 
ifntatiiTUff  Lo  feus,  dont  nous  aTons  à  perler, 
eoot  aa  nombfe  de  cfaiq  :  la  Toe,  Totile,  Todorat , 
legoût^etletaet  Ces  feu  eoot  Inhérents  aux 
eorps ,  et  Ils  ne  sont  propres  qu'ans  seuls 
eorpepéri«sblci:evles  eorps  dlTlns  n*ont  an- 
enne  espèeede  sens,  tandis  qne  tons  les  eorps, 
mène  les  divins,  ont  nne  âme  pins  divine  en- 
core. Si  done  l'ezeellenee  des  eorps  divins  rend 
les  sens  Indignes  d*enx ,  comme  n*étant  eonvena- 
Mes  qn*à  des  eorps  périssables,  combien  pins 
rame  se  trouvera-t-elle  trop  élevée  pour  avoir 
besoin  des  sens?  Or,  pour  conslitner  un  homme 
etcnfidreuntoevivantyllbntnne  âme  qui  II- 
lamine  un  corps.  Elle  rUlumine  en  habitant  en 
lui  ;  et  sa  résidence  est  dans  le  cerveau.  Sphéri- 
que  de  sanature  et  nous  venant  d*en  haut,  Fa- 
mé oeeupe  aussi  la  partie  sphérique  et  la  plus 
élevée  du  corps  humain ,  laquelle  estenméme 
tenipsprivéedefensibllité,dont  Tâme  n*a  pas 
besoin.  Mais  comme  lasei|ribUltéestnéecssalro 
à  la  partie  animale,  un  eqprit  est  placé  dans  les 
cavités  du  cerveau,  esprit  au  moyen  duquel 
râmecommuolque  ses  effets,  et  dontlesfenctions 
jont  de  produin  et  de  gouverner  les  sensations. 
De  ces  cavités, .que  les  anciens  médecins  ont 
appdées  ventriôiles  du  cerveau,  naissent  sept 
paires  de  nerft,  auxquelles  vous  donnerci  en 
Jatfn  le  nom  qu'il  vous  plalm.  Pour  nous,  nous 
appelons  en  grec  syzygie  Fassemblage  de 
deux  nerfli  qui  partent  ensemble  du  mémo 
lien ,  et  viennent  aboutir  au  même  point  Les  sept 
paires  de  ncr&  partant  donc  de  la  cavité  do  cer- 
veau remplissent  les  fonctions  de  canaux ,  qui 
vont  distribuer,  chacun  en  son  lieu,  d'après  les 


Ms  de  la  natan,  le  sonflle  et  la  sensat 
comrauniqaait  ainsi  celte  propriété  aui 
bres  les  plus  rapprodiés,  comme  à  ce 
s*éeartcnt  le  pinsde  Fe^wlt  animal.  La  pi 
paire  de  ces  nerfli  se  dirige  vers  les  yeux , 
donne  la  bcultédedistingner  les  diversobji 
dlseenierlescouleurs;  laseconde  se  dirig 
partageant  vers  les  deux  oreilles,  dans  la 
die  prodnitlanoliondes  sons  ;  la  troisièni 
dans  le  nci,ethd communique  la  verta 
dorât;  la  quatrième  va  occuper  le  palai 
où  nous  appcéeions  le  godt  des  choses; 
quième  comnmniqne  son  action  à  tout  le 
car  toutes  les  parties  du  corps  discernent 
}ets  mous  d'avec  les  objets  durs,  ceux  c 
froids  d'avec  ceux  qui  sont  chauds.  La  i 
pairo  de  nerb  partant  du  cerveau  vient 
à  l'estomac,  anqud  la  sensibilité  est  esse 
ment  nécessaire  pour  invoquer  ce  donti 
soin,  repoumer  le  superflu,  et  pourètn 
à  lui-même,  dans  l'homme  sobre,  son  pro| 
dérateur.  La  septième  paire  de  nerfii  r^ 
sentiment  dans  la  moelle  éplnière,quic 
l'animai  ce  qu'est  la  quille  dans  le  nai 
qui  Joue  un  WMc  si  utile  et  si  important, 
médeeins  Ton  appdée  le  long  cerveau, 
aussi,  comme  du  cerveau ,  partent  divers 
qui  concourent  aux  trois  actes  que  se  ] 
l'âme.  Car  il  est  trois  dioses  que  Tâmea  i 
de  procurer  au  eorps  animal  :  qu'il  vive; 
vie  soit  bien  organisée  ;  et  que,  par  la  suc 
l'immortalité  lui  soit  assurée.  L'action  ( 
pour  ces  trois  objets  est  communiquée, 
Je  l'ai  dit,  par  la  moelle  épinière ,  qui  fc 
force,  suivant  les  moyens  doDtJ*ai  parlé,  8 
au  foie,  et  aux  organes  de  la  respiratio 


quiinar,quiDqae  sont  :  visas ,  auditus,  odoratus ,  gustus 
«t  tactus.  m  aat  corporel  sunt,  aut  circa  corpas,  solis- 
que  suot  cadacis  coqwribus  famtliares.  NulU  enim  di- 
irino  corpori  seosus  inest  :  anima  yero  omni  corpore, 
yel  si  difinum  est,  ipsa  divinior  est.  Ergo  si  dignitas 
divinonim  oorponim  seDSom  dedignatur,  quasi  aptum 
caduds  :  malto  magis  anima  roajoris  est  majestatis,  quam 
ut  sensu  egeat.  Ut  autem  homo  constet  et  Tivum  animal 
sit,  animal  pnestat,  quae  corpus  illuminât.  Porro  illumi- 
nât inbabitando  ;  et  habitatio  ejus  in  cerebro  est.  Sphœ- 
ralisenim  natura,  et  ad  nos  yeniens  de  alto,  partem  In 
liomine et  altam,  et  splueralem  tenuit,  et  quœ  sensu  ca- 
reat ,  qui  non  est  animœ  necessarius.  Sed  quia  neoessarius 
animali  est,  locat  in  cavemis  cerebri  spiramentum  de  ef- 
iectibus  suis  :  cujus  spiramenti  natura  hœc  est,  ut  sensus 
ingérât,  et  gubemet.  De  bis  ergo  cayemis,  quas  yentres 
cerebri  nostra  vocayit  antiquitas,  nascuntur  neryorum 
septem  vuCvrCai  :  cui  rei  nomen ,  quod  ipse  yoles ,  Lati- 
num  Tacito.  Nos  ebim  ov^uyCav  neryorum  yocamus,  cum 
bini  neryi  pariter  emergunt,  et  iu  locum  certum  desinunt. 
Septem  igilur  neryorum  ov^uyCou  ,  de  cerebri  ventre  nas- 
eentes,  yicem  implent  fistularum,  spiramentum  sensiti- 
eam  ad  sua  quaque  loca  naturall  lege  ducentes ,  ut  sen- 


siun  yicinis  et  longe  positis  membris  animalis  h 
Prima  igitur  ov^uyCa  neryorum  talium  petit  o 
dat  illis  agnitionem  spedenim,  et  discrelionem 
Secundo  in  aures  diffunditur  ;  per  quam  eis  innai 
titia  sonorum.  Tertia  naribus  inseritor,  yîm  n 
odorandi.  Quarta  palatum  tenet;  quo  de  gustat 
catur.  Quinta  yi  sua  omne  corpus  implet  :  on 
pars  corporis  mollia  çt  aspera,  Trigida  et  calida 
Sexta  de  cerebro  means  stomachum  petit;  coi 
sensus  est  necessarius ,  ut,  quae  desunt ,  appela 
flua  respuat ,  et  in  homine  sobrio  se  ipsc  modère 
tima  ovCuYÎa  neryorum  Infundit  sensum  spinaU  i 
quœ  hoc  est  animali,  quod  estnavi  carina  :  et 
aut  dignitate  praedpua  est ,  ut  longum  eerebru 
dicis  sit  yocata.  Ei  bac  denique ,  ut  ex  cerdirc 
nascuntur  meatus ,  yirtutem  tribus  anims  propt 
nistrantes.  Tria  sunt  enim ,  quv  ei  animas  pr 
accipit  corpus  animalis  :  ut  vivat,  ut  deoore  j\\ 
immortalilas  illi  successione  quieratur.  His  tribi 
sitis,  ut  dixl,  animae  per  spinalem  medulUm 
efTectus.  Nam  cordi ,  et  jecori ,  et  spirandi  mi 
quie  omnia  ad  vivendum  pertinent ,  vues  de  S| 
quos  dix! ,  meatibus  mÏDÎstntntur  :  nervit  etiam 
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qui  iippartieDïïeiit  à  Tessence  de  ia  \fe. 
lussi  par  ces  canaux  que  reçoivent  des 
es  nerfs  des  mains  et  des  pieds^  et  des 
)artî€s  du  corps  qui  constituent  l\>rganisa- 
;ulière  de  la  vie  ;  et  c'est  enfin  pour  assu- 
<>rps  une  succession ,  que ,  de  celte  mi>nne 
épinière ,  d'autres  nerfs  se  dirigent  vers 
ies  naturelles  ou  vers  la  matrice,  afin  de 
dre  capables  de  remplir  leur  fonction, 
insi  qu'aucune  partie  du  corps  humain 
ivée  de  llnflticnee  de  ta  moelle  épinière, 
illede  Teaprit  qui  est  placée  dans  la  cavité 
veau;  et  voilà  comment  on  explique 
•erveau  ,  qui  est  privé  de  sentiment  ^  soit 
»ins  le  point  d  où  il  se  répand  dans  tout 
i. 

Test  très-bien,  ditÉvangélus;  notre  petit 
lus  a  expliqué  si  clairement  les  choses  que 
ire  avait  couvertes  de  ses  voiles,  que 
oyons  voir  de  nos  yeux  ce  que  ses  dis- 
'oot  fait  que  nous  décrire.  Mais  je  cède 
e  h  Eosthate,  auquel  j'ai  usurpé  son  tour 
oger.  —  Eusthate  :  qu  Euscbe,  le  plus 
es  hommes,  ou  que  tout  autre  qui  le  dési- 
l'emparé  maintenant  de  rinlerrogatlon  ; 
loi,  j'y  vaquerai  par  la  suite ,  dans  un 
l  plus  loisible. 
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la  calvitie  et  la  bltioclieur  des  cheveux  comme^- 
)uj ultra  par  mivuliir  la  partie  anlérietirc  do  in 
tpjurqiiui  le»  reiiimei  et  les  eunuques  oqI  la  voiic 
-èle  cjue  les  hommes. 

re,  nous  disserterons  donc  ensemble,  dit 
.  sur  cet  âge  à  ta  porte  duquel  nous  som- 
ss  de  frapper  tous  deux.  Lorsqu'Homère 

aliarumve  parliom,  per  quas  décore  vivilur, 
le  pïŒislaliir.  Et  ul  ex  lus  successîo  procuretur, 
eadem  spînali  medulla  pudeodis  el  matrici ,  ul 
Mf^  tiTipleant,  ministrantur.  lia  nulîa  in  homiiic 
H>ris  sine  spiramento ,  quod  in  ventre  ceiebri  lu- 
t,  el  sine  spinalis  medulla»  benetlcio  cùtistat.  Sic 

ut  curn  ipsuai  cerebruoi  sensu  careal ,  âensus 
cerebro  in  omne  corpus  proftciscalur.  Euge  Grav- 
iter t  Evan^^'los  ait ,  tam  plane  nobis  ostendit  reti 
itiirse  teelas ,  ut ,  qîïidquid  sermo  descripsit  p  octi- 

videaaiur  Sed  Euâtalliio  jam  ccdo,  eoi  pm^ripiii 
àï  locum.  Eustathiiis  :  Modo  vel  rir  omnium  di- 
118  Eu&eblus  p  Tel  riuicunqne  volent  alii ,  ad  exer- 
msullationia  accédant  ;  nos  postea  liberiore  otio 
arnur. 
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ni  câlvitium  pariti^r  alqae  c^niUfls  antpriorps  capl- 
es  piiiDum  invadant.  Deinde  ^  €iir  feminis  atque  eu- 
vox  slt  f  quam  \ïth,  exUlor? 

aîl  Eu&ebiaSj  liabendusmilu  sermo,  Disari»  le- 


dit des  vieillards  qu'ils  ont  les  tempes  blanehes, 
je  demande  si ,  à  la  manière  des  poètes,  il  prend 
cette  partie  pour  la  tête  entière ,  ou  bien  s'il  a 
eu  quelque  motif  d'attribuer  la  blancheur  à  eette 
partie  spécialement,  —  Diaaire  :  En  cela ,  comme 
dans  tout  le  reste,  éclate  1  exactitude  du  poëte 
divin  ;  car  la  partie  antérieure  de  la  tête  est  plus 
humide  que  Toeciput ,  et  c'est  à  cause  de  cela 
que  la  blancheur  commence  par  cet  endroit  à 
se  manifester.  —  Si  la  partie  antérieure,  répliqua 
Eusèbe,  est  la  plus  humide,  pourquoi  est-elle  sî 
exposée  à  la  calvitie ,  qui  n'est  produite  que  par 
laaiccitéî  —  L*ol>jection,dit  Disaire ,  est  faite 
à  propos  ;  mais  la  solution  n'en  est  pas  moins 
claire,  La  nature  a  fait  les  parties  antérieures  de  la 
tète  les  moins  compactes ,  afin  que  les  émanations 
fumeuses  ou  superflues  du  cerceau  pussent  s'éva- 
porer par  un  plus  grand  nombre  de  voies.  De  là 
vient  qu'on  remarque  sur  les  crânes  desséchés  des 
hommes  une  espèce  de  suture,  par  laquelle,  si 
j'ose  m*exprimer  ainsi ,  sont  liés  ensemble  les 
deux  hémisphères  dont  e^t  formée  la  tète.  Or, 
r humidité  fait  place  à  la  sîccité  dans  les  indivi- 
dus chez  lesquels  ces  voies  sont  les  plus  ouver- 
tes; et  si  leurs  cheveux  blanchissent  plus  tard, 
ils  n'échappent  point  à  la  calvitie,  —  Eusèbe  : 
Si  c'est  la  sîccité  qui  produit  la  calvitie,  et  que 
les  parties  postérieures  de  ia  tête  soient  j  comme 
tu  l'as  dit  ^  les  plus  sèches ,  pourquoi  ne  voyons- 
nous  jamais  Tocciput  devenir  cbauve?^^ —  Disaire 
répondit  :  La  siccité  de  l'occiput  n'est  point  un 
vice, c'est  unecliose  naturelle;  car  il  est  tel  chez 
tous  les  individus.  Or  la  calvitie  n'est  produite 
que  par  la  siccité  qui  résulte  de  celte  mauvaise 
complexioD^  que  les  Grecs  appellent  àyscratie. 
Ainsi,  ceux  qui  ont  les  cheveux  crépus,  ce  qui 
est  un  effet  de  la  sécheresse  de  leur  tête ,  blan- 

cum  de  oRtale,  en  jus  januara  jam  [wene  ambo  ptdsamu», 
Hjiuerus  ,  cum  seues  iroXioxpota^û-j;  vocat,  quœro  ;  utrum 
ex  parte  pwtico  more  tolum  caput  signifîcafevelit,  an  ex 
aliqim  raiione  caDo«t  liinc  prasciptie  parti  capiiis  assignet? 
El  iJiïiarius  :  Et  hoc  divinws  ille  vates  pnidenter,  ul  cetera. 
Nam  pars  aiiterror  capilis  Immidior  oceipitio  ejit  ;  ti  iode 
crebro  solet  incipere  canitie».  El  si  pars  anterior,  ait  tlle, 
humidîor  est ,  cur  c^hitîiim  patitur^  ijuod  tion  nisi  ex  sic- 
citale  conlingit?  Opportuna,  inqiiit  Disariiis,  olijeclio;  sed 
ratio  non  obscur»  est.  Parles  enim  priore^i  capitis  fecit 
naiura  raf iores ,  ol ,  quidquid  superllni  aul  fuinei  flalus 
circacerebrum  fuerit,  evancscat  per  [dtjre*  mealus  :  m\ûe 
videmiisin  î^iccis  derunttoruni  ca|nttl>us  veiiit  qua^dam  sn* 
luras  t  quibus  liemispbairia  ,  ut  ila  di\erini ,  capilÎ!*  alli- 
gatdur.  Qtiihus  igitor  iUi  meatus  fiieritit  améliores,  liinno- 
recn  siicitate  mutant»  etldeo  tardiuscanesciml,  sed  noo 
cahifio  earent.  Sî  ergo  srccitascalvoseflicit,  et  posleriora 
capitifi  fiicciora  esse  dixislij  cur  calvum  occipttium  uun* 
quam  Tidenuis?  Ule  resfwjndït  :  Sirritas  oceiplUi  non  ex 
vilio,  seti  es  nntura  est.  Meo  omnibus  bicea  sont  occîpitia. 
Ex  illaautem  siccitale  calritinm  Daecily roquai?  per  inalam 
lemperiem ,  qtiam  G  taxi  £yffxpat<jtav  soient  vocare ,  con» 
lingit.  Unde,  qutbus  capilli  sunt  cri^pi ,  quia ita  lemperati 
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chiss€Dt  tardivement,  mais  deviennent  bientôt 
chauves;  au  contraire,  ceux  dont  les  eheveux 
sont  rares  ne  les  perdent  pas  facilement,  parce 
quits  sont  nourris  par  ie  fluide  appelé /*^//ïe; 
mais  ils  blaiicliisseut  bientôt,  et  cela  parce  qn^ils 
se  teignent  de  la  couleur  du  tluidequi  les  nour- 
rit. —  Eusèbe  :  Si  c'est  à  cause  de  l'abon- 
dance des  bu  meurs  que  blanchissent  ks  che- 
veux des  vieillards,  pourquoi  attribue-t-on  à  la 
vieillesse  une  si  grande  siccité?  —  Parce  que 
pendant  la  vieillesse,  répondit  Disaire,  la  cba- 
leur  naturelle  se  trouvant  éteinte  par  le  temps, 
le  tempérament  devient  froid ,  ce  qui  donne  nais- 
sance à  des  humeurs  froides  et  superflues.  D'ail- 
leurs ,  le  fluide  vital  se  dessèche  par  la  longévité* 
Ainsi  la  vieillesse  e^t  affectée  de  la  sécheresse, 
en  ce  sens  qu'elle  manque  de  ce  fluide  naturel , 
et  que  son  humidité  ne  consiste  qu'en  une  abon- 
dance d'humeurs  vicienses ,  procréées  par  la  froi- 
dure du  tempérament.  C'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  Fâge  avance  est  sujet  aux  insomnies, 
parce  que  le  sommeil,  qui  est  produit  principa- 
lement par  lliuraldité  du  corps,  ne  snuriiit  Tétre 
par  l*humidité  qui  n'est  point  naturelle.  La  cons- 
titutîon  de  Teofance  est  humide,  parce  qu'il  y  a 
abondancede  Ouide  naturel,  mais  non  superfluite. 
C'est  à  cause  de  cette  grande  humidité  que  les 
cheveux  des  enfants  ne  blanchissent  jamais, 
parce  que  leur  flegme  n'est  point  alimenté  par  la 
froidure,  mais  par  le  Quîde  vital  et  naturel  Car 
tout  fluide  qui  résulte  du  froid  de  T^ge,  ou  qui 
est  produit  par  quelque  autre  vice,  est  superflu, 
et  par  conséquent  nuisible.  Nous  voyons  les 
dangers  extrêmes  auxquels  une  pareille  humi- 
dité expose  les  femmes ,  si  elle  n'est  pas  fréquem- 
ment évacuée.  Cest  elle  qui  affaiblit  les  jambes 

5uiil ,  lit  capite  siceiorcs  sint ,  larde  caiiescunl ,  cito  in 
cal^ itium  IrHitseunt  ;  conlra ,  qui c^pillo  simt  c arbre,  non 
€o  facile  ijydanluT,  iiutiit?iile  humore,  riuod  çaîyîxï  voci- 
(atur;  sed  Jit  illi&  cita  caoitieâ.  Nam  iitco  albi  suol  cam  ^ 
quia  colûreui  bumori:s ,  quo  nytrîuuttir,  iuiitnnUir.  Si  ergo 
scuibua  abundantia  litimoris  ctapillris  in  catyllom  tingit  ; 
cur  seneda  o[iiniûiicm  exactiie  sicciLalis  acce[>il?  Quia  ae- 
ncda,  iuquît  ille ,  exstiueto  per  vettislatem  naluralî  ra- 
(oie,  lit  IVigitia  :  et  e\  illo  frigore  gclîdi  et  syperaui  fias- 
cuiilur  huniort^.  Celemm  lîquor  vilalb  longajviLate  sicca- 
tus  est  t  iiidc  senecta  sicca  est  înopia  iialuralîs  humor is  ; 
tiiimectu  est  abuiidantia  vitiusi  ex  Irigore  procreati.  Hinc 
est,  quo<l  ex  vigHiis  aetas  gravior  alficitur;  quia  somuus  , 
qui  iiiaiime  ex  liumore  contUigit,  deuou  naUirali  biimore 
liascltur.  Sictil  est  mullus  in  inrantia  ^  qua.'  tiomida  ^^^i  ^ 
abundantia  non  superfliii,  setl  naturalis  bumuris.  fcladeru 
ratio  est,  qua-  puéril  iam  caneacere  non  pâlit  nr^  eu  m  ût 
tiumeciisdma;i|oia  non  ex  frigore  nalu  pble^^mate  Inuiiida 
est,  sed  jlb  naturaJi  et  vitalî  tiumore  nutritur,  flle  euim 
buuior,  qyi  aut  de  a»  ta  lis  frigore  uasrJtur,  aul  cujusbbct 
îitiositalis  occasione  contrabitur^  wt  superûuus ,  ita  et 
ooxius  est.  HuQcvidcmûfi  in  feminis,  nisi  crebro  egeralur, 
xtrema  itiinilanlem  ;  biiuc  in  eiinuclu^  debîlitaleni  libiis 
gercntem  :  quorum  ossa^  qua»i  ïiemper  in  superQuo  liu- 
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des  eunuques  j  dont  les  os  nageant 
pour  ainsi  dire,  dans  une  humidité  suraboi 
sont  privi^^s  delà  vig^ucur  naturelle ,  et  pi 
cllementj  parce  qu'iîs  ne  peuvent  supp 
poids  du  corps  dont  ils  sont  chargés,  ce 
jonc  se  courbe  sous  le  faix  qu'on  lui  îm 
Eusèbe  :  —  Puisque  la  discussion  sur  î; 
flutté  des  humeurs  nous  a  conduits  des  ^ 
aux  eunuques ,  je  veux  que  tu  me  dis^fl 
la  voix  de  ces  derniers  est  si  aiguë,  que,fl 
ne  les  voit  pas ,  on  peut  la  confondre  M 
des  femmes!  — Cest  encore,  répondit  ] 
rabondance  superflue  derhumidilê  qui 
cet  effet.  Car  cette  humidité ,  épaississant 
par  laquelle  monte  le  son  de  la  %'oix ,  < 
le  passage;  et  voilà  pourquoi  la  voixc 
et  celte  des  eunuques  est  aiguë ,  tandis  ' 
des  hommes  est  grave, 'parce  qu'elle  trot 
ouverture  libre  et  béante  dans  toute  ta  ( 
de  l'artère.  Uoe  semblable  froidure  de  1 
ment  produit  dans  les  femmes  et  dao 
ques  une  pareille  abondance  d'humen 
flues  j  c'est  ce  que  prouve  l'erobonpoin 
acquièrent  également,  et  le  développeme 
que  égal  qu'atteignent  les  mamelles ém 
comme  chez  les  autres. 


CHAPITRE  XI, 

Pourquoi  la  honte  et  la  joie  font  rougir^  et 
craiûte  fait  pàlif. 

Quand  Disaire  eut  cessé  de  parler,  j 
tour  de  Servius  d'interroger,  lorsque 
naturelle  aîlajusqu*au  poiiït  de  le  fa 
et  Disaire  lui  dit  :—  Courage,  Servias|{ 

more  nalanlia;  natwali  vigore  caruemnt;  t 
iiUartpjcntur,  dtun  poodus  super posili  corp 
possuot  :  fiicutcainia,  pondère  sihi  iroposito,» 
Et  Eusebius  :  Quoniam  nos  a  seriectuti;  u&q 
nucbod  IraxU  super  Oui  liumoris  disputalio ,  du 
cur  ita  aculo?  vocis  sint  ^  ul  sa^pe  mulier^  an  eon 
qualur,  oisi  videas,  ignores?  14  quoi^ii^  facere 
bmnoris  abundantiam  ,  iîle  respondit.  fpseeoim 
per  quam  son  us  vocts  ascendit,  efûdrtis  crasîic 
guslal  V0CÎ8  meatam  :  et  ideu  vei  reniinis  ,  vcj 
\o\  acnla  est;  \irh  gravis^  ciuihus  io< 'ls  lniii>i 
Uberum  et  eiinlegro  païen  le  m  mcatum.  Kasci 
einujcliiset  in  feminis  ex  pari  fi  igon*  pareni  pœnc  î 
Jiunjoiiii  abundantiam ,  etiaai  liiuc  liquet,  quod  i 
corpus  âïepe  pinguescil  :  certe  ut>cra  pro(»e  siioilî 
que  grandescuDt 

CAPUT  Xï. 

Car  U,  quos  padeti  ant  qui  gaudcnt 
les  pallor  învadal« 

His  diclis,  cum  ad  julerrtygandum  ûrdo 
vocarei»  nalurati  pre^sus  ille  verecundia  usqoe  j 
lionera  colons  crubuit-  Et  Disarius  ;  Age, 
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011  front  !  Puisque  tu  surpasses  en  science ,  non- 
eu  le  me  ut  tous  les  jeunes  gens  de  ton  Age  ,  mais 
même  tous  les  vieillards,  bannis  cette  pudeur 
|0  atteste  la  rougeur  de  ton  visage  j  et  disserte  li- 
brement avec  nous  sur  ce  qui  te  viendra  dans 
'esprit.  Tu  ne  nous  instruiras  pas  moins  par  les 
iiterrr>gatloo3  ^  que  si  tu  répondais  toi-raéme  û 
ei/ts  d*autrui-  —  Corame  il  garda  le  silence  encore 
Ique  temps  j  Disaire  rexcita  à  le  rompre  par  de 
*ssantes  invitations*  —  Eh  bien  \  dit  Servius,  je 
interroge  sur  ce  que  tu  dis  qui  vient  de  m' arriver  : 
«rquoi  la  pudeur  que  Tâme  éprouve  produit  la 
Igenrde  Insurfnce  du  corps ?—Disalre  :  Lors([ue 
[elque  chose  excite  en  nous  une  honnête  pudeur, 
nature j  en  se  portant  vers  les  extrémités,  pé- 
tre  dans  notre  sang  qui  se  trouble,  et  l'agite  de 
mière  à  ce  que  la  peau  en  est  colorée;  et  voilà 
qui  produit  la  rougeur.  Les  physiciens  disent 
cote  que  la  nature,  lorsqu'elle  éprouve  le  sen- 
Dent  de  la  pudeur,  se  couvre  du  sang,  comme 
u  Toile;  et  c'est  pourquoi  nous  voyons  souvent 
Il  qui  rougit  mettre  sa  main  devant  son  visage. 
De  douteras  point  de  cette  raison  ,  lorsque  tu 
iras  que  la  rougeur  n'est  autre  chose  que  la 
lleur  du  sang. 

Jervius  répliqua  :  --  Et  ceux  qui  éprouvent  nn 
itJment  de  joie,  pourquoi  rougissent-ils?  —  Di- 
re :  La  joie  vient  du  dehors  de  nous  ;  la  nature  se 
te  avec  impétuosité  vers  elle 5  le  sang  la  suit, 
me  partageant  le  sentiment  de  son  bonheur, 
eolore  la  peau.  C'est  ee  qui  produit,  ainsi  que 

le  cas  précédent ,  la  rougeur  du  teint, 
icrvius.  —  Pourquoi,  au  contraire,  ceux  qui 
ou  vent  le  seul  i  ment  de  la  crainte  pâlissent-ils?  — 
tl n'est  point  obscur»  répondit  Disaire;  car  lors- 
Mlc  craint  quelque  chose  de  rextérîeur,  la  na- 


ai^olescenLium,  qui  tibt  a^iuievl  sunt»  scd  senum  quo- 

ômnîum  doclissime ,  commasciib  Iroatem  ;  et  seqne^- 

1  f erecuodia ,  quam  iii  te  finies  rubore  indifat^  eoiifjT 

itcum  libère  »  quod  occui  reril  ;  iiiterrogiitiotiibuâ  tufs 

HDiBus  doctriifce  colhiturus»  quam  si  alils  consuleiiti- 

lip$e  reâpoiide&s.  Cumqiteiliululc  lacciitem  crebris  il  le 

Qrialîoaibusexeitâret;  Hoc,  ÎLqitit  Servius,  ex  lequiii  <% 

bl  coaligi&se  dixisli  ;  qiia;  faciat  causa  ^  uL  ruhor 

animi  pudor**  riasciiUjr'  Et  ille,  Naiura,  îuquil, 

ei  occurrit  bonesto  pudore  cli<^nym  ,  iuium  pe> 

pénétrât  sangiiineni  :  q\iù  commoto^  atque  diiTusa, 

(iiigîtur;etini]efi£LS4'ittirrytk)r.  Liiaiuteliam  [ibyâicif 

natura  padore  lacla,  tta  sanguinem  ante  se  pru  Tcla- 

Eo  tendat,  ul  YideiniJâ  quiniupie  erubesceidiuii  m  an  uni 

ante  faciem  fréquenter  oppyuf rt'.  Xtîc  dubitare  de  lib 

bris,  Cfini  Dtbil  aliyd  bit  rubur,  lud  colorsanguiui:».  Ad* 

^Servius  :  Et  qui  gaudeut,  cur  mbeâcuul?  El  Diàariua, 

idium  ,  inquit,  e\lrîué»€Li]ii  lujitiiigit  :  ad  bue  animoso 

iDr^ii  nalura  ft^i^tiiiat ,  quam  sauguis  cuinilando  ,  quai^i 

enlale  integrilalk  Kuse  oomputem,  ttiii^iicutem;  et  inde 

liljs  color  nasi:ilyr.  Idem  refert  :  Contra,  qui  nietiiuiit, 

iratkNie  iialk'seunt^.Ner  boc,  Dmriusait,  in  occulto 

î:  natura  eiiim^cum  <]uid  de  extritisccus  eunUngeittibm 


ture  se  relire  dans  son  Intérieur*  C*est  ainsi  que 
nous-mêmes ,  lorsque  nous  appréhendons  quelque 
chose,  nous  cherchons  les  léoëhres  et  les  lieux 
qui  peuvent  nous  cacher.  Ainsi  donc  la  nature , 
tendant  à  descendre  pour  trouver  à  se  cacher,  en- 
trafne  avec  soi  le  sang,  qui  lui  sert  commic  de 
char  pour  la  transporter  ;  sa  retraite  laisse  sur 
la  peau  un  fluide  plus  clair,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
celle-ci  pâlit.  C'est  par  une  raison  analogue  que 
ceux  qui  craignent  trembleut.  La  force  vitale,  se 
concentrant  dans  rintérieur,  abandonne  les  nerfs 
qui  la  communiquaient  aux  membres;  et  ceux-ci 
sont  agités  par  les  secousses  de  la  crainte.  C'est 
encore  ainsi  que  le  reldchement  du  ventre  ac- 
compagne la  frayeur,  parce  que  les  muscles,  qui 
tenaient  fermés  les  conduits  des  excréments 
abandonnés  par  la  force  vitale  qui  se  concentre 
intérieurement,  lâchent  les  liens  qui  devaient 
retenir  les  excréments  jusqu'à  l'opportunité  de  la 
digestion.  —  Servius  donna  son  assentiment  à  C€S 
réponses  par  un  respectueux  silence. 


CHAPITRE  Xir. 

De  qiïinïe  qaesUons  proposées  par  Avi^nni  i  Disairo, 

Aviénus  :  —  Puisque  mon  tour  est  venu  de 
faire,  comme  les  autres,  des  interrogations,  je 
veux  ramener  sur  des  sujets  relatifs  aux  festius 
la  conversation ,  qui  s'était  beaucoup  écartée  de 
la  table  pour  passer  à  d'autres  questions,  En 
voyant  servir  de  ïa  viande  salée,  que  nous  ap- 
peloni)  lard  (laridum)^  mot  composé,  je  pense, 
de  large  aridum  itrês^sec),  je  me  suis  proposé 
souvent  de  rechercher  pourquoi  le  mélange  du  sel 
avec  la  viande  la  conserve  pendant  si  long- 


metait,  in  altum  Iota  d^mergilur  :  skni  nos  quoqn^,  en  m 
limeinuft,  latcbraa  et  loca  Dosocculenliii  qna>nn)u$.  t^rgu 
tota  descendens  ut  lateal,  trahit  secum  fianguioLMOt  quo 
veïut  cnrru  semper  vehitur.  Hoc  demci  so,  hunior  diluLior 
iuti  reinaoelj  el  inde  pallestit  Ideo  Umeotc-'ï  et  Ireniniit, 
quia  viriusanima3  inlrorâumrugien^nervoÂ  rrlitKinit^quU 
bus  tmebatur  ruitttudo  meinbroium  ;i't  indesaltu  tjnioris 
agi  tant  ur- Bine  et  laKamentnni  ventriâLOtnitalur  tknorein; 
qtiîa  muâculiv  quibusclaudebautur  retrimeutornm  ntea- 
iu&,  fugientis  introrâum  animai  vklute  deâerli ,  taxant 
vînryta,  quUius  rctrimenta  nsituead  digestioniâ  lippurtn- 
nitateon  contioebaDtur*  Servius  Ixis  dictiâ  veuerabiliter  oâ- 
sensu^y  obtlcmt. 


CAl*UT  XII. 

De  qusistSonittuâ  f]llind<^ctIll ,  Dl&ario  ab  Avkno  proposltis. 

Tune  Avienns  :  Quia  meordo,  ait,  ad  âimililudluem 
consul  tationis  upplicat»  leducenduà  mibicstad  couvivjum 
s«rmo  ,  qui  longlua  a  nieu&a  jan»  t'uerat  evagatuâ,  et  ad 
alias  IranJiierat  qua?slJoncs.  Sa-pe  ap|>osila  salita  carne, 
quain  •*  lariduoi  m  vocamus,  ul  opiuoi-,  "  quasi  large  aji» 
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temps  ;  et  quoique  je  puisse  en  entrevoir  de  moi- 
même  la  cause,  j'aime  mieux  en  acquérir  la  cer- 
titude de  celui  qui  s'occupe  de  l*étude  de  la 
nature  du  corps.  Disaire  :  —  Tout  corps  tend  par  sa 
propre  nature  à  se  flétrir  et  à  se  dissoudre;  et,  à 
moins  qu'il  ne  soit  retenu  par  quelque  lien ,  il  se 
désorganise  facilement.  Ce  lien  existe  tant  que 
dure  la  vie ,  au  moyen  du  renouvellement  de  Tair , 
par  lequel  les  poumons  qui  engendrent  le  souffle 
s'alimentent  continuellement,  en  en  aspirant  sans 
cesse  de  nouveau.  L'absence  de  la  vie  ayant  fait 
cesser  cet  acte,  les  membres  se  flétrissent,  le 
corps  s'affaisse,  cédant  à  son  propre  poids.  Alors 
aussi  le  sang ,  qui ,  tant  qu'il  a  été  doué  de  cha- 
leur donnait  de  la  vigueur  aux  membres,  se  pu- 
trèfle  par  l'absence  de  cette  chaleur.  Ne  se  con- 
tenant plus  dans  les  veines,  il  s'écoule  au  dehors; 
et,  de  leurs  canaux  ainsi  relâchés,  dégoutte  un 
pus  fétide.  Ce  sont  ces  effets  que  prévient  le  mé- 
lange du  sel  dans  les  corps.  En  e^et,  le  sel  est  de 
sa  nature  sec  et  chaud  ;  sa  chaleur  empêche  la  dis- 
solution du  corps;  sa  siccité  comprime  ou  absor- 
be l'humidité.  Ce  dernier  point  est  facile  à  démon- 
trer par  l'exemple  suivant  :  Faites  deux  pains 
d'une  pareille  grandeur,  l'un  salé  et  l'autre  sans 
sel,  vous  trouverez  le  second  plus  pesant  que  le 
premier;  ce  qui  est  l'effet  de  l'humidité,  que  la 
privation  du  sel  y  laisse  séjourner. 

Aviénus.  Je  veux  demander  à  mon  ami  Di- 
saire >«  pourquoi ,  tandis  que  le  vin  clarifléest  plus 
«  vigoureux,  il  a  cependant  moins  de  force  pour 
«  se  conserver;  et  en  même  temps  pourquoi  il 
•  trouble  si  promptement  celui  qui  le  boit ,  tan- 
«  dis  qu'il  tourne  facilement,  si  on  le  conserve?  « 

duin ,  M  quarrerc  mecum  ipse  conslilui,  qua  ratione  carneni 
ad  diutumilatem  usiis  admixtio  salis  servet.  Hoc  licet 
œstimare  mecum  possim;  malo  tamen  ab  eo,  qui  corpori- 
bus  curât,  cerlior  fieri.  Et  Disarius  :  Omne  corpus  suapte 
natura  dissolubile  et  marcidum  est;  et,  nisi  quodam  vin- 
culo  contineatur,  facile  defluit.  Continetur  autem,  quamdiu 
inest  anima,  reciprocatlone  aeris,  qua  vegetantnr  concep- 
tacula  spiritus,  dum  semper  novo  spirandi  nulriuntur  ali- 
mento.  Hoc  cessante  per  animas  discessum,  membra  mar- 
rescunl,  et  omne  pondère  suo  conflictum  corpus  obteritur. 
Tum  sanguis  etiam,  qui,  quamdiu  fuit  compos  caloris, 
dabat  membris  yigorem,  calore  discedeote  Tersus  in  saniem, 
non  manet  intra  venas,  sed  foras  exprimitur  :  atque  ita 
laxatis  spiramentis,  effluil  tabès  faecalenta.  Id  fieri  sal  ad- 
rriixtus corpori  prohibet.  Estenim  natura  siccus  et  calidus: 
et  fluxum  quidcm  corporis  calore  contrahit,  bumorem  vero 
siccitale  vel  coercet,  vel  exsorbet.  Certe  bumorem  sale 
differrijSivc  consumi,  fit  bine  cognitu  facile,  quod,  si  duos 
panes  pari  magniludine  fcceris,  unum  sale  aspersum,  sine 
sale  alterum ,  invenies  indigentem  salis  pondère  propen- 
siorem ,  scilicet  humore  in  eo  per  salis  penuriam  perma- 
nente. 

Et  boc  a  Disario  meo  quaîsitum  volo ,  «  cur  def(pcatum 
«  vinum  validius  sil  viiibus,  sed  infirmius  ad  permanen- 
«  dum;  et  tambibentem  cilo  permovet,  quam  ipsnm,  si 
«  manserit,  facile  mutatur?  »  Quod  cito,  inquit  Disarius, 


— Ce  vin  trouble  promptement,  rendit  Di- 
saire ,  celui  qui  le  boit,  parce  qu'il  pénètre  plos 
facilement  dans  ses  veines,  à  proportion  qn'fl a 
été  liquéfié  par  l'épuration  de  la  lie;  d'un  autre 
côté,  il  se  tourne  facilement,  parce  que,  ne  t^>^ 
vaut  à  s'appuyer  sur  aucun  soutien,  il  est  expoié 
de  toutes  parts  à  ce  qui  peut  lui  nuire  ;  car  là  fie 
est  comme  la  racine  du  vin ,  qu'elle  maintient, 
alimente,  et  auquel  elle  fournit  des  forces. 

Je  te  demande  maintenant,  dit  Aviénus,  «po» 
<<  quoi  en  toutes  choses ,  excepté  dans  le  miel,h 
«  lie  tombe  au  fond,  et  pourquoi  le  miel  seiil4è> 
«  charge  sa  lie  par  en  haut?»  —  Disaire  répondi: 
La  lie,  étant  une  substance  épaisse  et  terreuse,  et 
plus  pesante  que  tous  les  liquides,  le  mid  » 
cepté.  Aussi,  chez  les  premiers,  sa  pesanteur  h 
fait  couler  à  fond ,  tandis  que ,  se  trouvaot  pi« 
légère  que  ce  dernier ,  elle  est  chassée  du  lien  li 
elle  se  trouve  vers  la  surface. 

Aviénus.  —  De  ce  qui  vient  d'être  dit  aaisMOt 
des  questions  du  même  genre.  «  Fcfonpâj  K» 
a  saire,  le  vin  et  le  miel  sont-ils  réputés  wffleais 
«  à  des  époques  différentes?  le  miel,  lonfinicit 
«  plus  récent;  le  vin /lorsqu'il  est  plostKeox?* 
De  là  est  venu   ce  proverbe  des  gouiKti  : 
Pour   bien    faire   le   mulsum    (vin  don),! 
faut  mêler  de  l'Hymette  nouveau  avec  du 
Falerne.  —  La  raison  de  ceci,  répondit  DUfb 
c'est  la  nature  différente  des  deux  liquldflLÎ 
vin  est  humide,  et  le  miel  sec.  Si  tu  doola 
mon  assertion,  considère  leur  emploi  enoéi'' 
cine.  On  prépare  avec  du  vin  les  remèdes  dci* 
nés  à  humecter  le  corps  ;  et  Ton  épure  avec  à 
miel  ceux  qui  sont  destinés  à  le  dessécher.  AM 

permovet,  b.TC  ratio  est,  quia  tanto  penetrabilins  m  nw 
eftirilur  bibeutis,  quanto  lit  liquidius,  ixce  pargaltlài 
autem  facile  mulalur,  quod  nullo  fîrmaniento  DisaDii> 
dique  sui  ad  noxam  patet.  Fa:x  enim  vino  sostioeiMiftf 
alendo,  et  viribus  sufliciendis ,  quasi  radix  ejosesL 

Et  hoc  quœro,  Aviénus  ait ,  «  cur  faex  in  imosol 
K  omnium,  nisi  mellis  :  mel  soluro  est,  quod  in 
«  faecem  exspuat?  >»  Ad  bafîc  Disarius  :  Faeds 
ut  spissa  atque  terrena,  céleris  laticibus  pondère  prfifi^ 
melle  vincitur.  Ideo  iu  illis  gravitate  devergensadfini^ 
decidit;  in  melle  vero,  ut  levior,  de  loco  victa $wï* 
pellitur. 

Quoniam  ex  bis,quaî  dicta  sunt,  ingerunt  seâil»  kim 
quapstiones;  «  cur,  »  Disari,  <•  ita  mel  et  vinum  iw^fJ^r»: 
a  œtatibus  babentur  optima;  mel,  quod  recenlissin* 
«  vinum,  quod  velustissimum?  »  onde  est  et  illodprt'^ 
binm  quo  utuntur  gulones  :  Mulsum,  quod  probe te^  *!«t-rt 
res,  miscendum  esse  novo  Hymettio  et  vctuloFate* 
Propterea,  inquit  ille,  quia  inter  se  ingenio  diversi»^ 
Vini  enim  natura  bumida  est,  mellis  arida.  Sididoi» 
addubilaveris,  medicinaecontemplatoretfectum.  îi*»^ 
udanda  simt  corporis ,  vino  fovenlur  ;  quae  siccami»**»  |'< 
melle  detergenlur.  Igilurlonginquitate  temporisdeaWI*  mk>  ly 
aliquid  exsorbenle ,  vinum  fil  meracios,  rad  aridii»'*'  t^f^^u 
ita  mel  succo  privalnr,  ut  vinum  aqua  liberatur.  |^-' 

Kec  boc .  quod  seqnitur,  dissimile  quœsilis  est  :  «^' 
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e  temps  absorbant  incessamment  quelque 
le  ces  deux  substances,  Ip  vin  devient  plus 
le  miel  plus  aride ,  l'un  se  déchargeant 
I ,  Tautre  perdant  son  sue. 
nus  :  —  Tu  ne  trouveras  pas  non  plus  la  de- 
suivante  étrangère  à  notre  sujet  :  «  Pour- 
si  Ton  conserve  du  vin  ou  de  l*huile  dans 
isea  à  demi  remplis,  ïe  vin  dégénère-t-il  en 
ant  vers  l'aigreur,  tandis  que  rhuile,  au 
aire,  acquiert  une  saveur  plus  douce?  ^ 
deux  observations  sont  justes,  dit  Disaire. 
:ie  supérieure  du  vase  de  vin  qui  se  trouve 
X  remplie  par  un  air  qui  lui  est  étranger, 
lompe  et  absorbe  Jusqu*aux  moindres  por- 
humidité*  Par  reffet  de  cette  dessiccation, 
,  pour  ainsi  dire  dépouillé  de  ses  forces, 
grit,  ou  perd  tout  son  agrément,  setou 
st  d*uoe  qualité  faible  ou  spiritueuse, 
I,  au  contraire,  par  suite  de  Tépulsement 
de  muqueux  qu*elle  renferme  j  et  qui  est 
t  par  la  dessiccation  du  superflu  de  son  hu- 
,  acquiert  un  goût  d'une  aouvelle  suavité, 
inus,  insistant  sur  le  même  sujet,  reprit  :  — 
e  dit  que ,  lorsqu'on  est  arrivé  à  moitié  du 
u  f  il  faut  ménager  le  vin  ;  mais  qu'on  peut 
jusqu^a  la  satiété  des  autres  parties.  In* 
emcDt,  il  veut  dire  par  là  que  le  meilleur 
celui  qui  se  trouve  vers  te  milieu  du  ton- 
>'un  autre  côté ,  il  est  constaté  par  Texpé- 
que  la  meilleure  portion  de  Thuile  est  celle 
■nage;  et  la  meilleure  portion  du  mîel , 
pii  se  trouve  au  fond.  Je  demande  donc 
inoi  on  répute  comme  la  meilleure,  la 
on  qui  se  trouve  à  la  surface  dans  Thuile; 
ilieu,  dans  le  vin  ;  au  fond,  dans  le  miel  ?  » 
lire  répondit  sans  hésiter  :  Ce  qull  y  a  de 
ir  dans  le  miel  est  plus  pesant  que  le  reste . 


|fim  atque  &M  âmiailt  semipléDà  custodiiS,  vi* 
lïTOfte  m  acorem  corrunipitur,  oleo  contra  sapor 
ircoDcilialyr?»  iHrumque^  Di&ariusait,  verum  est* 

enim  vaciiuin  ,  qucKl  superne  Hqoida  caret ,  ner 
LQCÎditf  qui  tenuissimum  quemque  hiiiuoreii)  elicit 
rbet  :  eo  fticcato,  viuum,  qu^isi  spoUatum  Tiribus, 
itgeDÎo  imbt^ciilym  aufc  Talidum  fuit,  vel  acorc 
•atur,  vel  austeritate  restringitur  ;  oleum  aiilcai , 
10  humore  siceatOi  velut  mucore  »  qui  io  co  latuit, 
>,  aequirit  novam  suavitatem  saporis. 
liE^  mi  Aviemifij  llesiodus  c-um  ad  médium  dolii 
um  cstf  ctimpercendum ,  et  céleris  ejus  parUbus 
itatem  dicit  abutenduni  ;  opiimum  Yinum  &ine  du- 
lilieacis^  quod  iiidniji  medietale  conslsteret,  Sed  et 
u  probalym  est,  in  oleo  opUmum  esse,  quod  âu* 
l,  in  tnelle,  quod  in  imo  est.  Qnaero  igiltir,  ■  cur 
3,  quod  in  summo  est;  vinum ,  qtiod  in  medîo; 
;uod  in  fundo,  opUma  esse  credaottir?  ^  Nec  cunc* 
isanufty  ait  :  Mel,  quodopUmum  est,  reliqyo  (Kin- 
t  est*  In  vase  igilur  mcllis^  pars  ,  qu.ie  tri  imo  e«t, 
p^nestat  pondère  ;  et  idf^o  supernante  pretiosior  est. 
-,  in  Yase  ¥ixû,  pars  inferior  ad  mixtion  e  £â^iâ  non 

lucaofic. 
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Ainsi,  dans  un  vase  de  miel,  la  partie  du  fond 
est  certainement  la  plus  pesante  ;  elle  est  donc 
meilleure  que  celle  qui  surnage.  Dans  un  vase  de 
vin,  au  contraire,  la  partie  inférieure  y  à  cause 
du  mélange  de  la  lie,  est  non-seulement  trouble, 
mais  même  d'une  mauvaise  saveur;  la  partie  su- 
périeure s'altère  par  la  contiguïté  de  Tair,  dont 
le  mélange  Taffaiblit  C*est  pourquoi  les  agricul- 
teurî ,  non  contents  d'avoir  abrité  les  tonneaux 
sous  leurs  toits ,  les  enfouissent  et  les  couvrent 
par  des  enduits  extérieurs,  éloignant  ainsi  de 
leur  vin  ,  autant  qu'il  est  possible  ,  le  contact  de 
Talr,  qui  lui  est  s{manifestementnuisible,quele 
vin  a  de  la  peine  à  se  conserver  même  dans  un 
vase  plein ,  par  conséquent  moins  accessible  à 
lalr.  Aîns!  donc,  si  l'on  vient  à  y  puiser,  et  qu'on 
ouvre  par  là  une  voie  au  mélann:e  de  Tair,  tout 
ce  qui  reste  s*altérera.  Donc  le  milieu  du  tonneau, 
parce  qull  est  également  distant  de  ses  deux  ex- 
trémités ,  est  préservé  de  toute  détérioration,  n'é- 
tant ni  troublé ,  ni  affaibli 

A viénus ajouta:  — «  Pourquoi  laméme  boisson 
'-  parât t^ile  plus  pure  à  celui  qui  est  à  jeun  qu*à 
*«  celui  qui  a  mangé?  »  —  Disaire  :  L'abstinence 
épuise  les  veines ,  la  saturation  les  obstrue;  ainsi 
donc,  lorsque  la  boisson  coule  dans  un  vide  com- 
plet, ne  trouvant  point  les  veines  obstruées  par 
de  la  nourriture,  elle  n'est  affaiblie  par  aucun 
mélange,  et  paraît  plus  forte  au  goût,  àcaujse 
de  la  vacuité  des  lieux  qu'elle  traverse. 

Je  voudrais  savoir  encore,  dit  A  viénus,  ^  pour- 
<  quoi  celui  qui  boit  lorsqull  a  faim  apaise  un 
"  peu  la  faim;  tandis  que  celui  qui  prend  de  la 
«  nourriture  lorsqu'il  a  soif,  non -seulement  nV 
»  paise  pas  la  soif ,  mais  au  contraire  l'augmente 
«  de  plus  en  plus?  »  —  La  cause  en  e^t  connue, 
répondit  Disaire  :  lorsqu'on  a  consommé  quelque 


modo  tu  rbiilenlâ,  sed  et  sapore  dolerior  est  :  pars  vero  sum 
uia  ^  aerls  vidria,  corrumpilur,  eujus  admixtione  fil  Uilulior. 
Viuh  agrkolœ  dolia  non  conleuti  mb  teclo  reposuisse, 
ilefotliuïit,  et  optTimenlis  extrtnsecyâ  iliitis  miiiiîunt ,  re» 
nioveutes  ,  in  (piantum  lien  potest^  a  vino  aeriâ  contagio> 
nem  ;  a  quo  tam  manifeste  laîditufi  ut  vix  se  (ueaiur  io 
TasepJenOpCt  iâm  aeri  minus  pervin.  Ceterurn  &i  inde 
liauseï  lâ ,  el  locum  aeriâ  admixtioni  patefeceris,  reUriyum, 
<|utKl  reniansjt,  omne  corrumpitur.  Media  igitur  par», 
{{iiaiituiD  a  c^ntinio  Bumoii  utrius^jue ,  lanlum  a  noiA  re- 
mota  ejl,  quasi  nec  turbylenla  ^  nec  dilula. 

Adjecît  Avienua;  «  Cur  eadem  potio  meracior  fidelar 
«  jejuoo,  qu^m  ei»  ^til  cibum  sumsit?  »  £1  iile  :  Venaa 
inedia  varuefacit  ^  saturitas  obstruiL  Tgîlur  corn  potio  per 
inaiiltatem  penitus  inHutt,  quia  dod  obtusaâ  eibo  venas 
invcnit,  neque  fit  admiitione  dilntior,  etper  facumu 
meaos  gustatu  forliore  sentitur. 

lloc  quoque  scienduro  oilhiestf  Avîenns  ait ,  «  cur ,  qpii 
a  esy riens  biberît^aliquaiitulumramemàtiblevat;  qui  vero 
n  siiteiis  cibumsuoiserit,  ni>n  sobim  non  domat  silim,  sed 
«  magis  magisque  cupidinem  potu.%  acc^ndit?  v  Kotae.st, 
îiiquil  Diearîus  ^  cau&a  :  aam  liqyori    uideoQ  niliil  ofûçît* 

26 


I 


4 


I 


k 


LES  SATURNALES,  LTV.  VïL 


pics,  et  ïa  résout,  si  je  ne  me  trompe ,  de 
nîère  suivante  :  Toute  eau  renferme  en  soi 
ortion  d'un  air  extrêrneraenl  loger,  qui  la 
talutaire;  elle  renferme  aussi  une  lie  ter- 
,  qui  la  rend,  après  la  terre ,  l'élément  le 
natériel.  Lors  donc  que ,  condensée  par  le 
le  Tair  et  par  la  i^^elée^  elle  se  prend  y  il  faut 
[ue  cet  air  extréoiement  léger  qu'elle  reu- 

soit  expulsé  par  l'évaporatiun,  qui  lui 
t  de  se  eoa<.'uler,  en  ne  eouservaut  en  elle 

partie  terreuse.   Ce  qui  le  prouve  ,  c'est 

ce  même  volume  d'eau  vient  à  être  dis- 
ir  la  chaleur  du  soleil ,  sa  quantité  se  trou- 
aoindre  qu  avant  quVUe  se  fût  coagulée  : 
■arcequll  manque  la  partie  salubre,  que 
^ration  a  consommée.  Orlanetge,  qui  n'est 
îhose  que  Teau  condensée  dans  lai r,   a 

en  se  condensant,  sa  légèreté  ^  el,  par  con- 
il ,  la  boisson  qu'on  en  peut  tirer,  eu  la  fai- 
issoudre ,  porte  dans  les  intestins  le  germe 
erses  sortes  de  maladies, 
fnus.  —  En  parlant  de  la  congélation ,  tu 
lit  souvenir  d*une  question  qui  m'a  sou- 
éoccupé  :  ^  Pourquoi  les  vins  ne  se  gèlent- 
oint,  ou  très- rarement,  tandis  que  la 
ur  du  froid  fait  prendre  fa  pins  grande 
e  des  autres  liquides?  u' est- ce  pas  parce 
B  vin  a  en  lui  certains  principes  de  chaleur, 
ifte  desquels  Homère  lui  donne  Tépithète 
enl  ;  et  non ,  comme  le  pensent  quelques 
nties,  à  cause  de  sa  chaleur?  ou  bien 
H- il  quelque  autre  raison  de  cela?  »  Cest 
j  Ignore,  et  ce  que  je  désire  savoir.  —  Di- 
^pondjt  :  Je  veux  que  le  vin  possède  une 
r  qui  lui  soit  naturelle  ;  mais  l'huile  ne  la 
;4-elle  pas  aussi,  et  a- 1- elle  moins  de  force 
fchauffer  ks  corps?  iNéanmoins  la  gelée  la 

babet  in  le  fteris  lenutsaimi  porlionein,  quo  sa- 
isi; habel  et  lerream  faîcem,  qua  est  œrpu- 
il  terrara.  Cutn  eigo  aeris  frii^ore  et  gelu  coa^ta 
;,  necesse  est  |rt  eva[>oralioiiem  veïut  exprimi  ex 
n  lllam  tenuisàiinain  ;  qiia  discedt^tile  €oîu  eiki^it  in 
n ,  sola  terrea  in  se  remaDeule  iialura.  Quotl  tiioc 

quia  cil  m  fuerit  eadem  aqua  solis  calibre  reso- 
Qor  modus  fjus  repeiîtur ,  quam  Tuit ^  antequam 
cçret   :  deest    ai  île  m ,   qaoîl   évaporât  io    sojum 

sat  libre  cous  um  ai  t.  Ni\  ergo,  qtifc  ultiil  aliiiil 
im  aqua  in  aère  densata,  teiiuitateni  sui^  cum 
ur,  ami  si  t  :  tU  itleo  e\  ejiis  résolu  la?  i»otu  di  versa 
\m  gênera  viscei  ibys  iiisemiiiantur. 
mUtm  gelu,  \eltTi%q  11,1*  me  solebatagitare,  admo- 
MUonitf  i'  ciir  vina,  aiil  uiiuqiiaiu  ,  aut  rait^nUTf 
asf^ant ,  cetej  is  e\  magna  parte  liuiuoribus  niiuie' 
igoris  eogi  solilis?  »  ^îum  quia  vinnm  secuiiia 

in  se  raloiis  liabet ,  et  ob  cam  rem  Hoiuerus  dixîl 
Hvov,  non»  u!  qiiiilam  pulant ,  pmpter  cotorem ? 
tijppiaiu  causa  est?  ifuaiii,  quia  ignorOp  sciiecu- 

bipc  DisaiiuÂ  :  F.$to,  vina  natniali  miimanlur 
juui  oleiim  mJuns  ij'niUim  est,  aut  luiiioretu  \im 
ribuscalefarlatiili^  liLibelPet  tanien  gelii  stniigilm> 
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fige.  Certainement ,  si  tu  penses  que  les  substan- 
ces tes  plus  chaudes  sont  celles  qui  doivent  se 
congeler  leplus  difticilement,  H  s'ensuivrait  que 
l'huile  ne  devrait  point  se  geler  ;  et  si  tu  penses 
aussi  que  les  substance.^  les  plus  froides  sont  celles 
qui  se  congèlent  le  plus  facilement,  comment  le 
vinaigre,  qui  est  la  plus  frîgorillque  de  toutes, 
n*est-iljamai9pris  par  la  gelée?  La  cause  qui  rend 
rhuile  si  prompte  à  se  prendre  ne  serait-elle  pas 
pi uttit  son  épaisseur  et  sa  deiisité?  car  le  vin  est 
beaucoup  plus  sec  et  beaucoup  plus  liquide 
que  l'huile;  le  vinaigre  est  le  plus  liquide  de  tous 
les  fluides,  comooe  il  en  est  le  plus  acerbe  par  sou 
aigreur  désagréable.  A  Texempie  de  Teau  de  mer , 
que  sou  amertume  ne  rend  pas  moins  désagréable , 
il  n*est  jamais  coagulé  par  l'effet  de  la  gelée.  Car 
ce  qu'a  écrit  l'historieu  Hérodote,  contre  lopiniou 
presque  universelle,  que  le  Bosphore  qu'il  appelle 
Cimmérien,  ainsi  que  toutes  les  plages  qu  on 
nomme  la  mer  Scythique ,  sont  sujets  à  se  geler 
et  à  prendre  de  la  consistance,  est  autre  chose 
que  ce  qu'il  croit.  En  effet ,  ce  n*est  point  Teau 
de  mer  qui  se  congèle  \  raais  comme ,  dans  ces 
régions^  il  est  beaucoup  de  fleuves  et  de  marais 
qui  affluent  dans  ces  mers ,  la  superficie  de  la 
mer,  au-dessus  de  laquelle  surnagent  les  eaux 
douces,  se  congèle;  et  Ion  distinguereau  marine 
qui  reste  inlaete,  au  milieu  de  cette  congélation 
deaux  qui  lui  sont  étrangères.  C'est  ce  que  nous 
voyons  arriver  aussi  dans  le  Pont ,  où  des  quar- 
liers  de  glaces  provenant  des  fleuves,  et  delà 
grande  quantité  d'eaux  marécageuses  qui  s'y  ren- 
dent ,  flottent ,  quoique  fortemeut  coagulés ,  à  la 
surface  des  eaux  marines,  qui  sont  plus  pesantes 
qu'eux.  Cest  à  raison  de  cette  grande  quantité 
d'eaux  qui  affluent  dans  le  Pont  et  qui  inondent 
d>au  douce  sa  surface ,  que  Sallustc  a  dit  que 

Cerle  si  putas  ea^  qnw  ealidiara  mnï  ^  ûMcHlm  congela- 
geere,cmigi  liens  eral  necolenm  cuncrt^stere ,  et  ea^  qoae 
frigidiora  sont,  fuciie  gelu  cugi  :  ac«^liiiu  atilem  omnium 
aiaxime  rrîgorificum  est,  atque  îd  laintD  nuuquam  gelu 
fttringitur.  ^um  î^itur  magh  oleo  cau^a  e>t  coagiilî  c^terio- 
ris,  quod  et  laM'igaUus,  cl  spissiiis  ei»l?  fatiliûia  euiin  ad 
CDemulimi  vjdrnlur ,  qy^T  UrvigaUora  deiiâioraque  sudI 
Viuo  autem  tion  conlingil  taDla  moililies  ;  et  est  quam 
oteum  mullo  liiiuiditis,  Acetum  vero  et  liquidissimum  est 
tiiter  ceteros  Im mores;  et  lanlo  est  aceibius,  ut  sit  accre 
tri&tificum  ;  et  exemplii  marînx  aqua? ,  qiiîc  ipsa  qiioquc 
amaritudine  sui  aspera  est,  nuuqyaip  gelu  coiilraliitun 
Nain  quod  llerodotusbistoriaium  scriplor,  cuntraouiiiiiim 
ferme,  qui  liiec  qua^siverunt ,  opiniotiem  ,  «cripsiL ,  mare 
BoÂporicum,  quod  et  Ciouueriuui  appeIJat,  eanimque 
parliiim  unare  oniutî,  quod  S€yHii€um  dicilur,  id  gelu 
coustriiigi  et  consiàteie  j  aliter  e^l ,  (juam  pulalur.  Xam 
non  (uarjjia  aqua  couliahilur,  sed  quia  pïurimuiu  in  illi.^ 
re;gionibiis  nuYÎoium  thi,  et  f>a]ii(biiu  in  jp«4i  maria  in- 
llueuttiiiu  ,  siiperrkieâ  maris,  ciii  diiices  iiqua'  iiinataul , 
congda*5€il;  el  iiïcolutuî  aqiia  rnarina  ^idelur  in  mari 
^1  iii ,  sed  de  adveuiii  lunlia  coactiim.  Hoc  et  in  Puulo  tieri 
videimis;  in  quo  husla  quardam,  et,   ut  ita  divcrîm. 
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cette  mer  est  moùis  amère  que  Ica  aulres.  Ce  qui 

prouve  encore  ce  fait ,  c'est  que ,  si  l'on  jette  dans 
la  merde  Pont  des  morceaux  de  bois,  des  brins  de 

I  paille ,  ou  tout  autre  corps  flottant,  il  est  entraîne 
hors  de  cette  mer  vers  la  Propontîde ,  et  par  con- 
séquent  sur  les  côtes  de  l'Asie;  taudis  qu'il  est 
certain  que  l'eau  ne  coule  point  hors  du  Pont , 
mais  au  contraire  qu'elle  y  afflue  de  Tau  Ire  mer. 
Car  le  seul  courant  qui  déverse  dans  nos  mers 
les  eaux  de  TOcéan  est  le  détroit  de  Gadès, 
situé  entre  l'Afrique  et  TEspagne,  dont  le  courant 
se  prolonge  incontestableraent  jusqu'à  la  mer 
Tyrrliéûicnne,  en  suivant  les  côtes  de  TEspagne 
et  de  ia  Gaule.  Il  forme  ensuite  la  nier  Adriati- 
que; puis  à  droite,  la  mer  de  Parthéuium;  à  gau- 
che ,  la  mer  Ionienne  ;  et  en  face,  la  mer  Egée, 
d'où  il  entre  dans  le  Pont.  Or  donc,  quelle  est  la 
cause  par  Inquelle  les  courants  d'eau  sortent  du 
Pont,  tandis  que  cette  mer  reçoit  ses  eaux  du 
dehors?  Chacun  de  ces  effets  a  soii  explication, 
La  surface  de  la  mer  du  Pont  coule  en  dehors,  à 
cause  de  la  grande  quantité  d*eaux  douces  qu*e lie 

'reçoit  de  la  terre;  tandis  que,  dans  le  fond, 
réeoulemeut  des  eaux  a  lieu  en  dedans.  C'est 

L  p-our  eeia  que ,  comme  je  Tai  dit,  les  objets  flot- 

I  tants  que  Ton  jette  dans  cette  mer  sont  portés  à 
l'extérieur  ;  tandis  que  si  une  colonne  est  jetée 
au  fond,  elle  est  roulée  vei-s  rintérieur.  Et  en  effet, 
Il  a  été  souvent  expérimenté  que  des  objets  pe- 

iSanls,  jetés  au  fond  de  la  mer  de  Propontîde, 

I  avaient  été  entraînés  dansTintérieurde  la  mer  du 

'  Pont. 

Aviénus,  _  Encore  une  seule  question,  et  je  me 
tais.  «  Pourquoi  tout<?  substance  douce  le  paraît* 

prosîctce  geFidËt'  iVi  iiutur,  eoDtracL'e  de  lliivîftlium  vel  pa* 
justiium  undaruni  niiiltUuclhiG  :  iii  qua^s  lii^t  frîgort, 
qtia.^î  U'vaUtjres  niLiniia.  pliirimuni  autem  «i<[i]ariiiii  tiiljitm 
iDfluere  l*otitû  ^  et  lotam  supcrlicieor  piu&  iiifectam  €sao 
diiki  lk]iiore,  praUer  quod  ait  SalluàtiuSj  «  marc  l'onli 
0  cuDi  dolcjus ,  rpiiim  cetera ,  it  est  lioc  quoque  t^^Uiiio- 
njo^  qiitid  si  îii  Ponlum  vel  paleas,  vd  W^na^  seu  qua*- 
ctinniîc  îdia  nataiitifi  praJL^€ris,  foras  eïlia  Punttiiu  ftv 
ruiilur  in  Propoulidem,  iiUina  îla  in  mare,  quod  alluil 
Aî'ia?  oram;  titm  coiistet,  m  Pimluni  iiiOtJcremansaquam, 
uon  eflluerc  dt*  Poiiio.  Mi'alus  riiim^  qui  solus  de  oceano 
recepiaâ  aquas  m  maria  no^tra  irati^miltitr  in  frelo  rst 
Gadtlano,  quod  Hi^painam  AtVîcamqiie  interjacet ,  et  sine 
diibio  îniindalio  ipsa  |;M?r  Hispaiiif^nse  t;t  Callkatitim  litora 
\n  Tyrrlu^nuni  pnxiil  :  ind*i  H  ad  Ha  Lieu  m  mare  fucit  ;  e\ 
quo  dexira  in  Parliienium ,  Ia.'va  in  Juniuni ,  et  directim 
in  jE^eum  pergit;  af<|ue  ila  iîigreditur  i»  Pontnm.  Qua? 
igtlur  ralii»  facit,  ut  rîvâtim  âquve  de  Panlu  Huant,  cym 
torh  infloentes  aqiias  I^ndus  accipiat?Scd  constat  utra- 
qne  ralio.  Nain  sniverli*  ies  Poiili ,  propter  ninuas  aquas, 
quie  de  terra  dulces  inlliiiint ,  foras  eflluit  :  dixirsum  vero 
iniro  pergil  influnie.  Llnde  probatum  est,  uatantiaf  qnsi , 
ut  &upra  dixi,  jaeiuîiiuf  in  PotiUim,  foras  |ieUi;  si  Terc» 
r4}]umDadecidcrii,  JutroTSum  ininari.  Et  lioc  sa?pe  usn  pru- 
b^Luiii  est,  uï  gravîara  quâeque  in  fundo  Propontidi^  ad 
Ponti  ÎQteriuf a  peliantiir. 


1  elle  davantage  lorsquelle  est  froide  que  lorv 
n  qu'elle  est  chaude?  ►•—  Disalre  repondit  :  La  cha- 
leur absorbe  la  sensation ,  et  son  ai-deur  émousse 
le  goût  sur  la  langue.  Le  sentiment  pénible  qu'elle 
commence  par  produire  dans  la  bouctie  en  bauj- 
nit  la  volupté.  Que  si ,  au  contraire ,  la  bouche 
n*est  point  affecti-e  par  le  senlinnent  de  la  cha- 
leur^ la  langue  peut  alors  apprécier  sads  obsta- 
cle la  douceur  d*un  aliment  agréable.  En  outre, 
les  sucs  rendus  doux  par  le  moyen  de  la  chaloir 
ncpéûètrent  point  dans  nos  veines  impunément, 
et  cette  qualité  nuisible  en  diminue  la  volupté, 

CHAPITRE  XI IL 

0e  trois  questions  proposées  à  Disaire  par  llofia» 

Horus,  succédant  a  Âviénus,  dît  :  En  filsaot 
plusieurs  questions  relatives  à  la  boisson  et  4  U 
nourriture ,  Aviénus  ané^îlitré  la  plus  esseobdk; 
j'itiuore  si  c*est  pnr  oubli  ou  volontaîremenl 
«  Pourquoi  ceuv  qui  sont  à  jeun  out-ilsp/uide 
^'  soif  que  de  faim?  »  Disaire,   résous,  lU  fie 
pldtt,  pour  nous  tous  cette  questîoo,  —  OWte: 
Tu  m'interroges,  Horus,  sur  un  sujet  qtdniéfîiti 
bien  d'être  traité,  mais  dont  rexpIleatioQ  est  évi- 
dente. L'animal  est  un  composé  de  divers  ^ 
ments;  mais  entre  les  éléments  qui  cansUtueatif 
corps,  il  en  est  un  qui  exige  seul ,  ou  du  mk 
beaucoup  plus  que  les  autres,  ralimcntqoiM 
est  exclusivement  propre;  je  veux  parler  iâk 
chaleur,  qui  réclame  sans  cesse  qu*on  lui  foanài 
du  liquide.  Hors  de  nous,  nous  ne  voyonSiP»^ 
mi  les  quatre  clcmenls,  ni  Teau,  ni  Pair,  ni  II 
terre ,  porter  aucune  atteinte  aux  objets  pM 

Adjeclahac  una  consul talionc,  retituîbo  :  i  Curyaw  , 
•>  dylciutn  nia^is  dulce  vittL-Iur^  cum  frîgiduni  est,  pÊ 
<ç  si  caleat?  »  ntspondit  Digariu^i  :  Calor  «eiisum  {tôi^i 
H  gustalyo]  linguce  fenor  iiileri^dit.  h\m  ei  d$pcn(Mi 
orîs  pmvcnla  snavilaà  excludttur.  Qiiod  si  cakyrii  ttid  ' 
jtijuria  I  tuni  demum  ptûcM  litigua  nicalumt  bUmliaol» 
didcedinem  pro  mérite  ejnsi'\(i|iL're.  Prielerea  suocitf ^ 
ti,s  |M*rcalorem  non  impune  pénétrai  vcûarumreceptîfiiii 
el  ideo  noxa  miaiiit  voinplatem* 

CAPUT  XOL 

De  quuàUoniLu&  tribiUi  quas  Uoru*.  DhAito  | 

SutMiessil  Horus,  et»  Cnm  mulla  ,  ifiquil,d#|io<»*J 
bain  qua^sbset  Avienus,  unum   uiaiiine  neati 
spontean  oblitns,  ipioro,  firaeteimisil,  -  cuijfj«u«*l 
t<.  gis  î^iUc^tnt,  (jimin  esuriant:  »  liœ  in  conmnme  tmii^P^J 
sari,sividelur,  absolve.  Et  ilk,  RemtracUitu  dii^iifl't*'^ 
quil ,  Hore ,  quu'sislij  sed  eu] us  ratio  in  apcrlo  fciL  *^ 
enim  animal  ex  diversis  cotisiet  elemenùs.  unirni  <s*^ 
liLs,  quee  corpus  eriicimit,  quod  el  soIuDif  aul  ^}^i 
ultra  cetera,  aptum  sibi  qnaerat  aJmjéutum  :  à. 
ék^f  qui  titjuorem  sibi  semperextgît  minislrari.  Cet 
ipsîjs  qnatuor  elementii*  exlrinaecuà  videjwus  oec  t^ 
i  une  aerenii  neqiie  ti'rram,  alîquod,  quo  ataturiVUr- 
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foîsinuge  ou  dans  leur  contact,  potir 
mer  ou  pour  s\'n  nourrir.  Le  feu  lui 

effet  de  sa  tendance  pcrpotuelie  à 
dévore  tout  ce  qu'il  rencontre.  Con- 
mier  ége  de  lenfanee,  et  vois  quelle 
nourriture  il  consomme,  par  Teffct 
ce  du  calorique.  Vois,  au  contraire,  les 
îp porter  facilement  rabstincnce ,  par- 
laieur,  c[ue  la  nourriture  scTt  à  ali- 
cher  eux  presque  éteinte;  tandis  que 
média  ire,  s*il  excite   par  beaucoup 

chaleur  naturelle,  désire  la  nourri- 
us  de  vivacité.  Remarquons  aussi  que 

privés  de  san«;  ne  prennent  aucune 
à  cause  de  Tabsence  de  la  chaleur. 
|ïétit  contient  toujours  un  principe  de 
lue  le  liquide  soit  raliment  propre  à 
l  en  résulte  que,  lorsque  notre  corps 
ivé  par  le  jeûne  des  objets  de  sa  nu- 
halenr  réclame  spécialement  le  sien, 
bis  obtenu  restaure  le  corps  entier  > 
ït  d  attendre  plus  patiemment  une 
dlide. 

tasaJreeut  achevé  de  parler,  Aviénus 
*  la  table  son  anneau,  qui  venait  de 
^tit  doit^t  de  sa  main  droite;  et  les 
[  ayant  demandé  pourquoi  il  le  met- 
LUtre  main  et  k  un  autre  doigt  qu'à 
t  consacré  à  le  porter,  il  leur  montra 
che  enflée  par  suite  d'une  blessure. 
Bstance  fournil  à  Horus  le  sujet  d'une 
•«  Pourquoi,  dit-il,  Disaîre  (car  lacon- 
é  la  disposition  des  parties  du  corps 

la  médecine  :  et  d'ai Heure,  tu  pos- 
connaîssance  au  delà  de  ce  qu*on  exige 
in),  dis-moi  pciurquoi  Ton  s'est  gêné* 

♦i.frt^,  niillamfpje  noxam  vicliilft  Td  appsi- 
irif»Mrr.  Sohis  iipiis  ali menti  perpiiiii  deside- 

«  ûfTciidit ,  absumsit.  ïûspice  et  ijdnia^  fttalis 
^uantimi  tibym  nimio  calore  confidiif  :  l't 
4  cogîla  fticile  ïoler.'ire  jejyuiom ,  quasi  e\s- 
♦  CAÏofL* ,  qiii  niilrîmenlis  f ecreari  solet.  Sod 
s,  ^\  mutto  exercitia  eitcilaverit  sibt  natitra- 
,  animoeitis  cibum  appétit,  Cons^ideremus  et 

«^ine  careiUitti  qiiti!  niilltim  cjtnim  qiuiTant 
is.  Ergo  si  calor  semper  est  in  api^ett^ntia 

t  prnpriiini  catoris  al  i  m*;  n  tu  m  râl  ;  Ijenc  in  no- 
Jejijiiio  (Xïrpori  iiulrmioiiia  rpiuprunlur,  pra*- 
uum  postulat  :  quo  accepto  ^  corpus  omne  re- 
itîentius  exsp«clat  cibum  soïidiorem. 
,  annuliim  Avknu5  de  meiisa  retulit,  (juîilli 
f)  JrxïiTte  maniis  digilo  rcpeiiliî  clctùdiTat  : 
f,«  M  ïitihuiï  quaT^rL4iir,  cur  eu  m  aliénât  ma* 
,  (  t  non  twic  geâtamiià  ilt^pulalis  poiiiis  m&&- 

"  "**  manu  m  la^vam  tx  vulnere  ittmidifircin. 

qoaeslionis  occasio.  Et  tlir,  imiuil^  ÎJiiari, 

is  corporîi^  perlini'l  ad  mediei  rwliotk'ni , 

.m  et  ultra,  quam  niedicina  postulai ,  cou* 

'JK, ,  inquam  »  *  cur  sibi  c^immunis  asseiisus 

in   diEfflOp  cpj]  minimo  vicinus  e^t»   gunii 


ralemcnt  accordé  û  porter  ies  anneaux  principa- 
lement a  la  main  gauche,  et  au  doigt  qui  est  à 
c6té  du  plus  petit,  et  qu  on  appelle  médicinal?  « 
—  Disaire.  L  explication  de  cett£  question  m'était 
%Tnue  de  cbez  les  Éfiyptiens,  et  je  doutais  encore 
si  elle  était  fabuleuse  ou  réelle,  lorsquay^^^* 
consulté  depuis  des  ouvrages anatomiques,  j*ai 
découvert  qu'effectivement  nn  nerf  parti  du 
cœur  se  prolonge  jusqu'au  doigt  de  la  main  gau- 
che qui  est  à  côté  du  plus  petit,  etqu*il  s*y  ter* 
mine  en  s*enlaçant  dans  les  autres  nerfs  du  mê- 
me doigt.  Voilà  pourquoi  tes  anciens  voulurent 
que  ce  doigt  fut  entouré  d*un  anneau,  comme 
d'une  couronne.  —  Horus.  Ce  que  tu  dis  de 
l'opinion  des  Égyptiens,  Disaire,  est  si  vrai, 
qu'ayant  iia  dans  leurs  temples  leurs  prêtre; , 
qu'ils  appellent  prophètes,  parcourir  les  simula- 
cres de  leurs  dieux  pour  oindre  ce  seul  doigt 
d'essences  odoriférantes ,  et  leur  en  ayant  deman- 
dé le  motif,  j'appris  de  ïeur  premier  pontife,  que 
cV'tiiit  à  cfluse  du  nerf  dont  tu  viens  de  parler,  et 
de  plus,  à  cause  du  nombre  qui  est  signifié  par 
ce  doi|^  ;  carétant  plîé ,  il  désigne  le  nombre  six , 
nombre  entièrement  plein,  parfait  et  divin*  Le 
pontife  me  démontra  par  plusieurs  arguments  les 
causes  qui  constituent  la  perfection  de  ce  nombre. 
Je  les  passe  sous  silence,  comme  étant  pee  appro- 
priés à  notre  conversation  actuelle  ;  mais  voilà 
ce  que  j'ai  appris  dans  cette  Egypte ,  dépositaire 
de  toutes  les  connaissances  sacrées,  sur  le  motif 
qui  a  fait  affecter  faoneau  à  un  doigt  plutôt  qu  ù 
un  autre. 

Alors  Cécina  Albin,  prenant  la  parole,  dit  : 
Si  vous  le  trouvez  bon,  je  vais  vous  rapporter 
ce  que  Je  me  souviens  d'avoir  lu  sur  ce  même  su- 
jets dans  Atéius  Capito,  l'un  des  hommes  les  plus 

V  otiam  mediclnalem  rocaiit ,  et  manu  pra!cipue  i^iniitm 
«  gestandum  es^  fierHuaBit?  >^  Et  Di  sari  us  :  IH  hac  ipsa 
queslione  sermo  quidam  ad  nos  ab  .Egypto  venei  at ,  de 
qno  dubilabam  ,  fabitJamnep  an  vciani  ratiimt^u^rmaiem  : 
ied  librià  atialomicflnnn  [wslea  Cjonsultis ,  verum  nperi , 
oervum  qui'ndam  île  corde  natum  prii?rsum  pcrj^cre  us- 
que  ail  digilum  inauus  sinistré  niininu)  pmximum ,  et  illic 
lîesiïiere  împlîcatum  ccleri-s  ejiwdem  dij;ili  uenis  :  et  ideo 
visuni  vel^ribu^,  ut  ille  digitus  annub  ,  laiiqnam  eor^joa, 
ciicumdaretur-  El  Uurus^  Adeo,  bquil,  Disari ,  Terum 
i*.hI,  ita  ut  dicis,  iCg^ptid»  opîuaii»  nt  e^o  sacerdoles  eo* 
ruui»  quospfopbeta«Y(Kîa«l,  cum  in  leniplo  vidksem  circa 
Deorum  simulacra ,  liunc  in  ftingulm  dtgitum  eoidietift 
odiuibtis  idînJre ,  et  ejus  rei  causas  reqnisisscm  ;  et  de 
nirvo  quod  jani  dii  luni  est ,  prjnd|i«  eoruni  nanantedi- 
dkiirim,  et  iiisutter  de  numéro,  qui  per  ipsiim  significa. 
tur.  Comptîcatui  enim  scnarium  uumerum  dijiçilus  iiile  de 
nionstrat ,  qui  omuifariam  plrnus  ^  per  fit:  tus  atque  divi- 
nus  est.  Causasqije,  cyr  plenus  £it  liic  numprus,  ilJe 
muîtis  a^&eruit  :  m*  nu'ic  ut  praesentibus  fabulis  nûnus 
aptas  reîinqiio.  Hii'C  sunï  »  qua;  iu  .Cgypti)  divinaiimi 
ouMiiiim  dLsciplinaruni  compote,  cur  auniilus  liiïic  di^ili» 
ma{;iâiiiseratur,agno%i.  IuLcr  liœc Ci*M:ina  Albinus,  Si  vu- 
lenlibus  vobiseiil»  inqnit,  in  médium  profero,  qiuT  de 
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InstniiU  do  droit  pontifical.  Capito  ^  après  avoir 
établi  que  la  religloÀ  défend  de  sculpter  les  sta- 
tues des  dieux  avec  des  anneaux  aux  doigts,  passe 
à  Texpllcatlon  du  motif  pour  lequel  on  porte 
Panneau  à  ce  doigt  et  à  cette  main.  «  Les  anciens, 
«  dit-il,  portaient  Fanneau  autour  de  leur  doigt, 
«  comme  sceau  et  non  comme  ornement;  c'est 
«  pourquoi  il  n'était  permis  d*en  porter  qu*un 
«  seul;  et  encore  ce  droit  n'appartenait  qu'aux 
«  hommes  libres,  à  qui  seuls  pouvait  être  accor- 
«  dée  cette  confiance  qu'on  attache  à  un  sceau. 
«  Ainsi ,  les  csdaves  ne  Jouissaient  point  du  droit 
«  de  porter  Tanneau.  Soit  qu'il  fût  de  fer,  soit 
«  qu'il  fftt  d'or,  l'anneau  était  orné  de  ciselures, 
m  et  chacun  le  portait  àson  gré,  àquelque  main  ou 
«  à  quelque  doigt  que  ce  fftt  Dans  la  suite ,  ^ou- 
«  te-t-il,  un  siècle  de  luxé  amena  l'usage  d*in- 
«  dser  les  sceaux  sur  des  pierres  précieuses.  Cet 
«  usage  devint  bientôt  uAiversel  ;  en  sorte  qu'il 

•  s'étoblit  une  émulation  de  vanité,  pour  élever 
«  de  plus  en  plus  le  prix  des  pierres  destinées  à 
«  être  ciselées.  De  là,  il  arriva  que  la  main 
«  droite,  quiagitbeaucoup,  fût  affiranchie  de  l'u- 
«  sage  de  porter  des  anneaux,  usage  qui  fut 
«  transporté  à  la  main  gauche,  laquelle  reste 
<  plus  oisive  ;  et  ceci  pour  éviter  que  la  fréquence 
«  de  Tusage  et  du  mouvement  de  la  main  droite 
«  n'exposât  les  pierres  précieuses  à  être  brisées. 
«  De  plus,  ajoute  encore  Capito,  on  choisit  parmi 
«  les  doigts  de  la  main  gauche  celui  qui  est  à 
«  côté  du  petit,  parce  qu'il  fut  trouvé  plus  apte 
«  que  les  autres  à  recevoir  la  garde  précieuse  de 

•  Fanneau.  Eu  effet,  le  pouce  (po//ex),  ainsi  nom- 
«  mé  À  cause  de  rinÂuence  qu'il  exerce ,  (quipol- 
n  let)^  ne  reste  pas  oisif,  même  à  la  main  gauche. 
<i  II  est  toujours  en  activité  de  service,  autant 

liac  eadem  causa  apod  Atejum  Capiloncm  pontificii  juris 
Inter  primos  perilum  legisse  memini  ;  qui,cnm  nefas  esse 
sanciret,  Deorum  formas  ioscuipi  annulis,  eo  usqae  i)  o- 
cessit ,  ut  et,  cur  in  hoc  dîgito,  Tel  in  bac  manu  gestare- 
tur  annnius,  non  taceret.  «  Veteres,  inquil,  non  ornatus, 
ased  signandi  causa,  annulum  secum  circumrerei>aiit. 
«  Unde  noc  plus  Iiabere,quamunum,licebat,  ncccuiquam, 
«  nisi  libero  :  quos  solosfides  deceret,  quae  signaculo  conti- 
«  netur  :  ideo  jus  annulorum  famuli  non  habebant.  (mpri- 
«  mebatur  autem  sculplura  materiœannuli,8i?e  ex  ferre, 
«  sive  ex  auro  foret  :  et  gestabatur,  ut  quisqne  vellet,  qna- 
«icunque  manu,  quolibetdigito.  Postea,inquit,usu8  luxu- 
«  nantis  aetatis  signaturas  pretiosis  gemmis  cœpit  inscul- 
«  père  :  et  certatim  hœc  omnia  imitatio  lacessivit,  ut  de 
«  angmento  pretii ,  quo  s<»lpendos  lapides  parassent,  glo- 
«  riarentur.  Hinc  factum  est,  ut  usus  annulorum  exemtus 
<«  dexterœ ,  qiiae  mullum  negotiorum  gerit, in  lœvam  rele- 
«  garetur,  quac  otiosior  est  :  ne  crebro  motu  et  ofTicio  ma- 
«  nus  dextrac  pretiosi  lapides  frangerentur.  Electus  au- 
*.  inauit,  in  ipsa  lae?a  manu  digitus  minimo  proximus, 
aptior  ceteris ,  cui  commendaretnr  annnli  pretio- 
Nam  pollex ,  qui  nomen  ab  eo,  quod  pollet,  acce- 
»  in  sinistra  cessât,  nec  minus,  quam  tota  manos, 


«  que  la  main  tout  entière;  aussi  est-Il  appelé 
«  par  les  Grecs  ivtixttp  (avant-main),  conmieiH 
«  était  une  seconde  main.  Le  doigt  qui  est  plieé 
«  à  côté  du  pouce  ftit  trouvé  trop  no,  pnli|i1i 
«  n'est  point  défendu  par  la  Juxtaposition  Âm 
«  autre  doigt;  car  le  pouce  est  placé  teHemeit 
«  au-dessous,  que  c'est  tout  an  plus  s'il  dépsM 
«  sa  racine.  Le  doigt  du  milieu,  ijoute  eneoreCi- 
«  pito,  et  le  plus  petit  furent  négligés,  eonuM 
«  peu  convenables,  l'un,  à  cause  de  sa  kmgoesr, 
«  l'autre,  à  cause  de  sa  courte  taille  jet  l'ondMi- 
«  sit  celui  qui  est  enclavé  entre  ces  deux,  etqri 
«  fait  peu  de  service,  comme  étant,  àcaoeft 
«  cela,  le  plus  convenablement  disposé  pour  li 
«  garde  de  Fanneau.  »  Telle  est  la  version  h 
droit  pontifical  ;  que  chacun  suive  à  son  gré  Ft- 
pinion  des  Étnuques,  ou  celle  des  Égyptiens. 

Id  Horus  reprenant  le  cours  de  ses  intem|s- 
tioos  :— Tu  sais, Disaire,  dit-il,  queJenepMHi 
rira  antre  chose  que  cet  habit  qui  me  eoaui; 
ainsi  Je  n'ai  ni  ne  désire  d'avoir  d'esclave,  wà 
Je  me  rends  à  moi-même  tous  les  senieeifrf 
sont  nécessaires  à  un  homme  vivant  Denii» 
ment  donc,  s^oumant  dans  la  ville  d'Ostle,]i 
lavai  quelque  peu  dans  la  mer  mon  msilw 
sali ,  et  Je  le  mis  sécher  au  soleil  sur  le  ilnp; 
et  néanmoins,  après  cette  ablution,  les  tidn 
de  ses  saletés  reparurent.  Gomme  (^sla  n'ta» 
nait,  un  marin  qui  se  trouvait  là  me  dit  :  Qm 
ne  vas-tu  laver  ton  manteau  dans  le  fleufe,  à 
tu  veux  le  rendre  propre?  Je  le  fis  pour  épraoïcr 
la  vérité  de  son  assertion  ;  et  en  effet,  après ^^ 
voir  lavé  dans  l'eau  douce  et  fait  sécher,  Je  vii 
mon  manteau  rendu  à  sa  propreté  naturelle.  Je 
demande  donc  l'explication  de  ce  fait,  et  <  pov- 
«  quoi  Teau  douce  est  plus  propre  que  l'eaa  salée 


«  semper  fai  officio  est.  Unde  et  apud  G^ai^cos  kiv^ 
«  inquit,  vocatur,  quasi  manus  altéra.  Pollici  tcto  fià« 
(t  nus,  nndus,  et  sine  tuitionealterlus  appositi  yiddntv: 
«  nam  |)ollex  ita  inferior  est,  ut  vix  radicem  «jus  escedit- 
«  Medinm  et  minimum  vitaTerunt,  inquit,  ut  \uef»\ 
•c  alterum  magnitudlne ,  brevitate  alteram  ;  et  eleetos  eit, 
«  qui  ab  utroque  clauditur,  et  minus  ofRdi  gerit,  e'  i'^  T 
«  servando  annolomagisaccommodatus  est.  i^  Hcestf^  f 


gerit, eliiii  | 
.  i^Hccflit,  I 
ut  folel.f»»  I 
ator.  1 

,  Sds.iifi»^  1 
.nihUBei^' 


>4nagii 
quœ  lectio  pontiflcalis  babet  Unusquisque , 
Etruscam,  vel  iEgyptiacam  opinionem  sequator. 

Inter  hœc  Honis  ad  coBsulendum  reversu»,  ! 
Disari ,  prteter  banc  vestîtaro ,  qui  me  tegit ,  nihil  ne  î 
omni  censu  aliud  habere.  Unde  nec  servns  mibi  est,» 
ut  sit ,  opto  :  sed  omœm  asuro,  qui  ?i?o  miaistnadii^ 
est ,  ego  mibimet  subministro.  Nuper  ergo,  com  in  Btf'^ 
tiensi  oppido  morarer,  sordidatam  palliom  meorn  inmaïf 
diutule  la?i,  et  super  Jitus  sole  siccavi  :  (lihUoqiieniiBtt 
esedem  in  ipso  post  ablutionem  maculœ  sordinm  TiiebU' 
tur.Cumqueme  résista  stupefaceret,  assistens  forlemnta» 
Quin  potius,  ait,  in  fluyio  ablue  pallinm  tuuoi,  ai  ris  em- 
culatum.  Paru],  ut  vcrum  probarem;  etaqua  doidafala- 
tum  atque  siccatam,  ridi  splendori  suo  redditom.  Et  t\ 
iUo  causam  requlro,  «  cor  inagis  dulcis, quam  lalsa  sqiia. 


LES  SATUENÂLES,  UV.  VIL 


'er  les  souillures?  ^  —  Depuis  longtemps, 
saire ,  cette  {|«eslion  a  été  posée  et  rt'so 
r  Arislote.  IL  dit  que  l'eau  marine  est  beau- 
plus  épaisse  que  l'e^u  douce;  bien  plus, 
une  est  féculente,  tandis  que  Fautre  est 
ïl  légère»  De  là  vient  que  Teau  de  la  mer 
Qt  facilement  ceux  même  qui  De  savent 
ger,  tandis  que  l'eau  des  fleuves  offre  peu 
stance ,  parce  qu*elle  n  est  renforcée  par 

mélange  étranger;  elle  cède  tout  de 
et  laisse  aller  à  fond  les  fardeaux  qu'elle 
C'est  pourquoi  il  conclut  que  Teau  douce, 
d*une  nature  plus  légère,  pénètre  plus 
tement  dans  les  objets  qu'elle  lave,  et 
te  avec  soi ,  en  sécbant ,  les  lâches  et  les 
,  tandis  que  Teau  de  mer,  étant  plus  épaisse, 
dans  sa  densité  un  obstacle  qui  Tempêche 
tétrer  facilement  les  objets  quelle  doit 
et  comme  elle  ne  sèche  qu*avec  difnculté, 
!û  traîne  avec  soi  que  peu  de  sale  tés.  —  Ho- 
*aissaît  satisfait  de  cette  explication ,  lors- 
ithatedit:  ^N'abuse point,  Disaire,  de  la 
ice  de  celui  qui  a  soumis  ses  doutes  à  ta  dé- 

Aristote ,  en  cela  comme  en  plusieurs 
choses ,  raisonne  avec  plus  de  subtilité  que 
iesse.  La  densité  de  l'eau  nuit  si  peu  à 
tion  du  lavage,  que  souvent,  pour  laver 
is  objets  que  Teau  douce  pure  elle-même 
eralt  trop  tardivement,  on  y  mêle  de  la 
,  ou ,  à  son  défaut,  de  la  terre,  afin  que , 
leplus  crasse,  elle  opère  plus  promptement 
loii.  Ce  n\'st  donc  point  son  épaisseur  qui 
*eau  de  la  mer  moins  propre  au  lavage; 
t  pas  non  plus  sa  salure;  car  le  propre  du 
nt  de  séparer  et  d'ouvrir  les  pores,  elle 

I  tit  sordibtis  abluendis?  »  Jaajiludum,  Disarîiis 
ipequa^stio  ab  Arisloleïeel  prapofiita  esl,etBoïuta. 
1,  aqQam  miirinaro  mullo  spissioitîni  e&^ ,  quam 
cis  :  immo  ilJam  esse  fa^cuïentam ,  tlula'm  vero 
ftlque  fiviblilem.  Mim  facilius ,  ail,  vdimperiliïS 
lare  siisliiiel  :  cumfluvialis  aqua»  quasi  infirma,  cl 
Ijimicnto  fulla,  moi  cedat,  et  in  imum  pondéra 
LraosmiUal.  Ej  go  aquam  dulc^ai  dixil ,  quasi  ua- 
em,  c^îlerius  iinmergere  in  ea ,  qiiae  abliieuda  sutit  i 
UGcalur»  secyiij  sordîum  maculas  ab^^tralierc  :  ma- 
cro quasi  crassioretu  oec  lacile  peneUare  purgando 
dt!nsitatem  sui,  el  dum  vi\  sîccatur,  îio»  multimi 
i  secum  tralicm.  Cumque  Honis  liîs  asseuliri  vidp- 
,ustalbîiis  ait  :  Ne  decipias»  quic&o,  creduhim,  qyi 
sUoDcmque  Ruam  c^mmisil  lidei  tuae.  Aristoleïes 
l  nonnuila  alia,  magis  acule  ^  quand  verc»  ista  dis- 
yeo  aytem  aquap  def*i>ilaa  non  mceX  abluendis,  ut 
UL  aViquas  species  purgalas  volunt,  ne  ftola  aqiia 
i  tdrdius  bo€  elïiciatil  »  admisceaiil  illi  cinet  oiw , 
Jefueril,  terreiium  puhereni  ;  ni  crasàior  fada  ce- 
osait  abluere.  rsilvil  ergo  impedit  marin  a?  aqu<v  den^ 
ed  nec  ideo*  quiasalsa  est,  minus  abluit.  Salsilas 
tidere,  elveïul  aperire  soîet  meatus  :  ideo  magis 
kbuitablui'uda.  S*-^  liaec  nna causa  est,  mt  aqua 
Dt>n  sii  abliitioni  apta,  quia  pinguis  est  ;  sicuL  et 


devrait  au  contraire  nettoyer  mieux  ce  qu'on 
,  veut  laver  ;  mais  ta  seule  cause  qui  rend  Teau 
de  la  mer  moins  propre  au  lavage,  c'est  sa  qua- 
lité graisseuse,  qu*Aristote  lui-même  a  souvent 
reconnue,  et  qui  est  attestée  d^ailleuits  par  la 
présence  du  sel ,  dans  lequel  personne  n'ignore 
qu'il  existe  une  substance  grasse.  Un  autre  indice 
de  la  qualité  graisseuse  de  l'eau  de  mer,  c'est 
que  lorsqu'on  en  jette  sur  la  flamme ,  elle  l'attise 
au  lieu  de  Téteindre ,  parce  que  sa  graisse  fournit 
de  lalimeotau  feu.  Enfin,  croyons-en  Homère  , 
que  la  nature  admit  seul  dans  ses  secrets.  Quoiqtae 
Nausicaa,  fille  d'AIcinous ,  se  trouvât  au  bord  de 
la  mer,  le  poëte  lui  fait  laver  ses  vètemeuts ,  non 
dans  la  mer,  mais  dans  un  fleuve.  Dans  ce  môme 
passage,  Homère  nous  apprend  quMl  existe  dans 
l'eau  de  la  mer  une  partie  graisseuse.  Ulysse, 
parvenu  à  s'écbappcr  des  flots  et  à  se  sécher  le 
corps,  dit  aux  servantes  de  Nausicaa  : 

n  Restez  à  T  écart,  afm  que  je  purifie  mes 
«  épaules  de  la  salure  des  eaux.  « 
Après  cela,  il  descend  dans  !e  fleuve ,  et 

«  ...  s*y  purifie  de  la  tête  aux  pieds  de  la  souil- 
«  lure  de  la  mer.  » 

Ijt  divin  poëte,  qui  en  toute  chose  suit  la  nature^ 
peint  ici  ce  qui  arrive  à  ceux  qui,  au  sortir  de 
la  mer,  s'exposent  au  soIeiL  La  chaleur  a  bientôt 
desséché  Teauj  mais  il  reste  sur  la  surface  du 
corps  comme  une  espèce  de  fleur,  dont  on  recon- 
naît la  présence  en  se  frottant  :  et  cet  effet  est 
produit  par  la  graisse  qui  se  trouve  dans  I  eau 
marine  j  et  qui  seule  la  rend  impropre  au  la- 
vage. 


ipse  Ariglûldes  siepe  Icslatus  est,  et  sa1esdocenl,quiIjtis 
inesse  quid  dam  pingue  nu  Un  s  ignorât.  E&teL  boc  indiciyoa 
pingnls  aqna?  inarinse, quod,  cuminspergiturilammae,  non 
lam  exslînguit,  quam  pariter  accendilur,  îiriu^  pinguedine 
aliinontam  igni  subministraule.  l*oslreuiO|  Homerum  s^ 
quamuf ,  qui  solus  fuit  nattirae  conscius.  ¥ddi  cnim  ^ausi- 
C4iarii  Alcinoi  iUiarn  abluentem  vestes ,  cum  super  mare 
essel,  non  in  mari,  ficd  fluvio.  ïdL*m  locm  Homeri  docet 
nos,  marine  aqwnï  qiiiddani  înesse  pingue  permixlum, 
Ulysses  enim  ,  cwn  Jamdudwra  mare  cvasissel,  et  starel 
siccato  corpore,  ait  ad  Nausîcaac  faiiiuïas  : 

|iosl  îioc  cum  descendis»et  in  luviura  , 

'Ex  xe^ïjî  î'îp.riXî^v  ôù,b;  y.vôov. 
Divinus  euim  valf^  qui  \ù  omni  re  naturam  seciïtus  est, 
expressit ,  quod  fieri  solet  ;  ut,  qui  asceiiduiit  diî  mari ,  si 
in  &c*Ï€  È^lelerîfit ,  aqiia  qyidtîni  céleri  1er  sole  sicœtur,  ma- 
neat  autem  m  comom  stiperlicie  veluti  tlos  qyidam  ,  qni 
et  in  dclergendo  senlitur.  Et  hapc  est  aquae  marinaî  pin- 
guedo ,  qua'  sûla  impedil  abluiînnem. 


m 


MACROBE, 


CHAPITRE  XÏV. 


Pourquoi  le&  oUjets  praisscnt  [»lufl  grands  louâ  l'eau, 
qu'ïh  ne  le  S(UiL  en  effot;  et  en  gàiéral  comment  s*npèr<! 
la  f  iâion  :  est  ce  p^  la  suicfptîon d'atomes  i^^ii  émanent 
dos  objets  vers  nos  veut,  au  e$l*ce  plutôt  par  iino  émis* 
sion  de  rayons  hors  de  nos  yeux? 

Puisqoe  tu  as  terminé  avec  ïcs  autres  personnes 
de  la  soeiété,  contioua  Eusthate,  consacre- mot 
donc  un  instant.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  de 
Teau.  Je  demande  :  «  Pourquoi  les  objets  pa- 
«  raissent  plus  grands  dans  Teau  qu'ils  ne  le  sont 
«  effectivement?  -  Ainsi,  chez  les  traiteurs, 
certains  mets  délicats  nous  sont  présentés ,  qui 
nous  semblent  d'un  volume  plus  considérable 
qu'ils  ne  sont  en  effet.  Nous  voyons,  par  exem- 
ple, dans  des  vaisseaux  de  verre  en  forme  de  pe- 
tits tonneaux,  remplis  d'eau,  des  œufs  dont  le 
volume  paraît  considérablement  augmenté;  des 
foies  dont  les  fibres  paraissent  très-gonflées  ,  et 
des  oignons  dont  les  zones  orbiculaires  sont  Irès- 
agrandies.  Enfin ,  les  objets  nous  semblent  alors 
tout  différents  de  ce  qu*ils  sont  réellement;  c'est 
pourquoi  certaines  personnes  ont  là-dessus  des 
idées  fausses  et  bors  de  vraisemblance.  —  Disaire  ; 
L'eau  est  plus  épaisse  que  Tair  ;  c'est  pourquoi 
la  vue  la  pénètre  plus  lentement.  Sa  résistance 
repousse  le  trait  visuel,  qui  est  brisé  et  se  replie 
sur  lui-même.  Ce  retour  ne  s'effectue  point  en 
ligne  directe;  mais  le  trait  visuel  rompu  se  re- 
plie en  débordant  en  tout  sens  les  contours  de 
l'objet  ;  et  c'est  ainsi  que  rimage  de  celui-ci  se 
représente  plus  grande  que  son  archétype.  Ainsi, 
te  disque  du  soleil  nous  apparaît  le  matin  plus 
grand  qu  a  l'ordinaire,  parce  qu'entre  lui  et  nous 
se  trouve  placé  l'air,  encore  surchargé  de  T hu- 
midité de  la  nuit ,  qui  agrandit  l'image  du  soteJI , 

CAPUT  XtV. 

Slmotjicra  cor  sub  aquis  mnjora  ©ise  %  kkantur,  quaro  f^vera 
ïiiiL  Tu  m  in  iLiniversuiin  quoroodo  Visio  tial  r  nn  siiJiOi'pUone 
BifDutacrorutn,qiiffî  a  rébus  In  oculo*  pmmanaui?  an  poUus 
emififitûDfl  radlomni  ex  ipsUoculis? 

Et  quia  a  oeteris  expeditus  milii  te  paulisper  indulges, 
modoautem  nobiâ  de  aqua  sermo  fuit  :  qutrro  :  »  Cur  in 
«  aqua  aimulacra  majora  verh  vldeutur?  »  Quod  genus 
apud  poplnator»  pleraque  scîlameutorum  ceiiiîutiis  [>ro- 
posilA,  amplîora  6p«de,  quarn  corpore.  Quippe  videnuia 
in  doliolis  vitreis  aqux  pleuis  et  ova  gtobts  majoribuâ ,  et 
jecuscula  (ibrL^  luniidiuribuâ,  et  buhas  sptris  Ingeulibus  : 
et  omuino  ipsum  \)dere ,  qua  nobia  ralioBC  constat ,  quia 
&ol€ot  de  hoc  nonnnUi  née  vera^  d€c  verisimilia  sentire. 
Et  Di&arîuSy  Aqua,  inqiiîtf  densior  est  aem  leuuiiate  ; 
ideo  eAHi  cunclatior  vî&us  penelraL  Cujua  oifensa  repcr- 
cnssa  videnti  ades  sciuditur,  et  in  se  recurril.  Sci&sa  du  m 
redit ,  jam  non  directo  ittu  »  sed  oudique  versum  incui  rit 
lineamcnta  ÀÎmulacri  :  et  sic  lit^  ut  videatnr  imago  arcbel)'  po 
ftuo  grandior.  Nam  et  soliâ  orbis  matutinus  «ollto  notiis 
major  apparet,  qui  inlerjac^^t  iiUtr  nos  et  ipsum  aer  adhuc 
de  nocte  rose  i  du  s  :  el  giandescit  imago  ejus ,  Uuqtiani  in 
a^^uâe  «i>ectilo  ^  isatur. 


comme  si  on  la  voyait  dans  le  miroir  des  eftta. 
Quant  à  la  nature  même  de  la  vision  ,  Éplcnre 
l'a  profondément  étudiée  ;  et  son  opinion ,  à  mtn 
sens,  doit  être  d'autant  moins  re  poussée,  qu'elle 
est  fortement  appuyée  par  Déraocrile,  qui,  ea 
cela  comme  en  tout  le  reste ,  est  du  même  senti- 
ment que  lui.  Épîcu repense  doncquHI  s'échapin 
continuellement  de  tous  les  corps  une  émanttiaQ 
de  certains  atomes,  et  que  cette  émission  spon- 
tanée de  particules  d'un  volume  tmperceptibltf 
dont  les  corps  se  dépouillent,  ne  cesse  pas  ii 
seul  instant.  Ces  atomes  trouvent  un  asile  din 
nos  yeux,  vers  lesquels  les  attire  le  siège  di 
sens  auquel  la  nature  les  a  appropriés.  VoilAii 
que  soutient  Épicure.  Si  tu  es  opposé  à  son  ûpé* 
nion,  j'attends  ce  que  tu  auras  à  lui  répliquer.— à 
cela  Eusthate  répondit  en  souriant  :  flestâdir 
d^apercevoirce  qui  a  trompé  Épicure.  En  effet,  0 
s* est  écarté  de  la  vérité ,  en  se  réglant  sur  Tani- 
logie  des  quatre  autres  sens.  Car,  dam  foiiîfi, 
dans  le  goût,  dans  Todorat,  daus  k  tooder^ 
rien  n'émane  de  nous  ;  mais  nous  reeeivs  dtt 
dehors  ce  qui  provoque  lexercioe  de cfaacu Ai 
ces  sens.  Ainsi,  la  voix  entre  dans  Jes  omU«; 
l'air  coule  daus  les  narines;  c'est  ce  que  doi» 
faisons  entrer  dans  le  palais ,  qui  engeodit  b 
sai  eurs  ;  el  c*est  en  appliquant  les  objete 
notre  corps  quHs  deviennent  sensibles  a 
C'est  par  analogie  qu'Épicure  a  pensé  qu'il 
chappe  rien  de  nos  yeux  ,  mais  que  l'imageil 
objets  vient  s*y  placer  spontanément.  Cette 
nion  est  coutredite  par  rexpérience  du 
qui  représente  à  celui  qui  s'y  regarde  son  fj 
tournée  vers  lui ,  tandis  qu'elle  devrait,  si 
émanait  de  nous  en  ligne  directe,  nous 
en  s' échappant  sa  partie  postérieure;  en  tfir 

Ipsam  vero  «  videndl  naturam  »  non  insubid*  iirti» 
pexîl  r.picHrus  :  cujus  in  lioc  non  est,  ut  eiistimo»! 
protiauda  sentenUa,  idsttpulanle  piaecipue  Dejoocritojf 
sîcut  in  céleris ,  ita  et  in  li oc  paria  fietisertinL  irf»Ê 
Mt  Epicurus,  ab  oûil  ibus  corporibus  jtigi  flu<>re<p! 
simulacra  mauare  ;  1||^c  unquam  taotulam  inorun  « 
nire,  quinyUro  ferautur  inani  Oguni  cohsrenteir 
exiivîae,  quarum,  receptacula  in  nosiriA  oculi^  sintttctU 
ad  deputatam  sibi  a  natura  seilem  proprîi  soutii  r 
runU  HîTC  sunt,  qua^  \k  iïïe  commémorai  :  <piiboi  i 
cuniaobvios,  exs[^cto,  quid  refei^^.  Ad  hfl?c  i 
EuBtaUiiuâ  p  In  propatulo  est,  inquit,  qnod  decqut  E 
rum.  A  vero  au  m  lapsuô  est ,  aliorum  quatuor  «a 
j*ecutu5  exemplum  :  quia  in  audiendo ,  cl  gii*ta»fcJ 
odoraudo  ,  atqiie  tangeodo  nibil  e  nobis  (emittimot,  ^ 
evtrîusecus  accipimus  «  quod  seoâuro  $iii  movett  Qei 
et  vo\  ad  ayres  uUro  venit;  et  aurx  in  nares  iiifliiinti^ 
palato  ingerituri  quod  i;ignat  saporein  ;  et  cot|M>rï  a 
applîcanlur  laçtu  seuticnda.  Hiuc  putavil  et  m 
no(»lns  nibil  foras  prolidsci  »  sed  imagines  muai  II 
uUromeare.  Cujus  opinioni  répugnât ,  quod  iai 
imago  adrer&a  contemplHlorcm  suiim  rcspidl  :  on 
beal,  fiquidem  a  nobis  oita  recto  me;itu  proftcWitoi 
teràm  au(  partant  cum  discedît,  o^tendere,  ut  it'* 
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la  gauche  et  La  droite  de  l'image  se  trouvas- 

^  |>lacées  dans  le  même  sens  que  la  gauche  et 

>oite  du  corps  rtkîL  Cest  ainsi  que  l'histrion 

s'6te  le  masque  îe  voit  du  côté  qui  lui  cou- 

t  ie  visage  ;  c'est-à-dire ,  par  le  creux  dy  ri'- 

et  non  par  la  face.  D'ailleurs,  je  voudrais 

^-inder  à  Épicure  sïks  imagesne se  détachent 

objets  que  lorsque  quelqu'un  a  la  volouté  de 

,ou5i,  lorsque  persoDue  ne  les  considère, 

«tomes  coivtitiuent  d'en  émaner  en  tout  sens. 

soutient  le  premier  système,  je  demande 

I  jiouvoir  commande  aux  atomes  de  se  tenir 

m  à  obéir  Â  celui  qui  regarde ,  et  de  se  dépla- 

KQtant  de  fois  qu'il  voudra  mouvoir  son  vi- 

L  S'il  s'en  lient  au  second,  et  qu'il  dise  qu'il 

fi€  de  tous  les  objets  un  flux  perpétuel  d'ato- 

demanderai  combien  de  temps  ils  de- 

1  [  adhérents  à  nos  yeux ,  auxquels  rien  ne 

délient  lié^?  Ou  si  j'accorde  leur  adhérence, 

ment  transmettront-ils  les  couleurs ,  lesquel- 

bien  qu'incorporelles  de  leur  nature,  ne 

'  1  t  néanmoins  jamais  exister  sans  corps? 

Mi^iis,  qui  peut  concevoir  qu*aussit6t  que 

^Bpmez  vos  yeux,  accourent  tes  images  du 

IKTa  mer,  de  son  rivage ,  des  prés ,  des 

aux,  des  troupeaux,  et  de  ces  innombrables 

;  que  nous  apercevons  d'un  coup  d'œil , 

it  lorsque  c'est  dans  le  très-petit  espace  de 

prunfille  que  réside  la  faculté  de  la  vue?  Et 

elle  manière  s'effectue  la  vision  d'une  ar- 

Est- ce  que  les  atomes,  sortis  de  chaque 

t^  se  réunissent,  et,  ainsi  agglomérés  par 

péuétrentdaïis  Tceil  de  celui  qui  regarde? 

pourquoi  prendre  la  peine  de  discourir, 

!e  détruire  une  opinion  qui  se  réfute  elle- 

lextera  dexteramrespiciat.  Namel  lii4lj'io|t«rsiinâm 
Klractain  t\  (^a  parle  \\dH  ^  c^ua  imluil  ;  R'ilicct  Don 
sed  pofiteriorem  overiiani,  Ik'îiide  interrogare 
irimm  vellcni ,  an  lu  ne  imaginas  e  rebua  a'trolaiil , 
^t  qui  Telit  videre  :  au  et  cum  ntillusaspicit,  emicant 
le  &inii)lacra  ?  Nàfn  si ,  qtiotl  [>rtmum  dixi ,  teneat  ; 
,  citjus  imperiii  simulacra  pti^Kto  si  ni  iiituentî  ^  et 
quis  volfieril  ora  (onv<?r-tfre,  totics  se  et  illa 
rtaut?  SLti  set"undoiiiiia?reat,  ul  «licat  perp<3tuo  fluoré 
omnium  mauare  simulacra;  qua^ro,  f|uamtJiu  colia*- 
PfrmaneDt ,  nullo  coaguio  |y ncla  ad  pcrmanenduoi  ? 
tnanere  âederîmtis ,  queinadmodum  atirjuem  re- 
Ql  c<)torem ,  cujuâ  natura  cum  sit  lOGorporea,  tâmen 
arn  p<jtest  esse  sine  corfMjre?  Dein  quis  pote$t  in 
m  induccre,  &imu laïque  ûcult>s  Terteris  ^  incurrcre 
les  cœli,  maris ,  litods,  prali,  navium^  peaiditm, 
umerabiluim  pra^lerea  reruju ,  quas  uiio  oculoruin 
YideLtius;  mm  sit  pupula,  quo;  visit  [ïoUet  ^  oppido 
?  et  quouam  uiodo  li»lus  exercitus  visilur?  an  de 
ntîlitîhu.^  prtifecla  siinubcra  se  congenuitt  aïcpie 
lecla  toi  milîia  pf^nelraîil  tx'uloii  iutiietitis?  Sed 
laboramus  opimouem  sir  jiiauem  Terbi*  verlKTare, 
r&m  iSL^se-re  \'d  îat  ?  Cou  stat  a  ii  lem ,  v  i  j>iu  m 
proveiiire  ratione.  G«nuinimi  liiniru  e  piipuia, 
eam  verleriâf  direcia  lim-aertucaL  Idoiulonuii 


même  par  sa  propre  futilité?  Or,  il  est  certain 
que  c'est  par  le  mécanisme  suivant  que  s'opère  ea 
nous  la  vision.  Un  trait  de  lumière  s'échappe  en 
li^ne  directe  de  nos  deux  prunelles ,  de  quelque 
côté  qu*on  les  tourne.  Si  cette  émanation  natu- 
relle de  l'œil  rencontre  la  lumière  dans  l'air  qui 
est  autour  de  nous,  elle  lui  sert  de  conduit  di- 
rect, jugiti'â  ce  qu*elle  ait  rencontré  un  corps  ; 
quoique  Ton  tourne  le  visage  pour  regarder  au- 
tour de  soi ,  le  rayon  visuel  s'échappe  toujours 
directement.  Ce  trait,  que  nous  avons  dit  parti 
de  nos  yeux,  après  avoir  été  délié  a  sa  racine, 
s'élargit  vers  son  extrémité  »  en  la  manière  que 
les  peintres  représentent  les  rayons.  C'est  pour 
ctîia  qu'un  œil  qui  regarde  par  un  très-petit  trou 
embrasse  la  profondeur  des  cieux.  Ainsi  donc, 
trois  choses  nous  sont  nécessaires  pour  opérer  la 
vision  :  qu'un  trait  de  lumière  émane  de  nous, 
que  l'air  qu'il  trouve  sur  son  passage  soit  éclairé, 
et  que  le  rayon  rencontre  un  corps  dont  le  choc 
arrête  son  cours;  car  s'il  le  prolonge  trop  long- 
temps, ce  courscesse  d'être  direct,  le  trait  se  fati- 
gue, il  se  déchire  et  se  déverse  à  droite  et  à  gauche» 
De  là  vient  qu'en  quelque  endroit  de  la  terre 
qu*on  se  trouve,  on  croit  apercevoir  les  bornes 
du  citl ,  et  c'est  là  ce  que  les  ancieus  nommèrent 
horizon.  Leurs  observations  ont  constaté  ave^ 
exactitude  que  le  rayon  visuul  ne  se  prolonge  pas 
horiiontuîementau  delà  de  cent  quatre- vingts  sta- 
des j  et  qu*à  cette  distance  il  commence  à  se  di- 
viser en  lignes  courbes,  rmûiihorizoniaiementf 
car  notre  vue  atteint  très-loin  en  hauteur,  puisque 
nous  voyons  le  ciel  Celui  qui  regarde  est  toujours 
placé  au  centre  du  cercle  que  forme  son  horizon; 
et ,  d'après  la  mesure  que  nous  avons  donnée  de 

i)ome.sti€um  proHu^ium ,  si  repèrent  in  drcumruso  nûbis 
aère  lucem,  per  eam  directîm  pergit,  quamdiu  corpua 
offt^ndal  :  et  si  faciem  vertmSf  ni  circumspirias,  utrobi* 
que  adea  videndi  dtrecla  prcMCdil.  !pse  aulem  jacliis, 
quem  diximus  de  nostris  iKulia  emicare,  incipieus  a  teimi 
ladii:^,  in  summa  lit  iatior  :  sicut  radii  a  piclore  lingun- 
tiir.  Ideo  per  minulissimiim  toramen  conteniplans  ocuius 
videl  cœli  profunditaLcm.  Efgo  Iria  isla  nobis  neressaria 
suiit  ad  efTeiiitra  vnk'udi  :  lumen  ^  qiiod  de  iiybîs  <-mit- 
timus  f  et  ul  aer,  qui  inU'ijai'el ,  iiieîdus  sîl,  cl  curpus, 
quo  orfenso  deiiinat  inleulio.  Qnic  ,  i^i  diuUus  pergat ,  rec- 
t&m  iolentionem  ias&afa  non  oblinft,  sed  scissa  m  âe%le- 
ram  ia^vamque  dilTiitiditur.  Hiiic  est ,  quod  ,  ubicduqrit^ 
terrarnm  sk^teri»,  vidcris  tibi  quandani  cœli  conduâîonem 
videre;  t*l  hoc  est,  qntjd  lioriioulem  velcre»  vociTeruiit  t 
quorum  indag{}  Od«Lîler  deprebendil  direiïtam  ab  oc u lis 
flciem  per  planum  contra  aspideuUbuSi  uou  pergere  ultra 
centum  octoginta  stadia  ,  et  inde  jam  recunari.  Per  pla- 
nuin,  hho  adjecî ,  ipiia  altiludioes  longissinDe  aspicîmus  ; 
quippe  qui  et  coelmu  viil'emiia,  Ergo  in  'uiuii  lioriKonUa 
ml>e  ip^^,  qui  iuluclur,  cenirum  est.  El  quia  dixîmuSf 
quautum  a  cenlm  aciiis  unque  ad  parl*'in  orbh  exli'it- 
ditur  ràinedubro  înborizoute  ôiatAtt^a;  orbis  Irrceurottim 
st'x.iginla  sladioruui  ist  :  et,  ai  uUerius  qiti  iutietur 
acccîiserit,  scu  rtîtrormm  n'ccsseril,  Bimilem  drca  se  nr- 
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la  longueur  dn  rnyoo  visuel ,  depuis  le  centre 
jusqu'à  la  circonférence  du  cercle ,  il  résulte  évi- 
de  m  meut  que  le  diamètre  du  cercle  htîrizontal 
est  de  trois  cent  soixante  stades;  et,  soit  qu'il 
avance,  soit  qu'il  recule,  Fœiï  découvrira  tou- 
jours autour  de  soi  un  cercle  de  cette  m^me 
grandeur.  Ainsi  donc,  comme  nous  l'avons  dit, 
lorsque  le  rayou  qui  émane  de  cous  traverse  un 
air  éclairé  et  vient  frapper  un  corps,  le  phéno- 
mène de  ta  vision  est  opéré;  et  afin  que  Tobjel  vu 
soit  connu  de  nous,  le  sens  de  la  vue  instruit  no- 
tre intelligeneede  sa  forme  extérieure,  et  Hntel- 
ligeuce  le  reconnaît  a  l'aide  de  la  mémoire;  par 
conséquent  les  yeux  voient,  rintelligence  juge, 
la  mémoire  se  souvient,  Troisagentssont  nécessai- 
res pour  compléter  par  la  vue  la  connaissance  de 
la  forme  d'un  objet  ;  le  sens,  rrutelUgencc,  la  mé- 
moire :  le  sens  transmet  à  l'intelligence  l'objet 
vu,  et  celle-ci  reconnaît  par  Je  souvenir  quel  il 
est.  La  coopération  du  raisonnement  est  telle- 
ment nécessaire  dans  l'acte  de  la  vision ,  que 
souvent ,  par  ce  sens  seul,  rintellî^jenee  nous  fait 
reconnaître  une  autre  sensation  que  îa  mémoire 
nous  suggère*  Car  si  j'aperçois  du  feu,  ma 
raison  sait,  avant  que  je  l'aie  touché,  qu'il  est 
chaud.  Si  c'est  de  la  neige  que  j'aperçois,  ma 
raison  sait  aussitôt  que  sou  contact  est  froid.  En 
l'absence  de  la  raison,  ta  vue  est  inefflcace;  telle- 
ment que  si  l'on  néglige  de  !a  consulter^  une 
[famé  vue  dans  Teau  paraît  rompue,  ou  une 
[tour  anguleuse  paraît  ronde,  étant  vue  de  loin. 
Mais  si  la  raison  veut  s'y  appliquer,  elle  reconnaît 
les  angles  de  la  tour  et  l'intégrité  de  la  rame.  En 
un  mot,  la  raison  discerne  toutes  ces  erreurs  qui 
ont  fournià  la  secte  des  académiciens  des  prétex- 
tes pour  condamner  le  témoignage  des  sens.  Le 
témoignage  d'un  seul  sens ,  accompagné  du  rai- 


sonnement, peut  être  compté  parmi  les 
les  plus  certaines;  mais  le  témoigoag 
seul  sens  ne  suffit  pas  toujours  à  la  raison 
reconnaître  la  nature  des  ol>jets.  Car  si 
cois  de  loin  la  figure  de  ce  fruit  qu'on  i 
pomme,  il  n'est  pas  certain,  sous  tous  !c 
porls,  que  ce  soit  là  une  pomme  ;  car  oq  a 
en  former  la  figure  avec  quelque  matière. 
donc  invoquer  un  autre  sens ,  pour  décîd 
deurde  l'objet;  mais  cet  objet,  placé  t 
d'un  tas  de  pommes,  aura  pu  en  retenir  le 
halaison;  il  faudra  donc  consulter  le  tact,  qi 
juger  de  son  poids  :  mais  on  peut  craiod 
le  poids  ne  nous  trompe  à  son  tour,  si  Vow 
euTarlifice  de  choisir  une  matière  dont  le 
fût  pareil  h  celui  du  fruit;  il  faut  donc  n 
au  goût;  et  s'il  est  d'accord  avec  la  foriiie 
a  plus  de  doute  que  Tobjet  ne  sort  une  pc 
C'est  ainsi  qu'il  est  démontré  que  reffîcad 
sens  dépend  du  raisonnement  ;  et  c'est  poi 
le  Dieu  qui  nous  a  faits  a  placé  tous  m 
dans  la  tête,  c'est-à-dire,  autour  du  siège 
raison. 


CHAPITRE  XV. 


îlRom 


Si  Platon  est  e\acL  lors  q  y  11  et- rit  qne 
rend  tïan.%  l'est*) mac ,  et  que  la  twiisfiOû  coûte  i 
vaisseaux  du  poymon  par  l'urtère  appelée  irad 

Quand  Dtsaire  eut  ainsi,  parlé,  U  s'éïei 
chaut  la  solidité  de  ses  raisonnements,  m 
mure  universel  d'approbation  qu'Évangcl 
même  ne  rougit  point  de  partager  ;  après 
Disaire  reprit  en  ces  termes  :  —  Ce  sont  des  i 
disscmenls  semblables  qui  ont  provoqué 
losophie  à  usurper  la  discussion  d'un  art 
est  étranger,  ce  qui  a  donné  lieu  plusd'uu 


beiii  vi(ii4iir.  SiruI  T;;itur  dixiiiïiïs,  truin  litmeti,  quo^l  per- 
gil  e  riobîâ,  per  aeriî*  lucem  in  corpus  tiiciilerit ,  iiii|>l*;iur 
otliduoi  \  iileiidî  :  sed  ut  f^ossft  res  visa  cognosci ,  t  eoun- 
liat  visam  Biieciein  latiuui  ^osus oculorum  ^  et  tllan>  ad- 
Tocata  memoria  recognoscit.  Ergovidere  c^cuïoium  est, 
judicire  ratiojiis,  menioriae  memiidâse  :  quia  Lrinum  est 
ofjjciujn,  quod  visuiTj  complet  ad  dif^nosteudam  liguraiu, 
sensuSf  rallo,  tueuioriu.  Senâu&renvvtsamiatioui  refundiï. 
Ulfl,  quid  visu  m  f'ii ,  recoidalur.  Adco  autein  îu  lueudo 
uec^îssarium  est  raliunis  oUicium,  ut  iia'pc  in  uuuvicïeiidi 
«eusu,  eliani  aiium  scusum  uieinorÎEi  sugi^erente  raiio  de- 
pieliejidaL  Nam  ê\  ignis  appareal^  scit  eum  et  aiite  tactuui 
ratio  calere  :  si  nix  sit  illa,  qu^c  visa  est ,  inleUigU  in  ipsa 
raliuttiam  lacius  rigojtMu,  llac  ceâsaiile,  visiis  inefficax 
est  :  adeo  ut ,  qtJod  i  enius  in  aqua  fractu!S  videtur,  vcl 
quûd  ttitrià  eminus  visa  ^  €um  3it  augulosa,  rotundaeitii* 
limaïuj,  facial  lathniis  iie^ilii^i^iitia  :  quap,  si  se  iutendefit, 
ai;m>S€it  in  lurre  ant^ulos,  et  in  reuio  iulejii  ilatem.  El 
om  c*rnit ,  quEc  Amdeinitis  damnaiidorum  sen- 

&>  *m  di"deriiut  :  cum  sensus  uutis  Jiiler  cef  lis- 

idus  sit,  cojiiitaiLlc  ratioriCj  cui  nomma- 
oepdain  speclem  non  suICtdl  sensua  uqus. 


N'iim  si  ♦^imnus  ponu,  qoïKj  maïnm  diciîur,  ligum 
nou  oniujuiodo  in  malum  esr  Potuil  mïm  ex  ali< 
teria  (înëi  malj  $tmj|iiudo.  Advocaudus  est  igitui 
alter,  ul  odur  jiiditet.  Sed  pot  u  il  iuler  congeriem  t 
lïosîlurtjj  auratn  odoria  ipsius  concepiâ*e.  Hic  lac 
suleiidus  est  ^  qui  polest  de  pondère  jndicare.  S«î' 
est,  ne  et  ips«  faliatur,  si  fallax  opifex  inateri» 
pomi  poudus  imitaretur,  elegil,  Confugrendum  c 
ad  SMiporem.  Qui  si  fonnie  consenliat,  malum  e«« 
dubîlaiio  est.  Sic  probaltir,  eflicaciam  sensuuin  éc 
pendere,  Ideo  Deus  opifex  omnes  sensus  in  capile 
circasedem  rattonis,  locavil. 


CAPUT  XV. 

SaUn'  recl*  scriplum  sit  ti  Plalani»,  cibum  per  stûf 
trahi  t  poltim  vero  ptT  ârleriam»  qua;  Tpa^ci^dii^ 
pulmonjs  illatjt.  ^B 

Ifts  dictis  f  ravornbomnit)u»exorlua  ait ,  ^| 
dictorum  stdidilatem  ,  adeoljl  attestai!  velipsum 
lum  noïi  pigeret.  Disariu^  deinde  subjecil  :  Isti 
suQtt  aui  proi>^oeiuil  phUosopbiani  ad  vindicatukN 
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ie  manifestes  erreurs.  Ainsi  votre  Platon  s'est  !i- 
vré  a  la  risée  de  ta  postérité ,  en  vauiant  toucher 
à  raoatoniie,  qui  est  une  brancbe  de  la  médecine. 
n  dit  en  effet  que  la  nourriture  et  la  boisson  que 
nous  consommons  rencontrent  deux  voies  ;  que 
la  nourriture  se  rend  dans  reslomac ,  et  que  la 
boisson  coule  dans  les  vaisseaux  des  poumons , 
par  Tartère  appelée  trachée.  Il  faut  s'étonner , 
ou  plutôt  s'aflliger,  qu'un  si  grand  homme  ait 
pu  penser  et  rapporter  dans  ses  ouvrages  de  pa- 
reilles choses.  Aussi  Éraststrate,  médecin  très* 
distingué  de  rantiquité,  l'iittaque  avec  justice, 
en  disant  qu'il  avance  là  des  faits  très-différents 
de  ceux  que  Tobscrvation  nous  enseigne.  En  ef- 
ftl,  il  existe  deux  tuyaux,  pareils  à  des  canaux , 
ijtti  partent  du  fond  de  la  bouche  et  descendent 
^n  bas.  Par  Tun  y  sont  transmises  et  préci- 
pitées dans  Teritomac  toutes  les  matières  qui 
fOiroposeot ,  taut  la  nourriture  que  la  boîsson  : 
ielles  sont  portées  de  là  dans  un  ventricule  que 
Pu  Grecs  appellent  le  ventre  inférieur,  où  elles 
fcDt  réduites  et  digérées.  Ensuite,  la  partie  la 
;j)liis  aride  du  i*ésidu  de  ces  matières  se  rend 
"^ans  Tintestin  appelé  en  grec  coton,  tandis  que 
la  partie  bumide  coule  à  travers  les  reins  dans 
•a  vessie.  Par  le  second  des  deux  premiers 
yaux  dont  nous  avons  parlé,  appelé  par  les 
ï  iravhéearlère ,  l'air  descend  de  !a  bouche 
le  poumon,  et  retourne  de  là  dans  la  bou- 
|et  dans  les  narines.  C'est  par  ce  même  ca- 
lque passe  la  voix.  Afin  d*enrïpécher  que  la 
30  etia  nourriture  non  liquide,  qui  doit  aller 
;  restomac,  ne  vienne  tomber  de  la  bouche 
\  ce  tuyau  où  Tair  est  respiré ,  et  que  sa  pré- 
n'aille  encombrer  le  canal  de  la  respira- 
on  ,  la  nature  a  eu  soin  de  placer  ingénieuse- 


ment, entre  les  deux  canaux  disposés Tun  à  côté 
de  rautre ,  Tépiglotte ,  qui  leur  sert  rectproque- 
ment  de  cloison.  Pendant  qu'on  mange  et  qu*oa 
boit,  cette  épi  glotte  couvre  et  ferme  la  trachée- 
artère,  et  empêche  qu'aucune  portion  de  la  nour- 
riture ou  de  la  boisson  ne  tombe  dans  le  canal , 
toujours  en  activité ,  de  la  respiration.  Il  résulte! 
de  là  qu'aucune  partie  liquide  ne  coule  dans  le 
poumon,  qui  est  protégé  par  la  disposition  de 
rorificc  de  f  artère.  Tel  est  le  système  d'Érasîs- 
trate,  conforme,  je  pense,  à  la  vérité.  ICn  effet, 
la  nourriture  ne  doit  point  parvenir  dans  le  ven- 
tre sous  forme  de  parties  sèches  et  indigestes,  | 
mais  amollie  et  réduite  sous  forme  liquide.  Il 
faut  donc  que  la  même  voie  soit  ouverte  à  la* 
nourriture  et  à  la  boisson,  aûn  que  la  premièrCi  ; 
modifiée  par  Tautre,  puisse  en  cet  état  ètrej 
transmise  au  ventre  par  restomac.  Sans  cettô 
condition ,  la  nature  ne  saurait  produire  ce  qui  j 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie  ani- 
male. D'ailleurs,  le  poumon  offrant  une  forme  ' 
solide  et  polie,  si  un  corps  dense  était  en  traîné  vers 
lui,  comment  pourrait-il  y  pénétrer,  ou  être 
transmis  au  lieu  ou  s'opère  la  digestion  ;  tandis 
que  nous  voyons  que  ,  si  par  hasard  quelque 
chose,  tant  soit  peu  dense,  tombe  dans  le  pou- 
mon, entraîné  par  la  force  de  la  respiration,  il 
s'ensuit  aussitôt  une  toux  violente  et  des  secous* 
ses  qui  peuvent  aller  jusqu'à  altérer  la  santé, 
Ofj  si  une  voie  naturelle  conduisait  la  bois- 
son au  poumon  j  il  ne  devrait  pas  redouter  les 
liquides  épaissis  par  des  farines,  par  des  grai- 
nes, ou  par  toute  autre  matière  dense.  Four 
quelle  fonction  la  nature  a-t-elle  disposé  Tépl- 
glolte ,  qui  bouche  l'artère  lorsque  nous  avalons 
la  nourriture ,  si  ce  n'est  pour  empêcher  que  par 


,  artc  tractatus,  unde  scepe  occurrii  in  manireslos 
».  Ll  Plalo  vester,  dutii  nec  aaatoujicA,  tjuœ  ujeJi- 
;  proprîa  est,  abstioet ,  riaum  de  se  posterià  tfadidll. 
[K\it  trnim  ,  divisas  esse  vîas  devoraudis  cibaUiî  ai  polui  ; 
Il  dbum  qyjiiem  per  sliïmadmm  tralii ,  [K)lum  vero  \ytr 
McfioiD,  qua;  tractiia  didlui%  ûhvv^  piiloioius  ailabj.  Qiioil 
mhim  virum  vd  eKtbUmasse ,  vei  in  libms  retulisi^  ^ 
fedfandtjm  est,  vel  potius dolendom.  Uiide  Erasi^tratus, 
tocdicorum  velcrum  nobilissimiH  ^  îii  eum  jure  invectys 
iBtt,  diceus,  rely lisse  illum  longe  di versa ,  quam  ratio  de- 
ffettendîL  Duas  e»îm  e^se  fistutas  instar  laiiallum,  easque 
Ml  m  raudbus  prolicîsci  deori^uin  ,  H  [ler  earum  aileram 
PWvd,  delabique  m  stomacimm  esiuleiila  oumia  et  [h>- 
j**leDtâ,  t\  enque  Ferri  iii  venlriculum ,  quîGrafce  appel- 
er ^  xdTw  xoiXtot ,  alqye  il  lie  subigi  digeriqueï  ac  deinde 
^HSdkirftex  his  reuimeula  iii  alïum  coriveaire,  quod  Gra>c€ 
;  Wovdidtur;  liuïuidiora  aiitem  per  renés  in  vei^icam  traliî  : 
^wj-aiteram  deduabussuperioribusfislulain ,  ciuseGraeee 
llalur  Tp«xtïa  àpn]ç»ix,  Siiirilmn  a  sumnoo  ore  in  [niX- 
^«„em,  alque  inde  rursum  m  os  et  in  nares  commeare; 
Iterque  eandcra  voeis  fieri  meatum  ;  ac  ne  potus  cibuâve 
^rMK*r,  qnem  opertcrel  ia  atoniacUym  îrc  ^  procideret  ex 
Ht,  Ubereturque  ia  eam  fistulamy  per  quam  spiritus  rc- 


ciprocatur,  ex  eaque  oITensionc  irUercIuileretur  aniraîe  via, 
iniposilani  esse  arle  quadaiii  et  ope  natura.^  eTriYÀuiTTiÔot, 
tpiasi  dan»trum  nuilnLim  utriug^]ue  llsluiais  quo;  sibi  suni 
(-ohiureDle&  :  eam  que  imYXuTTÎ&x  iuler  edendum  bibetidum» 
que  oi>eriie  ac  protège le  txiv  Tpajtûav  àfhxnfiiav ,  ne  qoid 
ex  eJMja  potuve  incideai  iu  iliud  quajji  a-sluauiisî  animaï 
lier,  ae  propterea  nibii  bu  morts  iiïlliieie  in  pulinonan^ 
ore  ipso  arleriaî  eommuiiilo,  Ha»c  Eiasistraliis  :  cui ,  ut 
«fjLbtimo,  vera  ratio  conseutit.  Cuin  euini  cibiis  non  squa- 
Itduâ  siccitate  »  sed  bumoriâ  temiierie  inolUs  veiili  i  inferea- 
dus  stt  :  necess« est,  eaiidem  viam  anibobus  patere,  ut  ci» 
bus  pu  lu  tempe  rd  lus  perstomacbum  iu  veulrem  c^udalur  t 
nec  aliler  naturacompoiieret^  iiisi  quod  salutare  es*et  aui- 
malt  Deiiide,  eum  puimo  et  solîdus  et  la^vigatus  sit,  û 
quid  spi^^sum  in  \pmm  deciderit,  quemadmudym  penc- 
trari  au t transmit ti  [xitest  ad  loeum  dtgestionis  -  cum  couâ'^ 
lel,  SI  qiiaiido  casu  aliquid  paulodensius  in  puimoiiem  vîo< 
lenUa  «pirilus  tralietile  deciderii,  mux  nasci  Uis^im  uimis 
a&perani  ^  et  alias  quasftatioues  usqoe  ad  vexationem  salu- 
Us?  Si  autem  waluralis  via  polura  in  pultuonem  Iraben-t; 
cum  iHjleiiU  bibtiQtur,  vel  eum  bauiitor  polusi  admt^lis 
granis,  seucit  re  aliqua  dcnsiore ,  quid  bis  sumtis  pulmo 
paleretur?  Unde  éw^fXcdrriî  a  oalura  provisa  est;  quae, 
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le  canal  de  celle-ci  il  ne  tombât  tfuelque  portion 
de  cette  dernière  dans  le  poumon  ,  par  Teffet  de 
l'attraction  irregulière  de  ruspiralion?  Lorsque 
nous  voulons  émettre  la  parole^  Tépig lotte  s'in- 
cline d'ïin  autre  côté  pour  fermer  la  route  de 
Testomac,  et  laisser  à  ta  voix  un  libre  passage 
dans  Tartère.  Un  résultat  constaté  par  Texpé- 
rience,  c'est  que  ceux  qui  avalent  peu  à  peu 
ja  boisson  en  ont  les  inte^ins  plus  humectés^ 
parce  que  le  liquide  ,  ainsi  bu  lentenrkent ,  y  fait 
un  plus  long  séjour  ;  tandis  que,  si  l'on  boit  avec 
avidité ,  le  liquide  passe  dans  la  vessie  avec  la 
nitoe  précipitât  ion  qu'il  a  été  avalé;  et  la  nour- 
riture restant  dans  un  état  très-sec,  il  en  résulte 
une  digestion  plus  tardive.  Or  celte  différence 
n'existerait  point,  si,  dès  le  principe,  la  nourri- 
ture et  la  boisson  avaient  suivi  des  routes  diffé- 
rentes. Quant  à  ce  qu*a  dit  le  poêle  Aïcée,  et 
qu'on  répète  vulgairement  : 

ft  Arrose  ton  poumon  de  vin  »  car  la  canicule 
m  opère  sa  révolution;  ^ 

cela  doit  s'entendre  du  bien-être  que  Thumcc- 
tation  occasionne  au  poumon  ^  mais  en  tant  qu*il 
ia*attire  du  liquide  qu'à  proportion  de  son  besoin. 
Tu  vois  maintenant  que  le  prince  des  philoso- 
phes eût  fait  sagement  de  s'abstenir  de  parler 
de  choses  qui  lui  étaient  étrangères,  plutôt  que 
de  traiter  des  sujets  qui  lui  étaient  trop  peu  con- 
nus, 

Eustbateun  peu  étn  u  repli  qu  a  en  ces  termes  : — 
Disaire,  je  te  comptais  autant  parmi  les  philoso- 
phes que  parmi  les  médeeins  ;  cependant^  tu  m'as 
paru  tout  à  l'heure  oublier  une  chose  générale  - 
ment  crue  et  proclamée  par  le  consentement  uni- 
versel de  tous  les  hommes  :  c'est  que  la  philoso- 
phie e:st  l'art  des  arts  et  la  science  des  sciences  ;  et 
voilà  que,  par  une  audace  parricide,  la  médecine 

cam  c\hm  aumif  iir ,  op* Hmenlo  sïl  arteriae ,  ne  quid  per 
ipsam  iti  pulmonein,  gpiritu  passtm  traliente,  labalnr. 
Sicutel  ciiin  sermo  emltlendu*  est,  incliiiatur  ad  oiherîcn* 
dam  stomacbi  viam  t  iiL  à^rr^pia^  voci  i^atere  pcmiitlat. 
Elit  et  lioc  de  experienlia  noturn ,  qutxl ,  qui  semim  tra- 
bunt  potum^  venlres  babenl  luimeciiores ,  îiumorep  qui 
pâulatioi  simitiis  est,  diiitius  permanente.  Si  quis  vero 
avidjys  liauseiit,  tiiimor  œdiîm  impetu,  quo  trahitur, 
praeteril  in  ve sicam  ;  et  sîcciori  m\m  proveiiit  larda  digestio- 
Hîec  aulem  differentia  non  naacerclur,  si  a  priucïpio  vM 
cl  potus  divisvi  ess<*iii  meatos.  Quotl  autem  AkiPWS  poeta 
dixil,  et  vulgo  canityr, 

ideo  dîcïiim  est,  quia  [iiilnio  rêvera  gatïdet  biimnrei  sed 
Ifahit  quantuin  sibi  emtiinat  ne<^essaritîiii.  Vides  »  mUm 
fuisse  pliilosophomm  omnium  principi  aiicni*  atîsiinere , 
qnam  minus  nota  proferre. 

Ad  ba>€  Eustatliiua  paido  commotior ,  Non  mîfiua  te , 
ioquît,  Disan ,  plulosopliia ,  quain  médias  inserebam ■  îsfd 
modo  vidi?ris  ntilii  r«m  cons^cn^u  genen»  biimani  ilecanta- 
lain  el  credilara  obltrioni  darc,  pbiïoftopîuam  arlecn  esse 


se  di  chaîne  contre  elle.  Toutefois,  la  partie  ration 
Dulle,  c'est-à-dire  celle  qui  traite  des  objets  rncof- 
porelSy   n'est  que  la  portion  la  plus  étroite  du 
domaine  de  la  pbilosophie  ;  taudis  qu'elle  s'étend 
principalement  vers  la  physique ,  laquelle  trait* 
des  corps  divins,  soit  du  ciel  soit  des  astres.  Quant 
à  la  médecine,  elle  n'est  que  la  partie  ta  plusgnv^ 
sière  de  la  physique;  elle  ne  raisonne  que  sur  da  ft" 
corps  terrestres  et  pétris  de  limon.  Mais  que  parl^ 
je  de  raisonnement,  dans  un  art  où  les  conjectu- 
res dominent  bien  plutôi?  Aimi  donc,  la&eieoer 
qui  consiste  à  former  des  conjectures  sur  unechair 
de  bone  ose  s'égaler  à  la  philosophie,  qui,  dV 
près  des  raisonnements  certains ,  traite  d'okjed 
jncorporelset  véritablement  divins.  Maispoorqn 
cette  défense  générale  ne  paraisse  point  un  sôb* 
terfuge,  afin  d'éluder  ce  qui  concerne  le  pounMo, 
écoute  les  motifs  qui  ont  déterminé  ropiQÎOQd& 
sublime  Platon.  L'épï^lotte,  dont  tu  as  pirléji 
été  disposée  par  la  niture  pour  ouvrir  et  fermer, 
par  une  alternative  régulière,  les  deuamâaits 
de  la  nourriture  et  de  la  boisson  ;  de  luaièrf  qoe 
la  première  soit  transmise  à  restofniu;,etqwk 
pi>umon  reçoive  la  seconde  par  les  nombcfoi  ot- 
naux  qui  traversent  le  poumon.  Les  oa^nto» 
qui  s'y  rencontrent  ne  sont  pas  destînéesà 
tre  la  sortie  du  soufHe^  pour  lequel  une  ex 
occulte  eût  été  suffisante,  mais  à  laisser, 
cas  où  quelque  portion  de  la  nourriture  vji 
a  tomber  dans  le  poumon,  un  passage  au 
en  résulte,  atln  qu'il  puisse  se  rendre  au  sr( 
la  digestion.  SI  j  par  quelque  accident,  H 
vient  à  être  coupée,  nous  n'avalons  plusiftitfl-' 
son;  car  son  canal  se  trouvant  percé,  elle»'» 
au  dehors,  sans  arriver  h  Testomac  :  ce  qui 
raït  pas  lieu ,  si  Tartère  n'était  le  canal  desli 
des.  Voiei  encore  qui  prouve  évidemroeot  oc  ûfl 

aitium,  etdbdplinnm  dii^ipUnarum.  EtnuiM:  ifljft 
veiiitur  pamcidali  ausu  medidna  :  etmi  pliilosofilitii 
liab«atiiraugustior,  ubi  de  lationaii  p^rfe^  Ul  <^tM 
corporcis,  disputât;  et  idic  inelinetur,  ubi  «in  pfai  ' 
quod  est  de  ûmnh  corporibus  vel  cadi.  fch  ' 
tractât,  ^ledîcinâ  aulem  physica?  partis  extremi  twxî 
cul  ratio  est  cum  leshs  terrenisque  C4)rporibu*.S9tf 
rationem  nominavi,  cum  magiâ  apud  ipsam  rc|Ml 
jiîctura^ quam  ralio?  Quae ergo  conjicît  décime ï 
audfd  inequitare  ptiiios^pbiâe  »  de  incorporvi*  ti  \ 
vinis  certâ  ratio  ne  Iractanti.  Sed  m  ^rdeAtar  ( 
jslA  defensio  Iraclalum  vîtare  pulmonis,  ècàyt  < 
quas  Plalonica  niajeslas  secutaesL  'EïtiyXiiiTn;,  ^ 
nnorag ,  mTentum  natura}  etit  ad  tegendas  àà 
c^rla  alternai ione  vias  cibattis  el  potus, ut  tUyiUi 
transmittat,  bunc  putmo  su&cipiat.  Propterralotn 
dislmctûs  est,  el  ïnterpatH  rimis,  non  alipiritu*! 
sîones  habeal,  cui  extialalio  occulta  sultîeefCtjKdt 
eos,  &i  quid  cibatus  in  pulrnooem  décident,  sw» 
mox  mii^r^;!  in  seiiepi  itigestionîs.  Dcinde  àsTtffis  i 
easu  scksa  fuerit,  potus  non  devoratur^  sed,  qm 
oieatii  sua,  rejectalur  foras inroiumi  slomftcbo  : (^tt» 
contingeret,  nisi  ipxri^i%  \ia  ùiseï  tiumoiù.  Sed  < 
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Est  que  ceux  qui  ont  le  poumon  malade  éprou- 
;nt  une  ardtute  soif,  ce  qui  n'arriverait  pas  non 
lus,  si  le  poumon  n^était  le  réceptacle  de  la  bois- 
)u.  Remarquez  aussi  que  les  animaux  qui  u'ont 
olDt  de  poumon  ne  coQuaisseut  pas  la  soif;  et 
0  effet  j  il  n'y  a  rien  de  superflu  dans  la  nature  , 
nais  elle  a  prédeslioé  chaque  membre  à  qucl- 
pi'ane  des  fonctions  de  la  vie.  Lors  donc  que  f  uu 
l'etix  manque,  c'est  que  ses  font^tious  seraient  su- 
wrilues,  Retîéchis  encore  que ,  si  l*estomac  rece- 
ait  la  boisson  et  la  nourriture,  les  fondions  de 
ï  vessie  deviendraient  inutiles;  car  Teslomac 
lirait  [>u  livrer  aux  intestins  le  résidu  de  chacune 
'elles ^  tandis  qu'il  se  borne  à  livrer  celui  de  ta 
ïurriture;elil  ne  serait  pas  besoin  de  divers  eon- 
lits  pour  doûuer  passage  à  chacune  de  ces  deux 
ibstances,  mais  un  seul  suffirait  à  toutes  deux, 
m  les  évacuer  du  môme  lieu.  An  lieu  de  cela, 
l^essie  et  les  intestins  coopèrent,  chacun  sépa- 
ml,  à  renlretien  de  notre  organisation  :  la 
mière,  en  évacuant  le  poumon;  ta  seconde, 
Ivacuant  restomac.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
|iger  de  remarquer  qu'on  ne  trouve  dans  Tu- 
5  qui  est  le  résidu  de  la  boisson,  aucun  ves- 
de  la  nourriture ,  et  même  qu  elle  n'est  nulle- 
\%  empreinte  de  la  couleur  ou  de  Todeur  de 
B  dernière.  Si  cependant  celle-ci  eût  été  mêlée 
is  ie  ventre  avec  la  boisson ,  l'urine  conserve- 
quelque  impression  de  la  substance  de  leur 
imun  excrément*   Enfin ,  les  pierres  que  la 
ison  produit  dans  la  vessie,  et  que  la  boisson 
le  a  la  propriété  de  former ,  pourquoi  ne  se 
paent-eiles  jamais  dans  le  ventre?  ce  qui  de* 
être  cependant ,  s'il  était  le  réceptacle  de 
Isson.  Le  fait  de  l'écoulement  de  la  boisson 
le  poumon  n'a  pas  été  ignoré  de  plusieurs 


rop4toIo  cst^  quia,  quîbuâ  aeger  est  puimo,  acc^n- 

«r  in  inanimafii  sitim  :  qiiôd  non  eveiiiret,  nisi  esset 

recqilttculum  poluâ»  Hue  cpioque  ifituere,  quod 

ia^  i|uibits  puimo  tum  est,  putum  nesciimU  Nalura 

nihil  siiperfliiumj  sed  meuibra  siii^uU  ad  aliqiiod 

i  miiiislejiym  fecit  :  quod  cum  deest,  usus  ejiis 

deiîdefatur.  Vel  lioc  cogila ,  quia  si  stomaclms  cîbiiïn 

que  suscipercl ,  siij>eraiitis  foret  vesicaj  usus.  Pote- 

uU-iysque  rei  stoïiiacims  rctrimenla  intestiiio  tra- 

,  eut  nunc  sotiuâ  cibi  tradit  :  nec  opus  es^et  diversis 

ibus,  i|uibus  siiigiila  tiadcrtiitiir,  sed  uqus  utiique 

ccret  ab  eadem  sLatimie  trausmisso.  Mudoaulem  scor- 

TesJca,  et  inlesLiuum  georÀum  aaltiU  servit  :  quia 

itomacliiiâ  Ifadit,  fiulmo  vesïcae,  Nec  hoc  prittereuu- 

ie^t,  quod  in  urina,  quEce^t  lelrimeatum  potus  ,  nul- 

cibi  te6ligîujii  repcdtur  ;  scd  nec  oliqua  qualitale  il- 

m  retrimentorum  Tel  coloris,  vel  aû^um  iiiEjcilur. 

d  si  in  ¥entr€  âimul  fuissent ,  alîqiia  i  lia  ru  m  sardium 

Citas  infteeretiir.  ^'am  postreiiio  lapides,  qui  de  pciu 

leiiîca  na.scuniur,  cur  nmiqiiam  m  ventre  coak^cunt, 

Idi  nuo  niai  ex  polu  liant ,  et  uasti  ki  ventre  qtjoque  de- 

lisrint,&i  venter  essetreceptacubim  potus?  In  pulninuem 

tîela;  nobib-S  ignoranl;  ait  eaim  Eu- 
: 
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poètes  distingués.  EupoNs,  dans  la  pièce  inti- 
tulée les  Parasites  j  dit  :  «  Protagoras  prescri- 
^  vait  de  boire  à  Tépoque  de  la  canicule,  afin  de 
1  se  teoîr  le  poumon  humecté,  >j  îNons  trouvons 
dans  Ératosthène  un  téaioi|;nage  semblable  : 

«  InondaQt  son  poumon  de  vin.  » 
Euripide  vient  encore  manifestement  à  l'appui  de 
ce  même  fait  : 

<i  Le  vîn  parcourant  les  canaux  du  poumon.  ■» 
Puis  donc  que  ie  système  de  l'organisation  de 
notre  corps  et  Tautorité  des  plus  illnslres  témoins 
viennent  appuyer  celle  de  Platon,  n*est-il  pas 
absurde  de  penser  le  contraire? 


CH.iPITRE  XVI. 

Si  rteul  a  été  avant  la  poule,  ou  la  poule  ayant  ViBut 

Sur  ces  entrefaites,  Évangélus^qui  voyait  avec 
envie  la  gloire  qa*obtenaienl  les  deux  Grecs, 
leur  dit  en  se  moquant  :  Quittez  ces  questions, 
que  vous  n^agiteï  entre  vous  que  ponr  faire  pa- 
rade de  votre  loquacité,  J'almeraïs  mieux  encore, 
si  votre  science  y  peut  quelque  chose ,  que  vous 
voulussiez  m*apprendre  «  si  l'œuf  a  été  avant  la 
poule,  ou  la  poule  avant  Tœuf?  »  —  Tn  crois  te 
moquer,  lai  répondit  Disaire;  et  néanmoins,  la 
question  que  tu  viens  de  loucher  est  Irés-digne 
d'être  approfondie  et  résolue.  Car  pourquoi  m*as- 
tu  demandé,  en  critiquant  l'utilité  de  cette  discus- 
sion ^  si  l'œuf  a  été  avant  la  poule,  ou  la  poule 

avant  l'œuf? Mais  sache  que  cette  question 

doit  être  rangée  parmi  les  pins  sérieuses ,  et  dis- 
cutée avec  beaucoup  de  soin.  Je  vais  dire  ce  qui 
me  paraîtra  susceptible  d'être  atlégnéen  faveur 

polis  in  fabula,  quae  inscribîtur  Colaces  :  IIiveiv  yà^  A  tîp«»* 
T^Y^P'^C  âxé>cucv,  ha.  rcpô  toû  xy^à{  ràv  fcvev(tiOV  btXvTOV 
9Qp^  ;  el  Eralostbciies  teslalur  idem  : 

Kal  ^tx^  jv  àxpfiTCj)  Tr#ew|iovaTEYTfCi[ji«vû;. 
Euripides  vero  bujus  rei  mauifestiâfiimuti  adi^hpulalor  est  : 

Cum  igilur  el  ratio  corporeie  fabricae^  et  testium  uobias 
auctorîUâ  adâli[iuJetut'  Piataui ,  nonne  qui&quiâ  contra 
sentit ,  msanil? 


CAPUT  XVL 

Ovumne  prius  fuerit,  an  ^lîna. 

Inler  baie  Euaugelus,  glorife  Gra>corum  invîdens  et 
illudens:  Facessant,  ail,  haet,  qua;  iiiter  vos  in  oslt^nla* 
lioinHU  loquacitanlis  agitantur  ;  quin  poliu* ,  si  quid  calJel 
veslia  Bat>lentia,  scire  ex  vobis  volo,  ovumoe  [>rius  ex- 
àUt€iil,aQ  galliua?  Irridere  te  pu  tas ,  Disariusi  ail;  et 
tamen  quaeslio,  quani  movisti,  cl  inquisitu,  et  seîtu 
digna  est.  Cur  enim  tibi  de  rei  jlilitate  cooiparaus  cousu, 
lubti,  utrum  prius  galUna  ex  ovO;  au  ovuai  ei  galliuA 
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MACBOBE. 


de  chacune  des  deux  opiDÎoDS^  te  laissant  le 
choix  de  celle  qui  te  paraîtra  la  plus  vraie. 

Si  ûûiïs  accordons  que  tout  ce  qui  existe  a  eu 
BQ  commencement,  il  est  juste  de  décider  que 
la  nature  a  commencé  par  produire  fœuf.  Car 
tout  ce  qui  commence  est  d'abord  informe ,  im- 
parfait ,  et  ne  marche  vers  son  perfectionnement 
qu'à  Taidedu  temps  et  de  Tart.  Ainsi  donc,  pour 
faire  l oiseau,  la  nature  a  commencé  par  un  ru- 
diment informe;  elle  a  produit  i'œuf,  dans  le- 
quel n'existe  pas  encore  la  forme  extérieure  de 
l'animal ,  mais  dont  est  provenu  un  oiseau  com- 
plètement organisé  ^  par  l'effet  de  i'accomplisse- 
mentde  son  développement  progressif.  D'ailleurs, 
tout  ce  que  ia  nature  a  décoré  d*ornements  divers 
a  commencé  indubitablement  par  être  simple , 
et  est  devenu  postérieurement  compliqué^  par 
l'accession  de  choses  qui  y  ont  été  réunies. 
Ainsi  Tccuf  a  été  crée  d'une  forme  simple,  el  qui 
est  la  môme  dans  tous  les  sens.  Il  est  le  germe 
d*oiise  sont  développés  les  ornements  divers  qui 
complètent  le  corps  de  l'oiseau.  De  m(?rae  que 
les  élémenlii  ont  d'abord  préexisté,  et  que  de  leur 
mélange  ont  été  formés  les  autres  corps,  de 
même ,  si  Ton  peut  permettre  la  comparaison  ,  les 
principes  séminaux  qui  se  trouvent  dans  Tœuf 
peuvent  être  considérés,  en  quelque  sorte,  comme 
étant  les  éléments  de  la  poule-  Non ,  elle  ti'est 
pas  inopportune  la  comparaison  de  Tœnf  avec  les 
éléments  dont  toutes  les  choses  sont  composées  ; 
car,  dans  toutes  les  classes  d'animaux  qui  se  re- 
produisent par  le  coït ,  vous  en  trouverez  quel- 
ques-uns dont  l'œuf  est  le  principe  et  comme 
l'élément.  En  effet,  tous  les  animaux  ou  mar- 
chent, ou  rampent,  ou  na^^cnt ,  ou  volent*  Panni 

cœperiL...  Sed  hoc  ira  seriis  inserendum  e$i,  ni  tle  m 
deb^al  rel  aii\îe  flisputari.  Et  proreiam,  qm*^  îii  uti.tin- 
que  partem  miiiî  dtceoda  Eubv enieut ,  lelicturiis  tîbi  t 
ulrum  eorum  viMUis  iiKilis  videri.  Si  concediinuii ,  omoiat 
(liia?  siinl ,  alkmarulo  ca'pisse  :  oviiim  prius  a  iialiirn  h- 
cium  jure  existimabitui.  ScuipiT  eiiim,  qiiodiiiâpil, 
impi*rii-ctiïm  adhuc  cl  info roJC  est ,  et  ad  i>erft;clioneiii 
fiui  per  proc€ii**Jilii>  aitîs  et  lemporis  adclitaiiii^nlii)  for- 
matur,  Êrgi>  ualura,  Hibncaiis  avem,  ah  îjifurini  rudi- 
meûto  ccppit,  et  o  vu  m,  in  quo  nectlum  est  spect*rs  anima- 
lis,  effecil,  Eit  hoc  perfecta^avisspecies  exslilil,  proccdt'nîe 
paiilatiiii  iiinturitalis  elTectu.  Dei»de»  qnidqiiiil  a  pâtura 
tariis ornalilnjs  eomtom  est,  sine  ûub'm  cti*piL  a  i^implici; 
et  ita  contislionis  accessione  vaiialuin  est.  Ergo  ovum 
visu  âimplex  et  iiuilique  versum  pari  speciecrealum  est  r 
et  e^t  illo  varietas  oriialuiim ,  qnilms  constat  aifis  specics , 
absolula  est.  Ksun  sicut  elenienla  prîMS  eisUterunt ,  ita  et 
reliqua  corpora  de  commiîilitjnc  eorum  creala  sunt  :  ita 
raliuues  séminales,  qua;  iu  ovo  sunl,  si  venîalis  erit  isla 
tranilaiio ,  vdut  quœdaiii  galliUcT  ekmenla  credenda  sniit, 
Nec  import u De  eïemen lis >  de  quibus  siuit  muuia,  ovum 
tomparaverim  :  in  omoi  enini  génère  anîmanlium,  qua*  é?t 
coîlioue  nascuutur,  inventes  ovtim  aliquorum  esse  princi- 
piniB  instar  eleni  en  ti.  Au  t  ejiim  gradiuiitur  aniinajitia,  aut 


ceux  qui  marcbent,  les  lêEards  et  tous  le 
maux  de  cette  famille  sont  reproduits  par  dtt 
Il  en  est  de  même  des  reptiles.  Tous  les  ao 
qui  volent  sont  ovipares  j  un  seul  excepté 
la  condition  est  incertaine  :  car  la  chauve- 
voie,  il  est  vrai,  au  moyen  d*ailes  fomii 
pellicules,  mais  ne  doit  pas  èti'e  comptée 
les  oiseaux,  puisqu'elle  marche  sur  quatre 
qu'elle  met  au  monde  ses  petits  etitièremei 
formée,  etqu'eïle  les  allaite.  Tous  les  anhoât 
géants  sortent  d'un  œuf  particulier  a  leur  e 
excepté  le  crocodile,  qui,  comme  les  ois 
provient  d'un  œuf  à  écaille.  Et  pour  que  je 
paraisse  pas  avoir  trop  relevé  la  conditii 
Toeuf,  en  le  nommant  un  élément  »  co 
les  initiés  aux  mystères  de  Liber  Pater,  dai 
quels  Tceut  n'est  honoré  avec  tant  de  vénéi 
qu'en  raison  de  sa  forme  ovale  et  presque  Sj 
que,  qui  ne  présente  d'ouverture  en  aueuai 
et  parce  qu'il  renferme  en  soi  lu  vie,  ou  l'a| 
le  symbole  du  monde.  Or,  d'après  ropinioc 
nime,  le  monde  est  le  principe  de  toutes  d 
Maintenant,  produisons  l'opinion  qui  so 
la  préexistence  de  la  poule;  et  voici  con 
nous  tâcherons  de  la  défendre.  L'œuf  n'est 
commencement  ni  la  fin  de  ranimai;  et 
commencement  est  la  semence ,  sa  flnesl  Ti 
développé.  L'œuf  n'est  donc  que  la  digest 
la  semence.  Or,  puisque  la  semence  coulie 
ntmal  et  que  fœuf  contient  la  semence, 
n'a  pu  être  avant  l'animal;  de  mérae  i 
digestion  de  la  nourriture  ne  peut  avoi 
sans  que  quelqu'un  ait  mangé»  Dire  que  I 
été  fait  avant  la  poule,  c'est  comme  si  l'on 
que  la  matrice  a  été  faite  avant  la  femi 
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SfirpmU  »  aut  nando  volamlove  vivant.  In  gradtd 
cert;e  et  j»imilia  e\  ovis  creantur,  Qiuv  serpunt,  o 
cunlur.  i:\ordia  votantia  uuiverîîa  de  ovis  prodeui 
ceploimo,qii<Ki  iticert^  nalunecst  :  narn  v<*spertili 
qtiidem  petlitis  alis,  sed  inter  volantia  non  liahcnJi 
ipiia  quatuor  pcdiljus  gradilur,  Ifonuato&quepullotp 
iiuttit  tacte  quûs  geuerat.  >au1ia  pii'ue  omnia  d 
uriuntyr  generls  sui;  croct>dilu5  vero  eli.im  de  testei 
lui  sutit  volantium.  Et,  ne  videar  plus  ninaio  ei 
ovum  eleinenti  vocabulo,  consule  iitiliatos  sacris 
patrU:  In  quilmsbac  veneralitrueoFiiin  co1itur,uiex 
tereti  ac  [wern  sphaerali  atqne  undique  versum  du 
inctudetite  iulia  &e  vilaui,  niundî  âiuiulacntni  Ti 
Mundum  autem  coqscdsu  omnium  constat  uiiifv 
esse  priocipiura* 

Prodeat,  qui  prîorem  voit  esse  gallifiam »  «t  1 
verba  lentel,qyod  défendit»  asserere.  Of  um  tei, 
eil ,  nec  initium  ,  nec  (ini*  esL  >'ara  iiiitium  est  » 
iitm  avis  jpsa  format  a.  Ovum  vero  digeslia  e^t  » 
Cum  eigu  s€men  riniuialis  sit,  elovum  seminîs  -  ofu 
animal  esse  non  pcitciit  ;  si  eut  non  polest  digesUo  cil 
aulequam  sit,  qui  edit  Et -taie  est  dicere  ,  ovam  a 
]inan>  factum  ,  ac  st  quis  dieal ,  matricem  aote  m 
TactauL  Lt  qui  toterrogat  quemadmoduiu  gallina  s 
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[ui  demande  comment  la  poule  a  pu  venir 
;uf  est  semblable  à  celui  qui  demanderait 
eut  rhomme  a  pu  être  eréé  avant  les  par- 
ilurellcs,  par  lesquelles  il  se  reproduit*  Ainsi 
e  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  t'hommc 
produit  de  la  semence ,  puisque  la  semence 
f  de  rhomme ,  de  nnéme  on  ne  peut  pas  dire 
i  poule  est  ie  produit  de  rceuf ,  puisque 
émane  de  la  poule.  Maintenant,  si  Ton 
le  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  de  la  thèse 
Se,  que  tout  ce  qui  existe  a  commencé  à 
le  époque ,  nous  répondrons  que  la  nature 
nencé  d'abord  par  former  chacun  des  anî* 
dans  toute  sa  perfectfofi,  et  qu'ensuite  elle 
Bis  à  des  lois  perpétuelles  la  succession 
ue  de  leur  procréation.  Un  grand  nombre 
mux  que  la  terre  et  la  pluie  produisent 
I,  tout  conformés,  sont  une  preuve  que  la 

I  a  bien  pu  en  agir  ainsi  dès  le  commence- 
Tels  sont  les  rats  en  Égj'pte ,  et  en  d'autres 
es  grenouilles,  les  serpents,  et  autres  anl- 
de  cette  espèce.  Car  la  terre  ne  produit 
i  des  œufs  ,  qui  sont  des  êtres  absolument 
Wts,  parce  que  la  nature  ne  forme  que  des 
arfaits ,  et  qui  procèdent  de  principes  par- 
d*un  tout ,  dont  ils  sont  les  parties.  Accor- 
inaintenant  que  Tceuf  est  la  semence  de 

II  j  et  voyons  ce  que  nous  apprend  lu  défi- 
que  les  philosophes  ont  donnée  de  la  se^ 
.  Cette  dérmition  établit  que  la  semence 
*  production  d'une  substance  pareille  à  la 
Dce  de  celui  dont  elle  émane.  Or,  il  ne  peut 
ster  de  similitude  avec  une  chose  qui  u*est 
icore;  de  même  qu'il  n'émane  pas  de  se- 

de  celui  qui  n'existe  pas.  Concluons  de 
j  dt^s  la  première  origine  des  choses ,  et  6 
pte  des  autres  animaux  qui  sont  repro- 

nit  y  siokîlis  est  inlfirûganli  qiionam  pado  liomi- 
i  sint  an  II?  puiïcada^  de  qui  bu»  hoiuines  pro(!rean- 
)«  sicut  nenio  rcctc  diccl  hoiuiocm  soiïriiiis  esse, 
Bn  homiuls  ;  ita  ncc  ovl  gallitiam ,  &cd  aviim  esse 
Beiiiile  ,  si  concedamua,  ul  ab  adversa  parte  di- 
t,  liœc  qiuv  s  11  ut,  et  tem|Jore  aliquod  suiii&isse 
um  :  nalura  pi  i  mu  m  sifigula  auimalia  perfecta  foi'* 
dfinile  perpeluam  legem  dédit,  ut  coutiouarelur 
joue  successif.  Perfecla  aulem  in  e^ordio  0<:rî  |)o> 
BslJmcïmû  sunl  nun€  quoc|ue  non  pauca  animanlia^ 
terra  et  Imbvû  perfecla  uae^ciuitur  :  ut  in  .Ej^yplo 
ît  almîii  liiis  ranœ,  serpeiilesque,  et  simUia,  Ova 
innquaoi  de  terra  sont  procrcata,  quia  in  îllJâ 
ïife^lto  est  :  natura  vero  perfecla  formai,  et  de 
k  isla  prcM!t!duni ,  ul  dt;  jntegritaLe  [varier.  ^&m 
^am  ova  aviuin  esse  seminaria,  vidcaniu^  qnod 
le  ipâo  pbilosoplioritm  dennilio  lestai ur,  qua,'  îta 
»enien  generatio  e^t,  ad  cjus ,  ex  qtio  est,  âùnditu* 
ergens.  ^on  potest  aiilem  ad  Blmililudineiu  pergi 
IB  necdum  est  :  ^ïcul  nec  semen  ex  eo,  qnod 
^n  fub^Lslil^einanaL  £igo  in  primo  reruDi  ortu 
DUS,  cym  céleris  an jmanli bus,  quas  soio  semine 
tr,  de  quîbus  non  amblgilur,  qnin  prms  tuerint  * 
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duils  seulement  par  !a  semence,  et  dont  on  na 
pas  mis  en  question  la  préexistenee  à  leur  se- 
mence, les  oiseaux,  eux  aussi,  soot  sortis  com- 
plètement formés  des  mains  de  la  nature.  Chaque 
animal  ayant  été  doté  de  la  puissance  de  se  re- 
produire, tous  les  animaux  sont  descendus  des 
premiers,  suivant  les  divers  modes  de  naissance, 
que  la  nature  a  diversifiés  selon  la  variété  des 
espèces.  Voilà,  Évangelus,  ce  qu'on  peut  alléguer 
des  deux  côtés.  Contiens  un  peu  tes  dérisions ,  et 
considère  en  toi-même  lequel  tu  dois  embrasser* 
Évangéïus,  — Puisque  ïa  force  de  la  conversa- 
tion nous  entraîne  de  la  plaisanterie  au  sérieux , 
je  veux  que  vous  m'expliquiez  ceci ,  dont  la  so* 
lution  exacte  m'a  longtemps  exercé*  Dernière- 
ment des  chasseurs  ont  relancé  des  sangliers  de  la 
forêt  de  mon  domai  ne  deTibur  ;  et  comme  la  chasse 
se  prolongea  assez  longtemps,  les  uns  me  furent 
apportés  durant  le  jour ,  et  les  autres  pendant 
la  nuit,  La  chair  de  ceux  qu'on  apporta  de  jour 
se  conserva  parfaitement  saine;  taudis  que  ceux 
qu'on  apporta  de  nuit ,  la  lune  étant  dans  son 
plein ,  se  putréfièrent  :  ce  qui  ayant  été  observé , 
les  personnes  qui  apportèrent  des  sangliers  la  nuit 
suivante  enfoncèrent  des  pointes  d*airain  dans 
chacune  des  parties  de  leur  corps ,  et  surent  par 
ce  moyen  nous  conserver  leur  chair  parfaitement 
saine.  Je  demande  donc  pourquoi  la  lumière  de 
la  lune  a  produit  sur  les  corps  de  ces  animaux  un 
effet  pernicieux ,  que  n'ont  pas  produit  les 
rayons  du  soleiL  —  La  réponse  est  simple  et  fa- 
cile ,  dit  Bîsaire-  Rien  ne  se  corrompt  que  par  le 
concours  simultané  de  l'humidité  et  de  la  cha- 
leur<  La  putréfaction  des  corps  des  animaux, 
n'est  autre  chose  qu'un  écoulement  Imitent  qui 
convertit  en  liquide  les  chairs  solides.  Si  la  cha- 
leur est  médiocre  et  tempérée,  elle  entretient  Thu- 

quam  aemen  suiim,  ares  quoque  opifice  natura  evstitisse 
perfectas  :  et  quia  vis  generandi  inserla  sR  singujjs,  ab 
bis  jam  procédure  nascencii  inodis,  quos  pru  diversilate 
animanihini  natura  variavlL  Habes ,  Ëtiangele ,  utrobique 
qu&«l  teneas  -,  el  diîjsmiidala  paulisper  irrisioiie,  tetuni  de 
libéra  f  qui d  ii^^quaris^ 

Et  Luangelua  :  Quîa  el  ex  jocis  séria  fa  cil  Tîoleiilia  lO' 
qnendi ,  hoc  niilii  absolvaiis  volo ,  cujits  dju  me  eiercuil 
vera  deliberatio.  Niiper  enim  miiii  de  Tiburti  agro  meo 
exliibili  &unt  apri,  quos  oblulil  mlva  renanlibus.  Bt, 
quîa  dJuLuïe  continual.1  vcnalii^est.  perlatî  suid  alii  inler- 
diu ,  Doctu  alii.  Quos  perduxit  dies ,  intégra  car  ni  s  inco- 
Juinitateduraruot  :  qui  vero  per  iiùclerii  lunari  pleniludine 
juceïite  portaU  sunl,  pulrueruul.  Quad  ubi  sdlum  est, 
qui  sequenti  nocte  deferel)anl,  ini]\o  cuîi:un(pie  parti  cor* 
poris  acnto  a^oeo^  apros  earne  intégra  pertiileriinL  Quisro 
igilur,  cur  novam ,  quaiiî  pecudîlujs  Ch:^:isi$  solis  radiJ  uon 
ciederunl,  luïiarc  lumen  effet it?  FaciUs  esl,  Disarius  in- 
qnit ,  el  sînqilex  ista  lesponsio.  Nul U us  enini  rei  fit  aii- 
quandt)  puliedo^  nîsi  calor  humorqyecnnveoerint,  Pecu* 
dum  auleiiî  pu!redi>  nibiJ  aliud  esl ,  njsî  ciiiii  delluxio 
quoedam  latens  solidilalem  canûa  in  bumorem  resolTit, 
Ca!or  aulem  ,  si  lemperalus  *ît  et  modicus,  nutrit  huino- 
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midité;  si  au  contraire  elle  est  forte ,  elle  dessè- 
che et  réduit  le  volume  des  chairs.  Ainsi ,  le  so- 
leil ,  par  sa  graude  chaleur ,  épuise  lliymldité 
des  corps  morts  ;  tandis  que  la  lumière  de  la 
Itine,  dont  la  chaleur  est  iuseusible,  mais  qui 
reuferme  une  liédeitr  cachée  j  accroît  la  liquéfac- 
tion des  parties  humides ,  et  produit  ainsi  la  pu- 
tréfaction, en  injectant  la  tiédeur  et  enau^^men- 
taut  l'humidité. 

—  Après  ce  discours ,  ÉvaDjL;;élus,  s'adressant 
à  Eustalhe ,  lui  dit  :  Si  tu  accèdes  à  cette  expli- 
cation ,  tu  dois  le  témoigner  ;  ou  si  elle  te  répu- 
gne en  quelque  chose ,  tu  ne  dois  pas  négliger 
de  nous  en  faire  part ,  car  vos  discours  ont  eu  la 
puissance  de  vous  faire  écouter  volontiers  par 
moi.  — Tout  ce  qu'a  dit  Disaire,  réi>ondit  Eus- 
tathe,  est  lumineux  et  vrai  i  mais  il  faut  exami- 
ner brièvement  si  le  degré  de  la  chaleur  csl  réel* 
lemeot  la  cause  de  la  putréfaction;  en  sorte  qu'on 
puisse  dire  qu'une  grande  chaleur  ne  la  produit 
point,  mais  qu  elle  est  produite  par  une  chaleur 
légère  et  modérée.  Or,  la  chaleur  du  soleil ,  qui 
D*est  jamais  plus  ardente  durant  Vannée  qu'à  l'é- 
poque de  Tété,  et  qui  s*atliédit  pendant  Thi- 
ver,  putréfie  cependant  les  chairs  pendant  Tété 
et  non  pendant  l'hiver.  Ce  n'est  donc  pas  à  cause 
de  la  douce  température  de  sa  chaleur,  que 
la  lune  augmente  la  liquéfaction  des  substances 
humides;  mais  il  est  dans  la  nature  de  la  lu- 
(mièrequi  émane  de  cet  astre,  je  ne  sais  quelle 
propriété  que  les  Grecs  appellent  idiot ique^  la- 
I  quelle  humecte  les  corps,  et  les  baigne,  pour  ainsi 
jdire,  d'une  imperceptible  rosée,  et  qui,  jointe  a 
la  chaleur  propre  à  la  lune,  putréfie  les  chairs 
quelle  a  pénétrées  un  instant.  En  effet,  toute 
chaleur  n'est  pas  dune  quantité  uniforme ,  en 
sorte  qu'elle  ne  varie  que  du  plus  au  moins; 
mais  il  est  démontré,  par  des  expériences  éviden  • 

tes  ;  si  ïiiiiiius ,  exàicGil  ^  H  liabïtudînem  caniis  extemiaL 
Krgo  de  corpoiibus  eneelifi  soi,  ut  maji^ris  caioris  ,  liaurit 
Lumorem  :  luoare  lymen  i  in  quo  est  nuii  maaîreâlus  ca]m\ 
set)  occulttis  tepor^  roagis  diOuiiiliL  liumecla  ^  et  iude  pro- 
Tcuit  injecto  lepore»  et  auclolnimonî,  piilredo.  f lis  die* 
tis,  Euaiigi'iuâ  ÊtislaUiium  iiUtiens  :  Si  ratioiii  dict«Eass«D- 
tim,  aity  aoauu»  oporteL;  aiil  si  est,  quod  movcat, 
preferre  non  pigeât  :  quia  tîs  veslri  s^rraoûis  obliixtiit ,  ne 
invita  aiire  yas  audiam,  Omni.i,  inquit  Eustallilus»  a 
Di&ario  cl  luculcnte,  et  ex  vero  dîeUi  sunl.  Sed  ïJlad 
pressius  intucnduni  est ,  nlrum  Uieii^ura  cabris  sit  caus^ 
jrutredinis ,  ut  ejt  majore  eatore  non  liert ,  el  ex  minore  ac 
temperalo  provenire  dicatur,  Solis  enîmcalor,  qui  nimîum 
fervet ,  quando  annus  in  œslate  est,  et  hiomc  tepesnt, 
puLrefadt  carnes  cKslate,  «on  tiieme,  Ergo  Dec  tnna  |iro[ïler 
submissjorem  caiorera  dUfundit  ïnimores  :  sed  oestio  quœ 
proprietas ,  quani  Graeci  iStwjia  vt>cant,  et  qnxdam  nalura 
iiie.st  lu  mi  ni  I  quod  de  ea  deàiiil ,  quae  liutnectel  corpora  , 
el  v"  Ilo  rore  madefaeial  :  cui  admixtus  caior  ipse 

1  "it  earnem ,  eui  liiiilule  fuerit  irirusus,  Keque 

or  UDius  est  quaiilatis^  ut  lioc  solo  a  se 


tes ,  qu'il  est  des  qualités  de  feu  très-diver! 
n'ont  aucune  parité  entre  elles*  Ain&i  les 
vres  n'emploient,  pour  travailïer  Tor,  ffi 
feu  de  paille,  parce  que  tout  autre  serait  i 
pre  à  fondre  ce  raélal ,  Les  médecins  cnï| 
le  feu  du  sarment ,  préférablement  à  ci 
tout  antre  bois ,  pour  faire  cuire  les  remèdes 
qui  fondent  ou  coulent  le  verre  alimentei 
fourneau  avec  l'arbre  appelé  bruyère.  Lac! 
produite  par  le  bois  de  l'olivier  est  salutAiJ 
corps,  mais  elle  est  nuisible  dans  les  bal 
d'ailleurs  elle  a  beaucoup  dVffjcacîté  po 
parer  les  jointures  du  marbre.  Il  n'est  doi 
étrang;e  qu'en  raison  des  propriétés  partici 
à  chaque  sorte  de  cbaleur ,  celle  du  soleil  ( 
chCj  tandis  que  celle  delà  lune  humecte 
pourquoi  les  nourrices  couvrent  soigneur 
leurs  nourrissons  lorsqu'elles  passent  m 
rayons  de  la  lune,  de  crainte  que  sa  lumière  j 
mente  Thu midité  naltirelle  qui  abonde 
â*jçe ,  et  qu*à  rexemple  du  bois  vert ,  que  h 
leur  fait  contourner  parce  qu'il  contieot  eneo 
sucs  humides,  cet  accroissement  dVhumidi 
ffisse  contourner  les  membres  des  enfants,  L"ï 
aussi  que  celui  qui  s'en  dort  pendant  long) 
nuciairdelaiune  s'éveille  péniblementet  « 
hébété ,  oppressé  sons  le  poids  de  la  subi 
humide  que  la  lumière  de  la  lune  a  la  pro 
de  disperser  et  de  répandre  dans  le  corps, 
elle  ouvre  et  relâche  tous  les  conduits,  en 
trant  dans  son  intérieur.  De  là  vient  que  I 
qui  est  la  même  que  la  lune ,  est  appeice 
mis ,  mot  formé  d'aspxtjjiK ,  c*est-à-<Urc  qi 
l'air.  Elle  est  invoquée  sous  le  nom  de  I 
par  les  flammes  en  travail  d  enfant ,  parce  c 
a  la  propriété  spéciale  de  distendre  les  oui 
res  du  corps  et  d'ouvrir  les  voies  aux  écoulen 
ce  qui  est  favorable  à  accélérer  les  acec 

diPTérat,  &i  major  minorve  sil;  seà  esse  in  îgne  dji 
mas  qualîlales,  nwîlam  secum  liabcntes  àtM:ielâtem 
ïnanifesliâ  probatur,  AuHlices  ad  /orniaudum  aurua 
niai  de  paieis,  utuntur  igue  :  quia  ceteri  ad  prodm 
tianc  materiam  intiabîles  bal)eDlur.  Medid  in  remtîd 
coqueudis,  magis  do  sarmenlis,  qnam  ex  aiio 
iguem  reqnininL  Qui  vitro  solvendo  fir man«Jo<|U€ 
de  arbore,  cui  myrîcae  nomen  est,  igni  suo  e-scam 
tranU  Caior  de  ïigins  olea?,  ejjm  sil  corporibus  sal 
pemiciosus  est  balneis ,  et  ad  disâolvendas  junclur 
motuni  efJicaciter  noiius,  ^'on  est  ergo  rairum,  si 
proprielatis ,  quae  siiigulis  inesl ,  cak>r  solis  aretad 
ris  liumcclal.  iiinc  et  nutrices  pueros  aJcûtes  oper 
oijtegunt,  ctim  snb  luoa  prjtlereunl,  ne plenos  per 
nutoraliâ  huinoriâ  anqilius  itinare  iumen  bumeclc 
eut  ligna  adljuc  virorii  limmda  ,  atw'pto  calort  cui 
if  a  et  iliortim  membra  cuniorqoeat  liutnoris  nâieC 
quoqiie  notuni  est ,  quia  si  quis  diu  $ub  lima  somi 
derit^  atgre  e^citator,  et  proximus  lit  iiisauoi 
pres&us  îiumoiis,  qui  m  omne  ejys  corpus  diffusi 
diâpersus  est ,  pi  oprietate  luiiari  :  qnae  ut  corpus  û 
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|ents.  C'est  ce  que  le  poète  Tîraotbée  a  élégam- 

~  mï  exprimé  eu  ces  termes  : 
«  Par  le  ciel  on  brillent  les  astres,  par  la  lune 

i  facilite  les  accouchemeTits.  ^> 
L'actioD  de  b  ïiine  ne  se  fait  pas  moins  sentir 
égard  des  corps  inanimés.  Ainsi,  les  ajbrcs 
pés  pendant  la  lune  pleine  ou  même  croissante 
Il  impropres  aux  constructions,  comme  ayant 
ramollis  par  l'influence  de  rhumidilé.  Les 

^iculteurs  ont  soin  de  ne  ramasser  le  froment 

lur  Taire  que  pendant  [a  lune  décroissante, 
In  qu'il  se  conserve  sec.  Faites  au  contrai  re, 
idant  la  lune  croissante ,  les  choses  pour  les- 
îlîes  vous  dèiirez  de  rhumidité.  C*cst  alors 
fil  conviendra  de  planter  les  arbres,  surtout 
idant  que  la  lune  éclaire  la  terre  ;  parce  que 
lUmidilé  est  un  aliment  nécessaire  a  ia  crois- 
ice  des  racines.  L*air  éprouve  aussi  et  raani- 
le  les  effets  de  Hiumidité  lunaire  ;  car  lorsque 
une  estdans  son  plein,  lorsqu*eUeest  naissante 
Idaus  ce  dernier  cas  elle  est  pleine  dans  sa 
rtle  supérieure),  l'air,  ou  se  résout  en  pluie , 
iSil  reste  serein  ,  produit  beaucoup  de  rosée. 
1  pourquoi  le  poêle  lyrique  AIcman  dit*  que 
est  fille  de  Tair  et  de  la  tune.  »  Ainsi  il 
prouvé  de  toute  manière  que  la  lumière  de 
une  poss*îde  la  propriété  d'hnmecler  et  de  dis- 

£  ejus  apprît  et  la^iat  meaiys.  lUmeal^  qucwl  Diana  ♦ 
luna  est,  à^T^^t;  didlur,  qiiiisi  ài^ùxt\n^,  lioccsl* 
I  iecunS'  Luciiiii  a  |jartu rien li bus  îiivocatur,  quia  |>r<> 
1  ejus  mu  nu  s  est  dUlend^rc  tinias  Cûrporis ,  H  inea* 
TÎAiii  diire  ;  i\nmi  est  ad  CLlerandns  partus  *;alulare, 
e«r ,  quod  elt-gaiiter  jioela  Timolhcus  expre&sil  : 


Bc  mious  circa  inanima  liinœ  proprielafi  ostcnilitur.  Nain 
a,  qua>  Uina  veljam  pkna,  velatlliuc  crescenlcdejc€t;i 
j|,  tnepta  rabncis  sunl^quasi  emollila  fier  liu mûris coii- 
^lioneiu.  Et  aççricolis  cura}  est»  fnimenta  de  areis  non 
fc^  tittia  déficiente  colligere,  utsiccApermaneanl.  Contra, 
fiuinecla  di^sideras ,  întia  trescoole  conficie.^.  Tune 
l  ^l)or*^  apïitjs  seres ,  ma\im«  cum  ilîa  est  super  terrain  ; 
ai3  mcremcîita  sUrpium  oeceàsariym  est  humoris  al»^ 
,tjm.  Aeripse  propridatem  kmaris  hnnioris  et  patiUir 
i  |vii>tlit.  ^am  cum  liiua  |dena  esl ,  ve\  cum  nascilur  (et 
H*t  euim  aparté,  qua  stjrsum  suspicit,  plena  est),  aer 
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aoudre  les  chairs ,  ce  que  rexpériencc  démontre 
encore  mieux  que  le  raisonnemeni. 

Quant  à  ce  que  tu  as  dit,  Ëvangëlus,  concer- 
nant I  aiguille  d'aîrain,  voici  ma  conjecture,  qui , 
si  je  ne  me  trompe,  ne  s'ccarte  point  de  la  vente. 
Il  y  a  dans  le  cuivre  une  vertu  Acre,  que  les  mé- 
decins appellent  stiptique  :  c'est  pourquoi  ils 
usent  de  ses  écaillures  dans  des  remèdes  qu'ils 
emploient  contre  les  ravages  de  la  pourriture»  En 
second  lieu,  ceux  qui  vivent  dans  des  mines  de 
cuivre  ont  toujours  les  yeux  dans  un  excellent 
état  de  santé;  et  leurs  ptiupièress^y  regarnissent 
de  poils,  s'ils  les  avaient  perdus  auparavant» 
C'est  que  rexhalaison  qui  émane  du  cuivre,  eu- 
trant  dans  les  yeux  ,  épuise  et  dessèche  les  hu- 
meurs pernicieuses.  Homère,  en  se  rapportant 
à  ces  effets ,  donne  au  cuivre  les  épttlietcs  de 
fortiimnt  et  éclatant.  CestAristote qui  a  découvert 
que  les  blessures  faites  avec  une  pointe  de  cuivre 
sont  moins  dangereuses  que  celles  qui  sont  faites 
avec  une  pointe  de  fer ,  et  se  guérisseut  plus  fa- 
cilement ;  parce  qu'il  y  a,  dit-il ,  dans  le  cuivre 
une  vertu  médicinale  et  desséchante ,  qu  il  dépose 
dans  la  blessure.  C'est  par  la  même  raison  qu*une 
pointe  d  airain,  enfoncée  dans  le  corps  dim  anl- 
mal ,  le  préserve  de  rhumidité  lunaire. 


aul  io  pinvtam  sokîlur,  aut»  si  sudus  ait,  miillain  de  se 
tom  emittît.  Unde  tl  Alciivan  Iviicus  dixit  rorrm  Aetis 
et  Lunœfitiitfft.  Ita  imdiqne  vcrsum  prni>alnr,  ad  liumec- 
taiidaâ  dissûheîîdas(|uec.arne!iiuesi;e  lunari  liiniini  proprte* 
lfttem;qiïam  magisusus,  <[uam  ralio  i!eprf"lieiHJj|,  Qnod 
aulem  dixisli»  Etwngekv  de  atulo  îpih^û,  in  fallor  conjftC- 
lura  mea,  a  verti  «on  deviat.  Est  eoiiii  in  i^re  vis  acHor, 
quam  mciViti  stîpticam  v<icanl.  Unde  squatnas  ejns  adji- 
dynt  rcmcdiis^  qua?  contra  pernidem  pnlrediiiis  advfïcan- 
lur.  Deinde  qui  in  métallo  aim  jnoraiiliir,  senipor  ocn].> 
mm  sanitate  pollenl;  **l  quièns  anle  palpebr.è  luidalae 
fueianl,  iilic  tonve-itiiinlur.  Aura  enhn,  qua?  ex  aère 
procedil,  iii  oculos  indd<f"ns,  liaiirii  ai  exskcat,  quod 
ma  le  iiifluît  Uade  et  H«mertïs  modo  ÊVTjvrj^ajmKJo  vw^jtwoB 
XaXxov,  lias  causa»  *et  utws ,  appel  Lit.  Arislol^'les  vero  auc- 
loreâï,  vulncra,  qua-  ex  fereo  murrone  Html ,  minus  esse 
noxia,  rpjam  ferro,  faiîilinsqije  curarî  ;  quia  inest ,  inqoît, 
fpri  vis  quîedam  remédiai  i  s  et  sifcifira  »  quam  demîttit  m 
Yulnere.  Pari  ergo  ratione  ititixtim  corpon  pecudt*,  lyiiari 
répugnât  Inimoii. 


NOTES  SUR  MACROBE. 


UVRE  L 

UUt  prtoM».  Indëpeadanmient  de  la  diTisk»  en 
7  Unety  H.  EfttioMie  tdifisé  les  Satofniksen  froif  Jour- 
Déesy  iiombra  égd  àb  durée  prknitiTe  des  Met  ntarnalet^ 
Celle  dMskMiy  qui  n'eet  que  dant  les  titiee,  eti  tout  à  fut 
iriiiti^ire  y  et  iDéfiie  en  ooDtndiclioii  éfideote  avec  les  pa- 
roles da  texte.  I/aotres  édiftors  cotmodiflé  àlear  toor» 
non  moins  aitritraifement,  la  division  en  Joamées  de  H. 
estienne.  Onacnidefoirs'eBtenlrsiniiaefBent  àladlfl- 
sion  en  lirres. 

fiî  eoueentm  ex  disnnU.  De  ee  passage  joinl  à  on 
passage  d'Apoléeet  à  on  antre  de  saint  Augustin  (De  Ci- 
oi/afo /M  f,  c.  21)» on  a  conclu  qneles  andcnseonnaissaienl 
la  musique  à  diflSérc&tes  parties  ;  Perrault  a  soutenu leoon- 
traire. 

A.  AlHnum.  Anlos  Postnmlus  Albinos  fat  consul  STee 
L.  LocnUns,  Fan  de  Rome  003.  Il  composa  des  Annales 
en  latin,  que  Bfacrobe  cite  (SatwrnaL  n,  c  10).  Aurâius 
Vidor  die  aussi  d'Autos  Alliinus  on  ou? rage  :  De  adweniu 
jBneœlp.  3i ,  edii.  PitUc.  Trqfect.  ad  Mkemtm,  1696, 
iji-8*).  Le  mot  de  Caton  sur  A.  Albinus  est  aussi  raconté 
par  Aulu^ïeUe  (l^hei.  ÂiUe,  u,  8). 

CuAP.  I.  Cottœ,  Leiil,  Selphna,  Ce  sont  des  per 
sonnsges  mis  en  scène  dans  les  dialogues  de  dcéron.  Le 
SdplMi  dont  fl  est  question  id  est  le  second  Africain  (Pk- 
bUui  JBmUiamu),  fils  de  Paul  ÉmOe,  le  même  qui  prit 
Cartilage  et  Mumance.  Lélinsesice  Romain  surnommé  le 
Sage,  qni  fut  lié  d'une  amitié  si  étroite  a?ec  le  précédent 
ScipioD,  que  Cicéron  a  cru  deToir  mettre  dans  sa  bouche 
l'éloge  de  cette  vertu,  dans  son  traité  De  l'Amilié.  Il  tut 
consul  l'an  de  Rome  612,  et  ût  avec  succès  la  guerre  à 
Yiriate.  On  dit  qu'il  aida  Térence  dans  la  composition  de 
ses  comédies.  Cotta  est  sans  doute  ce  L.  Aurélius  qui 
brillait  au  forum  quand  Cicéron  était  jeune  encore,  et  dont 
cet  orateur  fait  l'éloge  dans  ses  ouvrages. 

Socrate  ita  Parmenides  antiquior,  Socrate  naquit 
à  Athènes  l'an  469  avant  J.  C,  tandis  que  Parméoide 
florissail  ver^  l'an  505  avant  la  même  ère.  Ce  dernier  phi- 
losophe était  natif  d'Élée;  il  fut  disciple  de  Xénophante  et 
d'Anaximandre.  De  diis  fabulatus  est,  dit  Macrobe 
(Somn.  Scip,  1. 1,  c.  2).  II  pensait  que  l'Ame  e.«t  un  com- 
posé de  terre  et  de  feu  {id.  l.  id.  c.  14.)  11  avait  un  sys- 
tème du  monde,  qu'il  exposa  dans  un  poème  dont  il  ne 
nous  reste  que  quelques  fragments,  qui  ont  été  réunis  dans 
le  recueil  intitulé  Poesis  philosophica  d'H.  Ëstieune  (1 573, 
in-S^) ,  et  réunis  avec  ceux  d'Empédocle  par  Améd.  Peyron 
(Leipzig,  1810,  <n-8«). 

Timœo.  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque 
il  faut  fixer  la  naissance  et  la  mort  de  Timée,  mais  on  sait 
qu'il  fut  disciple  de  Pylhagore,  qui  naquit  vers  l'an  592 
avant  J.  C,  et  mourut  vers  l'an  497.  Suidas  nous  apprend 
que  Timée  avait  écrit  la  vie  de  son  maître.  11  ne  nous  reste 
aujourd'hui  du  philosophe  de  Locres  qu'un  ouvrage  inti- 
tulé De  mundi  anima  et  naiura.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  par  le  marquis  d'Argens  (Berlin,  1 767,10-8") 
et  par  Batteux,  avec  VOcellus  Lucanus  (Paris,  1768, 
in.8«). 

Cum  Protagora.  —  Il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
Tau  400  av  J.  C.  Ce  philosophe  avait  pour  patrie  Âbdère.  11 


exerça  d'abord  la  métier  de  poflelai&y  «t  deviit«idpli 
deDiogène.  A7aDt,daos  OAdesesosTrages,  liéraii. 
teocede  Dieu,  les  Athéniens eoodaouièKQt  ieBviea 
fèo,  et  ranteoraubaonissemenl.  (PMim,  te  Protêgerm 
JÀogem,  Laeri,  9.) 

QvoimMlto  ontBiitfawiU  iila  jpssOtoilte  iUftori» 
sibus  absumpterai.  Ce  lléaa  édala  à  Atbèses  Tm  m 
avant  J.C.  Ce  passage  estcopié  dans  AtbéBée(|Lf,cli}i 
Casauboo  y  propose  OMleçQû  d'aptes  laquelle,  an  Bel  4f 
longtemps  aupanoHmtf  û  bndrait  tradnire,  ctaf  m 
OMp0roeoii/. 

MUti  in  digitoi.  GTestid  oneloealkNi  prorcrUdsM 
de  rarithmétique  digitale,  manière  de  compter  sn  i 
daos  les  premiers  temps.  Rieéarque,  dans  une  épipi 
de  TAnthologie  grecque ,  parie  dlane  femme  qoi  rasM 
çait  à  compter  ses  années  sur  la  main  gauche;  cl 
Jérdme  nous  apprend  que  c'étaient  les  ^^•«••Snft  qai 
comptait  sor  cette  main ,  après  afoir  compté  les 
les  disahies  sor  b  droUe.  On  peut  citer,  à  ce  s^el, 
se  dit  à  te  tabte  de  François  1%  raconté  par  Bk 
Vigenère  (TVailtf  lies  dM/yVes,  Paria,  ISSe,  !■-«<}:  t0i,j 
«  se  mitàlooer  Aogusle,qniaTaitoootamede 
«dans  sa  chambre  deux  grands  regNirea,  l'on  d 
«  b  recette  et  raotreb  dépense  d'oa  si  Tasteei^^ 
m  moi,  dit  te  roi,  f  ai  pareillement  deox  legblresqnitii 
«  quitte  ni  Jour  ni  nuit;  ce  sont  mea  deux  mates,  M| 
«  gauche  me  représente  ma  recette  :  te  pooee, 
«  plus  ferme  desdoigto,  me  figure  bm»  domahie,frfi 
«  aussi  le  plus  solide  et  te  plus  l<^itime  revenu  que 
«  avoir  un  bon  prince  ;  le  doigt  indice  me  marque  kii 
«  et  subsides;  celui  du  milteu ,  qui  est  le  plus  losg, 
«  tailles;  celui  d'après,  les  parties  casudies;  et«ifii 
«  petit  doigt ,  le  sd  et  les  gabelles.  La  droite  me 
«  ma  dépense  en  général  ;  le  pdbce,  l'entretien  demiHi' 
«  son ,  les  traitements  des  officiers ,  la  grosse  d  la 
«  écurie,  et  la  chambre  aux  deniers;  l'Indice,  un  fin 
«  réserve  pour  les  besoins  de  l'Étet;  cdui  du  milieo, 
•t  fonds  |)our  les  armées  de  terre  ;  le  médidnal ,  oa 
«  trième  doigt,  te  payement  des  officiers  do  reji 
«  et  même  de  la  justice,  que  je  dois  administrer 
«  ment  à  mes  sujete;  et  le  petit  doigt,  un  fonds 
«  armées  sur  mer.  »  On  trouvera  d'amples  détails 
rithmétiquedigitele,  dans  tecommenteire  deTaal 
sor  Plante  (Epidic,  Act,  i,  se.  i,  v.  50),  dans  Hi 
Capella  (DeArithmetica,  1.  vu),  et  autresauteurs 
nés  par  Gesner  dans  son  Thésaurus,  artide  Digittis. 

Chap.  Kl.  Deprlncipto  ac  divisione  civilis  diei,—^ 
sur  le  commencement  et  la  fin  du  jour,  chez  les! 
et  chez  les  divers  peuples  dont  il  est  parié  dans  ce 
tre,  outre  Aulu-Gelle  (I.  m,  c.  2),  dans  lequd  Macro 
copié  en  partie  ce  morceau ,  Pline  (Hist.  Pi'c^f.  I.  n,  c. 
Censorin(  De  die  natali,  c.  23),  Plutarque  (J 
quœst.),  Isidore  (Origin.  I.  v,  c.  30). 

Primamfacem.  Le  moment  d'allumer  les  premiersl*' 
beaux,  moment  appelé  par  TiteLive  primœ  tenekrt^^ 
et  par  Horace ,  prima  lumina, 

Quinium  Mucium  jureconsultum.  Plusteurs  Ht*i 
dus  de  la  famille  Quinius  Sccevola  se  sont  distingiàk- 
Rome  comme  jurisooLSultes.  M.  Sdiœll  {Histoire  de  II 
littérature  latine,  1. 1,  p.  184)  a  donné  un  tableaa  ^ 
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NOTES  SUR  MACROBE, 


kéàltîgique  de  leur  fiUation.  Celui  clonl  il  est  question  Iri 
lit  un  des  maîtres  de  Cicéron ,  qui  Tap] telle  Je  plus  grand 
Httear  parmi  les  jurisconsiikes,  et  le  plus  i;raiitJ  jiiriscon- 
l^lte  parmi  tes  orateurs.  Manus  le  fit  périr  l'au  de  Rome 
m.  H  fui  TïnTentêurde  la  caution  m«deiiwe,  et  publia 
Iters  ouvrages ,  don n 'un ,  intitulé  5pot  (règles  ^  défini- 
\)  t  esX  le  plus  ancien  livre  danl  on  trouve  des  eii traits 
k  Digeste. 

leçe  non  isse  usnrpâtum.    Loculion    du  droit  ro- 

anciennement ,  la  femme  Q*étanl  pas  stti  Jurii ,  était 

isidérée  comme cliose  et  non  eo m n»e personne;  en  con* 

lûCDce,  elle  devenait»  par  droit  d  usticaption ^  (usuca- 

»J  la  propriété  de  11  lomme  qui  l'avait  possédée  pendant 

Hinitée,  à  motn^  que  durant  trois  Duits  elle  se  (ùi  atjsen- 

du  domicile  de  relui  avec  qui  elle  vivait,  malrimomi 

m;  le  tout  couforuiémenl  à  la  loi  des  Douze  Taliles, 

I  void  le  lexle  :  molier.  çu*i.  amom.  apub.  viro«.  ma- 

EBCOO,  nro-A.  me.  mmocnoii.  oesojipatam, 

llf,  QOOé,  ESTOD.  VoirAuluCelle(L  m,  c.  2)  et  Bon- 

wd  (Comtnen  faire  sur  la  M  dts  Douze  Tables  i  Paris, 

édit,  1803,  2  vol.  in  4*.  Table  vk  Loi  4,). 

T&rquei  medtos  nox.  Ênéid.  l  v,  730. 

Mmis  aurora  guadrigis.  ibid.  1,  vi,  û3S.  Remarquei 

Mrigts,  L'Aurore  pefsounifit'e,  et  distincte  du  soleil,  n'a 

deuît  chevaux  attacliésà  son  cliar  {Énéid.^  1.  vu,  v, 

j  Lorsqu'on  lui  en  donne  quatre ,  elle  est  prise  pour  le 

^  lui-même. 

tox  ntil  ,£nea,  !d,  1.  frf,»  t.  539. 
hnticuum.  D'anciennes  éditions  et  un  manuscrit  por- 
I  conticinium, 

fànes^  Il  y  a  plusieurs  opinbns  sur  Forlgine  du  mot 

Hm,  Mai: robe  en  rapporte  deuxj  la  seconde  ^  qui  est 
pour  biquelle  il  penclie,  est  appny^epar  Varron  (De 
lai.  1.  T,  c.  2,)  qui  Tétayc  de  raiatorilé  des  Grcc5^ 

belf  appellent  le  soleil  çûi;  àyxôàv  {Jlamheau  bien/ai- 
,  Elle  est  aussi  embrassée  par  Servius  (ad  .EnHd.  \, 
143).  Festus,  en  faisaul  dériver  du  nom  des  mânes 

tatÀÔipe  du    verhe  manaret  semblerait  adopter  la 
opinion;  toutefois,  la  seconde  parait  plus  gêné- 

lieot  reçue. 
uvki.  Habitant  de  Lânuvium.  Le^  auteurs  latins 

[eôl  Lanumnl;  mais  tes  Grecs  écrivent  Aocviouio;  ; 
^  U  n'est  pas  aurprenani  qu'à  rimilatioi»  des  écrivains 

I  langue  maternelle,  Macrobe  ail  dit  LamwH, 

mane  ad  fïitridiem.  Védil.  de  Cologne  porte  :  ad 

htm  diem. 

K13.    OCCASt^.    SUfAEHA.    T£llE>CSTAS.    ESTO.     Ce   ffAg- 

l  des  %n  Tables  se  lit  ailleurs  :  sol*  occâsus.  adverbia- 
1  Table  F%loi3*. 

kp,  IV.  Saturnaliorum^  noctu/uiura  ei  die  cra- 
:  pour  saiunialium,  rwcte  /ulura,  ei  dte  oa» 
,  Plusieurs  des  ijtiaîtions  qui  sont  traitées  dans  ne 
l'avaient  été  aussi  par  Auiu-Geilc  dan*  le  P'  cbap* 
àitre  de  ses  iVuHs  ÀttiqueSf  lequel  esl  aujourd'bui 

^s$urius.    Jtirisrousulle    romain  ^   disciple   de   Ca* 
Il  obtint  de  Tibère  de  donner  de  ces  décisions^ 
mes  dam  le  droit  rotnain  sous  le  nom  de  responsa  pru- 
Perse  mentionne  sa  rubrique  comme  faisant  au- 


r  «tiAi  non  Itcéat,  jussit  qisodcumque  volunlat, 
ttpio  siguid  MauMurl.fubncû  notavit? 

ég'dement  introduit  avec  éloge,  à  titre  de  jurisconsulte, 
i  les  DélpDOSoptii.sles  du  banquet  d'Alliénée  (Prolo- 
Massurins  mourut  dans  P indigence.  Outre  son  traité 
fituies^  Masfiorius  Sabinus  avait  comf^osé  les  ouvra- 
rivants  ;  Memoralium  Itbri,  dont  Macrobe  cite  un 


410 

I  rj-agment  (Salurnal,  1.  (rr,  c.  6.);  Dejme  civiU  lib.  nu 
Ariston,  Pomponius,  Hpien  et  Pan  lus  commentèrent  c^l 
ouvrage  ;  Commen  (arimn  ad  edicdtm  prtr torts  ttrbani  ; 
ComtnentûrH  de  indigenis;  librï  ad  Vilcmum;  m 
Triumphis  Eùmanorum  tiàer;  liber  adsessonmn;  liber 
de  fîirtis.  Atlién^e  {in  argument,)  le  met  au  nombre 
desiîcrsonnagesdesoniîûnçMfrVoir  Dan.  GuilL  VIolleei 
Disserta fio  de  MassuriQ  Sabino^  Allorf.  1693.  Les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  cet  auteur  y  sont  rassemblés 
(li>  20.) 

Verrim  Fiacais.  Grammairien  alTrancbi  d'Auguste, 
qui  fut  chargé  de  l'éducation  des  deux  Césais,  petits- 
fils  de  ce  prince.  Macrobe  (SaturnaL  I,,  i,  c.  !:>.)  dit  qu'il 
était  très- versé  dana  le  droit  pontifical.  Suéloue  (De  ciar. 
grammat,  c  Ï7)  raconte  qu'il  avait  incrusté,  dans  un  hik- 
liment  sémicirculaire,  qu'il  lit  construire  a  Prénestc,  douze 
tables  de  marbre  sur  lesquelles  était  sculpté  un  caleodricr 
romain.  Quatre  de  ces  labiés  ont  été  découvertes  en  1 770, 
et  publiées  par  Foggini  (Rome,  1779,  iibfoiO.  KHes  conlien- 
neut  les  mois  de  janvier,  mars,  avril  et  décembre,  Aulu- 
Gelîe  cite  de  Verrius  Flaccus  les  ouvrages  suivants  :  m 
obscur is  VaiQnis  (L  xvu,  c.  c);  Rerum  meîmrabilium 
dignarum  (I.  iv,  c.  5.);  De  vcrborum  sigmjicuftotie  (h  v, 
c,  17).  On  trouve  tes  fragments  de  Venins  Flaccus  dans 
les  Àuiores  ialinœ  iinguœ  de  Denys  Godefroy  (Genève, 
1 622) .  Il  avait  écrit  aussi  des  poésies  et  des  lettres. 

Juîius  Moduius.  Aulu-Gclle  (l.  ur,  c,  îj)  parle  du 
liv,  H  de  ses  Questionum  con/usarnm.  Burmann  (An^ 
tholog.  lût.,  vol.  I,  p.  349)  donne,  sous  le  nom  de.Julius 
Modestus,  une  épigrammc  sur  la  mort  de  Lucrèce,  (Voy. 
Saiurnat.  1. 1,  c.  to  et  16). 

Àntias.  Q.  Yalérius  Anfias  est  souvent  cité  par 
Tite-Live,  comme  liislorren  de  Rome.  Anîu-Gelle  {l  vu  » 
c.  &)  cite  le  soixante- treizième  livre  de  ses  Histoires  ei  h 
45*  de  ses  Annales.  Il  vé('ut  vers  Tan  C7tï  avant  J.  C.  Voy. 
Saittrnales  (L  i^c.  13), 

Asinins  PoUion.  Caïus  Asînins  PoHion  fut  Fami  de 
Virgile,  qui  luiadres&a  sa  sixième  Êglogue,  ainsi  qoede^  plus 
illustrer  personnages  de  son  temps;  il  parvint  au  consulat 
Tan  de  Eome  714.  11  organisa  à  Rome  une  lnblioHii»que 
publique,  11  composa  des  lrag)édies,  des  harangues,  et 
une  bi:»toire  en  di\-sept  livres,  mais  tous  ses  ouvrages 
sont  perdus,  i^  Fexception  de  quelques  lettres,  qu'on  trouve 
parmi  celles  de  Cicéron.  Pollion  mourut  h  l'âge  d«  80  ans, 
Fan  quatre  de  J.  C.  Voy.  Patercule  (l.  ir,  c.  26),  Valère 
Maxime  (L  viii,  c.  13). 

lœvaque  ancde  gerebat^  Vancik  était  un  bou- 
clier rond  et  bûml>é,  dont  le  modèle  avait  été  fourni  par 
celui  qui  tomba  du  ciel  du  temps  de  Nuuia.  Ovide  en  lait 
la  description  dans  ses  Fastes  : 

Aique  aticik  itocat^  quod  ob  omtii  parte  recisum  eut, 
Qurmque  rwltê  ocuîis  Qttgtitus  omniâ  ateât. 

feriaiium  dtem.  Ovide  place  ce  jour  au  Ireiie  des 
calendes  de  mars.  C'était  proprement  la  le  te  des  morts  fiiez 
les  Romains.  Fen  «i  r«  m  cfîc  m  signifie  probable  me  ut  le  jour 
de  l'ouverture  des  fériales;  car  elles  duraient  on?,e  jouis. 

Ennius.  Il  composa  des  Annales^  citées  par  Miicrobc  j 
des  tragé*lics;  Macrobe  cite  celles  dont  voici  les  litres  :  Ale- 
xandre,  Ctésipkon,  Êrechihéef  Ménalippe ;  de^  satires; 
des  traductions  du  grec;  un  poème  intitulé  Scipion^  J^es 
frajînieiits  d'Eimius  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Jérùme 
Colonne,  par  Mérula  et  r>ar  Hes^selius  (ÎNaples,  1590,  hi'A"; 
Leyde,  1:^0:*,  |>et.  in-4»,  —  Amsterdam,  1707^  peL  in-4"), 
M,  D.  IL  Planck  a  donné  en  IB07,  k  Hanovre,  une  édition 
in-é"  de  la  tragédie  de  Médée,  avec  un  commetilaire  et  un 
cboix  des  fragments,  Ennius  a  été  le  snjrl  d'uue  disserta- 
lion  d'Henning  Furellius,  imprimée  à  Upsal  (I8û7,  in*8*). 
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Claudim  Qtiadriçorim.  Qmntus  Clatidius  Qnadriga- 
rîtîs  avail  écrit  des  Annale,%,  danl  le  noquiènie  livre  eiil 
cité  [kir  MatTobe  (SaturnaL  K  i,  c.  IC),  Il  vivait  dit  terops 
ileS^lIaiet  ses  antmles  o'ftâient  pâs  encore  perdues  du 
|cmp$  ûù  Jean  de;  SAliâbury,  vvfô  la  lin  du  dou/îi'^me 
tiède,  Nonniuâ  ctte  encore  île  hii  un  discours  contre  Quiti- 
dus GalhiJt  (p.  208 ,  édit.  de  Paris ,  IBl4  ,  iu-ïi").  On  trouve 
les  fragments  dans  les  Fragmenta  hisforica  de  Fulvius 
UrsiDUft  {Antitrpiœ,  1695  ,  lfl-8**,  p,  2»). 

Jn  duodecim  TaèuUs.  Table  1"^%  loi  :i,7* dwL  Le  fra^* 
ment  est  rapporté  un  peu  dinfëremment  par  if  autres  au» 
teursqtiaQt  au?L  mot»,  mais  sao^  variation  dan»  le  sens, 

Prmftci ni  ;  c'tsik  dire ,  prœ/ascino  (malgré  le  s<ïrtilé 
ge).  C'était  uni»  formule  dt;  coti versât iuiï  <pie  lea  anciens  em- 
ployaifint  lorî^:|o*onïe-sif)uait  enlfurpri^sence,  ou  lorsqu'ils 
•e  louaient  ^ux-iiiémes,  pour  conjurer  le  sorliléi^e  dont 
il«  8e  croyaient  rrienact% 

Pûmponius.  L.  Pomponius  Banonimsh  est  plusieurs 
fois  cil^  et  loué  par  Macrobe,  notaninietvt  au  cliap.  4  du 
t3L*  livre  dej*  Saturnales  t  oii  il  est  parlé  de  sa  pièêc  inli- 
tnl^  Itrs  Catt*Ttdes  de  .^fars;  et  au  î>*  cbap.  du  mtHiie 
Itvre,  oii  il  est  f.»it  mention  de  «ou  alellsme  intitulée  fes 
Gaulois  Transalpins,  Il  vivait  vers  Tan  OCO  de  Uonie. 
Prise itin  nous  a  conserré  une  épigramme  d'un  rompiuius, 
qu'on  croit  ^Ire  le  même  qïîc  celui-ci.  Elle  a  été  repro- 
duite par  Bfjrmiiuîi  ;  Ifif/io/»/^/.,  voL  r»  p.  G7 2).  t^a  /ïi&fi o- 
ihèqiie  latine  de  Faliriciofi  (1.  itir,  p.  239,  édît.  d*Emeati] 
donne  te  calalojîue  des  atelîane^  de  Pomponius, 

Atellftna  qttœ  Mmvia  inscribitur.  On  Ut  dans  d'autres 
éditions  Me  via.  Les  itellanes  étaient  de^i  farres  qu'on  j»tiaU 
à  tu  fin  des  comédies ,  pour  divertir  le  peuple.  Leur  nom  est 
tenu  d'\ti: lia,  \ille  de  la  Canapanie,  entre  Ca|wme  el  îïaples, 
dont  les  liabitanls,  saUric|iie,^  et  libres  dan^s  leurs  proi>os , 
B'mnuàaiéut  k  jouer  des  farces,  étant  marqués.  Cbea  eux  ies 
comédiens  n'étaient  [Kiint  rejelés  de  leur  tribu  comme 
infâmes ,  ni  prives  de  servir  dans  les  armét?-S. 

Cn.  Mahus.  Il  fut  ami  de  César,  et  Ton  trouve  une 
lettre  de  lui  sur  la  mort  du  dictateur,  parmi  eelles  de  Cici>- 
rou  j  a  qui  elle  est  adressée  (nd  divers,  xï  ,  28).  Il  avait  fait 
mie  traduction  de  l'Iliade.  (Jn  a  recueilli  (|iielqties*uns  de 
tes  Mimtambes,  âàim  l'Anthotoi/ie  latme  de  ïîrunck  (vol. 
I,  p.  G30). 

Die.  quarto  de  prœtrriio  dlcamus  die  guarti  aut^m  de 
futuro.  C^est  ain&i  qu'on  dil  brève  au  passé  «  et  brevi  m 
nitur. 

Cœlius.  Un  ancien  manuscrit  porte  Cœcilitis.  Caecilius, 
surnommé  Autipater,  vécut  du  temps  des  Gracques  {VaL 
Max,  1,  if  c,  7).  Il  a  écrit  des  A/umlcs  et  um  lustoire 
de  la  seconde  guerre  tiunique.  Nonnius  cite  les  pre- 
mière»; la  seconde  est  citée  par  Fcslus,  au  mot  Topper, 
el  par  Aullu-Gelle  (L  x ,  c.  24). 

Originibiis  M.  Cutonis.  C'était  une  Insttiire  romaine  eu 
«ept  livres,  que  Calon  ne  termina  que  quelqu«}s  jours  avanl 
fA  mort ,  comme  nous  rapprend  Cicéron.  Cornélius  Népws 
donne  Vi^  arguments  de  chaque  livre.  Les  fragments  qui 
nous  re>tcnt  île  cet  ouvrage  oui  été  imprimés  à  la  suil« 
de  plusieurs  éditions  de  Salluste ,  et  k  t>art  (P<Ari.s  ^  1  âSâ,  in- 
8*),  avec  les  iscolies  de  RiccoÎM>ni  (Veni»e»  I56S,  in-S'^iî 
avec  un  commentaire  d'Annius  de  Vilerbe  (Paris  et  Wit- 
temberg,  I6n,  iit  H'').  Ce  dernier  avait  publié,  dans  ses  An- 
tiqui(ate.f  t'or*^  (Rome,  1498),  «a  texte  complet  dei  Ori- 
gines, qn'oa  n  reconnu  avoir  été  fabriqué  pr  lui. 

Dictalorem  Carthag  i  n  terni  um ,  Il  se  nom  mail  Maliarb^  I , 
au  rapport  de  Tite-Live,  qui  raconte  la  même  anecdote  (L 
un,  c  àl). 

CuAP.  T.  Ciihits,  Fabrieius,  Comncanita,  tei  etiam 
his  ojtfiquiores  Floradi,  Ce*  mêmes  parole»  qu*Afiénu§ 
adresse  à  Servius  i%e  retrouvcul  dans  Àulu-Gelle  ^1.  I,  c. 
10},  où  le  philosophe  Favorjnus  tes  adresse  k  un  Jeune 


homme  amateur  du  vieux  langage.  —  Le  combaldef 
Eloraees  e&l  fixé  vers  Pan  de  Home  667  aviot  J.  a 
Curios  Deotatus  (Marcu&Amiius),  trois  fois  coasol  PiD  i; 
avant  J.  C.  —  Le  plus  ancien  des  Fabricio»,  c'est  Caâi 
Munommé  Lusciuus,  consul  l'an  de  Rome  490(2^2^ 
J^  C),  celui  qui  vainquit  le»  Samnites,  les  Lui 
Pyrrhus.  —  Cornncaoius  (Titu%),  consul  Tab 
472,  Tut,  suivant  Cicëron,  le  premier  plébéien  qui  parrli 
à  Rome  au  pontificat. 

ta  mère  d'Évandre^  Elle  B*appelàît 
Carmentis  (Carens  mente).  C'était  une  prophéêeue  dV 
cadie  qui  accompagna  son  fils  Évandre  en  Italie ,  tnfm 
m  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Elle  avait  un  leaplii 
Rome  près  de  la  porte  Carmenta.  (Voyez  Satumûldt^ 
c.  le.) 

De  Analogia.  Cet  ouvrage  de  C.  Cé$ar,  divisé  en  im 
livres  et  adressé  à  Cicéron,  cât  nujourd'bui  perdu.  Pierre^ 
Blûiâ  le  ci  le  (ep,  101).  Ou  croit  que  c'est  celui  que  Suiik 
a  voulu  désigner  sous  le  titre  de  tè^vy]  Ypafi.|ia'ticT,. 

Mtlle  nummum,  i\'ummits  est  le  nom  générique  q«e la 
Romains  donnaient  à  leurs  diverses  monnaies,  abttnittai 
fiiite  de  la  valeur  et  de  la  matière.  Néanmoins,  [lar  numm 
scui  ils  dé:^ignent  souvent  le  petit  sesterce  i.w^irfrio  , 
l'une  des  moindres  monnaiesdc»  Romains;  ei  k  iem  à 
texte  imltque  sunisamment  ici  que  c'est  celui  dontîl  t'i|| 
La  petit  »eéterce  eiil  évalué  à  3  sous  lo  deniers  ^,  nwBMi 
de  France,  Il  s'agit  au  reste ,  dans  ce  passage  d«  CîdM% 
d'une  statue  élevée  à  Antoine  dau5  la  rue  de  Jimi^v 
se  rassemblaient  les  préteurs  d'argent. 

Varro  m  septimo  decimo  Humanarum.  M.  témUm 
Varron ,  qui  sera  cité  fréquemment  dans  œt 
naquit  à  Rome  Pan  631)  de  Père  romaine,  ei  | 
Tàge  de  M  ans.  Il  avait  composé  490  ouvrages, 
seulement  ont  échap|jé  au  lempa  :  De  re  nuHca, 
gua  iaiina.  Quelques  épigrammcs,  tirées  de  «et 
ne*  ou  de  ses  Satires  Ménippées,  ont  été  raci 
P«  Burmann  {AnlhoL  laf,,  vol  i,  p.  2t,  30,  hb 

LuciliiLs  in  tertioSatgrarum.  Il  avait  écrit  30 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments,  mais  no 
el  considérables.  Ils  oui  été  recueillis  el  imprimés  p 
f\)is,  avec  les  uote^  de  F.  iJousa.  C'est  inexactemai^ 
Bolteau  a  dit»  en  parlant  des  poètes  satiriquos  :  «  Ladite 
premier,  v  Ënnius  avait  écrit  des  satires  avant  LndlB^ 

Adportam  millet  a  partn  e^i  sejc  inde  Sal^num^Ni 
nière  de  parier  proverbiale»  qu'on  peut  expliquer  pif  <* 
autre  phrase  de  Varrou  :  portant  ilineri  lonyi^:itfHftm.t^ 
qui  veut  dire  que,  lorsqu'on  doit  partir  pour  quelque  N« 
l'on  perd  t>eaucoup  de  temps  au\  préliminairei  do  d^ilî 
mais  qu'une  fois  sorti  de  la  viîliï ,  l'on  ne  tarde  pa»^ 
gagner  le  but  de  son  voyage.  Celte  explication  «t ,  "^ 
sée  par  Turnél/e  {Àdvers.  et  comment ,,  1.  xivin,fctl 
mais  le  père  Proust ,  4m\%  Pédition  d'Aulu-Gelle  ttâm 
Delphini  (p.  40) ,  interprète  ainsi  ce  passage  :  •  H: 
mille   (pas)  de  distance  jusqu'à  la  porte,  <t  sis  (1 
de  la  ptfirte  à  Saleme.  « 

Unum  mille  et  duo  miUia,  —  VoyM  dana 
(i.  î,  c.  I&)  la  discussion  sur  le  mot  mille,  que 
y  a  puisée, 

Sejragrnnrios  majores   de  ponte    dfijicifs, 
donne  l'explication  suivante  de  ce  pn^v»-»^*  »■*< 
un  temps  À  Rome  où  les  vieillards  qui.» 
de  70  ans  étaient  privés  du  droit  de  ^_::._^ 
de  toute  fonction  publique ,  comme  étant  parveuiu  •  ^ 
moment  où  la  faiblesse  de  l'Age  commande  U   in^5^:** 
voici  quelle  est  Porigine  de  cet  usage ,  et  dii  ; 
quel  il  donna  lieu.  Pour  aller  donner  son  ^ 

champ  de  Mars,  où  se  faisaient  les  ékcli^  • 

passer  sur  un  pont  du  Tibre,  du  haut  duqu  '' 

gens  précipitèient  dans  le  fleuve  les  vieillard- 


ilf^ 


SUR  MACROBE. 


421 


l'eux ,  pour  s'assiirer  h  dîsposîllon  exclu sÎTe  i\e%  nomi- 
itions.  Cetlc  explic-alion  est  conOrniée  par  Ovitk,  dan» 
s  Fasles;  et  pmr  Sisinnius  Capiton, dans  Festus.  Ce  der- 
er  lut  (tonne  In  prL'férence  sur  la  tradilioii  d'aprèit  la* 
Mlle  y  à  la  Buttt!  lie  la  prm  de  Konip  par  les  GauloU,  la 

r!  régnant  dans  la  ville,  Ws  jeunes  gens  auraient  pré> 
dans  k  Tilire  les  vieillards  âgés  de  plys  de  70  ans. 
'arron  (De  vita  patrum  lit.  u)  ne  volt,  dans  cet 
k)igDemeDt  des  emploie  puldics ,  qu'un  aete  de  dérérence 
tan  tiooncnr  rendu  à  ta  vieillesse,  ^onnitis  Marceltus  pre- 
nd que  âexagfnarUxsperpontemmUtere  sigtiifie  ac<tué 
âr  la  poputarîté  par  des  voies  illicites  ;  scbs  qui  &e  refuse  à 
Il  première  eitplication.  On  appelait  depontani  ceux  qui 
ÉUient  parvenus  à  cet  ftge  du  repos  politique.  (  V,  Desi- 
ûer,  Erasmi  Opéra;  Lufjd,  Satav.^  1702,  1.  voL  in* 
U.  ChUias,  I.  Centur.  t,  prouerà.  37,  t  n,  p.  196.  A.  J 

Abaco  et  lairnncuUs,  Abactis  est  un  mot  grec  la* 
lùtisé  r  qui  s'applique  à  diverses  tables  destifiées  à  por- 
îfT  cerUins  objets.  Cicéron  et  Juvénal  remploient  pour 
^éfiper  celle  espèce  de  buffet  que  les  Itiliens  nommenl 
Bi(foll24i,  el  que  nous  nommons  au|ourd'lmi  dressoir,  où 
flfH  dépose  les  ustensiles  de  la  table  à  manger*  Perse  et 
Hirtianus  Capelia  entendent  par  ce  mol  une  table  couverte 
^ublef  suf  la4]uelleoii  traçait  des  ligures  de  m  allié  ma  * 
(iques.  Dans  Pline,  abacus  est  une  sorte  de  siège;  dans 
Pkelius  Kiiodiginus,  abattis  sol is  ceI  te  disque  du  sol eîL 
hm  la  basse  latinité,  abacm  cantorum  est  le  lutrin. 
kns  Tîtruve  et  dans  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
îirchitecture  ,  abacm  est  cette  table  carrée  qui  recouvre 
ï  cliapileau  de  la  colon  ne<  Latruncuiif  c'est  la  dénoDU- 
felioo  des  pièces  d'un  jeu  usité  chez  les  Romains ,  et 
Iti  parait  analogue  à  celui  du  trictrac. 

Mîisonius,  surnommé  Kufus«  Cétait  un  philosopbe 
^fiicien,  de  Tordre  des  chevaliers ,  qui  fut  cliassé  de  Borne 
Èf  Néron,  el  rappelé  juir  VcAjasien  (  TaciL,  Hist*  1.  lU, 

Sï  ).  Pierre  Mieuwland  a  publié,  à  Amsterdam ,  une 
sserlation  sur  Mus^^nius.  U  y  a  eu  un  autre  Musonius  , 
iitlosoplie  i  ynique  ,  et  Tami  d'Apollonius  de  Tb3fauti  j 
CD  e^t  quL'SlioJi  dans  Eunape.  Hien  n'indique  ici  duquel 
!acrobe  veut  parler. 

Oropi.  Ville  deBéotie,  voisine  de  l'Euripe  et  de  TAt* 

Taltntum  Jerf  qu\ngentnm.  Le  talentattique  était  de 
^ois  sortes  :  k  grand  ,  le  petit ,  le  moyen,  Lorft  qu'aucune 
ipticaltuD  D*accom pagne  le  mot  fatmlnm ,  il  faut  enten- 
te le  petit,  qui  équivaut ,  selon  Rome  de  Tlste  {Métro^ 
t§k  du  ûntiçnSf  l*aris,  1789,  in4%  p.  34  ),  à  42(M>  livres 
Mmols.  Par  conséquent,  l'amende^le  âoo  talents,  que  du- 
Bkt  payer  les  Athéniens ,  équivaut  à  î,wù,uu<i  livres. 

Carneades  ex  Academiat  Diogenes  iU>kmi  Crito- 
nûs  periputeticm.  L'époque  de  l'ambassade  de  Caméa* 
In  est  filée  par  Cicéron  (  Âcad.  Quœsf.,  iv.  &  )  à  Tan  de 
tomeS'iK.  Pausamas  (in  Athaîc.)  la  place  à  l'an  GOJ.  Aulu- 
ïefle  (I.  vu,  c.  H),  au  temps  de  la  seconde  guerre 
^ique.  Caméades  était  de  Cyrèue,  et  fut  fondateur  de 
^Mê  de  philosopbie  connue  sons  le  nom  de  nouvelle 
leadémie.  Pendant  son  séjour  à  RoTue ,  Il  soutint  dans 
lei  discours  publics  le  pour  et  le  contre  de  la  même  llièse: 
laie  fit  poser  et  saper  lour  à  tour  les  bases  de  la  mo- 
lle. La  jeunesse  romaine  courait  en  foule  pour  Tentendi-e. 
!^lon  le  Censeur ,  qui  eu  fut  instruit ,  se  hâta  d'introduire 
los  le  sénat  les  ambassadeurs  d'Athèni's ,  et  de  in^  ren- 
ouer ,  dans  la  crainte  que ,  par  un  plus  long  séjour ,  ils 
^SKerçassent  une  funeste  iuilueuce.  Caniéades  soute- 
lil  qu'il  n'y  avait  aucune  vérité  démontrée.  Il  fut  le 
kr«  dti  scepticisme.  On  dit  qu'il  mourut  à  Page  de  80  an<!^ 

1)9'  année  avant  J.  C.  Mais  les  auteurs  varient  sur  Té- 
»<f ne  de  sa  mort .  Critoîatis,  natif  de  Panselis,  vilk  de 
rdie,  parait  s'être  liïé  il  Rome.  Jl  y  enseigna  le  dogme 


d'Arrstoli?  sur  rétcrnilé  du  monde.  Philon  nous  a  conservé 
une  partie  de  ses  arguments,  dans  son  traité  de  l'incorrup- 
tihjhté  du  monde  ;  et  Jean-Uenolt  Carpsfon'  a  publié  une 
dissertation  sur  r*  philosophe  (Leipzig,  1743,  in-4*  ). 
Diogènt,  dit  le  Uabyîoniefh  fut  disciple  de  Chrysipjïe.  Il 
mourut  à  TAge  de  S8  ans.  Qyalqucs  auteurs  ont  avancé 
qu'il  fut  étranglé  par  ordre  d'Anliochus,  roi  de  Syrie, 
pour  avoir  parlé  irrévérencieusement  dans  ses  ouvrages 
de  la  famille  de  ce  prince. 

Cœlius,  Dans  Aulu-Gelle  (1.  vfir,  c.  t4)  on  lit 
Cœcilius.  Meurdius  conjecture  qu'on  doit  lire  C  Aquilius; 
d'autres  ont  proposé  C.  Acilius. 

CiiAP,  TT.  Prœiexiahiî  hoc  die  videiur  nullm.  Ce 
passage  semble  oonlrcdire  l'opinion  généralement  reçue 
quCi  pendant  tes  Saturnales,  les  esclaves  portaient  l'habit 
de  leurs  maîtres.  Si  ces  dernieis  quillaient  leurs  habits  , 
c'était  sans  doute  pour  être  plus  libres  de  se  livrer  au 
plaisir.  $énèque(fi7.  18)  emploie  comme  synonymes  les 
deu\  expressions,  Ai/anuj  CŒnare,  el  (ogam.  txuere. 

Soc  de  tolo  prŒÎextœ  haèihi  usurpa  ver  U.  Scri  vé- 
rins parle  d'une  inscription  découverte  à  Rouie  en  1672, 
où  il  est  fuit  mention  d'un  Ursus  Togaim ,  qui  vivait 
sous  le  T  consulat  de  l'empereur  L<  Vérus. 

Tïdlus  Hostilius  »  liosii  fiUm,  Plusieurs  écrivains  de 
l'antiquité^  entre  autres  Tite  Livc(l.  i,  c.  12).  Pline 
{Saf.  Htsf,  h  x\t ,  c.  5),  Plutarque  (  in  mmuDt  l>enys 
d'Halicarnasse  (l  m,  c^t),  font  mention  d'un  Hostus 
Hostilius,  ateul  du  roi  Tultus.  Cet  Kostus  mérita  que  Ro- 
mulus  lui  décernât  une  couronne,  pour  la  vaillance  qu'il 
déploya  en  combattant  contre  les  Sahins.  C'est  sans  doute 
te  même  dont  Macrobe  parle  ci-après  dans  ce  même  chap, 
VI,  mais  qui ,  selon  notre  auteur^  ne  portait  pas  encore  le 
nom  d'IIostilius ,  lequel  aurait  été  pour  la  première  lois 
conféré  à  son  fils,  par  le  motif  que  Macrohe  indique. 

Insignia  magistratuum  Eiruscorum*  Il  s'agit  îd 
de  ce  que  les  Romains  appelaient  insiffnia  imp^rii , 
dont  la  véritable  origine  reste  h  peu  près  incertaine.  A  la 
vérité  ,  la  plupart  des  auteurs ,  tels  que  Saïluste  (  de  BeiL 
€at.  51),  Denys  d'Halicarnasse  (1.  m,  c.  ûl,  fiî),  Str»* 
bon  (iiv.  v),  Tite-Live  (l  i^  c  8),  Florus  (L  i,  c  5),  et 
Pline  (Nat.  Hisf.^  L  iîi,  c.  63  ),  enseignent  que  les  insi- 
gnes des  magistrats  étaient  une  coutume  prise  chez  leA 
Ë:trus<fue$.  Ils  ne  sont  contredits  sur  ce  [Hiint  que  par 
Élien  (  Hist.  Variœ^  L  x,  c.  21),  qui  raconte  que  ce  fut 
Romulusqui  institua  douze  licteurs,  en  mémoire  de  llieii- 
reux  augure  de  douze  vautours.  Mais,  en  s'en  rapportant 
au  sentiment  du  plus  grand  nombre,  quel  sera  celui  des 
r<ds  de  Rome  qui  aura  pris  cet  usage  citez  les  Étrusques? 
C'est  ici  que  les  auteurs  varient  plus  que  jamais  entre  eux. 
t>enys  d'Halicarnasse  el  Florus  rallribuent  à  Tarquin  l'An- 
cien; TiteLive  ,  à  Romulus.  Pline  convient  que  Romulus 
a  porté  la  trabée  de  pouriire;  mais  il  soutient  qu'il  est 
incontcstalk  que  c>st  Tu  11  us  Hostilius  qui ,  après  avoir 
vaincu  les  Étrusques  »  porta  le  premier  la  trabée  et  le 
laticlave.  Eusèbe  (  in  Ol^tnp.  Î5  )  raconte  que  ce  fut 
aussi  Tullus  qui ,  le  premier,  fit  porter  les  faîi^reaiix  de- 
vant lui.  Enfin  ,  Macrobe  attribue  à  Tullus  Hostilius  la 
gloire  d'avoir  vaincu  les  Étrusques;  tandis  que,  d'après 
le  lémoigoaRe  de  Tite-Lîve  el  de  Denys  d'Halicarnasse, 
c'est  à  Tarquin  TAncien  que  cet  honneur  revient. 

Lucummicm.  Ce  nom  élruàque  signilie  prince  ou  clief. 
Lorsque  Tarquin  se  ti^ta  à  Rome ,  il  donna  à  son  pré- 
nom la  terminaison  romaine,  el  en  fit  Lticius. 

Bemarati  cjcstdis  CorinifiU,  Démarale  fut  un  ri- 
che citoyen  de  Co  ri  nlbe,  de  la  famille  de  llacchîad es.  Apfèt 
que  Cypsélu*  eut  ii&urpé  le  s'îuverain  pouvoir  dans  sa 
patrie,  il  se  relka  en  Itrdit^  avec  sa  famille,  il  s'établit  à 
Tarquiuîe,  dont  il  prit  le  nom  ,  l'an  f^S  avant  J.  C. 
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NOTES 


Curidem  magistraium.  I^s  iiiagi*»trnlures  cnruleâ 
étaleDl  celles  de  consul ,  prêteur,  C/êuséur,  et  les  princi- 
pales édililéâ.  Ces  magislrats  avaient  le  tilre  de  atrules , 
à  raison  rie  la  structure  particulière  «lej»  cliars  (curras) 
dont  ilâ  étaient  autonàés  à  se  servir  (A.  GelL  itt,  tti);  et 
^  siège  sur  lequel  s*iïfeseyaient  ces  magistrats,  au  sénat 
et  ailleurs j  fut  également  nooinié  chaise  curu te,  p^irce 
qu'ils  le  plaça ienl  sur  leur  char. 

Qtmnf  m  pa  rr  n  tv$  eq  im  s  fipen  dia  jus  fa  mêru  ixsen  /. 
On  jutgtiail  oriliiiairement  à  chaque  légion  trois  cents 
cavaliers,  nommés  Jhs /«if  cquitattis  ou  a/fi'  (Tit.-Lîv., 
l'  m,  52). 

M.  LœUm  augttr.  Cicéron  parle  de  lui  (de  Aai. 
Ikor.m,  2).  Plusieurs  auteurs  en  ont  fait  mention  comme 
d'un  orateur. 

Dwtmviros,.,  libros  sib^{lino.i  adisse.  On  appelait  les 
duunivirs  préi>osés  à  la  garde  îles  livres  sibyllins,  ditum- 
Vin  sacrorum,  afin  de  les  distinguer  d^  duumviri  pcr- 
duelUones  ou  capitales ,  étahlîs  pour  juger  les  crimes  île 
trahison;  ôe^  duu7nviri  municipales ,  qui  étaient  dnu!) 
les  villes  municipales  ce  qu  étaiéïit  les  consuls  â  Route  ; 
et  des  duumviri  navales  ^  qm  étaient  des  es[>èce3  de 
commissaires  ctiargés  du  matériel  de  ht  marine.  Les 
livres  sibijilim  étiïient  déposés  au  Capitole ,  daii^  uo 
coffre  de  bois  t|ue  Ton  tenait  caché  sous  terre.  On  les 
OonsuUail  rarement,  et  toujours  par  Tordre  itu  sénat.  11 
fallait  ivour  cela  que  la  répuhli(|ue  eiU  éprouvé  quelque 
funeste  revers,  ou  t'ùt  menacée  de  quelque  grand  danger. 
Hélait  défendu  aux  duumvirs,  sous  peine  de  mi>rt,  de 
les  laisser  vîiir  à  ï>ersonne  ;  et  Vatère  Maxime  nous  apprend 
que  le  duumvir  M.  Attilius  tut  puni  du  supplice  des 
parricides,  c'est-à-dire  cousu  dans  un  sac  de  cuir  et  jeté 
h  la  mer,  pour  en  avoir  laissé  prendre  une  copin  par  Pétru- 
jiius  Sabinus.  On  ne  sait  pas  ce  que  sont  devenus  les  livres 
6ib>llifis;  ctux  qui  sont  parvenus  à  nous  sous  ce  litre  sont 
évidenunent  apocryphes*  La  manière  dont  tls  parlent  de 
la  venue  »  de»  soufTiances  et  de  la  mort  de  J.  C.  lait  pré- 
sumer quMls  sont  Ton v rage  de  quelqnechrétien  du  deuxième 
siècle,  (pii  aurait  eu  recours  h  cet  artitice  pour  persuader 
aux  païens  la  fausseté  de  leur  croyance. 

Lectislenuitm.  C'était  une  cérémonie  des  plus 
Aolennelles  de  la  religion  des  Romains,  Elle  ne  se  prati* 
quait  que  rarement,  et  tMiur  quelque  grande  calamilé 
publique.  On  descendait  les  statues  des  dieux  de  leurs 
base:**  pour  les  coucher  sur  des  lits  dressés  dans  leuia 
lenïpïes.  On  leur  mettait  des  oreillers  sous  la  tôle;  et» 
dans  cette  ^tosture ,  on  leur  servait  à  manger.  Tant  que 
durait  le  lectisteroe,  les  portes  de  toutes  ks  maisuns 
étaient  ouvertes;  et  Ton  dressait,  an-devant,  des  lubies 
que  l'on  chargeait  de  mets.  Les  étrangers  étaient  logés  et 
nourris  gratoiti'jnent.  L'on  se  ré(xiuciliail  avee  ses  ennenus, 
et  l'on  rendait  la  liberté  aux  piisonniers.  On  petit  voir 
dans  tckel  (vol.  v^p.  176)  des  oiédailles  repré^ntant  itii 
lectist<:rnf ,  Le  premier  tectistcrnc  fut  célébré  par  Tordre 
des  duumvir*,  Tan333  de  la  fondation  de  Rome,  (Tile-Liv., 
L  V,  c.  13.) 

Patrimis  mairimisqnc.  D'après  Feslus ,  on  appelait 
ainsi  ceux  dent  les  parents  étaient  tùiis  les  deux  vivants  : 
taudis  qu'un  ne  donnait  ipie  Tune  des  deux  qualifications 
aux  enfanta  qui  n'avaient  plus  rpje  l'un  ou  l'autre  de  leurs 
parents,  Catulîe  (i ,  tt)  at^pelle  Minerve  pathma  virgo; 
cependant  Servius  (ad  Vif'fJiL  G.  i,  31  ;/Enekt  rv,  loi) 
croit  que  cette  qualification  s'appliquait  aux  enfants  nés 
des  mariages  consacrés  avec  une  solennité  particulière  ^ 
àppéée  con/arreatio.  Tite-Live  (xwvu,  3)  indique  en 
etki  qu*on  employail  particulièrement  tes  enfants  issus 
de  ces  mariages  dans  le»  cérémonies  religieuses.  Certains 
prêtres  u^rt^iii'ivt  tlunsis  que  parmi  eux  (Tacit  ,  ÀUH.  iv, 
\û)t  ainsi  que  les  vestales  (A.  Gell.  i,  12.) 


Ver r tus  Flaccus.  Manuce  (ad  Cic.  i,  ep.  20)  l 
que  ce  Verrius  Flaccus  est  le  même  que  Macrobe  qu 
ûéjuris  ponli^cis  peritissimiâs  (Saiurnai.  L  i,  c.  is^,| 
et  que  e'est  lui  qui  aftranchit  le  grammairien  VerTM-l 
Flaccus  dont  nous  avons  parlé  (note  3*  du  cliapiUeiiL 

Quod   du  despkeretiiur,   Despici  sigoiric  reçar.Vr 
d'en  haut  »  ou  regarder  avec  mépris.  Il  faut  taire  atlaik» 
à  ce  double  sens ,  qui  explique  Tiocenjtade  de  reipllafl^  l 
de  To racle.  ■ 

Cmnaculo.  On  appelait  primitivement  ainsi  le  lieu  ou  îm 
soupait  (cœnare).  C'était  dans  la  partie  supéneure  df  li 
maison  (Varr,  de  Liriff.  LaL  ,  iv,  33),  De  là  on  dûoma 
nom  h  cette  partie,  ou  à  fétage  le  plus  élevé  (Tîle*Ur^  I 
xxxrx,  4o). 

Quo  ordine  sécréta  sacrorum  in  area  pHênd  com^ 
ftta  vidissel.  Pour  TinteJligence de  ce  passage,  îl  t^ut» 
xiir  qu*on  mettait  diuis  une  urneanlaiitde  bulftOifuqM'i}} 
avait  de  concurrents  aux  jeux  du  cirque.  CltâquebuMi 
était  marqué  d'une  lettre,  et  chaque  lettre  se  trtNiTiJtv 
deux  bulletins.  Les  deux  individus  qui  tiraieot  li  Aite 
teltre  devaient  concourir  ensemble. 

Veiari  tocft  ca,  qua  pompa  mheretur.  Le  jourdedÉé 
à  célébrer  les  jeux  du  cirque,  on  se  reodoil dès  le  oéé 
au  CafJilole*  On  en  sortait  avec  beaucoup  d'ap{MfnI,peor 
traverser  les  places  et  les  priïicit:)ales  rues  àtHkamlti» 
rendre  entin  dans  le  cîrqne ,  dont  le  cortège  £uÉt|ii^nis 
fois  le  tour.  Ce  cort^^e  était  c4)mpoâé  d«s  clwi^ fê- 
taient le.s  statues  des  dieux  et  des  grands  bottnei  ^  li 
répubb(iue.  Venaient  ensuite  d'autres  chars, 
étaient  montées  les  dames  romaines  qui  deralcnl 
aux  jeux;  enfin,  les  chars  des  concurroits,  4igh|i 
par  des  ton  leurs  diverses,  ferniaieut  la  marche. 

HersHia,   Elle  fut   feiimie  d*Hastas,   coatpagvÉ 
Rfjnuihisî  mère  d'Iîostus  llostîlius  (V.   la  note 
présent  chapitre),  et  aïeule  de  Tullus  Hosliliiu 
de  Rome.  Les  Romains  l'adorèrent  après  sa  mort 
nom  d'Ora  (Tite-Liv.,  i,  n  ;  Ovid.,  Mefom,  xtr^-t  18 

Mater  PapiriipurrL  L'anecdote  de  Papîrtus<i(<i|i^ 
à  |)eu  de  chose  (>rès ,  dans  Au  lu- Celle  (l  t^c.  5J(lÂl 
fourni  le  sujet  de  quelques  pièces  de  théâtre 

Scipio.  BAton  (TiteUve),  du  gf«c  «marw;»» 
(jxiqTrrw,  s'appuyer  sur. 

A  Si^vilio  Servilianus.  Des  éditions andeniwpcrtit 
a  Servio  Servîltamis ;  on  ne  trouve  ServiUo  r|M  ul 
Tédilion  anonyme  de  1607  ,  tandis  que  les  tiLani' 
les  éditions   d'Arnold  de  Wesel,  de  Jeao 
Camérarius,  d'Eslienne  el  de  Pootanus,  danna 
Servio,  ce  qui  est  certainement  une  erreur,  os  de 
ou  du  cupiate.  D'aboid  ,  il  ne  paraît  pas  qu'il  éL 
Kome  de  famille  icrym;  en  outre,  Semtliwvo 
déduit  pas  régulièrement  de  Servius. 

Scropftœ  caqnomcnfum  dedil.  Varroo  (dâRg 
u^  c.  4)  raconte  d'une  autre  manière  TorigiM  41 
nom.  11  dil  que  te  préteur  de  la  province  m*  " 
avait  laissé  le  questeur  Tremellius  à  ta  Wte  drl'Mï*^ 
et  que  celui-ci  se  voyant  attaqué  subitement  \iii  l'tst^ 
extïorta  ses  soldats  à  prendre  les  armes  et  i  k        ^ 
en  disant  quiis  le  verraient  fuir  aussi  pramptow**^ 
des  cochons  lievant  une  truie  qui  allaite  (savphûh 

CuAP.  VII,  Vestris  miscebo  $eeretis>  Euc»tol«W?l_ 
double  signilicalion  de  la  phrase,  en  méoM 
caractère  cynique  qui  vient  d'être  attribué  à  Éfi 
Té  mol  ion  que  ses  paroles  provo*]uent  dans  t'i 
Zeune  croit  y  apercevoir  une  anipldlxdogicolwt^ 

fiivos  dedttcere  nulta  retiqio prù}nbtt  {G«^rM^    Mi^k 
V.  200  et  271).  Voyez  d-après  L  m ,  c.  3.  Dan*  «*J  \^ 
f>assagc,Fes  tus,  cité  par  Macrobe,  donne  '  *'     '** 
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lions  de  Virgile,  rivm  deducere^  le  sens  il«  curer 
es,  UnilÎÂ  cfiie^  dans  celuîei,  iJ  parait  ratiojmd  d'aï- 
à  la  rîïôme  expression  le  scîw  d'ouvrir  les  rigales 

9^  Hojnero  sintnota.  U'md.  l  ii,  v.  408,  el  suiv., 
qn^Agamemnori  invite  à  sa  table  tes  autre;!  €  tiers 
bée,  Méuétas,  âon  frère,  vient  a* y  asseoir  .spouta- 
t. 

\  saijfrU  Menippeh.  C'e$t  le  nom  qu'on  a  donné  à 
les  satireâ  composées  sur  le  modèle  de  celles  du 
[»Ue  grec  Méiippus.  Elles  étaient  en  prose,  et  en 
diiïérentes  mesures.  Nous  avonii  r n  françaiiï  une 
Uénippëe^  qui  fut  composée  contre  les  lîguenrs  ^ 
3.  Voir  î>ur  les  satiros  Ménippées  de  Varron,  U. 
on  1  De  sa£.  [xtes.  L  n,  c.  2. 

(Brut m,  c'est-à-dire  :  posî  murum  in  tus  et  extra, 
•ce  était  sacré,  lout  comme  les  murailles  de  la  vitlt*. 

psum  Serapi  m  receperun  tinarcana  femplorum 
jdul  point  s'étonner r  comme  Tont  lait  quelques 
L#  Hérodute ,  qui  est  entré  dans  les  pliii^  grands 
wsr  la  religion  des  Égyptiens ,  n*a  point  fait  mention 
^pis,  puisque  Macrot>e  nooâ  apprend  que  ce  dieu 
ranger  à  leur  religion,  et  quil  y  iut  introduit  par 
lémées,  qui  apportèrent  «ion  culte  de  la  ville  récenle 
ndrie.  Voyez  l'ausanias  (I.  i,  c.  18;  et  L  ii,  c*34), 
î.  IV,  c.  sa),  et  MacrotMî  (Saturn.  t.  »,  c.  îû)* 

mem  islam  j  quœ  nunc  vocalur  llalia,  Le^ 
,  varient  sur  Toriginc  de  ce  nom.  Les  uns,  et  Var- 
de  ce  nombre,  le  font  dériver  de  ta  quantité  et  de 
qualité  des  ixeufs  (en  grec  ancien  IrcdeiJ  que  i 'Italie 
k  Catun,  dans  ses  Origines,  prétend  qu'EIercnle,  ii 
mr  d*  Es  pagne  ,  y  perdit  un  veau;  el  que  c*e&t  ce 
t  nommer  Vtialta^  d'où  par  corruption  Ton  aurait 
ïïalia.  Mais  Servius  (ad  .£nefd,  1.  i,  v.  â30).  et 
j'Halicamasse  (HaL  Ant.  l  t,  c  35),  prétendent 
le  opinion  est  la  plus  généralement  reçue)  que 
t  pris  son  nom  d'italus,  prince  d'Arcadie,  selon 
\f  selon  d'autres  originaire  d'tbérie,  qui  vint 
r  dans  ce  t^y^-  lia  lus  est  surnommé  Kitim  :  sur 
cbard  remarque  que  ce  mot  en  Langue  celtique 
cachet  ce  qui  esl  aussi  la  signification  du  mol 
I,  L'Italie  a  reçu  encore  pluiiieurs  auires  noms,  tels 
orni«;,  Œjiotrie,  Hespêrie,  Ausonie,  Tyrrliénie, 
re  letui  de  Caméséne,  donné  ci-après  par  Macro be. 
9ms*  Grammairien  latin,  espagnol  de  nation, 
a  d'au  1res  nalif  d'Alexandrie ,  d'où  il  aurait  élé 
1^  Rome  par  César,  dont  il  adopta  les  prénoms, 
futim*  lleitisle  i>ous  son  nom  un  recueil  de  377 
rises  de  la  mylbologit:  »  mais  dans  lesquelles  on 
n  un  écrivain  du  iv'  sièile  ,  qui  savait  a.^sez  mal 
On  lui  a  enc(»re  attribué  à  tort  une  astronomie 
I ,  en  prose  et  en  quaire  livres.  Macrobe  cite  de  lui 
té  i>es  dicitjr  pénates  t  un  afïtre  fJe  prapne- 
tàorum  (SalUfH.  t  l.  fij,  c.  S),  un  ouvrage  sur 
U  d' Italie  t  et  des  connnenlaires  »ut  Virgile,  On 
le  catalogue  de»  ouvrages  perdus  d'Hygiu ,  dan» 
(  de  Hisf.  lai.  50  ) ,  et  dan*  Vlndej;  des  auteurs 
r  Pline,  éditiun  du  IK  Hardouin, 
Ue,  Je  ne  discuterai  point,  avec  quelifues  an> 
loïmentateurs,  si  Camése,  ou  Cbamèse,  est  le 
ne  Ctïam ,  tils  de  ^'oé  ;  et  Janus ,  te  même  que  Ja- 
mAIs  du  patriarcUe,  Je  me  contenterai  de  remar- 
iMacrube,  en  faisant  Janus  originaire  d'Italie, 
Camèse,  est  en  o]qK)si(ion  avec  Auréliu*  Victor, 
lend  que  Janun  était  lils  d'Apolton  ,  et  fut  adopté 
liui,  roj  d'Aliiénes,  et  que,  peu  satisrait  du  trône 
père,  il  aburda  en  Italie,  et  y  construisit,  sur  une 


hauteur,  une  ville  qu'il  appela  de  son  nom  Janicule.  Dra» 
cun  de  Corcyrc,  d.ms  Athénée  (1.  xv,c,  13),  soutient 
que  Camèsc,  ou  piutùl  Camise,  n'était  point  le  frère  de 
Janus,  mais  tout  à  la  fois  sa  SŒur  et  son  épouse. 

Qmd proctddubio ad prudentiam  régis  soîleriiam* 
que  référendum  est,  Zeune ,  dans  ses  ob«i«^rvatii>ns  sur 
Maerobe,  trouve  plus  vraisemblable  Topiniou  de  ceux 
qui  (pensent  que  le  double  visage  que  les  poètes  et  les  an- 
ciennes médailles  donnent  à  Janus,  vient  de  ce  qu'il  par- 
tagea paisiblement  le  Irène  avec  Saturne  ;  en  sorte  que  » 
de  ces  âenj.  figures  qu'on  voit  h  la  même  léte,  Tune  serait 
ceïledcJanos,  el  Taulrc  celle  de  Saturne, 

Divin ifntis  scilicci  aptissijmE  cùmlfes.  Au  iieu  de 
divinltatis,  un  manuscrit  anglais,  cité  par  Pontanus ,  por- 
tait dipidarum  { fldeles  compagnes  des  richesses  ),  An- 
levorta  et  Postvorïa  élaienl  bouorées  comme  les  conseil- 
lères de  la  prudence,  présidant  aux  événeu>ens  passés  el 
futurs.  Elles  étaient  en c^jre  spécialemenl  invoquées  par  les 
femmes  en  travail  d'enfant. 

Et  una  quidem  parte  stti  capitis  effigies,  ex  altéra 
vero  naiis  cj-primere/wr.  On  Irotive  dans  le  Florus 
de  Beger  (  Trac  ta  (.  de  Hom,  onf/iu-,  p.  3)  une  médaille 
du  cunsut  M.  Bw^bîus,  offrant  d'un  côlé  une  eOigie  à  deux 
viwiges,  et  de  Tatilre  trois  vaisseaux. 

Citm  pueri  drnarios  in  sublime  jactantes.  Ce  païï- 
sage  doii  être  remarqué,  parce  qu'on  a  essayé  d'en  con- 
clure que  Macrobe  donne  le  nom  de  denier  à  la  mon- 
uaie  de  cuivre  qu'il  vient  de  dire  que  Janus  fut  le  premier 
à  faire  mari[uer  d'un  signe.  Or,  excepté  quelques  auteurs 
de  la  basse  htînité ,  on  ne  voit  pas  que  les  Romains  aient 
connu  d'autre  denier  que  le  denier  d*or  et  le  denier  d'ar- 
genL  Ce  pas!*agea  été  discuté, et  cuntradictoiremenlejipli. 
que  par  MM.  Letronne  et  Gamier  {Mémoires  sur  la 
valeur  de^  monnaies  de  compte  chez  les  peuples  de 
l'antiquité f  par  M.  Germain  Gurnier;  Paris,  1SI7, 
in  4^  ;  Considérations  sur  l'évaluât  t  n  des  mminaies 
gretques  et  romaines,  par  M.  Letronne;  Paris,  181? > 
in  4°). 

Saturfïia.  .Eneid.  L  vni ,  v,  3S8.  M.  \fùnter  (  Z)p  oc* 
culto  tir  bis  llomœ  nomine  dissertatiOf  fla/niœ,  1811 1 
in  4°)  conjecture  que  Salurnia  ét&it  le  nom  mystérieux 
de  Rome.  Varron  {  De  Hng.  lat.  [v,  7  )  dit  que  cette  yilt 
était  située  sur  le  mont  Tarpéien,  Denys  il'fialicar nasse 
(  L  i ,  c.  34;  et  L  u  ,  c.  i  )  fait  mention  des  deux  villes 
Pttllanfeum  et  Saturnia,  et  dit  que  l'une  était  située 
sur  le  mont  Palatin,  et  l'autre  sur  le  mont  Capilolin.  CL  Mi- 
nuL  FehXjC.  23,  et  Cellarius,  Geograph.  antiq^^  toï.  I, 
p.  G32. 

Cuifakem,  imîgne  messis.  On  trouve  daus  Laurent 
Bcger  (ad  Flor,  tract,  de  Rom,  origin.^  p.  4  )  une  pierre 
gravée,  représen tint  une  statue  munie  d'une  faux,  el 
placée  sur  un  autel  fail  en  forme  de  culonne.  Un  agi  icul- 
leur  lui  oriVe  des  épis ,  dans  Tattituile  de  la  supplitalion. 
La  biiielle  des  sacritice^  est  figurée  4  c^té,  ainsi  qu'un 
arbre  indiquant  le  service  que  Saturne  lendit  à  Tagricub 
ture  par  l 'introduction  de  la  greffe. 

Ojremnses.  C  y  rêne  était  une  ville  de  la  Libye  qui 
reçut  le  nom  de  la  mère  d'Aiistée.  Elle  était  située  dans 
une  plaine,  à  enuron  11  milles  de  ta  mer,  et  devint  la  ca- 
pitale du  i»ays  appelé  Penlapole.  Elle  fut  bAtie  par  Battus  > 
G70  avant  J.  C,  et  léguée  aux  Romains  pdr  Plotomce  Ap- 
pion  ,  roi  de  la  Cyrénaïque ,  l'an  97  avant  J.  C.  (  Voy.  Hé- 
rodote (L  m,  t.  4),  Pausanias  (I.  x,c.  13),  Slraboa 
(1,  xvïi  ) ,  et  Pompouius  Mêla  (L  i,  c.  8  ). 

Stcrtutnm.  Des  ma imscrits  portent  Ster/jutium ,  mais 
Ton  sait  qu'on  a  souvent  e:iiployé  le  g  [wur  le  c,  L<^s 
auteurs  varient  bcaucmq»  sur  ce  [lersonnage  et  sur  la  ma- 
nière d'écrire  son  nom.  Laclance  (  De  divin,  hist,  1. 1 ,  c. 
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20  )  fait  menliou  û*nu  Sterculdâ  différent  tic  Saluriwï ,  H 
qui  înveuta  le  premier  l'a  ri  de  fumer  la  terre»  On  trouve 
dam  les  manuscrits  Nïfrc^;  If  s,  Stercutim  ^  Sterntfius  ^ 
StfrctttinuSf  SlfrculHus  et  Stercus.  Ces  variations  se 
reucoQlrent  dans  Tertultien  (A[K)1og.  25),  et  dam  saint 
AugusLÎQ  (De civit.  Dei ,  l  xviii » c,  là ).  Pline (  ffist.  Nai^ 
\.  XTii ,  c.  9  )  hn  (lonne  la  qualité  de  roi  d'Ilalie  et  de  fds 
de  Fauniis  ;  et  saint  Isidore  (  Orig.  1.  xvii ,  c,  i)  nous  ap- 
prend que  Picuâ  lui  éleva  un  autel  à  Rome. 

Ocçtijmto  tdifo  coUe.  Denys  dilalirarua:jse  (Li, 
e.  M)  prétend  que  «;*est  celle  qu'on  adeiiuis  appelée  Capi- 
tole. 

Acc^p^reresponsum.  Denys  d'Halicarnasse  (  ^iw/.  Rom. 
|.  1 ,  c.  19.  edif.  nmke,  )  nous  a  conservé  aussi  le  lexte 
de  cet  oracle  de  Dodone»  en  nouii  apprenant  que  les  pa* 
itiles  eu  étaient  Rravées  sur  un  trépied  dans  le  lemple  de 
Jupiter.  On  le  trouve  encore  dans  ÉUenuc  de  Byzaivce, 
au  mot  Aboriçcnasiel  Lactance  (4p  dw.  hisL ,  1. 1,  c  21  ) 
en  rapporte  les  derniers  vers  d'après  Varron,  avec  ïemot 
Kpo'^iît  (  Saturne)  au  lieu  de  ôlStj  (  le  dieu  des  enfers-  ). 

*\€oçKxt^'vi<jiv.  Les  opinions  des  savante  ont  beaucoup  va> 
rié  sur  l'origine  obscure  et  surTétymologie  du  nom  <le  ce 
pi'iijde,  l*uu  desi  premiers  certainemeïit  qui  aient  liabitù 
IHlalie.  Aorétius  Victor  f»réleud  qu'Aborigène  è«t  nu  luut 
corrompu  de  Àbtrrigtnesi  errants,  vagabonds).  St.  Jé- 
rôme et  Denys  d*liaiic.'tmflsse  croient  qu'Aborigènes  est 
lyncopé  de  atsqm  origine  { sans  origine  ) ,  ou  des  mois 
élruftque.'i  ob  (père  )  ori  (  ca\  erne  ),  et  du  grec  yê^o;  (  race  ) , 
ce  qui  fait  «  race  de  la  caverne,  «  Les  uns  font  venir  les 
Aborigènes  de  la  terre  de  Cbauaan ,  d'autres  de  la  Scytliie , 
d'autres  enfin  de  l'Arcadie ,  soos  la  conduite  d'Œnotrus, 
fils  de  Lycaon,  l\  parait  c^^rtaiu  que  c'est  dans  lei*  contrées 
connues  sous  le  nom  de  l-atiura  qu'ils  vinrent  s'établir. 

Adh  ou  Haïdês  est  le  nom  »;rec  de  Pltiton.  Les  poêles 
le  prennent  fiuuvenl  [wur  l'enfer  même.  Les  Phéniciens, 
qui  faisaient  dériver  le  num  de  ce  dieu  d'un  mol  de  leur 
langue  signiliant  pesle  ou  mort ,  plaçaient  son  séjour  sur 
les  cèles  de  la  Uallique,  où  ils  faisaient  uu  grand  tonunerce, 
et  cela  pour  eu  éloiguer  les  Gret^  superstitieux,  Ccu\  qui^ 
tels  qirtJéradée  de  Mil  et ,  ont  cberché  un  seus  bist«jrique 
dans  les  fables  ,  veulent  qu'Adès  soit  le  nom  de  c^lui  qui 
intrfvduisit  le  premier  la  doctrine  des  peines  après  le  trépas. 
Ceux  qui  ne  voient  dans  les  fables  de  la  Grèce  rien  autre 
clKMie  que  son  antique  langage  mis  en  action ,  ont  prétendu 
qu'Adès  eigni fiait  le  iùmbeau.  Bankr  {  MgtMl.  ejrpti- 
quée^  t.  1)  rapporte  cette  dernière  upinion  d'après  ïït^r^çier  ; 
etp  selyn  lui^  si  l'on  avait  donné  à  Adèa  pour  père  Cbronos . 
dont  le  nom  signiie  quelquefois  creux,  et  pour  mère  Rhée 
(  la  terre) ,  c'est  |wfce  qu'un  tombeau  est  un  creux  oueit- 
cavalion  dans  la  terre. 

laeu  Cutyliemi^  L'édition  de  Coîojiue  porte  Cniu- 
Itemium^  et  en  marge  Culitiœ.  Denjs  dllalicarnasse 
(Ah/,  l.  1,  c.  19,  p.  50,  edit.  Reisk  )  s'en  tient  cons- 
tamment à  Tortbograpbe  du  texte  de  l'oracle,  kotgla. 
Pline (l.  ui,  e.  12;  l.  ïxii  ,  c.  2)  et  TLte-Lîve(l.  ti,  c.  Il) 
|iârleut  d'une  ville  de  Cuiàiumt  si  tuée  dans  le  pa)  s  de^  Sa 
IkiiM ,  près  d*un  lac  sur  lequel  était  une  lie  Hottante  ^  et 
dont  les  eaux  étaient  extrêmement  froides.  (  Voy.  Nonnius, 
L  m,  c.  25.  ) 

DitL  On  rapiïclait  quelquefois  Dr j/ïfl^p/%  et  par  sjn* 
cot>e  Dis  pi  fer.  C*e&t  sous  ce  nom  qu'il  est  invoqué  dans 
la  formule  d'évocation  qui  se  trouve  au  cbap.  9  dn  liv.  ni 
des  Su (ur miles.  Macrobe,  dans  le  12*^  cbap,  du  i**^  livre 
du  Cortimenlaire  sur  le  Songe  de  Scipion,  nous  apprend 
que»  selon  Pytliagore,  l'empire  de  Dis  V étendait  jusqu'à 
celte  partie  du  ciel  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nomdecercVc  lacté  t  H  au-dessus  de  laquelle  commen- 
çait Tempirc  des  dieuï  du  ciel.  Ce  dieu  était  connu  des 


Gaulois,  qui  croyaient  desce-udre  de  lui  Souvent  qq déi^ 
gne  f  sons  le  nom  de  Dis^  Plulus,  le  dif'u  de«  ridiefse».  U 
est  encore  fait  mention  du  culte  de  />i^,au  W  tjtttp, 
du  présent  livre  des  Saturnales, 

Hercutcm  fenaiL.,.  per  Italtam  ret^ertmfçm,  U 
luiîme  clioseest  racontée  au  long  parTile-Liîe(  L  i»  e,7i 
et  par  Denjs  dllalicamasse  (Àntiq.  L  i,  a  39  et  suit.  ). 

Pueri  mactarentur  maniœ  deœ  ma  tri  Lamm,  C«< 
pour  cela  sans  doute  qu'un  anden  ^coliaste  de  l^v 
nous  apprend  qu'on  se  servait  du  num  de«  lianes  poori^ 
peur  aux  enfants. 

Effigies  maniœ  suspensœ,  Festus  nous  appciaid(i 
xiT  )  qu'on  suspeadail  devant  ta  porte  des  maifOQiJd 
mannequins  d'homme  et  de  femnae  en  laine  pour  I»  per' 
sonnes  libres ,  et  de  simples  pelottes  pour  les  esclivew 
Ou  les  dévouait  à  Mania  et  aux  Lares»  afin  qu'ils é|nf* 
pliassent  les  vivattts. 

L,  Àccius.  L.  Accius,  ou  Atlius ,  était  Gis  d'oa  il. 
franc  Ijî.  Il  naquit ,  selon  St.  Jérdme ,  Tan  de  Rome  blk,é 
mourut  Tan  667.  Outre  se^  Annales ^  il  composa  iingiifli 
nombre  de  tragédie* ,  qui  furent,  avec  celles  dePicintat, 
les  premières  représentées  publiquement,  par  0fdit4o 
édiles.  Les  fragments  qui  nous  en  restent  ont  été  recuciKi 
\mr  Robert  Estienne,  Delrion  et  Scriveriue.  Elles  soot  loi* 
t»'s  tirées  de  Tbistoire  grecque,  à  l'exception  decdleà 
IJrtitus  ou  r  Expulsion  dts  Tarquins*  Voki  les  IHicsè 
celles  qui  sont  citées  par  x^lacrobe  :  Phtloctéte^k  /^ 
ment  des  armes  (d'Acbille)»  7élèp/te,  Antigone^tM 
Bacchantes,  les  Pëlopides,  Andromède.  Il  noufrali 
aussi  les  titres  de  deux  comédies  d'Acitjns^  ie  Manon  i 
c!t  le  Marc  fi  and.  Les  critiques  anciens  s'accodU  | 
à  dire  que  Télévation  et  la  vigueur  formaient  te  pnn 
caractère  du  style  d'Accius ,  enqireiut  d'aillcor»  de  li  j 
rudesse  et  de  rinélégauc«  d'une  langue  eticore  t>^j|l^] 
mée. 

CuAP.  vru.  Fanum  Satarno  ex  voto  eonsecratm  ] 
Denys  d'tlalicarn risse  {Ant.  Rom.  L  ii,  c.  de)  maH 
que  le  roi  des  Sabins/ritusTatius,  que  Romulus asfoci 
à  son  pouToir^  bâtit  à  Rome  plusieurs  temples,  eutre» 
très  un  €one»acré  à  Saturne.  L'Italie  eu  avait  déjà  étm  | 
plusieurs  h  ce  dieu  avant  la  fondation  de  Bome,  amm  , 
on  peut  le  voir  dans  le  même  auteur  (Li,c.  34;ell.  n 
c.  1). 

Satutnalia  tune  primum  Romœ  tnsHtuta.  ?«id  1 
un  passage  de  Titc-Live  (i.  ii,  c.  21)  qui  cootiedit  rn"  { 
sertion  de  Macrot)e  -.  «  Cousutes  Q.  Clœlius  et  T.  LsrtiUi  ' 
n  îttde  Q.  Semprooius  et  M,  Minutius  (a.  d.  g.  2j8-7)i  J 
«  Hts  consulibus  aedesSatumo  dedicata.  Saliinialia  JiMl^  ] 
n  tuttiii  festus  dies.  « 

GelUus.  Il  ne  s'agit  i)oînt  id  d'.\ulu*GeIte,  imif  iM  \ 
annaliste  romain  qui  est  encore  nommé  au  chapitre  fi  ' 
du  préseul  livre.  (Voy.  AuL  GûlL^l.  viii,  c.  t3;  l.  iiu,t  ^ 
21;  l.  xvm ,  c,  12;  et  Cen^rin ,  De  die  natal.»  c.  17  .).0ù 
croit  que  Gellius  vivait  au  cummencement  du  vn'fi^ 
de  Rome,  l^  des  grammairiens  de  la  collectif  r 
Putsch  cite  le  97*  livre  des  Annales  de  Gdli 
trouve  le«  fragments  dans  les  Fragmenta  /nsfùncvmt^ 
de  Fulvius  Ursinus  {Antuerpiœ ,  1 595  »  p.  J3). 

t.  Furhtm  îriàunum  militum*  Il  fut  le  coUègœ  ^ 
Camille  dans  cette  cbarge ,  et  tit  avec  distuictioa  k^ 
contre  les  Toscans* 

Senacuîum.  On  a  proposé  de  lire  :  Sênaiuium, 

jEdemSaturni  œrarium  Romani  eue  voluim^ 
Cyprien  {De  idolar.  vanitaf.)  en  donne  une  autre  ni^ 
tl  dit  que  c'est  parce  que  Saturne  fut  le»  premier  qui* 
Iroduistt  en  Italie  l'usai^e  de  frapper  les  monnaies.  Uv 
scol liste  de  Perse  prétend  que  c'était  dans  te  teuipte  à 
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qii*(jn  fdûait  cette  opération.  (Voy.  Onu/rnis, 
Homa,reçioM  ^utt/orum  Homanum)* 
Ignare  sotum,  Géorg.^  l  t,  v,  I2fl. 

7darus.  Il  vivait  environ  un  siècle  et  demi  avant 
naquit  à  AUtènes^  et  fut  disciple  de  Pauéliu$,. 
he  de  Rhodes.  Il  avait  écrit  un  commentaire  sur 
>gue  lies  vaiss^auït  d'Homère ,  et  une  chronique 
lambiques.  IJ  nous  reste  soos  son  nom  un  ou- 
ililulé  Bibliothèque  t  rjul  fonllcnl  Hiisloirê  des 
r[italf>ire  Ijérolqiie,  jusqu'au  retour  des  Hèradi- 
ic  Péloponnèse.  On  pense  que  c^ît  ouvrage  n'est 
Wêf/k  ou  extrait  de  euUK  d'Apolfodore.  On  doit  à 
ISiTier  nue  bonne  édition  de  la  Bibliothèque 
lore  ^  acc4)mpagnée  d'utie  traduction  française  et 
savantes. 

laneon  pede.t  habere,  Phitarque  {in  Probte- 
étend  que  ce  provertie  signifie  que  tes  dieux  sont 
mnir  le  criiue  ;  H  Lucien  »  en  racontant  auâsi  que 
i  les  pieds  liés ,  iToil  en  trouver  Teîtplication  ilins 
Bmenl  lent  de  l'astre  qui  pofle  son  nom,  et  dans 
*me  éloigrtenient  de  la  terre*  {Votj.  ErasjiL, 
*hnrnutus.  De  Nai.  Dmrum,  7 ,  et  Sallust,  De 
Hundo ,  c.  4). 

tmç  Cceli  ptstrts  pudenda.  Voici  riiigloirc  de 
i'après  Hérodole,  11  éUit  llJs  et  époux  de  la  Terre , 
iDt  Satwrne,  l'Oci^an»  Hypérion,  Rliée,  et  les  Ti- 
i  nombre  de  44.  Cratgnant  de  sî  redoutables  en- 
les  Itnt  étroitement  renfermés  ;  mais  leur  mère 
nala  litR^rté,  et  les  arma  d'un  fer  Iraniliant,  avec 
ilurne  mutila  i^on  père.  Du  sang  qui  «ortit  de  la 
luirent  les  G  éanUj  tes  Furies,  et  les  Njrophcs, 
I  Vénus. 

chaoi  esset.    Macrobe  traite  plus  longuement 

pbiiD&opUiquemeiit  la  question  de  l "origine  du 

elon  le:;  anciens f  au   lu' cliapitre  du  if  livre  de 

imenlaire  sur  le  jsanfje  de  Se ip ton. 

;.    Den}'S   dlJahcarnasse  (Ani.,  I.  i,  c.  3â)  dit 

îrecs  écrivaient  Xfovoç,  et  les  Romains  l£pév&î. 

nus.  Un  ancien  ms.  porte  Sfl^wr«« m;  Meursius 

[ue  la  vériftbitj  leçon  est  Saihurnum,  L'édit.  de 

lonne  Sa  (h  a  mn  u  m . 

n,nos.  Un  ancien  ms.   porte  Salhunos  ;  Meur- 

ige  Saihi^ros;  redit,   de  Cologne  porte  Sathu* 

IX.  Qui  Deta  Jumn.  Ce  chapitre  se  trouve 
iresque  en  eulter  dans  la  M^ftiologie  comparée 
stoire,  par  Ban  nier  (t.  u,  p.  103,  edit.  de  l'aris^ 
fol.  in*4*), 

!.  On  cannait  ptuaieurs  philoaopltes  ou  rbé- 
DjOei  de  Xénon  y  ou  Zenon.  Rien  n'indique  quel 
daut  Macrobe  veui  parler  ici. 

fcNkgi(]ius  Fii^uluSr  philosophe  pythagoricien 
romain ,  Tyl  Ta  mi  de  Cicéron  et  le  parti&ai) 
Ée,  ce  qui  le  lit  bannir  par  le  vainqueur.  Il  mou- 
Bon  exil,  suivant  Cusèbe,  pendant  la  ÎH^  oljtn* 
UTon  dit  qu'il  reçut  le  nom  de  Figulus  (potier), 
le  quelqu'un  lui  ayant  demandé  pourquoi  deux 
i  venus  au  monde  au  même  instant  éprouvaient 
un  sort  si  différent ,  il  chercba  à  expliquer  ceci 
nmparaison  tirée  de  la  roue  du  potier.  Les  écrits 
us  attestent  fréquemment  la  haute  opinion  qu'on 
savoir  de  Nigidios.  Macrohe  {Sal.  ,1.  ui ,  c.  4  ) 
homo  Qmniuni  bonarum  arlium  discipUnis 
.  Il  Cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  dix  neuf  li- 
Diis  (Sa;,  J.  III ,  c.  4)  ;  un  traité  de  ExtU  (id. 
I».  Nigidius  avait  encore  écrit  :  trente  livres  sur 
laire,  sous  te  Litre  de   ComniintarU;  un  traité 


ôe&  animaux,  en  quatre  Uvre!% ;  un  antre  sur /(•  vent; 
un  système  d'astrologie  ^  mi  théorie  de  Inrl  de  la  divina- 
tion ,  auquel  il  s'était  beaucoup  adonné.  Un  morcesiu  sur 
te  tonnerre  existe  en  grec ,  d'après  fa  traduction  de  Jean 
Lyduâ ,  qui  Ta  inséré  daws  son  traité  des  prodiges.  M, 
de  Ilurigny  a  recueilli  tout  ce  que  nous  savons  sur  Nigi- 
dius,  dans  un  mémoire  ijiséré  dans  V Histoire  de  VAca- 
demie  des  émcriptiom  et   ùelies-leitres    (t.   xxiï,  p. 

BvpDtîo;,  racine  Ovpa,  porte.  C'est  ilans  le  niéme  *ens 
qu'AjMjllon  cstapiielé,  dansSoplnjcle,  n^QfsxaHipiùz  {Elec- 
tre, T.  040.). 

'Aiptivc,  racioe  àr^^à,  rue  (llorat.  lu,  Od.  6).  On 
trouve  aussi  Apollon  désigné  mm  ce  nom ,  dans  le  tl is- 
oours de  OéiDOSthÈne  contre  Mîdias.  Hesychios  appelle 
ainsi  un  aulel  en  forme  de  colonne,  qu'on  plaçait  devant 
la  [>orfe  des  maisons.  Apollon  est  dit  ailteurs  Âfjyleiis, 

In  sacri^çiisprœ/alionem  meruisieperpetaam,  Jmutf 
inlerrogé  dans  Ovide  pourquoi  l'on  commence  toujours  les 
sacrifices  par  lui  offrir  de  IVncens  et  du  vin,  répond  : 

Vt  per  me  paui$  ttdilumf  qui  tu  mina  tttrtst , 
^d  quuscumqu€  volet,  inquit^  haben-  dcog. 

(Fastl.r,  V.  |73.) 

Manu  dexlera  trecenforum  et  sinixtra  sexagtnta 
etquinque  nutnertim  retincns.  On  fait  une  ohjiH^lion  re- 
lalivenient  h  ce  passage.  Ce  fut  Numa  qui  éleva  la  statue 
de  JanuB ,  dont  il  est  question  id.  Or^  de  son  temps ,  on  ne 
divisait  l'année  qu'en  trois  cent  cinquante-cinq  jours. 
C'est  donc  par  erreur  que  Macrohe,  ou  son  c<ipisle,  m 
écrit  trois  cent  soixante-cinq  au  lieu  de  trois  cent  einquanto- 
chiq ,  comme  l'alrè^bien  écrit  Pline  (  J\\U.  ilist^^  l  xxxir, 
c.  7)v  A  cela  ou  peut  répondre  qu'il  est  très-prohable 
que  les  statues  lîe  Janus,  fabriquées  depuis  la  réforme 
du  c-alendrier  par  César,  durent  subir,  dans  la  dispusiitoa 
de  leurs  doigts,  un  changement  analogue  au  nombre  de 
jours  attrihuéJi  h  Pannée  par  celte  réforme.  Macrt>be ,  en 
écrivant,  aura  songé  à  quelqu'une  de  ces  nouvelles  sta- 
tues ;  tandis  que  Pline  aura  eu  sons  les  yeux  une  des  sta- 
tues antéiieures  à  la  réforme  ilu  calendrier,  ^'oicl  la  des- 
cription de^s  deux  mains  de  la  statue  de  Janus ,  telle  qu'elle 
est  danfi  Pline  :  «  La  droite  marquait  le  nombre  trois  cenU. 
<t  Le  pouce  et  l'index  étaient  allongés,  et  les  trois  autres 
•I  doigts  recourltéa  sur  la  paume  de  la  main.  Les  dctigts 
«i  de  lu  main  gauche  marquaient  ïe  nombre  cinquante-cinq, 
H  Le  pouce  et  le  doigt  du  milieu  étaient  repliés  eu  de- 
M  dans,  et  les  troif»  autres  étaient  allongés.  ■  (V.  noL  G 
du  chap.  I  "  du  liv.  i*^  des  Saturnates,  sur  Tarithmé" 
tique  digitale). 

Cornificius^  Efynmrum  iibro  tertio.  Macro tïc  cite 
encore  de  Cornificiiis  une  pièce  de  tliéAtre  intitulée 
Glaucits  (Sat.f  l  tt,  c.  5).  Corniticius  fut  lami  de 
Cicéron ,  et  sou  collègue  dans  les  fonctions  d'augure.  On 
lui  a  attribué  les  livres  de  la  Rhétoriqite  k  Ile  rc  uni  us  ; 
mais  le  savant  éditeur  des  œuvres  de  Rhétorique  de  Cicé* 
roo  ,  M-  Schiitî ,  a  réfuté  cette  opinion, 

Cicero.  —  De  Nalur.  deor.  L  »,  c.  7» 

Gavius  Bas  sus.  Aulu-Gelle  et  Lac  tance  client  cet 
écrivain,  et  rappellent  Uniùî  Gavius ^  tanliVl  Gaùius, 
et  tantôt  Caius.  Il  vivait  sous  le  règne  de  Trajan ,  et  fut 
gouverneur  de  la  province  de  Pont.  D'un  autre  cOté,  Aulu- 
Gelte  (L  tu,  eap.  9)  dit  que  Gavius  Bassus  raconte  lui* 
même ,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  qull  avait  vu  un  cheval 
très-remarquable ,  lequel  avait  appartenu  k  Dolabella  et 
à  Cassius,  qui  vivaient  un  siècle  et  demi  avant  Tiajan. 
D'où  il  semble  qu'il  faudrait  conclure  qu'il  exista  plusieurs 
écrivains  du  nom  de  Rassus ,  entre  le^ucls  on  pourrait 
répartir  les  prénoms  de  Gavins ,  Cabtus  et  Gains.  Les 
auteurs   anciens  citent  de  Itassus   un  poème  sur  lei 
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mètres,  ûoni  mi  trouve  un  fragment  d'une  authetitkilé 
douteuse  tlana  J^  Grammattct  vetcres  de  Putsch  (  p. 
2063).  Macrobecite  encore  de  lui  un  livre  De  siçnyica' 
(ione  verbommiSai.,  K  ii,  c,  14  )  qu*Aulu-Gelle  intilule 
De  oriQine  verborum  cl  vocabuîoram, 

Salionim  mtiiquissimis  carminiùus.  On  attri- 
buait la  corn  posi  lion  de  c^s  chants  à  Niiriia  ;  saliare  Nu- 
mœ  Carmen  (Horat.,  Ep.  n,  i,  86;  Tacil.,  Anti.  h  n,  S3). 
A  peine  ijotivaient-ils  ^tie  compris  au  tcnip*  d'Horace 
(  ibid.),  mollît!  par  les  prêtres  [Quiutil.,  i.  6,  40  ).  FeMiîs 
appelle  ces  vers  axamentùt  vel  assavientât  patte  qu'iU 
étaient  écrits  sur  des  tablettes.  Les  Salieus  étaient  les  pré» 
très  de  Mars,  au  nombre  de  11,  histilués  par  ^'uma. 
On  leur  donnait  te  nom ,  parce  que  dan^  certaines  fûtes 
ils  parcouraient  la  ville  en  dansant  :  a  salhi  nomina  du- 
cunt.  ( Oïid,,  FasL  m ,  387;  VirgiL,  ^Eimd.  vm  ;  Yarr., 
w,  15.) 

M*  Mtssaîa,  —  Collègue  dans  le  consulat  de  Cn.  Do- 
mltius.  Tan  de  Rome  700.  Il  avait  compose  plo- 
fiieurs  ouvrages  »  en  Ire  au  Ire  s  des  Discours  et  des  Décîû- 
maiiom,  dont  Qointilierï  loue  l*élé;j;aîicc ,  et  le  plan.  Il  ne 
ïtoua  reste  aucun  de  ses  écrits,  L'opu!»rule  inliluié  :  De 
proçenic  Aufjnsdt  imprimé  |>our  b  première  foi*  en  1540 
et  qu'on  a  voulu  lui  atLribuer,  est  reconnu  jMJur  supposé. 
Varro  ,  Itbro  quinîo  rerum  divinarum.  Le  trailé  Des 
choses  divines  de  Varron  ne  nons  est  |ic)lnt  (parvenu,  ti  le 
dédia,  au  rapport  de  Laclance  (L  i ,  c.  G  ),  à  C.  César,  son- 
Tcrain  pontife, 

Talio*  Tiliis  Tatins  était  roi  des  Cures  ou  Sabins. 
Après  la  concluston  de  la  paix,  il  partagea  pendant  hx 
ans  le  souverain  [K)tivo]r  avec  Romulus ,  et  Tut  assassiné 
à  Lanuviura  ,  Fan  742  avant  J.  C  Selon  quelques  aiitema  , 
son  collègue  ne  fut  pas  étrangers  ce  meurtre  (Tit.  Liv., 
I,  i,  c.  10;  Flor.,1  i,c.  I), 

Chaf.  Tt*  Sexfo  dairtm  rœpta  tdfbrari.  Ceci  est 
conliimé  par  un  calendrier  rustique ,  cîlé  par  le  ¥.  Har- 
douin  {ad  Pl'm.  \\\  »  34),  d'après  Giuier. 

Noi'iuSt  ou  Nouîiis,  Il  vivait  sous  la  dictature  de 
Sylia.  On  trouve  k  catalogue  de  ses  pièces  dans  la  Mblio- 
Ûtèque  îadne  deFiibrieiua  (1.  m^  p.  2û\,edH.  £t'ne,iL), 
d'après  une  di-isertation  de  Cliristophe  Wase  (Ojcon.f 
lfiaâ»iH-4*), 

Memmius.  Menrsius  lit  Mîtmmim.  Un  Caius  ou 
Gtiius  Minwmius  est  ri  lé  [Kir  Servius  (  ad  ^Eneid.t  1.  i ,  y, 
lûj  ,  edit.  JÎMrmanrî.)  comme  auteur  d'un  poème  intitule 
De  thHmpfiQ  Luiidiïi  en  cpiatre  livres.  Il  eisi  nommé 
par  Aulu  Gelle  (L  xi\,  cap.  9)  et  par  Donab  (ri^  Ttrenl. }. 
Ce  dérider  lui  donne  le  préikom  de  Qttintus,  et  lui  altd- 
bue  une  0 ratio  pro  se.  Si  c'est  h  ce  même  Meramins  que 
Iiucrèce  dédia  son  poème,  on  peut  ajouter»  d'après  Cicé- 
ron  (  in  Brut.  ) ,  qu'il  étail  chevalier  romain»  qu'il  fut  suc- 
cessivement tribun  du  peuple,  préteur  et  gouYerueur 
â\i  Bîtliynie,  et  qu'accusé  de  c^incuâsion  dans  sa  pro- 
vince t  il  fut  exilé  par  César.  Cicéron  avait  entrepris  de  le 
défendre. 

Mnfthts.  —  Flavius  Malliui  Tliéodoms  était  contem- 
porain de  Macrobe,  puisqu'il  fut  consul  sous  le  règne 
d'Arcadius,  l'an  390  de  J.  C.  Il  nous  reste  de  lui  un  livre 
De  metriSt  dont  la  première  édition  fut  publiée  en  1755, 
in4**,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Wolfenbuttel,  par  le»  soins  de  Jacques-lVéd.  Ueusinger, 
qui  en  donna  une  seconde  édition  à  Leyde ,  (  1 766 ,  in-S'*  ) , 
revue  sur  le  même  manuscrit.  Saumaise  ,  dans  la  préface 
de  son  étlitioiî  d^Ampétius  (Lcyde,  1636  et  165&,in-i2), 
dit  qu'il  existe  dans  les  bibliothèques  un  autre  ouvrage  de 
Mallius,  sur  la  nature  des  choses,  tes  causes  tiatitretîes^ 
(es  astres ,  etc.  Il  parait  que  te  nianuscrit  de  cet  ouvrage 
<»'est  égaré  depuis. 


Fenestctla.  Lucius  Feoeslelfa  mourul  à  Cunici,  | 
l'ilge  de  70  ans,  la  dernière  année  du  règne  de  Tiliit 
(P/irt  ,  Aa^  Htst^f  L  ixitni,  c,  2j.  Il  nous  reste  qoH» 
qyes  fragments  de  ses  Histoires,  St.  iérôme  le  cite  tonum 
poi'te.  Son  nom  a  été  empnmté  pour  une  fraude  litlérairi^ 
André- Douiinique  Fiocco,  ou  FioccJii  (en  laljn  fl^txviÛ 
chanoine  florentin,  mort  en  1542,  publia  sous  Ma  aûi 
un  ouvrage  intitulé    De  sacerdottis  et  ma^tstrottkn 
fiomamrum  iibri  duo^  qui  parut  fiour  la  première  bè 
sans  date  ni  nom  de  lieu  ,  in-4'\  puis  À  MiJan  »  1477 ,  pdÙ 
in-^**.  Jules  Wislsius ,  jurisconsulte  de  Bruges,  tut'jtp» 
mier  qui  le  publia  sous  le  nom  de  son  véritable  aulevr 
f  An  vers,  I56t ,  in-S"),  On  l'a  réimprimé  depuis  uogml 
nombre  de  fois.  , 

Liciniam  vlrtjinem  ut  causam  diceret  juuon.  Oi 
trouve  une  vestale  de  ce  nom  condamnée  à  mort  SfNubj 
règne  de  Trajan ,  pour  avoir  violé  le  vcpu  de  cliaitcté. 

Divœ  ÀJigeroniœ.  Angeronia,  ou,  coainié  fan 
aiileui^  Macrobe  {Saturn.,  l  m,  c.  9},  Ançerùna;  ^, 
selon  Scaliger  {ad  Varr.),  Angeuora  (qui  ferme  b  \m 
cbe) ,  était ,  d'après  un  scolia^le ,  la  déensf  du  cùnu^i 
de  Tocrasion,  et  f  selon  Fùpinion  la  plus  coi]iinuDt,h 
d(^esse  du  silence  et  du  secret.  Elle  n'avait  point  de  In 
pie  particntier,  mais  sa  statue  était  placée  diDS  téâk 
la  déesse  Volupia.  Celle-ci  était  leprésenlé^  sous  la  ra» 
d'une  jetme  et  belle  femme  élégamment  velue ,  amm 
un  tnlnc,  et  ayant  la  Vertu  à  ses  pieds.  Par  celle 
circonstance  ,  il  est  aisé  de  Juger  qu'elle  était  la  dévsieM 
plaisirs  honnêtes.  (\'oy,  Cic,  de  NaL  Deor  ,  l.  ii,  cîi, 
et  St.  Aug.,  de  cn^it.  Dei.  iv,  c*  8.) 

Bf'lio  Ânfiocfn  .Emliiits  Reffitius  prfttor,  \\  mi- 
porla  une  victoire  navale  sur  les  générant  de  ce  roi.jei 
obtint  les  honneurs  du  Iriomplie. 

Larentinalia.   Les  auteurs  varient  et  sur  !'< 
de  c^  fêtes,  et  sur  la  manière  d'écrire  leur  {Mmd.  L« 
écrivent  par  une  dipbtliougue  (fjiuiefittfî)  le  nom  «kl 
en  rtionnenr  de  qui  elles  furent  iii*tituécs;  teïstiueï 
(NaL  Hisi.  L  xviu,  c.  2) ,  %  arran  { De  ling,  tat^  c 
et  Denys  d'IIalicarnasse  {Ânf  ^  I.  i,  c.  Bi  cl  87,  suivi 
leçon  reçue).  D'autres ,    tels  que  Tile-UTe  (1-  i«  t  <|ï 
Ovide  (Fast.,  l  m,  c.  55),  Aulu-Gelle  (U  Vï,  c.  7); 
Laclance  (L  i,  c.  ao) ,  Minuciiis  Félri  (L  t,  c.  I)i 
Plularque  fiM  RonutL),  écrivent  Lurentia  par  unaiÉ»* 
pie.  D'où  il  suit  une  première  diiïéreuce  dans  la 
d'écrire  le  nom  des  fêtes  qui  lui  sont  cc^nsarr é»"i.  MaJj  k>1 
variations  ne  se  bornent  pas  là.  Outre  Lar 
Laurenfinatia ,  on  Irouve  enœre  LaurenttL 
rentalla  et  LarentaUa^  Celte  dernîèi^  or Ibugra^ïlic  ^4 
indiquée  comme  préférable,  soit  par  les  règles  di:  W 
gie,  soit  parcL'IIes  du  mètre,  dans  Ovide  (Fast,  «i»  55]i 

jEûihmm,  Auki  Gelle  appelle  ces  serviteurs  d«  , 
Ir^s  œditumm  (xri,  6)  :  iïs  étaient  chargés  de  pitwH 
^oiu  des  lem[>ïes  et  de  ce  qu'ils  contenaient.  Une 
remplis&att  des  runctions  analogues  dans  les  lemplM 
divinités  fenulles,  et  s*appelait  aditua.  Dans  les 
ecclésiastiques  ,  œdifmts  a  été  employé  poar  <lési{^ll 
clercs  de  l'ordre  des  portiers. 

Tesseris  promcasse.  La  te.ssère  des  aodèiis  était 
peu  près  la  même  chose  que  notre  dé  à  jouer.  Le  V 
latin  vient  du  grec  Tc^rera^^s;  (quatre) ,  nom  qu'on  i  ' 
à  cet  instrument,  à  cause  des  quaire angles  qu*il 
Hérodute  nous  apprend  que  le  jeu  de  la  lessère  fut  ii^ 
par  les  Lydiens. 

NMUssimttm    scortnm.    Cette    épitlièt«    est 
doute  ejuployée  ici  par  alloston  h  ravenîr. 

Carucius.    Cet    homme    est  appelé    TamdUft 
Varron  et  par  Aulu-Gelle  (l.  vi,  c,  7),  Lesquels  wf{ 
lent  la  tenune  Acca  Tarratîa. 
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îbra  sepulta  esL  Cicéroii  (ad  Brut.  episL  lô) 
même  choâe.  Le  Vc labre  élait  un  terrain  nm- 
,  situé  eulre  Je  mont  Averilin  ,  te  mont  Patalin 
ilote ,  sur  tes  twrds  du  Tibre.  Auguste  le  âessé- 
tit  des  maîâons,  et  y  établit  uu  mari'tié. 

ruracem,  Semuriitm ,  Ludrium ,  Soliniiim — 
les  notna  de  diverii  quartiers  île  Home.  Cicérou 
,  Ti,  c.  6)  Dous  appreud  que  Semuriitm  était 
main  de  Romet  où  Apotlon  avait  uu  teni[>k.  As- 
[^ctiauus  fait  menlton  d'une  rue  de  Home  où  Ton 
es  parrums,  et  h  taquelle  it  donne  le  nom  de 
I,  qui  parait  ie  même  que  Titracls.  Védît  de 
ïorle  linceriuSf  au  lieu  âelutirim. 

historianim  libro  primo.  Le  seitit^me  livre 
iresûe  MacerLiciniua  se  troure  cité  itaus  la  col- 
es  grammairiens  de  Putscli  (p.  80 S) ,  ainsi  que 
ime  d'un  ouvrage  înlitulé  Tfierktcmi  (p.  51) 
titres  de  qnelqyeji  autres  ëerilsdii  même  auteur, 
Non  ni  us  (é«Ht.  de  Paris,  loU,  îo-8^)  :  Ànnaies, 
,  63.)  r  Kpislota  ad  Sénat ttm  {p.  259),  Orni- 
\  (de  la  génération  des  oiâeauij  (p.  120) ,  Bentm 
rum  lib.  jl\i  (p.  221). 

iteiu  dits...  ejt tendît,  Caligula  ajouta  encore 
rnales  un  jour  de  t>îus ,  qu*il  appela  Jtwenatis 
in  CaliffUt,  c.  17). 

M,  Dticentt'smo  sexagalmû  quarto.  D'ait- 
ons  portent  Tan  ^74  et  464.  C'est  certainement 
r. 

Uiàs  Maximns.  Cette  anecdote,  racontée  par  Tite- 
!,  C.  M),  l'est  encore  par  Cicéron  (Dedwinat,  1 , 

Lactance  (Devin,  instit.  11,  7),  par  Valèn' 
1^,7),  par  St.  Aiigusïm  {De  cimt.  DH  i\\  2f>), 
ffê  d'Hall  car  nasse  (ÀnL  rir),  par  Plutarque 
iol.) ,  et  par  Ariiobe  (Advers,  Gent.  fii).  Denys 
n&Sfie  qualifie  cet  A  ut  roui  us  d'à-àt^  o^wx  àçav:^; 
Don  obscur).  Yalère  Maxime  et  Tite^Lire  l'ap{)el- 
plement  pater  /amilias.  Les  uns  Usent  dans 

Autronius,  d'autres  Alrûmus,ou  même  Atu- 

uloqtie  consirkùtm.  Le  gibet  des  e&claT*»s 
fourclie  à  laquelle  ils  étaient  alïactiés  pendant 
1  frappait  de  verges ,  ce  qui  t»'ur  a  Tait  donner  le 
furciferL  Voir,  snr  ce  supplice  y  Juste  Lipse  {de 
1,  3)*  Lactance,  Valère  Maxime  H  Tilc-Live,  en 
t cette  m^mc  anecdote^ emploient  les  esi pressions 
Wca  t  farta  m  fer  en  s . 

tt.  I>cnys  d'Hiilicarnasse ,  Pïuïarqne,  Yalère 
,  Tite>Liîfe  et  St.  Augusiiii  l'appellent  T.  ladntis  ; 
6  (Dw.  instit.  ^  11,  c.  8)  l'appelle  T.  AUnius. 
ne  le  nomme  pas,  mais  le  quatitie  quemdnm 
rn  romanum.  Il  existait  une  antique  famille 
ne  f  nommée  Atmia, 

ttate  Hecuba  servire  cœpil,  qtta  CrœsuSf  qua 
\ater,  qua  Diogenes,  qtia  Plûto  ipse.  Ce  fut  après 
de  Troie  que  le  sort  tit  tomber  tiécube  au  nom- 
«tclaves  d'Ulysse  {Dktya  de  Crète,  v.  (3).  Hé* 
|J  Justin  rattïnterd  longuement  comment  Crésus 
M  pouvoir  de  Cyrus.  Diogëne  le  Cynique ,  étant 
ux ,  naviguait  pour  se  rendre  à  Itgine,  lorsqull 
par  des  pirates  et  Tendu  en  Croie  à  Xéniade^  qui 
aa  à  Corinlbe  ponr  présider  à  l'éducation  de  ses 
(Diog.  Loërc,  vr,  24  et  29;  AuL-GcIl,,  ïi,  !fi).  On 
ir  dftûs  Arfîen,  Justin  etQuinteCun^ ,  rbistoirede 
lÎNi,  mère  de  Darius,  tdmbée  entre  les  mains 
ttdre.  Enfin  c'est  d'Olympiodore,  auteur  d'une 
Platon,  que  nous  apprenons  que  ce  pbllosoplie, 
,  second  voyage  qu'il  fil  en  Sicile ,  sous  la  donuna* 


tittu  de  Denys  le  jeune,  fut  vendu  par  ce  tyran  ù  un  certain 
Anni^érius.  Toute  cette  belle  tirade  contre  l'esclavage 
est  presque  entièrement  i^piée  de  Sénèque  (Épisl.  47)* 

Ad  pilêumservo.vvocare.  PUeus,  ou  piteum,  était  un 
chapeau  on  bonnet  de  laine  que  portaient  les  citoyens 
romains ,  et  que  prenaient  les  esclaves  lorsqu'un  les  af- 
franchissait, ce  qui  faisait  appeler  ces  d^rniers^jife^j^i 
Tit.  Liv,,  XXIV,  16).  C'est  te  bonnet  de  la  liberté. 

Urbinits,  Appien  (  de  Belto  ctvit. ,  rv  )  et  Valt>re 
Maxime  (iv,  8  et  0)  raconti^nt  Tbisloire  d'Urbînys.  Le 
dernier  ajoute  au  nom    Urbinus  celui  Je  Panopion. 

Beatinum.  Aujotird'tiui  Rieti^  ville  de  l'Ûmbrie,  située 
près  du  lac  Velinus. 

Demoithenes,  On  trouve  un  Démosibène  sous  tes 
empereurs  romains,  qui  fut  gouverneur  de  Césarée. 

Labienm,  Ce  Labîénus  parait  être  celui  qui  pril 
parti  pour  Cassius  et  Brutus,  devint  ensuite  général  des 
Parllies  contre  les  Romains ,  et  fut  vaincu  par  les  lieute* 
nants  d'Auguste  (Strabon  xxi,  14;  Denys  d'Halicarnasse , 
48). 

An  tins  Res/ion,  Ce  trait  est  rapporté  par  Yalère 
Maxime  (L  vi ,  c,  8)  et  par  Appien  {de  BelL  civit^l  n  ,  § 
43).  On  conjecture  que  cet  Antius  était  lUs  d'un  autre 
Antius  Rèstîou,  doûl  il  sera  parlé  au  l3'clia(K  du  11*  li- 
vre des  Saturnales.  On  voit ,  diaprés  des  médailles  qu  il 
fil  frapper  en  l'honneur  de  son  |iere,  que  ce  dernier  por- 
tait le  prénom  de  Caïus,  Cicéron  loue  sa  noble  franchise. 
(Bpisi.  ad  Affic,  n,  Ifl). 

Cœpioîiem.  Voir  Suélone  (in  Titer*  8). 

A^rum  Laurentem.  Les  Latius  furent  appelés  Lan- 
rentinif  à  cause  de  la  grande  quantité  de  lauriers  qui 
croissaient  dans  leur  pays  ;  et  {mr  suite,  leur  capitale  s'ap- 
pela Laurenium,  (Pomp.  Mêla.  I.  n,  c.  4;  TU,  Liv.,  K 
I,  C.  1  ;  ^£neid.,  I.  tu,  v.  171.)  Son  emplacement  est  au- 
jourd'hui occupé  parl*atern0p  ou,  setou  quelques-uns ^ 
[var  SanLorenzo. 

Asinius  Poltlo.  On  sait  qu'il  fut  le  contemporain 
d'Auguste  et  de  Virgile.  Ce  dernier  lui  a  délié  sa  4''égto- 
gue. 

Gnnncnhtm,  Ville  de  Lucanie,  située  sur  TAciris.  Ou 
croit  quVlle  est  la  même  que  l'Armenlo  des  modernes. 
C'est  par  erreur  que,  dans  quelcpies  éditions ,  on  trouve 
Clitcntum.  On  a  proposé  de  lire  Drumenlum  ou  Adru- 
menimn,  ville  d'Afrique. 

Peiignum  Itaticensem.  Les  Pclignes  étaient  voisios 
des  Sabins  et  des  Marses.  Corfinium  elSulmo  étalent  leurs 
p ri nd pales  villes. 

P.  Scîplonem ,  Afrieani  pat  rem,  Tite-Live  (  L  xxr , 
c.  46)  raconte  le  même  irait,  d'après  lldstorien  Caetius; 
mais  il  l'attribue  à  Scipion  le  lils. 

Seleitci  reçis.  Il  s'agit  de  Séleucus  Nicanor,  fils  d'An- 
tioclius,  l'un  des  généraux  d'Alexandre.  Son  meurtrier 
se  nommait  Ptolémée  Céraunus. 

Messenhts  Annxilaûs.  11  mourut  l'an  476  avant  J. 
C.  Voir  Justin  (I.  rn,c,  2  ),  Pausanias  il,  tv,  c,  23,  et  t. 
v ,  c.  2&) ,  et  Thucydide  (L  vi,  c.  5). 

Bortjsthenifœ.  Habitants  des  Ixjrds  du  Boryslbène. 
C'était  une  eolonie  de  Milct,  qui  fut  fondée  6à5  ans 
avant  J.  C,  Leur  ville  se  nommait  Olba  Salvia.  Voir  Pom- 
ponîus  Mêla  (l.  it ,  c.  1  et  7). 

Junoni  Caprùtinœ.  La  même  anecdote  est  aussi  ra- 
ctMitée  par  Piutarque  {in  HomuL)  et  par  Ovide  {Âtà 
amnnd.  11). 

Phœdon  ex  cohorte  socraticd.  Il  était  natif  d'Élide. 
Jeune  encore,  It  fut  pria  par  des  pirates;  et  ce  fut  d'euv 
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que  Cébès  TacUeU.  Après  Ja  mort  de  Socrale,  Il  retourna 
dans  sa  patrie ,  où  il  fon Jii  J'école  d'Elée. 

Cebe^  socraîicus.  il  est  rauteiir  du  Tableau  de  la 
vie  humaine,  el  de  quelques  dialogues  [parvenus  jusqu'à 
nous,  qui  ont  été  plusieurs  fob  iniprimés  et  Iratluit*  avec 
te  Manuel  d'Èpiclèle. 

Ménipptis.  IJ  était  natif  de  Gadarc»  en  Pliénicic.  Dio- 
fèOÊ  Lflèrce  rapjKu  ti*  qu'il  était  si  avare,  qu*iï  se  pendit  de 
<lé«espoir  de  ce  qu'on  lui  avait  enlevé  l'argent  qu'il 
avait  amassé  par  ses  usures. 

Philostrati  peripatetici  servits  Pompohis.  Meur- 
fijui,  s'appuyanl  de  l'anlorité  d'Aulu-Gelle  (L  ii,  c.  18) 
eldéDiogèue  Laërcc  (l  V,  /»  TJieophrmtJ)^  veut  qu'on 
lise  en  cet  endroit  :  «  l^ompylus  ^  esclave  du  pt'riiKitétic  reii 
Tliéophraste.  ^  Au  resfe,  il  a  existé  plusieurs  ptiilosoplieti 
.dunom  de  Philostralei  etnen  n'indique  ici  quel  est  ce- 
lui dont  il  s'agit. 

Zemn'u  $mci  ser^m,  gui  Persetis  vocatusesl.  Il  vi- 

tattran  274  avant  J.  c,  {Diogen,  LaèrL  in  Zen.)  Anh- 

gooe  Gonatas  le  1)1  gouverneur  de  lii  citadelle  de  Corinthe. 

AoOXoç  *EmxT»jTo;.  Cette  épignimiiie  est  aussi  rapportée 

fiar  Aulo-Gelle  {Noct.  AHiC. ,  ii,  18).  On  la  retrouva  dans 

l'Anthologie  de  TMniiude  (liv.  ii,  c.  33 ,  fp,  42)»  sous  le  noin 

I  ideLéonidaE;  dans  les  Anulectes  d«  Brunck  parmi  les  piè* 

es  sans  nom  d'auteur  {t.  Jii ,  pag.  273,  n'DLXXVI;  et  en- 

^  fin  dans  l'Anthologie  Palatine ,  oii  elle  figure  parmi  les  piè- 

^  ces  sépulcrales.  Gilles  Boileao  la  Iraciuite  en  vers  français. 

Kal  7C£vi7iv  ^ffïo;.  On  sait  qu'Irus  est  un   meudiaitt^ 

l'un  des  perstiunages  de  TOdyssée  qui ,  placé  à  la  porte  ilu 

palais  d'Ulysse,  servait  les  desseins  des  amants  de  Féné- 

iope.  ITQ  pauperior  était  devenu  un  proverbe  cbeï  les 

LaUns. 

De  siffillaribm.  On  donnait  généralement  ce  nom  à 

divers  i>etiU objets  qu'on  s'envoyail  (>our  cadeaux,  ids 

l^u'anneaux,  laeliets,  pierres  gravées ,  clc.  On  nommait 

Sigitlarhtm  le  lieu  où  l'on  vendait  ces  objets  (AuL  Gell., 

4.  v,c.  4], 

Epicadus,  Suétone  {De  cfar.  gramm.)  parle  d'un 
certain  Épieadlus^  alïrancld  du  dictateur  Sylla^  et  qtii 
fut  calator  auguralis ,  serviteur  des  augures.  Priscicn 
cite  le  vingt-unième  livre  des  Mémoires  de  Sylla,  que  le 
diclaleur  n^avait  pas  terminés  lorsqu'il  mourut ,  et  qui  le 
furent  par  son  aUranclù  Cornélius  Epicadius. 

Ponte  qui  nunc  Sublîclus,  On  !uî  donna  ce  nom, 
parce  (pj'il  fut  d'abord  conslruit  en  buis  ;  de  sublicw ,  \\mi\ 
ou  pdotis  (Tit.'LÎ V,  1,  3S).  Depuis ,  ce  fiont  fui  appelé  .'Euii- 
lien,  parce  qu\Cmilius  Lepidus  le  Ht  reconstruire  en 
pierre;  on  Yoil  encore  de  ses  ruines,  au  pied  du  mont 
Aventin. 

Pmdo  ante  meminL  SaturnaL  ,  1,  i ,  c,  9. 

i^nn  Jestm  omnes.  V\k%%  loin  (cbap,  lu),  Ma^robc 
définit  les  jours  appelés/ej/^ ,  ceux  qui  réunissaient  sa^rî- 
ficia  t  epulas,  ludi ,  /eriœ.  Les  jours  si  mp  le  ment /e^riàî 
élsienl  ceux  durajit  les^piels  on  s*abstenait  des  travaux , 
mais  sans  pratiquer  les  trois  céréinouies  religieuses  dont 
[*arle  notre  auteur. 

Tertio  dccimo  kalendas  festum  probapimus.  Ma 
crobe  contredit  ici  ce  qu'il  a  dit  à  la  fm  du  [D'chap.,  que 
les  Salumates^  lesquelles  primitivement  ne  duraient  qu'un 
jour  (le  quatorze  ôes  calendes  de  janvier] ,  furent  [irolon- 
fées  par  César  jusqu'au  seize.  Cette  durée  n'embrasse 
point  le  treize  des  ealeudes.  Pour  Vy  comprendre  «  il  fau- 
drait étendre  les  Saturnales  à  huit  jaurs,  en  y  renfermant 
œux  des  sigillaires.  Mais  alors  il  [tarait  peu  naturel  qne 
lafeslivité  soit  enlevée  du  quatorze,  jour  primitif  de  sa 
célébration ,  pour  être  transportée  sans  motif  à  un  au- 
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ire  jour.  Afin  de  trancher  celte  difficulté ,  on 
au  heu  de/ejf«m ,  de  lire  fastum^  ou  profêà 
alors  tl  faudrait  traduire  ainsi  :  «  Le  oommerce  di 
^  jets  (les  sigillaires)  s'élaut  établi  durant  le^  Salur 
n  vente  se  prolongea  pendant  sept  jours,  le%>i(Otili 
^  ries ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  jours  I  " 
«  nous  Vavmit  démontré  pour  U  jour  du  i 
"  dire  te  treize  des  calendes,  » 

CuàP.  xu.  Arcades  annum  suum 
Ifits  ejrpticabanL  C'est  à  Homs,  dit  Cetisaril 
attribue  la  division  de  l'année  en  trois  mois;  et  ù% 
»joute-t-il«  que  Tannée  se  dit  en  grec  û^oç»  M 
historiens  sont  appelés  fiorographes,  S 

Acanmnes  sex.  Justin   nous    apprend    que 
riens  divisaient  aussi    leur  année  en  six  rooii 
leurs  mois  p  ainsi  que  ceu\  des  AcaniattienA 
composés  que  de  quinze  jours. 

Ànnus  incipiebai  a  Martio.  Le  commcooei! 
l'année  a  beaucoup  varié  et  varie  oticore  chet  le 
[jeuples.  Chez  les  Grecs  ^  il  éUtit  Itxé  au  premier 

bre.  Dans  Home  moderne,  il  y  a  deux  m;iDières  d 
ter  l'année  :  Tune  à  dater  de  la  fêle  de  Noèl ,  et  c'< 
dont  se  servent  les  notaires,  en  mettant  daus  let 
la  formule  a  nativitate;  el  l'autre  a  dater  du  il 
lie  mars,  et  c*est  celle  qui  est  usitée  dans  tes  bo 
l>apes^  avec  la  formule  anno  Incarna ttonis.  Celte 
fut  usitée  en  France  jusqu'en  tâG4 ,  qu'une  ordotti 
Charles  IX  mit  eu  vigueur  celle  que  nous  suivotn 
aujourd'hut.  Quelques  historiens  français  du  mo 
datent  le  commencement  de  l'année  du  onze  noi 
jomde  la  Saint-Martin  »  qui  est  encore  celui  de 
ture  de  l'année  judiciaire.  L'année  ecclésiastique  coi 
le  premier  dimanclie  de  l'a  vent  L'année  astroi 
commence  le  preuder  mars ,  pjirce  que  c*c 
mois  que  le  soleil  entre  dans  le  Bélier,  le  pri 
gnes  du  zotïiaque.  Ovide  (f 'ai ^e5,  1-  iji) 
près  les  mêmes  détails  que  Mac  robe  sur  le&  pi 
spéciales  au  mois  de  mars,  {Voy.  cbap.  2  du  livn 
Commentaire  de  Matrobe  sur  le  sonçe  de  Scip 
Citriique,  ftomutus  divisa  le  peuple  rouii 
tribus  »  et  chaqTte  tribu  en  dix  curies.  Chaque  cé 
un  temple ,  pour  la  célébration  des  rites  sacrés.  (Ti 
Ling.  hii.^  iv,  32.)  ~ 

Anna  Percnna,  C'était  une  femme  de  la 
quii  ayant  apporté  des  vivres  au  peuple  romain,  rej 
k  nïont  Avenlio,  fut  déifiée  pur  la  reconnaissance  ( 
fftst.  L  m,  V.  G7.Î  et  683),  Le5  auteurs,  suivant  Y\ 
h  cuii  fondent  avec  |  du  sieurs  autres  divinités  fe 
Chez  Ovide,  elle  est  la  même  que  Anna,  sœuri 
dans  i'Éneide, 

Aphrilem  a  spttma.  (Voy*  Ovide,  FasL 
L  rv,  V.  fît  \  Horat.  iv,  Od.  xi,  t.  16*) 

'Ape;  'A^e^  pfûTr>>oifi  llîad.,  L  v,  v.  31. 

Cindus.  Surnommé  Lucius  Alimenlus, 
posa  la  loi  F  an  nia  relative  aux  aliments,  fut  préteur  ci 
durant  la  seconde  guerre  punique  {152  avant  J.C]g| 
écrivit  rhistoireengrec,  Sesautresïouvrage^é 
latin.  En  voici  les  titres  iDecomidis;  deeon 
ta  te  ;  de  o/^io  jurisconstt  Iti;  de  /as  (is  ;  Mjfsft^ 
deverùis  priscis  ;  de  re  militari  ;  de  Gorgia  i 
trouve  ce  qui  nous  reste  de  lui ,  dans  le^  Fra 
tortcorum  de  Fulvius  Ursinns  (Anfuerp.,  1^95,  ia 
30).  Douât  (  Tirent,  lit.)  dit  qm  Ciucius  fut  te  j 
avec  le  poète  Falé&îus,  à  jouer  la  comédie  sou 
que. 

Cujus  rei  causam  preetereundum  «/, 
cause ,  telle  que  nous  l'apprend  Ovide  :  «•  Un  jour  i 
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herstirle  rivage  sa  dievetureimiuiNée;  dw  satyre* 
urenl  toute  nmi;  la  pudeur  rit  qu'elle  se  c^uvril 
l  de  mïrt45,  ce  que  les  dames  touiâUies  iiulteuL  •* 
,  après  s'être  lavées  sous  un  myrte  et  cyuroiinéeà 
Buebe«,  eJ les  ofTr aient  un  sacrillie  à  la  déesse, 
us  Nobilior.  Nobilior  appartenait  à  l'illustie 
ulvia.  Il  soumit  les  Étoltens  pendiint  ma  coiisuJat , 
orne  ûGj.  Voir  ci -après  (chnp,  13,  note  14). 
les  .^fmarum,  —  Musmjète.  Marcius  Phi  lippu  s 

un  temple,  au  rapport  de  Snélotie  {in  Antjmf. 
loruiait  Ir  mtime  surnom  à  k\m{\m\.{€t}mmentGirv 
mye  de  Sàpiotif  l  n,  c,  3). 

C'est  proUableiiient  Lu  dus  Cal  pu  m  îu  S,  sur- 
Fruqip  qui  fui  coiisun'an  J  ia  arant  J.  C  Ci- 
rie  dp  lui  avec  *le  grands  éloges,  et  nous  apprend 
ïisà  des  détours  et  des  ammîes^  dûut  Aiilu^Geîliî 
Jégaocc  du  style,  et  dont  il  cite  m^rae  un  fragment 

m  Vukani  Majesiam,  non  Maiam.  Ovide 
V  »  V.  ^5)  parle  d'une  divinité  du  ncuu  de  Mnjes- 
^  THonneur  et  de  la  dées,"^  Rrverrtitin.  Maia  était 
sept  Pléiades,  fille  d'AlJas  et  de  l^léione.  Jupiter 
mère  de  Mercure.  (Apoîlodor.  m,  c.  10)* 
Uus  Labeo.  Mac  robe  cite  de  Cornélius  Labéo 
ige  intitulé  Liber  fasforttm  {SaL  I,  i ,  c.  10) ,  et 
intitulé  De  oraculo  ÀpolHms  Clarif  en  68  livrï^s 
ff,  c-  ë). 

Df(F.  Les  mystiVes  de  la  Btïnne  Déesse  sont 
ISans  l'antiquité.  Elle  élfiil  la  divinilë  de  la  cbas- 
jiiommpsiftnondetitson  nom;  les  dames  romaines 
iPt  sa  fôte  avec  un  grand  appareil  de  pudicilé  ;  ear 
iment  les  hommes  en  étaient  exclus ,  mais  encore 
soin  de  voiler  les  statues  et  les  tableaux  représen* 
tiurames ,  ou  des  aniaiau%  du  se\e  màle. 

r  a  /andOf  quod  infaniu.,.  D'antres  ront  déri* 
un  étfalua  et  faHdka,  de  la  connaissance  de 
JlloDt  ils  disent  que  Fatî(n  fut  douée. 

eredunC  Semflam.  Elle  avait  une  statue  dnn^ 
le  de  Cérès,  à  TUébes  en  Béotie, 
rium.  Quelques  commentateurs  ont  cru,  mais 
t  de  fondement,  qu'on  devait  lire  Mitiarium^ 
ussi  la  dénominaljon  d'une  sorte  de  vase.  L'anaJo- 
ns  t'st  en  faveur  di*  mcliariiim  ,  à  Tappui  duquel 

encore  citer  le  nom  de  Me^m^ati,  qu'on  donnait 
res  de  la  Uorme  Déesse. 

.  Cet   auteur  est  cité  par  Amnbc,  et  dans  les 
ariens  de  la  collection  de  Putseb  (pag.  16,  SI,  et 
I 
d  Monttœ.  Le  dictateur  Furius  ayant  tiiiJ  vceu, 

la  guerre  contre  les  Arunces,  d'élevpr  un 
\  Jiinou  Moneta ,  le  sénat  fit  con^^truire  cet  édi- 
l'emplacement  de  ia  maison  de  Mantius  Capitoli* 
das  prétend  que  le  surnom  de  Mmiela  fut  donné  à 
jarceque  la  déesse  entendant  un  jour  les  Romains 
Ire  de  manquer  d^argent  pour  continuer  la  guerre 
yrrlius ,  leur  dit  qu'ils  en  auraient  toujours  assez 
Iqiiaienl  la  justice.  C'était  dans  son  temple  qu'on 
'posé  l'argent  monnayé  appartenant  à  la  républi* 
mtres  dérivent  h  surnom  de  Moue  ta  de  montre, 
ue  lors  d'un  tremblement  de  terre,  Junon  aurait 
s  Romains  d'immoler  une  truie  à  Cybéle. 
"B  Deœ.  Cama  ou  Camia»  ou  Cardia  (raiine,  xap- 

S jetait  une  ny m pîie  nommée  d'abord  G ra née ^  tille 
Id'uneHamailryade.  Janus  Tenleva,  et  lui  donna 
isbcede»  portes  et  des  gouda  {atrdines}  <t  et  le  pou- 
chasser  des  maisons  le«  oiseiux  de  mauvais  au- 
prl  ^FasL  I.  ?i.  t.  JOI). 


In  honoremJuHi  Cœsaris  dictahris.  Voy.  SueL  in 
Cœs.  TùiDio,  Cap.Jhstor.  L  klïv;  Plutarch'l  in  yuma, 

September,,  queiti  Gvrmanici  appeltadone.  Le  sé- 
nat avait  voulu  le  faire  appeler  Tthériiis ,  en  tlionneur  de 
Tibère  {SiteL  in  Ttb.,c.  7.6).  Après  Domitien,  ou  lut 
donna  le  nom  d'Anioninus ,  en  Ibonneur  dAutonin  le 
Pieus.  (Jul.Capitolin»  Vte  (/'Jn/onin.)  Commode, au  rap- 
port d'Hérodien  (Hist.  L  r.  c.  t4},  le  fit  nommer  Herculeus 
ou  Uercuks;  car  il  avait  imposé  à  tous  les  nmis  de  nou- 
veaux noms^  ayant  tous  «pielques rapports  à  Hercule,  qu'il 
tJréten4ait  prendre  pour  modèle.  Ce  fait  est  encore  attesté 
par  Latnprideel  par  Xipbilin.  Enttn ,  selon  Vopiscus ,  l'em- 
pereur Tacite  voulut  que  le  mois  de  si»ptembre  s'appelilt 
de  son  nom  Tfiatm.  Le  mois  d'octobre  était  sous  la 
protection  de  Mars.  Le  sénat  lui  avait  donné  le  nom  de 
Fdustinui^nx  l'iwnneurde  Faustine,  femme  de  l'enipe- 
reur  .Aulonin;  ot  Commode  voulut  qu'il  poil.1t  celui  d'M- 
vîctus, 

CuAP.  XIII.  Trt'cmtos  quinqitaginia  qttaiuùr  rfiw,— 
Pliitarque  dit  de  même;  maisSoïin  et  Censoiin disant  trois 
cent  cinquanle^cinq. 

Febrno  deù.  —  Dr/ebruare,  purifier;  et,  selon  quelques 
auteurs,  du  nom  de  la  déesse  Frhnm  ou  Febrttata,  laquelle 
n'est  auire  qup  Junon,  cousidér<îe  comme  présidant  au\ 
évacualions  périodiques  des  femmes.  Sea  fêtes  se  nommaient 
fchntalfs.  Le  mnh  de  février  s'est  appelé  aussi  .^fercedo 
ni  us,  rîii  nom  de  la  «îét'ssp  Mercntona,  qui  présidait  an 
payenwnt  des  marchandises. 

litsfratiomm.  Les  Romains  nommaient  lustrations  df?s 
sacritices  solennels  qui  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans;  et 
de  lu  Tient  que  cet  espace  de  temps  a  piis  et  conservé  h 
ùom  ée  (ustre.  Voiri  comment  se  pratiquaient  les  oéré 
montes  de  la  lustralion.  Après  le  dénombrement  du  peuple 
{cemtiA)t  qui  avait  ]>our  but  de  taire  la  répartition  des  im- 
pôts, un  fixait  un  jour  auquel  les  citoyens  devaient  se 
Irouver  en  armes  au  champ  de  M.irs,  chacun  dans  sa 
classe  et  dans  sa  centurie.  Là,  un  des  censeurs  faisait  des 
vrrux  pour  le  salul  de  la  république  ;  et ,  après  avoir  con- 
duit une  truie ,  une  brebis  et  un  taureau  autour  de  l'as- 
semblée, il  en  faisait  un  sarritice  qn*on  appelait  sùiifaU' 
ritia^  on  snoirfm^rilta.  De  là  vient  que /ï<s /rare  a  la 
même  BignilicAitiou  que  rircumire  (aller  autour) ,  (Sai., 
L  ni,  c.  5).  Cependant  Varron  prétend  que  le  tuot  lu* 
.simm  dérive  de  ^tiere,  payer,  à  cause  du  hul  de  la  céré- 
monie (le  payement  il**  Timpiit)  (L.  L.  v.  î).  ServiusTut- 
lius  fut  celui  qui  l'établi  L  Le  dieu  Februm  présidait  aussi 
aux  luslrations  particulières  par  lesquelles  les  Romains 
puriîiiienl  les  ville* ,  les  champs^  les  troupeaux,  les 
armées ,  etc.  Il  y  avait  encore  pour  les  enfants  nouveau- 
nés  le  jour  lustral  (  SaUirnal.  I.  i,  c.  16). 

In  honorrm  imparis  numeri.  Voir,  toucbant  la  va- 
leur mystique  des  nombres,  le  Commentaire  sur  le  songe 
de  Scipion  (L  t  ^  c.  G). 

Ànte  Pfftfingoram.  On  a  dit  et  répété  que  Numa  tenait 
sa  doctrine  et  sa  relii^iun  de  Pytbagore.  Denys  d*Halicar- 
nasse  a  réfuté  cette  erreur,  en  démontrant  ipie  Nurna  était 
plus  ancien  que  Pytbagore ,  puisque  le  premier  a  régné  du- 
rant la  f/ olympiade ,  tandis  que  le  philosopbc  gicc  n'a 
enseigné  en  Italie  qu'après  la  5 u"  olympiade. 

In  (erca  la  rem  tnensem  i  n  a  U  tuer  u  n  t  more  Greecortt  m . 
L'inlercalation,cbei  les  Grecs,  remonte  à  l'institution  des 
olympiades ,  qui  est  fixée  à  Tan  77(J  avant  J.  C>  \oyci,  sur 
l'intercalation,  le  Clavis  ciceroniana  d'Ernesti,  au  mot 
iniercalarL 

Trecentis  sej^aginta  quinque  diebus  et  quadrante. 
L'observation  du  quart  de  journée  était  connue  dès  le  temp<s 
d'Hipparque,  qui  vivait  125  ans  avant  J>  U, 


à 
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Oclamqitùque  annù,  Solin  (c.  3)  dit  chaque  neuTième 
année.  Mais  €4*  fie  peut  être  qu'ime  erreur  de  coptste, 
comme  le  remarque  avec  raison  Mciirsius. 

lepldianotumitlfu.  Après  ta  mort  de  S) lia,  l'an  de 
Rome  675,  le  am^Ml  M.  Émilius  Lépidus  touïuI  faire 
caiser  les  acU'Â  du  dictateur;  maiâ  son  coli^i^ne  Q.  Calu- 
lus  K*y  nipposa  violemment  t  |t  le«  ûeu%  parlis  m  viureut 
aax  mains.  (Cic,  in  Cal,  m,  10;  Suel.  in  Cœsar,^  c.  3; 
Oros,  fiist.J,y,c.22}, 

Qui  diebits prœeranf..,  quifestià  prœerant  CéiBÏi 
Je  collège  des  pontifes ,  présidé  par  le  souverain  ponlire. 
C*e»l  à  ce  (ilre  que  Jules  César  et  Auguste  entreprirent 
U  réforme  iJu  calendrier.  (SueL  in  Cœsar.^  c.  40.;  in 
Auç.fC,  3K) 

Junius,  On  trouve  un  JoniuR  (Marcys  Brutu»)  juris- 
consuîte,  un  Junius  (M,  Gra?cclianus)  historien ,  un  Junius 
ou  Jidins  Mail ricianus,  jurisconsulte  qui  vifail  sons  IVm- 
pereur  Alexandre.  Celui^i  avait  écrit  si ït  livres  ad  ieges, 
et  desTioXe^  in  Jalittnumt  c'est-à-dire,  à  ce  qu'on  croit, 
«nr  les  livres  du  Digcde  de  Julien.  On  attribue  à  ce 
Junius  M^iuricianus  le  traité  Dt  pœnîs ,  qu'on  donne  ordi- 
nairement à  Modestus,  et  dont  oo  trou  ve  les  fragments  dans 
k  JurisprudenHa  restUuta  de  Wieling  (AmsL,  1727,  2 
vol.  in-S"). 

TttdUanus.  C,  SemproniusTuditanust  fui  eousul  avecM. 
Aquilms,  l'an  de  Rome  625 .  Il  est  cité  par  Au  lu  Gel  le  (I.  vi,  c 
4).  Cicéf  on  {in  Brut)  dit  qu*il  était  rallinéel  recherche  dans 
I  ses  discoufs,  qu'il  k  futdarisî^a  nourritTjre  et  dans  toutes 
le» habitudes  de  sa  vie.  Pline  {SaL  HisLt  1  iiï,  c.  19) 
nous  apprend  qu'illil  mettre  à  sa  statue  F  inscript  ion  de 
vainqueur  des  Jstnens,  (Voy^ci-aprèsSalurnal.  t.  t,  16.) 

Cassliis.  C*est  probable  nient  Cassius  llcmuia ,  dont  il 
est  parlé  ci -après,  cliap.  t6» 

Fttlvius,  Zeuue  pense  qu'il  fiiut  lire,  avec  Fédiï.  de 
Côh^gne,  Flavhis,  qui,  heitm  Uii,  pourrait  être  Flavius  Al- 
rius,  dlé  par  Pline  {NaL  Htst,^  l.  ix»  c.  8)» 

.^fanius.  L*ddil.  de  Camerarius  et  celle  de  Lyon  por- 
lenl  Sf arc  ht  s;  celle  de  Cologne,  Marciis  ;  on  doit  f^ans 
daute  lire  Cn.  Manllus,^  qui  tut  cousul  Âmml  la  guerre 
d'Étolie»  Tan  de  Rome  563  selon  Caton,  ou  562  selon 
Varron. 

Menifo  intercalaris  adscribifîir.  Au  lieu  du  mot 
mentio,  qui  se  trouve  dans  le  le?ite^  Zeune  propose  de 
lire  mensis;  ce  qui  cliangerait  une  mention  accidentelle 
en  une  loi  jspAciale  portée  pour  l'établissement  dy  mois  in- 
tercalaire, et  gravée  sur  une  colonne,  h  l'imitatîun  du  cycle 
de  yUiùn ,  que  les  Athéniens  firent  gravi?r  en  l<ntres  d'or 
dans  leur  place  publique,  d'oii  il  a  pri^  le  nom  de  «om- 
bre  (Tor,  usité  encore  aujourd'hui. 

X.  Pinarioet  Furio  L.PfnariusMamertinu&etP.Furius 
Fusuiiip  ou  Medullinus,  furent  consuls  Tan  de  Rome  2S2, 
selon  la  supputation  de  Calon. 

De  iniercalandi  prmdpio  satm.  Lldstoire  cl  le  sys- 
tème entier  de  Tintercâblion  se  trouvent  Irai  lés  à  fond 
dans  l'ouvrage  de  Munrker  t  De  intercalai ione  variarum 
Pentium  t  et  prœserdm  f^omanorum;  Lngd,  Batav., 
1680,  m-S*»). 

Ciut».xtT.  Pubiicanis.  Les  taxes  publiques  étaient  af- 
fermées à  renchêre  par  les  censeurs  ;  et  Ton  appelait  pu- 
blicani  ou  mancipes  ceux  qui  les  afTermaieut  (Cic.^  Pro 
domo  xua,  10).  Cette  ferme  faisait  partie  des  privilt^i;es  des 
chevaliers  romains  etleuratliraitunegrande  considération. 
{Proletj.  Maniiia,  7;  Pro  Planco,  9.) 

Annifenfe  sibi  Jf.  Flovio  scrtba.  Les  fonctions  de 
scribe  correspondaient  h  peu  près  à  celles  de  nos  greffiers. 
Chaque  magistrat  avait  le  sien.  Ainsi  l'on  trouve  scribœ 
adilitii  é  prœiorii ,  quœUorii ,  etc.  —  Flavius  ne  ftil  p^ 


chargé  seul  du  travail  du  calendrier  césarien.  Plttl 
dans  la  vie  de  César,  nous  apprend  qu1l  confia  cette 
tion  aux  soins  des  philosophes  et  des  mathémal 
plus  distingués  de  son  temps;  cl  Plrne  {Sat,  Bist  ^  L  imt, 
c.  57)  dit  que  c*est  t'astronome  égyptien  Sosigèoe  qal 
modela  ta  dimension  de  l'année  sur  la  révolution  pétîoéi- 
qiedu  soleil.  Au  reste,  cette réformatioii ,  ifuelquc  tuaie 
et  utile  qu'elle  fût,  eut  aussi  srs  détracteurs.  Cicéronrat 
de  ce  nombre ,  et  on  nous  a  conservé  un  bon  mot  de  lui  à 
ce  sujet.  Un  de  ses  anm étant  venu  à  dire  que  la  Ljre  {cao6« 
tellation)  se  couchait  le  lendemain,  Ciréron  repêrlil 
aussitôt  :  Netnpe  ex  edich  (Oui ,  en  vertu  de  l'édiL).  1^ 
sar  mit  en  ligueur  son  nouveau  calendrier  l'an  de  Rûme 
707 ,  durant  son  troisième  consulat. 

Annus  eonfusionis  vWmus  in  guadhnffenfm  qu» 
draginta  très  dies,  Censorin  {Dr  dienat.,  c.  20)diflfèt  dp 
Macrobededeux|oyrs,H  en  met  quatre  cent  quarante  cji»^, 
Suétone  (in  Cœsar ,  c.  40)  dit  que  cette  année  fut  i 
qnEnxe  mois,  en  qioi  il  est  à  peu  près  d*accord  avec  Mi< 
crobe  et  Censorin,  îl  est  donc  permis  de  penser  quec'ot 
par  erreur  qu'on  trouve  dans  Sol  in  le  nombre  cccxuii, 
et  qu'il  devait  y  avoir  ooccxun. 

Inferea  maçnnm  sot.  Éneid. ,  L  m,  v.  284. 

Cato  in  Ortgînibus.  Un  ms.  portait  :  in  Originibut  or^ 
turîtm. 

An  terminum,  Scaliger,  surFestus,  lie  ces  deox  mol» 
pour  n'en  faire  qu'un  seul ,  antermimtm, 

Bisejttus*  VMii.  de  Zeune  porte  Bi^estum,  pardeoxtt. 
Cette  dénomination  provient  de  ce  que  ^  les  années  oè  Tu 
intercalait  nu  j^Htr  complémenlaire^on  comptait  deuifbii 
le  six  d'avant  les  cdendes  de  mars. 

Ne  deo  tn/ero  religio  îmmtitûretur.  Voir  le  chi- 
pitre  précédent ,  où  il  est  dit  que  le  mois  de  février  fol 
consacré  aux  dieux  infernaux. 

Terfinm  katendajt  Maias.  L'édition  de  Cologne  cl 
d'autres  marquent  le  j/t,  ce  qui  est  sans  doute  uoe erreur. 
Car  puisque  îea  florales  étalent  célébrées  le  quatre  d'a- 
vant les  calendt\'ide  mai,  comme  Pline  nous  rapprend 
(Nat.  Hist.,  1.  xviii  »  c.  69) ,  on  ne  doit  pas  supptostf  ^ 
Macrobe,  qui  vient  de  dire  que  César  plaça  les  ootrraus 
jours  qu'il  ajoutait  à  chaque  mois,  après  toutes  les  fèk$ 
decliacuii  d'eux,  se  contredise  lui-même  quelques  tigao 
plus  hm. 

Hune  ordinem  œreœ  tabulœ,..  ineUione  mandaril. 
On  verra  réuni  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  auteur»  «fi- 
cienssur  le  calendrier  romain,  émi&V Histoire  du  c^xieH' 
drier  romain  par   Blondei  (Paris,  1082,  in-4*;  on  li 
Haye,  I6S4,  in- 12);  dans  l'ouvrage  de  Fogginr^  iotitolé 
Fastornmanni  romani  reliquiœ  t  etc.  (Rome,  f779,  ie^ 
fol.),  où  l'on  trouve  ,  avec  les  fr.iginenl«î  des  ouvrag»  «k 
Vernits  Flucrus  ,  hs  divers  calendriers  gravés  sur  teioe 
bre^  découverts  jusqu'à  cette  époque.  Dans  lediclionaiiri 
des  antiquités  grecques  et  romaines  de  t'abbé  T}mxA  /£»■ 
tef.  Pnrix.t  JG98i  ad  us^  Detph  ,  f»^",  vcrho 
H«w},  on  trouve,  BOUS  forme  de  tableaux,  1< 
lendhersde  Romuju?,  de  Nu  m  a,  et  de  Cé^ar.  Ct 
frc,  en  regard  de  cbaqne  jour»  une  nonienclaturr     n 
lies  riles  sai  r^  et  des  çiiconslances  astrononiiqut^sqiii  i) 
rapportent ,  dressée  dans  une  forme  analogue  h  nos  calejt* 
dricrs  liturgiques. 

Cu4P.  \v.  Quû  novam  lunam  eùntiçisstt  9iéfrt 
Telle  est  encore  aujourd'hui  la  méthode  (lour  coœpl*» 
les  moiii  des  Turcs  ;  telle  a  été  celle  des  Arabes  ct  Sam* 
sins  ;  telle  fut  même  primitivement  celle  des  Gwcti 
satif  qu'ils  faisaient  cliaque  mois  lunaire  de  trent 
jours. 
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Cn,  Fiavio  Scnba.  H  ne  faut  pas  confoodre  Co.  Fia- 
^  axec  M.  Fhrius  qui  seconda  César  dans  Ja  réforoia- 
pdu  caîcDtlner  dont  il  est  queslion  au  cbap.  xiv,  qui 
||cède.  Celui  dont  il  s'agit  ici  vivait  vers  Tan  de  Ronae  4  VJ. 
jtfore&sion  quH  exerçât l  le  rendait  incapable  des  cliarges 
'iqucs.  Il  lui  élu  néanmoins  Mile  curuie»  malgré  les 
is,  qui  refusèrent  de  lui  rendre  les  lionne urs  dus 
cluifge.  Pour  se  venger  d'eux,  il  rendil  public  le  droit 
et  le  droit  religieux,  dont  le«  prêtres  et  tes  pativ 
s*étatent  réservé  jusqu'alors  ïa  connalssaBce  eicly- 
Tite-Live  rapporte  qu*il  fut  obligé  de  renoncer,  par 
mi ,  k  l^excrdce  de  sa  prefession. 

ntifici    mlnorL  Outre   le  graûd  prêtre  (aummus 

iifcx  )  »  ?îuma  avait  institué  quatre  autres  pontifes , 

'r>ce  patricitfnne  ;  ce  qui  dura  aînst  jusqu'à  t'au  de  Elome 

"  qu'on  e«  t  réa  quatre  autres  de  race  plébéienne.  Sylla  en 

ore  sept  ;  ce  qui  porta  le  collégf  des  pontifes  au 

^  de  quiuie ,  sur  lesquels  tes  liuit  anciens  avaient 

'de  majores,  el  les  sept  nouveaux  celui  de  minores. 

itani  quelques' nus,  les  niajarei  étaient  les  pontifes 

icns,el  les  jTriworef  tes  pontifes  plébéiens (Ti t. -Liv,, 

4;x,  6;  XXii,  57  j» 

i  sacrtficuÎ4}.  Le  roi  des  sacrifices,  rex  sacrurum  ou 

\ficuius,  fut  institué  après  l'expulsion  de  Tarquin, 

r  les  rites  sacrés»  jusque-là  attribués  aux  rois. 

de  la  royauté,  dont  cette  cbarge  retraçait  limage, 

pas  permis  qu'elle  acquit  une  grande  importance  ; 

le  titulaire  était,  ainsi  que  les  autres  prêtres,  soufnis 

l|nnd  pontife  (Tit,-Liv,  m,2;  xt,  52). 

\Curiam.  Les  curies,  pris<'s  dans  le  sens  du  lieu  de  leur 
,  étaîenldedeux  cbsses,  c4>Diine  non»  l'apprend 
(Df  ling.  lat.f  L  iv)  :  et  uM  sacer dotes  res  di- 
j  curarent^  itt  cmiœ  vderei;  et  nbi  senatus  hu- 
ai ,  ui  atria  Hostilia,  U  y  en  avait  quaire  de  la  pre- 
ire  dasse ,  savoir  ;    forctisiâf  Fiapia,  Volknsis  ^  el 
litia,  it  y  en  avait  un  plus  grand  nombre  de  la  seconde 
,lellcs  que  Pompeia,  Juiia,  Octai>ia,  Saliorum,  et 
art  autres,  dont  Vopiscus  fait  mention  dans  la  vie  des 

fkUal^rœ  nomen  datum  est.  Id,  dit  Ponlanus,  Tédi- 
anglaise  et  quelques  anciennes  éditions  ajoutent  ces 
:  e^  ciassif  qnod  omriis  in  eam  popitlm  i^ocare- 
c*cst-à-dire ,  «  on  a  api>elé  cetle  curie  ainsi  (claS' 
),  parce  qu'on  y  convoquait  l'uni  versa  lité  du  peuple.  » 
que  Servius  Tullius  divisa  le   peuple  romain  en 
,  et  que  les  dtoyens  les  plus  riches  qui  compo- 
première  furent  appelés  classici;  tandis  que  les 
autrea  classes,  outre  leur  dénomination  particulière , 
1  désignées  en  masse  par  rexpresÀion  in/ra  clos- 

turoique,  L'tîdii.  de  Zeune  ^iovUi  seHpturos  ;  Meur- 
I,  te  pn^ier,  a  proposé  de  lire  Scifurùs.  Est-il  pro- 
Ile  en  efl'ef,  comme  ïe  remarque  Gronovius,  que  les 
jîeiis  paysans  romains  fussent  assez  le l très  pour  met- 
ipar  écrit  les  annonces  des  ponLifi-s?  Et,  dans  ce  cas, 
feient-ils  eu  besoin  d'attendre  si  longtemps  que  le 
fbe  Cn.  Flavius  vint  leur  faire,  plusieurs  siècles  après , 
e  tardive  révélation  des  fastes? 

Vnde  et  tticetiuin.  Li  f^lose  porte  Lucerium.  Martia- 
rCapelîa  dit  aussi  que  c'est  par  analogie  qn^on  appe- 
l/unon ,  Imina  el  lucefia. 

ïietv.    Le  son  de  Tl,  dans  <:e  mot,  indique   assez 
bo  prononçait  le  V  coulme  l'O,  et  qu'on  disait  Uidiis, 
itre;  et  Vîduapo\ir  Vidua,  qu'on  trouve  plus  bas. 
Ifgina  stKrorunh  Femme  du  roi  des  sacrifices,  ainsi 
^J'ajoute  en  cet  endroit  lédition  de  Cologfie. 

XVI.    fuigttr unique  mscepdones.  Les  Ro- 


mains lionoraienl  la  foudre  comnie  une  llvinité ,  el  éle- 
vaient des  autels  aux  lieux  oij  elle  était  tombée.  Tantût 
ils  ajqaHaient  ce  lieu  Putcai ,  parce  que  la  tondre 
s'enfonce  dans  la  terre  (çwa^i  in  putco);  et  ils  l'en  ton- 
raient  d'une  palissade  ,  alin  qu'on  ne  marcliâl  pas  dessus; 
parce  que,  dit  Fest us,  «i/aj  e^t  hilegi ,  semper  fora* 
mine  m  apcrfo  cœlum  patet  :  tantôt  ils  l'appelaient 
BidtntaîfOu  Bidendal ,  parce  qu'on  y  sacrifiait  une 
brebis  de  deux  ans  (Bîdens);  et  l'on  y  établissait  des 
I>rêtres  nommés  bidtntales.  On  disait  Fuigur  coudi- 
tum,  quand,  sur  remplacement  du  lieu  oii  la  tondre 
était  tomliée,  l'on  avait  bâti  un  autel;  et  Pmfufarc  ou 
Postula  (or  Htm,  quand  la  foudre  avertissait  de  la  profa- 
nation des  sacrifices  ou  des  vteux,  et  qu'elle  en  nkla- 
mail  la  réparation.  On  regardait  les  foudres  obliques 
comme  venant  de  Jupiter;  tandis  que  les  Étrusques  attri- 
buaient les  foudres  nocturnes,  et  celles  qui  descendaient  eu 
ligne  dmitc.  à  Summanus  (c'est-à-dire  Summus  îmi- 
nhim),  quils  bonoraieut  plus  res[>eiiueusement  que  Ju- 
piter tui-ménie ,  comme  étant  plus  redoutable.  Voyez  Pi- 
tiscus  (lexk-on  andqutt,  Hom.,  au  moi  Fuigur\) 

Satits^  Semonia,  Seia,  Segelia,  TnHHna,  Voyez 
siu-  Sftlus,  le  commencement  du  20*  cliap.  du  présent 
livre. 

Quant  à  Semonia^  on  lit  sur  des  inscriptions  :  Senwni. 
Sanco.  Deo.  Fidîo.  Sacrum.  Ovide  nous  apprend  que 
i^'étaient  les  noms  d'un  même  dieu  dont  les  Sabius  avaient 
transmis  le  culte  aux  Romains  : 

Quttrebfrm  nonm  Sancio  Fidio  ne  rt/crr^m, 

,/«/  tibi ,  Stmo  p<iter;  qmim  mihi  SuncuSf  aU  : 
Citicunçue  ex  ittia  dedmst  ego  mu  nus  habebo; 

iSuminti  t^rna  fero^  Sic  votuere  Cures  : 
Hune  igitur  veleres  d&namni  œde  Sabint , 
îfttfiie  Qiiirinnli  cmistituere  juffo. 
S'  Augustin  {de  Civil,  Dei,  l.,x\m,c.  S)  pense  que  ce 
dieu  avait  été  le  premier  roi  des  Sabius.  Varron  et  Fes- 
lus  croient  qu'il  est  le  môme  qu'Hercule.  Voici  les  paro- 
les du  premier:  Pntfibant  huncesse  Saucum  a  saldua 
lingua,  et  Herculem  a  grara.  Voici  celtes  du  second  :  Fit 
sacri^dum  Bercuîi  aut  SancOf  qui  sclïicet  idem  est 
dfus.  1  ite*Live  fait  aussi  mention  du  dieu  Sancus*  Peut- 
être  faut'il  entendre  par  Setnonia  queli|u*un  dt*  ces  dieux 
inférieurs  appelés  SertioncSf  mol  foiraé  de  scmthomhies. 
Ils  étaient  au  nombre  de  douze,  et  parmi  eux  Fou  comptait 
Faunns,  lesSatyres^  Vertumne,  Priape,  Janus,  Pan,  Si- 
lène, el  qutdquea  autres  divinités  (Ovid.,  Fast.,  1.  vi,  v, 
213). 

Seia  était  une  divinTlé  cUampêtre  qui  présidait  à  la  con- 
servation des  blés  encore  enfermés  dans  le  sein  de  la  terre. 

Segi'tidf  ou,  selon  Pline,  Sege^ta,  élail,  comuse  son 
nom  t'indique  suffisamuient,  la  déesse  des  moissons. 

TuliHtmj  ou  Tutelinaf  ou  Tululinar  présîilait  h  h 
ronservTjtion  des  fruits  de  ta  terre ,  a[3rè8  qu'ils  étai(  rit 
cueillis  et  renfermés. 

Fiamini€a.L&  kmm&ÛuJîamendiatiSj  ou  prêlrede 
Jupiter,  était  revêtue  du  sacerdoce  conjointement  avec  sou 
miri,  en  lelk  air  te  que,  lorsqu'elle  venait  à  mourir ,  celui- 
ci  était  obligé  de  se  démettre.  Uxoremsiamisit  ^Jlnmi- 
nio  decedii»  dit  Massurius  Sablons.  Celte  qui  la  ser- 
vait s'appelait  Fia  mt  nia.  Le  nom  des  fl  ami  nés  est  cou* 
tracté  du  mot  Fitanihies.  Ils  furent  ainsi  nommés,  parce 
qu*il  leur  était  interdit  d'aller  la  télé  nue  j  et  qu'ils  de- 
vaient être  couvcrî.s  d'un  ornement  en  étoffa  tissue, 
altacbé  par  des  cordons  de  ûl  {âiamine}.  Voir  Auhi-Gelle , 
X,  c.  1&. 

Prœconi'm.  Ces  otTicîers  exerçaient  leurs  fonctiouf  dans 
ks  temples,  dans  les  tribunaux  et  dans  tes  assemblées  poli- 
tiques. Meursius  pense  qu'au  lieu  du  mol /^rfPCOHem  qu'on 
lit  dans  le  lexte,ondevrûitlire/>r£Fciam;cl  il  s'appuie  sur 
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le  passage  Bui?aiil  de  Fi^sliis  :  Prœciœ  dictbantnff  gui  a 
Jlamimtms  prœmilfebanfur,  ut  denunciarent  opi/ici- 
àii.t,  manus  absUnerenf  nboprre,  ne  si  vidisseliocerdos 
facéentem  opuâ ,  sacra  polluer mlur.  Ceci  constitue  des 
iDadSonsoD  peadbtkictes  de  celles  de^prorcoriei.  On  trouve 
eocotre  dan»  Festtis  prœclamUores. 

Si  bos  in  specum  decidiêset-  Ce  passage  paratl  être  nue 
réminiscence  du  jr  2,  clmp.  xii  de  S*  Mattliiett,  cl  du  jr  5 
cliap.  %ix  de  S.  Luc,  Les  éTangéltôtes  ouC  dli  le  sabbath; 
Maerobe,  \e&/érm  :  voilà  la  seule  différence. 

Balanlurru/ue gregem.  Géorg.  L  t,  t.  168»  Voir  aurl*ev 
pBcatioii  d«  ce  vers  le  chap.  iii^  du  troisième  livre. 

ÙOm  dlCù,  addico.  Le  pouvoir  do  préteur  reiativement 
à  Tad m iiiiiït ration  «le  la  juslire  s'exprimait  par  ces  trois 
note  :  1°  dabfit  actiomm  et  judicex  :  c'est-â-djre  qull 
donnait  la  forniitie  de  l'acte  pour  faire  examiner  tea 
griefs  dont  on  se  plaignati ,  et  qti*il  Dotnmait  las  juge»  do 
point  de  fait;  2"  dicebatjuXf  il  d<kiaraît  le  point  de  droit  [ 
^addkcebnt  bona  vd  dnmna^  il  adjugeait  les  hienâ  con- 
testé.^ ou  les  donmiagos  réclamés, 

Lege  agi  pot  est  ^  amt  popnto  non  poUst,  Leçe  agere , 
c'était  introduire  Tactiiui  lé^^ale  df-vant  le  préteur;  a^rre 
cum  poptilo,  c était  rt^unirle  peuple  pour  le  fiiire  îoler 
for  une  arfaîre,  comme  dans  h?>  comices  :  laudîd  que 
poptilum  ad  concionem  advocare,  c'était  réunir  le  peuple 
pour  te  haranguer, 

Comjterendini  gaibtis  vadinwnium  licet  dicere.  Corn- 
pernidhmftoéîëii  l*ajournempnt  d'une  causa  commeocée  k 
un àuUe  }onr;  perindievadimnmnm  d^re;c*éimi  la  cau- 
tion personnpile  de  se  repré^nter  au  jour  fixé  :  vades 
idro  dicti ,  qttod  quieos  dederit,  vadtndl,  idtsi  dis- 
cedendi  habet  potextalem. 

Curcutione  (AcL  i,  se.  i,  v.  5).  Non*  satods  par  CI- 
céroji  (de  0/ftats,  i,  12)  que  le  passage  de  Piaule  est 
nmi  fomiule  empruntée  de  la  toi  des  Douze  Tables, 

Hosfem  nunc  more  vetere  iignijicaf  peregrlnum. 
PerrgrinlyàW  Fesfus,  ab antiquis  hosies  appel fatmn* 
tur,  quod  erant  pari  jure  cum  populo  Bomano;  alque 
hoslire,  ponebalur  pro  œguare. 

In  arce  pûiitum.  Le  Capitoïe  étaît  lelipii  le  plus 
élevé  de  la  vilk  :  il  était  rortiÔé»  d'où  on  Tapprlail  arx. 
(Vîrg.  jEneid.  viii,  âii);  ou  bien  d'^rceo.  fjmd  id  sit 
iùcjis  munitissimtts  urbls,  a  quo/acilUme  possH  hos- 
iis  prohiber i  (Var./L  iv,  32). 

Mumhu  cum  patet.  Le  Mandas  était  un  temple 
cooftacré  aux  divinités  infernales;  on  ne  Touvrait  qne  trois 
fota  Tannée  »  s.'ïvoir  :  le  lendemain  des  Voîcanales,  le  cin- 
quième jour  d'octobre ,  et  le  sept  des  iiîes  de  novembre* 
Ce  mot  mimdm,  qui  signifie /o.v.^ff;  fait  allusion  à  ce  que 
Tenfer  est  la  vaste  fosse  qui  engloutit  tous  îes  bumalns. 
11  parati  que  ce  point  de  m)(liologie  tient  aui  mystères  de 
Cérès  Éleusine,  Voyez  Feslus ,  Plutarque  (in  RomuL)  et 
Servius  {Mneid.t  1.  nr,  v,  134). 

Cassius  Hemina.  Suivant  Ceofîorîiii  {de  Die  nat 
17^,  Casaiuii  Itémina  vivait  vers  l'an  de  Borne  008.  I!  âvâit 
eotnpofié  quatre  libres  tVannates  qui  remontaient  à  l'état 
dtï  r Italie  avant  la  r^indation  de  RomCi  et  embrassaient 
toute  son  bistoire  jusqu'à  répo<iue  où  Fauteur  écrivait.  Ces 
auttales  «ont  dtées  fréquemment  par  Pline  (Bisi.  Naf.  xiu, 
13),  qui  rappelle  le  plus  ancien  cjompilateurdes  annales  ro- 
maines, etpr  Anlu  Celle  et  Servius.  Nonius  (ediL  Paris., 
161  i^  în-fl",  p.  134)  cite  le  livre  second  d'un  traité  de  Cas- 
iius  Ilemina,  ùe  censoribus.  On  trouve  les  fragments  de 
cet  auteur  dans  les  Fragmenta  Historicorunh  de  Fol- 
TiusUrsio  (ÀntHerpiŒf  1505*  in-8%  p.  41). 

Virghîius  Manlhts,    L'édition  de  Keune  porte,  Kir- 
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gilius  MaUtuSfOt  qui  n'est  pa$  oonJorme  au  lesle  de 

Tite^Ltve, 

Cremera.  Petite  rivière  d'Étrurîe  qui  se  jette  dan»  1«  Ti- 
bre, C'est  sur  ses  bord*  que  les  trois  cents  Fabiui  forent 
tués  danft  un  combat  par  les  Véiens  »  l'an  de  Roiik  in. 

Tretatius.  C.  Trébatius  Tesia ,  cité  plusieurs  fois  pv 
Macrobe,  ami  de  Cicéron  et  de  César,  qu'il  suiril  diw 
les  Gaules ,  fut  un  jurisconsulte  d'une  grande  anljorii^^ 
qu'il  dut  prinri patentent  à  son  ouvrage  De  jure  cieik 
Ce  jurisconsulte  a  été  le  sujet  des  deux  opuscatcs  wi- 
vanl5  :  Aie,  Hier,  Gundlingri  fHssertatto,  C.  Trtbatm 
TeMa  Ictus  ab  înjuriii  mterum  et  recentiorumltberQtia  \ 
(ffalœ,  1710,  iii*4»}.  Fr  Eckard  Programma,  C.  TYtk 
tiu,%  Testa  afnalignajocQrum\nterpretationt,  gwé»  1 
Cicero  eum  coegit  vindicatus.  {henaci ,  1792,  in4*). 

Granim  lÀcinianm.  Senrius  {ad  MneH,  L  ï,  vw«,  I 
édtt,  BurmannJ)  cite  de  cet  auteur  un  'ourra^  iolililt 
Cœna, 

Lege  Hortensia.  Elle  fut  portée  Tan  de  Rome  W, 
sur  la  motion  de  l'orateur  Hortensins,  rérnole  et  Taoîdi 
Cicéron» 

Sodaïttatibiis.  Sodales  Tïtiion  TiHenses  :  ^r^mH- 
litués  par  Titus  Tatius,  pour  conserver  tes  rites  cacréite 
Sabins  ;  ou  par  Romulus  en  l'honneur  de  Tatîus 
(Tad/.  ÀnnaL  î,  54;  ffist.  ii,  95). 

Geminm.   Une  édition  de  Lyon  porte  Gnfr 
ancien  manuscrit,  Geminius.  St   Jérôme  (ad 
qualifie  d'orateur  sufdmie  un  GemtnhLtf  auqiirf 
le  surnom  de  Varitis.  Mais  Meur^ros  soutient  i 
lire  GemhiuSf   dont  Ciréron*  Plutarï^ne  et  Soetooc 
fait  meri lion.   Il  ajoute  qu'on  Ta  suinommé  louràlmr 
Tanusiiis,  Tamisius,  Ganiisiux  et  Canutitu. 

Itutiîiits.  R  R  ut  i  lins  Ru  fus,  bfstoricn  et  juriifBi- 
suite  romain,  esta  lé  en  celle  dernière  qualité  daoi  lif 
Digeste,  Il  fut  consul  avec  Cn.  M^llius.  Fan  de  R«to 
649.  Il  embrassa  la  secte  des  sioiciens.  Il  écrivit  enlÉM 
Fïiisloire  de  sa  Tîe»  dont  le  4*  livre  est  cité  dans  la  caflw» 
tton  des  grammairiens  d'F .  Putîicb  (p.  1 19)»  ainsi  qu*» 
discours  pro  L,  CanfCtfi  ad  popuhtm  (p,  375).  Riililiii 
écrivit  aussi  en  grec  riiisloîre  de  la  guerre  de  NiutiiiiM 
Eufm^  dans  le  Mgtholt>gicùn  de  Fulgeoce ,  on  trouve  atn 
de  lui  des  livres  pontificaux.  (Voy.  Mgtfiograpklat^th, 
Mitncker.f  Amsterody  îgos,  i«-8*,  p.  171). 

A  nono  die  nascentinm  qui  Lusfriciu,^  dieitur*  Qod' 
ques  auteurs,  contre  Fopinion  de  Macrobe,  ptéleo^Mt 
que  ce  jour  était  le  cinquième  apr^s  la  naissance  de  f* 
fant,  sans  aucimc  distinclion  tle  sexe;  d*iuitres»  q«'l 
était  le  dernier  de  la  semaine  daus  laquelle  FcufaotéUft 
né.  Les  accoucUeuses ,  après  s'être  purifiées  en  \t>xM 
leurs  mains ,  faisaient  trots  fois  le  tour  du  fom  at« 
Tenfant  dans  leurs  bras;  ce  qui  désignait  d'oo  <^ 
son  entrée  dans  la  famille,  et  de  Fautre  q'u'on  le  nictiil 
sous  la  protection  des  dieux  de  la  maison,  auiqotk  k 
foyer  servait  d'autel.  Ensnite,  on  jetait  par  a&piraii 
quelques  gouttes  d'e^u  sur  Tcnfant  (/t^frada/Mr);  oo  <# 
brait  un  festin  et  l'on  recevait  de^  présents.  Si  l'enAil 
était  un  mÂk  ^  la  porte  du  logis  ét^it  C4>uronnée  ifuit 
guirlande  d'olivier;  si  c'était  une  fille,  ta  (lorte  était  ornét 
d'écbtî veaux  de  laine,  syndiole  des  occupalior:  *  " 
sexe.  Cette  cérémonie  est  représentée  sur  une  !i 
Lucilla,  femme  de  Feropcreur  Lucius  Véruf,  , 
à  la  page  42  de  l'ouvrage  de  Vaillant,  intitule  >>  i  ' 
numismata  œrea  mojcimi  module  emusœo  Iranc  ' 
Camps,  1690,104"). 

Ut  afhenienses.  -~  Le  mois  athénien  était  divisé  a 
trois  décades  :  la  première  s'appelait  tTtajiivoçJaseCiO^ 
^iQù<i  ou  |U90v,  et  la  troisième  ^jOivcûv, 
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m  (Odijss.  c\iv»  V.   162). 

lacuique  dïes,  Énéid.  I.  x,  ?.  467. 

clarissima  mundi.  G^Sorg,  L  t,  v.  5; 

XVJl.  Omnes  deos  r^ferri  ad  sokm,  Dupuis, 

L  de  son  Origine  dei  cultes  »  a'etit  emparé  du 
ue  Macfobe  va  èti^blir»  flepuïs  Je  commenœinotil 
pHre  jus^quVu  diapilre  24"  iuclusivemeal.  Il  fa 
I  et  complété,  en  le  fortifiaul  par  de  uombrey\ 
iroeols,  tiuelqueFiiU  liigétiieuXf  mais  plusâoiivcniL 
ques  ou  bizarre*.  (Voy.  Origine  de  tous  lescuî' 

io-4°,  t.  i(,  I.  uïjC.7-l7). 
),  dîmple  d*Amnioniu8  d'Alexandrie ,  naquit  à 

eu  Égypic  ,  Tau  205  de  l'ère',  cbrétiemie.  Son 
jrpbyre  a  rédigé  Sêâ  réponses  aux  queslious  qu'on 
lit ,  et  t'n  a  formé  un  système  j  les  questions  sonl 
e  de cinquaut^e- quatre^.  Porpliyreïesa  divisées  en 
ks  qu'il  Donime  ennéades,  parée  que  chacune  con- 
'  traités  ou  chapitres,  Macrobe^  dans  son  Corn- 

mr  te  songe  de  Scipion ,  donne  plusieurs  dé- 
►lolin.  Il  lui  fiiit  partager  avec  Platon  lé  sceptre 
losopliie  (L  I,  c.  8).  !l  lui  attribue  les  deux  ou- 
Iv^nîs  :  Si  Jachtnt  (isfra»  c'est  à-dire,  si  les 
quelqu»^  intlupiiiin  (ibtd,  L  id.  c.  19);  Qtiidani' 
ieCAofno?dout  il  donne  une  analyse  (iàid*  l.  ti, 

minelœso.  Énéid.  L  i,  v.  B. 
pjms.  Ce  philosophe  stoïcien  naquit  à  Soles 
îlicie,  Tan  Î80  avanl  Jésus-Christ,  et  mourut 
Tous  ses  écrits  sont  perdus.  Mais  Ton  sait  qu'il 
•imposé  un  sur  les  anciennes  pliysiologies  ou 
s,  auquel  se  rapporte  sans  doute  la  citation  de 
Aulu  Gelle  cite  de  lui  deyx  trailés  écrits  en 
ïir,  De  l'honnétetéel delà  volttpté  (L  iif , C 4), 
nrovidencc  (I.  ti,  c,  I  et  2). 
ipfuj.  It  él.iit  neveu  de  Platon  ,  et  il  lui  succéda 
iaou  école  la  première  a  nuée  d^^  la  lus*  olym* 
8  ans  avanl  J,  C.  Uiogène  Laërce  te  déiveint 
Q  htwume  avare,  voluptëeuï  ,  vindicatif,  et  ra- 
il se  donna  ta  mort  par  suite  du  rhagrio  qu'il 
le  se  voir  attaqué  de  paralysie.  Ou  trouve  m\ 
;rec  de  Spcusippe  dans  les  Analecla  de  Brunck 
09,  édiL  Lips). 

hes.  Ce  philosophe  stoïcien  naquit  à  Assos, 
'ecque,  dans  la  Troade.  On  ne  sait  pas  précisë- 
pieile  année.  Ou  ignore  parei  Item  eut  l'éijoque  de 
Mais  on  sait  qull  vivait  vers  l'an  26é>  avant  J,  C, 
kit  plusieurs  ou  v  rageai»  clans  lesquels  il  dé  veto  p- 
■trioe  de  ton  maître  Cratès  le  cynique.  Il  ue 
fesle  que  quelques  fragments ,  entre  au  lies  un 
Jupiter,  qui  nous  a  éfé  conservé  par  Slobée,  et 
me,  avec  la  traduction  française  de  M.  de  Bon- 
dans  les  Poetœ  çnomici  de  Brunck.  L,  Racine  a 
uit  en  français  tliymne  à  Jupiter,  de  Clùanthe. 
des  in  Phaëtonte,  Il  ne  nous  reste  que  quel- 
[ments  de  la  tragédie  de  Phaéton.  Miisgrave 
;  c'est  Ctymène,  mère  de  Phaéton,  qui  parle  dans 
ëéê, 

mus.  Ce  poète  grec  naquit  à  Pa  is,  Tune  clés 
▼ers  l'an  700  avant  J.  C.  Son  nom  est  très-célébre 
itirc.  !t  a  aussi  composé  des  hymnes  qui  furent 
I  auK  jeuît  olympiques.  La  poésie  grec* pie  lui 
■Uon  des  vers  Ïambes  et  scazons.  Il  était  encore 
tnsicien ,  et  contribua  beaucoup  au  prières  île 
omme  on  peut  le  voir  dans  utse  dissertation  de 
in^rée  au  tome  X*  de^  Mémoires  de  l'Aradé- 
nscri plions.  Tous  ses  ouvrages  sont  perdu.'i,  h 
m  de  quelques  fragments  qu'on  trouve  dans  les 
[  de  Brunck  (t.  i,  p*  40,  et  t  m,  p.  e et  236  » 


edit.  Lips).  M.  Liebel  les  a  reirueillîs  et  pntdiés  h  part , 
sous  ce  titre  :  Àrchiiochi  iamùographonim  prmeipû 
reliquUe  [Upsiœ,  18 H,  fw  8"K  Dans  son  introduction, 
l'éditeur  passe  en  revue  les  diverses  inventions  métri* 
ques  que  les  anciens  attribuent  à  Archi loque. 

IîX"r;vo5>^TOu;  xat  'ApT£[it5oê>TjTOUç.  Voir  sur  Artémis 
la  fin  du  15*  chap.  du  présent  livre,  et  le  16*  cliap.  du  li- 
vre vil"  des  Saturnales.  Séléné,  fille  d'Hy|iérion  et  de 
ftliéa,  ayant  appris  que  son  beau -frère  Hé  Itou,  quelle 
aimait  lendrement ,  s'était  noyé  dans  rÉridan ,  «ie  précipila 
du  haut  de  sa  demeure.  Le  frère  et  la  sœur  devinrent  le 
Soleil  et  ta  Lune.  Les  Atlantides,  au  rapport  de  Diodore, 
honorèrent  depuis  ce  temps-là  ces  deux  astres  sous  le  nom 
dMiélion  et  de  Séléné.  C'est  en  effet  te  nom  grec  du  soleil 
el  de  la  lune,  Platon  fait  dériver  Ce  dernier  de  <té>xî  v£ov 
x»l  ^vvov  {lumière  ancienne  et  nouvelle). 

Bomerus.  Iliad.,  c.  i,  v.  5t. 

'AXsÇUvxo^.  Ce  surnom  fut  donné  h  Apollon ,  selon  Pan- 
sanias  (l.  t ,  c,  3) ,  au  temps  de  la  guerre  du  Pélo|Kin- 
nàse ,  époque  où  la  peste  fut  at>iiisée  au  moyen  d'un 
oracle  de  Deïphes,  Aristopljane  a  euipioyé  cetlc  épitbùte 
dans  sa  comédie  de  ta  Faix{Y.  42U),  K  on  ni  us  donne  cette 
même  épilhèle  à  Kademus  (I.  tu,  v.  43fi), 

Lhidii.  Liiidus  élaif  une  ville  silmk  au  sud-est  de  Hle 
de  Rhodes,  el  bâtie  jjar  Cercaptius ,  hls  du  Soleil  et  de  Cy- 
dipi>e,  Celtr  ville  envoya  en  Sicile  une  colonie  qui ,  aprèi 
avoir  porté  son  nom ,  le  changea  dans  la  suite  cuutre  celui 
de  Gela  {Sirab,  1 1  ;  Pomp.  Mefa,  t,  u  ,  c.  7). 

Paan.  Le  mol  gre*;  nxiàv  signifie  celui  qui  guérît ,  qui 
remédie  j  de  îca*jti>j  je  fais  cesser.  Les  hymnes  orphique* 
donnent  à  Apollon  le  surnom  de  lî^iàvîi^îoc,  et  lui  attri- 
buent des  fomlions  médicales.  Tour  h  tour  les  plus  an- 
ciens iKïéles  l'ont  confondu  avec  Te  Paîon  d'Homère^el  lea 
ont  distingué.  Voir  sur  les  ditïérenU  surnoms  d'A[Hdlon 
considéré  comme  médecin,  V Histoire  de  la  médecine  de 
Kiirt  SpreuEjel ,  traduite  de  Fallemand  par  A.  J.  L.  Jour- 
dan  (Paris,  18Ï3-20,  9  vol.  in  8"j  t.  f,  p.  98-108); 
e\  Monuments  antiques  inédits^  ou  nouvellement  ex- 
pliqués^ par  A.  L.  Millin  (Paris,  1803,  2  vol.  iii-4'',  t.  ii, 
c.  8.  p.  90). 

'It;  Tîaiocv.  L'édition  de  Cologne  porte  Ir^  U  Tiatàv,  ce  qui 
parait  fautif  à  M.  Zeune.  Peut-être  Macrube  avait-il  écrit 
l-^  l^j  naiiv.  Car,  dans  Callimaquo  (Hpnn.  in  Apoil,  T. 
97) ,  Apollon  est  invoqué  en  ces  termes  :  ly>  li^  rauîiav, 
[Et  péXû;  (allons,  Paean,  lance  le  trait).  CVvst  par  celte  ac- 
clamation ^  selon  le  poète  giec,  que  le  peuple  de  Delphes 
iuvixpiait  Apollon  comme  son  sauveur,  en  lui  demandant 
qu*il  perçât  de  ses  Dèches  le  serpent  Python.  Cléarque, 
âmé  Athénée  {Lib^  ntt,  in  Jin.}^  rdconte  autiement 
l'origine  de  cette  exclamation*  «  Laloue,  dil-il,  conduisant 
ses  enfants  de  Chalcide  à  Mphea,  et  voyant  le  serpent 
Python  qui  sortait  d*une  caverne  pour  se  précipiter  sur 
eux,  avertit  son  fils,  qui  se  trouvait  armé  d'un  arc^  d'eu 
faire  usage  ,  en  lui  criant  Ie  tiulî^  c*est-à-dire ,  ipttxai  ^iiXs. 
{lance,  lance,  mon  hls3).  »  Claudien  dit  aussi  :Pr{F/,  in  Ru* 
fin.  u)  que  lexclamalion  »  lo  Pœan ,  retentit  en  l'hoimeur 
d*AiK>llon  vainqueur  de  Python.  L'io,  (o,  des  Latins  est  la 
même  chose  que  l'ïyi ,  î^  des  Grecs.  Cette  exclamation 
fut  employée  dans  les  ctiants  de  deuil,  comme  on  peut 
voir  dans  Callimaque  (il^mn.  in  ApoU.  t.  21)1  oè  il 
déplore  la  mort  d'Achille  ;  et  dans  Eschyle  {SuppL  v.  119). 
Elle  le  fut  aussi  dans  les  ctiants  de  joie,  témoin  encore 
Callimaque  (Uj/mw.  in  ÀpolL  v,  th  et  80).  Létymoïogie 
hébraïque  que  Scaliger  a  voulu  donner  a  celte  exclama- 
tion n'est,  selon  M.  Zeune,  qu'une  subtilité  grammaticale, 

Apollodorus  in  librû  quarto  dechm-Kt^i  flcôiv.  C'est 
l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  BibUottièqut  d'ApoUo- 
dore ,  dont  il  ne  iwus  reste  que  trois  livres. 
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NOTES 


Timo/heiu.  Uoe  épigramme  d'Alexandre  ÉliiUen ,  citée 
fur  Macmbe  an  22*  chap.  du  li^r^  v*,  nous  appreod  qoe 
isiTimolhée  ^Uh  fils  de  TîiiT&aiidre  ^  liabyedaiis  la  inusi- 
qne  et  la  |>oé^i<?»  el  qy'il  vivait  à  l'époque  de  la  couatrue- 
Ikm  du  lernplp  âe  Diane  à  Éphèae. 

Ot/é  Tf  xaî  ^xjdXa  x^^P^'  Odyss.  c,  xxiv  »  ▼•  40 1  -  Au  liai 
de  iJtdXa,  les  t€Xt«A  d'Homère  portent  aujourd'hui  ^Lija. 

Meandrius,  M<^ursms  propose  de  lire  Leandrius,  dont  il 
est  perlé  daai  Arnobe  {l  vi)  ^  dans  saiut  Clément  (Pro- 
frepi,}^  et  dans  Diogèue  Laërce  (1.  i),  qui  U)u&  trou  le 
rontnaliTde  Mil  et. 

Ul  ait  pofita,  Odyss.,  c.  \xiv,  v.  2.  Le  passage  d^Ho- 
roère,  tel  qu'il  est  cité  ici  par  Màcrobe  ,  diffère  un  peu  du 
texte  commun;  mai*  cette  différence  n'apporte  aucun  chan- 
geroent  essentiel  au  sen».  Voir  Virgile  (.£nrid.  L  iv. 
f.  242). 

Cum  tudi  primo  Momm  Apolîmi  celebrareitfttr. 
Où  les  célébraît  chaque  année,  le  5  de  juillet.  Us  furent 
roDdé6rftndeRonie&44;Tit.  Liv.,L  x\v,  c.  12;  xxvi(,c.53. 

Canninifms  Mardi  palis.  On  appelait  rarnifU 
tout  écrit  composé  d'expressions  consacrées,  verba  con- 
cepfa  (Til.  Liv.,  i,  2i  et  26;  in,  6i;  x,  38  ),  ou  carmcn 
compost tum  {Ck,  pro  MurfBn.f  12).  Ainsi  celle  dt'nonù- 
nation  s'appliquait  aux  loi*  des  xir  Tables.  On  devait  les 
apprendre  par  cœnr^  comme  des  vers^  /ançuam  car  mm 
WCtssarium  (Cic,  De  Leg.  xi,  33),  sans  changer  ni 
trtiKpofler  aucun  mot. 

Communilcr.  Plusieurs  éditions  portent  comiier,  ce 
qui  n*ofTre  qu'un  sens  peu  satisfaisant. 

Bmdecim  miilia  œris.  On  ne  commença  k  frapper  de 
la  monnaie  d'argput,  à  Rome,  qu'en  Fan  4S4  (lî.  C), 
cinq  ans  avant  la  I  r^"  fruerre  punique  (  ou  selon  quHques- 
uns  en  498)-  Cependant,  dans  îongine,  Ich  Ho  m  al  us,  a  m  m 
que  d'autres  anciens  peuples  (Sfrab.^  tïï»  1&5  ),  n'avaient 
pas  méttie  de  monnaie  (peeimin  signa  ta).  Ils  se  servaient 
de  pièces  de  cuivre,  sans  empreinte  (œs  rude).  De  là,  le 
moi  ms  eél  prii^  pour  la  monnaie  en  général.  Ici ,  a)nime 
toujours ,  quand  il  manque ,  te  mot  as  est  sous-eutendu  : 
Duodecim  mlUia  [assium),  œris.  Vas  était  l'unité  de 
poids,  cl  j>ar  suite  l'unité  de  compte  des  llomains.  L'as 
était  dn  poids  d'une  livre  :  aussi  pour  les  sommes  eonsidé* 
rablefi  on  ne  comptait  pas  les  as^  maii  on  le*  pesait.  Les 
ayteurs  vj^rient  un  peu  sur  révalualion  de  Tas  ou  livr<^  de 
ctiivre  en  franrs.  Tous  cefM^ndanl  la  fixent  à  peu  près 
à  sept  ci'nliiues  V»,  ce  qui  donnerait  [viur  le?î  1200  livres 
de  cuivre,  consacrées  aux  fêtes  ApoîJinaires,  la  somme 
d*environ  900  f.  "  Je  n*ai  évalué,  dit  l'abbé  BarthéJemy, 
n  m  IfA  mesurt*s  cubiques  dea  anciens ,  ni  les  monnaies  des 
«  différents  [peuples  de  la  Grèce.  Sur  ces  sortes  de  matiè- 
«  pes  on  n'obtient  soTjvcnl,  à  force  de  recbcrches,  que  le 
•  droit  d'avouer  son  i^orance ,  et  je  crois  l'a^-oir  acquis.  « 
(Avertissement  sur  les  Tables  du  lom.  iv,  édit  in- 4^ 
du  Vogage  du  Jeune  Anacharsts.  Au  reste,  ces  matières 
se  trouvent  traitées  à  fond  dans  les  ouvrages  de  Paneton , 
Roroé  de  l'Isle ,  Germain  Garnîer,  et  de  MM.  Letroiine, 

^nopidi'S.  Astronome  grec,  natif  de  l'Ile  de  Cliioj 
il  vivait  dans  le  V*  siècle  avant  J.  C. 

'EXtxoî,  rilélice,  constellation  nommée  aussi  ta  grande 
Ourse,  Son  nom  est  dérivé  du  verbe  grec  ei)jct^.  (tourner), 
parce  qu'elle  tourne  autour  du  pôle.  Selon  les  mythogra* 
phes,  une  nymplie  de  Diane,  nommée  Calisto ,  ayant  eu 
cjommercç  avec  Jupiler^  fut  métamorpbosée  en  ourse  par 
la  jalouse  Ju non;  et,  en  ce  nouvel  état»  elle  fut  enlevée 
daiiii  le  ciel  fvar  Jupiter  avec  son  fils  Arcas  ;  ils  formè- 
rent les  constellations  de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse. 

Mam  noiHtm.  Géorg.,  I.  au  î<  32â. 


Camerienses  qui  iotram  soli  incùluni  instilam  U 
s'agît  ici  évidejnmcnt  des  habitants  de  Camànu  ou  Co^ 
mira ,  ville  de  l'Ile  de  Kbi>de8,  laquelle  était  oooficréeai 
Soleil;  et  par  conséquent  il  ùut  lire  Camirenses,  ecmnt 
on  le  trouve  ploJi  bas,  et  non  Camnienses,  qui  serait  k 
nom  des  babitanls  d'une  ville  de  TOmbrie ,  dont  il  ne  peut 
point  être  question  ici ,  puisqu'il  est  parlé  d*tme  Uc.  Slii' 
bon,  et  Ëustliate  daiis  ses  commentaires  sur  DenysA^A* 
lex  and  rie ,  font  mention  de  ta  ville  de  Camiros,  et  don- 
nent à  son  fondateur  le  nom  de  Canteiros.  Ce  C«fiiéiiroi 
étail  fils  d'tlercule  et  d'tule,  selon  Homère. 

Anlipater  Sleicm,  Il  était  deTarse ,  eo  Cilide ,  et  ftftdi- 
dple  de  Diogène  le  Babylonien.  Il  eut  avec  Caméftde  ^ 
très- vifs  démêlés.  Il  composa  deux  livre*  De  la  divim' 
iion ,  et  un  ouvrage  sur  les  discussions  de  Cléantlieclè 
Clirysippe. 

Poèia  scrlbiL  lliad.,  t.  iv,  102. 

Idem  Hmnerm.  lliad.  vir ,  t.  433. 

Lifcopolitana  Tketfaidos  civitas.  Elle  se  lloiiinB» 
jouid'Uui  SliLut.  On  a  dit  qu'elle  aurait  pris  %&ù  omite 
loups  qui  forci^rent  à  la  retraite  une  armée  éthiopienne  <^ 
avait  envabi  l'Egypte,  (  Dtod.  Sic  1 1  ;  Strab.  xsn.) 

âCouîv  autem  solem.  vocarL  On  peut  voir  sor  la  M 
Xux£ioc  et  XoÇiot^  et  sur  leurs  composés  les  dîTertef  opèiai 
de  MM.  Boissonade,  Caussin  et  Gaii ,  dans  V  Exposé  4i 
tratiaux  de  lu  classe  d*histiÀre  et  de  Itttéralun  m- 
cîenmdcVinstthit,  depuis  le  X^^ juillet  i%\\pu^u*m 
M  juin  1815,  par  M.  tiaunou. 

lit  ait  Orpheus.  Voir  les  fragments  d'Qrpliée  ^»  F^ 
dition  de  Malliias  Gesner  (p.  372). 

Apud  Homerum.  lliad.  L  xxn,  v.  448. 

Eurftdem  poûtam.  lliad.  L  ir^  T.  760. 

Eurlpidu.  Pbejîic,  v,  3.  Ce  qui  est  en  prose  damlr 
lenle  de  Marrobe,  après  les  citations  d'Euripide  «t  d'ij^j 
[lédocle,  appartient  à  tour  scoUastê. 

Emptdodes.  Philosopbe  grec ,  d*Agrigente  eo 
vivait  enrorc  lorsque  c^tte  ville  fut  prise  |>ar  tes  ' 
nois ,  l'an  403  avant  J.  C.  It  avait  écrit  divers 
entre  autres  un  [wérne  intitulé  Classica,  dool 
imité  plusieurs  clioscs.  Les  fragments  de  ses  écrite 
retueiliis  deux   fois»  sous  les  titres  suivants 
docîis  Àfjrigentini  de  vita  et  phitosophia  ehtf  erp^ 
suit,  carminum  rcitiquias  collegit  M,  Ft    ' 
:^turz{Lips.,  t805,  2  vol.  in-S").  Empedo* 
menidis fra/jtnenia  ejc  codice  bibliothe^CF  l^tm «ne 
resUtufa,  ab  Âtnedcù  Pegrmi  (Lips,,  I8I0,  li»-«*) >C>' 
jKkème  sur  la  Fplière,  attribué  à  Einpédode»  est 
comme  ajiocryphe  ;  il  a  été  publié  par  Morel. 

'AxtpTtx^EJiilç.  Plus  régulièrement  àïtcipcxotifK.**'"*^ 
a  (privatif)  xslpeiv  (couper),  %h]i.y\  (chevelufe),  c'I* 
à 'dire  celui  dont  la  chevelure  n'est  point  coupée,  ou  M| 
])oint  susceptible  d'être  coupée. 

Âm\.^.  oh&tftbat  ntherl.  L«s  anciens  entendaM^ 
réther  la  partie  la  plus  subtile  et  la  plus  élevée 
qifils  supiwsjiîent  être  la  région  du  feu.  «  Au  «Ci 
ment,  dit  Hésiode,  Dieu  forma  rélber;  et  «k 
cûté  étaient  le  chaos  et  la  nuit ,  qui  couvraîeiil 
qui  était  sous  rélber.  »  Le  même  poète  dit 

rétber  naquît  avec  le  jour,  du  mélange  de  l'Érèbe 

Nuit,  enfafdsdu  Cbaos.  Le  mot  étber  est  dérivé  do  ^ 
aïSaiv  (brûler).  On  a  ans&i  quelquefois  désigné  à\^^^ 
sous  Ci»  nom.  Mais  personne  ne  nous  donne  une  îdK  i^ 
nette  de  ce  que  les  anciens  pbysidettf  eoteodtiefil  F 
le  mot  étber,  que  Microbe  lui-même,  dans  le  n*  A*?' 
du  r""  livre  de  son  ùïmmentmre  sur  U  Sançe  dtSà- 
pion.  Voir  encore  les  cbap.  6,  1 1  et  19  du  l  i,  et  le  é^ 
10  du  liv.  ti ,  du  même  coiumentaire 
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^rovîitntiœ,  quam  vaàv  irpovoiiî;  ifhivaç  ap- 
ilinerve  était  surnommée  "A%7i^iri ,  mot  formé  de 
)  et  véoç  (esprit).  L'édition  d*î  Cologjie  omet  le 
k. 

des,  JosiiëBarnès,  cliins  son  étlilion  d'Euripide, 
deux  vers  parmi  ceux  âes  Jiymues.  Musgra?e 
iâ  anapestes ,  qu'on  trouve  »  a^ec  des  variantes 
'tantes  pour  le  sens,  dans  l'édition  de  Beck,  n* 
I  Jragment.  înverL  Toutefois  Miïsgrave  con- 
'ils  apparlenaient  à  la  tragédie  de  Ptnthoiis. 
em  conff risse.  Cette  étymologie  repose  sur  le 
)S  du  verbe  coî\ficere,  qui  signifie  généralement 
:  et ,  dans  un  sens  plus  «pécial ,  luer,  c'e«t4-dir6 
ia  vie. 

Yi^àlozt  et  Ixatr.ÇôXo;.  On  trouve  encore  le  so- 
é  éjtaTr,e£>iTin;  {itiad.  \.  i»  y,  75). 
va  liK>*j{L%w^.  Krncsti  (ad  Sucfon,  vil.  Caliguî.  ) 
illoii  est  surnommé  Didyme,  parce  qu'il  fut  en- 
kéme  temps  (jye  Diane, 

la,  pIiIlosO|tlie  platunieien,  vivait ,  à  ce  qu'on  croit, 
f  siècle  de  Tère  cli  rétien  ne,  Macroby  nous  ap- 
Somn.  Scip.  L  i,  c.  t)  quM  avait  inlert)Télé 
les  mystères  d^Élei^sis»  ce  qui  fut  considéré 
i  sacrilège.  11  avait  ikril  un  traité  Vu  Disseth 
\tr€  îex  académiciens  sur  Piaionj  dont  Eu- 
a  conservé  un  fragment. 

7lifamqui  stmt genfis Assyriorum.  Hiérapolis 
e  près  de  t^EupUrate ,  et  consacrée  h  Junon 
ae,  dont  on  y  célébrait  teâ  mystères  (  Hal.  I. 

».  Le  caîntktis  était  un  ornement  de  téte^  fait 
te  vase  ou  de  panier,  et  l'un  des  attributs  spé- 
toserpine.  Dans  les  UMges  ordinaires  de  la  >  ie , 
lenait  client  les  Grecs  à  ctieillir  de^  fleurs  ;  et  la 
èseu  îH)rtaituji,  lorsqu'elle  fdt  enlevée  par  Plu- 
mier, fait  ordiuairemait  de  jonc  ou  de  bah 
»il  aussi  aux  ouvrières  pour  y  mettre  teur  laine , 
alors  spécialement  consacré  à  Minerve,  inven- 
iris  de  rai^uille.  Pline  compare  le  calât fitts  k 
î  lis»  dont  les  leuille!»  vont  en  s 'évasant  à  me- 
es  s'élargissent.  On  peut  croire  aussi  que  c'étftit 
lies  de  ce  genre  que  portaient  tes  canépliores 
le  Minerve.  On  trouve  la  Ogure  du  calai  fins, 
isserlatioii  sur  cet  ornement  de  tête,  par  Ézikii 
ilans  l'éililion  de  Callîmaquç  de  la  collection  des 
f(  Vlrecht,  1097,  2  vol.  in  r,  Hpiin.  in  Ce- 

^iw.  Naquit  à  Tyr,  Tan  233  de  J.  C.  Il  s'apfie- 
Irement  ^falcIn^s ,  nom  que  son  premier  maître 
duisit  par  l'orpliyrios  eu  grec,  c'est-à«dire  en 
mrafus  {Muîk^  en  syriaque,  veut  dire  roi), 
lile  étudier  à  Home  sous  riotSo ,  et  embrassa , 
,  le  néoplatonisme ,  dont  il  devint  un  diïs  c befs. 
Tan  304  de  X.  C,  après  avoir  violemment  corn- 
brétiens ,  dans  un  écrit  que  nous  ne  c:ormais< 
iir  la  i-éfutalion  des  Pères  de  rÉglise*  Il  composa 
sieurs  autres  ouvrages  qui  sont  parvenus  juâ« 
,  les  uns  imprimé-s,  les  autres  manuscrits,  et 
Mive  la  nomenclature  dans  tous  les  dicliounai 
ïhiques, 

im  esst  virttttem  solis  q  uœ.,.  prudentiamsub' 
.  Arnobe  dit  la  mÔme  chose  que  Porphyre,  et 
ne  d'aiilre.'i  prétendent  que  Minerve  est  la  vertu 

&  produit  la  mémoire,  et  «pie  c*est  de  là  qu'est 
M  i  n  crv  a^  quasi  Mem  inerva. 
tVIll.    Libère  Pâtre.  Ce    surnom  de   Liber 
mtiék  Baccbus,  ou  parce  qu'il  avait  procuré  la 


liberté  aux  villes  de  Béotic,  ou  par  allusion  à  fc/Tet  que 
le  \ m  produit  sur  fesprit.  Les  médailles  consulaires  de  la 
famiîle  Casi^ia  représentent  Liùer  et  Libéra.  Varron.  cité 
par  saint  Augustin  (  De  civit.  JJei  L  vu,  c.  21  ) ,  dit  que 
c'étaient  deux  divinités  qui  pré&idalêut  aux  divei^s  se^ 
menées ,  et  à  celles  des  animaux  connue  à  celles  des  végé- 
taux. Leur  f^ôte  était  célébrée  à  Rome  le  17  mars.  Xoir 
te  cliap.  4  du  présent  livre,  et  te  cbap,  12  du  r  bvr« 
du  Commcnlaire  sitr  le  Softge  de  Scipion. 

Thcotogumejia.  Traditions  tbik>logique6  sur  les  dieui'. 

Liggrms.  C'était  une  peuplade  qui  babitail  entre  le 
Caucase  et  le  Pliase.  La  ressemblance  du  mmi  a  fait  penser 
qu'ils  pouvaient  être  originaires  de  la  Ligurie  (  Dionm, 
nalA.%,  lui  Strab.  Liv). 

Apud  Clarium,  aqm  pofaia.  Cïaros  était  une  ville 
d'iorue ,  où  Apollon  avait  un  temple.  Un  |?rand  nombre 
d'au  leurs  de  Fantiquilé  ont  parlé  do  l'oracle  de  Claros. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  un  passage  de  Tacite 
(AmiaL  l  n,  c.  51)  :  »  Il  n'y  a  point  là  (à  Claros), 
^  comme  à  Dilpbes,  une  femme,  mm  ou  pnntifc  prit* 
«  dans  certaines  familles,  et  qui  est  presijue  toujours  de 
«  Milct,  Après  qu'on  lui  a  appris  le  nom  et  k  nombre  des 
1  consul tivuls,  il  descend  dans  une  c^ivenie,  y  boit  de  l'eau 
n  d  une  fontaine  qui  y  est  cachée,  et  eu  le vient  jwjur  reai- 
*i  dre  ses  réponses  en  vers,  quoique  te  plus  souvent  il 
H  ignore  Fart  d'en  composer,  et  qu'il  soit  même  illettré,  w 

Hij(îcinthî(L  Oji  célébrait  ces  fèle«  auprès  du  tofDbeta 
d'Hyacinllie ,  cbarpje  année,  au  mois  appelé  ^ifca/ow- 
béon.  K  Iles  duraient  trois  jours.  Pendant  les  deux  pre- 
miers,  nti  pleurîiit,  on  mangeait  sans  couronne,  et  Ton  ne 
chantait  point  d'hymnes  après  le  rcpns;  mais  le  troisième 
était  consacré  à  de  joyeux  festins,  à  des  cavalcades  et  à 
diverses  réjouissances.  Voir  Pausanias  (I,  m,  c.  19), 
Ovide  (. If  c/È?mJ>  x,  y.  ï«  J.  Juvéna!  nomme  ces  fêles  hyu- 
cintlmn;  Perse  et  sainl  Jérôme  (l  i,  ad  vers.  Jovinian, 
H^aciJifhtna, 

Enripides.  Cas  deux  vers  se  trouvent  dans  les  Gre^ 
nouiltes  d'Aristopbane  (acL  v,  se.  i,  v,  1212),  où,  avec 
trois  motJi  de  plus  «ils  formeul  troi'î  vers  d*uue  mesure 
dilïérente.  Ils  sont  placés  dans  la  bouche  d'Euripide,  qui 
len  adresse  à  Denys.  Le  scoliaste  d'Aristophaue  nous  ap- 
prend qu'ils  faisaient  [wrlie  du  prologue  de  la  tragédie 
d'Hypsipyle,  dont  nous  n'avons  plus  que  des  fragments, 

Lgcimnio.  H  ne  mous  reste  que  des  fragments  de  la 
tragédie  d'Euripide  qui  portail  ce  litre.  Lycimnius,  fils 
d'Élection  et  frère  d'Alcmène»  se  trouva,  fort  jeune  en* 
core,  à  un  combat  où  tous  ses  frères  périrent.  Il  fui  tué 
dans  sa  vieillesse  par  un  Tlépoïème ,  Gh  d'ITircule.  Le 
meurtrier  fut  banni  d'Argos,  en  punition  de  ce  crime.  On 
voyait  dans  celte  ville  le  tombeau  de  Lycimuius. 

KaSaîo;,  6  ^iavri;.  Au  lieu  de  xa^ato;,  Meursius  litxaî 
paxxo;.  KiGxlQZt  en  latin  cubftsus,  signifie  insatiable  do 
nourriture,  mol  dérivé  de  cabas,  mesure  de  froment 
(PqUiu',  Ouomasticon.  I.  vi,  t.  8.  Segm,  44).  Josb.  Barnès 
(ad  Sunpid.  Bacch.  408)  lit  :ôSatoatt);,  AuUeu  de  pivTi; 
qu'il  trouve  trop  général,  Gronovius  propose  de  lire  Mé- 
aa^t;,  d'après  un  passage  d'Élîenne  de  Byiance,  qui  dit 
que  c^  surnom  fut  donné  h  Baccbus  chez  les  Cariens,  et 
quil  est  formé  de  Ma^  nom  de  sa  nourrire,  et  d'/lriïs,  le 
dieu  de  la  guerre,  paice  que  Ma  persuada  A  Junon  que 
son  nourrisson  éUiit  un  fils  de  Mars,  Gronmius  pnqKrse 
encore  de  bouleveriM^r  enlièremenl  le  vêts,  en  le  rétablissant 
de  cette  fiiçon ,  d'après  un  passage  de  Proclus  : 

à  %^S^^\J^  *ATt6»(i>v,  à  'Hç*iX«KOtîo; ,  t  Mï^ti;, 
N  0  boiteux  A[iollunE  ù  grand  mangeur!  ô  dieu  de  la  prit 
dcnce»  Je  crois  que  ce  vers  a  èt:baptié  aux  soins  des  divers 
éditeur!^  d'Escbyle;  du  moins  je  ne  Vu  pas  trouvé  dans  le* 
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NOTES 


frtipnewti  âeê  éditions  de  Slânl«y,  de  Coraeliys  de  Paw , 
de  Schytz,  de  Bothe.  Après  des  recherche*  alLeiUives  dans 
Je  leKie  îles  Lragi^tHfsî  ^ui  nous  restent,  le  défaut  crun  în- 
dcK  d'Estiiîle  me  laisAcdans  rimpossibïïîté  J'assurer  qu1l 
ne  se  trouve  puiiil  *lam  l'un  des  sept  dranies  du  poêle 

Bdssarea.,*  Ilrisca.  On  Um'ilMlreMi  Baccapeu,  et 
Brysea,  Meursius  Irai  le  C05  noms  de  barhariîs ,  et  propose 
la  loç^n  adopt^-e  aujourd'hui.  Celle  TectiilciâUon  est  asse^ 
plaii5ihk,  car  Baccluis  est  quel  que  rois  désigné  smis  ces 
deux  iioiJià.  >'éanmt>iiïs  elle  ne  lue  parait  pas  îndis[>eti5a- 
Lie,  puistiutî  la  leçon  îles  vieux  texl^  peut  être  détendue. 
En  etfet ,  ffactapea  n'est  aiilre  chose  qm  (iacche  pœan , 
t'est  à-diic  les  deux  noms  rt^unls  de  liac4:liU8etd'AiK>llou  ^ 
qn*on  attribuait  d'aiJkutîi  à  Bacihys  vieillard;  ve  qui 
convient  parfaitement  à  l'analogie  du  ^ens.  Quant  au 
second  de  ces  deux  nom*,  furmé  ou  de  celui  de  Brim, 
noumoe  de  Bacehus,  oti  du  ncwn  d'un  pioniuutoire  appelé 
Brisa,  silué  dan5>  flic  de  Lcbhos,  Talléralion  est  si  légère 
et  si  peu  importante,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  j  ait  lieu  de 
chercher  à  recïilier  le  lexïe.  C'est  ici  le  cm  de  remarquer 
qu'A|K)llon  eut  aussi  uu  temple  dans  un  lieu  d'Arcadie 
nommé  Basse t  d  oii  il  pril  le  âurnuiu  de  Basses  {Pausan. 
L  vui,c.  30  ei  41). 

Hi'bona.  Ce  surnom  est  le  masculin  du  mot  grec 
*'\itr\  (jeunesse). 

Seôasiwm.  Euslhate,  sur  Denys  d'Alexandrie ,  <lit  que 
liacchus  est  appelé  Sahuzum.  Diodore  de  Sicile  écrit  C4? 
iwm  de  la  mèuie  manière.  Le  scoliasted'AïKdloniusde  Rbu- 
dc^  tfcrit  Sabaïius  au  nombre  des  dieux  Cabire*  ;  et  Cictv 
ron(rfc  yal.  I}€Oî\  L  ni)  d  il  que  ses  fète$  s'appela ienl  S r^ 
ba:»i€s,  Eacehiîs  est  aussi  appelé  ïlaOalto;  dans  Orpluie 
{Hpnn,  47),  Ernesti  itui  Suetotu  in  Octav.c.  9'0  p<-»se 
qu'on  peut  lire  Sa baziti m,  ou  SelmUam.  Scrivenus  (p, 
25 ,  n^  â)  rapporte  T inscription  suivante ,  trouvée  à  llomc 
»ur  un  marbre  bl&ric  : 

t.  3rr?!>fUS.    4LEXA»DEIl. 
DOUiM.  i»i:niT.  lOVI.  S\I1A£I0. 

Le  surnom  de  Srt6fl3i»j  e-5l  en  effet  quelque  fois  don  ué 
à  Jupiter.  Néanmoins,  il  est  attribué  plus  s[iétialemeiit  à 
un  Bacebus  (ou  sait  que  Cieénm ,  à  l'endroit  pré4'4^dem* 
nient  cité,  en  cnmpte  liuq)  ûls  de  Caprins, selon  Cicéron , 
et,  selon  d'autres,  de  Jupiter  et  deProserpine.CeBacdius 
pouvait  avoir  tiré  son  nom  des  SabeSj  |)cuples  de  la 
Thrace,  chei  lesquels  il  étiiit  pajlicuhèremenl  liuiiorë. 

AteJi^Qndcr.  Entre  les  nombreux  écrivains  de  l'auti- 
cjuité  qui  ont  porté  le  nom  d'Alexandre,  il  semble  impos- 
sible de  conjecturer  quel  est  celui  dont  .Macrobe  veut  par- 
ler ici,  ISuns  nous  contenterons  de  rappeler  les  noms 
d'Alexandre  d'Ê  plié  se ,  auteur  don  poème  sur  Taslrono* 
mie  et  la  géographie ,  et  d'Alexandre  l^olyhistor,  hislorien 
et  philosophe  pythagoricien,  qui  vivait  un  siècle  av-uit  J. 
C;  d'Alexandre  Éloiien,  poète  jîrecdistinfc;iié,  dont  Ma- 
crobecile  un  ouvrage  intitulé  les  Muscs  (Saturnal.  1.  v,  c. 

Colle  Zclmisso.  Gyralde  (Sfjnlagmala  deorum)  pré- 
tend qu'il  faut  hre  CUmissm^ 

Orphçiis.  Fragment,  edil  de  Gessner,  p.  372.  M.  Iler- 
maun  c*tles  éditeurs  oiiglais  du  Thcsaurtm  d'il.  Estienne 
ont  proposé  sur  c^s  vers  d'Orphée  quelques  variantes, 
qui  n*en  modifient  que  légèrement  le  sens. 

Phfjsià  Aiôvwov.  Selon  Baiinîer  {Mfjikohçîe expliquée 
par  Vhis(oire)t  Bacrims  est  surnommé  Dionysius ,  *k  sou 
père  Aià;  (Jupiter),  et  de  Ntjsa ,  nom  de  la  montagne  sur 
laquelle  il  fut  nourri ,  ou  de  la  nymphe  par  laquelle  il  fut 
tdevë;  ou  bien  11  reçut  ec  nom  de  Tlle  011  il  naquit,  appe- 
lée IHa  ti  i\ajcos. 


*E%  à^hi  àf7wt«9flu  Ces  mots  p  que  Virgile  (Ed.  m,?. 
60)  a  traduits  par  ceux*ci  :  ab  Jote  princtpium,iûbi\ti 
premiers  du  poème  des  P/u'nomcncs  d\Uatu&.  Vdr  le 
cbap,  17  du  liv,  I  du  Commenta  ire  sur  ItsùngedeScipm. 

JVœvius.  Jos.  S4:aliger  (Uct,  Auaoni/tn.  L  u,  c.  U) 
dit  que  c'est  mal  à  propos  que  >'a:vius  e^tdté  ici,  aulteq 
de  Lœvius.  Ce  dernier  est  raeulionné  par  Aulu-Gelle(.VX 
ÀUic.  l  Ji,  c.  24). 

Fragrîu-nt, aâiL  de  Gessner,  p.  363).  On  sait  qucZmot 
le  nom  grec  de  Jupiter,  fonné  de  Z^v  (virre)  .  quodj^ 
mus,  dit  Lnctance,  ex  liber is  Saturnt  mtjrtbus  rlarit 
On  l'a  appelé  aussi  Zeti,  Zan,  Zès,  Zas.  —  Votr« 
Adi's  le  chap.  7  du  présent  livre.  —  HeUos  est  le  ma 
grec  du  soled.  Hétius,  lils  d'Ilypérion  et  de  Bij»iée,M 
noyé  dLins  1  ÉriiJan  par  les  TiLins,  ses  oueïes,  «eko  Di». 
dore-  Basilée,  cherchant  le  corps  de  son  lils,  htùAonà 
de  lassitude,  et  le  vit  en  songe  qui  lui  disait  de  ne  p«iil 
s'uflliger  de  sa  mort .  parce  qu'il  était  admis  au  ramd» 
dieux;  et  tpie  ce  qui  s'appelait  aulrefoii  dans  le  ciel  U/a 
sfl<:r^^  s'appellerait  désormais  ffeltus*  —  Voy.  surOis 
njsîos  la  note  Phtjsici  Ai6w<jov  ci-de^stis. 

T^v  TrivTwv  Ûrra-ov  Oeov  lpi[i£v  liw,  L  auteur  du  rojNi|« 
tî\t  jeune  Anndmrsis  ne  voit  dans  le  mot  lâu  qu'tik 
dési^^nation  de  la  puissance  du  Rdeil,  ou  de  la  chaleur; S 
il  resplique  de  la  manière  suivante  :  V\ ,  chei  Its  Grto, 
était  la  letlre  symbolique  de  Tastrt;  du  jour;  et  \\\ 
dont  l'un  commençait  et  l'airtre  tenuinait  lalphal 
annonçaient  que  lAtl,  ou  la  chaleur,  éhiil  le  prîocij 
iin  de  toute  chose.  On  a  remarqué  qu'il  y  avait 
di'  ra  fi  poil  entre  cc'  nom  et  II  OU  ,  ou  Jove  des  £l 
ainsi  qu'avec  le  ILOUA  des  IJébrcnx.  A  lappui 

dernière  oh.se  ivation ,,  je  rapjMjrlerai  un  passade  de     

de  Sicile  {HistA.i).  Cet  eciivain,  après  avoir  ï«rté4n 
divers  le^îslaletirs  anciens  ijui  prétendirent  tenir dr^dJeii 
k'Â  loi:»  qu'ils  donnèrent  aux  peuples,  ajoute  :  «  Cbâlft 
»  Juife ,  Moïse  feignii  tenir  ses  lois  de  c*  V^^  ^*m 
«  Donmie  ldti»>  ^*  Je  citerai  aussi  un  passajje   " 
d'Alexandrie  (Stromal.  v)  ,qui  en  parlant  d<' 
que    les  liiéolo^pens  appellent   iefroijtimmitvm    itjuiip 
lettres) ,  dit  :  «  Us  lisent  lAOU;  ce  qu'ils  interprétât»' 
«  lui  qui  c^/,  et  qui  scia.  »j  D'après  ces  témoignage, é 
les  paroles  de  l'oracle  rapporlé  (>ar  Macrobe,  il^ 
de  croire  que  le  nom  de  Jehova  fut  connu  des  [ 
gentils,  et  spécialement  des  Grecs.  Voy.  Fuller,  jfimfi. 
Sacra,  1 11,  c.  10;  et  l.  iv,  c.  14). 

Orpheus.   Fragmenl.  edit,  Gessner,  p.  37 J.) 

OéTc/ov.  Le  pepïm,   ou  péplum,  était   on 
brodé  d*or  ou  de  [njurpre ,  attaché  avec  des  agnfes 
l'épaule  ou  sur  le  bras.  C'était  le  vétcinent  dool  oii|i 
ordinairement  les  statues  des  dieux,  et  «.urloutdes 
Sa  couleur  variait  ;  mais   la  plus  ordinaire  était  11 
leur  blanche-  Homère  parle  de  celui  de  Vénus.  Prpl» 
le  nom  que  donne  Sophocle  à  la  robe  enqxïiiounw  q« 
Déjanire  envoya  à  llenule;  et  Syiiésius,  à  celJe  qtw  |)«» 
taient  les  trîomphaleurs  lomains.  Porphyre  appelle  le  al 
PeploSy  comme  étant  le  manteau  des  dieux. 

VestrOt  ailfSi  muiiere  (ellus.  Géorg.  Li,y.  7. 

Sœpe  etiam  s  t  ni  les.  Géorg.  I.  1,  v.  S4. 

Cn*t».  XIX.  Accitanii  Hispana  gens.  Accitum, 
d'ijui  !•  iniana .  était  une  ville  de  la  Bétiqn 
m^ria,  et  différenle  de  cxîltc  dernière.  Al< 
des  nioutagnes  du  pays  qui  forme  aujoiitu  um  w  Tg>.iu»' 
de  Grenade.  Ptolémée  en  l'ait  mention, 

i\rton.  —  ^"el ,  Ne  ton ,  Mcon ,  .\eron ,  JVecp  (<iiw 
de  la  mort),  sont  les  différentes  manières  dont  les  «utMfl 
écrivent  le  nom  sous  leciuel  Mars  était  honoré  en  E^ppi^^ 
Les  Grecs  STaieot  des  fêtes  en  l'honneur  des  morts,  qu'i^ 
appelaient  Kécysics.  Voyeï eiaprès  chap.  21,  note  .V«/fl« 
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Borner  us.  OdysA,  I,  vii^  r,  3fl. 

îipT^v.  Les  njannscrits  pirtenl  Xcvxiv,  ce  qnimt  etact 
|UAnl  avi  sfTis,  mais  lionl  on  ne  saurait  rarmer  l^;  nom 
rAflgn».  Gronoviijs  a  propose  içyov^  qoe  j'ai  adopli>.  Celt6 
sorTtclîon  m'n  paru  tniliïi|>eft&ahle  ;  elle  es^t  [itijhïimntnl 
tsacl«  et  quant  an  êcns  et  quant  à  TorUiogmiifie. 

Teirachordnm.  Ce  mot  déslgnn  tout  msirumefit  à 
mitre  cordes.  Dans  un  ^ns  plus  pri^'cis,  on  entendait 
iMtfla  miishnjeandenne,  par  tétracliorde^  utiorrheou^tyS' 
liwpartkiilier  ck  sons  résultant  île  quatre  cardes  tliffë- 
tmmenl  ordonnées ,  selon  le  gcnie  et  rt'si*èce.  Ce  «yslèiiie 
rpinpla<<^  par  cdm  du  Voctave. 

[ii4P.  XX,  Salas.  Dtese  de  la  santé,  fille  d'Escu- 
et  la  ïiiôme  qu'Hygic,  Elle  eut  à  Rome  ptusieura 

pies  et  un  coll<^gt'  de  pontifes.  On  la  représentait  sous 
I figure  d'une  jeune  perîionne  assise  sur  un  tr6ne,cûu- 
■liée  d'Iierbes  médicinales,  tenant  une  palère  de  la  main 
fate  et  un  serpent  delà  gauclie.  Près  d'etlt?  était  un  au- 
fatilour  duquel  un  serpent  formait  un  cercle^  de  manière 
■  m  tête  se  relevât  au*dessus. 

'  ntupafus  àïià  toû  5£p)tciv,  Festus  écrit  8p«x£îv. 
ïobc  emploie  constnmmcnt  dans  ce  chapitre  Texprcs* 
draco,  qui  désigne  le  serpent  mytliijl<)gîque.  Nouj* 
lisons  alleroalivemcut  dragon,  ou  eserpent,  suivant 
traditionnelte.  On  supposait  m\  dragon»  ou 
itt  une  Tue  trèâ^perça.nte  ;  c*est  pourquoi  on  les  di- 
IPiépoiéft  à  la  garde  des  trésors. 

êént  quŒ/uerint  (Géorg,  L  it»  t.  393) ,  iraduc- 
Il  de  Delîlle. 

tt  fivTO,  îUad,  c.  I,  T.  70. 

c  %xi$UmtSy  Atcmena  apitd  Thebas  Bœùiias  na- 
I  iolum,  rd  primum  Hermkm  Tiuncupatum* 
sait  en  effet  qu'tlercule  fi'appidait  d'abord  iléraclide; 
on  trouve  dans  les  oracles  Pytidens  celui  en  vertu  du^ 

il  dut  eliau'^er  de  nom.  Quant  au  nombre  d'individus 
ont  porte  le  nom  d'Hercule,  il  serait  difficile  de  Ieli\er 

quelque  précision.  Varron  en  compte  juscpi^à  qoa* 

-Ifois.  Cicéron  (de  .Sat  De^r.  1.  irr,  c.  16)  n'eu 
que  six;  mais  il  n\v  comprend  point  l'Hercule 
Arrien  et  Diodore  de  Sicile  réduisent  ce  nombre 
Vb.  En  effet ,  on  peut  compter  trois  princijiauv  llercu- 
MToIr,  l'Égyptien,  le  Crétojs  et  le  Grec.  C'est  ce  der* 
qui  est  réputé  tïh  de  Jupiter  et  d^Alcmène,  femme 

lit  y  tf  ion. 

Her€itÎ€s....  apud  Tijron  Cùtilur.  Sanriionia* 
Ikisanl  ta  généalogie  des  dieu\  de  Pliénitie»  n'oublie 
le,  qu*il  dit  être  fd»  de  Démaron»  et  surnommé 
fhtts:  ce  qui  signifie  roi  de  la  fi//e,  selon  lie* 
Miiis  Cicéron  {De  Aal.  Deoj\  1.  iir,  c.  loj  le 
fila  de  iupiter  et  tl'Ast*»rie,  s<eur  do  L»tone.  Josèplie, 
lis  Aniiquifès  jtidatqties  f  nous  a  conservé  un  frag- 
de  MéuaudTed'Éplièse,  dans  lequel  cet  auteur»  par* 
d'Hirain ,  r<ii  de  Tyr,  qui  fournil  du  bois  à  Salomon 
■Dr  la  construction  du  temple  de  Jérusalem ,  assure  qu'il 
itil  aussi  dans  la  ^  llte  de  nouveaux  temples  à  Hercule 
llAjRtarté,  après  avoir  fait  démolir  les  anciens.  Voy.  Q- 
>rte  (I.  IV»  c,  2). 
^dtfanL  Hubitatits  de  Gadès,  Gadis,  ou  Gadlra, 
•  de  la  mer  Athuitifr^i^t  située  sur  les  côtes  d'Ivspagne ,  à  ' 
h|t*cinq  milles  des  cidonues  d'Hercule.  Elle  fKirla ,  peu-  , 
Ull  quelque  tem[w,  les  noms  de  Tiirtesse  et  d'Érytliie; 
t'c&t  au^nurd'lmi  CadU.  Elle  était  la  résidence  de  Gé* 
Itt,  qui  fut  tué  par  Hercule*  Ce  dieu  y  avait  un  temple 

mm. 

intieipiiU  finimantÎÉ.  Pontanus  pense  que  cet  animal 
t  le  dieu  AikubJs* 


Mcorrfonff  C^prionm  rer^r  II  vivait  du  lempi 
d*AJetaïjdre.  Le  trait  le  plus  connu  de  sa  vie  est  d'avoir 
fait  piler  lîana  un  mortier  le  philosophe  Anaxarque. 

Cme.  XXI.  Afdx.  Altis  .  Atys  ou  A Ity s ,  est  ce  ber- 
ger de  Plirygie  qui  fut  aimé  de  Cybèle,  et  êhangé  en  pin. 
Lucien  (de  Dra  Stft\}  parte  d'une  statue  d'Alys  placée 
parmi  celles  de  Bendts,  Anubis,  Millrras,  qui  tous 
étaieiît  adorés  comme  emblèmes  du  soleiL 

Horîis.  Ou  écrit  souvent  Orus,  Quelquefois  on  rfl|i- 
pelle  Orm-ApGlh,  parce  que  les  Grecs  pensaient  que  ce 
dieu  des  l^gyptiens  était  le  même  qu'Apouoii.  On  a  dit 
aussi  qu'Horus  est  le  même  que  ï'Harpocralc  des  Grecs.  Il 
éUit  fils  d'Osiris  et  d7sis.  Cest  une  des  principales  divi- 
nités de  la  mythologie  égyptienne.  Voir  Plutarque  (de 
fstd.  el  Osir.) ,  et  Hérodote (I.  u,  c.  144). 

Veneris  Archilidis.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  à 
Vénus  adorée  sur  le  nmnt  Liban.  Scaliger ,  dans  ses  note» 
surVarron,  prétend  qu'on  tloit  lire  Dftdhda,  comme 
étant  formé  par  corruption  du  nom  syriaque  adardayn, 
Macrobe,  à  la  fm  du  cliap.  23  du  présent  hvre  ,  parle  de  la 
même  divinité  sous  le  nom  à' Adar ça  tn.Ju&lm  (1.  xxitvi, 
c.  2)  rappelle  Arafhin.  .larques  liongars,  son  commen- 
tateur,  veut  qn*on  Hî*e  Athara,  pour/l/ftofrja/ii,  déesse 
des  Syriens.  Athénée  la  nomme  GaltA;ti  Vossius,  apréj» 
l'avoir  nommée  4 ^er^fi/i,*,  prctenil  que  ce  nom  signifie 
privation  de  powjofl,  parte  que  ceux  qui  honoraient  cette 
déesse  s'absteuaieut  de  manger  ile  ces  animaux.  Mais  Sel- 
dcn  (S^ntagnmfa  de  dits  Sfjriis,  n,  c,  3,  Amsterd.,  tiiso, 
in-S")  écJirte  toutes  ces  opinions.  «  Ce  n'esl,dll-il»  ni  Der- 
»  cens,  m  Âdargîdfs,  ni  Aiergatis,  quiélait  honorée  sur 
»  le  mont  Liban,  mais  Vénus  ApnacifiSt  qui  tirait  ce  nom 
n  du  lieu  oiï  s'exerçait  son  t«ilte.  »  Or  Aphnca  ,dit  Zozime 
{HUL  novm.  L  i),  où  est  un  temple  de  Vénus  Aphacilîdis, 
est  stlué  entre  Héliopolis  et  Byblos. 

Àer  qui  vfhii  terram.  Cette  opinion  des  anciens 
e.st  maïufestéepar  plusieurs  auteurs,  entre  autres  par  Lu* 
crtVe  (L  n)  et  surtout  par  Pline  (fiisL  Aat,  I.  ir,  c.  5). 
'i  La  terre,  dit-il,  est  tenue  en  suspension  au  milieu  de 
«  l'esjKice  par  la  forcfi  de  l'air,  combinée  avec  celle  de 
«  Teau.  » 

ilihtria.  Ces  fêtes  se  célébraient  aussi  à  Rome  et 
dans  la  Grèce,  en  rbonneur  de  Cybèle  et  de  Pan.  Elles 
duraient  plusieurs  jours ,  pendant  lesquels  toute  cérémonie 
lugubre  était  interdite.  On  promenait  par  la  ville  Ja  slatuc 
de  Cybèle,  et  l'on  faisait  porter  devant  elle  ce  qu'on  avnit 
de  plus  précieux.  Pendant  ces  fêtes,  chacun  s'habillait  à 
son  gié,  et  t\  était  permis  de  prendre  les  marques  de  telle 
dignité  qu'on  voulait;  ce  qui  leur  donnait  un  air  d'afli- 
nilé  avec  les  Saturnales. 

Cum  Lus  Osirim  tu^et.  Ou  peut  voir  dans  Plutarque 
(Éffi  fsid.  €i  Osir.)  riiisloire  de  la  lin  tragique  d'Osiris»  as- 
sassiné \At  son  beau-frère  Typhon  ,  ainsi  que  les  détails  de 
la  douh'Ur  et  de  la  piété  conjugale  d'Isis,  Les  Égyptiens 
célébraient  la  mémoire  de  ce  deuil  ik  Tépoque  ou  les 
eaux  dti  >il  commençaien  là  s'élever,  ce  qui  faisait  dire  que 
le  fleuve  s'en  liait  des  larmes  d'Isis. 

Soltm  Jovis  oculum  appeiltif  anfiquitas.  Charphi- 
litle  dit  :  ti  tjXto;"  oC^ivto;  ôf&d/jxo;  (Qu'est-ce  que  le 
soleil?  ro'il  du  ciel)  ;  cl  Ion  trouve  dans  Hésiode  :  icavra 
îSrav  Atô;  6ç^a>p6;  (le  Dieu  dont  Ta'il  voit  toutes  choses. 
VoirLaur.  PignoHus  (Mcrtifi /smca,  AmsLf  J669,  ^;i-4*). 
On  y  lil  qu'tusébe ,  Diodore  cl  Plutarque  ont  donné  k 
Osiris  répithète  de  multiocutti:^. 

M  animal  (leo)  videhtr  ex  natura  salis  substan* 
Ham  ducere.  Voir  Élien  (De  animai.  L  xjj,  c.  7.) 

Hammonem....  Libp*s...  arielenis  cornibus  fingun(, 
llammon  est  représenté  avec  des  cornes,  à  peu  pré* 
commt  on  es  a  douué  à  Moise,  parce  qu'oit  disait  eorni- 
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cari  t  pour  radiari  ou  comscare.  Biwîcliris  »  seUm  qu**l- 
qum  mjlhogra plies,  et,  selon  d'autres,  Hercule»  près  île 
ludurir  de  soif  dwiS  les  iJéaerts  de  l'Afrique,  impïora  it^  se» 
cours  de  Jiipîtt:r,  rtiiilui  apparut m)u&  iik  forme  d'un  Itrlier 
el  lui  iûdiqya  une  source.  Le  ïiùrofi  ou  le  dieu  éleva  en 
ceteudroil  un  leuiple  à  Ju|uler  Ammon  ,  qui  est  <yelui-ïà 
même  dont  rurâcle  deviul  si  fameux  pur  la  suile.  Mai^  depuis 
que,  pour  Ibtter  Ale^*1ndre ,  d  Teul  proclamé  Ûk  de  Jupi- 
ter, la  r<éputiitii!)n  de  (!et  oracle  alla  toujour;;  baisi^aiit ,  tel* 
leraput  i|u*il  n'en  conservait  plus  aucune  du  leujps  de  PUi- 
tarque.  Quelques  auleurs  ont  préleiidu  qu'AnuTioEi  est  le 
nom  du  tM^^ge^  Libyen  qui  éleva  le  tcm[ile  de  Jupiter.  Hé- 
rodote est  dt;  tous  leâ  auteurîî  oeUu  dotil  h  récit  imridt  le 
plus  ritl>ukuK.  Jupiter,  j^eluu  lui,  ne  vouliiit  pas  se  Riou* 
trer  h  Hercule  qui  brûlait  du  désir  de  le  ^oir  Cepeuikiit, 
vaincu  par  ses  instances ,  tl  coupa  la  lôte  à  nn  bélier,  l'é* 
corcha  j  et  «'élant  couvert  de  celte  peau ,  il  se  fit  voir  h 
Hercule  en  cet  équipage. 

Neton.  Macrcibe  uousta  déjà  appris  »  au  conimencemeut 
du  t9''cbap.  du  pré^eoi  livre,  que  Nélon  était  le  nom  que  les 
Accitains  donnaient  à  Mars.  Mais  ici  ou  o'aiutrotbiîtAVÏon 
daiiâ  te  texte quViiadoptaut  uticbaugement  de  H*  Esiienne  ; 
car  le  manuscrit  et  les  ancieiiues  éditions  portent  j^énéra* 
lement  ^'éctJs,  i^ourlant,  Camerarius  et  Stwriiis  altesleut 
avoir  lu  quelque  part  yéton.  Dans  le  passage  du  jiréstînt 
chapitre ,  plusieurs  manuscrifset  réditioti  de  Venise  (  I MK}) 
portent  Meriion.  Celle  d'Ascensius,  d'ArnoM  de  West'l, 
el  de  Caméra  ri  us,  portent  I^'e  tirons  et  Selden  afllîrme 
avoir  vu  en  cet  i  eidroil ,  k  la  marge  d'un  Irès-ancii^n  ma- 
nuscrit, ,\euton.  Il  propose  de  lire  Mnctris ,  nom  d'uu 
taureau  consacré  au  Soleil ,  dans  la  ville  d*Hèllof>oliâ  Cette 
opinion  a  été  ailoptw^  par  Grotius  {ad  E^tod.},  el  par  Gro- 
novius,  mr  cet  endroit  de^s  Saîtirnaies. 

In  oppido  Htrmunthis.  C'était  ime  ville  de  la  haute 
Egypte,  il  où  Ton  ci  oit  que  Jupiter  a  [iris  le  suriwni  lYMer* 
won/Atff.  Slrabon  (Lïvii)  raconte  la  même  chose  que 
Macrobe;  nmk  il  érjît,  ainsi  que  Ptolémé^  (l.  tv,  c  b), 
'EpuwO^ç.  Élieaae  de  Uytâtuia  (de  urbib,)  éa  it  ''EpjxtiivfJi;. 
Aussi  écritKia  corn  mu  Dément  en  français,  d'aprè»  raut4)' 
rite  defl  géographes  grecs ,  Hermùnthts,  L'édition  de  Co- 
logne porte  Herminthi, 

Pacin.  L'édition  de  Cologne  porte  Bu€chim  ;  Élîen 
{De  animaîtb.  1.  xii  ^  c.  1 1)  dit  les  mêmes  choses  du  tau* 
reau  sacré ,  connu  sous  le  nom  d'Omphis*  Ce  qui  fait 
pensef  à  Dupuîs  qu'il  est  te  même  que  le  taureau  liac* 
ehb. 

Ôbtiquiis  qua  se  Sif^norum.  Géorg.  L  i ,  v,  239. 

CuAP,  XXIL  Inuus.  Ce  ncan  a  été  donné  à  Pan,  à 
cauae  de  sa  lubricité.  Il  dérive  de  mire. 
Homerus,  Iliad.  L  xr,  v,  î. 

Chj^p.  XXII ï.  Moments.  Iliad.  l  i ,  v.  423.  Voyei 
sur  ce  {lassa^e  le  chap^  iO  du  hvre  ii  du  Commentaire 
tur  le  songe  de  Scipton. 

8e«i»pet(T^a[t .  L'édition  de  Cologne  porte  ôeûcrza^ai 
(conrlr).  Cette  le<;ori  parait  plus  juste,  car  elle  est  Texpli- 
cation  naturelle  de  la  phrase  qui  précède;  outre  que  deov 
oe  peut  se  tbrmer  de  tieiiiçeraOait  ^  qu'en  faisaid  vio]eni'4t 
au  mot,  dont  le  dérivé  naturel  ^rait  bien  plutôt  Q£utp<^. 

'ZmioL  C*efit  le  nom  grec  de  Vesta,  la  divinité  du  feu. 
Il  signilie  aus^i  te  foyer,  le  lieu  o£i  l'on  plaçait  les  dieujc 
Pénates. 

Pvssidonhis.  —  Philosophe  stoïcien ,  natif  d'Apamfe 
m  Syrie  ^  et  ctqiendant  connu  scms  le  rK)m  de  Possidonius 
de  Rhodes,  parce  qu'il  professa  la  pliilosoplue  dans  cette 
fille,  ou  il  vit  Cicéron  el  Pompée  au  nombre  de  ses  audi* 
leiir!^.  Il  fiVlahht  depuis  k  Itume^  où  il  mourut  vers 
Tan  702  de  cette  ville,  flgé  de  %fkMi%  Il  mesura  la  droon* 


iéreoce  de  la  terre  et  b  hauteur  de  Tatmosphére ,  et  louf- 
çonna  que  le  flux  el  le  n»rtux  de  la  mer  él^t  un  e0el  li^ 
mouvement  de  la  lune.  Ses  ouvr^ige^»  sont  perdus  :  oum 
on  en  a  recueilh  quelques  fra^çmenls  épars  dans  divenm. 
leurs  anciens ,  el  ikont  été  publiés  sous  ce  litre  :  Ponîé- 
nii  Rhodiirehijuiœ  doctrinœ,  colUgil  ai^ut  illmtrat^i  1 
G.  Balte,  I«t0. 

*Ax6  TQÙ  Soctop.£yav.  —  Au  lieti  de  Seofiivoç d  flauiéid 
Zeune  propose  de  lire  deux  fois  3at©|jivoc,  pitee  qieli  | 
vej  be  oaCbi ,  davop^i ,  a  les  deux  stgziiricatJQios  Mk^ 
diviser, 

JSuripides.  Frog.  incerL  CLixit,  edit,  BecL 

Alibi  dicatur.  tléiiod.  'Epy-  v.  265. 

El  alibi,  Iliad.  L  m,  v,  277- 

Oppidû  .€i}yptl ,  qtmd  et  ipsum  Helïo^mHi  appcUi.  I 
tMr.  Ce  passage  indique  deux  villes  dti  num  d'Hé^i^  I 
lis  :  Tune  située  en  Egypte ,  et  Paulre  en  A&îyrie^  EnelH  | 
Klicime  de  Byiance  {de  Vrbibm)  en  disliiwue  iiluia 
t^Iine  {\.  V»  c.  22)  en  place  une  eu  Syrie  ,  qiron  croit n 
munément  avoir  été  fvituée  non  loin  df  la  ville  mud«mèl 
lîalljRck  :  c'est  de  celle-là  vraisemblablement  tjue  Vimk\ 
veut  prier.  Au  reste,  Corinthe,  et  d'autres  viUeseoT!«fll| 
et  en  Sardaigue,  portèrent  le  même  nom  (vilïe  du  àd^l 
Quant  k  riléliopolis  des  Égyptiens»  Dicwlore  de  Sicile iltl 
raœn  te  qu'ils  rappelaient  au  sj^i  Diospolis  fa  grandi^taSA 
que  les  Grecs  lui  donnaient  te  nom  de  Tftébej(,Ce^iÊlt\ 
Hérodote  (L  ii)  distingue  clairement  Tlièbes,  d'Héiio{«ii^] 

Deteboris.  VètVil  de  Cologne  porte  [>elelxà$. 

Parteniffh,  Dan-i  Tédition  de  Ctdâgne  on  lîl  f^| 
métis.  Ne  faudraibit  pas,  dit  Zeune,  lire  Pa/AwfiïJ 
piiis^pie  [*omponius  Mêla  (1.  i,  c.  9}  doone  à  une  vilk4lr  j 
gypte  le  nom  de  Pathmefi^um/* 

Âpud  Anlifim  promotwri  shnulacra  Fort\ 
i€ii\  de  Divinaf.  i).  Martial,  qui  les  appelle s(Eiifi 
qu'elles  prononcent  leurs  oracles  sur  le  hord  de  la  «a 
les  appelait  aussi  Geminœ.  L'une  était  ci^lie  des! 
l'autre  celle   des  funestes  événements  {Aniiquik  i^j 
qtuk\  1.  i). 

Vtfemcenlurialem.  A  l'imitation  de  b  ctté,rii 
romaine  était  divisée  en  centuries ,  iluut  le  chef,  m 
ceuturion,  portait  pnur  maniuedisUoclive  use  bnodMd 
satmeiit  :  vitis  LvntttriaUs. 

Vilis    argumenta    castts  futur i    tempui* 
mourut  à  Sélinunle,  dans  raulomne  de  Tan  1 17  i 
chrétienne,  't  Cette  ré jxjnsft  allégorique  de  1'orade4 
«  polis  était  si  générale ,  dit  Fonlenelle  (Uistûiredet  i 
*  c/tfj),  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'élrv  vraie.  C«r  ï 
«  vigne  rompue  lun  venait  à  tous  [es  cas  où  Ton  pogriilsl 
«  trouver;  et  sans  dnule  que  les  os  de  Tempereurr 
«  lés  Â  Rome,  sur  quoi  on  ht  tomUr  rexpliœliûiij 
«  racle,  étaient  la  sente  chose  à  quoi  l'oraete  n'ait 
«  pensé,  »  Les  auteurs  de  la  BtbHofl 
tistne{%i^  cahier,  mai  1818,  p.  t73)  r  Ml 

racnnlé  |iar  Macrobe  de  plusieurs  autres  aim»nii»,  | 
lesquelles  ils  prétemtent  ramener  au   magnétisme  M| 
fouie  de  faits  racontés  par  les  auteurs  anciens^ 

Adad,  Scaliger  le  |>ère  dit  aussi  que ,  dans  Ta 
laniîue  des  Perses ,  Adad  éliûi  le  nom  du  Soleil.  J.  R*! 
vard  {Variar,  l  ut,  c.  Iff),  dissertant  sur  te  nom  dHétii^I 
gabale,  cite  une  ancienne  médaille  portant  cette  iiiici^  j 
tion  :  SACERnos.  Di^i.  Sous,  El^caë  -  ce  qui  fait  »af)Ç 
ner  à  Gnid.  Lautius  qu'il  faut  lire  en  cet  endroit  dii 
crobe  Agfib ,  au  lieu  d'Adad,  Ponlanus  ajoute  que,  ^  1 
près  Tavisde  savants  orientalistes,  puisque  le  iMimttod 
dont  [ïarle  MacjTdbe  signifie  sùius  ou  Hnicus,  il  /miMI 
plutôt  lire  Ahadj  ou  Ethady  ou  mieux  euixir^ 
Voir  Selden  {S^niagnuit,  de  dm  Stfrits ,  1,  i,  c;  A)»  ^ 


SUR  MACROBE. 


43d 


kdaà  futi  selon  Joièphe,  un  rai  de  Syrie,  qtû, 
plusieurs  temples  au  Soleil  ^  fut  après  sa  mort 
urne  un  dieu ,  spéciûJempnt  â  Danms.  On  croit 
U5âi  leDagoD  âes  PliilîMins ,  et  que  c'est  de  M 
parle  sous  le  nom  à'Acfmd, 
m.  Voir ci-de88U5  mUi  Veneris  Aixhiiidh  an 

s  (Orpà.  Fragmenf.  éâlL  Gesn.,  p-  370- 
in,  qui  adaoné  une  edilion  iï*OrplR*e  (  Leîp/î^, 
•),  n'y  a  pas  compris  t'cs  \ ers,  qu*il  allribue^ 
obée,  à  Hermès.  Il  donne  pour  motif  iirincipul 
rmination»  qu'on  trouve  dans  ces  vers  des  tra- 
ïecte  dorique  ^  qtii  ne  peut  avoir  été  employé 
ekns  poètes  grecjî.  Cependant  Métrodore  {apud 
4l)8u[»pose  qu'Orpliée  avait  employé  ce  dialecle. 
CXIV.  met'  ci  aima  Ceres.  G*k»rg.  l,  i,  v.  7. 
s  ponna  suitm  Icgavif  igtiL  Ce  fait  estrap* 
s  une  vie  de  Vir^çtle,  qui  nous  est  parveuue 
m  thi  grammairien  Donat.  Se  sentant  près  de 

Brindes,  Virgile  deinanriait  qu'on  lui  apporlAt 

de  son  Ém^îde,  dans  le  dessein  de  les  lurtler. 
us  qu'on  lui  lit,  il  voulait  en  donné i  T ordre  par 
nenl.  Mais  ses  amis,  Tnicii  et  Varius,  lui  ayant 
Ire  qu'Auguste  ne  le  permcllrail  Jamais,  il  ieur 
us  deux  son  maniisiril,  à  condition  toutefois 

ajouteraient  rien,  et  qu'ils  laisseraient  môme 
es  vers  imparfaits.  Ce  qui  ^  comme  nous  le  voyons, 
tneliement  exmité.  Un  poêle  <lc  Carlliage,  nom- 
ius,  et  Auguste  lui-même,  composèrent  sur  c*ï 
fers  qui  nous  restent  encore. 

Deœ  premntis  jUiQ  arma  a  vmrilo,  Ênétd, 
383.  On  peut  voir  dans  Aulu-Gelle  (1,  x»c.  16) 
hoses  que  les  anciens  trouvaient  è  reprendre 
le. 

dew  a  qua  mures  ahsierrfnfur.  Celait  la 
iniiue  sous  le  nom  de  Botta  Dca ,  î*ut  laquelle 
i  <Jonné  de  grands  détails  an  rliap.  Il"  du  pré- 
f  où  l'on  voit  avec  quelle  alTetlaliou  de  |Miclenr 
itses  mystères,  don  Ion  bannissail  non  seulement 
les,  mais  mt^me  les  animaux  mâles.  On  allait 
re  (et  c'est  ce  qui  avait  donné  lieu  au  [)roverl>e 
iàr  Macrobe }  que  celui  qui  aurait  vu  ces  mys» 
^me  involontairemenl,  sérail  frapi>é  de  c^H-iy, 
e  de  Ciodius  dut  di-lrom|>er  lout  te  monde»  Il 
tît  déguisi^  dans  la  maison  de  César,  où  se  cèlé- 
I  luy  stères  delà  ïî<mne  Déesse ,  et  vit  Irès-im* 

tout  te  qui  s'y  passait, 
^hus.  C*était  un  surnom  de  Flavîen,  comme 

dans  l'inscription  de  Gi  uter  rafiportéc  dans  ma 
'Macrobe.  Depuis  H,  KïilienHe,  les  édit<'urs  de 
i sa! eut  en  cet  endroit  Stjmnutiihes  »  ce  qui  laisait 

Pra^teiifatus  avec  ce  qu'il  avait  dit  quelques  lignes 

Les  éditeurs  de  Dcu\Pofits  sont  revenus  à  une 
onn*t)le ,  qu'autorisent  d'ailleurs  des  manuscj  ils 
unes  éditions. 


P        LIVRE  SECOND. 

[.  lÀber  sfcimdm.  C'est  à  ce  livre  que  Henri 
place  U  deuxième  journée  de  sa  division  des 
s.  La  lin  cîu  livre  t"  et  le  commencement  du  ii*  liv. 
clairement  qu'il  s'agit  uon  pas  de  deux  jour- 
s  de  deuï  séances ,  Tune  avant,  l'autre  après  le 

iim  prima,  inqulL  Énéid.  1.  i,  v,72d. 
im  rxemvtû  famet.  Énéid.  I.  r,  v.  2(0. 


Psaltriam  inlromitiL  Ces  sorte*  de  femmes,  à  la  fois 
danseuses  et  musiciennes,  qu'on  inlrcxhiisait  à  la  fin 
des  repu,  étaient  fréquemmeul  de  Cadix;  dti  moini 
cet  usage  en  était  originaire.  De  là  vient  qu'elles  étaient 
connues  sous  le  nom  de  Gaditanœ  {Juvenat.  Satir.  n.) 

Crassum  iliunu  quem  Cicerùsemel  in  vt(a  risisse  scri- 
bit  (De/mibus bonortan  et  mahrumï,  v,  c.  3).  —  Pline 
atteste  aussi  la  même  cliose  (iii'ii.  Na(.  1.  vu,  c.  19).  Ce 
Crassus  était  Taïeul  de  l'opulent  Iriumvir, 

SafHrnaliùas  optima dkrum.  Catulle,  ad  Calvuni  Li- 
cinium. 

Plan  ipedix  cf  i^aùittonis  i  mpudica  cfprmtextaia  verba 
jacientis,  lUèoû.  Marsiglio  lit  sidmlo  (ad  Sueton.); 
et  c*est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  Varron  (de  Ling.  laL)^ 
dans  le  Th^mxims  de  Gessner  et  dans  Ausone  [Eptgr. 
ixii,  8).  Mais  Saumaise,  dans  l'étlition  de  Suétone  inipri- 
mée  à  Paris,  lit  au  même  endroit /ûii/Jo,  appuyé  sur  l'au- 
torité du  gtossaire  d'Isidore»  qui  explique  ce  mot  par  ce- 
lui de  congtrro  (celui  qui  tient  compagnie  pour  divertir). 
Feslus  dit  mu^faùido  ^'St  un  mot  toscan  qui  signifie  joueur 
de  fliUe ,  et  que  c'e^it  dans  ce  sens  qu'Enniusra  employé 
dans  le  vers  suivant  : 

Sttbtilo  qHtmdam  marinât  propler  itahataquas. 

En  eflct ,  dans  le  glossaire  de  Pierre  Crinilus  (  1,  xviii, 
c.  :>),  sttbuio  est  traduit  par  avAT^Tr^;.  Poulanus  prù|io6e 
de  lire/fri?H/o,  c'e^it  à-dire  gui  fabulai  (qui  raconte). 
Pour  moi  »  je  me  déciderais  volonliers  k  lire  sabulo ,  qui 
signilie ,  au  spos  propre, gros  safde,  gravier^ et  iiar  méta- 
phore, celui  qui  tient  di-s  proj «os  graveleux,  comme  on 
dit  en  français  en  adoptant  (a  même  figure. 

P/«ni/>rj.  Louis  Carrion  (ml  GfttiumM  1. 1,  c.  1  (JjÇtCUD 
passage  du  grammairien  Diomède  (I.  ni)  que  je  traduis  : 
«  La  quatrième  espèce  est  kpfanîpède,  que  les  Grecs  ap- 
«  peltent  proprement  pt|w«.  Leurnom  latin  vient ,  ou  de  ce 
«  qu'ils  paraissaient  sur  la  sc^^ne  sans  chaussure  (pinnis 
n  pedibus),  c'est-i  dire ,  sans  îe  cotimrne  des  acteurs 
«  tragiques  et  sans  le  brodequin  des  acteurs  comiques  ^ 
H  ou  bien  de  ce  qu'ils  ne  jouaient  point  sur  le  lieu  élevé  où 
1  se  trouvait  la  scène;  maïs  sur  le  [>Ian  tiori/oïjlal  où  Tof' 
*  clieslre  des  anciens  était  placé.  Alla,  auteur  de  comé- 
M  dies  du  genre  appelé  (ogatœf  parle  des  ptanipèdes 
ti  dans  sa  pièce  intitulée  ,fldildia  : 

Dattirin*  ettls  aurum  ?  Exsuffat  ptanipcB. 

Prœttxiata  verlm*  l\  parait  naturel  de  penser  que 
celte  expression  signifie  des  paroles  indécentes ,.  mais  cou- 
vertes, revêtues  ijirœtextata)  d'une  équivorpie,ou  d'un 
double  sens.  Toutefois  Festus  la  faitdériver  de  ce  que  les 
enfants  criaient  des  mots  obscurs  aux  jeunes  mariés  qui 
venaient  de  quitter  la  robe  prneLexte.  Mais  Grorwvius  [ad 
GelL  1.  IX,  c.  10)  combat  cette  opinion. 

Cicero  auiem,,  pel  liber ti  ejus  libras,  quos  is  de 
jocii  pfttroni  composuii.  «  PlUlauit  dieux,  dit  Quintilieo 
a  {imithit,  VI,  4)  que  Cic^-^roii,  ou  son  alTranclii  Tiron, 
«  ou  tel  autre  que  ce  soit  qui  a  composé  trois  livres  sur 
m  ce  sujet  (  les  plafsanteriea  elksiwns  roots  de  Cieéron), 
R  se  fussent  moins  atlacbéa  à  «ntasser  une  grande  quantité 
«.  de  facéties,  qu'à  les  choisir  avec  goût!  Cicéron  eût  été 
«  moins  en  butte  au  sarcasme,  qui  néanmoins,  même  en 
«  eela,  n'a  pu  trouvera  s'exercer  que  sur  la  trop  grande 
tt  abondance,  qui  est  le  caractère  général  de  son  génie, 
«  et  jamais  sur  la  stérilité.  »  Voir  Coraddi  (Quœst.  p.  41, 
édiL  Lips,) ,  où  Cicéron  est  aussi  défendu  contre  les  at- 
taques de  Plutarque. 

Consularem  eiim  sciirram,  L,  Pa  pi  ri  us  PîtIus  l'ap- 
(lelait  scttrra  vel&ij  qu'on  peut  rendre  par,  boulTon  vélite. 

Va  tint  us  (P),  Nous  avons  une  oraison  de  Cicéron  in 
Vatininm.  Cetnbundu  peuple  lit  décréter,  tan  de  Ruine 
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eiM ,  la  loi  Yatlnia  de  prouinciis,  qui  conféra  à  Céêar  le 

gûurèmemGiït  de  nilyrîu  ci  de  la  Gaule  Cmlpiiic"  |>aiïr 

l  cinq  ans  {StuHon.   JuL   tu),  Valiniiïs  fil  encare  |)orlei 

I  quelques  autïrs  lois  moins  îmi^ortaiil**s.  Il  parall   que, 

I  dans  la  suite,  Cicu^rofi  se  rL'wuiciiîa  avec  VaLiuius,   car  H 

Tédaïua  son  appui  dans  le  sénal  (ad  Divers,  v,  %  to). 

JBWfi  BîhacuU.  Tusias  ou  Furius  Bibaculus  naquit 
i  Crémone  »  à  réfwque  àj^eu  prèa  de  la  inorl  de  Ludliiia.  tl 
â*exerçia  principalemeut  »  comme  nuus  l'cvpprend  Quinli- 
lien,  (iaiia  k  genre  saliriqiie  èl  r^pigramniatii|ye ,  ela(l<ipla 
le  mètre  i;ynïnque.  Il  avait  fait  un  pc>€nie  sur  la  guerre 
des  GaokA,  qui  commençait  par  ce  vers,qu'Huraoe  njus- 
lemeut  ridiculisé: 

J tê plier  hibernât  cana  nim  eon»puit  Alp€*, 
LpIjo  Giraldi  parl^  d'un  poème  de  Furius  Bibaculus ,  inti- 
tulé Pragimtda,  Le»  rragtrtenls  de  ce  poëme  ont  éié  re- 
cueîlUs  dans  les  collwtians  de  R.  et  H.  Estietine,  P,  Scri- 
Teriu&,  Joseph  Scaligcrel  Maitlaîre. 

Dicteria  et  dicta.  Ces  mots  se  trouvent  cmployiis 
oomme  exprcsiions  consacrées  par  Plaute  (SCichus,  ttct. 
n,  iC  uU),  pr Yarron  (ùt!  ttng,  laL)  et  par  Martial.  Cf. 
Casaubon.Âmftmfh?.  ad  Suéton,  !.  i,c.20.  Les  Grecs  di- 
iaienl  SetîCTnpia,  que  les  La  tins  letir  oui  emprunté»  Gesiner, 
dans  son  IS'ovus  Thésaurus,  dit  qu'on  doaiait  le  nom  de 
dicteria  à  ces  plaisanteries  dont  les  lialadins  faÎRajrnt 
précéder  la  représentation  de  leurs  farces.  Cm  plais^nle* 
rie^squi  étaient  de  très-mauvais  goût,  furent  cause  que 
le  mot  s'employa  depuis  en  mauvaise  part. 

mmm.  Le  texte  d*IL  Rstienne,  suiTi  jus<iu'à  ledit. 
de  Deux-Ponl*,  porte  Novhu.  Ou  a  rétabli  A'bn i u.î,  d*a près 
rétiit.  d*  Arnold  de  Wesel.  Voy.  ci-de*su5  SaturnaL,  chap, 
X  »  note  % 

Cu\r-  IL  AndocMs,  Voir  Aulu  Celle  L  v,  c.  5.  Cet 
Anliiichus,  surnommé  le  Graud,  fut  effecUvemetit  vaincu 
parles  Romains,  comme  Amiibal Favait  prévu. 

propterviam,  —  et,  selon TesUis , protervia ,  était  un 
iacrific42  que  Ton  offrail  h  Hercule,  ou,  ce  qui  est  la  raôuie 
cliose ,  à  Sancus  ,  afin  d'obtenir  un  bon  voyage ,  couïme  le 
mot  l'indique.  C'e*l  pour  effectuer  la  combustion  défi 
Yiandes  offertes  dans  ces  sacrifices,  dit  Gessner  (  Tliemunts 
nomu),  qu'on  trouvait  dans  pluîîieurs  temples  dilercule 
des  espèces  de  eu T si oe.  Outre  le  sens,  ojoule-t-il,  que 
Macrobe  donne  à  ce  bon  mot ,  on  peut  encore  y  supposer 
cetui^d  :  *^  Maintenant  qu'Albidius  ne  laisse  plus  rien  à 
il  Rome ,  il  peut  en  partir  tranquille.  « 

Servilm.  C*îtte  Servilie  était  femme  de  L.  Luculbis 
qui  adopta  M,  Brutus ,  et  lille  de  Cépion.  De  là  vient  que 
Cicéronadit(P/ti/.  x,  II)  :  (?.  Cœpion  Battus. 

Tertia  dfducta.  Le  jeu  de  mots  repose  sur  la  dou- 
ble si  BUT  fi  cation  de  Tertia  ^  qui  est  le  nom  donné  à  la  fille 
de  Servilie,  selon  la  coutume  des  Romains,  parce  qu'elle 
ébiit  née  h  troisième ,  et  qui  signifie  aussi  ta  troisième 
partie^  le  tiers.  Le  verbe  derfwcere  s'emploie  égal  émeut 
et  p*)ur  désigner  la  déduction  d*une  partie  du  prix  d'une 
venttî,  et  pour  désigner  IVte  de  livrer  une  jeune  Éille  à 
«on  époux.  Ainsi  Ttbulle  a  dit ,  dans  ce  derniejr  »eus  : 

Vtjuvtni  primum  vtrgodcducta  nmrito. 
Et  après  lui  Ovide  : 

Cttm  primum  cttpidù  Feiiui  ctt  deducta  marito, 

(Fast,) 
En  parlant  des  femmes  publiques ,  on  disait  prodmrre, 
Bogavl  ut  in  platanmn  produceret  domiimm.  {Féirmi). 
juniaTerlia  s'appelait  aussi,  par  diminutif,  Teriutla.  V. 
Ermsii  (C/itu.,  €lc.  {Juste  Lipse  (ad  Taeit,  Âfmat,  mjtt 
Jln.),  et  Suélone  {in  Cœs.  50). 

Galiam  subig9>  Gaita  si^ifie  la   X^hU  sur  laquelle 


un  savetier  étend  et  bat  son  cuir.  L'ambiguïté  de  Texpicc* 
sion  porte  â  la  lois  sur  le  mot  gatla  cl  iur  le  Terbetw- 

Mlutinensem  fufom.  Après  la  mort  de  Cécar,  An- 
toine étant  venu  Uêiéger  Brutus  dans  Modène,  fol  dédaré 
par  te  ^nat  ennemi  poblic,  et  battu  par  les  consuls  Hir- 
tius  et  Pansa,  l'an  de  Rutne  70D, 

Bibit  et  fugit.  Allusion  à  l'ivrognerie  à  laqudkiA- 
toine  était  fort  adonné,  et  dont  on  prétend  même  fril 
avait  écrit  Téloge.  Quant  à  la  ooulume  des  chiens  d'Égyy^ 
dont  il  est  ici  question ,  voyez  Étien  { Var.  ifist,  1. 1»  c  I, 
tt  dtAulmaL  naî,  L  vi,  c,  53),  et  Ptint  {Ht$t.  natwr.i 
VIII,  c.  40). 

Faits  tus  SfjUm  fitlus.  Brusonfns  et  LycoMbÉi 
Tit,  deadulterio)  ne  rwonnai^isenl  Fauslusqae  pourW 
francbi  de  Sylla,  et  non  pour  si)n  lili. 

Demosthenej  txtitatas  ad  Laîdis  ./<3mom.  Lt  injkfc 
anecdote  est  racontée  avec  de  légères  ditTérenoef  par  Adlk> 
Gelle  (1, 1,  c.  8).  Ce  n'est  pas  à  cette  Lais  que  s*appliqii 
le  proverïie  qu'Horace  a  mis  en  vert  : 

PloH  cuivU  homini  eontlnyit  adiré  Corinihum, 

{Ep.  17,  i,  h) 

La  Laîif  de  Démostbène  vivait  50  ou  60  ans  p)u 
lard  que  la  célèbre  Lais,  à  laquelle  les  liabilanls  de  Cm 
Ihe  élevèrent  un  tombeati  magnitique ,  décrit  par  Piufr 
nias.  La  réponse  de  Oémof^tliène  a  été  mise  en  ver»  \Émi 
c'est  In  19*  des  épîgrammes  attribuées  à  Martial. 

On  lit  dans  le  Votjafje  d'Atincfmrsis  ichap.  6t)qaeBé- 
moslliène  voyait  des  courtisanes  ;  qu'il  s'habillait  qôd^ 
|Uis  comme  elles;  et  que  dans  saîeune^se  un  seul  mku 
vous  lui  coûta  ptus  que  ses  plaidoyers  lui  avaîeiil  Ttti 
pendant  une  année  entière.  «<  Ce  dernier  fait  n*est  poiotend, 
dit  l'auteur  du  Demostheniana  ;  an  moîn^ï  je  n'ai  IrtniTéat- 
cun  auteur  ancien  qui  en  fa»so  mention.  »  M.  Deguerkiàil 
une  remarque  de  son  conte  intitulé  ta  €ontinencf,9iîm 
cette  apostropbe  à  l'otateur  amoureux  :  «  Fort  t)kn,Ilé 
moslhène;  mais  pourquoi  la  marebandais  tu?  >  Oopi^ 
tend,  ajoutet'il,que  Lai  s  répondit  àDémosIbène  f*V« 
refusez  d'acheter  un  repentir,  parce  que  vous  o'aveipii# 
quoi  le  payer.  * 

Dimidhim  taîenlum.  I^  talent  attîque  est  éfûoik 
2400  fr. 

Grommafice.  Allusion  h  la  |»rofession  de  Servini- 
Marcus  OtacUiiis  Pitholans»  C'est  ainsi  qu'il  faut  Et 
ce  nom ,  d'api'èâ  une  médaille  citée  par  Torrentiui  m 
Suétone.  D'autres  médaiiles  portent  i}€tacitius  et  Vùlt«eh 
lius.  Il  est  fait  mention  d'un  Octacilîus  dans  k  Uùk  Dir 
clar*  gramm.  du  même  Suétone;  mais  îl  porte  lespr^ 
noms  deLucius  PiUtus  ,  au  lieu  de  ceux  de  Marcus  Pillo* 
laûs,  Suétone  nous  apprend  qu'il  avait  été  esclave  et  p« 
lier,  et  qu'il  avait  fait  contre  César  des  vers  très^mordanli, 
que  le  dictateur  supporta  piement.  II  fut  aussi  le 
de  rbétorique  de  Pompée ,  dont  il  avait  écrit  ï 
Voir  ci-après  L  vir,  c,  3. 

Consules  diates.  Le  jeu  de  mnts  repose  «ur  le  à 
bfe  sens  de  répitbète  dialis,  qui,  appliquée  kjiamaïf 
gnifie  prêtre  de  Jupiter ^  comme  dérivé  do  nom 
ce  dieu ,  Aïo;  ;  tandis  qu'appliquée  à  consul,  elle 
consul  d'un  jour,  dérivant  alors  du  latin  di€i. 
ment  dont  il  est  question  ici ,  C/onlraire  à  la 
de  la  république,  d'après  laquelle  les  consuls 
être  é\us  une  année  avant  que  d'entrer  en  fonction, 
sous  la  dictature  de  César,  par  suite  de  la  mort  siibile 
Q.  Fabius  Maximus.  Tacite  {Annal  L  xix)  en 
un  autre  exemple  en  la  personne  de  Boscius  R( 
attribue  ces  désordres  aux  suites  de  la  guerre 
Voycï  Platarqnc  {in  Cœs,),  Dion  Voisius  (  1.  xLm),ûh 
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ad  Âiile.  1.  tu,  ep.  3J);  Toyez  aussi  FauL  Leo^ 
(EnynàaL  et  Miscetian.  \.  nr,  c.  17),  el  Sif^ùnius 
yfmtdarfs  ,  sub  ann.  706  cl  708). 
YQ^  Pîaionis.  C<?  distique  de  Platon  a  élé  traduit 
lienelle,  dditâ  ses  Dialo^ttes  des  morfs  : 

fsqiï'Agâtliis ,  par  un  liûmr  de  Hamme, 
ïnt  à  me  payer  lUis  mayv  que  j*aî  sentis, 
les  lèvres  soudain  je  sen*  venir  mon  Ame, 
}m  veut  passer  sur  celles  d'Agatbis. 

ste ,  toul  c^  morceau  est  pris  d*Auïu-Geïîe  0- 1'^  ï 
ivec  de  if^ères  additions. 

jitatem  an  brevitafem.  Le  lextedeH.  Estienne 
ptusiaiem.  Il  semble  qu'on  doive  préférer  celui 
ions  de  Camerarins ,  de  Sloer  et  d'Arnold  de 
qui  doirae  venustafein;  car  il  n'y  a  rien,  dam  la 
tée,  qui  seide  l'ancienneté,  k  Vejtceptiou,  tout  au 
i  nominatif  itiner. 

.  flï.  .Edi/um,o\!i.Edifumnus.  On  appelait  ainsi 
il  étaient  chargés  de  prendre  soin  des  temples  el 
('ils  C4>nlefiaient  (GelL  l  xii,  c.  fi).  Leurs  fonctions 
mdaienl  à  peu  près  à  celles  des  sacristains  de  nos 
^EdUma  a  élé  employé  dans  le*  auteurs  eccM- 
ts  pour  déîiigner  les  clercs  de  Tordre  des  portiers. 
His(~  r)  le«  appelle  intemuncH,  el  les  Grecs  le^ 
nomméii  hiérophantes ,  mot  qu'ont  employé  en 
trône  et  Rainl  Jérôme.  Une  femme  reiaplis.-^ait  des 
,s  analofçue^  dans  les  temples  dfti  div  inités  feinel- 
*appelaient.f;</f/ria.  Voyez  ci-aprèaK  m,  cliap,  10 
yxippnm,  Damasippe  était  le  samora  de  la  fa- 
cinia.  Deux  Damasippe  furent  contemporains  de 
.  C'est  un  de  ceux  là  qu'Horace  met  en  sc^nc, 
3*&nlire  du  l.  m. 

œtatem/erL  Porter  bien  »on  ftge,  signifïe  :  pa- 
lus jeune  qu^on  ne  re3t.  D'Ablancourt  a  donc  fait 
re-sens ,  lorsqu'il  a  rapporté  le  mot  de  Cïcéron  en 
ïes  :  "Il  disait  d'un  bon  vin  vieujc,  qu'il  [lortait 
Age  »  [ÀpGphtftegrfies  des  anciens  »  p.  487).  Atlié- 
Liij  rapporte  un  mot  à  peu  près  semblable  d'une 
ne  grecque  nommée  Glycère. 
ilitm.  P.  Cornélius  Lenlulus  Dolaîiella  cm- 
e  parti  de  César,  fut  Rucceasivement  consul  et  gou- 
é^  Syrie.  Déclaré  ennemi  public  pour  avoir  fait 
«r  T  réboni  us  ,  Tun  des  raemtriers  de  Céaar,  il  fut 
3ans  LaodicV^e  jjarCassius,  et>  se  voyant  sans  espoir 
:,  il  se  tua  à  l'âge  de  27  ans. 
generum  mtitm  ad  gîadium  alligaviiP  Louis 
Lit  à  un  de  aes  courtisant  :  Qui  vous  a  mis  sous  ce 
\? 

^nifratrh  W  fut successiveraent préteur,  gouver- 
s  provinces  d'Asie ,  puis  lieutenaut  de  César,  qu'il 
auià  son  expèlition  aux  lies  li  ri  ta  uniques,  el  licute- 
son  Irère  en  Cilicie.  Compris  dans  les  proscriptions 
îuvirat,  il  fut  as&a&siné  îi  Rome,  ainsi  que  son  flls, 
knissairead'AQloine.llesl  auteur  du  livre  de  Peih 
insulatus^  inséré  dans  les  œuvres  de  son  frère  Tul- 
tftil  traduit  ou  imité  du  grec  plusieurs  tragédies  ; 
les  ne  nous  sont  point  parvenues.  Ou  n*a  do  lui  que 
.  dajis  le  Corpus  poeiaritm,  de  Malt  taire. 
u>nsuta(ti  VatiniL  Sigonius  {Fastl  comuîares, 
L*}  ^lense  que  te  mot  a  dû  et  redit  contre  Révdiu*, 
plus  bas,  et  ci-dessus  chap.  il  )  plutôt  que  contre 
18.  Cependant,  on  voit  dans  Dion  Cassius  (I.  xlii, 
I,  que  Yatinius  et  son  collègue  Calérinus  n'exercé 
;  tonsulai  que  vers  la  ftn  de  l'an  de  Rome  705. 
wunage  a  pris  une  ï*arl  considérable  aux  agitations 
jÊa  de  l'époque. 


Aoys^swpTiToçei^  Canînlus  consuL  XoyttUùprixoÇf  oon> 
posé  de  Xiy^f  parole,  el  de  ÛÊwpTnTo;,  visible;  Paul 
[jéïp^irdus  [Emend^t,  l  tu,  c,  17)  pense  qu'il  fîiut  lire 
àXiyajpnvïM; ,  c*e  qui  pourrait  signifier,  consul  de  peu 
d'importance  et  de  peu  de  durée.  Mais  Jos,  Castalion 
(Observât,  drcad.  L  x,  c  10)  repousse  cette  conjecture. 
Certains  manuscrits  portent  Revilust  au  lieu  de  Revi- 
tius. 

Minime  sera  vcnL  Une  partie  du  bon  mol,  qu'il  a  été 
impossible  de  rejidre  en  francjiis,  consiste  dans  Topposi- 
lion  de  l'expression  vcnisse  sero^  (qui  signifie  éj;;aleuient 
être  venu  tard ,  et  être  venu  à  l'Iicure  du  souper,)  avec  la 
réponse,  nihil hkparaium  vidûo, 

ù'ttm  soctro  tua.  Il  faut  ne  souTenir  que  Pompée  avait 
épousé  Julie,  filïe  de  César, 

Ânnido  aureo  honoratus.  C'était  une  des  marques 
distmctives  des  chevaliers  romains.  César,  en  le  remetlant 
h  f.abériiis  au  moment  où  il  de.«^cendait  du  tbéâlref  le 
réinlé^rait  par  là  même  dans  Tordre  û'ah  il  avait  dérogé 
en  montant  sur  ïa  scène.  On  disait  annuto  aureo  donarî , 
pour  in  ter  cquifcs  tegi. 

fn  qimlucr(kcim  ad  spectandum.  Les  chevaliers 
avaient  une  place  séparée  aux  spectacles  [ititjlics,  d'après 
la  loi  de  Roscius  Otto,  tribun  du  peuple  (ann.îtrb,  68 1  ;  Dïo. 
xxïvi,  a^j/uyeimi.  ni,  159;  xjv,  324),  qui  portait  que 
les  cbevaliers  auraient  leurs  places  sur  xiv  rangs  {in  xiv 
yradfhm)^  près  de  l'orcbestro  où  se  plaçait  le  sénat;  C6 
qui  donna  lieu  à  l'expression  sedere  In  quatitordecim, 
pour  dési^^ner  la  qualilé  de  clievalier, 

Prœlercitnti  Laberio  et  sedilê  çucerentL  II  y  a  ict 
une  Borle  d'incohérence,  car  Labérîus  allait  siéger  au 
rang  des  cbevaliers,  qui  était  distinct  de  celui  des  séna- 
teurs ,  où  Cicéron  siégeait.  C'est  Bayle  qui  en  fuit  la  re- 
marque {Dict.  hist,  t.  m,  p.  580.  édit  de  1734.  art.  La- 
bi^rius^  Voir  sur  Labérius ,  ct-après ,  chap.  7  du  pré&cnt 
livre,  el  Iiv.  vit,  chap.  3. 

Ciijits  îiumerum  çœsar  supra  /as  auxerut.  Le 
nombre  des  sénateurs  était  resté  Gxé  à  trois  c^nt»,  depuis 
Tarquin  l'Anden  jusqu'à  Sylla,  Ce  dictateur  Taugmeiita, 
à  ce  qu'il  parait,  jusqu'à  400  (C^c-  adAitic.  i,  U).  Il  s'éleva 
à  neuf  cents  sous  la  dictature  de  César,  et  plus  tard  jusqu'à 
1000.  Augusle  réduisit  ce  nombre  à  600.  (Dioo  Cassiua,]. 
xuiï,  c.  47, et  Suétone,  in  Aiigmt,  35.) 

Qui  soïes  duabns  sellis  sedere.  Andr-  Scholt.  (  Cl- 
cero  a  cahimniis  vindiealus,  c.  4)  justifie  Cicéron  dtt 
reproche  de  versatilité.  Celle  opinion  a  élé  aussi  défendue 
par  la  îlar|«;  (Cmtrs  de  lîtlérature»  t.  ni,  p.  169  et 
suiv,),  et  par  Marmontel  (Principes  d'éfoquence). 

Pompets  difficih^  est.  Pour  Vintellîgence  de  cette 
réponse,  il  faut  se  rap|ie!er  que  le^  Romains  instituaienl 
dans,  leurs  coloniiîS  uu  collège  de  décuiions ,  ahji  d'y  rem* 
plir  des  fonctions  analogues  à  celles  des  sénateurs  à  Rome* 
L'édition  de  Cologne  porte  :  Romce  si  jus  habebtt,  au  lieu 
de  si  vis.  Il  faudrait  traduire  alors  :  «  Sll  obtient  dé  Ire 
sénateur  à  Rome,  il  sera  dilbcile  de  le  faire  nommer  déçu* 
riou  à  Pompeium.  * 

îdibm  Martiis  me  ad  cœnam  invitasses.  César  Tôt 
tué  le  jour  des  ides  de  mars  (le  15) ,  l'an  44  avant  J.  C. 

Cicero  de  Pi.sone  genero.  Tullie»  fille  de  Cicéron, 
fut  mariée  trois  fois  :  la  première  fois  à  C.  Piso  Frugi , 
durant  Texiï  de  Cicéron  ;  la  seconde  fois  à  Fiirius  Ciassi- 
pes  ^  el  enfin  à  P.  Lenlulus  Dolabcïla ,  qu'elle  ép^uisa  pen* 
danl  que  Cicéron  était  proconsul  en  Cilicie.  Elle  mourut 
en  lui  donnant  un  ûls, 

Ambnia  tanqmm  feminc.  Pontanus  propose  de 
transposer,  de  manière  à  faire  dire  an  gendre  cjî  que  le 
texte  adresse  à  la  fd!c,  el  réciproquement.  En  soilft  qu« 
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NOTES 


Cicéron  aurait  dît  à  son  gendre  :  «  Marche  donc  en  boni' 

^ii  me;  «  eti&a  fUle  :  •  Marche  donc  en  feiniue.  »  Ou  bien 

l«ncorèy  sans  troubler  Tordre  actuel  du  texte,  de  Ure  a;7U 

bitlas,  au  heu  d6  ambula  :  ^  Tu  marcher  comme  une 

fl  femme,  î«  —  «  Tu  inarchen  comme  un  homme,  » 

FBCissem  simite  /achtm.  Le  jeu  de  mois,  qui  n'a  pu 
pijMr  dans  I21  traduction  ^  consiî^Le  dans  ce  y  \  cl  :  ftcis- 
M€m..*/(tchint.  —  L'omoptole  (ôjioiû;  TttTfreiv,  tumher 
I  |»areillemenl)  est  une  hgure  de  mots  qui  consiste  à  ter- 
miner une  phrase  par  des  cas  ou  des  cousonnances  sembla 
blés.  Toutes  les  aiierdotcs  qu'on  lit  dans  ce  cliapitre  ont 
été  traduites  pu  franijais  dans  le  Ckeroninna,  ou  l^ccuei! 
des  lions  mots  et  ap<)plith<fgmes  de  Cic4^ron  (par  MM, 
Breghol  et  l^éncaufl,  Lyon,  1812,  iii-8*'). 

Co\p.    IV.  Lmiiis  gravis  tragœdiarum   scriptor. 

TOfrenlhis  l'appelle  d'après  lesmëdaillesL.  Itus.  Ryct|nius 

|.fl,  l,  ep.  27)  dit  avoir  vu   au  Valkan    un  manusrrit  où 

U  est  nppelé  L.  Gravius.  Pontauus  pense  que  ce  Luciu» 

n'est  autre  que  LucJus  Varias.  Voy.  ci-après  l,  Ti,  c.  1. 

In  spongiam  incitbuit.  On  se  servait  cVume  éponge 
pour  elTacer  ce  qu'on  avait  écrit  avec  le  crayon;  on  don- 
nait aussi  une  éponge  aux  gladiateurs  avant  te  combat  ^ 
pourétanciicr  ie  sang  de  leurs  plaies.  Il  arrivait  quelque* 
Ibis  qu'ils  avalaient  celte  éponge  pour  mourir»  plutôt  que 
|. d'aller  se  battre.  C'est  à  ce^  deux  usage»  que  Tait  allusion 
irexpreislon  in  spongiam  incuùuit,  V.  Suéton.,  in  Oc- 
^4lav.  85. 

Putcti  te  asiem  elephuntù  dure?  Suétone  {m  Au^ 

gust.  33)  raconte  la  mùmc  ane4:date;  mais  il  dit  stipem, 

I  heu  de  assem,  Sfipes  éliiit  la  plus  petite  monnaie  des 

I  Bomains ,  la  douzi(^me  partie  de  Yas  de  cuivre  ;  mais  Tun 

[  tX  Taulrp  mot  sont  employés  souvent ,  dans  tm  sens  gêné- 

1  clque  »  pour  désigner  une  petite  pièce  de  monnaie.  Isaac 

[Casatibon  exphque  au  moyen  d'un  passage  d'Èïien  (f/bV. 

ùnimaL)t  et  d'un  autre  de  Galien ,  pourquoi  l'on  oITraîl 

un  as  ou  un  stips  h  Tëléphant;  c'était  ahn  qu'en  allou- 

Lgeant  la  trompe  pour  saisir  la  pièce  ^  celle-ci  préj»enttkt  un 

ces  facile  à  celui  qui  devait  monter  dessus* 

Conyiarium.  On  nommait  ainsi  les  distributions  pu* 

^tïliqucft  d'ari^enl,  d'huile  ou  de  fin,  que  les  empereurs» 

les  magistrats  on  les  principaux  citoyens  Aus^ùent   au 

peuple*  Ce  nom  vient  de  ce  que  le  vase  oii  elles  étaiejit 

c<iu tenues,  ou  plutôt  ta  mesure  de  la  capacité  de  ce  vase, 

s'ap[>élail  congms.  Cette  capacité  était  un  demi -pied  cube, 

Congkirium  est  employé  dnuj  un  sens  général. 

re//em  Ca^^sius  et  memn  forum  accmasset,  sous- 
entendu  ;  ut  atïsotveretur.  Le  jeu  de  mots  n'existe  que 
dans  le  latin  ;  il  consiste  en  ce  que  le  veri)e  absolvere  si- 
gnitîe  également  acquiller  un  aiCcosé  et  achever  un  ou- 
rrage. 

Hoc  e^(  vere  monumntfitm  patris  colère.  Ce  jeu  de 
roots  est  absolument  intraduisible ,  parce  qu'il  repose  sur 
ta  signilicjition  du  verbe  mln-e,  qui  signifie  aiitiver  dans 
le  sens  propre,  et  honorer  dans  !e  siens  figuré-  Érasmcj 
croit  qu* Auguste  a  dit  mewioncrm^  au  lieu  à^monummV' 
ium.  ^  L'auteur  du  Mtnagiana  attribue  c^  mot  à  Ci* 
eëroti. 

Pueroï...  inîra  bimatum.  Voltaire  prétend,  mais 
sans  alléguer  aucune  preuve,  que  les  mots  :  pinros,  qims 
in/ra  bimfdum  [Herodes)  jmsïl  inîtrjicit  ne  sont  pas 
ijans  la  anciens  manuscrits  {Philosophie  génàuie,  t. 
ïxxv,  p.  2G5*édit.deKelli}. 

MelîHS  eut  Herodh  porcum  esse  qttam  fdittm.  Ce 
passage ,  comme  nous  T avons  dit  dans  la  notice  sur  Ma- 
crobc^  adonné  lieu  à  de  grandes  controverses.  Outre  la 
queiUon  desavoir  si  Macrobc  était  chrétien,  et  sî,, selon 
une  bahilude  qui  lui  est  ramdière,  il  n'a  pas  copié  le  trait 


dans  saint  Mathieu  (c.  ti ,  v,  16),  il  «*eQ  est  élevé  hm 
seconde,  savoir,  de  quel  tils  d*Héro<le  il  s*a{^t  en  ort ea 
droit;  si  c'est  d'Antipaler  ou  de  quiflque  autre.  Au  restt. 
Scaliger  {ad  £meb.}  remarque  qu'Auguste  avait  bieD 
mauvaise  grâce  k  tenir  un  pareil  propos ,  lui  qui  ratifia  y$  J 
sentences  de  mort  qu'IIérode  prononça  c«>utie  io»  i 
tils.  Voyez  sur  ce  passage  Hag.  Gnoiii  opéra  fh 
Lofïd.t  1679, 4  vot,  in-rol.  (t.  11,  vol.  i ,  ad  Aiath.  to<»i 

—  DemonstrafiQ Evangeiica  P.  D.  Hletti»  Àmst.,  l7lo, 
2  vol.  in-8**  {Proposit.  9,  ad  cap,  15,  p.  711*12),  Jîomff, 
tâd8'93,  il  vol-in-fol.  ad  an»,  i,cap,  ^0,  — ^^oldu  Bk(, 
Idumœa  (p.  6j  et  seqq.). 

Episiola  ad  Mœcenatem,  Il  serait  diiïkik  de  et' 
ner  une  en  pli  cation  complèlement  salisrAisanted*mir  téïtrf 
où  Airguste  s'est  plu  à  entasser  à  desselu  des  uiai'iene!, 

—  ValCf  met  gcnlium^  melcitie.  Casaul>on  lit  tttel  ^. 
tmitm,  leçon  qui  n'est  pas  sans  probabililé,  d*»p{ii^ 
contenu  du  reste  delà  lettre.  Qudques  niâxiiiscrili ét^ 
nent  mthicilet  mot  inconnu  et  eipreasioii  altectéc, 
être  absurde;  Ponlanus,  mi  tenelle,  Tumèhc  ( 
i'f  comment,}  projHjse  de  lire  mtigenfittm  MnUtfiŒi 

Vvfuloniœ,  L*une  était  une  ville  du  Latium»  VàaUt 
l'Élrurie,  Simon  Bosio  propose  de  hre ,  viel  centinimg 
Vetens.  Ctëi  |iar  dérision  tpi'AugusIe  parle  de  riiuiff 
iVÉfritrie,  oii  l'on  n'eu  trouvait  \*m  pltm  que  ikifr>' 
dans  le  Tibre ^  ou  du  ia$er  à  Aretium  (Aretio;»  tk  I 
donne  à  Mécène  les  dénominations  de  difenes  itlm 
précieuses  qui  eussent  été  en  ellet  trèft-nierTeilbMr 
puisquVhes  n'ont  jamais  c\isté,  parce  qull  cmuirât 
son  goût  pour  ces  objets  ^  sur  lesquels.  Mécène  avait o» 
posé  <lilïérents  traités.  —  Le  later  est  une  wuhêm 
produite  par  un  arbre  appelé  en  laliti  iirpui,  et  eft|n( 
fjilfiùVf  qu'on  recueillait  dans  la  Cyrénalque,  prote 
d'Afrique  (Puis.  IlisL  Nat.  L  \ix,  c  3) ,  a  une  mUm 
époque  de  Tannée.  Hlle  découle  de  Tarbuste  qui 
duit^  sims  la  forme  d^uue  ma liére grasse,  qu^on  en 
en  cuisine  et  en  médrcine-  On  TappeU  d'«bord  (et 
d'où  Ton  a  formé  iaser  (Solin.,  c.  *17\  —  Le 
une  pierre  précieuse  de  l'tode.  Pline  (1.  i«tiIiC. 
énumère  les  diverses  espèces.  —  Vémeraude  des  CUi 
On  trouve  dans  Vlilnéraire  d*Antonin  un  lieu 
manuscrits  désignent  alternativement  sous  les  001 
Cilniana ,  Ciimana ,  Cilnatia  el  Silviaca.  U  étiil 
dajis  la  llélique,  entre  Gad^  et  Calpé,  La  caite^  dkar 
Initie  le  marque  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  pAvi  ^ 
llalustes,  au  sud  de  Munda.  Peuihagatus  penw?  qii'Uàil 
lire  Ciliniorumt  venant  de  Cttinius,  suniotn  d«  M^ 
cène,  lirusonius  (facetta  L  iv»  c.  6)  veut  qu*ou  lii«  CUk' 
num  smaragda,  émeraude  des  débauchés.  —  Ajirt* 
Carbnnculum ,  Casaubou  lit  Jfaliœ,  et  Siraoû 
Toiumnii* 

Soïario,    C'était  une    plate fi>rmc   «léoMi verte, 
au  plus  haut  des  maisons.  Les  anciens  y  prenaient  q 
fois  leur  repas ,  ou  y  faisaient  leur  promenade.  Cetti< 
truc  lion  s*»ppelaît  aussi  heïiocaminm  .  lieu  chmiflll 
le  soleil  (pLiiin-:,  MiL^  acL  11,  se.  4,  v,  35). 

Noinendatori  suo.  C'était  une  espèce   de  1 
ambulant  ^  que  les  hommes  puissants  de  Rome  . 
il  leur  suite.    11  leur  était  surtout  d'un   grand  inapi 
l'époque  des  élections,  où ,  entre  autres  fonctions»  iï  1"^ 
celles  de  suggérer  k  voi\  basse,  à  son  patron,  les  l 
des  pei^oDnes  qu'il  rencontrait,  alin  que  celui-ci  j 
saluer  en  les  apjielant  par  leur  nom ,  ce  qui  était  1 
comme  une  grande  ctviltté.  On  écrit  aussi  nomen 
{MarliaL  l.  il,  i^ptgr.  3o),  On  le  trouve  aînii  mt  é 
inscriptions. 

Cui  Cœsar.  Quinlilieti  (vi,  3)  attribue  œ  mot  IC 
céron. 
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lies.  3,«75,0OO  fr. 

ninos.  Les  vers  fesc^nnins  prirent  ce  uom 
PlHJa  (aujuiinriiiii  GakVsMî),  ville  d'Élrurie,  où  \h 
rentes.  CVtflîl  cU's  poësies  salirifiucs ,  et  ordinaî- 
klnm  d'ohscénilés.  Dans  lesi  premiers  temps  le« 
n'en  tonnaissaknt  guère  d^autres.  Par  lu  suite ^ 
ti  servit  plus  que  pour  rire  îm\  ddpt'iis  des  nyu- 
ifiés,  ou  t>ouratla»iuer  les  Iriomphateurïi*  11  esià 
îr  cpiMugiisle  les  proscrivit,  après  en  avair  lui- 
mtié  l'eneniple, 
affies,  à"  3^000  fr. 

mpromtsit  pet'libetlum.  Lorsque  la  somme  s 'ex- 
leitreii,  si  le^  tel  1res  sonl  sur  moulées  d'ime  li- 
s),  on  ^ouseulend  cenlma  millia  :  ainsi  ccn* 
ni  van  I  à  (c,  it.  a.),  ou  cenfies  cenlum  mit  Ha  ses* 
71,  Le  sêsieriiuSf  monnaie  d'argent ,  est  évalué 
I  deuicrs  *Im  V<^f  lo  tr-iducteur  (M.  le  comte  de 
n)  dei  Antiquités  romaines  d^AleXiindre  Adam 
1818,  p»  3jIî  Parts,  2  vol.  in-S*).  ^'ous  suivons 
allons,  jusqu'ici  généralement  admises,  quoique, 
les  der$)ières  évaluations  de  M.  Dureau  de  la 
sesterce ,  au  temps  de  Virgile,  équivaiUe  à  20  ceri- 
,  Lesestertium  (  looo  sesterces)  monnaie  ^Jecomp- 
^  fr  75  cent.  -^  ïfi  sesiertia  ou  10,000  sester- 
n?  t.  50  cent.  —  100  ses  ter  fia  ou  m\mo  ses- 
19,37ô  fr*  —  1000  sestertiaj  ou  drcies  ses  ter- 
i  deeies  centena  mitlia  sesfertiitm  (un  milïion 
ces)  =  193,760  fr.  —  ccnfiffs  ou  cetiUes  ccn- 
lia  sesferthrum  (dix  milUoiia  de  sesterces)  =^ 
y  fr.  etc.  etc. 

nitmvtos.  1!î3  fr.  75  cent  C'eM  la  dënomiîia» 
générique  du  simple  sesteice. 
H  Flacci  mongonis.  Suétone  (in  August,}, 
vil,  e.  12)  et  Solîif  (c.  6),  s^.iccordent  pour 
horanius.  Le  dernier  auteur  rapporte  que  le 
dîvidu  avait  jadis  vendu  à  Antoine  deu\  enfant» 
is  grande  beaiilé.  L'un  ét;iit  Gaulois  et  l'autre 
et  néanranius  ils  m  ressemblaient  si  parfailemcnt , 
;  pouvait  les  distinguer  qu'au  ma  de  la  voix.  On 
5  c/est  du  mol  mango  ou  nmnifonicus ,  mar- 
est-laves,  et  en  général  celui  qui  déduise  ou  qui 
|u'il  vend,  que  nous  avons  fait  celui  de  ma- 

m.  Pîme  (SisL  NaL  L  x,  c,   43)    parte  d'un 

tressé  de  la  rnéme  manière  sous  Titièm. 

ti  mitiiùus  nummonim.  3,875  fr* 

tvit  grœcum  epiçramma.  —  Suétone  (in  âh- 

i  qu'Auguste  avait  émt  un   petit  rec  neil  d'épi- 

i,  qu'il  composait  peudani  qu'il  était  daus  le 

lia  centummîltia.  19,375  fr. 
V*  Apud  majores  Ctauâiam.  Zeune  peuse  que 
«tprobablwneutlasanirde  P.  Claudîus,  femme  de 
lus  Celer,  dout  parle  Cicémn  (tid  Div.  v,  2)  ^  vl 
éréglement  des  micurs  est  constaté  par  te  même 
(Pro  Cœtio  et  adAtfw.  tt ,  l),  et  par  Plutarque 
.  Voir  Manu  ce  (ad  Cic  Divers,  v,  3), 
n.  Casceltius  jurisconsultus.  Les  éditions  ancien - 
»ut  Case  il  tus  ,  et  un  aocien  matiuscrit  Cœcitius. 
Ile  (L  XX,  c.  I)  fait  mputitm  d'un  Se\tus  Cari- 
(iertant  avec  Favorin  sur  la  lui  des  \  niables* 
ÂrspoeL  v,  371)  pnrie  d'un  Cascellius  Aulus. 
iiHis  a  poputo  Vatiniits.  Isaac  Casa u bon  {ftd 
VI,  1J)  prouve,  par  plusieurs  exemples,  que  tes 
poêles,  les  mauvais  musidens,  et  en  général 
douQâient  des  spectacles  dont  le  public  n'élail 
Jalt ,  «rtdleut  poursuivis  [Kir   te  peuple  à  coupsi 
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de  pierres;  taudis  que  ceux  qui  donuaieul  un  &pn  lat^^lo  au 
gré  des  vœux  de  la  multitude  étaient  couverts  de  fleurs 
et  de  couronnes. 

M,  lalïii.  Horace  a  ailre.«isé  deux  de  ses  épîtres  à  Lot- 
lius,  qui  fut  consul  el  s^juverueur  de  Cauia  César,  gendre 
de  Tibt're,  Les  cnncussions  qu1l  exerça  dans  les  i^rovin- 
ces  lui  (irent  perdre  l'amitié  d'Auguste  (Tac,  .In/i.,  tu). 

Orbiliiis.  Orbilius  pJipillus ,  grammairien  tk*  Uimé* 
vetit ,  fut  te  premier  maître  d'Horace.  Il  vint  à  Rome  el  y 
ouvrit  une  écots ,  sous  le  consulat  de  Cicéroti.  Il  mourut 
œntenaire  (Suéton.,  de  itlustr.  gramm.9;  Horat.  ii,  Ép. 
I,  V.  17), 

Cetttena  scstertia,  19,375  fr* 

Mimum,  L'édition  de  Cologne  porte  numum  au  lieu 
de  mimum  ,  leçon  évidemment  vicieuse. 

Dfjrrhfjchium.  Aujourd'liui  Duraizo ,  ville  de  la  Ma- 
cédoine, sur  la  cAte  de  la  mer  Adriatique,  qui  lit  le  plua 
honorable  accueil  à  Cicéron,  lorsqu'il  y  fut  envoyé  en  exil 
par  P.  Clo^lius,  devenu  tribun  (ad  4^fir,,ui,  î2)* 

Ch\p.VIL  Desen(eniiis  acdïcih  LaberH  (Pecimus). 
11  modjutà  Pouziole,  âgé  de  70 ans, dix  mois  après  ta  mort 
de  César,  44  ans  avant  J.  C.  Le  petit  nondtre  défragmenta 
qui  restent  de  lui  ont  été  réunis  parRob.  Katienne  {Frag- 
ment, }n>einr,  latinor.f  p.  13S'I'*4),  On  trouve  dans  la 
Bibliothùq ne  latine  *\e  Fnhikms  (t  t,  p.  477,  édit,  Kr^ 
nest:  )  te  catalogue  des  mîmes  de  Labérius,  au  nombre 
de  40. 

Quinfjertfts  mi  Ht  uns.  00,875    fr. 

Nécessitas ctijns  cursm.  Ce  prologue,  l'un  des  beaux 
fragments  de  Tantiquilé,  aélé  mis  en  vers  français  par 
M.  de  Saint- Arnaud ,  auteur  d'utie  Iraduction  île  Pro  perce 
{Àtmanach  des  Af uses  du  1814,  p.  23).  Il  a  été  Irad,  en 
vers  anglais  dans  Ton v rage  intitulé  Tfie  présent  state 
qf  harning  in  Euntpe ,  1 759 ,  i q ■  1 2 . 

IS'  Pnbtiits  nuilone  Stjnis.  Pubïius  Syrus  (le  Syrien) 
vivait  l'an  4  i  avant  J.  C.  ïl  devint  esclave  d'un  patricien 
tiomnié  Dumitius,  qui  ralTraneliît  jeune  encore»  Ses  mi' 
m^Sf  dout  les  anciens  parlent  comme  de  morceaux  dignes 
d'être  cités  à  côté  des  plus  belles  productions  de  la  littéra- 
ture romaine ,  ont  péri  ;  mais  il  existe  un  recueil  de  982 
sentences  morales  qui  en  ont  été  extraîles,  et  que  les 
acteurs  plaçaient  dans  leur  mémoire,  pour  les  iulercaler 
à  propos  dans  des  canevas.  Les  manuscrits  leur  donnent 
quelquefois  le  litre  de  Sentences  de  P,  Synts  et  de  Sé/îè' 
qite.  Ce  qui  parait  certain ,  c'est  qu'il  est  plusieurs  de  ces 
sentences  qui  ne  sont  point  de  P.  Syrus*  La  liruyère  les 
a  presque  toutes  répandues  dans  ses  Caractères ^  Les  Sen- 
tences de  p.  Syrus  otit  élé  imprimées  dans  diverf^es  col- 
lections, et  fréquemment  à  la  suite  des  labiés  de  PUèdre, 
mais  rarement  à  part*  L'édit.  la  plus  récente  est  c^lle  don- 
née par  J.C.Orellius,  Leip/ig,  1822,  in-S°,aaji  nutis  va- 
rtonan,  et  avec  ta  Iraduclion  grtîcque  de  Scalîger.  Publius 
Syrus  a  élé  plusieurs  fois  traduit  en  fraurais,  et  dernière- 
ment par  M*  LeTasseur  (Paris,  1811,  avec  le  texte  latin 
et  des  notes). 

QHingentis  sesiertiis.  96,875,000  fr. 

Et  qitani  descendas,  décides.  Quelques  édiUons 
portent  :  citius  guam  ascendas,  décides  :  Tu  tomberas 
plus  vile  que  tu  ne  montes* 

Frttfjaîitas  inserta  est  ntmoris  boni,  Saumaiee 
(in  exercîti,  Ptinian.)  lit  incerta,  d'après  des  manuscrits 
qu'il  dit  avoir  vus.  Cette  leçon,  qui  me  parait  assez  mau- 
vaise, obligerait  à  traduire  :  »  ta  frugalité  n'est  [ïas  certaine 
d'obtenir  une  boime réputation,  m  fnsertaj  dit  Scaliger,  si- 
gnifie emblème ,  comme  ceux  qu'on  ad  a  pi  i^  aux  anneaux 
ou  qu'on  brode  sur  les  ètoHes.  Aussi  >L  Levasse ur  traduit 
(p*  108}  i  «  La  frugalité  sert,  comme  une  broderie,  à  rdcvcr 
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NOTES 


iiûÉ* bonne retioromée.  «  BetUley  (adp,  Syr.)  lit, d'aprèaun 
loàs.  tie  Macrul>e  de  ht  bibliothèque  (h  P,  CottiUi  : 

Frfifjftfîtas,  mixcrio  éxt  rumoris  boni. 
r*csta-tlirp  :  -^  I-»a  pauvreté  est  la  triste  condilioa  d'une 
bonne  r<înommée,  " 

Si  cifo  nef;es.  On  lit  dans  Aulu  Geik ,  fti  hefJe  ncfjrx. 
Si  lu  refuses  poliment*  ie  pélt^re  ta  leçon  de  Marrube. 

Canfiaon  quoiîdom  saîtaret  Rfjlas.  Cassiodore 
(  Varier .  iv)  décrit  cetle  pantomime,  que  les  anciens  dé!*i- 
gnaient  par  l'cxpre-ssion  de  saltarecanfkum;  parce  que, 
depuis  Livîus  Andrnnicus ,  l'usage  fi*élait  introduit  que 
l'adeiir  eùl  à  e^té  de  loi  un  jeune  prçon  pour  chankries 
paroles  au  son  de  la  flûte,  tandis  que  ractêar  se  bornajti 
débiter  le  dialogue  de  la  pièc«  (dwerbia).  Tite-Live  ^  l.  vu , 
t\  2.  Tout  ce  que  Macrobc  rapporte  d'il  y  la  s  est  attribué 
par  Athénée  et  par  Xozime(r.  i)  k  Bathylle  ;  ce  qui  pour- 
rait  laire  croire  qu*lïylas  était  le  surnom  de  IhéAtre  de  cet 
acteur.  Athénée  (t.  i  ,'c.  t6)dit,  d'après  A rtsloniqiie,  que 
Ballnlle  et  Py  bide  furent  les  inventeurs  de  U  danse  Ita- 
lique, Le  premier  avait  composé  un  traité  sur  les  diver- 
ses espèces  de  danses.  L'autre  fut  aimé  de  Mécène,  dont 
Je  scoliaslc  de  Perse  (t.  123)  le  désigne  comme  Taf- 
frantlii- 

Herculem  furentem,  Tragétlie  de  Sén^que,  Tarife 
(AnnaL  i,)»  Juvénal  (Saf,  vi,  v.  (13),  DîonCus!sius(l.  liv, 
c.  17)  et  Suétone  (iii  Àngust.  45)  parlent  du  mouvement 
pnpulaire  survenu  à  roccasion  des  deux  acleurs ,  et  di- 
sent qu*H)ias,  par  ordre  du  préteur,  fut  fouetté  publique- 
ment dans  le  parvis  de  sa  maison  ■  et  l^ytade  chassé  de 
Rome  et  de  I  Italie,  parce  qu'il  avait  di^signc  du  doigt  en 
plein  lliéâtre  un  spectateur  qui  le  si  m  ai  t. 

Cnnv.  VIll.  ITeVixaTa  vel  Tfayr.iJiaTa,  —  ÎTctitiaita 
{choses  cuites) ,  TÇ>aYTiF*f^  (choses  bonnes  à  manger);  chez 
les  Latins,  phuenia  et  beltaria  :  les  aliments  ralTinés 
pmir  le  goôt  et  ornés  îwur  l'œil,  qui  se  présentent  à  la  fin 
des  repas  ,  chez  les  modernes  comme  chei  les  anciens.  Ces 
aliments  se  nommaient  encore,  en  dialetie  macétlonien, 
ptamix;  les  babitantsde  la  Laconie^au  rapport  deMulpus 
cité  par  Athénée (L  xiv,  c.  tttt.),  les  nommaient  liïatxAa 
(mets  du  soir)  Voy.  Aulu-Gelle  I.  \m.  î  L 

IJùenttœ  Grattœque.  Libcnlia,  Ubmtina,  Lnbvn- 
tina  ,  était  la  divinité  des  plaisirs.  Elle  est  mentionnée  par 
Varron.  C*éiaità  Vénus  Lihenline  que  les  litles,  devenues 
grandes ,  consacraient  les  jouets  de  leur  enfance  (Pers*, 
Sat,  2). 

Docct  Àristoteles.  Probîtmat.  (Sect.  xxvni,  probi. 
7)*  Arisliite  dit  encore  à  peu  près  les  mêmes  cljoses  ail- 
leurs  (in  Ethic,  ad  Mcomach.,  l  vin,  c.  4,  et  seqq). 
Tout  ce  pssage  jusqu'h  la  fin  du  ehap,  se  trouve  dans 
Aulu^ielle  avec  de  blgères  dilTérences. 

Cotfum  esse  parvum  morbuin  comiiialem.  Galicn, 
d'après  SabinuSi  attribue  ce  mot  à  Démocrite  (L  iii, 
Epid*  corn,,  cl). 

Dans  toutes  les  éditions  qui  avaient  précédé  celle  de 
Pontanus,  le  liv.  ii  des  Saturnales  se  terminait  avec  le 
chap.  8*  Poïitanus ,  d'après  raiilorilé d'un  manuscrit  an- 
glais, et  plus  eucore  d'après  Fanalogie  des  matières ^  a  res* 
titué  au  Itv.  11  les  huit  chapitres  qui  suivent,  et  qui  se 
trouvaient  mal  à  pnqvoâ  placés  k  la  suite  dea  douze  eha* 
pitres  qui  forment  le  lîv.  m.  Toutefois ,  Pontanus  con- 
vient qu'il  manque  encore  quelque  chose  à  la  tin  du  cliap. 
tlj  et  ce  ne  peut  être  que  l'aecusatiou  portée  fwir  Horus 
contre  les  raflînements  de  la  gourmandise  des  anciens  ; 
aecusation  A  laquelle  Cécina  témoigne  qu'il  accède,  dans 
le  passage  suivant,  qui  termine  le  cliap.  9 :  «  J'ai  vouiu 
«  ln(»istersur  l'assertion  dollar  us,  qui  reproctiait  à  l'an- 

•  liquilé,  comme  cela  est  vrai,  d^avoir  app<irté  plus  de 

•  n^idiercbe  dans  les  plaisirs  que  notre  sicde.  ^  Or,  celte 


assertion  d'ÎIoms  ne  se  trouvant  nulle  part ,  il  est  iïhm, 
lurel  de  conclure  qu'elle  existait  à  U  lin  du  chap.  é.oiiW 
y  a  évidemment  une  lacune.  Ce  n*cst  pas  tout  tu^m. 
Jean  de  Saliiburj  {Polifcraticus ,  Lugd*  Batav.,  te3îj 
in- 4%  L  vtri,  c,  15  )  cite  te  passage  suivant^  C4)niiiie étiai  1 


deMàcrobei  Fuglenda  sun( erço  omnibus  modwelaiK 
vindenàft  içneetferro,  Moque  artificio  superanéQ, 
lanquor  a  wrpore ,  imper itia  ab  anirno .  lusuriû  a  «««^ 
fre ,  a  civitatr  seditio  »  a  dmno  discordia ,  et  in  cou*. 
mifni  a  cttncfis  rtbtis  inteviperantia.  Ce  i^asufe,  qu'ai 
rherctiè  aujourd'hui  vainement  dans  notre  antetrri 
lîle  être  ta  conclusion  du  cliap.  S  de  son  liv.  n,  et  denil,, 
ce  semble ,  lui  être  restitué. 

CUAP.  IX.  Detmriis  veneant  qttinis.  Le  denier, 
naie  d'argent ,  valait  originairement  to  as,  ou  livre»  di 
cuivre  (dent  œris  ,  asses).  On  le  marquait  de  h  lellrtv 
11  équivaut  à  77  cent.  'L^  Les  œufs  de  paon  se  vendaiti 
donc  ta  valeur  de  3  fr.  87  cent  Mj,  le»  paon«  em-mèi» 
celle  de  38  fr.  75  cent. 

GurQitem  n  dfimraio  palrïmonio  cognominatm, 
Fabius  Gur;B;Ès  était  tils  de  Q.  Fabius  MaximasRullûuvi 
Dans  sa  jeunesse,  il  déhula  par  perdre  une  bataille; 
son  p^re  ayant  obtenu  du  sénat ,  à  force  de  prières eti 
larmes,  qu'on  ne  lui  Olàt  pas  le  commandement,  et  ly 
meuve  voulu  servir  sous  son  fils  en  qualité  de  Ireutcmiti 
la  \ii  toire  revint  sous  ses  aigles  ;  il  obtint  les  lioancundt 
triomphe^  et  Ton  \it  son  vieux,  [lère  accompagner  kdv 
oii  ses  conseils  et  ses  exemples  avaient  cootritiaé 
sammenl  à  le  faire  monter.  Gur^ès  fut  den\  tbiscoMoiv 
et  di'\inl  enfin  prince  du  sénat ,  par  les  sufTragesdc 
là  même  dont  il  avait  regu  son  surnom  (Pbn.,  fflii,  Sai^ 
t.  VII,  c.  iJ).  Un  autre  individu  non^mé  PulitîusGallottM^ 
mentionné  par  un  ancien  poêle  cité  par  Cicénm 
Fin.  bonor.  et  jnat.  xi ,  8),  et  dans  Horace  (lu,  sût  J, 
v.  47)  t  reçut  aussi  le  nom  de  Gurgès,  et  pour  le 
motif  que  Fabius. 

.\feteitm  Pins  II  fit  la  guerre  en  Espagne  à  Sertorâii 
il  se  signala  aussi  dans  la  guerre  des  Marses-  On  lui  doi 
lesurmun  de  Pins,  h  cause  de  la  douleur  que  bii  f* 
l'exil  de  son  père  Numidicus.  Voir  Paterculus  il,  n,  c 
Salluste  (de  btU.  Jugurth.,  44),  et  les  note»  de 
SIM'  les  Épitres  familières  de  Cicéron  (wi,î,  p,  7âd,^ 
Lips.}.  Il  mourut  l'an  0*  avant  J*  C. 

Sallusfii  verba.  Ce  fragment  de  Salluste,  rapporté aa 
par  Nonnius  (le  grammairien)  et  Sosipater,  appartieal 
deuxième  livre  de  son  Histoire. 

Toga  pic  ta.  La  rohe  des  trîomptiateurs  était  ai 
nommée  parce  qu'on  y  voyait  brcnlccs  dessus  les 
de  la  Victoire  avec  des  imlmes  (fsidor,  xix)^  ou, 
Festus,  parce  que  L.  Papirius  Cursor,  dans  le  temple  4 
Cousus,  et  M.  Fulvius  Flaccus^  dans  le  temple  de  Vertamai 
avaient  été  peints  revêtus  de  cette  rut>e  ,  pour  la  o 
nie  de  leur  triomphe.  Cette  robe  était  couleur  de 
pre;  car  Tite-Live,  après  l'avoir  appelée  picta  tu  Uvneul 
l'aisi^lle  purpurca  au  livre  xx\r. 

Me/ero  enim  vobis  pontificis  vetustisHimam  cmnm 
—  Comme  ce  morceau  original  e*t  iDronteslabJemcnll 
des  plus  curieux  de  Fautiquité ,  je  vais  le  reproduire 
entier  dans  cette  note,  en  raccompagnant  d'un  coniineil 
taire   puisé    r  dans   un  ouvrage  intitulé   Variitéi  ta 
rieuses  ci  amusantes,  par  Sabueb  ,  Amsterdam  et  M 
ris,  1765,  t  voL  in-ï2  en  4  parliez,  (t,  r,  part,  2,pb  f 
et  suiv.);  2*  dans  une  dissertation  en  allemand,  de  II 
Bo(:mcKn  ,  in&érée  dans  le  Journal  du  luj^  et  des  mm 
deSf  rédigé  par  Bertcch  et  KHAts  (voL  w,  1797,  p.  Mn 
9H)t  et  traduite  en  français  avec  des  note*  par  M  U^ïCi 
dajis  le  Magasin  encyclopédique  de  MilUti 
année  (an  ix  ,  IBOt,  p.  433  et  snrv.) 

Avant  repas  {antecœnam  ou  antecCBnam)* 


797,  p.  >»n 
ar  M,  U*ï^ 
ï.  t  VI,  rt 

K  OnacoP^ 
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lutéii  laUnité  de  la  première  de  ces  expressîoQ»  (Lip!>., 
Epist  Select.  I,  03»  p.  Ml,  édit,  d'Anvers);  mais  Saii- 
uiais«  (Sm/»//.  M^L  Auç.,  édtt.,  Par.,  1620,  p.  2«2  et 
suit),  en  fait  Tapologic.  M.  Hast  clélend  la  def jiièrc  lêç/ui , 
et|»er&iâteà  souletiir  i^\i*antecœna  est  d'une  ïalinité  sus- 
pecte, dont  fiisagc  n'est  appuyé  6ur  aucuoe  aulonlé,  si 
«  û'rsI  celle  de  ce  passage  de  Macrol>e  ;  car  les  aul*îiirs 
diwal  antecœtwim.  Au  reste,  wït  avani-repas  se  nom- 
nuit  prûmiihis ,  à  cause  de  l'hydromel  qu'on  était  dans 
I  l'm^  d'y  prendre.  On  le  nommait  auSîii  /rigida  cœrm , 
v k  tUtMi ét&  plàls  froids  dont  il  i'Iait  composé,  comme  Va 
proQféS&umMMt{toc,  cit.).  M.  B^jeltiger  a  divisé  Varant- 
rrpasru  premier  et  second  ^erti te,  division  qui  n'est 
,|Miiat  indiquée  dans  le  texte ,  cl  tpi*il  a  crue  aulorisée  sans 
lÉMile  par  la  répiHitioa  de^  spoiidijlcs,    par  lesquelles 
pjUtcooiiDencer  le  âccond  service. 
1   Mérissûtu  de  mer  {eschiitiis  l'scutentîis). 

SHltres  entes  {ostrea  cduîis)  tant  qu'oa  en  voulut 
Iqu&ntum  veilent)  :  cumnie  qi>U3  raisons  encore  aujour- 
d^hoi. 

Pehnrdes^  ou  palourdes  (cïtama  j^/yfu).  Coquillage. 
|»rul-*tre  prenait-il  son  m>m  latin, /)t*/oi<(ice,  du  promu  ri' 
loire  de  Pélore ,  aujourdlmi  F(tro ,  celui  di's  trois  angle.^ 
BCk  Sicile  qui  regarde  Tltalie,  auprès  duquel  vriiiseju- 
bldïtenicnt  on  teà  péchait. 

SpondtjlCf  ou  [»ie<l,  d'une  {spondylus  garderopus)* 
iC«l  euc^rtî  un  coquillage.  Le  lexte  porte  spfmndifios, 

'     ^rlve  (turdus  masicus).    Poisson   ainsi  appelé,  dit 
VvTOQ ,  parce  qu'il  est  de  la  môme  couleur  que  l'oiseau 
^    l  il  a  pris  le  nom, 
A*pcrijes. 

Pmlt  graue  sur  un  pâté  dliultres  et  de  pelourdes. 
letextederédilion  de  Deux- Ponts  que  j*ai  suivi  :  «5- 
•agos,  sittitus  gattlnam  altiltmj  patmammtreanm, 
iditm.  M.  Boettiger  a  traduit  d'après  la  ponctnalion 
Isuiviintc  :  asparago»  snbtttsgatlimim  attilcm ,  pafinam 
mttrrfTrum,  peloridum.  u  A.speiges  sous  une  poularde. 
'Tu  I  iir  .riiiillres  et  ik"  iHïlourdeâ.  »  tt  traduit  galiîna  ai- 
'  ,  ,  j.  iiliiJi,  d'après  la  supposition  que  les  anriens, 
i^kitit  ta  ^iiui tiiiudise  était  si  raflinée ,  n'ont  pas  dû  ignorer 
''l'irtd'eiigraisHcr  les  volailles  ,  au  uioyen  de  la  castraliou. 
\Miniim  est  un  ragoût  en  sauce,  tel  qu'il  est  indiqué 
fir  Apidtis  {De  rccoqtiinariûy  ï,  29;  i\,  7)  Quand  Mj^- 
•Wbe  a  nommé  une  première  fois  les  huîtres  el  les  pelour - 
i^,*an*y  i»jouter  patina ,  ni  rien  autre,  on  peut  croire 
elles  étaient  erue^. 
nds  de  mer  noirs  et  btancs  (kpas  batamts).  Pline 
11,  c.  uit.)  dit  que  œ  cuquillo^e  &e  Irouve  également 
la  mer  et  dans  les  rivières. 

ifor<;  des  spondfftes.  C'est  ici  que  M*  Bœltiger  cona- 
le  sec<md  service,  Siïbiier,  pour  expliquer  ta  répéli- 
l8oftd«*sspûnd)les,  se  contente  de  supposer  que  les  seconds 
*t««at  cuits/ 
Giycomari<k4  {chatnw  gigcgmerides),  coqoiilage. 
'lies  de  mer  {actlnîa  senHis). 
fjwea  {motacillajkedttia). 
mons  de  chevreuil  et  de  sanglier  (lumbos,  car 
nts,  apritgnos.)  M,  Boettiger  traduit  c6tvtciics, 
iisaient  cependant  lumùetlos.  VoirHumelberg, 
{l\u,c,  J,p.  184). 
Volailles  grasses  eiifarinées  (atlilia  ex  farina  invo- 
iuia). 
1     Hiédtpouieis. 

\  ^f^lgues.  Comme  c'est  pour  fa  seconde  fois  qu'ils  sont 
■Mbéti,  il  faut  supposer  qu'ils  étaient  aijprûtés  de  deuK 
Bphièrts.  Apiciuseu  indique  un*;  {i^j  2)  qui  consistait  en 
P^iautc  aui  asperges. 


Mmejc  et poupres  (coquillages)  (murices  et  pupurœ). 

Repas,  —  In  cœna.  Sablier  traduit  par  second  service. 

Tétines  de  tnde  (.wm/Mn).  Au  lieu  de  En  co'na  sumina, 
des  manuscrits  portent  :  in  cœna  summa.  Sumen , 
dit  Vossius,ejr^çtfoda/mmwrta  (saymnre),  vtî  tfignni 
ligua  mine  (gelée  de  llion),  atm  f/^ro  {Voasiu  a  prétend 
que  c'est  le  maquereau),  «p/Kîn^  sotcf.  C'était ,  cliez  le^  Ro- 
mains ,  un  rafljuenient  particulier  de  tuer  la  truie  h  l'ins- 
lant  oit  elle  venait  démettre  bas,  et  d  apprêter  &es  ma- 
melles goïdlée^  de  lail ,  qui  perdent  leur  goût  quand  le« 
petits  les  ont  iétées-  Voilà  ce  i|tj*oD  a|)pelail  propre  m  eut 
sitmen,  de  sugerc  (sucer).  Voir  Pline  (1.  vui,  c  51 ,  et 
I.  XI ,  c.  38) ,  el  tes  notes  de  Hardooin  sur  les  deux  (lassa- 
gcs»  Ou  verra  aussi  dans  Plularqne  (De  esu  carniitm  : 
ornt.  Il ,  p.  9&7.  A*  Framo/J)  qu'on  fouhiit  mn  pkds 
les  trïiies  pleines,  pour  rendre  leurs  tétines  plus  suc- 
culentes. 

JI lires  de  sanglier. 

Pdté  de  poisson. 

Pdfé  de  tétines  de  truie  (paftnmn  smntni^'^.  s.ins 
d ou U"  que  les  preniiers  étaient  ce  que  Martial  ixiiî»  -ilj 
appelle  nttdum  sinnai,  et  qn'on  pourrait  traduire,  en 
sl^Ie  de  carte  de  restaurateur,  par  (etine  au  naturei. 

Canards  (anales)  M.  Boeltiger  traduit  :  poifrines  de 
canards  t  se  fondanl  sur  ce  que ,  d'après  Martial  (xui, 
52) ,  et  Lister,  sur  Apicios  (p.  I6&),ou  ne  mangeail  que 
la  [H>itiine  et  le  cou  des  canards. 

Sarcelles  bouillies  {querqueditlas  elixas).  Boéttiger 
traduit  :  fricassée  de  canards  sauvages.  M.  Schneider 
(ad  Ciditm.,  p.  458)  n'ose  déterminer  l'espèce  des  canarda 
qu'on  dt^signait  par  celle  expression.  11  prouvi^  iml  Varr.^ 
p.  âri4}  que  ce  canard  avait  re^u  son  nom  des  fréquents 
mouvements  de  sa  queue. 

lièvres. 

VolatUes  rôties  (alliUa  assa). 

Amtflum.  C'est  la  farine  que  Ton  obtient  à  la  manier© 
deTanudon,  sans  mouture,  et  par  la  simple  11  II  ratio  y  (Voir 
l'^oês.  Œwn^  Htppocr.,p.  5).  Ou  en  faisait  plusieurs  soi  les 
de  crèmes  {amylaria),  comme  on  peut  le  voir  dans  Api- 
cius. 

Pains  du  Pict^num.  M.  Boettigcr  traduit  :  on  se  servait, 
avi^c  tout ^  de  biscuits  Pîcentins  trempés  dans  dn  tait; 
ce  qui  n'est  f*oint  dans  le  texte.  Mais  c'est  évidemment 
tinc  réminiscence  des  deux  vers  suivants  de  Martial 
(xïu,  45?  : 

Pirtntina  Cefes  nivto  iic  Hectare  eretcii. 
Il  tepîsticci'pia  .%ptngta  turget  agita, 

ici  se  termine  l'énumération  des  plats  qui  com[«)&aieut 
le  repas  pour  la  réception  de  Lent u lus  dans  lo  collège  des 
augures.  H  reste  encore  quelques  observations  à  ajoolen 
Chez  qui  se  donna  le  relias?  te  texte  indique  que  ce  fut 
chez  Lenlulus,  el  cepeiidanl  te  chapitre  est  intitulé  De 
lujca,..  Metetli  pontifias  maxtmif  et  non  point  Lenfufi. 
Méletlns  ne  fait  ici  que  raconter  in  indice  gimrto.  Quel 
était  ce  second  Mé  tell  us?  M.  Boéltiger  le  confond  avec 
Mételîus  Pins,  sur  le  compte  duquel  Macrobe  vicnl  de 
rapporter  un  fragment  de  Salluste,  quoique  rinlitulé  du 
chapitre  les  dislingue  clairement,  de  luxu  seu  In^vria.., 
MetetU  PH,ac  Mcfeîli  ponlljlcîs maximi.  Sablier,  d'à- 
près  Texpressiou  vetnstissinia  cœna ,  remonte  au  plus 
ancien  grand  pontife  du  nom  de  Mételîus  ■  savoir,  à  L.  Cë- 
dïius,  qui  remporta  une  vicloire  durant  la  première  '^vrre 
Punique  (vers  l'an  jOO),  et  dans  la  suite  perdît  les  yeox  et 
la  tnain  en  sauvant  le  palladium ,  dans  rincendie  du  tem- 
ple deVesta.  On  trouve  aussi  M.  Êmilius  Lépidus,  Pun 
destonvive;*,  consul  l'an  5îO. 

lleuiarquonsque  niMétellus,  ttiLealuJuB,  nefiontoomp* 
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NOTES 


tés  à&ui  la  liste  des  coDViTeâ;  sans  doute  parte  qu^Ûs  y 
sonl  comi^iris  de  droite  Tun  en  sa  qualité  de  rik:i|)ien(1itîre, 
l'autre  dansttt  su^tposiUoii  que  c'e&t  datis  sa  iiiait^ûii  que 
se  donne  le  repas.  Heiuarquons  encore  qtje  ce  repas  fui 
donné  te ï4  jour  d'août  (anfe  4iem  nonum  ktiiendas  sep- 
tem^ffis) .  C'est  jus  temenl  alors  qtie,  d'après  les  observ  allons 
de  Réaumiir  et  de  Valmont  de  lîoiïiarc,  lefi  orties  de  mer 
sont  les  plus  tendres  (Voy,  les  obserTàtions  de  Camus 
&mViIistoire  des  oniniatix  d' A riatote,  t.  ti,  p.  dS2). 
Les  gnves  sont  aussi  à  point  pour  être  mangées  dans  cette 
même  saiaon  (Voy.  Bergiui,  itifer  dU  Leckeret^en,  t.  ii, 
p*  150). 

Les  repas  de  praires  passèrent  ^  de  tout  lemp^ ,  pour  le« 
plus  raflinés  {Horat.  od.  ii,  4  ;  GriHlier.»  de  Jure  ftonti/tc, 
I,  2G  ^  p.  1 12,  éiiJL  l*aris).  C'est  api^aremment  à  caoae  de 
leut  sainteté  qu'ils  n'étaient  pas  soumis  m\\  ordonnance* 
sévères  de  ranciennne  Home  sur  le  lujie.  On  a  vu  au 
couiniencetueiit  du  cha[>ilTe  qu'Horlensius,  dans  son  re» 
pas  augurai^  Ht  paraître  pour  U  première  fois  un  plat  de 
paons. 

On  trouve  twaucoop  de  détails  sur  les  repas  des  anciens, 
dans  Martial,  dans  te  Sattfricoîî  de  Pétrone,  et  dans  Ho- 
race {Saùjr.  II). 

CtriciHSfin  sua^wne  le^is  Fanniœ.  On  lit  dans  ie 
Po/ycra/ict«  de  Jean  de  Salisbury  :  Tiiins  tn  suasione 
hgtii  F.  (vni,7).  Cette  leçon  met  ce  passage  d'accord  avec 
celui  du  citapître  12  de  ce  même  Ht,  des  SaittnmieSf  où 
on  lit  :  C,  Tttius  vir  œfatU  LucHianœ  in  oraiione  qna 
legem  f.  suasii.  Mais  peut-fitre  l'erreur  se  trouvent  elle 
plutôt  au  cbap.  13 ,  où  il  faudrait  lire  Cinckis ,  au  lieu  de 
Titiusi  car  on  sait  qne  c'est  CUicius  qui  fut  surnommé 
Atimenfum,  pour  avoir  appuyé  ta  loi  somptuaire  diïe  /Vin- 
7îia.  Voy.  sur  cette  loi  d -après»  au  chap.  xiii  du  présent 
livre, 

Cq\i».  X,  Crotata,  C'était  un  instrument  de  musique 
qu'on  voit,  bur  les  médailles»  dansiez  mains  des  Corylian- 
tes.  11  consiiït^iit  en  deux  lances,  ou  tiâtons  d'airain»  que 
l'on  agitait  en  les  frappant  l'un  conlrc  Tautre.  On  en  fai- 
sait aussi  avec  un  roseau  fendu  parte  mUieu.llen  résultail 
un  bruit  pareil  k  celui  que  fait  une  cicjjgne  avec  son  bec  ; 
d'où  vient  qu'on  donnait  à  cet  oiseau  l'éjïitlièle  de  crota- 
lisfria.  Arislopbane  appelle  un  grand  parleur^un  crotale. 
Plsander  Camirensls,  cité  par  Pausanias,  dit  qu'Hercule 
ne  tua  pas  les  oiseaux  du  lac  Stympliale»  mais  iju'iJ  les 
chassa  en  jouan  ides  crotales.  S.  Clémenl  d'Alexandrie ,  qui 
attribue  aux  Siciliens  Finvention  de  cel  instrument,  en 
proscrit  l'usage  dans  les  banquets  dci  cliréliwis,  à  cause 
des  postures  indécentes  dont  on  racconqiagnait. 

SaUusUusde  BHl.  Cafiiin.  2â. 

LegemJudiciarittm.  Elle  ordonnait  que  les  juges  se- 
raient élus  parmi  le^  sénateurs  et  les  chevaliers  »  à  l'exclu - 
siondes  tribuns  du  trésor  (SîtfL  inJuL^l.  de.  PhïL 
I,  19)- 

Sambuca  pxttUërioque.  Lu  sambuque  étail  un  ins- 
trument à  cordes  qui  aurait  été  inventé  en  Syrie,  selon  le 
témoignage  de  Suidas ,  par  Ibicus.  Selon  Athénée ,  r'est  un  ' 
instriitJient  aigu ,  composé  de  quatre  cordt^s.  D'après  Por- 
phyre, sa  tbrtne  était  triangulaire,  et  ses  cordes  de  dilTé- 
renles  longueurs.  Saint  Jérôme ,  saint  I  si  dort» ,  et  plusieurs 
autres,  assurent  que  c'était  un  instrument  à  vent»  kui 
avec  la  brancbe  de  l'arbre  appelé  sambttcus  (le  sureau). 
—  Le  psatlérkm  était  un  instrument  de  musique  en  usage 
citent  tes  Hébreux  On  ignore  quelle  était  sa  forme,  mais 
on  conjecture  qu'elle  était  à  peu  prèfs  la  même  que  celle 
dn  nablumf  dont  Calmet»et  Kircher  dans  sa  Musurgie, 
ont  donné  le  dessin.  Le  psaltérion  des  modernes  a  la  fi- 
gure d'un  triangle  tronqué  par  le  baut. 

Cœllum.  >leursius  lit  Cœcilhtm,  d'après  Aulu-Cellc 
(l.i»  c  là),  Festus  et  Asconius  Pédianus. 


Descendit  de  canikerio,  CanUierim  Bigoifie  mi  cfatfi) 
hongre  (quasi  air  en  ter  tus),  (Voir  Vnrr.,de  H.  Iî.n»7,ta 
fin.  —  Cîc.ad  fam,  tx^  18),  U  parait»  d'aprèsce  passige» 
qu'on  regardait  comine  un  signe  de  mœurs  eflTémiuéei  de 
monter  des  chevaux  qui  avaient  subi  la  caatritioii.  ffm- 
très  prétendent  que  eantherius  signifie  la  même  càûie 
que  cliielhtriuSi  un  âne,  on  im  mulet,  porteur  de  Mis,  Le 
mot  cantherium  se  trouve  employé  dans  Sénèqae,  poor 
désigner  une  sorte  de  chaKul  formant  un  théAtre  ambtdut 
dédié  à  Bacclius. 

Staticutos.  C'était  une  espèce  de  danse  qui  s'csécutiii 
sans  changer  de  place»  et  par  les  seules  alHtuilesdu  tarfê. 

Histriones  non  inter  tvrpes  hahi tos^  Cicero  testhnonto 
est.  Voir  Corrad.  Qnvst.  (p.  4 1 , étllL  IJps.) ,  où  TooffiMitt 
la  réfulation  de  cette  assertion  de  Macrobe  louctitfit  & 
c^ron, 

Mitle  denarios,  773  fr. 

Ditcendes  sesicrUum,  3,875,000  franc». 

Chap,  XL  Licinlm  apptUatos  Murœnas,  qnoSer^ 
Orata  cogjwminattts  est.  Ce  <|ue  Macrobe  racooU  do 
Licïnius  Crassus  et  de  Sergiu^  se  trouve  C4>urirmê  par  Co- 
in melle  (De  re  riM^  Yiu,  tG,  et  par  Valère  Maxime  ii,  l). 
Arcbestrate.cité  par  Albénée,  raconte  aussi  que  les  Éph«- 
siens  firent  le  plus  grand  cas  des  dorades.  Apicius  (Ik  art 
coquin.  X,  ft)  donne  la  rea^tc  delà  manière  dontlw  u- 
ciens  a ppi t'étaient  les  lamproies.  On  peut  consulter,  lou- 
chant les  divers  poissons  dont  il  est  parlé  dans  ce  du;H* 
tre  et  dans  te  suiTaul,  rouvrai^e  de  Jean  Johnston,  iat 
tuîé  ffisioria  natmalis  de  quadrupedibus,  de  ar^/tm^ 
deinseciîs,  depiscibus^eir.;  Franco/,  adMan.^  tfijôap 
tom.  en?  loL  fol.);  ou  d'autres  fois,  Theairum  nnimh^ 
sa  le  omn  tu  mani  ma  l  i  ii  m . 

Balncas  pemîtes.  Voir  Valère  Maxime  (ix,  î)  ttWÊt 
(Hist,  yat.  IX»  54). 

Neque  idcoi\fiteri  Crassus  erubniL  L'anecdote  Je  II 
lamproie  de  Crassus  esl  aussi  racontée  par  Élicii,  im 
quelques  développements  de  plus,  H  dit  qu'il  l'availpuiéf 
et  ornée  comme  une  jeune  Mlle;  qu'elle  connaissaHsA  fflti 
et  nageait  vers  lut,  lorsqu'il  lappeluit  pour  venir  pffii 
cire  sur  sa  main  ce  qu'il  lui  présentait  h  manger*  Loi 
Domilius  ilit  à  Crassus;  ^  Insensé!  tu  as  pleuré  un« 
"  proie!  Il  est  vrai,  réponditHl,  j'ai  pleuré  un  ani 
«  loi  »  tu  D*as  pas  acc4)rdé  une  larme  à  Imi»  épouse»  qr 
r>  tu  a»  vues  successivement  descendre  au  toudjean,  •  Cn^ 
sus  est  le  principal  interlocuteur  du  dlaloigue  de  Ciecrvi 
De  oratore. 

Quadragies  nlitlibus,  775,000  fr. 

Lucilius  y  Philtppm  et  Hortensius  ,  qnas  Cicempk^ 
ànarios  appellat,  —  (Atttc.i^  19).  L'édition  de  Colc^ 
porte  L.  Phitippus.  C'est  Lucultus  qu'il  faut  lire,  d'Apf<» 
le  passage  cilé  de  Cicéron.  Varron  (de  H.  /i.  in  »  2  et  IT) 
parle  aussi  des  piscines  de  Lucullus.  C'est  enuure  le  mtm 
nom  qu'il  faut  lire  quelques  lignes  plus  bas. 

Gai  tus ,  de  Admirajutis.  Cet  ouvrage  esl  cité  pr 
Fabricios  {Bibl.  /û/.,édiL  Emesl.»  t,  i,  p.  130)  panui» 
satires  ei  Logis  (or  iquei  de  Varron»  sous  le  titre  de  Gtttim 
Ftmdanlus, 

In  Sicitin  quoque,  inqitit.  Le  nom  de  Papuin»  sied 
glissé  dans  le  texte  de  Varron ,  (inquH  Papirius)  osmat 
s'il  eût  parlé  d  après  un  écrivain  de  ce  nom.  PoaiaôOf  le 
proscrit  »  et  il  ne  se  tr-ouve  point  dans  le  telle  de  Yéà 
tlon  de  Deux-Ponts»  ni  de  celle  de  Cologi^, 

StJc  mlUîa murœnarttm ,  a  C.  Hirrio  ad pondustt- 
cepLise.  Varroo  (de  E.  E,jiUf  17)  rapporte  le  ^t; 
dit  deux  mille ,  au  lien  de  six  mille, 

Qiiadragies  sesterdam.  775,000  fr 
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l.  Aciipeme}\  On  traduit  ordiuairemenl  estur- 
iâe  sou  tien  t  que  c'est  à  tort  { Exerci  H.  Pli  n  ian ., 
lisque  l'esturgeon  n'a  point  le«  écailles  placées 
I^Doii traire  à  celles  de  tous  tes  autres  poi^^sous, 
pftartant  Je  caractère  distinct  if  que  Macrol^e 
atcipemer,  U*autres  veulent  que  i*accipenser 
!  qiieimo^^  (le  muel);  rnais  Oppien  les  dîstin- 

IX  dans  ses  Nalieittigues,  D'autres  enfin  ont 
le  Vaccipi'fisvr  él^iit  ie  même  que  le  siîure, 
SU,  selon  Initie,  ou  le  ni^nic  que  ïe  marsouin, 
m.  Ce  lieu  ,  situé  près  de  Forniies^  avait  pris 
m  teni|)le  de  la  déesse  Lavenie  (Ctc.  ad  AIL 
l).  Jr«n  Passerai  j  dans  son  c^nninéntaiie  sni 
^rœ/at.  ixi  L  m),  croit  qu'il  fauUire  îmu- 

mndo,  gui  in  Historia  Naiumli  (1.  ix,  c.  17). 
vil,  c.  12)  dit  aussi  quelque  ctiose  de  l'acci- 

\cus  Serenus.  Il  reçut  à  Rome ,  dans  le  3*8iè- 
chrtHienne,  sous  les  règnes  de  Sévère  et  de 
ipai  lien  »  dans  la  vie  de  ce  dernier,  nous  ap- 
âamnioDïcus  fut  tué  par  les  ordres  de  cet  eni- 
ï  plusieurs  autres  liuinains  iiui  perdirent  la  vie 
1,  ou  dans  deâ  festins.  11  parait  qu'if  exerça  la 
In  seul  de  ses  ouvrages  nous  reste.  C  est  un 
lié  Carnien  de  morbis  et  viorborum  retue- 
croit  tronqué  vers  la  lin.  On  soup4;onne  même 
ante-iiix'hmt  vers  qui  terminenl  i'uuvragc  de 
mpiricus  (  De  Medicamends}  sont  la  pérorai- 
le  de  Sammouicus.  Il  a  été  imprimé  plusieurs 
ou  dans  des  collée  lions.  On  le  trouve  dans  les 
7res  de  Burmann  (l.e>de,  1731,  m-^"},  La  der- 
I  est  celle  d'Ackermann  (Lips,,  1780,  m-H^). 
nés  diap.  ia, et  liv.  nt^  cliap,  0. 

ut  sciiiSi  adusque  Tmjmù  imperdioris  ve- 
..  Scaliger,  sur  Eusèbe  {Addenda  ad  animud 
))  remarque  que  Sammonicus  confond  id  Pline 
c  Pline  l'aucien. 

Ueler. .  .m  u  llit  m  un  um  septem  m  i  iîi  bm  n  tt  m  ■ 
itus  est.  —  liijO  fr.  2»  cent.  Au  lieu  de  sept 
mal  et  Tertullîen  disent  &ij  mille.  Le  mulet» 
Ika,  est  un  poisson  de  mer,  de  couleur  dorée, 
le  aussi  surmulet.  Cicéron  rappelle  barbaiits, 

X  qu'on  Ta  pris  pour  le  Ijarbeau*  Et  en  elfet , 
,  sa  tête  est  munie  de  deux  appendices.  On 
s  détails  sur  le  mulet,  et  sut  son  prix  chez 

dans  Johnston  {de  pisctb.^  p.  61),  C'est  à  ce 
tondisaît:  «  Un  p<iisson  a  plus  de  valeur  à  Rome 
.  »  Meursius  a  réuni,  dans  le  cliap.  14  de  sou 
Ml  Romanontm,  les  divers  passages  de  Var- 
^,  de  Pétrone  et  de  Martial ,  relatifs  aux  ex- 

de  quelques  gastronomes  romains,  à  Tégard 
g. 

Secundiis..,  negat  facile  mut t uni  reper- 
luas  pondo  Hbrus  excederet.  Selon  Home  de 
7l9giG  f  ùu  Tetffle  pour  servir  à  llntetiigence 
l mesures  des  anciens^  Paris,  1789,  in-4*'),  la 
ine  égale  douze  onces  quatre  gros,  ancien 
'lance.  Sénèquc  parle  d'un  mulet  de  quatre 
ivénal  d'un  mulet  de  six  livres. 
i  prff/ecius  classîs  Pline  (  Hist.  Nai.t  L  rx) 
JptalusEHportiuSt  et  en  Mt  un  alTrancUi  de 
Titière, 

adeo  lialicîs  littoribus  ignodtm,  ut  nec  no- 
lum  ejus  piscis  habemmia.  En  effet,  le  nom 
iijpoçt  <jui  dérive  san^  doute  de  ^rxaipeiv,  sauter» 
miDe  fiîit  tout  poisson  lorsqu'il  se  trouve  pris 
iL  «  On  m'apprend ,  dit  EUen,  (Sist,  Ânim,  L 


XI ,  c.  54  )  que  le  scare  est  le  seul  des  iKiissons  de  la  mer 
f|ui  reniûclie  ^  nourriture,  comme  les  animaux  qui  Mlent 
et  qu'on  dit  ruminer,  ^  Voiries  vers  134*7  du  ïiv.  ides 
Halieutiques  d'Oppicn.  Ennius  donne  à  ce  poisson  la 
qualification  de  cerebrum  Jovis,  et  dit  qu'on  pôc liait  les 
plus  grands  et  les  meilleurs  scares  dans  la  patrie  de  Nes- 
tor, c'est-à-dire  à  Pyios ,  sur  les  côtes  de  la  Messénie. 
Columelle  (L  vni,  c.  17)  nous  apprend  qu'on  trouvait  C£ 
iwissoîi  principalement  sur  les  c^tes  de  l'Asie,  de  la  Grèce, 
et  jusqu'en  Sicile;  Pline  (L  x,  c.  17  )  ,dans  la  mer  Car- 
[mlliienne ;  Aristote  (//ij/.  Ànimal^  l  ix,  c,  17)»  dai^ 
rEuripei  Arcbestrale,  cité  par  Alliénée  (1.  vu),  aux  envi- 
rons de  Bjzance.  Le  scare  se  dit  aussi  le  sargct, 

Cassinas.  En  italien,  Cassino,  ville  de  la  Campante, 
au  pied  du  mont  Cassin. 

Comidum.  C'était  cette  partie  du  forum  où  était  pla- 
cée la  tribune  aux  harangues,  et  autour  de  laquelle  se  réu- 
nissaient les  comices, 

Ançiporto.  C'était,  dit  Fes tus,  un  intervalle  de  deux 
pieds  ei  demi ,  qu'on  avait  ancleimemenl  ordonné  de  lais- 
ser entre  les  maisons  contigués,  jïour  eun>éclier  qiie  les 
ravages  du  feu  ne  pussent  se  propager.  Cet  intervalle 
s'appelait  aussi  ambilus. 

Pultitctum  Hercutîs.  Une  fête  qu'on  avait  fait  vœu 
de  c^Jtébrer  était  apiielée  |Jo//we/uwi ,  de  pollmerc,  con- 
sacrer. 

Chap.  XllL  Quingenfesimùmnagesimosecundû.  Les 
anciennes  éditions  portent  Tan  588;  ce  qui  n'est  pas  en 
concordance  avec  Aulu-Gelle,  non  plus  qu'avec  les  dates 
des  autres  lois  dont  il  est  question  dans  la  suite  de  ce 
chapitre, 

Sanctissimi  Aiigusti.  Dans  la  suite,  on  a  dit  en- 
core, en  s'adrassanl  aux  empereurs,  sacrmantl  et  sacra- 
tissimL  11  est  probable  que  Sammouicus  s'adresse  ici  anse 
empereurs  Sévère  el  Caratalla»  sous  le  règne  desquels  il 
vivait. 

Assibus  cenlum.  La  loi  Fannia  permettait  en  outre  de 
déjienser  liente  as  par  jour  i>endant  dix  jours  de  chaque 
mois,  et  dix  as  seulement  chacun  des  autres  jours.  La  loi 
Faiinia  défendait  encore  de  faire  jjaraltre  sur  la  table  d'au- 
tre volaille  qu'une  seule,  non  engraissée.  Voir  Aulu-Gelle 
(L  n,  c.  24)  et  Pline  (L  x,c.  ÙQ), 

Licinia  lex  lui  a  est.  L'ati  de  Rome  556. 

Àntio  EesitQne.  On  conjecture  que  cet  Antius  Restîoo 
est  le  père  de  celui  dont  û  a  été  fait  mention  aiicliap.  1 1 
du  livre  i  des  Saturnates.  r^ous  avons  des  médailles  de 
celui-ci  qui  furent  frappées  pjir  son  fils,  dont  une  gravée 
par  Morelli  {Tliesanrus  familiarmn;  Anda ,  n''  i), 
a  été  reproduite  par  M.  Viscooti  dans  VIconograpfiie  ro* 
mai  ne  (pi.  iv,  n"  7)«  L'air  de  son  visage  s'accorde  très- bien 
avec  ce  que  l'on  sait  de  l'austérité  de  ses  manirs  antiques. 
Hercule  vainqueur  est  représcjité  sur  le  revers.  La  légende 
c.  AKTi.  c.  F.  (Câius  Antius,  fds  de  Caïus)  présenle  le  nom 
du  magistrat  qui  lit  frap(jer  ce  denartus.  On  ne  sait  pas 
trop  de  quelle  magistrature  était  revêtu  celui  auquel  il  est 
C4jnsacré,  lorsqu'il  proposa  la  loi  Antia,  "  On  a  trop  légè- 
rement supposé,  dit  M-  Yisconti,  qu'il  était  tribun  du 
peuple.  Suivant  la  loi  de  Sylla,  les  tribuns  du  peuple  ne 
I>(»u  valent  plus  proposer  des  lois  (Florus,  Epi  tome,  1, 
LxxxïX),  Cette  autorité  leur  fut  rendue  par  la  siute.  De  ce 
fait  supposé  on  inférait  que  les  Antius  étaient  plébéiens  ^ 
conséquence  aussi  peu  fondée  que  la  prémisse  :  il  est  vrai- 
semblable  que  notre  Antius  était  édile  ou  préteur  (  Icono- 
graphe rùm.f  L  11,  §  17,  p.  64}»  » 

Munacio  Pianco.  Après  avoir  été  disciple  de  CioS- 
ron ,  il  avait  suivi  César  dans  les  Gaules.  Ayant  promis  de 
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favoriser  le  parti  répubUcain ,  il  (ui  nommé  consul  avec 
Bmlus,  nraii>  il  ne  iardn  |iûît  à  se  jeler  dans  celyi  de  Cé- 
gjir.  Dans  la  suite  t  aprùs  avoir  été  Jon^^tcmps  attaché  à 
Anloioe,  et ,  comme  l'ou  \oir  ^  d'ime  manière  asiex  iotime, 
il  rabâMoima  à  Aclium  ^  iMjur  (>asser  du  cdlé  d'Octave.  C« 
fui  sur  6a  proposition  que  h  K^nat  di^c^ïma  à  son  aouveaii 
roaJtre  le  lilfe  d*Aiïgusle,  et  il  fut  rérompi^nsé  de  c«  s«r- 
rkc  par  h  dignité  de  censeur  (t*luL  iw  i4«to?j,). 

Margarita  cenlie^sesiertium...  evaluissef.  !, 9.17,500 
fr*  Suétone  raconte  une  fidie  pareille  de  Caligufa  »  ffii» 
t'esécula  plus  en  grand ,  dans  un  repas  où  il  lit  servir  a\ï% 
convives  de*  pains  et  des  mets  dorés.  On  peut  voir»  sur 
cette  déc*)nifK>sïtion  de  la  pierre  pré'ieuàe  dans  le  viiiai- 
gre,  VOuvrage  fiisforique  et  chimique,  où  Von  exa* 
mi  fie  s'il  est  certain  que  Cténpafre  ait  dissous  sur-le- 
champ  ta  paie  qu^lte  avala  duns  un/cMin ,  elc  (|»rtr 
Jauxin.  Paris,  1749,  in-B*')»  et  les  observations  de  Ureux 
du  Radier  sur  ce  livre,  dans  le  Journal  de  Verdun 
(tout  1749,  p.  83-87). 

CaAP.  XIV.  De  nucum  generitms.  Voir  Pline,  ffisl, 
NaLt  I.  XT,  c,  72* 

Attrectans  nrnnu  nuces.  La  plupart  des  noii  et  des 
pomme*  dont  Serviiis  va  p.irler  se  trgut;ii<rnt  sur  la 
tatilc^etil  les  désigne  du  doigt,  ou  les  prend  dans  la 
matn, 

Cavitis  Bassus.  t)6$  manuscrits  portent  Cnius,  cl 
d'antres  Gaàius.  Voy,  cidc^us  liv.  i,  cli.  9,  note  Gavétin 
Bassiis. 

Cloatius  Verust  in  litfro  a  Grœàs  tractant  m.  Cloa* 
Uns  est  encore  elté  [ïar  Mac  robe  dans  cê  mCmc  chap. 
et  au  cliap.  IG  du  lif.  ut,  pour  un  ouvrage  intitulé  Or- 
dinatot'unt  Grœcorum  (des  ituds  grecis  réguliers).  ScrivC* 
rius  a  proposé  de  lire  :  Onfjtnationum  Gracartim. 
Fabricius  (  lîibl.  kt(.,  m,  p.  xm^rdit.  Ernest.  )  lit  inor^ 
dmatomm  gnecontm  (des  mots  grecs  irré^uliOTi^).  Voir 
Aulu-Gelle,ixvr,c.  12. 

Jttgtam.  Poinsincl  de  Sivry ,  traducteur  de  Pline,  pré- 
tend que  ju  est  une  épilliète  cello-scytlie  (t.  v,  p.  356^ 
note  I }. 

Kopia,  fi  %9\  Siôî  paXatvo;.  Voy.  Tbt»ophraste.  (ffist, 
Pîantar.  ui^  4).  Le  texte  de  réditbn  de  Tliéoplirasle 
de  lîodëe  {Anixhrd,^  \%\\x  in-f**)  n'a  point  le  pronom  relatïi 
réminin  if).  Cependant  dans  la  veraion  latine  de  Théo* 
dore  Gaza,  qui  acam^psigne  le  texte,  5t6;  pdûiacvoç  est  rendu 
par  nux  jwjhins,  A  ce  sujet ,  IkKlée  consacra  une  longue 
note  (p.  172)  à  démontrer  que,  dans  TliéopUraste , 
le  noyer  ^tapOot  est  distinct  du  M;  ^a>,avàîi  qui,  selon 
Bodéc ,  n'cht  autre  que  le  cbâtaignier.  Il  s'appuie  encore 
de  l'an loiité  des  Géopomques  {\^\^^)^  et  de  Diosco- 
ride  (  I,  14&),  lequel  aflirme  en  outre  que  c'est  la  noix  ordi- 
naire que  les  Grecs  apf*ellent  basilique,  et  non  le  gland  de 
Jupiter,  Les  tables  de  Téditiondc  Stackbouse  (Oson.,  1803, 
2  vol.  in- 12)  traduisent  aussi  Sio;  (iii/zvo;  pr  châtai- 
gnier. Cette  o[iiniùn  parait  généralement  adoptée.  El  en 
effet,  la  cUûlaignea»  plus  que  la  noix,  les  lormes  extérieures 
du  gland. 

Vergiliits.  Géor*,  l.  u,  v.  299. 

L(f(jistorico.  Recueils  de  paroles  reniarquablefl. 

i\Œvium*  Cn.  Na?vius  était  natif  de  la  Campauie,  et 
donna  ses  premières  pièces  à  Rome,  vers  Tan  de  celte 
ville  519.  Eusèbe,  dans  sa  Chronique ^  dit  qu'd  fut  exilé 
à  UliquL%  et  qu'il  y  mourut  l'an  de  Rome  5^0,  204  ans 
avant  J.  C.  Macrobe  cite  aoo  poème  de  Jielto  punico 
(ci-après I  cbap.  15),  poème  dont  Cicëron  a  fiarlé  avec 
estime  (  De  clar.  Orat.^  29).  il  ne  formait  qu'un  seul  corps 
sans  division  ;  mais  il  fut  coupé  dt!puis  en  sept  livres 
par  un  grammairien  nommé  Cîitus  Octavius  Lampadio 


(Sueton,,  De  grammatL  t,  7).  Il  ne  nous  en  reste  que 
quelques  fragments ,  ainsi  que  d*un  autre  poème  iabiul** 
Itias  (fjpria ,  cité  par  le  grammairien  Cbarîsius  Priicui^ti 
d*un  £rotop(rgnion ,  cité  par  Nonnios.  Ce  poèmt  eii 
peut-être  le  mf^me  que  le  précé^lent ,  lequel  est  atlrîN 
par  Aulu-Gelle  à  un  certain  La^vius.  Macrobe  elle  m 
comédie  de  Na^vius  intitulée  Le  cheval  troyen  (d^qij^ 
I.  VI,  c.  I).  On  trouve  le  catalogue  de  se&  pièces  de  Ib^ilir 
dans  la  Bibliothèque  latine  {L  iti,  p.  263 ,  Cdil,  £rnar\, 

Inanem  btdbam  nwdidam.  Scri^érius  avait  noté  m 
son  exemplaire  de  Macrobe  ,  luham  ^  au  lieti  de  but^ 
(oigimn)  ;  mais  il  ne  faut  admettre  lef  corruptions  coi^ 
lurales  que  dans  le  cas  d*nne  évidente  nécessilé.  Ordife 
esi  loin  de  se  renronlrer  ici  :  toutefois  Je*s  df»iu  ^ptthMv 
s'apiiliquenl  fiaifaitement  à  vutvam  :  miuUdam  e\ph» 
la  m:u)ière  dont  la  vulve  devait  être  accàuimod««.  K^y 
en  donne  la  recette  : 

Ei  madidum  thynuU  di  taie  xumen  eriL 

{lib.  X,  £>ïjn4|i.i 
Inanem,  parce  que  les  andeiiê  regardaient  cotam  o 
utéts  très 'délicat  la  matrice  de  ranimai   qui  vemil  à 
mettre  bas.  Vulva  ejeçto  parla  meliQr,primipQfttf9a 
opfimn  (  PWu.^Uist.  Nat,,  l  u,c  37). 

Vergilius.  —  Églog.  n,  v.  37. 

Oppius  in  lihro.,.  De  iilt?es^ilmâ  arùorihm. -^Ofi 
pi  us  Dires  est  cité  par  Suétone  dans  la  %îe  de  CÉv(i' 
3)t  dont  il  fui  l'ami.  On  lui  attribua  même,  a  eettrij» 
que,  le  livre  des  Commentaires  qui  traitent  des  gufiw 
d'Alexandrie,  d'Afrique  et  d'Espagne.  11  avitit  ttxixt 
écrit  :  De  vilaet  rébus  priorisÀ/ricam  (Put^h.t  Uï; 
4.  —  A.  Gell.,  L  vu,  c.  I);  De  vita  Cassli  ( 
I  t9f  4.1).  On  a  proposé  de  lire  Opiliust  nom  à'm 
mairien  cité  par  Suétone  {De  clar*  û). 

Thasia.  La  noix  tliasienne  est  une  espèce  d' 
{Geopon.,  X,  57).  Thasos,  aujourd'hui  Tas$o^  est  m^ 
tite  lie   de  ta  mer  Egée,  siluÈe  sur  la  cOt*-  dt*  Ihrw» 
entre  remb^ucbure  du  Nestus  et  celle  du  SIrN  i 
lie  a  porté  plusieurs  autres  noms.  Cetui  qui  : 
lui  vinldeTba^us,  fdsd'Agénor,  qui  s'y  établit»  aprc^ 
inutilement  clierthé  sa  sœur  Europe,  Voir 
Mêla  (il,  7),  Pausanias  (v,  25) ,  Uéfodole  (ii,  I). 

Alla,  in  Supplicatione,  U  paraît  que,  dans  Je 
i^age  cité  par  Macrobe,  Alla  prescrivait  U  nature 
frundc^  qu'on  présentait  aux  dieux  dans  la 
de  la  supplication,  ou  actions  de  grâces  aprè*  h  ' 
Atta  fut  un  écrivain  distingué  du  siècle  d'Au^u^l 
le  surnom  indique  qu'il  était  contrefait  et  f^r  • 
jambes.  Il  mourut  la  troisième  année  de  la  ci 
piade  (ni  avant  J.  C).  Festus  le  surnomme  Ci  s 
tins.  Il  est  cilé  par  plusieurs  auteurs,  comme  mA 
écrit  de  ces  comédies  qu'on  appelait  togatof.  On  a  lifr 
Ire  de  plusieurs,  et  même  des  fragments  qu*ofi  Irtnw 
réunis  dans  le  Corpus  poetarum  de  Mail  taire  (çdi< 
p*  1520). 

Piaulas  in  Calccolo.  Le  vers  cité  par  UmdB 
eM  Le  i»eul  du  Calceolus  qui  soit  panenu  jufqu'à  o<ml 

Suethts.  Macrobe  cite  encore  d'autres  fois  cet  écnt* 
dans  ce  même  chapitre,  et  dans  les  cbap.  t  et  S  dufit* 
vides  Saturnales,  mais  sans  donner  sur  lui  aucim  détiâ. 
U  fut  contem|torain  d'Ennius.  On  trouve ^  dans  ks  M* 
leurs,  des  noms  à  peu  près  semblables  :  Scrrénj,  art 
Suétone  (  de  clar.  Gramm.  5),  Suecitu  daiu  les  Gon* 
malrieDS  de  Putsch  (80^  15). 

Moretum,  Il  nous  reste ,  sous  ce  titre ,  tme  pièoi  éè 
vers  qu'on  a  attribuée  k  Virgile.  Le  Moreimm  éHit 
espèce  de  g&tcau  oti  il  entrait  divers  ingrédienls»  ém 
lierbes^dulait»  du  fromage»  de  la  farine,  du  tto,c4c 
C'est  peut-être  ce  qui  a  entraîné  l'éditeur  île  Cokigai  p* 
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du  manuscrit  dant  il  s'est  servi ,  à  lire  :  in  eda- 
imcriàilur  Moreium. 

•TO  Faporini,  C'est  le  nom  d'un  des  înlerlocu- 
i\uitSûtHquesiV Auhi-GeWe.  Un  autri?  Rivorin  fit 
lui  sompliiiiire  Licink(Cf//.,  I.  xv,  c.  8).  Kiiliii , 
m  Favori  fi  d'Ai  l(*s  ^  eunuque  et  philosophe ,  qui 
loûie  sous  les  empereurs  Trajon  et  Adrien ,  et 
uouseel  rieu  parvenu. 

'inœ  a  fereno.  M*iu  ^  en  grec  Tt'piriv. 
xirentum  (Ilorat  ,  Sermon.,  L  ii,  4,  y,  3'»)»  Pline 
nom  de  ferenfina  à  une  qualité  de  pommes. 

«  in  Cistetiaria.  Celle  cilalion  ne  présente 
ijs ,  et  n'a  rien  d'analogue  Â  ce  qui  précède  »  si  ce 
nentiOD  de  la  noix  de  pin.  Gronovius  regarde 
ftiscml>fûble  qu'elle  aura  été  ajoutée  par  quelque 
{JÉOfant,  d'autant  mieux  que  ïe  vers  cm  ne  se 
tint  dans  la  Clstellaire  de  Piaule,  mais  dans  le 
n  du  même  poète  {Ad.  t,  se,  t  ,  v,  55). 

SV,  Sunl  mtlan  gênera  malontm.  —  Ameri- 
menitim^  ou  arnicniacttm  {  maluni)^  abricot , 
'Arménie,  Les  ancirnsi  ont  classé  Tahricoi ,  lan- 
i  les  fMJrtinies,  tantôt  parmi  les  pruns»,  parce 
;  des  unes  par  sa  cliair,  et  des  autres  par  son 

CoccymeimUf  ou,  selon  Tédition  de  Cologne . 
um,  FtMc^llini  dit  que  c'est  une  espèce  de  pruue 
-  Condtfêvmn.  Varron  (de  R.  R.,  L  i,  c.  59)  et 
*  R.  B.f  e.  6  parlent  de  celte  pKUinie.  Son  nom 
n  fruit  propre  â  <Hre  mangiJ  cuil  el  apprêté.  — 
,  la  jiomme  de  Méios.  Mélos  était  irne  des  tles 
,  située  au  nord  de  la  Cn>te,  el  au  midi  de  Tlle 
'.  Elle  est  encore  aujourd'hui  florissante,  sous  le 
llo. —  Mnsfnnif  ainsi  nommée  à  cause  de  la 
tde  avec  laquelle  ell?  mûrit.  On  ap|Kfla  dans  la 
lommes  mtlimffa  (Cal.,  de  H.  H.,  c.  7;  Varr., 
,  L  1,  c.  5ît).  Ce  sont  ee lies  que  produisent  les 
,  nains,  —  Maidana.  Elle  a  pris  son  nom  d'un 
iltius  qui  paraît  ^>tre  ce  C,  Maltius,  ami  d'An- 
i  appartenait  à  l'ordre  équestre ,  et  qui  îma^^ina , 
",  de  taitler  les  bosquets  (Plin.^  h  xtr,  c.  2).  tl 
ir  Columelle  (\rr,  4  )  parmi  les  mlinoçraphes. 
IV,  3)  fait  mention  d'un  Matttanton   Mtnu- 

ta  composition  duquel   entre  la  pomme  rnat- 

Orbi€uln(n,  Pommes  ainsi  nommées ,  à  cause 
rme  ronde.  Pline  (1,  vv^  c,  1 4) ,  Columelle  et 
) comptent  parmi  les  plus  estimées.  Patladius  (i?t 
,  UL  25)  dit  qu'elles  se  conservent  facilement 

entière,  Celse  les  regarde  comme  Irès-conve- 
wtomac.  Pline  {foc,  cit,)  soutient  qu'elles  pixi- 
|i  rÊpîre ,  se  fondanl  sur  ce  que  les  Grei^  les 
l/pirofique^^.  —  Ografiunnmf  ou  ogrûnum. 
|ni  ne  se  trouve  point  dans  le  dictionnaire  de 
,  parait  *Hre  une  altération  du  nom  latin  de  la 
jranaittm  ).  —  Pannuceîtm  .  ainsi  nommée  à 
rides  que  contracte  sa  pe^u  {Pîin.f  K  xv,c.  14). 
um;  la  pimmie  punique.  Ou  traduit  ordinaire- 
lade —  Quirkinum.  Caton  (c.  7)  et  Varron  (  I , 
lit  mention.  Pline  la  nomme  Quirhiiana.  — 
1.  Je  n'ai  trouvé  ce  mot  nulle  part.  ^  Scandid- 
,  selon  ColmmHle  (  v,  10)  »  Scandiamim.  Ainsi 
'un  certain  Scandius ,  selon  Pline  (  loc.  eii.  ) ,  et, 
jnes»  de  Scandia,  lie  de  TOcéan  septentrionaL— 
n.  C'est  une  espèce  de  coing ,  mais  tardif  »  et 
mt  que  le  coing  ordinaire  (Ptîn.,  L  îtv,  c.  n). 

fait  cette  pomme  originaire  de  Cydon,  an  jour* 
^anée,  vDle  de  Crète.  L'édition  de  Cologne  donne 
,  —  Scantianum.  Elle  est  mentionnée  par  Ca- 

lî.,  r.  ,VJ),  qui  dit  qu'un  nommé Scantius^  qui 
le  premier^  lui  donna  son  nom.  D  autres  pen- 


sent  qu'elle  a  pris  son  nom,  aiiisî  que  la  vigne  scanda, 
de  la  for^t  de  même  nom  qui  s**  trouvait  en  Cam[i>anie ,  et 
qui  appartenait  au  t>euj>Ie  romain.  -^  Verianum.  Je  ne 
lai  trouvée  mentionnée  nulle  part.  Elle;  pourrait  avoij 
pris  son  nom  de  qti«lque  individu  nommé  \e  ri  a  nus. 

Felicîs  muii,  quo  non  prœsiuntîus  ullum,  Géorg,,  L 
II,  V.  127*  Les  manuscrite  et  les  éiîitïons  de  Virgtïe  por- 
tent/îrtcjre  h /n« ,  c'est-à-dire  ,  pomme  dunt  le  goût  est 
plus  longtemps  présent  a  la  ïjouihe  que  celui  d'aucune 
autre;  cl  celte  leçon  csi  voulue  impérieusement  par  le  sens 
du  vers  qui  précède, 

eOûv  S*  xiT.^  xoXàv  ô«t*5ïi.  Odps.f  1.  V,  V.  flO.  On 
lit  anjotird'Jiui  Qtiw  t'  àvà  v^tov  è?6J?£t  :  «  ta  thye  embau- 
mait l'île  entiiVe.  u  La  lhy«î  est  un  arbre  odoriférant,  et 
Macrobc  se  trompe  en  le  confondant  avec  le  citronnier. 

l.  V,  V.  264.  On  lit  aujouni'liui  xai  ioûîûtcra  (lavés), 

Pim...  sic  eomm  vocabula  ckscribii.-^  AnicianimL 
L*édîtlon  de  Cologne  porte  anftamtm.  Caton,  Columelle 
et  Pline  c^imptent  cette  poire  an  nombre  de,s  plus  esli- 
mées —  Cttettrbitivum.  L'édition  de  Cologne  porte  at- 
CitrHHnnm,  Varron  et  Pliu«  en  font  menti-ui.  —  Je  n*ai 
trouvé  nulle  part  cirrltitm  el  cervisca,  —  Critstumi' 
num,  rtu  cnislHminiiim,  Hernm  (  in  Geurg,^  I  ii ,  t. 
8«  )  dit  que  cette  poire  est  rouge  d'un  côté;  Colameîle, 
qu'elle  p,st  très  agréable  à  manger  ;  Pline ,  très-salubre 
lorsqu'elle  t^t  cuite.  Festus  fait  dériver  son  nom  de  Cru* 
sfuminnmp  ville  d'Élniricï  tandis  que  d'autres  le  font 
dériver  de  Crnsfumeriiim ,  ville  des  Sabiws,  _  Deci' 
mana.  CV«t ainsi  qu'on  lira,  si  Fou  veut  faire  dériver  le 
nom  de  celle  [wire  de  sa  grosseur;  ou  decimianfî.M  l'on 
veut,  avec  Pline  (l.  \v,  c.  15) ,  le  faire  dériver  du  nom 
propre  Decimus,  —  Grœathnn,  autrement  petite  ivoire 
grecque ,  c'est-^i  dire  delà  Grande  Grèce;  cjir  Coluinelle 
la  nomme  Tarentine.  Pline  en  fait  mention  (l  xv^  c.  14). 
—  Loltmnvm.  On  trouve  le  nom  de  Lollius  dans  Tacite 
{Annal.,  L  i ,  10),  Velléius  PalercuUis  (u,  97),  et  Suétone. 
(  in  4nff.^  c.  23  )  partent  d*un  M.  Lollius  qui  lut  légal  en 

Germanie  sous  Auguste ,  et  qui  y  éprouva  une  défaite 

Lmtreum.  Ainsi  nommée,  parce  qu'elle  participe  du  par- 
fum du  laurier  (  Ptm.^  1.  xv,  ci).—  Lafere^ianum, 
Ou  lit  dans  Cohmielle  (v.  10)  tateritana ,  ou  faferi- 
fttina  ;  et  dans  1*1  ine  (  loi\  ci/.  )  latenna,  ^  Mitesinm , 
ou  Miîe^iamtm  ;  —  Murfram  ,  ou  Mnshum,  Vojex  ce 
dernier  nom  daim  la  nomenclatuie des  pommes.  —  Aa> 
vianum,  :  ainsi  nommée,  on  de  quelque  Kmvius,  ou  d'un 
bois  qui  portait  ce  nom  et  qui  le  doima  à  la  jione  yftvia, 
par  laquelle  on  s'y  rendait  (  Varr, y  de  ling.  lat.^  I.  iv, 
c.  34  ;  ^  Fest.  ir ,  1 1 K  Son  nom  pourrait  dériver  aussi  de 
nœvus  (tache),  dont  on  aurait  formé  nœemnam  (fvoire 
tachetée).  Celsy  la  dit  très  molle,  ainsi  que  le  cruifamt- 
num,  cité  plus  liauL  —  Prœcianum.  Il  )  a%ait  sur  lea 
eûtes  de  rAddalifpje  une  plage  qui  portail  ce  nom.  Elle 
était  située  entre  Aquilée  et  Tergeste,  ik  où  est  aujour- 
d'imi  Castetdïtino;  Pline  (I.  xtv,  e,  6)  et  ptusieurt 
autres  auteurs  en  ont  vanté  les  vins.  —  Signinnm.  Si' 
gnia  était  une  colonie  romaine,  dans  le  pays  des  Vols- 
ques.  Ctlse  (n  ,  24  ^  et  iv,  19J  (iarle  de  ses  poires.  —  fut- 
Hanum.  L'édition  de  Cologne  porte  Tuiiianum.  Colu- 
melle (T,  10)  et  Pline  disent  Tnrraniannm.  Varron  (in 
proem.  R,  Jî.,  h  ii,  ad  ftn*)  fait  mention  d'un  Tun^a- 
néantts  NKjrwi.  —  Ttmosum,  Meursius  lit  Cimosum.^ 
Vokmum  :  selon  Servius  {in  .4inM.^  iii),  ces  iwircs  sont 
ainsi  nommées  à  cause  de  leur  grosseur,  et  [larce  qu'elles 
remplissent  la  paume  de  la  main  {mlam).  Servius  ajoute 
{m  Georg.f  n ,  88  )  que  ce  moi  dérive  du  gaulois.  Le  P. 
I  Itardouin  traduit ,  bergamote,  ^  3tt'spitîum ,  el  rHou 
I  l'édition  de  Cologne*  mespiiiumsf'rum.  —  Sementmtm 
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NOTES 


Ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne  mûrit  qu'à  Pépoque  des 
semences ,  à  la  fin  de  l'automne. 

Chap.XVI.  Diversas fico$...dinumeraL'—  Aprica,  ou 
qfiricana,  figue  que  quelques  personnes,  au  rapport  de 
Pline  (1.  X  ,  c.  18),  préféraient  à  toutes  les  autres,  et  qui 
avait  reçu  son  nom  de  Caton.  —  Harundinea,  qu'on  écrit 
aussi  sans  H ,  est  une  espèce  de  figue  dont  la  peau  est  cou- 
verte de  taches  qui  ont  la  figure  de  feuilles  de  roseau.  Si 
l'on  veut  lire  hirundinea,  ce  sera  cette  figue  que  Pline 
elColumelle  (1.  i  )  appellent  helléniquement  chelidonia. 
Elle  est  de  couleur  violette ,  et  prend  son  nom,  ou  de  ce 
qu'elle  est  recherchée  par  les  hirondelles,  ou  bien  de  ce 
qu'elle  mûrit  à  rentrés  de  l'hiver,  à  l'époque  où  ces  oi- 
seaux émigrent  (Plin.,  loc.  cit.),^Asinastra,  atra.  Quel- 
ques éditions  suppriment  la  virgule.  Peut-être  doit-on  lire 
Àratia,  comme  daus  Pline  (1.  xv,  c.  29) ,  ou  plutôt  Onas, 
de  Svoç  (ane)  ;  (Plin.,  1.  xv,  c.  18  ) —  Palusca.  On  a  pro- 
posé les  leçons  suivantes  :  Falisca,  Libysca,  Marisca, 
^Àugiuta.  Suétone  (in  Aug.,  c.  76)  parle  d'une  espèce 
de  figue  verte  et  bisannuelle  qu'Auguste  aimait  beaucoup. 
—  Bifera,  C'est  ainsi  que  Meursius  a  rétabli  les  textes  d'a- 
près Columelle.  On  lisait  auparavant  br^era,  -~  Carica.  La 
Carie  produisait  beaucoup  de  figues ,  tellement  qu'on  dé- 
signa quelquefois  sous  son  nom  les  figues  en  général.  On 
les  faisait  sécher,  pour  aller  les  vendre  au  loin.  Le  dépôt 
principal  était  au  port  de  Caunus ,  d'où  elles  prirent  le  nom 
de  Cauneas ,  sous  lequel  on  les  criait  publiquement.  Cras- 
sus ,  sur  le  point  de  s'embarquer  à  Brindes ,  pour  sa  mal- 
heureuse expédition  contre  les  Parthes,  ayant  entendu 
une  femme  crier  Cauneas,  interpréta  ce  cri  par  cave  ne 
eas,  et  y  vit  un  mauvais  présage  (Cic,  de  divlnat,  ii,  4). 
Pline  (1.  XIII,  c.  16)  dit  encore  que  cette  espèce  de  figue 
croissait  en  Syrie,  et  que  les  plus  petites  s'y  nommaient  Co^ 
tanœ,  —  Caldica,  On  corrige ,  d'après  Pline  (  1.  xv,  c.  18  ) , 
Ckalcidica.  —  Alha  nigra.  Parlait  faut  entendre  cettees- 
pèce  de  figue  dont  la  peau  est  d'un  vert  tendre ,  et  la  chair 
d'un  violet  pourpré.  —  Herculanea.  Caton  et  Pline  en  font 
mention.  —  Marsica.  D'autres  lisent  Marisca.  La  figue 
mâle,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  grosseur.  Elle  est  d'une  sa- 
veur grossière.  Pline (  /oc.  cii.  )  recommandede  la  planter 
dansdes  lieux  escarpés  et  découverts.—  Tellana,  Telana 
ou  Telliana  t  figue  noire  et  à  longue  queue,  citée  par 
Pline  et  Varron  (  de  R.  R.  ).  On  ignore  d'où  dérive  son 
nom. 

Veranius,  de  Verbis  pontificalibus.  Le  livre  de 
Véranius  est  encore  cité  par  Macrobe  (  I.  m,  c.  5  ).  Feslus 
cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Liber  Auspiciorum  ;  de 
Comitiis  (p.  429,  edit.  ad  usum);  Liber  priscarum  vo- 
ctim  {ibid.  p.  252).  Voyez  ci-après  liv.  m,  chap.  6, 
note  Veradus. 

.^scuUis.  Chêne  de  petite  espèce ,  ainsi  nommé  parce 
qu'on  en  mangeait  le  gland.  Les  Grecs  l'appelaient  uXa-rv- 
çuXXo;,  à  cause  de  la  grandeur  de  ses  feuilles. 

Tarquitius  Priscits  in  ostcntario  arborario.  Les  ma- 
nuscrits portent  Tarquinius  Prisais.  Nous  corrigeons, 
d'après  divers  critiques  ,  Tan|uilius  Priscus  (Voy.  Satur- 
nal. ,  I.  iti ,  c  7,  note  liber  Tarquitii).  —  Ostc'ntarim, 
ou  os tentarium,  terme  de  basse  latinité.  Ostentarins, 
dit  du  Cange  (  G/o55ar/M?n  ad  script f.  mediœ  et  infimœ 
latinitatis  ),  inspector  et  in  ter  près  ostentorum.  » 

Eas  in/elices  nommant.  Le  bois  des  arbres  réputés  mal- 
heureux, et  de  ceux  qui  sont  stériles ,  n'était  employé  dans 
aucune  cérémonie  religieuse.  —  Lalatcrne,  On  lit  dans 
plusieurs  éditions,  altermnn  sangiiinem  {Valaterne 
sanguin), ' Modestinm {{[.  I.  xlviii,  tit.  9,  leg.  9)  nous 
apprend  que  les  ancien^,  avant  de  coudre  les  parricides 
dans  le  sac  de  cuir,  les  frottaient  avec  des  verges  de  san- 
guin. Meursius  lit  salicem,  au  lieu  de  sanguinem.  — 


Ruscum ,  le  houx.  Peut-être  faudrait-n  plalM  InèÉc 
brusc,  autrement  le  petit  boux,  oa  myrte  smi| 
L'édition  de.  Cologne  portait  pruscum;  et  en  marge,  éo 
à  !a  main  sur  l'exemplaire  de  Zeone ,  primiiM.  —A 
bum,  autrement  HUnim, 

Afranius.  Afranios  (Ludus)  écrivit  on  ^and  m 
bre  de  comédies  du  genre  togaiœ.  Outre  la  5etta,  |^ 
crobeciteencoredelui:C!t>mpito/ia(SaAiniii<.,l.?^£^ 
Virgo  (ibid,,  L  id.,c.  4).  Fabricius  donne  le  atalopiè 
ses  pièces  (BibL  lat,,  t.  m,  p.  232).  On  trouve  ieil^ 
ments  qui  nous  restent  de  ce  poète ,  dans  la  CoUectkh 
saurensis.  Quintilien  (  x,  f  )  le  blâme  de  ses  obwUlàf  j 
fut  contemporain  de  Térence. 

Ficum  solam  ex  omnibus  arhoribus  majkm. 
Pline  (1.  XVI,  c.  2!>)  en  avait  déjà  signalé  pliuinri,|| 
que  l'yeuse ,  le  picéa ,  te  laryx ,  le  pin.  Cette  o|Ani  èi 
anciens  est  erronée. 

Pastumius  Albinus,  dans  le  premier  Hmàm 
Annales.  Posthumius  Albinus,  collègue  de  LocallKèHl 
consulat ,  écrivit  une  histoire  de  Rome,  mais  dbMf 
grec. 

Grossi.  Les  anciens  attribuaient  à  ces  fl|iiw,in|ii(; 
en  quantité  considérable  sur  chaque  figuier,  et fiiif»' 
viennent  point  à  maturité,  des  vertus  médicihianil 
leuses.  Pline  iHisL  Nat.^  1.  xvi,  c.  25),  CeUifftaiEi, 
V,  12  ) ,  Foêslus  (in  Œcon.  Hippocrate,  aoHlfiÉhk) 

Olearum  gênera  hœc  enumeran  tur.^j^fhmti^ 
estimée.  —  Albigerus,  ou  plutôt  Albietm, 
l'écrivent  Caton  et  Varron ,  ainsi  nommée  à  cm 
couleur  blanchâtre ,  semblable  à  celle  de  k 
cera  (Plin.,  1.  xv,  c.  «  ).  —  Culminea;  sdet 
colminia,  ou  culminia;  selon  Caton, 
Ion  Palladius,  cominia.  — Uciniana, 
borib.,  c.  17  )  rapporte  le  proverbe  suivant 
olivam  serere,  qui  signifiait  :  ensemencer 
fonds  de  terre.  Peut-être  avait-elle  pris  son  dou 
LiciniusStolus,  qui,  après  avoir  proposé  une  lai 
fendre  à  chaque  individu  de  posséder  plus  de 
terre,  fut  le  premier  à  l'éluder,  en  émancipait 
pour  pouvoir  placer  sur  sa  tête  la  portion  de 
par  la  loi.—  Orchas  (6pxic).  On  traduit  ordii 
live  ronde.  Je  pense  que  c'était  une  olive  divisée  «M 
lobes ,  comme  les  testicules,  d'où  elle  avait  pris «fli 
—  Pausia, ou,  selon  Caton  (de  R.  R.),  poseatifakHi 
la  mangeait  apprêtée  dans  un  ragoût,  dont  CoIoomMI 
la  recette.  Pline  (t.  x,  c.  5)  dit  qu'elle  est  amère  et  El 
nue.  Servius((uf  6«or^.,l.  ii,v.  86)  prétend  que aoai 
dérive  de  paviendo,  à  cause  delà  mauière  doaCC 
broyait,  en  la  frappant  pour  en  extraire  Thuile.— /Ml 
Meursius  lit  paphia ,  du  nom  de  111e  de  Paphos,  M  i 
fut  apportée  (/5irfor.  xvii,  7).  On  Ut  dans  Pline,  ^ 
(^aOXoc,  grossier,  mauvais).  Théophaste  (Bist,  PlaaLM 
c.  11  )  dit  qu'elle  est  très-charnue  et  ne  produit  ^ 
d'huile —  Radius  :  ainsi  nommée  à  cause  desa  ' 
longée.  Caton  et  Varron  ajoutent  l'épitbète  megft 
qui  fait  supposer  qu'on  en  connaissait  une  qoafilél' 
petite ,  sans  doute  celle  qu'on  trouve  désignée  soos  lei 
de  radiolus.  —  Sergiana.  Pline  (1.  xv,  c.  3)  dit  f»^ 
Sabins  lui  donnaient  l'épithète  de  regia. 

Vvarnm  ista  sunt  gênera.  —  Aminea,  ou 
nea;an  lieu  de  Falcrnumy  un  manuscrit,  adopté p»W§ 
tanus,  donne  Salernum.  En  effet ,  Virgile  (  G«ry.,H| 
v.  96)  distingue  les  vins  de  Falerne  de  ceux  d'Aminée.  • 
lit  aussi  Sallentum.  Philarg>TC  (ad  Georg.Joc.  (U.)m 
d'après  Aristote(fn  Polit.  ^  que  les  Aminéensélàflil" 
peuple  de  Thessalie ,  qui  transportèrent  en  Italie (te(** 
de  leurs  vignes.  Servius  [ad  Georg.,  loc.)  ciY.  p*^ 
'lue  ces  vins  furent  nommés  aminei,  c'cst-à-diiti  «*■ 
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llo  (sans  Termitlon) ,  parce  qu*ils  étaîetil  lilancs  ; 
e  un  peu  subtile  ^  et  qui  d'ailletirs  esl  évUlem- 
m*  si  Ton  consitière  que  Pline  (1.  xif,c,  3  )  €t 
i{l.  rn,  c,  3),  en  nommant  pjusieutfi  \im  ami- 
I  donnent  qu'à  un  seul  l'épilbèla  à*afbidum. 
très-e.<;iiméft  TÎeilJÎ&saient  ^ns  perdre  de  leur 
^Àsin usca ■  Espèc*  de  raisi n  égale men t  déaagréa^  i 
tctau  gf>rtt  (i*^in.,  fo^î.  r*/,)  —  Aitiverus,  Peut-  | 
lire,  comme  à  l'arliclede  l'olive^  aibicertis. —  | 
leursiu s  corrige  albana.  Cette  espèce  dégénène,  j 
lée  tiors  de  son  ^1  naUl.  -^  Apiana  :  rajims  , 
méA,  parce  que  les  alïeiJIca  (apes)  les  dévorent. 
Cl/.),  Columelle  (toc.  ciL  }  en  comptent  trois 
leursius  Ut  Àppiana»  raisin  d'Appiiu^.  ^-  Api- 
ï{de  R.  iî,r  c«  6)  dit .  «  Pour  faire  du  vîn 
iK^îeisaez  avec  soîd  des  raûms  apidens  bien  | 
Ac.  ¥  —  Bumamma,  Espèce  de  nisin  au  graîn  | 
rondi.  Peut^tre,  d^Aprè$  U  slgniric^tiofi  du  grec  | 
,  (grosse  mamelle) ,  vaudrait-il  mieux  attribuer  | 
e  à  la  grippe.  -^  Ouracina.  Raisin  aJn^i  nommé, 
I  la  dureté  de  la  peau  du  grain.  —  Labrusca  : 
mé,  dit  Serviuft,  (aé  EcL  v ,  t.  7  )  parce  qu'il 
^bris  agrorum,  c'est  à  dire,  dans  les  haies,  ^ 
MkMaro ,  ou  Maron ,  fils  d'ÉTanlliée  et  petit-fils 
pitltriciu  fonda  sur  la  cAte  maritime  de  la 
ie  Tille  qui  porta  son  nom,  et  dont  a  pris 
iMemeiit  le  sien  le  raisin  appelé  martiniana, 
Hs,  Ce  raisin  était  blanc  (Geor^.,  L  ir,  v.  y| }.  — 
9ta.  Meursiuâ  lit  A'omenlana.  ^nmeIlte  était 
^ei  Sabins  ,  aîluéc  sur  l'Allia,  non  loin  d'Éré- 
imelle  (L  iii,  c.  3  )  nous  apprend  que  son  Lerri- 
Irëâ- fertile  en  vin.  Al  lieu  s»  Séiièque  ,  Martial ,  y 
«maisons  de  campagne  —  Precia,  ou  P relia, 
j^ait  le  pelil  et  te  grand ,  d'après  la  grosseur 
H  était  ctiarnu  »  et  propre  Â  Être  mis  eo  com^ 
Quille  ressemblait  à  celle  de  l'^pta.  Servi  us 
■j^.  Uf  T.  9â  )  prétend  que  son  nom  est  formé 
fUOf  parce  qu'il  mûrit  de  bonne  lieure.  —  Pram- 
^anmta.  Selon  Feribonius ,  cité  par  Emesli , 
pas  un  vin  partiçylier  à  un  lia) s,  mais  unequa- 
%  durable,  buileuv,  recbercbé  |>our  son  goilL 
,  il  y  avait,  sdon  Pline  (L  \\\\  c.  4  )»  aux  euvi- 
myrne,  et  auprès  du  temple  de  CyMle,  un 
le  terrain  qui  portait  ce  nom ,  et  dont  les  v^ns 
f>eut*èlre  communiqué  à  une  qualité  particulière 
P&ithxa.  Sans  do  y  te  que  ce  raisin  était  blanc,  pois- 
%(h\a  noir  a  été  nonmié  plus  liant.  Le  psilhia 
10»  rite  par  Virgile,  (  Georfj,  L  u,  \\  d:i}  était 
J'Italte.  Il  servait  à  faire  une  espèce  de  confiture, 
t ,  après  qu'on  en  avait  ex  trait  le.^  pépins ,  qui 
tgrus.  —  Hhùdia.  Ce  raisin  se  consommait  be^U' 
imt  les  tables,  que  puur  faire  du  \'m.  Le  peu 
pnen  lirait  se  buvait  dans  les  sac  ri  (i  ces  (Gcory., 
I  ).  —  Stephanttis.  Ainsi  nommé  i>arce  que  ses 
r  ses  feuilles  aflectaient  ordinairement  la  forme 
ponoe  (Plin  ,  L  xiv,  c.  2),  Ce  raisin  était  noir  et 
U^  Ventmculat  ovtvefmcufa ,  ou  venicula  se- 
liin  {mPtin,)t  c'est-à-dire,  raisin  de  Venusia  (Ve* 
Ue  d'Apnlie.  On  rappelait  aussi  otlarls  .,  parce 
îtiservait  au  mi»ym  d'un  apprêt,  dans  des  vases 
4lœ.  Quelques  personnes  lisent  vijmuncuia ,  et 
tsrcenom  de  ventim^  c*est  à  dire,  Vi^nal ;  ^Jtrce 
prêtait  dans  des  vases,  pour  en  faire  un  objet  dp 
L —  Lagin.  Servi  os  (  ad  Gior^t^  l.  ir,  v.9J)  dit 
|>t  est  l'adjectif  de  J.otyeij;  ,  et  corresiKmd  au  mot 
faritii.  Pline  (1.  xiv,  c,  3)  dit  que  ce  raisin  est 
k  ritalie.  Selon  Virgile  (/oc.  cii. },  il  produisait 
br. 

nos  quiçtis  adniOHeê^  ut  exorfo  jiûmreefO' 
macM  domi  suœ/ruamw\  —  Au  lieu  de  domi 


jtwi?/rtf«mtir,  Pontanus  n'hésite  pas  h  lire  »  sur  la  foi  d*uii 
manuscrit,  donisque/ntumur.  Cette  le^on  est  d'autant 
mieux  admissible,  qu'on  ne  voit  nulle  part  que  les  inter- 
locuteurs des  Safurnalet  et  soient  transportés  cbet 
Syrnm-ique.  La  durée  des  Saturnales  tle  Macrobe  est  de 
deux  Journées.  Toutes  deux  s*écoulcut  cbez  Praetextatua. 
La  première  se  termine  actuellement,  avec  le  deuxième 
livre.  La  seconde,  qui  commence  au  livre  suivant,  ne 
s'ouvrira  point  par  la  reprise,  qui  vient  d'être  annoncée, 
de  la  dissertation  de  Symmaque;  car  les  livres  m,  i?,  t 
et  VI  renferment  les  conversations  qui  eurent  lieu  durant 
le  cours  delà  journée,  mais  avant  le  repas,  et  roulent  en- 
tièrement sur  Virple:  C*efit  au  commenccmeiït  du  livre 
Tii  qu'on  se  remet  à  table  pour  la  secoiMJe  fois;  et  c'e^t 
alors  que  Symmaqne  est  amené  à  reprendre  sa  disserta- 
tion sur  les  matières  culinaires,  qu'il  vient  de  quitter  dans 
l'instant.  Ces  dom  de  Symmaqne^  dont  Userait  question 
suivant  h  correction  de  Ponùinus,  sont  ceux  qu'il  était 
d'usage  de  s'envoyer  récipruquement  pendant  les  Suluf' 
nales. 


LIVRE  iir. 

CnA?.    I.  Anie  canandum.    On  Hiait  avant  Ponta* 

uns,  inter  CŒuandum  :  leçon  vicieuse,  puisqu'on  ne  se 
retnet  à  table,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  qu'au 
coQUTiencement  du  livre  til 

Promishti,/4xre  ut  Vergllius.  Satunial,  L  i,  e.  27. 

Tii  genitoff  cape  sacra.  Énéid.,  L  ri,  v.  7n.  Hotiiéf« 
avait  mis  des  paroles  semblables  dans  la  bouche  d'Hector» 
lliad  ,c-  VI,  f.  266. 

Frr  quam  JfmHo  Tiberinus.  Énéid,,  l.  vii,  t.  30. 

Phrygiamque  ex  ordine  matrem.  Énéid.,  L  vu,  v.  I39u 

Donrc  m^Â^mifievivo.  Énéid.,  L  vu,  v.  J03, 

Annam  eara  mihi  nuirix.  Énéid.,  I.  iv,  v.  634 

Sparseraiei  ladce^,  Énéid.,  L  rv,  v.  512. 

Idem  ter  soeiùs  purn.  Énéid.,  L  vi,  v.  229. 

Occupât  ,€neas  aditum,  Énéid.,  L  ?i,  v.  033. 

CiiAp.  IL  Exiaqtie  saUo$  porrkiam^  ÉueJd. ,  L  v, 
V.  237. 

Veranius  ex  prinw  libro  Pk torts,  Q.  Fabius  Piclor 
était  de  l'illustre  famille  Fabia,  et  vivait  durant  la  deuxième 
guerre  punique.  Macro be  cite  de  lui  dans  ce  même  ilia» 
l>ilre  un  livre  Pùntijtcii  Juris.  li  est  surtout  connu  par 
ses  Annales;  car  il  fut  le  premier  bistorien  tatin  qui 
écrivit  en  prose.  Avant  lui ,  les  annalistes  écrivaient  eti 
fers.  Les  Annales  de  Pictor  sont  fréquemment  citées  par 
Tite-Live,  IJenys  d'Halicamasseet  Aulu-Gelle.  On  trouve, 
dans  les  Àni^quœ  hUlorif^  de  Denys  Godefroy  (Lugii., 
1^91,2  vol.  in- 12),  les  morceaux  suivants  de  Fabiua 
Pictor  :  De  aureo  secuto  et  origine  itrttis  Momœ;  de 
vocabtdts  tyitsi  et  deux  livres,  ùe  Homulù.  La  Biblio- 
tbt^que  Jatine  de  Fatmcius  (t.  m,  p.  279;  l  iT^c.  2,  édit. 
Ernest.)  cite  une  dissertation  surQ.  Fabius  Pictor,  par 
Dan.'CiuilL  Moller(Altorf.;  1689). On  trouve  ces  fragments 
dans  la  plupart  des  collections  des  historiens  hitins.  — 
Sur  Véranius,  voy.  cbap,  16,1.  u. 

Àltaria,  arami?e,/ocumve.  Àltaria  [at  altttudine), 
selon  Servius  (  in  Virg.,  tel,  v,  v.  66 J,  étaient  les  autels. 
de>i  dieux  du  ciel  ^  arŒf  étaient  leâ  autels  des  dieux  de 
la  terre  ;/ocl,  ou  scrobi^  étaient  des  espèces  de  fossea 
dans  lesquelles  on  sacriliait  aux  dieux  infernaux.  Cepen- 
dant /ocus ,  dan;s  un  sens  moins  restreint ,  était  cettt 
portion  de  Vairium  (la  salle  de  réception)  uii  se  pla- 
çaient les  images  des  dieux  tares  »  et  où  le  pL^rlier  di'vait 
eiitretcDJr  du  feu  allumé.  Il  existe  t'ncoie  une  au  Ire  dis- 
tinction entre  Val  tare  et  Vara,  On  arrivait  au  premier  en 


I 


1 


k 


20, 


■m^lmt  qiidqiMiidigpéipliBdiiiptlt'tiOQBAétiiitpMé 
flKjMAi^.  ÉDéid.,  1.  T» 


Qy(  promissfi  voia  non  soîvit.  Caslallon  (Observa f, 
Btcad.^  J,  nr,  c.  3)  prétend  qu'il  faut  supprimer  h  négidlm, 
et  Ure  :  gui  prcmûâm  vota  jam  $olvii.  Mats  cette  lê^on 
contrarie  !ii  valeur  attribuée  dîna  le  droit  romain  au  mot 
damnatu<%  emprunté  en  cet  endroit  j  ainsi  que  reuêM  à 
la  langue  (ieslds, 

Talibîts  orantem  dic(i4.  Énéfd.»  l  rT,  T.  2Î9. 

Thliinis  ûrabai  die  fi  s.  Énéîd.J.  v,  T.  124.  Wledi?k(Zïi 
adarationtàuji)  à  pubJlé  une  mé^laille  repféiis^Qtaat  un 
personnage  priant  àêu&  cette  atUtude,  Ovide  a  dit: 

^'  gniMi^ara«»fii«iio»f0w«t.tiiiëid.,Lxn,T.iof. 
'  Imhtmfwehm^pcuna,  ÉoéUI.,  I.  ti,  t.  6S7. 

*  Biflhu.  Serif ériot  avait  écrit  à  la  mai^e  de  aoo  exem* 
plaire  de  Macrobe,  Bffffimth  lequel  est  qadqnefoia  dté 
par  notre  autear.  ScriTérfiM  remarque  ndiDiiioiiis  que  le 
Bomd'Hyllosétait  tutttf  à  BoaM»  pÀqo'on  letroare  dans 
lea  inicriptimifl,  et  même  dans  MartiaL 

*  ^^^pv!UfiÊ§ia.  TeoilM  antent  ae  Mot  paa  d'ièedrd 
•fwMMMlmaarrorigiMda  eette  ftte,  ptunne  les  mia 
ptétonâent  «n'eila  Ait  établlB  en  mémoire  dé  rèxpuMoo 
^Tteqidia;  les  antrei »  et  parmi  en  Deny t  d'Htfiea^ 
tt^ape ,  eB mémoirB  d'mi orapiioleot  qol diluent  le pea- 
riieasBeiiililé,  à  la  noairiDe  de  la  mort  de  R<HBalns.  Voy. 
Çfide, /^l.  I.  « 

'  CwnfaeUm'9iMaprofntgîlbM  77» 

Un  anden  interprète  de  M^éoià  (sat  ix),  en  eitiiit  œ  vws, 
^  vtMifm  an  li«i  de  9iML 
•  *  iri  voMl  annaiei  mftimfm^  inéU.»  Lf  ,t.  377! 

Chàp.  m.  Sacra  DIoneœ  inofri.  Énéid.»  1.  m,  t.  19. 

Sacra  Jovi  Stygio.  Énéid.,  1.  it,  t.  038. 

Tibi  enim,  tibi ,  maxima  Juno,  Énéid.,  1.  Tin,  y.  84. 

Procul ,  0  procul  estepro/ani.  Énéid.,  1.  yt ,  v.  258. 

Faune,  precor,  miserere.  Énéid.,  I.  xii ,  v.  777. 

Sedstirpem  Teucri.  Ibid. ,  v.  770. 

Sancta  ad  vos  anima.  ÉAéid.,  I.  xii ,  v.  648. 

Tugue^o  sanctissima  conjux.  Énéid.,  I.  xi,  y.  lj»8. 

Bcce  levis  summo  de  vertice.  Énéid.,  I.  ii ,  v.  683-86. 

TuquCf  0  sanctissima  vates.  Énéid.,  1.  ti  ,  t.  65. 

Servit»  Sulpicius ,  religionem  esse  dictam.  Cette  défi- 
nition du  mot  religion  est  attribuée  par  Aulu-Gelle  (I.  iv , 
ç.  9)  à  Maasarius  Sabinns.  Serrias  Sulpicius  Rufus,  ora- 
teur romain ,  fut  le  contemporain  et  Fami  de  Cicéron.  Il 
fut  envoyé  auprès  d'Antoine  en  qualité  de  légat,  et  y  mou- 
rut durant  cette  mission.  Cicéron  obtint  du  sénat  et  du 
peuple  qu*on  lui  élev&t  une  statue  dans  le  champ  de 
Mars.  Ses  harangues,  et  des  poésies  licencieuses  qu'il 
avait  composées  (de.  in  Brut.;  Plin.fT,  ep.  3),  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  'Aulu-GeUe  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  In  repréhensis  Scœvolœ  capitibus 
(k  tv,  c.  i)  ;  2>e  sacris  detestandis^  librosecundo  (1.  vi, 
c.  12);  Efkstolaad  Varronem  (1.  n,  c.  10);  Libro  dé- 
cima de  dotibus  (1.  iv,  c.  3, 4)  ;  ad  edictum  œdUium  eu- 
rulium  0.  IV,  c.  20). 

A  carendo  ceremonia.  Valère-Maxiroe  (L  i,  c.  i,  $i) 
ùit  dériver  le  mot  ceremonia  de  Cerès^  ou  Caeris ,  ville 
capitale  d'Étrurie,  nommée  auparavant  Âgylla.  Cette  ville 
existait  encore  do  temps  de  Strabon. 

Est  ingens gelidum  lucus.  Énéid., I.  viii,  v.  597-601. 

PompHus  Festus.  Sextus  Pompeius  Festus,  grammai- 
rien latin ,  vivait,  comme  on  croit  généralement ,  dans  la 
aeconde  moitié  du  troisième  siècle.  On  l'infère  du  moins 


d'un  passage  ob  il  parle  du  Làbarum,  canjediite  ^t 
d'ailienrift  éU  cont^^tée.  Aulii-GelZe  {I-  xii,  e.  13)  pak 
d'uu  PofitumiuB  Festus,  son  contemyioraifi,  Fesloi  fil  u 
alïrégé,  par  ordre  alphabétique,  lie  l'ouTrage  de  Veft^M 
Fïmxus,  De  vf^borum  signi/fcahone.  €til  ibré|é  i  ëà 
divisé  par  Aide  Manuce  en  vingt  livres ,  suirafit  fa-!*» 
alpUabétiqucCliaqueliTTê  renferme  une  lettre*  L'oaTfi|i 
abrégé  avait  exi^<<té  eomplf  t  ju^^u'ay  huitième  si^Je^pc 
Paul  Winfried  (  Paulus  Diaconm)  en  fit  un  eifcnltp' 
remplaça  Fori^nal  dans  les  bibHothèquea.  Ce  dernier  c 
perdit  entièrement  jijiqu'att  siiième  $iède,  qn^ua  i» 
noscrit  fut  retrou fé  en  IHyrie,  mai»  dans  lequdlap^^ 
mière  moitié  de  Touvrage  jtisqu'à  la  lettré  M  maeqoâ 
entièrement.  Aide  Kfaouc^,  entre  la  maint  dii|pir«i 
mQAy&crit  mutilé  tomba,  ramalgama  aveclJetrtiiiè 
Pâul^  et  en  fil  un  seul  GOr|ts  d'ouvrage  quil  itnprlai  «i 
1513,  è  la  suite  du  Cornucopiœ  de  Perroito.  Un  vmtm 
mml  fait  au  traf  ail  pareil ,  mais  plus  campkt  qat  iik 
d'Aide.  Son  manuscrit  fut  publié  en  1560,  par  Aatem 
AfostmOféréqiia  de  L^rtda^  Il  eKi&talt  d'aotn^ 
de  Featug  danjfi  la  bibliotbèciue  du  cardinal  Fam^l 
firent  publiéi  par  FuNrua  LTraînos  ^Hom^,  fSSl),li 
mpilleurc  étlitkin  de  Festus  est  encore  celle  d'.indréïïiisafi 
adiL%ttm  Deiphini  (Paria,  leâl,  in*"),  Voy.  dapr^pt 
m,  c.  s,  note  :  Jnliu$  Festus* 
Mivos  deducere  nuUù  rtligio.  Géorg.^  I.  i,  f.  W?t 
Cukp.  lY.   In   qim   tkum  ponercnit    nomliMÉl 
deitibntm.  On  appelait  encore  d4'lubrum  une  p» 
{iUi'jé^  k  l'aitrée  4e5  templeâ  ^omme  nos  bétiiUt'ri.rite 
laquelle  on  fai&ait  tks  {ibluUou»  aTant  d'outrer  .  miiti 
diluer  e. 

Àtgemini  lapsu  dduhra,  Énéid.,  L  n,  v,  2îi 
jYojf  detubta  deum  miserL  Éuétd*,  L  it,  v,  iU. 
Prîneipw  detubra  adeunt*  Énéid  ,  1.  tw,  v,  S«e(aB>% 

Si€ /atuSf  fmriios  aris  maçtaùai.  ÉnéitlpLi, 
V,  tl8. 

€um  sociU,  natoqmi  penaUtus  et  mi^k  it 
Énéid.  f  1.  III,  V.  n.  On  explique  ordinaireniEfit  cem 
en  prenant  pennUàus  pour  les  dieuv  de  la  hiak^é 
magnis  dis  pour  les  dieux  de  l'État, 

Junonis  magjiœ  primum.  Énéid.,  L  m ,  v.  4J7. 

Assit  tœtHm  Baccàus  daior.  Ènéîd,,  I.  ï,t.  73i- 

Dominamquê potmkm.  Éaéid.,  L  ni,  t.  431, 

Sacra,  smsgue  Ubi  commcndaL  Énéid.,  1.  d,  t. 
et  Tiû. 

DipaMif   servate  domnm.    Énéid.,    L  u,  t. 
et  717.  Les  pénateâ  ne  s'appelaient  pa^  seuJt^oertfi 
Tpby;,  mais  cneore,  selon  Denys  d'Malicani^M,tvi^ 
>.io^;  (dieux  de  la  naissatire)j  xxïj^ybyc  (  dieuï  de  li  pi^ 
priélé) ,  {tu^tou;  {dieut  de  rintérieur  de  la  imi«a)*|f; 
xb'j;  (dieux  dcA  clôtures).  Voir  sur  les  Pénale» 
d^Halicarnasse  (l  i,  c»  I5,el  L  T«i,  c*  Ôj,  et  HMif^  ^^*J, 
res  de  t' Académie  dès  insùripUons  (t.  u,  i9).  '*' 

Chap.  V»  Mactal  lectas  de  more  ùldenin. 
L  TïtT,  V.  54&» 

Fecudumgue  reclusis  peci^xribus,  Énéd.»  1.  [T|i> 
If  a  ne  tibi  I^njx.  Énéid,,  L  v,  v.  4S3* 
Slernitur,  e^eanimisque  trem^ns.  Éoékl.»  Lf^T 
Sanguine  placoBti  venio,%.  Éni^id^^  I.  ii,  v.  Itfi. 
Nunc  grege  de  iniacto.  Énéid.,  l,  vi ,  v.  38. 
Et  inlacta  toHdem.  Géorg.,  L  rv ,  v.  S40  et  âaL 
Quff fuor  eximios  prœstanîL  G^rg. ,  L  iv,  v,  àSâ. 
Ânibart^alis  hosUa.  On  l'olbiil  dans  les  f%tci  dui 
pétres  consacrées  à  Cérèa  «ous  U  même  déoouilnkâd. 
Caton  (de  R.  lï,,  c.  141)  nous  a  transmis  le  teilede»pciini 
qu'on  y  récitaii.  Voy.  Gét^rgiquei,  L  i,  v,  333  el  mlwÊ^ 
Sœc  Ubi  semper  erunt.  Églog.  v,  v.  74* 
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Terque  novas  circiinu  Géorg.^  {.  i^  v.  345. 
Et  dv^ctus  cornu  staàiL  Géorg ,,  1.  n,  v.  39j, 
£t  êtatuam  anleuras,  Enéide,  I.  i^t  v»  627* 
ÂMpro.  U  est  eooort:  cité  ilam  le  chapitre  suivant.  Nous 
fmittWua  |je  oom  d'Asper  Junior  »  m  An  gramniatki , 
f  os  titMTe  dans  la  coUectioQ  de  PuUch  (p.  1726,  173â). 
VOOHUiieoUireft  &ar  Térence  et  sur  Sâllusle  sont  encore 
lii  daos  le  m£me  recueil  «ous  le  nom  d'Aiper.  Vn  gram- 
ltfri«fl  ao€ii.'i:ip  âii  nom  d'Asper,  esl  cité  par   aalnt  Au- 
iMtin  (De  utîlit.  cred.^t.  17)  et  par  Priscien  et  Cbari- 
itia.  Dans  le  scoliaste  de  Stacej  Veliiis  Longys  est  appelé 
rdius  Àsper  Longns. 

Bœc  suni spolia.  Énéid.,  L  \i ,  T.  15. 

Ch^p.  VL  Deii  arcrm,  a^mcf  gtmm  fiùstia  nott  cœdi- 
hr.  Diogfene  Laèrce  (1.  viti)  fait  aussi  meation  de  celte 
Éoonfttance.  11  ajoute  qu'on  offrait  sor  cet  autel  de  ta 
hrâM,  de  Torge  et  deii  gâteaux. 

Ba ,  pater,  augurium,  Énéid.,  I.  m,  y,  SS, 

CaiQ,  de  liber ix  educandis.  Mcursius  veut  qu'on  H*c 
B  Ueu  de:  Cato»  de Uberis educandis  :  Varro;  Cato^de 
Iberis  educandis.  Et  en  effet ,  cet  ouvrage  de  Yarron , 
ooiqu'tl  ne  nous  adi  pus  parvenu,  se  trouve  pliLsicurs 
m  cité  dans  les»  auteur». 

Vetius  Longus,  Aulu-Gelle  eile  de  ce  grammairien  ; 
kmmentarmm  de  mu  antiquœ  tocuiionis  (tnt\,  9). 
utsch  a  don  lié  sous  son  nom  un  traité  De  ortographia 
p«g.  2214-2239),  qui  avait  été  publié  originairejneiit  par 
«critiques  italieus  du  16'  siècle.  Il  parait  que  ce  grain- 
uifien  vivait  avant  le  règne  d'Adrien,  il  n'est  pas  certain 
ti*il  soit  le  oiéme  que  Velius  Asper  Longua,  cité  au  ctatp. 
»€éeédent ,  note  Aiprù. 

ifœclimina  viclor  Alcides.  Énéid.,  1.  viii,  v.  362. 
TrUjeminaiiL  Porte  des  trois  Jumeaui.  Cette  porte  fut 
àùû  nommée,  parce  que  ce  lut  par  laque  sortirent  les 
rob  Hotaces  pour  alkr  combattre  les  trois  Curiaces.  Elle 
k^exiittiit  pas  ent^are  alors  ^  mais  elle  fut  bâtie  pr  Ancus 
iCircius  en  mémoire  de  cette  glorieuse  action.  Elle  s'ap- 
Ma  depaift  OiHensis.  C'est  aujourd'liui  la  porte  di  San 
Pfl<tfo. 

Fûro  boario.  Le  marché  des  keufs  ;  Il  était  orné  d'un 
Uïireau  d*airain  {TacU.t  xii»  245),  et  situé  au  voisinage  du 
BTMd  cirque  (Orrrf.^  Fast,^  vi,  v.  477). 

£i  domm  Bcrcuki  autos  Pinaria  sacrL  Énéîd.,  1. 
Ho,  V.  270.  Après  la  mort  de  Cacus,  Évandre  reconnut 
Bwtulc  pour  dieu,  et  lui  sacrifia  un  bœuf  de  son  trou- 
va. On  choisit  les  familtes  Potitia  et  Pinaria,  les  deux 
^s  anciennes  et  les  plus  considérables  du  pays ,  pour 
IToir  soin  du  sacrilice  et  du  festin  dont  il  devait  être 
tiiti.  Par  Hasard  les  Polîtiens  arrivèrent  les  premiers,  et 
•a  bar  servit  les  meilleures  parties  de  la  victime  :  les  Pi- 
kftiiens,  venus  plus  lard ,  furent  réduits  à  se  contenter  des 
ÏBMtt.  Cela  devint  une  règle  pour  la  suite.  Tel  est  à  peu 
W»  le  récit  de  TiteLivc  (i,  7).  Celui  de  Diodore  de  Sicile 
*'cn  diffère  que  dans  quelque»  circonstances  peu  impor- 
Autes.  La  race  de  ces  prêtres  survécut  peu  à  la  révolution 
IM^  parmi  eux  ï>ar  AppiusClaudius,  Tan  de  Rome  441; 
Ni*  leurs  fondions  étaient  encore  exercées ,  du  temps  de 
QSodore»  par  déjeunes  esclaves  achetés  aux  frais  de  TÉtat. 

irom JfoJTtmam.  Ce  nom  lui  vint,  à  ce  que  dit  Ser^ 
kilii,  de  ce  qu'il  fut  formé  d'un  grand  amas  de  pierres.  Il 
lltt  êitué  entre  le  mont  Avenlin  et  te  moût  Palatin ,  sur 
I  dIacc  du  marché  aux  bti'ufs,  proche  de  l'École  grec- 
|be.  Selon  Mrgile  {Énéid,  r  l  viiï  ) ,  il  fut  élevé  par  Evan- 
re,  «n  mcmou^  de  ce  qu'Hercule  avait  mis  à  mort  le  bri- 
ma Cacus.  Selon  Properce,  ce  fut  en  mémoire  de  ce 
u'Ifercule  avait  fait  retrouver  h  Évandre  se^  troupeaux. 


VeraHus,  Meursius  lit  Veranius,  comme  >Iacrobc  Té-- 
crît  ailleurs,  ainsi  que  Festus. 

At  Triviœcmtos  jamdudum.  Éiiéid,,l,\r,  v.  836. 

Ei  custosfurum  aiqae  avium.  Géorg.,  L  iv^  t.  uO. 

Hœcubi  dicta  f  dopes.  Éuéid.,  L  vin,  v.  (75» 

CorneUus  Batbus  iÇTjpîTixtàv.  On  aptwlait  tat  èfnTmtiiwïf 
les  livres  des  pontifes  où  ta  religion  était  expliquée.  Corné* 
lius  Balbus  fut  encore  surnommé  Luciu8,eirAncien,  pour 
le  distinguer  de  son  neveu.  Il  était  oé  à  Cadix.  Pompée  lui 
accorda  le  droit  dcdté,  k  la  prière  de  L.Corn.  LentuluS| 
dont  il  prit  les  noms  plus  tard*  Ayante  lé  adopté  parThéa- 
phane  de  Mytilèue,,  afFrandii  de  Pompée,  il  ajouta  en» 
coreà  ses  noms  celui  de  Tbéoplianc.  Il  fut  te  premier  étran- 
ger, selon  la  remarque  de  Pline  (ffLiL  i\at  ,  t.  vii^  4),  qui 
parvint  k  la  dignité  de  C4)iisil.  Parmi  les  discours  de  Cicé^ 
ron,  il  en  existe  un  pour  Batbus,  auquel  on  contestait  It 
droit  de  cité.  On  trouve  trois  lettres  de  Balbus  parmi 
cettéÂ  de  Cicéron  {ad  ÂHic.,  vm  ,  1  â;  rx»  6  et  13).  Voyei 
Disseriation  sur  la  vU  et  les  actions  de  Balbm ,  par 
M.  de  la  Nauze,  danale«  Mémoires  de  l'Académie  dei 
inscriptions  et  belleS'lettreSf  t»  xix). 

Gavius  Bossus.  Meursius  lit  :  Gabitis. 

Chap.  Vil.  ipse  sed  inpratis  aries.  Églog,  jr,  43. 

lÀber  Tarquitii  Iraïiscriptiisejcostentario  Thusco.  Il 
est  fait  mention  ci  élevant,  liv.  ij,  cliap.  tû^d'un  os  te  n  fa' 
rium  arbùrium  qui,  en  cet  endroit,  est  attribué  a  Tar* 
quinius  Prlscu*.  Sans  l'épithèle  Priscus,  il  serait  Laturel 
de  penser  qu'il  faut  lire  aux  deux  endjoils  Tarquitius, 
C'est  r opinion  de  P.  Pitbou  (Subctcitf.,  liv.  i,  c  30)  :  c'est 
aussi  celle  de  Yossius,  dans  son  traité  des  historiens  la- 
tins. J*ai  dâ  traduire  conformément  au  texte,  savoir  : 
Tarquinius  au  seizième  chapitre  du  liv.  it ,  et  Tarqui' 
tius  dans  celui  ci.  Pline  (în  indic.  auct.)  cite  de  Tarqui- 
tius  un  traité  de  Hetrusca  disciplina.  Ammîen  Mar- 
cellin  cite  :  Tarquitiani  Ubrif  in  titulo  :  de  rsbus  divi' 
ms{His(.  ïxv,  2). 

Injecere  manum  Porcœ.  Énéid.,  L  x,  >%  419. 

Sacratum  iiaksum.  C'est  probablement  dans  le  même 
fteris  que  Sénèque  le  tragique  donne  l'épithèle  sacrum 
{Qctav.  V,  153)  à  l'empereur  Claude ,  prêt  à  tomber  dami^ 
les  anbùches  d'Agr ippiue. 

Mancipium.  Termedu  droit  romain;  venle  privilégiée , 
laquelle  n*a?ait  lieu  qu'entre  citoyens  romains,  et  pour 
les  terres  situées  en  Italie;  il  s'appliquait  eicore  à  ta  vente 
des  esclaves  appelés  mancipia,  c'est-à-dire  manu  capta. 

Hominem  sacrum  jus  fueril  occidere.  Un  liomme 
sacré  était  celui  qui  était  déclaré  anatlième,  et  dont  la 
tête  était  dévouée  aux  dieux  infernaux.  Voici  les  termes 
de  la  loi  Tribuniciarsi.  Qcis.  m.  quis. PU:msciTo.  s*cer.  sit. 
occiDERrT.  piftiuciOA.NE.  SIT.  "  Si  quelqu'un  aura  tué  celui 
qii^un  plébiscite  a  déclaré  sacré',  il  ne  sera  painl  parricide. 
A  J'époque  de  cette  loi,  le  smipte  meurtre  s'appelait  par- 
ricide, ce  crime  n'ayant  pas  élé  préru  par  les  premiert 
législateurs.  On  a  pensé  que  saint  Paul  faisait  allusion  au 
rit  religieux  dont  il  s'agit,  lorsqu^il  dit  .optabam  enim 
ego  tpse  analhema  esse  a  Ckrlsto  pro  /ratribus  tneis 
(Ad  Hom^^  c.  [X,  V.  3j* 

Crap.  Vllï.  DiscedOt  ac  ducenie  dea.  Éuéid.,  1  il,  v. 
632.  Au  lieu  de  discedo,  la  plupirt  de^ éditions  de  Virgile 
t>ortent  dcsctndo  qui  vaut  mieux.  Quelques  auteurs,  au 
lieu  d*attacher  au  masculin  deo  le  sens  de  Macrobe ,  ont 
pensé  que  Virgile ,  à  l'imitation  û^  Grecs,  prend  le  terme 
deus  au  genre  commun  j  comme  lorsf|ue ,  parlant  de  ta 
furie  Alecto  {Énéid.,  L  vit,  v.  498),  il  dit  i 
N<iC  dextrm  erranii  deus  ^ibptit. 

Apud  Calmtm,  Acterianus.  Je  ne  trouve  point  de  dé- 
tail sur  Actériaûus.  Calvus  (C.  Liciuius)  fut  l'ami  de  Ci- 
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NOTES 


tulle,  qui  lui  adres&a  quelques-unes  de  s^  épi  grammes /Il 
i*eisaya  avec  succès  dans  h  carrière  de  Téloquenreel  dans 
celle  de  la  poésie.  Il  écrivit  sous  te  litre  de  Thema(a  Vtr- 
§^Ui  un  commenlaire  de  Virgile,  qui  se  trouve  quelque- 
fois cité  dans  celui  de  Servius.  Maltairc  a  recueilli  lei» 
fragmeolft  de  ses  poésies  Corpus  poeiar.^  vol .  ii^p.  1 524), 
Servius  die  de  lui  yuç  tragédie  d'Io  {ad.  EcL  vi,  ?.  47). 
Le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  discours  se  trouve  iodi- 
que  dans  les  grammairieos  de  la  collecliou  de  Pulscli, 
savoir  :  adAmicos;  ad  C.  Cœsarem;in  Vaitnium  ;  ad 
Vxortm. 

XfpoîÎTov  {au  neutre).  Celte  expression  équivaut  à 
Hcrmaplirodiie,  ce  qui  est  d'accord  avec  l'assertiou  de 
Tbéoptiraste ,  lequel  assure  que  l'on  adore  Vénus  en  cette 
«luallté  près  d'Amatliusc^  daus  l'ile  de  Cypre.  Voir  sur  l'o- 
ji^Mi  du  mot  Xç^TT) ,  le  cliap.  S,  du  liv.  i  des  Satur- 
maies. 

Lcevfmis.  Meurstus  propose  de  lire  Lavinus  (P.)  ^  dont 
AuluGelle  (1.  xi,  c.  Il)  elle  un  traité  Oe  verbh  sordi- 
dis.  Le  même  atiti^ur  parle  encore  d'un  poète  nommé  Laj- 
vius,  dont  il  eife  les  ouvrages  suivants  r  AlcfMes  {L  xtx, 
c.  7),  Mfofopœgnia  (I.  it,  c.  24 ?»  Proitsilaodamm  (I. 
C.  xn,  10), 

Nociiluca.  Surnom  donné  à  la  lune,  qui  brille  durant  ta 
uujl.  Jean  de  Salisbury  écrit  (Poï^craUais,  u,  \7)  noc- 
ficu/a.Pontanus  propose^d'iiprèA  Douza,  nocticolQt  dimi* 
nutif  de  nuit  Noc(iluca,fi\i  nocHcula ,  est  encore  le  noiiï 
Ittin  du  ver  luisant.  Nous  ajouterons  au  lémot^nage  de 
Laeirtnus  celui  d'.€1ius  Spartianus  (in  Caracati.),  lequel 
iMUS  apprend  que  les  Partîmes  faisaient  de  ta  lune  le  dieu 
Innus.  Il  est  question ,  dans  ÏÀntignlté  espliqut^e  de 
ÏSannler,  d'un  dieu  Nocttitntx ,  qui  n'est  connu  iiue  pnr 
une  inst'riptiun  trouvée  en  Bresse  avec  sa  statue, 

Phiîochorus.  Trois  lûstoriens  delà  même  époque,  Dt'- 
mon,  Isterel  Plulocliore^  ont  composé  une  histoire  d* Athè- 
nes sous  le  nom  d'AtSt;.  Celle  de  PItilûcliore  s'étendait  de- 
puis l'origine  de  ta  ville  jusqu'au  temps  d'AntiocbiiH  Ttiéos 
(161  ans  avant  J.-C)>  On  croit  qu'il  périt  vers  Tan  120 
avant  J.  C,  vtctinw  d'Antigone,  ou^  EdonYofisius  (de 
clar,  Bisi.)t  d'Anliocluis ,  parce  qu'il  ravoHsait  les  inté- 
rêts de  Ptolémée,  roi  d'ÉgypIe.  Il  composa  quelques  autres 
ouvrages  t  dont  il  reste  de  faibles  fragmentai.  Ils  ont  été  re- 
cueillis sous  ce  litre:  PhUochori Aihen,  librornm frag- 
mentât A*  C.  G,  Lenzl&t  citm  animadversioniims  G. 
Siebeiis  ;  Lipsiœ ,  I  g  11 ,  in- 8*. 

^teidit  e^tanimis,  vitainque.  Énéid,^  L  t*  t.  517. 
Malrisque  vocavii  n&mine,  Éuéid.»  1.  xi,  v.  542, 

TuscûS  CamiUnm  appellare  Mercurium.  Lorsqu'on 
donnait  ce  surnom  à  Mercure,  on  le  considérait  C4)mme  te 
quatrième  dieu  Cabire,  ou  au  «wins  comme  le  ministre  de 
ces  dieux.  Les  Bornai  us,  selon  Varron,  ont  emprunté  ce  litre 
de  la  religion  des  Samoth races,  Varron  dit  aussi  qu'on 
appelait  CamUlus  celui  qui  portait  ta  corbeille  de  uocas. 

Pacuviîts.  M.  Pacuvius,  neveu  du  poète  £nnius,  naquit 
IBrindes^  et  se  distingua  également  comme  peintre  et 
comme  poëte.  Il  composa  des  satires  et  des  tragédies j  et 
mourut  k  Xarente  dans  la  quatre-vingt-dixième  année  de 
sot)  Âge  (131  ans  avant  J.  C.)»  On  trouve  dans  les  auteurs 
les  titres  de  dix-neuf  de  ses  tragédies ,  dont  il  nous  reste 
quatre  ci!nt  trente-sepl  vers,  sans  liaison.  Ou  tes  retrouve 
dan  s  1  e  Corpus  poetarum  de  Mait  taire  (vol  u ,  p .  1 47  9*a  3) . 
Macrobecite  de  Pacuvius  la  tragédie  intitulée  Paw/ws  (Sa* 
iurnai.,  L  ?i,  c.  5). 

JfefojT  erûit  inquit,  Besperio.  Énéid  ,  I.  vu,  t.  601 .  La  c-ou- 
tume  dont  parle  Virgile  eu  ceten<lroit  était  celle  d'ouvrir 
et  de  fermer  le  teuïple  de  Janus  dans  les  temps  de  guerre 
et  de  paix.  On  en  a  vu  l'origine  ci  dessus  (L  t^  c,  9).  Elle 


fut  ini>titué«>  parXumÂ  Pompiliiis  ;  mab  Vtrgîle ,  pouf  rai^ 
dre  cet  usage  plus  respectable,  le  bit  reaumtm  pir  lae 
licence  [Miéliqtie  au  tem|j4  que  le«  Latins  eùmoantkm 
dljabiter  rf^espérie, 

Jiditis  Fesfus,  de  verbontm  significatiffriibus ,  Urû 
tertio  decimo,  —    Probablement  q\Vi\  faut  lire  Pûm- 
peins  Festus.  Le  passage  que  Macrol>€  atlr:h»if  ani.rr 
treizième  se  trouve  au  livre  onzième  de  1 
par  Aide  Manuce.  Dana  Pouvrage  de  Festt) 
proposé  de  lire  aussi  libro  nndecinio, 

Morem  rittisqtte  sacrorum.  Êuéid,,  I,  m^  v.  m. 

Cn^f,  rx.  Excessere  omne$  ad^tU,  Êoéîd,  I.  u,  1. 1 

3&L  ' 

hrbis  latinum  nomen  ignoium.  —  Le  nom  mjÉé'  1 
rieux  de  la  ville  de  Rome  est  demeuré  couvert  d'un  %ak 
Les  uns  ont  prélendu  que  ce  nom  inconnu  de  Biiiof  ètiit  j 
celui d«  Flora f  ou  Ftorens,  ou  Flarentia,  ou,  gelooFriK 
çois  Pbilelplie,  l'équivalent  grec  àv^oûrra.  D'autiesiepiVi^ 
noncentpour  T<(»pir;^  eu  latin  Vatenim  (Soltn,,  Htfkt-  i 
tor.,  c,  7).  Ange  Politien  dît  que  ce  nom  était  Àmcrjf^  [ 
M,  Mûnler,  évéquede  Copenliague^  dans  unedisscrtaiitt; 
De  occulta  vrbis  Romœ  rmmine  adlocum  Apocùlfftm,  1 
xTii,  h{ffa/niœ,  ISll,  in-^  de  21  p.).  apr^  avoir  rqil 
les  noms  ci-dessus  pro(>osés,  se  décide  pour  c^lui  d«  iSa<l^  1 
nia,  qu'il  soutient  parpluâieurs  conside t. liions  (ilenmfel 
sagacité,  et  qu'il  appuie  du  témoignage  d'une  iti<Sidflk^  j 
sf>u  cabinet ,  offrant  tl'un  d>té  un  bouclier  d'une  Im 
inuâitée,  que  M*  Munter  conjecture  reprtbenler  uo  dec 
qui  tombèrent  du  ciel ,  comme  gaj^es  de  ta  grandeur  H 
des  Romains,  et  de  l'autre  une  table  carrée,  ùh  util^l 
crile  la  lettre  S,  d'un  caractère  ancien.  M,  Môuteri 
dère  la  table  comme  étant  Ticonograpliie  de  la  [ 
enceinte  de  murs  tracée  par  Bomulus,  el  ta  lettre  S,  C 
l'initiale  du  nom  Saturnin.  Toutefois  le  sarant^ 
Co[)entiague  reconnaît  lui-même  que  sa  eonjeclaftHiK] 
rait  lieaucoup  à  être  appuyée  d'un  monument  d'une 
tère  plus  antique. 

Fur  a  vetmfi&shm  (ihro.  Macrobc  cHe  pltKiffinA 
dans  k  livre  sixième  des  Saturnales,  tes  Annales  < 
de  Furius.  Il  a  i^arté  d'Anlias  au  livre  premier  :  ( 
parait  être  le  même  que  Furius  Antias  cité  p«ir  Aulu-Oik 
n  G.  J.  Vosaius^  dit  la  Bioçraphie  universelle  (in,  M, 
Olalls  Borrtcblua,  Micliel  Fo^icarini,  et  d'autres  stf util 
taillant  à  Furius  Bibaculus  l'applicalion  d'un  (NUaiE  et  1 
Macrolie,  qui  regarde  sans  doute  Furius  Antias,  Iviot 
attribué  mal  à  prop^js  une  imilaliou  de  Virgik»,  rl^f^  ' 
S0U5.  la  forme  d'Annales,  et  que  nous  présuonoDi avoir #  j 
composée  de  centons.  » 

SL  D€L>s.  SI.  DEA.  EST.  L*âbbé  Bannî'^r  (M^fhoh^ii 
quée,  t.  i*%  p,  im),  et  VolUire  (Mélanges  hhi<K 
—  Pyrrhofitsme  de  l* Histoire  »  t.  ixvn,  p.  31  deî 
de  Ketli  ) ,  out  donné  une  traduction  libre  de  ces  deniJir*! 
mules.  M.  de  Chateaubriand  (Itinéraire  de  ParisàJ^} 
ntsalem ,  L  V4,  p,  làî,  édit.  de  1812,  in-S*"),  a  aussi  tnMLI 
la  seconde  formule.  On  ne  peut  considérer  ces  traductinff  ] 
que  c-omme  des  imitations.  J'ai  pensée  qu*un 
d'antiquité  si  curieux  devait  être  traduit  le  plus  litUfnle| 
ment  possible,  vu  surtout  que  ,  dans  une  formule,  il  i 
essentiel  de  conserver  les  termes  sacramentels.  On  I 
dans  Thucydide  {Bist,  ii ,  74)  une  formule  d'un  ^jesat 
peu  analogue,  qu'Archidamus,  roi  de  Lacédémone,  | 
nonça  contre  Platée,  avant  d'en  commencer  le  siège*  Tett*  ' 
tefois  M.  Mûnler  ne  voyant  daus  le  passage  de  Tlitf<&yii^ 
qu'une  prière  adressée  aui  dieux  de  Platée,  pom  fÉ% 
veuillent  permettre  qu*un  châtie  les  Platéens  »  pesie  qae 
cette  circonstance  n'a  rien  de  commun  avec  révocatÎM^ 
qu'il  regarde  comme  une  cérémonie  propre  an  rit  étri»* 
que,  d'où  elle  fut  adoptée  par  lee  Bomains.  (Cf*  Titme^  t 
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r.  ïiT,  15;  eiPiiilippt  Camei'arius^  MtditatL 
irs  II).  Noiîs  avons  aussi  dans  TiLe  Live  (  v,  2 1  )  la 
par  laquelle  Camille  :  Jun^incm  reg'mam  Romani 
i/.  Ces  fomiules  ont  élé  coîiimentées  par  Berger  : 
^ione  dt'otumex  oppidts  o!^se,^sis  (  Wilti^bt-rg  , 
;t  par  k  r.  Anâaldl  :  De  romana  hifdarium  deo- 
oppugnafionibtis  urbium  evocatione  liber  sin- 
9rixiœ,  !74J;  vei  Oxoniœ,  Ï755,  hi-S"). 
iteft  V^ovis.  —Ou  encore,  Vedius.  Dispater^ 
v{i,  c'est  le  bon  Jupiter»  et  Fe/orîj,  le  mauTais; 
lemble  confirmer  la  .«lyïlabe  initiale  du  nuoi  :  l'in- 
I  $*adres6ait  donc  au  double  luiocipe  du  mal  et  fin 
Ion  d*ay  1res,  Vrjovh  ne  Bigniiierait  que  le  jeune 

Ve  serait  alors  privatif,  ou  (Htninnlif»  comme  dan^ 
nfs,  vegrandia.  Celle  inlerprélalioii  parait  moins 
le  que  k  première  au  cas  doul  il  s^agitici.  ¥ejoviH 

temple  à  Rome  entre  la  roche  Tar|>éiennc  et  le 
:,prè^de  l'A  si  le. 

tppida  in&eni  deimfa,  Tonios,  FreffeUmt  Ga- 
riost  Fidenas,  La  ville  des  Fidénalfs  étiiil  sîluée 
ilérieor  des  terres»  et  fai.saiL  parliedu  Latium.  Elle 
'  pr  les  Romains,  Tan  43&  avant  J.  C.  —La  ville 
mi  était  située  en  Èliurie^  environ  à  douze  mill»  s 
;,  Elle  Siinlifil  conlie  les  Runiains  un  siège  de  di\ 
iidj  à  cause  de  la  conformité  de  durée,  fui  com- 
îlui  de  Troie,  Elle  fui  enfin  prise  par  Camille ,  alors 
r,  au  moyen  d'une  mine.  Tan  de  Rome  359»  —  La 
Gabiens  fui  bâtie  par  les  rois  d*Albe ,  dans  le  La- 
Eiliis  Tarquiu  â'eii  empara  par  arlificc  en  se  réfu- 
II»  les  murs,  BOUS  prétexte  qu'il  avail  été  maltraité 
père,  Rémus  et  Roniulus  furent  élevés  à  Gables. 
de  détails  sur  Tonios.  On  trouve  dans  Aviénus  : 
ic  de  V Espagne  Tarragonnaise.  Le  même  auteur 
tion  de  riti)es  Jonila,  située  auprès  de^  Pyrénées, 
n  Ortellins  (  FAe^w/frtw  ç(>/)graph.  in  fol,)»  au  mol 
envoie  à  Toh^m,  qu'il  Jil|  d'après  Xénopbon  »  l^tre 
kre  de  la  Tlirajce  quî  se  rend  dans  THèbre. 

\omnia  JuppUer,  Éciéid.,  L  ii ,  v.  326. 

X.  Ccelicolum régi  maetaàam.Énélâ.f  L iii,v.  2L 
r  Capiio  in  Itbro  primo  de  fne  sacrijlciûrum. 
miulk  romain  vivait  sous  les  régnes  d\An{;n!^te 
fin*  Il  fut  con.snl  Tan  de  Rome  7j9,  et  mourut 
if  J,  c.  Ses  écrits  sont  perdus.  On  n'en  trouve 
ie  de  fragments  pwrs  dans  le  Digeste.  Macrobe  cite 
le  lui  {L  VII,  c.  1»  3)  un  ouvrage  intitulé  de 
îio/urei  dont  le  traité  du  droit  des  sacrifices  fai- 
liablement  partie.  Au  lu -Celle  cite  plusieurs  fois  un 
de  Capiio  en  ccl\  livres,  intilulé  Conjectaneo- 
cite  encore  du  même  des  épi  1res  (K  xni,  c.  12), 
Te  Df  û/Jkio  senaforio.  On  lui  attribue  aussi ,  d'a- 
passagè  de  Pline  (fiisL  Nat.  l  xiv,  c,  13),  un  corn- 
5  sur  la  loi  des  Douie  Tables. 
um  Nepiuno,  taitrum  libi,  Énéid.,l.  m,  t.  1 19. 
endum  dictu  et  vi%H.  Énéid.,  L  iir,  v*  2G. 
.  XL  Mtdso  Htaîtdum  eue.  C'était  du  vin  Diél.* 
de  miel  (Horat.,  .S^ïL  ii>4.  26;  Plin.,  xxu,  24.) 
fumûL,  L  vji.c.  lî. 
M  tacte/avos.  Géorg.  >  L  ip  t.  344. 
m,.,.  Cereri  non  libarî,  debidt..,  Plmttusdocere, 
c,  att.  Il, se.  B.  Le  (wint  de  doctrine  religieuse 
Efsé  en  cet  endroit  parait  avoir  partagé  Topinion 
eus;  car  on  trouve  dans  Caton  le  passage  suivant  : 
Vereri,  rxtu  ttvinum  dato-  Lambin,  commenta- 
Piaule,  embairassé  d'un  pas-^age  si  contraire  à 
Bon  auteur,  a  recours,  pour  l'expliquer,  à  une  rlis* 
.  Il  dit  que  les  dames  grecques  sacrifiaient  sans 
Is  que  ks  dames  romaiiiei  s'eti  »ef  vaient.  Cepcu 


dant  il  n'est  pas  pré^umable,  ni  que  Macrotie,  si  proibn- 
dément  ver^  dans  la  théologie  païenne,  ait  ignoré  cette 
dislinction  ^  ni  moins  encore  que,  la  connaissant,  il  eQt 
omis  dVn  parler  en  traitajit  ce  sujet. 

în  mensam  keti  libant,  Énéid.,  L  vm,  v.  279- 
fJixii  ei  in  meinsam  îadann,  Itlnéid.,  1.  i,  v.  736. 
Terinis.  L'édiU  de  Cologne  porte  P.  Tej  tius. 

Pupirlano  jure.  Caïus  Papirius,  chef  des  pontifes,  re* 
cueillit  les  lois  de  Numa  concernant  les  choses  sacrées.  Il 
doit  élre  distingué  de  Publitjs  Sextus  Papirius»  dont  di* 
vers  édikiurs  ont  recueilli  les  fragments,  plus  connus 
que  ce  m  du  précédent ,  ^us  la  dénomination  de  érùit 
Piipiricn ,  le^^uel  renfermait  les  lois  émanées  des  six  pre» 
miers  rois  de  Rome. 

Junonis  Popnhniœ. ^Be popuîatio, dévastation. Elle 
était  considérée  sous  ce  nom  comme  déesse  des  champs, 
et  im  l'implorail  dans  les  ravages  occasionnés  soit  par  les 
éléments,  soil  par  la  guerre.  Quelques  auteurs  ont  cru  Po- 
putonîa  dilTérmte  de  Junon;  et  Sénéque  entre  autre», 
puisqu'il  la  considère  comme  veuve,  et  s'égiye  sur  ce 
qu'elle  n'a  pu  trouver  départi.  Voyez  Ban  nier,  MtjfhQlûgic 
ejrpfiquér,  l.  i. 

Mensam,  quœ  cum  ara  maxima,  moreuUqm  reU' 
gionis, /itérai  dedicata^On  consacrait  les  autels  en  ver- 
santde  J'iiuile  dessus.  Les  peuplent  de  rE!;iide  se  servaient, 
ati  lieu  d'huile,  de  cendres  qu'ils  tiraient  du  Prjtunée,  et 
qu'ils  détrempienl  dans  l'eau  du  lleuve  Alpliée,  avw.  la- 
quelle ils  froUaient  lé;s  autels.  On  les  dédiait  h  quelque  di- 
viniié,  en  y  inscrivant  le  nom  du  dieu  et  de  celui  qui  fai 
sait  la  dédicace.  Voici  la  formule  dédiratoire  d'un  autel  : 

QVAMïO.  T1D1.  EOniE.  HÀNC.  ànAH.  DABO,  DEDlCàSOQ. 
UiS.  LECIBCS.  irîBQtT-,  LFCtOMlJUS.  HF.&ICJIBO*}.  ÇIJAS.  HIC. 
nOntE.  FAL4)I.  DIXERO.  im.  TrSFtMtiM.  SOLUM.  ntFJCSQUE, 
AIV;E,  TlTUtORUJiQï  t:.  EST.  SI.  fjL'ÎS,  TERGEnE.  URIKARE. 
HEPICERK,  VOLET.  ÇtOn.  BENEFIfil.  CitiSA.  FIAT.  ICS.  F4S* 
QUE.    ESTO. 

Ei  dttnim  Bacchi  domiiura,  Géorg. ,  L  iv,  v.  102. 

Panibus  mtU.w.  L'édition  de  Camérariiis  {Kirtc  Pœ* 
nadbiis  mulso,  leçon  réprouvée  par  k  sens  logique. 

Cn^r^.  XII.  Tiitn  Salii  ad  canfiis.  Énéid.,  1.  vur,  ?. 
285.  Les  Salie  n  s  furent  institués  par  Nu  ma,  selon  l'opi- 
nion la  pi  us  générale,  lîs  u'étaieiil  d^aterd  qu'un  collège  de 
douze.  IL  yen  eut  d*autfes  par  la  *uite,  sous  divers  surnoras. 
Leur  culte  consislait  principalement  en  une  danse  par 
sauts,  d'où  leur  e^t  venu  leur  nom  :  racine,  satire.  Séné- 
que  compare  le  pas  des  Saliens  (sathis  Saitaris)  k  la 
cadence  des  marteauii  à  fouler  les  draps  (satfiis  fulln- 
ni\is)  ^Ep.  liij. 

Prœtorls  urbanL  Pour  le  distinguer  du  prœior  pe- 
regrimts,  institué  pour  juger  tes  alTaires  des  et  rangera; 
honoraliis,  ou  major,  parce  que  ses  fonctions  étaient  ré* 
pulécs  plus  honoraiîles  que  celles  de  son  collègue.  I^  voie 
du  sort  déterminait  la  juridiction  que  l'un  ou  r*utre  des 
préteurs  élus  exerçait. 

Antonitis  Gn^pho...  cvjm  scholam  Cicero...Jt'eqn€n' 
tabûl,  L'édîtiou  de  Cologne  porte,  Enipha,  Antoine 
Guipbo  naquit  dans  les  Gaules  et  enseigna  la  rhétorique 
4  Rome,  où  lient  pour  disciples  César  et  Cicérou;  ce 
dernier,  pendant  sa  préture.  Voy.  à  ce  sujet  Suétone  (De 
clar.  gramm.  7).  Le  même  Suétone  nous  apprend  (rftlrf. 
to)  que  Gnipbo  laissa  un  truite  en  deux  livres:  Delatino 
sermone,  C'e^l  d*aprè8  ce  passage  que  l 'éditeur  des  eeu* 
vres  de  rhétorique  de  Cicéron ,  M.  Scliuti^ ,  a  conjecturé 
que  Gnipbo  était  le  véritable  auteur  de  la  rliélorique 
atlressëe  à  Héreonius. 

Feitra.  Terme  de  la  Vieille  latiJdté-  Du  voit  U  siguifica- 
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NOTES 


tSon  que  Microbe  Id  donne  :«  petite  porte  pratiquée  daoi 
le  McrorfuM.  »  Le  gnunoiairlen  Festns  loi  donne  tim- 
plonent  h  ilpiiflcetion  de/iiiéire;  et  Dncenge»  dent  ion 
glosiaire  »  en  ftU  on  diminatir  :  peiUê  fenêtre.  —  Le  ta* 
ararium  est  le  Oea  où  l'on  cooserrait  kt  objets  lacrét, 
comme  oflhmdes,  faeety  ornements.  Cest  à  pen  près  la 
sacristie  de  nos  éislises. 

aaeiat  Uetat  de  more  bidentes.  Énéid. ,  L  it,  t.  57. 

Themiifaria,  Serrios  écrit  :  HimUpkoria: 
Arnobe,  Thetmùphorta.  Cette  dernière  leçon  est  la  plus 
réitère  et  la  plasgénérakmenlraçne.  LesThesmoptiories 
étalent ,  cbes  les  Grecs ,  ce  qu'étaient  les  Céréales  cbes  les 
Romains.  On  les  céléhraltà  Athènes,  en  rhonneor  de  Gé- 
rés Législatrice,  dans  te  mois  de  pyanepsion  (octobre). 
CUes  duraient  dnq  jours.  Les  hommes  en  étaient  exclus , 
et  il  n'y  avait  que  les  femmes  de  condition  libre  qui  pus* 
sent  y  assMer.  Le  prêtre  qui  y  présidait  était  pris  dans  la 
fiunille  des  Enmolpides,  descendants  d'Eumoipas,  lils  de 
Cérès.  Voyei  OTide  (Méiamorph.,  1.  x,  t.  441.—  J^r.,  1. 
iT,  T.  019),  et  ApoUodore  0-  if  o-  4)* 

lyonfs,  id  est  Uber.  C'était  le  nom  de  Baochus 
chei  les  Grecs;  Xuotfoc,  du  verbe  X^v  (jolvere,  délier). 

Marsifai  tjus  minuter.  Il  était  alors  pris  pour  Silèoe  ; 
et  en  effet,  les  peintres  et  les  poètes  Font  représenté  quel- 
qnefeils  afec  des  oreilles  de  Paune  on  de  Satyre,  et  une 
queoe  de  Silène.  Sastatue  se  voyait  à  Rome  dans  le  Fo- 
rum ;  et  les  avocats ,  après  avoir  gsgné  leur  cause ,  étaient 
dans  rosage  de  lui  poser  une  couronne  sur  la  tète. 

Ifigram  Memi  pecudeuL  Énéid.,  1.  m,  t.  iio. 

jy.B.  La  fin  de  ce  chapitre^  à  dater  du  commencement  du 
discours  de  Servius,  ne  se  trouve  point  dans  les  édi« 
tkms  de  Macrobe  qui  ont  précédé  celle  de  Pontanus.  On 
la  retrouve,  à  la  différence  de  quelques  expressions, 
dans  le  Commentaire  de  Servius  sur  Virgile. 


LIVRE  IV. 

Cuiip.  L  Tune  Eusebius.  Le  commencement  de  ce  li- 
vre est  tronqué  dans  les  éditions  qui  ont  précédé  celle  de 
Pontanus. 

Jnvitus  regina.  Énéid.,  1.  vi,v.  46C-72. 

Obstupuit,  steteruntque  comas.  Énéid.,  1.  ii,  v.  774. 

Astillumfidi  œquales.  Énéid.,  1.  y,  v.  468. 

Totoque  loquenCis  ab  ore.  Énéid.,  1.  xii,  v.  101. 

Descriptio pestilentiœ  apud  Thucydidem.  L.  ii,  c.  47 
et  suiv. 

Labitur  infellx  studiorum,  Géorg.,  1.  m,  v.  498. 

Deiphobum pavitantem.  Éuéid.,  1.  vi,  v.495. 

Expulsi  manibîu  radii.  Énéid.,  I.  ix,  v.  476. 

Dijupa  obtutu  tenet  ora.  Énéid.,  1.  vii,v.  250. 

Tristior,  et  lacrimis.  Énéid.,  1. 1,  v.  228. 

SubUo  non  vultus.  Énéid.,  1.  vi,  v.  47. 

Chap.  il  Qiii'dmea//a  5i/en^co^i5?  Énéid.,  I.x,v. 
63. 

Mené  incepto  desistere.  Énéid.,  1. 1,  v.  37. 

Heu  stirpem  invisam.  Énéid.,  1.  vu,  t.  293. 

Moriemur  inultœ  ?  Ènéid.,  1.  iv,  ▼.  659. 

Pro  Jupiter  ibit.  Énéid.,  1.  iv,  v,  590. 

Ai  eibipro  scelere.  Énéid.,  1. 11,  t.  535. 

A'tim  Sigœis  occumbere  campis,  Énéid.,  1  tu,  v.  294. 

An  miseri/rahris.  Énéid.,  I.  xn,  v.  636. 

Vieisti,  et  victum  tendere  palrnas,  Énéid.,  1.  xii ,  v. 
936. 

Per  te,perqui  tetalem.  Énéid.,  I.  x,  v.  597. 

Cbap.  III.  Infantumque  animas.  Énéid.,  1.  vi,  t.  427. 

l^felix  puer  atque  impar.  Éiiéid.,  1. 1,  v.  475. 

Parvumque  patri  tendebat.  Éuéid.,  1. 11,  v.  674. 


SagwrefI  cofi/aMmeCretcfa?  Énéid.,  Ln,v.aiy 

MiparvieatushUi.  Énéid.,  1.  n,  ▼.  M3. 

impoHtique  ro9iiJuvenet.  Géoi^.,  L  iv,v.47l 

Pubenletqmgenm.  Énéid.,  L  xil ,  v.  m. 

Dmmi,  miserere  seneete.  ÉnékL,  I.  xn,  v.  93( 

Ducitwr  irtfeUx  eem.  Énéid.,  1.  xi ,  v.  8S. 

CanktiemmiiUto  étformoL  Énéid.,  1.  x,  v.  844. 

Tôt  guoMkmpopuiU.  Énéid.,  1.  u .  v.  556. 

S$  no$  aliquodnomenqm.  Énéid.,  L  u,  v.  89. 

iitcsoniisgtieolifliilittMiiiiiM.  Énéid.,  I.  vii,  v. 

Et  nostriê  iUmêerUadvena.  Énéid.,  1.  iv,  v.  51 

ExtuUbumedaiwrdMeendaLavinia.  Énéid. 
▼.  359. 

Mis  eapU  Phr^gee.  Énéid.,  1.  m,  v.  835. 

Exqwome  JHtmmpaier.  Énéid..  1.  u,  v.  648. 

Et  iruneoi  inhonesto  vulnere,  Êaéid.,  L  vi,i 

ÂiioUU  in  cegrum.  Énéid»,  I.  x,  v.  857. 

Bue  eapui  atqwe  iUue  humera.  Énéid.,L  ix, 

TBdeeiêasmmLaride.ÈDëd,,  L  ix,  v.  395. 

Aterqve  erumto.  Énéid.,  L  n,  v.  271. 

Cnmvitam  in$Uvi$>  txkàà.,  I.  m,  v.  848. 

Lgbiœdeêertaperagro.  Énéid.,  1. 1,  ▼.  388. 

Àt  noi  kineaUiMitientei.  Églog.  t,  v.  65. 

J^drettmJUaeoe  raptaverat,  Énéid.,  1 1,  v. 

NospatriamfuginMU.  Églog.  1,  v.  4. 

lÀtoraeumpatriœ  lacrffmane.  Énéid.,  L  m, 

Dtcfoet  mor  ieM  remi  Jtiscihcr  iir^or.  Énâd. ,  L  X, 

Ignamtm  JUnarens  habet.  Énéid.,  I.  x,  v.  708. 

Jjgmesi  domui  alto.  Énéid.,  I.  xn,  v.  547. 

Prima  inter  limina  dextra.  Énéid.,  1.  xi,  v. 

MœnibusinpaMis.  Énéid.,  L  xi,  t.  881. 

mter  sacra  Deum,  Géorg.,  I.  iv,  v.  521. 

Per  j^ne  dpmoi  et  reUgiosa  Deorum.  Énéid.,  I 
385. 

Ecee  trahébainr  a  templo,  Énéid.,  1.  n ,  v.  401 

JMvm  arwUpotentis.  Énéid.,  L  n,  v.  415. 

Exeipit  ineamium.  Énéid.,  L  m,  v.  331. 

In  regnis  hoc  ausa  tuis  PEnéïà.,  I.  v,  v.  791. 

Priusquampabula  gustassent.  Énéid.,  1. 1,  v. 

Septemitlum  lotos,  Géorg.,  I.  iv,  v.  j07. 

Vix  lumine  quarto,  Énéid.,  I.  iv,  y.  357. 

Tertiajam  lunœ.  Énéid.,  I.  m,  ▼.  645. 

Septimapost  TVq/ee.  Énéid.,  I.v,  y.  626. 

Chap.  IV.  Midia.Célûi  un  méchant  ciloyen,ooQlr 
U0U8  avons  une  oraison  de  DémosUiène.  L*orateoral 
avait  reçu  de  lui  un  soufflet  en  plein  thé&tre,  f 
qu'en  sa  qualité  de  magistrat  il  présidait  à  la  repi 
lion  théâtrale. 

Occiditur  in  acie  Galesus.  Énéid.,  1.  vu,  v.  53^ 

Sternitur  infelix,  Énéid.,  I.  x,  v.  781. 

Quemfalsa  sub  proditione.  Énéid.,  1. 11,  ▼.  83 

Etparitercomitique.  Enéid.,  1. 11,  v.  729. 

Illeut  depositiproferret.  Énéid.,  1.  xii,  v.  89ô 

Fallii  te  incautum,  Énéid.,  1.  x,  y.  802. 

Qui  sanguine  nobis.  Énéid.,  1.  xi ,  y.  25. 

Multagemens  ignominiam.  Géorg.,  1.  iii,y.  Y. 

An  solos  tangit  Atridas.  Énéid.,  1.  ix,  y.  138. 

At  tu  dictis  Albane maneres.  Énéid.,  I.  viii,  v. 

Vendidit  hic  auropatriam.  Énéid  ,  1.  vi,  v.  62 
611. 

Cicero  Verri.  —  De  signis ,  acl.  11 ,  c.  40. 

Altaria ad  ipsa  trementem.  Énéid.,  1. 11,  v.  550  « 

Rostroque  immanis  tmltur,  Énéid.,  1.  vi,  v. 
602. 

Latos  juvenem  sparsere.  Géorg.,  I.  iv,  v.  522. 

Obruit  auster  aqua.  Énéid.,  1.  vi,  v.  336. 

Saxum  ingens  volvunt.  Énéid.,  1.  vi,  v.  616. 

Mortua  quin  etiamjungebat.  Énéid.,  1.  vni,  v. 

xVec  via  mortis  erat  simplex.  Géorg.,  1.  m,  v.  ' 
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romnipoiens  densa  ïnier  nubiia*  Éaéid.  L  vi, 

't parentiË longœvL  Énéicî.,  ï.  m,  v.  43. 

uhebatur.  Ënéiii,  L  u,  t.  403> 

^tnœui.  Éoéid,,  1.  xi^v.  366'i, 

xlie  tfulnm  adacium,  Énéid.^  L  x  »  v.  950  et 

taiis  ego.  tuéiâ.,  l  xii,  v.  882. 

.  Si  potuit  nmnes  arcessere,  Ënéid,,  L  ti,  v* 

r  po^uî/  «npciiji.  ÉDéid.  1. 1 ,  v,  14 A. 

fnujt  ab  Jove.  Éuéid.,  L  ti  p  t.  123, 

ie  esurere  ciaMem,  Énéidi  L  i  »  v,  39  U. 

poptdea  marenx.  Géorg,,  l.  iv,  v.  5(1. 

cùmmotix  ejccità.  Énéid.  1.  iv»  v.  3UL 

i  vir^meo  demfssîtm.  Éiiéid.,  l  im  ,  ?»  08. 

H  pieno  lupus.  Énéid.,  Lu,  v.  S9. 

î  refu^i/ufrt^^  Ëoéid.,  I.  il,  v.  223* 

riofa  mcL  Éiiétd^  1.  m,  v.  489. 

toma  secîita  est.  Lglog.  vi ,  v.  74. 

a  gaudens  vadiL  £nt%r,  L  viu  ^  v.  702. 

*  forma  dixit.  Au  lieu  de  forma,  rédilion  de 

i£  porte  eu  marge  fatna  :  ce  qui  porall  uoe  mêy* 

n. 

m|:»ît<i  in  tus*  Énéîd. ,  L  i,  t-  294. 

L  Ofelixunaanfealiajs,  Éuéid  »  I-  m,  v.  321* 

:«  quaterqm  bmii.  Énèid,,  I,  i ,  v,  98, 

M  implcruntfahis.  Éftbg.  yi^t,  48. 

es  Helvnus.  ÉuéUL,  L  m,  t.  712, 

ter,  qnfim  si  immissh,  Énéid.,  L  i?,  v*  670. 

(5.  Iliad.,  I.  %\rt»  V.  410. 

pro^enies,  Éiiéid.,  1. 1 ,  T.  250. 

70  si  potuL  Énéid.,  l.  iv,  v.  419. 

c  ff/«  quidem  spe.  Énéid,,  î.  iv,  t.  419. 

nostri  —  quod  nunquam.  Églog.  ix,  T.  3 
jnarus  eram.  lliiéid.,  I.  11,  t.  1&4. 
fi6lla/tj.  Énéid.,lxii»  v.  933. 
Mtrinxit pietatis.  Ènéid,,  I.  ix,  v.  294. 
iflri  g«rni/ori.ç.  Énéid.,  L  it ,  r.  500. 
fue  per  muttifs  simitis.  Énéid.,  ht,  v,  ft32» 
pjTMftœ.  Ènétd.p  Lit,  t.  651* 
}p(imaferrum.  Énéid.,  1.  xtr,  ?.  777. 

nunquamfrttstrata.  Énéid.,  1,  m,  f.  95. 
ijtf,  re^  **  qua.  Énéid,,  1.  x  ,  v.  861. 
i  agù?  rursiisne.  Éïiéîd.,  L  iv,  v.  534* 
ceret?  qiio  se.  Géorg.,  1.  iv,  v.  504. 
€iai?  qua  t>i.  ÉiKÎid.,  L  iï  ,  v.  399. 
'imum  déserta.  Énéid.,  1.  tv,  v.  677. 
mi  nivei.  Énéid.,  L  xj ,  v.  39. 
iquesintis  sanguis.  Énéid.,  L  x,  7.810. 
\quesuose.  Éuéid.,  l.  xi,  r.  669. 
I  nati  mùfistraniem,  Éiiéîd,,  1.  ri,  t.  448. 
um  tristi  pendebant:  Énéld.J.  Tm,  t.  197. 
r  Euryalm.  Éoéid-,  I.  ix^v.  433. 
imet  duo,  ÉDéid. ,  I.  iit,  t,  g23. 
pfr  mortes  aidumm.  Éoéld.,  t.  x ,  t.  854. 
\,  tuum  Pœnos.  Églog.  t,  t.  27. 
non  hœc  Iwr.  Églog.  tu  ,  t.  43. 
atiieexurere  Turno.  Énéid.,  t  ix,  t.  115. 
tetiurem  effundat.  Énéid.,  l.  xii ,  v.  204. 

^œ  miser œ.  Églog.  ix,  v.  28. 
,  uîùunque  frrmt.  Énéid.,  I.  ?i,  v.  822. 

umor  vestrttm.  Énéid.,  1.  % ,  t.  188. 
i  ipsiiis-  Énéid-,  L  virt,  y.  484. 

Graiis.  Énéid,  1.  vi ,  v.  529. 
I  terris,  Énéid  ,  I.  m,  v.  610. 
rr^iî-  Composé  de  aiwiri^ ,  silence,  et  de  la  pré* 
:à,qui  marque  absence  et  privfttioD. 
>..*  Sed  motos.  Énéid.,  1. 1,  v.  J39. 
^ecerto.  Énéid.,  L  y,  v.  194. 


Quamqiiam,  osi  soHtœ,  Énéid.,  L  xt,  y.  413. 

Morîmuj  et  qui  te.  liglog.  m ,  v.  10. 

LQitec  Ca  te  hante  min  istro.  Énéid.,  t.  11,  t,  JOO, 

Eurffdicen  vox  épsa.  Géorg.,  L  iv,  v.  525. 

Tedukis  co?t/îur.  Géoig.,  L  i?,  t.  465. 

Te  nemus  Angitîœ.  Énéid,,  1.  vu,  v.  759. 

jSneas  i^narus  atiest^  Énéid.,  I.  x,  y.  85. 


LIVRE  y. 

Chap,  I.  .SIccum ,  qmd  Frontoni  adscrlbîtut.  i\t  Bols- 
sonade  (Biographie  universelle,  t.  itvï,  p.  ni ,  article 
Fronton)  a  dit  :  ^  Fronlon  était  »ec  j  et  par  sec ,  on  ne  jïeut 
pas  entendre  qu'il  était  concis  ;  car  Macrobe  dislingue  la 
brièveté,  la  concision  de  Salliisle,  de  b  séclieresse  de 
Fronton,  «  Sec  est  bien,  en  eHét,  La  traduction  littérale 
desiccum;  mai»  ne  pourrait-on  pas  le  rendre  égakmeut 
bien  par  le  mol  simple,  c'rsl-à-dire,  &anâ  omemeut?  En 
efTet ,  le  mot  sec,  en  noire  langye,  est  pris  nécessairement 
en  mauvaise  part.  Or,  dans  les  trois  aulres  genres  de  glvle 
dont  Macrobe  parle  ici,  les  épithètes  sont  évidemment 
emplo]fées  en  bonne  part  D'ailleurs,  un  défaut  de  style 
ne  saurait  consllluer  un  genre  de  st)te.  S\.  le  cardinal 
Mai ,  éditeur  de  Fronton ,  a  proposé  de  traduire  par  styte 
<ïW  g  lie;  mais  cette  version  a  été  combattue.  (Voy.  fliblmth, 
univers. t  Genève,  1816,  in-8**,  t.  m,  p.  233).  M,  Cornélius 
Fronton  fut  un  des  précepteurs  de  Marc-Aurèle ,  qui  î'é- 
leva  au  consulat  et  lullit  ériger  une  statue  dins  te  sénat, 
Tan  de  Jésus-Christ  161.  Fronton  a  écrit  quatre  tivrea  de« 
Stratagèmes  delà  guerre,  un  traité  des  Aqueducs  de  la 
ville  de  Rome,  et  un  traité  De  differeniiis  verborum, 
imprimé  dans  les  grammairiens  de  Putsch  {p.  2191*2203) 
el  dans  plusieurs  autres  coilcctions  de  ce  genre.  Les  œu- 
vres Inédites  de  Fronton  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois,  60 us  ce  titre  :  M,  Cornelii  Frontonis  opéra  ine- 
dita,  cum  episioUs  Hem  ineditis  Antonii  PU,  M.  Au- 
relu ,  L,  Veri  et  AppianI ,  nec  non  aliorum  leterum 
fragmenîis  invenit,  et  commentariù prcevio ,  notisque 
étlustravit  Angélus  Majus  biblioih,  Àmbrosianœ  a 
linguis orientaUbus ;  Mediolam^  regiis  typis^  1815.  2 
vol.  in.8^. 

Eicampo^g  ubL  Énéid.,  I.  tit»  Y.  2. 

Yenit  summa  rfw.  Énéid.,  1.  n,  v.  324. 

OpatriafoDivûm.  Énéid.,  L  ii,  241, 

iiuis  ctademitlius.  Énéid,,  L  ii,  w.  30K 

Turmis,  ut  antevolans.  Énéid.,  1.  ix,  y.  47. 

Forte sacer  Cybelœ.  Énéid.,  l.  xi,  v.  768. 

Sœpe  etiam  stériles*  Géorg.,  1. 1 ,  y.  84. 

CrasMUs  (L.  Ucinlus)^  le  principal  inlerloculeur  du 
dialogue  de  Oratoret  de  Cicéron. 

O  prœstans  animi.  Énéid.,  1.  tu  ,  y.  (9. 

Haud  taira  dudum,  Énéid.,  L  x ,  v.  599. 

Cakf.  11.  A  Pksandropmne  aéverimm  transcripuerit. 
M.  Heyne  {Excursus  i^  adLib,  u^rol.  11,  p.  373  elseqq.^ 
edit.  Lips,,  1800)  coml^at  ces  assertions  de  Macrobe.  D'a- 
bord il  trouve  dans  Fantiquité  plusieurs  écrivains  du  nom  de 
Pisandre,  parmi  le!>quel!i  il  en  dislingue  deux  principaux  : 
Fun  de  Camire,  dans  l'Ile  de  Hbodes,  qui  vivait  durant 
ta  xjLxiii«  olympiade,  et  que  d'autres  font  contemporain 
d'Eumopoluâ  et  antérieur  à  Hésiode.  Il  avait  composé  un 
poème  sur  Hercule,  qui  Favail  fait  placer  par  les  gram- 
mairiens d*  Alexandrie  dans  leur  ctfcù  ou  conon  épique, 
après  Homère  ^Hésiode  I  Panyasis  et  Anlimaque.  Le  se* 
c^nd  Pisandre,  bien  postérieur  au  premier,  était  de  La- 
randa,  ville  de  Lycaonie,  et  vivait  sous  Alexandre  Mam- 
mée.  Il  composa  un  poëme  sur  les  noces  des  dieux  et  rfej 
héros  {xiûv  ^fMKitxûv  (^toyat'^iû^).  £atre  on  gran^î  numbre 
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NOTES 


deciMiBidératioos  anégaéM  par  le  ttiant  phOolofpie  de 
Gôttiogiie  »poar  défendie  Vii^de  rimpiitatkmdepligiat 
qdrtelledeoepissagBdellMrobe,  0  MftloirpriDdpi- 
lement  ceUe-d  :  qu'on  ne  die  que  deui  Uf  lee  du  potaie 
de Tjinden  Pîmidrey  tandis  que  de  celui  dn  second,  Ueu 
posiériear  à  Virgile,  on  en  die  fiagUii,  et,  selon  d'au- 
tres, ctaïquante-six  liTres;  étendue  qui  semliie  en  propor 
tion  SYCC  un  sujet  qui,  au  dire  de  notre  auteur,  «  oom- 
menoeaux  noees  de  Jupiter  et  de  Juq^,  et  renfénne  toute 
la  série  des  éfénements  qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque 
Jusqu'au  siècle  de  l'auteur  ».  (/o.  Merkk  ad  Drfphiodar. 
dissert.,  p.  LUTCtse^a.;  Oomiii,  1741, in-8*}. 

Drqfa  qukprimm.  Eiiéid.,1.  i,  t.  1. 

Fto  e  otm^peelif  StetUœ,  Enéid.,  L  i,  ▼.  34. 

Bune me  digreesum,  Éndd.,  I.  m,  t.  715. 

Jnierea  meditmi  jSneas,  Énéid.,  1.  t,  ▼.  1. 

5if{fiiojie  ereaioe  quatuor.  Énéid.,  1. 1,  t.  ai 7. 

Inde Mago pnfiul. Énéid.,  1.  x,  t.  521. 

BelU  ecmmercia  Tumus,  Énéid. ,  1.  x,  t.  532. 

'EvmuOdt  vOv  xtfoo.  Iliad.,  I.  xxi,  t.  122. 

Istic  nune  metuende.  Énéid.,  1.  x ,  t.  557. 

Chap.  in.  Niupj)vjilv  poCf .  niad. ,  1.  it,  t.  123. 

Àdduxit  Umge.  Enéid.,  1.  xi ,  ▼.  800. 

O0Mncé0ai).Od3fS8.,l.xii,T.  403. 

Nonjam  ampliut  trOo.  Énéid.,  1.  m,  t.  IftL 

nep^^Sptov  8*  dpa xO|ia.  Odyss., I.  xi,  T.  242. 

Curvata  lu  mtmtU.  Géoig.,  L  ir,  t.  301. 

TéooMiytp9'At8M.Iliad.,Ltin,T.  10. 

BUpatet.  Énéid., I.  ti,t.578. 

AMpènl  «éoioç.  Iliad.,  L  i,  ▼.  409. 

Pasiquam  exempta  famet.  Énéid.,  L  tiu,  t.  181. 

'Qc  ifott^  tOxé|uvo<.  Iliad.,  1.  x^i,  t.  249. 

iltKiii^  et  Phahu.  Énéid..  1.  xi,  Ti  794. 

nOv  81 84  Atvstao.  Iliad.,  L  XX ,  T.  307. 

BU  domui  Atneœ.  Éndd.,  I.  m,  t.  97. 

Kfld  T^  '08Mvi}oc.  Odjrss.,  1.  T.  T.  297. 

Bxtemph  JSnea mOmmtur.  Enéid.,  1. 1,  t.  90. 

Il^i'  !!i6i)yaCT).  Iliad.,  1.  ti,t.  305. 

Àrmipotens prœses  MU,  Éoéid.,  1.  xi,t.  483. 

"Ht*  6\ixn  piv  icpôîTa.  Iliad.,  1.  iv,  t.  442. 

Tngrediturque  solo.  Énéid.,  1.  iy,  y.  177. 

Kal  T(p  vi^(&o(  Okvo;.  Odyss.,  1.  xiii,  Y.  79. 

[mlcis  et  alta  guies.  Énéid.,  1.  yi  ,  y.  522. 

*AXX'  ix  TOt  ip^co.  Iliad  ,  1. 1 ,  Y.  233. 

Ut  sceptrum  hoc.  Énéid.,  1.  xn,  y.  200. 

Est  in  secfssu  longo.  Énéid.,  1. 1,  y.  103. 

<^xuvo;  U  Ttc  iffxX.  Odyss.,  1.  xiii,  y.  90. 

Chap.  IV.  Bole,  namgue  tibi.  Énéid.,  1. 1,  T.  69. 

Kitvov  YÀp  TaiiCviv.  Odyss.,  1.  x,  T.  21. 

Sunt  mihi  bis  septem.  Énéid.,  1. 1 ,  y.  71. 

'AU'  16,  iyù»  Si  xi  toi  XopiTcov.  iliad.,  1.  xiY,  Y.  207. 

Bœc  ubi  dicta  cavum.  Énéid.,  1. 1,  y.  85. 

"Qç  clicùv,  ovvoYCv.  Odyss.,  1.  Y,  y.  291 . 

Vtprimum  lux  aima  data  est.  Énéid.,  1. 1,  y.  310. 

•AXX'  ÔT«  8i^  Tpitov.  Odyss.,  1.  x.  Y.  144. 

Nulla  tuarum  audita  mihl.  Énéid.,  1. 1,  y.  320. 

rouvoO(Lai  9c,  àvavoa.  Odyss.,  1.  yi,  y.  149. 

0  dea ,  si  prima  repetens.  Énéid.,  1. 1 ,  y.  370. 

TCç  xev  ixAlva.  Odyss.,  1.  m,  y.  113. 

Àt  Venus obscuro  gradientes.  Énéid.,  1. 1,  y.  415 

Kal  TOT*  *O8ua9c0c  &pto.  Odyss.,  1.  YU,  y.  14. 

Qualis  in  Eurotœ  ripis.  Énéid.,  1. 1,  y.  502. 

Otv)  2*  'ApTt (Li;  cTvi.  Odyss.,  1.  yi  ,  y   1 02. 

Mestitit  jEneas,  claraque.  Énéid.,  1. 1,  y.  588. 

Avrap  icoxxtçoX^c.  Odyss. ,  1.  xxui,  Y.  150. 

Coram,  quem  quœritis,  acbum.  Énéid.,  1. 1,  y.  599. 

'EvSov  ilèv  8i^  6S'  avràçéYÙ).  Odyss.,  1.  xxi,  y.  207. 

Chap.  V.  Conticuereomnes.  Énéid.,  1.  ii,  y.  I. 

"û;  içaO*,  0Ï8*  iça,  nàyxtç,  Iliad.,  I.  yii  ,  y.  92. 

Irtfandum,  regina  Jubés.  Énéid.,  1.  ii,  y.  3. 


'ApraAloiv,B«oOsMuOdYSS.,LTU,T.  241. 

PoTf  stupet  innuptœ.  Enéid.,  L  u,  ▼.  31. 

*Û;  6  |iiv  slct^xtt.  Odyss.,  I.  Tni,  y.  505. 

Vértiturinterea  eeslum.  Énéid.,  L  n,  ▼.  274. 

"Ev  8*  imo'  àxsocvf .  Iliad.,  1.  yiii,  y.  485. 

Beu  mêhi  I  Énéid.,  1.  ii,  y.  274. 

''Û  Koim,  ii  |iéX>  8i^  yuBÙaxùxiçoç,  Iliad., L  xxn, 

JuverUsque  Chctàus.  Énéid.,  L  u,  ▼.  342. 

Uifn  YÂp  'OttpuevIiQu  Iliad.,  1.  xui,  Y.  663. 

SicanimisJuveHum/uroraddltus.  Énâd.,  Lu 

BJi  ;*  t(Ltv,  Avn  Umv.  Iliad.,  I.  xn,  ▼.  299. 

Improvisum  aspris  veluti.  Énâd.,  L  n,  y.  37! 

IQc  81 8nt€ctt8pdK0VT«.  iliad.,  I.  m,  t.  33. 

Qualis  ubi  in  lueem  eoluber.  ÉnddL,  1.  ii,  y.  i 

Xk  tt  8pdbcwv  M  x'^i-  Uiad.,  I.  xxn,  y.  93. 

Bon  sic  aggerUms  ruptis.  Enéid.,  1.  n,  y.  496. 

IQçS'dicéTf  icX^Oeffv  «OTOttAc.  Iliad.,  1.  xi,  Y.41 

Ter  conatus  ibl  eoUù.  Enéid.,  1.  n,  y.  792.  A 
simillimafumo,  les  textes  de  Vifgile  donnent  e 
ment  simillima  som^. 

Tpk  |aIv  Ifwpiv^^.  Odyss.,  I.  xi,  t.  205. 

Chap.  VI.  Fostquam  altum  tenuere  rates,  t 
m,  Y.  192. 

'AU'  8n  8Ji  rjjv  v9i<rov.  Odyss.,  i.  xn,  t.  403. 
sagead4jàaé  dté  an  commencement  do  3*  cha 
présent  liTre. 

AoHpeeihœçtmanuum.tMà.,  l.m,  t.  486. 

Adpév  TOC  xod  iyà.  Odyss. ,  1.  xy,  y.  125. 

Tendant  vêla  noti.  Énéid.,  1-  ni, t.  259. 

1I|uIc  8'8icXa  ixaoTa.  OdYSS.»  1.  xi,  y.  9. 

Bextrum  ScgUa  lahu.  Énéid., L  ui, t.  420-31 

'EvOtv  |iiv  YAp  ZxâU',  M^.  Odyss.,  1.  xn,r. 

"£v8«  8*  kÀ  Ix^XXv).  Odyss.,  1.  xn,  t.  85^. 

Omikisotamei.  Énéid.,  1.  m.T  489. 

KiCyou  Yàp  To(ot8t  k68ic.  Odyss. ,  I.  iy,  t.  141. 

TW-joopuliclamoreiii.  Énéid.,  1.  lii,  y.SM. 

T^  8*  ^è  8ra  \éçiMi<;.  Odyss. ,  1.  xii ,  y.  104. 

(^lis  conjecta  cerva.  Énéid. ,  1.  iy,  y.  69. 

*A\uf  iXaifov  xspftàv.  Iliad. ,  I.  xi,  y.  475. 

Dixerat.  Jllepatris.  Énéid.,  1.  iy,  y.  238. 

*ûç  ipoT*.  0Ô8*  àiiiO»i<re.  Iliad. ,  1.  xxiv,  y.  339. 

Ac  velut  annosam  valida.  Énéid. ,  1. 1?,  t.  4fi 

Olov  8à  tpiçct  Ipvoc.  Uiad. ,  1.  xyii  ,  y.  53. 

Et  jam prima  novo.  Énéid.,  1.  iy,  y.  584. 

*HàK  d'  ix  Xex^cov.  Iliad. ,  1.  si ,  y.  i. 

HfilK  |Aiv  xpoiûSiTEicXo^.  Iliad. ,  1.  yiii,  y.  1. 

Chap.  VII.  Ut  pelagus  tenuere  rates.  Éoéid 
Y.  8. 

'AXX*8t«8i^ti^  viî<rov.  Odyss.,  1.  xii,  y.  403. 
sage  a  déjà  été  dté  deux  fois  dans  ce  liYre;  au  o 
cernent  da  3*  chapitre  et  au  commencement  du  6^ 

Vinaguefundebat  pateris.  Énéid.,  I.  y,  Y.9i 

OIvov  à^afféiievoc.  Iliad. ,  I.  xxin,  y.  220. 

Levibus  huic  hamis consertam.  Énéid.,  1.  y, 

Acodu  o(  O(opv|xa.  Iliad.,  1.  xxiii,  y.  560. 

Bœc  ubi  dicta ,  locum  copiant.  Énéid.,  1.  y,  ^ 

£Tàv  8à  |UTa(rroixti.  Iliad. ,  1.  xxm,  y.  358. 

Constitit  in  digitos  extemplo.  Énéid.,  I.  y,  y. 

"Avra  8*  dèvourxo(Aiv<ii>  yt^^-  Iliad.,  I.  xxiii,  Y.  68 

Protinus  JEneas  céleri.  Énéid.,  1.  v,  y.  485. 

AOtàp  d  To^suTipai  TÎttei.  Iliad.,  1.  xxni,  y.  850. 

Dixerat f  et  tenues  f agit.  Énéid.,  1.  y,  y.  740 

H^MXi\  8è  xatà  x^ovà;.  Iliad.,  1.  xxiii,  v.  100. 

jEneas,  quo  deinde  ruis.  Énéid.,  1.  y,  y. 
morceau  parallèle  d*Homère  manque  id,  comme 
constaté  par  une  lacune  dans  l'édition  de  ColopM 
suppose  que  celui  qui  s*y  trouYait  était  ce  passai 
dyssée  (1.  ii,  y.  363)  où  Eurydée,  nourrice  de  Ték 
lui  paler  ainsi  au  moment  de  son  départ  :  «  Po 
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Als ,  aa-tu  résolu  de  parcourir  la  terre  éUut 
lé,  etc.  « 

iiuâ  eratcoilo,  Éiiéid.,  I.  ii ,  v.  791,  Ces  deux 
Iji  élé  cilés  à  la  (in  du  5'  diapitre  du  présent 
ie appartenant  au  deuxième  livre  de  l'Enéide, 
efTft  Virgile  les  emploie  daus  les  deux  eodroita^ 
changement 

,  Avràf  Jtyu^Y  iQfXc^v.  Odyss.,  I.  XI ,  T,  203,  Ces 
)à  été  ci  lés  à  la  lin  du  cinquième  chapitre. 
9pingi4em  (œdis.  Ënéid.,  I.  ti,  t.  214. 
r&XoT6|io*j;.  tliad.pl.  xxut,  v.  114; 
;  Se  Tsaç    isUw  lliad, ,  l  wiu ,  T.  163. 
Sneas  iageMi  mole.  Énéid.,  Lvt^v.  235. 
tl  v£itfo^.  CNJyftS.,  I.  xiï^  V,  13.  Zeyne  remarque 
■ge,  où  tl  est  qtiesliun  de  la  sépulture  d'Lifïé- 
être  une  erreur  de  copiste ,  puisque  Macrotie 
mcer  qu'il  citei-a  le  morceau  de  la  sépulture  de 
I  cûnséquencej  il  propose  do  sobsUtuer  le  pas- 
ide  (h  xxm,  y,  165)  qui  fait  suite  à  la  doniière 
amère,  et  qui  continue  la  deâcripticm  des  funé- 
klrocle. 

uançuineia  iefi  sopor.  Énéid. ,  1.  ti  ,  t,  27Ô. 
p  Çu|i^Tf]tû,  llîad.,  1.  XIV ,  T.  231, 
9ef  caiijucundtim.  Énéid.  J,  vi ,  v.  3G3. 
Ti3v  6:Ti6ev.  Odyss. ,  l  \\ ,  v,  6ft-78. 
Et  Tïtyon,  Éuéid.,  I,  vi,  t.  595. 
téû^.  Odyâ&.,  1.  xr,  v.  575, 
kiil  Unguœ  centum.  Énéid.,  L  ri,  v.  625. 
ovx  £v  èyù .  llïad. ,  1 .  m  ,  t.  4BS. 
JI.  ffinc  exaadirt  genUim,  Énéid. ,  L  vu, 

Iv  |l(^«JUKx*-  Ody*».,  L  X.  T.  î(0. 
His?  qum  cmisa  raies.  Énéid.,  1.  vu,  t.  197 
T(vtç  i9xL  Odyss. ,  L  lU ,  v,  7K 
r^fflm  7i/i;fj.  Énétd.»  L  vn,  y.  û^. 
rc*  opvt^tiïv^  Hiad.,  1,  M,  T.  459. 
Hiacfœ  segelis.  Éuéid. ,  l.  vu  ,  v.  808. 
I»jbr  o-KipTto.  lliad, ,  L  xxp  v.  220. 
^neffi  «miif.  Énéid-,  1.  ym,  v.  182. 
oOv  lËpEtiTcv.  ftiad. ,  1.  VII ,  V.  314. 
nejcempta/ames,  Énéid,,  1.  viit,  v.  t84. 
pefôio;  iùpwxptitiiv.  lliad. ,  l.  vu»  v,  314. 
m  ex  humiti  ifclo.  Énéid. ^  k.  viii ,  v.  45.'}. 
ipOtt^ei; ,  \Lsù.aiïuliY.  lliad. ,  1.  u ,  T.  42. 
I  tl;  èyo^^.  Ddyss.,  1.  n  »  V.  10. 
rœieritos  referai,  Énéid. ,  1.  tut  ,  v,  560. 
Kt0oip.i.  lliad.,  L  xi,  T.  009. 
^J  cK^ani.  Énéid . ,  I.  viii ,  v.  6 1 2. 
r^  eî(n.  lliad-,  I.  xxn  ,  v.  317. 
tta  met  promïua.  Énéid. ,  I.  thi  ,  v.  6t2. 
^  TswÇe  (îdbtoc.  lliad,  1.  xviii,  v.  608. 
ionis  et  tanto.  Énéid.,  l  vtii,  v.517. 
'  Iv  x«tp*<Jffiv.  lliad, ,  Ixix,  V.  18. 
.  iri ,  dectis  cœIL  Énéid. ,  1.  ix ,  v.  ï8. 
tï«  -r*  àp  «  flc6*v.  lliad. ,  L  xvni ,  v.  182. 
iangit  Àtridas.  Énéid,  l  ix,  v.  138. 
1  àvi^yaTÉv.  lliad.,  1.  ix,  V.  338. 
0  leclL  Énéid.,  1.  ix,  v.  146. 
linï65a|jioi  Tpôic;.  lliad.,  L  xti,  v.  44d. 
mrfst,  Iwil  Énéid.,  I.  ïx,  v.  157. 
90^"  cm  ÔeîîTtf&v.  lliad.,  L  xix,  v.  275. 
iacfirtmns,  Énékl.,  L  ix  ,v.  303. 
tvôwxE.  lliaii.,  I.x,  v.  2.15. 
artnali  îneedunL  Énéid.,  l.  ix.v.  308. 
ri  û\t^  ànloimv.  lliad.,  I.  x,  v.  372. 
uperant  fmsm.  Énéid.,  L  ix,  v,  314-24. 
tHv  irpoT^pw.  lliad.,  1.  x ,  v.  459, 
ptdlSoi:  içu(téTtiC  /^irf^t  ''^-  ^^5" 
|i«5fHriojsof«*f,  Énéid.,  1.  ix,  t.  327. 


totum  de  Àndromacha  sumpsii^ 


'Alùi  oCx  oîùïvoïffiv.  lliad,  1    n,  y.  859. 

Et Jam prima  riovo.  Énéid.,  1.  n,\\  459. 

Hio;  ô*  éxXïXÉwv  lliad.,  I.  xi,  v.  I.  Ces  deux  derniers 
passager  ont  déjà  été  cités  à  la  lin  dn  C*  ibapitre  du  pré- 
aent  livre. 

étaler  Enrifali.,,. 
Énéid.,  1.  IX,  v.  459. 

*Q;  çajjievrj  (Atyipoio.  lliad.,  L  xxii,  v,  460. 

O  vere  Phrygïœ,  Énéid.,  L  ix,  t.  617. 

^ûitivECtveCi  xdx*  iXiyy.^'.  lliad.,  1.  ii,  v.  235, 

Qum  aliûs  muros.  Enéid.,  1. 1% ,  v.  782. 

*Hé  uva^  fa\t£y  Eivai.  lliad.,  1.  xv,  v.  735, 

Cbai'.  X.  Tda  manu  Jacinnt.  Énéid.,  L  x,t.  264. 

T{>ta€;  piv  xXoyy^.  lliad.,  I.  m,  ?.  2. 

Ardet  apex  capitis^  Énéid.,  1.  x,  v.  270. 

Aa?t  al  ix  xdpuéô;.  llmd.»  l.  v,  v.  4. 

riaiifaCvovâ*  &i  t*  éorip'.  lliad.,  1.  xxii,  v,  26. 

Stat  sua  culque  dies.  Énéid,  I.  x,  v.  467. 

Motpav  S'  o^vdi  TniJii.  lliad.,  I.  vi,  488. 

AlyàrocTft  Kpovi^r,.  lliad.  ^  l  xvi,  y.  440. 

fata  vocant  mcimquf.  Énéid,,  I.  x,  t.  472. 

'HïÊ*  xèv  S'dYiiJLoîpa.  lliad.,  L  xiii,  v.  602. 

Pcr  patrios  mânes  »  per  spes,  Énéi*!.,  1.  x ,  ▼.  524*36. 

Zwypti,  'Aipco;  vtà.  lliad.,  l.  vr,  v.  46, 

impastm  staàula  al  ta  leo.  Énéid.,  1.  x,  y.  723. 

TûffTE  Xéwv  èyé^r\.  lliad.,  I.  m,  v.  23. 

Bt«  (i*  l}Arjv,  w<rcî>éwv,  lliad,,  1.  xii,  v.  299-308.  Ce  mor- 
ceau a  déjà  été  dté ,  moins  le»  deux  derniers  vers ,  au  mi- 
lieu  du  5*  ctiapitre  du  présent  livre. 

Spargitur  et  teiius  iacrgmis,  Énéid.,  1.  xi,  v.  191. 

ÂeuQVTO  *^â\La%i.  lliad.,  1.  xxm,  v.  J5. 

Cingifttr  ipse  furens  ceriadm,  Énéid.,  I.xi,  n486. 

•Q;  ^aro'  nitpoicitî;.  lliad.,  I.  xvi ,  v.  130-39. 

Pitrpurens  veluii  cttm  flos.  Énéid.,  L  ix,v,  435. 

KopTcij)  j3pi6o(irflQ,  lllad.,  I.  viii,  t.  306. 

Cbap.  XI.  Qualis  apes^  etr.  Énéid  ,  1.  J,  v.  430, 

'HOte lOvea  cTcït.  lliad.,  I.  ii  ,t.  S7.  Clarke  remarque,  fmr 
ce  pa&sage  d'Homère,  que  Macrobe  a  eu  lot  t  d'établir  un 
parallèle  entre  deux  t-ompaiaisons  qui  n'ont  pas  pour  tint 
de  peindre  la  même  cbose. 

Osocli  {nequeenim).  Énéid.,  Li,  v.  202. 

'^û  çfit^  où  -yip.  Odysfi  ,  1.  xii ,  v,  208. 

Ac  vehtti  summis.  Énéid.,  I,  ii,  v.  020. 

*llfn7tE  è'  ibç  §TE  xl;  Sf ù;.  lliad.,  I.  xiii,  v.  389.  Homère 
cmplmt!  la  même  comparaison  (lliad.,  l.  iv,  v.  482),  et 
c>st  sur  ce  passage  que  Clarke  adres.se  à  Mactobe  le  même 
r4*proclie  qu'il  lui  a  adressé  au  sujet  de  la  com  fia  raison  de 
Pcssaim  d*abeillea.  Voyez  ci -dessus. 

mudsegnîs  itrato  surgit  Palinurew.  Énéid.,  1.  m, 
V.  513. 

Avràp  &  TnjîaXdf .  Odyss.,  1.  v,  v.  270, 

Arcios^  Nous  l'avons  nommé  plus  haut,  d*aprèâ  Virgile  ^ 
VArcture.  C'est  une  étoile  de  la  première  grandeur,  située 
à  la  queue  de  la  grande  Ourse,  entre  les  jambea  du  fioo- 
tes  (  Bouvier  ).  Néanmoins  les  poétos  se  servent  ordiuai* 
rement  de  ce  xvom  pour  désigner  fOurse  elleHUéme, 

I^ec  ilbi  diva  parent,  Énéid.,  l  iv,  v.  365. 

NtjXdc,  oux  àpct  «roi.  lliad.,  1.  xvt,  v.  33. 

Quoniam  videlicet  in  mori^Hs  inoksctndis,  etc.  Voir 
dans  AuKj  Celle  (l.  xii,  c.  t  ),  où  noire  auteur  a  puisé  la 
dÏÈjSertation  du  plùlosophe  Favorin,  pour  démontrer  que  ks 
mères  doivent  allailer  eliesniémes  leurs  enfants. 

Non  tamprœcipiies  bijugo.tuéiâ.,  1.  v,  t.  144.  La 
même  comparaison  se  trouve  dans  les  Géorgiques  (l  m, 
T.  103). 

01  6'  ô;  ivi««(vT«p«6pm.  Odysa.,  l.  xm,  t.  8L  Att 
lieu  de  oe  paa&ag^,  réditionde  Cologne  duane  les  vere  500- 


^ 


hm  du  U\T«  TïTïi  de  r Iliade,  qui  ne  seraient  pti  moina 
CâHTetiabieâ  à  U  Ëoinparaiioa. 

't^V<K  àEtpo|«^ot,  Celle  eîtpreasîoïi  indique  racUon  de» 
cheT«m(  attela  h  m  char,  qui  éièveot  la  partie  supérieure 
de  leurs  corps  pour  gali»per^ 

Magno  veluti  cum  fiamma.  Énéîd.,  I.  ?ti,  t,  4fia, 

tic  5à  U^^  lu  Mov.  iMâd.,  L  xii,  t,  3flî. 

XtA5»3t(i5iïv.  Oo  peut  voir,  sur  U  sîfïiiflcation  et  la  Taleur 
ik  ce  mol,  Emesti,  ad  CalUmack^  H-  in  Dian^  6L 

Portam,  guœ  duels  imperio,  Éaéid.»  I,  ik^  f  .67â. 

0/a  dura  gum.  Éâéid.,  L  x,  v.  74â. 

*Ûî  6  piv  ûtClu  IIM.,  J.  ïi ,  T,  24 1 . 

Cbap.  XII.  Spargiirara  ungula*  Èoéid,  L  wi»  t. 
337. 

Atp^Ti  S*  ^v,  Iliad-j  L  Xî»  â34. 

Et  tuce  coruscus  ahma.  Éiiétd*^!.  ii,  v,  470. 

Avf^  ^i^xtCv)  xQçu&div,  Itiad.»  L  XI 11^  V.  J41.  Cas  dIaUoDS 
de  rraguienlfi  de  Ten  fout  éprouver  ie  bêiolD  de  justifier  le 
parti  pris  de  traduire  en  fr^uçaii  toutes  les  eitations  de  Ma- 
crobe  Répéler  daiiale  eorpëdetainduetkw  Ic^  hémi^ticheâ 
klins  ou  grecs  cités  dam  le  leite^  c'aurait  été,  dans  plu* 
sieurs  cUapitres,  répéter  le  leite  et  non  le  iraduire.  Ce 
qui  peut  ae  trouver  d1[icobérent  daai  la  traducttoa  de 
quelque»  lambeauiit  d*liéniistlcbes  est  sur^le^banip  réparé 
|iar  tlnepectioc  du  texte  qui  a'oflrc  à  VmW  k  côté  de  la 
IraduaioQ-  Au  resie,  c*est  ici  uîjedes  diMcullés  malétiei- 
les  qui  avaient  repoussé  si  longtemps  toute  teulaUve  de 
traduction  de  Matrobe, 

Quœrii  pan  gemina  Jlammœ*  Énéid.,  L  ti^  v.  5. 

Xizi^\ts,  itwç»à«  gwÇûjv*  Qd^s^.,  I.  ?,  T.  490. 

Indum  aan^uinm  ueluli.  Éuéid,  I.  xu,  v.  67. 

'Ûc  S'  ou  T^  t'  D.i^Yza.  liiad.,  L  TVt  ¥.  i4L 

Si  langer  €  porius,  Énéid.,  h  iv,  v.  fit  S. 

Proj^îma  Circe^E  raduntur.  Enéîd,,  I.  vu,  r,  10. 

^Hîti*,  Spfa  (A«Y«  <riïi«î'  Odysfl.,  1-  v,  v.  é7, 

Mœùnio  régi.  Énéid.,  L  ii ,  v,  546. 

IkvKoXÎMV  r  i|v  utè^^  Iliad.,  t  ti^  r.  33. 

fth  autem  expiram.  Éuéid.,  1. 1,  v,  739-43, 

^h^Q  U  TOI  ipfo>.  lUad.^  I.  xvr,  v,  852. 

Tèv  xal  tË&vGiuta.  lUad.,  L  xiîi,  V.  3fi4. 

Qyafi£  u&t  aut  !eporcm-  Énéid.,  t.  tt ,  v.  563. 

Ot(i.7}ff^  2i  iXclç.  lllad.,  L  lïtT,  r.  308- 

Chap.  ILlIt*  1-  Tune  capul  oraniis.  Ënéid.,  t,  x,  y, 

«HiTif^pIvou  S'  dtpŒ,  lliad.,  L  x,  v.  457, 
Ovoi^  a'  Ëùp.^Xmo.  lliad  ,  L  xxill,  T.  380. 
iTumescun/  j/zamà.  Géorg*,  L  Jïr,  v-  3. 
'jjï^vtat  TÛKTE  néUtstn.  liJad.,  l.  iti^  v*  764. 
Caicenique  ter  H-  Ènéid.,  1,  t,  v.  334- 
KiIt'  dnoSoxiuoaac.  Od|SS.,  1.  Il  ^  V.  372. 
Cfri?(cew>  ijf^e:iam  pomiL  Éuéid.J.  lu,  v.§âL 
Af^uiTŒ  £'  £^ûTE.  lliad.,  L  mil,  T.  36S. 
/afn^tïc  Auîrti/«.  Géorg.,  L  m,  v.  108.  ^ 

ïlauitrtv  Ô'  iÎTcip  ^itc-  Odysa.,  l.  ti  ,  T.  107* 
Gradit  nsque  deas.  Ënéid.,  L  i,  t.  505. 
*ïttcT^  Tfip  Oéoiï  itrrt.  lîjad.,  1.  ii,  F.4flâ. 
JS'f  tnemini^flj  entm.  Ënéid.,  1.  rii^  v.04â. 
Ai>T«p  â  ôufièv.  îiîad.,  I.  îti,  y.  403. 
Cîamorêâ  simui  horrendos.  Éoéid.,  L  ri ,  v.  222. 
Jaurtcm  î\'epiuno.  Enéitt-,  l.  m,  v.  f  19. 
/n  $fg€Îetn  veiuH.  Énéid.,  L  it ,  v.  304. 
'Qz  î*  étt  Twp.  Uiail-,  l.  XI ,  v.  155* 
^60vc7^p  ipiEt^ov.  lliad  ,  L  v,  v.  S7. 
Àdversi  rupto  ctu  quondam.  Énéid.^  l  ii,  t.  410. 
'Û{5'  divc^oi  SvQ.  Iliad.f  I.  IX,  V.  4. 
^  f  £^  t(  Notée,  lliad.,  1.  àvi,  v.  7ô5. 


Proseçujftrr  mrgmê  a  puppL  En^, 
"HpJ^  4'  «5  xoTOTttîrOt.  Odyas.p  l  \i,  t.  S 
ri*eer1&tt*  miâer0rî/ifi,  Énéid.,  L  ui ,  v 
'JÙX'  &t'  évattot:  itœpetî.  Odyss.,  lan,  T 
fflct^iÂioidm  çeminos.  Éoéid,  1.  vr,  t 
'ûvév  t*4vTtew'^.  Odyss.,  L  II,  V.  307. 
Ftmiua  uii  primo.  Énéid.,  L  vtr,  t,  S2| 
L  III,  T.  237. 

*QC  £*^'  îv  aiYiaX<i».  Hiad.,  I.  IT,  ?•  421 
mxerat;  idque  rûtum.  Énéid.,  I.  x  »  r 
'H,  Knl  Tt.M^é'^iSPt.  lUad.^  1- 1,  T.  S28. 
Kal  tè  xavtt^o^tJÉvov  E-ruyàç,  lltad.,  i;  Il 
Ora  puer  prima  tignam.  Éoéid.,  Ln 
IIp«&Tov  ^îcviv^Tïi.  Odyss*^  I*  I ,  ▼.  279, 
Ut  fera ,  qw€e  densa.  Enéid,,  L  î% ,  v. 
I,  XII,  V.  4. 
DijXtidv];  î^lrépw^tv.  lUad.,  l  ix,  v,  W 
MûUdûliter  Trojanœ aciei,  Énéid,^  L 
*A<7TCiï  V  dTTFte"  Ifciàe.  Iliad.r  1*  xm 
Clarke  (i^i^,),  Y<>jei  ausii  un  passais  de  1 
dttioo d'Adrien  îdotz  (AUem bourg,   1767 
où  Ton  trouve  réuniei  lea  imitation»  d*tïo0 
divers  poëtes. 

l/tgue  volant  al  te.  Éuéîd,,  L  xt ,  t,  75 

'Opviç  Yà|j  CTçtv  kfc9i\^i.  Iliad.,  L  xif ,  ▼,  3 

pamisou  a  été  reproduite  en  vers  latins 

ceux -et  traduits  en  vers  ïrançais  par  Volti 

Vcrgilius  solam  aquilœprœdam  rtfe 

Virgule  contre  la  critique  de  Macro be ,  pai 

but  dtf  la  comparaiflon  du  poète  Eatin  est  d 

d*Homère  (r.  Clark,  ad  hoc  Hiad.). 

Parva  metuprïma^  Énéid.,  l  iv,  v.  I7 

"HV  hUxn  t*iv  Ttpwva.  Iliad.,  1.  rv,  v,  4 

Asïi  d1  lu  KOpyOo;.  Iliad.,  L  v,  v,  4, 

TremuntU^^  ver  tics  crutm^  Énéid., 

Voy,  aussi  1.  viu,  v.  680, 

Ârdet  Qpextapili.  Énéid.,  1,  x ,  t,  270 

Cui  triplici  crinlta.  Énëîd.,  L  rn,  r 

Terriàtlem  cristiê  galeam-  Énéid.,  I. 

"^H ,  xat xuBvéry^v.  Iliad.,  L  ï,y.  528>  < 

cité  unefoia  danâ  le  cours  de  ee  même  tUi 

Deum  dùtnuj  alla  silescU,  Éuéid.,  l.  i 

Kixl  TUtt  5^  XP^^^^>  Itiad.y  1.  XXII  t  V.  2C 

Kuncjuvenem  impariàus.  Éuéid.  L  ï] 

Juppiter  ipse  duos.  Énéid,,L  xn,  v.  " 

CuàP.  XIV,  Ârietat  in  porfis.  Énéid., 

Au  lieu  de  arietat,  on  lit  ajetat  ^ce  qui 

iyXe  ti  sauve  l'irrégularité  du  vers. 

Parlelibus  tecfum  cœch  tier.  Énéid., 

Et  duroî  obkct  postes.  Énéid.,  L  xi,  v, 

oblce^  on  lit  objice,  ce  qui  sauve  l'irréfi 

Con^ilium  ipse  patcr.  Énéid.,L  xi,  ' 

Qtiin  prolinus  omnia.  Éuéid.,  1.  vr,  t 

Vulcano  decoquit  httniùrem.  Géorg.,  I 

Spumas  miscent  argenté  vluaque  fiij 

L  in,  V.  449.  O  vers  se  trouve  correct, 

leçon  suivante  adoptée  par  les  éditeurs  de 

Spumas  miicent  argent i  ac  sulphutâ  ï 

Arbulus  horrida.  Géorg.,  I.  it ,  v.  ^9. 
versîGcation ,  dont  Maerobe  Pâli  presque  i 
file,  sont  considérées,  principalement 
comme  des  itnperfectious  qu'une  mort  pré 
mit  pas  au  poète  de  faire  disparaître. 

"Ittitovc  Si  Ç»veà;  £xavèv.  Iliad.,  L  xi,  ? 

Omnia  vincil  amor.  Églog^  x,  v,  09. 

Nadus  in  ignota,  Palinure.  Énéid.,1 

Pan  eiiam  Àrcadia.  Églog.  iv  ^  \\  58 
671.  Ce  passage  pourrait  même  avoir 
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i^u-  il  semblerait  nécessaire  pour  établir  compa 

:    îtcv  Çdxotév.  îHad.,  1,  rit,  v.  220. 

^^  àv  §p{^ovTa!5oic*  Itriid^ ,  I.  IV,  V.  223* 

^2ntes  cernas,  Étiétd.,  1.  it,  v.  401. 

pmque  imtrucio  Marte  videres,  Éoéld.,  L  tiii  , 

^ûcrcdas  ittnare,  Énéid.,  I.  vni,  v.  691. 
E  ^  incassum  vidcas.  Géorg.,  1. 1,  ?.  387. 
t^n  A:iiœ^  Elle  avait  été  fondée   par  Hercule  ^  au 
la  Troade»  Elle  s'appela  aussi  Piàcia  et  Ilippopla- 
p^  Qainte-Curce  (I.  m ,  e.  4),  Ttte-Live  (l  xxwii, 
^  4l  Strabon  (I.  u). 
mjiB*  h  BrAv.  llîad.,  1. 1  ^  r.  366. 
»fta di^  <TiJV  Visual  tco^ek.  Ilia4.,  1.  ix,  ?.  32S. 
n^KT^'  T^Yr,«aT*  kyjxiiav.  lliad.,  1. 1»  v.  71. 
-fàp  ïtot'  £f  w.  lliad.,  1.1,  V,  2Gû,  Pontanus  cite  une 
<qui ,  au  lieu  de  ce  vers,  elle  les  vers  Ô'i3'2j  du  H- 

;o(;^@(;>^ï[xt.  Iljad.,l.  vri,  T.  1S7. 
,  memtni  Besionœ.  Éfiéid,,  1.  vin,T.  157. 
;^  equidem  Teucnim,  ÉnéicJ,,  i  i ,  v.  û[9. 
tîf  eram  cum  primam.  Éciëid.,  \.  \m ,  v.  5fîL 
■m  Cadf  (oia  narrafio.  Étiéid.,  l.  tmi  ,  v.  5ûl . 
.^e/eruntlu€(u  CifQnum,  Éoéid.,  Lx/v.  189. 
>^.  XT.  Cygnus.  Les  anciennes   éilîtîoas  de  I^la- 
►«Tteïit  Cimrm,tnéul.,  L  x,  v.  IÛ6-98. 
wnœma  CiHû>  Ênéid  ,  (.  x,  v,  J67, 
re^r  Cîminis,  Éndid,,  1.  x,  v.  G55. 
'<w^«e  Sere.^(itm,  ÉnékK,  1.  v,  v.  184. 
r/jrr  Equlcuhts.  Éiiéid.,  L  tx,  v,  684, 
yoithis  0œmon,  Èufnht  1.  ix^  v.  C8j. 
fisshniis  Umbro.  Énéiil.,  I.tu,  v.  752. 
>ius  Bippolijfi  proifS.  Énéid.,  l.  vu,  v.  761. 
tant**  Les  anciennes  <^dHions  |>orteni  Citparo. 
Ki(uj.   Les  textes  de   Virgile  doriuetil  Sacrat4>r. 
,1.  X,  f.  747. 
ius  amhustum  for  rem  Corinœits.  Énéid.,  L  xu , 

m.  Énéid,,  L  x,v,  ri&2. 

nmm  a^simulata  Ctitm^rlœ  Énéid.J.  xii,  v.  224. 
incpum  siernit  As^tas.  Éuéid.»  L  ix,  v,  57t. 
'  A<nTXn$oV  Ivatov.  lliiid.p  l.  n,  v.  517- 
MltM  éniC  beilum  Tjfrrhenis.  Énéid.,  L   vu,  y. 
IL  . 

kp  ç<tfx^rwv  Sx^îtoç,  Ilïad.,  L  u ,  V.  a(7, 
^v  l'  i^YE|j.6vtvev,  lliad.,  I.  ti  »  v.  527-! 
k  {'  AlffTj|iv7i6£v  ïiiad.,  lu,  v.  07  L 
tv«*)o^év  T*  eîxov.  lliad.,  L  ii,  V.  5'i6. 
If  lia  dense  nf  tir  campis.  Énéid.,  L  vu ,  r.  7M.  Au 
S  Gauranœ,  qu'on  lit  dans  notre  texte,  Tédiiion  de 
ie  donne  Sarranœ*  Les  édition»  de  Virgile  donnent 
nts. 

^  XVI.  01 8à  lîyîuïv  t'  IvIjicîvto.  lliad.,  L  rr,  ?,  591 . 
plv  TXt^iToXefioç,  Hiad.,  L  ii,  v.  557. 
*  oOicù);  âpLa  nivTot.  lliad. »  L  un,  v.  729. 
ÇOvov  7C«p4ovra  (pi^îv.  Odyss.,  L  xv,  v.  74. 

3^vic  naotlouç,  Odyss.,  I.  n»  V.  277. 
I  TOt  5ei)ûv.  Odyss.,  L  vni,  v.  351. 

omnia  ;K»s^umii^  ^m^fj.  Églog.  vin ,  v.  63> 
lia  vincH  amor.  Églog.  i ,  t.  69. 
>r  omnla  vincii  Improl^ns.  Géorg.,  I.  ï,  v.4.'^. 
race  âilexm^  mort  mi}i!Tium  f^f?Énéid,,  L  xu,  v. 

lua  cuiqtte  dirs,  Énéîd,,  I-  x ,  v.  467. 
uanvir(us,quis in hoste requirïi?  Ènéid.,  1.  ii. 


Et  quid  quŒqur ferai  rtgm.  oeoig.,  I.  i,  v.  63. 
Ânri  sacra  fumes,  Énéid.,  L  nr,  v.  57, 
SoU  Dm,  L'édiL  de  Cologne  porte  :  mïi  Drcrem. 
Mùira.  Jupiter  élait  honoré  svus  le  nom  de  Molrayé^ 
tes,  en  Arcadie  (Pausanias,  Àrcad.fL  v,  c.  15.) 

Vocfibulum  vd^n  *n  nufia  parte  Homerid  rotuminiê 
nomimtur.  On  peut  encore  citer  quelques  autres  roots 
qui  sont  dans  le  môme  cas, comme  vo[io; ,  Tvçawoç ^  mots 
qui  sans  doule  n'avaient  point  encore  été  créés  du  lenipt 
d'tromère.  Voyez,  sur  la  divinité  appelée  Tux'n,  la  fin  du 
19''  ciiapilred»!  livre  i*»  des  Satttrjtates. 

/Egcon  apud  ffomerum  auxiiio  estJovi.  lliad.,  1.  i^ 
T.  403. 

ffunc  contra  Jomm  armant  versus  Maronis.  tnéld. 
l  X ,  V.  565. 

Ettmedes  mtonis  prùîes,  beîtoprcedara,.,  partntem 
referL  Quelques  interprètes  de  Virgile  pensent  qu'en  cet 
endruit  le  poélo  a  voulu  parler  ironiquement  d'Ëiimède 
et  dv  Dolon . 

Apud  ffomerum  Dolon.  lliad,,  I.  \,  v.  374. 

Nulictm  commémorât ionem  de  judicio  Paridis 
mmernsadmittit.  «  Il  est  certairï.dit  Bayle,  qu'Homi^ie 
1  a  fait  mention  du  jugement  de  PHris,  et  quMl  l'a  donné 
«  pnur  ta  c^use  de  la  colère  implacable  de  Junon  contre  le» 
rt  Trnyens  (Homer  ,  ÏL,  xxiv,  v.  25-30).  Il  nVst  donc  point  * 
n  vrai ,  comme  le  prélend  Macrohe,  que  Vifgiie  ait  abajî- 
*i  donné  Homère  sur  ce  pdrit.  {Art.  Junon.,  ff.  c.  c.  t. 
VIII ,  p.  525.,  édit  de  BeuclioL)  J'observe  à  ce  sujet  que 
lïeaucoup  d'anciens  critiques,  ont  regardé  ces  six  vers  du 
x\ïv*  livre  de  l'Iliade  comme  interpolés.  Par  conséquent 
il  est  possible  qti'ils  no  se  soient  point  trouvés  dans  Texem  * 
plaire  de  Macrobe ,  oo  que  lui-même  les  ait  rejetés  comme 
n'étant  point  d'Homère.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c*est  qu'ils 
sont  marqués  d'un  obcl  (—) ,  signe  d Interpolation  dans 
redit,  de  Venise;  que  tes  diverses  scolie^  de  cette  m<?ine 
édition  qui  s'y  rapportent  ciuOirment  rinterpolalion,  et 
donnent  les  raisons  pour  les  rclrançlier.  Euslallie  dît 
aussi  que  plusieurs  supprimaient  ces  vers  (p.  1337, 1.  30). 
M  faut  y  joindre  Fauteur  d'une  petite  vie  d'Homèie,  at- 
tribuée à  Plutarque  {Voyez  l'Homère  de  Barnès,  p.  xvïii). 
Tous  les  critiques  modernes  ont  adopté  celte  opinion  :  Er- 
nesti ,  HejTie ,  Knight.  Voy.  aussi  Hemstlieruys  ilans  le 
I  *'  voL  de  Lucien  ,  in  4%  p.  253.  Je  ne  doule  pa>»  pour 
mon  compte,  que  les  vers  n'aient  été  ajoutés  aprè«coup. 
Si  M.  Mahul  désire  les  raisons  sur  lesquelles*  on  se  fonde, 
Je  les  lui  donnerai.  Mais  ce  serait  une  dissertation  tout 
entière,  qui,  je  crois,  serait  étransère  à  son  travail.  Scoti- 
ger  a  nusai  relevé  très-amèrement  Macrol>e,  mais  c'est 
SealifierquiatorL  "  (.yote  communiquée  par  feu  Dîtgas- 
3!Qrifbel ,  derAcndt^mie  des  inscriptions.) 

Idem  taies  €antjmedem    lliad.  I.  xx,  v,  232, 

Virgilna  tantum  Deam,  ÉnéiO.,  L  1,  v.  27. 

Aeïvov  6'  i&^6Ycr\TE.  iraii^p.  lliad.,  L  xx,  V.  50. 

Non  secus  ac  si  qna.  Énéid.»  1.  vin,  v.  243. 

ecoî  ^lîa  ÇtiovtE;.  lliad.,  1.  vi,  v.  138. 

Di  Jovis  in  tectis.  Énéid.j  L  x,  v.  758. 

Ch\p.  XVII.  Apollonius. — Surnommé  de  Rliodes,  parce 
qu'il  séjourna  quelque  temps  dans  celte  lie,  quoique  d'ail- 
leurs  natif  de  r^auciatis  en  Egypte ,  fut  disciple  de  Pané- 
tins  et  de  Callimaque ,  et  succéda  à  Eratostliène  dans  la 
charge  de  bibliotliécaire  d'Alexandrie ,  sous  le  règne  de 
Piolëmée  Éver^ète,  VArgonantiquct  poénie  grec  eo 
quatre  chants,  est  le  seul  ouvrage  qui  nous  resle  d'Apol- 
lonius de  Rhodes.  Jl  a  été  successivemeuE  édité  et  com- 
menté par  H.  Es  tienne  (l564,in-4^),pa^  lloélzliiï  {Lugd, 
BaiaWyEl^vir,  1041,  in-S*^),  par/.  Sliaw  [Oxùnil,  1777, 
in4",  et  1779,  in-e"),  parBnmcli  (Arçentarati ,  l78o  ,  in- 
%";  et  LipsiWt  1810-12,  in-8'*}),ctp«rC.  D.  B«ck  {Lipsiœ, 
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NOTES 


1797,  bhV).VÀrg(maÊMqw  aélé traduite  en  fraoçaii  par 
ILCméin  (PuU,  1798  et  1802,  miToL  in  9r). 

Carmen  Pindarl,  qvodestttqter  momUjEtna,  PUh. 
od.  1,  V.  40.  L'éditioodeCMogDeIkIt  ranonterladtatloQ 
trois  Ters  plus  haut  Aa  reste,  ee  passade  est  pris  en 
grande  partie  dans  Aalo-Gelle  (L  xvn,  o.  10). 

Pfurtiu  ab  aeeestu  venimitm.  Énëid.,  1.  in,  ?.  570. 

Boenêca  Piit4aroseri|^iwi.  Les  critiques deMaerobe 
sor  ce  passage  de  Vir^  ne  paraissent  pas  entièreaieat 
lostes.  n  est  bien  certain  qa*iin  Tolcan  en  éruption  Temit 
tout  ensemble  des  matiètes  incandescentes,  et  diantre* 
qui  ne  sont  que  brAléesonnoiroies;  qu'il  lanee  bon  de  son 
cratère  des  colonnes  d'épaisse  fumée,  des  quartien  énormes 
de  rodien,  et  des  matières  en  làsioa.  Ce  qui  pqHiT« 
d'ailleon  que  cette  critique  a  été  ibite  un  peu  légèrement, 
c'est  qu'elle  suppose  que  Virgile  attribue  aux  rocbenl'ac- 
tk»  de  gemarê,  tandis  que  le  eum  gemUmda  texte  se 
rapporte  au  Tolcan;  ce  qui  esta  Fabri  de  l'ombre  du  re* 
procbe.  Plusieura  critiques ,  entre  antres  la  Cerda,  ont  de-» 
fendu  Virgile  contre  ces  attaques  hiooosidérées. 

DIrut  Ulffstes.  Énéid.,  1.  ii,  v.  261  et  762. 

Spaœafararum.  É^kig.  x,  ▼.  52. 

Dtgdaia  teeta.  Géoig.,  I.  it,  t.  179. 

Altaqnê  Pttnchœa.  Géorg.,  1.  it,  ▼.  463.  Les  textes  de 
Virgile  donnent  ai^ourdliui  Ptùigœa,  montagnes  de  la 
Tbnce. 

ThffOi,  uH  OMifllo.  tnéid.,  1.  it,t.  302. 

tfoH  Ubi  Tffndaridis.  Énéid.,  1.  ii,  t.  601. 

Farte  simul  Faunipu.  Géoig.,  1. 1 ,  ▼.  1 1. 

mnc  aiçfue  lUneglomeranhir,  Énéid.,  1. 1 ,  ▼.  500. 

Pars  pàUbm  plaudunt,  ÉnéM.,  1.  ▼!,  ▼.  644. 

Mileiia  veiiera  nymphœ.  Géoig.,  I.  iy,  ▼.  334. 

àkandrumq^ie,  Baliumque,  ÉnéU.,  I.  ix,  t.  767. 

iln^iiUoft  Dircœut.  Églog.  n,  t.  24. 

Etténior  Gkmci  cAonct.  Énéid.,  1.  t,  t.  823. 

ParthenHu.  —  De  Nicée,  Ait  fait  prisonnier  par  Cinna 
durant  la  guerre  de  Milhridate,  et  conduit  à  Rome,  où  iJ 
devint  le  maître  de  Virgile.  11  vécut,  à  ce  qu'on  penses 
jusqu'au  temps  de  Tibère,  si  toutefois  Ton  n'a  pas  mal 
interprété  un  passage  de  Suidas ,  qui  dit  que  Tibère  aimait 
beaucoup  Parlhénius,  ce  qui  pourrait  bien  ne  se  rappor- 
ter qu'à  ses  ouvrages.  De  plusieurs  livres  qu'il  avait  écrits, 
un  seul  nous  est  parvenu.  11  est  intitulé  nepi  iponix&v 
ica6T)|idTCi)v.  C'est  un  recueil  de  trente  fables  ou  contes 
erotiques ,  parmi  lesquels  on  trouve  des  citations  ioléres- 
santes  de  vieux  poètes.  L'ouvrage  de  Parthénius  a  été 
traduit  en  latin  par  Comario  (Basle,  Froben,  1531,  in-S"*), 
et  récemment  édité  {lar  Heyne  (Goeltingne,  1798 ,  ii)-8^). 
Il  a  été  traduit  en  français,  durant  le  seizième  siècle,  par 
Jean  Foumier,  ou  Fornier,  traduction  réimprimée  dans  la 
Bibliothèque  des  romans  grecs;  Paris,  1797. 

rXaOx({>  xflcl  Nt)(>eT.  Le  vers  de  Parlhénius  est  cité  aussi 
par  Aulu-Gelle  (1.  xui,  c  26)  ;  mais  on  lit  £lvaXla  (Inalie;, 
au  lieu  de  'Ivcou. 

Glauco  et  Panopeœ.  Géorg.,  1. 1 ,  v'.  437. 

Tritonesque  citi,  Énéid.,  1.  v,  v.  822  et  824. 

Orphei,  Calliopea,  Égli^.,  iv,  y.  ô7. 

Vidimus,  o  cives,  Diomeden.  Énéid.,  1.  xi,  v.  243. 

Chap.  XVm.  Liber  et  aima  Ceres,  Géorg.,  1. 1 ,  v.  e. 

Aristophanes  in  comœdia  Cocalo.  Il  ne  nous  resteque 
quelques  fragments  de  cette  pièce  ;  on  les  trouve  dans 
l'édition  de  Brunck.  Cocains  fut  un  roi  de  Sicile  qui  don- 
na la  mort  à  Minos ,  lequel  était  venu  chez  lui  en  poursui- 
vant Dédale.  Selon  Hygio,  ce  seraient  les  filles  de  Cocalu^» 
qui  auraient  commis  ce  meurtre,  en  jetant  sur  la  tête  de  leur 
hôte  l'eau  qu'elles  avaient  fait  chauffer  pour  lui  laver  les 
pieds.  Voyea  Diodore  de  Sicile  (I.  iv),  Justin  (1.  it,  c.  2). 
—  L'édit.  de  Cologne  porte  in  comœdia  Catalo, 


Aeheiammpro  fuavit  opm  dêeerwmL  KMMhs  A* 
«D'après  une  andeonetraditioD,  on  mt^hemomi 
«  fénératk»  po«r  rAcbéiott, et  tûèma  t*§ià$mmm 
«  rean  en  gioéral  était  ippaltft  a^^i^^  .  OmTl 
1231,  L  10  et  ll).XéiiodoCeé^hès0«9piÉMltiiiiHi 

d'Homère,  en  se  todaiit  sur  aett0iirt«n  apbfsafMrfb 
passage  d'Homèra  : 

où8à  paii^iim  piT*  HéMc  tlasMlb, 
iç  OMwp  wdviiç  <wpel  isri  irtlmi  Onlmiun. 

(IL,  L  m,  114  seul 
«Le poissant  Achâots M lanta point dn  ^é^teàU, 
OeéiB  aoxpraffHiéstbliMs,  i» 


«  quel  naissent  tootes  les  tatainesïtoatoslssiiien.»!! 
retnmebemeatdeSéaôdèbportritsnrloYerslSS.  Abu 
le  sens  est:  «Il  ne  tsiile  point  dn  s'égaler  à  loi,  hw^ 

«  sant  Achéloat,  duqoel  ndsssBt  tons  les  lenm,  tHhi 
«  lesoMn.» 

EphoTMS,  Historien  grec,  naquit  à  Cames,  dm  TA* 

Mbienre,  Tors  ran  303  avant  i.  C,  et  f^  le  eonteaponb 
d'Eudoie  et  de  Théopomne.  Isoenla  hd  pnnnaii  à 
renoncer  «a  fMam,  pour  écrire  rhistoim.  H  est  sntal 
célèbre  par  son  Ustobv  des  goerres  qon  les  Grecs  ssdhi 
rentconlieles  barbares  pendant  sept  eentdoqnanlei^ 
depuis  la  gnerre  de  Troie  on  le  retoor  des  HéneHdsB.  GM 
onvrage  était  divisé  en  trente  Uvres,  pféoédésetaM 
d'nnjwvomiHnii.  Qofaitillen  ai  qne  son  style  maqHi 
de  Terre  et  de  chaleor.  On  croit  qnll  moonit  Tcn  hâ 
300 avant  J. C. Outre  son bistoira,  ilaraH  eoapeséto 
ouvrages  suiTsnta  :  i,  EOp^fMrwv  (des  inventloM},  «t 
deui  livres  (5ifid,iâlAefi,,  L  i,  e.  8);  u.  dés  Mentale» 
fiMflw,  en  vingt-qnatreUvras;m.iterifmaABlraMiM^ 
qvatiHq9UsvUrtgioHevit9mtwr,llb,imitw.  ZtfvaB|pB<i 
iiciicèipwv(dela  oonstitnâon  de  la  patrie)  ;  T.mpl^iCfac: 
(dastyle.)LesouvragesdrÉplioresont  perdusniiJonidlrf;i 
ce  qni  nous  reste  a  été  reeueOli  nous  le  titre  Siii«ts 
Sphori  CumcBi  fragmenta  eollegit  atque  iHmtr§9li 
MeierMarXf  literarum  in  academia  Heidelbergemi 
magister,—  Prcefatiu  esAFrid.  Creuzer  ;  CaroUnkgf 
1813. 

Didymus,  Grammairien  grec,  qu'il  ne  iaut  pas  conA» 
dre  avec  Tillustre  aveugle  fondateur  de  la  célèbre  éoob 
d'Alexandrie ,  quoique  natif  comme  lui  de  cette  ville. 
Aucun  auteur  ancien  ou  moderne  n'a  égalé  la  técondilé 
qu'on  attribue  à  celui-ci.  Athénée  compte  trois  mille daq 
cents  traités  de  sa  composition.  Il  en  avait  écrit  qattne 
mille  suivant  Sénèque,  et  Origène  lui  en  donne  joiqal 
six  mille.  11  faut  remarquer  cependant  que  les  ronleiOK 
des  anciens  étaient  loin  de  contenir  autant  que  nos  volo* 
mes  ordinaires  d'impression.  De  tout  cela,  il  ne  nous  relie 
plus  rien;  car  les  scolies  sur  flliade  et  l'Odyasée,  qv 
Schreverius  a  publiées  dans  son  édition  d'Homère  (A»- 
terdam ,  1656,  deux  vol.  in-4^ ,  imprimées  d^  à  put! 
Venise  et  à  Paris,  et  que  quelques  auteurs  attribneati 
Did  y  me  le  grammairien,  ne  sont  pas  Traisemblablemert 
de  lui',  puisqu'il  y  est  cité;  mais  elles  sont  sans  doiii 
extraites  des  siennes  par  quelque  grammairien  plus  r^ 
cent ,  qui  y  a  lyouté  celles  de  quelques  autres.  Elles  loil 
intitulées  Scholia  minora  antiqua.  Didyme  Tivailsin 
le  règne  d'Auguste. 

Ailitù  (jLàv  opYewotaiv'AxeXctfou  p6m.  Au  lieu  d'apytinw* 
(Ttv  qui  ne  présentait  aucun  sens ,  Barnès  rétablit  ^çrjé» 
(Ttv  ;  ce  qui  donne  le  moyen  de  traduire  :  «  Je  mootoertt 
A  aux  Argienslecoursde  l'Achéloiks.  »  (Hypsipil.fragwL^ 
ediL  Beck.,  t.  m ,  p.  449.) 

Quos  dives  Anagnia  pascit.  Énéid.,  I.  \u,  v.  684. 

Tragœdia  quœ  Meleager  inscribitur,  11  ne  nous  en 
reste  que  quelques  fragments. 


SUB  MACROBE. 
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UX.  Pfondum  tUiJlatmm.  tnélé.^  I.  it,  v.  698, 
hu.  L*^ditioii  de  Cologne  lui  dorme  le  prénom 
us.  ]J  |>c>rlait  Sium  celui  ê'AnntiXf  probable- 
ce  qu'it  était  ^ITranclii  de  la  ramille  ck's  SiHièque, 
h  k  Leplis  ,  mr  la  côte  d^Afriqoe.  Il  professa  ta 
lie  stokienrip i>  Rome  aTecdistinclioo,et  ci>mpla 
»»  disijprea  Lm'wû  et  Porse.  Ce  dernier  lui  a 
A  dQi|uième  satire.  Ou  a  de  lui  une  r/M>rie{ou^ 
manuscrit  ^  Allégorie)  de  ta  natttre  des  Dieux, 
\m  d'une  fois  sous  le  nom  de  Pfntnmfns.  Cor- 
pliquc  dans  cet  auTrage  la  nayttiologie  grecque 
jorie  ft  ta  physi«|ue.  Villoisou  ,  qui  regardait  ce 
nme  l'abrc^gé  de  la  pliilosophie  des  slmrifns,  en 
paré  unes  édition  revue  sur  un  grand  nombre  de 
ec  tme  nouvelle  trtidoclion  latine  et  des  notes, 
lil  est  dépo.^é  au\  m^if^.  de  la  liddiotlièqiie  du 
nu  tu  s  avait  aussi  œmpti^é  des  commentaires  sur 
t  Térence  ;  ib  ne  nous  sont  point  parvenue. 

ivyvWj  %ixt\fti*f.  Euripid.  Akesi^  T. 74. 
e^ù  Diti  sacrum.  Éni%l ,  I.  tv,  v.  702, 
U4  et  )ne.ss(E  ad  hmam.  Énéid.,  l.  iv^  v,  513, 

|u»i.  (cy.  Casaubon  ad  Athen,  tii,  i  »  p.  493) 
fragment  eîté  par  Macrobe,  îlnenou^  eu  reste 
jlre  de  cette  tmg<*die,  conservé  par  ïe  miolmte 
lius  de  KUodcî*(fl(f,  ii ,  1213). 

fi  hahfi  pataguvf  œs,  morbus.  M.  Durosoy 
[e  ne  sais  sur  quel  fondement  :  •«  L'apopïeiiit ,  les 
Duleurs,  et  rairainvénéneuit,  -  ïl  est  diniciled'as- 
k  sens  précis  k  ce  ireni\  d'au  tant  que  h  nom  et  \t 
Ift  pièce  de  Plante ,  à  laquelle  il  a  dû  appartenir^ 
t  inconnu» .  Voici  re\plication  qu*on  donne  des 
ti  qui  le  terminent.  On  suppose  d'abord  qu'il  à'a* 
orybanles ,  ou  prêtres  de  Cybele,  Festiis  c§t  le 
«.uteurs  anciens  qui  emploie  le  mol  pafagus  ;  et 
i^mî  le  nom  d'une  maladie  :  maisPontanus  peni»e 
réwlement  l'effet  de  la  maladie  »  c'esl-k*dirc  ces 
nouventents  de  tète  que  faisaient  ceux  qui  étaient 
du  corybautisme  (tmrbm  pntûgu.\);  œs  indique 
i«  taisaient  les  cor)  baules  en  frappaitt  fortement 
D  (Strab.  Lx).  Scaliger  (m  conject.)  prétend  que 
ladie  se  manife^ite  par  des  lacbcs  sur  la  peau ,  et 
^ppe  de  mort  subitement  c^ux  qu'elle  attaque.  Il 
rer  s* in  nom  du  verbe  grec  Tcatotcaii),  frapper 
il  ;  el  il  pt^nse  que  c'eit  du  substanlif  TcitaYo;  ou 
[u'est  formé,  au  moyen  d'une  IransfHifition  de 
mot  fian*;ais  tapage.  On  peut  consulter  Turiièbe 
irior.  \.  xTi ,  c.  22),  lequel  dit  aussi  que  le  pava- 
ne maladie  de  la  vigne. 

tm  sonitiii ,  crepitani'mqtte  œra,  Géorg.,  I. 
3- 

\nitis.  Servius  {ad  Eneid.  \.  v ,  v.  233)  cite  de 
aité  Z>e  eltxnitioniàus^  Meurslus  propose  de  lire 
(Lictanus  Flaceus). 

,  FiU  de  Genius  et  petit-fils  de  Jupiter^  enseigna 
tr  aux  Étrusques  la  divinalion  etïa  science  augii- 
labourenr,au  rapportdeCicéron(ffe  Divinat.  u  , 
un  jour  sortir  tout  à  coup  ,  du  sillon  qu'il  traçait 
ponsdc  Tarqiiinie ,  une  motte  de  terre,  qui  prit  BU- 
la  forme  d'un  enfant  ;  t'était  Tagèft,  qui  se  mit 
i  parler,  el  à  instruire  de  Ta  venir  les  |H^rsoimes 
mr  te  pnvtlige.  Voilà ,  continue  Cicéron ,  quelle  fut 
[tes  auspices.  VoyezOvide  [Méfam.  l.  xt,  v.  bbB), 
\{Phars.  K  i,v.  &73). 

t  in  egregiis  Àrcentisjîfim.  Énéîd.,  Lix,  v.  3fll* 
itomnh  fiistoria  ,  qu(rde  Paticis,  >'ou^  ajoute- 
|ut'lques  détails,  p*)ur  compléter  ceux  que  Macrobo 
Jonnersurles  Palices.  Selon Hesyclu us, ils  étaient 


fils  d*Adrannft,  dieu  aîcilicn,  La  nympbe  Tbalie,  îciir 
mère,  selon  Topinion  de  ceux  qui  \eA  font  iils  de  JiipilAr, 
B*appelait  aussi  Etna,  et  était  Olle  de  Vulcain,  Aristi^lc, 
avant  Màcrobe,  avait  décrit  le  mode  de  prêter  stTment, 
en  usage  aux  bords  des  lac&  Ddîi,  Il  nous  apprend  que  la 
formule  du  serment  était  écrite  sur  des  billets  qui  surna- 
geaient s'il  était  conforme  à  la  vérité ,  el  qui  coulaient  ail 
fond  lorsqu'on  se  parjurait.  Aristote  et  Etienne  de  By- 
ïanc4*  disent  que»  dans  oe  dernier  cas,  les  coupables  pé- 
rissaient dévorés  p^r  un  feu  secret;  mais  Dlodore  de  Sicile 
prétend  qu'ils  étaient  seulement  frappés  de  cécité.  Letem- 
[vie  des  Palires  était  un  asile  |*our  les  esclaves  qui 
fmyaienl  les  mauvais  traitements  de  leurs  maîtres»  lesquels 
ne  devaient  les  reprendre  qu'en  garantissant  de  les  traiter 
plus  bumaincment.  Cela  peut  expliquer  Fépilliète/j/aca^i- 
lis  ^  que  Virçile  donne  à  leur  autel.  Néanmoins,  on  leur  im* 
mola  dans  le  principe  des  victimes  Uumaiocs.Les  mytliogra- 
plies  co'usidérent  les  Palices  ,  comme  les  dieux  iles  eaux 
tliermales.  lï. lie  une  de  Bytiince  {de  urbib.  su  mot  TxaXi^i)), 

Catlia.%.  Festus  fédit.  de  Dacier ,  ad  usum ,  p.  455.) , 
pArle  du  passage  de  son  histoire  qui  concernait  AgâtUocle. 
Atliénée  (L  xii)  nous  apprend  qu'il  avait  extrémcmeul 
flatté  c^  roi,  et  qull  fut  liMral émeut  réc^)mpensé  par  lui» 
On  croit  queCallias  vivait  vers  l'an  316  avant  J.  C. 

*H  fA  'Fpuxn  TÎ5;  p-b  re),(ia;  6flov  IwevTfjicovTa  *>;iÔi«  îttç- 
tTjittv.M.  l'abtjé  Fr.Ferrata,  professeur  de  pby&iqueii  l'uni* 
versité  de  Calane,  dans  un  ouvrage  intitulé  Memoria 
mpra  H  lago  Na/tia,  etc.  (Palerme,  1805,  piqit  in-4"), 
s*esl  efforcé  de  prouver  que  celac^  dont  la  description  mo- 
derne offre  une  analogie  (fappaïile  avec  ta  description  don^ 
née  par  Macrobe,  est  faucien  lac  des  Paticcs,  dont  il  est 
ici  question.  Ce  lac  est  situé  au  centre  de  la  vallée  de  Noto, 
L^  résultat  de  l'opération,  dit  M.  Ferrata,  dépendait  en» 
tièrement  des  prêtres.  Il  ne  s'agissait  que  de  laire  entrer 
celui  qui  subissait  Tépreuve ,  dans  ratmosplitVe  du  gaz,  ou 
de  le  préserver  de  son  action  en  le  faisant  plus  ou  moins 
incliner  vers  le  fond  du  cratère.  L'asile  sur  Tauiel  des 
Palîces  fut  accordé  aux  esclaves  Tan  650  de  Home,  sous  le 
consulat  de  Marins  et  de  Fimbria.  On  trouve  une  analyse 
du  mémoire  sur  le  lac  Naflîa,  dans  ta  Revue  vnctfctopédi' 
que^  t  v,p,  29B*3fl3.  —  Le  mont  Éryx  fut  ainsi!  nommé  k 
cause  du  géant  Éryx,  Iils  dellutès  et  de  Vénus ,  qui  y  avait 
s<m  tombeau.  Vénus  y  était  adorée  sous  le  nom  de  Vénus 
Érycine.  Voyei  Pomponius  Mêla  (l  ïi,  c,  7),  et  Pausania* 
(l.  iii,c- 16).^  Gela  était  une  ville  située  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Sicile ,  à  environ  dix  milles  de  la  mer.  Elle 
fut  fondée  par  une  colonie  de  Cretois  et  de  Rbodiens,  l'i 
113  avant  Jésus4:?brist.  Voyez  Pau&anias  (L  v«(r ,  c.  M) 
Polémùti.  On  connaît  plusieurs  Polémons.  Celuid  est 
probablement  Antontus,  natîfdeLaodîc^^e,  contemporain 
de  Trajan  et  d* Adrien.  Il  ouviit  à  Smyrne  une  éctile  de 
rliétorlque  et  de  sopbisLlque ,  dont  il  nous  ri^ste  deux  dé* 
ctamations,  intitulées  iiciréfiov  X6yo^.  Ce  sont  deux  dis- 
cours ,  supposés  prononcés  en  rhonneur  de  deux  béros 
de  Marathon  par  leurs  pères. 

'Ev  xt  îtaivwv  tvîy^idiTwv.  An  lieu  de  ces  mols^  un  manus- 
crit  de  Macrobe  de  la  bibliolbèque  de  de  Tbuu  t>ortail  :  hi 
Tf  ymI  Ttvûv  IÈ&T|iiTti}v...  «  U  faut  s'être  abstenu  de  toute 
it  souillure  ctiarnelle  et  de  certains  mets.  « 
Xenagoros.  L'édition  tle  Cologne  porte  Ana^agorai* 
CH\r.  XX»  Humuia  sotsdtia.  Ciéorg.,  1.  i^  v,  l(Kl. 
'lîif^v  S*  Lxavfv  îToXu;çi5axat.  Uiad.,  L  vin,  V.  47. 
"Q;  à  [ùv àrpi^juK-  lîiad.,  U  XI v,  v.  352.  Voy.  aussi  V.  293* 
Epicharmus.  Poète  et  plnlusopbe  pythagoricien,  na- 
tif de  Sicile  et  coul^împorain  d'Hiéron.  Il  composa  des  co- 
médies, el  fil  faire  à  ce  genre  <Je  poème  des  progrès  a 
notables  pour  qu'Arislote  et  Tbéocritj;  lui  en  attribuent 
I  rinvtMition.  Il  écrivit  aussi  des  tmités  de  méilecine  et   dts 
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NOTES 


phOoiophie.  N oot  t«yjoM  qDlaiiliu  tndoiiK  du  grec  m 
poêmed'ÉpiehanMMir  hnmredMelioMt.  Anrapport 
d'ArittoteetdePlliie,U  Kioirtadrax  lettres  à  ralpbibet 
pec:leTetleX.On  aies  tttiet  de  40 comédies  d'Épi- 
cbarme  ;  mais  U  n'en  reste  qa^m  petit  nombre  de  fragmeots 
fecoeUUs  dans  les  Camicorum  GreBcantm  sententim. 
M-Harles  apabKémiethèse.  1>0  ir^<dbiirfiioLeipiig,1S31. 

Am9o$.  Plosieiirs  ▼ilies  de  PAsIe  ont  porté  ee  nom.  Id,il 
est  fiusile  de  voir  qu'il  s'agit  d'une  Tille  de  Mysie,  dont 
gtrabon  (1.  xiu)  donne  la  description.  Il  en  est  aussi  bit 
mention  dans  les  Actes  des  Apôtres  (cap.  xx^t,  13  et  14). 

l^pafa.yoyeiSlrabon(l.xm}etnine(l.T9e.  50). 

ÀnUmdroi,  Strabon  (I  xm)  plaee  cette  tille  dans  la 
Mjsie,  au  fond  du  golfe  d'Adramyste,  au  pied  de  cette 
partie  de  rida  qui  ftatsumommée  AUxandra  parce  que 
Pftrisysumoomié aussi  Alexandre,  y  prononça  son  Juge- 
ment entre  les  trois  déesses.  Voyex  Ptolomée(l.  T,e.3> 
et  Pompodus  Mêla  (l.i,c  18).  On  croit  que  c'est  sur  les 
mines  de  cette  Tille  que  s'est  éteTé  le  bourg  grec  deSaint- 
Dimilri. 

ArM  eiUm  Uber  fèrtwr  eUgiom.  Ces  poèmes  d'Ar»- 
tas  ne  sont  point  parTcnus  Jusqu'à  nous. 

IHoHme.  Il  y  eut  plusieursécriTains  de  ce  nom.  L'un  de 
Thèbes,  dont  pi^  Pline(iVM.  EUt.  I.  xxTm,c  7);  Dio- 
time  de  BfOet,  rhéteur;  DioUme  d'Héraclée»dté  par  Athé- 
née (I.  xih);  enfin  Diotime  Adramyste,  auquel  M.  Schnei- 
der attribue  desépigrammes  qu'on  trouTe  dans  l'Antholo- 
gie grecque  sous  le  nom  de  Diotime. 

JUeœus,  U  est  surfout  câibre  coimne  poêle  lyrique,  et 
a  Wssé  sonnom  au  Ters  alcaique.  Il  aTait  composé^  en  ou- 
tre, des  satires  et  des  épigrammes.  Diogène  Laêrce,  Attié- 
née,  Suidas,  nous  bnt  conservé  des  lh«mentsdece  poète. 
Us  ont  été  recueillis  par  H.  Estienne,  à  la  snite  de  son  Pitt- 
dare  (1S60,  in-10).  On  en  trouve  la  traduction  dans  les 
Soirées  littéraires  de  Centpé  (t  ti,  p.  193).  Tout  ce  qui 
nous  reste  d'Akéea  été  réuni  sous  ce  titre  :Aleœipoeia 
iyriei/rapmenta  edidit  Th.  Fr.  {Hake^  1810,  in-8*). 

Achamensium,'^.  3.  Acharnes  était  un  bourg  à  soixante 
stades  d*  Athènes. 

Chap.  XXI.  Cape  Mœonii  Carchesia.  Géorg.,  1.  it,  t. 

380.  ^      , 

Bic  duo  ritemero.  Enéid.,  l.  t,  t.  77. 

f^ferimtu  tepido  spumantia.  Éoéid..  l.iu,  v.  66. 

Et  gravis  aitrita  pendebat.  Églog.,Ti,  t.  17. 

Et  sacer  implevitdextram.  Énéid.,  1.  viu,  t.  278. 

De  poculorum  generibus.  Voir  sur  les  diverses  coupes 
des  anciens ,  et  particulièrement  sur  celles  dont  Macrobe 
parle  dans  ce  chapitre ,  le  livre  xi«  d'Athénée,  où  Macrobe 
a  puisé  presque  tout  ce  qui!  dit  sur  ce  sujet.  Voir  aussi 
XHUtoire  de  l'art  chez  les  anciens,  parWinkelmann. 

Pherecydes  in  libris  Historiarum.  Surnommé  l'Atti- 
que,  historien  né  à  Paros ,  l'une  des  Sporades,  recueillit 
les  traditions  relatives  à  Tancienne  histoire  d'Athènes.  Il 
vivait  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  environ 
cinq  siècles  avant  J.  C.  Ce  qui  nous  est  parvenu  de  cet 
écrWain  a  été  recueilli  sous  ce  titre  :  Pherecydis  historia- 
rum fragmenta  grœce  ex  variis  scriptoribus  collegit, 
commentationem  de  Pherecyde  utroque  prœmisit,  de- 
ni  que  fragmenta  Acesilai  et  indices  adjecit  F.  G .  Struz 
{Gerœ,  1798,  in-8»). 

Carchesium.  On  avait  cru  le  texte  altéré ,  parce  qu'on 
trouvait  de  la  contradiction  entre  ansatum  mediocriter, 
et  ansis  a  summo  ad  ir\fimum  pertinentibus;  et  Ton 
avait  proposé  deux  corrections  :  ou  de  lire»  au  moyen  d'une 
transposition ,  compressum  mediocriter,  ansatum ,  an- 
sis  a  summo ,  etc. ,  ou  bien  de  lire  ancatum  (crochu) , 
au  lieu  ô* ansatum,  ou  bien  enfin,  au  lieu  de  mediocri-  \ 
ter,  de  lire  utrimque.  On  peut  voir  sur  ce  passage  les  pa- 
roles qu'Athénée  {DeipnosophisL,  1.  xi ,  c.  7)  met  dans  la 


bondM  de  GaUxèoe,  et  les  remarqwi  deOssnbonCM). 
iaelépkMfef.  n  a  existé  un  grand  nombre  d'éerifite^ 
ee  nom,  médecins,  poètes,  historiens,  phBesepbei, é^ 
leurs.  Riennedéteinfaie  cetoidontii  pent  ètie  qu«ita 
ici.  Voyei  Catalogus  peeUuwm  ^frammatkerm, 

éÊMkàAnimadversimietàeëmiÀmmrrAMiMefkp» 
que  (t  ni,  p.  1801). 

Napaliê  veli  partem  i^ftriorem.  An  Kei  de  n|> 
(ToHe),  Zeune  propose  de  lire  moli  (flMll),ee  qui  ert«. 
forme  au  texte  d'Athénée. 


CraUmu.  Poète  eomiqae  d'Atiièiiea,  oéttirapv» 
écrits  et  par  son  amour  pour  le  Tin.  n  BBOvnt  daas  il  p 
année  de  son  âge,  Tan  431  arant  JdsneOMst  I1h« 
restequelques  fti«menU  de  ses  eofflédies,  auqueUeiQ* 
tiUen  donne  des  âoges. 

Philemon.  Ce  poète  comique  grec  fut  CGoteaptuÉlf 
Ménandre,  auquel  il  ftat  préféré,  ditQnintffien  (Li,c:# 
par  les  mauTais  critiques  de  ion  tempe,  mais  qui  em^ 
ment,  ^outele  criUquelatin,  mérite  d'an «vteaii^ 
hi  première  place  après  lui.  Suidas  nous  appnad^ 
composa  90  comédies.  Il  mourut  âgé  de  98  ans,  enartmj 
selon  quelques^ms,de  101  ans,  par  suite  d'un  aoote  de 
quilepritenToyant  un  âne  mangv  des  fignca.  Ln 
ments  des  comédies  de  PhOémoa  et  de  MénsnAe* 
recueillis  sTec  les  notes  de  P.  Gratins  et  de  J. 
(Amsteiod.,  1709.,  fo-T),  etont  donné  lienà  use 
que  saTanteentre  Richard  Benttey  et  Corn.  dePâw, 
ont  publié  à  cette  occasion  des  oposeulea  encore 
cbés  des  bibliognphes ,  et  utiles  aux  érudlta.  Les  fti^ 
de  Philemon  se  trouTent  traduite  dans  te  traductton  _ 
çaise d'Aristophane,  par  Pofaisinet  de SiTry  (Pvis.  i: 
ou90,4toI.  te.8«). 

Atuuxmdrides.  ^  Natif  de  Rhodes,  Ttnit  du  _ 
Philippe  de  Ifacédotoe.  n  composa  uBtrès-^and_ 
de  comédies.  Il  fût  condamné  à  mourir  de  fidm ,  povu 
dans  l'une  d'elles,  insulté  aux  lois  d'Athènes  (Ariki 
Rhetor.,  1.  in).  Athénée  fait  mention  d'une  Odyssée eo» 
posée  par  Anaxandride.  Ses  fragments  se  trouvent  dm 
les  Excerpta  ex  iragœdiis  grœcis ,  de  H.  Grotios  (Puii 
1636,  in-4*;  ou  Amstelod.,  1709,  in-8*). 

Kv(A8ia.  Le  texte  de  Reiske  porte  encore  xoSol  (dei 
amphores)  ;  et  celui  d'Athénée,  qui  cite  aussi  ce  pasofi^ 
^urà.  C'étaient  des  vases  faits  dans  la  forme  d'une  oone, 
qui  serait  percée  par  les  deux  bouts  ;  ils  contenaient  den 
congés. 

Ératosthène,  il  était  né  à  Cyrène  Tan  1^'  de  la  aifi* 
olympiade.  II  fut  conservateur  de  la  bibliothèque  d*!* 
lexandrie,  et  fit  faire  de  grands  progrès  aux  sciences» 
tronomiques.  U  mourut  à  l'âge  de  82  ans,  l'an  194  inÉ 
Jésus-Christ.  Ce  savant  fut  tout  ensemble  astronome,  gé»- 
mètre,  géographe,  philosoplie,  granuDalrieii  et  poéH. 
Eulocius,  dans  son  commentaire  sur  la  sphère  et  ie  cvi» 
dre  d'Archimède,nous  a  conservé  une  lettre  d'Éralogtbte 
au  roi  Ptolémée.  Elle  est  terminée  par  dix-huit  vers  âé» 
giaques ,  dont  le  dernier  nous  apprend  le  nom  et  la  piliii 
de  l'auteur.  On  lui  attribue  un  livre  de  commentaireifli 
le  poëme  d'Aratus.  11  avait  recueilli ,  par  l'ordre  d'un  du 
Plolémées,  les  annales  des  anciens  rois  d'Egypte  (Cicfl^ 
Attic,  1.  Il,  ep.  6).  Macrobe  cite  de  lui  un  traité  Jkêr 
mensionibus  {Somn,  Scip.,  1.  ii ,  c.  20).  On  lui  attiitei 
encore  Touvrage  suivant  :  Eratosthenis  Catasteriadt 
grœce,  cum  interprétât,  lat.  et  comment,  curaeitl 
Conrad  Schaubach  (Gottingue,  1795.,  in-8*,  fig).Ui 
fragments  qui  nous  restent  ont  été  recueillis  en  un  voluBe 
in-8*'.  (Oxford,  1672).  On  a  publié  depuis,  du  roênie,^r«- 
tosthenis  geographicorum  fragment,  gr.  lat  eéiâl 
Gunt.  Car,  Frid.  Seidel.  {Gottingœ,  1789,  in-8'.) 

KcoXidSo;.  Cette  ville  était  située  sur  un  promonhwtdc 
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qui  avail  la  fomie à*na  pied.  Vénus  y  aTail  un 

en  i  reçu  quelquerots  le  siïraoni  (Bérodoi.  L 

;  Pausan. ,  1 1). 

rn  C^ciùpi  ab  Ulifsse datitm.  Odyss.,  1.  x,  v. 

ihm.  Beipnûsoph.,  1.  xi ,  c.  2  et  7). 

er  Colophoniiis.  U  étuit  médecin,  grammalrjèii , 

prêtre  d*Apolloiide  Claros,  U  Horlssaît  HO  ans 

.  11  cbaiiU,  en  deui  livres ,  lea  remèdes  contre 

^  des  hétes  venimeuses  ((hipiaxà) ,  et  les  con« 

en  général  (iLktii^p,axot}.  Cet  ouvrages  in- 
lealés  dans  l'anliquUé  par  Dioscoride ,  [jar  un 

et  par  un  sophiste  d'une  époque  inconnue, 
ictUemub  Chtikê  modernes  »  ÎJ^  t)nl  été  plu- 

conuuentés,  édités  ou  traduits,  en  latin  pM 
:er,  J.  Gorrée^  J.  Gott,  Schneider,  Bandini ,  et 
!  dernier  les  a  traduitsen  vers  italiens,  et  Jacques 
pers  franç-ais  (Anvers,  IHantin,  Iô97-»,  in-^**)^  Ni- 
li^  aussi  comp«»^  «tus  GiWgiques,  et  d*autres 
i  tiVjïjaient  plus. 

(uAiôî.  lî  y  avait»  proclie  de  Milet,  un  oracle 
Jupiter  et  à  Apollon.  Cet  orade  s'appelait  Bi- 
Ause  de  ces  deux;  divinités.  CœL  Hhoûkgm.,  K 
(Cf.iir^n.iK  XI,  c,  9). 
k  epïjixfiTv.  Voyez  Fragmenta  Catlimachi  a 
coUeciBy  V,  lQ9iLùnd.t  I74t,,  in-8'*].  Il  s'agit 
lanière  de  boire  usitée  parmi  les  Thraces.  C'est 
nous  appelons  aujourd'hui  boire  au  goulot; 
I,  eo  rersant  la  liqueur  d'un  peu  haut  dans  la 
verle*  Comme  celle  manière  obîige  de  retenir 
on,  elle  était  usitée  dans  les  paris  des  anciens  : 
vincere  aliquem,  a  dit  Horace.  On  a  employé 
i  amystet  pour  désigner  une  espèce  {particulière 

de  coupe. 

!«■  in  Nauclero.  Voyeï  la  traduction  des  frag- 

fénandre,  dans  i'Aristophaaede  Puinsiiiet  de 

premiers  vers  de  ce  passage  se  trouvent  au 
Bent  de  la  Troade  d*£urîplde  (cL  Athen,,  1.  xj, 

ts  in  Smiride.  Il  appartenait  à  Tâge  qu'on  ap- 
moyenne  comédie.  lndé[>endammeDt  des  litres 
&dies,  il  reste  d'Éjihippus  neuf  Inigracnts  re- 
i&kASenienltœ  comicorumf  par  J.  tferlel- 

fiorum.  Voyez  sur  ces  peuples  et  sur  leur  ori- 
;née  (L  xt,  c.  C).  Musonius,  cîlé  par  Ortelius, 
Cyllcranes  liabitaient  au  pied  du  montCEla,  et 
eut  au  très  que  les  habitants  d'Héraclée  de  Tbes- 

ii.  C'est  un  très-ancien  poêle  grec,  à  fieu  près 
lin  d'Hérodote.  11  avait  composé  un  poëme  en 
l'Hercule,  et  un  autre  en  l' honneur  des  lo- 

.  Ile  située  près  de  Cadix.  Pline,  I.  it,  c,  22, 
Mêla  (L  ni ,  c.  26). 

XH-  Opin..,  cognomen...  ipsi  Diûnœ  fuerat 
.  SpanUetm  {ad  Catihnach.  fftjmn.  in  Diem. 
uve  que  les  écrivains  grecs  ont  donné  le  nom 
lutresque  Diane. 

interea  sttperis.  Énéid. ,  L  xi,  T.  S32. 
f  autos,  Énéid. ,  t.  xi,  T.  836. 
«t\^ô(UMO<;  jtdlxx^  T^vmloi,  Ces  vers  sont  re- 
Bnisck  dans  son  Anthologie  grecque,  avec  de 
Istkiiis,  qui  n'en  allèrent  pas  le  sena.  Il  est  à 
qu*on  y  trouve  le  mot  rfkoiiiftoîtv  au  lieu  d'  *EX- 
ui  eat  très-rare  dans  les  aniiens  auteurs. 
,.  Otov  6(p<rdvÔpoiû.  Timothée,  poète  et  musicien 
ntemporaiu  d' Euripide,  et  poussa  sa  carrière 


jusqu'à  m  ans,  deux  ans  avant  la  naissance  d'Alexandre 
le  Grand.  Il  élait  né  à  Milet,  ville  de  Carie,  dans  la  §3*  olym^ 
piade,  l'an  446  avant  J.^C.  On  cite  de  lui  de  nombreux 
ouvrages,  mais  11  ne  nous  en  reste  que  quelques  fro^jnents 
recueillis  par  Grotiua,dan&  les  Excerpîa  ex  tragœdiU  H 
Cùnmdiis  grœeis;  Pari s,|l 626, in4«.  Burette  a  publié  des 
Rechercher  sur  la  vie  de  Timothée,  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  des  inscriptions,  toro,  x. 

SîyXùjv  xfucTEftav...  xiXii&t.  Le  sicle  était  une  monnaie 
des  Oiientaux,  dont  la  valeur  M  difTérenfc  chez  divert 
peuples.  Lé  side  persan  valait  huit  oboles  attiquea  ; 
celui  des  Juifs,  quatre  drachmes.  Cbei  ce  peuple ,  le  aide 
était  aussi  une  mesure  de  pesanteur,  (Re^.,  L  «,  c  xxi 
V.  16).  ■       ' 

KtYXpvtù't,  Cenchrée  fut  le  nom  de  plusieurs  villes  dans 
l'antiquité.  Celle  dont  il  a'agtt  ici  était  le  port  de  Corin- 
l\ie(PaiLsan.f  lit). 

Excessere  omnes  ad^fis.  Énéid,,  I.  u ,  v.  35 1. 

'Eyùi  fié  vixàïpûn  yàp.  Euripid.,  Troad.,  T.  23. 

ipsa  Jopis  rapidum,  Énéid.,  K  i,  v.  4a. 

Euripides...  indacH  Minervam.  Troad.»  v,7»»  et  sur?. 

In  nvmora  alia  vocans.  Géorg.,  l.  iiï  ,  v.  391  -3. 

Valerius  Proèus.  11  a  existé  à  Rome  deux  grammaj- 
riens  de  ce  nom.  L'un  vécut  sous  Néron ,  Vespasieii  et  Do- 
mitien  ;  Tautre,  sous  Adrien,  Suétone  dit  du  premier  qu'il 
écrivit  peu ,  et  sur  des  sujets  peu  importants  (de  Clar. 
grammaL^  24).  Fabridus  {EiM,  tat.^  t.  j,  p.  342,,  ediL 
Ernest,}  pense  que  c'est  du  premier  qu'il  s'agit  dans  Ma- 
crobe.  Sous  le  nom  de  Probus ,  il  existe  deux  petits  ou- 
vrages que  les  critiques  croient  n'appartenir  à  aucun  de  nos 
deux  Probus  ;  savoir  :  Graminuiicorum  InsiUutionum 
iib,  i[  ^  et  :  l>e  interpretandis  notis  Romanorum,  Quel- 
ques savants  supposent  qu'un  des  Probus  est  l'auteur  des 
peliles  biographies  des  grammairiens  vulgairement  attri- 
buées à  Suétone.  Des  scolies  sur  les  Églogues  et  les 
Géorgiques  de  Virgile  nous  sont  parvenues  sous  le  nom 
de  Probus.  Aulu-Gelle  (1.  xvn,  c.  9)  cite  du  grammairien 
Probus  un  trailé  :  De  ùccutta  Hier  arum  signlficaiione 
ephiûlarum  C  Cœsaris  scriptarum. 

Quœ  Phœbo  pater  ommpofens.  Énéid. >  I.  m ,  v,  2ât. 

Sacerdotes.  U  ne  reste  que  des  fragments  de  cette  trft* 
gédie  d'Eschyle. 


LIVRE  VL 

CuAP.  I,  Totjatarum  soriptor.  Cette  expression  s'em* 

ployait  en  deux  sens ,  ou  pour  désigner  en  général  lea 
comédies  à  personnages  romains ,  tandis  que  les  comédies 
à  personnages  grecs  se  nommaient  paliiatcBf  par  atlu^iion 
au\  costumes  nationaux ,  ou ,  dans  une  acception  plus  s(>é- 
ciale ,  i^ur  désigner  les  comédies  dont  le  sujet  était  peu 
tmfïorlant,  et  les  personnages  d'une  condition  inférieure 
parmi  les  Romains;  tandis  qu^on  appelait  prœtextatm^ 
celles  f]ui  retraçaient  les  mœurs ,  les  actions  et  les  pef> 
sonnes  des  rois  et  des  ma^strats  de  la  républiq'je.  Il 
parait  que  c'est  k  la  seconde  jclasse  qu'appartenaient  cellei 
d'Afranins.  Sénèque  dit  {Epitt.  8,  ad  fin,)  que  tes  togaim 
tenaient  le  milieu  entre  la  comédie  et  ta  tragédie. 
Vertitur  interea  cœlum.  Énéid.,  Lu,  t.  230- 
Axem  humera  (&rquet  Énéid.,  I.  jv,t.  482, 
Et  in  decinio-  L'édition  de  Cologne  porte  et  in  nono, 
Concitiumqne  vocal  Divum  pairr.  Énéid.,  l.  x ,  v.  2. 
Est  iocus  ffesperiam,  Énéid.,  l.  i,  v.  534. 
Tuq'ue ,  o  Tibri.  Énéid.,  L  vui ,  v.  72. 
Âccipe ,  daque/tdem,  Énéid.,  L  vut,  v.  150. 
Et  iunam  in  nimbo,  Énéid.,  1.  iri,  t.  587. 
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TVf  lame» inUrw  eaUdo.  ÉnéUL,  I.  n,  t.  433. 
CanemrwU  undêgue  tau,  Énéid.,  I.  tu  ,  t.  631. 
Summa  niiimturopim  vl,  Énéid.,  1.  xii ,  t.  553. 
£t  mêcum  ingéniée.  Énéid.  »  L  u ,  ▼.  538. 
i«(  fna  flMM  ittelit.  Énéid. ,  1.  XII ,  T.  M6. 
Awoiiiml  «rtem  «omno.  Énéid.,  L  u»  t.  3A&. 
Mollir  is  eorlimi  elamor.  Énéid.  J.  xi,  t.  745. 
QuadrupedanUputren^,  Énéid.,  I.  tiii,  t.  696. 
J^nu  qui  nobit  eunetando,  Énéid.,  1.  ti  »  t.  846. 
Corruit  in  tw/ni». Énéid.,  1.  x»  t. 488. 
Si  Jam  prima  novo.  Énéid.,  1.  it,  t.  684. 
Cum  jprimum Àwvra.  Ucrèce,  De  naiwrarenmi, 

I.  U,T.  307. 

Itammarum  longes  a  iergo,  Géorg.,  1. 1 ,  t.  367. 

Nenne  vidée  ionges.  De  nit.  rer.,  I.  u ,  t.  314. 

JngenUnani  abnipUs.  Énéid.,  1,  in.,  t.  199. 

Nune  hinc,  nune  illinc.  De  nat.  rer.,  1.  ii,  ▼.  314. 

Bem  simulacra  eiebàni.  tnéié.,  1.  t,  t.  686. 

Componuni,  eompieni.  De  nal  rer.,  i.  ii,  t.  334. 

Simulaeraque  luee  earenium,  Géorg.,  1.  it,  t.  473. 

Cum  scepejfyuras  Coniuiiur.  De  nat.  rer.,  1.  it,  ▼.  39. 

Asper,  acerba  iuene,  ratio. Énéid.,  L  ix,  t.  794. 

Asper  aeerba  iuens,  immani.  De  nat  rer.,  1.  t,  t.  34. 

Tiikoni  eroeeumlinquene.  Énéid.,  1.  it,  t.  685. 

QuMigenuslIoekominum.  Énéid.,  1. 1,  t.  643. 

M^anoreequeeerU  variée.  Énéid.,  L  xn ,  t.  338. 

mmine  quemque  voeane.  Énéid.,  I.  xi,  t.  731. 

INd/e»  i>i«ri<(es.  Égiog.  T1U ,  T.  63. 

Diverei  dreiMijçpidtm/.  Énéid.,  I.  ix,  t.  416. 

Pacwiue,  in  Medea.  Scriteriot  apensé  qu'on  doTalt 
UnMédut.  C'était  on  (ils  d'Egée  el  de  Médée,qai  donna 
ion  nom  à  la  MédSe. 

Srffo  iier  ineoBpium.  Énéid.,  1.  Tni,  t.  90; 

mnquam  hoéie^itgies.  Égkig.  in,  t.  49. 

Feitdfidfi/  hie  auropatriam.  Énéid.,  I.  ti,  t.  633. 

Fark». — On  Vams  (L.) ,  poète  Uragique  latin,  fbt  rand 
de  Virgile  etdHorace.  ChargéaTecPlotiosTaocade  reToir 
l'Enéide ,  il  eut  le  bon  esprit  de  n'y  point  faire  de  chan- 
gement (V.  la  vie  de  Virgile,  sons  le  nom  de  Donat). 
Quintilien  (I.  x ,  c.  1 .  )  dit  que  sa  tragédie  de  Thyeste  peut 
être  comparée  à  tout  ce  que  les  Grecs  ont  fait  de  mieux 
en  ce  genre.  Cette  tragédie  de  Varius,  et  plus  récemment 
celle  de  Térée,  ont  provoqué  des  débats  entre  les  érudits ; 
notamment  la  dernière,  que  M.  G.  N.  Hearkens  prétendait 
aToir  retrouvée  (voy.  Mélanges  de  critique  et  de  philO' 
logie  par  M.  Chardon*la-Rochette ,  t.  lu  ;  et  Histoire  de 
la  littérature  latine,  par  M.  F.  Sclioell,  1. 1,  p.  21 1  et 
suiv.)  Il  ne  nous  reste  que  quinze  vers  de  toutes  les  poé- 
sies dramatiques  ou  épiques  de  Varius.  Maittaire  en  a 
recueilli  13  dans  les  Opéra  et  Fragmenta  poetarum  la- 
tinorum,  tom.  ii,  pag.  1527. 

Viritim.  L'édition  de  Cologne  donne  Quiritum,  qui 
parait  préférable. 

Ut  gemma  bibat,  etsarrano,  Géorg.,  1.  ii,  t.  506.  Sarra 
est  le  nom  phénicien  de  Tyr  et  signifie  proprement  le  pois- 
son à  coquille  d*où  Ton  tirait  la  pourpre. 

Talia  seclasuis.  Églog.  iv,  t.  46.  * 

Currite  cftcceii^i. Catulle,  Epith,PeleietThet.f y, 327. 

FeUx  heUtnimium/elix.  Enéid.,  1.  iv,  y.  657. 

Juppiter  omnipotens.  Epitbal.  Pel,  t.  171. 

...  Magna  ossa  lacertosque.  Énéid.,  I.  y,  y.  422. 

iMCilius.  L'éditeur  de  Cologne  lit  Ennius. 

Magna  ossa  lacertique.  Pontanus  conjecture  qu'il  s'a- 
git ici  d'Hercule,  qui  reçoit  dans  les  Priapeea  l'épithète 
de  lacer tosus. 

Placidam per  membra,  Énéid.,  1.  i,  y.  695. 

Nune  quibus  ill^  modis,  Lucrèce,  De  nat,  rer.,  1.  ii, 
Y  905. 


Casnposque  Uqueniee.  Énéid., Lti.  t.84x. 
Bi  Uquidam  motasL  De  nal.  rer.,  L  ti,  t. 
Bi  géminés  duo/ulnUms.  taM^  L  ti,  t. 
SeipiadesbellifiUmen.  De  nat  rer.,  L  m, 
Bi  ora  Trisiia.  Géorg.,  1.  n ,  t.  347. 
Fœdo  periorquens  ora.  De  nat  rer.,  L  a«  i 
Morte  obita  quates.  Énéid.,  L  x,  t.  641. 
Cemere  uti  videamur.  De  nat.  rer.,  1. 1,  t 
BipatrisAnehisœ.  Énéid.,  L  t,  t.  31. 
Ora  modki  attoUens.  Énéid.  1.  i,t.  358L 
Sedquœdam  simulacra.  De  nat  rer.,  Li, 
Tum  gelidus  ioto,  Énéid. ,  L  lu,  t.  176.  Oi 

encore  le  vert  sniYant  de  Locrèoe  (1-  ▼>»  ▼• 

semblerait  deroir  être  placé  id. 

Manat  item  nobiê  e  loto  corport  sudor. 
labitur  unciavadis.  Énéid.,  1.  tiii,  t.  9t 
At/erreus  ingruit  in^er.  Énéid.,  I.  xu ,  t 
Apieem  iam^n  tncua.  ifo^  i  xn,  t.  493 
Puiverulentus  equis^  Énéid.,  \.wn,w.  63 
Neevisu/acilis.  Énéid.,  I.  m,  t.  631.  ù^ 

manièrea  dlnterpréter  ce  Ters. 
AutspoMs  egojam.  Énéid.,  1.  x,  t.  449. 
AceHts  in  Armorumjudicio.  Il  est  alaé  doft 

ce  titre,  qne  le  aujet  de  la  pièce  d'Acdua  i 

pote  anrrenae  entre  Ajax  et  Ulysse  à  roocasi 

met  d'Achille,  qol,  comme  on  sait,  furent  a 

dernier. 
Née einUserum /orhma,  Énéid.,  l.n,  t.7 
Disee^  puer,  viriutem.  Énéid.,  I.  xii ,  t.  43j 
Jantfamnec  maxima  Juno.  Éinéid. ,  1.  it,  t 
iViMi  eapU  poiuere  capi /Énéid. ,  I.  vii, t. 
MulH  prtBterea ,  quosfama.  Énéid. ,  1.  t, 
Amdenies  fortuna  Juvat.  Énéid.,  1.  x.  t.  38 
Recoquuni  patries  fornacibus,  Énéid.,  1.  f 
Inde  minutûtim  processii.  Lucrèce,  De  nat, 

T.  1393. 

Poeutasunt fontes,  Géorg.,  1.  m,  t.  539. 
Ad  sedare  sitim.  De  nat  rer.,  1.  y,  y.  943. 
Quos  ranUfructus.  Géorg.,  l.  ii,  v.  500. 
Quod  sol  atque  imbres.  De  nal.  rer.,  1.  v,  v. 
Chap.  II.  Nec  sum  animi  dubius.  Géorg.,  1. 1 
iVec  me  animi  fallu.  Lucrèce,  De  nat.  w 

921 ,  traduction  de  la  Grange. 
Si  non  ingentem  foribus.  Géorg.,  1.  ii ,  v.  4( 
Si  non  aurea  sunt  juvenum.  De  nat.  rer., 

34,  trad.de  la  Grange. 
Non  umbrœ  altoriim.  Géorg.,  1.  m ,  v.  520. 
Nec  tenerœ  salices.  De  nat.  rer.,  1.  ii,  v.  3C 

la  Grange. 
Pestilentiœ  quœ  est  in  sexto  Lucretii.  l 

premier,  avait  empnmté  ses  tableaux  et  ses  p< 

description  de  la  peste  de  Thucydide  (  Hisl.,  1. 

54  ),  qu'il  traduit  presque  littéralement. 
Bicguondam  morbo.  Géorg.,  I.  m,  v.  478. 
Hœc  ratio  quondam  morborum.  De  nat.  i 

Y.  1136,  trad.  de  la  Grange. 
TYim  vero  ardentes  oculi.  Géorg.,  1.  m,  v. 
Principio  caput  incensum.  De  nat.  rer.,  1.  v 

trad.  de  la  Grange. 
Hœc  ante  exitium.  Géorg.,  1.  in ,  y.  500. 
Multaque  prœterea  mortis.  De  nat.  rer., 

1180.  Trad.  de  la  Grange. 
Profuit  inserto  latices.  Géorg.,  1.  lu ,  t.  50 
Nec  ratio  remedi.  De  nal.  rer.,  1.  yi,  t.  13 

de  La  Grange. 
Prœterea  nec  mutari.  Géorg.,  L  m ,  y.  509. 
Nec  requies  erat.  De  nat  rer.,  1.  yï,  t.  1176 

La  Grange. 
fpsis  est  aeravibus.  Géorg.,  1.  ui ,  t.  646. 


SUR  MACROBE. 


467 


^n  omnino.  De  nat.  f«r.»  1  vi,  y.  na?,  irad. 

i per/usi sançulne.  Géorg^l.  11,  v.  510. 
«  ciui/L  De  mil.  rer.,  t.  m,  v.  70,  trad.  de 

ftfj  tariixsguf.  Énéid.,  l.  xi,  t,  425* 

ans  animh  Éiiéid.,  l.  xii,  t,  19. 

\ardamœ.  Énéid.,  l.  11,  v.  26  i. 

^eîethromù  Géorg.,  1.  m,  v.  ttS. 

ï  ore  cœrcens.  BenOey  {ad  HoraL  Carra,  m, 

lose  de  lire  orbe  coercens ,  ce  qui  paraît  eaccire 

i  ausfijet 

nor  Daphnin.  ÉgloR,  viir,  v,  85. 

funera  mater.  ÈnéU].,  1.  ix,  t.  486. 

,    in    Ctesiphonte.    L'Mîleor  de^i    fragmenls 

férûme  Colonna ,   peiis(]  qu'il  taut  lire  Cresi- 

!  Cflnffra;  ufL  Églog.  VI ,  v.  31 . 

t«tf  ium  sotis.  De  »at.  rer.,  l  v,  v.  433-49, 

Grange. 

?wim  magis.  tbid.,  v,  4;j6. 

fû/iJ  f^ut^.  Éuéid  ,  l.  VI,  V.  515. 

ter omnipùtens,  rerum.  Énéid,,  L  x»  t.  IûO, 

antiquam  silvom.  Énéid.,  1.  vi  y  y,  179. 

magno  cett  quondam.  Énéid^  1  " ,  t.  4 16. 

irn,  hœv  cum  sinl,  Géorg.,  U  i,  v.  i  (8. 

len  inierdum.  De  nal.  rer.,  l.  v,  v.  214,  trad. 

?i/>io  .Enetdùs  femprstax.  1.  [ ,  v.  229  el  suïv. 
Pandaro  et  Bitia,  Éuéïd  ,  1.  ix,  t.  C72  et 

tnqem,    ingrntior.  Énéid.,I.  %i,  t.  t24, 
n<?  Cicerants,  Cel  ouvragi»,  aujnurd'Uui  (>crdtî, 
ûé  M'  Cato,  oti  £^W5  M.   Calonis.  {W  Auî, 
it,  €.  19). 

us  finie  iongo.  Étiéid.,  J.  v,  v.  320, 
in  #r«fo.  Cap  47. 

II.  Ille  vetutpelagi.tnélû.^  1.  Tin,  f,  586. 
\ixix'  i[ki\t.*t   ïliîid.»  I.  XVI,  T.  102. 
ifCimo    LVdiÙyu    de  Cologne  porte  decimo 
éditeur  d'Eiiuius,  Merula,  attribue  ce  psiiagp 
k<se[}liéuie, 

HhunL  Mérula,  éditeur  d*EQiiius,  rétablit  C. 
Htail,  en  efl'i'li  à  H«)me  une  faniilie  £iîa,  dgot 
leuliou  pïuâieiirà  foii^  dan  h  i'blstuire. 
«  ctf/peojuvenîs.  Énéid.J.  ix,  v.  S06* 
p'  àcncîo'  lpu<S£.  Ibad.,  1.  x'n ,  v.  131.  Klotz  a 

une  nuée  de  ver$^  âemblableâ  daus  &ou  édiliou 

{AÎUmbuig,  I7fi7,  iii8«,p.  59) 

*'(fe  pf.i.  Éuéid.,  i    X  ,  V.  3GI. 

,01  Ssxa  |jiv  Tf'^wffaati,  lliad.,  K  11 ,  v.  489. 

,  Properce  dou&  apprend  qu'il  fui  ralcut  de  son 

ikibée ,  surnommée  llostîu 

nihi  iingutFcerftum.  ÉntHd.,  I.  vi,  v.  625«On 

verà semblables,  ou  à  peu  près, dans  Claudieu. 

)fr.  et  Olu^)t  et  dans  Perse  (Sat.  v,  v.  l). 

iTi;  oTTJiTfi;  ïîTîTo;.  Hiad.,  L  vi,  v.  fï06. 

ut^i  ubrupds.  Èudid.»  l.  xi,  v.  492. 

ir,  JVcc  Teucrts  adûita  Jum,  Énéid.,  I.  vr,  v. 

^lutantum.  Géorg.,  h  jr,  v.  462. 
H  agmine  Tibris.  Étïéid.,  l.  »,  v.  782. 
nUbits  UTcreflammis.  Énéid.,  L  vu,  v.  74. 
uiia  magis.  De  ual.  rer.,  1.  vi,  v.  153. 
reus  fioslis.  tnû'nl,  l  xi,  v.  6UL 
Si  ^Lâyr,   lliad.,  1.  xïil  »  V.  339. 
t  ireinuto.  Énéid.,  I.  vu  ,  v.  9. 
'asolisradiis  Denat.  rer.,  L  vi,  v.  a74. 
dida populus  ûn/ro.  Églog.  u,  v.  41. 
o.  C.  57. 
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Transmit  (uni  cursu  campos.  Énéid.,  1.  tv,  t.  154. 

Et  circumroHîant  equik's.  De  iiat.  rer,,  J.  11,  v.  325, 

S<'d  et  Pestanus  Viàonemis.  Ce  passage  s  est  trouvé 
lellemeul  mutilé  daus  les  manuserits,  que  lea  mùH  Pesta- 
nus  Vibonfnsis  m akïil  été  pria  pour  des  uoms  d'auteurs, 
et  portés  comme  tels  dans  llndcx  de  l'édilton  de  H. 
ËâUeuDe.  Ponlanus  a  le  premier  rétabli  cet  endroit  avec 
beaucoup  de  lionbeur  et  de  Justesse,  d'après  un  passage 
âm  Icllre»  de  Cicéron  à  Attiçus  (1.  xvi,  ep.  6)  j  passage 
sur  lequel  l'abbé  Mongauit  prouve  très-bieti,  par  des 
exempïfa  tirés  de  Virgile  et  de  Catulle,  que  l'expression 
pedib^Hs  œqtiis  est  une  tournure  hellénique  qui  signifie 
poiles  dispost^ts  j>ottr  un  vent  favorable.  SI  ^  nu  lieu  de 
pedihus  tegtm,  que  lisent  Graeviiîsel  Saumaise,  on  vuu- 
I  ail  lire,  conformément  à  uu  autre  texte  de  Cicéron  et  à  celui 
des  manuscrits  de  notre  auteur,  pedibm  eguis ,  il  faudrait 
traduire  :  à  pied^ùu,  par  terre.  —  On  sail  que  Ptsfum 
élait  une  ville  de  Lucanie,  qui  donnai l  .*on  nom  iï  un 
golfe  qui  fMirte  aujourd'hui  le  nom  de  Salerrie.  Vibo  était 
une  ville  du  pays  des  Broltiéus ,  qui  fut  aussi  appelée 
Hipponium  ou  Jitpjio,  et  Vahnfia{PiiH.,  K  iti,  c.  5); 
c*eât  aujourd'hui  Monte  Leone,  dans  la  Caiabre. 

Quam  (ofa  cohors  imituta.  Énéid.,  L  xi,  v.  5Q0. 

Tum  dur  are  solum.  Églog.  vt,  v.  35. 

Dî/fagere  inde  ioci.  De  naL  rer.,  1.  t,  v.  438. 

Pasiorem,  Tifyre^  pingues.  Éi^log.  vi,  v.  4. 

Project aque  saxa  Pachi^nK  Énéid  ,  I.  jii ,  v.  699. 

ProJ€€(o  du  m  pede  lœm,  Énéid.,  h  x,  v.  588. 

Sisenna.  ^  (L.  Cornélius)  écrivit  Thisloire  romaine 
depuis  la  prise  de  Rome  par  les  Gîiulois,  |us4pj*ttux  gucr* 
ri'ii  de  Sylla,  Il  fui  l'ami  de  Poniponiiis  Atlicus  ;  el  Cicé- 
ron le  met  au-dessus  de  tous  les  liisloriens  q\\\  Tavaient 
précédé  (rff^  Leg.y  I.  1),  quoiqu'il  eût  le  délaul  de  se  ser- 
vir de  termes  inusilés.  On  avait  tant  d'eslrme  pour  son 
ouvrage,  que  Varron  intitula  Smnna  son  irailé  sur 
riiisloire.  Velléius  Paterculus  (I,  11,  c.  9)  dit  qu*ii  était 
encore  jeune  du  temps  de  la  guerre  de  Marius  contre  Ju- 
gurlha ,  c'est- à  dire  l'an  de  Home  625 ,  ou  1 29  aus  avant 
J.  C.  Il  traduisit  du  grec  en  latin  les  fables  mi  lés  ienne» 
d'Ariîlide.  Il  avait  aussi  étot  un  commentaire  de  Piaule. 
On  trouve  les  fragments  de  cet  auteur  dans  les  Fragmenta 
tiistorkorum  de  Fulviua  Ursiuus  {Àntuerpiœf  1595,  in- 
r,  p.  64). 

Quatnlibet  immani.  De  oat.  rer.,  I.  in,  v.  ï(x»0 

Et  tempesfivam  Sfivh,  Géorg.,  L  1,  v.  256. 

A  Caione.  De  re  rustica ,  31 . 

Dépendent  Igchm.  Énéid. ,  1. 1,  v.  730. 

Quin  etkim  nocturna.  De  oat.  rer.,  I,  y,  v.  29  j, 

Porro  chœnopodas.  J'ai  cîierelié  un  sens  raisonnable 
à  ces  deux  vers ,  en  les  rélablissanl  conformément  a  Tédi- 
tioQ  des  Iragmejds  de  Luc  i  le ,  donnée  par  Douza. 

Nec  luMtis  œthra,  Énéid.,  h  tu,  v.  585. 

liins.  Les  fragmeuU  de  t«  poêle  ont  été  recueillis 
dans  les  Fragment,  vcter.  tragtconim  lat.  de  P.  Scrive^ 
rius.  {Litgd,  Rafav.,  1720,  in-8"),  el  dans  le  Corpits  poe^ 
(arum  de  Ma  il  lai  re  (vol.  »,  p.  1543). 

In  Theutrante.  La  race  ou  la  famille  de  Theutras  : 
Tb  eu  Iras  fut  uu  roi  de  Mysie^  qui  eut  cinquante  Éilles 
qu 'Hercule  rendit  mères. 

Dœdata  Cîrce.  Énéiil. ,  I.  vri  ^  v.  282. 

Dœdaia  tettus.  De  nal.  rer.,  I.  t,  v.  7  et  229. 

Ecboanf  sitvœque,  Géorg,^  1,  m,  v.  223. 

Aec  cithara  reùoant.  De  nal.  rer.,  1.  n,  v.  28. 

Acotia.  Quelques  éditions  portent  acacia  (à%aLA(%), 
simplicité,  innocence;  iL  Eatienue,  asotian. 

Osa.  Peuples  d'Italie,  qui  habitaient  une  contrée  si- 
tuée entre  la  Campanie  et  le  pays  des  Volsques.  Ils  étaient 
renommés  pour  leurs  bons  mob  et  leurs  saillies  ;  lussi 
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NOTES 


l'oft  a  411  q«ê  !•  mot  oteeentiif  iH  on  dirifé  de  leur  nom  ; 
quaHoêcenum. 

SUveiiresuri  asMue.  G^org^  L  u» t.  374. 

Camwrithirtœ.Géarg,th  m,?.  66.  Le  mol  analogue 
setrottfe  en  grec,  xa|i«i^,  oourfaore. 

Chap.  y.  CfradkvMf.  Épithète  de  Man  {ASneld., 
1.  m,  Y.  36);  è'eil-à-dire,  qui  graéUhtr,  le  diea  des 
conqnêlei;  oa  bien  dn  grec  xpoteCveiv  (brandir,  lancer  le 
jaTelot).  Ce  surnom  était  donné  à  Man  en  tempe  de  goerre. 

MuMber.  Énéid.,  Ltui,  t.  724. 

Bgnaanu.  Anrélins  Victor,  qui  dte  cet  éciifain,  loi 
dounelesomomdejriieiM  rerra^Hisoa  rerini» (p. 3e, 
édiiiOH  de  PiHMCut). 

Bœdigue  pehUei.  Géorg.,  1.  ir,  t.  10. 

Prœierea  imian  tremuUs,  De  nat  rer.,  I.  u,  t.  367. 

Si  Uquidi  sAntfl  ignis.  Églog.  Ti,  t.  33. 

Mœcitiamjiiuiide  onicso.  De  nat  rer.,1.  ti,  t.  204. 

Itiitesque  lupM.  Géorg.,  1. 1,  t.  76. 

Bnnius  in  li^o  Sabinarum  quarto.  Pontaniu  Ut 
Satffrarum  au  lieu  de  Sabinarum,  et  11  embrasse  eu 
cela  l'oplnioa  de  Colonne,  éditenr  d'Ennlos ,  qai  en  ap- 
porte trois  raisons  :  i*  qu'on  ne  trooTe  nulle  part  l'indi- 
cation d'ancon  oaTiage  d'Ennios  qui  porte  le  litre,  des 
Sabins;  V  qu'il  est  éfident,  par  les  fragments  qui  nous 
restent ,  qn'Ennins  a  déjà  une  fois  traité  le  sujet  des  Sa- 
bines  dans  ses  annales  ;  2<*  qu'on  n'entreroit  ancnn  rapport 
possible  entre  le  vers  cité  et  le  s^jet  de  l'enlèfement  des 
Sabines.  Au  reste.  Colonne  pense  que  les  eipressions 
trisU  ^mœttuMàsAïïeoX  s'entendre  del'efiétqœ  pro- 
uuisent  sur  les  yeux ,  par  leur  acrimonie,  le  séncTé  et 


Âuritoi  lepores.  Géorg.,  1. 1 ,  y.  308. 

Vida  turicrmis.  Énéid.,  I.  iy,  y.  453. 

Nam  sctpe  ante  Deum.  De  nat.  rer.,  1.  a ,  y.  352. 

Quam  pHtt  arquitenens,  Énéid.,  1.  in,  y.  75. 
D'autres  textes  poiient  arcitenmu. 

SUvicolœ  Fauni.  Énéid.,  I.  x,  y.  551. 

Despiciens  mare  velivolum. Énéid.,  1. 1,  y.  228. 

Ztviia.  —  (Andronicus),  Grec  natir de  Tarante,  et  aflran- 
clii  de  M.  Livias  Salinator,  est  le  père  de  la  poésie  drama- 
tique chez  les  Latins.  Nil  in  poetis  supra  Livium  Andro- 
nictim,  dit  Quintilien  {Institut,  orator.y  1.x,  c^  2).  il 
traduisit  da  grec  dix-neuf  pièces  de  théâtre,  dont  il  ne 
nous  reste  guère  que  les  titres,  et  quelques  lambeaux  de 
vers  qu'on  trouYe  dans  le  Corpus  poetarum  deMaittaire. 
il  jouait  lui-même  ses  pièces  (Lti;.,  1.  yii,  c.  2).  Servius 
{ad  JEneid.  edit.  Burman.,  1.  i,  v.  96.)  dit  qu'Andro- 
nicus  traduisit  ou  imita  l'Odyssée  d'Homère.  Un  ancien 
commentateur  d'Horace  nous  apprend  qu'il  composa  aussi 
des  vers  lyriques  (^(^i^ /ocofr.  Cruquli,  1611,  in-4°,  p. 
623).  Festos  et  Priscien  citent  du  même  quelques  vers 
d'un  poème  historique  sur  les  exploits  des  Romains, 
lequel  comprenait  au  moins  trente-cinq  livres. 

Vitisator,  Énéid.,  1.  yii,  v.  179. 

Euthyia,  L'édition  de  Cologne  porte  Euchia,  (prière) 
On  sait  que  Sémélé  demanda  à  Jupiter  de  le  voir  dans  sa 
gloire ,  prière  dont  l'exaucement  lui  devint  funeste. 

Almaque  curru  noctivago.  Éneid.,  1.  x ,  v.  215. 

Tu  nubigenas,  invicte.  Énéid.,  1.  viii,  y.  293. 

Caprigenumque  pecus.  Énéid.,  1.  m,  v.  221. 

Volatile ferrum.  Énéid.,  1.  vin ,  y.  694. 

Çentem  togatam,  Énéid.,  1. 1 ,  y.  282. 

Bphebus.  H.  Estienne  avait  corrigé Epha^sus, et  un  au- 
tre éditeur  après  lui,  Ephesus, 

CuAP.  TI.  Swpposita  de  maire.  Énéid.,  1.  vu ,  v.  283. 

Tepidaquê  recentemcœde  locum.  Énéid.,  1.  ix,  y.  455. 

B€BC  ait ,  et  socH.  Énéid.,  1.  x ,  y.  444. 

3t  eœso  sparserunt  sanguine.  Énéid.,  1.  xi,  v.  82. 

V^ta  deumprimo  Victor.  Énéid  ,  1.  xi ,  t.  4. 


Bi  me  eontoriem  naii.  Én«d.,  L  x,  y  90i. 

nia  vlam  celerans.  Énéid.,  1.  y,  y.  eo9. 

HiealiispoUaoceisis,  Énéid.,!. u, y.  l«3. 

Corporeielamôdo.  Énéid.,  I.  y,  y.  438. 

Senior leio  eaneniia.  Énéid.,  1.  x,  y.  418. 

Bxetceque  arboris  aniro.  Géorg.,  1.  iy,  y.  i 

Frontem  obeeœnam ruqis arai.  Énéid.,L  y 

Ter  seeumcBraio€ircun^^i.tnëà,,lx,} 

Vir^r^ii.Églog.Yn,Y.  7. 

Aquœ mons.  Énéid.,  L  i,  y.  105. 

TOorumêegee.  Énéid.,  1.  m,  y.  45. 

Ferreus  imber.  Énéid.,  1.  xn ,  y.  284. 

Adivov  lovo  xttâva.  Iliad.,  i.  m, y.  57.  Que  iu 
vêtu  d*une  tunique  de  pierre,  c'est-à-dire,  qt 
ses  dans  le  tombeau. 

Dona  laboraiœ  Cereris.  Énéid.,  1.  yio,  y.  i 

OculUque  oui  peeiore.  Énéid.,  1.  iv,  y.  530. 

VocUque  offensa  résultai  imo^o. Géorg.,  1. 

Paeemqueperaras.  Énéid.,  1.  iy,  t^  w. 

Pauiatim  abolere Syehceum.  Énéid.,  1. 1,  v 

ùraque  coriieibus  sumuni.  Géorg.,  1.  n,  y. 

ùiseolor  unde  auri.  Énéid.,  1.  yi  ,  y.  204. 

SimUi/rondesdi  virga.  Énéid.,  I.  vi ,  y.  14 

Nigri  cum  lacté  veneni.  Énéid.,  1.  iy  ,  y.  5H 

Haud  aliter Jusiœ,  Énéid.,  1.  x,  y.  716. 

Interea  reges^  ingenti  mole.  Énéid.,  1.  xii ,  y 

01  de  diM»  ffxdmXot.  Odyss.,  1.  xn ,  y.  73. 

Proilnus  Orsilochum.  Énéid.,  1.  xi,  y.  690. 

Juturnam/ateor  misera.  Énéid.,  1.  xn ,  y.  a 

Urbem  quam  statua.  Énéid.,  1.  xn,  y.  573. 

Tu  modo  quos  in  spem.  Géorg.,  1.  in ,  t.  73. 

Nom  neque  Pamassi.  Églog.  x,  y.  1 1 . 

Quœ  vobiSf  quœ  digna.  Énéid.,  1.  ix ,  y.  252. 

Vidistis  ouo  Turnus  equo.  Énéid.,  1.  ix ,  t. 

Si  te  nuUa  movet  tantarum.  Énéid.,  1.  yi,  y 

Ut  sceptrum  hoc  (dextra.  Énéid.,  1.  xn,  y.  1 

Ut  belle  egregias.  Énéid.,  1.  tiii  ,  y.  290. 

Quos  ego...  Sed  motos.  Énéid.,  1. 1 ,  v.  135. 

'AXX*  2(iol  (tévoO  pouXopiai.  Pro  corona,  iu  pp. 

Pro  Juppiter  ibit.  Énéid.,  1.  iv ,  v.  590. 

Opatria ,  o  rapti.  Ëuéid.,  1.  v,  v.  G32. 

Ferte citi  ferrum.  Énéid.,  1.  ix ,  v.  37. 

Meneigitur  socium.  Éuéld.,  1.  ix ,  v.  199. 

Mentitaque  tela.  Énéid.,  1.  ii,  v.  i22. 

Ferrum armare  veneno.  Énéid.,  I.  ix,  v.  77. 

Cultusque  feros  mollire  colendo.  Géorg., 
36.  Cet  hémistiche  se  lit  aujourd'hui  :  Fructust^ 
mollite  colendo. 

Exuerint  silvestrem  animum.  Géorg., l.  u, 

Virgineumque  alte  bibit.  Énéid.,  1.  xi.  v.8o 

AiXaio(AévT]  xp6o;&(jat.  Iliad.,  1.  xi,  v.  573. 

Pomaque  dégénérant.  Géorg.,  1.  n ,  y.  59. 

Glacie  cursus  frenaretaquarum.  Géorg.,1.  i 

Mixtaque  ridenti  colocasia.  Églog.  iv,  v.  2 

Est  mollis flamma  medullas.  Énéid.,  1.  iv,  ^ 

Durosubrobore  vivit.  Énéid.,  1.  v,  v.  682. 

Sasvitque  canum  latratus.  Énéid.,  1.  v ,  t.  3 

Cœlataque  amnemfundens.  Énéid.,  1.  vu, 

A/ftxœ  venis f  animasgtte.  Géorg.,  1.  it,  t.  2 

Quirites.  Géorg.,  1.  it,  y.  201. 

Chap.  VU.  Candida  succinctam.  Églog.  n 
Ce  chapitre  eSt  à  peu  près  copié  dans  Aulu-Gelle  (L 

Quis  aut Eurysthea  durum.  Géorg.,  1.  ui,  v 

Per  tunicam  squalentem  auro.  Énéid.,  1. 1 
(Cf.  Ibid.,  1.  XII,  v.  87,  et  Géorg.,  1.  iy,  y.  91.) 

Tullius  in  quarto  in  Verrem.  C.  55. 

Trb  S*  oOx  àxovTc  Tretcffôîiv.  Iliad.,  1.  v,  v.  366. 

'Evô'  oOx  àv  Bpfl;ovTa  tôoi;.  Iliad. ,  1.  it,  y.  223. 

Inamabilem.  Géorg.,  1.  iy,  t.  479;  et  Éo.,  l.> 
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ita  défendu ur.  Bayle  ne  se  rend  point 
Il^j5iié<?&  par  Aulu-Gellp  et  Macfobe,  pour  dé- 
lèk  iUaudatus;  et,  après  de  lorigiiea  di^u&- 
ptr  conclure  en  ces  termes  :  n  Je  tie  trouve- 
forl  grand  inconvénienl  ^  suppowr  que  cet 
VirgUe  e«t  ntt  de  ces  vers  où  la  oécessilé  des 
ève»  et  longues  engage  lea  poetc«  k  «e  servir 
iniiUles^  ou  même  préjudiciables  au  sens,  w 
i^e  historique  et  criliqut,  article  lïUâmis, 
^édil.  de   1740).  Clarke  (ad   iliad.^  L  n, 
pondu  aux  objections  de  Bayle ,  et  snrtonl  à 
En  faisant  obser? er  combien  i!  eût  été  (icile  à 
j  troubler  son  vers,  d'employer  les  épiUièles 
'jiicrandits  on  dêteslandus. 
Us  ahenis.  Éitéid.,  1.  tr»  t.  770* 
tdeo  rutilum.  Énéid.»  L  il,  t.   4a7.  (Cf. 
r,v,  93;  eXA^neid.,  Lui,  t.  754.) 
li.  ïpse  Quîrinali  lihto.  Énéid.»  1.  vu,  T* 
tus  e*t  appelé  Quirînal ,  parce  que  Romulus  ^ 
}mrinus ,  le  conféra  aux  augures  pour  marq*ie 
lilé.  Voir  sur  le  Utuus  considéré  comme  in&- 
musique,  l'^in^içt**  W  explicitée  de  Moiitfan- 
Toir  ausw  Atiln>GeIie  (ï,  t,  c  fi),  que  Macrobe 
^ié  dans  cette  dissertation  sur  ttttaei  tituus* 
Biilen  immanh  Énéid.,  1.  v,  v.372, 
m  çeminos  immani,  Énéid.,  I.  t,  t.  40 1, 
mêe  dapiàmque.  Énéid.,  L  m,  ir.  61  fi. 
,  Jliad.J.  IT,  V.  125- 
9uçnajs,  Énéid.,  1 .  vi ,  t,  167, 
f/ugam.   Énéid.,  1.  i,  T.   141.  Voir  Aulu- 
c,  tl),  où  Ton  trouve  ta  même  discussion  sur 
ïtureH  prœcox,  prescjue  dans  les  mêmes  ter- 
as  Macrobe. 

agricolas  si  quando  Céorg.,  1.  f ,  t,  î»9. 
Comme  celte  pièce  d'Afraniu*  ne  se  troif* 
piirt  ailleurs ,  on  a  proposé  diverses  leçon»  sur 
tes  que  :  nomus ,  nom  d'une  certaine  division 
,  et  nomen  (nom). 

um  ank  ipsum,  tnéïâ.,  L  vi,  v»  173.  Ymr 
(L  xTi,c.  5).  Ovîde  (in  Fa$L)  donne  au 
de  une  tout  autre  élymologie  que  Macrobe  : 
rue  teitibutum  dki  reor,  in  dfprtcando 
fl  Fenia ,  qua  loca  prima  teneâ, 
I  Galiits,    in  Ubro  de  significaHme  ter* 
livre  de  ta  signification  des  termes  appartenant 
il,  est  donné  dans  les  Pandectes,  et  par  Servius 
Georg.,  1.  i,  v,  204),  à  C.  jEliua  Gallns.  C'est 
énomque  lui  donne  Aulu>Gelle  (L  %rt,  c.  5), 
manuscrits   d'AuluGelïe  portent   en   marge 
atlus.  11  rut  trois  fois  préfet  d'Ë^pte,  sous 

S.  BoxHœ  bidentes.  Énéid.,   I.   T,    t,   96; 
»;  L  Tir,  V,  93;  L  vtii,  v.  544,  Le  chap.  6  du 
iulU'Gidle  est  consacré  en  entier  à  resplica* 
A  èidens, 
Wffww.  AuJuGelledît,  Ao.t/i<p;cequi  paraît 

Peleihronii  LapUhœ.Cwéùrg.,  I.  m,  v.  IIS, 
Gelle(l,  xTiii,  c.  5)  sur  te  même  sujet. 
m  trahibus  contexdts,  Énéid.,  1.  n ,  v.  113. 
iminaffi  al/ies  interitum  dominée  signijica- 
irnure  de  cette  pbrase  esl  étrange  :  la  valeur 
minœ  est  problématique.  Le*  éditions  qui  ont 
De  de  Deux- Pi  mis  écrivent  domin/F  par  un  D 
;  ce  qui  alors  pourrait  désigner  Cybèle.  Mais 

ne  jette  aucun  jour  précis  sur  le  sens  de  la 
dr  Sereins  (ad^Eneid.t  I.  il ,  t.  31), 
^tinnupiœ.  Énéid.,  L  it,  v,  3K 

ni  incratiim  Fiavianum audire,  qmniam 


Maro  de  ûngttrûU Jure  Têfuhïi .  Cette  promesse  ne  s'ef- 
Cet' tue  point  :  cependant  eïle  avait  été  faîte  déjà  une  fois , 
dans  le  dernier  chapitre  du  livre  I**".  De  là  on  est  porté  à 
conclure,  avec  les  C4>mmentateurs  de  Macjobc,  que  ces 
discours  de  Flavien  sur  les  connaissances  augumles  de 
Virgile  formaient  ta  matière  de  ce  huitième  livre  des 
Saiurnak^t  dont  plusieurs  auleura  ont  soupçonné  Texis- 
tence.  (Voyei  la  Notice  sur  Macrobe,  p.  6),  et  dont  \\% 
ont  cru  retrouver  le  fonds  dans  les  deux  derniers  chapi- 
tres du  livre  premier  du  PolycraUcus  de  Jean  de  Salis- 
hiiry,qui  a  compilé  plusieurs  autres  endroits  de  Macrobe. 


LITRE  VIT 

Ch4P.  L  lÈùcratu.  Amyot  traduit  dans  Ptutarque  :  «  H 
^  n'est  maintenant  \n  temps  de  ce  que  je  sçay  faire;  et  dt 
N  ce  quoy  il  «st  maintenant  le  temps ,  je  ne  le  sçays  pii 
«  faire.  »  Sénëque  a  dit  :  «  Ce  que  je  sais,  le  peuple Tignore  ; 
*  et  j'igrHire  ce  que  le  peuple  sarL  » 

Âgathonis  convivlum  e^L  Voir  les  banquets  de  Plu- 
tarque,  de  Xénophon,  de  Platon. 

Fris}fmachos,  Piutarquc  écrit  Erixjjmûquef  et  PlatoH, 
ÉreJmaque. 

Charmadam.  Xénophon  cl  Ptutarque  écrivent  Char- 
mides  :  d*anclennes  éditions  de  Macrobe,  Carneade^, 

AlânGi  et  Didoniâ  rtiema.  Odyss., I-  vni,  v.  62  j  Éneid., 
L  t,T.  740. 

Âpud  Athenas  ÀtiicoiAreûpagifœtacentesJudicnnL 
André  Schott  {Obêerpali.  Attmanartim,  I.  v.c.  29,  p.  341, 
Hanwiœ,  lot 5,  ïn-4')  fait  remarquer  que  Macrobe  se 
trompe  en  cet  endroit ,  en  confondant  le  silence  qu'il  ai- 
Iribue  faussement  à  l'Aréopage ,  avec  Tobst-urité  au  sein 
de  laquelle  ce  tribunal  tenait  ses  séances.  Plutarque,  dans 
lequel  cette  discussion  (comme  ta  meilleure  partie  de  tout 
cefeptièmclivre)esî  puisée»  parle  du  silence  d'Oreste.  Lelils 
de  Clytemnestre,  après  avoirtué  sa  mère,  étant  venu  à  Athè- 
nes pendant  la  fête  appelée  i4n/Ae.t /m fi|  Démophon,  alors 
roi  d'Athènes ,  voulant  éviter  que  personne  fût  souillé  en 
mangeant  avec  lui,  et  ne  voulant  cependant  pas  le  lui  faire 
sentir.  Imagina  de  servir  chacun  des  convives  à  part;  ce 
qui  les  mit  dans  l'imposibilité  de  converser  ensemble. 
Voir  Suidas  au  mol  x^sç. 

Nr,irîv6£4  v  ,  àyoUv  tt.  Odyss. ,  1.  iv,  t,  221 .  Voyei  lor  w 
vers  les  observations  de  Clarke  et  d'£mesti. 

Oîovxat  xéS*  IpEÎE.  Odyss,,  ï.  iv,  v.  îTI. 

QimdsupeTest^lœil  tene  gesth,  Énéid.,  I.  ii,  t.  167. 

fîOv  8'  ipx€^'*iïl  Stîicvov.  ïliad.,  1.  u,  ▼.  38t. 

Cbap.  h.  *Û;fi«u  TOI  fTiùU'ix%,  Andromed.  fragment, 
édit.  Boèkj  p.  431,  t.  m.  Amyot  traduit,  dan^  Plularqu«  : 
Combien  en  soi  a  de  suavîlé 
Le  souvenir  d'un  danger  évité! 

Forsan  et  h^c  oîim,  Énéid.,  I.  t  ,  ?.  203. 

•QNEî-ropNïîXriîAîn' Odyss.,  I.  ilf,  v.  247, 

Sedsingula  lœlus,  Ènéid.,  l.  viii ,  v,  3t  1. 

Chap.  tlL  Quandobracch'toie  emungeboi.  Nous  disons 
en  français,  *e  motif  Aer  à  ta  manche, 

i\atu  notais,  L'éillt,  de  Cologne,  porte  natit  Lffbius. 

Foratas  habere  aures,  Cicéron  voulait  encore  par  là 
faire  à  Octave  un  reproche  de  mollesse.  L^usage  d«  pcrc^ 
les  oreilles  était  commun  à  tous  les  peuple-S  de  l'Orient. 
Pétrone  rattrihueaux  Arabes  :  Periunde  aures ,  nt  imi- 
temits  Arabibus;  Juvénal,  aux  habitants  des  rives  de 
TEuphrale  (5a^<r.  i)  ;  Xénophon  (Anabas,,].  m) aux  Ly* 
dicns.  Un  ancien  interprète  de  Ju vénal  prétend  que  c'était 
le  signe  des  aJTranchis  qui  avaient  obtenu  la  liberté  pour 
prix  de  la  débauche.  Apulée,  au  contraire , dans  son  trailé 
de  la  doctrine  de  Platon,  dit  que  c*était  le  signe  des  jeu- 
nes gens  d'une  lia  uïe  naissance.  (Cf.  Barth.ad  Ctaudmn 
VI   eoatuis  Hotmr.  v,  &2B). 


m 


HOTES 


PtuMxittltt  lé^ff.iracrobe  s  û^k  rapports  ee  EnÊme 
trdtau  chapUre  3"  do  ïivreii  des  Sûhirnahs. 

Consuies  diales  hubtmm.  Ce  m^me  irait  a  été  rsp- 
parlé  dans  là  boutihe  de  Senm»  «  au  ctiapilrÊ  2*^  dy  litre 
tJ  ;  tfmi  il  y  e^t  altrlbué  à  ftfarciis  Olaciliiis  Pitholaû», 

Noî  tm  tompr^hmdiL  Ce  trait  a  été  rapporté  «lana 
la  bôiichede  Symmaqoe,  au  dupitre  3*  dultfre  tu 

Socraticam  dfprfMimêm.  Arislinète  (I*  i,  ép.  IS) 
Doui  apprend  que  ces  Sûrtea  de  fie£  passaient  pour  ira- 
deux  j  eE  qu'un  nés  crocliti  étaîl  dit  nez  royal.  JiL^tin  (1, 
il KDiJ  ajoute  que  les  Perses,  par  vénération  f)our  la  mé- 
moiff  de  Cyrua,  qnr  atait  le  nez,  croctiti ,  lai&aient  grande 
•estime  de  cette  forme  de  ne^  qu'oii  appelait  grifpos.  Bon- 
g^ra,  éditeur  de  luatlo ,  a  fait  des  noleâ  sur  ce  sujet  (Cf, 
Pfai.^  PotUicor.^  L  tj  e^  Plut  in  prmcepi.  Politicor.). 

Anîigomts.  C'e»t  probablement  le  premier  Anligoriej 
l*un  dea  Lieutenants  ù'^Alesandre,  et  qu'on  di^il  lil»  natu- 
rel de  Philippe,  C>»1  celui-ci  qu'on  peut  le  plua  vraiicra- 
btûblemenl  rftpproclier  de  Tliéocrite  de  Chioft^  qu'on  crûH 
antérieur  &  Arislote. 

Theùcritum  Chium.--  Orateur  et  sophiste*  écrivit  ausaî 
ûu  épllres  et  une  hiiloircde  Libye»  selon  Suidas el  Slra- 
bon  (1  iiv).  C'eat  apparettimcnt  le  mi^inc  qui  e«t  cité  par 
Fnlgenee  {M^thoL,  î.  i],  U  ct^mposn une épigrammé  contre 
AriBlûte  {Dio^.  LaerU  in  AristGt,)^  mais  rien  ne  prouve 
que  cet  Arîstote  ^it  le  {ilulosophe  de  Stogyre.  Il  existe 
une  épigramme  pleine  de  fîel^  sous  le  nom  4e  Tîiéwrîle 
de  ClùoR ,  dans  te&  Ânaîecia  de  Brunck  (t  j  »  p,  1 17 ,  édit. 


L^jïi.% 


An^thtniniA  cynimm.  Il  é ta itd* Athènes,  où  il  enseigna 
d'abord  la  rhétorjqoe.  Il  devint  ensuite  le  cJief  de  l'école 
des  cyniques.  Il  soutenait  Vunité  de  Dieu,  et  afTprouvait 
le  suicide.  Il  nmia  reste  quelques-unes  de  ses  lettres  (Cf. 
ac,  de  OraLf  l  in,  c.  35;  Diog.  LaerL,  l  vi). 
•  À  lyeurgo  esi  imtituiuni*  Pîutarque  {Stfmpos.t  L  il , 
W.Qitœs(.,ei  in  vit.  lymrg.). 

ÀpiiMm.  L'ouvrage  d'Apulée,  dont  il  est  question  idi 
eit  i»erdu.  Jean  de  Salisbury ,  qui  traiificrtl  ce  passagp  f  /*o- 
iffcraiicus,  1,  viiijC.  loj ,  ajoute  au  texte,  ctim  Froniotie, 

CoAP.  ÎV.  Ka9t7îTtxi^,el  xoTfltBtTm^,  Marsjglio  Cagnato 
(Variamm  observation.^  1,  u,  c.  10)  assure afoir  vu  des 
manuscrits  oti  ces  mots  étaient  restés  en  blanc,  ce  qui 
adonné  Heu  de  croire  qu'iU  auront  été  maladroitement  ré^ 
tablis  par  des  copistes  ignorants  (Cf.  Léopards ,  Emen- 
datti-  vtii,  c.  D).  Zen  ne  propose  de  iirexEx&cXtLx-^j  vis  ai- 
tractrix^  au  lieu  de  ït*tlîXTt»i^ ,  ïii ^  retenir ïx. 

Ideoomnes  d^xierœ  partes  tmlidwres  suni^  L^auteur 
oublie  que  Tenemfile  des  gaucbers,  chez  lesquels  te  fuie  ni 
la  riite  ne  8ont  déplacés  »  répond  directement  à  fon  arp- 
ment.  Au  reste,  je  n'essayerai  pas  de  relever  les  erreurs 
et  les  inexactitudes  physiologiques  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  c* chapitre  et  dans  les  suivants;  on  trouve 
aujourd'hui  dans  tous  les  ouvrages  de  physiologie  tes  no^ 
tiona  le?  plus  exactes  et  les  plus  complètes  à  cet  égard.  On 
peut  voir,  dan&  les  Notweaux  éié'tmnts  de  physiologie  ûa 
M.  Kicheraïuï,  Tartidc  de  la  digesUoni  (t.  i  ,p,  t40258,  û* 
édit.,  iSll.îvot.  in -8''). 

Cnj^t*.  Y,  EupoUs.  Poète  comique  et  satirique  d'Athè- 
nea  «  llorissait ,  selon  Satius,  vers  la  Lti(ïT<^  olympiade 
(435  ans  avant  J.  C.).  Les  auteurs  varient  sur  le  genre  et 
les  circonstances  de  sa  mort.  Ses  pièces  furent  au  nombre 
«ie  dix -sept ,  selon  Suidas.  Il  nous  reste  des  fragments  de 
lui  dans  StolMfe,  dans  TOnomasticon  de  Poilu x ,  et  dans  le 
scoliaîïte  d*Ansitophane. 

Bo^xoiuQ^  ûlrii^  àtth  itovtûâgcinjc.  Notre  traduction  est 
copiée  du  Pîutarque  d*Amyot  (L  iv,  quest.  I),  où  le  sujet 
dont  il  s'agit  dans  cecbapitre  se  trouve  tmlté. 

ïkxfxri.  C'est  ou  le  picea  ou  le  pio  laryx. 


'Pi^vov.  L'aubépine,  ou  épine  blanche* 

Kitsih'*.  Cutfie t  arbrisseau.  Ordre  vïn^èn*  de  k 
classe  de*  dicotylédones  polypétalea  h  étamines  bypajyiKi 
(système  de  lussieu^ 

BQ^Mp^v,  Sarrktie,  âaurelahoriensis.  L, 

ffomero  teste.  Hiad.,  1. 1 ,  50» 

EMped&clm.  Traduction  d'Aroyot»  dana  Plotarqne  a 
iv,"quest.  \). 

mppocraiis.  —Sur  la  nature  de  l'homme  f*ecl.in,p. 
4,  édit,  de  Poes.)  Le  te^te  commun  diflfèr*  légèremat 
de  c^lui  qui  est  cJlé  par  Macrobe. 

EuphorMum.  Résine  obtenue  par  incisbu  de  VeuphÊt^ 
àia  of^narum  et  de  Veuphorbia  aniiqtforum  L 
Elle  a  reçu  son  nom  d'Eupliorbe  ,  médecin  4e  Juin,  la 
de  Mauritanie  f  qui  le  premier  en  introduisit  rusagf^dia 
son  art  Cette  substance  eal  un  puissant  dmstique ,  «lu 
sternutatotre  d'une  grande  activité. 

Cn^p.  Vl.  Vinum  natura  friffidvfn.  Cette 
est  traitée  dans  Pîutarque  {Symp.  L  ni,  quest  5)[ 

Tuxp^v  î'  Djr  j^iXxèv  è^o^tv.  Iliiid.,  L  v,  t,  7^, 

Aeonifnm.  Plante  vénéneux  de  la  famille  des  renoim^ 
tacées.  Le  mot  aeonit  s'emploie  quelquefois  en  latin ,  $q^ 
tout  en  poésie  j  pour  exprimer  du  prison  en  j^énénl. 
Zeune  pense  quil  veut  dire  ici  de  la  ci  gué»  parce  qo^  c's! 
le  terme  employé  par  Pîutarque  »  que  Macrot^  mrt  à  fsvf 
tribution  en  cet  endroit,  et  parce  que  Flatoo,  dam  iuq 
Phédon ,  lui  attribue  ta  même  propriété  qui  est  aliribeèe 
ici  à  raconit  (Cf.  Bleron^fm.  Mércuriaiis  Var,  lectim,, 
P^  1470 

Muileres  r&rG  in  ebriefatem  tadert.  Cette  queslm 
est  traitée  dans  Pîutarque  (JSymp,,  L  ui^  quest.  3.) 

CUAP. VIL  Fcminisfrigidiornesitnaftira  quamviris. 
Cetl^  question  est  traitée  dans  Pîutarque  [Sgmp.^  l  % 
quest,  4.) 

€ur  mmium  non  inebriet.  Cette  question  est  tralée 
ptr  Pîutarque  (S^inp.,  L  «i,  quest.  7). 

Homerm.  Cklyss.,  I.  xx,  \.  m.  L'édition  de  Cok)|?M 
porte  le  ver*  349  du  lieuxième  livre  de  fOdyss^. 

Chip.  VtlT.  tnsichifh.  Ce  mot  peut  ^i unifier,  eomiM 
rindique  ^^%^y.  miu  étyinotogie ,  toute  espèce  de  vîâaéi 
bacbée  menu  et  renfermée  dans  une  peau,  comme  stoâi' 
son ,  boudin,  andouille ,  etc*  Voyez  sur  ce  mot  Lin^leabni 
(ad  Donat.  mmmenL  in  TerenL^  Eunucft.^acL  iu$c.i 
V,  26),  et  Casaubon  {ad  Âihen.,  p.  &51)»  Du  reste ^  t'dl 
plutôt  (tar  la  mutation  d'une  lettre  (V^  en  i}  que  fK  «i 
retrancliemeiit,  comme  le  dit  Macrnbe  ,  que  le  mot  a  ié 
formé.  On  écrit  aussi  insitiumf  isitium  et  eiidum^ 

Chap.  X*  IlûlttmtpoTi^u;.  Ihad,,  L  TIU ,  V.  âll 

Cujtp.  XL  €ur  Hs  quos  pudet.  Voyez  AultiGdfe 
(L  XIX ,  c.  0),  où  la  même  question  ^e  trouve  traitée. 

CnAP.  XIL  Hesindus  {in  Op,  et  Diebus^  v.  36fl).  Ll 
quef^tion  dont  il  s'agit  en  c^t  endroit  se  trouve  traitée  <iiii 
Pîutarque  (S^mpo*.  L  vir^  quest*  3). 

Cur  qui  esuriens  biberit\  Cette  question  se  Imoit 
traitée  dans  Pîutarque  (S^mpos.^  I.  vi,  quest^  3}. 

Gtobis  nutium.  On  lit  aussi  globis  nivium. 

Minus  in  potu ,  noxia  est.  Une  autre  leçon  portf  mi 
minus...  mais  ce  setvs  parait  moins  concordant  iiec II 
réponse.  Le  premier  est  appuyé  d'ailleurs  de  l'aotdriU 
d'Aulu^elle  (L  xrx,  c.  â) ,  qire  Macrobe  compile  la^i^ 
endroit .  C'était  un  usage  cbei  les  Romains,  de  o^osm^ 
pour  boire  eu  été  de  l'eau  de  neige ,  ou  dans  lifMUi 
on  avait  fait  fondre  de  la  ndgo.  Voir  Martial  (Luv^  ^' 
117;  et  L  v,  épigr.  û4)j  et  Séuèque  (ep.  7ê).  Mmté0 
aiteste  que  cet  usage  ex ii&tait  encore  de  s<»n  tempsàssi 
Rome  moderne. 

A^Giia.  Iliad,,  L  i,  v,  4fiî.  Voyex  Aulu-Gelle  {1%^' 
c  S),  £rnesti  (ad  ff orner.)  prouve  au  contraire  qn«  f^i' 
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te  qu^amère  donne  au  Tin^  dans  le  vers  cité,  doit 
iplîquer  à  sa  couleur. 

[cetum  nunquam  gelu  siringitar.  Celle  assertion 
d  pas  exacte. 

fierûdotus...Ttmre  Bùsporicumqmd  et  Ommerium 
oeltat  (c.  18,  édiL  Wesselîng).  Le  Bospliorc  Cimmé- 
3  ,  ainsi  Dommé  des  Cimmerii ,  peufilei^  qui  liabilaîent 
'  ses  bord*  »  joignait  le  Palus-Méotîde  au  Pont-Euxin, 
»t  aujourd'hui  Je  détroit  de  KUaJTa.  Hérodote,  arec 
te  evactjtude  que  chaque  jour  couâlate  davantage  ^ 
roulu  le  distinguer  du  Boï^ptKjre  de  Tlirace,  aujour* 
mi  délroii  de  Constanlinoptc ,  qui  joint  le  Pont^Euiîn 
i  Propontide.  On  sait  mainlenaut  à  quoi  s'en  tenir  sur 
oongiélalion  dea  eaux  marines.  Mais  il  n'est  pas  ioutile 
remarquer  que  le  patriarche  Micéphore  assure  {Bre- 
iriUM  HisiormiM)  qu'en  l'année  753  le  Pont-Euxin  fut 
jTert,  ^aii*  l'étendue  de  cent  milles  depuis  le  rivage, 
ine  croûte  de  gldcequi  avait  trente  coudées  d'épaiaseur, 
Sailmiiiis,  Isidore  (Frùçmeni,^  \,  xtn,  c.  16)  dit  la 
ïme  chose. 

CHAP.^tlH.  Ctirjeptni  maçistUiani  quam  esuriant 
k  Plularque  (Sympo^.,  L  yi,  quest.  I). 
Cur  sibi  communis  assensus  annuîum  in  digito  qui 
nitno  vkinus  est.  Cette  question  est  trailée  dana  Aulu- 
Ue(l,  \,c.  10), 

Scnarium  numeritm  digilus  hte  demonstrai.  Voir 
lote  du  liv.  1*',  chap.  1"  des  Saturnales,  qui  traite  de 
rilàmétique  digitale* 

^œtcT  hune  vestilum,..  nihil  me  in  omni  censu 
ud  habere.  Il  faut  se  rappeler  qu'Horus  était  de  la 
te  (les  philosophes  cyniques. 

Jur  mogis  dukis  quam  salsa  aqua  idonea  sii  sor- 
<u$abluendis  ?  Voir  Plutarque  {Sympos.,  L  i ,  quest.  9). 
/^Ij^iTToXoi >  irdSfi"  ©UTM.  Oïlyss.,  t  fij  v.  218  et  220. 
*ft%f,  XIV,  Cur  iîi  aqua  simulacra  majora  veris 
lenlurî*  La  première  des  opinions  rapportée»  ci-après 

ed'Épicure,  d'Aristote,  et  de  l'écoîepériptélicienne; 
de,  adoptée  par  Empédocle  et  [lar  les  sloïtienB,  a 
t  développée  par  Plalou  dans  le  Timée,  On  trouvera 
tUéorie  exacte  de  ta  vision  dans  les  Élémenh  de  phtf* 
logie  de  M-  Riclierand  (c.  7,  §  cxii ,  t.  ii ,  p  22  et  suiv.) 
Balvas,  L'exemplaire  de  Pontanus  portait  en  marge 
ivas. 

Chap.  XV,  Hecte  scriptumsiî  a  Piatone.  Voir  le  Ti- 
^  de  Platon  et  Aulu-Gelle  (ch.  xvii ,  c.  n).  Gallien  {de 
im,  Hippoûrat.  et  Plat.  U  ¥iu)  s'elfurce  de  juslilier 
Mon  d'avoir  embrassé  ce  système  erroné  concernant 
itoies  que  sui\ent  les  alimeitts.  Hipfmcrale  s'était  pro- 
peé  coiilre  d'une  mautère  très- formelle. 
Ëmsiitrahu.  Ce  médecin  «rec  naquit  dans  l'Ile  de  Céos , 
twa  dans  celle  de  Cos ,  comme  le  dit  Ëiieune  de  fiyzance , 
Mipé  sans  doute  par  la  ressemblance  des  noms.  Pline 
Ni  apprend  que  sa  mère  était  (ille  d'Aristote,  Aprèn 
NÉ-  pris  des  leçons  de  Clirysippe  de  Cnide,  de  Métro- 
ireel  de  Théophraste»  il  vécut  quelque  temps  à  ta  cour 
BSéleucus  Mcatior,  roi  de  Syrie,  uii  il  >>'acquit  une  grande 
tpotiUoJi  par  la  sa^acilé  avec  laquelle  iMevina  que  l'a^ 
M«r  d'Aotioclius  ^  hh  du  rm,  pour  sa  belle-mère  S  Ira- 
MUcCf  était  la  cause  de  la  maladie  du  jeune  prince  ;  trait 
li  aciercé  le«  jieinheset  les  poèle«  dramatiques.  11  p- 
Utqoe^  dans  sa  vieillesse,  Énisislrale  ren'juça  à  la  pra- 
9^  de  la  médecine,  et  vécut  à  Alexandrie,  où  il  s'oc- 
^  eatièremeut  de  iliéorit',  et  surtout  d'anatomie.  On 
ilqii'il  fut  te  premier  qui  disséqua  des  cadavres  humains; 
lis  il  paraît  que  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  imputé  d'avoir 
►tté  rinstriimeût  analomique  bu r  le  corps  des  criminels 
Db.  tl  était  de  la  secte  dogmatique,  et  fut  le  dief  d'une 


école  longtemps  oélèbrt,  qui  fleurit  principalement  à  Srayr- 
ne,  et  dont  les  nombreux  disciples,  sous  le  nom  d'érasi»- 
tratéens,  se  s uccéïlèrent  jusqu'au  temps  de  Gallien,  Éra- 
si&trale  mourut  vers  l'an  257  avaut  J.  C.  U  avail  écrit 
sur  un  grand  nombre  de  sujets.  Aucun  de  ses  ouvTage» 
ne  nous  est  parvenu ,  à  l'exception  de  quelques  fragnwnts 
conservés  parCallienetCœlius.  VoirTtf^ji/oire  delà  méde^ 
ciïiff  de  KurtSprengliel,lrad,  en  fran,  par  M.  Jourdaii  (t.  I). 
'H  %àxùi  xoiUa.  C'est  le  duodénum,  première  partie  dt 
l'intestin  grêle. 

KwXov.  Seconde  partie  du  gros  intestin ,  qui ,  après  s*ô* 
tre  élevé  vers  le  foie,  se  porte  de  droite  à  gauche  vers  la 
n\te ,  en  forme  d'arc  situé  sur  l'estomac,  et  attaché  d'une 
manière  lâche  par  un  repli  (ransversal  du  péritoine ,  que 
l'on  nomme  méso  colon  ,  se  rend  ensuite  h  la  fosse  iïia* 
que  gauche ,  oi^  il  forme  deux  llexuosités  avant  de  s'en- 
foncer dans  le  bassin.  Vossius  pense  qu'il  faut  écrire  x6- 
Xov  par  un  o  ,  parce  qu'il  prétend  que  ce  n'est  point  ici  le 
mot  xwÀov,  membre;  mais  la  contraction  de xoOûv,  creux  *. 
et  en  effet ,  quelques  éditions  d'Aulu-Gëlle  portent  xoÎXqv» 
Qmd  Àieœuspoeîa  dixiL  Voir  Athénée, l.  x,  c.  8,  et 
1. 1 ,  c.  19,  où  Ton  remarquera  que  les  anciens  Grecs  avaient 
été  invités  par  un  oracle  d'Apollon  à  boire  largement  pen- 
dant la  canicule. 

Euripides.  Voir  le«  fragments  incertains  (cxx?,  édii. 
Beck.  p.  489), 

CiiAP.  XVL  Ovumne  prius  fuerit  an  gatlina.  Voir 
Plularque  (Stftnpos.,  1.  m,  quest  tO).  On  trouve  quel- 
que part  le  vieux  couplet  suivant  ; 

Sans  QEuf  on  n'a  puînt  de  poule, 

El  sans  poule  on  n*a  point  d'ccof, 

UcTuf  est  le  iils  de  la  poule» 

La  poule  est  fille  de  rtruf. 
Pour  avoir  la  première  poule» 
Ou  pour  avoir  le  premîi'r  ccuf , 

Fil-on  l'Œuf  aiant  la  poule? 

Fit*on  ta  poule  avant  Tcruf? 

An  ovttm  ejc  gaîlèna  cœpcrit,,,  U  y  a  ici  une  lacune; 
mais  il  paraît  qu'elle  ne  porte  que  sur  quelques  phrases 
de  pure  liaison. 

Luitare  lumen  e/feciL  Yak  Plularque  (Sgmpos.f  L 
m,  quest.  10). 

ViirQ  sotvcndo.  Pontanus  dit  qu'un  manuscrit,  au  Heu 
de  vliro  sohrndo,  paraissait  offrir  in^ro;  mais  cette  le* 
çoo  serait  coutredile  parle  texte  de  Plutarque,  que  Ma- 
crobe  a  pn^sque  traduit  en  cet  endroit, 

Aià  Xo|jL7tpôv,  D'après  une  leçon  proposée  par  Hadr,  Ju- 
nius  (Ànimadvers.,  1.  it,  c.  23) ,  il  faudrait  lire  Aià  xua- 
vfciïv ,  et  traduire  :  «  par  la  constellation  de  la  canicule,  m 

Àkman,  Poète  grec ,  né  à  Sardes  vers  l'an  760  avant 
J.C. ,  composa  divers  ouvrages  de  poésie ,  en  diali*cte  do- 
rique. Son  nom  même,  Alcman,  qui  serait  Alcmiron  daoi 
la  langue  commune ,  est  entièrement  doiicn.  On  trouve 
des  fragments  de  c«  poète  dans  Aihénée  et  dans  Plularque. 
Ils  ont  été  réunis  par  H.  Es  tien  ne ,  dans  sou  recueil  de* 
lyriques  grecs  (15âû,  in  là),  et  publiés  à  part,  sous  ce  titre  : 
Frag men ia  Alcm anis  Igrt d ,  coHig iiet  recrnsul t  Frid, 
Theopfi,  Weickerius  (Giessen,  1815,  in-V)-  Enfln  ils  ont 
été  traduit*  dans  tes  Soirées  lïUér aires  de  Coupé  (t,  vu  ^ 
p.  ââ).  Aicman  avait  aussi  composé  une  pièce  de  théâtre 
intitulée  les  Plongeuses. 

Hotnerus.  Odyss.,  L  xiu,  v.  19;  et  Iliad.,  L  n,  v,  579» 

Lunarirepugnathtimoris  Outre  les  raisons  que  j'ai  al- 
léguées dans  la  Notice  sur  Macrobe,  et  dans  la  note  ilnati 
du  9*  chapitre  du  livre  vi* ,  pour  prouver  que  les  Satur- 
nales ne  nous  étaient  point  parvenues  complètes,  cela  de- 
vient encore  plus  évident  par  la  manière  brusque  dont 
l'ouvrage  se  termine. 
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LE  TRAITÉ  DE  LA  LANGUE  LATINE. 


M.  Tereûtius  Varron  (  I)  publia  un  ouvrage  parti- 
culier sur  la  langue  lattne ,  dont  malheureusement 
nous  ue  [K)ssédons  qu'une  faible  partie.  Ce  traité 
était  composé  de  vingt-c[ualre  livres ,  et  divisé  en 
trois  parties.  Les  six  premiers  livres ,  ou  la  pre- 
mière section,  traient  consacrés  aux  recherches 
i^tymoloi'iques.  Varron  s'était  proposé,  selon  ses 
E^ropres  expressions,  d'y  montrer  comment  les 
-  tioses  avaient  reçu  leurs  dénominations  dans  la 
^ng:ue  latine.  Dans  la  première  moitié  de  cette 
section,  il  faisait  voir  ce  qu'on  pouvait  avancer  pour 
fel  contre  rétymologie  comme  science  ou  système , 
^  enfin  ce  qu'on  pouvait  en  dire  sans  en  exagérer 
^  eo  rabaisser  rimporlatice.  Avec  le  quatriènje 
II^Te  commence  le  grand  travail  qui  nous  reste  Je 
iTarron.  Ce  li\Te  et  les  deux  suivants  sont  adressés 
h  Cccéron,  tandis  que  les  premiers  étaient  dédies  à 
P,  Septimius  qui  avait  été  questeur  sous  Varron. 
Dans  la  seconde  moitié  de  la  première  partie ,  ou 
llaDS  Tapplication  de  la  science  de  Tétymologiet 
Ir^uteur  examine  Torigine  des  mots  latins  et 
1rs  libertés  que  les  poètes  se  sont  données  dans 
l'emploi  des  mots  de  la  langue.  Les  noms  des  lieux 
■'occupent  principalement  dans  le  quatrième  livre; 
■iToîr:  d'abord  (rh,  r'  — 9)  les  lieux  mêmes,  et 
lÉUsuite  (  ch,  10  —  36)  les  choses  i|ui  sont  dans  les 
%itui.  En  parlant  des  lieux,  il  explique  rorigine 
^  noms  des  terres  et  de  tous  les  mots  qui  dési- 
rât des  parties  de  la  terre,  tels  que  chemin ,  sol , 
*nt,  prairie,  montagne*  Il  entre  dans  des  de- 
sur  la  ville  de  Rome  et  les  sept  collines  que 
murs  renferment.  Passant  aux  éires  qui  habi- 
t  les  lieux ,  il  donne  d^abord  Fétymologie  des 
is  de  divinités ,  celle  des  noms  des  oiseaux ,  des 
ns  et  des  amphibies.  Il  vient  ensuite  aux 
s  des  hommes ,  des  bestiaux  et  des  bétes  sau* 
Plusieurs  chapitres  expliquent  les  titres  des 
trats  de  Rome  et  les  mots  qui  expriment  les 
rts  de  la  fortune.  Après   les  êtres  vivants, 

El)  Voir  la  notice  sur  €«t  auteur ,  en  téie  du  tnité  De 
^«/îca ,  au  volume  des  Agronotutques» 


Varron  passe  aux  arbres  et  aux  plantes  (  chap.  21) , 
à  la  fabrication  de  tout  ce  qui  tient  h  la  nourriture, 
au  vêtement  et  aux  armes-,  il  parle  des  iskhhs  et  des 
différeiïtes  espèces  de  vases  qu'on  y  place,  de  la 
parure  des  femmes  (ch,  29);  des  instruments 
d'agriculture  (  cb.  31  );  des  édiSces  publics  et  pri- 
vés (ch.  32  et  33).  H  y  a  ensuite  une  lacune,  après 
laquelle  il  est  question  des  portes  de  Rome,  et, 
après  une  seconde  lacune ,  des  lits,  de  Tas  et  de 
ses  parties,  de  l'argent  et  des  divers  mots  qui  s'y 
rapportent, 

Le  quatrième  livre  traite  des  mots  qui  expri- 
ment le  temps  et  ses  divisions,  et  de  ceux  qui  dési- 
gnent ce  qui  se  fait  dans  le  temps.  Les  mois  et  lei 
jours ,  et  parmi  les  jours  ceux  qui  soi)t  consacra 
aux  dieux  ou  à  certaines  occupations  des  hommes , 
fournissent  la  matière  des  premiers  chapitres 
(ch.  2  —  4).  Les  actions,  ou  ce  qui  se  fait  dans  le 
tem[>s,  sont  divisées  en  trois  classes  d'après  les 
trois  principaîes  fonctions  humaines ,  qui  sont  de 
penser ,  de  dire  et  de  faire.  Les  actions  du  troi- 
sième genre,  ou  celles  qui  ont  lieu  par  le  faire, 
s'exécutent  par  le  moyen  des  cinq  sens  extérieurs; 
ce  qui  donne  lieu  d'expliquer  les  mots  qui  expri- 
ment les  opérations  des  sens  (ch.  8).  Sans  transi- 
tion Varron  passe  à  l'explication  des  mots  qui  se 
trouvent  dans  les  tables  des  censeurs,  et  qui  se 
rapportent  aux  fonctions  de  ces  magistrats  (ch.  9), 
et  il  termine  par  la  liste  de  quelques  mots  que  les 
Latins  ont  pris  des  Grecs,  liste  qu'il  aurait  pu 
étendre  à  llnlini* 

Dans  les  deux  livres  dont  nous  venons  d'indi- 
quer le  contenu,  Varron  n'avait  parlé  que  de 
l'usage  que  les  écrivains  en  prose  font  des  mots  ; 
le  sixième  s'occupe  exclusivement  des  poètes.  Il 
suit  le  même  ordre,  en  parlant  d'abord  des  lieux  et 
ensuite  des  temps ,  et  montre  comment  les  poètes 
ont  changé  par  métaphore  les  significations  primi- 
tives de  beaucoup  de  mots. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Var^ 
ron ,  qu'il  a  nommée  lui-même  la  partie  étymolo* 
gique.  La  seconde  partie,  ou  les  livres  sept  à  douze 
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traitait  des  difenes  mutations  qut  les  mots 
éprouTeDt,  telles  que  la  dédinaison ,  la  conjugai- 
son, la  comparaison,  etc.;  Varron  les  comprend 
toutes  sous  le  nom  de  déclinaisons.  U  ne  nous 
reste  que  les  livres  sept  à  neuf;  encore  sont-ils  très- 
défectueux  et  remplis  de  lacunes.  L*auteur  n'admet 
que  deux  espèces  de  mots ,  les  noms  et  les  verbes , 
auxquels  il  rapporte  toutes  les  autres  parties  du 
discours.  11  distingue  enfin  deux  espèces  de  décli- 
naisons, dont  il  appelle  Tune  arbitraire  et  Tautre 
naturelle  ou  nécessaire.  Dans  Tune  et  dans  Tautre, 
Tanalogle  et  Tanomalie  Toecupent  altematlTement. 
n  traite  dans  le  septitoe  livre  de  l'analogie  d'une 
manière  générale;  puis  il  rend  compte  de  ce  qu'on 
peut  dire  pour  prouver  qu'elle  n'existe  pas  dans 
les  noms.  Dans  le  huitième  livre,  il  raisonne  dans 


le  sens  de  eeox  qui  volent  partout  fanaloi^  U 
neuvième  traite  de  l'analogie  et  de  ranooulie  an 
verbes.  Les  trois  livres  suivants,  qui  eomplélaîeit 
la  seconde  partie,  sont  perdus,  à  qadqaes  frag- 
ments près. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  qui  traîtfitde 
la  manière  de  réunir  les  mots  pour  en  faire  dei 
propositions  et  des  phrases,  ou  de  la  sjrntaxe,  le 
composait  de  douze  livres ,  et  renfeimait  une  espèci  j 
de  glossaire  destmé  è  expliquer  le  sens  des  non  [ 
Cest  peut4tre  celle  dont  la  perte  est  le  plus  à  n-  [ 
gretter. 

(Extrait de  Schoëll,  mUoinékl 
UHéraiure  rùmabte.  ) 
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CE. 


DE  LA  LANGUE  LATINE. 

A  CICÉRON, 


LIVEE  CINQUIÈME. 

1  *  J*ai  entrepris  d'exposer  en  six  livres  Tori- 
ne  des  mats  latins.  De  ces  six  Uvres,  j'en  ai 
imposé  trois  avant  celui-ci,  dans  lesquels  je 
aite  de  Vélymohgie.  Ils  sont  adressés  à  Septi- 
ius.  Le  premier  contient  ce  qu'on  a  dit  contre  ; 
second ,  ce  quVn  a  dit  pour;  le  troisième,  ce 
roû  a  dit  sur  celle  science.  Dans  les  livres  que 
vous  adresse  aujourd'hui ,  je  traite  de  l'origine 
5  mois  latins,  et,  entre  autres,  de  ceux  qui  sont 
usage  chez  les  poètes, 

2,  Dans  chaque  mol  il  y  a  lieu  de  considérer, 
la  chose  d'où  ce  mot  a  tiré  son  origine;  2^"  la 
)se  qu'il  sert  à  désigner.  Ainsi  veut-on  faire 
maître  d*où  dérive  le  mot  periinacia  (obstina- 
û),  on  fait  voir  qu'ii  dérive  de  pertendere 
ndre  avec  force  vers  une  ehose)  ;  veut-on  faire 
inaitre  la  chose  à  laquelle  ce  mot  a  été  appli* 
6,  on  fait  voir  IVbjet  de  la  tendance  obstinée, 
*on  appelle  periinacia^  et  dont  le  contraire 
la  persévérance  y  qui  consiste  à  persister  dans 
e  chose  bonne.  La  science  qui  a  pour  objet  la 
son  et  l'origine  des  mots  s'appelle  chez  les 
ecs  elymoiogie  ;  celle  qui  a  pour  objet  la  chose 
mgîiée,  t:i^\  <nfj[jtaivoijLlvcav,  Je  traiterai  indîs- 
tctement  de  ces  deux  sciences  dans  cet  ouvrage  ; 
lis,  plus  brièvement ,  de  la  seconde. 
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DE  LINGUA  LATINA. 

AD  CICEaONEM. 

—     ^<>#^— ^ — 

LIBER  QUI.NTUS. 


KQuemadmodiim  vocabula  essent  imposita  rebiis  in 
pa  taUtia,  seîL  lihris  e\ potière  lastitui.  De  Iris  tris 
l«  liuiic  fed  »  r|uos  Septumid  mUl  :  m  qnihuâ  e&t  de 
ciplitta,  quam  vocant  i-njfioXoY^*'^^!'*-  Quûe  ion  ira  eam 
*«otur,  vtjliimine  prirao  t  quae  proeai  secundo  :  quœ 
^,  tertio.  lu  Ui»  ad  le  scnbîimf  a  quibos  rébus  voca^ 
a  Lmpo&îta  &int  in  lio^ua  latltia,  et  ea  qua;  sunt  ld 
^uetyduie  apud  prêtas* 

.  Qtjom  utiiusquojLJsque  verbi  naturœaint  duie,  a  qua 
-t  in  qunre  vocatiulum  sit  ImpoKitum  (itaque,  a  quare 
periinacia  quom  qaa'rUur,  ost*!ndilur  esse  a  perten* 
i^ù,  in  qua  te  ûl  impoâiUim  ,  dicitur  quom  demoMslra- 
•  Ui  quo  oon  débet  perlendi  et  perleudit,  iieriinaciam 
e;  quod,  la  quo  oporleat  mauere,  si  ia  co  perstet, 
'seperaniia  sitj  ^  priorem  illaxïi  partAoi^  ubi>  quor  et 


S*  L'étymologic  a  ses  obscurités,  parce  que 
l'origine  des  mots  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
ou  parce  que  leur  dérivation  n'est  pas  toujours 
exacte,  ou  n'est  pas  demeurée  pure,  par  suite 
de  Taïtération  des  mots;  ou  bien  encore  parce 
que  les  mots  de  notre  langue  ne  sont  pas  tous 
d'origine  latine;  enfin,  parce  que  beaucoup  de 
mots  ont  changé  de  signification  ,  comme  hvstiSj 
par  exemple,  qui  désignait  autrefois  un  étranger 
appartenant  à  une  autre  nation,  et  désigne  au- 
jourdliui  ce  qu'on  entendait  alors  t^m  perduelltn 
(ennemi  avec  qui  on  est  en  guerre).  —  4.  Quand 
le  genre  ou  le  cas  d  un  mot  en  indiquera  plus 
manifestement  l'origine,  c'est  sur  ce  genre  ou 
sur  ce  cas  que  j'appuierai  mes  inductions.  Pour 
justifier  cette  manière  de  procéder,  je  citerai  seu- 
lement le  mot  impos  (qui  n'est  pas  maître  de)  : 
il  est  évident  qu'on  aperçoit  moins  dans  ce  no- 
minatif IVigine  dtpùtentiaj  que  dans  l'accusa- 
tif impotem;  et,  à  son  tour,  impos  est  moins 
obscur  que  pos,  qui  semble  plutôt  synonyme  da 
pons  (pont)  que  de  poiens  (puissant,  maître  de). 
— ^  5.  Le  temps  altère  ou  efface  loriginc  de  beau- 
coup  de  mots.  Cet  homme  que  vous  avex  connu 
brillant  de  jeunesse  et  de  beauté^  vous  le  voyez 
aujourd'hui  vieux  et  flétri  par  l'âge.  Trois  géné^ 
rations  ont  passé  sur  lui  et  l'ont  rendu  mécon- 
naissable. Aussi ,  ce  que  le  ûeuve  de  l'oubli  a 

tmde  siiitverlM,  scrutant ur,  G ra^ei  vocant  iTVjjLoÀoYvf^t 
iUam  alleram  Tispl  a7}|jLSLtve>(iEV(i>v  ;  de  qui  bus  duabus  rebuâ 
in  hià  iibiis  promtâcue  dicam ,  sed  exilius  de  poslenure. 

J.  Qiiaï  ideo  sunt  obseuriora,  quod  nequecnints  inipo* 
sUio  verborum  exLat ,  qimd  vetuslais  qyasdam  delevil; 
nei!  qiiseexlal,  sine  meudo  oujnis  iraposita;  nec  quxe 
recle  e^t  in>posila,  eoncta  manet  (mu lia  etiim  verba  lile- 
ris  commuta  Us  mni  julerpolala)  ;  iieque  «mrd»  origo  esl 
nosU-t'B  lingna?  e  vernaculis  verbis;  et  muUa  Terlia  aiiud 
nuoc  osteiiduiit,  aliud  ante  Âigni^cabant ,  at  fiostiSf 
nam  tiim  eo  verbo  dîcebant  peregriium  j  qui  sui$  tegibus 
uterelïir,  mmc  dicunt  eum,  quem  lum  dicebant  perduel- 
lem.  —  4.  lu  c|uo  génère  verliorunî  aut  casu  edt  iilustdu» 
uQde  vîderi  possit  ori^o,  înde  repeLam*  Ha  fieri  oporlere 
apparet,  quud  recto  easu  quom  didmus  impos  uhBcuritis 
est  esse  a  potentia,  quam  qoom  dîcimus  împofem  ;  et  eo 
obscuriuâ  fil  sîdtcaspoj  quam  impos,  videttir  eojm  pos 
RÎgiUfieare  potîus  ponte  ra  quam  polenlem.  —  h.  Velus  la» 
juuca  non  dépravât,  ninJta  tolUl.  Qneni  piieruiu  vidisti 
formosum ,  liuuc  vides  deformem  in  aenecfa.  Tei  tium  se- 
cnltnn  non  videt  eum  bominem^  quem  vîdil  prjmum. 
Quare  illa  qti^e  jam  majoribuâ  noslri»  ademJl  obllvio  fu- 
l^iliva,  secuta  sedulitas  Muti  et  Bruli  relrabere  uequit. 
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entraîné  dans  son  cours ,  et  dérobé  aux  yeux 
mêmes  de  nos  ancêtres,  la  perspicacité  de  Mu- 
tins et  de  Brutus  ne  saarait  le  découvrir  dans  les 
ombres  du  passé.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  long- 
temps dans  de  vaines  investigations  :  je  me  hâ- 
terai au  contraire,  autant  du  moins  que  me  le 
permettront  les  difficultés  du  chemin  ;  car  je  vais 
m'engager  dans  les  détours  d'une  forêt  téné- 
breuse, infréquentée,  et  remplie  d'obstacles 
qui  peuvent  m'empêcher  d'avancer.  —  6.  Tout 
diange  avec  le  temps  :  de  là  toutes  ces  discordan- 
ces entre  la  signification  ancienne  et  la  significa- 
tion actuelle  des  mots.  Si  l'on  prend  soin  de  cons- 
tater d'abord  les  différentes  modifications  dont 
les  mots  sont  susceptibles  en  passant  par  la  bou- 
che des  hommes ,  on  aura  moins  de  peine  à  re- 
monter à  leur  origine.  L'altération  des  mots, 
comme  je  l'ai  démontré  dans  les  livres  précé- 
dents, a  huit  causes  principales.  Elle  résulte  du 
retranchement  ou  de  l'addition  d'une  ou  plusieurs 
lettres ,  de  leur  attraction  ou  de  leur  changement , 
de  l'allongement  ou  de  l'abréviation  des  syllabes  ; 
enfin  de...  Gomme,  dans  les  livres  précédents, 
j'ai  démontré  par  des  exemples  assez  nombreux 
les  causes  de  cette  altération,  je  me  borne  ici  à 
les  rappeler. 

7.  Je  commencerai  par  l'origine  des  mots,  la- 
quelle a  quatre  degrés.  Le  premier  est  celui  qui 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Qui  ne  voit  en 
effet  d'où  viennent  les  mots  arenifodinœ  (sa- 
blonnière)  et  viocurus  (intendant  des  chaus- 
sées)? Le  second  est  celui  auquel  on  s'élève  pour 
étudier  le  vieux  langage,  et  rechercher  comment 
les  poètes  ont  formé,  composé,  modifié  chaque 
mot.  A  ce  degré  appartiennent  les  mots  suivants 
de  Pacuvius  :  rudentisibilus  (sifflement  des  cor- 


dages), incurvicervicum  pecus  (le  tronpeni  à 
la  tête  courbée) ,  elamyde  clupeat  braekium  (B 
s'arme  de  sa  chlamyde  en  guise  de  bouelier).— 
8.  Le  troisième  est  celui  où  s'élève  laphik»ophie 
pour  découvrir  l'origine  des  mots  qui  sont  dus 
l'usage  commun,  tels  que  oppidum  (fort),  vim 
(quartier,  village),  via  (voie).  Le  quatrième  ert» 
lui  qui  nous  initie  à  la  connaissance  des  priiieif« 
des  choses.  Que  si  je  ne  parviens  pas  à  Tatteiidn^ 
au  défaut  de  science  certaine  je  m*appoleraiiir 
la  conjecture,  à  l'exemple  des  médecins,  qri 
quelquefois  n'agissent  pas  autrement  dass  k 
choix  des  remèdes  qu'ils  conseillent  aux  malaài 
9.  Si  je  n'atteins  pas  ce  quatrième  àegpé^J^ 
rai  du  moins  au  delà  du  degré  précédent,  gjtt 
au  flambeau  non-seulement  d'Aristophane«  ma 
encore  de  Cléanthe.  J'ai  voulu  aller  plus  kiafK 
ceux  qui  se  sont  bornés  à  rechercher  l'orighe 
des  mots  créés  par  les  poètes  ;  car  il  ne  me  ta- 
blait pas  satisfaisant  de  rechercher  l'origiie  Ai 
mot  d'Ënnius,  et  de  négliger  celle  d'un  mtkà 
roi  Latinus.  La  plupart  des  mots  poétiqMi,tt 
effet,  sont  plutôt  faits  pour  mon  plaisir  qiKfv 
mon  usage  ;  mais  les  anciens  sont  plutôt  bitt|«r 
mon  usage  que  pour  mon  plaisir.  Les  oMlip 
nous  a  légués  le  roi  Romulus  ne  sont-ils  pu  |hi 
véritablement  miens  que  ceux  que  nous  al- 
gues le  poète  Livius?  —  10.  Or,  puisque  ksii 
sont  de  trois  espèces,   latins,   étraogeri,i 
oblitérés,  j'exposerai   la  raison  des  praîli 
et  la  dérivation  des  seconds,  sans  m'oeefi 
de  ceux  dont  la  trace  est  perdue,  en  voaiii> 
sant  part  tantôt  de  mes  découvertes,  tsot^è 
mes  conjectures.  Dans  ce  livre  je  wixrit 
rai  Torigine  des  noms  des  lieux  et  des  M» 
soires  ;  dans  le  livre  suivant,  des  noms  des  toip^ 


Non,  si  non  potuero  indagare,  eo  ero  tardior;  sed  velocior 
ideo  si  quivero;  non  mediocreis  enim  tenebrac  in  silva 
ubi  baeccaptanda;  neque  eo  quo  pervenire  volumus  se- 
mil»  tritac;  neque  non  in  tramitibus  quaedam  objecta, 
qose  euntem  relinere  possent.  —  6.  Quo  verborum  novo- 
ram  ac  veterum  discordia  omnis.  In  consuetudine  com- 
muni  quot  modis  iiterarum  commutatJo  sit  facta  qui  ani- 
madverterit,  facilius  scrulari  origines  patielur  verborum  ; 
reperiet  enim  esse  commutata ,  ul  in  superioribus  libris 
ostendi ,  maxime  propter  bis  quateruas  causas.  Lilerarum 
enim  fit  demptiotieaut  additione,  et  propter  earum  adtra.* 
ctionem  aut  commutationem ,  item  syllabarum  produ- 

ctione  aut  correplione,  denique one  :  quae  quoniam 

In  superioribus  libris,  qiiojusmodi  essent,  exempils  salis 
demoustravi ,  hic  commonendum  esse  modo  putavi. 

7.  Nunc  singulorum  verborum  origines  expediam;  quo- 
rum quatuor  explanandi  gradus.  Tnfunus  is  quo  etiam  po- 
polus  venit  :  quis  «nim  non  videt  unde  arenifodinœ  et 
viocurus  P  Secundus  quo  grammatica  esceodit  antiqua, 
quae  ostendit,  quemadmodum  quodquepoëta  finxerit  ver- 
bum,  confmxerit,  déclinant.  Hic  Pacuvi  rudentisibilus, 
hicincurvicervicxim  pecus,  liic  elamyde  clupeat  bra- 


chium.  —  8.  Tertius  gradus  quo  philosopiiia 
pervenit,  atque  ea  quae  in  consuetudine  commuiea^ 
aperire  cœpit,  ut  a  quo  dictum  esset  oppidum,  noi» 
via.  Quartus  ubi  est  aditus  ad  initia  rerum  :qoofli* 
perveniam,  scientiam  ad  opinionem  aucopalior,  ^ 
etiam  in  sainte  uostra  nonnunquam  facit  qaoïBC?* 
mus  medicus. 

9.  Quod  si  summum  gradum  non  attigero,laiBaM^ 
dum  praeteribo,  quod  non  solum  ad  Aristopbanii  J"*" 
nam  sed  etiam  ad  Cleanthis  lucubravi.  Volui  portai'** 
qui  poëtarum  modo  verba  ul  sint  ficta  expcdim*»* 
enim  videbatur  consentaneum ,  qua^rere  me  in  «•'•■' 
quod  finxisset  Ennius  causam,  negligere  qood  tf^  ^ 
Latinus  finxisset;  quom  poêticis  multis  verbis  •<■* 
lecter  quam  utar,  antiquis  magis  utar  quam  ^*^'î! 
non  potius  mea  verba  iila  quae  haereditate  a  RoU*^ 
venerunt,  quam  quae  a  poëta  Livio  rcUcta.'  — lO-JJjJ 
quoniam  in  haec  sunt  tripartita  verba,  quae  ^^u 
stra  aut  aliéna  aut  oblivia  :  de  uostris  dicam  car  ï^j. 
alienis  unde  sint,  de  obiiviis  relinquam.  QaoftiB  P*J: 
quo  ita  invenerim  partim  quo  ita  opiner  scribi».  ^* 
libro  dicam  de  vocabulis  loconim  et  quae  in  hiss)»'' 


'■H  ti 
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{lie  des  noms  des  choses  qui  se  passent 
es  temps  ;  dans  le  troistème ,  de  ces  deux 
^e  mats  par  rapport  aux  poètes. 

Pythngore  de  Samos  dit  que  le  principe 
'les  choses  est  double  ;  qu'ainsi ,  par  exem- 
e  fini  et  riufini ,  le  bien  et  le  mal ,  la  vie 
mort  j  le  jour  et  la  nuit ,  sont  choses  cor- 
des et  inséparables.  Ainsi  rimmobiltté  et  le 
cment  sont  deux  états  corrétatifs.  Ce  qui 
mt  ou  reste  immobile ^  c'est  le  corps;  l'es- 
M  se  meut  le  corps,  c'est  le  Lieu;  la  durée 
ouvement ,  c'est  le  temps  ;  ie  mouvement, 
inaction.  Un  exemple  fera  mieux  ressortir 
quadruple  division  :  le  corps  est  comme  le 
!ur  ;  le  lieu ,  comme  le  stade  où  il  court  ;  le 
s,  comme  la  durée  de  sa  course  ;  Taction  , 
De  la  course,  —  12*  De  là  vient  que  presque 
g  les  chosesimpliquentéternellementquatre 
I  point  de  temps  sans  mouvement,  puisque 
nps  en  est  la  mesure;  point  de  mouvement 
on  corps  qui  se  meuve ,  et  sans  un  lieu  où 
rps  se  meuve;  point  de  corps  qui  se  meuve, 
action.  Donc  tout  principe  implique  les  qtia- 
lées  de  lieu ,  de  corps ,  de  temps  et  d'ac- 

—  is,  A  ces  quatre  idées  correspondent 
:e  espèces  de  mots»  Je  traiterai  sommaire- 
dans  ce  livre  de  ceux  qui  servent  à  dési- 
les  lieux  et  les  choses  que  contiennent  les 
,  en  suivant  les  ramifications  de  leur  pa- 
;  car  il  en  est  des  mots  comme  des  arbres, 
oussent  souvent  leurs  racines-dans  l'héritage 
û«  Ainsi ,  lorsque ,  en  parlant  des  lieux  ^  je 
irai  du  mot  ager  (champ)  au  mot  agrosus 
me  riche  en  terres),  ou  agricùla  (laboureur), 
croirai  pas  m*écarter  de  mon  chemin.  Les 
tés  des  mots  sont  très  nombre  uses  :  ainsi 

k  de  temporum  et  quse  m  \m  fîimt;  in  tertio  de 
le  re  A  poétis  comprehen^i. 
Pylhagoras  Samius  ait  omaium  rerum  iaiUa  esse 
at  fîfiiumi  et  intifiitum,  twnitm  et  makim^  vîLëm 
rlem  ^  iliem  el  noclem.  Quare  item  <luo ,  fitatus  el 
I  :  qiiott  cytal  aut  agitatur,  cot  pus  ;  ubî  agilaturf  lo- 
JLim  agitatiïr,  tempiis;  quod  est  in  agitatu,  actio. 
-ipfirtilia  niagis  sic  ap^iarebit  :  corpuà  est  ut  cmmi  ; 
Bladiuni  qtiacurril;  lempus  hora  qiia  currit;  aclto 
».—  12.  Quare  fit  ut  ideo  fere  omnta  sînt  quaddpar- 
»i  ea  Ectcma,  quod  neque  uiiquani  tt-mpus  quin  fue- 
»tus^  ejus  emiu  iuterTallum  tempus;  neque  motus 
m  lœus  el  corpus,  quod  aUerum  est  quod  movetur, 
m  ubi  ;  neque  ybi  id  agiLatiir,  qod  actio  ibi.  Igitur 
um  quadrigae  -,  locus  et  corpus,  tempus  et  actto. — 13. 
quixi  quattuor  gênera  priim  rcrum ,  lotîdem  vei  bo* 
Uorum  jam  de  bruis*  locis  et  iiâ  rébus  qu^e  In  im 
Lur,  iu  licKL  libro  etimmatim  ponam.  Sed  qua  eoguatiu 
rit  Terbi  (\nPR  radice«  egent  extra  fuies  suas^  perse - 
ir:  MBfN}  enim  ad  lîmitem  aiboriâ  radices  sub  viciai 
ïfOfil  segetem.  Quare  non,  quoi»  de  locis  dicaîu,  si 
*Q  ad  agrosum  liominem^  ad  agricolam  pervenero, 
iTû.  Mulla  îsCMiietas  verl^oium ,  nec  Vinalia  sine  vino 
in ,  uec  curîa  Catabra  mm  calaUone  potest  aperiri , 


Vinalia  (fêtes  où  t'on  faisait  à  Jupiter  des  libatioti» 
devin  nouveau}  conduit  à  m/mm  (viD)^  Cala- 
àra^  nom  d'une  curie,  à  calaiio  (convocation). 

1 4,  Je  commencerai  par  les  Ueux ,  et  par  con- 
séquent par  Forigine  du  mot  locus.  Le  lieu  (lo- 
eus)  est  lendroit  où  Ton  peut  placer  [hcare] 
quelque  chose.  Le  mot  coUocare  a  aujourd'hui 
le  même  sens  qu'autrefois ,  comme  on  le  voit 
dans  ce  passage  de  Plante  :  J'ai  umpie  fiubiie, 
qui  n'a  point  de  dot ,  et  à  qui  je  ne  puis  trou- 
ver de  parti  {inlocabitis)  ;  et  dans  cet  autre  d'En- 
nius  :  O  terre  de  Thrace ,  où  j'ai  élevé  (locavi) 
un  temple  à  Bacchus  au  milieu  de  la  ville, — 
J  5.  Le  lieu  est  aussi  le  point  où  l'on  s*arréte  :  de 
là  le  moi locarej  qui,  dans  les  ventes  publiques, 
signifie  adjuger  h  celui  dont  rencbère  n'est  point 
couverte.  De  là  le  mot  hcarium^  qui  désigne  le 
prix  du  gtte  dans  une  hôtellerie  ou  une  taverne  ; 
de  là  encore  /on  muliebrest  pour  désigner  la 
matrice. 

1 6.  Les  lieux  de  la  nature,  suivant  rancienne 
division,  sont,  en  général,  au  nombre  de  deux, 
le  ciel  et  la  terre  :  lesquels  se  subdivisent  en 
une  infinité  d'autres.  On  appelle  cieua^  les  lieux 
supérieurs,  le  séjour  des  dieux  ^  et  terres  les 
lieux  inférieurs ,  le  séjour  des  hommes.  Gomme 
TAsie,  le  ciel  se  prend  dans  deux  acceptions.  En 
effet ,  TÂsia  désigne  en  général  la  contrée ,  qui 
s'est  pas  lEurope»  et  qui  comprend  la  Syrie; 
on  entend  aussi  sous  ce  nom  une  partie  de  TA- 
sie^  qnoD  appelle  Asie  mineure,  et  dans  la- 
quelle se  trouve  rionie  et  notre  province,  —  17. 
De  même  le  nom  de  ciel  désigne  et  cette  partie 
élevée  ou  sont  les  étoiles ,  et  ce  vaste  espace  que 
Facuvius  décrit  dans  le  passage  suivant  :  Vois 
cette  sphère  immense,  au  centre  de  laquelle 

14.  Incipiam  de  locis  ab  ipsJus  hcî  origine*  Locus  eel, 
ub]  locatumquid  esse  putest.  Ul  nuncdictml  conlocatum» 
veleres  id  dîcere  soLitoâ»  appareil  apud  PJaytum  : 

Filiam  bat)eo  grniidem  cassam  dote  atque  loiocabLlem  t 

Weque  L'am  queo  IticafïJ  quuiquam; 

apud  Ënuîum  : 

O  terra  Tbreca,  ubi  Liberi  faauiQ  in  civium 
Mœro  locavL 

^15.  Ubi  qiiidque  conâtiiit,  îocvâpâih  eo  praeo  dicitur 
îocare,  quod  usque  idem  il,  quoad  îd  aliquo  consisUl 
pretiym  ;  inde  locunum ,  quml  datur,  in  stabuJâ  et  laberna 
ubi  C'OnsisLant.  Sic  ioù  mutiebres,  ubi  uasc«udi  miUtt 
comislunt. 

16.  L(M!a  natursQ  secuiid  11  m  auiiqiiam  division  eni  prima 
duo ,  ea^luin  et  terra  ;  detnde  particulâtim  utriosque  multii. 
Cœli  dîcontur  loca  supcra  et  ea  deoruui  :  terrœ  Itica  in- 
leraet  ea  bomiuum.  Ut  A&ia,  sic  c«elum  dicitur  modïé  duo- 
bus.  Nam  et  Àsia^  qiim  non  Europa,  in  qua  eUam  Syria; 
et  A8Îa  dicitur  priaris  pars  k^m ,  îii  qoa  est  lonia  ac  pro- 
vincia  uostra,  — 17.  Sic  cœlum  et  par»  ejuâ,  âuinmuni  ubi 
Stella.' ,  et  id  quod  Pacuviti^ ,  qyom  demouftlrat ,  dicîl  : 

Hoc  vide  cJrcum  Bupratiue,  quod  cxiiuplextj  ouoUn^t 
TorraJu, 
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est  suspendue  ia  terres  et  que  nous  appelons 
eiel.  Lucilius  a  adopté  celte  double  division^ 

j  qy'il  indique  au  commeocement  de  ses  vingt  et 

j  un  livres  :  Je  me  propose  d^étndier  la  saison 

l féconde  de  i'étheretde  ia  terre. 

IB,  Mïm%  prétend  que  le  mot  cœhtm  dérive 

I  de  cœiare  (ciseler)  ;  ou ,  par  aotiphrase ,  de  ce- 
lare  (caclier),  parce  qu'il  est  à  découvert.  Cette 
dernièreétymoiogieest  plus  plausible  que  l'autre, 
parce  que  vœiare  viendrait  plutôt  de  cœlum  que 
cœium  ne  vient  de  cœlare;ti  même,  sans  re- 
courir à  une  antiphrase,  on  pourrait  dire  que 
cœlum  dérive  avec  autant  de  raison  de  celare, 
parce  que  le  ciel  est  caché  pendant  le  jour,  que 
parce  qu'il  n'est  pas  cache  pendant  la  nuit.  — 

1 9.  Four  moi ,  je  crois  bien  plutôt  que  chaos  a 
formé  chùum ,  puis  cavum,  et  enfin  cœlum, 
puisque  Je  ciel ,  comme  je  Tai  dit,  est  une  sphère 
concave^  qui  enveloppe  la  terre,  Ai*isi  Andro- 
maque  dit  à  la  Nuit  :  0  toi  qui  parcours  sur 
ton  char  étoile  la  voûte  du  ciel  ^  etAgamemnon  : 
Sur  le  bouclier  retentissant  du  ciel;  car  un 
bouclier  est  concave.  Noua  lisons  encore  dans 
Ennius  :  Les  vastes  voûtes  du  ciel*  —  20.  Donc, 
de  même  que  cavum  a  produit  cavea  (fosse , 
caverne),  caullœ  (bergerie),  convallis  ou  valîis 
carato  (vallée  creuse),  ainsi  cœlum  dérive  de  ca- 
vuMf  qui  dérive  à  son  tour  de  chaos,  le  chaos, 
d'où,  suivant  Hésiode,sont  issues  toutes  choses. 

2!,  Terra  (terre)  vient,  ainsi  que  le  dit  Mïim^ 
de  terere  (broyer,  frotter)  :  c'est  pourquoi ,  dans 
les  livres  des  Augures ,  on  trouve  ce  nom  écrit 
avecuneseule  R,  De  la  même  racine  dérivent  1". 
terri torium  (territoire) ,  nom  des  alentours  pu* 

Id  qnoil  noelri  ckJoie  niemorant. 

A  qua  bi[>ariita  divisJone  Lucilms  âuoriim  unluf  et  vigiiiU 
tfbrorum  iiiUiuin  fecii  hoc  : 

jEttierb  H  terrœ  genlLibUe  qasrere  lempàs; 

18,  Cœhim  dictiim  scrthit  jflliiis,  cjuod  est  caelatum  : 
aut,  contrario  nomioe,  C4?latum  ,  qiiod  afiertum  t^L  ISon 
male^quod  prius  multo  poli  us  a  cœJo  quam  câûum  a 
caHaodo  ;  sed  dod  minus  tJJud  allerum  de  celando  polnit 
di€i,quod  Iul4?rdiu  Cjclatuip  quam  quodnoctUDon  celalur. 
— ;i9,0nioinoegû  magis  putoa  Chaochoum,  hmccamtm 
et  hinc  cœlum,  quoniam ,  ut  dï%l^  hoc  ciratm  suproquef 
i^uod  compksu  condnet  tcrram  cavum  caeluuL  Itaque 
dîeit  Andromacha  NocU  ; 

QuiE  cavacaMsigtiileuenUbua  coaûck  bfgls  î 
et  Agarneumoj)  : 

in  allisoDO  cffili  cîipeo, 
cavuiu  euîm  clipeum;  et  Ennius  item  ad  caTationem  : 

ciclï  jngçntcâ  fornlcÊa. 

20.  Quare  ut  a  cavo  cavea  et  caulla;  et  convallis,  cavaU 

y  cœlum  a  cavatioue  ;  ni  cavum  sic  oftum ,  undc 
î  Hesiùilum,  a  Chao,  a  cavo  cœlum. 
*fl dicta  ab  eo,  ut  iElius  scrtbit,  quod  terilur; 


tïlicsdes  villes,  parce  qu'ils  sont très-fréquentéi^ 
2"  extermentarium^  espèce  de  tunique,  qai 
s*use  au  frottement  du  corps;  3*  tritura,  \jem^ 
où  Ton  moud  le  blé,  et  trivolum,    iDStroment 
propre  à  moudre  le  blé;  4*  tertninus  (terme) , 
nom  des  limites  des  champs,  parce  qu'elles  coq* 
ânent  au  chemin  de  passage.  Dans  certaines  par- 
ties du  Latîumon  ne  dît  pas  terminus^  mois 
fermen,  queTon  trouve  dans  Accius;  et  delà 
les  Grecs  ont  dit  Tcp^xtov  ;  peut-être  même  ce  mot 
est-il  d'origine  grecque,  car  Évandre,  qui  Tint 
s'établir  sur  te  moût  Palatin,  était  Arcadien.  — 
22.  Via  (voie)  vient  de  vehere  (porter,  charrierî, 
de  même  que  iler  (passage)  vient  de  ire  (allerj; 
actus  (droit  de  passage  avec  une  béte  de  sonum 
et  uncliariot),  de  affere  (conduire)  ;  amôiius.ii 
circumire  (aller  autour) ,  car  ambitus  et  cirent 
tus  (circuit)  sont  synonymes;  et  les  interprète 
des  Douze  Tables  donnent  à  ambitus^en  paHuI 
d'un  mur,  le  sens  de  circuitus.  Donc  terai 
produit  terra f  et  comme  la  surface  de  latem 
est  foulée  par  la  plante  du  pied  (solum) ,  lespoè» 
tes  ont  appelé  solum  cette  partie  extérieure  dt 
la  terre.  —  23.  Terra  et  humus  sont  regardé 
comme  identiques  :  ainsi  Enulus  a  dit ,  en  ^r- 
ïant  d'hommes  tombés  à  terre  :  cubitispinsibûnt 
(Ils  ont  frappé  de  leurs  coudes)  humum ,  c*est'è- 
dire  la  terre.  De  là  encore  humatus^  pourdàt* 
gner  un  mort  enterré,  et  inhumatus  (qui  n'i 
pas  reçu  la  sépulture),  pour  désigner,  minni 
l'expression  des  pontifes,  Tétat  do  cadavre  d'an 
Romain  qui  a  été  brdlé,  mais  qui  n'a  pas  eo- 
core  été  couvert  de  la  terre  sépulcrale ,  ou  don 
la  tête  a  été  détacbée  pour  servir  aux  purlDc  i 

^  îlaque  terra  In  Augurum  librU  scripla  €um  R  udo,  khtt 
colotiîs  tucuB  communis  qui  prope  oppidum  reiÎAquttVi 
terriiorium,  quod  maxime  terîtur;  hinc  lintemn  ^ 
tcritur  corpore,  ejiier tnentarium ;hmcïù  mesaiANIîn, 
qucRi  tum  fmmeotum  teritur,  et  Irivolum^  qaitntt: 
hiDc  filiez  agrorum  ierminij  qtiod  eœ  parteis  propterl 
mitar«  it«r  maxime  tenmtyr  -  itaque  titu€ ,  quod  U  in  Ut» 
aliquol  tocîâ  dictlur,  ut  apud  ADclum ,  non  terminus  sd 
tc^niiea,  liinc  Grâeci  qupque  Tfpixovoc;  pôle  wel  iUÎBc; 
f^vauJer  eniin,  qui  in  Palatium  veait^  eGnediÂio^ 
—  22.  Via  sicut  iier,  quod  ea  vehendo  teriictr,  lier  tti} 
0C^U5  quod  agendo  teritur;  eliam  ambitut  est  quûdd^  ' 
cumeundo  t^ritur,  oam  amhituB  circuitus»  ab  hmim  XH 
Tabularmn  ioterpreteft  ambitus  parieti^  circuit  a  m  r^st 
deacribuiït.  Igitur  tera  terra ,  et  al*  eo  poêt«  «ppcUanul 
sumrna  terr£&  qua^  salo  teri  po&sutit,  sola  tcrrœ.  -^It 
Terra  ut  pulant  ead«m  %i  humus;  ideo  Rnnimn  ia  toflift 
cadentis  dicere  : 

colfîtis  pmsiiiaut  humum. 

£t  quod  terra  stt  liumu5  »  îdeo  h  humatut  oacrtimi»  91 
terra  sit  obrutns.  Ab  eo,  quoi»  Roman  us  cooibustiii  mIi 
ai  ia  sepuldirum  eju»  abJMita  gldini  uoii  ««t,  lot  fi«i 
exc^ptum  est  mortui  ad  faioiliam  pungandiin,  dooflçjl 
purgando  bumo  est  operVus  (ut  potiUâoes  dîoitot»  (ffod 
iuhuiuatUB  »it) ,  familia  fimcila  majiet.  £1  dicitur  fatuù' 
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famille,  laquelle  est,  pcndaolce  temps, 

;  comme  souillée.  De  là  encore  humi- 

iUinniiij  pour  désigner  fabaissemcnl , 

la  terre  est  la  plus  basse  partie  du 

hutrnts  vient  humor  (eau,  humidité)  : 
ïlique  cette  expression  de  Lucîlius  :  ia 
faporecn  nuées  et  en  pluie;  et  cette 
Pacuvius  :  la  terre  exhale  un  air 
c*est- à-dire  imprégné  de  humus.  De 
)sm  ager  (champ  marécageux)  ;  udus^ 
B  là,  siidor^  parce  que  la  sueur  dégoutte 
re.  —  25.  De  là  vient  peut-être  pu  (eus 
\  ce  n*est  plutôt  de  ce  que  le^  Éoliens 
itEoç,  dérivé  deiroToç,  au  lieu  de  ^^i<x^;de 
Us  disaient  TTytajjLoç  au  lieu  de  TtorœjjLo;. 
dérive  le  nom  delà  vilie  de  Puteoli, 
îlle  est  entourée  d'une  grande  quanlité 
Mes  et  chaudes  ;  à  moins  plutôt  qu*il 
ûepiitor  [puanteur),  a  cause  des  odeurs 
!  soufre  et  d'alun  que  la  terre  y  exhale 
De  putei  dérive  encore  pnficoii,  sorte 
;ommunes  daus  les  environs  des  villes, 
s  morts  qu'on  y  ensevelissaitj  ou  plutôt 
comme  l'écrit  jIlIius,  parée  que  c^était 
urrissaient  les  cadavres  des  morts.  Au 
îxquilîes  est  un  lieu  public  de  cette  es- 
,  dans  une  de  ses  comédies,  Afranius 
blucuU,  parce  que  les  cadavres  y  sont 
\  exposés  à  la  lumière  du  cieh  — ^26,  La- 
,  grand  bassin  qui  peut  contenir  de 
iw  (marais),  eau  peu  profonde  {paulu- 
lîs  répandue  visiblement  (paiam)  sur 
espace  :  siagnum  (étang),  du  mot  grec 
{ui  n'a  pas  d'issue  :  aussi  voit-on  des 
près  des  viiiœ  (fermes,  métairies),  parce 
pin  d'une  forme  ronde  est  plus  propre 

PliumuDd  demissîor,  inlimuÂ  hamiWmm, 

ludo  idJima  liuriius. 

orïiïnc't  Ua4|ue  ideo  LucUiii.^  : 

bit  in  nimbos  imbremque; 

ihalat  auram  alque  ouroram  hunrldam 

flinc  a^jer  ufiginositx  lnimidissimus  ;  bine. 
\t&;h\nc  sudar,  qnm\  autl  dcommi  in  terram. 
Bfiumi  pote,  pufem,  nisi  potius  quod  .■Eolis  dï- 
TTWTtt^ov  T^v  Tîoiaiiiv,  sîc  TTOTeov  a  poti» ,  ïion  ul 
h  A  puteis  oppidum  Puicolt ,  quod  iticircum 
I  aqiMi'  frigidiu  et  caJdae  miiUie;  nisi  a  pu  tore 
Dd  |iiitidus  (Klor  ibi  SŒ^e  ex  sulphure  et  alu- 
a  op(vida  a  [mim  puikoH,  quod  ibi  in  pukis 
If  hoîuines,  nisi  poUus,  yt  Mius  scribili  pu- 
4\i\\iiiscehani  ibi  cadavera  pmjecta.  Qui  bcus 
lira  Kxquilias,  itaqtrr  eum  Afraïïios  subhau- 
4  appï^llat ,  quod  Inde  siispiciuit  perpeluo  lu 
Laais  lacuna  magna,  ubi  aqua  coiitmeH  potest. 
lalum  aqa^  în  aUittidînenij  etpalani  latiuâ  dif- 
mum  a  graeco  (ttî yvov,  quod  non  bal)ct  rimam  ; 
Lias  roltmda  slagna^quod  rotunduni  faiilliuie 
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à  contenir  l'eau  qu'un  bassin  dont  les  l>ords  sont 
â  angles.  — ^27.  Flnvim  tijlumen  (fleuve),  ce 
qui  coule  ^fluti  :  d'où  ce  qu'on  lit  dans  la  loi  des 
héritages  urbains  :  stillicidia  ftuminaqne  ut 
flitanl  ita  cadanlque.  Il  y  a  cette  différence  en- 
tre sUUicidhim  (gouttière)  et  flumen,  qu'une 
gouttière  tombe  goutte  à  gontle,  stUkitim  eadit , 
et  qu'un  fleuve  a  un  écoulement  continu  ^fluit, 
—  2S.  Amnis^  de  ambitus  (circuit),  courant 
d'eau  qui  entoure  quelque  chose  :  de  là  le  nom 
à\imUeminiens  donné  aux  habitants  des  alen- 
tours d' A  terne.  De  là  encore  le  mot  umbire, 
servant  à  désigner  l'action  du  candidat  qui  veut 
obtenir  les  suffrages  du  peuple,  parce  qu'il  tourne 
autour  des  citoyens.  Celui  qui, dans  ce  cas,  recou- 
rait à  des  moyens  interdits  par  la  loi ,  s'exposait 
û  Être  accusé  àtambUus  indagabilis  (brigue  cri- 
mineîle).  Le  Tibre  est  appelé  amnis,  parce  qu'il 
coule  autour  du  champ  de  Mars  et  de  Rome,  La 
ville  d'Interamne  est  ainsi  nommée ,  parce  qu'elle 
est  située  enire  des  fleuvea  (amnes),  Antemnes 
doit  aussi  son  nom  à  ce  qu'elle  a  devant  elle 
[ante]  TAnio,  rivière  qui  se  jet  le  dans  le  Tibre, 
Ante urnes  est  aussi  un  vieux  terme  de  guerre  , 
que  l'usage  n'a  point  sanctionné.  —  21*.  Létymo- 
logie  du  nom  du  Tibre  n'appartient  pas  à  la  lan- 
gue latine ,  quoique  ce  nom  s\v  soit  introduit  ; 
car  ce  fleuve  a  sa  source  hors  du  Latîum.  J'en 
dis  autant  du  VoHurne,  qui  sort  duSaranium; 
mais,  de  même  que  du  nom  de  ce  fleuve  nous 
avons  nommé  Voit  ur  nu  m  la  ville  située  dans  son 
voisinage  sur  les  bords  de  la  raer,  nom  qui  est 
arrivé  jusqu'à  nous  comme  un  mot  latin  ,  ainsi 
îions  avons  fait  Tiberinus  de  Tiberts.  Nous  avons 
en  effet  notre  colonie  Volturnura,  et  notre  dieu 
Tiberinus. 

30.  Quant  à  Forigine  du  nom  de  Tibre  ^  TÉ- 

confinel,  angulj  Ttiaxume  laboranl.  —  27.  Fluvius  quod 
iMi  t  iWm  Jïumen ,  ^  qtio  Lege  prîrdioniai  urbaaorura 
scribitur  : 

âUUidditi  auiuînaque  ut  Ouant  Ita  cadautcjue. 
înter  hajc  hœ  mlerest,  quod  stiliicidium  m  quod  sliUa- 
lini  cadat  ;  fhtmen  quod  lluU  contiiiue.  —  28.  .4mwîi  îd  flu- 
meo  quoil  (iicuit  alîqyîd  ;  nam  ah  ambily  amiiis;  ali  lio« 
qui  ctrcum  Ateriium  habtîimit  Amifernîiù  a[>[M.^IlHli.  Ab 
efj  qui  po|>oluiii  candîdaUià  clfciim  ti,ambit;  et  qui  ali- 
ter TacU,  imiagabjli  ex  ambitu  causarn  dicil.  Ilai|uc  Ti' 
beris  mnrih  quod  ambit  Marliuoi  lampum  et  Urbeiu» 
Oppidum  hiieramna  dittum  ^  qoùd  inler  amneis  est  cous 
titutuni;  iU^rn  Ànfemnœ,  quo4  ante  amnis ,  q^ii  Atiio, 
iiinuittuTibiTtiii  :quod  bello  maleacccptuiu  coiiscnuil.  — 
29.  Tibcris  quod  caput  e\lra  Laliimi ,  si  iudt'  riomiHi  quo- 
que  e\auit  lu  liii;;iiarïi  tjosliam ,  nibil  ad  iTijfioXoTfov  latr- 
num;  ut  quod  oiitur  ^k  S^imiio  Vùlfifrnust  nibU  ad  la- 
tiuam  linguani;  al,  quod  pruxurnum  oppidum  ab  eo 
S4!cuncluiu  luart'  Voiftiffium,  til  ad  nos  jaiii,  ut  latiuum 
votabuluni  :  ila  Ttberiiua  noslruuiî  et  cohmia  euim 
tioslra Voltumoiu,  et  deus  TilifHiius,  --30.  Sed  de  Ttbertt 
iiomiiic  ajiceps  îiiéloiia  j  nani  suum  Etruria ,  el  latium 
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trurie  et  la  Latium  se  le  disputent  :  selon  les 
Étrusques,  Tibre  viendrait  du  nom  d*un  petit  roi 
de  Véies,  ville  voisine,  lequel  s'appelait  Thebris; 
selon  les  Latins ,  Tancien  nom  du  Tibre  serait 
Albula,  nom  qu'il  aurait  perdu  pour  celui  qu'il  a 
aujourd'hui ,  en  mémoire  de  Tiberinus ,  roi  du 
Latiuro ,  mort  dans  les  eaux  de  ce  fleuve,  qui  est 
regardé  comme  son  tombeau. 

3 1 .  De  même  que  la  nature  entière  est  divisée 
en  ciel  et  enterre,  ainsi  la  terre^est  divisée  en 
deux  parties  correspondantes  aux  deux  régions 
du  ciel ,  TAsie  et  l'Europe.  L'Asie  s'étend  au 
midi,  vers  l'Auster,  et  l'Europe  au  nord,  vers 
l'Aquilon.  L'Asie  tire  son  nom  d'une  nymphe 
aimée  de  Japet,  et  mère  de  Prométhée.  L'Europe 
doit  son  nom  à  la  fille  d'Agénor,  que,  selon  Mal- 
fius,  un  taureau  enleva  de  la  Phénicie  :  enlève- 
ment qui  est  le  sujet  d'un  admirable  ouvrage  en 
airain  de  Pythagore,  sculpteup  de  Tarente.  — 
32.  L'Europe  est  habitée  par  un  grand  nombre 
de  peuples.  La  plupart  de  ses  contrées  portent 
le  nom  de  leurs  habitants,  comme  Sàbini  et  L^u- 
cant^  ou  un  nom  dérivé  de  celui  du  peuple , 
comme  VAptUie  et  le  Latium,  L'Étrurie,  appelée 
aussi  Tuscij  a  un  nom  de  chaque  espèce.  Le  ter- 
ritoire où  régnait  Latinus  a  été,  en  général, 
appelé  Latium  y  et  a  reçu  des  surnoms  particu- 
liers, tels  que  celui  de  Prœnestinus,  à  cause 
de  la  ville  de  Préneste,  et  d*Aricinus  à  cause 
d'Aricie.  —  33.  Suivant  nos  augures  publics, 
il  y  a  cinq  sortes  de  territoires,  dont  les  diffé- 
rents noms  sont  :  Romanus,  Gabinus,  Pe- 
regrinus,  Hosticus,  Incerlus.  Romanus  dérive, 
comme  Rome,  de  Romulus;  Gabinus  dérive  du 
nom  de  la  ville  de  Gables.  Peregrintis,  champ  cul- 
tivé ,  séparé  des  deux  territoires  précédents ,  par- 


suum  esse  crédit;  quod  fuenint  qui  ab  Thebri  vicino  re- 
gulo  Veientum  dixenint  appellatum  Thebrim;  sunt  qui 
Tiberim  priscum  nomen  latinum  Albulam  vodtatum  lite- 
ris  tradiderunt ,  poslerius  propler  Tiberinum  re^em  Lali- 
norum  mutatum  quod  ibiinterierit,  nam  hoc  ejus  ut  ira- 
dunt  sepulcrum. 

31.  Ut  omnisnatura  in  caelum  et  terram  divisa  est,  sic 
caeli  regionibus  terra  in  Asiam  et  Europam.  Âsia  enim 
jacel  ad  meridiem  el  auslrum ,  Europa  ad  seplemlrlones 
et  aquilonem.  Asia  dicta  a  nympha,  a  qaa  et  lapeto  tra- 
dilur  Prometheus.  Europa  ab  Europa  Agenoris,  quam  ex 
Phœnice  Mallius  scribit  taunim  exportasse ,  quorum 
egregiamimaginem  ex  aère  Pythagoras  Tare  nti  fecit.  — 32. 
Europœ  loca  mullae  incolunt  nationes.  Ea  fere  nominata 
aut  translaticio  nomine  ab  hominibus,  ut  Sabini  et  Lu- 
cani,  aut  declinatoab  hominibus  ut  Apptiliaet  Latium  : 
utrumque  niEtruriaai  Tusci.  Qua  regnum  fuit  Latini, 
universus  ager  dictus  Latium,  parliculatim  oppidisco- 
gnominalus,  ut  a  Prœnesle  Prœnestinus ,  ab  Aricia 
Aricinus.  —  33.  Ut  nostri  augures  publici  disscrunt,  agro- 
rum  sunt  gênera  quinque,  Romanus,  Gabinus ,  Pcregri- 
nus,  Hosticus,  Incertus.  Romanus  à\çX\\% ,  unde  Roina, 
ab  Romulo.  Gadi"",$  ab  o\)\}\ào  G^Xm.  Peregrinus  ager  i 


ce  qu'on  y  prend  les  auspices  d*ane  nankre 
particulière.  Le  nom  àtperegrinus  déri¥e  de  per- 
gère  (aller  vers) ,  parce  que  c'est  là  qu'os  arri- 
vait d'abord  en  venant  du  territoire  looiaiB. 
G*est  pourquoi  le  territoire  Gafrtnus  est  ami 
peregrinus  ;  mais  parce  qu'on  s'y  reod  pour  pren- 
dre des  auspices  particuliers,  il  forme  une ftr* 
tie  distincte.  Hasticus  dérive  de  hosHs  (étra^v, 
ennemi).  Le  cinquième  est  appelé  Ineertus^  par. 
ce  que  sa  qualité  est  indéterminée,  et  partic^de 
celle  des  quatre  autres. 

84.  Ager  (champ,  territoire) ,  de  agere  (esh  i 
duire ,  mener),  désigne  une  terre  où  l'on  n  d  | 
d*où  l'on  revient,  avec  ce  qui  est  néceKaireili 
culture;  ou,  selon  d'autres,  du  mot  grée  éyp^  | 
Du  même  mot  agere  on  a  ftilt  tictus,  pour  déri* 
gner  le  lieu  par  lequel  on  passe  avec  bêle  i 
somme  et  chariot.  La  plus  grande  largeur  dii|» 
sage,  appelé  ac^ii.9,  aétéfixéeâjquatre  {Ms,pi*  I 
être  en  considération  du  quadrupède  aveetofÉl  j 
on  a  le  droit  de  passer;  sajlongneor  acatihy  | 
pieds  y  et  sa  contenance  a  cent  vingt  piedscanÉL  j 
Les  anciens  ont  adopté  en  beanconp  de  i 
le  nombre  12,  qui  est ,  par  exemple ,  les 
des  décuries.  —  35.  Jugerum  (arpent)  dérfn  il 
iungere  (Joindre),  parce  qu'il  se  compoieM  . 
réunion  des  deux  actus  carrés.  Le  nom  de  i 
^na  (centurie)  fût  originairement  emplOTéiÉJ 
désigner  cent  arpents,  puis  pour  eo  d&pi-j 
deux  cents,  de  même  que  tribus  (tribu)  iril  j 
désigner  les  divisions  du  peuple  au  delAdefti  j 
De  même  que  actus  désigne  le  lieu  paroi  Al  | 
peut  passer  avec  une  bête  de  somme  et  na  dJF  j 
riot,  ainsi  via  (voie)  dérive  de  vehere  (ckuiH  j 
villa  (ferme,  métairie)  désigne  le  lieu  où  les  M 
sont  transportés  [convehebantur)^  iter(fVSilil 


pacatus,  qui  extra  Romanum  et  Gabioom,  qKiB 
modo  in  bis  secuntur  auspicia.  Dictus  peregrinoip 
gendo,  id  est  a  progrediendo;  eo  enim  ex  a^POiM* 
primum  progrediebantur.  Quocirca  Gabinus  qooqaef^ 
regrinus ,  sed  quod  auspicia  habct  singularia,  abidifi 
discretus.  HosHcus  dictus  ab  hostibus.  Incert»'^W* 
qui  de  his  quatuor  qui  sit,  igDoratur. 

34.  Ager  dictus  in  quam  terram  quid  agebiflt,e<sfc 
quid  agebant  fructus  causa  :  alii  quod  id  Grad  *^ 
àypov.  Ut  ager  quo  agi  poterat,  sic  qua  agi  arAtflt> 
finis  minimus  constitutus  in  lalitudinem  pedesqM 
fortasse  an  ab  eo  quatuor,  quod  ea  quadrapes^*)' 
longitudinem  pedes  CXX  ;  in  quadratum  aclum  ei  li*^ 
ctlongum  esse  CXX.  Multa  antiqui  duodenarion** 
finierunl,  ut  XII  decuriis  actum.  —36.  Jugertn^ 
junclis  duobus  aclibus  quadrâlis.  Centuria^^^^ 
tum  jugeribus  dicta ,  post  duplicata  retinuil  posM 
tribus  multipllcafœ  idem  tenent  nomeo.  Ut  qoâ  ap* 
actus  :  sic  qua  vehebant,  viœ  dictœ;  quo  froctoica^ 
hebantur,  villœ;  qua  ibant,  ab  itu  l/erappefl«™>*»'J 
id  auguste ,  semitn  ul  semiter  dictum.  —  36.  Apr^ 
ab  eo  quod  ibi  cum  terra  semina  coalescaot,  atin^ 
tus ,  incultus.  Quod  primum  ex  agrt  piano  frwW* 
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lérive  de  ire  (alïer)j  ttsemita  (sentier)  désigne 
in  chemÎQ  où  l*oo  marche  à  l'étroit  et,  pour 
ilBSi  dire,  à  demi,  —  3 G.  On  dit  qu'iiQ  champ 
3t  cultus  (cultivé),  parce  que  les  semeuces  sln* 
îorporeûl  {coalescunt)  avec  la  UrteJncuUus  (iu- 
culte)  s'explrque  de  même  en  sens  contraire.  De 
ce  que  Fusoge  était  onginairement  de  recueillir 
(ciipere)  les  fruits  daus  la  plaine,  on  lui  a  donné 
le  nom  de  campus  (champ)  ;  mais,  depuis,  la 
culture s'étant  étendue  aux  lieux  qui  la  dominent, 
oa  appela  ces  lieux  colles  (collines),  de  colère 
(cultiver).  Quant  aux  terrains  que  les  propriètai- 
tes  ne  pouvaient  cultiver,  à  cause  des  bois  ou 
d'autres  obstacles,  mais  où  ils  pouvaient  faire 
paître  leur  bétail,  lusage  auquel  on  les  em- 
ployait leur  fît  donner  le  nom  de  saltm.  Les  Grecs 
disent  vo|jLQtl,  de  ve'pvto  (pattre)^  d*oii  est  venu 
notre  root  nemora,  —  37.  Fundus  (fonds  de 
terre)  dérive  de  fundumentum  (fondement) , 
parce  qu'un  champ  est ,  en  quelque  sorte ,  un 
fondement  de  bestiaux  et  d'argent  î  ou  bien 
le  fundere  (répandre,  produire),  parce  qu'il 
produit  beaucoup  de  fruits  annuellement.  Vinela 
tt  vinews  vignobles,  dérivent  devUis  (vigne)  et 
mulia  (abondantes).  Vith  (vigne),  de  vinum 
[vin) ,  qui  dérive  de  vis  (violence)  ;  et  de  là  vin- 
\iemia  {vendange),  de  demere  {ôter,  cueillir),  et 
ivids,  Seges  (moisson),  de  satus^  qui  vient 
I  semen  (semence).  Semen  veut  dire  chose  qui 
$st  pas  pleinement  ce  queile  est  ensuite  ;  et 
!  ta  seminaria  (pépinière),  se  m  ^Jî^ijf  (semaille), 
»  d'autres  mots  de  ia  même  espèce.  Fruges  dé- 
ce  que  la  moisson  produit  (Jert)  ;  fruvim 
ail)  vient  ôe/rui  (jouir),  spicœ  (épis)  de  spes 
Bpérance),  culmus  (tige)  de  culmen  (sommet, 
Évatîon)^  parce  que  la  tige  se  balance  au-dessus 
i  champ.  —  38-  Area  (aire)  désigne  le  lieu  où 
\  blé  coupé  est  battu  et  sèche  (arescit).  La  res- 
Qblanee  a  fait  donner  le  même  nom  à  certains 


lieux  vides  de  la  ville.  Ara  (autel)  a  peut-être  la 
même  étymologie ,  à  moins  plutôt  qu*il  ne  dérive 
de  ardor  (ardeur),  fautel  étant  la  place  du  feu 
des  sacrifices  ;  et,  dans  ce  dernier  cas,  area  ttara 
diffèrent  peu ,  puisque  la  sécheresse  a  pour  cause 
lardeur  du  soleil.  —  39.  On  appelle  champ  res- 
tibifis  celui  que  Ton  cultive  et  resème  chaque  an- 
née (restituitur  ac  resenlur]  ^  et  novaiiSj,  de  no- 
vare  (changer,  mettre  en  jachère) ,  celui  dont  la 
culture  est  intermittente.  Arvus  (champ  labouré) 
qX  arationes  (id.)  viennent  de  «rare  (labourer); 
sufctfs  (sillon) ,  de  ce  que  le  fer  de  la  charrue 
SiHilève  la  terre  {sustuiif)^  porca  (sillon  de  terre) 
de  projicere  (jeter  devant).  —  40.  Prata  (prés  ) 
vient  àtpararêj  parce  quils  sont  préparée  sans 
travail.  Le  nom  de /-«m  a  été  donné  aux  champs, 
parce  qu'il  faut  chaque  année  recommencer  le 
même  travail ,  pour  recueillir  de  nouveaux  fruits 
[rursum].^  Siccius  s  empresse^  dit  Sul pleins ,  de 
concéder  au  peu  pie  une  ^mte  4  tendue  de  champ 
{rura)  pour  une  piace publique.  «  Prœdia  (hérita- 
ges)  et  prœdes  (biens  hypothéqués)  tiennent  de 
prœstare  (fournir,  donner) ,  parce  qu'ils  garan- 
tissent,  à  litre  de  gage ,  la  foi  du  vendeur, 

41.  Là  ou  est  aujourd'hui  Rome,  était  au- 
trefois le  Sepiimontiumj  ainsi  nommé  à  cause 
des  sept  montagnes  que  Rome  a  depuis  ren- 
fermées dans  son  enceinte.  Au  nombre  de  ces 
montagnes  est  le  Capitole,  qui  a  été  ainsi  appelé 
parce  que ,  dans  le  même  lieu  ou  1  on  jetait  lea 
fondements  du  temple  de  Jupiter,  on  trouva» 
dit-on,  une  tète  d^horame  {capui).  Cette  monta- 
gne se  nommait  auparavant  Tarpéfenm\  du  nom 
de  la  vestale  Tarpéia  qui  y  périt  sous  les  coups 
des  Sabins,  et  y  fut  ensevelie ,  comme  l'atteste 
encore  maintenant  le  nom  de  roche  Tarpéienne 
donné  a  une  partie  du  Capitole.  — ^42.  La  même 
montagne  était  originairement  appelée  Satnr- 
nienne,  nom  qu'Ënnius  a  étendu  à  toute  la 
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tant,  campus  didus  ;  pûsleaquam  proxîma  superiora 
ïCO*perunl,a  vah^nàn  €oih'S  a|i[>«?llarmil;qinjs 
inoD  colfbaut  propter  silvas  aiit  Id  getms,  ubi  pecim 
,  paftci  et  possiilekint ,  ab  usu  suo  salfus  iiuiuiim^ 
î  eliani  Craeci  vo|iiç>  noslri  nemora.  —  37.  Ager 
I  TÎdi^batur  pw-uJum  ac  [vecmiiai  csm:  fiuulaincntînjig 
dkluâ;  aut  quod  lui^dlt  quijlqiio4aniii:i  multa. 
ac  vincœ  a  vite  ni<ilta.    Mtis  a  vino ,  td  u  vi  j 
Mundemia,  c|uo-d  est  viuidcmtaaiit  vtlidetnia.  Sege^ 
,ideat  semioe.  Semen  quod  aon  [»leoe  id  quod 
Memimria;  seîMntemt  item    alia.  Quod 
fcruot,  fruges;    a   Crueudo  frttclus;  ab  s(>e 
p,  ubi  el  eulmi ,  quod  in  summo  canipo  uascimtur^ 
j  culmen»  ^38,  Ubi  fiumeuta  sec  la,  ul  leraiitur 
are&canf^    area,  Propter   horum   slmililudiueiu    îu 
Icfca  pura  areo^;  a  E)iia  potes t  eltam  ara  deum  « 
jÉtira;  nisi  pull  us  ab  ardtiie,  ad  que  m  ut  sit,  lit 
I  ;  a  que  îp^a  area  uou  abesl'i  qiod  qui  arefacil  ardor 
e^  soli6.  — 39.  Ager  resdùttis  qui  reslituitur  ac  reserittir 


I  «mnmum  t 


qiiûlquotaituîâ;Cûûtfa  qui  lutenniltiturr  a  novando  nota 
lif.  Ager  annis  et  arafiones  ab  araudo  ;  ab  eo  ((uod  ara- 
tri  Vftjuer  siislulil ,  su  feus;  quo  ea  terra  jaila  id  eit 
liryjccta,  poira,  —  40.  Prafa  dicta  ab  eo,  quod  sine  op«re 
{>arala.  Quod  La  a  gris  quotquotaDnts  rursuin  fadenda  ea- 
detu,,  ut  rursïum  €apias  fructus,  appetlala  rura,  Dividit 
illico  Siccius,  scribit  SulpicÎLis ,  plebei  nira  larQttcrad 
aream.  Frœdia  dicta»  item  ut  prœdes,  a  praslaudo, 
quod  ea  ptgnore  data  publiée  maucïqds  tidem  praïîstenL 

4L  Ubi  uuoc  est Roma  »  erat  olim  Sepdmontium  ,  uo- 
miuatuiii  ab  lot  montibus,  quos  poâtea  urbâ  luurts  C4)m^ 
prelitnidit-  E  quis  CapitoHum  dirluni,  quod  bit\  quooi 
fundamvutu  fudiTeutur  irdi<  Jovi»,  caput  bumaiium  dîd* 
fur  iïiTenium.  Hic  raons  aule  Tarpeius  dictus  a  viigiue 
Vestale  Tai  (>eia  ,  quai  ibi  ab  Sabiois  uecata  nmm  et 
^e\mUa;  qui>jus  Domiuiâ  monimeidum  n'ikhiiu ,  quud 
etiaui  Qonc  cjus  rupes  Tai  peium  a[»[ieilatur  &iixum —  42. 
Huïic  auleamoûlem  Sa/wrniwm  ajqielîatum  piodidiTUot, 
et  ab  eo  latû  Saturniam  (erram^  ut  etiam  Fonius 
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contrée.  On  lit  que  dans  l'antiquité  on  y  voyait 
une  ville  appelée  Satumia,  dont  il  reste  encore 
aujourd'hui  trois  vestiges  :  un  temple  de  Saturne 
dans  les  gorges  de  la  montagne  ;  une  porte  nom- 
mée actuellement  Pandana,  et  qui,  selon  Junius, 
s'appelait  Satumiay  et  était  située  au  même  en- 
droit; et  enfin  le  nom  de  postici  (de  derrière), 
qui,  dans  les  lois  privées  sur  les  édifices,  est 
donné  aux  murs  adossés  au  temple  de  Saturne. 

43.  Le  nom  de  VAventin  a  plusieurs  éty- 
mologies.  Nœvius  le  fait  dériver  de  aves  (oi- 
seaux ) ,  parce  que  c'est  là  que  les  oiseaux  se 
rendent  des  bords  du  Tibre  ;  d'autres  veulent 
que  ce  mont  ait  été  ainsi  appelé  du  nom  d'un 
roi  Albain  qui  y  aurait  été  enseveli;  d'autres 
enfin  tirent  ce  nom  de  adventus  (arrivée),  parce 
que  les  Latins  y  venaient  adorer  Diane  dans  un 
temple  commun,  consacré  à  cette  déesse.  Je 
crois  plutôt  que  ce  nom  dérive  d'advectus,  parce 
qu'autrefois  ce  mont  était  entouré  de  marais ,  et 
qu'on  ne  pouvait  s'y  rendre  de  la  ville  que  sur 
des  bateaux,  comme  semblent  l'indiquer  le  nom 
de  Yélabre,  que  porte  aujourd'hui  le  lieu  par  où 
te  faisait  le  transport,  et  la  chapelle  Yélabre, 
qu'on  voit  à  l'extrémité  de  la  nouvelle  voie,  à  l'en- 
droit du  débarquement.  — 44.  Vélabre  vient  de 
vehere  (transporter).  Faire  passer  l'eau  moyen- 
nant un  salaire  se  dit  aujourd'hui  velaturamfa- 
cere.  tierces  vient  de  mereri  (acquérir)  et  de 
œs  (cuivre,  monnaie).  Le  prix  du  transport  était 
de  trois  deniers  ou  quart  de  l'as.  Ainsi  on  lit  dans 
Lucilius  :  quadrantis  ra/tït  (d'une  pièce  à  l'effigie 
d'un  navire) ,  par  allusion  au  transport  dont  je 
parle. 

45.  Rome  était  originairement  divisée  en  vingt- 
6e(/t  parties,  comme  l'atteste  le  nombre  égal 


des  lieux  consacrés  à  la  sépalture  des  Argieai. 
On  croit  que  ce  nom  d'Argiens  remonte  à  Fé- 
poque  où  l'Hercule  argien  yiot,  avec  d'aotr» 
chefs ,  s'établir  dans  la  terre  de  Saturoe ,  au  te 
où  Rome  fut  bâtie.  De  ces  dlfféreatés  r^mis, 
la  première  est  appelée  Suburâne,  laweoadfl 
Exquiline ,  la  troisième  Goiiioe ,  U  qnatrisai 
Palatine. 

46.  La  région  Suburane  est  dominée  pv  k 
mont  Cœlins,  ainsi  nommé  de  Cselius  YibeDo», 
célèbre  chef  tusque,  qui  vînt,  dit-on,  avec  m  I 
troupe  secourir  Romulus  contre  le  roi  XadK 
Plus  tard  ces  auxiliaires,  après  la  mort  de  te 
chef,  furent,  dit-on,  forcés  par  les  BomaJM  à 
descendre  dans  la  plaine ,  parce  qu'ils  ocojpeiaf 
un  lieu  fortifié,  qui  les  rendait  suspects.  1k li 
le  nom  de  Tusque,  donné  à  uo  quartier  de  Eom^ 
où  l'on  voit  la  statue  de  VertuniDe,  divinité  p» 
cipale  de  TÉtrurie.  Suivant  la  même  traâîtisi, 
ceux  des  compagnons  de  Cœlius  qui  n'afte 
point  paru  suspects  obtinrent  la  permisâoii 
résider  dans  un  lieu  appelé  CœHolus,  qui  ùit» 

jourd'hui  partie  du  Cœlios 47.  Â  ce  memltoi' 

chent  les  Carènes,  qui  renferment  nn  lieai^ 
Géroliensis,   comme  l'atteste   rmscrîptk»  fe 
quatrième  sanctuaire  de  la  quatrième  régm: 
CeriolensiSy  quarticeps  circa  Mfnetmum.Éi 
Ce  lieu,  d'abord  appelé  Carènes  à  €H\mèk 
contiguïté,  fut  ensuite  nommé  CeroliaffB 
que  c'est  là,  près  de  l'oratoire  de  Streoiâ.f 
commence  la  voie  Sacrée,  qui  aboutit  a  ii£i 
delle  (arx) ,  par  où  les  sacrificateurs  passfflt  w 
les  mois  pour  se  rendre  à  la  citadeïle  j  et  pari- 
quelle  les  augures,  venant  de  la  eîtaddlffit 
coutume  d'inaugurer.  On  ne  coonait  coau* 
ment  de  la  voie  Sacrée  que  la  partie  ou  rOTa»- 


appellat.  Anliqiium  oppidum  in  hoc  fuisse  Saturnia  scri- 
bitur.  Ëjus  vestigia  etiam  nnnc  manent  tria  :  quod  Saturni 
faDum  in  faucibus;  quod  Saturnia  porta,  quara  Junius 
scribit  ibi,  quam  nunc  vocant  Pandanam;  quod  post 
aedem  Saturai  in  œdiflciorum  legibus  privalis  parietes 
postici  mûri  sunl  scripli. 

43.  Aventimim  aliquot  de  causis  dicunt.  Naevius  ab 
avibus,quodeo  se  abTiberi  ferrent  aves;  alii  ab  rege 
Âventino  Albano,  quod  ibi  sit  sepullus;  alii  adventinum 
abadventu  hominura,  quod  commune  Latinorum  ibi  Dia* 
Dae  templum  sit  coustitutum.  Ego  mai  urne  puto ,  quod  ab 
advectu;  nam  olim  paludlbus  mons  erat  ab  reliquis  dis- 
clusus,  itaque  eo  ex  urbe  advehebanlur  ralibus  :  quojus 
vestigia,  quod  ea ,  qua  lum  vehebantur,  eliam  nuncdicitur 
VelabruîUf  el,  unde  escendebant,  ad  infumam  novani 
viam  locussacellumVelabrum.—  ^i4.  Velabrum  a  s ehenùo. 
Velaturam  faccre  etiam  nunc  dicuntur,  qui  id  racrcede 
faciunt.  Merces  dicitur  a  merendo  et  œre.  Huic  vectura 
quadrans  ;  ab  eo  Lucilius  scripsit  : 

Quadrantis  ratiti , 

quia  ralibus  transibant. 
45.  Reliqua  Urbisloca  olim  discreta,  quom  Argeorum 


sacraria  in  septem  et  XX  partis  urbis  sunt  d^petSii^ 
gens  dictos  putant  a  principibus,  qui  cum  Uttèàit^ 
venere  Romam  et  in  Saturnia  subsederunt.  E  qo^jài 
est  scripta  regio  Suburana,  seconda  EvquLliua,tfftBl!^ 
liiia,  quarla  Palatina. 

46.  In  Suburanœ  regionis  parte  priïicpp*  «d  0** 
mons,  a  Caelio  Vibenno  Tusco  duce  nobili,  qtiî *• 
manu  dicitur Romulo  venisse  auxilio contra  TiLiiiUB  fif^ 
hinc  post  Caelii  mortem ,  quod  nimis  munilâ  ImiI»^ 
neque  sine  suspicione  essent ,  deducti  dicuBtiirisp** 
Abeis  dictus  vicus  Tuscus,  eiiôeo  ibi  VortuaiiifBBi^ 
quod  is  dcus  Etruriœ  princeps.  De  Ca^Iiaîiisqïii*^ 
cione  liberi  essent,  traductos  in  eum  locam,  qiîTflûj* 
Cœliolus,  cum  Caelio  nunc  conjunctam.  —  47  H^ 
ctae  Carinae  et  inter  eas  quem  locura  Cerolîco««  "F* 
tumapparet,  quod  primae  regionis  quirtum  î*'*** 
scriptum  sic  est  : 

Ceroliensis,  quarticeps  circa  Minerviam  qud' 
Cœlio  monte  iter  in  Taberuola  est, 

Ceroîiensis  a  Carinarum  junctu  dicliis  ^'ï^'"' F|* 
CeroUa,  quod  liinc  oritur  capul  Saçrte  tiaà^ 
sacello,  quae  pertinet  in  arcem,  qua  sacra  qmsiflw'^* 
sibus  feruntur  in  arcem ,  el  per  quam  iu|or«  ^  ^ 


^■\j.  ' 
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ence  à  monter  en  venant  du  forum»  —  48.  A  la 
oiéme  région  appartient  Subure,  quartier  ainsi 
nommé ,  parce  qu'il  est  situé  sous  le  mur  de  terre 
d€S  Cûfèoes.  Dans  ce  {|uartier  se  trouve  îe  sixième 
oratoire  des  Argiens,  Juoius  fait  dériver  le  nom 
de  subure  de  sa  siluation  sous  t'anelenne  ville 
mub  urbe);  et  en  effet  ce  quartier  s'étend  au-des- 
msms  du  mur ,  appelé  mur  Terreus,  Pour  moi , 
je  crois  plutôt  qull  faut  dire  Sitccusa,  et  non  Su- 
ira ,  nom  dérivé  du  bourg  Succusnnns  \  car 
ijourd'hui  encore,  dans  les  inscriptions,  la  troj- 
me  lettre  est  un  C,  et  nou  uu  B.  Le  bourg 
cusanus  e^t  ainsi  nommé,  parce  qu'il  vieut 
près  les  Carène*  {mccurrit). 

49.  Le  nom  de  la  seconde  région  ,  Exquilies, 
rteot,  selon  les  \m%  ^  ût  excubim  »  parce  que 
ïtait  là  que  campaient  les  sentinelles  du  roi 
Wlius;  selon  d'autres,  de  excoiere  (cultiver) , 
que  Tullius avait  fait  cultiver  ce  lieu;  selon 
'autres  enfm,  de  Œscuktum  (chênaie)*  Cette 
emière  élymologie  est  la  plus  plausible;  car  on 
ave,  dans  le  voisinage,  un  bois  facutalis^  un 
l)  des  Lares  i  un  sanctuaire  dit  Qucrquetula- 
\Sf  un  bois  dit  Mefiûis  et  de  Junon  Lucine, 
*out  cela  est  renfermé  dans  uu  espace  étroit  : 
I  qui  ne  doit  pas  ctooner  ;  car  depuis  longtemps 
soif  de  posséder  ne  connaît  plus  de  bornes.  — 
),  Les  Ex  qui  lies  sont  regardées  comme  formant 
eax  montagnes ,  ainsi  qu  on  le  volt  encore  an- 
wrd'hui  dans  les  livres  sacrés ,  où ,  d'après 
ur  ancien  nom ,  les  deux  parties  de  c^tte  région 
mt  appelées,  Tune  mont  Oppius^  Tautre  mont 
*esp€us.  On  lit  dans  les  livres  sacrés  des  Argiens  : 
mont  Opphts,  dominant  les  Exquiiies  au 


V^ittii  iolent  inaugtirare.  Hujus  Sacne  Tfi>  pan  hffi« 
Aola  vol^o  nota,  quac  est  a  fore»  eutili  primore  cîivo.  —  4g, 
£idàti  région i  aUribuiii  Suburaf  quod  ftub  muro  (erreo 
Cifioârum  t  in  ea  efilArgeorumSiicellum  seilum.  Subura 
Jnoiiis  scribit  ab  eo  ,  quod  Tuerit  sub  anlîqua  Urbe  x  quoi 
teilimooium  polesl  ess«,  qtioU  sub^st  ei  loco  qui  Terreur; 
^ttrus  vocatur.  Sed  ego  a  pago  potîus  Suc^^mîano  dicta  m 
pB!\û  Succusam  :  quod  m  nota  etiam  dudc  scribilur  Lerlia 
Alen  C  ooQ  fi.  Pn^iis  Succusanus^  qucKl  succorrit  Ca* 


49.  Secu[ida[;  regiouîs  Exqmliœ*  AlU  bas  scripsere  ab 
«umbiis  Régis  dictas  :  atti  ab  t!0  quod  encullffî  a  rege  Tul- 
ia  eftseot  :  aMi  ab  â>$culelis.  Hui<'.  origîni  magis  eoncinuitt 
loea  vidai,  quoil  tbi  Lucas  dititur  Facntatis  et  Larum 
4/tQuerqueiulanum  aaœUiiiii  et  Lucïis  Mti^iis  ti  Junonts 
iMcinœ:  quorum  angUbU  fines  :  oua  miruni,  jamdai 
eoim  late  avaritla  nuoc  est.  -^  50^  E^quilitu  duo  moiit^s 
tiabilt,  quod  pars  Oi^pius^  pars  Cetpem  mons  suoaiiti* 
quo  Domine  etiam  nu  ne  iu  sacrùi  ap(>eLla(ur.  In  ftftcria  Ar- 
^eorum  saipUim  est  me  : 

Oppius  mons ,  priocrps  Exquills  ouïs  luctim  FacuUIem  ; 
llnistra  via  secuudum  mtf  rum  est. 

OMffiui  tnoné  ,  terticcp»  ciii  lucum  Excitiilifium  ,  dexlerior 
rabemala  est. 

'  ivi  tuft  mont,  quarllcops  cis  lucu^  Ë?iquiUnum*  yia 
le^terk«f  in  FtguJInls  et I* 


dflà  du  bois  Facuiat^  à  gauche  après  le  mun  -^ 
Le  mont  Opptus,  en  deçà  du  bois  Exquiiin,  à 
droite  dans  te  Tabemola.  —  Le  mont  Oppiui, 
en  deçà  du  bois  Exquilin  ;  à  droite  dans  le 
quartier  FiguHnus.  —  Le  moni  Cespius^  en 
deçà  du  buis  Pœtelius...  avx  Exquiiies,  —  Le 
mmt  Cespius,  près  du  temple  de  Junon ^  oit 
habite  ordinairement  un  gardien  commis  à  la 
garde  du  temple, 

51*  La  troisième  région  contient  cinq  collines 
qui  ont  reçn  leurs  noms  de  cinq  temples ,  et  dont 
les  plus  célèbres  sont  les  collines  Viminaie  et 
Quirinale.  La  colline  Fimina^^ est  ainsi  nommée 
de  Jupiter  Viminns,  à  qui  on  y  a  élevé  des  au- 
tels; suivant  quelques-uns,  de  t/rwïme/a  (ose- 
raies).  La  colline  Quirinale  doit  son  nom  au 
temple  de  Qnirïnus ,  ou  ,  suivant  quelques  éty- 
mologisles^  aux  Quiritcs,  qui  vinrent  de  Cures 
à  Rome  avec  Tatîus,  et  établirent  leur  camp  sur 
cette  colline.  —  5  2.  Le  nom  de  Quirinate  a  effacé 
ceux  des  autres  régions  cou tigu es;  car  on  trouve 
dans  les  livres  sacrés  des  Argiens  plusieurs  autr^ 
noms  de  collines ,  qui  sont  oubliés  aujourdliui  : 
colline  Quirinale  j  etc,  ;  colline  Salutaire ,  etc.  ; 
eotline  Martiale ^  etc,  ;  colline  Latiare,  Ces 
dieux  ont  en  effet  dans  la  même  région  des  au- 
tels qui  portent  leurs  noms, 

53.  La  quatrième  région ,  le  Palatium  ,  est 
ainsi  appelée,  ou  des  Palantins,  qui  accomija- 
gnaienl  Évandre,  ou  des  Palatins  aborigènes 
qui  vinrent  du  territoire  de  Réate,  appelé  Pala- 
tiumi,  et  s'établirent  dans  cette  région.  Selon 
d'autres,  elle  doit  son  nom  à  Palante,  épouse 
de  LatinuSjOU  rappelle  le  bêlement  des  troupeaux 


r4^plO!i  mons  »  quintlceps  di  iueuoi  FaleUum  ,  .*....,.*. 
Entiuiiinii»  e«L 

Ce^pîus  motiH,  Miitic«pi  apud  cadem  Jaooais  LuciaSi  ab 
ffidjt'imus  ttabffv  solet. 

ât.  Tertise  re^ioniB  colle» quinque  abdeorum  fanii  ap- 
peltati,  e  quia  nubitea  duo  coller.  Vimînali$  a  Jove  Vi- 
mïno,  qnoi  tbi  ara^;  suut  qui ,  quod  ibt  \imiiieU  fuciint« 
Cullis  Qtiirinalts  ob  Quiriûi  fanum  ;  suiit  qui  a  Quiriti- 
hm  t  qui  cmn  Talio  Curibus  venerunt  Rumann ,  quod  ibi 
babu€rîiit  castra.  —  iî2.  Quod  Tocabuitim  conjuuclarum 
regioiium  uoinixia  oldilemvit  :  dîclos  ^uîm  cullt^  plureis 
apparent  tx  Argooruai  &acriljciis,  in  quibus  &criptum  &ic 
eet  : 

Coï  Ils  Quirin  a  th ,  (erikeps  c  is  ipd*»  m  Q  u  i  ri  n  i . 

CoUis  Salutaris ,  quartict-ps,  adiorsum  est  ApoUtoar, 
d%  î&lem  Satatts. 

aillis  Martiali»,  quinllcnn»  apud  lEdem  Del  Ftdi  lo  deltt- 
bfo  uiit  oHiUuinuH  tudjere  isoJet. 

Collîs  Latiarit,  sexUceps  iu  vico  lii*lt?lû!»o  summo ,  apud 
auracoluju  :  jBdind um  sotym  est. 

lîorum  deorum  arfe ,  a  quibus  cogncrrutua  babent ,  in  ^in 
reifioiiis  parUbu8  sunt, 

àJ.  QiiiirUiî  rpi^ou\&  PaJatium^  qnod  PalanUeis  cum 
Evandro  venei  uut ,  aut  quod  ï'alalini  \borit^uea  ex  îVgro 
Rralino,  qui  appellatur  PaJalium,  ibi  Wiosederuiit.  Sfd 
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qa*0D  y  ftdsait  paître  :  oe  qui  expliquerait  le 
nom  de  BakUium  que  lui  donne  NibtIqs.  ^  64. 
Auprès  du  Palatinm  étaient  le  Germalum  et 
Vélies,  solvant  oe  qnl  est  écrit  :  germalense^ 
etc  ;  veliense,  etc.  Le  nom  de  Germalum  rappelle 
Texpositiondes  frères  (^ermonO  Romains  etRé- 
mns,  qui  furent  trouvés  dans  ce  lieu  sous  le 
figuier  ruminai ,  où  le  débordement  du  Tibre  les 
avait  transportés.  Entre  autres  étymologles  dn 
nom  de  Yélies ,  on  le  &lt  dériver  de  véllera  (toi- 
sons), parce  que  c'est  là  que  les  pâtres  Palatins 
venaient  arracher  (vellere)  la  laine  de  leurs  bre- 
bis, avant  qu*on  eût  invetaté  Fart  de  les  tondre. 

55.  Le  territoire  romain  ftit  originairement 
divisé  en  trois  parties,  d*où  le  nom  de  tribus 
ifribus)  des  Tatlenses,  des  Ramnes  et  des  Lu- 
eères,  ainsi  appelées,  selon  Ennins,  de  Tatius, 
deRomulus,  et,  selon  Junlus,  de  LucuBon. 
Or,  tous  ces  noms  sont  tnsquès,  comme  le  disait 
Yolnius ,  qui  a  composé  des  tragédies  tusques.  — 
56.  Le  nom  de  tribu  ftit  anssi  donné  à  dnq  par- 
ties de  Rome  qui ,  suivant  les  lieux ,  furent  ap- 
pelées Suburane,  Pakaine,ExguiUnet  ColUney 
et  RomUie  [$ub  Rama,  sous  Rome).  Lés  trente 
autres  reçurent  de  même  différents  surnoms, 
dont  J'ai  indiqué  l'origine  dans  le  livre  des  M-^ 
bus. 

57.  Yoilà  oe  qui  r^rde  ks  lieux  et  leurs  ac- 
cessoires :  Je  vais  maintenant  parler  de  ce  qu'ils 
contiennent.  Je  traiterai  des  choses  Immortelles 
et  mortelles ,  mais  d'abord  des  immortelles.  Les 
principaux  dieux  sont  le  Ciel  et  la  Terre.  Ce  soDt 
les  mêmes  que  le  Scrapls  et  Flsis  des  Égyptiens, 
quoique Harpocrate  commande,  avec  son  doigt , 

hoc  alii  a  Palanto  nxore  Latlni  putarunt  ;  eundem  hune 
locum  a  pécore  dictum  putant  quidam  ;  itaque  Nœvius 
Balatium  appellat.  ^  54^uîc  Germalum  et  Veliascon- 
inuxerunt,  quod  in  hac  regione  scriptum  est  : 
Germalense  quioUceps  apud  aedem  Romull  ; 

et 

Veliensesextlceps  in  Vella  apud  »dem  deum  Penathim. 
Germalum  a  germanîs  Romulo  et  Remo,  quod  ad  ficum 
ruminalem  ibi  ioTenti ,  quo  aqua  iiierna  Tiberis  eos  detn- 
Icrat  in  alveolo  exposltos.  Veliae  unde  essent ,  pluros  acce- 
pi  causas,  in  quis  quod  ibi  pastores  Palatini  ex  ovibns  ante 
tonsuram  inventam  yellere  lanam  sint  soliti ,  a  quo  vellera 
dicuntur. 

55.  Ager  Romanus  primum  divisus  in  parleis  tris,  a 
quo  tribus  appellata  Taticnsium ,  Ramnium,  Lucerum  : 
nominatœ,  ut  ait  Ennius,  Tatienses  a  Tatio,  Ramnen- 
ses  a  Romulo,  Luceres,  ut  Junius,  a  Lucumonc. 
Sed  omnia  hœc  yocabula  Tusca ,  ut  Yolnius*,  qui  tragœ- 
dias  Tuscas  scripsit ,  dicebat.  —  56.Ad  hoc  quatuor  quo- 
que  parteis  Urbis  trïlms  dictœ  ab  lods  Suburana ,  Pa- 
latina,  Exquilina,  ColUna;  quinta  quod  subRoma, 
EonUlia,  Sic  reliquœ  triginta  ab  his  rébus ,  qnibus  in 
f.^K.,.,»»  libro  scripsi. 

^  ad  loca ,  qusque  iis  conjuncta  fuerunt,  dix!  : 
luaB  in  locis  esse  soient.  Immortalia  et  morta* 
r  ita  ut  prius  quod  ad  deos  pertioet  dicam. 


de  garder  le  silence  sur  Isfs.  Le  Latlmn  adonh 
les  mêmes  dieux  sous  les  noms  de  Satunmiit 
de  Opt.  —  58.  Gar  la  Terre  et  le  del,  tamm 
l'ensdgnent  les  mystères  des  SarnoOmees,  sort 
lu  grands  dieux,  dont  Je  viens  de  dter  les  uw 
divers,  et  qu'il  ne  fiiat  pas  confondre,  comne 
le  fUt  le  vulgaire ,  avec  Castor  et  Pdlax,  dien 
miles,  dont  on  voit  les  stataes  d'airain  exposé* 
publiquement  dans  la  Samothrace  :  ces  graaè 
dieux  sont  mile  et  femelle.  Ce  sonteBeoreem 
qui  sont  appelés^  dans  le  livre  des  Augures,  Ay 
dieux  qui  ont  la  puissance,  nom  que  leur  d» 
nent  les  SamoAraces,  teol  ^stoC.  —  59.  Le  U 
et  la  Terre  correspondent  à  l'âme  et  ao  eoifi 
Le  corps  a  pour  éléments  rbumide  et  le  fteUn 
la  terre,  et  l'âme  a  pouressenee  la  dwleor ovk 
ciel ,  selon  ce  que  dit  Ennins  :  Voiseau  frotà 
Ton/,  mais  Vâme,  qui  vitHJIe  Fenrf,  a  un/èt 
cipe  divin;  on  Zenon  de  Qtinm ,  qui 
que  la  sonence  des  animaux  n*eat  pas 
chose  que  le  feu ,  e'est-à-dire,  l*âme,  la  tift  b 
chaleur  vient  du  del,  parce  que  le  dd  crt  m- 
pli  de  feux  lnnombnd)le8  et  innnortels  :  cefoli 
fidt  dire  à  Épldiarme^  au  si^etde  Tâme  humiae: 
Cest  un  fèu  émané  du  soleil',  lequel  esluù 
pure  âme.  L'humide  et  le  froid  émansatfch 
terre  (humus),  comme  Je  Tal  expliqué  phis  heâ, 
—60.  Le  dd  et  la  terre  ont  tout  produit,  pirii 
mélange  du  froid  avec  le  diand  et  dnseera 
l'humide.  Aussi  est--ce  avec  beaucoup  de  juÂoM 
que  Pacuvius  a  dit  :  Vélher  accouple  Fâme ,  i 
qu'Enniusadit  aussi  :  La  terre,  qui  est  le  eorp^ 
s'ouvre  pour  concevoir  Vdme,  et  n'éprouve» 
cune  perte.  La  séparation  de  l'âme  et  du  coips 

rrincii)es  dei  Cœlum  et  Terra.  Ili  dei  idem  qui  .figTpti 
Serapis  et  Isis ,  etsi  Arpocrates  digito  significat  ut  tMtf 
eam.  Idem  principes  inLatio  Satumus  et  Ops. —58.  Tent 
enim  et  Caelum ,  ut  Samothracum  initia  docent,  sont  M 
3fagni  et  hi  quos  dixi  multls  nominibos.  (NonqoatSi- 
molhracia  ante  portas  statuit  duas  TirilisspedesjeoM, 
Dei  Magni  ;  neque ,  nt  Tolgut  putat,  ii  Samolbraca  ë 
qui  Castor  et  Pollux;  sed  ii  mas  et  femina.)  El  bi  qi» 
Augurum  libri  scriptos  babent  sic  :  IHvi  qui  potes jp 
illo quod  Samothraces  Oeol  SuvaxoC. — 59.  Htec  duo,  Cilii 
et  Terra,  quod  anima  et  corpus.  Humidum  et  fn^èm 
terra  eaque  corpus ,  caldor  cœli  et  inde  anima,  sife : 

Ova  parire  solet  geous  peonis  condecoratmi. 

Non  animam , 
ut  ait  Ennius  et  post  : 

inde  veiilt  divinltus  paUfs 

Ipsa  anima; 
sive,  ut  Zenon  Citieus,  animallum  semen  i^iis  isqii 
anima  ac  mens.  Qui  caldor  s  c»lo,  quod  hic  inoomerabila 
ac  immoriales  ignés  ;  itaque  Epicbarmas  de  mente boinitt 
dicil  istic  : 

Est  de  sole  suroptus  ignis,  isque  totus  mentis  ert 
ut  liumores  frigidae  sunt  humi,  ut  supra  osteodi.  — €0. 
Quibus  junctis  cœlum  et  terra  omnia  e\genaerunt,qiioi 
per  hos  natura  : 

Frigori  misoet  calorem  atqae  bumori  aritudlneni. 
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ant  pour  les  êtres  vivants  une  sortie  de  la  vie 
seitus),  on  a  appelé  la  mort  exilium,  de  même 
l'on  a  donné  le  nom  d'initium  à  la  naissance , 
est-à-dire  à  Tunion  de  Tâme  et  du  corps  (quom 
mnum  ineuni), — 61.  C'est  pourquoi  tout  corps, 
«qu'il  est  trop  chaud  ou  trop  humide ,  périt  ou 
emeure  stérile,  comme  on  peut  le  remarquer 
ans  les  deux  saisons  contraires  de  l'année  :  en 
té,  Fair  est  brûlant  et  l'épi  se  dessèche  ;  en  hi- 
rer,  la  nature^  refroidie  et  humide,  attend  pour 
MToduire  le  retour  du  printemps.  Le  feu  et  Teau 
N)nt  donc  les  deux  causes  de  la  naissance  :  c'est 
pourquoi  on  les  dépose  au  seuil  des  nouveaux 
nariés  comme  symbole  de  l'union.  Le  feurepré- 
lente  la  nature  mâle,  parce  qu'en  elle  est  la  se- 
Bence;  et  l'eau  représente  la  nature  féminine, 
larce  qu'en  elle  est  l'humidité  qui  développe  le 
toit  de  la  conception.  —  62.  Vénus  est  le  lien 
joi  unit  ces  deux  éléments  :  de  là  ce  mot  d'un 
oête  comique  :  huic  victrix  Venus  ^  videsne 
\œeî  ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  dans  le  sens 
e  vincere  (vaincre] ,  mais  dans  le  sens  de  vin- 
ire  (lier)  ;  car  victoire  est  un  mot  qui  vient  lui- 
Bême  de  vincire ,  parce  que  ceux  qui  ont  le 
lessous  sont ,  en  quelque  sorte ,  liés.  La  poésie, 
[Qi'donna  le  Ciel  pour  père  à  la  Victoire  et  à 
^éoQs,  atteste  la  commune  origine  de  leurs  noms. 
Ed effet,  de  l'antique  mariage  qui  unit  {vinxit) 
t  Ciel  et  la  Terre,  naquit  la  Victoire.  Onlarepré- 
nte  avec  une  couronne  et  une  palme,  parce  que 
i  couronne  est  le  lien  de  la  tète,  et  parce  que  la 
ttlme  déploie  de  chaque  cèté  des  feuilles  d'é- 
^e  grandeur,  unies  entre  elles  avec  symétrie  : 
Foùest  venu  le  mot  vieri,  qui  a  ia  même  signi- 
Ication  que  vinciri  (être  lié] ,  et  qu'on  trouve 
lans  le  Sota  d'Ennius  :  lis  allaient  voluptueuse- 

iKie  igitur  Pacuvius  quod  ait  : 

Aoimam  stber  adjagat, 
itEDoius  :  Terram  corpus  quœ  dederU,  ipsam  capere , 
M^  dispendi/acerehilum,  ADimœ  et  corporis  disces- 
■iqnod  jDatls  is  exitus,  inde  exUium,  ut,  quom  in 
■MHaioeuDt,  initia.  —  61.  Indeomne  corpus,  ubi  nimius 
Kdoraut  buoaor,  aut  interit,  aut,  si  manet,  stérile; 
M  testis  œstcu  et  hiems ,  quod  in  altéra  aer  ardet  et 
P^  aret,  in  altéra  natura  ad  nascendum  cum  imbre  et 
%Ofe  luctare  non  volt  et  potius  ver  exspectat.  Igitur  du- 
^  causa  nascendi  ignis  et  aqua  ;  ideo  ea  nuptiis  in  limine 
^klbentur  quod  conjungit.  Hinc  et  mas  ignis,  quod  ibi 
^^ea;  aqua  femina,  quod  fétus  alitur  humore.  —  62.  Et 
'^'nun  Tinctionis  vis  Venus  ;  hinc  Comicus  : 

huic  victrix  Venus, 
^Idemehoc? 

mi  quod  vincere  ?elit  Venus,  sed  vincire.  Ipsa  Victoria 
Aeo,  quod  superati  vinciuntur.  Utrique  testis  poesis 
IDOd  et  Victoria  et  Venus  dtdtur  Cœligeua.  Tellus  enim 
ood  prima  Tincta  Cœlo,  Victoria  ex  eo.  Ideo  liœc  cum 
ifona  et  palma,  quod  corona  vinclum  capitis,  et  ipsa  a 
joetora  didtur  vieri  id  est  vinciri,  a  quo  est  in  Sota 
RDii  : 


ment  tresser  une  couronne,  symbole  cTamaur.  — 
63.  Suivant  les  poètes,  Vénus  naquit  de  l'écume 
de  la  mer,  mêlée  à  une  semence  de  feu  tombée 
du  ciel  :  ce  qui  donne  à  entendre  que  la  puissance 
de  Vénus  consiste  dans  l'union  du  feuetdel*eau. 
Dumotvtj  (puissance,  force)  est  issu  le  mot 
viia  (vie),  comme  le  dit  Lucilius  :  La  vie,  c'est 
la  force  (vis),  qui  nous  fait  faire  tout.  —  64. 
Le  ciel  étant  le  principe  de  toutes  choses,  Sa- 
turne fut  ainsi  nommé  de  satus  (génération,  se- 
mence); et  comme  il  est  aussi  le  feu,  on  présente 
des  cierges  aux  vieillards.  La  terre  fut  appelée 
ops,  parce  que  tout  travail  se  fait  sur  la  terre, 
et  qu'on  a  besoin  d'elle  (opus)  pour  vivre;  et  de 
là  le  nom  de  mère  donné  à  Ops  et  à  la  Terre.  La 
terre  y  en  effet,  suivant  Ennius,  enfante  tous 
les  animaux  y  les  alimente,  et  les  recueille, 
après  la  mort,  dans  son  sein.  Elle  a  été  nom- 
mée Cérès,  parce  qu'elle  porte  des  fruits  {ge- 
rit) ,  le  C  étant  autrefois  ce  qu'est  aujourd'hui 
le  G. 

65.  Jupiter  et  Junon  sont  encore  les  mêmes 
dieux  que  le  Ciel  et  la  Terre.  Notre  Jupiter,  dit 
Ennius ,  est  le  même  dieu  que  les  Grecs  appel- 
lent 'Aiip,  c'est-à-dire  le  vent  qui  engendre  les 
nuées,  puis  la  pluie ^  d'oit  nait  le  froid,  qui  ra- 
mène le  vent  ou  Pair,  Or  tout  cela  a  été  appelé 
Jupiter,  c'est-à-dire  le  dieu  qui  fait  vivre  {ju- 
vati  les  hommes  et  tous  les  animaux.  Comme 
tout  vient  de  lui  et  relève  de  lui ,  le  même  poète 
l'a  appelé  le  père  et  le  roi  des  dieux  et  des 
hommes.  Le  nom  àepater  (père)  vient  de  patere 
(se  manifester),  parce  que  du  père  sort  la  se- 
mence, qui  produit  la  conception  et  la  vie.  — 
66.  L'ancien  nom  de  Jupiter  confirme  cette 
étymologie;  car  on  l'appelait  anciennement  Z)to» 

Ibant  malad  viere  Veneriam  corollam  ; 
palma,  quod  ex  utraque  parte  natura  vincta  babet  paria 

folia 63.  Poelae  de  caelo  quod  semen  igneum  ceci- 

disse  dicunt  in  mare  ac  natam  e  spumis  Venerem ,  con- 
junctio  ignis  et  bumoris  quam  habet  rim,  sigoificaat  esse 
Veneris.  A  qua  vl  natis  dicta  vita,  et  Ulud  a  LucOio  : 

Vis  est  Tlta,  vides,  vis  nos  facere  omnia  cogit. 
64.  Quare  quod  caelum  priocipium,  ab  satu  est  die- 
tus  Saturnus,  et  quod  ignis,  Satumalibus  cerei  superio- 
ribus  mittuntur.  Terra  Ops,  quod  tiic  omne  opus,  et 
hac  opus  ad  vivendum  ;  et  ideo  dicitur  Ops  mater,  quod 
terra  mater.  Hœc  enim 

Terris  genteis  omnis  peperLt  et  resumlt  denuo, 
quœ  dat  cibaria,  ut  ait  Eoplus.  Quœ  quod  gerit  fniges, 
Ceres  :  antiquis  enim  C  quod  nonc  6. 

65.   Idem   lii  dei,  Csdnm    et  Terra,  Juppiier  et 
Juno ,  quod ,  ut  ait  Ennius , 
Isttc  est  is  Juppiter  quem  dioo,  quem  Grsd  vocant 
*Aépa,  qui  ventus  est  et  nnbes,  imber  postes , 
Atque  ex  imbre  frigus,  ventus  post  fit,  aer  denuo. 
Hscoe  propter  Juppiter  sunt  ista  qus  dico  tihi, 
Qaooiam  mortalis  alqueurbes  l)ellaasque  omneis  luvat. 
Quod  hinc  omneis  et  sub hoc,  eundem  appellans  didt  ; 
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pê$  et  IHê^fUer^  G*ert-ihdire  pèra  dô  Joàr.  De  Ut 
kiiibiiis  de  l)fof  et  JMim,  el  tes  6X|fes8ioii8  nf6 
êh0,  Diuâ  ftdiuM.  Ceet  pourquoi  Mm  temple 
eil  oÀYerl  par  lehaat,  afin  que  par  eette  onver^ 
tore  on  piUise  iroir  le  del  {divam).  Quelques- 
mu  prétendent  qu'il  n*est  pas  permis  de  Jurer 
par  lui  dans  un  Miflee edorert.  Suivant  JSUus, 
Oins Fidius  veut  direflls  de  Diovis,  de  même 
^pie  lesumom  de  At<o»«poÇ|  filsde  Jujpiter,  que  les 
Gieesdoaneot  à  Cattor.  Le  même  auteur  pense 
qpe  eedieu  est  le  Snens  desSalrfns,et  l'Hercub 
des  érees.  Jupiter  est  oieoré  appelé  Di$  paiera 
en  tant  que  dlm  des  lien  bas  de  la  terre,  oà 
lBnt'retouniei9rè8laYle;eteommeil  préside 
i  la  fin  de  reilsteoee  (ortef) ,  on  rappelle  aosaft 
Oreus.  —  67.  De  méflse  que  Jupiter  est  le  dd  » 
la  tenty  son  épouse,  a  été  nommée /iinon»  parée 
«gp^eile  concourt  avee  Inià  la  vie  (/t^o/),  ^  reine, 
parce  que  toutis  les  dioses  terrestres  scmt  sous 


68.  Le  soleil  est  aind  nommé,  ou  parée  que 
ksSaUns  rendaient  de  ee  nom,  ou  paisoe  que 
seal.(ioliff)  Il  produit  le  Jour.  La  lune  tire  son 
nom  de  tueere  (luire),  parce  qu'elle  luit  seule 
pendant  la  nuit  Cest  pourquoi  die  est  appelée 
NoeHhipa  sur  le  PalaHum,  où  son  temple  res- 
plendit pendant  la  nuit  De  même  qu'on  adonné 
le  nom  à'Àpolbm  au  soMI)  on  a  tenné  odui 
dlilNa»i«àlaIune.(Le  premier  est  grec  »  et  le 
second  latin.  La  lune  est  aussi  nommée  Diviana, 
parce  qu'elle  parcourt  le  ciel  en  haut  et  en  large. 
Ennius,  dans  son  Épicharme,  rappelle  encore 
Proserpine ,  parce  qu'elle  se  cache  souvent  dans 
le  sein  de  la  terre.  Le  nom  de  Proserpine  ex- 
prime le  mouvement  qu'elle  décrit  à  droite  et  à 

Divomqae  hominamquepater  rex. 

Pater  quod  patefacial  semen,  nam  tu  m  esse  conceptum 
patet,  iode  cam  exit  quod  oritur.  —  66.  Hoc  idem  magis 
oetendit  antiquius  Jovis  nomen;  nam  olim  Diovi$  et 
Diespiter  dictus,  id  est  dies  pater.  A  qno  dei  dicti  qui 
inde ,  et  dius  et  divos ,  unde  sub  divo ,  Dius  Fidius.  Ita- 
que  indeejus  perforatum  tectum  ,  utea  yideatur  divom  id 
est  codum  ;  quidam  negant  sub  tecto  per  hune  dejerare 
oportere.  iElius  Dium  Fidium  dicelMt  Diovis  filium ,  ut 
Graeci  Aïooiopov  Castorem ,  et  putabat  hune  esse  Sancum 
ab  sabiua  lingua,  et  Herculem  agracca.  Idem  hic  Dis  pater 
dicitur,  inûmus  qua  est  conjunctus  terrœ ,  ubi  omnia  ut 
oriuutur,  ita  aboriuntur  :  quare,  quod  finis  ortus,  Orcus 
dictus.  —  67.  Quod  Jovis  Juno  conjux  et  is  caelum  :  hœc 
terra  quae  eadem  tellus,  et  ea  dicta ,  quod  una  eu  m  Jove 
juvat,  Juno,  et  regina,  quod  bujus  omnia  terrestria. 

68.  Sol,  vel  quod  ita  SabinI,  vel  solus  ita  lucet  ut  ex 
.60  deo  dies  sit.  Luna  vel  quod  sola  lucet  noctu  ,  ita* 
que  ea  dicta  Noctilttca  in  Palatio;  nam  ibi  noctu  lucet 
teroplum.Hanc,  utSolem  Àpollinem  ,  quidam  Dianam 
▼ocant;  vocabulum  graecum  alterum,  alterum  latinum, 

bine,  quod  luna  in  altitudinem  et  latitudinem  simui 
,  Diviana  appellata.  Hinc  Epicharmus  Enni  Proserpi- 
1  quoque  appellat,  quod  solet  esse  sub  terris.  Dicta 


gauche  j  comme  un  serpent  ;  car  serpere  tï  prth 
serpere  étalent  autrefois  syiioDyraes^  comiiie  an 
le  Toit  dans  Plante  :  Quast  prose rpem  bestia,  ^ 
09.  Les  Latins  seml>leQt  an&si  lui  avoir  àamé  k 
nom  de  Junon  Lucine^  ou  parce  qu*eliç  est  h 
terre,  suivant  \t%  physiciens,  et  parce  qu'tfk 
luit  ;  ou  parce  que^  depuis  k  moment  de  la  eonoe^ 
tkm  jusqu'à  celui  de  raecouchement,  la  \vm 
aide  au  développement  de  i'enfaat  {juvat)  pen- 
dant un  certain  uombre  de  mois  r  de  sorte  que 
le  nom  de  Juuou  Lucine  aurait  été  iormé  k 
juvare  et  de  tux  (lumière).  Cest  pourquolles 
femmes  en  mal  d'eufant  riuvoquent  eomm^li 
mire  des  mois  et  la  déesse  tutélaire  de  la^oaif* 
sanee.  Les  anciens  ont  sans  doute  eu  en  me  m 
mpports  ;  car  autrefois  les  femmes  étaient  étt 
l'usage  de  C4}nsacrer  leurs  sourcils  k  cette  dmsBj 
comme  l'offrande  la  plus  agréable  qu'elle  pot  re- 
cevoir, la  partie  du  corps  qui  reçoit  la  hmm 
étant  naturellement  la  plus  digne  de  Junoa  Lu- 
due*  —  70.  iffnis  (feu)  dérive  de  gnmci  (aaltrel 
parce  que  te  feu  produit  tout  ce  qui  naît  €H 
pourquoi  la  chaleur  est  on  des  éléments  delà  \% 
et  le  froid  un  signe  de  mort.  Volcanm  (Ynloiiiii 
dieu  du  feu)  tire  son  nom  de  vis  (Tiolencel* 
Ciomme  la  nature  du  feu  est  de  briîler,/w/^fn 
Pbrllkr)  adonné  naissance  kfulgor  oufuigv 
lédl^iT)^/uimen  {foudre),  Btfulguriium  (cetî» 
leidieux  irrités  ont  frappé  de  la  foudre). 

7t.  Lpnpka  rappelle  le  mol  écoulement  à 
l'eau  (lapsus  lubricus),  La  fontaine  întom 
attire  les  malades  par  Tappât  de  son  nom ,  qii 
dérive  de  juvare  (aider,  soulager).  Des  dîvsf 
noms  des  fontaines ,  Oeu ve^ ,  et  autres  eaux  ^  oit 
été  formés  ce  n£  des  dieux  qui  y  président,  cùumt 

Prùtêrpîna,  quad  liffîe  ut  serpaii  modo  la  deïl^iSi 

modo  tu  siniâtram  parlem  late  niov^tur.  S«rper«  et  j^* 
serp^ra  idem  dicetiaut,  ut  Platilus  quod  &mbit  : 

69.  Qam  ideo  qucM|ue  vîdelnr  &t)  Latiniâ  Jum  luà» 
dicta,  Tel  quod  et  ea  itm,  ut  physict  dicunt,  d  1» 
cet;  vel,  quod  ab  luœ  qus,  qua  qui»  cciDceplDs tfti 
nsque  ad  cam ,  qua  partus  quià  in  lucem ,  luita  jv^ili 
dODCC  nieni^îtïtis  actfs  prodoxit  in  lucem,  riclaijam^ 
et  \ncff  Juno  Lucioa  r  a  quo  parieDtes  eam  inrocADt'j  In* 
enim  riascetilium  ân%  quoi)  mens^es  hujus.  Hoc  viiti^ 
aotiiiuos  apparet ,  quod  muticreA  poti^slmuiu  £ii|»et# 
sua  âltnbuoruiit  ei  dea?  ;  btr  enim  debuit  madnM  d^ 
cari  JuuQ  Luciua,  ubi  a  dtiâ  ïn%  daiur  oculii,  -^  7ù.  H" 
nis  a  guââcenilo ,  quod  bîae  naficiiur,  et  mun^  quod  i^ 
citur  ignî^  gtgnit  ;  rdco  oalet,  titqui  deiiasciliireiimt# 
tit  ac  rrlgfjscit,  Ab  ignls  jam  majore  ri  ac  ^  loleoUa  fé 
canm  dictus,  Ab  eo  quod  ignh  propter  e|ilenrioreiû  M" 
%ei,elfufgoret/ulm^n  ei/uigur  el/utguritum  t^ 
fulmine  trlurn  conlrariis  dits 

71.  Ab   nqua:  lapsu   lubrîco  Igmpha,   LftRphs,  lit 
turna  »  qua'  juvaret  -  itai|ue  uuilii  «pgroÛ  propter  îd  a^ 
men  haûc  aquam  petere  soient.  A  fontibus  et 
ac  ceteris  aquis  dei,  at  Tiherinus  ab  Tiberi ,  et  ab 
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î^rinus  de  Tiberis  (Tibre),  Velirtia  du  ïac 
eliDUS,  Lymphœ  CommoUm  du  mouvement 
ommotm)  qu'éprouve  File  du  lac  Culiliensis.  — 
U  Neptune  a  été  ainsi  nommé  de  nubere,  qui 
kz  les  anciens  signifiait  se  voiler^  se  couvrir, 
Fd'ou  est  dérivé  nupius.nuptiœ  {noces)  ^  parce 
ae  la  mev  couvre  la  terre,  comme  Ie5  nuaj^^es 
ouvrent  le  ciel,  Sa/ôcm  (reflux),  desalum  (mer 
gitée)  ;  venelia  (0ux) ,  de  venire  (venir)  et  du 
DOt  ventusj  qu'on  lit  dans  Plante  :  Quod  ib: 
Ipï,  etc, 

||3.  Uellone,  autrefois  Duelione,  dérive  de  bel- 
itm  (guerre),  qui  a  remplacé  l'ancien  mot  duei- 
um.  Mars  est  ainsi  appelé  parce  que  dans  la  guerre 
ipréside  aux  raàîes  (  mariùm),  ou  par  dériva 
en  de  Marne  rs,  nom  sabin,  Quirinus,  de  Qui- 
lle; virtus  (vertn),  de  viriiiias,  virilité,  force 
B  i*homrae  ;  homs  (honneur) ,  de  homis  ou  ofim 
krdeau}*  C'est  pourquoi  on  appelle  honnête  ce 
b  est  pesant,  comme  dans  cette  sentence   ; 
mst  un  fardeau  que  f  honneur  qui  soutient  la 
\ue  publique.  Castor  esX  un  mot  grec.  Le  nom 
PqUux,  qui  vient  du  grec,    se  voit   écrit 
Muces^  nîï).u5rjxT.c,  dans  les  anciens  livres  la- 
Concordia  (concorde)  vient  de  ror ,  cordis 
Bur),  et  de  eongruere  (qui  sympathise }•  — 
Feronia ,  Minerva ,  Novensides ,  sont  des 
Bssabins.  Hercule ^  Vesta^  Salut ^  Fortune, 
rs,  Fides  (foi) ,  sont  aussi  des  noms  d*origine 
itoe.  Les  autels  élevés  à  Borne  par  ïe  roi  Ta- 
po^lent  également  des  noms  qui  senteut  la 
rgue  des  Sabins.  On  voit ,  en  effet,  dans  les 
aies,  qu*il  en  éleva  à  Ops,  à  Flore ,  à  Vedim, 
^piter  et  Saturne,  an  Soleil,  à  la  Lune,  à 
Ucain ,  à  Summcuiu.^  ,  à  Larunda ,  à  Ter- 
us,  kQuirinuSf  à  Vertumne,  aux  Lares,  k 

î\  VtUnia,  et  t*pnphm  Commotiœ  ad  lacum  Ciiti- 
a  commotu ,  quod  ibi  in^nh  iij  a<[ua  comniovf  lur, 
7î.  yeptunm  ^  quod  mare  lerras  obniiliit  iiL  uubca 
,  ab  niiptu  i  J  est  opertionc  ul  ontiqiii ,  a  quo  mtp- 
r,  nuptus  (ictus.  Salncia  Nepluiii  a  saîo-    Venelia  a 
do  ac  vetUu  illo  ^  qiiem  Plaiitus  dicit  : 

i«J  Ibl  dinH  cjui  secuiido  \eMo  veclus  est 
kuiquIJto  mari  ;  vt'Dlum  gaudeo. 

ri  Bellona  a  bello  ntinc»  quac  Duellona  a  iluello* 
nrt  ab  eo ,  quod  maribtjs  in  bcUo  prtc&^t  ^  aul  quod  ab 
'  h  acceptas,  ibi  est  Marnera.  Quirhim  a  Quirilibus. 
kf  ut  Tîri  vis  a  virilitate.   ffonos  ab  honere  aive 
j  itaque  honesfttm  dieilur  qtiod  oueratum  »  et  die* 

ï  est  bODOs  qui  su&iinel  reiDpuI»lJcajii. 

tis  nomeD  graecum.  Poîlneis  a  GroNUS  noinen 
lad  eat ,  in  Lttlab  lîteris  vctet  ibus  ÎDscribltur,  ut  floXu 
rf)t7,;,PoHiic*'S,  non  iitnunr  PoUux.  Concordia  a  corde 
uenl^.  —  74.  Feronia,  ^iinerva,  .Wwensîde^  a  Sa* 
Pauto  aliter  ab  ei^dem  dicimus  fifrcuh'tn,  VeS" 
Haïti  temt  fort  tutu  m,  Fort&m,  Fidcm,  Et  arae 
Dum  tiijgtjam  oient  qua;  Tali  rc^jLs  vota  suul  Roniai 


/>ianeet  Iwc/z/f .  Quelqwee-uns  de  ces  noms  tien- 
nent des  deux  langues,  comme  des  arbres  plan- 
tés sur  les  confins  de  deux  héritages  mêlent  et 
entrelacent  leurs  racines.  Le  nom  de  Saturne, 
en  effet,  peut  avoir  dans  notre  langue  une  autre 
cause  que  dans  celle  des  Sabins;  ainsi  de  Diane 
et  des  autres  divinités  dont  j'ai  parlé  plus  hauL 
75.  Voilà  ce  qui  regarde  les  êtres  immortels  : 
passons  maintenant  aux  êtres  mortels.  Parmi 
ces  derniers  sont  les  animaux  aériens,  aquatiques 
et  terrestres.  Je  commencerai  par  ceux  cjui  habi- 
tent la  région  la  plus  élevée.  Leur  nom  général  est 
alites  (oiseaux),  deala  {m]e)jelvolucres,  de  vola- 
tus  (vol).  On  les  divise  en  plusieurs  espèces,  dont 
la  plupart  tirent  leur  nom  de  leur  cri ,  comme  la 
huppeMtoucou,  Vàirondclle, lachouette(w/w/rt)^ 
le  hibou  [bubo] ,  lepacn,  roie  (  anser] ,  la  poule 
i^alliïm),  la  colombe.  -^  76.  Les  noms  de  quel- 
ques autres  ont  d'autres  causes,  comme  noctua, 
parce  que  Toiseau  qu'on  appelle  ainsi  veille  et 
chante  petidant  la  nuit  ;  iusciniola,  parce  que  l6 
chant  pMntit  (luctuùsys)  du  rossignol  rappelle 
les  malheurs  et  la  métamorphose  de  Pro«;né. 
Ainsi  galeritus  (cocbevis)  et  motacilla  (hoche- 
queue)  sont  les  noms  de  deux  oiseaux  ^  dont  l'un 
a  la  tête  surmontée  d*une  plume  qui  ressembla 
à  un  chapeau  (galerus) ,  et  l'autre  a  la  queut 
toujours  en  mouvement.  Le  merle  est  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu'il  vole  seul  {mera)  \  au  contraire, 
le  geai  {graculus]  tire  son  nom  de  ce  que  celte 
espèce  d'oiseaux  vole  en  troupe  {gregatim)^ 
comme  certains  troupeaux  que  les  GiTcs  appel- 
lent ^apY^p».  Ceux  qu'on  appelle^ît^e^îf/a  (bec- fi- 
gue) et  miliariœ  (linot),  ont  été  ainsi  nommés, 
parce  que  les  uns  se  nourrissent  de  figue  et  les 
autres  de  millet 

cMicafae;  nam  ut  Annales  die  uni,  vovii  Oyu,  Florm, 
VMîQ^  Jom  Saturnoquef  Soti,  Lttnœ,  Volcano  et  Sum^ 
niatio  ilemque  LanmdŒf  Tenmno^  Quirino,  VoT' 
fumnOt  iMriMis,  Dianm  Lucinœqm.  E  quis  nonnuUa 
nomîna  in  utraque  liiigua  babe»t  radiceft  ^  ut  arborer  qiiae 
in  c^wbnio  uata;  in  ut  roque  agro  *er[u*ut  :  putest  cjum 
Saturutis  Uk  de  atia  causa  esse  dictus  alque  m  Sabiui^, 
fit  sic  Diaua  et  de  quibus  supra  dictum  est, 

75.  Quod  ad  iiuuiort^leis  attioel,  liaec;  detne^ps 
quoil  ad  mortalîs  altiuet  vide^iinus.  De  bis  animana  m  tri- 
bus loch  f  quwl  âuiil  m  aère  ,  in  aqaa  ^  iu  terra-  A  stimma 
parle  ad  m^mam  desceudam.  Priuium  iiomeo  oiriiduin  : 
aUfes  ab  alis»  volucres  a  volalu .  Deiude  geoeralim  :  de 
bis  plermque  ab  suis  vocibuâ  ut  ba^c  :  upupa ,  cuculits , 
corvusp  hirundo,  ultda,  bubo;  item  liaec  :  pavù,  an- 
ser, gaiUna,  coiitmba.  —  76.  Suul  qua;  aliis  de  cm- 
sis  appellaLte  t  ul  nociua ,  quod  noctu  rAnit  ac  rigilat, 
îttscintoia  ,  quod  luettiose  i^anere  emtimalur  ab^ue  ess« 
e\  Attka  Prugne  io  luctu  facta  avis.  Sic  ffuleritm  et 
motacitia  »  altéra  ,  quod  io  ca|iile  babet  pltimaiu  elatanii 
altéra  quod  seniper  juoTet  caudam.  Menda,  quod  mert 
iû  csl  S4ila  volîtal  ;  contra  ab  m  gragitU  »  quod  gre^ivlim , 
ut  quidam  Graeci  créées  vipyafx.  Fict'dula  et  mitiarîm 
a  cibo  j  quotl  altéra!  fico,  alterae  milio  fîaut  pïujiues. 
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77. Les  nomades  iiûimaax  aquatiqaea  sont  en 
partie  latins,  en  partie  étrangers.  Murana  (  lam- 
proie), cybhm,  ikuinnui  (thon)^  melandrya  et 
urœoH,  sont  mitièrementgrecs.  La  plupart  despois- 
sons  doivent  leurs  noms  à  quelque  ressemblance 
avec  des  dioses  terrestres  :  angmlla  (anguille) , 
lingulaea  (sole),  suéUs;  d'autres  à  leur  couleur  : 
aseilus  (merlus),  umbra^  iuréfus;  d'autres  à  une 
certaine  propriété  :  hym  (loup),  eanicula  (chien 
de  mer),  torpédo  (tor|Âlle.)  Les  noms  de  quelques 
coquillages  sont  ^IRlement  grecs,  commt  pehriê 
(palourde),  ostreœ  (hottres)^  ech^us  (hérisson). 
Ceux  qui  sont  latins  tirent  leur  origine  de  quel- 
que ressemblance,  conune  :  iurenœf  pectuncuU, 
ungues. 

78.  Il  y  a  quelques  animaux  amphibies^ 
dont  les  uns  ont  des  noms  grecs,  comme  :  po- 
lypWf  kippopotamas,  croeodilos  ;  et  les  autres 
des  noms  latins,  comme  :  ranOy  (grenouille),  à 
cause  de  son  coassement  ;aiiiu  (canard),  qui  dé- 
rive de  nare  (nager),  et  mergus^  qui  vient  de 
mergere  (plonger),  parce  que  cet  oiseau  plonge 
dans  Teau  pour  y  chercher  sa  proie.  —  79.  Il  y 
a  encore  d'autres  noms ,  ou  dérivés  du  grec , 
comme  querqueâtUa  (eercelie),dextpxGupU  ;  hal- 
cedo  (alcyon),  de  iXxuùv;  ou  laÂins,  comme  teitw- 
dOf  parce  que  la  tortue  est  couverte  d'une  écaille 
épaisse  (testa)  ;  Mligo,  pdsson  volant,  dont  le 
nom  s'écrivait  autrefois  voUigo,  de  w^lare.  Dans 
le  Latium,  comme  en  Egypte,  il  y  a  des  qua- 
drupèdes amphibies,  que  nous  appelons  lytra 
(loutre)  eifiber  (bièvre)  :  le  premier,  parce  qu'il 
scie,  dit-oD ,  les  racines  des  arbres  sur  la  rive  et 
les  coupe,  Xuei  ;  le  second ,  parce  qu'il  a  coutume 
de  se  montrer  sur  les  bords  du  fleuve,  et  que  chez 
les  anciens  fiber  signifiait  extrémité  :  d*o\iftm- 

77.  Àqualiiium  vocabula  animalium  partim  sunt  ver- 
nacula  partim  peregrina.  Foris  murœna  quod  (lOpociva 
grœce,  qfbium  et  thunnus,  quojus  item  parles  graîds, 
vocabulis  omaes,  ut  melandrya  atque  urœon,  Vocabula 
pitctufii  pleraque  translata  a  terrestribus  ex  aliqna  parte 
similibns  rébus,  ut  anguilla,  lingulaea,  sudis;  alia 
a  coioribus,  ut  haec  :  aseilus,  umbra ,  iurdus;  alia  a  vi 
qnadam,  ut  bœc  :  lupm,  eanicula,  torpédo.  Item  in  con- 
chylis  aliqua  ex  grœcis,  nipeloris,  ostreœ,  echinus. 
Yemacula  ad  simiiitudixiem ,  ut  sttrenœ,  peciuneuli, 
ungues. 

78.  Sunt  etiam  animalia  in  aqua  quac  in  terram 
interdum  excaut,  alia  graecis  vocabulis,  ut  polypus,  hip- 
popotamios,  erocodilos,  alia  latinis,  ut  rana,  anas, 
mergus;  a  quo  Graed  ea  quœ  in  aqua  et  terra  possunt 
Tivere  Yocant  àyuc^i^ia,  e  quis  rana ,  a  sua  dicta  Toce, 
anas  a  nando,  mergus  quod  mcrgendo  in  aqua  m  captât 
escam.  —  79.  Item  aliœ  in  boc  génère  a  graecis ,  ut 
querquedula  xepxoupi; ,  halcedo  quod  ea  &Xxu«l>v  ;  la- 

'^  testudo  quod  testa  tectum  boc  animal ,  lolligo 

Tolat,    litera  oommutata,  primo  voUigo.   Ut 

lumine  quadrupes,  sic  in  Latio,  nomiuati  ly- 

t  lytra  qi»"4  succidere  dicilur  arborum  radi- 

itque  fAS  Olssolvere,  ab  XCu>;  fiber,  'extrema 


briœ,  extrémité  de  Ut  saie,  e/tjlbra,jlbêr,  nM^ 
mité  du  foie 

80.  Je  parlerai  d'abord  de  ee  qui 
les  hommes,  puis  les  animaux 
puis  les  bètes  sauvages.  Je  commencerai  fît 
les  titres  publics.  Le  nom  de  eomsul 
le  magistrat  chargé  de  consulter  le 
et  le  steat,  à  moins  plutôt  qu'il  ne  fUilei 
tendre  eoimtere  dans  le  sent  que  loi 
Acdusdans  son  Brutus:  qui  reete  conmhÊÀ 
consul  Juat.  Ici  consulere  stgnifle/tfswr  «ir| 
sagesse.  Le  préteur  est  ainsi  nommé,  [ 
qu'il  préside  (prsiQ  à  Injustice  et  auxaménj^ 
d'oùcette  expression  deLuciUua:  Z;'q0fc«dif 
teurest  de  marcher  devant,  --Si.LenMii 
censeur  dérigne  le  magistrat  à  l'arbrltagij 
quel  (ad  censionem)  le  recensement  dai 
est  commis;  le  nom  HidUe,  oeluià  qui  crt  c 
le  sohi  des  édifices  sacrés  et  privés.  Le  Mij| 
questeur  dérive  de  qucsrere,  parée  que  h  1 
tion  du  questeur  était  de  percevdr  les  imytai 
d'informer  des  délits  :  fonction  qui  ;i  été  ( 
conféréeaux  triumvirs.  Plus  tard,  lemêmsn 
questeurs  fut  donné  aux  magistrats  diàrgéii 
J  ngements  qui  ordonnent  la  fiieiKoii.  Les  ( 
des  soldats  furent  ainsi  appeléa  parce  quec 
cune  des  trois  tribus  des  Ramues,  des  1 
et  des  Titienses  envoyait  à  l'am^  un  ! 
revêtu  de  cette  fimction.  Ce  même  nom  fut  < 
aux  magistrats  chargés  de  protéger  k 
parce  que,  lors  de  la  retraite  à  GrustumeriQi 
les  premierstribuns  du  peuple  furent  des  1 
militaires.  —  82.  Le  nom  de  dictateur  iérini 
dictunij  parce  que  tout  le  monde  était  teoo  f»! 
béir  à  la  parole  de  celui  que  le  consul  iû?estli'l 
sait  de  la  sou  veraine  puissance.  Le  mai/re  (felsn*] 

ora  fluminis  dextra  et  sinistra  maxume  quod  soiet  ' 
el  antiqui  >î6rum  dicebant  extremum ,  a  quo  in  agiiJIS'l 
briœ  et  in  jecore  extremom>{6ra^  fiber  dictus. 

80.  Quae  sunt  bominum  propria  priroum,  ddodBA] 
pécore,  tertio  de  feris  scribam.  Incipiam  ab  boom  | 
blico.  Consul  nominal  us,  qui  consuleret  popolantfS 
natum ,  nisi  illinc  potius  unde  Acdus  ait  in  Bruto  : 

Qui  recte  consulat,  consul  fuat. 
Prœtor  dictus ,  qui  prœiret  jure  et  exerdta  ;  aquoili»] 
cilius: 

Ergo  prstorum  est  anUdire. 

8 1 .  Ccnsor,  ad  quojus  censionem ,  id est  arMtriaii, 8»  1 
seretur  populus.  yEdilis,  qui  aedes  sacras  et  prinCii|i^ 
curaret.  Quœstores  a  quaerendo ,  qui  conquireroit  pifr  ' 
caspecunias  etmaleûda,  quœ  ^iumTîri  capiUlesMK  . 
conquinint;  abhispostea,  qui  qnaeslionaffljodidiOV' 
cent,  quœstores  dicti.  Trilmni  milUum,  quod  Isa 
tribus  tribubus  Ramnium,  Lucerum,  Titinm  oIîBil 
exerdtum  mittebantur.  JYibuni  plebei,  quod  ex  tili- 
nis  militum  primum  tribuni  plebei  facti  qui  plebn  è^ 
fondèrent ,  in  secessione  Crustumerina.  —  Sl,JHelûkr$ 
quod  a  console  dicebatur,  quoi  dicte  audieotes  ooaa 
essent.  Maaister  equitum,  qood  somma  potestas  bqftt 
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rie  a  été  ainsi  nommé,  parce  qu'il  exerce  une 
Qvemine  aytorité  sur  la  cavalerie  et  sur  les  of- 
ïiers,  de  même  que  le  dictateur  eieree  une 
►uveraine  autorité  sur  le  peuple ,  et  a  été  aussi 
fpelé  pour  cette  raison  maître  dti  peuple.  Les 
Itres  fonctionnaires  publics  ont  été  tiommés 
istrafs,  parce  que  leur  autorité  est  inférieure 
ie  de  ceux  qu  on  appelle  maîtres  (magisiri), 
itoe  que  de  alùm  (blanc)  oq  a  fait  albatus 

II), 
.  Le  nom  de  sacérdos  {prêtre,  sacrificateur) 
[ve  de  sacra  {choses  sacrées).  Suivant  le  sou- 
lio  pontife  Quintus  Scévola,  pontifices  (pou- 
llles}  dérive  de  pùue  (pouvoir)  çX  face  te  (faite), 
m  crois  plutôt  que  ce  nom  vient  de  pon*,  ponds 
poot).  Ce  sont  en  effet  les  pontifes  qui  onteons- 
trit  pour  la  première  fols  (  car  il  a  été  souvent 
Sconsi  ruit  )  le  pont  subliciuSj  où ,  des  deux  côtés 
u  Tibre ,  on  célèl>re  des  sacrifices  solennels.  Le 
iMn  de  curions  désigne  les  prêtres  qui  font  les 
Icrifices  dans  les  citrics,  —  84,  Lis  Jiami- 
u  ont  été  ainsi  appelés  parce  que,  dans  le  La- 
im ,  ce^  prêtres  avaient  toujours  la  tête  voilée, 
entourée  d'un  fil.  Ils  ont  différents  surnoms, 
ivanl  les  divinités  qu'ils  servent.  De  ces  sur- 
lois,  les  uns  ont  une  dérivation  manifeste,  ' 
ipimp  Martial f^j  Volcanalis  ;  les  autres  sont 
origine  obscure ,  comme  Dialis  et  furi- 
quoique  Dialis  dérive  de  Jupiter^  qu*on 
je  aussi  Diovis,  et  que  Furinalis  vienne  de 
Ina ,  qui ,  suivant  les  Fastes ,  a  donné  lieu  aux 
Fuiinales.  Il  en  est  de  même  de  Faiacer, 
m  du  flamine  consacré  au  dieu  Falacer.  — 
Le  nom  des  Saiiens  dérive  de  miîiare ,  ces 
étant  dans  t'usageet  robligation  de  dan- 
BU  milieu  du  comice^  dans  les  sacrifices  qui 
y  célèbrent  annuellement.  Le^  Lupergues  ont 
'jé  ainsi  nommés  de  Lupercal^  lieu  où  ils  font 

i  «squitii-set  acccDîios,  tit  est  sunima  populi  diciator,  a 
i*  (Hiùqufi  maghter  poputi  appellalus.  Reliqiii  qtiod 
♦»>  qiiAmhi  m^i^\ru *\k[imfl^utratusi  ulabalbo 
m 

tZ,  Sacerdttfes  universi  a  sacris  djcli.  Pontifices,  iil 
oIa  Qiiintiis  poiitufex  maximius  dicebatta  [>osst;  et 
ut  potilices  :  i%n  à  ponte  arbïLror  ;  itam  ali  liiâ  m- 
^iiiii>  l^&t  facliis  primtim  ,  ut  restiliittis  soppe  »  quom  iii  e<) 
1  et  uls  el  cisTiberim  non  luediocri  rilii  fiant.  Curio- 
dkrti  a  curîis,  f|iii  [iynl  ul  iii  Im  sacra  faitiant,  —  84. 
^iamineit  ,  qund  iii  Laliu  capitfl  velato  erant  semper,  ne 
tt  cincliiiB  liabpbant  filo  »  fianiiiips  dkli.  Horum  siii- 
CJjgfiotiJÏiiii  liabent  ub  eci  deo  quoi  sacra  faciiiut  ;  6*;(j 
t^wtini  hUDt  apt^rta  piirlim  obscora.  Aperta^  uiMarlioiîs, 
tokanalis;  olïsctira  Diali&  et  FurhiatiSt  c|uo*n  Dialis 
*  '  ^  sit ,  Diof  iS  eu  ici ,  Furinali$  fa  Ftirina  quoiiis  eliam 
atis  Furinales  feriie  sunL  Sic  Ëmmn  Falacer  a  diro 
^le  Falacrc.  —  85.  Salit  a  salilando,  qiuwl  facere  in  comi^ 
tioin  ucrb  quolannis  et  soient  ei  ikl>eiit.  Luperci,  muni 
l^ipercalibus  m  Luperc^li  sacra  facinnt,  Fratres  Arvaies 
Aîcti  midI  ,  qui  sacra  piiblica  faiiutit  proptcrea  ni  friïge^ 


leurs  sacrifices,  Le&  frères  A  r  va  les  sont  les  pré- 
Ires  qoi  font  des  sacriflces  pnur  obtenir  la  fertilité 
des  cbaraps,  et  leur  nom  dérive  déferre  (por- 
ter, produire)  ei  arva  (cbanaps);  selon  d^au- 
très,  il  dérive  àefratria,  mot  grec  qui  désigne 
une  certaine  partie  de  la  société,  une  confrérie, 
et  qui  est  encore  usité  dans  ce  sens  à  Naples.  Les 
prêtres  qu'on  appelle  sodales  Tttii  ont  tiré  leur 
nom  des  pigeons  ranaiers ,  dits  aves  Titiœ,  qu'ils 
consultent  dans  des  augures  particuliers,  —  86. 
Les  feeiaux  ont  été  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
présidaient  à  la  foi  publique  entre  les  nations^ 
comme  arbitres  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Avant 
la  déclaration  de  guerre,  des  feeiaux  étaient  dé- 
putés pour  demander  satisfaction  ;  et  c'est  encore 
aujourd'hui  par  eux  que  se  conclut  le  traité  de 
paiX(  fwdus,  qui,  suivant  EnntuS|  se  pronon- 
çait fidus. 

8T.  Dans  l'ordre  militaire,  le  uom  de  préteur 
désigne  celui  qui  marcbe  à  la  télé  de  l'armée 
(prœity  Le  titre  û'imperator  fut  donné  au  gé- 
néral \1ctorieux ,  qui  avait  vengé  Tinjure  faite 
par  Tennemi  à  Vempire  du  peu  plu.  On  appela 
leffati  ceux  qui  étaient  cïioisis  publiquement, 
iecti,  pour  assister  de  leurs  soins  et  de  leurs  con- 
seils les  magistrats  en  tournée,  ou  pour  être  les 
messagers  du  peuple  et  du  sénat*  Le  nom  û'exer 
citus  (armée)  dérive  é'^e.rereilare^  parce  que 
l'exerctce  aguerrit  le  soldat;  celui  de  legia  (lé- 
gion) ,  de  légère  (choisir,  enrôler).  —  88.  Cohors 
(cohorte)  désigne  la  réunion  de  plusieurs  matit* 
pules,  par  un  emploi  métaphorique  du  même 
mot,  qui  au  propre  slgnillc  la  réunion  de  plu- 
sieurs bâtiments,  appelée  villa,  et  dérive  de 
coercerCy  parce  qu*on  relient  les  troupeaux  dans 
Tenceinte  de  la  métairie.  Cependant  Hypsicrate 
prétend  que  ce  mot,  appliqué  à  une  maison  des 
champs,  vient  de  yô^-^^^  (herbage),  qn  on  trouve 

ferant  arra,  a  fercndo  et  arvjjî  fratres  afvaJes  dicti. 
Suul  qui  n  fr  a  tria  âweriiiïi;  fralr  ia  est  grit^iuiii  vota 
buliifii  parlis*  b<>miiniiii,  ut  Dieapûli  etiam  nmic  Sodales 
Tilii  dicli  ab  TilLis  avibiis  quas  In  a  u^  m  Mis  cerlis  obser- 
vare  soient.  —  Sg.  Feeiahs  iiuod  fideî  pyblicie  ititcr  pojiu- 
los  pr^eerant;  nam  \m'  bus  fiebat  ut  jusluDi  coDcipiMctMr 
bellum,  et  iiidedesitum  ut  fa^defc  fides  parJs  coiisiiiuo* 
retiir.  t\  bis  mitlebaiitut- autcquam  coucîi>€relur,  qui  tes 
répétèrent,  et  perbos  etiain  nuDcJil  fteduStqimtl/tdUM 
Fumus  scribil  dktum. 

97.  In  re  militari  prœtor  dicluâf  qui  pncirel  cxerci- 
tui.  Imperator  ab  imperio  populi,  qui  en»  qui  id  allt;n- 
tassent  oppressil  bosle-s.  Leçati^  qui  Jecli  [lubbce ,  quo- 
rum opéra  cimsiUoqtïe  ulerelur  pcrej^re  magistralus  quive 
nuncii  seualusaut  populi  esseat.  Ej:crcifus,  qinHl  cxn- 
citando  fil  meltor,  lefjio,  quod  leguutnr  mibtes  in  d<  leclti. 
—  as.  Cofwrsr  quod  ,  lit  in  vîtla  ex  pluribus  lecli;*  conjuti- 
plur  ar  quiddam  fit  umim  ^  sic  bîc  e\  mautpiilis  pbiribus 
copul[iliir.  Culiors,  quii?  in  villa,  quod  tina  eum  locum 
liecm  coerccrelur  ;  laoïetsi  eoborlcm  ip  villa  llypsicrtte* 
dicil  cssc  grxçe  xoprov  apud  po<itûs  dklaoï.  Manipulai 
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dans  les  poètes  grecs.  Manipulas,  de  ma7ius 
(poignée  d'hommes] ,  désigne  la  pins  petite  di- 
>  ision  de  l'armée,  marchant  sous  un  seul  étendard  ; 
centurie,  une  troupe  de  cent  hommes ,  marchant 
sous  la  conduite  d'un  seul  chef,  appelé  centu- 
rion. — 89.  Originairement  la  légion  se  composait 
de  trois  mt7/0  hommes,  dont  chacune  des  tribus 
Titiensis,  Ramnensis  et  Lucerensis  envoyait  un 
tiers  :  de  là  le  nom  de  milites  (soldats).  On  appela 
hastati  ceux  qui  combattaient,  en  tête  de  i*armée, 
avec  la  lance;  piiani,  ceux  qui  combattaient 
avec  le  javelot;  principes,  ceux  qui  combat- 
taient, au  premier  rang,  avec  l'épée.  Depuis,  la 
tactique  militaire  ayant  changé,  ces  dénomina- 
tions sont  devenues  moins  importantes.  Lespilani 
turent  aussi  nommés  triarii,  parce  qu'ils  com- 
battaient au  troisième  rang  et  soutenaient  (sub- 
sidebant)  Tarrière-garde  :  de  là  le  mot  de  suàsi- 
dium,  et  la  signification  que  Plante  donne  au 
mot  subsidere  dans  ce  passage  :  Allons,  prêtez- 
moi  tous  main- forte  (subsidite)^  comme  font  les 
Maires.  —  90.  Auxilium  (secours)  a  été  formé 
de  auctus  (augmentation),  parce  que  les  auxi- 
liaires étrangers  augmentent  la  force  de  l'armée. 
Prœsidium  (garnison) ,  àeprœsidere  (être  placé 
devant),  désigne  ceux  qui  sont  placés  hors  du 
camp,  pour  en  protéger  les  alentours.  Obsidere 
(être  auprès)  a  produit  obsidium  (siège) ,  qui  dé- 
signe la  présence  d'une  armée  campée  auprès 
d'une  ville ,  pour  empêcher  les  habitants  d'en 
sortir.  Obsidium  peut  aussi  venir  de  abscidere 
(couper),  les  assiégeants  étant  dans  l'habitude  de 
couper  toute  communication  à  l'ennemi  pour  l'af- 
faiblir. On  a  appelé  duplicarii  ceux  à  qui  l'u- 
sage est  d'accorder  double  ration  de  vivres  en 
récompense  de  leur  courage. —  91.  Turma^  formé 
de  terima  par  suite  du  changement  de  Ve  en  u , 
vient  du  mot  ter  (trois  fois),  parce  que  l'esca- 


dron ainsi  nommé  était  composé  de  trente  cava- 
liers [ter  déni),  fournis  par  les  trois  tribus  Ti* 
tiensis,  Ramnensis  et  Lucerensis.  Cest  pourqooitei 
chefs  de  chaque  décurie  furent  appeléscf^cunoju, 
et  sont  encore  aujourd'hui  au  nombre  de  trois  dan 
chaque  escadron.  Ceux  que  les  décurions  cboj.  i 
sissaient  (adoptabant)  pour  aides  de  camp  fr 
rent  nommés  optiones.  Ce  sont  aujoord'hiii  ls  J 
tribuns  qui  les  élisent,  à  cause  des  brigues  au- { 
quelles  le  choix  donnait  lieu.  Tubicines  (qnisoi. 
nent  de  la  trompette)  vient  de  tuba  (trompette  j 
et  de  canere  (chanter).  Liticines  (qui  sonneotdi 
clairon)  a  la  même  origine.  Ceux  qxA  sonneotà 
clairon  et  du  cor  pour  appeler  les  classes  À  f»  | 
semblée  des  comices ,  et  qu'on  appelle  dami^  j 
tirent  leur  nom  de  cUissis  (division  du  peop(e|. 

92.  Parmi  les  noms  qui  servent  à  dàigDerk] 
fortune  et  la  condition,  il  y  en  a  quel^pieHi| 
dont  l'origine  est  assez  obscure ,  commet 
(pauvre),  dives  [nehé)^  mi^^  (misérable),  1»| 
tus  (bienheureux),  etc.  Pauper  vient  de  jmijéI 
(petit),  et  lar  (lare ,  foyer)  ;  mendicus  (mendiall 
de  minus  y  parce  que  ce  dont  on  a  besoin  eit  méiI 
que  rien.  Dives,  de  divus,  parce  que  eeliiifi| 
est  riche  semble^  comme  nu  dieu,  n'avoirboÉl 
de  rien;  opulentus,  de  ops^  parce  que  rhooM] 
opulent  a  tout  en  abondance.  Inops  (qui  i 
que),  copiseicopiosus  (abondant),  dérivent  lil 
même  mot  :pecuniosus  (qui  a  beaucoup  d'argO^l 
àepecunia  (argent),  qui  vient  àepecusi}^^ 
Ces  mots  ont  pour  origine  pastor  (pâtre), pofcm  1 
(paître). 

93.  Les  artistes  tirent  en  général  leur  nom  à  1 
l'art  qu'ils  exercent.  Ainsi  medicus  (médedi)  j 
dérive  de  medicina  (art  de  la  médecine),  sii»  | 
(cordonnier)  de sutrina  (métier  de  cordonnier),  j 
et  non  des  verbes  mederi  (guérir)  et  suen  'fxit  | 
dre),  qui  ne  sont  que  les  extrémités  de  la  racine  ' 


cxercitus  minimas  manus  quae  iinum  secuntiir  signiim. 
Centurla  quisub  uno  cenlurione  sunl,  quorum  cente- 
narius  justusnumerus.— 89.^/i^i/e5,  quod  triuni milium 
primo  legio  fiebat ,  ac  singulde  tribus  Titiensium,  Ram- 
oium  y  Lucerum  milia  siiigula  militum  mittebaut.  Hastati 
dicli  qui  primi  bastis  pugnabant,  pilani  qui  piiis,  prin- 
cipes qui  a  principio  gladiis  :  ea  posl  commutala  re  mili- 
tari mious  illustria  sunt.  Pikni  triarii  quoque  dicti  quod 
in  acie  tertio  ordine  extremis  subsidio  depoiiebaulur; 
quod  lii  subsidebant,  ab  eo  subsidium  dictum,  a  quo 
Plautus  : 

Agite  nunCf  subsidite  omnes  quasi  soient  triarii. 

90.  Auxilium  appellatum  ab  auctu ,  quom  accesserant  ei 
qui  adjumento  essenl  alienigenae.  Prœsidium  diclum ,  qui 
extra  castra  prœsidebaut  in  loco  aliquo,  quotutior  regio 
essct.  Obsidium  dictum  ab  obsidendo ,  quo  minus  hoslis 
egredi  posset  inde:  item  ab  abscidendo,  quom  id  ideo 
facerent  quo  facilius  dcminucrcnt  hosteis.  Duplicarii 
dicli,  quibus  ob  virtutem  duplicia  cibaria  ut  darentur 


institutum.—  91.  Turma  terima  (E  in  U  abiit)  qoodhr 
déni  équités  ex  tribus  tribubus  Titiensium,  Raauniiit 
Lucerutn  fiebant.  Itaque  primi  singularum  decuriini 
decuriones  dicti  :  qui  ab  eo  in  singulis  turmis  soDlelia 
nune  terni.  Quos  lii  primo  administres  ipsi  sibi  k 
bant ,  optiones  Tocari  cœpti ,  quos  nunc  propter  am 
nés  tribuni  faciunt.  T\tbicines  a  tuba  et  caiieixk),ii>^ 
liter  Liticines.  Classicos  a  classe,  qui  lituo  coitow» 
nunt,  tum  cum  classes  comitiis  ad  comitiatum  ToetoL 

I  92.  Qux  a  fortuna  vocabula,  in  bis  qu«daDBÎ>* 
aperta ,  ut  pauper,  dives,  miser,  beatus,  sicalia.  PMff 

j  a  paulo  lare.  Mendicus  à  minas,  quoi  quo  opos est 0* 
nus  nihilo  est.  Dives  a  divo,  qui  ut  deus  uihil  iB^ 

j  videtur.  Opulentus  abope,  quoi  ea  opime.  Abei** 
inops ,  qui  ejus  indiget ,  et  ab  eodem  fonte  copistic^ 
sus.  Pecuniosus  a  pecunia  magna  ;  pecunia  a  peca;»?* 
toribus  enim  liorum  vocabulorum  origo. 

93.  Artificibusmaxuma  causa  ars;  id  est  ab  arte  iM"* 
cina  ut  sit  medicus  dictus,  a  sutrina  sufor,  ooo  t  >^ 
d^ndo  ac  sueudo,  qux  omnino  ultimœ  earam  renuRi^ 
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es  noms  des  arts  ou  métiers  auxquels  ils  se 
apportent.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  cette  sorte 
'étymo1ogie,quin*a  rien  d'incertain.  —  94.  Il 
Q  est  de  même  deprœstigiator  (charlatan) ,  mo- 
itor  (souffleur] ,  nomenclaior  (nomenclateur) , 
ursor  (coureur], na^a^or  (nageur),  pugil  (athlète 
iii  se  bat  à  coups  de  poing).  Les  mots  de  cette 
spèce  ont,  pour  la  plupart,  une  origine  ma- 

lifeste,  comme  legulus  (qui  cueille  des  fruits] 

'un  vient  de  olea  (olive) ,  l'autre  de  wra  (raisin); 
Hndemiator  (vendangeur],  ws^i^ta/or  (chasseur) 
it  venator  (veneur]  ont  quelque  chose  de  plus 
obscur.  Cependant  vindemiaior  ne  peut  venir 
(M  de  légère  vinum  (recueillir  le  vin],  ou  de 
iemere  vinum  de  viti  (ôter  le  vin  de  la  vi- 
pe);  vestigiatoTy  de  vestigia  indigare  fera- 
nm  (poursuivre  la  trace  des  bêtes  sauvages); 
mnaior,  de  ventus  (venue) ,  qui  se  rattache  à 
^rentus  (arrivée)  et  inventus  (découverte). 

95.  Passons  des  hommes  aux  bestiaux.  Pecus 
Mtail),  d*où  dén\e  pecunia ,  parce  que  la  ri- 
bcsse  des  pasteurs  consistait  uniquement  dans 
t  -bétail, a  une  double  origine  :  perpascere  (paî- 
^)eipes  (pied).  Le  pied  est,  en  effet,  la  base 
ir  laquelle  repose  ce  qui  est  debout.  Ainsi  on 
ppelle  pes  magnus  (grand  pied)  Taire  d'un  édi- 
ce.  On  dit  encore  que  celui  qui  a  commencé 
ne  chose  a  posé  le  pied.  Par  la  même  raison, 
M  a  donné  naissance  à  pecus  ^  à  pedica  (lacet) 
t  pedisequus  (valet  de  pied).  De  là  le  nom  de 
Eeulia ,  servant  à  désigner  les  taureaux  et  les 
Rbis,  ou  toute  autre  chose  de  cette  nature  ;  car 
€rt  en  cela  que  consiste  principalement  le  pé- 
Éle.  De  là  encore  le  nom  de  péculat^  vol  des 
Bders  publics ,  parce  que  l'amende  consistait 
■Irefois  en  troupeaux.  —  96.  Les  bestiaux 
•nt  on  tire  le  plus  grand  fruit  sont  les  mômes 


en  Italie  qu'en  Grèce.  Sus  (p«rc)  vient  de  5ç;  hos 
(bœuf),dep<Hîç;  toiiriM  (taureau),  dexaupoç;  ovis. 
(brebis) ,  de  ftç,  mot  ancien ,  qui  a  été  remplacé 
par  irp^a-cov,  qui  est  moderne.  Il  est  possible 
que  ces  mêmes  mots  doivent  leur  origine,  en 
latin  comme  en  grec,  au  cri  de  ces  animaux. 
Armenta  (troupeau  de  gros  bétail)  dérive  de 
arare  (labourer) ,  parce  que  les  bœufs  sont  prin- 
cipalement destinés  au  labourage  :  de  là  ari- 
mentaf  qui,  par  suite  du  retranchement  de  la 
troisième  lettre,  a  produit  armenta.  Vilulus 
(veau)  vient  ou  de  l'ancien  mot  grec  KaXoç,  ou 
de  vegetus  (bien  portant,  vigoureux),  vigitulus, 
vilulus;  juvencusy  de  >Mvarc  (aider,  servir  à) , 
parce  que  le  jeune  taureau  peut  déjà  servir  au 
labourage.  —  97.  Capra  (chèvre)  vient  de  car- 
père  (brouter),  d'où  caprœ  omnicarpœ;  ircus 
(bouc) ,  du  mot  ULhïnJircus,  de  même  que  edus 
(chevreau) ,  qu'on  écrit  à  Rome ,  et  en  beaucoup 
d'autres  lieux ,  œduSy  du  mot  sàbinfedus.  Por- 
eus  (porc)  a  aussi  une  origine  sabine,  qui  est 
aprimo  porcopor,  à  moins  plutôt  qu'il  ne  vien- 
ne du  grec;  car  on  lit  dan&les  livres  sacrés  d'A- 
thènes xotTcpco  xa\  iropxo). — 98.  Aries  (bélier)  vient 
de  l'ancien  mot  grec  ^pi^v,  auquel  correspond, 
chez  les  Latins,  celui  de  art;i^a^  d'où  arvignus. 
Les  victimes  appelées  arvigessonX  celles  dont  on 
fait  cuire  les  entrailles  dans  une  chaudière  et 
non  à  la  broche,  comme  on  le  voit  dans  Accius 
et  dans  les  livres  des  pontifes.  On  appelle  ar- 
viga  la  victime  qui  a  des  cornes,  parce  que 
le  bélier,  qu'on  a  châtré,  n'en  a  pas  :  d*où 
le  nom  de  vervex  (mouton),  ainsi  appelé  parce 
que  sa  nature  a  été,  pour  ainsi  dire,  renversée 
{versa).—  99.  AgniM  (agneau)  vient  de  agnasci 
(naître  auprès]  ;  catulus  (petit  chien] ,  de  catus 
(Un) ,  à  cause  de  son  odorat  subtil  :  d'où  le  mot 


H,  at  in  proxumo  libro  aperietur.  Qiiare  quod  ab  arte 
wU/ex  dicitur  nec  multa  in  eo  obscura ,  reJiuquam.  — 
4.  Siaiilis  causa  qnœ  abscientia  vocatur  aliqua ,  ut  prœs- 
Ëfkitor,  monitor,  nomenclaior  :  sic  etiam  quae  a  stu- 
liqQO^in  dicuQtur,  cursor,  natator,  pugil.  Etiam  in 
■egeoere,  qas  sunt  vocabula,  pleraque  aperta,  ut  le- 

fcB{\er  ab  olei»,  alter  ab  avis.  Haec  si  minus  aperta  : 
aior,  vestigiator  et  venator  :  tamen  inde  est 
Hemiator,  yel  quod  vinum  légère  dicitur,  vel  quod  de 
tttiddemuDt,  irestigiator  a  vestigiis  ferarum  quas  inda- 
Mv,  venator  a  veotu ,  quod  sequitur  verbum  adventum 
Klirentam. 

95.1tecde  homtnibus.  Hic  quod  sequitur  de  pécore, 
*e.  Pecus  ab  eo  quod  perpascebant  (a  quo  pecunia  uni- 
^,  quod  in  pécore  pecunia  tum  consistebat  pastori- 
>l);  et  standi  ftindamentum  pes,  a  quo  dicitur  in  œdi- 
Gliarea  pes  magnus,  et  qui  negotium  instituit  pedem  po- 
lice :  a  pede  pecadem  appellarunt ,  ut  ab  eoùem'pedi- 
^tApedisequum,  Et  peculia  ton  atque  oves  aliudve 
M,id  enim  peculium  primum.  Bine  peculatum  publi- 
itft  primo,  tum  cum  pécore  diceretur  multa  et  id  esset 
I  fn  pabUcom,  si  erataversam.— 96.  £i  quo  fruc- 


tus  major,  hic  est  qui  Gnecis  usus.  Sus,  quod  Oc,  bos, 
quod  ^Oç,  taurus,  quod  raupoç,  item  ovis,  quod  6ïc ,  ita 
enim  antiqui  dicebant,  non  ut  nunc  icpéSarov.  Possunt  in 
Lalio  quoque  ut  in  Grœcia  ab  suis  ?ocibus  Iiafc  eadem 
ficta.  Armenta f  quod  boTes  ideo  maxume  parabantur,  ut 
inde  eligerent  ad  arandum  ;  inde  arimenta  dicta  ;  postea 
tertia  litera  extrlta.  Vituius,  quod  grsece  antiquitus  Ira- 
\bç ,  aut  quod  plerique  vegetl ,  vigitulus.  Juvencus  jovare 
qui  jam  ad  agrum  colendum  po6set.~97.  Capra  carpa ,  a 
quoscriptum  omnicarpœ  caprœ.  Ircus,  quod  Sabini 
fircus  :  quod  illic  fedus,  in  Latio  rore  edusi  qui  in  urbe, 
ut  in  multis  A  addito,  aedus.  Porcus,  quod  Sabinis  die- 
tum  APRIMO  PORCOPOR,  inde  porcus;  nisisia  Grands , 
quod  Atbenis  in  libris  sacrorum  scripta  x^icpcp  xal  noçxti^. 
—  98.  Aries,  quod  eum  dicebant  if^v  veteres,  nostrl  arvi- 
ga,  ïùskc  arvignus,  Hœcsunt  quarum  in  sacrifiais  exta  in 
olla,  non  in  veru  cocuntur,  quas  et  Accius  scribit  et  in 
pontificiis  libris  videmus.  In  hostiis  eam  dicunt  arvigam 
quae  comua  habeat,  quoniam  is,  quoi  o?i  mari  testiculi 
dempti ,  et  comibus  caret  ;  ideo  ut  natura  versa  verve  c 
declinatum.— 99.  Pecori  ovHio  quodagnatus,  agnus.  Ca- 
tulus a  sagaci  lensu  et  acuto;  bine  canis,  nisi  quod ,  ut 
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ûgne  tout  ce  que  pro- 
sance  du  possesseur, 
[biens  de  la  terre)  et 
rumentum  peut  en- 
composé  de  sel  et  de 
qu'on  plaçait  sur  les 
ime.  Uvœ  (raisins)  a 

s  qui  sont  l'ouYrago 
mme  le  vivre ,  le  vé- 
t  tous  les  accessoires, 
n  est  celui  qu'on  ap- 
lérivé  du  grec,  ou, 
lit  que  fait  cette  es- 
jette  dans  Feau  bouil- 
son  nom  à  la  forme 
et  qui  était  celle  d'un 
Depuis  on  a  adopté 
ît  defacere  (faire)  on 
langerie).  Du  même 
Hum,  qui  désigne  le 
ie  même  que  grana- 
n  de  froment. — 106. 
horridus  (hérissé); 
f  (broyé);/ar  (farine), 
irine  remplit  la  bou- 
du  mot  grec  fji€X{vY); 
\  lihare  (offrir  à  une 
déposait  sur  l'autel 
\um  (sorte  de  gâteau), 
)n  faisait  cuire  ce  gâ- 
ird'hui  les  dames  ro- 
ées  matralia;  circu- 
nposé  de  farine,  de 
;îïw5  (circuit).  — 107. 
)asàbien  façonner  ce 
ie  lixulœ  ou  semi- 
bine  :  aussi  ces  deux 


mots  sont-ils  très-usités  chez  les  Sabins.  G/o- 
hus,  gâteau  en  forme  de  boule,  composé  d'une 
poignée  de  farine  délayée  dans  de  l'huile ,  doit 
son  nom  à  sa  rondeur.  Crusta,  espèce  de  croûte 
qui  se  forme  sur  la  bouillie  et  qu'on  enlève 
comme  une  peau  (ut  corium  exuilur)',  a  produit 
crustulum  (galette).  La  plupart  des  autres  noms 
d'aliments  ont  été  empruntés  à  la  langue  grec- 
que, comme  thrion  et  placenta.—  108.  Ce 
qu'on  mangeait  avec  la  boaillie  fut  appelé  pul- 
mentum,  mot  qui  se  trouve  dans  Plante ,  et  d'où 
a  été  formé  pulmeniarium.  Le  premier  aliment 
de  ce  genre ,  le  fromage  (easem),  est  dû  aux 
bergers,  et  signifie  lait  coagulé  [lac  coaclum). 
Plus  tard,  lorsque  le  goût  delà  simplicité  natu- 
relle se  fut  affaibli ,  ils  firent  cuire  les  fruits  qui 
pouvaient  perdre  leur  crudité;  et  du  mot  olla 
(chaudière)  se  forma  celui  aboiera  (légumes),  qui 
dans  la  suite  désigna  abusivement  les  fruits  qui 
étaient  crus ,  comme  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Le 
légume  appelé  râpa  (rave),  par  abréviation  de 
ruapa,  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'on  l'arrache 
de  terre  (eruituf)  pour  le  cuire.  Olea  (olive) 
vient  du  mot  grec  Aa(a.  La  grosse  olive  a  été 
appelé  architis,  du  nom  attique  Jpxt^. 

1 09.  Je  passe  aux  noms  qu'on  a  donnés  à  ki 
chair  des  bestiaux.  Comme  le  porc,  dont  la 
chair  est  appelée  suilia,  chaque  animal  a  donné 
son  nom  à  sa  chair.  On  distingue  la  chair  rôtie, 
la  cliair  bouillie ,  et  la  chair  cuite  dans  son  jus. 
Les  hommes  ont  dû  observer  la  même  succes- 
sion dans  la  manière  de  se  nourrir.  Assum  (chair 
rôtie)  dérive  de  àssudescere,  parée  que  la  chair 
sue  lorsqu'elle  est  soumise  à  l'action  du  feu.  Uvi» 
dum  vient  à'humidum  (humide) ,  et  ce  qui  n*est 
point  humide  manque  de  suc  :  d'où  le  mot  su- 
darCf  c'est-à-dire  distiller  t humidité;  et  de 
même  que  erudum  signifie  ce  qui  a  trop  d'hu- 


declinatae  fruges  et  fru' 
rrumentum ,  qaod  ad  exta 
id  est  ex  sale  et  faire  mo- 

am ,  de  yictu ,  de  vestihi , 
[  videbitur  bis  aptum.  De 
:  appellata  vel  quod  ita 
pollodorus  quod  ita  sonet 
*anis,  qiiod  primo  figora 
io,  panus;  postea  ei  figu- 
pane  et  faciendo  panifia 
ium,  ubi  id  ser?abant; 
frumenti  condebant  :  unde 
rseci  id  xpéxT}v,  a  qao  a 
]ictum,  et  in  qiio  eadem 
iiorrido.  Triticum,  quod 
,  quod  in  pistrino  fit.  Mi- 
ibum,  qnod  ut  libaretur, 
).  Testuatium,  quod  in 
m  nunc  Malralibus  id  fa- 
lixta  (krina  et  caseo  et  aqua 


circuitum  sequabiliter  fundebant.  107.  Hoc  quidam  qui 
magis  incondite  fadebant,  Tocabanf  lixulas  et  semilixtUat 
vocabulo  sabino,  itaque  fréquentât!  a  Sabinls.  A  globo  fa- 
rinœ  dilatafo  item  in  oleo  cocti  dicti  globi.  Crustulum  a 
crusta  pultis ,  quojus  ea,  qaod  ut  oorium  exnitnr,  crusta 
dicta.  Cœtera  fere  opéra  a  vocaballs  gneds  sampta  nt 
thrion  ei  placenta.  —  lOS.  Quodedei>antcam  polte,  abeo 
pulmentum,  ut  Piaulas  :  hlue  puimentarium  dictom. 
Hoc  primum  debait  pastoribos  easeus,  a  ooido  lacté  ot 
coaxeus  dictus.  Oelnde  poateaqaam  desienint  ease  con- 
lenti  bis  quœ  saapte  natora  ferebat  sine  fgne,  in  qao 
erant  poma  :  qa»  minas  cnida  etae  poterant ,  deooquebant 
in  olla.  Ab  oUa  olera  dicta,  qoai«  dégénéra  crada  olera. 
E  quis  ad  coquendam  qaod  e  terra  erueretur ,  ruapa ,  unde 
râpa,  Olea  ab  ekea.  Olea  grandis  orchitis,  quod  eam 
Âttici  orchimorian. 

109.  Hinc  ad  pecadis  camem  penrentom.  Ut  soilla  aie 
ab  aliis  generibus  cognominata.  Hanc  primo  aaaam ,  secon- 
do  clixam,  tertio  e  jure  uticœplsse,  natura  docet.  Dictam 
assum,  quod  Id  ab  igni  aasudescit  UTidum  enim  quod 
humidom,  et  Inde  obi  id  bob  est  sucus  «best;  et  ideo 
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ihldlté,  êxeochm  signifia  ce  qui  a  pea  de  tue. 
Elixum  (chair  booillie)  dérive  de  Uquor  (eau)  ; 
et  ex  jure  (chair  culte  dans  son  Jus)  désigne 
la  nature  agréable  ijueimdum)  d'une  chair  suc- 
culente. —  110.  Sueeidium  (morceau  de  porc 
salé)  vient  de  sus  (porc)  et  de  cœdere  (tuer), 
parce  que  l'usage  est  de  tuer  d'abord  cet  ani- 
mal, et  de  le  saler  ensuite  pour  le  conserver; 
teffvs  (peau  du  porc),  de  tegere  (couvrir);  p^ma 
(Jambon), de pes  (pied).  Offula,  diminutif  de 
i^fa,  désigne  une  partie  de  la  panse.  Insieia 
(saucisse)  vlentdecoro  (chair)  et  iiMe^to  (coupée), 
mot  qui  se  retrouve  dans  le  chant  des  Sallens, 
et  servait  autrefois  à  désigner  la  partie  des  en- 
trailles qu'on  appelle  aujourd'hui  proseetum; 
muriaium  (cervelas),  de  murta,  parce  que  le 
cervelas  est  rempllde  baies  demyrte.  —  1 1  i.On 
appelle  chair  de  Lucarne  et  ventre  de  Falisque 
deux  sortes  de  boudlns,dont  nos  soldatsont  appris 
la  recette  chez  les  Lucanlens  et  les  Falisqnes 
Fundolum  (sorte  de  boudin)  vient  de  fmdus 
(fond),  purce  que  le  boyau  du  boudin  n'a  qu'une 
seule  issue  :  ce  qui  l'a  probablement  fait  appe- 
ler chez  les  Grecs  Tuf  X^  (mpov  (intestin  aveugle , 
bouché).  Du  molifariura  (action  de  farcir)  on  a 
formé  farcimina^  nom  d'une  partie  des  entrailles 
des  victimes ,  préparées  de  la  même  manière. 
Les  boudins  ou  saucissons  (Uts  avec  les  petits 
Intestini  du  porc  furent  appelés  M/a,  de  hilum 
(petit  point  noir  au  bout  de  la  fève  de  marais), 
mot  dont  s'est  servi  Ennius  :  neque  dispendi  fa- 
cit  At7tim(elien*éprouve  aucune  perte).  Comme 
le  boudin  est  terminé  par  un  nœud  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  la  houppe  d*un  bonnet 
(apex) ,  on  a  donné  à  ce  nœud  le  nom  de  apexaho. 
Il  y  a  encore  une  sorte  de  boudin  qu'on  appelle 
longavoy  parce  qu'il  est  plus  long  que  deux 
saucissons  (hila).  —  112.  Augumenium,  de  au- 


gère  (mettre  sur  l'autel),  désigne  la  partie  di 
'foie  de  la  victime  Immolée ,  que  l'on  coupe  pov 
la  brûler  sur  l'autel.  Magnuntum  (mtilBde  sir- 
crott)  dérive  de  magis  (plus),  parée  qu'A  m 
plus  partlcollèremoit  en  usage  dans  eertains» 
crifices.  Cest  pourquoi  on  a  élevé  dans  des  lien 
particuliers  des  autels,  appelés  magmet^arkt 
où  l'on  offre  aux  dieux  cette  espèce  de  ndi 
Maiieœ  (mets  délicats)  vient  du  mot  grée  fi» 
Tuat.  De  même  chex  les  Grecs. 

118.  Lana  (laine)  est  on  mot  grec,  qu'a 
trouve  dans  Polybe  et  dans  Calllmaque.  Ab^ 
pura  (pourpre)  tire  son  nom  de  la  couleur  de  h 
pourpre  marine;  etpceiiîetim ,  variante  de  pu^ 
pura,  dérivé  de  Pcenus  (Carthaginois),  np|Nh 
le  nom  du  peuple  à  qui  on  en  doit  Ilmpoilatttt 
Statnen,  de  siare  (s'arrêter),  désigne  le  fli  fri 
sert  de  chaîne  au  tisserand;  subtemen^  lefflfi 
passe  au-dessous  de  celui  qui  sert  de  dialK 
Trama  (vêtement  de  drap  fin)  dérive  de  trmh 
meare  (traverser),  parce  que  le  froid pénètreeedi 
espèce  de  vêtement;  densum  (tissu  serré),  dete 
(dent),  parce  que  le  tissu  est  frappé  parles  darii 
du  peigne  du  tisserand.  Filum  (fil)  a  pour  nh 
due  hilum  (petit  point  noir  au  bout  de  la  In 
de  marais),  le  fil  étant  la  plus  petite  partie  du  iê- 
tement.  —  114.  Pannus  (drap)  est  grée.  P» 
ntft;e///fim  (navette),  mot  formé  de/Nmfiitt(dii|| 
et  de  volvere  filum  (flier,  tisser);  tuniea  (tuoi^^ 
ÙAtueri  (protéger),  ou  de Indtfere  (v^,pr 
corruption  de  induca;  toga  (toge),  de  ttgm 
(couvrir)  ;  cinctm  (ceinture  d'homme)  et  mpr 
lum  (ceinture  de  femme) ,  de  cingere  (ceinâîci. 
—  115.  Arma  (armes)  vient  de  arcere  (écarter, 
repousser);  parma  (l)Ouclier),  de  par  (égal), à  \ 
cause  de  régale  distance  de  tous  les  rayons  di 
centre  du  cercle  à  la  circonférence  ;  conum  (cdoe), 
de  cogère  (rétrécir,  rapprocher),  parce  que  cette 


sudando  assnm  destiliat  humorem  ;  et  ut  crudam  Dimium 
babet  humoris ,  sic  excoctum  parum  habet  saci.  Elixum 
e  liqiioreaquœ  ûicium:  et  ex  Jure,  quod  jacandom  magis 
conditione  suci.— 1 10.  Swcidia  absoibus  csdendis  ;nam 
îd  pecus  prloiam  occidere  cœperunt  domini  et  ot  ser?a- 
rent  salière.  Tegus  sais  ab  eo  quod  eo  tegitur.  Perna  a 
pede  sueris.  Ex  abdomine  ejus  offula,  dicta  ab  ofTa  mi- 
Dimae  suere.  TnMcia  ab  eo  quod  insecta  caro,  ut  in  car- 
mine  Saliorum  est ,  quod  iu  extis  dicitur  noue  prosectum. 
Murtatum  a  murta,  quod  ea  large  fortum.  ^111.  Quod 
fartum  intestiDum  e  crassundiis,  Zticanam  dlcunt ,  qnod 
milites  a  Lucanis  didiceruut ,  ut ,  quod  Faleriis ,  Faliscum 
Teutrem.  Fundolum  a  fundo ,  quod  non  ut  reliquae  par* 
tes ,  sed  ex  uua  parte  sola  apertom  ;  ab  hoc  Grœcos  puto 
TuçXiv  Svrepov  appellasse.  Ab  eadem  fartura /arcimina  in 
extis  appellata.  In  quo  quod  teuulssimum  iulestinum  far- 
tum ,  hila  ab  hilo  dicta ,  quod  ait  Eonius  : 

Neque  dispendi  facit  hilum. 

Quod  in  hoc  farcimine  summo  quiddam  eminet ,  ab  eo 
quod  ut  in  capite  apex  apeaabo  dicta.  Tertium  fartum 


est  longavo,  quod  longius  quam  duo  hila.  —  ii2, Auft 
mentum,  quod  eximmolata  bostia  desectum  in  jeooreii 
porriciendo  augendi  càusà.  Magmentum  a  magis,  <H 
ad  religionem  magis  pertinet  ;  itaque  propter  hoc  w4' 
mentaria  fana  histitùta  locis  cerlis  quo  îd  imponerebL 
Matteœ  ab  eo  quod  Grasci  (j.arnSai.  Item  Graecis  sîDgii' 

tim  hœc 

113.  Lana  graecum,  ut  Polybius  et  Callimadios  leri- 
bunt.  Purpura  a  pnrpurœ  maritumae  colore;  et  Pta^ 
cum,  quod  a  Pœnis  primum  dicitur  allata.  Simu»^ 
stando,  quod  eo  stat  omne  in  tela  Telamentum.  Subkms, 
quod  subit  stamini.  TrcOna,  quod  trameat  IHgiuidp' 
nus  vestimenti.  Densum  a  dentibus  pectinis  quibot  ieri- 
tur.  Filum,  quod  mininum  est  hilum;  id  enim  minioAi 
est  in  Testimento.  *  1 14.  Pannus  graecum.  Qui  cqd  Ii- 
ciunt,  pannuvellium  àictum  a  panuo  et  TolTendo  ite- 
îïtnica  a  tuendo  corpore  :  tunica  ut  induca.  TV^gotte- 
gendo.  Cinctus  et  cingulum  a  cingendo,  altemm  toîi 
alterum  mulieribus  attributum.— 115.  Arma  ab  arcendit 
quod  lus  arcemus  hostem.  Parma,  quod  e  medio  in  on* 
*nis  partpia  par.  Conum,  auod cogitur  in  cacumen  vorstf 
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se  rétrécit  et  se  termine  en  pointe  ;  asta 
,  de  aslare  (se  tenir  droit) ,  parce  que 
rme  se  porte  verticalement  ;  jaeulum  {}&- 
ûejacere  (jeter) ;  fro^w/a  (hallebarde),  de 
te  (traverser)  ;  scuium  (sorte  de  bouclier) , 
tura  (coupure),  comme  qui  dirait  secu- 
arce  que  ce  bouclier  est  formé  de  phques 
inces;  umbones  (convexité  du  bouclier), 
it  grec  dtfjL^wv.  — ^  H  6.  Giadius  (glaive) 

de  éludes  (destruction) ,  le  c  ayant  été 
î  en  g;  pitum  ( trait ^  javelot)»  par  con- 
n  de  perilum ,  dérivé  de  ferire  (frapper)  ] 
(cuirasse),  de  lorum  (cuir),  parce  que  la 
te  était  faite  de  bandes  de  cuir.  Depuis, 
1  gardant  le  même  nom ,  la  cuirasse  fut 

à  la  manière  des  Gaulois ,  en  mailles  de 
aiientn  (baudrier),  ceinture  de  cuir  ornée 
I  de  clous,  appelées  ôk/Zo?,  Ocrea  (bottine) 
te  ob  cms ,  parce  qu'elle  entoure  la  jambe  ; 
[casque) ,  de  galenis^  bonnet  de  peau  qui 
»rt  en  usage  dans  Tantiquité,  —  1 1 7.  Tu- 
rapettes)  vient  de  (ttbus  (tube)  »  nom  que 
ui  sonnent  de  la  trompette  dans  les  sarri- 
onnent  encore  aujourd'hui  à  cet  instru- 
comua  (cors),  de  cormty  parce  que  les  ins- 
ïts  d'airain  f[u*on  appelle aîusî  aujourd'hui 
,  anciennement  faits  de  cornes  de  bœuf; 
I  (retranchement) ,  de  varicare  (écarter 
ûbis),  parce  que  personne  ne  peut  les 
ir,  ou  de  la  forme  des  pieux  des  palissades 
extrémité ,  terminée  en  pointe  de  fourche, 
Me  à  un  v  ;  ce  nu  (chevaux  de  frise) ,  à 
le  la  ressemblance  avec  des  cornes  de  cerf. 
Dis  tyineœ  (vigne) ,  iestvdo  (tortue) ,  aries 
),  instruments  de  guerre,  ont  la  même 
I. 

,  Ciiliàa  était  anciennement  le  nom  de  la 
,manger<  Elle  était  carrée,  comme  celles 
m  se  sert  encore  aujourd'hui  dans  les 

uod  aslans  solet  lerri.  Jacishmi ,  quocJ  i»t  jnciatiir 
jti/û  a  trftidenriti.  Scnliim  a  scctura  ni  seculum, 
loiûyle  ctiiiseclis  liât  tabellîs.  Vmboneis  a  graeco 
nboDes.  -^  116.  GladiitSt  C  m  G  C'0[i>mutato,  a 
|uod  fit  ob  hoBttum  elailem  gladitim.  Similjter  al> 
ilum,  qoihoslem  feriietut  peiiluDi.  lorkdM  quort 
lîcoriociiitio  pûctoratia  faciebaiit  :  postea  sulx-kllt 
B  ferro  sub  id  vcR'abylum ,  t%  ajiulis  ferrea  tutiica. 
«,  quod  cingulum  e  corîo  îialwbaDt  bu  lia  tu  m, 
I  dictum.  Ocrea  p  quod  opponebatur  ob  crus,  Ga- 
Icro  f^tio  moïli  ii$î  atitiqiif.  ^  1 17.  Tttbœ  a  tobis, 
un  ouoc  ita  appellaul  lubiclueâ  sacronim.  Cormta, 
I  qaac  naac  simt  ex  ccre ,  lune  fiebanl  bubulo  e 
VQtlumy  vel  qiioil  ea  varicare  nemo  posset.  Tel 
igola  ibi  exlrema  bacilla  rurciliata  babeot  Jiguram 
^  Cervi  a  siuiilitudiue  conimiJU  ceriri;  item  rell- 
I  ab  *iinilitudine  ut  vineae,  testudo ,  aries. 
lileiuain  escariam  ciliibam  appellabatil  ;  m  eral 
I  ut  eliam  nuuc  Jn  castris  est.  A  cibo  etUiba  dicta. 
ûtunda  fiiela»  et ,  quod  qy£e  a  aobis  média  a  Gras- 


camps.  Ce  mot  dérive  ûeeibus  (nourriture).  De- 
puis on  a  adopté  la  forme  ronde.  Mema  dérive 
peut-être  du  mot  grec  ^iui  (placée  an  milieu) ,  ou 
bien  de  mensus  (mesuré) ,  parce  que  ta  plupart 
du  temps  les  aliments  sont  mesurés,  TruUa  (pe- 
tite  cuiller  à  pot),  diminutif  de  trua,  d'où  le 
mot  ^ec  TpuTjXiQ,  Trua,  de  travolare  (voler  au 
delà),  parce  que  cette  cuiller  sert  à  verser  Teau 
de  la  cuisitie  dans  Févier.  Du  même  mot  est  issu 
trufeum,  autre  soi*te  de  cuiller  à  pot  qui  a  la 
même  forme,  mais  qui  est  plus  large,  et  dont 
le  manche  n*est  pas  creux,  comme  celle  qui 
sert  à  verser  le  vin.  —  119.  De  matuia  (sorte 
de  vase)  a  été  formé  maieiiio,  nom  auquel  l'u- 
sage a  substitué  celui  de  aqualis  (de  aqua,  ean), 
depuis  que  la  forme  du  makllh  eut  cessé  de 
ressembler  à  celle  du  vase  maiuia.  On  a  donné  le 
xiùm  ûtJuiU^  de  infundere  (verser),  au  vase 
destiné  à  recevoir  Teau  qu'on  apportait  dans  la 
salle  à  manger.  Le  temps  introduisit  detLx  au- 
tres vases,  dont  l'un  est  appelé  nanus ,  nom 
grec,  et  Tautre  barbatm,  dont  la  forme  est  grec- 
que,  et  le  nom  latin.  Feiins  (bassin),  abrévia- 
tion de  pedeluis^  a  été  formé  de  pes  (pied)  et  /o- 
vare  {la%er).  Canddabrum  (candélabre),  decan- 
(kla  (chandelle),  parce  qu'il  soutient  des  tor- 
ches ardentes.  Pins  tard  on  a  formé  le  mot  lu- 
cerna  (lampe)  de  lux  (lumière)  ou  du  mot  grec 
Xupoç.  —  1 20.  Ijes  vases  qu'on  place  sur  la  lik 
ble  k  manger  ont  reçu  différents  noms.  Celui 
dans  lequel  ou  servait  la  bouillie  on  quelque  au- 
tre mets  liquide  a  été  nommé  catinuSj  àtcapere, 
contenir,  on  du  mot  grec  xaTrvoç,  nom  d'une 
sorte  de  plat  où  les  Siciliens  servent  la  viande 
rôtie.  Deux  autres  vases  ont  été  appelés,  l'un 
mmjida  a  cause  de  sa  grandeur  (magnitudo), 
Tautre  îangula  à  cause  de  sa  largeur  [laiUudo]. 
Patina  (plat) ,  formé  de  paiidus  (large ,  évasé) , 
a  pour  diminutif  palelia    (assiette).  Tryblia 

cià  ^i(ï%y  mesa  dicta  polest,  m&ï  eliam,  quml  prKiebaat 
pleraque  in  eibo  men^,  mmsa.  TruUa  a  siniilitudjoe 
lrua>,  qua' t^uod  mapa  el  ba^c  pusilfa,  titlruiiiUi  tru]La; 
bine  Grœci  i^^r^r^t,  Truù,  qua  e  culina  m  lavali-inain 
aquam  funduut,  trtia  quod  traTulat  ea  aqua.  Ab  eodem 
est  apiH?naium  trideitm;  simile  enim  ligura,  nisi  qutid 
latins  e^t,  quo  concipiat  aqttam,  et  quod  manubrium 
cavum  tiuuest,  nisi  in  viiiaria  trulla* —  119.  Accessil  m^ 
teUio  a  matuia  dictuâ|  qui,  posteaqtiam  longjuâ  a  Agtira 
matuiiiï  disceâsit,  ab  aqua  aqualis  dictus.  Vas  aquarium 
lotaxit  fttiim,  quod  in  tricliino  aJlatajn  aquaiu  infun- 
debaut.  Quo  postea  acee^sit  nanus  cum  gr.wo  nomîne, 
et  ctim  latiuo  uorHiue»  gtft'câ  ûg}iTtL  barùatiis.  Pelvis 
pedeluîs  a  pedum  lavatioue.  Candelaàrum  a  cajïdela ,  ex 
Uis  enim  funjculi  ardeiiteB  Ûgebajatur.  Lucerna  poât  in- 
venta, qUtB  dicta  a  luce,  aut  quod  id  Toeant  Grœci  Xu^- 
vov.  —  120.  Yasa  in  mensa  escaria  :  ubi  p^ltem  aut  juru- 
lenti  quid  piincbant.a  caplendci  ca^mum  uominartint, 
msÀ  quod  ei^iiii  riiAiiiit  uâ-nvov  ubi  assa  ponebant.  Magi' 
dam  ai  ' ,  nJterum  a  magnitudine  »  al  te- 


4M 


TARRON. 


W- 


'Ir 


(ietdl^  ^  èaniUra  (eorbdHe)^  qui  panent 
pour èbtB  laUM^KNit  l^origbie greeqoe  :  on  dflt 
CB  eflM  TpuQigv^ftiuixoSy.  Je  lataie  de  «Mé  d*«n-> 
très  iiMtedool  ferigiiie  graeqoe  est  é?ideiiie. 

131.  ijMtaMeimide^  eà  l'taMiiei  le  vin  ^  a  été 
qqpdfe  dlii«fifM^>  nom  «Mpm  usité  dMs  te 
eampi.  Ce  nom  parall  dérlfé^a  grée  xl»X»^lelr, 
xfiuE.  Gij^etio&4lo4niiifif  copiife,  fioms  d^miê 
eipèeede  eoi^es^'de  eejpers  (pieiidn^,  piûreè 
qio'ellei  atalenl  des  asaea,  aa  meycB  deifiMllee 
m  tospraiait.  OBivottCDOore«i4oard'lHil  paràii 
lee  yaieseacréi  qaelqtei*ineB  de  ees  aiieleoiiee 
eoiipeseDbol8efceiiterfe.-rm.Ily  a  aussi 
des  ooapes  appeléi»|Milef0»  dent  le  nom  dérlTe 
étpatiUm  (lùrge^  éfasQ.  On  t'en  ssit  eneofs 
aiQoiirdliiilidànS  les  lesthispQblies^  en  mémoiffè 
dci  mÊgBB  anti^es.,  ^rsdela  eréalion  des  nuK 
gistrale;  et  c'est  danenne  eonpè  de  cette  Ijprase 
^e,danslessaerifleeii^leniaglstm  offre. le  Tin 
an  dieux.  Potkilmm  àà$m  de  paHo  (aellon  4c 
hiiséj,  d'ùikle  béqnaMU pataHù  d  tqMiito 
ffegÊB  d«  lendemain  des  n6oes}.  Ces  mois  pen* 
wnfc  encore  i«Dir  du  mol  greeidrroc,  poUo.-r 
118.  Agm  (can)  défit cde  aquuà,  parce  qne  « 
inrfhee  est  jitoie.  Font  (éhucc,  fontsine)  dési^ 
gncleliend'oiil'.eanTjives'^iidie  (Af^^'^* 
de  même  qne  jMvfa  désigne  le  tnyan  parler 
spA  Tean  serépand  (fimif).  Le  grand  Tase  à  Thi 
IM  nommé  8fMm  i  4®  Jimif  (sfin ,  coneavit^ , 
parée  qoHl  était  pins  proCond  qne  les  coupes 
ordlnairei.  On  a  donné  aussi  le  nom  de  lepesta 
au  vase  destiné  au  même  usage ,  que,  dans  les 
sacrifices  sabins,  on  dépose  encore  aujourd'hui 
sur  la  table  des  dieux.  J'ai  trouvé  dans  les  an- 
ciens écrivains  grecs  le  nom  de  Xeiraff-ry),  qui  a 


mm  a  latitudine  finxerant.  Patinas  a  patulo  dixere,  ut 
pusillas,  qiiis  libarent  coenann ,  patellas,  Tryblia  et  ca- 
nistra  quod  putant  esse  latiua,  sunt  gneca  :  Tpu^tov 
enim  etxavoOv.  Grœca  reliqua  quodaperta  sunt  unde  sint 
relinquo. 

121.  Mensa  vinaria  rotundanomiDabatur  ci/t&an^um, 
ut  etiam  nanc  in  castris.  Id  Tidetur  dedioatum  a  grœco 
xuXixeCci) ,  id  a  poculo  cylice.  Quœ  in  illa  capis  et  minores 
capalœ,  a  capiendo,  quod  ansals  ut  prehendi  possent  id 
est  capi.  Harum  figuras  in  vasis  sacris  ligneas  ac  fictilis 
antiquas  etiam  nunc  Tidemus — 122.  Praeterea  in  poculis 
erant  paterœ,  ab  eo,  quod  latnm  Latini  ita  dicunt,  di- 
ctx.  Hisce  etiam  nunc  in  publico  conTi?io  antiquitalis 
retinendae  causa,  quom  mi^tri  fiunt,  potio  eircawfer- 
tur  ;  et  in  sacrificando  deis  boc  poculo  magistratus  dat  deo 
Tinum.  PoctUa  a  poUone,  unde  potatio  et  etiam  repotia. 
Bbëc  possunt  a  poto,  quod  9c6toc potio  graece.— 123.  Origo 
potionis  agua,  quod  aequa  sunmia.  Fons  undefuuditur 
e  terra  aqua  yJYa,  ni  ftstula  a  qua  fusus  aquse.  Vas  yi- 
narium  grandius  sinttm  ab  sinu,  quod  slnum  mijorem 
eavationem ,  quam  pocula  liabebant.  Item  dietœ  iepestœ, 
quœ  etiam  nunc  in  diebus  sacris  Sabinis  yasa  yinaria  in 
mensa  deorum  sunt  posita;  apud  antiquos  scriptores 
gi^  ^*  appellarf  pocoli  genus  Xsicooràvy  quare  yel 


probablement  passé  de  là  chez  les  Sabiiis  etlei 
BomaiDS,  —  124*  Ceux  quî  versaîeiit  le  via 
goutte  à  goutte  ont  créé  le  mot  guitm,  et  ceti 
qui  le  prenaient  goutte  à  goutte  ont  é^aleitiiiit 
formé  de  sumere  (prendre)  le  mat  ximpah^, 
,  Ces  deux  \ases  ont  été  remplacés  dans  lei  repu 
par  rpptcAysi^  et  le  eyathm  des  Grecs;  ^ 
û'eat  que  dans  les  sacrinees  qu'on  a  conserva 
Tusage  des  vases  nommés  guthts  et  smpukn 

j  25.  Il  y  avait  une  autre  table  pour  les  Mm, 
qui  s'appelait  eartibulum  :  elle  élait  en  picrn:, 
carrée,  obbngue,  et  trayant  qu'trn  seul  pH 
Dans  mon  enfauce,  on  voyait  dans  p\mm 
maisons,  sous  le  eompiuviumj  cette  espktk 
table,  sur  laquelle  étaient  posés  des  vâsa  a 
airain  comme  la  table.  De  genre  (porter;  « 
forma  le  root  carîibum,  d'où  plus  tard  celui 
carUbulunin 

î26.  Il  y  avait  en  outre  une  trolsièinçtal 
également  carrée,  pour  les  vaMs  ^  appelée Hi 
ntim>  et  sur  laquelle  ou  mettait  dans  lacii 
les  urnes  remplies  d*eau  :  ce  qui  depuis  a 
donner  le  même  nom  an  vestibule  des  balm^ol 
Ion  plaçait  ordinairement  cette  sorte  de  table,  k 
mot  itrna  vient  de  wnnûrf  (plonger),  para 
qu'on  plonge  Turne  dans  l'eau  pour  la  rempli;. 
— 127,  Imbunmn,  de  urvum  (cQurbore  de  II 
charrue) ,  parée  que  ce  vase  se  recourbe  pir 
en  haut;  caiix  (calice) ,  de  caidm ,  parce  ^m 
y  versait  la  bouillie  chaude  ou  quelque  breuvifi 
chand*  Le  vase  où  Tou  faisait  mire  tes  alimiki 
tira  de  coquere  et  de  cibm  le  nom  de  ca^cot^m, 
Veru  (broche)  dérive  de  versarç  (tourner). 

12S,  Sedere  (s'asseoir)  a  produit  sedes, 
diîe^  soUumj  seiia^  seUquadrum^  quijÀte 


Inde  radmee  m  agnin^  Sabindm  et  Roinanum  sunt  prdei: 
tffl,  ^  !24^  Qui  TiDum  dabânl  at  aiinutatini  fundereuL,! 
gnttts  guthint  appelkiimt;  qiu  soinebaut  nùnotilia» 
Bomendo  simptdvm  notnfnarotit.  In  bujaace  keMJ 
convÎTtis  e  Graeciâ  successif  epicbjfiiâ  et  cyaUinir  ^^ 
erificiiâ  remansit  giiltus  et  &impt]lutti. 

i2â.  Altéra  T&sariaaiËD»  erat  lapîdeaquadmtaobkmiit 
una  coIumcUa  :  vocabatur  cartiàuîum.  Hhk  in  vBm 
ad  comptuvium  apud  muttae  me  puero  ponetïatar  et  iii 
et  eu  m  m  mntQ  Tasa.  A  gerexido  caftlbum,  uode  câ/âM- 
lum  post  dicluin. 

120.  Praeteri^  eral  lerlium  genus  meosae  d  quadjali 
vasarDm  p  vocatum  urnarium,  <|uod  aroas  cum  Kpi 
posltaâ  ibi  poUssïmum  babebant  îd  cuLîBa.  Ab  eo  dà» 
imnc  ante  bâiineum  locus  ubi  popi  scttet>at  umirittm  ^ 
catur^  Urnœ  dicton  «  qyod  uTinant  la  aquA  bannuD^i 
iiriiiaLûr.  Vnnare  est  meqti  iaaqiiam, —  117*  /(nÉvfW* 
actuiti  ab  ar?o ,  qoûd  Ua  fLeium  lit  redeat  sursum  m" 
sus;  ut  io  airatro  quod  est  arvom.  Calij^  a  caîdo,  qtd 
m  eu  cMa  pull  apponebalur  rt  caldum  eo  blbebâot  ^^ 
ubi  coquebant  cibuiu ,  ab  oo  caccabam  appel laniDi.  ^^ 
a  ver&ando. 

IIS,  Ab  aedeadD  appellaiae  seâe$f  udik^  ^^^^* 
stUw,  sêlîgmstrum.  Deîode  ab  Ma  «i6*e(/it«ii  :  »rt«^  i 
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lonné  naissance  à  subsellium .  De  même 
7ere  désigne  l'état  d'un  homme  qui  ne 
ou  ne  goûte  pas  pleinement  une  chose, 
t  est  un  diminutif  de  sella.  Un  siège 
contenir  deux  personnes  a  été  nommé 
Arca  désigne  un  coffre  qui  écarte  les 
ircet),  parce  qu'ils  le  trouvent  fermé. 
i  (armoire)  et  armamentarium  (arse- 
même  origine,  mais  par  une  dérivation 

undus  muliebris  (toilette ,  parure  de 
rive  de  munditia  (propreté).  Omatus 
)  a  pour  racines  os  (visage)  et  nasci 
fest  en  effet  du  visage  que  les  femmes 

principale  beauté  :  de  là  l'usage  des 
;iles  se  servent  aussi  d'un  fer  chaud 
er  les  boucles  de  leur  chevelure  :  de  là 
ïamistrum ,  de  calejacere.  L'esclave 
largé  de  ce  soin  fut  appelé  cinerarius, 
[cendre),  parce  qu*il  plongeait  le  fer 
idre  pour  le  faire  chauffer.  L'aiguille 
partager  les  cheveux  [discernere]  fut 
iscemiculum.  De  explicare  (démêler) 
î  mot  pecten  (peigne)  ;  et  de  spectare 

contempler),  spéculum  (miroir).  — 
is  (vêtement)  vieSt  de  vélum  (voile)  ; 
e  vellusy  toison,  laine  qui  couvrait 
rps  de  la  brebis;  vellusy  de  vellere 
,  LaneUf  faite  de  laine.  Reticulum, 
3pre  à  contenir  la  chevelure ,  de  rete 
te,  de  raritudo  (interstice);  capital, 
[tête) ,  nom  de  la  bandelette  qui  senait 
cheveux,  et  que  les  prêtresses  portent 
jourd'hui;  rica,  de  ritus  (rit),  nom 
e  de  voile  dont,  selon  le  rit  romain ,  les 
i  couvrent  la  tête  dans  les  sacrifices 
[mitra) ,  et  la  plupart  des  autres  or- 
le  tête  dont  le  temps  a  introduit  Tu- 


sage  ,  tirent  leurs  noms  de  la  langue  grecque. 
131.  Je  vais  toucher  ce  qui  regarde  les  vête- 
ments de  dessous  et  de  dessus  [indulus  et  ami* 
dus).  Jeparlerai  d'abord  des  premiers.  Capilium,. 
sorte  de  cai4  qui  enveloppe  la  poitrine ,  de  ca 
père  y  pris  dans  le  sens  du  verbe  comprehendere, 
dont  se  servaient  les  anciens,  c'est-à-dire  eoti- 
tenir.  Il  y  a  deux  vêtements  de  l'espèce  appelée 
indutus  :  Tun  nommé  suhuculay  de  subtus 
(dessous)  ;  l'autre ,  supparus^  de  supra  (dessus), 
qui ,  du  reste ,  est  aussi  un  nom  osque.  Il  y  a 
de  même  deux  vêtements  de  Tespèee  appelée 
amictus  :  l'un  nommé  palla,  de  palam  (exté- 
rieurement); l'autre  intusium,  de  inttu  (inté- 
rieurement), dont  parle  Plaute  :  Intusiatam 
patagiatam  (garni  de  clous  d'or  et  de  nœuds  de 
pourpre)  ealtulam  (robe  de  femme,  de  couleur 
jaune)  ac  eroeotulam  (robe  de  femme,  couleur 
de  saft'an).  Le  luxe  a  introduit  beaucoup  d'autres 
vêtements,  dont  les  noms  sont  évidemment 
grecs,  comme asbeston (a  priv. ,  (r^/wufAi,  consu- 
mer). —  132.  Amictus  dérive  de  ambjectus, 
c'est-à-dire  circumjectus  (jeté  autour).  On  ap- 
pelle aussi  circumjectus  le  manteau  dont  les 
femmes  s'enveloppent  par-dessus  leurs  vêtements 
ordinaires.  La  bande  de  pourpre  qui  entoure  l'o- 
mictus  lui  a  fait  encore  donner  le  nom  de  cir- 
cumtextum  (tissu  autour).  Ricinium  était  an- 
ciennement le  nom  du  vêtement  que  nous  appe- 
lons amictus  y  de  rejicere,  parce  qu'on  en  reje- 
tait la  moitié  en  arrière ,  à  cause  de  son  ampleur. 
— 133.  Plus  tard  on  en  fit  deux  d'égale  grandeur 
(par)  y  d'où  est  venu  le  mot  parilia,  qui  a  pro- 
duit pallia,  Vr  ayant  été  supprimé  par  euphonie  : 
parapechia  (habit  de  femme) ,  clamydes ,  noms 
grecs,  ainsi  que  beaucoup  d'autres.  £(i?na  (man- 
teau des  augures  ou  des  soldats  à  la  guerre),  de 
lana  (laine)  :  ce  vêtement  avait  l'épaisseur  de 


i  non  plane  sapit,  sic  qaod  non  plane  erat 
^lliurn.  Ubi  in  ejusmodi  duo,  biselHum  dic- 
,  quod  arceantur  fares  ab  ea  clansa.  Arma- 
mamentarittm  ab  eadem  origine,  sed  deciinata 

ndus  muliebris  dictas  a  munditia.  Ornatus 
re  natus,  hinc  enim  maxume  sumitur  quod 
Itaqueobid  paratur  spéculum.  Calamistrum, 
ilefactis  in  cinere  capillos  ornatur.  Qui  ea  mi- 
1  cinere  cinerarius  est  appellatus.  Discerni- 

0  discernitur  capillus.  Pecten ,  quod  per  eum 
capillus.  Spéculum  a  speciendo,  quod  ibi  se 
-  130.  Vestis  a  velis;  vêla  abeo,  quod  vellus 
universa  ovis.  Id  dictum  quod  vellebant.  La- 
a  facta.  Quod  capillum  continerel,  dictum  a 
lum.  Rete  a  raritudine.  Item  texta  fasciola  qua 

1  capite  ailigarent,  dictum  capital  a  capite, 
dotul»  in  capite  etiam  Dunc  soient  habere.  Sic 
Q,  quod  roraano  ritu  saaificium  feminœ  cum 
)ita  Yelant.  Mitra  et  reliqua  fere  in  capite  post- 
uffl  Tocabuiis  graeclv. 


131.  Prius  dein  indutui,  tum  amictui  quas  sunt  tan- 
gam.  Capitium  ab  eo  quod  capit  pectus,  id  est  ut  aotl- 
qui  dicebant  comprehendit.  Indutui  alterum  quod  subtus, 
a  quo  subucula;  aiterum  quod  supra,  a  quo  supparus, 
nisi  id ,  quod  item  dicunt  Osce.  Altenus  generis  item  duo  : 
unum  quod  foris  ac  palam ,  palla;  alterum  quod  intus, 
a  quo  intusium,  id  quod  Plautus  dicit  : 

Intusiatam  patagiatam  ealtulam  ac  croeotalam. 
Multa  post  laxuria  attulit ,  quorum  Tocabula  apparet  esse 
graeca,  ut  asbeston —  132.  Amictui  dictum,  quod  amb- 
Jectum  est ,  id  est  circumjectum.  A  quo  etiaoi  quo  ves- 
tilas  se  in?olvimt,  circumjectui  appollant.  Et  quod  ami- 
ctui habet  purpuram  drcuin,  vocant  circumtextum. 
AntiquissimiS' amictui  ricinium,  Id,  quod  co  utebantur 
duplici ,  ab  eo  quod  dimidiam  partem  retrorsum  jaciebant, 
ab  reiciendo  ricinium  dictum.  •— 133.  Hinc  quod  facta  duo 
simplicia  paria ,  parilia  primo  dicta  ;  R  exclusum  prop- 
ter  levitatem.  Parapechia,  clamydes,  sic  multa  graeca. 
Lcena  quod  de  lana  multa, duarum  etiam  togarum  instar. 
Ut  antiquissimum  muHerum  ricinium,  sic  hoc  duplex 
vlionim. 

as. 


soo 


TARBON. 


êm  toges.  Gomme  randea   rieinium   dm 
ftmmee,  celui  dee  hommes^  était  double. 

114.  Imtraments  nuttqoee,  propres  aux  se- 
mailles on  à  la  colture.  SamUum,  de  serere 
(semer)  et  de  sarrire  (sarder).  Idço  (boyau) ,  de 
légère  (recudlUr) ,  parée  que  cet  instrument  est 
Ms-eommodO)  i  cause  de  sa  largeur,  pour  ex- 
traire ce  qui  est  sous  terre.  Ptua  (bédie),  de 
pangere  (enfimcer) ,  i'L  étant  aujourd'hui  ce  qu'é- 
tait autrefUs  le  0.  Ruirum  (sorte  de  bédie),  de 
inere  (soulerer).  —  iSS.  Arairum  (charrue,  de 
arare  (labourer).  Vomer  (soc  de  la  charrue),  de 
vomere  (vomir),  parce  que  le  soc  est  la  partie 
de  la  charrue  qui  projette  la  terre.  Dens,  pointe 
du  soc,  qui  mord  la  terre.  SHva,  de  eUtre  (se 
tenir  droit) ,  nom  de  Tais  qui  surmonte  la  charrue. 
L'als  posé  transversalement  sur  l'autre  a  été 
nommé  manieula,àe  mofiM,  parce  qu'il  est 
tenu  par  la  main  du  bouvier.  Bura^  espèce  de 
timon  anqud  on  attelle  les  bœub,  de  bubut 
(boBuf).  D'autres  appellent  cette  partie  urvom, 
de  curpui  (courbe).  La  partie  vide,  où  aboutit 
le  thnon  entre  les  deux  bœulli ,  est  appelée  cous, 
de  eama  (creux).  Jugum  (Joug)  et  jumentum 
(bête de  somme),  dejungere  (Joindre).  —  ISO. 
Ifpiees  (râteau,  lierse),  de  serpere  (sopenter, 
ramper),  pièce  de  bois  armée  de  dents,  que  les 
bœufli  trataient  comme  un  chariot,  pour  enlever 
les  herbes  qui  serpentent  sur  la  terre.  On  disait 
autrefbis  sirpiees.  Rasteltt  (serpette) ,  instrumoit 
dont  on  se  sert,  après  la  fenaison,  pour  sarcler 
(radere).  Rastri  (râteau) ,  instrument  dont  les 
dents  raclent  et  soulèvent  la  terre,  de  ruerez 
rutam.  —  1 37.  FoXcbs  (faux) ,  de/ar  (toute  sorte 
de  grains  propres  à  faire  de  la  farine) ,  IV  ayant 
été  changé  en  /.  Dans  la  Campanie ,  cet  instru- 
ment s'appelle  secula,  de  secare  (couper).  La 


ressemblance  a  fsit  donner  le  nom  de  /Smm  i 
des  instruments  destinés  à  un  autre  usage, 
tels  que  les  faux  appelées  fenariœf  de  femm 
(foin),  et arterto,  de  arbor  (arim),  et  les  tm 
appdées  lumariœ  et  sirpêeulm,  dont  rorigiss 
est  moins  manifeste.  Lumariœ  a  pour  raelii 
Immeeia  (ronces),  parce  que  cet  instnunent  m 
à  couper  {solvere,  tmre)  les  xonccsy  qui,  è 
luere ,  ont  été  ^^pelées  luwueta.  Sifpieula  vim 
de  sirpare  (cercler,  liei),  parce  que  cet 
ment  sert  à  préparer  les  eerdes  des  toi 
On  en  lUt  usage,  dans  les  vignobles,  pour  âh 
çonner  des  ligameoU)  des  échalas,  etc.  ;  lesd» 
sonésiens  les  appellent  tanelm.  —  i  as.  Ptfas^ 
qui  sert  à  plier  le  blé,  de  pieere  (piler),  M 
pifMnum,  notn  du  lieu  où  l'on  pile  le  blé,  à  SBM 
de  l'affinité  de  Ps  et  de  17.  De  là  les  mots  « 
pUtrina  (boulangerie)  et  de  pisirix  (bouhi- 
gère),  qu'on  lit  dans  Ludiius,  et  qui  sont  hM 
dans  Rome.  Trapetes  (pressoir  à  olives),  è 
terere  (broyer)  ;  peut-être  oe  mot  est-Il  gOK 
Jfote  (meules) ,  de  moUire  (amollir), 
(van),  de  volare,  parce  que  le  van  fldt 
les  choses  légères.  Fefi/tto6nm{van), 
fafv  (agiter).  — 189.  Instruments  propres  i|» 
ter  les  fruits  et  les-choses  nécessaires, 
(corbdlie),  déferre  (porter).  CarUs  {panlei}, 
son  diminutif  corftufa ,  de  eormers  (Jeter 
Tragula  (diarrette),  de  irahere  Orainei). 
sorte  de  vdture  en  osier,  propre  à 
du  fumier  ou  autre  chose  de  même  natim,è 
sirpare  (natter,  tresser). —  140.  Vekieém^ 
chariot  léger,  propre  à  transporter  des  légi- 
mes,  de  vimen  (osier) ,  ou  de  vehere  (dian<a)> 
Cette  sorte  de  chariots  est  aussi  appelée  arv€fSi 
nom  ancien  qu'on  lit  dans  les  Douze  Tables,  il 
qui  dérive  de  arcaf  parce  que,  d'après  lesTli'  r^ 


134.  Instrumenta  nistica  quae  serendi  aiit  colendi  frac- 
tus  causa  fada.  Sarculum  ab  serendo  ac  sarriendo.  Ligo , 
quod  eo  propter  latitudinem ,  quod  sub  terra,  faciiius  ie- 
Situr.  Pala  a  pangendo;  factam  L,  G  quod  fuit.  Rutrwn 
niitrum  a  niendo.  —  135.  Arairum,  quod  aruit  terram 
ejus  ferrum.  Vomer,  quod  Tomit  eo  plus  terram.  Dens, 
quod  eo  mordetur  terra.  Supra  id  régula  quœ  atat,  stiva 
ib  stando  :  et  in  ea  transTersa  régula  manicula,  quod 
manu  bubuici  lenetur.  Qui  quasi  temo  est  interboves, 
^ra  a  bubus;  alii  hoc  a  curYo  urvom  appellant.  Sub 
jugo  medio  cavum ,  quod  bura  extrenaa  addita  oppilatur, 

▼ocatur  cous  a  cavo.  Jugum  et  fumentum  ab  juuctu 

136.  Irpices  régula  compluribus  dentibus,  quam  item  ut 
plaustrum  boves  trahunt  ut  eruant  quae  in  terra  serpunt; 
sirpiees,  postea  irpices  S  detritoa  quibusdam  dicti.  Ras- 
telU,  ut  irpices,  serrse  levés;  ita  qui  homo  in  pratis,  pcr 
fenisecta  eundo,  festucas  corradit,  quo  ab  rasu  rasteili 
dicti.  Rastri,  quibus  dentatis  penilus  eradunt  terram 
atque  eruunt,  a  quo  rutu  rastri  dicti.  —  137.  Falces,  a 
fkrre  litera  commutata;  hœc  in  Campania  seculœ  a  se- 
cando.  A  quadam  similitudine  harum  aliae,  ut,  quod  aper- 
tum  Ices  /enariœ  et  arboriœ,  et,  quod  non 


apertum  unde,  falces  lumariœ  et  sirpiculœ,  iMmi» 
sunt  quibus  sécant  lumecta,  idest  quom  in  agrissciyal 
spinœ ,  quas  quod  ab  terra  agrioolœ  soKunt,  id  est  Inn^ 
lumecta,  Falces  sirpiculœ  Tocatae  ab  sirpaicido,  id  fâà 
aliigando.  Sic  sirpaia  dolia  quassa,  quom  alljsrti  M^ 
dicta.  Utuntur  in  vinea  aliigando  fasces,  indsosfialm 
faculas.  Has  sanctos  Chersonesiœ  dicunt.  — 138.    ' 
quod  eo  far  pisunl,  a  quo  ubi  id  fit  didtiur  pii 
(L  et  S  inter  se  saepe  locum  commutant).  Inde  posS isiAi 
Lucili  pistrina ,  et  pisirix,  Trapetes  mol»  oMsji^   •» 
cant  trapetes  a  terendo,  nisi  grascum  est  Ae  wàei   t  ^ 
moiiiendo;  barum  enim  motu  eo  oo^jecta  iiiullisir 
Vallum  a  yolatu,  quod  cum  id  Jactant  volant  iniellrik 
Ventilabrum,  quoyentilatar  in  aère  fhunentm.— Ht 
Quibus  comportantur  fructosac  neces8ariorei:Al'> 
fiscina  a  ferendo  dicta,  corbes  ab  eo  quod  eo  apieis  Ai* 
quid  corruebant;  bine  minores  corbulœ  dict».  Dil^ 
quœ  jumenta  ducunt,  tragula  ab  eo  quod  tiahitar  fff 
terram;  sirpea,  quod  virgis  sîrpator  Id  est  csffipsi* 
implicatur,  in  qua  stcrcus  a)iud?e  quid  ▼ehitar.-t^ 
Vekiculum,  in  quo  faba  aliud?e  quid  yeldlnr,  ^p>^ 
Timiuibns  vietur,  aut  eo  yehitar  iNreYîy  est    "  ^ 
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?tait  fait  comme  un  coffre.  Piaustrum^ 
)éce  de  chariot ,  ainsi  nommé  de  paèam, 
l'il  est  ouvert  de  tous  côtés  et  laisse  voir 
charrie,  comme  pierres,  planches,  pou- 

jEdîficia  (édifices),  nom  commun  à 
te  de  bâtiments,  et  employé  par  synec- 
omme  beaucoup  d'autres  ;  car  il  dérive 
[temple).  Oppidum  (ville),  de  o/js  (force, 
ïours) ,  parce  qu*on  fortifie  une  ville  pour 
I  des  habitants,  et  parce  qu'elle  est  iié- 
(opus  est]  pour  les  besoins  de  la  vie 
e.  èîmiia  (fortifications),  de  munire 
],  Aggeres  (remparts),  de  exaggerare 
1er),  il/œruj  (mur),  de  mœnvs  (maté- 

t  fortifications) ,  dérivé  de  mœnire  [for- 
14  2,  Pifmœj  nom  donné  par  méta- 
ix  créneaux  des  murs,  à  cause  de  leur 
[ance  avec  les  aigrettes  qui  ornent  les 
de  nos  soldats  et  ceux  des  gladiateurs 
;,  Turres  (tours) ,  de  forints  (qui  est  en 
parce  que  les  tours  s'élèvent  au-lessus 
ips  édifices.  Por^fif  (porte),  ûe  portare 
fane  porte  étant  un  passage  ouvert  dans 
ux  choses  qu'on  porte  dans  la  ville.  — 
londation  des  villes  se  pratiquait  dans 
B,  comme  beaucoup  d'autres  choses, 
fes  rites  étrusques.  Avant  de  construire 
et  le  mur,  on  traçait  un  sillon  avec  une 
attelée  de  bœufs,  entre  lesquels  on 
jn  taureau  et  une  génisse.  C'était  un 
pgacré  par  la  religion;  le  jour  était  dé- 
nr  les  auspices.  On  appelait  fossé  le 
Fron  avait  extrait  la  terre,  et  wmrle 
i  formé  par  la  terre  en  deçà  du  fossé.  La 
rcnce  extérieure  fut  appelée  pnwci^jïwm; 

laliis  €st  fireem ,  cpiae  eUam  lu  Duodecim  Ta- 
riatur  j  quod  ex  Tabuii^  vehiculum  iTat  fattum 
ircera  dictum,  Plomtrum  ab  eo  quotl  non  ut 
tft]|ira  éi\i ,  sed  e\  omni  parle  palam  est  qmv 
kur»  quDtl  perluc^îDl ,  ut  lapides,  iSAeres,  tig- 

n/!da  nominata  a  parle  ut  muUa.  Ab  ^dibus 
f  îDa\ame  anJifktum.  El  oppidum  abopi  dk> 
d  iDutittur  ûpiâ  causa,  ubi  sit,  et  qiiod  opus 
gerutidaïii.  Uli  lial>erenl  tu  la  oppida  quoi! 
ebaat,  m€rnk$  tlku.  Quo  mœtiitius  es^sct 
rabaiit ,  agrjcres  tlklL  El  qni  aggerera  con- 
tiSf  quml  mtrn jeudi  causa  jiortabatur,  mœ- 
piélianl  oppidum ,  t  quo  mti  nere  ma-rus,  — 
summa  pinnœ  ab  bis,  quas  iusiguili  milites 
galets  fio1i*(it,  et  m  gladiaturibiis  Samnites. 
lorviSt  quod  eu.'  proiciuut  antuf  aiios.  Qua  viatii 
int  (D  muro ,  qua  iu  oppidum  pùttdT^nt,  portas, 
)pîda  condiibaot  iu  Latb  F.lrusco  ritu ,  ut  mulla  , 
*ti«  bobus ,  lanio  el  vacca  itikriyre ,  aralro  tir- 
aulcuuL  Hue  laeiebanl  rebgionis  cati^a  die 
|nl  fussa  el  luuro  esséol  niumli.  Terraui  uude 
t,  fn^saui  vûcabant,  el  Julrursnuiiaclam  niU' 
lea  qui  fitbat  orhkt  urbis  piiru'ipiuni;  qui. 


et  la  circonférence  Intérieure,  postmœrfum^ 
point  de  circonscription  des  auspices  urbains. 
L^amas  de  terre  du  pomerium  subsiste  encore 
autour  d' Aricie  et  de  Rome.  De  là  ta  synonymie 
de  oppidum  et  de  urbs  (ville).  Urbs,  en  effet, 
dérive  de  orbis  (cercle)  et  de  urimm  (courbe  tra- 
cée par  la  charrue).  Cest  pourquoi,  dans  les  li> 
vres  anciens,  toutes  nos  colonies  portent  le  nom 
de  nrèes,  parce  qu'elles  furent  fondées  comme 
la  ville  de  Eome ,  c^està-dire  enfermées  dans 
une  circonférence  appelée  pomerium,  —  144, 
La  première  ville  romaine,  fondée  dans  le  La- 
tium ,  fut  Lavinium^  asile  de  nos  dieux  pénates. 
Celte  ville  fut  ainsi  nommée  de  La vLole ,  fille  de 
Latinus,  mariée  à  Énée.  Trente  ans  après  eut 
lieu  la  fondation  d'Albe,  ainsi  nommée  en  mé- 
moire d'une  truie  blanche  (alba)^  qui  s'était 
échappée  du  vaisseau  d'Énée  et  réfugiée  à  La vi- 
nium,  où  elle  avait  mis  bas  trente  petits.  Le  sou- 
venir de  ce  prodige  ût  donner  le  nom  d*Albe  à  la 
ville  bâtie  trente  ans  après  la  fondation  de  Lavi- 
nium,  et  surnommée  la  Longue  à  cause  de  la 
disposition  du  lieu.  Bans  cette  ville  naquit  Ehéa, 
mère  de  Romnlus,  dont  le  nom,  dérivé  ds 
Rbéa,  fut  l*odgioe  de  celui  de  Rome. 

145.  VicMS  (quartier  d'une  ville)  vient  de  via 
(rue) ,  parce  que  les  deux  côtés  d'une  rue  sont 
bordés  d*édlflces,  Funâula  (impasse) ,  rue  sans 
issue,  de  Ju  n  d  us  (fou  d) .  A  ngip  o  ri  um  { m  el  le) , 
de  angustus  (étroit)  ou  de  agere  (mener),  et  de 
porius^  (passage).  Forum  de  ferrer  place  où  Ton 
porte  ses  procès  ou  ses  marchandises,  —  146, 
Au  nom  de  forum  on  ajouta  différents  surnomSi 
tirés  de  Tespèce  de  marchandises  à  laquelle 
une  place  était  particulièrement  affectée  :  de  là 
le  forum  boarium  (marché  aux  bœufs) ,  le  forum 

quod  erat  post  murom ,  postmcerium  diclum  ejus ,  quo 
ayspicia  urbana  finiunlur.  Cippi  pomd^i  stant  et  drtuni 
Arkiam  el  circum  Romam,  Q tiare  et  oppîda,  qua?  prîui 
erant  circiiuidueta  aralro,  ab  orbe  et  iirvo  «r^rj;  et  idet» 
colofiiae  nostric  onmis  m  literîs  auliqitis  scribuutiir  urbei»; , 
qycMl  ilem  conditap  ul  Ruma  ;  el  idco  coloula?  ut  uibei 
conduDtur,  quo<]  lûtras  pomerium  pouuulur,^^  144.  Oppi- 
dum, quod  primum  couditum  in  Latîo  slirpis  Roniana^, 
Laviniiim  ;  num  ibi  dii  pénates  nastri.  Hoc  a  Latini  lilia 
qusB  conjuucta  il^ïieas  Lavjnla,  appellatum.  Hi^c  posl 
IrigiDla  anuos  oppidum  alterum  condilum  Alba;  id  ab 
sue  alba  uouiinatoiu.  llt'C  e  fiavi  ^Cnea'  ipiom  fugisA^t 
Laiinium ,  Iriginla  paril  porcos;  ex  lioc  prodigb  posl 
Lavimum  comiitum  auuls  liigitila  Iiom:  urlm  facta,  prop- 
ter  coloreiii  suis  el  loci  naluram  Alba  Louga  dicta.  HJuc 
mater  Rom  uli  Rbea,  ex  bac  Romulus,limc  Eoma, 

145.  In  oppido  vicl  a  via,  quod  e\  uliaqye  parte  vis 
sunl  a>diJicia.  Fundidœ  a  fundo ,  quixl  e\ittim  non  Ua- 
beul^  ac  pervium  noo  est.  Àngiporlum  me  qmô  id  an- 
gtistum  p  sivç  ab  ageudo  et  portu.  Quo  coufiirrenl  suas 
contmversias,  et  quae  Tcndere  velleul  qyo  ferre  ut, /or  m  m 
apf^eUarunt.  —  146.  Ubi  qiiid  g^'ueralim,  addititm  ab  eo 
l'oguomêu ,  ul  forum  boarium  »  forum  ùUforiiim  ;  lioc 
eral  anliquura  m«ce^/HW  ubi  okram  copia,  t»  loca  atiam 
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^Uiarium  (maréhé  am  légumes) ,  qu'on  appelait 
«utrefiris  maeeUum.  C'est  le  nom  que  ta  Lacé- 
démonieDi  donnent  encore  ai]\}oard*hiii  aux  mar- 
diés.  Les  loniois  donnent  ce  nom  à  l'entrée  des 
Jardins  et  des  places  fortes.  Sur  les  bords  da 
nbre,  auprès  de  Jonins,  il  y  a  aussi  le  forum 
piscaHWÊ^  (marché  aux  poissons)  ;  ce  qui  a  fait 
dire  iPlaute  :  Apud pUearium  ttbi variœ  res. 
Dans  le  quartier  des  cornouillers  est  le  forum 
eupBdinië  (marehé  aux  comestibta),  dont  le  nom 
Tient  de  eupedium  (friandises,  mets  délicats). 
Pludeors  disent  eupUttfiiSf  qu'ils  ftmt  dériver 
de  eupidiias  (désir).  —  147.  Quand  les  mar- 
chands eurent  adopté  un  seul  et  même  lieu  pour 
l'exposition  et  la  vente  des  vivres,  on  construisit 
une  halle  qui  fiit  appelée  maeeUum,  parce  qu'aux 
paravent  il  y  avait  là,  suivant  quelques-uns, 
mu  Jardin,  ou,  suivant  d'autres,  une  maison 
•Bmomn)ée  maeelluâ^  dont  les  magistrats  avaient 
iNrdonné  la  destruction ,  et  dont  les  ruines  servi- 
rent à  édifier  ce  marché,  qui  dut  à  cette  origine 
le  nom  de  maeeUum, 

148.  Il  y  a  dans  le  fiorum  un  lieu  appelé  le 
lae  Curiiuê,  qui,  suivant  une  tradition  géné- 
ralement adoptée,  doit  soù  nom  à  un  nommé 
Gurtius.  Quant  à  la  cause  qui  lui  a  ftdt  donner 
«e  nmn,  Prodllus,  Pison  et  Cornélius  Stilon  ne 
t'accordent  pas  entre  eux.  Suivant  Proêilius,  la 
terre  s'étant  entr'ouverte  en  ce  lieu,  le  sénat  en 
référa  aux  aruspices,  qui  répondirent  que  la  vo- 
lonté des  dieux  Mânes  était  qu'un  citoyen  cou- 
rageux se  précipitât  dans  le  gouffre.  Alors  un 
citoyen  courageux,  nommé  Curtios,  monta  tout 
armé  sur  un  cheval ,  et,  partant  du  temple  de 
la  Concorde,  s'élança  avec  son  cheval  dans  ce 
gouffre,  qui  se  referma  sur  lui,  et,  en  devenant 


son  tombeau,  laissa  à  ses  concltiq^ens  le  wemft- 
nir  de  son  dévouement  et  de  la  poisaBnee  te 
dieux.  —  149.  Pison  raconte  dans  ses  Anmki 
que,  pendant  la  guerre  des  Romains  et  des  Ss- 
bins ,  un  Sabin  très-courageux,  nommé  IHlisi 
Curtius,  v(qrant  Bomuhis,  à  la  tête  des  siens,» 
préd^ter  sur  loi  d'un  lieu  élevé,  se  Jeta  dîsi 
un  marais,  qui  couvrait  alors  le  fbrvtm  avstt 
la  construction  des  égouts,  et  regagna  le  CÉ|k 
tôle,  où  se  trouvait  l'armée  sabIne  :  ce  qnlft 
donner  à  ce  marais  le  nom  de  Cnrttat.  —  lis. 
Cornélius  etLutatlusontéarltque,eelieasyHt 
été  frappé  de  la  ftMidre,  le  sénat  ordonna  qrt 
fftt  entouré  d'une  dAture;  et  que  cet  ordre  syat 
été  exécuté  par  le  consul  Curtius,  eollègpeil 
Mareus  Génutins,  le  lieo  reçut  le  non  ds  Ov- 
tins. —  ISi.  Arx  (citadelle)  vieniât minf» 
pousser) ,  parée  qn^me  citadelle  est  le  lleuls  |ihi 
fortifié  d'une  ville,  et  d'où  l'on  peut  le  ]^  M 
ment  repousser  l'ennemi.  Career  (prtoOB),  è 
eœreere  (contenir,  renfermer).  La  partie  ssshb 
raine  de  la  prison  de  Borne,  qa'on  appeUslV 
{ioiiifM,  a  été  ainsi  nommée  dn  rot  TBB«,fl 
la  fit  creuser.  On  appelle  aussi  cette  prisse  A» 
iumia,  par  dérivation  de  latamim,  nmè»\ 
prisons  de  Syraouse,  on  dtiapis  (pierr^,  pni; 
que  ce  lieu  était  originairemait  one  canfèn. 

153.  Unepartieduniont  AventineéMs»! 
mée  Lawretum,  soit  en  mémoire  dn  roiMÉil 
qui  y  fût  tué  parles  Laurentes  et  enseveH, nH 
cause  d'un  bois  de  lauriers ,  qui  fût  rempMpr 
des  maisons,  dont  l'emplacement  gardi  le  mi 
de  Lauretura,  de  même  que  le  quartier  M 
entre  la  rue  Sacrée  et  le  marché  a  ooMié 
celui  de  Cometa,  à  cause  des  cornouillers  qi*ai 
I  y  avait  coupés.  Ainsi  Esculetum  vient  de  eiei- 
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Donc  Lacedaemonii  Tocant  macellum;  ted  lones  oslia  or- 
tonim  macellolas  orlorum ,  et  casteUi  macella.  Secundum 
Tiberim  ad  Junium  forum  plscarium  TOcant;  idoo  ait 
Plautus  : 

Apud  piscarium 

UbI  variœ  res. 
Ad  corneta  forum  cupedinis  a  capedio;  quod  miilti  fo- 
rum cupidinisa  cupiditate.  —  147.  Hœc  omiiia  postea- 
quam  contracta  in  unam  locum  quae  ad  Tictam  pertine- 
bantyCt  aedificatus  locaa  :  appellatum  macellum,  ut 
quidam  scribunt  quod  ibi  fuerit  ortus  ;  alii  quod  ibi  do- 
mus  fuerit  quoi  cognomen  fuit  maceilus,  quœ  ibi  publiée 
ait  diruta  :  e  qua  a^ficatum  hoc  quod  Tocetur  ab  eo  ma- 
cellum. 

148.  In  foro  lacum  Curtium a  Curtlodictum  constat, 
et  de  eo  triceps  bistoria;  nam  et  Procilius  non  idem  pro- 
didit  quod  Piso ,  nec  quod  is ,  Cornélius  Stilo  secutus.  A 
Procillo  relatum ,  in  eo  loco  dehisse  terram,  et  id  ex  S. 
Con.  ad  aruspices  relatum  esse  :  responsum  deum  Ma- 
nium  postilionem  postulare  id,  civem  fortissimum  eo 
demitti.  Tum  ouendam  Curtium  civem  fortem  armatum 
ascendlsse  ^'  *  a  Concordia  versum  cum  equo 

eo  preecip  locum  coisee  atque  cjus  corpus 


divinitus  humasse  ac  reliquisse  genti  suae  !..«».»».-' 

—  149.  Piso  in  Annallbus  scribit ,  Sabino  bello,  qoodf* 
Romulo  et  Tatio,  virum  fortissimum  Metium  Guttsi 
Sabinum ,  quom  Romulus  cum  suis  ex  superiore  piH  ■  ^ 
Impressicnem  fedsset,  Curtium  io  locum  paieta, 
qui  tum  fuit  in  foro ,  antétinam  cloacae  sont  CKf»,iH» 
sisse,  atque  ad  snos  se  in  Capitolium  reoepiaie;  ake 
lacum  infenisse  nomen.  —  1 50.  Cornélius  et  Lotafittai^ 
bunt,  eum  locum  esse  fulguritum ,  et  ex  Sénat»  On 
septum  esse,  id  quod  foctum  esset  a  Curtio 
quoi  Mareus  GenuUus  fuit  collega,  Curtium  a 

—  151.  Arx  ab  arcendo  »  quod  is  locus  munitL....  . 
bis,  a  quo  facillime  posait  hoatts  prohiberû  CoixeraSMh  , 
cendo,  quod  exire  induai  prohlbentur.  Io  boe  p«  ffm 
sub  terra  Tutlianum^  ideo  quod  additam  aToib  n^ 
Quod  Syracusis,  ubi  delicU  causa  custodîuntar,  luiisÉa 
latomiœ,  Inde  Lautvimia  tranalatamy  vel  ipiod  bieq» 
que  in  eo  loco  lapididn»  fuerunt. 

*  *  ♦ 

1 52.  In  eo  Laureium  ab  eo  quod  ibi  sepoltos ert  Wm 
rex,  qui  ab  Laurentibus  interfectus  est,  Tel  ab  nhitai- 
rea,  quod,  ea  ibi  excisa,  est  aedificatus  Ticos,  ut  iater 
Sacram  Tiaor  et  macellum  editum  Corneia  e  oonis,^ 
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hént);  fagutàl^  ûe  fagiis  (hèlre),  d'où  îe 
kl  de  Fagutalis  donné  à  Jupiter,  qui  a 
te  lieu  un  petit  teTuple. 
l  Armilvstnim  {lieu  oii  se  faisait  ia  revue 
use  de  l'armée)  vient  de  mnbire  (a lier  au- 
ct  de  Imtrnm  (purification,  revue).  Le 
lieu  a  été  appelé  grand  cirque  y  parce 
iconstmisit  autour  [circiim)  un  amphithéâ- 
ttr  les  jeux ,  et  qu'on  y  plaida  des  bornes, 
f  desquelles  [circum]  se  font  les  courses 
ielles  de  chevaux.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
Utendre  ce  que  l^aiitear  de  la  pièce  intilu- 
\micnlaria  fait  dire  à  une  troupe  d'hora- 
lontrarrivée  d'un  soldat  a  interrompu  les 
fn  Pmirquoi  cesser  nos  jeux  P  voici  notre 
K  »  L'endroit  de  Tenceinte  du  cirque ,  d'où 
fit  sortir  les  chevaux,  s'appelle  carceres, 
B  lui  donne  le  nom  à^f^ppidum.  Carceres 
Ide  coercere^  parce  que  c'est  là  qu'on  re- 
Ks  chevaux  jusqu'à  ce  que  le  magistrat  ait 
le  signal*  Ces  écuries  étant  autrefois  sur- 
bs  de  créneaux  et  de  tours  j  leur  ressem- 
I  avec  les  murs  d'une  ville  n  fait  dire  au 
ï  Dictator  iibi...  usq\te  ad  oppidum.  — 
L'intérieur  du  cirque  est  appelé  ad  Mur- 
iiom  que  Procilius  faisait  dériver  de  nreens 
le  terre) ,  parce  que  ce  lieu  était  entouré 
lers,  Srlon  d'autres,  il  vient  de  wwrMw^/ï, 
lauté  de  myrtes;  et  ce  qui  semble  cou  fi  r- 
Itte  étymologie,  c'est  qu'il  y  a  dans  ce  lieu 
ketuajre  consacré  à  Vénus  Murtea,  Le  cir- 
làminiena  été  aussi  appelé  cirque,  parce 
bt  construit  autour  du  champ  Flaminius 
in)j  et  parce  que  dans  ce  lieu  il  y  a  des  bor- 
(lour  desquelles  {drcum)  se  font  les  cour- 
I  chevaux  pendant  la  célébration  des  jeux 


h 


^  ïoco  relique ruDt  nomen;  ut  Escale fum  ab  esculo 
Iti  Façutal  a  fago,  untie  etiam  Jovis  Fagutalis  j 
à  sacellum. 

[Armitustrum  ab  ambîlu  lustri  ;  locus  idem  cir- 
\xitnus  dktii^ ,  qiioJ  eircum  speclaculis  EMlîiicatis 
\  fiant ,  el  (|U(mI  ibi  circum  mêlas  ferlur  [>ompa , 
leurmnt.  Kaque  drctiim  in  Coroiculaiïa  milïtis ad* 

tcircumeunt  ludcutes  r 
mua  ludos  facere?  CtrcQs  noster  ecce  adeat. 
p  primo  untie  miUmitur  equi^  nunc  dicuntur  car- 
pajvius  oppidum  appellat.  Carceres  ditlî ,  qood 
ttur  equi,  m  înde  créant  antequam  ma^^islratus 
imhïL  Q\àiid  ad  mari  spcciem  pinnis  turribusque 
lolim  fuenmti  scripsît  poêla: 
[  Dictator 

^euiriim  insldlt^  pervehltur  ii»que  ad  oppidum, 
tumuâ  tire  us  ad3furcini  vocalur,  yt  Protilius  aie- 
BTcejs ,  qiiod  i  s  lue  us  es  set  in  ter  figulos  :  alli  dicunt 
Mo  decliujiium ,  quod  ibî  id  fuerit  :  qnajus  ves- 
niaiMtV  quod  ibi  sacellum  etiam  nutic  Mitrtrœ 
I.  Hem  «îïnili  de  causa  circm  Flaminius  dicitur. 


I  &5>  Comitîum^  lieu  où  s'assemblait  le  peuple 
par  curies  ou  pour  le  jugement  des  procès,  de 
coire  (aller  ensemble).  ïl  y  avait  deux  espèces 
de  curies,  celles  où  les  prêtres  s'occupaient 
(eurarent)  des  choses  divines ,  comme  les  curies 
anciennes,  et  celles  où  le  sénat  s'occupait  des 
choses  humaines ,  comme  la  curie  HosiiKenne^ 
bâtie  par  le  roi  Hostilius,  Devant  cette  curie 
sont  les  Rostres  y  ainsi  nommes  de  rostrum, 
parce  qu  on  y  plaça  les  éperons  de  navires  pris 
sur  les  ennemis.  A  droite  des  Rostres  en  venant 
du  comice  est  un  lieu  appelé^  par  synecdoche^ 
Grécôsiûse^  ou  les  députés  des  nations  étrangères 
attendent  les  audiencesdu  sénat.  — 156,  Au-des- 
sus du  Crécoslase  on  rencontre  le  Senaeuinmj 
lieu  des  assemblées  du  sénat,  près  du  temple  de  la 
Concorde  et  de  la  basilique  Opiraia,  Senaeufum 
vient  de  senior  (vieillard),  de  même  que,  chez  les 
Grecs ,  YEp<>y«îfŒ ,  de  ^êpt*»^-  tautolœ ,  de  iavafé 
(baigner,  laver),  parce  qu'il  y  avait  là ,  près  de 
Janus  Géminus,  des  eaux  chaudes,  qui  formaient 
autrefois  un  marais  dans  le  petit  Vélahre.  lu 
nom  du  petit  Vélabre  venait,  comme  celui  du 
grand  Vélabre  j  dont  j*at  parlé  plus  haut^  de 
vehere  (transporter),  parce  qu'on  traversait  ce 
lieu  sur  des  Im^eaux, —  !57p  Mquimelium^ 
nom  de  la  place  où  était  la  maison  de  Mclius, 
quifutraséeen  exécution  de  la  sentence  publique 
qui  Tavait  condûmné  comme  coupable  de  haute 
trahison-  V Ossuaire  Gaulois  rappelle  la  déli- 
vrance de  Home  et  la  défaite  des  Gaulois ,  dont 
les  ossements  furent  rassemblés  et  ensevelis  dans 
ce  lieu.  Près  du  grand  égout  est  un  autre  lîeti 
nommé  Doliolay  où  il  n'est  pas  permis  de  cra- 
cher, de  doliolum^  parce  qu'il  y  a  là  des  ton- 
neaux caches  en  terre.  Il  y  a  deux  traditions  sur 
le  mystère  de  ce  Heu  ;  suivant  les  uns^  il  ren- 


qui  circum  a^dîfïcatus  CJst  Flamiiiium  campum,  et  quod 
ibi  quûque  ludis  Tauriis  eqiii  circum  meUs  ctirruut, 

155.  ComiUum  ab  eo  quod  coibaut  eo  comitiis  curiatii 
et  lilium  eau  st.  Curiœ  duorum  geucrum  ;  uam  et  ufai 
eurarent  sacerdo tes  res  diviaas,  ut  Guriee  Vcteres,  et  ubi 
senadiâ  humanas ,  ut  Ciina  Hostilia ,  quud  primiim  oedi- 
(kavit  Hostilius  rcx.  Aul^haoc  A'os/ia  :  qiiwjus  loci  id  voca* 
butumi^  quod âxhostiï)us  capta  fixa  suut  fo«ha«  Subdextra 
luijus  a  Comiliu  locua  substructus  ^  ubi  naiîonum  sytraia- 
teretit  legali ,  qui  ad  s^ualuoi  e&sent  missL  lâ  Grœcostasis 
appellalus  a  pai  le  ut  mulla.—  ïàe.  Senacuinm  supra 
Graico^tadui  ^  obî  sedîs  Concordi^  el  bajJLlii.'a  Opimia. 
Scnacylum  vocâtum ,  ubi  seaatuâ  aut  ubi  seniores  concis- 
Icrciit  ;  dictuni  ut  gcrusîa  apud  Gr<c<:os.  Lautotœ  a  la- 
vando^  quod  ibi  ad  Jauum  Gemiuuii]  aqutc  cald^  fue- 
runt.  Ab  liis  palus  fuît  ta  minore  Velabrot  a  quo,;quod 
ibt  Tebebantur  llatribus ,  Yelabrum  ^  ut  îllud  majua  de 

qtjo supra  dirtuui  est -là?,  .^guimelium,  (jucd Hîquata 

Meli  domus  publïco ,  quod  regnum  occupare  voluit  ïè. 
Locus  ad  Bus  ta  Gallican  quod  Roma  récupéra  ta  Gallo' 
runi  oasa,  qui  posséder u ut  urbcm,  ibi  coaccrvala  ac  con- 
sepla.  Locuâqui  Tocatur  Dotiola  ad  duac^n  maxumam. 


k 


iù4  .  * 

iemit  cbsotMiDeiiti;  iidfaiild*aiitr€s,  ùu  y  m- 

mit  enfoui,  qprès  la  nort  de  Huma  Pompiîius , 

cartaliicsdioietvilaWteol^HP*^^^^^^  ■'^^«^^ 
foe  n  mémoire  fendait  iaeréee.  Oo  n'est  pas 
tfaeeord  non  (lus  ior  roii{^  dn  nom  à'Argiié- 
Hun,  qoe  les  nns  fiint  dérlYer  de  celui  d'un 
CflrMnAiflolaoaAgnilii,  qni  lerait  venu  dans 
ee  liÉQ,  et  jr  aimdtétéeniBTéli;  ks  autres,  de 
argÛlaf  parée  qa*en  oet  cndn^  la  terre  est  ar- 
glBeme.—  lia.  La  w^ontie  PuhUcim^  ouvrage 
4m  étOmpubfiei,  doit  ion  nom  à  son  ari^ae. 
Celiet  qn'on  a^pdle  PulUui  et  Cosconius  ont 
égelement  retenu  knom  des  intendants  publics 
foilesavalentCiit  fUre.La  montéeguicomm  enee 
an  tsm^  de  Flore  Rappelle  vimix  Capitule, 
farce  qa*il  y  a  en  cet  cndntft  nne  chapelle  con- 
sacrée à  JnpiteTi  i  limon  et  à  MiDerve,  et  que 
cette  cbqpdle  est  pins  andettne  que  le  temple 
faiftitbétisinrleGapttde.-rTli9.  Vicus  Àfrieus^ 
.^Murtier  des  Ezqnflies,  ainsi  nommé  parce  que 
c^estlà,  dit-on,  qne,  pendant  les  guerres  Punl- 
..foes,  on  garda  les  otages  cnTOjrés  d'Afrique. 
Odui  qu'on  appelle  Oyprim  iksit  de  cyprum , 
mot  sidbin  qoi  vent  JHre  ten^  parée  que  les  Sa- 
Jilns,  après  la  réunion  des  deux  peupte§3  s'é- 
tablirent dans  ce  quartier  et  lui  donnèrent  ce 
nom,ooilune  étant  d'heureux  augure.  Auprès 
est  le  pieuê  Seeleraiu$,A€fDk\e  nom  rappelle 
rattenW  impie  de  TnlUe,  feifime  de  Tarquin  le 
Supeite,  qui  ordonna  à  son  emèr  de  faire  pas- 
ser son  char  sur  le  cadavre  de  son  père. 

160.  Je  passe  des  noms  des  quartiers  à  ceux 
des  maisons.  Domus  est  un  mot  grec ,  qu'on 
retrouve  dans  ^p^Sofioç  et  diriffôo^ûpio^ ,  dont  le 
premier  désigne  la  partie  des  temples  en  deçà  du 
sanctuaire,  et  le  second,  la  partie  qui  est  au 


VARRON\ 

delà.  jEdix  (temple]  vient  de  aditm,  parce  qu  <m 
y  allait  de  plain  pied.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi, dans  les  funéraiîles,  le  crîeur  public  u 
sert  des  mots  ex  mdibm  efferri  en  auBODç&Dtîa 
sépulture  du  citoyen  le  plus  pauvre ,  et  pour- 
quoi ,  dans  le  recensement ,  on  donne  le  Don 
û*œdes  à  toutes  la  maisons  des  champs* 

161.  On  appelle  cavum  le  lieu  couvert  d'une 
maison,  qui  est  commun  à  tous  1^  habitants  â« 
cette  maison.  Si  ce  lieu  ne  reçoit  le  jour  d'aueun 
eAté  ,  il  prend  le  nom  à&testudo,  à  cause  de  m 
ressemblance  avec  le  toit  d'une  tortue,  comoe 
dans  le  prétoire  des  camps.  SHl  est  ouvert  par  le 
milieu  j  la  partie  basse  où  la  pluie  looibe  s'ap^ 
pelle  impiuvium^  et  la  partie  haute  sur  laqudtfe 
la  pluie  tombe,  comptuvium.  Ce  lien  fulai^' 
appelé  Tmcanicum ,  parce  que  la  forme  en  a\ail 
été  empruntée  aux  Tusques-  Le  nom  d'a^rrsr 
vient,  pour  la  même  raison,  de  celui  à*Atrmt^, 
nom  d*un  peuple  tusque. 

163,  Autour  du  lieu  appelé  cavum  étalai 
des  chambrer  qui ,  selon  F  usage  auqae)  tlS 
étaient  destinées  ^  reçurent   différents  DOM 
ce  lia  j  de  eeîare  (cacher);  penaria,  de 
(provisions de  bouche);  euhiculum^  de 
(coucher);  ccenacyiumt  de  emnarê  (dlnerj  soi- 
par] ,  nom  usité  encore  aujourd'liui  dans  le  temfJr 
de  Junon  à  Lanuvium ,  dans  le  reste  du  La- 
tium^  à  Paieries,  à  Cordoue.  Depuis  quoi]  eiS 
adopté  Tusage  de  prendre  ses  repas  dans  Ee  ^€ 
haut  étage  de  la  maiscn ,  cet  étage  reçut  le  o» 
général  de  cœnaculunu  Le  cénacle  ayant  à? 
ensuite  distribué  en  plusieurs  parties,  il  j  fst^ 
comme  dans  les  camps,  le  quartier  d*hiver,lr- 
bçmum 

163 Porciusdit  qu'Ënnius  habita  le  ^ 


nbi  non  licet  despnere,  a  doliolis  sub  terra.  Eonui  duas 
traditœ  historiœ,  qood  alîi  inesse  aiunt  o&sa  cadaverum, 
ftlii  Numœ  Pompllii  religlosa  qaœdam  post  morte  m  eju$ 
infossa.  Argiletum  sont  qoi  scripseront  ab  Argo]â  s  eu 
Agrola,  quod  is  hoc  venerit  ibiqoe  sit  bepuUas;  alii  ab 
argilla,  qood  ibi  id  genos  terrée.  —  158.  CUvos  PublicHis 
ab  œdilibos  plebei  Poblicis  qoi  eom  pubUce  œdificarant. 
Simili  de  causa  PtUlius  et  Cosconius,  qood  ab  hisTioco- 
ris  dicontur  œdificati.  CUvos  proxomos  a  Flora  sosns  ver- 
808  CapitoUUm  veius,  qood  ibi  saceUom  Jovis,  Junonis , 
Minervœ,  et  id  antiqoios  qoam  œdis  qoae  in  Capilolio 
liicta.  —  159.  Eiqoilis  vicies  ^flicus,  qood  ibi  obsides  ex 
Africa  belle  Ponico  dicontor  costodiU.  Viens  Cyprins  a 
cypro ,  quod  ibi  Sabini  cives  addiU  consederont ,  qoi  a 
bono  omine  id  appellaront;  nam  cyprom  Sabine  bonom. 
Prope  hune  viens  Sceleraius^  dictus  a  Tollia  Tarqoioi 
Soperbi  oxore,  qood  ibi  qoom  jacerel  pater  occisos ,  so- 
pra  eom  carpentom  mulio  ot  inigeret  jossit. 

160.  Qooniam  viens  constat  ex  domUms ,  nooc  earom 
vocabola  videamus.  Domns  grœcom ,  et  ideo  io  œdi- 
bo8  sacris  ante  çellam,  obi  sedes  dei  sont,  Graeci  di- 
cont  9cp6do(Mv,  qood  post,  67ci(j668o(tov.  ^dis  ab  adito, 
quod  piano  pcnie  adibant.  Itaqoe  ex  aedibos  efTerri  in- 
die''  neco  eUam  eos  dicit  qoi  ex  tabernis  elTe- 


ruotur,  et  omues  io  censu  villas  inde  dedjcamuf  fda. 

IGt.  Cavum  œdïum  djcturn  ,  qiû  locus  tectus  icMpi- 
rieles  rdinquebalur  paLuks,  qui  e^&ei  ad  œnustf 
omuiom  usum.  In  hoc  Iûcus  si  oully^  rerictuâ  ertt]  «^ 
divo  qui  esset ,  dicebator  testndo  ab  testodinis  fliniili' 
dioe,  ot  est  in  pnetorio  in  castris.  Si  rdictomaii^' 
medio  ot  locem  caperet,  deorsom  qoo  Implaebitf 
impluvinm,  sosom  qoacomploebat  camplwHm:^ 
qoe  a  plovia.  liueanicum  dictom  a  Tosds,  i 
iilorom  cavom  œdiom  simolare  cœperont  Àirim^^ 
pellatom  ab  Atriatibos  Tnsds;  illinc  enim 
somplom. 

162.  Circom  cavum  aédiom  erant  onlosi 
otilitatis  caosa  parietibos  dissepta  :  obi  qirid  < 
esse  Yolebant ,  a  oelando  cellam  appeUamnt  ;  j 
obi  penos  :  obi  cobabant,  enbienlnm  :  obi 
cœnacnlum  vodtabant,  ot  etiam  dodc  Lsanti  9fd 
sedem  Jononis  et  in  eetero  Latio  ac  Faleris  et  Cordite 
dicontor.  Posteaqoam  in  soperiore  parle  oœnilare  Cflef»* 
ront ,  superioris  domus  universa  ccnuiaUa  dicta  :  poit» 
quam  ubi  coenabant ,  plura  facere  oœpenmt ,  ot  in  CMini 
ab  hieme  hiberna ,  hibernnm  domus  vocarmt; 

ria 

163.  .  .  Ugionem  Porcins  désignât ,  qaoïn  de  ! 


DE  LA  LAN0UE  LATINE. 


icré  à  la  déesse  Tutiiîna.  Yieot  ensuite 
rie  Nœviaj  ainsi  nommée  parce  qu*elle  se 
e  dans  les  boîs  Nffivlens  :  c'était  là  en  effet 
bitait  Nœvius.  Puis  lu  porte  dite  Muudus* 
,  parce  qu'elle  était  en  airain ,  raudus  et  œs 
synonymes,  comme  od  peut  le  voir  dans  les 
ânes  lois  sur  la  mancipation,  où  on  lit  :rau- 
(loîibramjerito.  Enftn  la  porte  dite  laver- 
à  cause  du  voisinage  d\m  autel  dédié  à  la 
B  Lavema.  —  164.  En  deçà  des  murs  sont 
plusieurs  portes.  Sur  le  mont  Palatin,  la 
dite  Mucion ,  de  mugitus  (mugisseraentjj 
qn*on  y  faisait  paître  les  bœufs  autour  de 
enne  ville,  La  porte  dite  Momanula,  de 
r  (Rome),  située  dans  la  rue  Neuve,  et  eon- 
Dt  par  des  degrés  au  sanctuaire  de  Volupia. 
6,  La  troisième  est  la  porte  Januuie,  près 
statue  de  Janus,  et  qui,  d'après  l'institution 
ma,  ainsi  que  Pison  nous  l'apprend  dans  ses 
les,  devait  être  toujours  ouverte  en  temps 
erre.  Elle  ne  fut  fermée  que  deux  fois,  la 
ière  sous  fiuma ,  et  la  seconde  sous  le  cou- 
de Titus  Manlius,  après  la  première  guerre 
ue. 

».  Voici  ce  que  j'ai  découvert  sur  l'origine 
oms  des  lits.  Lectica  (litière) ,  de  légère 
mbler,  amasser),  parce  qu'une  litière  était 
ms  d'herbe  et  de  paille,  comme  celle  des 
:sdans  les  camps.  Iscti  (lits),  de  lignum 
^  parce  qu  on  les  dressait  sur  des  planches 
iSf  pour  éviter  la  fraîcheur  de  la  terre ,  ou 
Ide  l'ancien  mot  grec  X^xTpov.  La  litière  a 
e  un  autre  nom ,  segesiria ,  dérivé  de  seges 
B  de  blé) ,  et  usité  encore  aujourd'hui  dans 
mps,  à  moins  plutôt  quil  ne  vienne  du 
rec  fftsyairrpov  (ce  qui  sert  à  couvrir).  Fere- 
(lit  funéraire)  vient  également  du  mot  grec 


^spcTpov.  —  JG7,  L'espèce  de  lit  appelé  r«/ciïa , 
dont  fusage  s^introduisit  plus  tard ,  a  tiré  son  nom 
de  incuîcare  { fouler  ),  parce  que  ce  lit  était  formé 
de  paille  ou  de  jonc,  ou  de  quelque  autre  chose  d€ 
cette  oature.  Tout  ce  qu'on  étendait  dessus  a  été 
appelé  stmgulum^  de  sîernere.  Pulvinar  (cous- 
sin) dérive  ûeplures (  plusieurs) ou dejoo/w/i  [de 
petite  dimension);  operimentum  (couverture), 
de  operire  (couvrir).  Opercuium ,  nom  donné 
aux  vêtements  [pallia  )  qui  serven  t  de  couver- 
ture de  lit  j  a  la  même  origine.  Plusieurs  de  ces  vê- 
tements ont  des  noms  étrangers,  comme  mgnm 
(saie)^  rerïo,  qui  sont  gaulois,  et  comme  gmt- 
nacum^  amphimaUum^  qui  sont  grecs,  Mais^om/ 
(sort€  de  couverture)  est  latin,  et  vient  de  ioru$ 
(  lit),  qui  à  son  tour  dérive  de  torvtis,  parce  qu'un 
lit  est  apparent.  C'est  par  analogie  qu'on  a  donné 
le  nom  de  torulus  à  un  ornement  de  tète  dont 
les  femmes  font  usage.  —  168.  Le  simple  mar- 
chepied servant  à  monter  sur  un  lit  très-bas  a 
été  appelé  scabellum^  de  scandere*  Scamnum, 
qui  désigne  un  marchepied  servant  à  monter  sur 
un  lit  un  peu  plus  élevé,  a  la  même  racine.  Un 
marchepied  qni  a  deux  échelons  a  été  nommé 
gradus,  ûegerere,  parce  qu'il  transporte  de  haut 
en  bas.  Il£pifftpùJtjt.aT«  et  TrtpitrETà^TjiaTa  sont  des 
mots  grecs ,  ainsi  que  quelques  autres ,  servant 
à  désigner  les  couvertures  dont  on  se  sert  dans 
les  repas,  comme  gausape. 

IGD.  La  monnaie  a  plusieurs  noms*  Elle  est 
de  cuivre  et  d'argent.  As  { livre  de  douze  onces) 
vient  de  œs  {axUm)idupnnditi$  (monnaie  de 
deux  livres),  de  àuo  (deux),  tï pondus  (poids)  ; 
ta  livre  ou  as  se  nommait  assipondium.  De  as  on 
a  formé  les  noms  singuliers  centussis  (pièce  de 
cent  as ) ,  tressis  { pièce  de  trois  as) ,  nonussis 
(pièce  de  neuf  as).  —  170.  Au  delà  de  dix,  on 


is  dicit  l'um  coluiaae  Tutilina^  loca.  Secjmtur /)or/a 
i,  quod  m  nemoribus  Pîneviîs  (^laevii  etcnim  toc^i 
,  sic  dicta.  Deinde  Rauduscnla ,  quod  ferala  fuîL 
udm  dictum ,  ex  eo  Teleribus  in  mandpiis  sc^lp* 
raudmculo  libramferiio.  Hinc  Lavernalis  ab 
vernie,  qiîod  itij  ara  ejus.  —  164*  Fraterea  ïntra 
video  portas  û'icl  In  Palatio  Mnciônis  a  mugi  tu , 
ït  peeu:»  îii  b^icjta  cire  11  m  aotîquom  oppidum  exi- 
,  Alteram  Romanulam  ab  Roiiia  dictam,  quw  \m- 
idus  iû  Nova  via  ad  V^olupîap  sacclUriTL  —  166.  Ter* 
Januatis  dkia.  ab  Jano  ;  et  ideo  ibi  positum  Jani 
i;et  jus  loslitutum  a  Pompilîo,  ul  scribîl  m  Anna- 
Piso,  ut  sil  aperla  &eniper,  msi  qiiom  belluni  sit 
ktn.  Traditum  est  memom»? ,  PonipîUo  regr  (urne. 
m, et  post  Tilo  Maiitio  cousute  «  t^cllci  CarUiaginensi 
confecto,  eodern  aimo  opertam  cl  apertam- 
Super  H'iulîs  orîgiucsqîiasadverti  bœ.  Lectica, 
égebant  un  fie  l'a  m  facereiit  .'vlramf^nU'i  atque  herbam, 
m  Bune  01  în  cas  tris.  Lecii ,  quod ,  ne  ensent  iu 
lablimis  in  ligms  p(»Tie!)ant ,  nm  ab  eo,  quod  Crncci 
i  dicebanl  lejtTp^ïv,  lectirm  poli  us.  Qui  lecUcam  iu» 
«itt ,  quod  fere  slramenta  crant  e  seg^te ,  seges- 


frfam  appellaf uni ,  ul  etiaxn  mmc  in  casùi*,  nm  si  b 
GriPf  îs  ;  nan*  (rr^^affrpov,  Ubl  lectiis  mortoî  ftrtirr^  cïice- 
Imut  ferefrum  noslri,  Graeci  çiptTpov.^  167.  Posteaquam 
traiifiienint  ad  culcilas,  quod  in  eas  acns  aut  lomenlum 
aliudve  quid  cakabant ,  ab  incutcando  cttlcita  dîcia, 
Hac  quidqiticJ  ins  terne  ban  t ,  ab  slernendo  stroguhtm  ap- 
peUabant-  Pulvinar  vel  a  plu  ri  bus  vel  a  polulis  dedina* 
rimf.  Quibuâ  operjbantur^  operimenta,  H  pallia  opercttla 
dlxeruDt.  In  his  multa  peiegrfna ,  ni  sagum  «  rem  gal- 
lica,  elgaunucum  cl  amphimalfum  grwca;  C4>nlra  la- 
linum  titrai  f  quod  aote  tornm^ct  torus  a  torvo,  quod 
is  in  promptu.  Ab  liac  sîmililudine  (orufus  in  rnulîeris 
capile  omalus.  —  168.  Qua  simplici  scansione  stau'ielMïDl 
in  leclum  non  altum ,  scabeUttm ,  in  altiuri^m ,  acfimnum, 
Du|dicala  sc^ansio  çradus  didlur,  quod  geril  în  iuferîora 
Ruperiorem.  Gra>ca  siml  Trcpt<rrp<i(iaTat  et  nEpiirctiafiaTat^ 
sit  alia  qujfdam  convivi  ^  ul  gaumpe, 

\m*  Multa  peeuniae  signâtes  voctbula  sunt  JErh  elar- 
gfnti  bîvc.  As  ab  mît,  Ditpondim  a  daobu5  ponderibus» 
quod  nonm  pondus  assipondium  dicebatur,  Id  ideo» 
quod  as  eral  libra  pondus.  Dciode  ab  numéro  reliquoni 
dlctum  ii^tie  ad  centu^ls,  ut  assingnlarî  numéro;  ait 


VARBON. 


a  dit  deeussii  (pièee  de  dix  as),  bieesHs  (^èce 
de  vingt  as),  triceuis  (  pièce  de  trente  as) ,  et 
ainsi  proportionnellement  Jusqu'à  eent.  An  delà 
de  eent,  le  nom  d*a#  n'entre  plos  dans  la  for- 
mation des  noms  de  nombre ,  et  dueenti  (  deux 
cents),  treeenH  (trois  cents),  ne  déslgoent 
pas  pins  des  as  qqedes  deniers,  on  toute  autre 


171.  La  plus  petite  partie  de  la  monnaie  de 
cuivre  s'appelle  sexiula,  partse  qu'elle  est  la 
sixième  partie  de  l'once.  Semuneia  (demi-once,) 
mot  composé  de  unda  (once)  et  de  m»  qui  si- 
gnitfe  moitié ,  comme  dans  selibra  (demi-Hvre) 
et  êemodiui  (demi-boisseau).  Uneia,  de  wmu 
(un)  ;  sextam  (sixième  partie  de  l'as),  ôesex' 
tut;  çuadmni  (quart  de  Tas),  de  quartus; 
Mens  (tiers  de  l'as  )  ;  de  tertius  ;  semiê  (demi-as), 
contraction  de  semias;  s^tunx  (  aegl  onces) ,  de 
septem.  — 172.  Les  autres  noms  des  parties  de 
l'as  sont  nn  peu,. obscurs,  à  cause  de  la  contrac- 
tion des  initiales  et  des  finales,  comme  dhfiM;  (  un 
MM  moins  une  once),  dextans  (un  as  moins  un 
sixième  ou  dix  onces),  dodrans  (un  as  moins 
«n  quart  ou  neuf  onces),  et  bes,  autrefois  des^ 
(un  as  moins  un  tiers  ou  huit  onces). 

1 78.  Wummus ,  nom  de  la  monnaie  d'argent, 
est  un  mot  qui  nous  Tient  de  la  Sicile.  Dtffiarfifs 
(denier,  valant  dix  as),  de  dM  (dix);  quina- 
rius  (pièce  de  dnq  as),  de  quini  (ctoq);  ses* 
tertius  (pièce de  deux  as  et  demi)/dont  la  com- 
position implique  i*idée  de  l'addition  de  trois 
nombres,  c'est-à-dire  2  plus  -p,  et  rappelle  l'an- 
cien usage  de  compter  en  commençant  par  le  plus 
petit  nombre.  —  1 7  4 .  La  dixième  partie  do  denier 
a  été  appelée  libella^  diminutif  de  libra  (livre) , 

tribus  assibus  iressis,  et  sic  proportione  usque  ad  no- 
niusis.  —  170.  In  denario  numéro  lioc  mutât;  quod  pri- 
mura  est  ab  decem  assibus  decussis,  secundum  ab  duo- 
bus  decussibns  Mcesxfo.  Reliqua  conveniunt,  quod  est, 
ut  /ricesf  il ,  proportione  usque  ad  cenitusis,  quo  majus 
œris  proprium  yocabuium  non  est;  nam  dueenti  et  sic 
proportione  quae  dicuntur,  non  magis  asses ,  quam  dena- 
rii  aiiseve  quœ  res  eignificantur. 

l71.iEri8  minimapar8<ea;/iito,  quod  seita  pars  un- 
dœ.  Semuneia  quod  dimidia  pars  unciœ;  5e  Talet  dimi- 
diuro  ut  in  selibra  eisemodio,  Uneia  ab  uno  dicta.  Sex- 
tans  ab  eo  quod  sex  ta  pars  assis ,  ut  quadrans  quod 
quarta,  et  Mens  quod  tcrtia  pars.  Semis  quod  semias,  id 
eftt  ut  dimidium  assis ,  ut  supra  dictum  est.  Septunx  a 
septem  et  uncia  conlisum.  —  172.  Reliqua  obscuriora, 
quod  ab  deminutione,  et  ea  qua:  deminuuotur  ita  sunt  ut 
e&tremas  syilabas  babeant»  unde  una  dempta  uncia 
deunx;  dextans  dempto  sextanfe;  dodrans  dempto  qua- 
drante;  hes,  ut  olim  des,  dempto  triente. 

173.  In  argento  ntimml;  id  ab  Siculis.  DenaHi  quod 
denos  aeris  Talebant;  quinarii  quod  qoinos;  sestertius, 
quod  duobus  semis  additur  (dupondius  enim  et  semis  an- 
tiquas  sestertius  est),  et  veteris  oonsuetudinis  ut  rétro 
aère  dicerent,  ita  ut  semis^tertitts,  quartus  semis  pro- 

ntiarent,  ab  semis  tertius  sesterUus  dictas.*  174. 


parce  qu'élleavaitle  poidsd'unas,  et  âaitrqri* 
sentée  par  une  petite  pièce  d'argent  SemÙk 
(  demi-livre  ) ,  de  semis  et  de  UbeUa;  ttmmtim 
(pièce de  trois  onces),  de  Ires  et  detmeAi.]|| 
mène  que  cette  pièce  est  le  quart  de  la  Hm^  cb  i 
est  aussi  lé  quart  de  l'as.  J 

.  17S.  On  dit  aussi  <lo#  (dot),  armfo(i 
merees  QntéréQ,  eonMariimn  (snTphii), 
désigner  diflérentes  sortes  de  payenseot  IHê^ 
ce  qu'on  donne  à  une  fille  en  mariage,  iMI 
mot  grée  SuxAni,  usité  en  Sicile.  Bo 
dérive  donmm  (don) ,  dont  la  radna 
comme  llndique  issedonUm ,  W{a«,  et, 
dialecte attique ,  Mn<.  iimiAo,  du  grée  1^^ 
ce  qu'on  donne  pour  assurance  da  pajeoNili 
reste.  —  176.  Dammm  (perte),  de  ~ 
(diminution) ,  lorsque  la  diéae  ne  vaut  fê\ 
qu'elle  a  coûté.  £ifcfim  (gain) ,  de  iMffv 
ce  qu'on  a  gagné  au  delà  du  véritable  prix  As 
ebose.  DetrimentMim ,  perte  qu'on  a 
dans  radiât  d'une  diosensée ,  de  dMsrm  (i 
Il  Ibut  rapporter  à  la  même  origine  la  m 
tertrimentum^  qui  désigne  le  détrtnedt 
deuxcboses  se  sont  causé  par  leur  contact,  il 
se,  ainsi  que  le  mot  inUeririgo  (bl( 
chure). 

177.  MuUa  (peine  péeuDiaire  Imposés  (Si 
magistrat)  implique  la  double  idée  d'anse 
multiplicité ,  parce  que  la  simple 
sidérée  comme  unité ,  pouvait  être  ai 
devenait  multiple.  Autrefois  unum  et  sm 
étalent  synonymes  ;  et  même  encore  aojoaid' 
lorsque  les  gens  de  la  campagne  versent 
dans  un  tonneau  ou  dans  une  outre,  Ils 
lent  la  première  urne  muUa.  Pœna  (peine) 

Nummi  denarii  decuma  libella,  quod  libram  ponte 
▼alebat,  et  erat  ex  argento  parva.  Sembella,  qood  ~ 
dimidium ,  quod  semis  assis.  Teruncius  a  tribus  omIU 
Libelle  ut  bœc  quarta  pars,  sic  quadrans  assis  eidesk  j 

175.  Pecunia  yocabuium  mutât,  nam  potest  it«D 
dos,  arrabo,  merees,  coroHarium.  Dos  si 
causa  data;  liœc  graeceScdrCwi,  ita  enim  hoc  Sieil. 
codem  donum,  nam  grœce  ut  issedonioii,  et  rf 
66(jLa,  et  ut  Attid  d^otv.  Àrrabo  sic  data,  utrelkioosii 
datur;  hoc  Terbum  item  a  graeco  A^^oipc&v.  Bel 
quod  ex  eo  quod  debitum  reliquom.  —  176. 
demptione,  quom  minus  re  factum  quam  quanti 
Lucrum  ab  luendo,  si  amplius,  quam  ut  es 
quauti esset,  captom.  Detrimenium  a  detrito,  qiif* 
quae  trita  minons  pretii.  Ab  eadem  mente 
tum  ab  eo ,  quod  duo,  qus  inter  se  trita,  et 
quo  etiam  intertrigo  dicta. 

177.  Multa  pecunia  qu»  a  magistrata  cBctait  M 
posset  ob  peccatum,qnodsingulœ  dicontor  iddibiil 
multtt,  et  quod  olim  unum  dicebant  muttaBi;!^^ 
quom  in  dolium  aut  culeum  vinum  addunt  mstid,  F 
mam  umam  additam  dicont  etiam  noue  mnllasi.  Mi  | 
a  pœniendo  aut  quod  post  peccatom  seqnitur.  Pri(MS 
quod  emptionis  sestimationisTe  causa  consUtnitar,  A^ 
a  peritis,  quod  hi  soli  possont  bcere  recte  id.  — 17S.a 
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îre  (punir),  ou  de  ce  que  la  peine  suit  le 
H)st  peecaium),  Frenum  (prix  d'une 
àeperitusy  parce  que  le  prix  d'une  chose 

être  Justement  déterminé  que  par  des 
e  connaissants.  — 178.  Merces  (prix  d*un 
on  d'une  œuvre),  de  mereri  (mériter). 
retium  (prix  de  la  main-d'œuvre) ,  de 
et  de  pretium.  Corollarium  (ce  qui  est 

sus) ,  de  eorollay  petite  couronne  qu'on 
mr  la  scène  aux  acteurs  qui  ont  bien 
rieda  (proie,  butin),  demanus  (main) 
tf  (acquis) ,  par  contraction  de  parida. 
tm  (récompense),  deprœda.  —  179.  Mu- 
)rét),  du  mot  sicilien  [xoitov;  ainsi  on  lit 
phron  :  (mItov  àvd^fAb).  Munus  (présent), 
msy  parce  que  ceux  qui  se  font  des  pré- 
nt  mutuellement  bien  disposés  les  uns 

autres.  Munus  (charge ,  fonction) ,  de 
(exécuter)  :  d'oà»ttinfctpe«(compatrio- 
mis  à  des  lois  communes). 
Saeramentum  (consignation  Judiciaire) , 
r  (sacré).  Le  demandeur  et  le  défendeur 
snt  au  pont  Sublicius,  soit  cinq  cents 
une  somme  déterminée  par  la  loi ,  selon 
e  du  procès.  Celui  qui  gagnait  sa  cause 
a  consignation  des  mains  du  pontife;  la 
ition  de  celui  qui  avait  perdu  sa  cause 
ifisquée.  —  181.  TYibutum  [trihui]  y  de 
ribu) ,  parce  que  les  contributions  étaient 
s  par  tiers  à  chaque  tribu.  De  là  le  mot 
um  (allocation  de  fonds)  :  de  là  encore 
de  tribuni  œrariiy  donné  à  ceux  qui 
ent  l'argent  destiné  à  l'armée,  œs  mili- 
los  lisons  dans  Plante  :  Le  soldat  se  pré- 
t  réclame  sa  solde.  Comme  la  solde  se 

im  pro  opéra  aut  opère,  merces  a  merendo. 
m  facturo  erat  el  datum  pro  eo,  manupredum  a 
d  prelio.  Corollarium  ai  additum  praeter  qaam 
itum  ejns;  Tocabulam  fictum  a  corollis,  qnod 
placueraiit  actores,  in  scena  dari  solitaî. 
)t  ab  hostibiis  capta ,  quod  mana  parte ,  at  pa- 
)da.  Prœmium  a  praeda,  qaod  ob  recte  quid 
ncessiim.  —  179.  Si  dalum  qaod  reddatar,  mu- 
nod  Siculi  iioTtov;  itaque  scribit  SophroD  : 
I6|i».  Et  muntis,  qaod  mutao  animo  qui  sant 
i causa.  Alterum  munus,  qaod  roaniendi  causa 
n,  a  quo  etiam  municipes,  qui  uua  monns  fungi 
kti. 

i  pecunla  quœ  in  judicium  venit  in  litibns,  sa- 
vm  a  aacro.  Qui  petebal  et  qui  inficiabatur,  de 
I  ntrique  quingenos  œris  ad  pontem  deponebant, 
ibdt  item  certo  aJio  legitimo  numéro  assum  ;  qui 
ieerat,  sonm  saeramentum  e  sacro  auferebat, 
rarium  redibat  —  181.  Tributum  dictnm  a  tri- 
nod  ea  pecania ,  quœ  populo  imperate  erat,  tri- 
B0dii  pro  portione  census  exigebatur.  Ab  hoc  ea 
palM  erat,  attribulum  dictum;  ab  eo  quoque, 
Iribntâerat  pecnnia  ut  milili  reddant,  tribuni 
kA\  \à  qnod attributum  erat,  œs  militare.  Hoc 
lil  PlMtiis  : 


payait  en  monnaie  de  cuivre,  les  troupes  sHpetir 
diées  ont  été  nommées  milites  œrarii.  —  182. 
Stipendium  (solde)  vient  destips,  nom  qu'on 
donnait  aussi  à  la  monnaie  de  cuivre.  Comme 
Tas  pesait  une  livre,  ceux  qui  en  avaient  reçu  une 
grande  quantité  déposaient  leur  argent,  non 
dans  une  cassette,  mais  dans  quelque  lieu  con- 
venable, où  ils  le  rangeaient  et  Ventassaient , 
pour  qu'il  occupât  moins  de  place;  et  de  stipare 
on  a  fait  stips.  On  pourrait  voir  aussi  l'origine 
de  stips  dans  le  mot  grec  orot^^,  qui  a  le  même 
sens  que  stipatio.  Ce  qui  autorise  cette  étymo- 
logie,  c'est  qu'on  appelle  stips  l'offrande  d'ar- 
gent que,  suinrant  l'usage  antique,  on  dépose 
dans  le  tronc  des  temples,  et  que  stipulari  et 
restipulari  se  disent  de  ceux  qui  s'engagent  à 
payer  une  somme.  Stipendium  est  composé  de 
stips  et  de  pendere  (peser,  payer).  On  lit  dans 
Ennius  :  Pœni  stipendia  pendunt.  —  183. 
Du  même  mot  pendere  est  venu  dispensatar 
(payeur,  trésorier).  De  là  encore  le  mot  expen- 
sum (dépense) ,  qu'on  emploie  dans  les  registres 
ou  dans  les  contrats,  prima  pensio  (premier 
payement) ,  secunda  pensio  (second  payement) , 
etc.  Dispendium  (dépense)  implique  l'idée  de 
diminution  du  poids;  compendium  (épargne, 
gain,  profit),  celle  d'accumulation  ;  impendium 
(intérêt)  indique  l'addition  de  l'intérêt  au  poids 
du  capital.  Usuray  qui  a  le  même  sens,  dérive 
de  usus  (usage)  ;  et  sors  (capital)  désigne  le 
bien  dont  le  sort  nous  a  donné  la  propriété.  Le 
payement  se  faisait  ordinairement  au  moyen 
d'une  balance,  comme  l'indique  celle  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui  dans  le  temple  de  Sa- 
turne. JErarium  (trésor  public)  ydtœsy  œris. 

Cedit  miles,  ss  petit. 

Et  bine  dicuntur  milites  cerarii,  ab  aère  qaod  stipen- 
dia liicerenL  —  182.  Hoc  ipsum  stipendium  ab  stipe  dic- 
tum ,  quod  œs  quoque  stipem  dicebant;  nam  quod  asses 
librales  pondo  erant,  qui  acoeperant  majorem  numeram 
non  in  arca  ponebant,  sed  in  aliqua  cella  stipabant,  id  est 
componebant,  quo  minus  loci  occuparet;  ab  stipando  sti- 
pem dicere  cœperunt  Stips  ab  orot^i^  fortesse,  graeco 
Terbo.  Id  apparet,  quod ,  ut  tum  institulum ,  etiam  nunc 
diis  cum  thesaaris  asses  dant,  slipem  dicunt ,  et  qui  pecu- 
niam  alligat,  stipulari  et  restipulari,  Bfilitis  stipendia 
ideo,  quod  eam  stipem  pendebant;ab  eo  etiam  Ennius 
scribit  : 

Pceni  sUpendia  pendant. 
—  183;  Ab  eodem  vre  pendendo  dispensator;  et  inTi- 
bulis  scribirous  expensum;  et  inde  prima  pensio  et  sic 
secunda  aut  quae  alia;  et  dispendium  ideo  quod  In  dls- 
pendendo  solet  minus  Aeri;  compendium,  quod  quom 
compenditur  una  fit;  a  quo  usura,  quod  in  sorte  accède- 
bat ,  impendium  appellatum  ;  qn»  quom  accederet  ad 
sortem ,  usa  usura  dicta,  ut  sors  quod  suam  fit  sorte. 
Per  trulinam  sol?i  solitum ,  vesUgiam  etiam  nonc  manet 
in  aede  Saturni,  quod  ea  etiam  nunc  propter  pensuraui  iru- 
tinam  habet  positam.  Ab  aère  cerarium  appellatum. 

184.  Ad  Tocabula»  quae  pertinere  sumos  rati,  ea  qu» 
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VARRON. 


184.  Je  crois  m'étre  étendu  soffisamment  sur 
les  Doms  des  lieux  et  des  choses  qui  sont  dans 
les  lieux ,  parce  que  l'étymologie  de  la  plupart 
de  ces  mots  est  manifeste,  et  en  même  temps 
parce  que ,  en  poussant  plus  loin  mes  recherclies , 
je  dépasserais  les  bornes  de  ce  liyre.  Je  \ais 
donc  traiter,  comme  je  Tai  annoncé  dans  le  pre- 
mier livre ,  des  noms  qui  regardent  le  temps.  Ce 
sera  l'objet  du  livre  suivant. 

LIVRE  VI. 

1 .  J*ai  exposé,  dans  le  livre  précédent,  les  ori- 
gines des  noms  des  lieux,  et  des  choses  qui  sont 
dans  les  lieux.  J'exposerai  dans  celui-ci  les  ori- 
gines des  noms  des  temps ,  et  des  choses  qui  se 
font  ou  se  disent  dans  le  temps ,  comme  de  se- 
dere  (être  assis),  ambulare  (marcher),  loqui 
(parler).  S'il  se  présente  des  mots  de  diverses 
espèces,  j'aurai  plutôt  égard  à  leur  affinité 
qu'à  l'ordre  qu'exigerait  une  critique  sévère.  — 
2.  En  cela  je  m'autorise  de  Chrysippe  et  d'Anti- 
pater,  et  de  ceux  qui ,  sans  avoir  autant  de  pé- 
nétration philosophique,  étaient  plus  versés  dans 
la  science  grammaticale  (au  nombre  desquels 
sont  Aristophane  et  Apollodore);  et  tous  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  les  mots  dérivent  les  uns 
des  autres,  soit  en  prenant,  soit  en  rejetant,  soit 
en  changeant  une  ou  plusieurs  lettres.  Par 
exemple,  ^i^r(/ti.s(  grive),  turdarius  (qui  engraisse 
des  grives),  et  turdelix  (petite  grive),  sont  de 
la  même  famille.  Ainsi  les  Grecs  ont  converti 
Lucienum  en  AeuxCevov,  Quintium  en  KofvTtov  ; 
de  même  que  les  Latins  ont  dit  Aristarchum  au 
lieu  de  'Apiorapyov,  Dionem  au  lieu  de  Attova. 
Cest  ainsi ,  en  un  mot,  que  de  veter  on  est  ar- 


rivé à  vêtus;  de  solu,  à  solnm;  de  Mn»,^ 
libérant  ;  de  lasibus,  à  lares.  Quoique  le  t 
ait  en  partie  effacé  les  traces  de  ces  ( 
je  m'appliquerai  à  les  retrouver. 

3 .  Je  traiterai  des  noms  des  temps  pr< 
aux  noms  des  choses  qui  se  font  dans  tel 
mais  toutefois  après  avoir  considéré  i 
la  nature  des  temps;  car  elle  a  dâ  mtiit^ 
guide  à  l'homme  dans  la  création  des  i 
servent  à  les  désigner.  On  a  dit  que  It  I 
est  la  durée  du  mouvement  du  monde.  Le.f 
du  soleil  et  de  la  lune  a  principalemeiili 
déterminer  la  division  du  temps  :  de  là  kl 
de  tempuSf  parce  qu'il  est  la  mesure  i 
réglé  (  temperatus)  de  ces  astres;  et  de  i 
tempesiiva.  Pareillement,  comme  le 
ment  s'opère  dans  toute  Tétendue  du  ckl,i 
(mouvement)  a  produit  mundus  (moiiie^ 

4.  Le  soleil  a  deux  mouvements, 
s'accomplit  avec  le  ciel,  d'orient  eni 
et  la  durée  de  ce  mouvement  a  été  i 
(jour),  du  nom  de  ce  dieu.  Meridies  (s 
composé  de  médius  (milieu)  et  de 
anciens  disaient  tnedidiesy  et  fai  T 
ainsi  écrit  sur  un  cadran  solaire  à  ] 
larium  (cadran  solaire)  a  été  formel 
leii)  et  de  hora  (heure).  C'est  à  GoméftaS^ 
doit  celui  qu'on  voit  sur  la  basilique  l' 
Fui  vienne.  Mane  (matin)  vient  de 
parce  que  le  jour  naissant  découle  de  I 
ou  plutôt  de  manus ,  mot  ancien ,  qOi  i 
signification  de  bonus  (bon),  comme  i 
l'induire  de  la  périphrase  «pcoç  àysOcv  (d 
nt/5), par  laquelle  les  Grecs  désignent! 
ment  l'aube  du  jour.  —  5.  Suprema  I 
5M/?err/ww5 (extrême). D'après  les  Dooiel 


locaet  ea  quae  in  locis  sunt,  satis  arbitror  dicta,  quod 
Deque  parum  mnlta  sunt  aperta ,  neque  si  amplius  velimus 
Toliimen  patielur.  Qiiare  in  proxumo ,  ut  in  primo  libro 
dixi ,  quod  sequilur  de  temporibus  dicam. 


LIBER  SEXTUS. 

1 .  Origines  verborum  quae  sint  locorum ,  et  ea  quae  in 
his,  in  priore  libro  scripsi.  In  hoc  dicam  de  Tocabulis  tem- 
ponim  et  earum  rerum  quae  in  agendo  fiunt  aut  dicuntur 
cumtempore  aliquo,  uisedetur,  ambulatur ,  loquontur. 
Alque  si  qua  erunt  ex  diverso  génère  adjuncta ,  potius 
cognalioni  verborum  quam  audilori  calumnianli  geremus 
moYem.  —  2.  Hujus  rei  auclor  salis  mihi  Clirysippus  et 
Antipaler ,  et  illi  in  quibus ,  si  non  tantum  acuminis ,  al 
plus  Uterarum,in  quo  est  Aristoplianes  et  Apollodorus, 
qui  omneis  verba  ex  verbis  ita  decljnari  scribunt ,  ul  verba 
literas  alia  assumant,  alia  mittant,  alia  commutent ,  ul  fit 
in  turdo  et  turdario  .T.  turdelice.  Sic  déclinantes 
Gracci  nostra  nomina  dicunt  Lucienum  Aeuxîevov  et 
Quintium  KotvTiov,  et  'Api<TTapxo'^  iHi,  nos  Aristarchum, 
et  Aiù>va  Dionem;  sic,  inquam  ,  consueludo  nostra  multa 
declinavlt,  ut  a  vêler  velus,  ut  ab  solu  solum  ,  ab 


lœbeso  liber am,  ab  lasibus  lares,  qa«  obntai 
taie  ut  potero  eruere  conabor. 

3.  Dicemus  primo  de  temporibus,  quam  qoc^e.l 
fiunt,  sed  ita  ut  aute  de  natura  eorum;  ea  eoim  èatil 
ad  Tocabula  imponenda  homini.  Tempus  esse  dioit^  j 
teryallum  mundi  motus.  Id  divisum  in  parteis  lifrf  I 
maxume  ab  soHs  et  lunae  cursu  ;  itaque  ab  eonun  100 
temperato  tempus  dictum,  unde  lempestiva]fi*^  j 
eorum ,  qui  loto  caelo  conjunctus,  mundus. 

4.  Duo  motus   solis  :  aller  cum  caelo,  qwabflrt' 
ad  occasum  venit,  quo  tempus  id  ab  hoc  deo  dief  f 
pellatur.  Meridies  ab  eo  quod  médius  di€s;Daiififtl 
non  R  in  hoc  dicebant ,  ut  Prœneste  incisamin  s^ 
vidi.  Solarium  dictum  id,  in  quo  bon»  in  soleiaspi*  \ 
bantur,  quod  Cornélius  in  basilica  iEmilia  et  Fulviitf* 
bravit.  Diei  principium  mane,  quod  luminanat  &*■ 
oriente,  nisi  potius  quod  bonum  antiqoi dicebaot i^ 
n«m,  ad  quojusmodi  religionem  Graeciquoqiie.qw»'^ 
men  adferlur,  soient  dicere  çw;  àfa^ov.  —  5.  Suprma^ 
mumdiei,id  a  superrimo.  Hoc  tempus  XIlTabote*" 
cunt  occasum  esse  solis;  sed  postea  lex  PlaHorti^ 
quoque  tempus  jubet  esse  supremum  quo  praecoà* 
mitio  supremam  prouuntia?it  populo.  SMondam  to  ^ 


SIO 


VARBON. 


temps  penoant  leqpel  la  lune  l'éloigné  da  soleil 
et  y  revient  L'ancien  nom  de  la  lune ,  efaes  les 
Grées,  était  f&i(^,  qui  a  produit  (&vivf<  (mds), 
racine  de  mensis.  De  mensis  et  de  inler  (entre) 
on  a  fait  intermestris,  intervalle  d'un  Jour  en- 
tre le  mois  qni  finit  et  la  noavelle  lune,  et  que 
les  Grées  ont  appelé  plus  exactement  bv)  xa\  v<a 
(ancien  et  nouveau  jour),  parce  qu'on  peut  voir 
à  la  fois  dans  ce  Jour  intermédiaire  la  fin  et  le 
lenouveliement  de  la  Iqne.  —  il. Lusirum  (es- 
pace de  cinq  ans),  de  lucre  (payer),  parce  que 
touslesdnqans  les  imp6ts  et  leseontribuUons  vo- 
lontaires étaient  répartispar  les  censeurs.  Seelum 
(siècle),  de  ienex  (vieillard),  parce  qu'il  est  le 
terme  le  plus  reculé  de  la  vie  humaine,  ^vom, 
ensemble  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  années, 
{œtas,  annus)  :  d'où  iBvitemum,  et  par  contrac- 
tion ofiemum  (étemel) «  en  grec  «U^,  c'est-à- 
dire  ,  suivant  Ghrysippe,  èt\  <v  (  étant  toujours). 
On  lit  dans  Plante  :  Toute  la  suite  des  âges  est 
itisufJUante  pour  apprendre;  et  dans  un  autre 
poète  :  Les  temples  étemels  du  ciel. 

is.  Aux  distinctions  naturelles  du  temps  se 
sont  Jointes  des  distinctiODS  civiles.  Je  parlerai 
d'abord  des  Jours  consacrés  aux  dieux;  puis  de 
ceux  dont  la  solennité  est  purement  humaine. 
Agonales,  Jours  pendant  lesquels  le  roi  des  sa- 
crifices prMde  au  sacrifice  d'un  bélier  dans  le 
palais  royal,  de  agone  (frapperai-Je  7) ,  parce  que 
le  dief  de  la  cité  adresse  cette  question  au  roi  du 
sacrifice  :  après  quoi  le  chef  du  troupeau  est  im- 
molé. Carmentalia,  sacrifices  et  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Garmente.  — 13.  Lupercalia,  fêtes  cé- 
lébrées par  les  Luperques  dans  le  lieu  appelé 
Lupercal.  Lorsque  le  roi  des  sacrifices  annonce 


ris  mensis  senescentis  extremum  dieno  et  novam  lunam 
esse  diem  quem  diligentius  Attici  ivriv  xal  véav  appella- 
nint;  ab  eo  quod  eo  die  potest  Yideri  extrema  et  prioia 
luna.  —  1 1.  Lustrum  Domioatuni  tempos  quinquennale  a 
luendo ,  id  est  solvendo  ;  quod  quinto  quoque  auno  yetili- 
galiaet  oltro  tributaper  censores  persolvebautur.  Seelum 
spatium  annorum  centum  Tocanmt,  dictum  a  sene ,  quod 
longissimum  spatium  senescendorum  bomioum  id  puta- 
rant.  jEvom  ab  œtate  omnium  annoram;  bine  ceviter- 
num,  quod  factum  est  œternum;  quod  Gneci  alûva;  id 
ait  Chrysippus  esseàel  5v.  Ab  eo  Plautus  : 

Non  omnis  slas  ad  perdisoendum  est  satis , 

liinc  poetae,  jEterna  templa  cœli. 

12.  Ad  naluralia  discrimina  civilia  vocabula  dierum 
accesserunt.  Dicam  prius  qui  deorum  causa,  tum  qui 
bomiuum,  sint  instituti  dies.  Agonales  per  quos  rex  in 
regia  arielem  immolât ,  dicti  ab  agone»  eo  quod  interro- 
galur  a  principe  ci?itatis,  et  princeps  gregis  immolatur. 
Carmentalia  nominantur  quod  sacra  tum  et  feriœ  Car- 
mentis.  — 13.  Lupercalia  dicta  quod  in  Lupercali  luperd 
sacra  faciunt.  Rex  quom  ferias  menslruas  Nonis  Febraa- 
riis  edicit,  huoc  diem  Fehruatum  appellat.  Februum  Sa- 
bini  *"  Mù,  et  id  in  sacris  nostris  verbum;  nam 


la  fèCe  mensuelle  des  noues  de  février,  U  appsiie 
febntatus  le  Jour  où  elle  tombe.  Febntum^  èhs 
les  Sahins,  signifie  purifieatUm;  et  oe  mot  al 
employé  dans  nos  sacrifices;  car  les  Lapenahi 
sont  une  purification  {febrmho) ,  comme  je  M 
démontré  dans  mon  traité  des  AnUquités.  Qt^ 
n'na/fo ,  fôtes  en  Phonneur  de  Qairiiuia,  qui  vie» 
uent  se  confondre  avec  celles  des  Fuiiacshif 
dont  la  pc^ulaoe  n'a  pas  encore  adievé  la  sol» 
nité.FeraÂa,  fêtes  fonéralres,  pendant  ksqod- 
les  on  va  d^oser  des  aliments  sur  les  toodMafli, 
de  inferi  (entes)  et  de  ferre  (porter).  7eniiiM- 
lia,  fêtes  du  dernier  jour  de  l'année;  car  le  des- 
Eième  mois  était  février,  dont  on  retrandialt  ki 
cinq  derniers  Jours  dans  les  années  bisseitiki, 
pour  former  un  mois  intercalaire.  Eguiriajjn 
consacré  à  des  courses  de  chevaux  (equu^  dsm 
le  champ  de  Mars.  — 14.  Idberalia^ymt  «M^nft^ 
à  Bacchus  (Ztfttff),  pendant  lequel  de  viflilks  A» 
mes,  assises  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
la  tète  couronnée  de  lierre,  brûlent  des  gMesn 
sur  un  petit  foyer,  en  invoquant  la  proteettali 
Bacdius  sur  ceux  qui  achètent  ces  gâteaux.  liM 
les  livres  des  Saliens  ce  Jour  est  appelé  il^otM, 
peut-être  à  cause  du  surnom  de  o^oneme»,  fv 
portent  les  prêtres.  Qmnguatrus  est  une  fitofri 
ne  devrait  durer  qu'un  Jour,  et  que  la  méfite 
causée  par  tous  nous  foit  prolonger  pendant  dta| 
Jours.  QulnqmdrusnïBû^teinquièmejmif^ 
les  ides,  de  même  que  dans  le  territoire  de  TW- 
culum  sexatrus  signifie  sixième  jour ,  et  se/ti- 
matrus,  septième  jour  après  la  même  époqœ. 
Tubulustrium ,  jour  où  les  trompettes  sacréo 
sont  purifiées  avec  de  l'eau  lustrale  dans  on  lia 
consacré  à  cette  cérémonie.  —  15.  Megalm, 


et  Lupercalia  februatio ,  ut  in  Antiquitatum  libris  deooi* 
stra?i.  Quirinalia  a  Quirino ,  quod  ei  deo  feriae  et  eom 
bominum,  qui  Fumacalibus  suis  non  fuerunt  feriati.  t^ 
ralia  ab  inferis  et  ferendo ,  quod  ferunt  tum  epoiat  ai 
sepulcrum ,  qnibus  jus  ibi  parentare.  Terminalia,  quod 
is  dies  anni  extremus  constitulus;  duodecimus  cnia 
mensis  fuit  Februarius,  et  quom  intercalatur,  infeiioiti 
quinque  dies  duodecimo  demuntur  mense.  Equiria  ù 
equorum  cursu;  eo  die  enim  ludis  currunt  in  Martii 
campo.  —  14.  Liberalia  dicta,  quod  per  totum  oppido» 
eo  die  sedent  sacerdotes  Liberi ,  anus  edera  coronatCf 
cum  libis  et  foculo  pro  emptore  sacrificantes.  In  Kbrift 
Saliorum,  quorum  cognomen  Agonensium,  forsitaBUft 
dies  ideo  appellatur  potius  Agonia.  Quinquatrus;  ïic 
dies  unus  ab  nominis  errore  observatur,  proinde  at  siÉt 
quinque.  Dictus,  ut  ab  Tusculanis  post  diem  sextum  iàa^ 
similiter  ?ocatur  Sexatrus,  et  post  diem  septimum,  Sep' 
timatrus,  sic  bic,  quod  erat  post  diem  quintum  idos^ 
Quinquatrus,  Dies  Tulmlustrium  appellatur,  quod  ea 
die  in  atrio  sutorio  sacrorum  tubœ  lustrantur.  —  lô.  ih^ 
galesiaàkià  a  Grsecis,  quod  ex  libris  Sibyllinis  arceiâtP 
ab  Attalo  rege  Pergama,  ubi  prope  murum  Megaiesk» 
templum  ejus  deae,  unde  advecta  Romam.  Fordiçidiût 
fordis  bubus.  Bos/orda  quœ  fert  in  ventre.  Quod  eo  dk 


DE  LA  LANGUE  LATJNE. 


thonneur  do  Cybèîe,  qui,  suivant  fes 
bylUns»  furent  îiitroduitespar  le  roi  Ai- 
lla ville  de  Pergame,  où  cette  déesseavait 
pie  près  du  mur  MégalësîeD.  C'est  de  là 
ont  passé  à  Rome,  Fordicidia^sBcnûee  où 
lolait  publiquement  dans  les  curies  de*  va- 
mes,  àefurda  (vache  pleine)  et  de  cmdere 
ar<ia  vient  âe  ferre  (porter).  Palilia^  fdtes 
leur  de  Paies,  CereaHa,  fêles  en  riionneur 
.  —  î6.  Vinalia^  fêtes  où  Ton  fait  des  li- 
ie  vin  nouveau  à  Jupiter,  el  non  à  Vénns. 
te  est  l'objet  d^une  grande  solennité  dans 
m,  où  autrefois,  en  certaines  contrées, 
"es  présidaient  publiquement  à  la  veti- 
omme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui 
erritolre  de  Korae.  Cest  un  flaraine  diale 
igure  la  vendange  :  après  avoir  donné 
,  il  sacrifie  une  brebis  à  Jupiter,  et ,  dans 
lUede  rimmolation  et  de  l'offrande,  il 
a  première  grappe  de  raisin.  Il  est  écrit 

livres  sacrés  de  Tusculum  :  Qu*on  ne 
nnt  de  vin  noumau  à  la  ville  avant  la 
ion  des  Vinales,  Rnbigalia,  fête  en  l'hon- 
dieu  Eobigus^  qui  a  lieu  au  temps  de  la 
^  et  pendant  laquelle  on  fait  des  sacrifices  à 
afin  qu*iî  garantisse  les  blés  de  la  rouille, 
.  VeMalia,  fête  en  rhonneur  de  Vesta; 
,  prêtresse  de  Vesta^  Quinquairus  Mi- 
i ,  fête  des  idesdejuin ,  semblable  à  celle 
de  mai ,  et  pendant  laquelle  des  joueurs 
errent  par  la  ville,  et  se  rassemblent  dans 
e  de  Minerve.  Le  jour  de  Fors- For  (une 
nom  au  roi  Servius  Tullius ,  qui  fit  bâtir 
le  à  cette  dée-sse  sur  les  bords  du  Tibre, 
Rome  pendant  le  mois  de  juin.  —  IS-  Le 


jour  appelé  Poplifugia  doit  probablement  aussi 
ce  nom  à  une  alarme  qui  aurait  fait  prendre  la 
fuite  au  peuple  ;  car  ce  jour  vient  peu  aprtis  celui 
où  les  Gaulois  et  d'autres  peuples  conjures  con- 
tre I30US ,  tels  que  les  Ficuléates  et  les  Fidénates, 
abandonnèrent  la  ville.  La  fuite  que  Ion  simule 
dans  les  cérémonies  de  ce  jour  semble  confirmer 
cette  origine,  comme  je  lai  fait  voir  dans  mon 
traité  des  Antiquités,  Nones  Caprotines ,  jour 
de  fête  où,  dans  le  Latium,  les  femmes  font 
des  sacrifices  à  Junon  Caprotine ,  sous  un  figuier 
sauvage,  dont  elles  cueillent  une  brancbe..,.io. 

*  Nepiunalia ,  fête  en  l'honneur  de  Neptune* 

Furnnaiia ,  fête  de  la  déesse  Furrina ,  qui  était 
très-bonorée  des  anciens.  Ils  avaient  institué  en 
son  nom  des  sacrifices  annuels,  auxquels  prési- 
dait un  flamine.  Le  nom  de  cette  dées^îe  est  au- 
jourd'hui presque  inconnu,  Poriunaiia,  fêle  en 
l'honneur  de  Fortune,  en  mémoire  du  jour  où  un 
temple  lui  fut  élevé  dans  le  port  du  Tibre.  —  20* 
Vinalia  Eusticaf  fête  des  jardiniers,  eo  Thon* 
neur  de  Vénus,  comme  déesse  des  jardins.  Elle 
a  lieu  le  quatorzième  jour  avant  les  calendes  de 
septembre ,  en  mémoire  de  la  dédicace  du  tem- 
ple consacré  a  cette  déesse.  Consualia,  fête  en 
llionneur  du  dieu  Consus,  pendant  laquelle  les 
prêtres  célèbrent ,  dans  un  cirque  autour  de  son 
autel,  les  jeux  qui  rappellent  renlèvement  des 
Sabines.  Volcanalia,  fête  de  Vulcain,  pendant 
laquelle  le  peuplejette  des  animaux  dans  les  flam- 
mes pour  obtenir  la  pi'otectlon  du  dieu,  —  2  i . 
Opevonsivaf  jour  consacré  à  Ops  Consiva,  qui 
avait  un  sanctuaire  dans  le  palais  royal  :  ce  qu'on 
avait  fait  pour  qu'il  n'y  entrât  que  les  Vestales  et 
le  prêtre  public  *  On  y  lit  :  is  cum  eat,  suffitu* 


imobnttir  boTespragnaiitcsiu  eu  dis  complûtes, 
ïdeudis  Ford  ic  if  lia  dkla.  PalUia  dicla  a  Paie, 
eriaî,  ut  Cermlta  a  Cei^re-  —  16,  VinaUa  a 
diefi  Jovis,  qod  Yeneris;  liiijus  rei  eura  noo  Lc< 
tio  ;  ïmm  atiquot  lij<:iâ  viodemiu:  priiuum  ab  sa* 
s  publice  Hebaui,  ut  Romoî  eliam  nuuc;  nam 
alisi  auspieatuir  viodemiam,  cl  ut  jusMt  \iimm 
^a  Jovj  facit ,  ititer  quojus  ex  la  caeea  el  por- 
leii  primus  vlatiju  LegiL  lu  Tusculaniâ  sacris  esl 

noviun  De  Tcbalur  In  orbem  aote  quam  vinalia 
Ittr. 

F  dicta  ab  Robigo  \  ^ecunduiii  segt^tes  ïiuic  deo 

ir,  ne  robigo  occupet  segetes. , . . . .   !7. Dies 

ut  Tirginea  VeitaJea  ab  Vesla.  Quinquairus 
iœ  diclae  JuuÎEe  idiis  ab  simîbtudiue  Majnmm  ^ 
dues  tutn  feriatl  vagaotur  per  urlian ,  et  cotive- 
dem  MioenraB.  Dies  F&rtis  forhmœ  appellatus 
Tullio  rege ,  quod  is  fanu m  Forlî s  Fortunée  set  im- 
frim  extra  urbem  Rooiaoi  dedicavîl  Jubîo  nieiise. 
les  Poptifitgia  videtur  nomiiiatos ,  quod  eo  die 
repente  rygerit  populus  ;  non  muUo  eniin  post 
quam  decessus  Galiorum  ex  urbe,  el  oui  tu  m 


sub  ut  be  |>o|)u1i  ot  Ficiilcates  ac  Ftdenates  et  finitimi  alii^ 
contra  no&  eoujurarunt,  Aliquot  liujus  dîei  vestigia  Tugie 
lu  sacris  apparent ,  de  quitïus  rébus  Âutiquilalum  libri 
ptuia  referunt  Nonm  Caproiînœ  quod  i^a  dk  in  La< 
tio  Juu(Hii  Caprotitia!  mulieres  idcrificaiitur ,  et  sub 
caprifico  faciuut;  c  caprilica  adliibent  rirgam.  Cur  boc 
toga  pra4e\la  dataeis^..  19...  Ajiolllnaribus  ludJÂ  divcuit 
populum.  I^cptunalia  n  Neptuno;ejus  eniifi  dci  feriic. 
Furrinalia  Furrinne,  quod  ei  deae  ferise  publics  diea 
h,  quojtis  dese  bonus  apud  auliqaos.  Nam  ei  sacrainstitula 
annia  et  flanien  aUributus  :  nunc  vîx  nomeu  nolum  pau- 
ciâ.  PorlunaUa  dicta  a  Porlunu,  quoi  eo  die  acdes  io 
portu Tilieriaûfacta  et  ferioi  instiluta*,  —  20.  Vinalia  HuS' 
tica  dicuulur  an  le  dieni  xrv.  Kalentlas  Septembres ,  quod 
lum  Yeueri  dedicata  ade»  el  orti  ei  dcaj  dicantur,  ae  tum 
fiunt  fertati  oii tores.  Consuaîki  dicta  a  Cuuso  »  quod  tum 
feriaï  publica3  ei  deo ,  et  in  circo  ad  ara  m  ejuâ  ab  sacerdo* 
tibus  iudi  ill)  quibus  virgines  Sabiuae  raptac.  V&kanalàa 
a  Volcano ,  quod  ei  tum  feriae  et  quod  eo  die  populua 
pro  m  in  ignem animalia  mittit,  —  2L  Ùpecomiva  diea 
ab  dea  0|ie  Consivia ,  quojua  In  regia  sacrarium ,  quod 
ita  actum,  ut  eo  prœier  virgi nés  Vestales  et  sacerdotem 
publicum  introeat  nemo,  îs  cmti  eat,  suffilmlum  haut 
h&beui  «crîptam.  Id  didtur  ab  sulfieudo  utAubUgaculum. 
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lum  haut  habeat.  Suffibulum  (sorte  de  Yoile) , 
comme  qui  dirait  subligaculum ,  de  su(fio  (lier 
dessous).  Vortumnalia,  fête  du  dieu  Yortumne. 
Meditrinalia  j  de  mederi  (guérir) ,  Jour  férié  du 
mois  d^octobre,  pendant  lequel,  suivant  le  fia- 
mine  de  Mars,  Fiaccus ,  on  était  dans  l'usage  de 
fidre  des  libations  de  vin  vieux  mêlé  à  du  vin  nou- 
veau, et  d'en  boire  comme  d'une  manière  de  re- 
mède :  ce  que  font  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  personnes,  en  disant  :  Je  bois  du  vin  vieux  et 
nouveau  ;  je  me  guéris  avec  du  vin  vieux  et  noih 
veau.  —  22.  Fontanalia^  fête  en  l'honneur  des 
nymphes  des  fontaines ,  pendant  laquelle  on  jetait 
des  guirlandes  dans  les  fontaines  et  Ton  couron- 
nait les  puits.  Armilustriunij  jour  férié,  qui  doit 
ce  nom  au  lieu  appelé  armilustrium ,  où  les  sol- 
dats célèbrent  des  jeux  sacrés,  à  moins  plutôt 
que  le  lieu  ne  doive  son  nom  à  cette  sorte  de  jeux  ; 
mais,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  armilustrium 
dérive  évidemment  de  ludere  (jouer)  ou  de  lus- 
irare  (parcourir),  comme  l'indique  l'exercice  au- 
quel se  livrent  les  soldats,  et  qui  consiste  à  tourner 
en  jouant ,  armés  de  boucliers.  Satumaliaj  jour 
consacré  à  Saturne ,  comme  Opalia,  fête  qui  doit 
son  nom  à  Ops ,  et  qui  vient  trois  jours  après  les 
Saturnales.  —  23.  Angeronalia,  fête  célébrée 
en  rhonneur,  d'Angeronadans  la  curie  Acculeia. 
Larentinal  ou  Larentalia,  jour  funéraire  consa- 
cré à  Acca  Larentia... — 24....  Ce  sacrifice  se  fait 
dans  le  Yélabre,  à  l'entrée  de  la  rue  Neuve  ^  où, 
dit-on ,  Acca  fut  ensevelie ,  et  dans  le  voisinage 
d'un  autre  lieu  où  les  prêtres  sacrifient  aux  dieux 
Mânes  Serviles.  Ces  deux  lieux  étaient  autrefois 
hors  de  Rome,  à  peu  de  distance  de  la  porte  Ro- 
manula ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  livre  précédent. 

Vortumnalia  a  deo  Vortumno  quojus  fcriae  tiim.  Octobri 
•mense  Meditrinalia  dies,  dictus  a  medendo,  quod 
Fiaccus  flamen  Martialis  diccbat,  hoc  die  solitum  vinum 
noviim  et  velus  libari  et  degustari  medicanienti  causa; 
quod  facere  soient  eliam  nunc  rouiti  quom  dicaut  :  SO' 
vum  vêtus  vinumbibo;  novo  veteri  vino  morboviC' 
deor.  —  22.  Fontanalia  a  fonte,  quod  is  dies  feriœ  ejus; 
ab  eo  tum  et  in  fontes  coronas  jaciunt  et  puteos  coro- 
nant.  Armilustrium  ab  eo  quod  in  armiluslrio  annaU 
sacra  faciunt,  nisi  locus  potius  dictus  ab  iiis;  sed  quod 
de  his  prius ,  id  ab  ludendo  aut  lustro ,  id  est  quod  cir- 
cumibant  ludentcs  ancilibus  armali.  Saturnalia  dicta  ab 
Saturno,  quod  eo  die  feriae  ejus,  ut  postdiem  tcrtium 
Opalia  Opis.  —  23.  Angeronalia  ab  Angerona  quoi  sacri- 
ficium  fit  in  curia  Acculeia  et  quojus  feriae  publicœ  isdies. 
Larentinal,  quem  diem  quidam  in  scribendo  Larenialia 
appellanl ,  ab  Acca  Larentia  nominatus ,  quoi  sacerdotes 
nostri  publiée  parentant  festo  die ,  qui  ab  ea  dicilur.... 
2'i...  diem  Tarentum  Accas  Tarenlinas.  Hoc  sacriiicium 
fit  in  Velabro ,  qua  in  Novam  viam  exitur,  ut  aiunt  qui- 
dam ,  ad  sepulcrum  Accae ,  ut  quod  ibi  prope  faciunt  diis 
Manibus  Servilibus  sacerdotes  ;  qui  uterque  locus  extra 
urbem  antiquam  fuit  non  longe  a  porta  Romanula ,  de 
qua  in  priore  libro  dixi.  Dies  Septimontiiim  nominatus 
2b  lus  seplem  montibus,  in  quis  sita  Urbs  est;  feriae 


Septimonttum ,  jour  férié ,  qui  doit  son  nom  anx 
sept  monts  dans  lesquels  est  renfermée  Rome, 
et  qui  n'est  célébré  que  par  les  habitants  de  cet 
monts ,  de  même  que  les  Paganales  [Paganalia] 
sont  des  fêtes  de  village  particulières. 

25.  J'ai  parlé  des  jours  de  fête  fixes  et  déter- 
minés :  je  passe  aux  fêtes  mobiles,  dont  le  re-  , 
nouvellement  est  annoncé  tous  les  ans.  Compi- 
talia,  fête  en  l'honneur  des  Lares  Compitales, 
qui  se  célèbre  dans  les  carrefours ,  place  oi 
aboutissent  plusieurs  rues  [uhi  viœ  competuntj. 
Ce  jour  est  désigné  de  nouveau  tous  les  ans.  La 
fériés  latines  sont  aussi  des  fêtes  mobiles  qui 
doivent  leur  nom  aux  peuples  latins,  à  qui  b 
droit  avait  été  accordé  de  venir  du  mont  Allais 
partager  la  chair  des  sacrifices  avec  les  Bo- 
mains.  —  26.  Les  fôtes  de  semailles  (semenHiuii 
tirent  leur  nom  de  sementis.  Ces  fêtes  sontégt 
lement  annoncées  par  les  pontifes.  Les  fêtes  Pi- 
ganiques  ont  été  instituées  dans  l'intérêt  de  Ft» 
griculture  :  ce  sont  les  fêtes  de  village  {pagntij. 
11  y  a  en  outre  des  fêtes  mobiles ,  qui  ne  soatpa 
annuelles,  et  qui  n'ont  pas  de  nom  particolkr, 
ou  dont  le  nom  est  manifeste ,  comme  Novendiê' 
lis  (qui  dure  neuf  jours). 

27.  J'arrive  aux  noms  des  jours  dont  la  distin» 
tion  se  rapporte  aux  hommes.  Le  premier  jour  di 
chaque)  mois  a  été  appelé  Calendes ,  de  ce  qoecs 
jour-là  les  pontifes  annoncent  si  les  nonesoon- 
menceront  le  cinq  ou  le  six  du  mois.  Cette  vt 
nonce  se  faisait  au  Capitule  dans  la  curie  Cak* 
bre ,  en  ces  termes  :  Dies  te  quinque  calo  Jm 
Covella,  Seplem  dies,  etc.  ~  28.  Le  uomde 
Nones  vient  de  ce  qu'elles  précèdent  toujMB 
les  Ides  de  neuf  jours,  ou  de  ce  que,  de  même 

non  populi,  sed  montanorum  raodo;  ut  Paganalia,^ 
sunt  aliquojus  pa^'i. 

25.  De  slatutis  diebus  dixi;  de  annalibus  nuncdicaiD. 
Compitalia  dies  attributus  Laribus  Compitalibus  ;  id» 
ubi  viae  competunt,  tum  in  competis  sacrificatar.  QaoUD* 
nis  is  dies  concipitur.  Similiter  Latinœ feriœ  diescoûcepfr 
vus  dictus  a  Latinis  populis,  quibus  ex  Albano  monte  ex  » 
cris  carnem  petere  fuit  jus  cum  Romanis  ,  a  quibas  Lafr 
nis  Latinœ  dictœ.  —  26.  Sementinœ  feriœ  di€sis,q« 
a  pontificibus  dictus;  appellatus  a  semente ,  qood  satiodi 
causa  susceptaî.  Paganicœ  ejusdem  agricuitor»  caasi 
susceptœ  ut  haberent  in  agris  omnes  pagi,  unde  paganioe 
dicte  sunt.  Praeterea  feriœ  conceplivae ,  quœ  dod  sobI 
annales ,  ut  hœ  quœ  dicuntur  sine  proprio  Tocabulo ,  ut 
cum  perspicuo  ut  Novendialis ,  sunt. 

27.  De  bis  diebus  nunc  jam  qui  hominum  causa  cooS" 
lituti  f  ^ideamus.  Priml  dies  mensium  Domioati  CalenéB 
ab  eo  quod  his  diebus  calantur  ejus  mensis  Noos  a  poa* 
titicibus,  quintanœ  an  septimanœ  sint  futurœ,  in  Capitoiio 
in  curia  Calabra  sic  :  Dies  te  quinque  calo  Juno  €•> 

vella.  Septem  dies  te  calo  Juno  Covella 28.  i>lMi« 

appellatœ  aut  quod  ante  diem  nonum  Idus  semper,ait 
quod,  ut  noTus  annuscalendœ  Januariœ  ab  noTO  sole ap- 
pellatœ,  novus  mensis  ab  nova  luna  Nonis.  Eodemdie 
in  urbem  ab  agris  ad  regem  conveniebat  populus.  Hanui 
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É  lef  Calerïdi^s  de  janvier  sont  appelées  Nou- 

t  an  a  c^iuse  du  renouvellement  du  soleit,  fe 

mmeiieernent  de  chaque  mois  est  appelé  No- 

I  à  cause  du  renouvellement  de  la  lune.  Ce 

kr*là  le  peuple  de  la  campagne  se  rendait  au- 

bs  du  roi.  On  retrouve  les  traces  de  ces  anciens 

âges  dans  les  cérémonies  des  lyones,  qui  ont 

m  à  cette  époque  dans  la  citadelle  ,  lorsque  fc 

des  sacrifices  annonce  au  peuple  les  fêtes  que 

It  ramener  le  mois.  ïdus  (Ides)  vient  du  mot 

ique  H  us,  on  plutôt  du  mot  sabin  Idus  (di- 

tlôn).  —  29.  Le  lendemain  des  Calendes,  le 

demain  des  tNones  et  le  lendemain  des  Ides 

it  été  appelés  atri,  parce  qu'ils  étaient,  en 

Ique  sorte  ,  le  ve^itibaie  Ûe  nouveaux  jours. 

1  jours  fastes  sont  ceux  pendant  lesquels  le 

leur  peut  impunément  prononcer  toute  sorte 

Wiroles  ifari).  Les  jours  dits  comiUafes  dics 

t  ceux  ou  le  peuple  s'assemble  (coit)  pour 

iner  son  suffrage,  à  moins  quMÏ  ne  se  rencon- 

quelqucs  fêtes  mobiles ,  comme  les  Compita- 

€l  les  fêtes  Latines. —  30,  Les  jours  nèjasfcs , 

contraire  ,  sont  ceux  oîi  il  est  interdit  (^ejas 

i)  au  préleur  de  prononcer  les  mots  :  do  dico 

dico;  de  sorte  que  les  plaidoiries  sont  suspen- 

,  puisqu'il  est  impossible  de  faire  un  acte 

kiaire  sans  se  servir  de  quelqu'un  de  ces  trois 

is.  Qoe  si  le  préteur  a  par  mégarde  prononcé 

manumission,  Taffranchi  est  libre,   mais 

(trairement  à  la  toi  ;  de  même  qu*un  magis- 

,  irrégulièrement  nommé ^  ne  laisse  pas  de 

rver  le  caractère  de  magistrat.  Si  le  préteur 

gi  par  mégarde ,  le  sacrifice  d'une  victime 

iatoire  l'absout  de  sa  faute i  mais  s*il  a  agi 

gmraent ,  Quinlus  Mucius  doute  que  son  crime 

t  susceptible  d*expiation.  ^  3  L  Les  jours  ap- 

intercisi  sont  ceux  dont  une  partie  est 

^asieei  Tautre  Jasfe  :  néfaste,  le  matin  et  le 

Bi  T«sli^m  m  i^arrls  .Nonatibiis  în  arce,  qnoù  tune  te- 
priniiis  m^-nslnias  quai  futui-se  sinl  eon^eiisej  ret 

if  populo,   idiii  ab  eo  qu«d  TuAci  Jlus  »  vel  potius 

I  Saliini  T^luft  dieu  ut.  —19.  Dies  [wstridic  Calfudaîi, 
,  liliin  iipprtiati  (ttrif  qiiod  ptr  eus  die*  novi  inci- 
Dirt/asit  per  qnos,  pra'tonbui^  Oîutiùi  verliû  siiic 
ilo  liccl  fari.  C^mitifites  âkVt,  (|u<>d  lum  ut  coircl 
ilus  cimstilulun;!  est  ad  sum-agluni  fcrciidom  ;  aisl  si 
feria^  toncepUK  essent,  proptcr  quas  non  Hcerct ,  ul 
pitalia  el  L.ititiit*. — 30.  Cooïrarîi  tionmi  voc^iitur  dies 

5û/i,  per  cjiios  dies  nefaïi  fa  ri  praHureni  :f/(ï  dico  fid- 
:  iiaquç  non  (jotesl  agi  ;  neccss-e  enim  aliquo  eoi  um 

fcrbo,  rmn  I^^îp  quid  peragitur.  Quod  si  tum  impru- 
\ô  fciinuti  enùsil  m  qui:'m  maaymi.Mt,  jlle  nîbilo 
ifiCJ^t  libtT,  sed  vilio;  ut  magisilraliïs  viUo  crealus 

llo  seciiis  m.i^  stratus.  Pra^tor  qui  In  m  falusest^si 
ritden^  fecil,  piaculari  li(«Ua  facta  piatiir;  si  prudeus 
[,  Quînluâ  Mucius  anibi;î*' bai  eviin  eifuiri  ut  im plu  m 
po'isé, —  31.  Inferciai  di*'^  sunl  [M^r  qiu)s  rnauHH  ires- 
eit  nelas,  medio  leaipore  iuler  liusliaui  c^smii  iîI 
porrecta  fas;  a  quo  quod  Tas  tum  iolercedit ,  aut  eo 


soir;  faste,  dans  intervalle  qui  sépare  l'immo- 
lation de  la  victime  et  la  présentation  des  entrail- 
les :  d'où  intercisum^  de  intercidere  (couper 
par  le  milieu) ,  ou  de  interccdere  (intervenir)* 
Le  jour  qu'on  appelle  Quundo  rex  comittavii^ 
fas ,  a  tiré  son  nom  de  ce  que,  ce  jour- là,  le  roi 
des  sacrifices  se  rend  au  comice ,  et  que ,  pen- 
dant ce  temps  seulement ,  le  travail  est  interdit; 
et  en  effet ,  Taction  de  la  justice  a  souvent  repris 
son  cours  dans  la  même  journée.  —  32.  Le  jour 
appelé  Quando  slercum  delaiumj  fas,  a  tiré 
son  nom  de  ce  que,  ce  jour-là,  on  balaye  les  im- 
mondices du  temple  de  Vesta,  pour  les  transpor- 
ter ensuite,  par  la  voie  dite  eiiints  CfipifoiinHs, 
dans  un  lieu  déterminé.  Le  jour  dit  AUiensis 
doit  son  nom  au  fleuve  Ailîa,  sur  les  l>ords  du- 
quel les  Romains  furent  raïs  eu  déroule  par  les 
Gaulois,  qui  vinrent  ensuite  assiéger  Rome. 

3  3.  Je  passe  des  noms  des  jours  à  ceux  des 
mois ,  dont  l*origlne  est ,  en  général ,  évidente , 
si  Ton  commence  à  compter  par  le  mois  de 
Mars  {Mar(itfs) ,  qui ,  d'après  rinstitution  de  nos 
pères,  est  le  premier  mois  de  l'an  née.  Martius^ 
en  effet,  vient  de  Mars,  Le  second  mois ,  Avrils 
tire  son  nom,  suivant  Fuhius  et  Jonius,  de 
Vénus,  dont  le  nom  grec  est  'A:ipo5iTr,;  mais 
comme  je  n'ai  lu  le  nom  d* Aphrodite  dans  au- 
cun de  nos  anciens  livres,  je  crois  plutôt  qii'.4- 
priifs  vient  de  apertre  ^  parce  que  le  printemps 
o^irre  tout.  Muîus  (Mai)  vient  de  majores 
(vieillnrds);  Junius  (Juin),  de  junior  es  Qmn^s). 
—  34.  Puis  viennent  Quîniiiis  (Juillet) ,  Sexti- 
lîs  (Aoiit),  etc.,  jusqu'à  Décembre,  des  noms  de 
nombre  quhduSy  sextus^  etc.  Des  trois  autres, 
le  premier  a  été  appelé  Jamiarius  (Janvier) ,  du 
nom  du  premier  des  dieux;  le  second  ,  Februa- 
rius  (Février),  suivant  les  auteurs  que  j'ai  cités 
plus  haut,  de  ce  que,  pendant  ce  mois,  on  sa- 

est  intercîsum  nefas,  intertimm.  Dies  qui  vocalursic  : 
Quando  rex  comitiavUf/as,  h  dictii^  ab  eo  quod  eo  die 
rex  sacrifictotus  itat  ad  coniilium ,  ad  quod  t«;inpua  est 
tirfai^^  ah  i^  (à&;  ilaquepost  îd  l^mpils  lege  actum  Sîrpc.  — 
39..  iJîesquî  voeatur:  Qtiando  slercufJi  delà  fit  m,  fas, 
ail  eo  appellaïus  quod  co  die  ex  œde  Vesla?  filprcus  ever- 
rilur»  et  per  Capitoliuiim  clivoin  in  locum  deferturcerlom. 
Dies  Atliemis  nb  Allia  lluvio  dictus;  mm  ibi  exercllu 
ncxHtrcy  fugalo  Gallî  olij^^^denmt  Eomam. 

33.  QuikI  ad  sinj^iiloniin  dierum  vocabula  perliDet  dixi. 
Metisium  nomina  fere  a|>erta  sunt ,  si  a  Martio  uL  antlqui 
onustilueruat,  numerfis.  Naui  pHnmsa  Marte,  Secuadu8,iit 
Fulviusscribil  et  Junius,  a  Veuere  quod  ea  wt  Aphrodite  ; 
quojusnorneu  ego  antiquis  literis  quo<l  nusquain  inreni, 
magisputo  dit  lum  quod  ver  omniji  aigrit,  Aprilcm.  Teriïus 
A  m!ij<H  ilïus  Mil  lus;  quarlus  ajunîoribus  tlïcUi^  Junius,  «- 
3  '*.  Delilncquijitîis  Quindlis,  et  m  deioceps  usqiie  ad  l)e* 
cembtrm  a  [i,*iaiero.  Ad  bos  qui  additi ,  prior  a  prîut  ipe 
deo  Jfïunaritn  appellalus;  posterior»  ni  îd^-ui  diriiul 
ftcrîptorea,  ab  diis  iuCeris  Febrnarins  app«llaUis,  quml 
tum  tiis  parenlelur.  Egi>  magif  arbîtror  Februadum  a  di» 


1 


514 


VARBON. 


erifie  aoz  dieux  Infernaux.  Je  crois  platAt  qoe 
Febmarius  vient  de  Februatus,  nom  du  Jour 
'expiatoire  où  les  Luperques  parcourent  tout 
nus  l'andenne  ville  du  mont  Palatin,  entourés 
de  la  foule  du  peuple. 

85.  J'en  ai  dit  assez  sur  ce  qui  regarde  les 
noms  latins  des  temps;  Je  vais  maintenant  re- 
chercher l'origine  des  noms  des  choses  qui  se 
font  dans  le  temps,  de  legisUiVoL  as  lu),  par 
exemple ,  de  cursus  (course)  »  de  ludens  Qouant). 
A  regard  de  cette  espèce  de  mots,  Je  signalerai 
d'abord  leur  variété  infinie,  et  ceux  dont  l'origine 
est  la  plus  obscure.  —  86.  Les  mots  sont  suscep- 
tibles de  quatre  sortes  de  modifications  :  ou  ils 
ont  des  temps  et  n'ont  pas  de  cas ,  comme  lego 
(Je  lis) ,  legis  (tu  lis),  leges  (tu  liras);  ou  ils  ont 
des  cas  et  n'ont  pas  de  temps»  comme  lecHo 
(lecture)  et  lector  (lecteur)  ;  ou  ils  ont  des  temps 
et  des  cas,  comme  legens  (lisant) ,  leeturus  (de- 
vant lire)  ;  ou  enfin  ils  n*ont  ni  cas  ni  temps, 
comme  leete  (élégamment)  et  leetissime  (très- 
élégamment).  Or,  si  les  mots  primUtib  sont  au 
nombre  de  mUle,  comme  le  dit  Cosconlus,  les 
dérivés  peuvent  s'élever  Jusqu'au  nombre  de 
cinq  cent  mille ,  puisque  chaque  mot  primitif 
est  susceptible  d'environ  cinq  cents  espèces  de 
modifications.  —  87.  Les  mots  primitifs  sont, 
par  exemple,  lego  (Je  lis),  scribo  (j'écris),  sto 
(Je  me  Uens  debout),  sedeo  (je  suis  assis),  et 
tous  ceux  qui  ne  tirent  pas  leur  origine  d'un 
autre  mot,  mais  qui  ont  une  racine  propre.  Les 
mots  dérivés,  au  contraire,  sont  ceux  qui  ti- 
rent leur  origine  d'un  autre  mot,  comme  legis 
(tu  lis),  legit  (il  lit) ,  legam  (je  lirai),  etc. ,  etc. 
Si  donc  on  indiquait  les  origines  des  mots  pri- 


Februato,  quod  tum  februatur  populus,  id  est  lupercis 
nudis  lustratur  antiquom  oppidum  Palatinum  gregibiu 
bumanis  ciuctum. 

35.  Quod  ad  temporum  vocabula  Latina  attinet,  bacte- 
DUS  sit  satisdictum.  Nunc  quod  ad  eas  res  atUnel  qus  in 
teiDpore  aliquo  fieri  animad?ertereDtur,  dicam,  ut  bsc 
sunt  :  legisH ,  curstUf  ludens.  De  quis  duo  prœdicere 
voie ,  quanta  sit  mullitudo  eorum  et  quas  siut  obscuriora 
qnam  alia.  —  36.  Quom  Terborum  declinatuum  gênera 
sint  quattuor,  unum  quod  tempora  adsignificat  neque  ba- 
bet  casas,  ut  ab  lego  legis,  leges;  altenim  quod  casus 
habet  neque  tempora  adsignificat ,  ut  ab  lego  lectio  et 
lector  I  tertium  quod  babet  utnimque  et  tempora  et  ca- 
sus, ut  ab  lego  legens,  leeturus  ;  quartum  quod  neulnim 
babet,  ut  ab  lego  lecte  ac  leetissime  :  borum  yerborum 
sîprimigenia  sunt  ad  mille,  ut  Cosconius  scribit,  ex 
eorum  dedinationibus  verborum  discrimina  quingenta 
miiia  esse  possunt  ideo ,  quia  singulis  Yerbis  primigeniis 
circiter  quingentœ  species  dedinationibus  fiunt.  —  37. 
Primigenia  dicuntur  Yerba  ut  lego,  scribo,  sto,  sedeo  et 
cetera  quœ  non  sunt  ab  alio  quo  verbo,  sed  suas  babent 
radices.  Contra  verba  declinata  sunt  quae  ab  alio  quo 
oriimtur,  ut  ab  lego  legis,  legit,  legam  et  sic  indidem 
hiuc  permulta.  Quare  si  quis  primigeniorum  Terborum 


mitifs,  ces  mots  étant  au  nombre  de  mflle,  «i 
indiquerait  en  même  temps  lei  nudiuB  de  d^ 
cent  mille  mots  simples  ;  mais  oeloi  qui ,  an 
remonter  si  haut,  se  bomoralt  à  Csire  oomÊn 
les  mots  dérivés  des  mille  mots  prlmltUifiinft 
encore  assez  fidt  pour  la  sdence,  puisque  h 
mots  primitifs  sont  en  petit  nombre»  et  kuidto 
vés  innombrables. 

88.  Remarquons  d'abord  qpie  les  préposMfaB, 
quoique  peu  nombreuses  par  elles-mêmes,  ari- 
tiplient  et  varient  à  l'Infini  les  mots  devastl» 
quels  elles  sont  placées.  Ainsi  le  verbe  eeim 
dimne  processif,  recessit,  aeeessU,  oAmmS, 
ineessit,  exceisUf  suecessii,  deeessU,  eSÊSÊh 
sit,  diseessit.  Supposons  qu'il  n'y  ait  qsi  m 
dix  prépositions  :  oonune  un  wmd  mot  cit 
eeptiblede  cinq  cents  modifications,  ena 
pliant  par  dix  chacun  de  ces  mots  modtfléi|v 
l'adjonction  d'une  préposition»  avec  un  mim 
irait  Jusqu'à  cinq  mille;  cl  avee  mUle,  JsqA 
dnq  millions.  —  89.  Démoerite,  Épl0M,tf  bj 
autres  philosophes  qui  ont  dit  que  ks 
sont  infinis ,  sans  expliquer  l'origine  de 
dpes,  n'ont  pas  laissé  de  tiire  b6anfloup,mli- 
sant  connaître  la  nature  de  ces  principes,  âm 
expliquant  par  eux  ce  que  nous  vQjoMdwbj 
monde.  Il  en  est  de  même  de  réQnnolo|iii 
demande  qu'on  le  dispense  de  rendre 
mille  mots  primltlfii,  mais  qui  ne  soOUb 
la  même  grâce  pour  les  dérivés  :  il  ert 
qu'il  ne  laissera  pas  de  donner  Tétymol^ 
d'une  foule  innombrable  de  mots.  —  40.i|rii 
avoir  fait  voir  l'immensité  de  la  science  c^ 
logique ,  je  dirai  un  mot  de  son  obscarilé.1^ 
tymologie  des  mots  qui  indiquent  les  tmfé 
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origines  ostenderit,  si  ea  mille  sunt ,  quingeuton  Bibs 
simplidum  verborum  causas  aperuerit  una;  m  uÊSt 
tamenquiab  bis  reliqua  orta  ostenderit,  satiidiaAà 
originibus  Yerborum,  quom  unde  nata  shit,pn# 
erunt  pauca,  quœ  inde  nata  sint,  innumerabilia.  -3Li 
quibus  iisdem  principiis  anteposilis  prse?erbis  pndiiiir 
manis  Yerborum  accedit  numenis ,  quod  prsYwbii  artfr 
tis,  additis  atque  commutatii  alind  atque  aliai  S}  A 
enim processit  et  récessif,  sic accessU et  abseesiU; "' 
ineessit  et  excessit,  ticsuccessil  et  deeessit,  a 
et  discessit.  Quod  si  h»c  decem  sda  pnBYerIn 
quoniam  ab  uno  Yerbo  declinatioDum  quingenta  diicd^ 
fièrent,  bis  deoemplicatis  coi^aDcto  prœYetbIo  «  Si 
quinque  milia  numéro  efficerent;  ex  miUe  ad  <|Éi|i^ 
gies  centum  milia  discrimina  fieri  potsont.  —  39.  IM^ 
critus,  Epicurus,  item  alii  qui  infinita  prindpii  4ii»^ 
quœ  unde  sint  non  dicunt,  sed  qaojiiiaiDdi  dot,  Usa 
faciunt  magnum  :  qaod  qu«  ex  liis  ooastsBt  in  wnÊ^% 
ostendunt.  Quare  si  ^mologos  prindpîa  Yerbonii  fS* 
tulet  mille ,  de  quibus  ratio  ab  se  dod  poscstor ,  etnbfS 
ostendat,  quod  non  postulet;  tamen  immanem  Ycrinns 
expédiât  numerum.  —  40.  De  multitudine  qnooftm  fMi 
satis  esset,  admonui,  deobscuritate  panca  dicalB,Vc^ 
borum  quœ  tempora  adsignifiGant,  ideo  locos 
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-obscure,  parce  que  nous  n'en  avons  em- 
prunté qu'un  très-peltt  nombre  aux  Grecs,  et 
que  ceux  à  la  ft>rmatioD  desquels  nous  avons  as- 
sisté ne  sont  pas  primitifs.  Je  ne  promets  doue, 
mme  je  Vm  dit,  que  mes  soins  et  mes  efforts. 
41.  Je  rechercherai  d'abord  ce  qu*on  en- 
d  par  ago  (je  mets  en  mouvement).  L*ac- 
n  est  le  résultat  de  la  mise  en  mouvement  : 
fcst  pourcjuoi  Ton  dit  agilare  gestum  (gesti- 
1er),  agilare  quadrigas  (conduire  un  char), 
ère  pectts  pastiim  (mener  paitre  un  trou* 
peau)*  De  là,   angiportum,  impasse,  lieu  où 

rn  ne  peut  se  mouvoir  qu'avec  peine  ;  angulus 
jgle) ,  lieu  où  tout  mouvement  est  impossible ^ 
moins  que  ce  mot  ne  dérive  de  angmtus 
[étroit).  —  42.  Il  y  a  trots  sortes  d'action  :  pen- 
,  parler,  faire.  La  pensée  précède  les  deux 
[très ,  puisqu'on  ne  peut  parler  et  faire  qu*a- 
avoir  pensé.  Il  est  vrai  qu'elle  est  vulgai- 
nt  regardée  comme  nulle,  et  que  la  troisième 
pour  la  plus  importante;  mais  sachons 
reconnaître  que  penser  et  parler  sont  des  ae- 
s  aussi  réelles  que /a;  re.  Aussi  dit-on  agere 
(plaider),  augurfum  agere  (augurer, 
ire),  quoique,  dans  ces  deux  cas,  on  parie 
plusqu*on  ne  fait, 

43.  Cogitare  (penser)  dérive  de  cogère  (pous- 
p  devant  soi ,  rassembler) ,  parce  que  l'esprit 
mble  sesïdées,  pour  ehoisir  entre  elles.  Ainsi 
eus  (fromage)  vient  de  iac  (lait) ,  et  coactum 
lé).  De  cogère  on  a  formé  aussi  contîo 
semblée  du  peuple),  coempiio  (achat),  compi- 
%  (carrefour).  CogitaUo  a  produit  concilium 
lerablée) ,  d'où  consiiium  (conseil ,  délibéra- 
i),  Conciliare  est  même  un  terme  qui  désigne 
tiOD  du  foulon*  —  4  4.  Reminisci  (se  ressou- 
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^  quod  nequc  lus  fere  Bocîetas  eum  Gra»;a  Linf^a, 
le  Ttmiacub  ea,  quorum  in  padum  memorra  arlfu^iii 
.  De  quîliiis,  ut  tli\j ,  quîte  poteriimis. 
bl.  Incipiam  hinc  primum  quod  rlicitur  n^o,  AcUo  ab 
ilatu  Taila;  hiiic  dirimus  agit  gesttim  trdgœdus  et  agi- 
%tur  ^juadrigiT;  lime  mjtfur  piHus  pasliim.  Qua  vix 
î  potcst ,  liinc  att^ijmrium  ;  qua  nil  potest  a^i ,  liiuc 
lus  »  vel  iiuod  iu  co  lociis  ânguâltSBimus,  quojus  locî 
atigultis.  —  42.  Acliomim  trium  primus  agi  talus  men- 
,  quod  prïjDupi  ea  qunc  sumus  aclori ,  cogilare  debe- 
,  deiode  tiim  die  ère  m:  fatere.  De  titâ  tribus  minime 
iTolguâ  eâse  acliooeixi  oogitalionem;  tertio  m  m  quo 
I  facimiis,  id  niaxumum;  sed  et  quom  nos  agîtandus 
id  et  cam  rem  agil^ûrius  in  mente  ^  agiiuus  ;  et  cum  pro- 
butitiamuB»  agimus,  Itaque  ab  eo  orator  agere  dicilur 

tuium  cl  augures  augurium  ngere  dicunlur,  quom  in 
|>1tiJii  dic^nt  quam  faciiint. 
13.  Cogiîare  a  cogendn  dictum;  mens  plura  in  unum 
p't  uodc  eligere  possit.  Sic  e  lacle  coaclo  casent  nomi- 
Jwfiîsicei  homiiiibus  cort/io  dicta,  sic  foéffîj^^fo,  m. 
^mpitum  nominatiim.  A  cogitatione  concilium,  iiule 
x;/i«</rMm.  Elveslimentum.ipud  fuUonem  quom  cogitur, 
ic*/mrt dictum*—  44.  Sk rcmimscij  quom  ea  qua?  te- 


venir)  indique  Teffart  de  celui  qui  rappelle  une 
notion  disparue  de  son  esprit  Imens)  et  de  sa 
mémoire  (memoria).  De  cum  (avec)  et  de  ïneti^ 
(esprit)  a  été  formé  comminisci  (méditer,  ima- 
giner), Eminisci  (énoncer  sa  pensée),  meminisse 
(se  souvenir),  amem  (déchu  de  sa  raison,  trou- 
blé), dérivent  également  de  mens,  —  4  5.  Me- 
minîsséy  rappeler  une  idée  qui ,  après  être  en- 
trée dans  la  mémoire,  s'en  est  échappée,  est 
peut-être  composé  de  manere  (demeurer)  et  de 
moDeri  (être  mis  dehors).  Peut-être  aussi  le  mot 
memoria  est-il  une  contraction  de  manimona^ 
Sans  doute  ces  mots  du  chant  des  Saliens ,  Ma- 
mûri  Veiuri,  signifient  vedis  memoria  (an- 
cienne mémoire),  belikmommentay  inscriptions 
gravées  sur  les  tombeaux  de  la  vole  Fiaminîennej 
par  lesquelles  les  morts  rappellent  (admoneni)  aux 
passants  qu'ils  sont  mortels  comme  eux.  Ce  mot 
désigne,  en  général,  tout  ce  qui  est  écrit  et  fait 
pour  transmettre  la  mémoire  d'une  chose  à  la 
postérité,  —  46.  Curare  (avoir  soin)  dérive  de 
cura  (soin).  Cura,  de  nrere  (brtiler)  et  de  cor 
(cœur)»  Recordari  (se  ressouvenir),  de  revocare 
rursus  (rappeler  de  nouveau)  et  de  cor,  Cun'a, 
lieu  où  le  sénat  s'occupe  des  intérêts  de  la  répu- 
blique [curât].  Ce  mot  désigne  encore  ïe  Heu  où 
Ton  s'assemble  pour  le  soin  {cura}  des  choses 
Sîtcrées  :  d'où  curio  (prêtre  de  chaque  curiu). 

47.  Vùiù  (je  veux)  vient  de  volufiias  (volonté) 
et  de  voiatus  (vol) ,  parce  que  l^âme  est  si  légère 
qu*elle  vole  en  un  instant  au  lien  où  elle  veut 
Lubere  (suivre  son  pencliant,  sa  fantaisie),  de 
labi  (glisser) ,  parce  que  Tâme  se  laisse  abément 
entraîner,  luùriea  proiabitur^  comme  on  disait 
autrefois.  De  iubere ,  libido  [caprice ,  passion) , 
éiàidinosm  ^  Venus  Lièenlina  et  Libitina ,  eic. 


tinil  mens  ac  memorra,  cogit^do  repetunlur.  Hinc  etiam 
coniminisci  dictum ,  a  cou  et  mente,  quom  finguntm" ,  in 
rneute  qua^  non  sunt  :  et  al)  boc  tllud  quod  dicitur  emi' 
nhci ,  quom  commeritum  pronunlialnr.  Ab  eadera  miMite 
memtnisse  dictum  et  amens  qui  a  lueole  sua  itc^iceiidit. 
—  4â.  Meminisseîk  memoria ^  quom  qmd  remaB^it  hi 
mente  îndeque  rursus  movetur;  qua*  a  manendo  ut  ma* 
nhmria  potest  case  dicta.  IlaqueSalii  r|uod  cantant,  Ma- 
mûri  Veturi,  significaut  Teterem  menioriam.  Ah  eodem 
monere,  quod  is  qui  monet,  proinde  bit  ac  memoria.  Sic 
monimi^nta  qua;  in  sepulcris  ;  et  ideo  secundum  viam, 
quo  pra^tercuntifi  admoneaDt  et  ae  fuisse  et  illos  e^se 
mortalis.  Ab  co  cetera  quae  sciiptâ  ac  facta  memoruii 
cimm,  monimenta  dicta*  •^  46*  Curare  a  cura  dictum* 
Ciiraf  quod  cor  unil.  Citr  lotus,  quod  Kac  p  net  et  niodum 
utihir.  Bfcordari  rursus  in  cor  revocare.  Curiœ,  nhi  ae- 
nsiluK  rempublicam  curât,  elilla  ubi  curam  aacrorum  pu* 
tdica;  ab  liiâ  curi&ncs. 

47.  Volo  a  voluntFite  dictum  el  a  votatu  ,  quod  anîmus 
ila  est,  ut  puncto  tcmporis  pervoU-t  qtio  volt.  Lubere 
i\h  tabeudo  dictum^  quod  lubrica  mens  ac  prolabilur,  ut 
dicebanl  olim*  Abtubcndo  itbidOf  iibidifwsus  ac  Venus 
Lih'Hiina  et  Libittna,  sic  alia.  —  48,  Meluere  a  quodani 
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—  48.  Metuere  (craindre),  de  motus  (mouve- 
inentj,  parce  que  Tâme,  en  présence  d'un  dan- 
ger, tressaitk^  et  s*enfuit,  Formido^  crainte  ex- 
eessive,  qui  met  l'âme  hors  d'elle-'iiiême  [foras], 
Pavoff  P^ur,  troîibie  de  l^âme  égarée  [quum 
per  avia  it).  —  49.  Metuere  indique  plus  parti- 
culièrement Tétât  d\me  âme  émue  {mQta]\  et 
tremcre ,  le  frisson  causé  par  la  crainte  :  d  où 
tremor,  frayeur  qui  se  rnaTiifesle  par  le  tremble- 
ment de  la  voix  et  même  du  corps,  dont  les  poils 
se  iif rissent  comme  l'épi  de  Forge.  —  50.  Mœ- 
rerc  (être  triste],  de  marcere^  parce  que  le  chagrin 
fiéirii  le  corps.  De  marccre  est  venu  macer  (mai* 
gre),  Lœiari  (se  réjouir),  de  ce  que  le  bonheur 
diiatc  le  cœur,  Juveutius  adit  :  Toutes  ks  joies 
humaines  réunies  ensemble  it*  égaie  raient  pa^ 
via  joie  [Iwlitia],  De  là  lœdi  [choses  heureuses). 

61.  Narra  (je  raconte),  de  nantm  ou  gnarum 
facere  aiîerum  (faire  connaître  a  quelqu'un)  : 
d'où  narratio^  exposition  qni  nous  fait  connaître 
un  fait.  Je  suis  donc  arrivé  a  la  seconde  partie  de 
Taction,  laquelle  consiste  à  parler;  et  je  vais 
expliquer  lorigine  des  mots  qui  s'y  rapportent, 
et  appartiennent  aux  actions  qui  se  passent  dans 
le  temps  conjoint  et  dans  le  tempa  non  conjoint. 
Eu  voici ,  ce  me  semble ,  la  source  étymologique. 

—  ft2.  Lliomme  commence  à  parler  {Jatur),  dès 
qu'il  articule  un  mot  significatif.  Jusque-là  Thom- 
me  est  injuns  (qui  ne  parle  pas).  Fari  (parler]  est 
un  mot  imitatif,  qui  reppelle  le-s  premiers  bé- 
gayemcnts  de  Tenfant,  Fatum  (destinée)  doit 
son  nom  d  l'époque  de  la  vie,  déterminée  par  les 
Parques,  où  î'enfant  commence  a  parler.  Du  naéme 
moi  Jari  on  a  îmijaeundus  (qui  parle  avec  faci- 
lité) ,  fatidieus  (qui  prédit  Fa  venir).  Vaticina  ri 

moto  animi ,  qiiom  id  qtïo<1  malum  c«stirtïm  putal ,  rcfu- 
gitmeiiA.  QuomTdiemeïiliui  iti  moveiido,  ut  ab  seal^eatt 
foras  feriurf/onnkio  ;  qiiom  pef  avia  it,  ab  eo pavor.  — 
49.  tliuc  ckmmmciuo  menlem  qiioilaiBinoiiô  motam  vel 
meluisti  âuiuvbti;  sic  quod  ftigidus  tîmor,  irmnuisii  ti 
miiïJitL  Tremor  tUcLurii  a  simili Imiiue  \ixiû ,  quîe  Uiuc 
quoin  vatde  treniunlj  aftparel,  (|uum  eliam  in  t:oi|ioie 
pili,  yl  ariéia  in  ^û^ui  otdd,  horrenl,  ^60-  Mœrere  a 
nitifciTe,  quod  etiam  corpus  marcesijcret.  Uiiic  eAimi 
macri  dicti.  Lœtari  ah  eo  quoil  îalius  ^audimïï  propler 
magnî  boiù  ù|iiiili>iieiu  difTitsiiui.  itaf|t]€  Juventius  ait  : 

Gaadb  soa  û  omnps  homin^  oonferaot  unum  in  locam , 
Tara  PU  mea  pxsuperet  ItcUtia. 

Sic  quom  &e  liabeti  t ,  lœia^ 

âl.  Narro  cum  allerum  fado  namm,  a  quo  nar- 
ration per  t|nam  cogrioscîmiis  rem  Resta  m,  Qtiae  pars 
agendi  e^t  secujida,  in  qua  cxplicabhnus,  quar  sunt 
ab  ditendo ,  ac  suut  aut  conjuncta  tum  tcmf>oriljus  aui  ab 
liis.  Eoruni  lu>c  gentis  videirtur  lvj\La,  —  52.  Fatur  is 
qui  pli  mu  m  bomo  sîsniricabilem  cjre  mit  lit  vocein.  Ab 
eu  aiitt'  quaui  ita  fiiciant ,  pnm  dkuntur  infantes;  quom 
id  faciaiil^  jam  farif  qtiod  vijeabuiuni  a  similitudîne  vo- 
cia  pueri,  jd  diilum,  Ab  boc  lem^xire,  qui>d  tuni  pueris 
oouMiUiaiil  Farcie  fatido,  diclum  /a^(/wi  et  m  fùfalis. 


(prophétiser)  a  été  formé  de  vesatius  (qui  est  «il 
délire] ,  parce  que  ceux  qui  prophétisent  sonlj 
transportés  d'nne  fureur  divine.  Mais  fantida 
sur  les  mots  poétiques,  dont  j'aurai  à  parier  ] 
tard.  —  63.  Les  jouï-s  pendant  lesquels  i 
permis  au  préteur  de  pi^ononcer  certains  i 
diciaires  ont  été  appelcs/(7.5/ï\  de  /ah;  et< 
pendant  lesquels  il  lui  est  interdît ,  sous 
d  expiation  ,  de  prononcer  ces  mots,  ont  i 
nom  de  nef  asti,  de  ne  (adverbe  négatifs  et  Jtl 
même  mot /'an.  De  Ikeffata^  dernières  panita 
par  lesquelles  les  augures  annoncent  hors  de  II 
viîle  ta  fin  des  auspices  ;  effarij  ajfari,  motsn* 
cramentels  du  même  genre.  —  i4.  De  U/ati 
(temples] ,  parce  que  les  pontifes ,  en  les  eocai» 
crant,  en  annoncent  la  circonscription  (f^itigRU 
.;î;ff/w);j?rc»/eîww/rt  (profane),  la  fa I  ^^blxl 

du  temple,  et  pr^fanatum^  ce  qui ,  i  >acdîf 

ces,  est  placé  devant  le  temple.  Ladimed'HeroÉ 
a  été  aussi  appelée  jon>/aïîa^ttïn,  parce  qu'eJleot 
vouée  au  temple.  On  rappelle  encore  j^oZ/ttcfin. 
de  porricere  (présenter)»  C'est  pourquoi  on  consu- 
mait autrefois  dans  le  temple  tout  ce  quj  dut 
profane  :  ce  que  fait  encore  aujourd'hui  le  préJwî 
CD  immolant  pijhliquement  une  génisse  à  Ber- 
cule.  —  55,  Bu  même  mot /art  on  a  falt/ii^ii!i 
(pièce  de  théâtre,  tragique  ou  comique i  ;kss\i 
confessi  (qui  confessent  ce  qu'on  leur  demandr; 
professi  [promettant,  avouant); /«ma  {trjïm-  1 
mée);famosm  (fameux).  Il  faut  ajouter  à  ca 
dérivés /fl//ere  (tromper)» /a/jiiwi  (faossel^,  et 
failacia  (tromperie)  :  dont  la  racine  fari  impii» 
que  ridée  d'une  déception,  causée  paroM/^ 
ro/f\  que  le  fait  a  démentie.  Quand  la  décepUi 
ne  repose  que  sur  la  chose,  il  n*y  a  pas  lÀ  À  (HO* 

Ad  banc  caindem  voce  m  qui  racile  (nniur  ^  facuftdt  ddi. 
ci  qui  fûtura  prïi'divinando  goleaiil  fari,  fatidtn  >M, 
îtïem  vaticinari ,  quod  ve-sauti  monU*  faciunL  Sd  de  1* 
poiït  erit  QSurpaDdum,  quom  de  poéU«  dicnuuà  —  ^ 
Hinc/ftsti  ûm  qtiîbn*  verba  CÊila  Icgilima  s,m  ^m^^ 
pra^lodbus  licel  rarî.  Ab  hoc  Jief asti  quitus  dic^aè  A 
tari  jus  non  est  et  &i  fatj  stint,  (liaculum  faduiiL  IKi 

ef/ata  dicunlnr ,  quod  augures  Jiuejii  an  ■  -"  - *^# 

tu  ni  extra  urbem  agris  §uut  df&tî  ubi  *  -^é 

tenipla  dicnnlyr  ab  auguribns;  affantu.  ^...  ^,j^m 
suul-  —  54.  Wxmfana  nomioala,  quod  pooUtlOBi  II  l 
crando  fali  sînt  fùiem  ;  bine  profanumesX quod  «Atftàn  1 
conjMnctum  fano,  Iduc  prufatmlum  in  sacîiHcioj  il#  | 
Inde  Herculi  documa  appel  la  ta  ab  eo  est ,  qmxl  \ 
quodam  fanatur,  id  e.^t  ut  fanî  le^e  sit.  Id  dicltiiffj 
iuctitJiit  quod  a  porridendo  e^t  fictum  ;  quom  « 
mereibus  bbameota  porretta  «uni  Hemili  in  Ar4in,t 
polluilum  est»  ni,  quom  pro/anatum  didtur,  M  «0 
proînde  ut  ^lî  fauî  factum;  itaqueolun  buio  ixtuÂiunftMMi 
omne  quiKl  profanum  erat ,  ut  eljam  (il ,  quvnl  ptaiar  O 
bb  qnotannis  fad  t  quom  Herculi  immolât  public«  id 
cara.  —  55,  Ab  codera  Terbo  Uri  fûbulœ^  til  traîn 
et  comœdiee,  dicta*,  ll'mc/assi  ac  con/cssi,  qui  ÈÊi 
quod  ab  his  qna^situm^  Umc  pro/etsi;  Inm^foinati^ 
mosL  Ab  ^lOihmfaUh  sed  ei/auum  el/aUacia, 
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t  parler  ce  qu^on  appçlle  faliacia^  mais 

10  (métaphore),  comme  dans  pied  de  Ht  » 
e  poirée.  Ajoutons  cnfîa  famigerabiie 
)  et  autres  mois  composés ,  ou  simplement 
,  comme  fatuus  (fat)  et/atim  (devineres- 
.  56,  Loqui  (parler)  vient  de  iocus  (lieu) , 
ne,  suivant  Chrysippe,  autre  chose  est 
1er  des  mots ,  autre  chose  de  les  émettre 
ir  ordre  et  dans  le  fieu  qui  leur  convient. 
premier  cas,  ce  n*est  point  parler  [lôqut}^ 
gayer  [ut  loqui ,  quasi  loqui)  ;  et  Tenfaut 
tie  alors  au  corbeau  ou  à  la  corneille,  qui 
îe  des  mots  par  imitation  j  mais  qui  ne 
is.  Parler  [loqui]  est  donc  mettre  sciem- 
laque  mot  en  son  lieu  [locus]  :  d  où  prola- 
'oduire  au  dehors  en  parlant  ce  qu'on  a 
Bprit,  —  57.  De  là  eloqui  et  retoqui ,  qui, 
3  temples  sabins,  désignent  Faction  de 
lu  fond  du  sanctuaire  ;  îoquax  (qui  parle 
loguens  (qui  parle  avec  abondance)  ;  col* 
i  (entretien  de  plusieurs  personnes).  De 
icutum  ire  (faire  une  visite  de  condo- 
^  mot  en  usage  parmi  les  femmes  ;  loqnela 
exclamative).  Concinne  loqui  (être  d'ac- 
I  parlant) ,  de  concinnus  (concordant) , 
ne  cet  accoud  rappelle  celui  d'un  chœnr, 
ymologie ,  du  reste ,  n'est  pas  adoptée  par 

grammairiens.  —  58.  Pronuniiare  (pro- 
est  composé  àtpro  (devant)  et  enunciare 
r),  comme  proludere  (préluder).  C'est 
)i  ce  mot  se  dit  des  acteurs,  parce  qu'ils 
ni  sur  le  devant  de  la  scène  les  vers  des 

11  est  principalement  applicable  à  ceux 
;nt  une  pièce  nouvelle.  Car  nuntius  (nou- 

I,  qiiud  fando  quem  decipit,  ac  contra  quam 
:iat.  Itaqiie  si  ciiiis  re  fallit»  m  lioc  non  propiio 
allaela,  sed  tralalitio,  ni  a  pede  noatro  pes  lecti 

Hinc  GÛ&m/fîtnigerabile  et  sic  conipoâitîUa  iiliii 
detlifiala  muUa,  in  qiio  cl/atuits  t^Xftihtœ. 
yqttk  ab  loct>  dtctum ,  quod ,  qui  primo  dicitur 

et  ifocabylaet  rdiqua  verba  dîcit.ante  quam 
que  loco  ea  dicene  poteat,  hune  Clirysippus  ne- 
i;  sed  ni  Joquî  :  quare  ut  itimgo  lioutinîs  non  sit 
>c  ÎQ  corviSp  cornicUitis ,  pueris  priniiliis  mdpieii- 
i  verba  ïiod  esse  verba ,  quod  luui  loquiiiittir. 
I  loquUHrt  qui  suo  loco  quod  que  veibum 
»nit ,  et  istud  prolocutumf  quom  în  auîpno  qutxl 
îïlulit  loquendo,  —  57.  Hinc  dictuilur  ehqtti  skc 
\n  fauis  Sabinis,  e  cella  dd  qui  eloqiionlur  Hinc 
tquax^  qui  ninaium  loquer^tur;  hinc  efof^itens 
ïse  loquilur;  h'mc  colloqiiium  quom  convcuiunt 

locuni  lnquendi  causa.  Hinc  adlocufnm  mnlui- 
iunt,  qtjom  eunl  ad  alii[ue[n  lucum  cousolawïi 
inc  quidam  loquelam  di^tcrunt  ver  bu  m  qoud  iu 
»  enerinius,  Voncinne  loqui  a  conciuno,  ubi 
CûDveniuut  parle  .h  Ita ,  ut  in  ter  se  concluant  ; 
.— aS»  Pronunimre  dictumcumitiare;  pro  idem 
od  iinte,  tjtin  lioc  :  protudif.  Ideo  ai:lore»  pro- 
dicuntur^quod  in  proscenio  en  initiant  poêla  cogt- 
àod  maiume  tum  dicitur  proprie,  îïù\am  Tabdam 


velle)  vient  de  novus  (nouveau),  qui  dérive  peut- 
être  du  mot  grec  veoc.  Nos  ancêtres  disaient  Nova- 
polis  au  lieu  du  nom  grec  Neapoiis.  —  59.  De 
notnis  on  a  formé  novissimus  (dernier,  extrême), 
que,  de  mon  temps,  quelques  vieillards,  et  en- 
tre autres  JEVms ,  évitaient  d'employer  comme  un 
mot  trop  nouveau.  Novissimus  est  le  superlatif 
de  novufi,  comme  veterrimus,  par  exemple, 
dont  la  racine  est  vêtus  (ancien),  Novitas  (nou- 
veauté) ,.  nomcius  (novice) ,  novalis  (jachère), 
ont  la  même  origine ,  ainsi  que  Sub  notais ,  nom 
d'un  quartier  du  Forum,  qui  est  néanmoins  très- 
ancien  ,  de  même  que  le  nom  de  rue  Neuve  dé- 
signe une  rue  déjà  fort  ancienne.  —  GO.  Notni- 
nare  (nommer)  vient  peut-être  du  même  mot, 
parce  que  la  connaissance  {qui  eas  novissent)  des 
choses  nouvelles,  qui  étaient  mises  en  usage, 
était  suivie  d'une  dénomination.  De  là  encore 
nuneupare  (dédier,  prononcer  des  vœux),  parce 
que,  dans  les  solennités  religieuses,  on  se  Ile  par 
de  nouveaux  vœux.  Dans  les  actes  judiciaires , 
nuncvpare  et  nominare  sont  synonymes  :  on 
dit ,  par  exemple ,  nunmpatœ  pecuniœ*  Nnucu- 
pare  a  égalemeat  le  sens  de  nominare  dans  co 
vers  d*un  chœur  :  Énée!  car  qui  est-ce  qui  pro- 
nonce mon  nom  [nuncupai]  P  et  dans  cet  autre  : 
Qui  es'tu ,  femme ,  qui  m'as  appelé  d'un  nom 
inaccoutumé  (nuncupasti)  ? 

<J1.  Dico  (je  dis)  vient  du  grec  ^ixat^w.  On  Ht 
dans  Ennîus  :  J)ico  qui^  etc*  De  dico  on  a  formé 
dicere  (dédier);  fudicare  (juger),  composé  de 
dicere  tlâejus  (droit,  justice)  ;/W(i(?jT  (juge), 
qui  rend  la  justice  au  nom  de  la  loi ,  et  en  pronon- 
çant {dicendo}  certaines  paroles  sacramentelles; 

cum  agunt.  A'unfius  entm  est  ab  iioris  rébus  nominatus^ 
quod  a  VLTÎKï  gneco  vio;  poteat  detliiïatuin  j  ab  eo  îtaqu-o 
S't'aptdts  jllorum  I^^ûvapolis  ab  Anliquii  noiîtrtâ  vocllata. 
59.  Aqiio  etirtmextrcmum  novissimum  quoquc  dici  c<ep* 
tum  volgo,  quod  mea  memoria  tit  ^li*ia^  sic  *enp«  aliquot  » 
nimium  uo?am  verbum  quod  esset,  Titabaul;  quojus 
«rigo  »  ut  a  vetiîre  velusliua  ac  vetiîrrimum ,  sic  ab  noTO 
declioatum  iiovjus  et  novisâiinnm  qtmd  e^tiremiini].  Sic 
ab  eadem  origine  novitm  et  ttoviciits  et  novalis  m  agro 
et  Sîib  ?ioni  dicla  para  in  foro  Eediridorum ,  quod  voca< 
bulum  ei  pervetiistum,  ut  Novœ  viœ,  qua*  viajam  diu 
vetuf.  — 6f>.  Abeoquoqiie  poteat  dictam  nominare ^q^Oil 
tes  nova^  în  nsiiui  quom  addit^  erant,  qui  ens  ticvi^^Bent, 
nomina  p4)n<?baiit»  Ab  eo  jumcïfparc,  quod  tune  civiiata 
vola  Dova  suscipiiintyr.  Mtncttpare  tioiniuare  valerc  ap- 
pâte! in  ïeijjlïus,  iibj  nttiicupatœ  ptatniœ  suni  scriplae; 
tlem  in  choro  in  que  est  * 

vEneaî  Quls  eiilm  est  qui  meum  nomen  Duocupat? 
lleiti  in  Medio  : 

Qub  lu  ea,  mulicr,  qux  me  losueto  uuncupaâU  iiomi0e7 

5L  Dico  orjginein  tiâbet  GniKram  quod  Oneci  £ixaC(^- 
Hinc  Lniiiuë  : 

Dico  qui..*.. 
Hinc  fftcare,  iiiuc  judkare ,  quod  tune  Jus  dkatur; 
hhic  judex ,  quod  judicat  accepta  polestiite,  id  estquilHi»- 
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deâkare  (cou sacrer) ,  ^rce  que  le  magistrat  qui 
consacre  un  temple  en  présence  du  pontife  pro- 
nonce également  ccrtuines  paroles  {dicU),  De  là 
encore  indicium  (indice,  dénonciation);  indi- 
cere  duellum  (déclarer  la  guerre);  indicerefu^ 
nus  [publier  les  funérailles)  ;  prodicere  diem  [as- 
signer un  jour);  mklkere  judkium  (adjuger  ou 
fi^erlejour  du  jugement)  ;  diçtum  (bon  mot  d  une 
comédie);  dictioms  (plaisant) ;  fficf a  (comman- 
dément),  terme  militaire;  dleiata  (ce  qu'on 
dicte),  terme  d*école;  dicialor  (dictateur),  maî- 
tre du  peuple,  nommé  (dictm)  par  ie  consul;  et 
autres  mots  anciens^  comme  :  dicimonium 
(mendicité)^  dwis  causa  (pour  la  forme,  par 
manière  d'acquit),  et  addictus  (assigné,  enrôlé). 
—  6$.  Docere  (enseigner,  faire  connaître}  vient, 
ou  de  dicere  (dire} ,  ou  de  indncere  (introduire), 
parce  que  celui  qui  enseigne  est  comme  le  guide 
(dvx  ou  ducior)  de  celui  qui  est  enseigné.  De 
docere  on  a  fait  dlseere  (apprendre)  et  disciplina 
(discipline),  qui  n'en  diffèrent  que  par  quelques 
(ettres ,  et  documentum  (documen  t ,  précepte). 

63,  A'.s'pï^/fï/ïo  (discussion)  et  comj^u/flf  10  (cal- 
eul) viennent  ùçputare  i  penser),  qui ,  au  propre, 
signiile  purljier,  édaircir  {purum  facere).  Les 
anciens  disaient  putus  au  lieu  Ûe  purus.  Celui 
qui  éraonde  les  arbres  a  été  appelé  putator, 
parce  qu'il  les  éclaircit  ;  et,  par  analogie ,  piif arc 
a  servi  à  désigner  l'action  de  penser,  parce  cfue 
la  pensée  éclaire,  en  quelque  sorte,  la  raison. 
De  là  dispuiare^  dîscuterj  mettre  une  pensée 
dans  un  beau  jour,  à  Talde  d'un  discours  dont  k'^ 
mots  sont  disposés  avec  ordre  et  clarté»  —  64. 
Oisserere  (disserter)  est  une  expression  métapho- 
rique ,  qui ,  au  propre  ^  signifie  semer  ou  planter 
décote  et  d  autre  :  iVoù  disert  un  (disert),  parce 

dam  verbîs diceodo  finît; m  enim  mdh saera a  magiâlialii 
pontifice  pra^etinte  diceodi)  dedtcalur.  Hiuc  ab  dicanito 
indiciitm^  ii  i  ne  il  la  :  t  ndki  l  duetl  um;  i  tidijcî  tju  n  m  ; 
prodixit  diem;  addîjrit  judicium;  liinc  appellatiim 
dicfnm  m  mimo  ac  dicîioms  ;  bine  'm  (uanipiilis  castren* 
%ibvL&  dicta  duc  ibus  ;  hinc  diciaio  m  Indu  ;  liinc  DtcUi- 
ior  magî&ter  popuii ,  quud  is  a  con^ule  déliât  dici  ;  Uinc 
anljqita  illa  ;  dkîimniumei  dkis  causa  el  addicius.— 
fj2.  Si  dico  qiiid  iubcienli ,  quod  ei  quod  ignoravil  trado, 
bine  dticeù  decïinatum ,  vd  quod  qnom  docemy»,  did- 
miis  f  vel  quad  qni  docenlur,  inducantur  in  îd  quml  do* 
ceiilur  ab  co  qui  scil  ducere  »  qui  e:*t  dux  auL  dyt'tor, 
qui  ita  iiidncil  ut  duceat.  Ab  doc  end  u  discerCt  dtscipiiim, 
lileris  cominutalis paucis.  Abeodem  principio  docmnenta, 
«|uee  exempla  dûcendi  causa  dkunîur. 

63.  Bisputatm  et  compntalio  vum  praeposUione  a 
pnlandu  qtind  valfl  puruin  facere*  Idco  auliqoi  purnni 
puiitm  appellarunt;  îdiio  putotor  quotl  arbores  piiras  la- 
cîl,  idée  ratio  ptitari  dkitur,  iti  qtia  summa  sit  pnra.  Sic 
ts  »ennci  in  quo  pure  dîâ[H>nuntur  verba,  ne  sit  c-onluâus 
atquc  ni  diiuceal»  dicllur  disputare, —  64«  Quod  dicunus 
disieritf  item  translatitio  alque  ex  agris  verbo;  nam  ul 
olitor  di^stirit  in  areas  suj  quojus^^ue  generis  reâ,  âk  in 
oralioneqtii  facit,  disertits,  Scrmot  opiner,  est  a  seiie^ 


que  forateur  ressemble  au  jardinier  quldisti1b« 
avec  ordre  les  semences  et  les  plantes  de 
jardin.  Scrmo  (conversation)  dérive ,  je  croij^dt 
séries  (série,  enchaînement)  :  d'où  serta  i^gtiifim. 
des] ,  et  sarturn  (raccommodé,  cousu\  en  pariai 
d'un  habit.  Par  conséquent  sermo  ut  peut  sediit 
d'une  seule  personne,  et  implique  Tidee  ù'inieh 
locution.  Serere  (nouer»  enchaîner)  a  prodol 
conserere  manum  (en  venir  aux  mains,  lÎTîf 
bataille),  et  la  formule  judiciaire  :  manum  esti 
sertum  vùcare  (appeler  ofl  manum  crmurm^ 
dam).  De  là  aussi  adserere  manu  in  Uttrlaten^ 
mettre  en  liberté ,  ce  qui  se  fait  en  prenant  par  II 
main  celui  qu*on  affranchit.  Les  augorei  t* 
sent.....  ^65,.,.  zi  consùHes  (qui  partagotl 
même  sort),  sortes  (divinations),  parce  qopfc 
sort  enchaîne  les  temps,  les  hommes  et  lesà^^ 
ses,  De^çorto  est  issu  sorlileffi  (devios), 
rèl  de  l'argent  a  été  appelé  .îor^,  parce 
mente  le  capital ,  de  serere  (unir,  attacberj. 

66.  Légère,  cueillir,  el,  au  figuré,  ii(*r, 
distinguer  les  lettres  avec  les  yeux  :  d*oà  h^ûl\, 
magistrats  choisis  pour  une  mission  pu] 
IfyjuluSf  qui  cueille  des  olives  ou  du 
lef/ifmina  (légumes);  leges  (lois),  parce  que 
lois  sont  lues  et  annoncées  au  peuple  a&iqifl 
ait  à  les  observer;  et  légitima  (formalité  J# 
claires),  Collegœ  (collègues) ,  delecti  (choiiis^ii 
cum  (avec,  ensemble);  5M6/er^i  (substituts), è 
lecti  et  de  sub  (sous)  ;  allecii  (adjoints),  itkà 
et  de  ad;  collecta  (choses  rassemblées  de  àitH 
iieux  en  un  seul) ,  de  cum  et  de  légère.  UpnM 
(bois)  vient  aussi  de  légère ,  parce  qu*on  recwé 
dans  les  champs  le  bols  tombé  des  arbits  pov 
en  faire  du  feu.  Ajoutons  legio  (l^on) ,  él^ 
(soigneux),  et  dilecius  (chéri). 

nnde  se$'la;  etiam  in  vesUmento  sarium  qnod  cQf•fl^ 
bensum;  fii>rmo  eniin  non  pnte$l  in  uno  tiomiue cm «Ak 
sedubî  nraliu  cum  nltero  cnnjuncta.  Sic  conttnn^ 
num  didnuir  cum  tioste;  sic  ex  jure  mAOum  c^Doserttl 
¥ncar€/^Hinc  adserere  mann  m  libetiatem ,  quom  ptfli' 
mus.  Sicanguresdicunt  :  Si  mihi  atictor  e^l  terhi*^ 

•  ■  • 

...  nam  manu  asserere  diciL.. 

•  ♦  ♦ 

6S....con^rte»^  binceliam  ip^^i  consoriejc,  àà  i 
sors  ;  tiinc  elJam  sortis^  qiKNl  in  bis  juncta  1 
bominibuÂ  ac  rcbus^  ab  hh  sortilegi  ;  ab  boc  p«ciuiâl^ 
iii  fccnorG|>  jTurs  cél,  imfiendium  quoil  itit^^r  se  jaiflL 
60.  Légère  dictum  quod  leguntur  abocufii  1ilerar;H 
etiam  tegaii,  quod  ni  pul>lia>  nditantur  leguninrj 
ab  legendu  leguti  qui  cileain  aiit  qui  UTsft 
iegttmitm  in  frugibus  variis.  EUam  ieges  qo^c  I 
[Hkputurn  [aXsi^  qiia»  oliservet  ;  bine  leçid^na.  Et  i 
qui  ima  lecti,  et  qui  in  eoruni  lucumsiippasiti»  tut 
additi  uîfrctif  et  callecia  qnx  ex  pluribus  lotis  I 
lecta.  Ab  îegendû  ligna  quoqiie ,  quod  ea  cadumi 
tur  inagroquibu^  infocum  uiereutur,  indjëemabl 
kgh  et  dtiigeus  et  diiectus. 
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Murmurari  (murraorcr) ,  mot  [mitatif, 

t  d*yne  personne  parlnfil  à  voix  si  basse, 
iemble  pluC<^l  vouloir  faire  entendre  un 
me  parole  intelligible.  De  là  murmuran- 
ïta  (des  rives  miirtnurantes),  Fremere 

(jemere  (gémir),  ciamare  (crier) ,  crepare 
^),  sont  pareillement  des  mots  inaitatifs, 
2S  :  arma  soumit ^  frkmor  oritur;  ni- 

i?îCBEPiT.iNDO  commoves,  —  68.  Qui- 
«  plaindre  publiquement) ,  jïf6j7are  (ap* 
grands  cris),  sont  des  mots  analogues. 
re  se  dit  de  celui  qui  en  appelle  à  haute 
t  Quirites,  Quirites  dérive  de  Cure  mes, 

habitants  de  Cures,  qui  s'associèrent  avec 
itius  au  peuple  romain.  Quîrilare  se  dit 
itaots  de  Rome  ^  et  jubiiare,  des  gens  de 
agne;  ce  qui  a  fait  dire  à  Aprissius  ;  Iû 
ustrejl  //Mij!  me  Jubila  tfatc.  Triumphure 
ler)  vient  du  eri  :  /o  triumphe,  que  les 
vainqueurs  poussent  dans  la  ville  en  ae- 
nant  leur  général  au  Capitule;  ou  bien 
l€o;,  surnom  de  Bacehus» 
Spomlcrc  (promettre  volontairement), 
r,  qui  a  le  sens  de  i^otoias  (volonté).  On  lit 
eilîus,  parlant  de  Crétea  :  €um  adsecuài' 
lerit,  spopiTE  suAPTE  (de  son  plein  gré), 
mx  a  le  même  sens  dans  ce  passage  de  Té- 
ii  vaut  mieux  Jaire  le  bien  librement 

H  te)  que  par  crainte.  Du  même  mot 
eitie  despondere,  on  a  formé  respon- 
pond i-e  ) ,   desponso r  (  qu i  s'en ga ge  ) , 

BancéeJ,  etc.,  etc.  Spomlere  se  dit  de 
Il  s'engage  te  prcniier  volo  niai  rement  ;  et 

i^'niHrahtr  dkluni  a  siinililmline  soni  .siirdi, 

I  il.-i  le^iler  loqiiitur,  ut  magtâ  esouo  id  Tacerej 

inU'lIc^atiirf  rideatur.  lliuc  eliam  poeliu  murmu- 

'itora.   SmiVdi^r  fremere,  genu're,  damare^ 

Ijib  similitudine  vocis    soriilus  dicta.   Uinc  illa 

mant  ;Jrtmor  oritur;  h  hic  : 

le  fiicrepftûDdo  oommoves. 

»  lionim  quiritare/Jubitare.   Q itiri tare  â\ ci* 

iQuirilum  lidem  clamau*  implorai.  Quintes  a  Cu- 

l  &b  liiâ  qui  cum  Tatio  legc  in  sot-ielatem  vene- 

tatiâ.  Ut  qnirilare   urlianonim,  $kjubitare  rus- 

;  ilai|ue  hos  t  mi  tau  s  AprisisiuA  ail  : 

IJ  lo  biicco  !  qui*  me  JabUat? 

îtuuÂ  anticiuus. 

■pAarr  a {tpt'lbtum,  fiiioil  ctiu)  impcradire  milites 

I  damitîiut  piT  uibem  in  Capiloliuiii  cuirU  :  lo 

0  :   ïd  a  OptditiSq*,  Gjœco  Lil>eri  oognonu»nto, 

ptum. 

pndere  est  dicere  :  spondeo^  a  i^poute;  nam  id 

Oluolate.  Ilaque  Ludlius  Jîcritnt  de  Cretea  : 

f  Ctim  ad  se  cubîlum  venerit , 

'Ipsam  »uapte  adductam  ,  ul  taciîcam  et  calera  rel- 

volutilaleai  terealius  signlGcat  cum  ait  Katiu& 

BDle  recle  facere  quamalleoo  melu. 


sponmrt  de  celui  qui  garantit  cet  engagement. 
—  70.  Sponsus  (fiancé,  qui  s'engage  à  épouser) 
et  cùnsponsm  sont  synonymes.  On  lit,  en  ef- 
fet, dans  Neevius,  consponsi  (les  (lancés  ou  du 
fiancé),  Spondere  se  dit  et  de  la  dot  et  de  la  fille 
promise  eo  mariage;  car  on  lit  dans  les  comé- 
dies ;  sponden*  tuam,  etc,  :  promets-tu  ta  fille 
en  mariage  a  monfds  ?  Sponsa  désigne  et  la  dot 
et  la  fiancée;  sponsio,  l'indemnité  réciproque- 
ment stipulée  pour  le  cas  d'inexécution  des  con» 
Yen  tiens;  sponsus,  celui  à  qui  une  fille  est  pro- 
mise CD  mariage;  sponsaiis^  le  jour  des  fian- 
çailles. -^71.  Despondere  (promettre  sa  fille  en 
mariage) ,  composé  de  spmdere  et  de  la  pré- 
position de^  implique  Tidée  de  démission  de  vo- 
lonté; car  celui  qui  promet  sa  fille  en  mariage 
est  tenu  d'exécuter  sa  promesse,  sous  peine  d'ê- 
tre condamné  par  le  préteur  à  ce  que  la  loi 
ordonne ,  et  par  le  censeur  à  ce  que  l'équité  ré- 
clame De  là  despondisse  animum  (se  découra- 
ger), qui,  comme  despondisseftliam,  suppose 
fabandon  de  la  volonté.  —  72.  Rcspondere  (ré- 
pondre) ,  composé  aussi  de  spons  et  de  dicere , 
indique  par  son  étymologie  que  celui  qui  répond 
obéit  à  la  volonté  [adspontem)  de  celui  qui  inter- 
roge. Cest  pourquoi  Ton  dit  de  celui  dont  les 
paroles  ne  satisfont  pas  d'une  manière  pertinente 
à  ta  question  qui  lui  a  été  adressée ,  ^u'iï  u*u  pas 
répondu;  de  raéme  que  ce  n'est  pas  s'engager  ni 
donner  action  contre  soi,  que  de  dire  sans  inten- 
tion sérieuse  :  spondeo  [je  promets).  Par  exem- 
ple, dans  ce  passage  d'une  tragédie;  Te  souviens* 
tu  dem'avoir  promis  ta  fille  en  mariage?  on 

Ab  eadeii)  jî  ponte  a  qua  die  tu  m  spondere  de^^lmatum  et 
respandtt  et  dfspùmoreispomat  item  sic  alia,  Spondei 
enim  qui  dicit  a  saa  sponle  :  spoiideo.  SpoïKli^t  etiam 
sponsor  qui  itlemtadat  obtigalar.  ^  70-  Sponsus  ^  cona- 
pofisus;  lioc  Kaîvius  signîlicat  cum  ail  :  conspùnsi.  Spon- 
dct>alur  pecunia  aul  lilia  nupliarum  causa ,  oam ,  ut  co- 
mœdiis  vides  dici  : 

SpondcD*  luam  gii<itam  lïlto  Diorem  meo? 

A[>pdlal>atur  el  pt'cuiiia  ,  el  (|iia?  desponsa  ersiif  sponsa; 
qnx  pecunia  inter  se  contra  spousiini  rogala  prat ,  dicta 
spomio;  quoi  despoii&a  quœ  eral,  sponsus.  Quo  die 
sponsuni  erat,  sitonsuiis.  —  7K  Qtii  spopomkral  liliam, 
despondisse  dicebatUT ,  quod  de  spoiite  ejus^id  est  de 
voluiitate  exieratj  non  emm  si  uolebat,  nau  dabat, 
quotl  sponsu  eral  alligalus  ;  quod  tum  et  prœlùriiim  jus 
ad  legem  et  censorium  judicjum  ad  œquom  eiisUniaba- 
lur.  Sic  éespondtsse  onïmum  quoque  dicitur»  tit  des* 
pondisse  filiara ,  qncwl  sure  spontis  statueranl  fineni-  — 
7^.  Aquosponle  dicere,  respùnéere  qiioque  dixerimt, 
(|yora  ad  sponten^  re&(M)nderent ,  id  est  ad  volunlalem 
ro^itionià.  Itaque  qui  ad  îd  quod  rogaïur  non  diiil ,  utm 
respondel  :  ul  non  spondet  ille ,  statim  qui  dixîl  :  Spon- 
deo.  si  Jocandi  causa  dixil,  neque  agi  liotest  cum  m  ex 
Gponsu.  Itaque  quoi  quia  dicit  in  Iragœdta  : 

MemltJlstîii*  te  despondere  mihi  gnalam  tuam  ? 
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seot  qu'il  ne  8*aglt  pas  d*one' promesse  sérieuse, 
qai  paisse  donner  iiea  à  une  action  Judiciaire. 
—  7 S.  Spes  (espérance}  vient  peut-être  aussi  de 
spms,  parce  que  l'espérance  consiste  à  croire 
que  ce  qu'on  souhaite  (quod  volt)  peut  arriver; 
car  si  l'on  croit  qu'il  arrivera  ce  qu'on  ne  souhaite. 
paS;  on  craint  alors,  on  n'espère  pas.  Les  per- 
sonnages de  i'Aslraba,  auxquels  Plante  prête 
les  paroles  suivantes,  sont  dans  ce  dernier  cas  : 
Poursuis,  Polybadiscus,  poursuis;  f  aspire  à 
posséder  robjet  de  mon  espérance.  Je  me  hâte 
de  toute  F  ardeur  qui  m'entraine  vers  toi,  6  ma 
fiancée!  Or,  la  volonté  n'anime  pointées  paroles; 
car  le  jeune  homme  n'espère  pas  véritablement 
ce  qu'il  dit ,  et  la  Jeune  fille  n'est  rien  moins  que 
sa  fiancée  et  l'objet  de  son  espérance.  —  74. 
Sponsor,  prœs  et  vas  ont  de  l'analogie  sans  avoir 
la  même  racine.  Ainsi  on  appelle  prœs  celui  à 
qui  le  magistrat  adresse  cette  question  :  prœsne 
es  inpublicum  (êtes- vous  caution  envers  le  peu- 
ple)? et  qui  répond  :  prces.  On  appelle  vas  celui 
qui  garantit  la  comparution  d'un  autre  en  Justice. 
L'usage  était  autrefois  de  présenter  un  garant, 
lorsque  par  soi-même  on  n'était  pas  en  état  de 
satisfidre  aux  suites  d*un  procès  ;  mais  depuis , 
pour  prévenir  les  abus  qui  pouvaient  résulter  de 
cet  usage ,  TÉtat  prit  des  précautions  contre  ceux 
qui  vendaient  leur  héritage  pour  n'avoir  pas  à 
fimmir  de  cautionnement  sur  leurs  biens;  et  la 
loi  sur  les  mandpations  interdit  la  fiEumlté  de 
présenter  des  garants. 

75.  Canere  (chanter)  et  les  composés  aceanit 
eisuccanit,  ainsi  que  cantoeicantatio,  viennent 
de  Camena  (muse),  dont  la  lettre  ma  été  rem- 
placée par  n.  Cantare,  cantitare  sont  des  verbes 
fréquentatilis ,  qui  dérivent  de  canere.  Tibicen 


(Joueur  de  fiùte),  et  les  autres  motsâeoetteei|èB 
sont  composés  du  nom  de  l'instrument  it 
canere  (chanter),  parce  que  les  sons  dei 
ments  de  musique  tiennent  du  chant  Bueàlà 
(qui  sonne  de  la  trompette^  est  composé  du  ■ 
verbe  et  de  bucca  (bouche) ,  parce  que  le 
la  trompette  ressemble  à  la  voix. 

76.  Orare  (dire,  prier), /i^romre  (] 
exorare  (supplier),  oratio  (discours],  i 
(orateur)  et  osculum  (baiser),  dérivent 
(bouche).  Omen  (présage)  et  omamentum 
ment)  ont  la  même  racine  :  omen,  contracd 
osmen,  parce  que  les  présages  étalent  origf 
ment  tirés  du  bec  ou  du  chant  des  oiseaux  ; 
mentum,  mot  qui  est  aujourd'hui 
d'une  préposition  dans  le  langage  commua 
dont  la  plupart  des  auteurs  dramatiques  i 
vent,  comme  autrefois,  sans  préposition.^ 
encore  oscines,  nom  des  augures  qui 
auspices  du  bec  ou  du  chant  des  oiseaux. 

77.  Faire  est  le  troisième  degré  de 
Ici  la  ressemblance  entre  agere ,  facere  et 
a  fait  croire  communément  que  ces 
étaient  synonymes.  Oepeadùki  facere 
que  pas  agere*  Ainsi  un  poète  facit 
(compose  une  pièce) ,  non  agit  (11  ne  la  j( 
et  réciproquement  un   acteur  agit 
pièce),  et  ne  l'a  pas  faite  {facit).  Gerers 
tour,  n'implique  ni  facere  ni  agere, 
d'un  général  d'armée,  qui  porte  (gerit) 
un  fardeau  le  commandement  qui  lui  a  été 
—  78.  Facere  vient  directement  de  fades 
figure) ,  parce  que  celui  qui  fait  une  chose 
lise  par  une  figure.  Il  faut  ranger  dans  la 
classe  ^n^ere  (façonner),  informare  (fi 
qui  désignent  Taction  de  donner  à  une  mal 


quod  sine  sponte  saa  dixit,  euro  eo  non  potest  agi  ex 
spoQsu.  —  73.  Etiam  spes  a  sponte  potest  esse  declinata, 
quod  lum  sperat,  quom,  quod  voit,  fieri  putat;  nam 
quod  non  volt  si  putat,  meluit,  non  sperat.  Itaque  liic 
quoque  qui  dicunt  in  Âstraba  Plauti  : 

NuDC  sequere,  adseque,  Polybadtoœ ,  meam  spem  cupio 
ooDsequi. 

Seqoor  herclc  qaidem;  nam  libenter  mea  sperata  ooose- 
quor: 
quod  sine  sponte  dicunt ,  vere  neque  ille  sperat  qui  dicit 
adoiescens,  neque  illa  sperata  est.  —  74.  Sponsor  eiprœs 
et  vas  neque  idem,  neque  res  a  quibus  lii,  sed  e  re  si- 
mile.  îiàqueprœs  qui  a  magistratu  interrogatus,  iû  publi- 
cum  ut  prœs  siet  ;  a  quo  et,  quom  respondet,  didt  :  prces. 
Vas  appellatus  qui  pro  altero  vadimonium  promittel>at. 
ConSuetudo  erat  quom  reus  parum  esset  idoneus  incep- 
lis  rébus,  ut  pro  se  alium  daret;  a  quo  caveri  postea 
lege  cœptum  est  ab  his,  qui  praedia  venderent,  yades  ne 
darent  ;  ab  eo  scribi  cœptum  in  lege  mancipiorum  : 

Vadem  ne  posoerent  nec  dabltn  r.  > 

75.  Canere  et  aceanit  ei  sucçanit,  ut  eanto  et  ean- 
(atiOf  ex  Camena  permutato  pro  M  N.  Ab  eo,  qliod  se- 
mel,  canit;  si  ssepius,  cantat.  Hinc  can'titat,  item  alia; 


nec  sine  canendo  tibicines...  dicti  ;  omnium  enim 
quid  a  canere;  etiam  buccinator,à  vods  t>ii 
cantu  dictus. 

76.  Oro  ab  ore  cl  pérorât  et  exorat  et  oratiù 
tor  et  osculum  dictum.  lodidem  omen,  ornai 
alterum  quod  ex  ore  primum  elatum  est ,  osnun 
alterum  nunc  cum  prœposilione  dicitur  volgo  orm 
tum ,  quod  sicut  oiim ,  ornamentum  scenici  plerif 
cunt.  Hinc  oscines  dicuntur  apud  augures  qua'oreî 
auspicium. 

77.  Tertium  graduni  agendi  esse  dicunt ,  ubi 
ciant;  in  eo  propter  similitudinem  agendi  et 
geruudi  quidam  error  his ,  qui  putant  esse  unum. 
enlm  aliquid/ocere  et  non  agere ,  ut  poeta  &dt  firi 
et  non  agit  :  contra  actor  agit  et  non  fadt,  et  sicaj 
fabula  fit ,  non  agitur  ;  ab  actore  agitur,  non  fit  C 
imperator  quod  dicitur  res  gerere ,  in  eo  neque 
que  agit  ;  sed  gerit,  id  est  sustinet ,  translatum  ab  lÉ 
honcra  gerunt,  quod  lii  suslinent.  —  78.  Proprio  BOS 
Aïdiw  facere  a  fade  ;  qui  rd,  quam  fadt,  imponit  UA 
Ut  fictorquom  dicïiftngo,  figuram  imponit;  quoia  i 
informo,  formam;  sic  cum  àïcii  facio,  facicm  iinpl 
a  qua  facie  discernilur,  ut  dici  possit  aliud  esse  vi 
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rcor,  qui  ta  à  ladéeoaverte);  ipeeillum,  petit 
iurtraoïciit  à  diftOler  dans  les  yeux ,  par  fe«grtftf& 
nms  pofons  (quibuM  speeimus). 

as.  AwKo  (entendre)  et  auseuUo  (écouter)  pa^ 
niMat  venir  de  oures  (oœilles).  Auris  (ordlle), 
de  aveo,  parée  que  nous  sommes  continaellement 
avides  d'apprradre  qnetqoe  chose  de  nonyean. 
Ennios  semUe  eonflrmer  cette  étymologie  dans 
ce  passage  de  la  pièce  intitalée  Alexandre  :  De- 
fuiê  longiempi  mon  âme  et  mes  oreilles  dési- 
rent avidement  [aveni  avide)  ^t^.  Cest  à  cause 
de  cette  avidité  qne  les  théâtres  sont  toqjoon 
pleins.  Auseulto  vient  de  awUo,  et  désigne  l'ac- 
tion d'obéir  àee  qn'on  a  entendu  :  ce  qui  a  bit 
dire  à  on  poite  :  audio,  amseuUo.  Le  cfaange- 
OMnt  d*una  lettre  a  bit  i^ùr  (senteur),  de  odor 
(odeur).  Ces  deux  mots  ont  produit  olere  (exhaler 
qoelqoe  odeur) ,  odcrari  (flairer) ,  odoratns  (odo> 
rat)^  et  odom  res  (ébosa  odoriférante). 

$4.  Edo  (manger),  sarbeo  (avaler,  absorber), 
bibo  (boire)  eipato  (Id.)  ont  pour  racine  os  (bou- 
che). De  là  eseulentam  (aliment),  esea  (nourri- 
tare),  edaito  (comestibles).  Gttstai  (goûter)  vient 
da  grec  yfacttb.  Sorberey  bibere,  sont  des  mots 
1,  toiDiaiftfervere  (bouillonner).  Du  grec 
Pt  eaeore  venu  jpoMo  (actton  de  boire, 
b)  :  à'eépoeubm  {aaatéijpotaiio  (action 
de  boira) ,  repoUn  (rq^du  lendmain  des  noces). 
Puteus  (poHs)  a  aossl  une  origine  Arangère,  et 
vient  de  PanHen  mot  grec  ir^toc,  remplacé  au- 
Ji;urd*hai  par  ^p^«p. 

H5.  f)e  tnanuM  (main)  on  a  fait  manupretium 
(prix  de  la  main-d'œuvre);  mancipium  (achat, 

0n»n,  /tp^cula ,  4«  qoo  protpicimas.  Speculator  quem 
mUUam%  «oie ,  ut  rtupkîai  qum  volomns.  Hioc  qai  ocu- 
Im  inuASuifiui»,  qafbut  %p9timuê ,  specillum. 

%%.  AbaiirilMUi  vidcntiir  dicta  verba  audio  et  auscul- 
tftf  aurii  ab  aveo  qtiod  lifai  avemui  discere  seroper,  quod 
Knnlti»  Tidetur  frvfMnr  ottcodere  Telle,  in  Alexaiidro 
t{Wftn  ait  : 

hm  dddum  ail  ludit  animas  alqae  anret  arent 

Avldff  citpisdantef  nantkuD. 
Vrinfitir  liane  aorion  aviditatem  theatra  replentor.  Ab 
MâU'wh  tiïun  auêcullare  declinatam,  quod  lii  aoscul- 
imn  AkAÈniur  qui  auditif  parent,  a  qoo  dictom  poetae  : 

Aij4U«,aaiealU>. 

MUtra  eommalata  diritur  odor,  olor;  hinc  olet  et  odo- 
rnri  ai  oéoratuê  et  odora  rei. 

M,  iHn  Mhf  êorbeo  »  biào,  polo,  Edo  a  Graeco  loto, 
Uïut-  r^truUntum  et  êtem,  edulia.  Et  quod  Graeoe  ysuc- 
i«( ,  MUne  guâtat,  Hnrbere,  item  bibere  a  vocis  sono, 
uXfffvern  a<(iiain  ab  ejus  rei  simili  sonito.  Ab  eadem  lin- 
Kiia  iiiiiKl  n^ov  potio,  unde  poculum ,  potalio ,  repotia. 
U^Mnm  pulmu,  quod  sic  Grsecom  aotiquum,  non  ut 
nutw  fpl«pdlrtnm. 

Sft,  Amsnu  pianupretium;  mancipium  quod  md,m 
mnqiiod  eonjungit  plures  manus,  manipulus:  ma- 
'4rii  ;  manica,  Manubrlum  quod  manu  tenetur. 
flMim  tibl  minus  terguntur. 


esdave),«saq^de  «omcf  et  da  eopere  (pna- 
dre);  aian^pwhr  (bataOion),  eomposé  deiMHwi 
(p<%séa  Aammes)  et  da  plures  (pinslain); 
manipnlaris  (compagnon);  Monico  (manAeè 
véteiMnQ;  wuaiMbriim  (paitia  par  où  Von  preal 
certains  iastraments);  manleHmm  (easale-iHli). 
80.  Je  cttarsi  d'abord  les  ragistrea  des  ea- 
seurs:  Après  avoir  pris  les  auspices  pead&iU 
la  nuit,  dans  le  temple  de  la  censure ,  orin 
sera  donné  en  ces  termes  au  héraui(prBKù)é 
convoquer  le  peuple  :  «  Au  nom  du  peuple  fh 
main,  à  qui  fassent  les  dieux  que  cela  «rif 
utile,  propieeet  saluialre,  ainsi  qu'à  Moncsf- 
lègue  et  à  moi,  convoque  {voca  inlicium)  id 
auprèsdemoilesciiogensdetouiectasse,^, 

87.  Le  UrautfaU  deux  eonvocatkms  :  k 
première  dans  letemph^  et  la  seconde  du  iuÊ 
des  murs. 

Ataubedujour,  le  censeur,  les  scribes, lu 
magistrats,  se  poifim^eni  de  mfrrke  et  de  seih 
tances  odorifAuntes. 

Lorsque  les  préteurs  j  les  tribuns  du  pespb, 
et  les  autres  magistrats  convoqués,  sont  eni^ 
vis,  les ccÂseurs tirent  entre  eux  au  serti 
nom  dé  celui  qui  doU  présider  au  lustre. 

Ensuite  le  censeur,  ckargide  cMeJmeUss, 
rassewMe  tepei^le  dans  le  nouveau  Isaqrie: 

88.  Je  lis  dans  ks  ardiives  eonsulaireB  :  fr 
lui  qui  doit  commander  Parm^  dit  au  Umt 
[aecensus)  :  Calpumius,  ordonne  à  tous  k 
Romains  de  se  rassembler  ici  auprès  de  me 
[voca  inlicium). 

Le  héraut  dit  :  Romains,  rassemblez-nm 


86.  Nunc  primum  ponam  de  Censoriis  tabulis  : 

«  Ubi  noctu  in  templum  censurae  auspicaverit  aiqoe 
«  de  cslo  nuntium  erit,  praeconi  sic  imperato  ut  ms 
vocet: 

«  Quod  bonum  fortunatum  felixque  salutareqoe  aet 
«  populo  Romano  Quiritium ,  reique  publicae  popoliRo* 
a  mani  Quiritium,  mihique  coUegaeque  meo,  fidâ  m- 
n  gistratuique  nostro!  onmes  Quirites ,  pedites ,  amM 
«  privatosque ,  curatorea  omnium  tribuum ,  si  quispros 
«  sive  pro  altero rationem  dari  volet,  Toca inlicium hoe M 
«me. 

87.  «  Prœco  in  templo  primum  Tocat  ;  poatea  de  moÀ 
«  item  Yocat. 

«  Ubi  lucet,oensor,  scribœ,  magistratus,  morrtia  ongncir 
«  tisque  ungnentur. 

«  Ubi  praetores ,  tribuniqoe  plebei  quique  in  coniifini 
«t  Yocati  sunt,  Tenerunt  :  censores  inter  se  sortiantnr, 
«  uter  lustnim  fadat. 

«  Ubi  templum  factum  est ,  post  tom  conTeotiooeai  hs- 
«  bet  qui  Instrum  conditunis  est 

88.  In  commentariis  eonsularibus  scriptum  sic  ia> 
veni  : 

«  Qui  exerdtum  imperatunis  erit,  accenso  didt  hoe. 
«  Calpumi ,  Yoca  inlicium  omnes  Quirites  hue  ad  me. 

«  Aecensus  dicit  sic  :  Omnes  Quirites ,  înliciam  Tînli^ 
«  bucad  Judicas. 
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I  devant  les  juges  (inîidum  tnsite). 
msui  dit  :  Caipumius ,  convoque  ions 
tains  {voca  ad  eùnventionem  ) ,  etc, 
liïe  le  co?îsui  dit  aux  soldats  :  Je  vous 
$  de  vous  rendre  au  Heu  où  s'assemblent 
^ries. 

^rmcoei  aceensusmut  employés  indistinc- 
pour  désigner  le  héraut  »  parce  que,  de 
(oe  rofftcier  public  appelé  prœcoy  celui 
tppelle  accensus  convoquait  le  peuple, 
I,  d'où  accensus.  Cette  étymologie  est 
ée  par  le  vers  suivant  de  la  comédie  in- 
Bœotia,  qu'on  attribue  à  Aquîïius  ;  Dès 
héraut  (accensus]  eut  annoncé  l'heure 
L  Cascouius  dit  aussi ,  en  parlant  des  ac- 
dkiaires,  que  le  préteur  a  coutume  d*or- 
au  héraut ,  appelé  accensus^  d'annoncer 
ième  heure,  ainsi  que  celle  de  midi  et  la 
oe. 

Dn  héraut  était  envoyé  autour  des  murs 
t  muros)^  pour  inviter  le  peuple  à  se  rendre 
ilieu,  d'où  il  pût  lui  signifier  l'ordre  de 
aftre,  non-seulement  devant  les  consuls 
mseurs,  mais  encore  devant  les  questeurs, 
qu'indique  un  ancien  acte  de  poursuite 
jle  rédigé  par  le  questeur  M*  Sergius  Ma- 
ils, accusateur  de  Trogus,  et  dans  le- 
lit: 

Va  prendre  les  auspices  dam  le  temple^ 
I  commumquer  au  préteur  ou  au  consuL 
te  erieur  public  se  rende  sur  les  mursy  et 
Vaccusé  de  comparaUre  devant  toi. 
le  héraut  sonne  du  cor  à  la  porte  de  la 
de  Vaccusé  et  dans  la  cHadelle. 

CaJpiinii,  Cos,  dicil,  voca  ad  conventioneai 
Qui  rites  hue  au  me. 

D^usdicit  sic  :  OmiieaQuirileSt  it«ad  conventio- 
ic  ad  Judices. 

conâul  doquiïur  ad  e^ercitum  :  Impcro  qua  eon* 
d  comitia  centuriata.,  *> 

lare  hic  ncaensOf  ilUc  prœcom  dicit  hœc,  est 
1  alii{uot  vehm  it^m  ni  passif ,  acc^ensus  accie- 
[uo  accensia  quoqiie  diclus-  Accensum  sotîtum 
Dûtîa  oâtendlt,  quam  comcediaai  Aquilli  fiss«  di* 
c  versa  : 


acoeoiat  damaral  mtûMtm* 

1  Cosconm»  in  actiuDîliua  scriliit,  pra^lorem  ac- 
Kklitum  esse  juttere  ^  ubl  eî  Tidfbatiii  horam  es^ 

iûclamare  horatn  lerliam  esse ,  itemiîue  meri- 
boram  DODam. 
rcum  mœros  mitli   »olîtus  quomodo  julkeret 

in  eum  locum ,  unde  vocam  twïîisel  ad  conlio- 
\  toium  ad  connûtes  (*l  c^^'iisores  ,  seâ  etiam  qy^'s* 
km  mentant!  m  indicat  vêtus  aiiqui^itiofiU  >].  Scr- 
Slil  qutestom,  qui  cai>iUâ  accusavjt  Troguni  ;  m 
Itr 

Aufpicio  orando  sede  in  leniplo  auspicit,  dum 
t  prartorero  aut  ad  cun^^nteio  mit  tas  auspicjuni 


Dis  à  mon  collègue  âé  convoquer  le  peuple 
du  haut  delà  Iribune  et  d  ordonner  aux  ban- 
quiers de  fermer  leurs  boutiques,  Qtie  les  séna- 
teurs te  commettent  pour  rechercher  et  faire 
comparaître  taccnsè.  Que  les  magistrats  dé- 
crètent que  les  consuls,  les  préteurs,  les  tri- 
buns du  peuple  et  tes  col  tiques ,  se  rassemblent, 
à  ta  vùix^  dans  k  temple,  et  que,  après  les 
avoir  congédiés,  tu  convoques  rassemblée  du 
peuple, 

05.  A  la  fin  du  même  acte  d'accusation,  on 
lit  r  Que  les  hérauts ,  chargés  par  les  censeurs 
de  convoquer  les  centuries  au  son  de  la  trom- 
pette ^  aient  soin  que,  le  jour  des  comices,  la 
trompette  donne  le  signal  dans  la  citadelle  et 
autour  des  murs,  ainsi  qu'à  la  porte  de  la 
ynaison  de  f accusé  T,  Quinluè  Troqus,  afin 
qu*il  ait  à  comparaitre,  à  faube  dujmir,  dans 
le  champ  de  Mars, 

93.  Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  se  pas- 
sait eiiti*e  renvoi  du  héraut  autour  des  murs 
{circum  rnuros)  et  la  convocatiou  de  rassemblée 
publique  «  que  ces  deux  actes  n'avaient  pas  lieu 
dans  un  temps  continu.  Quant  à  rassemblée  des 
comices  j  elle  est  alors  convoquée,  parce  que  le 
questeur  ne  peut  autrement  réunir  Tarmée  ur- 
baine :  ce  que  peuvent  faire,  au  contraire^  le  cen- 
seur, le  consul ,  le  dictateur  et  le  magistrat  tem- 
poraire {interrex)  ;  et  cela ,  parce  que  le  censeur 
fait  décréter ,  dans  l'assemblée  des  centuries , 
la  formation  d'une  armée  quinquennale ,  à  Té- 
poque  du  renouvellement  du  lustre  ;  et  quant 
au  dictateur  et  au  consul  de  l'année,  parce  qu*ib 
peuvent  commander  Tarmée  partout  où  elle  va  : 

rt  Comment  lu  m  praeto,  reum  iùeai  ad  te ,  et  eum  de 
**  mœris  vocet  praeciï  :  id  imix^rare  ùporltjt- 

n  Coruicmem  ad  privali  jainiam  ci  m  Arceiii  uiitlas . 
K  ubi  cauat. 

"  Cullegam  ro^^es ,  ut  coniitiaedicat  de  Rostri^t  etargen- 
t  tarti  Ubenia&  uccludaQt. 

n  Patres  ceoseant  eiquiras ,  et  adessc  Jubeas.  Mâgislra- 
n  lusceDseanl  exquiras,  consules,  |ira>tore&  tribu  nu  sque 
M  plebis  collegasque  tuos,  el  in  ttmpltj  adesse  jtitieas  om- 
't  n«s ,  ac  cnm  millas  ,  cuntiunem  advote».  » 

92.  In  eoilem  commentado  anqnbilîoni!}  ad  exlremunL 
scriptnnt  captit  edicti  lioc  est  : 

n  Item  qitod  attinj^at  qui  di^  eedsoribu^  etassicum  ad 
«  comitia  centiiriaU  ledeiupLum  habefit,  uLI  turent  eo 
«  die  quo  die  comitia  eruut ,  îu  Arce  clasâicuâ  eanat  tuiu 
«  circuïiique  mœros  ^  el  aille  privali  tjujusce  T*  Quioli 
H  TfQgi  scelerosi  hostium  caoat ,  et  ul  in  Campo  eum 
M  primo  lue»  assit*  m 

93.  Et  ÎDter  id ,  quom  circum  muros  mittitur  el  eum 
coDlïO  adfotatyf  »  intéresse  lenipusapparetex  m  quce  inter* 
ca  ûeri  s(!riplym  est-^Sed  ad  cumitia  lum  vocatur  jtupuliis 
ideo  quod  alia  de  causa  hic  ma^iî^tratuâ  doii  |iote.^t  e&ercl- 
tum  urljaniim  coiivcxrare;  cen^or,  consul,  dictalor,  in- 
terrex polesl,  quod  cenâor  exercilum  ceuturialu  consli- 
tuit  quinqitenaalem,  quom  luatrare  et  in  urliem  ad  Vexil- 
lum  ducere  débet;  dictaloret  consul  in  sîngutus  anitos^ 
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œ  qui  explique,  à  TéghrcL  da  questeur,  la  né- 
eestlté  de  convoquer  l'assemblée  des  comices  par 
centuries.  —  04.  C'est  pourquoi  il  n*est  pas  dou- 
teux qu'il  n'y  ait  ce  qu'on  appelle  inlicium  (in- 
vitation ,  convocation) ,  lorsque  le  héraut  va  au- 
tour des  murs  pour  inviter  le  peuple  à  comparaître 
devant  le  magistrat,  qui  doit  ordonner  aux  Ro- 
mains de  se  rendre  dans  un  lieu  d'où  la  voix 
du  héraut  puisse  être  entendue.  Miei  (être  at- 
tiré) et  inlieii  (tu  attires) ,  qu'on  lit  dans  le  chœur 
de  Proserpine,  ont  donc  la  même  origine ,  ainsi 
que  pellexii  qui  se  trouve  dans  ce  passage  de 
rflermione  de  Paeuvius  :  La  possession  d'un 
trdne  étranger  Fa  séduit  (pellexit).  Il  fout  de 
même  reconnaître  dans  elieere  (tirer  de,  faire 
sortir)  le  surnom  de  Elicius,  donné  à  Jupiter, 
qui  a»  sous  cette  invocation,  un  autel  sur  le  mont 
Aventin.  —  9S.  Contrairement  aux  usages  ïïù-^ 
fAeas^  un  augure  assiste  le  consul  qui  commande 
l'armée,  et  lui  dictece  qu'il  doit  dire.  Cest  à  l'au- 
gure, et  non  à  l'offlder  public  dit  aeeensus  ou 
prœeo,  que  le  consul  ordonne  de  convoquer  l'ar- 
diée.  Cet  usage  est  venu,  Je  crois,  de  ce  qu'il 
n'avait  point  de  héraut  auprès  de  lui,  et  que  le 
choix  de  la  personne  diargée  de  ce  soin  im- 
portait peu.  Cet  ordre  était  accompagné ,  pour  la 
forme,  de  certaines  pratiques,  qui  variaient 
souvent  Tai  trouvé  aussi,  dans  les  actes  de  M. 
Junius,  inlegium,  inlexit,  prisdans  le  mêmesens 
que  iniieium^  inlexit  :  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
à  cause  de  la  grande  affinité  de  la  lettre  I  avec  la 
lettre  E,  et  de  la  lettre  C  avec  la  lettre  G. 

96.  Comme,  dans  ce  livre,  je  me  suis  beau- 
coup étendu  sur  Tétymologie  d'un  petit  nombre 
de  mots,  je  vais  procéder  d'une  manière  toute 
contraire,  en  me  i)oruant  à  énumérer  ceux  qui 

quod  hic  exercitai  împerare  potest  quo  eat  :  id  quod  prop- 
ter  centuriata  comitia  imperare  soient.  ^  94.  Quare  non 
est  dubiam,  quin  hoc  inlicium  sit,  quom  drcum  muros 
itor,  ut  popalus  iniiciatur  ad  magistratus  conspectum, 
qui  Quirites  Tocare  potest  in  eum  locum ,  unde  tox  ad 
contionem  Tocantis  exaudiri  possit.  Quare  una  origine 
inlici  et  inlicis,  quod  in  choro  Proserpinae  est,  uipel- 
lexit  quod  in  Uermiona,  quom  ait  Paeuvius  : 

Regnl  alieni  cupiditas  pellexit. 
Sic  EUcxi  Jovis  ara  in  Aventino  ab  eliciendo.  *'  95.  Hoc 
nunc  aliter  fit  atque  olim,  quod  augur  consuli  adest  tum 
eum  exercitus  imperatur,  ac  prseit  quid  eum  dicere  opor- 
teat.  Consul  auguri  imperare  solet,  ut  is  inlicium  yocet, 
non  accenso  aut  prœconi  ;  id  Inceptum  credo ,  eum  non 
adesset  aeeensus,  et  nihil  intererat  quoi  imperaret;  et  di- 
cis  causa  fîebant  quœdam ,  neque  item  facta ,  neque  item 
dicta  semper.  Hoc  ipsum  inlegium  inlexit  scriptum  in- 
Teni  in  M.  Junii  oommentariis ,  quod  tamen  ibi  idem  est 
quod  inlicium  inlexit;  quod  et  Icum  E  et  C  eum  G 
magnam  habent  oommunitatem. 

96.  Sed  quoniam  in  hoc  de  paucis  rébus  yerba  feci  plu- 
ra;  de  pluribus  rébus  verba  faciam  pauca,  et  potissimum 
qua;  a  Graecalingua  putant  Latina,  nt  scalpete  a  oxaXeOcai; 


passent  pour  avoir  une  origine  grecque.  Tehioift 
sealpere {geaiter,  sculpter),  de  oxoXiu^bi;  jfer. 
nere  (étendre  à  terre),  de  orpuwuttv;  Ungen 
(lécher),  de  XtxfaE<j$ou;  i  (va),  de  cT;  He  (aUc^, 
de  frt;  gignitwr  (engendrer),  de  ^na\;fsrl» 
(portez),  de  f <pctt  ;  froiHdere  (prévoir) ,  de«p4i 
$iîv;  emifv  (errer),  de  i^^iv;  êiramguim 
(étrangler),  deorpaYyaXSv;  tinguere  (tremper), 
de  T<YY*^v  ;....  malassare  (pétrir,  amollir) ,  de  |i» 
Xdt<miv;  gargarissare  (gargariser) ,  de  éw^v^ 
p^oeat;  putare  (penser),  de  miMoOat;  dmm 
(dompter),  de  ^«(AiCiiv;  wntlgere  (traire),  di 
<i|xiXYciv;  pecr^eiv  (peigner),  de  ic^at;  stringm 
(serrer  étroitement),  de  tn^vffvUvai,  qnl  viol 
deoTpaYYsMç,  de  même  que  nmeinare  (rabota) 
vientde  runcina  (rabot),  qui  a  pour  radoe  k 
mot  grec  ^uxiw). 

97.  Je  crois  avoir  sufBsanamaent  appfoCoafl 
les  origines  des  mots  qui  font  l'objet  de  oe  livit; 
Je  m'arrêterai  donc  :  et  puisque  Je  me  propsn 
de  vous  adresser  trois  livres  sur  cette  malien, 
savoir,  deux  livres  sur  les  mots  du  langagepn- 
salque,  et  un  livre  sur  les  mots  da  langage  psé* 
tique;  et  que  de  ces  trois  livres  vous  eoam 
d^à  reçu  deux,  le  premier  sur  lee  noms  dalin 
et  des  choses  qui  sont  dans  les  lieux,  et  Je» 
cond sur  les  noms  des  temps  et  des  chosesfi 
se  font  dans  le  temps,  Je  traiterai  dans  le  pn- 
chafai  livre  des  origines  des  mots  poétiques. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

i La  forme  primitive  disparait;  de  sorte 

que,  en  perdant  une  ou  plusieurs  des  lettres  qui 
le  composaient,  un  mot  devient  méconnaisn- 

sternere  a  orpojvweiv;  lingere  a  XixitâoOai  ;  t  ab  eT;  iU 
ab  ke;  gignitur  a  yi^vetai  ;  fer  te  a  ^éçtxt;  pnviém 
Tipol^Tv  ;  errare  ab  èj^etv  ;  ab  eo  quod  dicunt  arpa^ya]!!» 
strangulare  ;  tinguere  a  rénciv.  Pneterea  ades...  Ab» 
quod  illi  (iaXd<raeiv,  nos  malaxare,  ut  gargarissan  é 
àvaYa{>Yfltp(Ce<^«t  »  putare  a  icvO£o6a(  ;  domaret  icquSpii 
mulgere  ab  àji^Xysiv  ;  pectere  a  iréÇou  ;  stringere  a  tftp«r 
yaXidM,  id  enlm  a (rrpaprfoXlc ,  nt  runcinare  a  noMÎM, 
cujus  ^uxàvy]  origo  Grœca. 

97.  Quod  ad  origines  Terbonim  ht^us  libri  pertiieti 
satis  multas  arbitrer  positas  hujus  generis.  I>esi8taffl,et 
quoniam  de  hisce  rébus  tris  libros  ad  te  mittere  instittii 
de  oralione soluta  duo,  de  poetica  unum;  et  ex  solotioc» 
tione  ad  te  misi  duo,  priorem  de  locis  et  qus  iilocii 
sunt,huqc  de  temporibus  et  quse  eum  bis  snntoonjuocla: 
deinceps  in  proxnmo  de  poetids  verbonim  ofigÎBilNtf 
scribere  institui. 


LIBER  SEPTIMUS. 

1 repens  rnina  operuit,  nt  si  verbumqood 

conditum  est  e  quibus  literis  oportet,  inde  postqaamai- 
qua  dempta  sit,  obscurior  fiât  Toluntas  importons.  Noa 
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l*le,  et  ne  perniet  plus  de  retrouver,  sous  ses 
ruines,  les  traces  de  son  origine.  Il  ne  faut 
dooc  pas  blâmer  ceux  qui ,  pour  éciaircir  la  si- 
gnitleatioii  cachée  d*un  mot ,  y  ajoutent  ou  en 
rctraneïirnt  des  lettres,  de  nràme  que,  pour  ai- 
der les  yeux  à  voir  pi  os  dislînclemeut  les  petits 
ouvrages  de  Myrraécide,  on  les  entoure  exté- 
r  i  e  u  re  me  n  t  d  e  soies  n  oi  res .  — ^  2 .  Ce  pe  ticl  a  n  t ,  m  a  l  - 
gré  les  efforts  des  grammairiens  pour  réparer  ce 
que  le  temps  a  détruit ^  les  mots  d'une  origine 
obscure  ne  laissent  pas  d'être  très-nombreux. 
Si  les  poètes ,  qui  ont  conservé  beaucoup  de  mots 
anciens,  en  avaient  en  môme  temps  expliqué  la 
«îgnifiealion  primitive,  la  lecture  de  leurs  ou- 
vrages serait  infmimenl plus  utile;  mais,  en  vers 
comme  en  prose,  il  n'est  pas  possible  de  rendre 
raison  de  tous  les  mots  ;  et  même  en  lisant  beau- 
coup, si  la  lecture  n*est  pas  accompagnée  d'une 
profonde  étude  de  la  grammaire,  on  ne  dort  pas 
espérer  de  faire  de  grandes  découvertes.  Un  des 
plus  savants  grammairiens  latins,  .Clins,  a  es- 
sayé d'interpréter  les  Sa  lien  s  ;  mais  combien 
cette  interprétation  est  superficielle  i  que  de  mots 
anciens  dont  rorigine  lui  est  restée  cachée!  —  3, 
Cela  n'a  rien  d'étonnant ,  puisque  non-seulement 
Epiménide,  après  avoir  dormi  pendant  cinquante 
ans,  ne  fut  reconnu,  à  son  réveil,  que  par  un 
j  petit  nombre  de  personnes ,  mais  encore  Teucer 

as  la  tragédie  de  Lhius)  ne  fut  reconnu,  après 
Iqiiinze  ans ,  par  aucun  des  siens.  Or,  quVst-ee 
Iqw'un  espace  dequinzeans  et  même  de  cinquante 
lins,  eonriparé  à  Tâge  des  mots  poétiques?  En 
(admeltaut  môme  que  les  chants  des  Sa  liens  ne 

nontent  pas  au  delà  du  règne  de  Nu  ma  ,  nous 

•  comptons  pas  moins  de  sept  cents  ans.  Com- 

aent  oseriez-vous  reprocher  à  un  écrivain  de  ne 

I  connaître  le  quadrisaïeul  ou  le  père  du  qua- 
aïeul  d'un  homme  célèbre,  puisque  vous* 


même  vous  ne  saunez  nommer  la  mère  de  votre 
aïeul  ou  du  père  de  votre  quadrisaïeul?  Or  cette 
époque,  où  ne  peut  atteindre  votre  mémoire, 
touche  à  peine  à  la  moitié  du  temps  qui  nous  sé- 
pre  de  Tépoque  où  furent  composés  les  chants 
Salieus  et  les  premiers  essais  de  la  poésie  ro- 
maine, —  4.  Il  faut  donc,  dans  le  jugement 
qu'on  porte  des  étymologistes ,  voir  plutôt  ce 
qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  leur  sa- 
voir gré  de  ce  qu'ils  ont  découvert,  sans  leur 
faire  un  reprocbe  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  décou- 
vrir, puisqu'ils  sont  les  premiers  à  déclarer 
qu'il  n'est  pas  possible  de  rendre  raison  de  tous 
les  mots ,  dont ,  en  effet ,  l'étymologie  n'est  pas 
toujours  aussi  claire  que  celle  de  medicina  (mé- 
decine). Quoique  je  ne  voie  pas  les  racines  du  poi- 
rier, je  puis  dire  néanmoins  que  la  poire  vient 
de  la  branche;  la  branche,  de  T arbre;  l'arbre  , 
des  racines.  Ainsi  rétymologisle  qui ,  sans  savoir 
d'où  vient  eguus  (cheval) ,  enseigne  que  equlta- 
tus  (équitatiou,  cavalerie)  vient  de  équités  (ca- 
valiers); équités^  de  eques  (cavalier);  equcs^ 
de  equus ,  ne  laisse  pas  d'avoir  fait  beaucoup  pour 
la  science ,  et  de  mériter  qu'on  lui  sacbe  gré  de 
son  travail.  J'essayerai  donc  de  marcher  sur  ses 
traces, 

ii.  Je  rechercherai,  dans  ce  livre,  les  origines 
des  mots  poétiques,  en  traitant  1"  de  ceux  qui 
désignent  les  lieux;  2**  de  ceux  qui  désignent  les 
choses  qui  sont  dans  les  lieux  ;  3"  de  ceux  qui  dé- 
signent les  temps;  4"  de  ceux  qui  désignent  les 
choses  qui  se  font  dans  le  temps*  Je  m'occuperai 
aussi  quelquefois ,  par  digression ,  des  mots  que 
l'analogie  et  raffînité  me  feront  rencontrer  sur 
mon  chemin,  en  observant  toutefois  l'ordre  dis- 
tinct de  ma  quadruple  division. 

6.  Je  prends  pour  début  le  vers  suivant  :  Unus 
erit  f  etc.  :  Il  sera  le  seul  que  tu  iransporte^ 


tbetulrndnm  igilur  in  illis ,  qui  in  scruUndo  verbo  li- 

iadjifku^t  aut  dcaïuat,  quo  td  fadlius,  {{uod  sub  ea 

4ubsil  j  vid^-re  poAAÎnl.  Ut  ciiim  faciliiis  obscuram 

i^perùm  ^îyimecidïs  ex  C'boro  ftr-uli  videaid,  exlrinstcus 

^adnioveikt  nigras  setas.  —  7.  Quom  haec  adminirula  addas 

'^enieudafli  voluntalem  imposrtoris,tatiieiï  latent  muUa. 

^"*'dsi  poelîce,  ipm'  m  carminibus  sen^avit  mnlta,  priAca 

e&soril»  sic  eliam  qiior  esscnt  poFîtiissel  :  Teaindius 

^ûiala  ferrent  fnjcluna.  Sed  ut  in  sol u la  oraUone,  sic  in 

Çf^*>ôlis  veiba  non  omiiîa,  quae  habeant  Itufia,  po^unl 

*'J*  Ne»|oe  muîta  ab  eo  enienlur,  c|uem  Tian  ernnt  in  b- 

<^UDrat]ot\e  lilerae  proseruïse,  mullum  lîcet  le^^eril.  ;Elii 

**°*^i*îs  ïn  primo  in  literis  Latinîs  cxercilati  intei  prelalio* 

***"*  c^irniiinum  Saliorom  vïJebis  e1  exili  lileraeTipedilam, 

î*''*Cflerila  ob^cura  mulfa.  —  3.  Nec  mirnn>,  c|nûm  non 

'******^  Epimenirtcs  p<jst  annos  L,  cxperrect«>i  a  nujitis  non 

7*'^*^NMratt)r,  sed  eliani  Teucer  Uvii  posl  an  nos  XV  ab 

*""*  <ïiJi  «t  ignoretur,  At  boc  ci  nid  ad  verborum  poelico- 

^^*    ;ï^tal*'m  ?  quorum  si  Pompili  regnuni  fous  in  currai- 

lufm^  Saliorum  ,  neque ea  ab  superioribus  accepta,  lamen 

ta^*^r  DCC  anooft.  Quare  qaor  scriptoiïs  indu  stria  m  re- 


preliendas  qui  Iieroiâ  tritavum,  atavom  non  potuerit 
rt'perire ,  quom  ipse  avi ,  trilavi  matrem  non  [m&sh  digère? 
quod  inliM'vallurti  nmllo  l^mto  propîus  nos,  quam  hinc  ad 
initium  Salioi  um ,  qyo  Romanoruin  prima  verba  poetica 
dicunl  prolata. —  4.  Igîtur  de  origiiiibits  Terbctrtitn  qui 
miîU&  dtxerit  commode,  poilus  t>oni  consulendum ,  qtiain 
qui  aliqiild  fiequiverit,  reprehendendum  ;  praesertim  cum 
dital  clymologice  Don  omnitim  vcrbo»*uin  dici  posse  cau- 
sam ,  iU  a  qua  re  res  ad  medendum  medicina.  Neque  si 
non  nodm  radiées  arbo ri»,  non  po&^ai  dircre  pîrura  esse 
ex  ramo,  ramum  ex  arbore,  eam  ex  radicibus  qnas  non 
victfKt  :  qiiare  qui  ostendit  equitatum  es.^  ab  equilibus^ 
équités  ab  eqiiile,  equitem  ab  eqtio,  neque  eqms  unde 
gît  dicit ,  lameri  liic  docet  et  piura  et  satisfacit  grato ,  quem 
imttari  poasimusne,  ipg«  liber  erîl  indicio. 

b.  Dieam  in  bac  bbro  de  verbis  qam  a  iioetis  sunt 
posila  ;  primum  de  lacis  ;  dein  <1e  liis  quse  in  tocts  sunt  ; 
tertio  de  temporibus  ;  lum  quae  cum  teriqK)ribus  Bunt  con- 
jnncta ,  sed  îta  nt  quse  cum  bia  sint  conjnncta ,  adjun^am, 
et,  si  quîd  exdd^t  ei  tiae  quadripartiUane,  Lamen  in  ea 
ut  comprebendam. 
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ras  dans  les  temples  asurés  du  ciel  (templa). 
Tetnplum  se  prend  dans  trois  acceptions  diffé- 
reo(tes,  soit  parrapport  à  la  nature  ou  an  ciel, 
aoit  par  rapport  aux  auspices  ou  à  la  terre,  soit 
par  rapport  aux  enfers  et  par  analogie.  Dans  l'or- 
dre céleste,  le  mot  templum  a  le  sens  que  lui 
donne  ce  vers  û*Hécube  :  Vastes  temples  des 
dieux  f  dont  la  voûie  est  ornée  d*ét(Mesétinee^ 
Jantes.  Dans  Tordre  terrestre ,  il  a  celui  qu*indi-' 
•que  le  passage  suivant  4e  Péribée  :  Il  approche 
des  dpres' rochers  y  temple  de  Bacchus.  Enfin,* 
par  analogie,  il  désigne  le  monde 'souterrain, 
<»mnie  dans  ce  vers  à*Andromaque  :  Salui, 
temples  achérusiens^  profondes  demeures  de 
Pluton!  —  7.  Templum  dérive  de  tueri  (voir, 
regarder)»  et  désigne  proprement  tout  l'espace 
que  peut  embrasser  la  vue.  C'est  pourquoi  le  ciel 
«  été  appelé  temple.  De  là  ce  vers  :  Le  vaste 
temple  de  Jupiter  Tannami  a  tremblé.  On  peut 
le  définir,  avec  Nttvius  :  Un  hémisphère  azuré. 
On  distingue  quatre  parties  du  ciel  :  la  gauche 
ou  orientale;  la  droite  ou  occidentale;  Vanté'- 
Heure  ou  méridionale;  ]ei postérieure  ou  sep- 
tentrionale. —  8.  Le  temple  terrestre  est  l'es- 
pace désigné,  par  certaines  paroles  sacramentel- 
les, pour  l'observation  du  vol  des  oiseaux.  Ces 
croies  ne  sont  pas  les  mêmes  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu.  Dans  la  citadelle,  l'augure  dit  : 
Templa  teseaque,  etc.  —  0.  Le  temple,  comme 
on  le  voit ,  était  un  espace  limité  par  des  arbres, 
et  dans  lequel  l'observation  auguralc  était  cir- 

6.  Incipiam  hioc  : 

Unus  crit  quem  tu  toiles  in  c^rula  cxli 

Templa. 

Templum  tribus  modis  dicitur  ab  natura ,  ab  auspicien- 
do ,  ab  simililudine.  Natura  in  caelov  abaospiciis  in  terra; 
ab  similitudine  sub  terra,  lu  ctelo  templum  dicitur,  ut  in 
Hecuba  : 

O  magoa  templa  c»1itum 

Commixta  stellis  splendidis. 
In  terra,  ut  in  Peribira  : 

Scrupea  saxa  Bacchi 
Templa  prope  adgreditur. 

Sub  terra,  ut  in  Andromacba  : 

Acherusia  templa  alta  Orci  salvete  inféra. 

7.  Quaqua  intuitus  erat  ocuH ,  a  tuendo  primum  tem' 
plum  dictum.  Quodrca  coelum ,  qua  attuimur,  dictum 
templum.  Sic  : 

Contremoit  templum  magnum  Jovis  altitonantis. 
id  est ,  ut  ait  NœTius  : 

Hemisphsrium  ubi  ooncavo 
Cœrulo  septnm  stat 

Ejus  templi  partes  quattuor  dicnntur,  sinistra  ab  oriente, 
dextra  ab  occasn,  antica  ad  merid lem ,  pos/tca  ad  sep- 
tentrionem.  ~  8.  In  terris  dictum  templum  locus  augurii 
aut  auspicii  causa  quibusdam  conceptis  Terbis  finitus. 
'^"'qcipitur  Terbis  non  isdem  usquequaque.  In  Arce  sic  : 
""«mpla  tescaque  me  ila  sunto  quoad  ego  caste  lingua 
ipayero. 


eonscrite.  De  là  templum  (temple)  et  etmtoi. 
plare  (contempler),  q«l  ont  pour  radne  tmi 
[regarder),  et  qui  se  liseot  damnée  vende  h 
Hédée  d'Ennius  :  Contempla  et  Jemphm^  éL 
Contempla  et  eonspieare  doivent  doM  élre  n- 
gardés  comme  synonymes.  Ceet  poarqoiirsii» 
gure  employait  ces  mots  dans  la  eomécratioais 
temple  appelé  eonspido,  laquelle  consistidlà  dé- 
terminer Teq^ce  où  le  regard  (œulorum  eoai- 
peetus)  était  circonscrit  Cortumio,  oomposé* 
cor  (cœur)  et  de  tueri  (regarder),  Indique  cette  vte 
de  l'âme,  qui  aide  à  celle  des  yeax  {eotupiciê). 
— 10.  Tesca,  qui  suit  le  mot  templa,  suivanths 
interprètes  des  mots  peu  usités,  a  lejseDs  desoiiefi 
(saint)  ;  mais  cette  interprétattoa  est  ftnsse;  or 
la  curie  Hostilienne  est  un  temple ,  et  ii*est  pu 
sainte.  Ce  qui  leur  a  fiilt  penser  qa'on  tonple  ot 
toujours  saint,  c'est  que  dans  Borne  la  ptafsit 
des  édifices  religieux  sont  à  la  fols  des  tasôlfli 
et  des  lieux  saints,  et  que  certains  lieux  agrestoi, 
consacrés  à  quelque  divinité,  sont  appelés  fessa 

—  1 1.  On  lit  en  eflfot,  dans  le  Phlloctète  Sait 
dus  :  Qui  eS'tu,  toi  qui  es  venu  dans  eesUess 
déserts  et  sauvages  (tesca)t  Acclas  définit  es  SMt 
dans  les  vers  suivants  :  Tu  vois  les  rivages  m^ 
Maires  de  LemnoSy  et  les  sanctuaires  témân 
des  antiques  mystères  des  Cabires.  —  Tutoii^ 
au  pied  de  ces  collines,  le  temple  de  Vuleeis, 
quijui,  dit-on ,  précipité  du  ciel  dans  cette  & 

—  Là  est  la  forêt  fumante^  d*où  le  feu  a  Mi 
dérobé  pour  être  communiqué  aux  martels. 

R  Olla  veter  arbos ,  quirquir  est,  quam  me  senUo  diiisse^ 
«  templum  tescumque  finito  in  sinistrum. 

«  Olla  veter  arbos,  quirquir   est,  quam  me  sesti» 
«  dixisse,  templum  tescumque  finito  in  dextrum. 

«  Intereaconregione,  conspicione,  cortumione,  vtqoe 
R  ea  rectissime  sensi. 

9.  In  iioc  templo  faciundo  arbores  constitui  fines  «i>pi- 
ret,  et  intra  eas  regiones,  qua  oculi  conspiciant,  idot 
tueamur,  a  quo  templum  dictum  et  contemptan»  «1 
apud  Ennium  in  Medea  : 

Contempla  et  templum  Ceieris  ad  lœvam  aspioe; 
contempla  et  eonspieare  idem  esse  apparet;  idée  diocn» 
tum  cum  templum  fiicit,  augurem  :  conspicioM^  qs^ 
oculorum  conspeclum  fîniat.  Quod ,  cum  dicunt  < 
cionem,  addunt  cortumionem,  dicitur  a  cordisTiii;oi 
enim  cortumionis  origo.  —  10.  Quod  addit  templa  nt  à 
tesca,  aiunt  sancta  esse,  qui  Glossas  scripserunt.  Id  < 
faisnm  ;  nam  curia  Hostilia  templum  est  et  sandoffl  ■ 
est.  Sed  hoc  ut  putarent,  œdem  sacram  templum  es 
factum  quod  in  urbe  Roma  pleraeque  aedes  sacm  m 
templa,  eadem  sancta;  et  quod  locaqaaedam  i 

quod  aliquojus  dei  sunt,  dicuntur  tesca 11.  V^m^ 

Acdum  in  Philoctela  Lemnio  : 

Quis  tu  es  mortalis,  qui  In  déserta  et  tesca  te 
apportes  loca? 

Ea  enim  loca  quae  sint,  désignât  quom  dicit  : 
Lemnia  pnrsto 
Littora  rara,  et  celsa  (^birum 
Delubra  tenes  mysteriaque 
Pristina  castis  concepta  sacris  ; 
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C'est  donc  avec  raison  qii^Accias  a  appelé  ccg 
lieux  tesca;  non  pas  à  cause  de  leur  sainteté, 
mais  parce  que,  là  où  ron  célèbre  des  mystères, 
les  assistants  regardent  {attu€ntur,d*o\i  tuesca), 
—  12*  Tueri  a  deux  acceptions  :  il  slgoifle  r 
défendre  y  comme  dans  ces  deux  passages  d'En- 
nius  ;  tueor  te  senex,  etc.;  —  guis  pater,,* 
tueri  ?  2°  avoir  soin  de ,  protéger ,  connue  dans 
bellum  tueor,  tueri  villmn  :  d'où  vient  que  cer- 
taines personnes  appellent  le  |ij^ardien  d*un  tem- 
ple œditimsy  et  non  œditomus.  Du  reste,  Tori- 
gine  d^œditomtts  a  de  l'analogie  avec  celle  â^œ- 
ditum;  car  lorsque  nous  cbargeons  quelqu'un 
du  soin  de  notre  maison ,  nous  lui  disons  :  Tu 
domi videbis ,  comme  Plante,  dans  ce  passage  : 
Aie  soin  de  l'intérieur,  surveille  attentivement 
tout  ce  gui  se  passe.  C'est  ainsi  que  vestispica 
{femme  de  charge ,  qui  a  soin  des  habits  et  du 
*     lîoge)  vient  de  vestis  (vêtement)  et  de  spicere 
^'    (Inspecter).  Cest  pourquoi  tempiaei  tesca  vien- 
nent de  tueri,  mais  avec  la  différence  que  j'ai 
alée.  —  1  S.  Extemplo ,  employé  par  Enniua 
ce  vers  :  Extemplo  accepium ,  etc.  :  tue- 
f  sufi-LE-cKAMP  avec  mon  fils,  a  In  môme 
lue.  il  a  la  même  signifloation  que  continuo 
suite),  parce  que  tout  temple  doit  être  continu 
n'avoir  qu'une  entrée. 

14.  Passons  à  ces  vers  d'Accîus  :  Parcours  le 

,  et  les  astres  brillants  qui  composent  les 

ze  signes  de  ta  sphère  céleste^  Poluse&i  grec, 

'it  ftlgititle  le  cercle  du  ciel  \  ainsi  pervade  polum 

l^iiiKle: 

ValrjmU  lempla  tub  îpsis 
r  I  l'itius,  in  quoi  detotus  koooi 
l'KUar  dlo  &b  llmiDC  c«II; 

i«t: 

rVemas  etplrtiole  vipcire  vldei« 
Ùnde  IgQls  dael  mortallbos  dam 

ikrc»  Jiflcc  qood  tesca  dix  il,  non  erra  vil  :  neque  ideo  quod 
^ta^  sed  qiiod^  ybi  myslcm  Ûunt,  atlueDlur,  luescii 

n.  Tueri  duo  sigiiiflcat,  itnum  ab  Aspeclu  ut  dîni^ 

»  e^l  Eimi  illud  : 
ïr  te  ifoeXf  pro  Jtjpptt«r! 

!•   |Miter  aut  oogoaluâ  volet  oos  contra  laerl? 

tni  «curando  ac  tuleU,  ut  ciim  dicimus  Beltum 
**    et  tueri  viltam ,  a  quo  etiam  quidam  dicont  illum 
*^-»nil  œdes  Mcras,  œdituum,  noo  œditomum.  Sed 
I       '^*^    lioc  ipsum  ab  eadem  cft  profcctum  origine ,  quod , 
ÏJ^**^     ^otuiuuà  damum  curare,  dicimuâ  :  fit  dom\  vide- 
|~ *    «Al  Piautus  cuiu  ail  : 
,^-  ***■  *A »  [»ara ,  cura ,  vide  quod  opus  fiai, 
j^l^    ^^mcU  vestispica  qnm  vestem  apioeret,  id  ctivlde- 
^i^y  ^^«Icm  ac  lucrelur;  quare  a  tueiido  et  tenq>la  et  te^ca 
^*--  ^^    ^titn  discrimine  «o  quo*1  di\i.  —  l3*  EUam  indidem 
%nui  : 
t^mplo  Acceptum  me  oecato  el  fUJum, 
^^mplo  enim  eil  couliouo»  qui>d  oumc  f^mplum  eise 
't,  «outiuuo  MpttUD  uec  plua  uaum  intruituui  U&t>ere* 


ÏT 


^^»^i 


a  le  sens  de  vade  m^\  ttoXov  (va  autour  du  pèle). 
Signa  et  sidéra  sont  synonymes  :  signa  fait  en- 
tendre que  tes  constellations  représentent  quelque 
chose  [significant)^  comme  la  Balance ,  qui  dé- 
signe réquinoxe;  sidéra  vient  de  insidere  (être 
assis) ,  parce  que  les  astres  reposent  sur  la  voûte 
céleste.  Signa  indique  encore  les  rapports  que 
tes  astres  ont  avec  la  terre,  comme  signes  de  la 
grande  chaleur  ou  de  tout  autre  phénorDène; 
ce  qui  a  fait  dire  :  Lacaniculeest  un  signe  Ju* 
nesie  au  troupeau. 

15.  Nous  lisons  dans  un  poète  :  Je  parcourrai 
les  sinuosités  de  la  terre  {an  frac  fa),  Anfractum 
est  composé  de  ambitus  (circuit)  et  de  frangere 
(briser),  et  veut  dire  courbe  :  c'est  en  ce  sens 
que  ce  mot  est  pris  dans  les  lois,  qui  ordon- 
nent qu'il  y  ait  huit  pieds  en  ligne  directe,  et 
seize  pieds  in  anjracto^  c'esl-a-dlre  en  ligne 
courbe, 

îû.  Ennins  a  dit;  Uttibi  Titanis  Trivia,  ete, 
Titanis  Trivia  est  Diane,  appelée  Trivia,  ou 
de  ce  que  les  G  recs  placent  ordinairement  sa 
statue  dans  les  carrefours,  ou  de  ce  que  la  lune 
se  meut  en  hauteur,  en  largeur  et  en  longueur, 
et  parcourt  ainsi  trois  chemins  [ires  viœ)  dans  le 
ciel.  Elle  est  surnommée  Titanis^  parce  qu'elle 
a  pour  mère  Latone,  fille  de  Titan.  Latone,  dit 
\fanilius5  est  née  du  Titan  Cœus,  On  lit  dans 
le  même  auteur  :  La  chaste  Latone,  aimée  de 
Jupiter,  mit  au  monde  deux  dievx  jumeaux 
(Apollon  et  Diane)  dans  Vile  de  Déhs,.**, 

1 4.  Quod  est  iipud  Acdum  : 

Ptfrvadfl  polum ,  iipltuidida  mundl 

Sidéra  btnli  conitlnuU  s^cx 

Addila  »ignla  : 
potus  Grofcum;  id  blgridriii  cln'um  ca*lt;  quare  qtiod 
est  :  Prrvade  poUim^  raîel  :  vade  mp\  k6>ov.  Signa  di- 
ctintur  eadem  et  sidera  :  sigita  quod  alîquid  frgnificenl, 
ut  libra  «fjitiaocliiJni;  aidera  quic  in^iduul,  îitque  item 
signiricaiil  aliquid  m  terris  peruriméo  aJiudve^  quare  ut; 
Siçnum  tandem  in  ptcore, 
la.  Quodeat  : 

Terrarum  aniracla  revfaani  ; 
ûiifmctum  mi  llcium  »  ab  origiiïe  dir|il»ci  dictum  ^  ab  Ml» 
bitu  et  frangcndo;  ab  «o  leg»?*  jubeut  iu  directe  ipeômm 
VIII  ei^  .  in  anfracio  X  VI ,  id  <î*1  iu  flcxu* 
IG.  hiiuiub; 

CI  Util  TJl&uLA  Trivia  dfiderit  lUrprai  tlbrnun. 
Titanis  Trivia  Diana  eal.  ab  ao  dicU  rritia,  quod  la 
Lrivio  ponîtur  fcrc  in  oppidia  Gnvcis .  tH  quod  luua  di« 
cilur  esse»  q«a& lo  <^«lo  IHbus  vii»  inovelur,  in  altttudft- 
neni  et  latitudmem  et  bngîtudinem.  Titaol»  dicta  quod 
eaio  gênait  ntmiB  Lato.  Lato  etiim  »  ul  scribit  Hanilius  : 

eal  €ao  cfeata  HUoo. 
Ut  idetn  «cribit  : 

Latona  partit  oiata  conpkxa  Jovla 

DdIdaMgwllIfMMt 
id  eal  ApoUIiMMii  «t  Wêoêêol 

m  quod  TlUtiU  DeUad» 
eadcm.  .... 
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17.  0  sanete  Apollo,  qui  wnMieum,  etc. 
Vmhîlicus  est,  dit-on»  employé  ici  dans  nn  sens 
métaphorique,  et  désigne  le  milieu  de  la  terre,  parce 
que  le  nombril  est  placé  au  milieu  du  corps  hu- 
main. C'est  une  double  erreur.  Delphes  n'est  point 
placée  au  milieu  de  la  terre,  et  le  nombril  n'est 
point  placé  non  plus  au  milieu  du  corps  humain. 
Ainsi,  dans  la  figure  qu'on  appelle ij  x^v  IluOa- 
Y<$pa  (1&  ^^^^  ^®  Pythagore) ,  le  centre  du  monde 
est  placé  au-dessous  du  nombril ,  dans  la  partie 
du  corps  qui  distingue  les  deux  sexes,  et  où 
rhomme  reçoit  la  vie;  de  même  que  tout  ce  qui 
existe  prend  naissance  au  milieu  du  monde,  c'est- 
à-dire  sur  la  terre,  qui  est  placée  au  centre  de 
l'univers.  En  admettant  même  que  la  terre  res- 
semble à  une  boule,  Delphes  n'en  occupe  pas  le 
milieu.  11  ne  faut  donc  pas  entendre  umbilicus 
dans  ce  sens.  Ce  mot  vient  d'^iAfporXoç,  nom  que 
les  habitants  de  Delphes  donnent  aune  éminence 
convexç  qui  s'élève  dans  une  partie  latérale  du 
temple,  et  qui  passe  pour  être  le  tombeau  de  Py- 
thon. 

18.  On  lit  dansPacuvius  :  Calydonia  aUrix 
terra,  etc.  La  terre  ou  contrée  de  Calydon  dé« 
signe  ici ,  par  synecdoche,  TÉtolie  entière ,  dont 
Calydon  n'est  qu'une  partie,  de  même  que  Tus^ 
eulum  n'est  qu'une  partie  de  l'Étrurie;  mais,  par 
le  privilège  de  la  poésie,  Pacnvius  s'exprime 
ainsi,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  oontrée  du  nom 
de  Calydon. 

19.  Mystica,  qui  se  lit  dans  ce  vers  d'Accius  : 
Mystica  ad  dextram,  etc.,  est  uneépithète  don- 
née aux  mers  dont  il  parle ,  par  allusion  aux 
mystères  qui  se  célèbrent  dans  le  voisinage  avec 

17.  O  Kancte  Apollo,  qui  umbllicum  certum  terraram  ob- 
tines! 

Utnbiliciim  dictum  aiunt  ab  umbilico  nostro ,  quod  is 
médius  locus  sit  terrarum,  ut  umbilicus  in  nobis;  quod 
utrumque  est  Talsum.  Neque  liic  locus  est  terrarum  mé- 
dius ,  neque  noster  umbilicus  est  hominis  médius.  Itaque 
pingitur  qnae  vocatur  -fi  x^cay  lluOaYopa ,  ut  média  caeli  ac 
lerraî  linea  ducatur  infra  umbilicum  per  id  quo  discerni- 
tur,  homo  mas  an  fœmîna  sit,  ubi  ortus  humanus ,  similis 
ut  in  mundo,  ubi  etiam  omnia  nascuntur  in  medio,  quod 
terra  mundi  média.  Praelerea  si  quod  médium,  ut  pilœ, 
terrai!  :  non  Delpbi  médium.  Sed  terrse  médium ,  non  boc 
sed  quod  vocant  Delphis,  in  «edead  latus  est  quiddam,  ut 
tbesauri  specie ,  quod  Graeci  Tocant  ôiAçaXèv,  quem  Py- 
thonos  aiunt  tumulum;  ab  eo  noslri  interprètes  àpiçoXàv 
umbilicum  dixerunl. 

18.  Pacuvius  : 

Calydonia  altrix  terra  exuperantum  viruro. 
Ut  ager  Tusculanus,  sic  Calydonius  ager  est,  non  ierra; 
sed  legepoetica,  quod  terra  iEtolia,  in  qua  Calydon,  a 
parte  tolam  accipi  iEtoliam  voluit. 

19.  Accius: 

Mystica  ad  dextram  vada  prstervecti. 
Mystica  a  mysteriis  quœ  ibi  in  propinquis  locis  nobilia 
fiunt. 


une  grande  solennité.  Areopagiiœ  (aréopaglM), 
mot  qui  se  trouve  dans  ce  passage  d^Enniiis  : 
Areopagiiœ  quidenij  etc.,  dérive  de  Areopagm, 
nom  d'un  lieu  d'Athènes  où  se  rendait  lajosliee- 
—  30.  Musei,  qui  foules  de  vos  pieds  les  eims^ 
élevées  de  t Olympe.  Olympe  ^  nom  d'aï» 
montagne  de  la  Bfaoéddne,  désigne  chez  hs 
Grecs  le  eiel  même.  Cependant  Je  crois  que  Iq 
Musesont  été  appelées  Olympiades,  du  nomde 
la  montagne  inême,  plutêt  que  du  nom  mén- 
phorique  du  ciel  ;  de  même  qu'elles  doivent  kon 
surnoms  de  Libélhrides,  Pimpléides,  TMe^iS' 
des  y  HéliconideSf  à  divers  autres  lieux  terres 
très.  —  31.  Dans  ce  passage  :  Hellesponiumd 
^  claustra,  Cassius  fait  peut-être  allusion  par  li 
mot  claustra  au  pont  Jeté  par  Xerxès  sur  l'Hit 
lespont,  qui  fût  alors,  pour  ainsi  dire,  fani 
(clausus);  ou  plutôt  au  canal  qui  s'éparej'h- 
rope  de  l'Asie,  et  enferme  les  eaux  de  la  Propnh 
tide  dans  une  gorge  étroite. 

33.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Uqui  im  éSf» 
freto.  Fretum  (bras  de  mer)  vient  de  ferten 
(bouillonner),  parée  que  les  flots  sont  souvoit 
agitésàanslesdétroitsetlesbrasde  mer.i£^«iui^ 
deœges  (chèvres), nom  donné  à  certains  roeboi 
de  la  mer  Egée,  à  cause  de  leur  ressemMam 
avec  une  tête  de  chèvre. 

38.  Ferme  aderant  cequore  ^  etc.  La  mersâé 
appelée  csquor,  parce  que  sa  surface  est  oiii 
(œquatunùi  quand  le  vent  ne  souffle  pas.  La  poii 
a  voulu  désigner  par  rates  de  longs  navires,  de 
même  que  Nœvius  dans  le  passage  suivant  :  Hm 
ferre  queant  ratetriy  etc.  Les  navires  longs  ODt 
été  appelés  raies  à  cause  des  rames,  qui  s'éteo- 

Enni  : 

Areopagitœ  quidem  dedere  œquam  pngnam. 
Areopagitœ  ab  Areopago;  is  locus  Albeuis. 

20.  Musœ  quœ  pedibus  magnum  pubatis  Olympnm. 
Caelum  dicunt  Grœci  Olympum^  roontem  in  Macedoni 
omnes  ;  a  quo  potius  puto  Musas  dictas  Olympiadas.  Ib 
enim  ab  terrestribus  locis  aliis  cognominatœ  libelbnifii 
Pimpléides ,  Thespiades ,  Heliconides. 

21.  Cassi  : 
Hellespontum  et  claustra; 

claustra,  quod  Xerxes  quondam  eum  locum  daosit;  n» 
ut  Eonius  ait  : 

Isque  Hellesponto  pontem  contendlt  in  alto; 
nisi  potius  ab  eo  quod  Asia  et  Europa  ubi  oollidil,  o** 
inter  anguslias  facit  Propontidis  fouces. 

22.  Pacuvius  : 
Liqniin  jEgeofreto; 

dictum  fretum  a  similitudine  ferventis  aquae,  qoo^  ^ 
fretum  sœpe  concurrat  aestus  atque  eflerTescat.  J£get^ 
dictum  ab  insulis,  quod  in  eo  mari  scopuli  in  petego^ 
cantur  ab  similitudine  caprarum  œges. 

23.  Ferme  aderant  squore  in  alto 
Ratibus  repentibus. 

JEquor  mare  appellatum ,  quod  aMiualum  quom  ( 
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chaque  c6lé  sur  les  f!ots ,  et  semblent  for- 
x  radeaux  {rates) -^  car  ratù,  dans  le  sens 
signifie  radeau  ou  train  de  bois.  Cest 
fait  donner  le  nom  de  ratiariœ  aux  pè- 
res qu*on  fait  voguer  avec  des  rames. 
Af^reslis  (champêtre) ,  de  ager  (champ). 
mes,  dites  infulatWf  étaient  ainsi  appelées 
du  voile  de  laine ,  nonamé  in/nla ,  dont 

luvrait 

^n  comualam  tauram ,   etc»  Cornuaîa 
videmment  de  cornu  (corne)  ;  cornu ,  de 
courbure) ,  parce  que  la  plupart  des  cor- 
recourbées. 

ppretids  que  nous  avom  donné  aux 
nom  de  Casmenœ.  Casmenœ  est  un  an- 
qui  s'écrivait  ainsi  originairement  Car-, 
qui  a  cours  ailleurs,  a  la  même  origine, 
iucoup  de  mots  anciens ,  la  lettre  5  a  été 
ee  par  la  lettre  r,  comme  on  peut  le  voir 
passage  du  chant  des  Saliens  :  Coseth 
o;  omniaveroj  etc. 

On  dit  aujourd'hui /û?rferM m  pour/ar- 
plurimapour plusimay  meiiorem  pour 
ïi,  arenam  pour  asenam^janitof  pour 
C'est  ainsi  que  casmena  est  devenu  car- 
d'où  car  mina  j  rarme?î  [vers,  poème), 
suppression  de  IV  a  produit  camenu.  De 
st  issu  canite  (chantez),  qu'on  trouve 
nte  dans  ce  vers  des  Saliens  :  Divum 
unie,  etc.  —  28.  On  lit  dans  le  poème 

«noQeftt.  Raiis  nârlâ  longas  dixit,  ut  Nœvius 

\oa  ferre  queftot  ratem  serai  anii  qui 

dura  mare  sudanlea  eunt  alquc  scdentes. 

I  iiavïà  loiiga  propler  renios,  qiiod  îî^  quom  pcr 

bïaU  Bunt  d  ex  Ira  et  sinistra,  duas  ratis  eOleere 

ralis  pniin  »  uude  hoc  Iralatom ,  illic  iibi  ptures 

léfires  juDcU  aitiia  ducuutur.  Biiic  oairieulso  eu  m 

uïffi  dicuntur. 

,  agresiis  ab  agro.  Dictas  apparet  infukîtas 

uûd  velameiita,  bis  e  lana  quœ  adduutur)  tufuke. 

a  qnaà  ad  s^pulcrum  ferunt  : 

Frondem  ac  nores  addidHî 
naSi  &L«d  veJût&â  fTâiideiiUa  comas. 
•muaUm  tauram  umbram  Jad  ; 
arel  œrnuatam  a  coraibus.  Cornua  a  cunrore 
d  pleraque  curva. 

e  quai  memoratil  nosce  nos  esse  Oismeûariini  ; 
^m  priscom  ?ocabuIum  ila  natijm  ac  stript«m 
Vanne nœ  ab  eadem  origine  sutil  déclinai^!.  In 
bla,  ij)  qiio  aiUlqul  diiebant  S,  postea  dictuin 
irmine  SaJiorum  sunt  bœc  : 

tM>IZEBO;  OHCflA  VEftO  ADFATULA  GO£lirs££  Ull- 
DUO  mSCEftDfi^  D17K    UfTDBVK    TFT   POS  HEUOS 

,  fadesum  foBderura  ^  phtsima  plu  rima  »  me- 
lioreni  »  asenam  arenam  Janitos  janilor.  Quare 
'na  Carmena,  uLcarmina,  carmeu;  R  exirilo 
actuin.  Ai)  eadem  voce  canîie,  pro  quo  ia  &a< 
ftcriptimi  est  cante,  boc  Tersii  :  i 


intitulé  Prîam  :  Veieres  Casmenas  cascaîn  rem^ 
etc.  Cascus  est  un  mot  sabin,  qui  veut  dire 
vieua^j  et  qui  a  passe  dans  la  langtie  osque. 
Cette  signification  est  confirmée  par  ce  vers 
d'Knnius  :  Quam  prisci  casci,  etc.,  et  parce 
passage  de  Manilias  :  Cascum  duxtsse  cascam^ 
etc.  :  //  n'est  pas  étonnant  qu*un  vieillard  ait 
épousé  une  vieille  :  Caron  présidait  au  ma- 
riage* On  en  trouve  encore  la  preuve  dans  cette 
épigromrae  de  Papinien  contre  un  jeune  homme 
nommé  Casca  :  Il  est  ridicule  ^  jeune  fih  de  Po- 
tonius,  d'entendre  ta  vieille  maiiresse  f  appe- 
ler Casca,  Appelle-la  petite  fille  :  ainsi  un  âne 
graUera  l'autre  ;  car  tu  es  un  enfant  ;etta  maî- 
tresse ^  une  décrépite,  —  29.  Je  citerai  en  outre, 
à  l'appui  de  cette  étymo!o;^ie,  le  mot  Casinum, 
nom  d'une  ancienne  ville  iiabitée  par  les  Sa  moi- 
tes ,  peuple  issu  des  Sabins ,  et  par  lequel  on  dé- 
signe encore  aujourd'hui  Tancien  forum*  Dans 
plusieurs  atellanesun  vieillard  est  appelé  easniir, 
nom  osque. 

30.  On  lit  dans  Lucîlius  :  Quid  tit^i  ego  am- 
bageSf  etc.  :  A  q^toi  bon  te  décrire  les  voies  dé- 
tournées d* Amùivius ?  Aîïibages  (détours)  a  pour 
racine  ambe  (autour),  comme  ambitus  [circuit, 
ambition)  et  ambittosus  (ambitieux). 

3K  On  lit  dans  Valérius  Soranus  :  C*est  un 
vieil  adage  (  adagio^)  â  P,  Se  i  pion.  Adagio  est 
tellement  tombé  en  désuétude ,  que  le  mot  grec 
Tr3tpoty,L5i ,  qui  i\i  remplacé ,  est  plus  significatif. 

DÏTLH   fMtn\   C\NTB,   mVtJll  0^  SUPPLICAKTE. 

2S.  la  caimiiie  Priami  quod  est  : 
Vi-terea  Casmeuas  cascam  rem  volo  pmfarf 
Et  Pria  m  um; 

ca^atm  sigeilicat  ^eUis;  ejua  origo  Sabioa  qua?  usque  ra- 
dkes  iti  Oscam  liaguam  cgit.  Cascum  relus  es&e  signiJicat 
Ënutiis,  quod  ait: 

Quain  prisci  casci  popull  Icnueri;  Latlni. 
Ko  niagiâ  AlauLliuâ ,  quod  ail  : 

Caecum  duKJâse  cascais  jdoq  mirablle  est , 

Quouiam  Caron  eas  conaclebat  nupUas. 
Ilem  r>a tendit  Papini  iinYpatAîwitiov,  quod  \ù  aiiolescenlem 
fecerat  Cas<:am  : 

Ridiciilum  est,  ctim  te  Cascam  tua  dicit  arnica t 

Fili  Potoul,  setiqutseiiex  pueriun. 
Dlce  illam  puMm  «  sic  tii-t  mulua  muli  ; 
Nam  vere  pusiiâ  lu  ^  tua  arnica  &cDe.K. 
29.  Ttfm  oslendît  quod  op|)idum  voira tur  €asinum;hùt 
cuini  ab  Sabinis  orti  Samnites  tenuernnt,  et  nu  ne  nostri 
etîam  iiiinc  Casînuni  rorum  v«tus  a^H^^l'^^^^  'tein  gigiiiH- 
çant  in  Alellanis  aïiqyot  i>appum  senom,  quodOiici  casnnr 
appetlaiiL... 
30.  Apud  Lucilium  : 

Quid  tibi  ego  amlKiget  Àmbivi  scribere  coner? 
Profeclum  a  terbo  amhe,  quod  ioest  in  amUtu  et  amtfi' 
tioso. 
3t.  Ap>id  Valeriom  Soranum  : 

Velus  adagio  est ,  o  P.  Scipio  ; 
quod  v^rbnrn  usqtie  eo  evanuit ,  ul  Grœcum  pro  ©o  posî- 
luin  maf^is  sil  aï)ertuiB;  nana  idem  mi  quod  napoijilav  f<H 
caiàtGraiCipUteM  : 
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Au  reste ,  ils  désignent  tons  tes  deux  une  maxime 
TQlgaire ,  comme  :  Je  tiens  le  loup  parles  oreiU 
les.  —  Les  chiens  nese  mangent  pas  entreeux» 
Adagio  est  une  altération  ^^abagio ,  mot  dérivé 
à*amUt^  (entonrer))  parce  qn*un  proTerbeest 
toujours  accessoire  )et  dté  à  l'appui  de  ce  qu'on  dit. 
Adagio  a»  dans  sa  composition ,  quelque  res« 
semblance  avec  adusium  (cuit  autour),  et  me 
remet  en  mémoire  la  victiine  appelée  ambiegna 
pajt  les  augures,  qui  était  une  génisse,  autour 
de  laquelle  on  immolait  des  agneaux.  —  83. 
Il  y  a  trois  parties  qu'il  ftut  étudier  simultané- 
ment dans  l'origine  des  mots  :  1**  la  chose  d'où 
le  mot  est  tiré;  3®  la  chose  quece  mot  sert  à  dési- 
gner ;  8"*  et  enfin  le  mot  lui-même.  Or,  il  arrive 
souvent  qu'on  est  aussi  embarrassé  sur  le  troi- 
sième point  que  sur  le  premier.  Par  exemple, 
a-t-ondit  originairement  eanis  ou  eanesî  car 
nous  voyons  que  les  anciens  disaient  canes  an 
singulier,  pour  désigner  un  cbien  :  témoin  ce 
passage  d'Ennius  :  TanHdem  quasi  fêta  ciiiss, 
etc.  ;  et  cet  autre  de  Lucilius  :  nequam.l..  imma- 
nis  CÀHES  ut.  On  a  dû  dire  originairement  canis 
au  singulier,  et  canes  an  pluriel;  mais  Ennius 
quia  ùiieanes  au  singulier,  eteelui  qui  dit  ai^our- 
d'hui  :  canis  caninam  non  est,  proverl>e  que 
f ai  cité  plus  haut,  sont  irrépréhensibles,  etabsous 
par  l'usage.  Canis  dérive  de  cancre,  parce  que 
les  chiens  commodes  trompettes(ù<s^iiacaiitin/) 
donnent  le  signal  par  leurs  aboiements.  Latra- 
tus  (aboiement),  de  latere,  parce  qu'ils  avertis- 
sent pendant  la  nuit  de  ce  qui  est  caché  dans  les 
ténèbres.  —  33.  De  même  qu'on  volt  quelque- 
fois canes  au  singulier ,  on  rencontre  aussi  trabes 


au  lieu  de  ^^s  (poutre,  et,  au  figuré,  navlR, 
ari>re), comme  dans  ce  vers  :  tbabbs  rmù^ete^ 
et  dans  ce  passage  d'Ennius  :  ulinam  moin  m- 
more....  ad femam  teabbs. 

84.  On  Ut  dans  le  Médius  :  CosUêum  emuOb, 
etc.  ComWa»  suivant  les  gloesateart  (  interpite 
des  mots  peu  usités),  a  le  sens  de  adwtinistn 
(intendante).  Éclairdssons,  en  passant,  dW 
très  mots  analogues,  qui  ont  quelque  obseuitL 
On  appelle  camillus  celui  qui  ^  dans  les  Boen, 
porte  la  corbeille  de  la  mariée ,  dont  la  plnpsit 
des  autres  serviteurs  Ignorent  le  contenu.  De  Jk 
le  nom  de  Gasmilus,  donné  dans  la  Samothns 
à  un  ministre  particulier  des  mystères  des  gnili 
dieux.  Je  crois  que  ce  mot  est  d'origitte  greeqv, 
pour  l'avoir  rencontré  dans  les  poèmes  de  OU 
limaque. 

85.  On  lit  dans  Ennius  :  subulo  quoaisMf 
etc.  StUmlOj  nom  des  joueurs  de  Hûtecheshi 
Tusques,  dont  il  but  par  conséquent  éboAm 
la  racine  dans  l'Étrurie ,  et  non  dans  le  LathSL 

86.  Versibus  quos..  Fauni  vcUesque,  dt 
Fautif,  dieux  des  Latins,  qui  sont  Faenisi  é 
Fauna.  Suivant  la  tradition,  Ils  habitalentfcsM^ 
et  prédisaient  l'avenir  dans  des  vers  qn*0D  aifeli 
saturniens;  ce  qui  les  a  ftdt  appeler  FasmeSfk 
fari  (dire).  Votes,  nom  donné  aneienaei 
aux  poètes,  dérive  de  versus  (vers)  et  destor  j 
(lier),  comm&Je  le  démontrerai  en  pariantd» 
poètes. 

87.  Corpore  Tartarino,  etc.  Tartarino  [fs- 
femal ,  horrible),  de  rflr/an«  (Tartare),  aods 
quatre  fleuves  des  enfers,  dont  Platon  fkit  mo- 
tion. Ce  nom  est  par  conséquent  d'origine  gin- 


Auribus  lupum  teneo. 
Canis  caninam  non  est. 

Adagio  est  litera  commutata  abagio,  dicta  ab  eo  quod 
ambit  orationem ,  neqiie  in  aliqiia  una  re  consistit  sola. 
Adagio  dicta  ut  adustum,  qaod  circom  ustam  est,  ut  am- 
biegna bos  apud  augures ,  quam  circum  aliae  hostiae  oon- 
8tituuiitur.^-32.  Quom  triasint  conjuncta,  in  origine  Ter- 
borum  quae  sint  animadvertenda,  a  quo  sit  impositum  et 
in  quo  et  quid  ;  sœpe  non  minus  de  tertio  quam  de  primo 
dubitatur,  ut  in  hoc,  utrum  primum  una  canis,  mi  canes 
sit  appellata  ;  dicta  enîm  apud  veteres  una  canes.  Itaque 
Ennius  scribit  : 

Tantidem  quasi  fêta  canes  sine  dentibus  latrat. 
Lucilius  : 

Nequam  et  magnus homo,  laniorum  iounanis canes  ut. 
Impositio  unius  debuit  esse  canis,  plurium  canes;  sed 
neque  Ennius  consuetudinem  illam  sequens  reprehenden- 
dus,  nec  is  qui  nunc  dicil:  Canis  caninam  non  est.  Sed 
canes,  quod  lalratu  signum  dant,  ut  signa  canunt,  canes 
appellatac;  et  quod  ea  voce  indicant  noctu,  qnse  latent, 
latratus  appellatus.  —  33.  Sic  dictum  a  quibusdam,  ut 
una  canes,  uua  trabes  : 

.  .  .  trabes  remis  rostrata  per  altam. 
Ennius  : 

Utioam  ne  tn  nemore  Pelio  sacuribni 


Cssa  aecidisset  abiegna  ad  terram  trabes; 
quojus  verbi  singularis  casus  rectus  correptus  ae  ftdi 
trabs. 

34.  In  Medio  : 

Cslltum  camilla,  exspectata  advenis,  salTc  bospita; 
camillam,  qui  glossemata  interprétât! ,  dixeruot  aW- 
stram  ;  addi  oportel,  in  tiis  quae  occultiora  ;  itâqoe  èsbt 
nnptiis  camillus  ^  qui  cumerum  fert,  in  quo  qaidflt,! 
ministerio  plerique  extrinsecus  nesdunt.  Hinc  CiUKifi 
nominatur  Samothrece  roysteriis  dius  quidam  admise 
dils  magnis.  Verbum  esse  Grœcnm  arbitror,  qood  tifà 
Callimachum  in  poemalis  ejus  inveni. 

35   Apnd  Ennium  : 

Subulo  quondam  marinas  propter  astabat  plagas; 
subulo  dictus,  quod  ita  dicunt  tibidnes  Tusd;  qooôP^ 
radiées  ejus  in  Etruria,  non  Latio  quaenind». 

36.  Versibus  quos  olim  Fauni  vatesqoe  canebant 

Fauni  dei  Latinomm ,  ita  ut  Faunus  et  Fauna  sU;  bi( 
yersibus,  quos  Tocant  Satnmios,  in  silvestribofl  loditt' 
ditum  est  solitos  fari  fulura ,  a  quo  faodo  Faunos  didflk 
Antiquos  poetas  vates  appellabant  a  yersibos  Tiendis,  A 
de  poematis  cum  scribam ,  ostendam. 

S7.  Corpore  Tartarino  prognata  Paloda  Tlrago. 
Tartarino  dictum  a  Tartaro.  Plato  in  qoattvw  flui 
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que^Paluda  (vétuc  pour  la  guerre),  de  pain- 
éamenta  [insignes  et  ornements  militaires).  De 
là  paiudatus  (équipé  pour  la  guerre),  en  par- 
lant du  général  qui  part  pour  ia  guerre ,  après 
que  tes  licteurs  Tout  revêtu  des  insignes  du 
commandement ,  et  que  la  trompette  a  donné  le 
sîgnaK  Paludamenlum  a  pour  racine  paîam^ 
|Kirce  que  ceux  qui  portent  ces  insignes  se  trou- 
ircnt  mis  en  vue  [fiunl  paiam  )  et  attirent  les  re- 
gards. 

38.  Plaute  a  dit  :  Eptiim  fnmifimm ,  etc. 

Bpeus  lutnijieus ,  notre  Épéus  de  cuisine,  par 

lasîOD  au  célèbre  Épéus   qui  construisit  le 

*heval  de  bois  et  préparait  le  dîner  des  Atri- 

dej. 

39-  On  lit  dans  Naevlas  :  Atque  prim.,^  Lu- 
bùvem.  On  explique  de  deux  manières  To- 
de  luca  bas  [éléphant].  Je  lis  dans  un  ou- 
.¥rage  de  Cornélius  :  Lucas  vient  de  Libyci  (Li* 
eus)  ;  et  dans  Virgile  :  Lucas  vient  de  Lncaiii 
(Locaniens),  parce  que  le  bœuf  était  le  plus 
grand  quadrupède  que  connussent  les  Bomains, 
et  qu'en  voyant,  dans  la  Lucanîe  ,  les  éléphants 
4e  l'armée  de  Pyrrhus,  ils  donnèrent  le  nom 
«le  Luca  bas  à  ces  quadrupèdes,  qui  leur  étaient 
Inconnus ,  et  qu'ils  prirent  pour  des  bœufs  de 
ucanie  ,  à  cause  de  leurs  cornes  ;  car  les  pré- 
ues  dents  de  Téléphant  sont  de  véritables 
«.  — 40  Si  Luca  dérivait  de  libija^  pour- 
ne  donnerait-on  pas  le  même  nom  aux 
mhères  et  aux  lions ,  que  nous  appelons  bétes 
'Afrique  ?  De  même,  si  Luca  venait  de  Lucaniy 
^urquoi  donne- t-on  le  nom  ûtLiicammJ.  ours, 
*iOfi  pas  celui  de  Luci?  Je  pense  donc  que 


Luca  vient  de  iusc  (  lumière  ),  parce  que  les  élé- 
phants reluisaient  au  \mn[reiuceban(],  à  cause 
de  Tor  des  boucliers  de  Pyrrhus,  dont  les  tours 
que  portaient  ces  animaux  étaient  ornées* 

4 1 ,  On  lit  dans  Ennius  :  Orator  sine  pnce  re* 
dit,eio.  Orator ^ûe  oratio  (discours),  désigne 
rorateur  qui  haranguait  publiquement  celui 
vers  lequel  il  était  député.  Lorsque  l'affaire  était 
importante,  on  choisissait  pour  orateurs  ceux 
qui  savaient  le  mieux  débattre  une  question .  C'est 
pourquoi  Ennius  a  dit  :  oratores  docliloqui, 

42.  Dans  cet  autre  vers  d'Ennius  :  olti  res- 
potuiet,  etc.  ;  oiU  a  le  sens  de  ilU  (à  lui)»  et 
vient  de  o//o(elïe,  cette)  et  de  ollus  (il,  lui, 
cet),  dont  T un  est  employé  dans  les  comices 
par  le  héraut  :  ollacenturia^  au  lieu  de  illa  cen- 
turia;  et  TautrCj  dans  Tannoncc  des  funérailles  : 
oiiu^i  (il le)  feto  duivs  est,  Letum  (mort)  vient 
du  mol  grec  \m  (  oubU  ). 

43.  On  lit  dans  le  même  poète  :  Mensas  eon* 
stituit  id^mque  ancitia..  Anciiia  (bouclier), 
de  ambecisus,  parce  que  ces  boucliers  sont 
échancrés  {i?icisa)  des  deux  côtés  {ambo)^ 
comme  ceux  des  Thraces* 

44,  Liba^jm ,  flctores y  etc.  Liba  (gâteaux 
sacrés)^  de  hbare  (offlrir  aux  dieux).  Fictores 
[ceux  qui  faisaient  ces  gâteaux),  àe  Jingcre 
(former,  façonner),  Argei  (  Argiens),  de  Ârgis 
(Argos)  :  c'étaient  les  simulacres  en  joncs  de 
vingt-quatre  Argiens ,  que  les  prêtres  jetaient 
publiquement  tous  les  ans  du  pont  Sublicius 
dans  le  Tibre.  Tutuiad ,  nom  de  ceux  qui ,  dans 
les  sacrlûees,  portent  sur  la  tète  quelque  chose 
qui  ressemble  à  une  pyramide,  et  qu'on  appelle 


infcrofi  qufc  sint,  iu  lii&  tinuiïi  TarlArum  appËllat; 
Tarlari  origo  Grajca.  Paluda  a  palodanienlis.  Hopc 
hi«  Alqitt  omaroenU  mililaria;  ideo  ad  bellym  quom 
ttuperalor  ac  litiorcs  muUrunt  Teslem  et  éigna  iiici- 
iTit,  pùludatm  dicitur  proûcisd.  Quae  propUreâ, 
consftictuntur  qui  ea  Uab^nt  ^  ac  fiant  palam ,  ;>n/itf • 
^itia  dirla. 
^.    PlÂuius  : 

I  fumiacam  »  qui  Iciçitml  tiostra  balwt 
I  cibuni; 
i  /um\ficum  cocum  ab  Epeo  illo,  qui  dicitur  ad 
I  feci^&e  eqttom  Trojaaum  et  Atridis  cibum  curûAse* 
*-  Aptid  Na*^iiim  : 

prtus  parlH  locufta  Lticam  bovmi  ; 

t  bot  e(e|ihas;  qnor ila Ml  djc»::^  d-Gbus modb  invcni 

lam.  Nam  t\  ir»  Cornelî  commentario  enit  ?  Ab  Li* 

^  Lut  as;  et  iii  Virgilii  :  Ab  Lur-ani»  Lucas  ;ah  eo  quixl 

i»  qnotii  ma^iinam  quftdrupcdem,  quam  \\ifÀ  Usht- 

,  TocAftnt  Iwvem ,  et  in  Lucatii»  Pyrrhi  bL'lb  prinium 

Qt  aptid  bosli»  ele[>bAntoa ,  id  est  quadrupèdes  cor- 

I  (nani  quos  denier  luultî  dicunt,  «udI  coroua)  »  Lu- 

JD  boTem  qiiod  putabant ,  Lucain  boTem  appcUasscjiL 

\^^^  Si  ab  Libéra  dictas  e«eol  Lucae,  foriasse  a»  [wiDllierap 

iet  leonesoôii  Africie  beitifc  dki^rentur,  &cJ  LiJC4t\ 

\  arsi  potius  Lucani ,  quam  Luci,  Quare  ego  arbitrer» 


potbis  Lucas  ab  luc€|  quod  looge  relucebaat  propter  inau* 
nXti%  regioft  clupeos,  quibus  eorum  tum  ornaUe  eraal 
turrcfi. 

41.  Apud  Ennium  : 

Orator  «Jim?  pacc  rvdil  régi  (rue  rbfert  r<*m  ; 
orator  djctus  ab  oraUon^;,  qui  eniin  verba  oratiooam  ha- 
bert-t  publice  idvorsi»  eu  m  quo  tegatulurf  ab  oralione 
orator  dictus.  Quom  rcA  major  erat,  oralorcfi  legabaotur 
|wljs«iiiiun)  f\n\  causam  cooimodtodiiie  ortre  poteraot; 
itaque  Ennius  ait  : 

Oratores  docUïoquI. 

42    Apud  Eumum  : 

OUI  rcipoadel  tuavU  «oooi  C««iat  ; 
o/li  valet  dictum  iUi»  ab  oUa  et  ollo,  quorum  ftlteruro» 
GomilJia  quom  recitatura  praecon^,  dicitur  :  OU^i  centU' 
riOf  iiOD  illa;  alterum  apparet  in  fuuenbu»  iadictJvia» 
quom  dicitur  t  Otlus  leto  daim  al,  quod  GrKcus  didt 
XVjQi] ,  id  e<t  olVItviani. 

43,  Apud  Enuiuni  : 

Hensa«  conjUtuil  Ideznque  aodlia... .  ; 
anciiia  dicLa  ab  ambecisu  ^  quod  ea  anna  ab  utraque  paU^ 
ut  Ttiracum ,  îucisa. 

44.  LibAque  ,  fictores,  Argeosi-l  lululato*. 

Liba,  ituud  Ubandi  causa  Qunt.  Fictores  didi  a  ûn^endii 
iibî6,  Argei  ab  Argi&;  Argei  fiunl  e  idn»ei»|  itmulacfa 


5sa 

iuiulns,  toit  parce  qu'on  donne  ce  nom  à  la 
touffe  de  chev^ix,  liée  par  une  bandelette,  qui 
surmonte  la  tète  des  dames  romaines ,  soit  parce 
que  cette  espèce  d'ornement  protège  la  chevelure 
(Ai0Afr),8oitenfin  parce  que  la  citadelle  {arx)^ 
qui  est  la  plus  haute  partie  de  la  ville,  est  ap- 
pelée Missimum  (  lieu  très-sûr).  —  4S.  Numa 
Fompilius,  dont  Ennius  parle  dans  le  passage 
dté,  créa  les  flamines,  qui  tous  ont  emprunté 
des  surnoms  aux  noms  des  dieux ,  au  culte  des- 
quels ils  Airent  attachés  ;  mais ,  de  ces  différents 
surnoms,  les  uns  ont  une  origine  manifeste, 
comme  Mariialit  et  Quirtnalis^  et  les  autres 
une  origine  obscure,  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  mentionnés  dans  ces  vers  :  Voltumor 
lem^  PaUatualem,  etc.  Ils  dérivent  de  Voliur- 
HMt,  de  Palatua,  àeFurrinat  de  Fhray  de  Fa- 
taeer,  et  de  Panuma. 

46.  On  lit  encore  dans  Ennius  :  Jam  cota  si- 
gna, etc.  Cato,  mot  usité  chez  les  Sablns,  a  le 
iensde  ocu/a (aigu, fin).  Cest pourquoi,  dans 
•e  passage  :  catus  JElius  Sextus,  catus  signifie 
aeuius  (fin),  et  non  sapiens  (sage,  savant),  comme 
on  le  croit  communément.  De  même,  dans  cet 
antre  passage  :  tum  cepit. .  eata  dicta,  il  faut  en- 
tendre cala  dicta  dans  le  sens  Aeticuta  dicta 
(paroles fines,  inpénieuses). 

47.  On  lit  dans  Lucilius  :  Quod  thynno,  etc. 
ces  différents  noms  :  thynnus  (thon),  cobium 
l peut-être  goujon),  saperda,  silurus [silure), 


VARBÔN. 


rete,  amia  (poisson  de  mer  qui  vn  en  troope), 
sont  d^or^lne  grecque. 

48.  On  lit  dans  Ennius  :QifareatMi,  elle.  GflM 
coftina  désigne  Thémlsj^ière ,  dont  la  fbnne  i% 
pelle  la  courtine  d* Apollon.  OorUna  (eouitlie) 
dérivede  cor  (cœur,  éme),  parœ qoe les gn^ 
miers  oracles  ont  dû  être  des  Inq^lratioM  k 
rame. 

49.  Le  même  poète  a  dit  :  Quin  inde,  dt 
Perduellis  a  le  sens  de  hostis  (ennemi  ).  PsnW 
lum  (guerre) est  un  mot  conaposé,  oonune|Mr> 
fedty  dont  la  pr^^tion  augmente  la  sigaUei- 
tion.  De  duillum,  qui  est  le  même  mot  ne 
préposition,  on  a  finit  bellum^  de  même  fKfc 
Duellona,  BelUma  (déesse  de  la  guerre). 

50.  On  Ut  dans  Plante  :  Nequa  Jugula,  Ht 
Jugula,  constellation  qu'Aedus  nomme  Criai, 
composée  de  trois  étoiles  qu'ion  appelle  la  ttk, 
et  de  deux  autres  étires  plaeées  aa-desMi, 
qu'on  appelle  les  épaules,  et  quisont  aépaiéeiii 
tn^  premières  par  une  espèce  de  ooa  (/tvvtai):  I 
ce  qui  a  fait  donner  à  cette  constellation  kim  / 
de  Jugula.  Vesperugo  (étoile  du  soir),  dB«»| 
per  (soir),  qui  est  même  le  nom  qatliAl 
donne  à  cette  étoile  :  Vesper  adesi  (réUkà 
soir  se  lève).  Les  Giees  la  désignent  sous  le  i 
de  ^itoic^piov. 

st.  Nœvius  a  dît  :  Patrem  suum,  ete.  &p] 
mum  (suprême  ),  de  superrumus  (  très-hao^ll  j 
trouve  ce  mot  dans  les  Douze  Tables  :  Qmli] 


hominam  XXIV  ;  ea  quotannis  de  ponte  sublicio  a  sacer- 
doUbus  publiée  deici  soient  in  Tiberim.  Tuiulati  dicti 
K,  qai  in  sacris  in  capitibos  habere  soient  ut  metam;  id 
tutulus  appellatus  ab  eo  quod ,  maires  familias  crines 
confolutos  ad  Terticem  capilis  quos  habent  yitta  Telatos , 
dicebantur  tutuli  ;  sîTe  ab  eo  quod  id  tuendi  causa  capilli 
fiebat,  siTe  ab  eo,  quod,  altissimum  in  urbe  quod  est, 
arx,  tutissimum  vocatur.  —  45.  Eundem  Pompilium  ait  fe- 
cisse  flamines ,  qui  quom  omnes  sint  a  singulis  deis  cogno- 
minati ,  in  quibusdam  apparent  ë-miia ,  ut  quor  sit  Mar- 
tialis  et  Quirinalis;  sunt  in  quibus  flaminum  cognomi- 
nibus  latent  origines,  ut,  in  bis  qui  sunt  versibus,  ple- 
rique  : 

Yolturnalem,  Palatnalem,  Furrinalem 

Floralemque  Falacrem  et  Pomonalem  fecit 

Hic  idem  ; 
quae  obscura  sunt.  Eorum  origo  Volturnus,  diva  Palatua, 
Furrina,  Flora,  Falacer  pater,  Pomona. 

46.  Apud  Ënnium  : 

Jam  cata  signa  fera  sonitom  dare  voce  parabant; 
cata  acuta;  boc  enim  verbo  dicunt  Sabini  ;  quare 

catus  .£lius  Sextus 
non,  ut  aiunt,  sapiens,  sed  acutus,  et  quod  est 

Tune  cepit  memorare  simul  cata  dicta , 

accipienda  acuta  dicta. 

47.  Apud  Lucilium  : 

Quod  thynno  capto  cobium  excludunt  foras; 
et: 
Oocidunt.  Lupe,  saperdœ  te  et  jura  «lïuri; 


et: 

Sume  rete  atque  amiam; 
piscium  nomina  sunt  eorumque  in  Grœda  origo. 

48.  Apud  Ennium  : 

Qus  cava  corpore  csruleo  oortina  receptat; 
cava  coriina  dicta,  quod  est  inter  terrant  etcdoiii 
similitudinem  cortinœ  ApoUiuis;  ea  a  corde,  qui  ii^ 
sortes  primse  existimatœ. 

49.  Apud  Ennium  : 

Quin  inde  invitis  sumpserlnt  perdoellibus  ; 
perduelles  dicuntur  bostes;  ut  perfecit,  ùcperèÊéBtÊi 
et  duellum  id  postea  bellum.  Ab  eadem  causa  iactiAri' 
lona  Bellona. 

50.  Apud  Plautum  : 

Neque  Jugula ,  neque  vesperugo ,  neque  vergiliz  (mM 

jug^ula  signum   quod  Accius  appellat  Oriona,  ^ 
ait: 

atiusOrionpatesdt; 
bujus  signi  caput  didtur  ex  tribus  stellis,  quas  inftt^ 
clar»,  quas  appellant  nmeros;  inter  quas  quod  vi^ 
jugulum,>f/^u/a  dicta.  Vesperugo  stdla  qam  ve^f 
oritur,  a  quo  eam  Opilius  scribit  Vesperum;  itique^ 
tur  alterum  :  Vesper  adest,  quem  dicunt  Graeei  ^lU^ 
piov. 

51.  Naevius: 

Patrem  suum  supremnm  optumom  appellat; 

supremwn  a  superrumo  dictum  ;  ilaque  in  XJI  î^ 
dicunt  : 


•?*i 


du  soleil  détermine  le  dernier  temps  du 
Qrema  (empestas).  Les  augures  dise  ni 
£s  au  lien  de  t empestai.  Dans  leurs  li- 
npestus  désigne  la  fin  de  Tauspice, 
ans  la  comédie  intituïée  Comicularfaj 

dit  :  Qui  régi  latrovinatus^  etc,  La- 
atellîtes),  de  latus  (côté),  parce  que  ces 
larcbaienl  aux  côtés  du  roi ,  et  portaient 
c  le  long  des  flancs.  Ils  furent  dans  la 
>elés  siipaloreSj  de  sdpare  (presser, 
gner).  Latrones  désignait  aussi  les  mil i- 
a  solde,  par  dérivation  du  mot  grec  la- 
ie]. Les  anciens  poètes  donnent  quelque- 
ora  aux  hommes  de  guerre  [milites]^ 
11s  portent  également  un  glaive  au  côté  j 
qu'ils  sont  eaehes  {latent]  lorsqu'ils  se 
en  émbuseade. 

n  lit  dans  Naevius  :  Risi  egomet,  etc. 
ndum  (qui  chancelle),  àecadere  (tom- 
abathra  (pantoufles) ,  et  epicroco  (ha- 
ur  de  safran  ) ,  dont  s  est  servi  le  même 
ont  deux  mots  grecs ,  dont  les  racines 
aivnv  (marcher)  et  xpdxo^  [safran), 
n  lit  dans  les  Méneckmes  :  Inter  ancil- 
rere  (carder),  qa*on  trouve  aussi  dans 
;  de  Nœvius,  vient  de  carere  (  manquer, 
>'é  de) ,  parce  qu'on  est  dans  Tusage  de 

et  de  tisser  la  laine,  adn  qu'elle  soit 
\careai]Ae  toute  ordure  :  d'ouest  venu 
\ï  le  mot  carminare  [carder,  peigner  la 
e  mot  osque  asta ,  qu*on  trouve  dans  le 
i  de  Nffîvius,  ne  veut  pas  dire  lana 
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55.  On  lit  dans  la  Persane  :  Jam  pol  (lie ,  etc. 
Congerrû  (camarade),  du  mot  grec  yé^fa  (claie 
ou  bouclier  d*osier),  en  latin  craiis. 

56.  On  lit  dans  les  Méneckmes  :  Idem  isfu€ , 
etc.  Adscriptwi ,  soldats  supplémentaires ,  qui 
remplaçaient  autrefois  ceux  des  soldats  en  exer- 
cice qui  venaient  à  périr  :  de  adscnbere  (inscrire 
en  sus). 

57:  On  lit  dans  le  Trinummus  :  Nam  iUam 
iibi,  etc.  Fermtarium  (qui  ne  se  fait  pas  atten- 
dre), de  ferre  [porter),  c'est-à-dire  vide  et  sans 
fruit  ;  ou  de  ce  que  les  cavaliers  armés  à  la  légère 
étaient  appelés /er^nY^nï.  J'ai  vu  dans  un  an- 
cien temple  d'Ësculape  des  peintures  qui  repré* 
sentaient  des  soldats  armés  de  cette  sorte ,  et  dé- 
signés ,  dans  rinscription ,  sous  le  nom  de/eren- 
îariL 

56.  On  lit  dans  la  comédie  intitulée  Frivola* 
fia  :  Vbi  rùrarii  esîis?  ete,  Rorarii  (soldats  qui 
escar mouchaient  avant  que  le  combat  fut  enga- 
gé), de  ros  (rosée),  parce  que  la  rosée  ou  pluie 
fine  précède  ordinairement  une  grande  pluie. 
Accensi\  suivant  Caton,  a  lesensde/w/w/s/fa- 
tores  (serviteurs)  ;  ce  mot  vient  probablement 
de  accio  (faire  venir),  parce  que  le  maître  agit 
par  Tentremise  de  son  serviteur. 

59.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Quomr  dmm  in- 
porienia.,r, 

60*  On  lit  dans  le  Mereator  ;  Non  iibi,  etc. 
Bividia  (chagrin),  qu'on  trouve  aussi  dans  le 
Corolîaria  de  Naevius,  \ieni  éedividere^  parce 
que  la  douleur  divise  et  arrache  l'âme  ;  ce  que 
le  même  poète  développe  dans  le  CureuHo  : 


ocasu  dici  suprema  tpmpeslaa  fsio. 

arum  firo  tempestale  iempeshtietii  dlcunt  rli- 

iigurii  Lempus. 

"firîiicularia  : 

^  latrocinatus  deoem  aonos  Demetiio; 

icti  ab  lâtere»  qui  drciun  latera  erant  régi  ntqiie 

liabebant  feirum,  quos  postea  a  slipatione  sd- 

ppellarutiL;  aut  qiiî  conclu cebant ii r  ;  ea  enim 

a?ce  ditilur  Mipcy.  Ab  eo  veleres  poeUie  non- 

mîlileft  appellaut  kalrûneg,  qii(Kl  Ilem  et  milites 

I  aut  qu(>d  latent  ad  îasidias  faciendas. 

id  Nffîvium  : 

net  mecum  cassabuDdani  ire  ebritim  ; 

ium  a  cadendo.  Idem  : 

m  in  pedlbus  babeiuit  amlctoi  epicroeo. 

TocabuLum  Gro^um. 

lenaechniis  t 

tilii  sedere  julieâB,  lanam  carere. 

hoc  Terbtim  in  Cosmetria  Nœifii.  Varere  a  ca- 

od  ram   lym  purgant  ac  deducunt,  ot  careat 

e\  quo  rarminari  dicitur  tum  laiia),cufji  e\ 

]uod  iii  ea  haeret ,  neque  esl  lana ,  quam  iii  Pio- 

m%  appellat  as  tu  ab  Ohm, 

*er»a  : 

nie  hic  aderil  credo  congerro  meus; 


vongerro  a  gerra.  Id  Gra»:um  cstp  et  b  Latîaa  cralia, 

â6.  In  MenHTlimJs  : 

Idem  btïic  alils  adicripUvîs  tieri  ad  legionem  solel; 
adscriptivi  dicti ,  quod  olim  adscnbebantur  inermes ,  ar- 
matis  miblibiis  qui  succédèrent ,  si  quis  eorum  deperi&ftet. 

57,  InTrxuunimo  : 

Pereotarlum  esse  ainkum  iuvenluiii  liitellego; 
ferentarium  a  fereodo ,  îd  ml  înane  ac  mue  fnictit  ;  an! 
fpii>d  fereiiUrii  équités  lii  dicl»,  qui  ea  modi  liabebanl  arma 
quo"  ferrenUir,  ut  jacubim.  Hujuscemodi  eqiiile»  pîctoa 
vidi  in  .Csculapii  aede  veterc  ti/erentarios  adscriptos. 

58-  lu  Fi  ivolaria  : 

Ubi  rorarii  esUa?  en  lunl,  Ubl  »unt  ao<siLsl?  Ecce, 
rorarii  dicLi  ab  rore  ^  qui  hélium  committebatil  ante,  ideo 
quod  an  le  rorat  quam  pluii*  Accemos  roimslralores  Cato 
esse  scribît;  pole^t  kl  ab  accîend<>  ad  arl>itrium  ejiuj  quojus 
Lniiiîâter. 

59.  Pacuvius  : 

Quora  deura  triporlenla».*. 

60.  In  Mercaiore  t 

Non  tibi  ktuc  magw  dhidlœ  '«t  quam  inlhi  hodie  fuit; 
Hoc  iliilein  et  in  Corolîaria  Neevius.  Dividin  ab  dividen- 
do  dicta  «  qtmd  dîvisio  dialraclio  est  doloris;  itaffue  idecQ 
iu  Curculione  aîl  : 


6t« 


YABRON. 


Qu'as-tu  éhmeP  tu  souffres  de  la  rate  et  des 
reins,  tes  poumons  sont  décMrés  [dUtrahun- 
fur). 

61.  Dans  le  PAago  :  Honos  syneerasto,  etc. 
Sfneerastum  (ragoût) ,  d'au  ancien  mot  grec. 

63.  Dans  le  Parasite  paresseux  :  Domum  ire 
empi  tramite,  etc.  Trames  (chemin  de  traverse), 
àB  iransversus» 

68.  Dans  les  Fugittfs  :  Age  respecta,  vide 
pibices,étiR.  FiMce«  (marques  de  coups  de  firaet), 
de  verbera* 

64.  Dans  le  CisteUaria  :  Non  quasinune,  etc. 
Umax  (limaçon),  de  limus,  parce  qa'il  vit  dans 
le  limon.  Diobolares,  etc.  Diobolares  (dn  prix 
de  deux  oboles),  de  duo  et  de  obolum.  Schcsni- 
eoiœ  (courtisanes  qui  se  servaient  de  parftmi 
fort  commun),  de  ^cAontiin  (mauvaise  pommade 
fUte  de  racine  de  Jonc).  Miraculœ  (femmes 
monstrueuses),  de  mirus  (monstrueux)  :  d'où  mi^ 
rio,  nom  que  le  poète  Acdus  donne  aux  person- 
nes laides  et  conIrefUtes. 

66.  Dans  la  même  comédie  :  seratiœ,  etc. 
Seratiœ  (la  lie  des  courtisanes),  de  exereare 
(cracher).  Serupipedm  (qui  a  peine  à  marcher) , 
de  setnuripeda  (boiteux^  suivant  Aurélius.  Ce 
mot,  d'après  le  poëte  comique  Juventius ,  vien- 
drait dipnom  d'un  petit  ver  velu^  qui  a  une  mul- 
titude de  pattes ,  et  qui  vit  de  feuillage.  YalMus 
lui  donne  pour  racines  pes  (pied)  et  scrupeus 
(pierreux,  raboteux) Strittabillas  (qui  traîne 

Sed  quid  Ubi  est?  lien  enecat,  renés  dolent, 
PolmoDes  dlstrahuntur. 

61.  In  Pliagone  : 

Honos  syncerasto  périt,  pemis,  glandio; 
syncerastum  est  omnimodum  edulium ,  antiquo  Tooabulo 
Grœco. 

62.  In  Parasito  pigro  : 

Domum  ire  oœpi  tramite  dextera  via; 
trames  a  transverso  dictus. 

63.  InFugilivis: 

Age  respecta,  vide  vibices  qoantas.  Jam  inspexiqaidesset; 
vibiots  excitatum  verberibas  corpus. 

64.  In  CisteUaria: 

Non  quasi  nunc  bsc  sunt  hic  limaces  Uvids? 
Umax  a  limo,  quod  ibi  vivit. 

Diobolares,  scliœaico'ae,  miraculœ; 
dioifolares  a  binis  obolis.  Schœnieolœ  ab  schœno,  nuga- 
torlo  unguento.  Miraculœ  a  miris ,  id  est  monstris ,  a  quo 
Accius  ait  personas  distortas  oribus  deformls  miriones, 

65.  Ibidem  : 

Scratiffi,  scrapiped»,  strittabillœ,  tanluls; 
ab  excreando  scratias  hic  adsignificat.  Scrupipedas 
Aurélius  scribit  ab  scauripeda;  Juventius  comicus  dicebat 
a  vermiculo  piloso ,  qui  solet  esse  in  fronde  cum  mullis 
pedibus;  Valerius  a  pede  acscrupea.  Ex  eo  Acci  positum 
curiosa;  itaque  est  in  Melanippa  : 

Reids  abs  tt  religiooem ,  ut  scrupeam  impooas  tibi. 
Strittabillas  a  stritliiando;  striltare  ab  eo  qui  sislit  aegre. 

66.  In  Astraba  : 


les  pieds  en  marchant),  de  strittilare,  dindoBttt 
àtstrittare{9d'tieDirKfeê  peine  sur  ses  pieds). 

66.  tians  VAsiraba:  Axitiosœ  annonam,  de. 
Âxitiosœ  (qui  conspire, fantrigant),  qu'on  trome 
aussi  dans  le  Sitellitergus  et  dans  Clandius,  de 
agere  (agir).  De  même  que  faetiosa  (fiseyeai] 
vient  àefaeere  (fUre)  et  de  una  (ensemble),  tàûâ 
actiosœetaxitiosœyïeanmidejigerettdBwiÊ, 

67.  Dans  le  Cesistio  :  dastrUmla^  etcSTri- 
bula  désigne,  suivant  OpiUui,  la  chak dihsit 
des  cuisses  de  bœuf  :  ce  mot  est  d*orlgine  gm> 
que. 

68.  Dans  le  Nervolaria  :  Seobissa  ego,  de. 
&oMiia  (lime),  àeseobs  (limaille). 

60.  Dans  le  Pœnulus  :  VincereHs  eermmt 
etc.  fiffofa/or  (qui  vasurde8écllasse•),dafr•- 
dl»  (pas)  et  de  magnus  (grand). 

70.  Dans  le  Tfueulentus  :  Shêeviriuie,tÈL 
Prmfica désigne,  suivant  Auréliiis,  la  pkn 
à  gages,  qui,  dans  les  fiméraillea,  chantait,  ds- 
vant  la  maison  mortuaire,  les  louanges  du  Mtad 
Aristote  parle  de  cet  usage  dans  le  livre  intHill 
NV^fME  papfiaptxéE  (coutumes  étrangères).  Ksiia 
y  fidt  alhision  dans  ce  passage  :  Hme  gwUsn, 
herele,  opinor,  prmfica  est,  etc.  Solvant 0» 
dius ,  pra^a  dérive  de  proffleere,  pares  qite 
pnsscf^tMuï  aux  servantes  le  mode  du  deoUfai , 
deux  eiemples  que  J'ai  dlés  prouvent  qm  m  i 
mot  vient  de  prctfectio  (prescription}. 

7 1 .  Ennius  a  dit  :  Decem  eoclites,  etc.  CMet 


Axitios»  annonam  caram  a  vUl  condnnant  viri& 
Ilidem  in  Sitellitergo  idem  ait  : 

Mulier  es ,  uxor.  —  Cc^a  vis?  —  Ego  novi ,  sdo 
Sic  Claudius  scribit: 

Aiitiosas  demonstrari  oonsuppUcatrices. 
Ab  agendo  axitiosas  ;  ut  ab  una  faciundo/ac/iofffi  àé 
una  agendo  actiosœ  et  axitioêos  dictée. 

67.  Ii^Cesistione  : 

Da  stribula  aut  de  lumbo  obacoma  vlsoera  ; 
stribula,  ut  Opilius  acribit»   circum  coiendioei  («t 
bovis  ;  id  Graucum  est  ab  ejus  lod  versura. 

68.  In  Nervolaria  : 

Scobina  ego  iUum  actutum  adraserim  ; 
scobinam  a  scobe;  lima  enim  materia  fabriKs  est 

69.  In  Pcenulo  : 

Yincerelis  cervum  cursu  vel  gralatorem  grada; 
gralator  a  gradu  magno  dictus. 

70.  In  Trueulento  : 

Sine  virtute  argutum  dvem  mllii  babeam  pio  pneAn; 
prœfica  dicta,  ut  Aurélius  scribit,  mulier,  ad 
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quœ'conduceretnr,  quaeanle  domum  mortui  laudeii^'^^ 
caneret.  Hoc  factiUtum  Aristoteles  scribit  in  lihro  ^^ 
inscribitur   N6t«iia  pap«oi(Hxd.  Quibus  tÉStimonim 
quod  fretum  est  Nœvii  : 

Hffc  quidem ,  bercle ,  opinor ,  pnefica  est  ;  nam 
collaudat. 
Claudiui  scribit  :  quœ  prœficeretur  ancillii  . 
lamenUrentur,  pnefica  est  dicU.  Utruraquc  ortow» 
prsfectione  prâ?>Scam  dictam. 

:i.  ApudEnnium: 
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borgne),  de  ocnins  (œil),  ccmme  qui  dirait  ocies* 
On  lit,  eo  effet,  dans  le  Curculto  :  Tu  es  sans 
dotUe  de  (a  famille  des  Cociès;  car  les  codés 
n'ont  qu'un  mil  [unocidi], 

72.  Je  passe  aux  mots  relatifs  aux  temps.  On 
lit  dans  Cassius  :  Nocte  intempesia^  etc.  In- 
4entpes{îis  [InoppoTtKïn  pour  agir),  de  tempesiaSj 

!       qui  dérive  de  lempus  [temps], 

73.  Quiânociis,  etc  :  Ouest  en  ce  moment  le 
char  de  la  nuil  î  Le  Timon  (consteïlation)  entrai- 

^_  ne  les  étoiles  dans  les  hauteurs  ducieL  Le  poète 
^■tt  Youlu  désigner  une  heure  avancée  de  la  nuit^ 
^B  mais  pourquoi  ta  constelfation  dont  it  parle  est- 
^M  «Ile  appelée  Temo?  Cest  ce  que  je  ne  saurais  dire 
^B  précisément-  Je  suppose  qu'an dennement  les  gens 
HF  de  iacampagneont  remarqué  particulièrementeer- 
'  laines  constellations,  qui  leur  paraissaient  propres 
■■  à  déterminer  le  temps  de  ia  culture  ou  de  tout  au- 
Btre  travail  champêtre.  —  74.  Ce  qui  me  confirme 
^■4ans  cette  opinion ,  c'est  qu'Homère  et  tes  Grecs 
Wappelïent  Mj^aï^t  (le  Chariot]  la  constellation  bo- 
f  réale^quî  se  compose  de  sept  étoiles,  et  Bowttjç 
(le  Bouvier),  la  constellation  voisine;  et  que  les 
tins  appellent  boves  [bœufs),  temo  (timon)  et 
<i3tis  (axe),  les  différentes  parties  de  la  constella- 
tion que  les  Grecs  nomment  le  Chariot,  Les  la- 
laoureurs  appellent  encore  aujourd'hui  triones 
les  bœufs  employés  au  labour;  et  de  même  va- 
knies  $r/er6fln/ désignent  les  bœufs  robustes  qui 
labourent  facilement  la  glèbe.  Ainsi  trtones,  con- 
traction de  tcrriones^  dérivé  de  terra  (terre), 
-désigne  en  général  les  bœufs  de  labour.  —  75*  Te- 
MO  (timon)  dérive  de  tenere,  parce  que  le  timon 

Decem  Coclitea ,  qaes  muctibus  sammifl' 

ocnlo  Codes  ut  ochs  dlctus ,  qui  unum  baj»eret  ocu- 
1  ;  quocirca  in  Curcutione  est  : 
DeCoclitum  pro&apia  Icesse  arbltror; 
Nam  hi  ^unt  ooocuH. 
72^  Kunc  de  lemporibus  dicam.  Quod   est  apud  Cas- 

Nocle  Intpmpeata  oostram  deveoit  donium; 
^^^   intempfsïa  dicta  ab  tem pesta ï i?  ;   trmpisfas  ab 
**mpore;no\  Uilempesta  quo  temporc  niljiî  agUur. 
73.  QuitI  iioclb  V  jifeltjr  In  alll^mo 

CœlJ  cil  peu?  T*'ino  sup<*ral 
Stellait  ftublln»!  eUam  oogeiia 
Alque  etiam  ïiocUs  iter, 
IWic  multam  no€tem  o.sicndere  volt  a  feiuonis  molu  j  sed 
[^^^»io  unde  et  cur  diKilur»  lalet*  Arbitror  aotiquus  rusti- 
primum  notasse  fiiicCdara  în  ca^lo  signa  qnie  prœter 
«raiîl  itiiïiRTiîa,  alquc  ad  aïitiuem  uaum ,  ui  euUurœ 
kpiis  désigna ndu ra ,  convetiire  atiimadverlebanlur  — 
^-     Ejus  signa  sunt,  quod  lias  septem  Blellas  Grajtt,  ul 
^l^^riems,  vocant  "AttaÇav,  et  propinquura  ejus  si^nnm, 
l^5^^i>Ti5v;  nostri  eas  f>ppttvm  stellas,  boves  et  femoneni,  et 
î&Ê&axem,  Trkmeâ  enim boves  appelïanlurabybwlcis 
^^m  nunc  niaxume  r|uom  arant  lerrain  ;  e  quis  ut  dicU 
^^^n(cs  gltbahi  qui  facile  prosciuduiit  gleba» ,  sic  om- 
hi»^«  qtii  terram  aiabant,  a  terra  ierriones,  uDde  trioncT 
J^l  diccrentur  E  deliito.  -*75.  Temù  diclua  a  teucudo  ;  is 


soutient  le  joug,  Plamtrum  (chariot)  désigne , 
par  sy  necdoche ,  la  constellation  entière,  qui  doit 
peut-être  aussi  le  nom  de  triones  à  sa  forme 
(rkntfjuhure. 

76.  Ajax  ^  quod  lumen  jjubarne^  etc.  Jubar 
(étoile  du  matin ,  appelée  Lucifer)  dérive  à^juba 
[crinière  du  lion),  parce  que  sa  lumière  est  rayon- 
nante* Son  lever  annonce  la  fin  de  la  nuit;  ce 
qui  a  fait  dire  à  Pacuvius  :  Au  lever  de  Lucifer, 
a  r heure  ou  la  nuit  achève  sa  carrière, 

n\  On  lit  dans  le  Parasite  paresseux:  de 
Plante  :  Inde  hic..,  crepusculo,  Crepuscuhtm 
(crépuscule) ,  mot  sabin ,  qui  désigne  le  moment 
où  Ton  doute  s'il  fait  jour  oti  s'il  fait  nuit  :  ce 
qui  a  fait  dire  au  môme  poëte ,  dans  le  Candulius  :  M 
Tarn  crepusculo,  etc.  De  là  encore  rescreperm  ■ 
(choses  douteuses.) 

78.  Dans  le  Trinummus  :  Concubium  siî 
Hùctis,  etc.  Concubium  (temps  le  plus  calme  de 
la  nuit) ,  de  concubare  [être  couché.) 

70,  Dans  l'Àsinaria  :  Videbititr..  hue  eonti- 
einio.  Conticinitfm  (le  temps  le  plus  silencieux 
de  la  nuit)  vient  probûblemcnt  de  contieiscer€ 
[garder  an  silence  général),  ou,  suivant  Opiïius, 
de  conticere,  conticui,  verbe  synonyme. 

80.  Je  vais  maintenant  nV occuper  des  moli 
qui  désignent  ce  qui  se  dit  ou  se  fait  à  de  cer- 
taines époques  du  temps. 

Ou  lit  dans  Acclus  :  Reciproca  iendens,  etc. 
Redprocus  (qui  retourne  au  Heu  d'où  il  est  venul 
dérive  de  recipere  (reprendre),  ou  de  procure, 
qui  a  le  sens  de  poscere  (demander). 

31.  Dans  Plante  :  Ut  tmnsversus ^  nonpro-^ 

enîm  continet  jugum.  El  plaustrum  appellntum ,  a  parte 
tolum ,  ut  muka.  Possuiit  triones  ilicti  seplem ,  quod  lli 
fiitcc  stelia^r  ul  lerua'  Iriguna  fadatit. 

70.     Ajax  ,  quod  lumen ,  Jubarcc  ifi  es  la  ccrno? 
Jubar  dîdlur  Stella^  Ludfcr  quaî  ia  summo,  quod  liabet 
luo^en  diflnsum,   ut  lei>  in  capjle  jubam.   Hujtis  ortiii 
sigmru'-atdi citer  t^ise  exlrtnam  uoctem ;  itaque  ait  Pa- 
cuvius : 

Exorto  Jubare ,  noeti»  d<?curso  Itlnere. 
77.  Apud  PlautumiuParasito  Pigro  : 

Ttide  ïnc  bt?ne  potus  primo  crepusculo; 
crepusaditm  ab  Sabinis ,  quod  id  dtibium  lempus  noctis 
an  diel  t>il.  llaque  in  Coudaliu  est: 

Tarn  crepusculo ,  fere  ut  »maut|  lami^ades  Acoeudlta. 
Idct)  dubiiU  re$  crêper  Œ  die  ta;. 

7S,  lu  Tnoumitio  : 

Coocuhlum  âitnoctis  pHusquamad  postremujn  pcrveoefli; 
concubium  a  coucubitu  dormiendi  causa  dicluQi, 

79.  In  Asîuai  ia  : 

Vldebitur,  faclum  volo;  at  riîdilo  huccoHUcinio; 
putemaconlicisceïidocon^icr«r«m,  sive ,  ut  Opilius  serf- 
bit ,  ab  eo  quom  conticocrunt  homineâ. 

80.  Nuuc  de  lus  rebus,  qua*  adsignificanl  aïiquod  lem- 
pus «  quoui  <licuutur  aui  Ou  ut  ^  dicaui. 

Apud  Act'ium  : 

Ecciproca  tendes  uervo  pquluo  cuncitU 

Tela; 
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verstts,  etc.  Proversus  déaigne  celui  qui  va  di- 
redemcnl  vers  uo  lieu ,  de  même  qx^tprodire  et 
proccdere  désigneat  Taction  d'aller  directement 
yers  le  vestibule  pour  sortir  de  la  maÎBOD,  Or, 
,  comme  l*homroe  dont  1]  s'agit  (leno,  celui  qui 
^  tient  une  maison  de  prostitution]  marchait  obïî- 
queroent  le  long  de  la  murailïe,  Plaute  a  dit  :  // 
marche  ùbliquemeni  [iransversus]  comme  une 
écrevisse,  et  non  droit  devant  lui  [proversus] 
comme  un  homme, 

82.  Dans  Ennius  :  Le  no7n  d' Andronmque 
est  un  nom  bien  approprié  à  celle  gui  le  porte. 
—  C'eut  pourquoi  Paris  est  appelé  jfiaintenu?}t 
Alexandre  par  les  bergers.  En  voulant  imiter 
Euripide  dans  de»  al  lu  sîo  os  étymologiques,  En- 
nius s'est  fourvoyé;  car  dans  Euripide,  qui  écri- 
vait en  grec ,  les  ét^TWoIogies  sont  manifestes. 
Le  nom  d*Andromaque,  dit-il,  dérive  de  âv5p\ 
(jL»x£Tfl(i  (elle  lutte  contre  les  hommes);  mais 
comment  reconnaître  celte  étymologie  dans  le 
vers  d* Ennius  quej*ai  cité  :  Atidromaehœ  no- 
fneh^  etc.  ?  et  comment  se  rendre  raison  ,  dans  le 
même  auteur,  du  nom  d'Alexandre  substitué 
à  celui  de  Paris  j  et  deviner  que  ce  nom ,  comme 
celui  û'Alexicacos^  donné  à  Hercule,  veut  dire 
défenseur  des  hommes  P 

83.  On  Ut  dans  Acclus  :  Jamque  auroram 
fuiilare^  eX^.  Aurora  (aube  du  jour) ,  de  aurttm 
(or),  parce  que  Taurore  est  un  reflet  de  ta  lumière 
dorée  du  soleil.  RuUlare  (briller)  a  la  même 
origine.  De  \k  nttiîm ,  pour  désigner  les  femmes 
qui  sont  très*rou&ses. 

84.  On  lit  dans  Térence  :  Scortatus^  potat, 

reciproca  est,  quom  umïe  quid  profeclum,  redit eo.  Alv 
reeipere  reciprocare  fittumj  aul^  iinod  jioscere  procartr 
dietiim. 

SI.  Apùd  Plantum  : 

Ut  transtcrsufti  non  provi^rsas  cediL  quail  caocer  solel; 
provprsus  didtur  ab  eo,  quod  in  id  qno  it  est  vertus,  et 
idiKi  qui  exit  in  vesttbulumt  quod  e^t  aniedomuoi,  pro- 
dire l'i procedere s  quod  ciitn  Iimio  non  fac*rel,&etl  se* 
ciinilum  parieleni  trausversus iret  ^ di\it  lul  iransversus 
ceûit  quasi  cancer ,  îwn  proversus  ut  homo, 

«2.  Apud  Eniiium  : 

Andromaclioe  Domco  qui  iDdldltt  rcctc  iudidit; 
item  : 

Quapropter  Parlm  pAstores  nuoc  Alexandrum  votanL 
Imitad  dum  Toluit  Eiinpldem  et  [iOD<?re  £t\»}jiov,  est 
lapjîtiÂ.  Nam  Euripide^  quod  Gimca  posuit»  l-râ^a  f^utit 
apertn.  lUeaît,  ideooom«n  addltuin  Audronjacliae,  qiiod 
àvSçil  pdjfÉTaï  :  lioc  Eimil  quis  potesl  iîi  tel  légère  viro  ad- 
lersam  significare  : 

Andromoehx  nomen  qtil  indldil,  recte  tndidit; 
aut  Atexandrum  ab  eo  appellalum  in  Grœclaf  qui  Paris 
fuis^et,  a  quo  IfercDlem  quoque  cognomiuatiim  Alexl- 
çacon  t  ab  eu  quod  defeii^r  etseL  bomtoum. 

83.  Apud  Accium  : 
Itmqae  lurorum  rutllare  procul 
Cemo; 
amvrû  Ûkilut  aiit«  yjliis  ortum,  ftb  eo  qiH>d  ab  ij^i  solis 
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etc.  Scortari  (fréquenter  les  femmes  de  mantte 
>ie)  dénre  de  scortum,  ancien  mot  qui  voulait 
dire/? eau  »  et  qui  désigne  actuellement  les  prcft- 
tituées.  On  appelle  même  encore  aajottrdlitù 
scortea  des  vêtements  de  cuir  et  de  peau.  Ob 
voit  écrit  dans  quelques  temples  :  Qu*on  n'ap^ 
porte  ici  ni  cuir,  ni  auevne  autre  âépouilk  rfr 
corps  mort.  On  peut  remarquer  dans  les  atcfls* 
nés  que  les  paysans  se  servent  de  pellicula  (pe- 
tite peau] ,  au  lieu  de  scùttum  ^  pour  désigner 
une  courtisane. 

85.  On  lit  dans  Âecius  :  Multijs.,.  numentfUi 
cicndo,  Numen  (puissance^  divinité)  dérive  de 
mttus  (signe  de  tête],  Nnmina  désigne  Jes  élrti 
auxquels  on  attribue  une  souveraine  poissaue, 
comme  Jupiter,  qui,  dans  Homère  et  quelquefois 
dans  Lîvius ,  ébranle  le  ciel  et  la  t«rre  par  no  li- 
gne de  tête  {7lUtUS], 

86.  On  lit  dans  Pbutc  :  Si  tinum  epHyr^m^ 
etc.  Epityntm,  aliment  dont  l*usage  est  Ibrt 
commun  en  Sicile.  Plaute  s'est  seryi  do  mot  i&* 
sane  pour  indiquer  favidi  té  excitée  {mr  la  vue  dt 
ce  mets,  parce  que  les  fous  {insani)  foottost 
avec  impétuosité, 

87.  On  lit  dans  Pacuvlus  :  Flexanima  tmh 
qnam  IpnphatUf  etc.  Lymphatus  (fanatigw^ 
transporté  de  fureur),  de  lympha,  dérivé  de 
nympha^  dont  la  lettre  ?»  a  été  remplace  pur  b 
lettre  l,  de  môme  qu^Ennius  a  dit  TMit  ifl 
lieu  de  Thetis^  en  grec  Ostiç,  De  vufx^oXr.utsc^ 
(jui  signiJle  frénétique,  ému  d'une  harreurà* 
vine,  nous  avons  dit  iymphatus,  Bacchu$m 
Liber,  dont  les  compagnes  ont  été  appelée^^dac* 

lum  aureo  aêr  aures<âi*  Quod  addJt  matarft  tsi  é 
codenk  cdore  ;  atirei  cuim  ruLili,  et  inde  etiaoi  auittRi 
valde  rufœ  rvtitœ  diclœ. 
S4.  Apud  Teretiliiim  : 
Scorlalur^  potat,  olet  unguenta  de  roeo  ; 
scorfiiri   est  s^piu.4   nieretriculam  ducere  que  àdiik 
pelle;  id  enim  non  sdum  anUqui  djceliant  scorhim,tA 
etiani  nu  ne  dicjmuâ  scortea  ea,  qua?  ex  corio  icpdAi^ 
8unl  Tacta  ;  inde  in  aliquot  «acris  ac  fiaceUis  scriptanto- 
bemus:  , 

Ne  quld  scorieum  adMbeûlur  ideo,  ne  morticioiui  4^ 
adiit. 
In  ALellanis  licel  animadvertere  ruslicos  dicerefci^ 
duxissepro  8€orio  peliîçulam. 

85.  Apud  Acdum  :  i 

Multis  nomm  veslrumn-umcficiueciendo; 
namen  dicunt  m^G  luipcrium  ,  dictiiin  ab  nulu;  i 
sunt,  quoju!^  imp«rium  maxunium  esse  videatur ;  ita^ 
in  Jove  lioc  el  Humérus  et  aliquutiiîos  Livius. 

S0<  Apud  Plautum  : 

Si  unum  epltyrum  <^lar  tnsan'e  beti*;  1* 

ep  i  ftfr  H  m  f^orabn  lum  est  cîbi  q  uo  frequentiot  Sidlii  qiflP    ■  ^ 
llatia  usa.  M  edi  velismfDter  qiiom  rellel  diecfVy  éA 
imane,  quod  inââiu  faciunt  omnia  Tebementer 

S7.  Apud  Pacuvium  : 

Fl«ianliiia  taiiquaiR  lymphala  aut  BAOchii 

ConuDolii; 
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chantes.  De  là  aussi  baccha  (vin),  usité  en  Es- 
p^gi^ç,  —  88.  L'origine  de  tous  ces  mots  est 
grecque ,  ainsi  que  celïe  û'aictjon ,  qu*on  trouve 
dans  ce  vers  de  Pacuviua  ;  Alc^onis  ritn^  etc. 
Alcyon  est  le  nom  d'un  oiseau ,  nommé  par  les 
Grecs  aXxuwv,  et  par  nous  akeâo.  Nous  avons  ap- 
pelé aicijmm  les  jours  dliiver  où  Fou  dit  que  cet 
oiseau  fait  son  nid  sur  la  mer  pendant  qu*elle  est 
calme.  Alcyonis  ritu,  e*est-à-dire  akyonis  ins- 
tituio  ^  à  la  manière  de  Talcyon  ^  par  un  emploi 
métaphorique  de  rittiSj  qui,  au  propre,  signifie 
coutume  religieuse.  Ainsi  Taruspice  enjoint  à 
chacun  de  sacrifier  suo  quisque  riiu  [selon  sa 
coutume  particulière)  ;  ainsi  nous  disons  que  les 
seize  prêtres  sibyllins  sncnûtni  grœcù  ritu^  non 
fomano  [à  la  manière  des  Grecs,  et  non  des  Ro- 
majns)*  Une  chose  est  faite  rite,  c'est-à-dire 
d^utte  manière  fixe  et  convenable  y  comme  on 
peut  Tinduire  de  ce  passage  d*Accius  :  recieper' 
feciis  sacria,  etc. 

89.  On  lit  dans  Enmus  :  Si  voles...  comiter 
mofisîrabiiun  Comiter  (obligeamment,  gra- 
cieusement] vient  du  mot  grec  xtu[j.O(;  :  d'où,  en 
latin,  comissatio  [festin),  et,  en  grec,  suivant 
quelques  auteurs ,  comodia. 

90.  On  lit  dans  Atilius  :  Cape,  cœde,  etc. 
Cape  (prends),  d'où  aecipere  (recevoir).  Je  re- 
tiendrai sur  ce  mot  dans  le  livre  suivant. 

91.  On  lit  dans  Facuvius  :  Nitila  res  Jieque  ci- 
curarCj  etc.  Cicnrare  veut  dire  apprivoiser. 
Cicvr  désigne  ce  qui  n'est  pùlnt  farouche  y  sau- 
^Q§e;  ce  qui  explique  cette  expression  :  cicurin- 

f^>Hpfia(a  dicta  alympha;  lymph^i  a  nympha,  ut,  qnod 
Mpud  Ciîvros  6iTi4j  apud  Ennitim  : 
^helb  IIM  mater. 

^raecia  commota  iiitnle  quos  nymphoîemptos  appel- 
^^  r  ®b  eo  lymphatos  dhermû  nnslri.  Bmchi  :  esl  LîImt, 
!J**iUfi  comités  biiccliae.  Et  viruïiri  in  Hiâpnia  baccha.  — 
Origo  in  liîs  omiiibnâ  Gra'ca,  ut  ciuûd  apud  Pacu- 

^l<syonls  rito  îllu*  pervolgans  furor; 

*^  «nim  avis  nunc  Grœce  dicHur  iXxuiiv,  a  tiostris  ni- 

Ifit^o  ;  |ia!€  hieme  quod  puUoâ  dtcitur  tratiqyillo  mari  fa- 

&,  606  dieR  aicyonios  appellant.  Quod  est  iu  versn 

QniM  ri  hit  i^l  ^^t  tjus  luslilnto,  ut  quom  arus{>ex 

'  P^^'cipit  I  ut  suo  quisqne  rîtu  sacriticium  Tadat  j  et  nos  di- 

^^us  XYI  Yïros  Grifcci  ritii  sacra,  non  Romanci  Ikcere. 

>  Quod  eûim  fit  rite,  id  ratum  ac  rectum  est;  ab  eo  Ao 

f  titii  : 

Rccle  perfii:th  &acrts 
ToU  accipi. 
69.  Apnd  Ennîum  : 

Si  voles  advorterf;  anima  m  ,  comiter  TnonstrabtUir  ; 
I  €omifer  :  lulare  ac  lubenter,  quojns  origo  Gnc^^a  xwtio^; 
j  Me  coinmada  Latine  dicta;  et  in  Grsecia^  ut  qurdani 
^*cribuut)  comodia, 

90.  Apud  Atilium  ; 

Cape  r  cecde  ,  tid« ,  corne ,  conde  ; 
fcape^  uQde  accipe;  eed  boe  tn  proxîmo  lîbro  retractan- 
[duin* 

91.  Apud  Pacuvium  : 
Nulla  re»  n^que 


gentmn  obtineo  (j*ai  l'esprit  traîtable).  De  là  en- 
core le  surnom  de  Cicurit  donné  aux  Véturius, 
noble  famiile  romaine,  Cicur  dérive  probable- 
ment de  ciccum  (pellicule  qui  divise  le  dedanfl 
de  la  grenade).  Celte  origine  donne  l'interpréta- 
tion de  ce  passage  de  Piaule  :  quod  voit  eJen- 
ehumy  etc.  :  //  me  faut  une  preuve;  je  fie  me 
(ie7is  pas  satisfait  d'une  réponse  ambiguë  (cic- 
cum.) 

97.  On  lit  dans  Nœvius  :  Eccmn  venire  video 
ferme,  eic.  Ferme  a  ici  le  sens  qu'a  aujourd'hui 
fere  (presque).  Ces  deux  mots  dérivent  â^  ferre 
(porter),  parce  que  ce  qui  est  porté  est  en  mou- 
vement et  s'approche. 

93.  On  lit  dans  Piaule  :  Evax,jurgio,  etc. 
Evax  ne  signifie  rien  \  c'est  une  exclamation 
purement  naturelle ,  comme  dans  ces  passages 
d'Ennius  :  Hehœ ,  ipse  clipem  cecidif  ;  — 
EiteUj,  7nea  puella,  etc*,  et  dans  cet  autre  de 
Pompllius  :  Heu,,  qua  me  causa,  etc.  Jurgium 
a  le  sens  de  lis  [procès  à  loccasîon  d'une  chose 
contestée  ),  dont  on  peut  reconnaître  la  significa- 
tion positive  danscelte  formule  d'action  :  Quam 
i^mn  sive  mi  Utem,  etc.  On  peut  induire  de  là 
qù^  jurgare  dérive  de  ^'ii.^î  (droite  justice),  et 
signifie  contester  avec  justice  :  d'où  objurgare 
{ reprocher  justement  ) . 

94.  On  lit  dans  Lucilius  :  Atquealiquos  ibus 
etc.  Ctepsere  [prendre,  dérober),  d*où  clepere, 
dotit  la  racine  esickim  (en  cachette),  qui  a  du 
d'abord  donner  naissance  à  clapere;  puis,  par 
suite  du  changement  assez  ordinaire  de  ïa  en  e, 

Cicurare,  oeque  mederi  poUg  est,  neque 
Relicere  ; 

cUtirare  mansuefac^re  ;  quod  enîm  a  fero  disrretum  ^  id 
djcilur  cicur,  et  ideo  dktum  i  ckmr  ingenium  obUneo^ 
ni  an  su  élu  m  ;  a  quo  Vettirii  qnoqne  nubiles  cognomîuati 
Cicurtî.  HJnc  nalum  a  cicoo  ckur  videlur,  Ciccum  dice- 
bant  membranam  teuucm ,  qua*  est  ut  iu  malo  Punico  dis> 
cri  mon  -  a  quo  eliam  P!  au  lus  dicil  : 

Quod  voU  «ktif iitini  :  dccum  non  Interduo. 

92.  Apud  Nœvium  : 

Eccum  vtnire  video  ferme  injuria  ; 
ferme  dkilur  quod  nuuc  fere;  utrumque  dîctum  a  fe- 
rendo  »  quod  îd  quod  fei  tur,  est  in  inotu  alque  adircutat. 

93.  A]>ud  Piautum  : 

£vai ,  jurf^îo  uKr>rem  laudem  abe^  ab  Janua  ; 
tvdj:  verbum  iiîlitJ  sigulfical  ^  eed  elTutilium  naluraliter 
eâtf  ut  apud  Euniuni  ; 

UfiUœ ,  ïp&i*  clipeus  cecidtt; 
apud  Eunium  : 

Elifu  ,  mfa  puella ,  spei  quid«m  Id  succe^sU  tiltj  ; 
apud  Puni|vilium  : 

Heu  ,  qua  me  causa,  Forluna »  infeste  pmmh? 
Quod  ail  jKr^io,  id  est  litibus;  ttaque  quiltus  res  erat  m 
conlroversia I  ea  vocabalur  lu;  ideo  in  actioûiUus  viJe*- 
uius  djcL  : 

Quam  reraslvc  mi  lîteni  dlc4;re  oporiet; 
e3t  quo  ïkei  \iô^re  jurgare  e&sç  ab  jure  diclum,  quoui 
quis  jure  ]ttij;^ret;  a  quo  objurtfat  is  qui  id  fadl  juste, 

94.  A[»iid  LuciJiurn  : 


rlniH-re  est  devenu  clepsre.  Ce  mot  peut  bien 
vt^nir  aussi  du  root  grec  x^lirte^y. 

05.  Od  lit  dans  Matins  ;  Corpora  Graiorum , 
te.  Mandier  (être  mangé),  de  mandere,  d'où 
ntanducaH^  et  Manducus  (persoDoage  des 
Ateltaoêa  de  Dossenus). 

06<  O0  lit  dans  le  même  poëte  :  Obsemni  in- 
ierpres,  etc*  Obscœnus  (de  mauvais  augure) 
dérive  de  seœna  (scèûe)  ,  ou ,  comme  l^écrit  Ac- 
eiuSj  seena^  qui  vieat  du  grec  <TXTpà\.  Ce  mot  e^t 
du  nombre  de  ceux  que  les  uns  écrivent  avec 
un  a  et  un  ê^  et  les  autres  avec  un  e  sans  a, 
eomroe  sceptrum  ou  scœptrnm  (seeptre);  fw 
neratrix,  k  Texemplede  Piaute,  Gn/eneratrix 
[munètt)]  fœnmcia  ou  femsicia  (fenaison). 
Les  gens  de  la  campagne  écrivent  Pappus  Mê- 
tins  j  et  non  Mœsius;  ce  qui  a  fait  dire  à  Luci- 
lias  :  Ceeilitis  pretor  ne  rusiicus  ^at,  Obscœ- 
num  signiQe  donc  ce  qui  ne  peut  être  dit  publi- 
quement que  mr  ta  scène.  —  97*  Peut-être  ce 
mot  vient-il  deÊctFVota^  nom  d'une  espèce  dV 
mutette  qu'on  suspend  au  cou  des  enfants. 
Sem^ùia  vient  de  scmva  »  qui  a  le  sens  de  sinis- 
ira ,  parce  que  les  auspices  qui  se  prennent  du 
côté  gauche  sont  réputéa  favorables.  De  là  smis* 
timus  (favorable),  vieux  mot  qui  a  la  même 
slgnifîcation  que  sinister^  en  parlant  des  comi- 
ces ou  de  certaines  autrett  ehoses.  Scœva  dérive 
du  mot  grec  ^mk ,  qui  a  le  sens  du  mot  tatin 
simstra.  Obicmnum  omen  vaut  donc  dire,  dans 
levers  que  j*ai  cité,  un  présage  défavorable, 
Omen  y  contraction  deosmen. 

Atqae  aliquos  ibus  ab  rebos  clepsere  foro  quL 
Clepsere  dixit,  unde  etiam  alii  clepere,  id  est  oorripere  ; 
quorum  origo  a  clam,  ut  sit  dictum  clapere,  unde  clepere, 
ex  E  A  commutato ,  ut  multa.  Potest  vel  a  Grseco  dictum 
xXiirrciv. 

95.  Apud  Matium  : 

Corpora  Graiomm  merebat  mandier  Ignl; 
dictum  mandier  a  mandeudo ,  unde  manducari ,  a  quo 
in  Atellanis  apud  Dossenum  vocant  Manducum, 

96   Apud  Matium  : 

Obscani  interpres  ftmestique  ominis  auctor; 
obscœnum  dictum  abscœna;'eay  ut  Grseci,  9%'n^fi^,  ut 
Acdus  scribit»  scena.  In  pluribus  verbis  A  ante  E  alii  po- 
nunt ,  alii  non  ;  ut  quod  partim  dicunt  sceptrum,  partim 
scœptrum;  alii  Plauli /œncra/rtccm,  h\\\  feneratri- 
c^m;  ûcfœnisicia  acfenisicia,  ac  rustid  Pappum  Me- 
siunif  non  Mœsium,  a  quo  Ludlius  scribit  : 

Cedlius  pretor  ne  rosUcus  flat. 
Quare  turpe  ideo  obscœnum ,  quod ,  nisi  in  scœnam ,  pa- 
lam  did  non  débet.  —  97.  Potest  Tel  ab  eo ,  quod  pue- 
rulift  lurpicula  res  in  collo  quaedam  suspenditur,  ne  quid 
obsit,  bon»  scœvœ  causa  scœvola  appdlata.  Ea  dicta  ab 
sccBva ,  id  est  sinistra ,  quod  quae  sinistra  sunt ,  bona  aus- 
pida  existimantur.  A  quo  dicuntur  comitia  aliudve  quid , 
sinistima ,  sinistra  quae  nunc sunt.  Id  a  Grœco  est,  quod 
hi  sinisiram  vocant  <7xaiàv.  Quare ,  quod  dixi ,  obscœnum 
-omen  est  omen  turpe.  Quod  unde  dicitur,  osmen^  e  quo 
S  extritum. 


9S.  On  lit  dans  Plante  :  Quia  egû 
ctc,  Crevî  a  le  sens  de  cùnstitui  (fai 
De  là  cernere^    en  partant  d'un  héi 
se  décide  à  accepter  une  succession ,  et 
quand  il  Ta  acceptée. 

99.  On  Ut  dans  le  même  poëte:  Mihi 
iem^  etc,  Freqnens  équivaut  dans  c 
kassiduus  (assidu,  continuel),  qui  i 
adesse  [être  présenta],  et  a  pour 
fréquent  ^  dérivé  de /err«  [porter),  C 
quoi  les  paroles  que  Plante  prête  ai 
femmes  :  Pot  isioc  quidem,  etc, ,  éqi 
celles-ci  ;  Nous  n'aurons  poini  de  pei 
assidues  ,  puisque  vous  nom  accueilk 

1 00>  On  lit  dans  Ënnius  :  Decrelun 
etc.  FossaH  [être  percé ],  de  fodem 
^fceT]y  d'ail  fossa  (fosse). 

101.  Danjs  le  même  poëte  :  Vocibuâ 
fae  îs  musse t,  etc.  Mussare  (  parler  bi 
le  silence),  de  ptû,  son  inartîeulé  dt 
d'où  mufia  (muet)  :  ce  qui  a  fait  dire 
auteur,  pour  indiquer  un  silenee  absok 
sent  même  pas ,  comme  on  dit ,  prq 
c*est-à-dire,  ils  n'osent  pas  souffler. 

I02*  On  lit  dans  Pacuvius  :  £>ei  m 
avérruneassmt,  Àmrruncare  (détotj 
uvertere  :  d*ou  Averrun^^us ,  nom  da 
détourne  de  nous  les  malheurs,  et  qn 
que  dans  les  dangers. 

Î03.  On  lit  dans  VAulularia  :  Plpul 
Pipulum  [injure]^  de  pipaiu,^  (glc 
des  poussins).  Les  cris  des  animaux  o 

98.  Apud  Plautum  : 

Quia  ego  aotebac  te  amayi  et  mihi  amicam  esj 
crevi  valet  consUtui  ;  itaque  lieres ,  quom  c 
heredem  esse,  didtur  eernere,  et  quom  id  fec 

99.  Apud  eundem  quod  est  : 
MMJrequeniem  operam  dedistis  ; 

yalet  assiduam.  Itaque  qui  adest ,  assiduus;  \ 

operam  oportet ,  is  frequens  opponi  solet.  1 

quod  eœdem  mulierculae  dicunt  : 
Pol  istoc  quidem  nos  pretio  perfacile  est  freque 
Ita  in  prandio  nos  lepide  ac  nitide  accepisU  ; 

apparet  dicere  :  fadle  est  curare  ut  assimus, 

bene  nos  accipias. 

100.  Apud  Ennium  : 
Oecretnm /ofsan  corpora  tells. 

Hoc  Terbum  Ennii  dictum  a  fodiendo;  a  qoc/( 

ICI.  Apud  Ennium  : 

Vocibus  condde ,  fac  is  mosset  obrotas  ; 

mussare  dictum ,  quod  muU  non  amplius  qu{ 

cunt;  a  quo  idem  didt ,  id  quod  minimum  est  : 

Neque  ut  ainnt,  |j,o  facere  audent. 

102.  Apud  Pacuvium  : 

Dd  inonerint  meliora,  atqae  amenUam 

ATerrancasslnt  ; 
ab  avertendo  averruncarCf  ut  deus  qui  in 
pr»est ,  Averruncus.  Itaque  ab  eo  precari  sok 
ricula  avertat. 

103.  In  Aulularia  : 


r 
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I  à  beaucoup  de  mots  ^  appliqués  meta- 
meut  au3L  hommes,  dont  les  uns  out  une 
ie  manifeste,  et  les  autres  présentent 
Hfficulté.  Au  nombre  des  premiers,  je 
^Irare  (aboyer),  d^Ennius;  gannire 
de  Plaute;  dibalare  (bêler),  deCéei- 
ere  (rugir),  ejuiitare  (hurler ),  et  A*/i- 
lUir)  j  de  Lnellius.  —  104.  Parmi  ceux 
igine  est  motos  mauifeste,  je  citerai 
hurler ,  cri  du  loup) ,  de  Porcius  ;  tnu- 
jir,  cri  du  veau)  ;  6ware (beugler,  cri  du 
réméré  (rugir,  cri  du  lion);  l'o^jrt'  (va- 
du  chevreau),  d'Ennius;  friUnnire 
T,  cri  de  rhirondelie),  de  Suétus;*... 
-e  (chanter  comme  ie  pinson],  de 
riUllare  [caqueter  comme  les  oiseaux) , 

n  lit  dans  ie  Coïax  :  Nexum.,.  Suivant 
,  nexum  désigne  une  certaine  formule 
OD  qui  se  pratiquait  avec  la  balanee.| 
.  la  main.  Suivant  Mutius,  nexum  dë- 
e  obligation  personnelle ,  contractée 
imment  de  faliénalion  réelie.  Cette  ex- 
est  plus  conforme  à  la  nature  du  mot , 
lire  lier,  obliger.  L*horame  libre  qui  ^ 
int  payer  son  créancier,  s'oblige  à  le 
t  appelé  nexus,  de  môme  que  celui  qui 
largé  de  dettes  est  appelé  obœralus 
ieœSj  œris  [argent]*  Cet  usage  fut  sup- 

te  dlfferam  anle  nctlis  ; 

icio,  dectinatum  a  pipatu  pullonim.  Multâ  ab 

Todbus  Irabta  in  Utïmine  ,  pArUiu  quac  sunt 

Um  ol^scura.  Perspicua ,  ul  £iiaîl 

.  ctim  pectore  l&tmt; 

liotus  omiil  ïoi&  iamMïmi 

■m  dibalafv ,  ut  pro  ûîlù  habuerit  ; 

xmrudet  ex  rosiila  atque  eJulHabit; 

hinnitum  alquo  itiuHtLum* 
nu  apertaj  ul  E^oicii  ab  iupo  : 

VoUUre  tilulanti»  ; 
ilo: 

niaKlmo  labore  mwjît; 
îOTe  : 

CUiDoro  bor^ntfs 
leone: 

PâOîam  fecere /reirtf  ndi; 
aedo  : 

d  cflelum  vot vendus  per  »lbera  xmgit, 
idice  : 
friliHMi  suavlter; 


i  fringiLîUa  : 

tfftitit?  quJd  isfUG  tcîm  cupide  cufiA? 

umbu4  : 
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primé  pendant  la  dictature  de  Visolus  ^  sur  fa 
proposition  de  G.  Popliîius;  et  il  fut  établi  que 
ceux  qui  affirmeraient  par  serment  qu'ils  sont 
en  état  de  parvenir  à  se  libérer  cesseraient 
d'être  obligés. 

106,  On  lit  dans  ta  Câlina  :  Sine  amet... 
delicuum  est,^  Delicumn  désigne  ce  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  clarifié,  au  contraire  des  choses 
troubles.  Suivant  Aurélius ,  delicuum  dérive  de 
liquidas  (pur);  suivant  Glaudius  ,  de  eliquatus 
[liqueûé).  Ces  deux  étymologies  peuvent  s'ap- 
puyer sur  Tautorité  d'Atilius  :  Per  lœtiiiam  H- 
quitur  ammus  (mon  âme  se  liquéfie  dans  la 
joie  ),  LiguUur  vient  de  iîquare, 

107.  La  plupart  des  autres  mots  poétiques  ne 
me  semblent  pas  offrir  beaucoup  de  difficultés, 
comme  lingula  gladii  (lame  d*épée),  que  je  lis 
dans  VHésione  de  Neevius,  et  qui  vient  évidem- 
ment de  Ungua  (langue);  viiulantes  (s'ahan- 
dormant  à  la  joie),  qu'on  trouve  dans  le  ClasH- 
dius,  et  qui  dérive  de  vitulus  (\e^u  )  ;  caperala 
frons  (front  ridé),  qui  se  lit  dans  la  pièce  intitu- 
lée Dolus,  et  qui  a  pour  racine  capra  (chèvre)  ; 
persibus  [ très-pénétrant), de perite  (habilement, 
avec  finesse),  comme  l'indique  ïe  mot  call^de, 
interpolé  par  les  gïossateurs  dans  le  Démé^ 
trius;  protînam  (de  suite),  de  protinus,  dans 
le  Lampadlo;  ducidatus  (adouci),  de  yX^xî/ç 
(doux),  quoique  les  glossateurs  lui  douneut  le 

Ua  tradedfque  in  re  iipqtie  ta 

jQilJcium  XMipï  ciec  Uiealrl  trkiiiet, 

li}5.  In  Colace  : 

Mexum  .  .  . 
N^xum  Mamilius  scrîbit ,  omiic  qutKl  p«r  lihram  et  »ft 
gerJtur,  la  qua  m\i  maïKlpia.  MnWns ,  quae  p^r  mi  et  Li- 
iiram  tiant  ul  obligenluî,  pra.4er  qua^  maiicipio  denlur» 
Hoc  veiius  esse,  ipsuiH  verbum  osleodïi  de  quo  quafrili 
nam  idem  quod  obliplurper  librajn  oeque  mmn  lit,  inû% 
nexttm  djcliim,  Lib^r  qui  mâ&  opéras  io  serTitylem  pro 
pecunia  quadam  debebat  >  dura  solferet  »  nexm  vo^adir, 
ut  ab  œre  ubœratus.  Hoc  C  Po|jlillû  auclore  Visolo  dkla» 
tore  subliilum  m  lierel,  titomni^  p  qui  txixiam  copiain  ju- 
raniiil,  ne  es^nt  next ,  aed  soîuti, 

lOG.  1d  Caâîua  : 

SJoe  atnvt ,  aine  quud  lubeL  id 

Facial ,  quando  tîbl  uU  dooil  dehcuym  «^t. 
Delicuum  dictum  ab  eo  »  quod  dehquanduu)  iioii  &\l  ^  ut 
turbida  qii^e  mut  deliquaDlur,  ut  liquida  liant.  Aur^liua 
ÊCribit  dcltcuitm  esse  ab  ïiquido  ■  Clau^Jina  ab  cliquato. 
Si  qub  alteruUuû]  sequî  malet,  liabebtt  auctoiem  apud 
Atilium  : 

Per  liFtiliam  llquHur  aulmus. 
A  liquaiido  liquHur  fmîum. 

107.  MuKa  apud  jioetas  reliqua  esAe  rerba,  quorum  ori- 
gines poasint  dici»  aon  dubito,  ut  apud  ^^ffiviutn  in  Ha- 
siona  : 

EDimTero  gladii  Utt^ula, 
a  Ungua  iio  Clastîdto  : 

^Utulanti'St 
a  vitula;  in  Dulo  : 
Caperaia  [rouie  f 


B^f} 


VAUftON, 


sens  de  mamuetus  (apprivoisé],  dans  le  Na- 
giâo;  compùmus  (garant  des  fiançailles )|  dans 
le  Romulus;  prœbia  (amulette  qu'on  suspend  au 
cou  des  enfants J,  ùe  prœbere  (donner),  dans  le 
Sligtîiatiai ;  eorifictant  (composer),  ûeconficlus 
(participe  de  confingere  ),  dans  le  Techmcy^.  — 
108,  Prœlucidum  (très-brillant),  de  lux  (lu- 
mière), dans  la  Tarent iila;  exboîas  (traits),  du 
mot  grec  ivL^ok^i^  dans  la  pièce  intitulée  Timteu- 
laria;  sarrare,  àe  serare  (ouvrir)  :  d'où  sera 
(verrou).  -- 109-  Mais  comme  je  crainsd'encourir 
plutôt  le  reproche  d'avoir  poussé  trop  loin  cette 
énuméralion,  que  celui  d'avoir  omis  certains 
mots,  je  crois  devoir  plutôt  restreindre  ce  livre, 
que  m'attacher  à  retendre  davantage.  Qui  a  ja- 
mais blâmé  le  moissonneur  d'avoir  laissé  quel- 
ques épis  à  glaner  après  lui? 

J*ai  entrepris  j  comme  je  vous  l'ai  dit,  d'expo- 
ser en  six  livres  Torlgine  des  mots  latins.  De  ces 
six  livres,  j'ai  adressé  les  trois  premiers  à  Septi- 
mius,  qui  fut  questeur  sons  moi,  et  â  vous  les  trois 
suivants,  dont  celui-ci  est  le  troisième.  Dans  les 
uns  j'ai  traité  des  lois  de  l'origine  des  mots,  et 
dans  les  autres  de  leurs  origines  proprement  di- 
tes :  examinant  dans  ceux-là  ce  qui  a  été  dit  contre, 
ce  qui  a  été  dit  pour,  et  ce  qui  a  été  dit  sur  l'étymo- 
ïogie  ;  et  dans  ceux  que  je  vous  ai  adressés  :  1**  les 
origines  des  mots  qui  désignent  les  lieux,  et  les 
choses  qui  sont  dans  les  lieux  ;  2"  les  origines  des 

a  capraefrontc;  m  Demelrio  : 

a  petite ,  itaque  sub  hoc  gtoseema  mUide  subscribuaC;  iù 
Lampadiooe  : 

a  protinus  ,  continu itatem  slgnificans;  in  Nagidoner 

€lttcîdatu9, 
&uavîâ  ^  lameUia  niag^stnsaccepimus  mansuetunn  :  in  Ho- 
mulo  : 

cou  Ira  Efionsum  rogatus  ;  In  Stigmatia  : 

Pratbiat 
a  prfebendo  ut  sit  lulus ,  qnoà  sint  remédia  in  collo  p«c- 
rh;  in  Tedmko  t 

€oi\fictant, 
,  aconOctcx'^nirenire  dictum —  lOS.  ia  Tarentilla: 

Prœlucidum , 
ab  Uice  illustre  ;  in  Tunàcularia  : 

Exhûlas  quas^nlf 
aylas  qua-  eiciuntur,  a  Cncco  Tcrbo  i%^tt\^  diotam;  m 
l)elli>  l^uuicû  : 

Nec  &atîa  iarrare , 
ab  serare  dictum,  idest  aperire;  lune  etlamsrr^»  qua 
remota  fores  pnduntur* 

109.  Sed  qu&d  vereor  ne  plures  sint  futuri ,  qui  de  hoc 
génère  me ,  quod  iiimium  multa  rescrlpserim  ,  reprelien- 
danl,quam  quod  reliqtierini  qua^dam,  accuseul;  iileo  po* 
Ijus  jara  reprimenfliiiti  qua  m  procudmdum  pulo  esse  to- 
lumen,  Nenio  repreliensus  qui  e  s«gete  ad  spidlegiurt)  re- 
liquit  sUpiilam. 

Quare  inslitutis  e«x  libris,  quemadmoflum  rebiia  La- 
ti&a  nonuna  eaient  imposita  ad  usum  nastruni;  e  quts 


mots  qui  désignent  les  temps,  et  le»  choses qnl 
se  font  daos  les  temps  ;  3'  les  origines  des  mote 
employés  [>ar  les  portes,  comme  je  Tavais^t 
dans  tes  deux  livres  précédents  pour  ceux  do  lan- 
gage prosaïque.  Je  me  propose  donc  d'acbe^w 
de  parcourir  le  cercle  que  je  roe  suis  tracé  àm 
l'étude  de  la  langue  latine,  et  qui  embrasse  troii 
parties  :  t'  tes  origines  des  mots;  2*  les  décti' 
naisons  ;  3*  la  syntaxe.  Or,  j'ai  terminé  ce  qet 
regarde  la  première,  et  je  passe  à  la  seconde , 
c'est-à-dire  aux  déclinaisons. 


LIVRE  VIII. 

I .  J'ai  dit ,  dans  les  livres  précédents ,  pH 

y  avait  lien  d'étudier  dans  les  mots,  i*  tVtyn^ 
logie  ;  T  la  déclinaison;  3*  la  syntaxe,  kym 
achevé  ce  qui  regarde  Vétymologie ,  je  vais  m*» 
cuper  de  la  seconde  partie,  c'est-à-dire  desd^ 
clinaisons ,  qui  sont  des  modifications  aec<mdil' 
res  de  la  forme  primordiale  des  mots.  Ainsi 
hamo  (homme)  fait  kominis  (de  ITjomnie} 
Dans  le  premier  cas,  le  mot  est  direct  (  rectojB]; 
et  dans  le  second,  oblique  (obliqunm).  —  î. 
Dans  cette  cause  de  la  variété  intioie  des  mois, 
f aurai  à  considérer,  T  la  raison  des  décilmi- 
sons;  2*  leurs  différentes  formes;  3**  leurorigint 
Je  parcourrai  rapidement  ce  qui  regarde  lestai 

très  scrîp§î  Septumio  qui  mild  fuit  qnac>tor»  Irû  lîli^ 
mm  lue  est  teilius  ;  priore^  de  discipliua  Terbornn  oci^ 
nis ,  posleriores  de  verborum  originit»Uf  :  lo  illi$  qil  lA 
sunt ,  in  primo  ?oluiitine  est ,  quae  dicaotury  quor 
yixr,  neque  ar»  sit,  neqne  ea  utllii  sit;  m 
sjnt,  quoret  an  eu  sil  et  otîlj«ftit  ;  in  tertio 
elymologiai.  In  secundis  tribos  quos  ad  te  miii,  ittf 
fveiieratim  di^j-etîs  ^  primuiB  »  in  quo  «uot  or^gioes  fcHMK 
ru  m  lo(!4>rum  et  e^rum  rerum  qua;  in  locls  este  soJat: 
s^undum^  quîbuâ  vocabulis  lempora  sint  iiotata  eC  esta 
quat  in  temporibuÂ  Inint  :  tertius  liic ,  in  quo  a  poetnîlfa 
sumpta  ul  illa,  qua;  dixi  jn  duobus  Hbris  »oluU onllMi. 
Quodrca  quonkm  omnîs  Dperis  de  Ungua  LaUoa  triite 
piartdii  primo  quemaJmodum  Tocabula  impoilti 
rebiiK;  flecondo  quemadmoduni  ea  in  casus  declinaROÙv? 
teiiio  i|uemadmudum  conjuugerentur  :  prima  parti  fv- 
petrata,  ul  secundam  ûrdiri  posfim,  huic  tU^ro  âpaa 
ftoetUp 


LIBER  OCTAVUS. 

1 .  Quom  oratin  nalura  triparti  ta  esset ,  ut  sopefiâdtai 
littrisosleudi,  quuj us  prima  pars ,  quemadmodooi  VMI> 
buîa  rébus  es^nl  împo&ila  ;  secunda ,  qoo  pacto  deUtlt 
clinata  in  dÏM^rimina  terunt;  tertia,  ut  ea  taler  sealkM 
conjuncta  sentcfitiam  efferaat  :  prima  parte  eipofiili«it 
secundo  incîpîam  hioc  ;  ut  propago  omnîs  natura  tecMU^ 
quod  priiiKiliud  rectum  »  unde  ea  ût  declioata  ;  itaqut 
declinalur  in  verbis  reçlum  homo;  obllquo 
quod  declinatuma  recto.  —  2.  De  liQJu^ce  multiplid  i 
discrimiriiim  raMoni«sunl  h,m  :  quor  et  qao,  et  \ 
modum  in  loqyendo  decliuata  suot  rerba.  De  i 
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ait 


premiers  points ,  parce  que  j'aurai  à  y  revenir 
en  traitant  de  T abondance  des  mots,  et  aussi 
parce  que  le  troisième  m'arrêtera  longtemps  par 
ses  détails  et  son  importance* 

3,  La  déclinaison  est  une  loi  nécessaire  et 
utile,  non-seulement  de  la  langue  latine,  mais 
de  toutes  les  langues  :  autrement,  le  nombre 
des  mots  excéderait  Tétendue  de  la  mémoire  ; 
car  les  modifications  des  mots  déclinés  sont  in- 
tlnies  ;  et  lors  même  qu'on  parviendrait  à  retenir 
celte  multitude  de  mots  que  supplée  la  décli- 
naison,  on  serait  dans  l'impossibilité  de  recon- 
naitre  leur  parenté.  Mais,  au  moyen  de  la 
déclinaison ,  on  distingue  à  la  fois  ridentité  et 
la  différence.  Ainsi,  dans  legi  (j'ai  lu)  et  iego 
(je  lis  )  j  je  vois  à  la  fois  qu'il  est  question  d*une 
même  chose ,  et  que  cette  même  chose  n'a  pas  été 
faite  dans  le  même  temps.  Mais  si  Ton  se  servait 
dedeux  mots  tout  à  fait  différents  ,  daPriamus, 
par  exemple,  dans  le  premier  cas ,  et  de  Hetntba 
datis  le  second,  on  ne  verrait  pas  le  rapport 
de  ces  deux  mots ,  comme  dans  iegi  et  iego, 
dans  Priamus  et  Priamo.  =-  •!.  Il  y  a  donc  entre 
les  mots,  comme  entre  les  hommes ,  des  liens  de 
descendance  et  de  parenté  nominale*  En  effet,  de 
même  que  J^miiïus^  en  tant  qu'homme,  a  donné 
oaissance  à  la  famille  des  ^Emilius;  ainsi  le  nom 
£miiius  a  donné  naissance  à  Mmilii ,  j£mi- 
lium,  ,£mUiOy  jErniliorum,  etc.  —5.  Les  mots 
sont  donc ,  en  général ,  primitifs  et  déclinés 
{ impositi  et  declinati).  La  nature  a  voulu  que  les 
aols  primitifs  fussent  en  très-petit  nombre ,  afin 
l'on  put  les  apprendre  très-vite  ;  et  que  les  mots 
dinés  fussent  en  très^grand  nombre,  aiin 
ku'ou  pût  exprimer  très* facilement  toutes  les 


nuances  de  la  pensée,  —  6.  Pour  connaître  lo- 
rigine  des  mots  primitifs,  nous  avons  bi^soin  de 
rhistoîre ,  parce  que  cette  connaissance  ne  peut 
nous  arriver  que  par  la  tradition  ;  mais  ,  à  l'é- 
gard des  mots  déclinés,  c*est  l'art  qui  doit  nous 
servir  de  guide ,  et  cet  art  repose  sur  un  petit 
nombre  de  préceptes ,  qui  sont  très-simples.  En 
effet  p  les  règles  de  la  déclinaison  d'un  seul  mot 
peuvent  nous  servir  à  décliner,  par  analogie, 
une  infinité  d  autres  mots.  Cest  pourquoi ,  lors- 
que de  nouveaux  mots  s'introduisent  dans  la 
langue ,  tout  le  monde  les  décline  aussitôt  sans 
difficulté.  Ne  voit-on  pas ,  dans  les  maisons  dont 
le  domestique  est  fort  nombreux ,  les  esclaves 
nouvellement  achetés  faire  passer  par  tous  les  cas 
obliques  les  noms  de  leurs  compagnons,  aussitôt 
qu'ils  connaissent  le  cas  direct? —  T.  Que  si  quel- 
quefois cette  déclinaison  est  défectueuse,  cela  ne 
doit  pas  étonner,  parce  que  cçux  qui,  au  com* 
mencement,  ont  imposé  les  noms  aux  choses, 
ont  bien  pu  pécher  dans  la  formation  de  certains 
mots.  Sans  doute  ils  ont  voulu  faire  en  sorte  que 
le  nom  de  chaque  chose  pût  passer ,  par  une  dé- 
clinaison facile,  du  nombre  singulier  au  nombre 
pluriel,  comme  hamo,  homiaes^  et  que  le  nom 
d'un  homme  libre  pût  également  passer,  par 
analogie,  du  genre  masculin  au  genre  féminin, 
comme  Tercntius^  Termtïa;  et  ainsi  pour  les 
différents  cas  du  même  mot ,  soit  au  singulier, 
soit  au  pîurici  :  mais  ils  n'ont  pas  toujours  pu  ce 
qu*lls  voulaient, et jfcojoa  (balai),  parexcmple» 
désigne  une  seule  chose  ;  aquila  (aigle )  désigne 
à  la  fois  le  mâle  et  la  femelle;  vis  (  violence)  a 
le  nominatif  et  le  génitif  semblables.  —  8.  Il  ne 
me  serait  pas  difficile  de  prouver  que,  dans  la 


■îma  doabus  causis  perciirram  breviter  :  quod  et  tum 
cum  lie  iu|)in  verljorum  scribiitUi  eril  relnii'taiiditui  j  et 
çiod  et ,  de  triijus  tiTtium  qiiod  est ,  habet  suas  permul- 
tâi  ae  magimâ  parler. 

i   n^clinatîo  inducla  tn  scrroones  non  soluin  Lutînos  » 

uinium  b^jininym^  utili  et  iircessaria  de  c:aasit  :  m>% 

I  ;  :  I  lia  <;£set  ractuin»  ncquc  discere  (aiitum  iiumcrum 

verbururu  posscmus  ;  intijiila^  enim  smil  nattira? ,  m  qiias 

CB  décliaautur  :  ueque  quo;  diiiicissemui^  ex  h\&  ^  qii^  in- 

■  se  reruni  cognalîo  c&set,  np  parère  t.  Al  mine  idecj  vi- 

eniiis,  tjuod  sîmile  est,  quod  propaj^alum.  legi  ubi  de- 

iinattim  est  a  kgo,  duo  ^iuiul  apparent,  qyodaoïiuodo 

id^m  dî<  i  e(  non  eodem  lempore  foctum  i  at  ù  Terbi 

iratia  alkrum  liorum  dîceretur  Priamuj!,  alterum  Ht- 

It^a  ;  Dullam  uLiltatem  adsignîricarel  ^  qum  apparet  In  ir^ti 

\legi,  et  in  Priamm^i  Priamo,  ^-  4.  Ut  in  Ijoniiiûbu» 

na^dam  f^tmi  agnalioues  ac  i^enlilitaleâ  ^  sic  m  verbis  :  ut 

Diui  ab  £[Rilio  lioniiues  orli  ^Emllîi,  ac  gentUes;  sk  ab 

ïmUiî  uamiiie  decbuatœ  voces  in  geuUlitate  nominali  ; 

iail>«û  eaîm,  qyod  est  impositum  recto  casu  ^milius,  orla 

A^mtltip  jEmiiium,  .^miltos,  jEmiliorum;  et  sic  re- 

Uqua  ,  ejusdem  quas  suul  âtirpia.  ^-  5.  Duo  îgitur  ûintiioa 

terbiinrm  princïpiaj  imposilb  f?t  declloaUo;  aUrrujn  ut 

foDS,  aller  um  ut  ri  vus.  Inipuâîtiliâ  nouiina  esse  vuluej-uut 


<7uam  paudfl&ima,  quo  cilms  ediscere  posteat  :  declinata 
quant  piuriiiia,  quo  laciliu»  omnes»  quibusad  ujàuin  opui 
essenl^  dîcerent.  —  6.  Ad  îllud  genus  quud  prks  ,  biàluria 
opus  e^t  ;  nisl  descend endo  eutm  i  abïer  id  non  perveuil  ad 
nos  :  ad  reUquom  genuâquinl  poslerius,  ars;  ad  quani  opus 
est  paucis  pryLK^>pti$ ,  quœ  syal  brevia.  Qua  enîm  ralioiut 
in  urto  vocaliulo  dedinare  didiceriâ,  in  inQniU>  numéro  no- 
niinuni  uti  possis  r  itaque  noTis  iiuminibus  allatis  in  con- 
stietûdincni  ^  aine  dubilatioue  eornmdeclinalua  statim  {irn- 
nia  dicii  (^K)pulus;  eUam  novidi  servi  empli  in  magna  fami- 
lia  cilo  ottinium  conservorum  ûoinims  reclo  casu  accepti> 
in  relîquos  obliquos  dedlnaDl.  —  7*  Qui  si  uonnnnquatn 
olTeudiint,  mm  est  mirurii  :  elentm  ilH  qui  prnni  nomlna 
jmposiiertinl  rebuH,  fortasse  an  in  quibuÂdani  sinl  lapKï; 
Ti^luiftse  enîm  puLaul  &inguiarîâ  rcs  notare,  ut  ex  bis  la 
multiludinemdeclinarelurp  àb  hamint  homim\'i  ;  sicma- 
reâ  tiberos  valuiâ$e  notari,  ut  ex  hia  feminiu  decimareo- 
tur,  ut  esl  ab  Ter  en  Ho  Terenfia;  aie  in  recta  casu  quas 
inqKjaereul  votes,  ut  illinc  essent  futurîw  quœ  declini- 
rentur  :  sed  tia-c  Lti  omnibus  lem're  neqniisse,  quod  ei  unm 
ûktiïiiar  scopm ,  et  ma»  et  femiiui  açuHa,  et  recto  et 
obiiquoTOcabuIo  vis.  —  8.  Quor  ba^c  non  la  m  àiul  in  culpa, 
qaam  ptitanl ,  pleraqite  sotTere  non  diairtle^  âihI  nnnc  tam 
uecei»â«;  oou  enim  quid  iwtueriut  adàequi,  &ed  qutd  vo- 
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VARRON. 

il  n'y  a  pas 


plupart  des  mots  de  cette  espèce , 
eu  autant  de  leur  faute  qu'on  le  pense  :  mais 
cela  n'est  pas  nécessaire  ici;  car  ce  qui  importe 
à  mon  dessein  9  c'est  de  constater  ce  qu'ils  ont 
voulu  faire,  et  nonce  qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné 
de  faire;  d'autant  qu'il  est  aussi  facile ,  par 
exemple ,  de  tirer  scopa  de  scopœ^  qu'il  l'eût 
été  de  tirer  scopœ  de  scopa,  si  scopa  était  le 
mot  primitif. 

9.  J'ai  exposé  la  raison  de  la  déclinaison  des 
mots,  qui  était,  comme  Je  l'ai  dit  au  commen- 
cement de  ce  livre ,  un  des  trois  points  que  je 
me  suis  proposé  d'étudier.  Je  vais  maintenant 
passer  en  revue ,  mais  sommairement  et  d'une 
manière  générale,  les  différentes  formes  de  dé- 
clinaisons, dont  les  mots  sont  susceptibles.  Il  y 
a  deux  genres  de  mots  :  des  mots  féconds,  dont 
la  déclinaison  engendre  une  multitude  de  formes 
diverses,  coDune  lego  (je  lis) ,  legis  (tu  lis) ,  le- 
gam  (je  lirai) ,  etc.  ;  des  mots  stériles,  qui  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  modification,  comme  etiam 
(aussi),  vix  (à  peine),  cras  (demain),  magis  (plus), 
quor  (pourquoi).  —  1 0.  On  conçoit ,  en  effet ,  que 
les  mots  servant  à  désigner  des  idées  invaria- 
bles devaient  être  également  invariables,  de 
même  que,  dans  une  maison  où  il  n'y  a  qu'un 
seul  esclave,  cet  esclave  n'a  besoin  que  d'un 
nom  ;  tandis  que,  dans  une  maison  où  il  y  en  a 
plusieurs,  chaque  esclave  a  besoin  de  plusieurs 
DomSy  pour  qu'on  puisse  le  distinguer  de  ses  com- 
pagnons. Ainsi  les  mots  et  les  noms  qui  expriment 
des  idées  variables  doivent  nécessairement  subir 
des  modifications  correspondantes  à  ces  idées  ; 
tandis  que  les  mots  qui  ne  servent  qu'à  unir 
les  mots  entreeux,  sont  ordinairement  invariables 
et  resserableut  à  une  courroie ,  qui  peut  égale- 
ment servir  à  attacher  un  homme,  un  cheval, 

luerint ,  ad  hoc  quod  propc  situm ,  refert ,  quod  niliilo  mi- 
nus declinari  potestab  eo  quod  imposueruut  scopse,  scopa, 
quam  si imposuissent  scopa,  ab  eo  scopœ;  sic  alia. 

9.  Causa,  inquaro,  quor  ab  impositis  nominibus  decli- 
narint ,  ea  est  quam  osteadi.  Sequitur,  in  quœ  Yolueriut 
declinari  aut  ooluerlDt ,  ot  generatim  ac  summatim ,  item 
iD  formis.  Duo  enim  geaera  verborum  :  uDum  fecundum, 
quod  declinando  multas  ex.  se  parit  disparilis  formas ,  ut 
est  lego ,  legis ,  legam ,  sic  alia  :  alterum  genus  stérile , 
quod  ex  se  parit  nihil,  ut  est  etiam  ^  vix  y  cras,  magis, 
quor.  —  10.  Quarum  rerum  usus  erat  simplex,  simplex  ibi 
etiam  vocabuli  declinatus,  ut  in  qua  domo  unus  servus, 
QDO  seivili  opust  Domine;  in  qua  multi,  pluribus.  Jgitur 
et  in  bis  rébus,  quac  yerba  sunt  et  nomina,  quod  discri- 
mina vocis  plura ,  propagines  plures;  et  in  bis  rébus,  quae 
copuia>.  sunt  ac  jungunt  yerba,  quod  non  opus  fuit  decli- 
nari in  plura ,  fere  singula  sunt  :  uno  enim  loro  alligare 
possis  vol  hominem  vel  equom  vel  aliud  quod ,  quicquid 
est  quod  cum  altero  polest  alligari.  Sic  quod  dicimus  in  lo- 
quendo,  consul  fuit  Tullius  et  Ântonius  :  eodem  illo  et 
omnis  binos  consules  colligare  possumus,  vel  dicam  am- 
plius ,  omnia  nomina ,  atquc  ideo  etiam  omnia  verba  ;  cum 


etc.  Quand  nous  disons,  par  exemple  :  sous  k 
consulat  de  Tullius  et  et  Antonius^  nousscD- 
tons  que  la  oonjonction  et  peut  unir  non-8eal^ 
ment  les  noms  de  deux  coosols  qaeleonqoes, 
mais  encore  tous  les  noms  et  tous  les  mots  sans 
exception. 

11.  Il  y  a  deux  espèces  de  mots  déelinaUei, 
si ,  à  l'exemple  de  Dion ,  nous  distingoons  troii 
sortes  de  mots  :  1*  ceux  quiontdes  cas;  9*  ceux 
qui  ont  des  temps;  8*  ceux  qui  n'ont  ni  cas  ni 
temps.  Aristote  distingue  deux  parties  d'oraisoD, 
les  vocables  et  les  verbes  :  les  vocables ,  comme: 
un  homme  y  un  cheval;  les  verbes ,  comme  :  3 
lit  j  il  court.  —  1 2.  De  ces  deux  espèces  de  mots, 
les  uns  sont  principaux,  et  les  autres  secondai- 
res :  principaux,  conmie  :  on  homme  y  il  écrit; 
secondaires,  comme  savant  y  savamment.  Od 
dit ,  en  effet  :  un  homme  savant,  il  écrit  savam- 
ment. Viennent  ensuite  le  lien  et  le  temps,  puis- 
qu'on ne  peut  exister  ou  faire  quelque  chose  qoe 
dans  un  lieu  et  dans  un  temps.  Remarqaons  tou- 
tefois que  l'idée  de  lieu  se  rattache  plus  partlai- 
lièrement  à  l'idée  d'être ,  et  l'idée  de  temps  à  celle 
d'action.  —  13.  Le  nom  précède  donc  tous  lei 
autres  mots;  après  lui  vient  le  verbe.  Nous  noos 
conformerons  à  cet  ordre  naturel^  et  nous  com- 
mencerons par  la  déclinaison  des  noms. 

1 4.  Les  déclinaisons  des  noms  sont  intrinsè- 
ques, comme  Terentius,  Terenti,  ou  extrinsè- 
ques, comme  ^^titi5  (cbeval),  equiso  (écuyer).LB 
uns  désignent  les  mêmes  choses;  les  autres,  des 
choses  différentes.  Les  déclinaisons  intrinsèques 
sont  relatives  ou  â  la  chose  dont  on  parle  ou  à  la 
personne  qui  parle.  Dans  le  premier  cas ,  elles  dé- 
rivent de  la  chose  entière  ou  d'une  partie  de  la 
chose  :  de  la  chose  entière,  comme Aowwwru/itf 
(petit  homme) ,  de  Homo  (homme)  ;  capitulum 

fulmentum  ex  una  syllal)a',  illud  et,  maneat  uoum.Qoare 
duce  natura,  institutum  est,  ut  quae  imposita  esseat  to- 
cabula  rébus ,  ne  ab  omnibus  bis  declinatus  putarenU 

11.  Quoram  generum  declinationes  oriunlur,  paît» 
orationis  sunt  duœ,  si,  item  ut  Dion,  in  tris  diTiseriffl» 
partes  res ,  qus  verbis  significantur  :  unam ,  quae  adsigB- 
ficat  cassus  :  aiteram,  quae  tempora  :  tertiam,  quae  oeo- 
tnim.  De  lus  Aristoteles  orationis  duas  partes  esse  didt, 
vocabula  et  verba,  ut  homo  et  equos^  et  legit  et  currii.— 
1 2.  Utriusque  generis  et  vocabuli  et  verbi  quaedam  prion, 
quaedam  posteriora  ;  priora,  ut  homo,  scribit  ;  posteriori, 
ut  doctxis  ti docte;  diciturenim  homo  doctus ,  ti sçr\k\\ 
docte.  Haec  sequitur  et  iocus  et  tempus,  quod  neqot 
homo,  nec  scribit  potest  sine  loco  et  tempore  esse  :  fta 
ut  magis  sit  Iocus  bomini  conjunctus,  tempos  scriptiQoi. 
— 13.  Quom  de  bis  nomen  sit  primum  (prius  enim  doomb 
est,  quam  verbum  temporale;  et  reliqua  posterius,  quam 
nomen  et  verbum  :  prima  igitur  nomina)  :  quare  deeonun 
declinatione ,  quam  de  verborum,  anle  dicam. 

14.  Nomina  declinanlur  aul  in  earum  rerum  discrimina, 
quarum  nomina  sunt,- ut  a  Terentius,  Terenti  :  aut  in 
eas  res  extrinsecus,  quarum  ea  nomina  non  sunt ,  ut  ab 
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{petite  tête],  de  eaput  (télé)  ;  homines  (hoinmes), 
•de  homo.H^en  scds  iaverse,  cervix(cQ\i)^  qu  on 
trouve  dans  les  poëtnes  d'flortensius ,  de  çervi- 
ces,  dont  le  singulier  n'est  pas  en  usage  —  J5. 
Ou  d'uae  partie  de  la  chose,  soit  du  corps, 
comme  mammosm  (qui  a  de  grosses  mamelles), 
de  mamma  (mamelle);  mmiubria  (un  manche) , 
de  manm  (main)  \  soit  de  Tâme ,  comme  ^m- 
d<r^i^ (prudent, savant),  de  prudentia  {prudencCj 
science]  ;  hujeniosi  (spirituels) ,  de  ingenium  (es- 
prit)* Ces  mots  ne  désignent  que  des  sentiments 
calmes;  mais,  pour  en  ex  primer  déplus  vifs, 
l'âme  a  donné  naissance  à  strenui  (actifs  ^  cou- 
rageux), par  exemple,  de  strenuitas  (activité, 
courage)  ;  à  nobîles  (nobles),  de  nobilitas  (no- 
blesse). Ainsi  de  pugnare  (lutter)  on  a  fait  pu- 
giles  (lutteurs)  \  de  currere  (courir),  cursores 
(cooreurs).  De  même  que  les  déclinaisons  se  ti- 
rent tantôt  de  Tâme ,  tantôt  du  corps ,  elles  se 
tirent  aussi  de  choses  extérieures ,  comme  pe- 
cuniosi  {riches  en  argent),  agrarii  (riches  en 
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16.  Les  déclinaisons  relatives  à  la  personne 
lî  parle  ont  pour  fm  de  lui  donner  le  moyen  de 
Éterminer,  en  parlant  d'une  autre,  ce  quon 
ppelle  le  nominatif,  le  datif,  raccusatif ,  et  les 
Btres  modifications  de  noms  qui  ont  passé  de 

langue  grecque  dans  la  nôtre.  On  s'accorde  à 
reconnaître  cinq  :  le  nominatif,  Hercules; 

blatif.  Hercule  i  Taccusatif,  Hercuiem;  le 
pLtif,  Herculi;  le  %émX\Î^HercuUs.  —  IT,  A 

gard  des  adjectifs ,  comme  les  qualités  qu'ils 

signent  peuvent  être  plus  ou  moins  prononcées 
ins  le  sujet  auquel  ils  se  rapportent,  on  a 
une  autre  espèce  de  déclinaison,  comme 

ndidum  (hianc) ,  candidim  (plus  blant;) ,  ean- 


didmmum  (très-blanc);  et  ainsi  des  autres  ad- 
jectifs, 

18.  Les  déclinaisons  extrinsèques  sont,  par 
exemple,  eqnile  (écurie),  de  cgim&  (cheval); 
mile  (bergerie),  de  ovis  (brebis),  etc.  :  au  con- 
traire de  celles  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
consistent  à  changer  pemnia  en  pectiniosm, 
urbs  (ville)  en  urbanus  (urbain),  ater  (noir)  en 
airatus  (noircî).  Au  nombre  des  déclinaisons 
extrinsèques  î!  faut  ranger  aussi  celles  qui  d'un 
nom  d'homme  font  un  nom  de  lieu ,.  et  récipro- 
quement,  comme:  Roma,  de  Romuius,  et  Ko- 
manm,  de  Borna,  —  I9,  Les  déclinaisons  qui 
ont  pour  principe  une  chose  extérieure  sont  as- 
sez variées.  Ainsi,  antre  est  la  di^ciinaison  d'un 
nom  de  famille,  comme  La{onms(ù]s  de  iLatone), 
Priamidœ  (fils  de  Prlara)  ;  autre  est  la  déclinai- 
son qui  apour  principe  une  action ,  comme  prœda 
(proie),  de  prœdari  (voler,  piller);  mercûs  (ré- 
compense) ,  de  mereri  (mériter) ,  etc.  Je  pounraij 
citer  d'autres  exemples  de  cette  espèce  de  décll-^ 
naisou  ;  mais  comme  il  e^t  facile  de  s'en  rendre 
raison,  et  que  d  ailleurs  il  me  reste  beaucoup  à 
dire,  je  passe  à  un  antre  point 

20.  La  distinction  du  temps  m  pansé,  préseni 
eX  futur,  a  donné  naissance  à  une  triple  décil- 
naison  du  verbe  :  mluio  (je  salue),  sahttabam 
(j'ai  salué),  salutabo  (je saluerai).  De  même  la 
distinction  de  la  personne  qui  parle ,  de  celle  à 
qui  l'on  parle,  et  de  celle  de  qui  1  on  parle,  a 
également  donné  naissance  à  une  déclinaison 
correspondante-  Je  parlerai  de  ces  deux  sortes  de 
déclinaisons  en  traitant  de  l'abondance  des  mots* 

2 1 .  Des  trois  points  que  je  m*étâis  proposé  de 
considérer,  j'en  ai  traité  deux ,  savoir  :  la  raison 
et  la  forme  des  déclinaisons.  î!  me  reste  à  parler 


DO  cquiso,  la  stiâ  discrimina  ileclinanliir  atit  propler 
aiujï  rei  nâturam,  de  quo  dicitur^  aiit  [ïropier  iiliiis,  qui 
eit.  FVoptér  ipsiuH  rei  discrimina  aut  ab   tolo ,  aul  a 

e.  Ab  totci,  ut  ab  liomîae  homunntlus  t  àb  r^pileca- 
iulum  :  propter  niiiltitudinem ,  ut  ab  Uomine  hbmines; 
|eo,quod  aliidkuiit,  cervices,  iil  Oftetislusiu  ixieuiatîi 

fix,  —  là.  Quse  a  parte  declioala  »  aut  a  cor  pore ,  ut  a 

ïïni&  mammosœ  f  a  mauu  mamibria  ;  auL  abaiiimo^ 
l  aprudeulia  juruffen^j  ab  iugenio  ingeniosi^  Haec  sine 
{ttationibus;  at  ubî  motus  majores ,  ilem  ab  animo,  ut 
)  Atreoyilat«  et  nobltitate  ^  strenui  et  noàiles.  Sic  a  pu- 

ndo  et  currendo^^r^cj  el  cursores.  Ut  aliœ  déclina* 
ones  ab  auimo ,  alja?  a  corpore  :  sic  aliie^  quae  extra  lio- 

em,  ut  pecmtwsi^  agrarii,  quod  foris  pecunia  et 

'  16.  Propter  eonim  qui  dîcuul  ^  smû  d4^cliuali  casus,  utî 
^ qui  de  allero  dkerel,  dîMinguere  possel,  quom  \oca- 
t,  quoni  diiret,  quoin  occusarel  i  skalia  ejusdemmodi 
dîAcriniiua ,  qua;  nos  et  Graecoa  ad  declinandum  duxei  uuL 
Sine  c4)ntrover5Îa  mai  quinque.  Quls  vocetur^  ut  Ncrcu- 
ItÂ  ;  quefiiailmodum  voceturp  ut  Hercule  ;  quo  Tocelur^ 
ut  ail  Hercuiem  t  quoi  vocetur,  ut  Btrcuii  ;  quojus  voce* 
%Bt,  uiîierculU.  — 17.  Propter  ea  Terbaqujeerantproiude 


co^omimU ,  ui  prudens ,  candidus ,  strenuus^  qtiod 
iu  Jiîâ  prœterea  sunt  discrimiua  propler  incrtmeulum , 
quod  inajus  vel  mhm&  in  Uis  esse  pote&i,  accessit  decli* 
uariotium  genus,  ut  a  candido,  candidim,  candidissi* 
mum  :  m  a  longo,  divite,  id  geuu»  aliiê^  utlleret. 

18.  Quae  in  cas  re*,  queeextriosecus,  decUuantur,  sunt 
abequo  equile,  ab  ovîbtis  ovikf  sic alia  (haec  contraria 
illi$  quaï  stipra  dicta  »  ut  a  p4*ctmia  peamiosm ,  ab'  tirbe 
urbanus i  ab  atro  titratus)\  ut  noununquam  ab  bomîite  lo- 
cus^  ab  co  loc4>  homo',  utab  Romulo  Borna j  ab  Roma  Ro- 
manus.  —  19.  Aliquot  piodis  declioata  ea  quH^  foris;  nam 
aliter  qui  a  majoribus  suis ,  Latonius  et  Priamidœ  :  ali- 
ter quse  a  facto ,  ut  a  pra?dandLi  prœâa,  a  merendo  mer- 
ces.  Sic  alia  sunt ,  quoï  circuni  tre  nou  difticiie  ;  sed  quod 
genus  jam  videturi  et  alla  urgent ,  omilto. 

20.  In  lerborum  génère  quDc  leaipora  ad-siguificanl , 
quod  ea  eraut  tria ,  prœlerilum ,  pra^sens ,  futurum  :  de- 
ctiualio  facienda  fuit  triples ,  ul  sahtfo ,  salufabam ,  i«- 
iutabo  :  quom  item  personaruni  nalura  triplex  es&ct,  qui 
loqucretur,  aJ  quem ,  de  quo  :  tiae*:  ab  eotlem  Terbo  decli- 
uata  î  quîi*  in  copia  verborum  explicabuntor. 

ai.  Quoniam  dictum  de  duobus»  dectinatio  quor  et  lo 
qua  Kit  rorma  :  tertium  quod  rclinquitur,  quem&dmodum , 
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du  troisième ,  c'est-à-dire  de  leur  origine,  Coo- 
Sldérées  sous  ce  rapport ,  les  décHnaisons  sont  de 
deux  sortes  :  voloniaires  et  naturelies.  Les  dé- 
clinaisons volontaires  sont  celles  qui  ont  pour 
cause  la  volonté  de  chacun.  Ainsi ,  par  exemple , 
trois  personnes  achètent  chacuûe  un  esclave 
à  Éphèse  :  la  première  donne  à  son  esclave  le 
nom  û' Artemidorus  ou  é^Artemas,  du  nom  du 
vendeur  Artemidorus  ;  la  seconde  donne  au 
sien  celai  d'/ofi,  dérivé  ûHoîiiCy  nom  de  la 
contrée  où  Tesclave  a  été  acheté  ;  enlm  la  troi- 
sième choisit  celui  d*j&/>/fra«,*î ,  dérivé  du  nom 
de  la  ville  d*Éphèse.  Ainsi  de  beaucoup  d*autres 
choses.  —  22.  Les  déclinaisons  naturelles,  au 
contraire,  sont  celles  qui  ont  pour  cause,  non 
la  volouté  panicullère  de  chacun ,  mais  la  vo- 
lonté commune  de  tous.  Ainsi ,  les  noms  une 
fois  donnés  ^  tout  le  monde  les  décline  de  la  même 
manière,  et  dit,  par  exemple,  Artemidorus ^ 
Artemidori,  etc.  ;  fon^  fonis^  etc.  ;  Ephesim , 
Epkesii,  etc.  —  23.  Quelquefois,  ainsi  que  je 
le  ferai  voir  ci -a  près ,  ces  déclinaisons  sont 
mixtes,  cVst-à-dire  naturelles  et  volontaires, 
et  par  conséquent  disparates  dans  leurs  modîlî- 
catlons.  Les  Grecs  et  les  Latins  ont  beaucoup 
écrit  sur  ce  sujet.  Les  uns  veulent  qu'on  observe 
Ici  les  lois  de  Tanalogie  ;  les  autres  veulent  qu'on 
les  néglige,  et  qu*on  suive  de  préférence  Tusage 
commun,  ou  anomalie*  Pour  moi,  je  pense 
qu'on  doit  suivre  et  l'analogie  et  l'anomalie, 
selon  qu  il  s'agit  d'une  déclinaison  uaturelle  ou 
d'une  déclinaison  volontaire*  —  24.  Je  me  pro- 
pose d'écrire  six  livres  sur  ces  deux  sortes  de 
déclinaisons.  Dans  les  trois  premiers,  je  trai- 
terai des  règles  de  ces  déclinaisons^  dans  les 
trois  autres  j  des  conséquences  de  ces  règles. 

uuuc  dicelur.  De^linationuin  gênera  simt  duo,  volimta* 
ri  uni,  et  naturale.  Volyntadum  est,  quo,  ut  qiiojus^|iie 
lui  il  vol  un  tas,  declinavîL  Sic  très  quom  enieruut  Eplit^si 
âfijgutûs  s€rvos ,  nonuuuqtiain  alius  déclinai  nom  en  ab  e<) , 
qui  vmàïiÀriemidonaf  alque.lr/emfrforMmsive  Ark- 
viaîn  appellat  :  alius  a  re^boe  quoil  ibî  emît,ab  lonia, 
lotia;  alius  quod  Kplicsi,  Epkesiumi  sic  alius  ah  alm 
aliqim  re,  ut  viânna  est.  —  22-  Conlra  iialuialeni  declhiÉi' 
liouctn  dico,  quœ  non  a  sjugulorum  orïiur  vuluïilate  ,  sùâ 
a  L'OfiJinutû  eongensu.  1  laque  omnes,  imposlUâ  nomîui- 
biis ,  eorum  item  ileclîiKUit  cagus ,  atque  eodem  njodt*  dU 
cunL  hujus  Arten:iidori ,  et  htijus  Jonis ,  et  tiujus  E|ilif.'&ii  : 
sic  iii  casibys  aliis.  —  23.  Cum  vtlrumque  nuiuiiinquam 
accidat,  el  ut  in  voUiutaria  declinaUone  animadverlatur 
Dalura^  et  in  naturalî  voluutas  (quœ  quojusmiKli  sint, 
a|>erietur  infra),  quod  utraque  déclina ti une  sà'ià  ftiint  àl- 
mil  là ,  alla  ftissimilia  :  de  eo  Grseci  Latiaique  libroâ  fece- 
runt  niuUos  ;  partim  quom  alit  pu  tarent  în  loquendo  ea 
Terba  sequi  opurtere  ,  quaï  a  stmilibus  simililer  es:^nt  tfe* 
dinala,quas  appellarunt  dvEOoyîx;  :  alîi  cum  \d  neglegifn^ 
tarent  ac  potius  sequendaiu  di&simîUtudincm,  quù3 
Mdtm  ûsif  quam  vocant  œiio]L%^,[%'i  :  ciini,  ut  v^n 
itru roque  sit  uobis  sequendum  ;  quoi!  ja  declj- 
^lOntaria  sit  aaumalia^  in  aaturali  tna^is  aiialo- 


J'exposerai ,  dans  le  premier  de  ceax  qiuaaroai 
pour  objet  les  règles  des  décUnaifions,  ce  qui  i 
été  dit  contre  Tanalogïe  ou  similitude;  daûs  le 
second  ,  ce  qui  a  été  dit  contre  Tanomalie  oi 
dissimilitude;  dans  le  troisième ,  ce  qui  a  été  dil 
sur  la  forme  des  similitudes.  Je  consacrçrai 
donc  trois  livres  distinets  à  la  première  partie^ 
et  autant  de  livres  également  distincts  à  la  s^ 
conde. 

25.  Conformément  à  cette  division,  je  viii 
exposer  d'abord  (et  ce  sera  l'objet  de  ce  I lire) 
ce  qui  a  été  dit  contre  l'analogie ,  laquelle  m 
dans  les  mots,  comme  scribo  (j'écris),  pareiem- 
ple,et  scnôam  (f écrirai),  dico  [je  dis)etrfi- 
cam  fje  dirai),  ce  qu'elle  est  dans  un  jfime 
homme  opposé  à  un  vieillard ,  dans  une  jeniie 
fille  opposée  à  une  vieille  femme,  c'est-ànlirciui 
rapport.  J* argumenterai  d*abord  contre  l'aoalo^ 
en  général,  puis  contre  Fanalogie  en  particolier, 
d'après  la  nature  du  langage. 

26.  Tout  langage  doit  avoir  pour  base  ï'atSlIlé, 
laquelle  consiste  dans  la  clarté  et  la  brièveté.  O 
sont  les  qualités  fondamentales  du  langage ,  d 
sans  lej>queiles  un  orateur  ne  peut  que  fatigixr 
ceux  qui  Tentendenl.  La  clarté  f ai tcom prendre Itt 
cliofles  ;  la  brièveté  les  fait  comprendre  vite,  La  pre- 
mière de  ces  qualités  ne  peut  s'acquérir  qu*CD»  J 
conformant  à  Tusage  ;  la  seconde  dépend  de  ron*] 
teur,  et  d'une  volonté  qui  sait  semainteolrdaasd»] 
justes  bornes.  Or,  ces  deux  qualités  peuvent sob-  [ 
tenir  sans  lesecoursderanalogîe;  donc  raoalogfi 
est  inutile.  En  effet ,  on  doit  se  mettre  peu  eu 
peine  de  savoir  si ,  d'après  l'analogie ,  Ufnut  dire 
Hercidionfierculistiu  génitif,  puisque  ces deu 
locutions  sont  autorisées  par  Tusage,  et  qu'ella 
sont  également  courtes  et  claires.  —  27,  Il  est 

gia.  —  24.  De  quibus  ytnusque  generis  decli«ationib«i  1- 
bioiï  faciani  bis  lernoi»  :  priori^  tris  deearum  dcrlinitiumBi 
liisdpliua;  po&teriuris,  l'v  ejus  di&etpUiia!  pn>fi«gîiiin& 
De  priori  bus  prlmits  eril  liic  :  quis  coût  m  siaiilitudiMi 
tïedirialianujn<licaïitor;secyndtis,  quai  coiitrm  " 
ludiiimn  ;  ierUm  de  siniililuclinum  foima.  0e 
e\|ïe<liero,  singulis  tribus;  tuni  de  alleiis  totideiD 
ac  ilividere  incipiamus^ 

25.  Indplam,  quod  hujuivce  libii  est,  dtrcrc  roDlrif» 
qui  similitudiuett)  sectittir  :  quo;  est,  ut  în  «i-Ialc plier lA 
&euem  ,  publia  ad  aiium  ^  iii  veilils,  ul  est  scribo  &cnkM« 
dicodicam.  Prîus  contra  universam  jinalogitim;  deifllMl 
desiiigulis  fiartibus  a  natura  sennoais  încipiam. 

2G.  Omui.s  oratio  cum  ifebeat  dirîgî  ad  ulilitaUoitiA 
quam  lum  deidqii**  pervenit ,  sî  esl  apcrUi  et  brefii  (q» 
petimys ,  quod  obscur  us  et  longue  orator  est  odio};  à 
cuoï  eilîtiat  aperta,  ut  iutellegatur;  breviB  ,  ul  et  cite îr 
lellegalur;  et  aperUm  consuetudo  ,  brevem  tempennlli 
loquenlls;  et  utrunque  tieri  pos&it  sine  analogta  :  oiliilci 
opus  est.  Neque  enim  »  utjum  Herculi  au  Herciilis  cli^i» 
dici  oporteat,  si  doceat  aualogia,  quom  ninimniH'  ûlJt 
cousu eiiidine,  uon  negl^^gendutn,  quod  n-<]  rirtii 

etaperla.  — 27-Pra.'lereaquojusuti!itatisi  .      î^j'î»* 

sil  inventa,  si  ex  ea  qoii»  id  sit  cooseculus,  aropïius  m 
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que,  après  avoir  atteint  le  but  d'utilité  qui 
tablir  une  chose  quelconque^  i!  est  tout  à 
euA  de  se  préoccuper  d'un  autre  soi».  Or 

se  eonformaut  seulement  à  l'usage,  on 
le  but  de  tout  langage,  qnl  est  la  signifi- 
et  la  ciarlê,  on  doit  pareillement  couclure 
Daiogie  est  superHue. 
Dans  tout  ce  qui  coDcerue  tes  besoins  de 

rutilité  est  également  la  seule  rôgle  de 
conduite.  Ainsi,  dans  les  vêtements  des 
îs  et  des  femmes,  quoique  la  loge  ne 
ble  en  rien  à  !a  tunique,  ni  l'élote  au 
1  ^  on  n*a  pas  laisse  d'accepter  cette  dis- 
ce.  —  29.  Pareillement  dans  les  édifices, 
e  Tatrium  ne  ressemble  pas  au  péristyle, 

chanibre  à  coucher  à  une  écurie ,  nous 
iiis  ces  disserablancas  à  cause  de  rutilité. 
)ourquoi  les  salles  à  manger  d^hiver  et 
Qt  des  portes  et  des  fenêtres  de  forme  dif- 
,  —  30.  Si  donc  dans  les  vêtements,  dans 
Ices,  dans  les  meubles ,  dans  les  aliments, 
not  dans  tout  ce  qui  concerne  les  besoins 
ie,  règne  la  dissimiludej  pourquoi  la  cou 
ions-nous  dans  le  langage,  dont  la  base 
»enlale  est  rutilité? 

On  objectera  peut-être  qu*on  doit  se 
ïr  dans  le  langage  te  double  but  de  la 
t  c'est-à-dire  Tutitité  et  la  beauté;  que, 
jOs  vêtements,  nous  recherchons,  nou- 
ent un  préservatif  contre  le  froid,  mais 

l'élégance;  que  nous  aimons  à  trouver 
ae  maison ,  non-seulement  un  abri  et  un 
m  la  nécessité  nous  contraint  à  nous  re- 
niais encore  un  séjour  agréable,  où  le 

nous  retienne;  que  nous  buvons  avec 
t  plaisir  dans  une  coupe  sculptée  par  la 

quom  sit  iiiniitim  olifià)  ^  et  cimi  utilitulU  câusâ 
teuï^iiit  împosita  rebitSp  ul  ea  si^rniicent^  si  id 
inuir  una  coQSuetudine ,  iiihii  prode^^t  analogia. 
crédit  »  quod ,  qu!£€unque  usiis  cauAa  ad  litaiîi 
omjiia,  iu  bis  m'cesst!  utllilîitiîm  qua?rcre,  non 
lioeiti;  jlague  îii  vestitu  qtjom  dissitirillima  sit  vî< 
V  Inniiit,  muliebris  stola  pa!lîo;tame[»inœqimbi' 
.isnc  &f  qui  mur  nilûto  minus.  —  19.  Ju  a^dificii^ , 
an  videainiia  habere  atrium  ad  :;ÊptfTTu>,ov  ^inviii- 
,  elcniiiLniliim  ad  eqnile  :  tameti  pfnpter  utilitalem 
issimilitudines  potins  quam  simîiitudines  seqni- 
^que  <»i  tiibema  Iriclinia  et  restiva  non  item  vah 
feues  Ira  ta  radmtis, — 30.  Qnare  qnom  nt  iit  T:es- 
ilicJiA,  sic  in  snpeilectile,cibo,  ceterisqne  omnibiîs 
I  ad  vitam  sunl  assumpta,  dommclur  inanjunlii- 
a  sermoiiif  quoqae,qui  est  ubus  causa  con&Uln- 
Don  repydianda. 

fnod  si  quis  dnplicem  jintat  esse  summam,  ad 
^jiA  liatiirîi;  bit  perveiiiendum  in  ui^ti,  ulditaliset 
b;  quod  non  soJum  vefititj  esse  volumus  ni  vile* 
\n%t  sed  etiani  ni  vicleamur  vesiiU  es^e  honeste; 
)um  liabere  nt  simus  in  tecto  el  tnto  ^lum  ^  qno 
as  conliiiseril  ^  setl  eliam  iibi  voluplas  relinere 
non  fioLnm  rasa  ad  victum  lialjilîa  ^  sed  etiam  li- 


main  habile  d'un  artiste^  que  dans  uneseliille 
grossière,  parce  que  ce  qui  sufiit  aux  besoins 
ducorpsne  suffit  pas  à  ceux  de  Tesprit.  Loin  défa- 
voriser les  partisans  de  la  similitude  ,  cette  objec- 
tion, fondée  sur  lalliance  naturelle  de  rutilité 
et  du  plaisir,  justifie  mon  opinion;  car  c'est  de 
la  variété  que  naît  le  plus  souvent  le  plaisir.  — 
32.  G*est  pour  cela  qu'on  revêt  d'un  vernis  diffe* 
rent  des  chambres  de  forme  pareille,  et  que  les 
lits  n'ont  point  tous  la  même  grandeur  ni  la  même 
forme.  Si  la  similitude  était  une  condition  néces- 
saire d'un  bel  ameublement ,  tous  les  lits  auraient 
la  même  forme;  lisseraient  tous  ornés  de  co- 
lonnes,  ou  sans  colonnes  ;  les  lits  de  table  seraient 
de  Ea  même  hauteur  que  les  lits  destinés  au  cou- 
cher; et  la  vue  d'un  ameublement  ou  brille 
Il  voire,  et  que  l'art  a  embelli  d  ornemenls  di- 
vci's,  ne  réjouirait  pas  plus  nos  yeux  que  celle 
de  ces  lits  grossiers  qui  ont  presque  tous  la 
même  forme  el  sont  faits  de  la  même  matière. 
C'est  pourquoi,  ou  il  faut  nier  que  la  diversité 
soit  agréable,  ou ,  puisqu'on  ne  saurait  nier  cette 
vérité,  convenir  que,  en  se  complaisant  dans 
la  variétédu  langage,  l'usage  n'est  point  contraire 
à  la  nature. 

33.  Si  nous  sommes  forcés  d'observer  Tana- 
logie ,  nous  avons  à  suivre  ou  celle  qui  est  adop- 
tée  par  Tusage,  ou  celle  qui  ne  l'est  pas.  Dans  le 
premier  cas,  nous  n'avons  pas  besoin  de  pfé» 
ceptes,  parce  que,  si  nous  suivons  l'usage ,  l'a- 
nalogie usuelle  nous  suivra  d'elle-même;  dans 
le  second  cas,  nous  sommes  dans  la  néceseité  de 
recourir  à  Tart.  Supposez  deux  mots ,  comtne 
Juppitri  et  Maspitrem  :  en  dépit  de  votre  répu- 
gnance, vous  ne  pouvez  que  suivre  l'usage; 
car  celui  qui,  dans  ces  deux  mots,  voudrait  sub- 

^iirabella  atqne  abadifire  (quod  alind  homini,  alind  lnî< 
nianilali  sAtis  ef^l;  qiirHi^is  silienli  poetdnm  hntnîni  ido* 
nenm  ,  iiumanilati  »  mû  k-llnm,  paruni);se^i  fuin  disces- 
snm  est  ab  nlilitatc  ad  ?nlnptaleni  :  tanieo  iu  eo  ex  ilJAsi- 
militudtiu' plus  voUiptatis  j  qnani  ei  siniïlïlndine,  ^ie\\t 
ca^iitiir. — ^^'J.  Qiio  nuiiiine  et  gemina  cnnclavia  dissinnliler 
poliunl^  et  Lectos  noti  omneis  parts  mngnitudine  ne:  figura 
fciciunt.  Quml  ai  e^sel  anatogtn  pelenda  siqjellectili^nniMes 
leclo!»  liiiberemus  domi  ad  ujiam  Tormam  »  et  aut  ciim  fuJ- 
cm,  aiit  sine  eo  ,  née,  eu  m  ad  triclioiarem  gradum,  item 
ad  cnbiculureni  :  nequepodusdeleclaremnr  siiptdli?€lile, 
disliucla  qua!  esset  ex  ebore ,  aliisque  rébus  dispaiibiis  lî- 
guiis,  qtiari)  grul)ali)),  qni  àvà  kjyov  ad  Bimilem  formam 
pJiM unique  eadem  materia  fiunt.  Quare  aut  ne^andnm, 
mibiïi  dinparia  es$ie  juctinda  ;  aut  qiKMiiam  nec^sse  ef^t  inn* 
nieii,  dicendum,  verliorum  dis&imiJiludineni  qnfc  sil  in 
con^^ueludâiu^ ,  non  e^^se  vitiuidam. 

3.1.  Quod  si  analo^ia  sequenda  est  nrd>is  :  aut  ea  n«ibîft 
nbservanda  e*^t  qua'  esï  in  cnnsuehnliiu%  aul  qn»  non  i^st. 
Si  ea  quaï  est  «equenda  est  :  pni'ee|iU^  nilul  opuA  e^t, 
quod,  quom  consneludipem  spqnamur,  ea  nos  sequelurj 
si,  *iWfiG  non  est  iu  fonsuetudine,  quaTemus  i  ut  qmsque 
duo  verba  iu  quiiliuor  forniis  linverit  simîliter,  quamvis 
lia  c  noteiniis ,  tamcn  ernut  sequenda ,  ul  Juppîlri ,  Mars- 
aï 
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stîtuer  Tannlogie  à  Tusage,  et  dire  Juppitri , 
Marspitrem  ,  passemil  à  bon  droit  pour  insensé. 
Il  faut  doDC  rejeter  ranalogie  qyi  n'est  pas  sanc- 
tioDoée  par  ï' usage. 

34.  S*il  est  \rai  que  des  raols  semb labiés  doi- 
vent nécessairement  avoir  des  dérivés  sembla- 
bles, il  s'ensuit  que  des  mots  dissemblables  doi- 
vent produire  des  dérivés  dissemblables:  ee  qui 
pourtant  n'a  pas  lieu  \  car  des  mots  semblables 
produisent  des  dérivés  tantôt  semblables,  taulôt 
dissemblables,  et  réciproquement.  Aiusi  bonus 
et  malus  ont  produit  bonum  et  maiiim  ;  mài% 
lupus  (loup)  et  lepus  (lièvre)  ont  produit  lupo 
eUeport*  Ainsi  Priamusct  Paris  ont  pour  datifs 
Priamoj  Pari*,  et  Jupiter  et  ovis (brebis),  Jovi 
et  ovî\ 

35.  Bien  plus,  non-seulement  des  mots  sem- 
blables ont  des  dérivés  dissemblables,  mais  les 
méoaes  mots  ont  aussi  des  dérivés  dissemblables; 
et  noû-seuïement  des  mots  dissemblables  ont  des 
dérivés  semblables,  mais  des  mots  dissemblables 
ont  aussi  les  mêmes  dérivés.  Ainsi,  quoique  le 
nom  d'Albe  soit  commun  à  deux  viltes,  les  Iia- 
bitants  de  Tune  s'appellent  Albaiii ,  et  les  habi- 
tants de  l'autre ,  Aiùcnses.  Le  nom  d*Atbcues 
est  commun  à  trois  villes,  et  cependant  les  habi- 
tants de  ces  trois  villes  s'appellent  Athenœi, 
Aihenœis,ei  Aihenœopolitœ,  —  30.  On  voit 
donc  quedesmols  dissemblables  ont  très-souvent 
les  mêmes  dérivés,  comme  iuam  y  par  exemple, 
accusatif  de  lua  (expialion  des  Saturnales)  et  fu- 
tur du  verbe  luo  (laver^  expier).  La  plupart  des 
noms  d'hommes  et  de  femmes  sont  dissemblables 
au  nominatif  pluriel,  comme  Tf^renUel^  Teren- 
tiœ;  et  semblables  au  datif  du  même  nombre 
pour  les  deux  genres,  comme  Terentieis^  Teren- 
lieis.  Ptauius  et  P/a«fiw.^',  dissemblables  aii  no- 

pitri^m ,  *]iirïs  f\  qiiis  servet  aiiftlDgias ,  pro  insano  ail  rtî- 
prelieiidejjrlus.  ^\iii  eigo  ea  est  sequeada. 

34.Qyod  si  û portât  iLb  ei$e,  tj(  a  similibui^  siitiiUter 
omoia  dedtiietitur  veiiia,  ser|iiiluf,  ul  ah  djs&imilibus  tlu- 
Miuilia  de1>eaiit  img\,  quoit  non  Ut  :  naiti  el  a  ïiinnlibus 
alla  liimt  âimllia  ^  alla  diiihSimiHa  ;  t't  ali  iJicssinutlbuâ  paiiiui 
similia  »  parlim  disAïmiliu.  Al)  sjintliUtiii  sitnilia,  ut  a  bmw 
et  malo,  bojium,  ma  tu  m.  A  &iriiilil»iis  dissiiuîlta,  ul  ab 
tupm^  ivpm;  luimt  lepori.  Coulra  ab  diâsimUilms  dis- 
aimilia,  ul  PriamitSt  Paris  :  Priamo,  ParL  Ab  diési- 
mUibus  sîmiilii ,  ut  Jappiier,  ovis,  et  Jom ,  ovi.  —  35.  Eu 
ett&oi  thè^h  àv3i>QY^]fi(iLt;  uon  ^olum  a  similibiis  dbsiiEiilia 
flngunlur^  s*^d  eliam  ab  isdcm  vocabuli&dissiiiûlia  ;  neque  a 
dîâsîmiLibuÂsiitiiUaj  sed^tlam  «tidemabdiâhîiuil'buii  vnca- 
bu  lis  img\  apparet  ;  ipiùd  mm  dua.'  ^ntC  Atbd^,  ab  un  a  dicun* 
iur  Alffuni,  ab  allera  Atbetisci,*  fpiom  triiiaî  fumiit  Allie- 
Dfi'i  ab  una  dkli  Affienœtg  ab  altéra  Àfhenœts  ^  a  lerlia 
Affie^œo/toUhe.  —  3G.  Sic  t?\  diversis  vtnbis  iiiiillu  fauta 
in  dL^elinacdo  inveuluntor  eadem  :  ut  quum  dieu  ab  Sa- 
lurut  Lua  runin,  et  ,ib  kw ,  luam.  Oumm  Icre  uoëlra 
noniln'  uiulipbtia  nitjtldudiniH,i|uuni  r^tlo  c«i.^u 

Il  uni  uo)  dandj  ^  eadem  :  dti^siiuilja ,  ut  ttjai'uii 

Tût  i  Terentiœ  ;  cadcm  lu  dandi  |  viri&  Te- 


minatif ^  sont  semblables  au  génitif^  Luei  PimH 
et  Marti  Plauti, 

3  7.  Enfin,  si  Ton  cherche  la  raisoo  de  raoaii^ 
gie  dans  te  nombre  des  mots  semblables,  eikd^' 
être  considérée  moins  comme  une  règle  quecomoie 
une  exception,  parée  que  le  nombre  des  moddb- 
semblables  est  beaucoup  plus  grau  i  que  celaid«s 
mots  semblables.  —  3S.  En  effet  ^  si  Tanalogie 
est  une  loi  du  langage,  elle  affecte  au  le  langaw 
entier  ou  seulement  une  partie;  et  si  elle  D*ii- 
fecte  pas  te  langage  entier,  il  imparte  peu  (la'dk 
en  affecte  une  partie ,  de  même  qae  la  blaocbtnr 
des  dents  d'un  Éthiopien  ne  suffit  pas  pour  k 
faire  ranger  dans  la  classe  des  bommes  bluuL 
]>onc  ranalogie  n*est  point  une  loi  du  langigr. 

30.  Suivant  les  partisans  de  Tanalogie,  flot 
facile  d'observer  la  similitude  dans  la  dérivatioo; 
et  cette  similitude  résulte  de  celle  des  genres, 
des  formes  et  des  cas.  Or,  ceux  qui  défloîsieiil 
ainsi  l'analogie  ignorent  deux  choses  :  eo  ^' 
consiste  véritablement  la  similitude,  et  à  qvci 
elle  se  reconnaît.  Donc,  puisqu'ils  ne  petiTol 
nous  indiquer  la  voie  qu'il  faut  suivre,  QOQSii 
devons  tenir  aucun  compte  de  ce  qu*ils  disent^ 
40.  Je  leur  demanderai,  en  effet,  si  lareftOil^ 
mot  consiste  dans  le  son  des  syllabes  qui  în.^ 
roreille,  ou  dans  la slgnificatioa  que  peix\îit  ['»• 
telligenoe,  ou  dans  ces  deux  parti e-s  du  iiîut.  Stfr 
son  doit  être  semblable  au  son,  il  importe  peti  {M 
ce  qu*il  signtUe  sott  masculin  ou  féminin,  qwci 
soit  un  nom  ou  un  vocable ,  quoique ,  sainat 
mes  adversaires,  ces  deux  sortes  de  motssoioJt 
différentes.  —  4 1 .  Si  c'e^t ,  au  contraire, daaib 
signification  que  doit  exister  la  similitude^  ÙuM 
et  Theona,  qui,  à  leurs  y^x,  sont  presque  {dcft- 
tiques,  deviennent  pourtant  dissemblables,  si, 
entreautresexemples,  l'un  de  ces  noms  dcsigûeffl 

reniieis,  el  oiulieribus  Terendeis.  Diâsiitiik  PlûMimé 
PlauitU4,  et  commune  Luci  Piauti  el  Miit:i  Plouik, 

37.  Deniitiie  si  est  aBalogia^  quod  to  multiÂ  Tofatitfl 
.Hiniilituda  verborum  :  àcquitiir,  qiiod  in  pluribuieslAl» 
nnliendo,  ut  non  !>ti  in  germone  &ei{ueu«ld  a»4Jggift.'K 
Poi^lremo,  si  eàt  iti  oratiyne,aul  inoiuutbus  ejUAfidSlS 
eél  aut  m  alii^ya  ;  et  in  omnibus  uon  est  «  ia  Aliqui  Ai 
liarutn  eêi ,  ut  album  eâse  Xtlnopain  i»ou  &hU^  eA  fMl 
1ial>eat  cADtlidiis  dontes:  non  fôiergo  analogia. 

39.  Quoui  atisimilibus  verbis  qna^  declinaii! 
fiire  [iollic4.'anlnr  qui  analogias  eâî^e  dicuuti  vl  • 
lu  m  denîque  dicanl  esac  veibo  verbum ,  ex  ta^kt^à^ 
nere  ^  eadern  figura ,  transitum  de  cassu  in  cAs&am  àà 
lil^r,  ûsteuili  [Hi&âtt  :  qui  ba?c  dtcuot,  titniuique  tgjQiOfA 
et  il}  ijUQ  loco  siniibludu  debeat  e&he  t  et  quemâdoittJtf 
gpcc-tari  sokat,  sîmile  &il  uecne  Quaa  cum  igi^molii^ 
qiiiturut  qkjom  analogiam  dicere  oon  po&siûl,  aaqoiiB 
dfi^biîamuâ.^—  40.  Quaro  eiiim ,  \erbuai  utiiiin  dîmif^ 
eem  qiiic  e\  syllabis  aintit  ta  »  eaui  quam  audimui;  0 
quud  ea  gigidlkat,  quam  iotêtleginjus;  no  utnim^Si 
vo\  ïoti  es^  dtbet  »imibà,  aibd  referl,  qyqd 
maÂ  an  fcnxtna  sit  :  et  titrum  aomeu  an  Tocabolmn  «if 
quod  tlli  iut4îrej}&e  dicunU  ^  4  J .  Siu  illud  qiaoà 
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enfant  j et  Taulre  un  vieillard  ;ceIul'Cttin  homme 
blanc ,  ceïiïi-là  un  Éthiopien.  Si  ta  similitude  doit 
affecter  et  la  forme  et  la  signification  du  mol,  on 
aura  de  la  peine  à  trouver  un  exemple  de  cette 
double  analogie.  Ainsi  Perpenna  et  Alphena  ne 
Ja  renferment  pas;  car  Perpenna  est  un  nom 
d'homme,  et  Alphena  un  nom  de  femme.  Donc, 
puisqulls  ne  peuvent  montrer  en  quoi  consiste  la 
similitude,  en  afllrmant  que  les  anaïogïes  exis- 
teût,  ils  raentenl  évidemment,  —  42.  Us  i^o- 
reût  également,  comme  je  Tal  déjà  dit,  à  quoi  se 
recoonalt  la  similitude, et  Ils  sont  convaincus  de 
leur  ignorance  par  eux-mêmes  ;  car  ils  enseignent 
que  la  similitude  ou  la  dtssimllitude  des  cas  di- 
rects s'observe  en  passant  du  nominatif  au  voca- 
tif. Ce  raisonnement  est  de  la  force  de  celui  d'un 
homme  qui,  en  voyant  deux  jumeaux^  dirait 
qu'il  ne  peut  juger  s'ils  se  ressemblent  ou  non» 
tant  qu'il  n*a  pas  vu  ceux  dont  ils  sont  nés.  — 
43- Or,  pour  juger  si  deux  choses  que  Ton  com- 
|»are  sont  plus  ou  moins  semblables,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  chercher  ailleurs  un  point  de  com- 
paraison. Donc,  puisqu'ils  ignorent  à  quoi  la 
similitude  se  reconnaît,  ils  sont  incompétents  sur 
cette  matière.  J'aurais  traité  ce  point  avec  plus 
de  clarté,  si,  ayante  y  revenir ullérieurcment, 
Je  n'eusse  voulu  avant  tout  être  bref,  il  me  suf- 
fit donc  d'avoir  touché  ce  qui  regarde  la  nature 
générale  des  mots. 

4  4.  Je  passe  aux  différentes  parties  de  To- 
raison;  et  comme  les  grammairiens  en  distin- 
guent un  plus  ou  moins  grand  nombre ,  j'adop- 
terai la  division  la  plus  usuelle.  L'oraison  se  di- 
y\se  naturellement  en  quatre  sortes  de  mots  : 


ceux  qui  ont  des  cas,  ceux  qu!  ont  des  temps,  ceux 
qui  n'ont  ni  cas  ni  temps  ,  et  enfin  ceux  qui  ont 
à  la  fois  des  cas  et  des  temps.  On  appelle  ces  étt- 
févenis  mois  appeilaiifs ,  comme  À'e^/or,  homa 
{  homme]  ;  indicatifs  ,  comme  scHho  { j*écris), 
lego  (je  lis);  admmieukttifs  ^  comme  dmte 
(savamment)  j  commode  [convenablement); 
cmjonetifs^  comme  et,  que, 

45.  Les  mots  appellatifs  sont  de  quatre  espèces  : 
provocabies ,  comme qui^ quœ ;  vocables,  comme 
scutum  (bouclier),  gladius  (  ^\m\e]  ;  noms^ 
comme  Romulus  ^  Remtts  ;  pronofns,  comme 
Aie  ,  hœc  (celui-ci ,  celle-ci  )*  Les  vocables  et  les 
noms  sont  aussi  appelés  nominais ,  et  les  deux  ^ 

autres  espèces  ,  articles.  Les  premiers  sont  indé-  H 
Jînis  ;  les  seconds,  quasi-indéfinis  ;  les  troisièmes,  ™ 
ç^wa5i-rf^^?îis;  et  les  derniers,  définis.  —  4(i*  Cha- 
cune de  ces  espèces  de  mots  se  subdivise  encore 
en  trois  parties  relatives  au  genre ,  au  noml>re 
et  au  cas.  Le  genre  est  masculin,  féminin  ou 
neutre,  comme  doctnsj  docta,  doclum;  le 
nombre  est  au  singulier  ou  pluriel,  comme 
hic ,  ht;  hœc  »  hœ  ;  le  cas  est ,  ou  direct ,  comma 
3Iitrcm  ;  ou  oblique  ,  comme  Marco;  ou  com- 
mun ,  comme  Jovis* 

47*  Considérez  maintenant  chaque  partie  ûv 
l'oraison  isolément  ^  et  vous  verrez  que  partout 
les  traces  de  l'analogie  sont  interrompues.  Aiosi 
elle  nous  présente  comme  principe  la  tripie  forme 
du  genre:  humanus  ,  humana,  humcnum; 
puis,  nous  rencontrons  des  mots  qui  ne  compor- 
tent que  les  deux  premières  formes,  comme  ce  r- 
vus  ,  cerim;  et  eniin  des  mots  qui  n'en  compor* 
tent  qu'une,  comme  aper,  etc.  L'analogie  ne  se 


Inr,  débet  esse  Blmile,  D'mna  et  Theona  quoa  dicunt  es&e 
pa^oe  i|i3i  [îemiiioâ,  inveniuutor  f^ssc  diââimiles,  si  aller 
erii  pyer,  aller  setiex  ,  aiit  anus  albus,  aller  ,£M  litjj»^  ;  item 
«tiqua  re  atiu  dissiiiiile.  Sio  ex  utraqiifl  p.irle  débet  ver- 
bom  è&ie  si[tiil«* ,  non  cito  invenietur  quin  in  altéra  utrâ 
n  claudicel  ;  lier  Perpenna  et  Alphena  erit  si  mi  le  :  ijuoiï 
alleruni  nomen  virum,  alterum  mulierem  sigmlkut.  Qyaie 
qttoritam  ,  ubi  siniilîludi>essedebeal,  nequennt  o^temierej 
iinpuii^'Jiieâ  sunl  qui  ciicunl  es*e  analogiiis.  —  42.  Alternm 
I  quiûd  d  ixi ,  qiieriiadinorînm  si  mi  le  spcclari  oporleret , 
af€  apparet  ex  eorum  iinecepto ,  quod  dicunt ,  qiioiii 
Inmjiii  rit  e  nomipandi  casibiis  in  eo$  quoa  apfiellant  vo- 
CADdi ,  fum  denique  poâse  diri  rectos  e.^e  similis  aut  dis- 
siiniJt4  ;  e^sei  enim ,  ni  si  qiiis  Mena?*^hm<»s  g*«minos  c|uoni 
•ideat,  diraï  iton  posse  jndieare  simiïe^ï^e  sint ,  nisi  qiiî 
B%  hh  siiit  nati ,  cou  sidéra  rit  ^  num  dist-repenl  inler  se. 
—  43.  Nihil  inqiiam,  quo  magis  mmusTe  si!  siiiiile,  qui>d 
cocifrraK  funi  altero,  ad  judicanduni  extrinsecus  oporlel 
•iimt.  Quiire  cnm  ii^Raren!,  qnemadmoilum  siiïdlil'ido  de- 
beat  simii,  (leanal'>gîadieere  non  pv)ssunt,  llitc  apfrtiu* 
dixif^^em  ni?^î  ^revins  eo  nunc  mallem  »  quod  iîifra  simi 
plan  tus  UAurpamIa.  Qimre  quod  ad  universam  nalmam 
Terborym  atUnet ,  hîrc  nHigisse  modo  sali*  est, 

4i.  Quod  ad  pariis  filnjînlas  oratïonis,  deinceps  ditam  ; 
qiiojus  qtioniam  sunt  divbirjneâplures  ,  ijudc  potiam  }>o* 


ti&simuiit  jam  qya  dividîtiir.  Oratio  aecanda  ut  natura  in 
qualluor  piirlis  :  in  eaiïi,  qua*  babet  caftus;et  qu-e  Itatiet 
lempoia;  et  quit  babel  neotrum;  et  in  qua  est  ulntuique. 
Has  \rM*anl  quidam  appellandi,  dicendi,  addïiuiciilaïidi, 
jungeiidL  Appellandi  dicitur^  uthomo  et  i\'estor  ;  diceudi, 
ut  scrîf/o  et  iego  :  jnrigendi ,  ut  t'/  el  g«e  ;  admtnicularadî, 
yt  docte  ei  commode. 

41).  Apfiellandi  parles  sunt  quattuor,  e  qiiis  dicta  aqui- 
busdiim  provocabida ,  qtinp  suivi  ut  çw/i,  quœ:  TOCAr 
btiU,  ut  xcii(nm,  g(adntm  :  nrjmina,  ut  Homuliis,  Rb- 
mus  :  pronomina  ,  ut  kic^  hœc.  Duo  média  dicuntur  no- 
minatu$  :  prima  et  exlrema  arlieuli.  Primuni  gemis  eftt 
iulinitum,  secundum  ut  înOnittim,  tertiuiii  til  ernuilum, 
quiirtum  Jiititom.  *'4d.  Ufec  singutalini  triplicia  eë»e  de^ 
ttent  c|uoad  sexum,  muUiludiuem,  casum.  Sexifm.ulrum 
TJrile  an  muliebie  an  neutrum  sit,  ut  dochfXt  dGcta, 
dociitm.  Mulliluilioem,  uuum  an  piura  àif^nificet,  ul  hic» 
Ai,  hœe^  hœ,  Casum ,  utrum  recto  sit,  ut  Marcut;  an 
ubbquo^  ul  Marco;  an  commune,  ut  Jovix, 

47.  Bk  discretis  parlitms  sîni^vitaj^  per^pice^  rfuo  Tad- 
liuà  nusquam  esse  analogias  quas  sequi  ileLieamu»^  ?!• 
deas.  Nempe  esse  o|Kjrlebat  >ocis  farmas  lernas ,  yt  în 
\iwr,fiumanus,  hiunûna,  humanum;^iï  baljent q*)»- 
dam  binas,  ulcert't)^,  cerva;  qua?<ijm  singulas,  ut  aper, 
et  sic  limita.  Non  ergo  tai  ta  bujuscemodi  genejibuiîana- 

36. 
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retrouve  donc  pas  ici,  —  48.  Dans  le  nombre, 
pater  et  patres ,  par  exemple ,  nous  offrent  la 
duplicité  comme  une  règle  générale  ;  mais  cicer 
(  pois  ) , siser  (  chervis  ) ,  et  beaucoup  d'autres, 
n'ont  point  de  pluriel  ;  salinœ  (salines  ] ,  balneœ 
(bains) ,  etc.,  n'ont  point  de  singulier.  Récipro- 
quement, balneum,  usité  au  singulier ,  ne  l'est 
point  au  pluriel.  Ce  mot ,  qui  jest  de  la  même 
classe  que  prœdium ,  devrait  faire,  au  pluriel, 
balnea ,  càtnme  prœdium  fait  prœdia;  et  cepen- 
dant cela  n'a  pas  lieu.  Donc,  l'analogie  manque 
encore  ici.  —  49.  Il  y  a  des  mots  qui  ont  à  la  fois 
des  cas  directs  et  obliques,  comme  Juno ,  Juno- 
nis;  il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  que  le  cas  di- 
rect, comme  Jupiter,  Maspiter,  et  d'autres  qui 
n'ont  que  les  cas  obliques ,  comme  Jovis,  Jovem. 
L'analogie  ne  se  retrouve  pas  non  plus  dans  ces 
mots. 

60.  Recherchons-la  encore  dans  les  quatre  es- 
pèces de  mots  que  j*ai  définies  plus  haut.  D'abord, 
si  l'analogie  existait  dans  les  articles  indéfinis , 
de  même  que  l'on  dit  quis ,  quem,  quojus,  on 
devrait  dire  qua ,  quam ,  quajus  ;  et  de  même  que 
l'on  dit  quis,  qui,  on  devrait  dire  qua  y  quœ.  Il 
y  a  en  effet  un  rapport  naturel  entre  deœ  bonœ 
quœ  sunt^  et  dea  bona  qua  est ,  comme  entre 
quem,  quis  et  quos,  ques;  de  sorte  qu'on  de- 
vrait dire  ques  homines,  au  lieu  de  qui  homines, 
que  l'usage  a  consacré.  —  51.  De  même  que  l'on 
ditw,  eiy  au  masculin,  on  devrait  dire  ea ,  eœ, 
au  féminin ,  au  lieu  de  ea,  ei;  de  même  encore, 
au  lieu  de  iis  pour  les  deux  genres ,  on  devrait 
dire  iis  pour  le  masculin,  et  eis  pour  le  féminin  ; 
enfin,  puisqu'on  dit  is,  ea,  au  nominatif,  l'a- 
nalogie voudrait  que  le  génitif  féminin  fût  eajus  ; 
et  cependant  on  dit  ejus  non-seulement  pour  le 
masculin  et  le  féminin ,  mais  encore  pour  le  neu- 

logia.  —  48.  Et  in  multitudine  ut  ununi  significat  pa^cr, 
piiires  patres  :  sic  omnia  debuerint  esse  bina.  Sed  etsin- 
gularia  solum  sunt  multa,  aicicer,  siser;  nemo  enimdi- 
cil  cicera,  sisera;  et  multitudinis  sunt,  uisalime,  bal- 
neœ; non  enim  ab  his  singulari  speciedicitur  satina  et 
balnea.  Neque  ab  eo  quod  dicunt  balneum ,  habet  multi- 
tudinis consuetudo  ;  nam ,  quod  est  ut  prœdium ,  bal- 
neum ,  debuerint  esse  plura ,  ut  prœdia ,  balnea ,  quod  non 
est  :  non  est  ergo  in  his  quoque  analogia.  —  49.  Alia  casus 
babent  et  rectos  et  obliquos ,  alia  rectos  soium ,  alia  modo 
obliquos.  Habent  utrosque,  ut  JunOf  Juonis  :  rectos 
modo ,  ut  JuppiteTy  Maspiter  :  obliquos  solum,  ut  Jo- 
vis ,  Jovem  ;  non  ergo  in  bis  est  analogia. 

60.  jNunc  videamus  illa  quadriparlita.  Primum  si  esset 
analogia  in  infeineiteis  articulis  :  ut  est  quis ,  quem ,  quo- 
jus,  sic  diceretur  qua,  quam,  quajus j  et  ut  est  a  quis 
qui ,  sic  diceretur  qua,  quœ  :  nam  est  proportione  simile , 
ut  deœ  bonœ ,  quœ  sunt,  sic  dea  bona  qua  est;  et  ut  est 
quem,  quis  ;sic  quos,  ques.  Quare  quod  nunc  dicitur, 
qui  homines,  dici  oportuit  ques.  —  51.  Prœlerea  ut  est  ab 
is  ei  :  sic  ab  ea  eœ  diceretur,  quod  nunc  dicitur  ei  ;  pro- 
nuntiaretur  ut  in  iis  iriris,  sic  eis  mulieribus;  et  ut  est  in 
rectis  cMibu«  is,€a,  in  obliquis  esset  ejus,  eajus.  Nunc 


tre  :  ejus  viri,  ejus  mulieris,  ejuspahuli ,  quoi- 
que le  nominatif  ait  trois  formes  distinctes:  û, 
ea ,  id.  Je  n'ai  fait  qu^effleurer  cette  partie,  qoi 
est  très-épineuse,  persuadé  que  les  copistes  la ^^ 
produiraient  avec  peu  d'exactitude. 

52.  Je  passe  aux  mots  qui  tiennent  le  plus  de  la 
nature  indéfinie  des  articles ,  et  qu'on  appelle  vo- 
cables, comme  homo,  equus.  Ces  mots  sont  sus- 
ceptibles de  quatre  sortes  de  déclinaisons  :  nom- 
native,  comme  equile  (écurie),  éeequus  (cheval); 
casuelle,  comme  equus,  equum;  augmeniatvst, 
comme  album  (blanc),  albitis  (plus  blanc) ;(&- 
minutive,  comme  cistula  (petit  panier),  de  eisU, 

—  53 .  La  première  espèce  comprend  les  vœai^ 
dont  le  nominatif  dérive  d'une  des  quatre  partis 
de  l'oraison,  comme  balneator  (baigneuij,  de 
balneœ  (bains).  Cette  déclinaison  a  ordinairanot 
trois  sources  :  ou  un  vocable,  comme  veMkf 
(chasseur) ,  d'où  venabulum  (épieu)  ;  ou  un  dob, 
comme  Tibur,  d'où  Tiburs  (habitant  de  Tibi^; 
ou  un  verbe,  comme currere  (courir),  d'oùev* 
sor  (coureur).  L'analogie,  comme  vous  alla  le 
voir,  n'a  été  observée  dans  aucun  de  ces  mots. 

—  54.  D'abord,  bien  que  de  ovis  (brebis) ctè 
sus  (porc)  on  ait  fait  ovile  (bergerie)  et  suite  {Uà 
à  porcs) ,  on  ne  dit  pas  bovile  par  dérivatiotè 
bos,  bovis  (bœuf).  Bien  que  avis  (oiseau)  etam 
se  ressemblent ,  on  n'a  point  formé  oviariumk 
ovis  y  comme  aviarium  (volière)  de  ae^^mié- 
ciproquement  avile  de  avis ,  comme  ovik  è 
ovis.  De  même,  cubaiio  (action  de  se  coucher^ a 
produit  cubiculum  (chambre  à  coucher);  etsi- 
diculum ,  dérivation  naturelle  de  sessio  (actioB 
de  s'asseoir),  n'existe  pas.  —  55.  Si  l'aDalogîe 
s'étendait  à  toutes  les  déclinaisons ,  il  s'ensuimâ 
que,  de  même  que  les  boutiques  où  l'on  vecddi 
vin ,  de  la  craie ,  ou  des  parfums ,  s'appellent  n* 


non  modo  in  virili  sicut  in  muljebri  dicitur  ejm,  ^ 
etiam  in  neutris  articulis ,  ut  ejus  viri ,  ejus  niuliêris,9« 
pabuli  :  cuni  discriminentur  in  rectis  casibus  is,  e6,ti 
De  lioc  génère  parcius  attigi,  quod  librarios  liaec  spîooîioi 
indiligenlius  elaturos  putavi. 

52.  De  nominatibus  quae  acceduntproximeadioâiit* 
naturam  articulorum  atque  appeUantur  vocabubsti^ 
nio,  equos;  eorum  decIin«itionum  gênera  sunt  qiutttsr: 
unum  nominandi,  ut  ab  equo  equile  :  altemm  nsÊà* 
ut  ab  eqiio  equam  :  tertium  angendi ,  utab  albOffl/Hi' 
quartum  minuendi ,  ut  a  cista  cistula.  —  53.  Primamp- 
nus,  ut  dixi,  id  est,  cum  aliqua  parte  oralioois deeS*» 
sunt  recto  casu  vocabula ,  ut  a  balneis  balnea((>r-  ftt 
fere  triplices  babet  radices  :  quod  et  a  Toc^bulo  oriliUt  ^^ 
a  venatore  venabulum  :  et  a  nomine,  ut  a  Tibure  Ti^- 
et  a  verbo ,  ut  a  currendo  cursor.  In  nullo  liorum  ^ 
giam  servari  videbis.  — 54.  Primum  cum  dicaturolab*^ 
et  sue  ovile  et  suile,  sic  a  bove  bovile  iM)n  didtof;^ 
cum  simile  sit  avis  et  ovis,  neque  dicitur  ut  ab  xstcx* 
riumy  ab  ove  oviarium,  neque  ut  ab  ove  ovile ffi^^^ 
avile;  et  cum  debuerit  esse,  ul  a  cubatiooe  cubiatb»» 
sic  a  sessionesediculum ,  non  est.  —  55.  Quooiam  taba** 
ubi  vënit  viDum,avino  vinaria,  a  cretacre/an«i» 
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nanûjàe  vinum;  creiaria^  décréta;  et  un- 
guentaria ,  de  unfjuentum ,  celles  où  Ton  vend 
de  laviaDde,  des  peaux,  ou  des  chaussures ,  de- 
vraient s'appeier  carnaria^  de  caro^  eamis; 
peiliariaf  depeliù  ;  cakearia,  de  caîcei,  et  non 
ianiena ,  peUeinàna  et  sutrina.  De  même  en- 
cart que  unus  {un)  a  produit  uni;  très  (trois) ^ 
(rinî;  quatuor  (quatre) ,  quadrinij  il  serait  plus 
conforme  à  Tanalogie  dédire  duini^  dérivé  de 
duo  (deux)  j  au  lieu  de  bini.  EqÛd  ,  dulgm  serait 
plus  régulier  que  bigœ  (attelage  de  deux  chevaux) , 
€t  plus  analogue  à  quadrigm  et  trigœ.  Je  pour- 
rais multiplier  les  exemples  de  ce  genre ,  mais 
ceux  que  j'ai  cités  suffisent  pour  ma  démonstra- 
tion. —  56.  Si  les  vocables  qui  dérivent  des 
Doms  étaient  également  assujettis  à  la  similitude, 
OD  devrait  dire  Romenses  et  Âlbenses  pour  désl- 
I  gner  les  habitante»  de  Borne  et  d'Albe,  comme  on 
I  dit  Parmenses  pour  désigner  ceux  de  Parme ^ 
I  puisque  les  noms  de  ces  trois  villes,  Parmay 
Alba^Boma^  sont  de  la  même  nature;  ou,  de 
même  qu'on  dit  Bomani  et  Notant  (habitants  de 
Noie),  on  devrait  dire /"arwi on i  pour  désigner 
ceux  de  Parme ,  puisque  les  noms  de  ces  trots 
villes,  Roma^  Noia^  Parma ,  sont  pareillement 
de  même  nature.  Poui*quoi  ne  dirait-on  pas  non 
plus  îlienm  par  dérivation  é*IHum^  aussi  bien 
que  Perf/amenus  y  dérivé  de  Pergamum;  Per- 
çamm  et  Pergama  pour  le  masculin  et  le  fe- 
raiDin ,  aussi  bien  que  îlius  et  ///a  ?  Enfm,  pour- 
quoi ne  dirait- on  pas  Libyatiei  par  dérivation 
de  Libya ,  avec  autant  de  raison  que  Asiaiici^ 
dérivé  de  Àsia  ? 

67.  Quant  aux  vocables  dérivés  des  verbes, 
comme  scnptor  (écrivain) ,  de  scribere  (écrire)  ; 
/^c^or  (lecteur) ,  de  kgere  (lire) ,  même  anomalie 
dans  leur  déclinaison.  Ainsi  amare  (aimer)  adonné 
naissance  à  amator;  salutare  (saluer),  à  saluta- 

ungueiita  imgueniaria^miy^T  :  àvaXoYtxû;  ai  essenl  vo- 
<abula,  ubi  caro  veniL  carnaria,  ubi  pelles  pelltaria,  ubi 
catc«i  caic-earîa  dici^relur;  non  laniena  ac  peiiesuina  H 
sutrina.  Et  sicut  est  ab  uno  uni ,  a  Iribus  (rinl  »  a  qiiat* 
îuor  quadiini,  ik  a  diiubuâ  dumi ,  non  èini  dic^retur; 
jiec  nonui quadrîgWi  (rigœ,  sic  polimdiiigapquam  àigœ. 
Permulta  Btint  hnjfrsce  gt^Deris^  qiiffî  qitonlam  acImonJtii<i 
perspicerc  pulest ,  oniïtto.  —  5fi.  Vocalinla  qu8D  ab  noiTiiui- 
bus  orturilur,  û  ab  similibus  Dominibus  simùia  esse  de- 
benl,  difemus,  qu on iam  gemma  suiït  Parma,  Alba,  Ro- 
jna,  ut  Parmaises j  Albenses^  Romenses;  aut  ()uoniam 
est  âimiiîs  Honiaf  Nula ,  Parma  ^  dic^mus  ul  Bornant , 
Bolani ,  sic  Parmaoi  :  el  ut  a  Perganio ,  ab  Jlio  sitiiiliter, 
Pergarrienu^t  iH^nus;  aut  ut  Uiys  et  lUft  mas  etfemtfia, 
^icFergamus  et  Pergama  vir  el  mulier.  Et  quoriî«ini  itiml- 
4ia  nomtna  sunt  Asia,  Lîbya,  dic4!myâ  Asjaticos  el  Libya- 
4ico$  liiimiiieâ. 

j7.  Qim  voraliula  dicunlur  a  verbia,  ul  a  i^cribendti 
svrîptoTf  a  le^eudo  kctor*  ba^c  quoique  «on  scrvaftj  siiiii* 
Ijlui!iuem  licel  videre  eit  hi»  :  cum  simililer  dicatyi  ut  ab 
^niaridt)  amu(m\  el  ab  salulanda  mltttator*  et  ab  cautaiwln 
é^antaior;  et cum  dicalur  ïassus  sum  metendo,  fercudtt : 
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tor;  cuntare  (chanter),  à  cantator;  on  dit  encore 
lusstis  mm  metei^do,  fer  en  do  (j'e  suis  las  de 
moissonner,  de  porter]  ;  et  cependant  Tanalogie 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  vocables  diTivés  de 
me  tendu  tl  fer  endù;  car  on  ne  dit  pos /erior, 
de  même  qu'on  dit  mesmr  (moissonneur).  Je 
pourrais  citer  une  infmité  de  mots  de  cette  espèce, 
où  Tnsage  prévaut  contre  l'analogie, 

58.  Il  existe  en  outre  des  vocables  dériva 
également  des  verbes ,  mais  différents  des  voca- 
bltfs  dont  je  vieos  de  donner  des  exemples,  en 
ce  qulls  ont  à  la  fois  des  cas  et  des  temps  :  es 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  participes,  La 
plupart  de  ces  vocables  ont  les  deux  natures 
du  verbe,  comme  ama  (j'aime)  et  anmr{l% 
suis  aimé),  sevo  (je  coupe)  et  secor  (jesnis  coupé}. 
Or,  le  verbe  actif  amo  et  tous  les  autres  verbes 
de  cette  nature  ont  nn  participe  présent  et  un 
participe  futur,  comme  amans  (aimant)  et  ama- 
turus  (devant  aimer)  ;  mais  ils  n'out  point  de  par- 
ticipe qui  désigne  le  passé,  agant  aimé,  par 
exemple  :  ce  participe  n'existe  pas  dans  la  langue 
latine.  L*analogie  manque  donc  ici  comme  ail- 
leurs. Les  verbes  passifs  amor  (je  suis  aimé} ,  ie- 
gor  (je  suis  lu) ,  et  tous  les  autres  verbes  de  cette 
nature,  ont  nu  participe  passé,  comme  amaius 
(ayant  été  aimé),  et  n*OQt  ni  participe  présent 
ni  participe  futur*  —  59,  L'analogie  ne  se  re- 
trouve pas  davantage  dans  les  verbes  qui,  comme 
loquor  (je  parle}^  venor  [je  chasse),  ont ,  dans  cer- 
tains modes,  la  signification  active  avec  la  forme 
passive,  et  dans  d'autres,  comme  le  participe 
présent  et  le  participe  futur^  une  forme  et  une 
signification  analogues.  Ainsi  on  dit  ioquens  et 
venans,  iocuturus  et  venatums  :  ce  qui  im- 
plique contradiction  par  rapport  à  ioquor  et  ve- 
nar.  L'analogie  est  d'autant  moins  observée  dans 
les  verbes  que  j'ai  cités,  que,  parmi  ceux  qui 

e\  \m  vocabuia  non  retldimt  proportioneni  «  quo  non  fit  p 
ut  messor,  et  fertor.  Multa  suât  iïcm  in  bac  specie ,  in 
qui  bus  poli  us  cunsueludinem  aequimur  quam  rationiïoi 
verlwruiiK 

àS.  Praeterea  quom  sifit  ab  cadem  origine  verborum  vo- 
cabula  difii»imiira  &ujieri4)j  utn,  quod  simu]  tiabeiit  casus  et 
lempora,  quo  vocaulurfiarUcipta;  etmulla  sint  contraria  p 
ut  amor  amo ,  seto  secor  :  ab  amo  et  fjusmodi  omoibu» 
verbis  oriuntur  pirpseos  et  fuluruin  ^  ni  amans  cl  ama- 
iUTUs;  ab  eîs  verlm  terlium  quod  débet  fmgi  iiraïterili, 
iti  iîn^ua  Lalina  reperiri  non  \mltsi  :  non  ergo  est  analo- 
gta.  Sîcab  amor,  le§or  eteju&modi  ver  bis  vocabuium  ejut 
generis  praf^leritt  temporis  fit,  ut  amaius  eram,  stim^ 
ero  ;  iicque  pra'$euUa  et  futuri  ab  iiis  fit.  —  SU.  Non  estergo 
aiialogia  ;  pra'Si'rtim  cum  tantus  numerus  vocabulorum  io 
eo  getiere  iiiterLetit^  quod  tlicimuâ  iu  bis  verbb}  qua 
contraria  mm  hal)eui,  Itiquor  el  venor  :  lamen  dicimus  Uh 
qïit'ns  el  venons  t  locutitms  ei  nnatiints,  quodsecuû* 
duiu  analugias  noa  est  :  qnoniam  dicinius  loquor  et  venor. 
Cnde  illa  superiora  minus  scrvautur»  quod  ex  bis,  quœ 
cuufraria  verba  non  jjabent  ^  a  lia  effictuut  teiaa  ^  ut  ea 
quac  di]ki,  atia  bina,  ut  ea  qua.>  dicain ,  currcns,  ambu- 
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n  ont  point  la  double  nature  cîe  l'aciif  et  da 
pûssif,  ïes  uns  ont  trois  formes,  comme  ceux 
dont  j/aî  parlé  ,  et  les  autres  nVn  ont  que  deux  , 
comme  curreniif  ambulnns;  cursurus,  am- 
buîalurus;  quant  au  participe  passé,  il  n'existe 
pas  dans  ces  verbes.  — GO.  On  chercherait  aussi 
en  valQ  Tanalogie  dans  les  verbes  fréquentatifs  ; 
car  si,  par  exemple ,  on  dit  canlHanSj  par  déri* 
vation  de  cantare,  on  ne  dit  pas  amitanSf  déri- 
vation non  moins  naturelle  de  amare.  Cette  ano- 
malie affecte  non-seulement  le  sin^^ilerj  mais 
encore  îe  pluriel.  Ainsi  on  dit  cantitanies^  et  Ton 
ne  dit  pas  méditantes, 

61.  Comme  il  existe  une  espèce  de  vocables 
qu'on  appelle  composés^  et  que,  selon  mes  ad* 
versaireSj  on  ne  doit  pas  les  comparer  avec  les 
mots  simples ,  dont  je  nie  suis  seulement  occupé 
jusqu'à  présent,  je  discuterai  cette  espèce  de 
mots  isolement.  r/ôic/7î€5[  joueurs  de  flûte),  par 
exemple ,  est  composé  de  tibia  (fliite)  et  de  ca- 
ne re  (chanter,  juuer  de)  :  pourquoi  de  cithara 
(luth),  At  psaltcrium  (iustrument  à  cordes),  ou 
depandura  (id.),  ne  formerait  on  pas  nïAûn- 
een,  etc, ,  si  Tanalogie  est  une  loi  invariable? 
Pourquoi,  à  rimitation  de  cpf/tVwMW^  (gardien 
d'un  temple),  composé  de  œdes  (temple)  et  de 
tueri  (garder),  ne  dirait*on  pas  atritumuSy  par 
dérivation  de  atrium  et  de  tue  ri,  plutôt  que 
atriensis  (portier),  que  Tusage  a  préféré?  On 
dit  bien  auceps  (oiseleur)^  de  avix  (oiseau)  cl  de 
\eapere  (prendre)  :  pourquoi  ne  dirait-on  paspî'5- 
eepSt  âepiscis  (  poissou  ]  et  de  capere  ?  —  62.  Les 
fourneauKOÙ  Ton  purifie  ïecuivre,  nbi  laveturœs, 
s'appellent  ^ran-fï ,  et  cependant  i'aualogie  exige- 
rait œreîavînœ.  On  dit  argent  if adinw  (mine 
d'argent  ),  et  Ton  ne  dit  ^^&ferrifodinœ  pour  dési- 
gner une  mine  de  fer.  iMpidicida  (iaUkuT  de 
pierres]  est  usité,  et  lignieTda^  dérivation  natu- 


relle de  îignum  (  boisi  et  de  cœd^re  { couper)»  m 
Test  pas.  On  dit  uurifex  (orfèvre),  et  Ton  ne  dit 
pas  argent  if  ex.  De  même  que  âoctus  (ftavflht)  i 
pour  corrélatif  indoctus  { ignorant  ),  sai^u*  (  pi* 
quant,  spirituel)  devrait  avoir  pour  eorrélaËf 
imalsus^eX  cependant  on  dit  insvisus  (fade, 
sot).  Il  est  facile  de  tirer  des  conséqueiKses âe 
ces  anomalies, 

63*  Il  me  i*este  à  parler  des  cas,  sur  lesquels 
les  partisans  d'Aristarque  insistent  avec  te  plos 
d* opiniâtreté.  Et  d'abord  ^  comme  ils  doivent  ke  i 
savoir,  la  loi  de  Tanafogie  veut  que  tous  les  noms  { 
et  tous  les  articles  aient  le  même  nombre  de  câs.  ' 
Or,  les  uns ,  comme  les  noms  des  lettres  de  Tai- 1 
phabet,  n'ont  qu  un  seul  cas;  les  autres  en  ont 
trois,  comme  prœdium,  prmdii,  prmdio  ;  ceux-d 
en  ont  quatre,  comme  met^  mettis,  meili,  melU; 
ceux-là  en  ont  cinq,  comme  quintus,  quMi, 
quinto ,  qmntum ,  quinte;  enfin  d'autres  en  ûd!  ; 
six^  comme  ttmts^  unius,  uni^  unum,  une,  \ 
Ou  est  l'analogie? 

64,  Je  demanderai  aussi  avec  Cratès  pourn 
quoi,  à  l'exemple  des  Grecs,  qui  donnent  àeê\ 
cas  au^  noms  des  lettres,  nous  ûo  disons  ÇÊê\ 
alpha ,  alphati ,  aiphatos.  Si  Ton  me  répond^ 
comme  à  Cratès,  que  les  noms  de  dos  lettres oe 
sont  pas  latins,  mais  tout  â fait  étrangers,  Je 
demanderai  à  mon  tour  pourquoi  les  Grecs  dé* 
clinent  les  noms  qu'ils  ont  empruntés  aux  Latia^ 
aux  Perses  et  aux  autres  peuples  étranger^^  — 
65.  Car  s1ls  suivaient  lanalogîe ,  ils  devraîe&l 
ne  donner  qu*un  seul  cas  aux  mots  phénidec» 
et  égyptiens,  et  en  donner  plusieurs  aux  mot» 
gaulois  et  autres*  Car  on  dit,  par  déclînarsaa 
d^aiaudaf  alaudas;  et  ainsi  d'autres  mots.  Si, 
d*un  autre  côté ,  mes  adversaires  m  obje^tait| 
ainsi  qu'ils  Tout  écrit,  que  les  noms  des  lettnf 
grecques  ne  doivent  avoir  qu'un  seul  cas,  parce 


Ifins,  atrsnmSf  ombulaftirtis;  Itiltii  ctiim  pra*(»^nri 
non  syiit  ut  cursus  sum,  ambuîatus  su  in — 60.  ^>  'm\m 
quiiJcm  ,  {]ufe  f^pius  qmé  tieri  ostendutit ,  ft<i*rviittir  ana- 
logîa  :  nam  ut  est  aeantando  canttfans,  ab  amando  aml- 
îdim  non  eî^t,  et  sic  mylLa.  Ut  in  his  Hingubritius,  sic  in 
miiltitudini»  ;  sicut  enilti  cantitanies,  sedilanles  rmn  di- 
eu u  tu  r. 

61.  Quonîaiti  est  voeabulorum  genus  quod  appelant 
conuxjsiliiium^  et  in^ganlcoiifeni  id  o|>orlere  ciim  simplici- 
bus  de  quibus  adliuc  di\j ,  de  compusitis  separaf  im  dicam. 
Cum  ab  tibiiset  canendo  tibicines  dicanlur^  qUiTiiinl,  si 
ADaiogias  ^tii  oporteât  ^  ctir  non  a  ciUmra  et  p&allcrîci  et 
pindura,  dicamiis  dlliâricen  et  sic  alia.  Si  ab  sede  et  liien- 
do  cedHumus  est,  cur  non  ab  atrio  et  toendu  [mlius  atri- 
tumiis  Bit  qyam  atriensis  ?  Si  ab  avibus  capiuudis  auceps 
dicalur»  debutsse  aluni  e\  [HfKiitiUJi  capîundiH ,  iit  aucy- 
peoi  j  sic  jiiBcfpem  dici,  —  62.  Ubi  lavettir  a\'* ,  (trarias , 
non  iprelavinajs  tiominari  ;  et  ubi  fodiaïur  argenluui»  argen- 
li/odinas  dtci.  "    fudiatur  f**rrum,  rerrifodinas. 

Qui  fa[)ides  C  dos  ;  qui  ligna  ,  liguicidas  non 

dicj  :  neque  m  argentinccm  :  non  duclam 


dici  indoctum,  non  i^atiium  iftmlxum.  Sic  ah  hoc 
n>nle  qux  |>roatiatil ,  animadverlf*re  e^i  fscîle, 

63.  Reliiiqiulnr  de  eanibiis»  in  qiio  Aristarchej  IMI 
caulendunt  nervoâ.  Prîinttm  si  in  liis  esset  analogjâ^  di^ 
€^u\  dctiuisj;e  omne^  noni'maïus  et  articulas  babere  tglî- 
dein  caâus  :  nunc  alios  habere  unum  solum  ui  lileris  sib- 
gulas  omnes;  alios  tria  ut  prœdium ,  prœdik ,  prtgdie; 
idios  quattuor  ut  mH,  mdliUf  melli ,  mtlle;  aliot  quia- 
que  ut  Qumfjix ,  Qîtintit  Quinto,  Quintum,  Quinit; 
alios s«\  ut  nmtSf  unim^uni^  unum^  une^un^.  Htm 
esse  ergo  in  rasibus  anaiogias. 

64.  Secundo,  quod  Crateâ,  qoorquA!  sîi  '  ()i«ai 
cas  u  s  uU  îte  r  aî  G  r a>ca? ,  nu  n  d  kan  l  ur  a  I  p  h  ,i  ,  j  ^hir 
tos?  Si  Idem  milii  rexpondebîtur  quod  Ciauti,  ijoii  cmt 
rorabula  noslra,  §ed  |ienitui$  barhara;  qurnini,  qoor 
idem  nosira  ncmina  et  PersaruDi  et  c«pteronim  qv<* 
vocaiit  barbarvis,  rum  riiiîit>i]<%  dicant.  -^  65.  Quire  si  ÔmI 
anciligla ,  aul ,  ut  rœnirom  et  .Cgyptiorum  f ocaboli» 
sinri;ulis  casibtis  dioTenI ,  aul  pIuHbu^,  tit  Gutlonim  ao 
r  seteroruiiK  Nam  dicunt  ab  aîauda  alandoê  et  de  iMl. 
Sin»  quod  acnbunt^  dicent,  quod  Rœntcum  sil,  singnlil 
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jVHes  uennentdes  Phéniciens  Je  leurdi^man- 
derai  pourquoi  les  Grecs  ne  donnent  que  cinq 
cas,  au  lieu  de  six,  aux  mois  qu'ils  nous  em- 
pruDtent.  Or  cela  est  une  anomalie. 

66.  D'après  ranalogie,  les  cas j  suivant  eux, 
devraient  avoir  une  seule  forme;  et  eepetidant 
il  n*en  est  pas  ainsi.  Car  Tusage  permet  de  dire 
également  ovi,  avi ,  et  ave  ^  ove,  à  l'ablatif 
singulier;  /ïi//j/?/.^,  restis,  eipuppes^  restes ^  au 
nominatif  pluriel;  civitatum,  parentum  ^  et  d- 
tniatium,  parenimm^  au  génitif  pluriel  ;  mojî- 
ieSi  fontes,  et  moniisjfontis^  à  raccusatif  plu- 
P     riel. 

k  67.  Si ,  d'après  la  loi  de  Tanalogie  ^  des  mots 
I*  semblables  doivent  produire  des  dérivés  sembla- 
il'^  blés ,  et  cp^i'on  fasse  voir  néanmoins  qu'il  n*en 
%*  est  pas  auisi  dans  la  réalité,  il  t^'ensuit  qu'on  ne 
il»  doit  tenir  aucun  compte  de  cette  loi.  Or,  on  peut 
^  faire  voir  qu'il  n*en  est  pas  ainsi.  Quoi  de  plus 
^»  semblable,  en  effet ,  (lue  gens,  mens,  dens?  Ce- 
pendant le  génitif  et  Taccusatif  pluriel  de  ces 
le  mots  ne  se  ressemblent  pas;  car  ou  dit,  au  gé- 
^  nitif,  genfium  f  mentium ,  dfjilum^Gi^k  l'accu- 
p  Vkilfy  gcfi fis f  mentes,  dénies.  —  68.  Pareille- 
If  ment,  puisque  sciurus  (écureuil),  lupus  (loup) 
et  lepus  (lièvre),  sont  semblal>les  au  nominatif, 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  au  datif,  d'après  l*ana- 
lo^é,  seiyro^  litpo^  hpoP  Si  Ton  répond  que 
cela  tient  à  ce  que  Ton  dit  au  vocatif  semre , 
iupe ,  lepus  (car  je  ne  fais  ici  que  reproduire  la 
réponse  d*Aristarque  à  Cratès,  qui  prétendait 
«ïue  Philomedes,  Heraclkhs,  Melkertes , étaient 
des  mots  semblables,  et  à  qui  Aristarque  objecta 
qu'ils  ne  Tétaient  pas,  parce  que,  au  vocatif, 
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et  MeXixipTTjç,  MAtK^pia)  ;  si  VùXL  répond ,  dis-je, 
que  cela  tient  à  ce  que  ces  mots  ne  sont  pas  sem- 
blables au  vocatif,  cette  réponse  prouve  que  celui 
qui  la  fait  ne  comprend  pas  ce  dont  il  est  question. 
—  G9.Car  répondre  que  des  mots  ne  sont  passera» 
b labiés  au  nominatif  parce  qu'ils  sont  disserabJa- 
blf  s  dans  les  cas  obliques ,  c'est  se  placer  en  de- 
hors des  choses  que  Ton  compare,  pour  savoir  si 
ces  choses  se  ressemblent  ou  non.  —  70,  Pour- 
suivons, Puisqu'on  dit  (Ti^c^,  oves,  sues,  pour- 
quoi ne  dirait'OQ  pas  ot^iî/m,  avium  ,  suium  ? 
Pourquoi  dit-oo  dii  Pénates,  dii  Consentes^  et 
non  dei,  comme  rei,  ferrei,  puisqu'on  dît  au 
nominatif  singulier  deus,  reus^  ferreits?  — 
71.  Deorum  Consentium  ne  serait-il  pas  ptus 
conforme  à  Tanalogie  que  deum  Cnnscjiium? 
denariorum,  que  denarium?  On  dit  en  effei 
denarius,  commt  VatiniuSj  3îamii us  :  pourquoi 
ne  dirait -on  pa^  denariorum ,  mmme  Vatinio- 
rurn ,  3Ianfiiorum  ^^  mille  assariontm,  plutôt 
que  mille  assarium  (miile  as),  prix  du  louage 
d*un  cheval  public?  car  ussarius ,  dont  le  nomi- 
natif pluriel  e^tassanit  devrait  faire  régulière- 
ment assariorum,  —  7  2.  La  seconde  syllabe  de 
Meciôrem,  Nestôrem,  accusatifs  de  ffeelor, 
Nestor^  devrait  être  longue,  comme  dans  (ywœ- 
storem,  prœlorem,  accusatifs  de  quœslofy 
prihtor.  Ou  est  l  analogie  entre  quitus  et  htsP 
Pourquoi  ne  dirait-on  pàs  hiàus  quiùus ,  à  llmi- 
talion  de  kis  quis,  ei  qui?  —  73*  On  dit,  il 
est  vrai,  patrifamiliai^  mais, d'après  Tanalo- 
gie,  on  ne  devrait  pas  dire  palerjamilîm^ 
mais  pakrjamilîœ;  CMfamilia  devrait  faire  au 
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easibus  id4M>  eas  literas  Grafcas  nominari  ;  sicGr^d  noslra 
■enis  ca£i1iii>,  quiiiis  non,  dieere  debebaal  ;  qtiod  cum 
faciaiit ,  non  est  anaUigia. 

6G.  Qiiaf  ^^i  essct ,  npgmi  ullnm  easum  duobiis  modis 
lisse  dici ,  quod  fit  contra,  Ntim  $me  repreliensione 

tgo  otil  dicynt  iii  sin<^nlari  liac  oviet  avi ,  »V[i  hac  ove 
eiave.  In  mulllUuïmhhie  puppix,  resfitti^ihiv  puppes^ 
restes.  Item  quail  m  putrico  casu  lioc  g^nns  dispai  ilîter 
dicatur  eiritafitm,  patrnhtmf  ùï  chilûfiutrit  part^n- 
îium  :  in  accusantli  hos  monks,  fontes  ^  el  boâ  moniiXf 
font*  s. 

ô7.  UeDi  cnin ,  si  &it  analogia ,  debeaiil  a  similibna 
Tcrbîs  sinMliter  declinatU  muïlin  fier» ,  t!l  id  non  fieri  os- 
tendl  pof^sil .  de^picienilam  eam  esse  rationein.  Xh\u[  os- 
teodiltir  î  nam  qiiid  polesl  similins  esse  quam  gnu^ 
tnenSf  dvfïs?  quom  liorum  casns  palricus  el  acciisalivus 
in  mnltitiidiiie  sinl  disparitis  :  nam  a  pi  iino  ftt  genditm  H 
çentiSf  i)trobif|ueut  siL  1  :  ab  secundo  menliitm  et  men- 
tes  f  m  m  priniie  solo  sil  l  :  ah  lerUo  denfum  et  dentés  ^ 
ut  in  omitfo  $>it  1.  —  6S.  Sic  îti^n),  quontam  âimlleest  reclo 
casu  sci  ttrifs ,  lupus ,  îepus ,  roj^ant ,  f|nor  non  dicalnr 
proportion**  siiiiro,  Inpo  Jepo.  Sin  respondealur ,  siintlia 
non  efi&€ ,  qiiod  ea  Torenui^  dissiniilUer ,  «iure,  Inpe^ 
lepus  (s-ic  enini  respondire  volnit  Anslarclnia  Cialeli  ; 
uamcnm  S€ripsi<is^4  âimUia  esse  Pbîlomedes,  HerarlirJes, 
Mebcertcs,  dlxit  non  esse  simiii»;  in  vocando  eitim  cnm 


E  brevî  dfci  Philomedes,  en  ni  E  longo  HeracUâe^  cum 
A  brevj  Mdicerta  )  :  în  bocdicunl  Arislarcbum  non  bilel 
Icxîfise  quod  quafrcretur^  sic  cum  solveril.— 65.  Sieiiim  ^ 
ut  quidque  in  obliqui-j  ca&ibus  discreiiavii  ^  dkere  potuit, 
pmjiter  eam  rem  rectos  casus  nOD  esse  similis  :  quoitl 
quaTaUrr,  duo  inler  se  sîniilia  sint  accne,  non  debere 
extrinsecus  asi^nnii  rur  similia  sonl.  ^-  70.  llcm  si  es&el 
anaïogia,  simililer  ^  ni  dieu nt  aves^  ovcs  ^xues,  dicerent 
ilem^  ut  ovlym,  aviom,  ^uiom.  Si  analogia  ost,  inquîï, 
curpopulus  dicit  dit  Pnmtes^  dit  Consentis?  cutn  sit, 
utbic  rens,  fcrreus,  deus,  sic  bi  rei,  ferrei,  dei?  —  7t. 
Item  qucTrunt ,  si  sît  anatogia ,  cur  appellaut  omnf  s  «Tdes 
deum  Consenfum  et  non  deorum  Consinlinm?  ilem 
quordicatur  mille  fîenariuin ^non  mille denariorum? est 
eniro  hoc  vocabulnm  figura  ^  ut  Vatiniys ,  ^îanilius ,  dena* 
rius  :  dtîbet  igiliir  diii ,  nt  Valiniornm  ^  Maniiiorura  »  dena- 
riorum  :  et  non  equom  publicnm  mille  assarium  esse 
sed  mille  assariorum;  ab  uuo  eniiii  ass.irio  muiti  assarii, 
ab  €0  assariorum,  ^  72.  Item  secnndum  iltorum  ratîonen» 
debemus  SPtnndis  sjllabis  longîs  dïcere  Necfùrem ,  Jes- 
iôrem;  esl  eiûm  ni  quœstor,  pr.Tlor ,  Nestor  j  quxslo- 
rem ,  prît' lo rem ,  AYrj(/<JïTm ;  qucstorift,  pra'lori»,  jyestù* 
ris.  Et  nondebuît  dici  :  quibus  dus,  hîs  das;  est  enim  , 
ut  ei  qui,  bis  quis;  ac  sicul  qiïibus  bibus,  —  73.  Quom 
dtcalur  :  da  patrtfamiiiai,  ai  analogm  scr^iii  veillant  ^ 
dicere  non  debueruni  bic  pater/amilias ,    quod  es\  ut 
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ç^énltit famibœ,  de  même  que  Alinia,  scaUnia^ 
font  A/inf£F,  scatiniœ.  On  ne  devrait  pas  dire 
noB  plus,  au  pluriel,  paires  familias,  mais, 
comme  Siscutia  fécrit,  patres  familtarum*  — 
74.  On  a  tort  éj,^aïeiDent  d'observer  f  usage,  et 
de  dire  boum  oy  boverum,  Joum  ou  Jovemm, 
en  parlant  de  troupeaux  de  bœufs  ou  de  statues 
de  Jupiter  :  ce  qui  coustitue  une  anomalie  avec 
JoviSf  bovis,  struis;  Juvem ,  bovem^  struem; 
Jovi^  bovi^  siruf;  et  l*accord  de  ces  mots  dans 
les  cas  obliques  aurait  dû  se  retrotivcr  dans  tes  cas 
directs;  tandis  que  f usage, au  contraire,  a  subs- 
titué Juppiter  h  Jovis^  bo$  à  bovis,  situes  à 
stnis. 

73,  Je  passe  à  la  seconde  espèce  de  déclinaison, 
comme  album,  albius^  albissimum,  quiestaussi 
un  sujet  de  dispute  entre  les  grammairiens.  Là , 
commeail  leu  rs,  Tanalogie  et  l'usage  se  contrarient. 
Ainsi,  parexem  pie,  .^a^A'wm  et  <?a/</tim  ftmi  saisi  us 
et  eaidius,  salsissimum  et  cafdissimum;  et  ce- 
pendant bonum  et  maium,  qui  devraient  faire, 
par  analogie,  bonim  et  malius,  bonissimum  et 
malissimumj  font  me! tus  et  opium u m  ,pejus  et 
pessimum,  —  76,  Tantôt  les  trots  degrés  se  trou- 
vent réunis  :  duicis  (doux),  duieior,  duieîssi' 
mm,  Taut^t  le  premier  manque  :  pcjus^  pesn- 
mion.  Tantôt  c'est  le  second  :  cœsins  (bleu), 
cœsissimtis.  Enfin,  mane  (matin),  optimum  (très- 
bon),  meiim  (meilleur)^  n'oot  point  de  corréla- 
tifs. —  77,  Od  dît  maceff  macerrimus;  sacer^ 
sa  cerrimus  ;  ie  ner,  ten  e  rrim  iis  ;  m  a  is  I  ana  f  ogi  e 
ne  se  retrouve  plus  dans  !e  second  degré  :  ma- 
crior  et  lencrior,  dont  l'un  a  trois  syllabes,  et 

Atinite»  ScatiQlm^  familial  ;  sic  iiria  Alima,  Scatiniaf  ta- 
milia.  Uem  pkires  piitres  fumilkts  tlicere  non  debit«>ruiit, 
ud  ni  Sîseiina  &cribit,  patre.%  famitiarum, — 74,  Neque 
oporieUat  cônsuetuflinem  iitrtare,  alios  dicjîre  ÔOMW»  gre- 
ges ,  alîos  bovcritm  ;  el  siî^iia  AÏms  Joum ,  atios  Joverum  : 
Cl*  m  osset ,  iit  Jo\  is  ^  bovjs  ^  slrtiîs  ^  el  jovem ,  boTem  * 
8truem,  Jovi,bûvi*  strui;  neCtCnin  trace  rotivemient  in 
obliquis  rasibuâ ,  dtibitare  «tebueriiîl  în  redis  pfopinquio* 
ribus;  jujtic  in  coosyctutliiii*,  aliter  dicere  ,  pro  Jovis  Jup* 
pikT,  pm  bcjvjâ  bos,  pro  slrus  stmcs, 

75.  D*'iiic4*pB  dicam  de  altero  geoere  vocabulonim  i  in 
qiio  coîilenlionea  fiunt ,  ut  album,  alùhiSfttlbissimunh 
in  qno  item  anatugias  lïun  servarî  apparel.  Nam  cum  sît 
filmîte  Rai  su  m  ^  caldum  ,  el  dîc^tur  ab  hh  saUius ,  cat- 
ditis,  fiatËÎssimuiu,  <:aIdissiuMim  :  debuitdici,  qu^niam 
siiTiîle  est  botiucn ,  malmii,  ab  liifî  tKuiitis  el  malins,  bo- 
ni sslinu  m  et  iuaïissininin  :  nonne  didtur  bon  uni ,  melius, 
optumumPmalnm,  jM^jns,  |H'ssimum?— 76.  luatils  veibis 
nibit  âiifM,  ni  didciSf  dukior,  dnkissimus;  iii  aliis 
primum,  ul  fHîjiim,  pt*jitSf  pesshnum  ;  m  aliis  médium  » 
ut  ca'sior,  cœshts  ^  ca'ùjisunnts.  In  aliis  bina  snnl  qua* 
desinl  ab  eadem  voce  dcclioata^  et  ea  ita  ,  ut  atlia^s  desint 
sccandnm  cl  leitium,  ut  in  hoc  nwnt\  mnnins  ,  mams- 
situe  :  alias  ut  dno  prima  ab&iut ,  ul  ab  opfimum  optjns, 
opium  :  atiaâ  ul  phmum  et  terlîum  desit,  ul  a  mdim 
lutliun.  im*— "7.  I^rOîterea  si  dîcerenlur  mnh 

Hier,  seul  niactvr,  eaci^r,  tener ,  el  maren  i* 

mus  tcuerrimus,  non   dî&crepareL  in  lii» 
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autre  quatre.  On  dit  encore  cane 
randidissima;  pauperntmus ,  pauperrima  ;  cl 
Tou  ne  dît  ^as  poupe r,  paufejla  ,  à  rimTtati0o 
de  cffndidu^t  candida.  Pourqtioi  TusagenVl-t! 
pas  adopté  frugaiissimus  y  fntgaiissima;  /m- 
gus,Jmgaf  cooformément  à  doc  tus  ^  docta;  do- 
ciissimuSf  doctissmat  —  78,  Sapiens  et  dili- 
gens^  sapieniior  ei  diiigentior^  se  disent  pour  It 
masculin  et  le  féminin;  fnaîs  au  superlatif  itnea 
est  plus  de  même,  et  Ton  dit  sapientissimm, 
(iiiigeniissimus,  pour  le  masculin  ;  sapienHisi- 
ma  y  diiigeniissima^  pour  le  féminin.  Je  poumm 
multiplier  les  exemples;  mais  ceux  que  je  vîett 
de  donner  suffisent  pour  démontrer  que  raDilofk 
n'est  point  uue  loi  dont  on  ne  puisse  se  départir. 

70.  Dans  les  déelinaisoDS  qui  ludiquentlâdimi* 
nulïon ,  comme  cista  { panier) ,  cistula ,  cistella, 
la  similitude  est  également  en  défaut.  Ainsi  daos 
ma^er,  macricuim i  macelius;  niger,  nigrin- 
ius^  nigciluSf  le  second  degré  nVst  point  con- 
forme à  Tanalogie.  Dans  avis^  avicula,  avieàls; 
vupui  ,  capiiuium ,  capitelium ,  même  défaut  de 
rapport  entre  le  dernier  degré  et  les  deu^t  aoim 
Les  nombreuses  dissirailltudesqui  se  rencootreot 
dans  cette  espèce  de  déclinaisons  prouvent  (joe, 
ici  comme  ailleurs,  fusage  doit  être  préféré  à 
Tanalogie.  C'est  la  conclusion  générale  qu'il  fëA 
tirer  de  tout  ce  que  j'ai  dit  relativement  ms 
quatre  espèces  de  vocables. 

so,  il  me  reste  à  parler  des  noms,  qui ,  oonmif 
je  l'ai  fait  remarquer^  diffèrent  de^  vocables,» 
ce  qu'ils  stiiit  dêlinis  et  désignent  des  cbcia 
propres,  comme  Paris ^  Helena  ,  tandis  qwtai  ^ 


vwcrior  et  fcnerior,  neque  aliilmytlaba,  alia 
lalia  fliTent.  Et  si  in  ïm  ÛQmïmrùim  simiUtudo,  (firtrt- 
mus ,  ut  candidisMuiuB  candidis^ima  ,  patipcmtmu»  pM- 
perrima»  sic  camlidns  candîda,  pauppr  fiaiip^ra;  el  Ml  A** 
rimusdoctiîs  docta,  dû«lissimusdoc(issinia,sic  ditefiOiBi 
frngalisaunms  frugatissima,  fruguset  ffnga.— 7S.  ttsiprt' 
porlione  esseni  verba,  ni  ano  vocabulo  diciiMus  jinuaH 
mnlierem  f^apîcutem  et  diîigeotem^etsapF     ■:  -  -    '  '  ■ 
gFUtiorem^  sic  dîe^reinu»  item,  ctimperv»  i 
inum ,  qtiod  mine  fadmus  aliter  :  nam  \4M..^i 
pfenlissimum  et  diltgendssimum  :  fetuifianj 
simam  et  dHigeniisxinmm.  Quod  ad  vocabulo —    , 
generis  exenipla  perlwelt  mutta  sutit  rebqria;  s<Hteaq« 
dictji ,  ad  judicandiim  satls  ^imt ,  quod  imdvgia;»  mttÊt 
lione  verljorum  sequi  non  debemus. 

79.  Ma^niludinis  vocabula  rnm  poisint  essaierai»  ^ 
cista  ,  dsiuhi ,  cistella,  in  aliis  média  non  suol,  ^i* 
tiismacer,  maniculns  ,  maedluâ;  niger,  nigriculiJi,  oî^ 
lus.  Hem  mintma  in  quîbnsdam  non  sunt,  ut  «tis.in- 
tula  j  avicdia  :  cjiput,  capituhm» ,  capitetluni.  lnlwc|^ 
nere  vocabuloruni  quoniarn  muU*  désuni ,  dic«iidi]iii«M 
e&se  in  eo  putius  sequeudam  ,  quam  consneluJineiD,  n* 
ticïijcm.  Quod  ad  vocabulomm  gênera  quatuor  pcrtiart» 
ut  in  boepolius  consnetudinemt  quam  aualogiasdoCDlflan 
facile  animadverli  poissil  .dîcluin  eîL 

80.  Sequïtur  du  noininibuSj  qiuiï  dtfleruDl  âfocabnfii» 
idix)  quod  sunl  Imita  ac  i^ii^nifitant  res  proprias,  ni  PtffW» 
Helena,  quom  vocabuk  sint  infinttii  ac  res  oomonini' 
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cables  sont  indéfinis  et  désignent  des  choses 
L»n<^rales  ,  comme  i'ï>,  muHer,  Les  noms  déri- 
vent y  OU  d*mitresnoms,  comme  lUum ,  de  lîu&; 
ilia,  de  liium;  ou  de  vocables,  comme  Alhim, 
de  ulbus  (blanc);  Àtrius^  de  ater^  atri  (noir). 
Or,  cette  déclîtiaîson  n'a  aucun  rapport  avec 
celle  de  Roma^  dérivée  de  Romuliis.  —  ,,*  81  ..• 
On  devrait  dire  Perpermts^  et  non  Perperna^ 
dont  la  terminaison  indique  un  nom  féminin,  de 
même  qu'on  dit  Arvermts  et  Arvernaj  Percel- 
nus  et  Perceîna.  Que  si  Ton  dit  Marcus  Per- 
pema ,  il  faudrait  dire  ^  par  analogie  ,  Lueius 
Mlia  et  Qninius  Mutia.  Enfin,  de  même  quel  on 
dit,  par  exemple ,  fihodius ^  Àndrius ^  par 
dérivation  de  Rhodos  et  Andros ,  pourquoi  ne 
dirait-on  pas  Cyzicim,  au  lieu  de  Cyzicenm? 
car  •«•  —  82...  Athenœus  est  le  nom  d'un  rhé- 
teur, quoique  ce  rhéleur  ne  soit  pas  d'Athènes, 
et  ici  Fanaiogie  manque  encore;  car^  parmi  les 
cotns  propres  ,  les  uns  sont  empruntés  à  la  ville 
natale  ;  les  autres  n*ont  pas  cette  origine  ;  les  au- 
très  enfin  sont  empruntés  à  des  villes  qui  n*ont 
pas  vu  naître  ceux  qui  les  portent.  —  S3,  Dans 
les  villes  municipales^  la  plupart  des  affranchis 
doivent  leurs  noms  à  celui  de  la  ville  où  ils  ont 
reçu  la  liberté,  tandis  que  les  esclaves  des  collè- 
ges et  des  temples ,  après  leur  affranchissement  » 
empruntent  leur  nom  nouveau  à  une  autre  cir- 
eonstance.  De  même  qu*un  affranchi  de  Faven- 
fia  est  appelé  FaventiuR;  un  affranchi  de  Rente  ^ 
JReafinm,  on  aurait  dû  appeler  Romanus  un  af- 
franehi  de  Rome  ;  mais  l'usage ,  qui  ne  tient  pas 
compte  de  l'analogie,  a  fait  appeler  Romanen- 
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ses  les  affranchis,  nés  d'esclaves  publics,  qui 
n*ont  pas  encore  reçu  le  nom  particulier  que  le 
magistrat,  qui  les  affranchit,  doit  leur  imposer, 
— -  84.  De  là  les  noms  de  Lésas ^  Ufenas ,  Can- 
nas, MœcenaSy  qui... 

LIVRE  IX. 

1. ...  De  ce  nombre  fut  Cratès,  célèbre  gram- 
mairien, qui,  s'appuyant  de  l'autorité  du  judi- 
cieux ChrTfc^sippe,  à  qui  nous  devons  six  livres 
sur  l'anomalie^  attaqua  A  ris  tarqu  cet  fanalogw; 
mais ,  comme  ses  écrits  le  font  assez  voir,  il  ne 
démêla  pas  Tintention  deChrysippe  etd'Arislar- 
que.  Le  premier,  en  effet,  dans  son  traité  sur 
ranomaïîe,  se  propose  de  démontrer  que  sou- 
vent des  mots  dissemblables  désignent  des  choses 
semblables,  et  réciproquement,  ce  qui  est  vrai; 
et  le  second ,  dans  son  traité  sur  Tanalogie ,  veut 
qu'on  suive  la  dérivation  des  mots,  autant  que 
l'usage  peut  le  permettre.  — ^2.  Or,  ceux  qui  veu- 
lent que,  dans  le  langage,  on  suive  en  partie 
Tusage ,  en  partie  Tanalogie  ^  ne  doivent  pas  être 
accusés  d*inconséquence ,  parce  que  l'usage  et  Ta- 
nalogie  ont  plus  d  affinité  qu'on  ne  pense.  —  3. 
L'analogie  et  fanomalie  sont  nées ,  jusqu'à  un  cer^ 
tain  point ,  de  l'usage.  Or ,  Tusage  ayant  pour 
fondement  ce  double  principe ,  il  s'ensuit  qu*on  ne 
doit  rejeter  ni  ranomalie  ni  Tanalogie.  De  ce  que 
rbomme  est  composé  d'une  âme  et  d'un  corps  , 
serait- il  raisonnable  dlnduire  que  l'iiomme  n'a 
point  d'âme?  —  4*  Mais,  pour  rendre  mon  expli- 
cation plus  claire  ,  et  prévenir  la  confusion  dans 


degignetit,  ut  vir,  muder.  E  quibus  &unt  alla  nomiiia 
ab  noiTiinibus,  ut  Iliutn  ab  Ilo,  et  Uia  ab  lUo  :  alia  a  \'th 
cabuli>,  uL  ab  albo  Albtm,  ab  atro  Âtrius.  In  neutris 
fiervata  e^t  analogia  ;  nam  ot  cum  &it  a  Roniuio   Roma  » 

proiw)rtioiie  non  est  qvnA  de  bu  il  esse. 

*  *  * 

gl.  ,  .  .  .  .  Perperni  fiUa ,  non  Pcrpernaî  (  Perperna 
cnimmulieria  nwiuenjessfîtkbuit  et  nataesse  a  Perperno, 
quod  eslut  Arvernus,  Percelnus,  Peipernua;  Arverna, 
Pcrcclna,  Perperna,  Quod  si  Marcus  i^erp^r ha  virile  est 
nofuea  et  analogia  sequeDda,  Lueius  /EXm  et  Qiiintus  Mo* 
tia  Tirilia  nomiua  esse  debebuiit.  Item  qua?  dicunt  ab 
RhodOp  Adciru,  Cytlco^  Rhodius ,  Andrlu»,  Cyzieeuiis, 
ftilUer  Cyzkitis  did  debebat ,  et  sic  ci  vis  unusquli^titie. 

latn  uL  .  , 

*  *  « 

|2,  .  .  .  .  Alli€iiaBus  didJar  rhetor  nomine ,  otsi  uon  sit 
kth^aiensis ,  iu  lioc  ipso  analogia  no»  est  :  quod  alii  no- 
Qiualiabeut  aboppidb;  alîj  au t  non  babeiU,  auLniju  ut 
ebeçït  ^  babeiit.  -^  83.  Habent  plerique  bberlînl  a  munki* 
pio  manumlAài;  iu  quo^  ut  societatum  et  ranorum  servi , 
ou  servarynt  proportiouc  ratlouem.  Et  Romauonim  H- 
erti  debueruiit  dici ,  ut  a  Faventia  Faventinus  ^  ab  Reale 
fflealinusT  sk  a  Boïiia  Ruuianus.  At  Domiuantur  libertin  i 
pdi  a  publjeis  aerriSf  Boniaueoses ,  qui  manumisai ,  auLe 
L^uam  fiub  iiiagiâlratuni  numiua,  quî  cos  lil^eraj-jatf  suc- 
dere  c<eperiiil.  ^  64.  YVmt  quoque  illa  nomioa  Lefias, 


Ufenas,  Cannas»  MfPcenas  :  qtiae  eu  m  cssent  ab  loco^ul 
Urbinas  (et  tamen  Urbiiiu»)  »ab  bis  ilebuerint  dkiad  doo- 
trorum  nonuuuni  simUitudlnem 


LIBER  P«ONUS. 

L  ,  .  .  nesciunt  doceic  quam  disccre,  quw;  ignorant. 
In  quu  fuit  Crates  mibilis  graoïmalitius,  qui  fretus  Cbrj* 
sippci  liomine  aculisÂtmo,  qui  reliqiiit  *se\  lihros  Ttêpl  àvw- 
[jiaiîac,  beis  librii  contra  ivotXoYÎŒv  atque  Aristirchura  est 
[ii\us  f  sed  ita  ul  ^cripta  tndicant  ejus ,  ni  neuli  ius  videa- 
lur  pervidîsse  volyutatem  ;  quod  et  Cbrysîppus  dt;  «lae- 
qtiabililale  cum  scribit  sermonis,  propositum  liabet  os- 
k'udere  aimîLes  re^i  dissimilibus  verbîs  et  sinnlibus  dissi- 
miles  esse  vocabutis  notatas  (  îd  quod  est  verum  )  ;et  i|uod 
Ariîîtarcbus,  de  aequabililale  cun»  scribit  et  de  verborum 
^tmililudine  ,  quoruudam  incliuaLioueâset{ui  jul>el»  quaad 
patiatur  ain^uetudo.  —  1.  Se<l  ii  qui  in  loqueudo  parlîui 
sequi  jubent  nos  cousueludioem  ,  parlim  raliouem  ,  non 
tam  discrepanl ,  quod  consueludo  t-tanalogia  coHJuintio- 
res  suni  inter  se,  quam  iei  credunl.  — 3.  Quod  e,%l  naLaex 
quadam  conAuctudine  analogia,  et  ex  liac  cousuetudine 
ilem  anoraaiia  ;  itaqoe  c^insuetudo  en  dissiuiilibiis  et  si- 
tuilibua  vtîiborum  quod  detUiialionibus  constat  :  neqiie 
ationialia  neque  analogia  est  repudianda ,  nisi  si  non  est 
borna  ex  animai  quod  e^t  iiumo  e\  corpure  et  aiiitna,  —  4. 
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laquelle  tombent  ordfinaîrement  les  parlisoits  des 
deux  opinions,  je  disUiigue  trois  espèces  de  rap- 
ports  :  P  le  rapport  de  la  nature  et  de  Tusage, 
dont  les  conséquences  sont  différentes;  car  autre 
chose  est  de  montrer  les  analogies  des  mots, 
antre  chose  de  dire  qu'il  faut  se  conformer  à  Ta- 
nalo^ie  ;  2 Me  rapport  du  général  et  du  particu- 
lier :  l'analogie  doit-elle  s'étendre  à  tous  les  mots 
ou  seulement  au  plus  grand  nombre?  3°  le  rap- 
port des  personnes  entre  elles ,  par  suite  duquel 
la  minorité  doit  céder  à  la  majorité.  —  5,  En 
effet ,  autre  est  le  peuple  entier,  autre  l'individu  ; 
autre  est  la  condition  du  poète,  autre  celle  de 
i  orateur;  car  ils  ne  sont  pas  soumis  aux  mêmes 
lois^  Ainsi  le  peuple  entier  doit^  dans  toute  es- 
pèce de  mots,  se  conformer  à  l'analogie,  et  si 
l'usage  est  vicieux,  se  corriger;  mais  Torateur 
est  tenu  d*y  déroger  quc^lqnefois ,  et  le  poète  peut 
impunément  franchir  les  barrières.  —  c.  Le  peu- 
ple relève  de  lui  seul,  tandis  que  Tindividu  re- 
lève du  peuple;  de  sorte  que  le  peuple  peut  corri- 
ger sa  manière  de  parler,  de  même  que  chaque 
Individu  peut  corriger  la  sienne  propre,  si  elle 
est  vicieuse.  Je  n*ai  pas  le  droit  dHmposer  mon 
psage  fiu  peuple  ;  mais  le  peuple  a  le  droit  de 
m'im poser  le  sien.  De  même  qu'un  pilote  obéit 
à  Tari  et  à  la  raison  ,  et  que  les  gens  de  l'équi- 
page obéissent  au  pilote,  de  même  le  peuple  doit 
obéir  à  la  raison,  et  chaque  individu  au  peuple. 
C'est  pourquoi  s*  vous  avez  soin  de  distinguer  les 
principes  d'où  je  déduirai  tour  à  tour  mes  con- 
clusions, vous  comprendrez  aisément  quand  je 
me  bornerai  à  constater  ce  qu'exigerait  l'analo- 
^e,  et  quand  je  dirai  qu'il  faut  s*y  conformer; 


et ,  dans  le  cas  où  l'usage  doit  céder  à  Tanalogie 
quand  je  parlerai  relativement  au  peuple  entier^  ^ 
et  quand  je  parlerai  relativement  à  Tindividu. 

7.  Je  traiterai  d  abord  de  Tanalogie,  en  fais^j^f 
voir  ce  qui  me  semble  la  justifier  et  nous  fair^ 
une  loi  de  la  suivre,  jusqu'à  un  certain  polit/, 
dans  Tusage,  Ensuite^  passant  aux  griefs  Amt 
elle  est  l'objet,  je  les  combattrai  Vun  êpt^ 
l'autre,  en  opposant,  à  ce  que  j'ai  dit  dans  1«  li- 
vre précédent  contre  Tanalogie,  les  raisons  coû- 
traires  qui  la  ju>tifient,  et  que  je  n'ai  polnt( 
nées  dans  le  même  livre. 

8.  On  dit  que,  pour  bien   parler,  il  faut» 
conformer  à rusnge  et  non  à  ranalogie,  pun 
que,  en  ne  se  conformant  pas  à  rusa^e,on  déplaît 
toujours ,  et  parce  que,  en  suivant  Tanaloçie,  qq 
sVxpose  souvent  à  déplaire.  Ce   raisonnejiiem 
est  mal  fondé,  en  ce  que  ceux  qui  se  conforment 
à  un  usage  bon  en  lui-même  suivent  en  même 
temps  l'analogie.  —  9,  Eu  effet,  dans  lesdécll-  | 
naisons  où  ranalogie  et  Tusage  sont  d'accords 
nous  suivons  à  la  fois  deux  guides,  et  lorsque 
la  déclinaison  est  défectueuse,  nous  réformons 
l'usage  d'après  Tanalogie.  De  même  que,  daivli 
dispo^sition  d'une  salle  à  trois  lits,  sî  la  forrai 
d'un  de  ces  lits  n*est  pas  semblable  à  celle  de^ 
deux  autres,  ou  si  leur  dimension  n*e$l  pe  1^ 
même ,  nous  réformons  cette  inégalité  en  coiisq%« 
tant  et  Tusage  et  Tanalogie;  de  même  si,  dac» 
le  langage,  nous  pécbons  contre  la  simiîtnjde. 
nous  devons  corriger  cette  anomalie  d'après  A 
loi  d^analogie  qui  régit  les  autres  roots. 

10.  On  peut  pêcher  dans  Ira  déclinaisons^ 
deux  manières,  ou  en  suivant  un  tisage  \icm. 


Sed  ea,qDae  dicam ,  quo  facllius pervideri  [vos^iut^  prius 
de  tfinis  copnlis  (H.««(-einendiJm  (iiam  cotifui^ini  i*x  y  tra- 
que parte  pleraque  dicunlur,  quorum  alla  ad  aliaoi  r^- 
fcrn  del>efit  summani)  :  primum  de  cûpulià  natura'  et 
usuUfhaMï  eDim  duo  siint  qtltl^  exigunC  divei-âa,  4|ui>d 
alîud  estdiccrererbonini  analogias ,  aliud  iHrere  uii  nptir- 
tore  anato^iis;  s^cundum  de  coputi.^  muUilodmiâ  ac  finis, 
utrum  omnium  vcibûTum  ilkatur  e«se  analogiaruin  usus  , 
an  majorrsparlk;  It^rliom  de  copulispersonaruin ,  quieis 
debeid  u!i,  qua*  sunt  plures. — 5.  Alla  oïdm  populi  uni* 
Ttîiîsi,  alla  âinguloriim,  et  de  ieis  mm  eadem  ofatoris  tt 
p(>ôta2,  quod  eojum  nou  idem  jus.  Harpie  popiilus  tiui- 
versus  débet  in  omnihus  vei  bis»  uU  aiialogia  ^  et  si  perpe- 
rani  isst  constM'tiii> ,  con  igere  se  îpsitm ,  qiiom  orator  nttn 
éébeat  LU  oujùibus  uti ,  quod  siue  uffeiii^ioue  noo  putes t 
ÂCcrÇfr  auu  ptHîtaUrausilire  liueas  impmie  possint.— 6. 
Popuiu»  eujm  }u  sua  poleslate,  singuli  in  illiusî  îtaqueuL 
Buam  quisque  consueludiuem  i  si  ma  la  t'sl ,  corrîgt're  dé- 
bet, h\c  |Mipubis  f^uam.  Ego  pnpuli  coostïetodinis  ncin  sum 
ul  dominus ,  at  iJIe  mea*  est.  Ut  ralîûui  obtemperare  de- 
bel  guberriator»  gubeinalori  uuusquisque  in*navi ,  sicpo- 
puluçt  raljqtd,  nus  singuli  populo.  Qoaread  qtiamrunque 
guminaui  îu  iliremlo  refciam  ,  si  anîmadveiles,  îutelligc^j 
ulruin  dicahir  analoiria  esse  »  an  uli  oportere  ea  ;  et  quom 
poscitur^  ut  usua  atl  id  quc>(|  oporteret  rédige relur,  dici 
ïd  m  [>opr  ^  a(^  in  etiui  qui  sit  in  populo. 


7.  Nonc  jnm  primum  dicam  pro  Qniversa  inaîogî;?,  m 
non  modo  videalur  esse  reprelieudeiida ,  sed  > 
in  u.^u  quoitammodo  seqtienda.  Secundo  de  f^ti»^ 
nihUA,  quibus  rebn»  po^Mut,  qu;£  dkta  snni  (utiUi, 
sohifdicam  ila,  ut  geneiatiQi  comprebcndain  et  dqa 
in  priûre  librosurtt  dicta,  et  ea  quse  pos^ujit  did»  «H* 
illic  pra-terii. 

S.  Pnnitnn  quod  aîtinl,  qui  bene   loquî  relil.  aoBÊÊt 
tu  (lin  cm  scqui  oporltMe,  non  ration  em    dmiJiUiiiniiii, 
quod  aUerum  »i  negfegat ,  sine  onen^ioae  tacerc  tmofol 
fiit^  allemm  &i  sequalur,  quod  sine  repi-ebeiisîofi*  «Jatf 
futurym  :  errant;  quod  qui  in  1oqiiendacoi)&uetaiUfli«i 
qua  opoiti't  oti.sequiluri  eam  sequituroon  sine  nïmt 
—  9.  ^am  voeabiila  ac  Terba,  qua*  decltnamus  strailitern 
in  caiisueludine  esse  Tidemus  ^  *^^  '^^  ^^^  conferinii»tft 
si  quid  est  erratum  ,  non  sîneea  ci>rrigimus.  Namitt»^ 
Iriebuium  coûstraronl  si  quein   letium  de  Iribas 
imtkirem  poauerunlp  aul  de  paiibus  nimîum  âut  ^ 
produxeriinl ,  uua  eorriglmus  et  ad  eonsueludiofi» 
munemel  ad  altorum  tncliniorum  nDâiogias  :  sic  à  «pm 
in  oratione  in  pronunliamlo  ita  déclinât  %  erba  ut  dk^ 
disparia ,  quod  pcccat  redigere  debcmu*  ad  cet^oram  é- 
milium  verhoruni  rationcm. 

10.  Cum  duo  pcccali  gênera  sinl  d»  clinationnm ,  «iiiiro 
(|uûd  in  ronsueludinem  perperain  recx^plrtm  e»t,  alkfiw 
quod  nonduni  e^i ,  et  perperam  dicatur  :  uoom  dant  n» 
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DE  LA  LANGUE  LATIIVE,  LIV.  IX, 


i  tombant  dans  une  anomalie  que  fusage 
is  encore  sanction  née.  Dans  le  premier  cas, 
:corde  qu'il  n'est  pas  permis  de  déroger  à 
;e;  dans  te  second,  on  conteste  le  droit  de 
i!er  dans  une  anomalie  que  l'usage  n'a 
ûceriJditëe  :  de  même  qu'on  permettrait  de 
;er  le  défaut  d'un  enfant  qui  s'amuserait 
'cher  de  travers  et  à  imiter  l'allure  de  ceux 
ot  les  jambps  tortues,  et  qu'on  ne  permet- 
pas  de  remédier  au  même  défaut,  qui  se 
invétéré  par  l'habitude.  — ^  I  i.  11  faudrait 
îonclure  de  là  qu'on  cède  à  une  tendresse 
idieieuse ,  en  attachant  des  écii&ses  aux  ge- 
des  enfants,  pour  corriger  les  imperfections 
nature.  Or,  on  n*a  jamais  blâmé  un  méde- 
avoir  guéri  quelqu'un  d'une  maladie  invé- 
:  pourquoi  donc  blâmerait-on  celui  qui  ré- 
trait un  vice  de  langage,  accrédité  par  t'u- 
—  12<  On  n*a  jamais  reproché  à  Apelle, 
logène,  et  autres  peintres  célèbres,  de  s'ê- 
larlés  de  la  manière  de  leurs  devanciers, 
[ue  Myeon,  Dioris,  Arimna:  pourquoi  re- 
.erait-ou  à  Aristophane  d'avoir  préféré  la 
làTusage? — 1 3»  Que  si  on  a  fait  un  titre  de 
\  À  des  bommes  distingués  dans  la  guerre 
ins  d'autres  arts  d'avoir  souvent  dérogé  au 
isage,  Il  faut  donc  rejeter  ropinion  de  ceux 
■étendent  que  Tusage  doit  remporter  sur  la 
L  —  14,  Quoil  non-seulemfnt  cous  ne 
ODS  pas ^  mais  encore  nous  punissons  un 
?Q  qni  a  contracté  rhabitudo  d'une  con- 
vicieuse;  et  nous  ne  corrigerions  pas  celui 
contracté  Thabitude  d'un  langage  défec- 
,  d*autant  que  cette  correction  D*est  ae- 
agnée  d'aucun  châtiment?  —  15,  Nous  en- 


5.SS 

voyons  les  enfants  aux  écoles  pour  apprendre 
l'orthographe,  et  nous  n'enseignerions  pas  aux 
hommes  ignorants  les  régies  du  langage  ? 

1(>.  De  même  qu  une  nourrice  n'ôte  pan  brus- 
quement Tusage  du  lait  à  un  enfant,  mais  le  dés- 
habitue peu  a  peu  de  cet  aliment  en  laccoutu- 
mant  par  degrés  a  un  aliment  plus  fort;  de 
même,  dans  la  correction  du  langage  des  hom* 
mes,  la  transition  doit  être  gradueile  et  mesurée. 
Les  vices  du  langage  sont  peu  ou  profondément 
enracines.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  s'em- 
presser de  les  corriger;  dans  le  second,  il  faut 
s'abstenir,  autant  que  possible,  de  faire  usage 
des  locutions  dont  la  reforme  demande  du  temps  : 
en  s'obiitérant  par  la  désuétude,  elles  de\ien- 
dront  ultérieurement  plus  susceptibles  de  correc- 
tion. —  17.  Le  forum  rejette  ordinairement 
certaines  locutions  que  fesprit  d'analogie  veut 
introduire;  mais  alors  c'est  aux  poètes,  qui  en 
cela  ont  beaucoup  d'influence,  et  surtout  aux 
poètes  seéniques,  d'accoutumer  les  oreilles  du 
peuple  à  ces  réformes  du  langage.  SI  la  déclinai- 
son de  certains  mots  s'améliore  ou  se  corrompt, 
c'est  aux  poètes  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause. 
En  effet,  l'usage  est  sujet  à  la  mutabilité,  qui 
est  une  condition  du  mouvement,  et  partant 
sujet  à  se  corrompre  ou  à  se  perfeeiionner.  Quant 
à  Tinfluence  dc-S  poètes^  elle  est  telle  qu'ils  ont 
non-seulement  accrédité  des  mots  anciens  qui 
étaient  défectueux,  maïs  qu'ils  ont  encore  con- 
tribué à  l'altération  de  mots  qui  ne  relaient 
pas. 

18.  Suivons  donc  ceux  qui  nous  rappellent  a 
Tusage,  si  cet  usage  est  bon;  car,  en  suivant 
l'usage,  nous  suivrons  aussi  l'analogie.  Mais  si 


ie  dtci,  quod  Don  sît  in  consuetudine ,  aUeriim 
tiiediliir  qniti  ila  dkatur  ^  ul  sil  âïfiiiiiler,  quom  îd 
,ac,si  qujs  puerorum  pcr  dclkias  pedes  maie  [kj- 
que  imîtari  valias  C4rperît ,  hos  curngi  oportere  si 
at:  conlra  si  quis  in  i:«msiietudirje  aiiibulaûdi  jam 
i\i  vnlia  auteoriiperTii!^,  fîii  eom  corrigi  non  concédai. 
Non  seqtiihir  ni  stnke  fac iant ,  c|t]i  puoris  in  geoi* 
fligent  ^crperastra ,  ut  eorum  déprava  la  corrigani 
Cnm  vitupcrandus  non  sîL  nietliruA^  qtii  e  longin* 
ala  consuehiclinc  a^grnni  in  inelioreiu  Iradurat  : 
reprpheodcndiïs  sit^quî  orationem  mîuns  valenlrm 
r  matani  roosuetiidiiicm  traducil  in  meliiorem  ?  ^-]  2. 
!«  Apflles,  Protogenes,  sic  alii  artifice*  egregii  non 
Dndnndif  qiiod  ronsuelndinem  Mîcoiioâ,  Dioris^ 
Bj  eliarn  superiorum  non  sunl  Ai^foli;  Arislopha* 
iprohandns^  qui  potîuft  in  quibusdain  verilak'ni 
consudiidinem  seciitus?—  13.  Quod  si  virisa[>ie«' 
,  H  in  re  militari  et  in  aliis  rebii;*  rnulta  conlra  ve^ 
cocisuetudincn  cum  esscnt  uî.i ,  landati  :  despiciendj 
\i\  p<iliorem  dicnnl  oporlere  ess€  cofisiielndinem  ra- 
- 1 4.  An  qnom  qnis  perporam  consnerîl  qnid  faccre 
laie,  non  modo  paiiemut ,  &ed  eliaiix  p^p(^a  afiicie* 
iiiem,  si  quis  perp<;ram  consnerit  dicere  verbuin, 
rrigciniH,  ciim  îd  liât  sine  poena? — 15*  Kl  lii,  qui 
lin  ludtim  mlttunl,  ut  diii^ntil  qnm  nefltiuntverba, 


quemadniodum  sciibnnt^  idem  barbalos,  qut  ignorabunt 
veiba ,  qiienindinoduin  oportrat  dici ,  non  docebiTuns ,  ut 
acîant  qua  ration  e  convenial  dici  ^ 

16,  St'd  ul  iiiiïriv  puértiÉia  bcle  non  Mibito  aveJJit  a 
consuetudinc,  cuni  a  clbo  |iri>lJoo  in  inilion  m  Iraducit; 
sic  majoris  in  loqucndo  a  minus  conimodU  %erbi»ad  et 
quat  sunt  cum  raiionr ,  lutidice  Iraducera  oporlet,  Cum 
sint  in  consuelitdioti  conlra  ralionem  alia  verba  ita  ut  ea^ 
facile  tolli  possiut ,  alla  ut  videantor  esse  fiia  t  quœ  kvil«r 
barrent  I  ac  sine  ofTenstonc  eoromulari  po&'vîiti  atatim  ad 
ralionem  corngi  o|>ortct  ;  qua?  tamen  suut  ita ,  nt  in  praj- 
sentia  corrigere  nt^qnea^,  qnîn  ita  dicas^  \m  oporlet,  si 
pos.«ii& ,  non  uli  :  &ic  enini  ob54)k.M*tut  ^  ac  poslea  jam  oïdi« 
teinta  faciliys  corrigî  poternut,  — ^17.  Quas  novaij  verbi  de- 
cUnationes  ratîone  iiitroductas  respnet  forum ,  liia  bon» 
poélae^  maxime  acapnici ,  consuctudinc  snbigere  aureis  po- 
pull  dcbent ,  quod  pwtap  midlum  possunl  in  Ijoc;  propter 
eos  qua'daiu  viHba  in  dfcliûalione  melies ,  quitdam  dele- 
riiià  diciintur.  Consuetiido  loquendî  est  in  inolu  ;  ilaque 
solcl  beri  e\  meborc  dcterior ,  ex  détériore  melior.  Ac 
verba  perperam  dicta  apud  antiquos  aliquos  propter  (>o^Has 
non  modo  nuuc  dîcunlur  letle ,  whI  eliam  qua?  rations 
dicla  stint  tiiui ,  mine  perperam  dicui'.ur. 

18.  Quare  qniad  consuetodincm  nos  vocaot,  si  ad  rec- 
lanij  s^uemur;  in  eo  quoque  euini  est  analoipa  :  iî  ad 
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rasage  est  vicieux ,  qn*il  en  soit  alors  pour  nous 
de  cet  usage  comme  des  mauvais  exemples, 
qu'il  ne  faut  suivre  que  par  nécessité  et  malgré 
nous.  Lysippe  ne  crut  Jamais  que  le  mauvais 
exemple  de  ses  devanciers  dût  prévaloir  contre 
Tart.  S*il  est  du  devoir  du  peuple  entier  de  se 
corriger,  l'individu  peut  donner  l*exemple  de  la 
réforme,  en  tant  qu'il  ne  choque  pas  ouvertement 
Tusage  général. 

19.  Afin  d'effacer  Jusqu'à  la  trace  des  mots  per- 
dus, les  adversaires  de  l'analogie  non-seulement 
s'abstiennent  de  toute  investigation,  mais  encore 
se  déclarent  contre  l'apparence  du  moindre  in- 
dice qui  pourrait  faire  retrouver  un  mot.  —  20. 
L'introduction  d'un  mot  nouveau,  avoué  par  la 
raison  et  l'analogie,  ne  doit  pas  être  rejetéé. 
Voit-on  que ,  dans  les  vêtements ,  dans  les  édi- 
fices, dans  les  meubles,  la  longue  habitude  soit 
un  obstacle  à  la  nouveauté?  Qui  a  Jamais  aimé 
«es  vieux  habits  au  point  de  n'en  vouloir  point 
changer?  Les  anciennes  lois  ne  sont-elles  pas 
souvent  abrogées,  et  remplacées  par  d'autres?— 
2 1 .  La  forme  nouvelle  des  vases  grecs  a  remplacé 
la  forme  ancienne  de  nos  pots  et  de  nos  tasses  : 
pourquoi  se  refuserait-on  à  adopter  des  mots 
nouveaux,  conseillés  par  la  raison,  comme  si 
ces  roots  étaient  empoisonnés?  En  quoi  le  sens 
de  la  vue  est-il  si  différent  du  sens  de  l'ouïe , 
qu'il  soit  permis  à  l'œil  de  se  récréer  par  \f.  nou- 
veauté, et  que  ce  plaisir  soit  refusé  à  l'oreille? 
—  22.  Où  sont  les  maîtres  qui  donnent  aujour- 
d'hui à  leurs  esclaves  des  noms  tombés  eu  dé- 
suétude ?  Où  est  la  femme  qui ,  en  pariant  de  sa 
parure  ou  de  ses  bijoux ,  se  sert  des  noms  de 
Tancien  temps?  Toutefois  il  faut  moins  s'indi- 

eam  invitant  quœ  est  depravata,  niliilo  magis  sequemur 
qnam,  nisi  cumeritnecesse,8equar  in  ceteris  rébus  inala 
exempta;  nam  ea  quoque,  cum  aliqua  vis  urget,  inviti 
sequemur.  Ncque  enim  Lysippus  artificum  priorum  potius 
est  vitiosasecutusquam  artcm.  Si  sic  populus  Tacere  de- 
bel  :  etiam  singuli ,  sine  offensione  quod  iiat  populi. 

19.  Qui  amissa  non  modo  quaerant,  sed  etiam  quod  in- 
dicium  dent  :  idem,  ex  sermone  si  quid  deperiit,  non 
modo  niliil  impendunt  ut  requirant ,  sed  etiam  contra 
indiœ*  répugnant,  ne  restilualiir  verbum.  —  20.  Quod 
uovom  et  ratione  introductum,quo  minus  ut  recipiamus, 
vitare  non  debemus.  Nam  ad  usum  in  vestimentis ,  xdi* 
ficiis ,  supellectili ,  novitati  non  impedit  velus  consueludo. 
Quom  enim  amor  assuetudinis  potius  in  pannis  possessorem 
retiuet ,  quam  ad  nova  vestimenta  traducit?  An  non  saepe 
veteres  leges  abrogalae  novis  cedunt?  —  21.  Nonne  inusi- 
tatis  formis  vasorum  recentlbus  ex  Grœcia  alialis  oblite- 
ratnc  antiquae  consuetudinis  sinorum  et  capularum  spe- 
cies  :  bis  formis  vocabulorum  ut  contaminalis  uti  noUent, 
quas  docuerit  ratio  prœter  consuetudincm  veterem?  Et 
tantum  inter  duos  sensus  interesse  volunt,  ut  oculis  sem- 
))er  aliquas  figuras  su|)ellectilis  novas  conquirant,  contra 
auris  expertes  velint  esse? —  22.  Quotus  quisque  jam 
ftervos  babet  priscis  nominibus?  quac  mulier  suum  instru- 
ncntum  vestis  atque  auri  veteribus  vocabulis  appellat? 


gner  contre  ce  qui  est  saranné  que  eootrt  ki 
défenseurs  de  ce  qui  est  saranné. 

23.  Si  l'analogie  ne  se  trouvait  noUe  part, 
elle  ne  se  trouverait  pas  plus  dans  les  nMitsqa'gfl. 
leurs;  mais  si,  comme  de  fiiit,  elle  ae  trouve p». 
tout,  elle  existe  nécessairement  dans  les  boIl 
Quelle  est  la  partie  du  monde  où  les  aaalof^ 
n'abondent?  Le  ciel,  la  mer,  la  terre,  Fair,  a 
sont  remplis,  ainsi  que  tout  ce  qolls  renfaraoL 
—  24 .  Le  cercleéquinoxial  n*est-ll  pas  à  égale4|s- 
tancedesdeux  tropiques  ?  Le  pôlesopérieorn'at^ 
pas  à  la  même  distance  da  œrele  septentrioBd, 
et  le  cercle  septentrional ,  du  solstiee  d*été,  fK 
le  pôle  inférieur  l'est  du  cercle  antaTetiqiie,c!le 
cercle  antarctique ,  du  solstice  d'hiver?  LesaMni 
ne  recommencent-ils  pas  chaque  année  kt 
cours  de  la  même  manière?  —  35.  La  lignep 
décrit  le  soleil  en  allant  du  solstice  d*hivcràré> 
quinoxe,  est-elle  différente  de  celle  quildésl 
en  revenant  du  solstice  d'été  au  même  poistfh 
s'éloignant  du  soleil  pour  aller  vers  le  noid,  i 
du  nord  pour  retourner  vers  le  soleil,  la  im 
n'accomplit-elle  pas  la  mênae  révolution  ftm 
s'éloignant  du  soleil  pour  aller  vers  le  mifi,  i 
du  midi  pour  retourner  vers  le  soleil?  Miiiji 
laisse  le  ciel ,  où  il  serait  fort  difficile  de  déMh 
vrir  la  moindre  anomalie  dans  le  cours  dei  » 
très.  —  26.  Jetons  les  yeux  sur  la  mer,  eteoMl' 
dérons  les  mouvements  alternatifs  de  sama^ 
qui  s'avancent  et  se  retirent  de  six  beuresesdi 
heures.  Chaque  jour  ne  ramène-t-il  pas  les  mê- 
mes oscillations  journalières ,  et  chaque  mois  à 
son  tour  ne  ramène-t-il  pas  les  mêmes  moot^ 
ments  mensuels?  J'ai  parlé  de  ces  phénomèoei 
dans  mon  traité  sur  les  marées.  —  27.  La  terre 


Sed  inductis  non  tam  irascendum ,  quam  liujusce  praviiiiii 
patronls. 

23.  Si  enim  usquequaque  non  eftset  analogis,  ta 
sequebatiir ,  ut  in  verbis  quoque  dod  esset  ;  ood  ,  cantSÊâ 
usquequaque  ut  est ,  non  esse  in  verbis.  Qaae  eiia  eit 
pars  mundi ,  quœ  non  innumerabiles  habeÂt  uaAotô^ 
C%lum,  an  mare,  an  terra,  an  aèr ,  et  cetera  qus  sotii 
bis?  —  24.  Nonne  in  c^Io,  ut  ab  aequinoctiali  dxtakd 
solstitialem  et  bine  ad  septentrionalein  divisum  :  siceoM 
paribus  partibus  idem  a  bruma  vereum  contraria  parte- 
Non,  (|uantum  polus  superior  abest  a  septentrioiulidr 
culo  et  is  ad  solstilium,  tantundem  abest  inferior  ak  a 
quem  àvrapxTixàv  Tocant  aslrologi ,  et  is  ad  bnimaifli- 
Non ,  quemadmodum  quodque  signum  eiortiim  hoc  a» 
quotquolannis  eodem  modo  exoritur?  —  25.  Nao)  a&lB 
sol  a  bruma  venit  ad  aequinoctiara ,  ac  contra  cam  ab  k^ 
titio  venit  ad  aequinoctialem  circuluin ,  et  inde  ad  bit- 
mam?  Nonne  luna,  ut  a  solediscedit  ad  aquIlonemetiB^ 
redit  in  eandem  viam  :  sic  inde  fertur  ad  aastnira  etreçfr 
ditur  inde?  Sed  quid  plura  de  astris,  ubi  difficilias  rtft 
ritur quid  sit  aut  fiat  in  motibus  dissimiliter?  —  26.  M* 
mari ,  credo ,  motus  non  liabent  similitudines  gémi»-*; 
qui  in  XXIV  boris  lunaribus  quoUdie  quater  semaUst; 
ac  cum  sex  boris  a^stus  crevcruut,  totidem  decreveiw' 
rursus  idem  ;  ilemque  ab  bis.  An  banc  anatosiam  ad  diea 


DE  LA  LÂP^GUE 

nous  présente  ïa  mt-me  cancordance  :  elle  s'eiiri- 
cb  i  t  eiîaqu  cannée  d  es  m  ê  m  es  f  ru  i  l  s  q  u'e  1 1  e  a  po  rt  es 
dans  les  années  précédentes;  elle  rend  avec  la 
même  usure  le  froment  et  Torge  dont  elle  a 
reçu  la  semence.  L'Asie  na-t-elle  pas,  comme 
TEurope,  des  fleuves,  des  lacs,  des  montagnes, 
des  champs?  — ^  28.  La  même  lot  ne  se  relronvc- 
t-elle  pas  dans  les  différentes  espèces  des  oiseaux  ? 
L'aigle  natl  de  l'aigle;  la  grive,  de  la  grive;  et 
ainsi  des  autres  oiseaux.  Nous  pouvons  eneore 
admirer  celte  harmonie  dans  Pair  et  dans  les 
ceux  :  ces  coquillages,  ces  poissons  innombra- 
bles, ne  sont*ils  pas  semblables  entre  eux  dans 
chaque  espèce?  Voit-on  la  lamproie  donner  nais- 
sance au  loup  marin,  ou  â  quelque  autre  poisson 
d'une  espèce  différenle?  Le  taureau  ne  ressera- 
ble-t-il  pas  au  taureau?  Le  veau  ne  naît-il  pas 
$emblable  au  veau?  Même,  daus  les  produits  de 
raccouplemcnt  de  deux  espèces  différentes,  la 
nature  sait  conserver  la  loi  des  rapports  ;  et ,  de 
même  que  raccouplement  d'un  âne  et  d'une 
Jument  donne  naissance  à  un  mulet  ou  à  une 
mille ,  raccouplement  d'un  cheval  et  d'une  ânesse 
doiioe  naissance  à  un  animal  d'une  nature  cor- 
respondante [hinnuieiis],  —  2Q.  L'homme  et  la 
femme  ne  produisent-ils  pas  des  êtres  semblables 
à  eux ,  c*est-à-dire  des  hommes  et  des  femmes? 
La  forme  de  leurs  membres  n'est-elle  pas  sem- 
blabie  selon  chaque  espèce  ?  Hommes  et  ft-mmes, 
nous  sommes  tous  composés  d'une  âme  et  d'uu 
corps,  et  chaque  partie  de  cette  âme  et  de  ce 
eorps  se  ressemble  dans  tous.  —  30.  L'âme  de 
Qbaque  homme  ou  de  chaque  femme  est  composée 
de  huit  parties,  et  toutes  ces  parties  sont  les  mê- 
mes daus  chaque  homme  et  daus  chaque  femme. 

"  lorvant ,  ad  m<!tisem  non  il<»m  p  alios  molus  cuiii  liabeant , 
lie  item  iilk>s  inter  se  touveuientes?  de  (ïuibus  in  libro, 
iïu<*oi  de  .TsUiariJrj  ied ,  f^iripsi.  —  27.  î*ii>n  in  (erra  ia 
«Atiijriiliu$  servulaanalogia?  «ec  qimjiismodi  in  prailerito 
Icmpfirv  fniLtuiim  gênera  re<)diilil,  similia  in  pra^senU 
feddil?  et  i|nojiismodi  tritîra  jacto  reddidit  sefieles,  »ic 
•rdt^o  saio  praporlione  reddîdil  parîUs?  ^on  ut  Eiiropa 
hftbet  fluniîna,  lacus,  mon  lis,  cainpoe,8ic  Uabel  Asia?— 28* 
Itofi  iu  Tobcribus  gênera tim  senratiir  analo^ia.'  non  ex 
^uilkaquilce  ,  atqnc  ut  ex  tordis  qui  procreanliirf  iurdi, 
lie  ex  rcliquis  aui  cjunJy.Mpie  geiieris?  An  aliter  licjc  fit, 
quani  in  aère ,  in  aqua?  non  liie  ciinchœ  inler  se  generalim 
innumerabili  numéro  simileâ?  non  places?  an  emurena  lU 
lu(iu$  âut  meiula?  Kon  bo»  ad  t>ovefi]  coUalu.'ï  similis?  et 
qui  ex  lii!>  pro^enerantur,  inler  ne  vitniipetiam  ubi  ilissi* 
niUii^  fœbis  fit  en  equa  et  asino  mulus^  lanieti  ibi  analogia  ; 
qocKi  ex  qiiu^nque  asino  et  etiua  nasdtur,  iA  e.sl  niiibisaut 
rnuU ,  ul  ex  eqiio  et  asinaUinnulei  —  29.  Non  sic  ex  vifo 
ei  miibere  omuisi  simiiis  partiia,  pueri  et  puellac?  non  bo- 
rum  îta  iuter  seomuia  ^imilia  membia^  ut  separalim  în  suo 
otroffUe  génère  sîmiliiudinc  sint  paria?  ISon,  onmis  cnm 
fiint  ex  anima  et  corpore^  |»artes  quieipie  iiorum  propor- 
tioneâimîles  ?  ^  30.  Quid  er{;o  cum  omues  anima?  hominum 
ftîut  divisîe  in  octonas  partei;) ,  e«  inler  se  non  proportionc 
■iiniles?  qiûoque  qnjbus  sentimoA,  sexla  4|ua  cogitamn^. 
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Cinq  de  ces  parties  sont  les  organes  de  la  sensa- 
tion ;  la  sixième  est  celui  de  la  pensée;  la  sep- 
tième ,  celui  de  la  génération  ;  la  huitième ,  celui 
de  la  voix.  Or,  puisque  la  voix  est  Torgane  du 
faugage ,  le  langage  doit  nalurellement  comporter 
la  loi  de  ranalogie ;  donc  le  langage  est  sujet  à 
ranalo*;ie. 

3  ( .  Les  Latins  ne  distinguent-ils  pas,  comme 
les  Grecs,  quatre  espèces  de  mots  :  ceux  qui  ont 
des  cas,  ceux  qui  ont  des  temps,  ceux  qui  o'ont 
ni  cas  ni  temps,  ceux  enfin  qui  ont  des  cas  et 
des  temps?  Chez  les  Latins,  comme  chez  les  Grecs, 
les  mots  ne  se  divisent-ils  pas  en  définis  et  en 
indéfluis?  —  33,  Qui  n'a  pas  remarqué  la  cou - 
formitéqui  se  retrouve  dans  les  innombrables  for- 
mes des  verbes ,  cette  tripïicité  de  temps  et  de 
personnes ,  comme  iegebum ,  le  go ,  kgam  ;  kfjo^ 
icgis^  ifgitf  qui  se  reproduit  encore  au  pluriel; 
enfin  cette  analogie  toujours  subsistante  dans  la 
diversité  des  modifications,  qui  présentent  tour  â 
tour  fidée  de  commandement,  de  désir,  d'inter- 
rogation, dlmparfrtit,  de  parfait,  etc.? 

33.  Nier  la  loi  de  ranatogie,  c'est  donc  mécon- 
naître la  nature,  non-seulement  du  langage,  mais 
du  monde;  de  même  que  reconnaître  Texistence 
de  Tanalogie  sans  vouloir  sy  conformée,  c'est 
agir,  non  contre  l'analogie,  mais  contre  la  nature 
elie-méme.  Enfin,  c*est  combattre  avec  une  pin- 
cette  à  épiier,  et  non  avec  uneepée,  que  d'éplu- 
cher le  langage  vulgaire,  et  de  citer  quelques  moti 
usés,  pour  ainsi  dire,  par  le  frottement,  pour 
prouver  que  fanalogie  n'existe  pas.  Autant  vau* 
drait  conclure,  par  exemple,  de  la  dtltormtté 
d'un  taureau  sans  cornes, d'un  homme  borgne, 
ou  d'un  cheval  boiteux,  que  la  nature  des  lau- 

fieptoma  qim  prngeiieramus,  octava  qua  voces  mitlinius? 
Igitiir^quoniam  loquiniur  voce  oratlonem ,  hane  qyf»qi»6 
necesse  ♦»»!  mitura  babere  analogias;  ilaqne  liabet. 

31.  Ail  non  vides  ^  ut  Gr.Tc.i  liabeant  eam  qundn|xtrt1- 
lam  ^  unam  in  qiia  sit  casus  ^  alleraoi  in  qua  f  empara  ,  ier- 
tîam  in  qua  neittrum,  quai  lam  lu  qua  iilntmque  ^  nU:  nos 
lï»bi^re?  i^cquiil  vcrba,  ni^sm^  ut  apuil  îlloâ  suit  nlîa 
bnjla^  aba  non  *  ^îi'  ulraqiie  esse  apcid  nos«  —  32.  LiqiU' 
déni  non  dubilo,  qiiiu  animadverteriot  it**««  în  eiini  innu- 
merabUem  similitudimiiTi  nymenuo  :  ul  trium  leinporum 
vt'rba,  ut  trium  perBonarma.  Quis  edim  pntesl  luui  una 
anima(h  trtîsAe  in  omnl  oraliooe  esse  ul  legebam ,  IcfjQ, 
Irgam  ,  sic  Itgo^  icçis,  legit;  cum  liiec  eiidem  dicantiir 
abas  ut  singula»  alias  utplura  signlficentur?  Quis  est  i.ini 
tanius,  qui  illas  quoque  non  ammadverterii  ^imibltl4Utle,>ir 
quilius  utimnr  in  imperando,  quibu»  in  optando,  qyibiis  in 
inlerrogando,  quibus  in  infectis  rébus ,  quibus  in  perlecti^, 
âîc  in  aUi:^  dj»criminibu£? 

IP.  Quare  qui  iiegant  esse  ratioDem  analogjie,  non 
vident  na (tira m  non  6oluni  orationis,  sed  etiam  nïundi; 
qui  auieuï  videul  et  S4'(pïi  negant  opflrtere  »  pugnant  cou» 
Ira  naluram^  non  contra  analot^iam  ;  e!  pugiiant  voIsjUîs, 
taon  ^ladio,  cum  paiicd  excepta  verba  e\  |>elago  sermoiù^ 
pnlïi  rniuiïs  irita  afferaut ,  qnom  dicant  pn»pb?rea  analogia» 
non  cs^v;  simlliliM'  ut  si  quis  videril  mtitiiuui  b<iv*^0î  aul 
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reaax ,  des  bommes  et  des  chevaux  ii*est  point 
soumise  à  la  loi  de  l'analogie. 

S4.  Il  y  a,  dit-on,  deux  sortes  d*analogle  :  une 
aniDilogie  naturelle,  comme  celle  qui  régit  la  re- 
prodiK^on  des  plantes  et  flalt  qu'une  lentille  naît 
d*une  lentille,  etc;uneanalogie  volontaire,  comm^ 
celle  qui  préside ,  par  exemple ,  à  la  construction 
4'un  théâtre,  où  FardUtecte  pratique,  sekm  sa 
volonté,  une  entrée  à  droite ,  et  une  autre  entrée 
ccurre^ndante  à  gauche.  Les  auteurs  de  cette 
^Ustlnction  en  concluent  que  l'analogie  naturelle, 
comme  celle  qui  règle,  par  exemple,  les  révoln- 
tlons  célestes,  mérite  seule  le  nom  d'analogie, 
4î  que  l'autre  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
une  analogie,  parce  que  la  sbructure  d'un  tfaéAtre 
dépend  uniquement  de  la  volonté  de  l'ardhi- 
tecte  ;  qu'ainsi  la  loi  de  Tanalogie  se  trouve  dans 
le  corps  humain,  parce  que  c'est  la  nature  qui 
en  a  disposé  les  parties  ;  mais  qu'elle  ne  se  trou  ve 
pas  dans  le  langage,  parce  qu'il  a  pour  Mgine  la 
volonté  des  hommes, qui, par  exemple,  eiiGrèce, 
-en  Syrie ,  en  Italie ,  désignent  les  inémes  choses 
par  des  mots  diflërents.  Selon  mol ,  les  déclhiai- 
-sons  des  mots  sont  à  la  fois  volontaires  et  natu- 
rdies  :  volontaires,  dans  la  création  des  mots  qui 
tarent  à  désigner  les  choses,  comme  Roma ,  de 
Romulus;  Tlbwies  (habitants  de  Tibur) ,  de  7ï- 
tntr;  naturelles,  dans  les  modificationsqui  servent 
à  dMgner  les  casou  les  temps,  comme  Romulo, 
RtmvM,  Romulumi  de  Romulus;  dieebam, 
éttxeram,  de  dieo.  —  S5.  Cest  pourquoi  les  dé- 
clinaisons volontaires  sont  variables,  et  les  dé- 
clinaisons naturelles,  invariables.  Or,  comme  il 
est  incontestable  que  ce  double  caractère  d'unité 
et  de  variété  existe  dans  le  langage,  puisqu'il 

luscum  hominem  clandicantemqne  equom,  neget  in 
IWYoïii,  hominura  etequorum  natura  similitudines  pro- 
porlione  constare. 

34.  Qui  autem  duo  gênera  esse  dicunt  analogiae  :  unum 
naturale,  quod  ut  ex  lentibus  seminatis  nascuntur  lentis,  ' 
sic  ex  lupinis  Inpinum;  alteitim  Yolnntaiium  ut  in  fa- 
brica,cum  vident  scœuam,  ut  in  dexteriore  parte  sint 
ostia ,  sic  esse  in  slnisteriore  simili  ratione  facta;  de  his 
duobus  generibus  naturalem  esse  snalogiam  utsitin  moti- 
bus  cœli,  Yoluntariam  non  esse,  quod  nt  quoique  fobro 
lubitum  sit,  possit  facere  partis  scsd»,  sic  in  hominum 
parlibus  esse  analoglas ,  quod  eas  natura  faciat ,  in  verbis 
non  esse ,  quod  ea  homlnes  ad  suam  quisque  Yoluntatem 
fiugat,  itaque  de  cisdem  rébus  alla  yerba  habereGrœcos, 
alia  Syit>s,  alia  Latinos  :  ego  declinatus  Terborum  et 
Toluntarios  et  naturaleis  esse  puto ,  Toluntarios  quibus 
bomines  Tocabula  imposuerint  rébus  qusedam ,  ut  ab  Ro- 
mulo Roma,  ab  Tibure  Tibur  tes  ;  naturales,ut  ab  im- 
po^itis  vocabulisquaeinclinantur  in  tempora  aut  in  casus, 
ut  ab  Romulus  Romulo ,  Romuli ,  Romulum ,  et  ab  dico 
dicebam,  dixeram.  —  35.  Itaque  in  YoluntarKs  declina- 
tionibus  inconstantia  est,  in  naluralibus  constantia  ;  quas 
utrasque  quoniam  iei  non  debeant  iiegare  esse  in  oratione, 
quom  in  mundi  partibus  omnibus  sint,  et  declinaliones 
verborum  innumerabiles,  dicendum  est,  esse  in  bis  ana- 


exlstedans  toutes  les  partial  de  l*QidTen,l te 
reconnaître  que  les  décHiiBiaoïis  aont  MUlKit 
l'analogie,  d'autant  qo'dles  MNit  limnmlmlfci 
n  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  j  nunener  teriidV 
bord  tous  les  mots  IrrégoUen;  earil,eo  verial 
réformer  un  usage  vle^x,  ona^ezpoâe'à  chi|Mi 
tout  le  monde,  la  rafaoo  nortis  fait  alors  uifr 
voir  de  ne  pas  suivre  la  raison. 

se.  J'ai  suIOsamment  dlscnti  les  ratois|fr 
nérales  qui  constatent  que  le  laogage  est  mmk 
à  l'analogie,  etdétermhieiit  les  bornes  dami» 
quelles  dc^  se  renfaméir  Tobservation  de  oft 
Id.  Je  passe  à  la  dlscusrion  des  grîeù  amq«l 
les  mots,  pris  en  particulier,  ont  pu  donner  M 
contre  l'analogie.  —  S7.  Remarquez  d^abord  qr^ 
lesmots  sont,  dans  leurs  déclinaisons  »  assujf^ 
natureU^entàquatrecondltions.  EnefTetrlitt 
mot  doit  être  la  signIfleatloEi  d'une  chose;  citir 
chose  doit  être  en  usage;  la  tiatare  do  mù\  àà 
être  déclinable;  eniSn  le  mot  doit  comm, 
dans  ses  déclinaisons,  la  trace  de  sa  forme  raé- 
cale.  —  sa.  Ainsi  on  aurait  tort  â€  vonJair  fv» 
dit  fem»,  par  dérlvattoû  de  terra  (terrf  '  ^m 
quld  rien  ne  comporte  naturellefiiefit  >  i  ^ 
tinction  du  genre  maseulin  et  du  genre  Im^ 
De  même,  rien  n'exige  qu'on  dise  faba  (fé^l i 
pluriel,  de  même  qu'on  dit  Tereniius,  Tera\ 
parce  qu'on  distingue  un  faomoie  d'au  ymmj 
qu'on  ne  destingue  pas  une  fève  d'une  atitrrih 
De  ce  qu'on  dit  TerenHm^  TerentlutnJit  ^^^^ 
s'ensuit  pas  qu'il  faille  décliner  }es  mms  der  li*- 
très  de  l'alphabet ,  parce  que  la  nature  dedï^t 
mot  ne  comporte  pas  nécessairement  hûéâaé 
son.  —  39.  Dans  Texamen  de  âmi  mM  k 
forme  semblable,  il  ne  but  pas  seuleznea^ fi^ 


loglas.  Neque  ideo  statim  ea  in  omnlhos  ' 
quenda;  nam  sfqua  perperam  déclina  rît  Tcitte 
ut  ea  aliter  eflerri  non  possint  siae  olfeTisiQ««  s 
hinc  rationem  Yeiiiorum  pnetermitteodàm  ^^^  ^ 
quendi  ratio. 

36.  Quod  ad  uni^ersam  pertinet  catis3in ,  cnf  «ioffifi^ 
et  sIt  in  oratione  et  debeat  obser^ari  et  quam  iJ^ 
quoque,  satisdictum.  Quarequod  RquJtortk^M' 
sirfgulis ,  deinoeps  expedlemos  ac  sing^ils  ertii]iiB>i^ 
dicunt  in  analogias,  râlfemas.  —  37.  In  ({wl  ' 
tito ,  natura  quadrupUcem  esse  fontiaiD  i  id  P 
dinando  accommodari  debeant  Terha  t  qwiddMi 
esse  res  quœ  designetur  ;  et  ot  $tt  es  rei  ia  bso;^«  | 
▼ocis  nalura  ea  sit,  qnss  id  sigDîfîcaTît ,  vt decBfffl P 1 
sit  ;  et  similitudo  fi^rae  verbi  ot  sit  ea,  qo*  f^  s? **  | 
natagenus  proderecertum  possit.  --38.  Qao  w^**2  I 
ternis  ut  dicatur,  postulandum  es! ,  quod  niloi*  **•  L  j^^  ^^^ 
est,  ut  in  lioc  alterum  maris ,  alterum  femiDzd^'  r 
Sic  neque  propter  usum ,  ut  Terentios  iip'^^ 
plures  Terentii,  postulandum  est ,  ut  sic  dioM/^ 
fab£  ;  non  enim  in  simili  usa  ntrumqne.  IV<^<^^ 
mus  abTerentiusTerenÛumy  sic  postubodiifl  ^^ 
nemus  ab  A  et  B ,  quod  non  omnts  tox  oataritaW** 
natus.  —  39.  Neque  in  forma  collala  quaereQda*'^' 
quid  habeat  in  figura  aimile  ;  sed  efiain  r— ««*■ 
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r  leur  ressemblance  apparente,  mais  il 
neore  tenir  compte  de  leur  \'aleyr  intrinsè- 
kinsi  la  laine  gauloise  et  la  laine  d'Apulie 
isent  semblables  à  celui  qui  ne  sait  en  Juger 
tur  rappareDce;  mais  le  cotmaisseur  ne 
;  pas  d  acheter ,  quoique  à  un  prix  plus  éïe- 
i  laine  tl'Apulie ,  parce  que  celle-ci  esl  d'un 
;ur  usage.  Ces  diffcreuts  points,  que  je  n'ai 
u'effleurer,  auront  leur  éclaircissement.  Je 
lencerai  par  le  dernier. 
,  Est-ce  dans  la  forme  du  mot  ou  dans  sa 
ication  que  consiste  la  similitude?  Je  ré- 
i  que  c  est  dans  la  forme  du  mot.  Quelque - 
il  est  vrai ,  nous  vouions  savoir  si  les  choses 
îs  mots  désignent  sont  semblables  en  genre, 
»rs  nous  comparons  un  nom  masculin  avec 
\m  masculin ,  un  nom  femiûiQ  avec  un  nom 
lin  ;  non  que  la  chose  signifiée  nous  importe^ 

parce  qu'il  arrive  assez  souvent  que  des 
:8  dissemblables  ont  des  formes  semblables, 
iproquement.  Ainsi  nous  disons ,  d*après  la 
s ,  que  telle  ou  telle  chaussure  est  une  chaus- 
i'homme  ou  de  femme ,  quoique  nous  sa- 
s  bien  que  quelquefois  des  hommes  portent 
haussures  de  femme,  et  réciproquement,  — 
Linsi  Perpenna  et  Alphena  ont  une  forme 
line,  quoique  le  premier  soit  un  nom  d*hom- 
et  le  second  un  nom  de  femme  ;  et  les  mots 
is  (mur]  et  aèies  [aapin],  quoique  scmhîa- 
quant  h  la  forme,  différent  quant  au  genre 
le  premier  est  raasculiu  et  le  second  fémi- 
,  et  désignent  deux  choses  qui  ne  sont  ni 
eure  masculin  ni  du  genre  féminin.  C'est 
quoi  nous  disons  qu'un  mot  est  masculin, 
parce  qu'il  désigne  un  être  de  nature  mâle , 

parce  qu*il  peut  être  précédé  de  kic  ou  de 
et  pareillement  nous  disons  qu'un  mot  est 
ain ,  non  parce  qu'il  désigne  un  être  fémi- 

nera  habeaf  elTeclum.  Sic  enira  laoa  Gallicana  et  Ap- 
riileliir  inipi^rilo  siinlîss  propler  speciem  ,  cum  péri- 
ppubm  einal  plirris  -,  f^iiod  in  usu  Orniior  5Ît.  Hîcc 
Etrtclfin  dicta ,  âfi^rttura  lient  infra.  locipiam  hinc. 
Quocl  rogaiit  ^  ex  qim  parte  oporteat  si  ni  île  esse 
tm,  ah  voce  an  signiflcalione,  re&pondemusa  vcM:e; 
imen  noitnunqtiam  qtia^dinus  génère  siniiltane  siul , 
significaDtur,  ac  nomen  virile  cum  virili  conferimus, 
lae  cum  iimIjetiH  ^  non  qnoâ  id  qiiod  sîgnificacit  vn- 
commoveal  ;  sed  qtiod  notiritinquiim  tu  re  dis  simili 
£  figura?  rorraa^ ,  îo  rc  simili  imponuEil  dispariles^  ut 
i  muliciïris  sîiit  an  viriles  ,  dicimusad  sitiâlitijdiïjem 
e;rum  tanien  stiacniis  nonntmi|iiani  et  luulierem 
re  calceos  viriles  et  viriim  inyliebrig,  —  4L  Sic  dici 
!i  Perpennam,  nt  Atphcnim,  muliebri  foTm.i  ;  et 
a  parietem,  nt  abkfem ,  esse  forma  siîïûlein ,  qiiom 
xm  vueabiiliim  dtcatitr  viiile,  alteruni  mitltebie,et 
tiq*»e  nafiira  uenlrum.  Sic  itaqne  ea  vii ilîa  dicimiia  , 
pioe  virum  significant,  sed  quibus  proponirDU.s  liic  et 
t  sic  inyliebriîi.in  quitus  dicerepossiinus  ïiœcaul  lia*. 
;,QuAremliîJ  est,  qui>l  dicunl  Theofia  et  Diana  non 
&m\\i<,  si  aller  est  JEtluops  »  aller  Gallu^^i  si  aoalo- 


nin ,  mais  parce  qu*il  peut  être  précédé  de  hmc 
ou  de  kœ,  —  4  2,  C*est  donc  faire  une  objection 
oiseuse  que  de  dire  que  Theona  et  Diùna  ne  sont 
pas  des  noms  semblables ,  parce  que  Tnn  peut 
désigner  un  homme  noir,  et  fautre  un  homme 
bianc;  car  e  est  juger  de  ia  forme  des  mots  par  U 
dissîmilitude  des  choses  qu'il  désigne. 

43.  Aristarquea  tort ,  dit-on,  d'enseigner  que, 
pur  connaître  si  deux  noms  sont  semblables, 
il  faut  considérer,  non-seulement  le  noaiinatif , 
mais  encore  les  cas  obliques  ;  en  quoi ,  ajoutent 
ses  adversaires ,  il  est  aussi  ridicule  qu'un  homme 
qui  prétendrait  ne  pouvoir  juger  s'il  y  a  ressem- 
blance entre  un  père  et  une  mère,  qu'après  avoir  vu 
les  enfants.  Ce  raisonnement  manque  de  justesse , 
parce  que  les  cas  obliques  ne  servent  pas  à  faire 
connaître  les  rapports  apparents  des  nomiûatifs, 
mais  leurs  rapports  intrinsèques  ;  de  même  qu'une 
lumière,  apportée  dans  les  ténèbres,  ne  change 
pas  la  forme  des  choses  qui  y  étaient  cachées , 
mais  sert  à  distinguer  si  ces  choses  sont  plus  ou 
moins  semblables.  —  44.  Quoi  de  plus  semblable 
en  apparence  que  les  désinences  de  crux  et  de 
Phrfjx?  l'oreille  ne  peut  en  distinguer  la  diffé- 
rence. Cependant  cruces  el  PhrygeSj  eruci  et 
Phnjgi^  nous  font  sentir  que  crux  et  Phryx  ne 
sont  pas  semblables. 

45.  On  objecte,  contre  l'existence  de  Taualo- 
gie,  que  la  similitude  ne  se  retrouve  pas  dans  la 
majorité  des  mots.  Cette  objection  est  double- 
ment erronée  :  d'abord,  parce  qu'il  esl  faux  que 
la  similitude  ne  domine  pas  dans  le  langage  j  en 
second  lieu  ^  parce  que ,  dans  la  supposition  con- 
traire, l'analogie  ne  laisserait  pas  d'exister.  Au- 
tant vaudrait  dire  que  nous  ne  portons  pas  de 
chaussures,  parce  que  nos  chaussures  ne  couvrent 
qu  une  petite  partie  de  notre  corps, 

46.  Nous  aimons,  dit-OD,  ladissimihtude»  et 

gia  rerum  dissimilitudines  assumât  ad  discemendu m  Tocis 
verbi  figuras. 

43»  Quod  dicunt  «  si  mi  le  sît  necne  Qotnen  iiomint ,  im- 
prudenter  ArisLarcbuiii  priceijHjre  ,  op^jrterc  spectare  non 
suUim  ev  recto,  sed  etiaraex  eoruni  vcM^andi  caau;  e^i*eL 
enim  deridicylum  »  si  simileis  inter  se  parcuteâ  sinl,  de 
filiiâ  Judicare  :  errant ,  quod  noQ  ab  obliitnis  casibu^  fu 
ut  recti  sirtiili  faciie  oaLendantiir  ^  sed  propler  eos  racilius 
|H'j  !v]jiei  siinililudo  potes  t  eorum ,  quam  \\\\\  lia  beat ,  ul 
iiiceriia  ta  tenebri»  ailata ,  non  faeû  quue  ibi  sunt  p^^iUi 
s^imilia  sini,  sed  ul  vldeantur  q^iae  siutqiïa?viî  deîinl.  ^44 . 
Quid  siiTiilius  Tidetur  qiiam  irk  \m  eul  eitlremii  iiiera  X 
entjÇf  Phryj^?  quasqui  audit  voces»  auribys  discernere 
polesl  nemi>,  qiiom  eaiviiciri  non  esse  similesex  aliis  ver* 
bis  intellegamus ,  quod,  cum  sit  cruces  et  Pbrjge^  et  de 
bie  extremis  s^^ilabis  exemptum  sit  E  »  ex  altero  fit  ul 
ex  C  el  S  crux  ,  ex  altero  G  et  S  Pbryx;  quod  ilem  appa- 
ret,  cum  esl  demptum  S;  nam  lilunum  cruei^  alterum 
Plirygi. 

45.  Quud  aîmit,  cum  in  majore  parte  orationis  non  sit 
stfnîlitndo,  non  esse  atialogiam»  duplîciler  stulle  dicunt, 
quod  et  in  majore  parle  e^l^  ct>  si  m  luioore  sU ,  inmn 
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VARBON. 


la  variété  nous  plait  dans  Ici  meobles,  dans  ks 
vêtements,  qui  ne  iont  pas  les  mêmes  pour  les 
hommes  qne  poor  les  femmes.  A  cela  je  réponds 
que  si  la  variété  est  nne  eanse  de  plaisir,  rien 
D*cst  plus  varié  que  les  objets  où  la  similitode 
s*allie  à  la  disslmilitode.  G*est  le  but  qu'on  se 
propose  dans  les  ornements  dn  langage,  eomme 
.  dans  les  ornements  d'an  meuble ,  où  le  contraste 
ide  l'argent  et  du  bois  n'exclut  pas  la  similitude. 

—  47.  Mais  pourquoi,  dlt^on ,  si  la  similitude 
est  une  lot  inviolable,  prenons-nous  plaisir  à 
avoir  des  lits  en  ivoire ,  eu  écaille ,  etc.  ?  A  cela  Je 
réponds  pareillement  que,  dans  cette  variété,  le 
contraste  n'exclut  pas  davantage  la  parité;  et  Je 
prends  encore  Fameublement  pour  exemple.  Dans 
une  salle  à  trois  lits,  ces  trois  lits  ne  sonMIs  pas 
toujours  de  la  même  matière,  de  la  même  hau- 
teur ,  de  la  même  forme?  Les  serviettes ,  les  cous- 
sins ,  eniln  toutes  les  choses  qui  sont  de  la  même 
espèce  ne  sont-elles  pas  semblables  entre  elles? 

—  48.  Mais,  dit-on ,  puisque  le  langage  a  pour 
fin  l'utilité,  c'est  l'utilité,  et  non  la  similitude, 
qu'on  doit  se  proposer  en  parlant.  J'accorde  que 
le  langage  a  pour  fin  l'utilité,  mais  qu'il  en  est 
db  langage  comme  de  rhabillement.  Ainsi ,  chez 
les  hommes,  la  tunique  et  la  toge  ont  une  forme 
commune  ;  et ,  chez  les  femmes ,  l'étole  et  le  pal- 
llbm  ont  également  une  forme  commune.  Pareil- 
lement, dans  le  langage,  quoique  les  mots  aient 
été  créés  pour  l'utilité,  nous  devons  observer  la 
similitude  dans  ceux  qui  sont  do  genre  masculin 
et  dans  ceux  qui  sont  du  genre  féminin 

49.  On  infère  de  ce  que  la  déclinaison  de... 
et  de  percubuitj  n'est  pas  conforme  à  celle  de 
persedit  et  de  perstititj  que  l'analogie  n'existe 
pas.  Or,  cette  induction  est  fausse,  en  ce  que 

sit ,  nisi  diain  nos  calceos  negahuot  hal>ere,  quod  in  ma- 
jore parte  corporis  calceos  non  liabeamiis. 

40.  Qiioii  (licunt,  nos  scqiii  dissiinilitudinem  ,  itaque  in 
yeslitii ,  in  siipellectile  delectari  varietate ,  non  paribus 
sulmc.ulis  uxoris  :  respondeo,  si  varietas  jucundilas ,  ma- 
gis  varium  esse  ,  in  quo  alia  sunt  similia  ,  alia  non  sunt  : 
itaque  sicut  abacum  argento  ornari ,  ut  alia  paria  sint , 
alia  disparia,  sic  orationem.  — 47.  Rodant,  si  similitudo 
sit  sequendaycur  malimus  liabere  lectos  alios  ex  ebore, 
alioh  ex  testudine,  sic  item  génère  aliquo  alio.  Ad  quae 
dico  non  dissimilitudines  solum  nos,  sed  simiiitudines 
quoque  sequi  sœpe  :  idque  ex  eadem  supellectili  licet  vi- 
dere;  nam  nemo  facit  triclinii  lectos,  nisi  pareis  et  mate- 
ria  et  altitudine  et  Ggura.  Quis  facit  mappas  trlnclinia- 
reis  non  similis inter  se? quis  pulvinos?  quisdenique  cae- 
tera, quœ  unius  generis  sint  plura?  — 48.  Cum,inquiunt, 
ulîlilatis  causa  introducta  sit  oratio ,  sequendum  non  quœ 
liabebit  similitudinem ,  sed  quiie  ulilitatem.  Ego  quidem 
^ilitalis  causa  orationem  factam  concedo ,  sed  ut  Testi- 
mentum  ;  quare  ut  hic  simiiitudines  sequemur,  ut  virilis 
tuuica  sit  virili  similis,  item  toga  logœ ,  sic  mulierum  stola 
ut  sit  stolse  proportioue  et  pallium  pallio  simile  :  sic  cum 
sinl  nomina  utilitalis  causa ,  tamen  virilia  inter  se  simi- 
li», item  mnliebria  inter  se  sequi  debemus 

.    49.  Quod  aiunt  ut  persedit  eiperstitit  ,m.„  percu- 


/»emi&trf/et...ii1mtpoiiitla  même  racine tpe 
penedii  etpeniiiit,  ranalogie  eonslslaiit  sols- 
meotdansla  conformité  des  dérivés  et  des  nd- 
nes.  —  50.  Les  ol^eetioiit  Urées  de  ce  qu^os  ëit 
Roma  et  non  Ramuia ,  de  Romulms^  et  de  « 
qu'on  dit  ortf /ta  de ovif, tandis qoefonf fis, fe 
bas,  bovis,  est  Inusité, ne  sont  pas  mieux  i» 
dées,  parce  que  Tanalogie  ne  eonsisle  pis  à 
étendre  la  formedu  oominatif  d'an  mot  à  os  «- 
tre  mot,  mais  seulement  à  observer  la  siirilr 
tude  dans  les  cas  obliques  de  deux  mois  s» 
blables. 

51.  On  ne  décline  pas,  dlt-<m,  lesnonsài 
lettres  latines,  et  par  conséquent  l*i 
n'existe  pas.  Je  réponds  que,  en 
qu'on  doit  décliner  des  mots  dont  la  natonv 
comporte  pas  la  déclinaison ,  on  oublie^  h 
nalogie  consiste  uniquement  dans  la  conibnii 
de  la  déclinaison  des  mots  semblalries.  Or,  ta 
noms  des  lettres  ne  sont  pas  pins  suseepHbla  è 
déclinaison  que  lessyllalies,  dont  la  fomest 
naturellement  invariable  :  koe  ba,  hi0ntbê,û 
autres.—  5S.  Que  si  Ton  veut  qne  Tanalogieifi- 
tende  à  tout  sans  exception ,  J*y  opnsens;ctf  ,è 
même  que  mesadversaires  eux-mêmes  rrmsMii 
sent  qu'il  y  a  des  mots  qui  ont  cinq  cas,  d'arim 
quatre ,  d'autres  moins ,  on  peut  dire  aussi  fil 
y  a  des  mots  qui,  comme  les  lettres  et  lessyilih 
bes, n*ont  qu'un  cas;et  par  conséquent, de  ata 
que,  parmi  les  mots  qui  ont  plusieurs  cas, Il 
comparent  entre  eux,  pour  constater  rexistnee 
de  l'analogie,  ceux  qui  en  ont  quatre,  ceoxqii 
en  ont  trois, etc.,  de  même,  parmi  ceoxqii 
n'en  ont  qu'un ,  ils  seront  forcés  de  recoDDilîie 
qu'en  disant  hoc  E,  huic  E,  comme  on  dit  hoc 
A ,  huic  A  y  l'analogie  est  observée. 

buitquoniam  non  sit,  non  esseanalogiam.  Tel  in  tiocentti, 
quod  duo  postcriora  e\  prioribus  deciinata  non  sunt,  cas 
analogia  poUiceatur  ex  duobus  similibus  similiter  dedhi* 
tis  similia  fore. — 50.  Qui  dicunt,  quod  sit  ab  RomoloSff- 
ma  et  non  Romula,  neque,  ut  ab  ove  ori/ia,  sicaboiv 
bovilia,  non  esse  analogias ,  errant ,  quod  neiDO  pdHDetnr 
6  Tocabulo  Tocabuluni  decUnari  recto  casu  singobrili 
rectum  singularem ,  sed  ex  duobus  vocatmlis  siimlftai 
casns  similiter  detlinatos  similes  iieri. 

51.  Dicunt,  quod  vocabula  literarum  Lalinaroffl M 
declincntur  in  casus ,  non  esse  analogias  :  lil  ea  qu»  » 
tura  declinari  non  possunt,  eorum  declinatus  requirni, 
proinde  ut  non  ea  dicatur  esse  analogia ,  quae  ab  sîmiliko» 
verbis  similiter  esset  deciinata.  Quare  noii  solum  io  too* 
bulis  literarum  hœc  non  requirenda  analogia,  sedwii 
syllaba  quidem  ulla,  quod  dicimus  hoc  ba,  liujos  ba,  m 
alia.— 52.  Quod  si  quis  in  hoc  quoque  velil  dicere  «et 
analogias  rerum,tenere  potest;  utenîm  dicunt  ipsiab 
nomina,  liabere  quinque  casus,  alia  quattuor,  sic  aàt» 
alia  :  dicere  poterunt  esse  literas  ac  syllatKis  in  Todb», 
quae  singulos  habeant  casus.  In  rébus  plurimU  qpeaaàaor 
dum  inter  se  confèrent  ea,  quae  qnatemos  habebool  ro- 
cabula  casus ,  item  ea  inter  se  quae  temos  :  sic  que  sit- 
gulos  liabebunt ,  ut  conrerant  inter  se  dicentes ,  ut  st  hoc 
A  ,  huic  A,  csselK>c  E,  huic  E. 


r^B,  Od  objecte  encore  qu*il  y  a  des  mots  quî, 
comme  caput  (tête) ,  out  une  déclinaison ,  mais 
n'ont  point  d'analogues.  Je  réponds  qne  ce  qui 
est  unique  exclut  nécessairement  Tidée  de  rap- 
port, et  qu'il  faut  au  moins  deux  mots  pour  qu*il 
y  ait  matière  à  analogie.  Aussi  a-t-on  raison  de 

Idire  que  Tanalogle  ne  se  trouve  pas  là.  —  54. 
Mais  quant  à  nihiij  on  retrouve  la  trace  de  son 
analogie  ûnn^  le  cas  direct  nihilum^  qui  se  lit 
dans  ce  passage  d'Ennîus  :  Quœ,..  neqtte  dis* 
pendifacit  hÛum ,  qui  équivaut  à  née  dispend  n 
facit  quidguam;  et  dans  le  cas  oblique,  tîï7u/i, 
dont  s^est  servi  Plante:  Video  enim  te  nihilij 
de.  Nihili  est  un  mot  composé  de  la  négation 
mon  et  de  hiii  :  de  là  homo  nihili\  un  homme 
de  rien ,  qui  non  hiii  est.  Il  est  indéclinable ,  et 
nous  disons  Aomo  nihili^  hôminis  nihili^  homi- 
nem  nikili.  S'il  était  déclinable,  nousdirions  ni- 
hilum  et  nihiîo,  comme  on  dit  lintim  et  libum^ 
iino  et  libo.  On  pourrait ,  au  reste ,  y  voir  un 
^nitîf  régi  par  des  antécédents ,  comme  dans 
Aie  casus  Terenfiif  hune  easnm  Terenlii;  hie 
miles  legionh ,  hujus  militis  Icgionis^  hune 
nkilitemlegionîs. 

55.  Puisque  toute  nature  est  ou  mâle  ou  fe- 
melle ou  neutre,  les  formes  de  cbaque  mot  de- 
vraient, dit- on ,  correspoodrc  à  celle  triple  dis- 
Uuction,  comme ff/^KJ, fï/Mj  album,  Orbeaucoup 
de  mois  n'ont  que  deux  formes  ^  comme  Metel- 
lus,  Metella;  Ennim,  Ennia;  d'autres  n'en 
ont  qu'une,  comme /ra//fl?rff et ,  comœdia.  On 
dit  Marcus  et  Numenusy  eoniusellurdus  [grivel; 
mais  Marea  et  IVumeria^  corva  et  turda^  sont 
Inusités.  On  dit,  au  contraire,  panthera  elme- 
Tula  (merle)  j  et  Ton  ne  dit  pas  pantherus  et 

53.  Quod  dicunt,  esse  qiixdam  verba ,  qu^  liabeant 
dedJDJitus  ul  caput,  quorum  par  reperiri  qiioci  non  poS' 
sit,  non  esse  analngiaa  .  respoiiilendum ,  siiie  diibio,  si 
quod  est  siiiguliirc  verfaum,  td  non  liabere  analogias.  Mi- 
utiïium  duo  esse  debiTit  verba,  in  quibus  sit  sîmilitfido. 
Quare  io  boc  toUunt  e.>ise  analoj^ias,  —  ai.  Sed  in  nihit  to- 
cabulum  reclo  casu  a[*paTet  m  hoc  : 

QucB  difdit  ip$a  rapll,  neque  itispiridL  factt  hilum; 
qaoà  valet  nec  dispejidîi  facil  qiiïdquam.   Idem  lioc  obU- 
|uo  apyd  PLiutiui)  : 

Vldwï  eoim  te  idhJli  peodcre  pras  PhlloUche  omneia  ho- 

quod  est  ex  ne  el  hiii;  qiiarc  diclus  est  nthiti  qui  non 
hiH  eral  x  casu  unu  mulîiiile ,  eum  comuiiUalur  de  quo  di- 
citur.  De  liûfiiitie  dîdnitis  euim,  bk  borao  nihili  est,  et 
Il  11  jus  bomiuis  nibdi ,  el  bu  ne  boHunem  nihili.  Si  in  illo 
©ommularcmus*  diceremua ,  ut  hoc  linum  et  libum  ,  sic 
DÎlidum  ,  non  bic  ndiilî  ^  et  tit  buk  Iino  et  tibo ,  sic  ni* 
Ikili» ,  non  liuic  nihili.  Potes!  dk^i  palricu»  cawjs ,  ul  ei 
pra'ivonantur  prxenomina  plura«  ut  bic  casns  Terentii, 
liUQC  casuDi  Tereniii  ^  bk  miles  le^ioaiA ,  bujus  mi]iU&  le- 
g^oois»  boDc  mililem  legionis. 

â5,  NeganI ,  cum  omnis  natura  ait  aul  mus  aul  renuna 
aui  neutrum  »  non  debuisse  ex  singolis  tocibua  teruas  vo- 
tabulorurïi  figuras  lieri ,  ul  olbus ,  aiba ,  aiùut*%  ;  ruine 
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merulm.  Le  sexe  de  nos  enfants  est  toujours 
désigné  par  des  noms  distî  nets,  comme  Te  rendus 
et  Terentia,  Il  n'en  est  pas  de  même  des  enfants 
des  dieux  et  des  esclaves.  Ainsi  Ton  ne  dit  pas 
Jûvis  ou  Jova ,  ponr  désigner  un  fiïs  ou  une  fille 
du  maître  des  dieux.  Endn,  dans  une  foule  de 
mots  de  cette  espèce ,  lanalogie  n'est  point  ob- 
servée. —  ô6.  A  cela  je  réponds  que,  bien  qu6 
les  différences  naturelles  des  clioses  ne  laissent 
pas  d'exister  indépendamment  des  mots,  ces 
distinctions  ne  passent  pas  dans  le  langage,  lors* 
que  t*usage  n'en  tient  pas  compte.  Ainsi  on  dit 
eqnus  (clieval)  et  equa  (cavale) ,  parce  que ,  dans 
Tusage  «  on  distingue  le  mâle  de  la  femelle  ;  mais 
oti  dit  corvus  [corbeau)  pour  désigner  te  mâle  et 
la  femelle,  parce  que  la  distinction  de  la  nature 
mille  et  femelle  de  cet  oiseau  nous  importe  peu* 
Cest  pourquoi  certains  noms  ont,  avec  !e  temps, 
subi  des  modifications.  Anciennement  eoiumta 
(colombe)  désignait  indistinctement  le  mâle  et  la 
femelle,  parce  que  cet  oiseau  n'était  d*aueun 
usage;  mais  aujourd'hui  qu'il  est  devenu  une 
chose  d'usage,  le  langage  a  dû  adopter  ladlstinC' 
tion  de  la  nature  :  aussi  dit-on  eolumbus  pour  le 
mâle,  et  columba  pour  la  femelle.  —  57,  Lors- 
que la  nature  d'une  chose  comporte  les  trois 
genres,  cette  distinction  doit  passer  dans  le  lan* 
gage.  Ainsi  Ton  dit  doeius ,  doeta,  doclum, 
parce  que  la  science  peut  être  considérée ,  ou  par 
rapport  à  une  chose  y  ou  par  rapport  à  un  homme , 
oo  par  rapport  à  une  femme.  La  nature  mâle  ^ 
ni  la  nature  féminine,  ni  la  nature  neutre,  ne  com* 
portent  ces  trois  genres*  C'est  pourquoi  Ton  ne  dit 
pas  A* ifi  in  M.v,  fe m  ina ,  fe m  inum ,  et c .  ;  e t  ch ac une 
de  ces  natures  est  désignée  par  un  nom  distinct 

fieri  iu  multis  rébus  hium,nîMeîeltuâ  Metella,  Ennim 
£nnia;  nonuidlk  âtngiila ,  ul  irag^dia^  eomo^dîa  i  me 
esse  Marcunif  Sumehunit  al  Marram ,  at  Nunieriain 
non  esse;  dici  corpom^  tunhtm,  mm  dtci  cùrvain ,  tur- 
dam;  wnlra  ûkï  panthera  m ,  merutam,  non  dici  pan- 
ttieruiUj  uiendum.  ^*nlllu&  noslrum  fibiim  et  fjlpni  non 
apte  disriTui  marem  ac  feminam»  ul  Terentiuni  olTereii- 
tiîim  i  coulra  deurum  libéras  el  ftcrvorum  non  itidem  ,  ut 
Jovia  fijiinn  et  liliam  Jiïvem  et  Jova  m  :  ibMu  magnum  nu* 
merum  vocabultjrum  in  liocgtmerenon  s<»r\  are  anal  ug  ras, 
hû.  Ad  bii^c  didmusi ,  omnis  oraliuuia,  quamvis  res  nature 
siiJJivU,  lâmf^n  êi  ea  in  uâiimnou  pervcneril ,  vo  non  per* 
venire  \erlia  :  idco  eqiios  dicitur  et  equa;  m  usu  enim 
bmyui  discrimina  r  corvos  i*l  corTa  non  ,  quod  ^ineuftu 
id ,  quod  diisimilis  natura.  Itaque  queedam  aliter  ojim  ae 
nuuc  :  nam  i?rat  €um  omnes  marcs  et  femina?  dicetmnttir 
ciiiitmùŒi  quod  non  erant  îueo  usu  domeMicoquonunc; 
nunc  contra  propter  dome^licus  ijsus  quod  iiiteruti^imufl^ 
îtppelialiir  mas  eolumbus^  femina  cofwmfia.  —  57.  ÎV'atura 
cura  iHa  ^poera  Iransil,  et  id  esl  tn  usu  discriminarc  :  lo- 
tiiri)  deuiqiie  api^aret  »  ni  e&tin  doctus  el  docia  et  doctttm; 
do^!trina  enim  per  tria  liiectnuifttre  potefit,  etu?us  docuit 
discriminare  iloctara  rem  ab  bominibus  et  in  hU  roarcm 
ac  Tefiiinam.  In  mare  el  femina  el  neutru  neque  natura 
maris  transit, neqmî  feminaCi  neque  neulra;  et  ideo  noti 
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et  particulier.  —  58.  Pardllemenl,  les  noms 
des  choses  dont  la  nature  oo  Tasage  n'est  pas 
semblable  ne  sont  pas  assujettis  à  la  même  loi. 
On  dit  donc  mrdus  vir  (an  homme  sonrd) ,  surda 
mnlier  (une  femme  sourde) ,  surdum  iheatrum 
(on  théâtre  soard),  parce  qa'un  homme,  une 
femme,  un  théâtre  ,  sont  naturellement  destinés 
à  entendre  ;  mais  on  ne  dit  pas  cubiculum  sur- 
dum (une  chambre  sourde),  parce  qu'une  châm* 
bre  est  faite  pour  te  silence,  et  non  pour  Taudition. 
Cependant,  si  cette  chambre  n*a  point  de  fenêtres, 
on  dit  qu'elle  est o6«cttr^(cœctt?n)*  parce  que  toute 
chose  a  besoin  d*étre  éclairée. — 59.  Le  genre  mas- 
culin et  le  genre  féminin  ont  entre  eux  une  cer- 
taine affinité  naturelle;  mais  le  genre  neutre  n*en 
a  presque  jamais  aucune  avec  les  deux  autres, 
parce  qu1l  est  d'une  nature  ordînaireinent  indi- 
viduelle et  absolue.  C'est  pour  la  même  raison 
que  les  noms  des  dieux  et  des  esclaves  n'ont 
point  deux  formes, comme  ceux  des  personnes  li- 
bres. L'homme  libre  et  la  femme  libre  ne  sont  point 
confondus  dans  la  société  civile ,  comme  l'homme 
«sclave  et  la  femme  esclave  dans  la  maison  de 
jeur  mattre  :  de  là  des  noms  communs  pour  les 
esclaves  des  deux  sexes,  et  des  noms  distincts 
pour  les  personnes  libres.  Aussi  retrouve-t-on 
l'analogie  dans  les  noms  des  personnes  libres  : 
Terentius^  TerenUa,  < —  60.  Les  prénoms  ne 
comportent  pas  non  plus  le  troisième  genre, 
parce  qu'ils  ont  été  créés  pour  distinguer  dans 
la  famille  les  personnes  qui  portent  le  même  nom 
pa  t  ron  j  mi  q  ue ,  corn  me  Secu  n  da ,  Tertia ,  Quaria , 
pour  les  femmes,  et  Quintus,  Sextus^  Decimus^ 
pour  les  hommes.  Ces  prénoms,  empruntés  û 
Tordre  numérique ,  comme  ceux  que  je  viens  de 
citer,ouiiquelqueautredmoraination  de  ce  genre, 

didtur  feoiiiius^  femina  »  femiiiiimT  sic  lelîqya  ;  îtaqiie  sin* 
guladbus  ac  Sitcrelis  vucabalis  app«llati  sunt.  —  hB.  Qiiare 
in  quibiis  rebua  uon  giibe^t  similis  natura  aiit  iisits  ^  in 
hU  v'ocabulis  byjyâceiDiKli  ratio  qiiîi^ri  nmt  cîphet.  Ergti 
didtur,  ut  surdus  vir^  surda  mulicr^  surditm  lïieatrum  ; 
qixid  omues  1res  re»  ad  audlitim  î^unt  mmparatiL'  ;  cotitra 
neoïo  didl  cubiculum  iiurdum  ^  quod  id  ad  sileiiliiiDi  ^  non 
ad  audiluin  ;  al  si  fcnestraïn  non  liabel ,  dicitur  cœctttn, 
ut  csecus  ut  c4Eca;  qtiod  oniiiia  lumen  babere  debent.  — 
50.  Mas  et  renikia  habent  in  ter  se  natura  quandam  nmQ- 
tatem  :  centra  nul lann  pleril nique  babçnt  societaïeoi  ntui- 
tra  cum  \m,  quod  sunt  divf^râa  ioler  se,  quodque  d(>  bis 
perpaiica  sunt  qnm  bahpani  quandam  coniDiLinllaicui 
Dei  et  servi  nomina  qiiod  non  item  itt  libéra  iioslra  traus- 
eunt»  i^adem  est  causa  :  quod  ad  usum  atUiiet ,  iiisULui 
opuB  fuit  de  liberis,  de  reliquis  nibil  altinuit,  quod  m 
servie  geotilicia  natitra  non  subcst  in  usu ,  in  Dû^trîs  uo- 
ininiburî,qui  su  mus  in  Lalio  el  liberi,  necessaha,  îtaque 
îbi  apparet  analogia  ac  dicitur  Terenlius  vir,  Ttrentia 
Huilier.  — 60.  Tertinm  genua  in  pra^nominibus  ideo  non  fil 
item ,  quod  baDC  iu^^titiila  ail  nsum  siu^ularîa ,  quîbus  die» 
etmerentur  nomma  gentilicia;  ul  ab  numéro  Secunda, 
Ter  ha  »  Quarfa;  In  t  iris  ni  Quintus^  Sej:hts,  Decimmf 
tic  aJî  aliis  rcbus.  Cum  essent  duo  Terentii  aui  pltires, 
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ont  été  imaginés  pour  distinguer,  par  exemple^ 
deux  ou  plusieurs  hommes  du  nom  de  Terentm^ 
Peut-être  le  prénom  de  Manius  a-t*il  été  fonaè 
de  mane  natuM  [né  le  matin)  ;  celui  de  Lndm^ 
de  iuci  natus  (oé  au  point  du  jour]  ;  celui  de  Pou* 
tumus,  de  past  et  de  natus  (né  après  la  mort 
du  père).  —  61 .  Ce»  prénoms ,  donnés  aux  fem- 
mes par  allusion  aux  mêmes  eircoastances,  oot 
pris  par  analogie  la  forme  du  genre  fémiab  r 
Maniât  Lucia,  Poituma.  La  mère  des  âîcBi 
Lares  est,  en  effet,  appelée  Mania;  on  tromt 
dans  les  chants  des  Salîens  les  noms  de  htm 
Volaminîa;  et  même  encore  a^Jaurd'ho 
donne  souvent  le  nom  de  Postuma  à 
née  après  la  mort  de  son  père.  —  62. 
donc  que  TaDalog^îese  retrouve  dans  tous  les  laiili 
dont  la  déclinaison  a  la  nature  pour  principe,  et 
qu'elle  ne  régit  pas  ceux  dont  la  déclinaison  i 
pour  principe  la  volonté  de  l'iiomme,  qu'ils  soient 
masculins,  féminins,  ou  neutres  ;  car  ceux-là  seu- 
lement y  sont  assujettis,  dont  la  déeliDaijoni 
la  nature  pour  principe.  Aussi  est-cesirnsFaisn 
que  Ton  prétend  que  Tanalogie  n'est  pasol»enéi 
dans  les  trois  genres  des  noms. 

m*  On  objecte  contre  Tanalogie  qu'il  y  adfli 
mots  qui  n'ont  que  le  singulier,  comme  rwcr 
(  pois  chiche),  ou  le  pluriel,  comme^ro/cp  (échelle), 
tandis  quils  devraient  avoir  les  deux nombt«, 
comme  egi^u^  (cheval)^  e(/iii[ehevaux^)«  Je  répooÉ 
que ,  en  faisant  cette  objection ,  on  oublie  que 
Tonalogie  est  fondée  sur  la  nature  et  rasage.  Ll 
nombre  singulier  désigne  ou  ce  qui  est  un  mta- 
rellement,  comme  eqtius  (cheval),  ou  et  qû^ 
quoique  multiple  en  soi,  est  un  par  rapport  I 
Tusage ,  comme  bufœ  (char  attelé  de  deux  cha-j 
vaux).  C'est  pourquoi  nous  disons  una  ÈÊusal 

âk^emenéi  causa,  uC  aUquid  singulare  liabenAl»  aola- 
baul  :  for&itaD  ab  eo^  qui  oiaue  uatus  esvet,  iiti»if«- 
nius  dicerctur  ;  qui  lud ,  Lucim;  qui  |io$t  patriiiMitaBV 
Posiitmm.  ^  61 .  E  quibus,  cum  itam  accidiaet  toâsà, 
propoiiîoue  ilii  appellala  declioaranl  prsenoniioa  w^ 
runi  aniîqui  »  Mauta,  LuàUt  Postuma,  Tid«fiMactfa 
Maniam  matiein  Larym  dici  ;  Liiciam  Volamiiiiâiii  Saft^ 
rum  car  minibus  appellan  ;  Poslumam  a  inultis  pofil  piWi 
mortem  eliani  nuuc  appellari.  —  62.  Quare  quocoftq» 
pj-ogriïÂSa  e^t  (lalura,  cum  osu  vocabulî  si  militer  pnip^ 
tiont;  propagala  es^t  aiialogîa  ;  cum  ^  in  qiiibus  dettioAti^ 
ni  bus  voluolariis  maris  et  Temina^  el  oeiitra  quac  i  "  " 
ria  ,  Dûu  debeant  siiTiiliti*r  dwlinari  y  b€«1  »  iii  quibtis^ 
rak'$  uni  declinatuâ^  hi  qui  es^  repmunlur  Qd 
iù  tdbus  g«n{!ribus  nomiouni  inique  tolhitit  aiia 
63.  Qui  aulem  eas  rcprebeudimt ,  quod  alia 
isiugylarîa  sijjt  ^3luui  ul  ciar^  alia  mtdtjtudinisd 
scalfP,  cum  dcliuenut  omnia  e&se  dupltda  ut  ffior»! 
equi  f  analo^iaï  fiiudamentum  esse  oldivl&cuulur  tialumv  ' 
et  us  uni*  Siogulare  est ,  quod  natura  unum  srgnlAolti 
equfiSi  aut  quod  conj  une  ta  quod  ammodo  adtiDiuni 
ut  bigfe  :  îtaque  ul  dkimus  mm  Musa  t  sic  dicimtisi 
bigie.  —  f^k.  Mulliludims  %oraUu1a  su  ni  uuiini  îoâaitiitii  ot 
MusiiRy  alleram  ûnitum  ul  duo^  ires»  quatooc; 
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,  nnœ  bigœ  (nu  char  attelé  de  deux  ehe- 
—  64.  Le  nombre  pluriel  est  ou  indéfi ûI, 
s  Musœ  [les Muses),  ou  déiloi,  corame  duo , 
îmtttorMusœ  [deux ,  trois,  quatre  Muses); 
biriœ ,  (rinœ  bigœ  (ua  »  deux ,  trois  cïjars), 
suit  de  là  queuni,  unWt  una,  appartien- 
n  quelque  sorte  au  nombre  singulier,  et 
fTèrenl  de  unm,  una^  ununi,  qu'eu  ce 
Sans  le  premier  cas,  l'adjectif  numéral 
"de  avec  uq  nom  qui  désigne  une  unité  col- 
r,  et,  dans  le  second,  avec  un  nom  qui 
e  une  chose  naturellement  une.  Il  en  e!^t 
■ne  de  binât  irina,  substitué  kduo,  tria, 
Quni  kunus.  —  65*  U  y  a  une  troisième 
de  mots  qui,  comme  îi/^r  (lequel  des  deux), 
ment  le  nombre  pltinel  sous  la  forme  du 
ter,  et  qui ,  sans  s'étendre  à  plus  de  deux 
nés  ou  de  deux  choses,  prennent  la  forme 
uriel,  comme  tf/H,  vfrœ^  en  s'accordant 
es  noms  qui  désignent  une  unité  collective. 
DU  d\i  uterpoeta  [lequel  de  ces  deux  poe- 
utri  poetœ  (lequel  de.  ces  deux  ordres  de 
?),  On  voit  clairement  par  là  que  tous  les 
qui  ont  la  forme  du  nombre  pluriel  ne 
■rtent  pas  celle  du  singulier.  Tous  les  nom- 
u-dessus  de  deux,  par  exemple,  ont  la 
du  pluriel,  et  naturellement  ne  compor- 
as  celle  du  singulier.  C'est  donc  à  tort  qu  on 
d  que  la  forme  du  nombre  singulier  Im- 
nécessairement  celle  du  pluriel.  —  60. 
i*on  dit  ungmntum,  unguenla  [parfum, 
ns)  ;  vinum,  vina  [vin,  vins)  ;  pourquoi  ace- 
inaigre),  garum  (sauce  faite  avec  la  sau- 
du  garm,  sorte  de  poisson),  et  d  autres, 
ils  pas  la  forme  du  pluriel?  Ceux  qui  font 
juestîon  n'ont  pas  pris  la  peine  de  distln- 
es  choses  qui  se  comptent  de  celles  qui  se 
ent  ou  se  pèsent  j  xA  de  remarquer  que , 


pour  désigner  raccroissemeot  d'une  quantité 
quelconque  de  plomb,  d'buUe,  ou  d'argent,  U 
convient  de  dire  muitum  plambum^  multum 
okum  ,  multum  ûrgenium.et  non  7nul(a  oiea, 
etc.  Oïl  dit,  à  la  \dnie ^  plumbea  et  argentea^ 
en  parlant  de  choses  faites  de  plomb  ou  d'argent; 
mais  argenieum  n'est  point  un  nom  comme 
argentum  :  c'est  uu  adjectif  qui  s'accorde  avec 
un  autre  nom  y  comme  vas  (vase)  ou  pocilium 
(petite  coupe)  :  de  sorte  que  le  nombre  pluriel  se 
rapporte,  non  à  Fargent  dont  la  chose  est  faite, 
mais  à  la  chose  qui,  comme  une  coupe  ou  uo 
vase,  est  de  la  nature  de  celles  qui  se  comptent* 
—  67,  Si,  parmi  les  choses  qui  ne  se  comptent 
pas,  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces,  la  distinction 
de  ces  espèces  explique  la  forme  du  nombre  plu* 
riel  dans  certains  mots,  comme  vinum  et  un- 
gmntum,  Auli-e  est  le  vin  de  Chio,  autre  est 
celui  de  Lesbos  :  de  la  rina  (vins).  On  distingue 
de  même  plusieurs  sortes  de  parfums ,  qui  oot 
des  noms  divers,  tirés  des  divers  pays  qui  les 
produisent  :  de  là  unguenîa.  S'il  existait  pareil- 
lement plusieurs  espèces  remarquables  d'huile , 
de  vinaigre ,  etc. ,  on  dirait  oiea ,  acela ,  etc.  » 
comme  on  dit  vina,  ungmnfa.  Aussi  mes  ad- 
versaires me  semblent-ils  détruire  l'idée  qu'on 
doit  avoirde  lanalogie,  en  voulant  que  des  mots 
semblables  désignent  des  choses  d'un  usage  dis- 
semblable ,  et  qu'on  suive  la  mt^me  règle  pour  les 
noms  de  choses  qui  se  mesurent,  et  les  noms  de 
choses  qui  se  comptent.  ™  68,  On  demande  aussi 
pourquoi  le  singulier  de  ift/rtfflp  (bains  publics)  et 
le  pluriel  de  ^«/weMj/i  (bain  particulier)  n'existent 
paSp  non  plus  que  le  singulier  de  scaîm  {échelles^ 
escaliers)  et  de  aquœ  ealdœ  (eaux  thermales). 
On  peut  répondre  que  le  premier  bain  public 
[bal/tettm  ,  nom  d'origine  grecque)  fut  établi 
à  Rome  dans  deux  édifices  contigus,  dont  Tun 
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t  li«e  Musaei  sîcudx  biga;  et  binse  et  IrincË  bigae  :  ' 
ice[n.  Qtmre  Unn  uni  el  ut\œ  et  mm  quoilanmiodo 
ria  ^tniL,  (|ijain  unuâ  e(  uim  et  uaum;  lioc  moilo 

quoi]  altéra  in  sini^iifiiriluis ,  altéra  lu  conjtinelia  i 
et  ut  duo^  tria<^ijiil  multiliidimi^^  sicbiua,  trina,  —  | 

lerlicim  f|uoqiie  grnii^^  .sîugiiki&  in  mulliluiliije^ 
-  ;  il!  [|uo  miillitudmis  ,  ni  tttrt ,  tiircp,  Jnde  iittT 
ingylarj ,  ulri  jn^ela^  riiultJtudims  est.  Qua  e\plii:<'ila 
,  ai>parfct  noci  d*"bere  omnia  vocabula  ruyllitudijûs 

pûf  «lagiilâre  ;  omnes  eoim  numeri  a  duobus  susum 

luiiltiludmis  siiiity  ncqiie  eorym  quiÂipiam  liabeie 
singulare  corapar.  Injuria  igitui  postuloiït ,  si  qua 
Igularia,  opirterc  liat>eic  miiltitudinis. —  66.  Itt'm 
treiieirdiiut ,  cjuud  tion  dicatur  iil  timjunifum  un' 
i  f  Vinum  vina  t  sîc  acelym  iiceta,  garum  gara^ 
;  ioiperite ,  qui  ild  desideraut  mulUtiidiuis  ¥acabu- 
gua!  mb  ineusurani  ac  pondéra  potitts  quaiu  $uh 
om  Bucfi'duîit  ;  nam  i»  pluoibo ,  oleo ,  argoTito ,  cum 
lentum  aaessit,  diciiuus,  miûtum  oieum,  sic 
mptumùum ,  argen  fum  ;  non  multa  olea ,  plumba , 
a  :  qoooi  qua^  e\  liisce  iiaut ,  dicamus  plumbea  cl 


argentea  (aliud  euiai  cuiii  arg^^oteuiii ;  nam  id  lum  cum 
jam  \As ;  argeuteum  eniai ,  &i  pcciJIum  aul  quid  item) ; 
quod  fxocilla  argentea  mulla ,  non  qiiud  argt^niuiii  [luillum. 
^^  G7.  Ed ,  natura  in  quibiiH  ast  meuâura,  tioti  numéro!)  »  si 
gênera  ju  s«  babent  plura,  l't  ea  in  usum  ^rniTurit  ti  gé- 
nère muliii  :  .sî€  vina»  ungneiita  dida;  iilîi  gt'nt^ri5  eiiim 
vinum  quod  Cliio ,  aliud  qnod  Lesbo  :  sic  ex  rei;toiiibus 
aUiâ  qnoi  ipsa  dicuntur»  nnnc  oieliyâungnenta,  quoinunc 
gênera  aliquot.  Si  item  discrimina  magna  cs!>ent  olei  et 
aceli  et  &ÎC  celerarum  reruin  ejiiâJnudi  iti  ft$u  conmiuni, 
dîci'renlur  &\c  olea,  ut  Yina,  Quare  in  u  Ira  que  denîqne  re 
âiiiidiTe  conantur  analogiam ,  et  quum  in  dKs,sinnU  usu 
sîmilia  vocabula  quii^runt  ^  el  qnont  item  ea  quia  meti* 
mur^  alque  ea  qux  uumeiainus,  dm  pntant  oportere.  — 
GB.  Ik'fn  reprebc'iiduut  anahigiiâ^  quod  dlc;m(ur  nuilUtu* 
dîni^  nomine  imblKo*  bafm'Œ ,  non  lialnea,  contra  qund 
privai!  dicant  uiinm  balneuni  ^  quod  plnra  balnt-a  ijun  di- 
cant  :  idcmque  item  coutra ,  quod  scaîœ  et  aquœ  eal- 
dœ mulUtudinia  vocabutis  sint  appellata  ^  n{*qufî  eorum 
singularia  in  nsum  veneriul.  Qniluis  res|M>nderi  poUï^t , 
non  esse  reprebtudcnduui  ;  quod  piïmum  balncum  (no- 


su 


VARaON. 


ébdt  destiné  anx  hommes  et  Faotre  aux  femmes  ; 
qne,  dans  la  suite,  le  nom  de  balneum  ser- 
irit  également  à  désigner  le  lien  d'nne  maison 
partlenlière,afrectéanmèmen8age;mais  que, 
ee  lien  n'étant  pas  double,  comme  odui  du  bain 
public,  le  pluriel  Mnea  n'entra  pas  dans  le  lan- 
gage usudy  qui  ne  reçut  que  le  singulier  balneum 
en  échange  du  mot  ancioi  lavairina.  —  69.  On 
peut  aussi  expliquer  pourquoi  une  source  d'eau 
chaude  est  appelée  aqttœ  eaUœ,  et  non  aqua 
ealda.  Après  que  l'usage  se  ftrt  établi  parmi  nous 
de  se  servir  de  cette  espèce  d'eau  comme  d'un 
spécifique,  on  remarqua  que  l'eau  de  tel  lieu 
conyenait  mieux  à  telle  maladie  que  celle  de  tel 
antre;  que  celle  de  Puteoli,  par  exemple»  était 
plus  dBcace  que  celle  de  l'Étrurie.  Or,  comme 
les  sources  fréquentées  par  les  malades  sont 
assez  nombreuses,  l'fdée  de  pluralité  influa  sur 
la  dénomination  dont  il  est  question.  Quant  à 
«cote  (édielles,  escaliers) ,  mot  dérivé  de  «cander^ 
(monter),  il  serait  plus  embarrassant  de  ren- 
dre raiscm  du  singulier  seîiUa,  puisque  seala^ 
comme  l'indique  sa  radne ,  ne  désignerait  qu'un 
seul  échelon ,  un  seul  degré. 

70.  Autre  objection.  Certains  mots  n'ont  que 
les  cas  directs;  d*autres  n'ont  que  les  cas  obli- 
ques. Or,  tous  les  mots  devraient  avoir  l'une  et 
Tautre  espèce  de  cas.  On  peut  répondre  que  l'a- 

nalogliB  suppose  tov^ours  l'usage  ou  la  nature 

71 ni  dans  les  mots  qui  se  déclinent,  lors- 
qu'ils passent  d'un  nominatif  à  un  autre  nomi- 
natif. Cependant  ces  mots  ne  s'écartent  pas  sans 
raison  de  l'analogie,  comme  FaustitUy  nom  d'une 
certaine  classe  de  gladiateurs ,  dérivé  de  Fam- 
tus;  car  si  la  plupart  de  ces  sortes  de  noms  fi- 

men  ut  Graecum  intioiit  in  urt)em)  publice  ibi  consedit , 
abi  bina  essent  conjuncta  sedificia  layandi  causa;  unum 
obi  Tiri  y  alterum  ubi  mulieres  lavarentur  :  ab  eadem  ra- 
lione  doini  suae  quisque,  ubi  lavatur,  balneum  diienint  ; 
et  quod  non  erant  duo ,  balnea  dicere  non  çonsuerunt , 
cam  boc  anliqui  non  balneum ,  sed  lavalrinam  appcllare 
oonsuesaent.  — 69.  Sic  aquœcaldœ,  ab  loco  et  aqua  quac 
ibi  8cateret,cnm  ut  oolerentur  Ycnissetin  usum  nostris, 
cum  aliœ  ad  alium  morbum  idoneœ  essent ,  eae  cum  plnres 
«ssent,  ut  PuteoKs  et  in  Tusds,  quibus  utebantnr,  multi- 
tadinis  potius,  quam  singulari  Tocabulo  appellarunt.  Sic 
scalas^quod  ab  scandendo  dicantur  et  singulos  gradua 
scandèrent ,  magis  erat  quœrendum ,  si  appellassent  singu- 
lari ?ocabulo  scalam,  cum  origo  nominatns  ostenderet 
contra. 

70.  llem  reprehendunt  de  casibus,  quod  quidam  nomi- 
natus  babent  rectos,  quidam  obliquos  :  quod  dicunt 
utrosque  in  vocihus  oportere.  Quibus  idem  responderi  po- 
test,  in  quibus  usus  aut  nature  non  subsit,  ibi  non  esse 
analogiam;... 

*         *         * 

71 sednecinTocabulisquaedecHnantur,  sitrans- 

eunt  e  recto  casu  in  rectum  casum ,  quas  tamen  fcre  non 
(liscedunt  ab  ratione  sine  justa  causa ,  ul  bi ,  qui  gladiato- 
les  FausUni;  nam  quod  plerique  dicuntur,  uttrisextre- 


nissentpar  trois  qrllabes»  eomme  CasceiUmki, 
Aquittanit  Cageiliani,  il  fitnl  remarquer  qie 
Faustus  n'a  pas  la  même  désinence  que  €mâ^ 
lius,  Cœeilius^  AquUUu,  racfDesde  Cat&Ulmk 
etc.; car  si  l'on  disait  FotfsMfCff  au  lieu  de  Fi» 
tus ,  on  sent  que  FamMimi  ler&f  t  plus  muîaim 
à  l'analogie.  C'est  ainsi  qoe  qoelques-unsdisat 
Seipkmini,  pardérivatioa  de  Seipio  :  ce  qui  ci 
une  anomalie  ;  car  l'analogie  veut  ScipimafiL 
Biais,  comme  Je  l'ai  dit,  ces  sortes  de  déelinn^ 
sons  sont  rares  et  peu  en  usage  :  aussi  sxmUU 
fkitlantes  et  Incertaines. 

72.  On  Induit  de  la  similitode  de  xtuUrn  {s^ 
et licf eus (b(rgne) ,  par  exempte,  qu'on  devnl 
àïrtluscus,  htscior,  btteistimms^  de  mêmcqg'dt 
dIXstuUus,  siuUior,  stulUssimiu.  le  répoi^i 
cela  qu'<m  ne  peut  pas  étreplas  ou  motus  borpe^ 
tandis  qu'on  peut  toe  pins  ou  moins  sol 

7S.  Ondemande poiurquf^  l'en  neâUpismm 
(matin) ,  manius  (plus  matiii) ,  manissmt  pk 
matin] ,  non  plus  que  ve$pere  (soir) ,  rnspeka^ 
vetperrime.  On  peut  répondre  que  le  témpiaW 
point  susceptible  de  plus  ou  de  moins ,  et  mm^ 
porte  que  l'idée  d'antériorité  ou  de  po&ih 
Ainsi  la  première  heure  est  antérjeure  àki 
conde;  mais  l'heure  en  èlle-mèine  n'tâ 
susceptible  de  plus  ou  de  moins.  Oo  dit,  h 
vrai ,  que  celui  qui  se  lève  à  h  première 
du  matin  se  lèvepft»  maiin  que  eeloî  ^  Ki| 
lève  qu'à  la  seconde  ;  mais  cette  lacru  f  ion  n'atpf 
conséquente,  en  ce  que  tnagù  mans  plu 
tin)  signifie  le  premier  moment  da  matin,  ftai^ 
gis  vespere  le  dernier  moment  du  soir. 

74.  On  s'appuie  encore  sur  cette  sorte  deH 
militude pour  attaquer  l'analogie,  et  J'ondenti^ 


ftèpo 
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mas  syllabas  liabeant  easdem,  Casctlllani,  4 
Cœciliani,  animadrertant ,  onde  oriuntnr,  m\ 
milia  Cascellius,  Csecilios»  Aquilius,  Faustus;  i 
esset  Faustius,  recte  dicereot  Faustianos;  ^  i  f 
quidam  maie  dicunt  Scipioninos;  nam  est  scifimer* 
Sed  ut  di\i,  quod  ab  hujascemodicogpHMmnibeJTins*  | 
clinantur  coguomina ,  neque  in  usum  etUm  pr^*'  j 

tant  qu(edam. 

♦  ♦  * 

72.  Item  dicunt,  cum  sit  simile  stiiltti$,  luK^i^t' 
tur  stulhtSf  siultior,  stultUsimus  »  non  Ai6  \asm} 
cior,  luscissimas ,  sic  in  hoc  génère  muïU  hà  qtiii^ 
ideo  fieri,  quod  natura  nemo  lusoo  magiâ  sàilusd*!^ 
stultior  fieri  yideatur. 

73.  Quod  rogant,  quor  non  dicamtts  man^, 
manissime ,  item  de  Tesperi  :  in  tempore  rm  i 
minus  esse  non  potest,  ante  et  post  pcte^^ iUqwf 
est  bora  prima  quam  secunda ,  non  mii^i^  ^^^^ l  *^.j 
gis  mane  surgere  tamen  didtnr,  qui  primo  nang^| 
quam  qui  non  primo.  Atenim  diesnon  fH>te£t  ^.^1 
quam  mane  ;  itaque  ipsum  hoc  quod  didtar  vti*»^J 
non  constat ,  quod  magis  mane  «gnifleat  pcimiv  ■ 
magis  yespere  novissimum  Tesper. 

74.  Item  ab  hajuscemodi  sîmilitudioîbuft  rtpnhs 
analogia,  quod,  cum  sit  anus,  cados  ûmile,  ^^   \ 
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cadus  (tonneau),  qui  est  semblable  à 
il  le),  n'a  point  de  diminutifs,  tandis  qu*a- 
micvîa ,  amcilla  ;  pourquoi  de  pi  sein  a 
éservoir  d'eau] ,  on  n'a  point  formé ,  par 
ration  BViàlo^B  ^  piscmu^a ,  piscimlla. 
répondu  que  Tanalogie  se  retrouve  tou- 
!19  les  mots  qui  désignent  des  choses 
différents  degrés  de  grandeur  ont  qwe!- 
)rtance  dans  Fusagé ,  comme  c/s/ai(pa- 
[tula^  cisiella  ;  canis  (chien) ,  catuîus, 
:  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  bctaiL  C'est 
;e  raison  qu'il  y  a  souvent  deux  mots 
igner  la  même  chose,  selon  qu^elle  est 
noins  grande  ,  comme  ieclus  (lit)  et  /fc- 
tit  lit] ,  arca  (cassette)  et  arcula  (petite 

î  ce  que  certains  mots  liront  pas  les  cas 
ai  d* autres  les  temps  obliques,  il  ne  s*en- 
çu*il  y  ait  là  anomalie.  Où  est,  dit-on, 
fttif  defrugis^  frugi^fntgem  (fruit) ,  et 
'^mUs  ,  coït ,  coiem  (rejeton)?  Où  sont  les 
[Ues  de  Dieapilerei  de  Mas  pi  ter?  —  7  G. 
ds  que  ces  différents  cas  existent.  Sui- 
,alogie,  le  nominatif  de/ntgis  eslfrux; 
ïage  a  adopté /n/<7/j,  à  l'imitation  de 
ms  y  dont  le  génitif  est  semblable  au  no- 
Pareille  ment  cois  est  le  nominatif  natu-^ 
lu  le  nominatif  usuel  ;  mais  ici  lanalogie 
ie  avec  Tusage,  en  ce  que  coUs  laisse 
r  coh  j  et  rie  s*écarte  de  Tanalogie  que 
e venir,  en  suivant  Tusage  commun  à  la 
les  mots,  dont  le  nominatif  singulier  est 
jnonciation  difficile.  Or,  de  même  que, 
ionie ,  on  a  ajouté  un  1  à  ous ,  nominatif 
■  qu*implique  naturellement  le  Domîuatif 

lia,  GnictUa  ,  a  cntli>dii"^  rHi<(ufl  non  sint  [ïn> 
c  ma  ûkMur  Jt  pisana,  pisciiio|.i ,  |MM:iuilla.  Ad 
Hii  vocâbiila  analo^lâH  esse,  uL  dixi,  iibi  magrii- 
adTertenda  s^^it  m  unoquoqiiegradu ,  eaqiie  sit  in 
luni,  ni  est  cisfa  ,  cistula,  chtelîat  cl  canis, 
catdlns  ^  qiiod  in  pecoris  usn  non  est.  Itaifue 
0,  frequenliiis  res  in  binas  divuii  (jarleis  ni 
nînus,  ut  kclas  et  tccfultts,  arca  et  arciûa , 

kI  dicunt,  casns  alia  non  liabere  rectos,  alla 
I  îdeonon  esse  analogias,  Talàura  est,  Negaiil 
:los,  ni  in  hoc  fraçin ,  /rugi  t  ftugrm  ,  item 
j  f  colem  j  obliqiioa  ooiï  babere ,  iil  in  lio€  Dtcs* 
ispitri,  Di*;apitrem,  Mfï.fpi^er,  Maspilri,  Mas- 
76.  Ad  lia^c  respondeo  et  priora  halïere  nomi- 
oateriora  obiiqooa.  Nam  et  fru^^i  reclus  est  na* 
p  at  seeuiidum  consnelndinem  dicinitiB  ul  iia-e 
ovis,  SIC  liaec  frugis.  Sic  secnnilum  aaluram 
i  eAt  cafeus  cols  ,  secnndum  coiiRuetiidinem  co- 
lin) mque  cotivenial  ad  analogiam  ,  qiiod  et  îd 
ïnsuetiidlne  non  est ,  cujusmodi  debeal  esse  ap- 
Juod  Hi  in  roiïsneludine  nunc  in  ret  (o  casii ,  ea- 
nalogia  ail  pleraqiie  I  *{\ïîe  e\  multiltidifie  cum 
in  sinènkre ,  diflîcidler  enenintiii  ore.  Sic  cum 
r  ç\  eo  qtiod  diceUatur  liaf  ofes  .  utia  non  est 


sorte  que  l'analogie  reparaît  entre  colis ,  oms ,  et 
avis  ,  dans  Tideutité  de  la  forme  du  génitif  et  du 
nominatif.  —  77.  Je  ne  vois  pas  lïon  plus  la  rai- 
son de  nier  Texistence  des  cas  obliques  de  Dies- 
pf/cr,  Qulrnporle  t^Vie  Biesptiri^  Diespitrem  ^ 
soit  moins  usité  que  Biespiier?  Un  cas  inusité  ne 
laisse  pas  d'exister  aussi  réellement  qu*un  autre 
cas  qui  est  usité.  Mais  j'accorde  que  certains  mots 
n'aient  pas  tous  leurs  cas  :  celte  défectuosité  ne 
peut  autoriser  à  nier  l'existence  de  Tanafogie.  — 

78.  En  effet,  de  ce  que  la  tête  ou  quelque  autre 
partie  manque  dans  une  statue,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'analogie  ne  puisse  se  trouver  dans 
le  reste.  Ainsi  les  mots  peuvent  conserver 
l'analogie  dans  les  cas  usités,  et  même  les  cas 
inusités  peuvent  être  réhabilités,  lorsque  la  na- 
ture et  l'usage  le  permettent,  comme  on  le  voit 
quelquefois  dans  1^  poêles,  et,  par  exemple, 
dans  le  Ciasiidim  de  Nœvius  :  Viia  insepulta 
iœtus  in  pairiam  redux,  —  70.  On  objecte  en- 
core s^rwe^ç,  Hercules,  komo.  Or ^  suivant  mes 
adversaires,  si  l'analogie  existait,  on  devrait 
dire  stniSj  Hcrcul,  homon.  Cela  prouve,  noa 
que  l'analogie  n'existe  pas,  mais  seulement  que 
la  déclinaison  des  cas  obliques  n'est  pas  ici  con- 
forme à  l'analogie ,  en  tant  qu'il  s'agit  unique- 
ment du  rapport  de  ces  cas  avec  le  nominatif. 
Supposons,  par  exemple,  qu'on  place  la  tête  de 
Philippe  sur  une  statue  d*Alexandre  :  les  autres 
parties  du  corps  n'en  conserveront  pas  moins  en- 
tre elles  leurs  rapports ,  quoique  la  télé  ne  soit 
pas  en  hat^monie  avec  ces  parties.  De  même  en- 
core, si,  des  deux  pans  d'une  tunique,  l'un  avait 
la  forme  du  laticlave,  et  l'autre  celle  de  Tau- 

dklanus,  setî  addilufn  I  ac  faduin  ambiiîuum  ^erbum, 

nonjinainli  an  patrki  essel  casus ,  ni  oïis  et  avis 77- 

Sic  in  nbïiqiiiâ  casibus  cur  ne^ent  esse  Diespili  î ,  Diei- 
t»iti-ern  ^  non  video  ,  nÎAi  qnod  minus  efil  liiluni  in  consue- 
tiidme,quam  Dîespiler  -.  quud  nilidi  argutuenlum  est; 
nam  tam  casus,  qui  iiou  tnlu.'i  est,  qnanr  qui  csl.  Sed 
eslti  in  casuum  série  alla  voc^ibula  nou  babere  noniiiiandî, 
atia  deobliqiiiâ  aliquem:  nibjl  rmm  iileo  ,  qun  mînus  sîet 
ratio,  percellere  pu  te  rit  ht>c  crimen. — 78.  Nam  ut  signa 
qticT  lïon  liabenl  capul  aiit  aliarn  quam  partent,  uilido 
uiiims  m  ïvhmm  mtîmhriii  eornm  es^e  |ï<MSuiit  auîily-i^iai  ; 
sic  in  vocabulis  cjisuuni  possout  iletn  tieri,  ac  reponi 
qnod  aberil ,  nbi  pallelur  iiatura  el  e^^nsiiietudo ,  quod 
oomiunquam  apud  puëti»  iiivenîmus  Taclnut,  ul  tn  iw^ 
apud  Na*vium  m  Clastidio  ; 

Vlla  Insepulia  Iselus  In  [mtrlam  nrdux. 

79.  ïlem  repreliendunl,  qiiod  dicatur  baec  strues^  hic 
Hi'irufcif  bic  homo  ;  debuisset  cuim  dici  ^  si  essel  ana- 
logia  ,  lue  Hercul ,  ha'C  strns ,  lue  liomoïi.  Haec  oslen^lunt 
non  analtigiam  non  eiise,  sed  obliquos  casns  non  Jiabere 
caput  ex  sna  analngia  ;  nam  ni  si  in  Alexandrî  statua  im- 
poAuens  capul  Philippi ,  membraconveniant  ad  ralionem, 
$i  et  ad  Alcitandri  membrornm  simulacrum  eapnl  qnod 
respondeal ,  iK»n  item  &ït.  Non ,  si  quia  tunîc4im  bi  usn 
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mffii*  Si  denarii  ^  nominatif  pluriel ,  était  pris 

1^  un  S€ns  indéfini ,  alors  il  faudrait  dire  dena- 

m  au  génitif:  analogie  qui  doit  s' étendre  à  la 

i;«isf>n,  non*seulement  des  noms  des  pièces 

lonnaîe,  wmme  tnciùriaii  (monnaie  d'ar*- 

volant  cinq  as,  où  était  gravée  Timage  de 

.ctoire) ,  drachma,  e te*,  mais  encore  de  vin 

imes  )  ;  car  nous  disons  judicium  iriumvi' 

,  devemvirum  [jugement  des  triumvirs,  des 

mvlrs),  et  non  triumnlrorum,  âecemHm- 

,  —  86.  On  distingue  dans  la  numtTatton  an- 

le  \d^  règle ^  les  deux  actes,  les  iroh  degrés  et 

ix  décurics,  dont  les  rapports  sont  fondés  sur 

rigoureuse  analogie.  La  règle  cfît  le  nombre 

''y  cVst-«-dire  que,  an  delà  de  neuf,  l'unité, 

'  Ton  était  parti  pour  arriver  à  ce  nombre , 

•-vient  le  point  de  départ  des  nombresultérieurs. 

-^♦em  f  neuf]  correspondent  nonmjinfa  [qualre- 

!t-dix)  et  nongend  (neuf  cents),  —  87.  Le 

taier  acte  embrasse  i'intervalle  de  un  à  neuf 

II,  et  le  second  celui  de  raille  à  neuf  cent 

l  Le  nombre  raille  étant  considéré  comme 

nouvelle  wni/e,  miife  est,  comme  nnttm^  du 

>re  singulier;  hoc  unum,  hocmiUe;  hœe 

hœcdvo  mi  lit  a ,  etc.  Dans  tes  deux  iwieSy  il 

t>ls  degrés  :  le  degré  des  vnités ,  qui  est  de 

neuf;  le  degré  des  dizaines,  de  dix  à  quatre- 

-dix;  le  degré  des  centaines ^  de  cent  à 

cents.  Ces  trois  degrés  forment  six  décu- 

dont   trois  pour  les  nombres  au  delà  de 

j  et  trois  pour  les  nombres  en  deçà.  La  nu- 

.tion,  cbez  les  anciens^  se  bornait  à  ces  prin- 

.  —  88.  On  y  a  ajouté  dans  la  suite  deux  au- 

cies:  ce  qui  a  donné  naissance  à  de  nouveaux 

h(tc  diw  milita  denaria,  non  hoc  duo  inillia  dena- 
e^i^t  deruirii  iti  recto  casuatr|ue  iiiliiiîtam  miiltitu* 
I  sigQirii'arel ,  tutic  in  patrico  deriatiorym  dici  opof* 
'^et  non  sotnm  In  ilenariis  ^  l'ictoriatis ,  dmclimis, 
ais,  sed  ctiarn  in  viris  idem  Si^rvari  oporlerel,  quom 
DS  judîdnra  finssii  trmmvirum ,  decemvirum ,  non 
virornm ,  decemvirorum.  —  86,  Nnmeri  antiqui  iia- 
I  snalo^ias,  qnoil  onitiilms  est  niKi  no vetiaria  régula , 
Actus»  très  graiîtis ,  $eK  decnriœ .  qii8e  omnia  sîmililer 
t  be  r*spontli*nL  Régula  est  numerus  ijovi^narins,  qnod 
bo  atlnovem  nirn  iiervenimuÈ^,  rnrsuâ  rt^dimns  ad 
1  ;  et  îiinc  cl  tio^em  el  nonaginla  et  nongenti  ab  una 
natnra  novcnaria.  —  87.  Acttis  primn^ï  est  ab  uno  ad 
ta,  sec nn (11) s  a  mille  ad  nongenta  millia  ;  iftiod  idem 
I  unnnt  et  mille  ,  utrnmque  singulart  nomiiie  appel* 
■;  nam  ut  diritur /*oc  utium^  hœc  duû,  sic  hoc  mille, 
duo  miitia  jÇl  sic  ddnccps  multltudlnis  iti  ditobus 
>u5rHiqMi  omnes  item  numerî.  Grailus  sioguiaris  est 
[foquf  at  lu  ab  tino  ad  novem ,  denariys  gradua  a  de- 
arl  tiona^inta  ^  centenaduA  a  Ci!iitum  ad  nongenta.  lia 
►ui  grailjliiïs  ^\  decniice  (îunl^  1res  mitiaria?,  et  très 
[irei.  Antiqni  liis  numeris  tuerunt  conteali.  —  88.  Ad 
terltum  et  qtiartnm  acïum  ab  deciens  minoreaif  a  de- 
smjlien^  majorern  addenles,  irnposuerunt  vocabuJa; 
m  ratjone,  sfd  (amen  non  contra  earo  ^  de  qim  *cri- 
,  analogian.  >'am  deciens  cnm  dnaïur  Aor  deciens , 
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noms  ^  qui ,  comme  deciens ,  ne  sont  pas  confor- 


mes  à  l  analogie^  mais  par  rapport  au  système  dt 
numération,  et  non  par  rapport  nu  langage.  En 
effet,  deciens  est  indéelinable  comme  mille,  et  si 
l'oo  ne  peut  pas  dire  hi  deciens ^  fwrum  deciens, 
comme  ht  mille  ^  ho  non  mille  ,  fanalogie  se  re» 
trouve  du  moins  dans  hoc  deciens  et  hoc  mille ^ 
hnjits  deciens  et  hujus  mille 

89.  L*analoç!e  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  les 
mots  qu'on  appelle  homoufjmes  soient  dis- 
semblables dans  les  cas  obliques ,  quoique  sem- 
blables au  nominatif.  Cette  disslmilitude  sere- J 
marque  dans  Argus,  nom  d'bomme;  Argos^^ 
nom  de  ville,  grec  et  neutre;  et  Argei^  nom  la- 
tin de  la  même  ville.  Il  en  est  de  même  de  la 
déclinaison  ou  de  la  conjugaison  d'un  mot  qyi, 
sons  une  forme  identique ,  est  ou  un  nom  ou  un 
verbe  :  comme  Metù,  qui ,  comme  nom,  fait  Me* 
toTiis,  Melonem  ;  et,  comme  verbe ,  fait  metam 
(je  moissonnerai),  me/e&flm  (je  moissonnais), 

90.  On  objecte  aux  défenseurs  de  fanalogie  la 
dissimililude  des  mots  synonymes,  comme  Sap- 
pho  et  Psappha,  Alcœus  et  Àlc(m>,  Gergon  et 
Gergoneus  et  Gergones.  On  confond  quelque- 
fois »  il  est  vrai,  les  cas  obliques  de  ces  mots  ; 
mais  alors  ce  sont  ceux  qui  confondent  ces  cas 
qui  sont  en  défaut,  et  non  Tanalogie.  Car  on  est 
libre  de  choisir  entre  deux  ou  trois  synonymes, 
maison  est  tenu  d'être  conséquent  dans  la  décli- 
naison du  jnot  qu*on  a  choisi  ;  et  si ,  après  avoir 
dit  Alcœus,  on  dit  Alcœoni  ou  Àkœon^us,  c'est 
alors  que  l'analogie  est  violée. 

9 1 .  C'est  à  tort,  dit*on ,  qu'A rist arque  prétend 
que  Melicertes  et  Fhilomedes  ne  sont  pas  des 

ut  naîlle  fioc  millet  tit  sit  utrumque  RÎnc  casibus  vocit, 
dicemus  ut  Ijoc  mille,  hujus  mille  ,  sic  iioc  dcciena ,.  A li- 
jits  dtcims^  neqne  eo  annm  in  allcro,  quod  est  mille, 
pra^ponemus  Ai  mille,  fwrum  mille, 
•  *  * 

S9>  QuoDÎam  in  eoest  nomen  commune  ,  quaiu  roi  anl 
6t^uvu^{avy  obliqni  casus  ab  eodein  capitc,  ubî  erit  âfu*> 
vu|j.&a  ,  quo  minus  disslmiles  liatil ,  analogia  non  proljJb«C. 
Jlaque  dîrimus  tiic  Argus ,  cum  liominecn  dicimus  ,  cuju 
opindnm,  Griti:anke  lioc  Ànjos,  cnm  Laline  ârtjeL  Htm 
laciemiïJi,  si  eadeni  vox  inimen  et  vtibïim  siKnificabit , 
ut  et  in  casuâ  el  in  tein[)ora  diiï[^tarîliter  declinelnr,  ni  fa- 
ciauiuâ  a  M*/o,  qnnduomen  t&\.Metonis,  Metoncm;  quod 
Terbuiii  est ,  meta  m  ,  mefcltam. 

90.  Repreliendnnt.cnm  ab  «sadem  voce  plnra  suDt  vo- 
cal) nia  dediuala,  quas  <n/v(i>w[At«;apl>ellanL,  ut  Sapp/io 
et  Psupphaj  et  Âkitusel  Àlrœo,  me  Gertjon  ,  Ger^o- 
neiis ,  Gertfonex  :  m  Une  gf  nere  ,  qnod  caaus  percera  m 
penuuUut  qiïidiim ,  non  reprelieiiduût  ajjalngian ,  sed  qui 
eU  ulunlnr  imiJerHe.  Qnnd  quisque  c^pul  pr<i'lie«defit  ^ 
6e qui  deiiet  ejus  iXtusequeiUiâ  c^tsuâ  in  di'dinatidc»,  ac 
mm  laceje,  cum  dheril  lecio  casu  AlcaîiiA,  in  ubltqiiiâ 
diieic  Alcienni  et  Aieaxincn)  -,  qnod  al  unàctieiit,  Uiiii  se* 
cutus  erit  aiiatogias. 

91.  HepreliendMnl  Aristarehuni,  quod  liîpcnominn  Jto- 
Ucertci  et  Pfiitomedes  Ai  rallia  negel  esse ,  qnod  vr^candî 
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noniffeinUablct,  pane  qa'an  Toaitif  Fan  bit 
MeUeeria,  et  t'aotre  Phiiomedes.  On  leralt  par 
eooaéqoent  aoitl  mal  foodé  à  fovteair  qoel^spa» 
(/îtoiv  )  et  tepiif  (  toap)  ne  fODt  pai  iemblablei, 
para  qa*aQ  toeatif  Too  fUt  lêpus,  et  Fantre 
hipe;qat  «o^r  (gendre)  et Miu;er (maigre)  ne 
aont  pai  doo  pins  aemblabici,  parée  que,  dana 
les  cas  MUpmj  Fan  a  Iroif  qrllabet,  et  Taotre 
deux  :  êoceri,  maert.  —  93.  Quoique  J*ale  d^à 
lëpoDda  à  cette  chicane,  co  donnant  la  laine 
poor  exemple,  Je  fend  remarquer  qoe  la  almlll- 
Inde  consiste,  noo-senlement  dana  la  forme 
estérleore,  mais  encore  dana  une  conformité 
Tlrtnelle  et  Intrinsèque,  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens*  Ainsi  nous  disonsque  deux  pommes, 
que  rien  ne  distingue  extérieurement,  ne  sont 
pas  semblables ,  si  elles  n'ont  pas  le  même  go6t  ; 
que  deux  cheraux  de  *même  apparence  ne  sont 
pas  non  plus  semblables,  sHls  ne  sont  pas  de 
même  race.— 93.  Entre  deux  ou  plusieurs  esda- 
ircs,  nous  diolsissons  cdui  qui  est  de  meilleure 
née,  quoique  d'un  prix  plus  élevé;  et,  dansée 
dioix ,  nous  consultons,  non-seulement  la  forme 
apparente ,  mais  encore  quelque  autre  point  exté- 
rieur de  comparaison,  comme  l*lge  dans  les 
dhevanx;  la  progéniture  dana  les  coqs;  la  sa» 
Teur  dans  les.  fruits.  On  ne  doit  donc  pas  blâ- 
mer celui  qui,  dans  le  langage,  constate  la 
almilituâe  de  la  même  manière.  «^  94.  C'est 
pourquoi,  pour  s'assurer  si  deux  mots  sont  sem- 
blables ou  dissemblables,  on  prend  un  autre  cas 
ou  un  proDom,  comme  moyen  de  comparaison. 
Ainsi  nous  voyons  par  hic  lepusy  hoc  nemus  ;  hi 
leporeSf  hœc  nemora,  que  lepus  (lièvre)  et 
nemus  ((orét)  ne  sont  pas  deux  mots  semblables. 
Cette  sorte  d'induction  n*a  rien  de  contraire  à  la 


casushabetalter  MelicerU,  alter  Philomedes  :  sic  qui  dicat 
lepus  ei  lupus  non  esse  simile,  qaod  alleriusvocandicasus 
sit  lape  y  alterius  lepus  :  sic  socer,  macer,  quod  in  tran- 
sita fiât  ab  altero  trisyllabum  soceri ,  ab  altero  bisyllabum 
macri.  —  92.  De  hoc  etsi  supra  retponsum  est ,  cum  dixi 
de  lana,  hic  quoque  amplius  adjiciam,  similianon  solnm 
a  rade  dici,  sed  eliam  ab  aliqua  conjuncta  vi  et  potes- 
tate ,  qus  et  oculis  et  auribas  latere  soleant  ;  itaque  sœpe 
gemina  facie  roala  negamus  esse  similia,  si  sapore  sunt 
alio  :  sic  equos  eadem  facie  nonnullos  negamus  esse  simi- 
lis, si  natione  exprocreati  dissimili.  —  93.  Itaque  in  ho- 
minibus  emendis  si  natione  alter  est  melior,  emimus  plu- 
ris,  atque  in  hisce  omnibus  umilitudines  non  sumimus 
tantum  a  figura ,  sed  etiam  alinnde  ,  ut  in  equis  aetas , 
Ht  in  gallis ,  quojusmodi  faciant  pullos,  ut  in  pomis,  quo 
sint  succo.  SI  igitur  idem  sequitur  in  similitudine  verbo- 
rum  quis,  reprehendundum  non  est.  —  94.  Quare  dissi- 
militudinum  discemendarum  causa  nonnunquam  ut  pro- 
nomen  assuroitur,  sic  casum  aliquem  assumi.  Ut  in  his 
nemus  y  lepus,  hic  lepus,  hoc  nemus  :  ita  discedunt  ac 
dicuntur  hi  lepores,  hœc  nemora.  Sic  aliud  si  quid  as- 
sumptumeritextrinsecus,  quo  similitudo  penitus  pers- 
plci  possit  :  non  erit  remotum  a  natura ,  nequu  cnim  ma- 


vérltableanak«le,  quel  q«e  loit  I 
rieur  qu'on  emploie  pour  conatater  la  I 
On  sidt,  par  exemple,  que  raiDMBt  nitffe  I 

dcai 


cdé- 


de 
si  roBB'araeouBàun 
de  fer? 

95.  Quanta  ranak^le relative  aux 
que  J'ai  dit  sur  ce  point  suflit.  Je  eroli 
pondre  à  toutes  les  oljeeliOBa.  A  TigÊsà 
veiiies,  eommeUsoot, 
leurs  personnes, 

visions,  donné  matière  à  la  critique,  JV 
rai  diaque  partie  séparément 

96.  L'analogie,  dit-on,  n*cst  put 
dana  les  temps  de  certains  verbes,  t^ffmmff  W 
(J'ai  \n),lego  (Je  Iis)etl09ani  (Je  llni),éirt 
l'un  appartient  au  parCiit,  et  leadenz  autisil 
ilmparlkit.  Pour  foire  tomber  ee  grief,  Hsrii 
de  réIabUr  l'ordre  dans  la  daasifieutioo 
de  ce  verbe,  qui  présentera  alon 
tout  à  foit  conformée  l'analogie, 
tem,  liiftfo,  tfîsoom,  pour  ka 
et  didieeram,didieifdidieero,foiaT)mtmiÊ 
parfoits.  On  voit  donc  que  ee  ne  eont  pai  kl 
verbes  .qui  pèebent  contra  ranulogie,  etqsi 
s'il  y  a  anomalie,  cette  anonoudie  eat  duMéi 
ceux  qui  confondent  sdfmmentlea  trois  tapa 
—  97.  On.oljeete  aussi  que  le  rapportcabs 
amoTy  atnabor  et  amahu  sum,  n*est  pas  e»» 
forme  à  l'analogie,  en  ce  qne,  dana  la  même  série^ 
le  même  verbe  présente  deux  formes  simplet  tf 
une  composée.  Cette  prétendue  anomalie  rtfost 
sar  une  classification  inexacte;  car  si  l*oo  asoin 
de  ne  pas  confondre  les  temps  Imparfoits  avec  ici 

gnetas  lapides  duo,  inter  se  similes  sint  necne,  ^tnfk 
cere  possis,  nisi  minutum  extrinsecus  prope  appoioaii 
ferrum,  quod  similes  lapides  similiter  ducont,  disiimiliUr 
dissimiles. 

95.  Quod  ad  nominatuum  analogian  pertinet,  itaddh 
iMtiun  arbitror ,  ut  omnia  qnie  dicuntur  uonlra ,  id  reipof 
dendum  ab  his  fontibus  sumi  po&sint.  Qood  ad  Terbom 
temporalium  rationem  attinet,  cum  partes  8ii|t  quatas» 
teroporum ,  personarum ,  generum ,  difisionam ,  éx  cm 
parte  quoniam  rq>rebendunt ,  ad  singula  respondebo. 

96.  Primum  qnod  aiuut  analogias  non  serirari  in  teaf^ 
ribus,  cum  dicant  legi ,  lego^  legam  et  sic  similiter  ab; 
nam  qtis  sint  ut  legi  perrectum  significare,  duo  rdiqe 
lego  et  legam  inchoatum  :  injuria  reprehendunt.  Ifam  a 
eodem  génère  et  ex  divisione  idem  Terbam ,  qood  su^  | 
tum  est,  pertemporatradudpotest,  at  discebam ,  dises, 
discam,  et  eadem  perfecti,  sic  didiceram ,  didki ,  £• 
dicero.  Ex  quo  licet  scire  rerboram  rationem  oooslee. 
sed  eos  qui  trium  temporum  verba  pronuntiare  nfiitf 
sdeoter  id  facere.  —  97.  Ilem  iliud  reprefaeodont,  qooé 
dicanius  aroor,  amabor,  amatus  sam  ;  non  eoim  deMee 

in  una  série  unum  verbum  esse  duplex,  cum  duo  simpli- 
cia  essent.  N'eque  ex  divisione  si  uniasmodi  ponas  nÀs, 
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i parfaits,  on  verra  que,  dans  tous  les  ver- 
chaque  série  est  uniforme;  que  tous  les 
i  Imparfaits  sont  simples,  eomme  amabarj 
',amabor,  et  que  tous  les  temps  parfaits 
K)  m  posés ,  comme  amatus  emm^  amatus 
amaius  ero.  —  98,  Ou  se  prévaut  encore 
faux  rapport ,  en  accolant  ensemble  ferio 
ippe),  feriam  (je  frapperai),  percussi  (j'ai 
é).  L'ordre  véritable  est  i  feriam,  ferio.  Je- 
m,  temps  ïm^MÎ2Xl%\ percussi, percu&sero^ 
\s$eramf  temps  parfaits.  On  peut  défen^ 
)e  la  même  manière  l'analogie  dans  les 
I  temps.  —  99,  On  eite  pungo,  pungam, 
giy  tundo,  tundam^  (uludi,  et  Ton  conclut 
tte  apparente  anomalie  que  les  syllabes  de- 
Qt  changer  dans  tous  les  temps  des  verbes, 
{Changer  dans  aucun.  Or  on  confond  ici  des 
s  dissemblables,  e'est'à- dire  les  temps  par- 
avec  les  temps  imparfaits.  Que  si  fou  con- 
3  isolément  le3  temps  imparfaits  et  les  temps 
its,  on  verra  que  la  racine  du  verbe  reste 
iable  dans  les  uns  :  pungebam  ^  pungo , 
am,  et  constamment  variable  dans  les  au- 
jpupugeram ,  pupugi ,  pupugero,  ~~  100. 
iofond  encore  les  temps  parfaits  avec  les 
s  imparfaits ,  eu  mettant  sur  la  même  ligne 
sum ,  ero.  Le  parfait  fui  est  conforme  à 
logie  dans  tonte  sa  conjugaison,  et  dans  la 
ité  qui  Tuoit  à  fueram  et  fuero.  Les  temps 
rfaits  offrent  la  même  régularité  :  sum  (nu- 
ls esum ) ,  es ,  esi ;  eram ,  eras^  erai ;  ero  , 
,  erii.  En  classant  ainsi  les  temps  dans  leur 
s ,  on  retrouvera  partout  l'analogie, 
t ,  On  se  prévaut  aussi  contre  l'analogîe  de 
le  certains  verbes  n'ont  pas  les  trob  person- 


nes ou  les  trois  temps.  Autant  vaudrait  critiquer 
la  nature  de  ce  qu'elle  n'a  pas  donné  la  même 
forme  à  tous  les  êtres.  Si  donc  tous  les  verbes  ne 
comportaient  pas  naturellement  les  trois  temps 
et  les  trois  personnes ,  il  est  évident  que  la  divi* 
sion  des  verbes  serait  restreinte.  Or  cette  restric- 
tion doit  s'appliquer,  par  exemple,  à  Timpératif, 
qui ,  ne  se  rapportant  qu'à  Timparfait ,  puisqu'il 
ue  s'adresse  jamais  qu'à  une  personne  présente 
ou  absente,  n'a  que  trois  formes,  comme  iege, 
legiio,  légat,  tandis  que  l'indicatif,  mmmeiego^ 
iegis^  iegit ,  en  a  neuf  pour  Timparfait  et  autant 
pour  le  parfait.  —  102*  Ce  n'est  donc  pas  entre 
un  genre  et  un  autre  genre ,  mais  entre  les  par- 
ties d'un  même  genre,  qu'il  faut  chercher  s'il  y  a 
disstmilitudc.  En  ajoutant  à  ces  raisons  celles 
que  j'ai  déjà  données  au  sujet  des  noms,  on  pourra 
aisément  répondre  à  tout.  En  effet ,  de  même 
que  la  forme  primordiale  des  noms  réside  dans 
le  nominatif,  de  même  la  forme  primordiale  des 
verbes  réside  dans  la  première  personne  du 
temps  présent,  comme  scribo^  lego,  —  J03- 
C'est  pourquoi  si,  comme  dans  les  noms,  il 
arrive  que  la  forme  primordiale  d'un  verbe 
n'existe  pas,  ou  soit  empruntée  à  un  verbe  d'une 
autre  espèce,  on  fera  valoir,  en  faveur  de  l'ana- 
logie, les  raisons  que  j'ai  données  en  traitant  des 
noms.  Que  si  la  forme  primordiale  existe ,  mais 
que  le  reste  de  la  conjugaison  ue  s'y  rapporte 
pas,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans  la  décli- 
naison des  noms ,  il  ne  sera  pas  plus  dîfllcile  de 
remontera  Toriginede  cette  apparente  anomalie* 
En  effet,  les  ambiguïtés  de  la  synonymie  se  ren- 
contrent  dans  les  verbes  comme  dans  les  nomS  : 
témoin  volo  ^  qui  désigne  ^  sous  une  forme  ideu- 


Ikant  in  1er  se  *  nam  ïntccia  otnnîa  simplicia  similia 
et  perfeeta  duplJcia  ioter  se  paria  In  omtiibua  ver- 
il  hsec  :  amabar^  amor,  amabor  ;  (imutiis  erinn, 
ero^  —  98.  Qiiare  item  maie  dîrunl  kv\ii^  feriam, 
s«J  I  quod  esl  ordo  ■feriam  *  ferio ,  feneàam  ;  per- 
,  perciissero ,  percusseram.  Sic  deinceps  io  relîqnia 
ïTÏbm  reprehendentî  re&[M>n<leri  pote^l.  —  99.  Sitni- 
erraot  qui  liicunt ,  ex  utraqne  parle  verba  oiTinia 
lUlare  sytlabas  oportcre,  aut  outlum  in  hh  :  puDgo, 
im  f  pupugi  ;  tundo ,  luiidam ,  Uitudi  ;  dissiiniilia  «Miim 
ruDt^  verba  infecti  cum  perfectîs.  Qii&d  si  inrecla 
iCon ferrent ,  omiïîa  verbî  principia  incommiilabilia 
lolur,  ni  kïli'i^,  punçebamt  pungOt  pitriffiitu;  cl 
t  ex  ut  raque  parte  conmmtabiiia  ,  si  perfi^cta  pone- 
ui  pupuf^erom  ,  pupuçt^  pnpugero.  —  tOO.  llem 
confemni  :  fin,  stim  ^  ert>^  quorl  fui  csi  perrecltnii, 
la  séries sibi ,  ut  débet ,  in  omnibus  personis  constat, 
e*l  fuernm^fHitfuero;  de  infeclis  sum  ^  fî«nk1 
[dicitur,  olim  dicebalur  esnm  et  in  omnibus  personis 
•l>at)  qtiod  dice liant iir,  eMurif  es,  e^i:  tram,  erast 
;  erot  frkï,  trH\  sic  bujusceraodi  cetera  serifare 
gian  vidi^tijs. 

t.   Eliam  tioc  reprelieudimt ,  quod  qna^lam  verlia 
p  persv>nas  liabeot  lernas  ncqnc  leiupora  teroa.  Id 


imperitereprehendunl,  ut  si  quis  neprcbendat  naturam^ 
i|ucm]  non  ouins^modi  ânxerit  animal  is  oonih.  Sir  eaîm 
nalura  non  omneji  fonnse  verborum  lerna  habeant  icm- 
pora ,  ternas  jiersonas  :  non  hali<«ant  lotitïem  f  erborum 
divisjones;  quare  cum  Imperamus,  oatura  quod  infecta 
vcrba  solum  babet,  cum  et  pra^senti  lîtabs^nl!  împeramus^ 
fmnt  terun,  ul  Irg^  3  hgUOf  ifgat;  p«rfettum  enim  in> 
perat  nemo  :  contra  quai  sunt  tndtcandi ,  ut  lego  ^  ieçis^ 
legH ,  novena  Outit  verUa  infect!,  novena  perfecli.  —  102. 
Quocirca  non  si  genus  cum  génère  discrepat,  saî  in  suo 
quojnsque  génère  si  quiddet^sl,  requirendum.  Ad  lia?c  ad^ 
dila  si  crunt  ea  qua?  de  nominatibns  supra  sunt  dicta ,  fo- 
dlius  omnia  stdvenlur.  Nam  ut  îjlic  eitorni  capiil  reclus 
casMs,  sicbic  iiiformaest[>erjîonaejusquiloqnitor,  et  lcni> 
pus  praesens,  ul  scribo,  lego. —  10J,  Quare  ut  iJlic  fit,  si 
lilc  item  acciderit  in  formula,  ut  aul  caput  non  $^it,  aut 
e\  alieno  geuere  ûi  proportione  ;  eadem ,  qua*  illic  dixi- 
mus ,  quor  nitiilominus  siîrvetur  analcigi.i  ;  item ,  sirut 
illic,  captil  Ëiuum  babebit^  et  în  obbquis  casilms  IransUio 
erît  in  aliam  qnam  formulam,  qua  assumpta,  retîqua 
facil'ius  possini  tideri  verba  nnde  sint  derbiiaû;  fit  enîm, 
utrectus  nonnunquam  stl  ambiguus ,  ni  in  hoc  verbo  ro/o, 
quod  id  duo  &i|;nilical ,  nnuni  a  voluntatef  aliernm  a  TtK 
taudo.  llaijuea  voto  inkllegimus  et  rolare  et  vcUe, 
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tique,  l'actton  de  twiifetr  et  celle  de  vokr. 

104.  On  relève  la  répétition  de  pluit  et  luit 
4ra  prêtent  et  an  parfait ,  comme  contraire  à  Ta- 
nalogie,  en  ce  que  chaque  tempe  doit  avoir  sa 
forme  particolière.  Cette  identité  n'existe  que 
'dans  l'esprit  de  mes  adversaires;  car  an  ^r&it, 
«  est  long  dans  pMt  et  Aitï,  tandis  qu'il  est 
bref  an  présent  :  pluit,  luit.  (Test  pour  la  même 
raison  que  la  même  lettre  est  longue  dans  ruta 
eœsa  (effets  mobiliers),  mot  usité  dans  le  contrat 
•de  vente. 

105.  On  objecte  encore  Hdentité  de  sacrifieo 
et  sacrijleor,  de  lavai  et  de  lavalur.  Que  cette 
identité  existe  ou  n'existe  pas ,  peu  importe  pour 
l'analogie,  si  celui  qui  préfère  se  servir  de  sa* 
crifico  observe  la  similitude  dans  toute  la  con- 
jugaison, et  n'y  entremêle  pas  une  partie  de 
eelle  de  saerificor.  C'est  seulement  dans  la  con- 
'fiision  de  ces  deux  formes  que  serait  l'anomalie. 
— 106.  (^ik  Ut  àUÈBV]ànte:  Je  crois  que  les  pots- 
•sons,  qui  passent  toute  leur  vie  dans  Peau  (la- 
'fanQ,  se  baignent  (lavari)  moins  longtemps  que 
^eette  femme  ne  baigne  {hvat)  Phronésius.  La- 
vant  et  lavari,  pris  dans  le  même  sens,  repu- 
-gnent  entre  eux  :  il  ftiudrait  lavare^  lavant,  ou 
Javari^  lavanlur.  Que  cette  foute  vienne  de 
Plante  ou  du  copiste ,  c'est  à  l'auteur  de  l'anoma- 
lie,  et  non  à  ranaiogle ,  qu'il  fout  s'en  prendre. 
Lavant  et  lavantur,  employés  séparément  dans 
des  circonstances  déterminées,  n'ont  rien  de  con- 
traire à  l'analogie.  Ainsi ,  en  parlant  d'une  nour- 
rice et  d'un  enfant,  on  peut  dire  lavai  et  lava- 
tur:  lavât  y  par  rapporta  la  nourrice  qui  bai- 
gne l'enfant,  et  lavaiur,  par  rapport  à  l'enfant 
qui  est  baigné  par  la  nourrice.  En  parlant  de 

104.  Quidam  reprelienduiit,  quodp/ui/  et  luit  dicamus 
io  prx'lcrito  et  praesenti  tempore ,  cuin  aualogiae  sui  quo- 
jusque  temporis  verba  debeant  discriminare.  Falluntur; 
nani  est  ac  pu  tant  aliter,  quod  in  praeteritis  U  dicimus 
longnm,  plûU,  luit;  in  praesenti  brève  pluit,  luit; 
ideoque  in  Vendilionis  lege  fundi  ruta  cœsa  ita  dicimus, 
ut  U  producamus. 

105.  Item  repreliendunt  quidam,  quod  putant  idem 
«sse  sacrifieo  et  sacrificor,  et  lavât,  et  lavatur,  quod 
8it  an  non ,  nibil  commo?et  analogian ,  dum  sacrifieo  qui 
dicat,  servet  sacrificabo  et  sic  per  totam  formam ,  nec  di- 
cat  sacrificatur  aut  sacrificatus  sum  ;  lisec  enim  ioter  se 
non  conveniunt  •»  106.  Apud  Plautum  cum  dicit  : 

Piscls  ego  credo,  qui  osque  dum  vivuol  lavant, 
Diu  minus  lavari ,  quam  bsc  lavât  Phrooesium; 
ad  lavant  lavari  non  convenit,  ut  1  sil  postremum,  sed 
£  :  ad  lavantur  analogia  lavari  reddit.  Quod  Plauti  aut  li- 
brarii  mendum  si  est,  non  ideo  analogia,  sed  qui  scripsit, 
^est  reprehendendus.  Omnino  et  lavant  et  lavantur  dici- 
lur  separatim  recte  in  rébus  certis ,  quod  puerurn  nutrix 
lavât ,  puer  a  nutrice  lavatur  :  nos  in  balneis  et  lavamus 
et  lavamur.  —  107.  Sed  consuetudo  alterum  utrum  cum 
iatis  haberet,  in  toto  corpore  potius  utitur  lavamur, 
in  partibus  lavamus,  quod  dicimus  lavo  manus,  sic 
4)ede8  et  caetera.  Quare  e  balueis  non  recte  dicunt  :  lavi; 


nous,  nous  pouvons  dire  lavamus  et 

—  107.  Quoique  l'usage  ait  également  < 
l'un  et  l'autre,  lavari  s'entnid  plutAt  dn  eoifs 
entier,  et  lavare  d'une  partie  dn  oorpa,  comBs 
des  mains  ou  des  pieds  ;  et  ceux  qaf  tiennent  à 
bien  parler  ne  devraient  pas  perdre  de  vue  eslte 
distinction.  Il  est  vrai  qu'on  peut  ooodore  de 
lavor,  lavatus  sum ,  que  soleo  (f  ai  eontane) 
devrait  foire  solui,  qu'on  trouve  dans  Gatoi  et 
Ennius,  et  non  soUtus  sum,  qui  est  en  usage; 
mais,  comme  Je  l'ai  dit  plus  haut,  quelqpa 
exceptions  de  cette  nature  ne  prouvent  rien  eoih 
tre  l'existence  de  l'analogie. 

108.  On  donne  comme  une  anomalie  deh 
lie  polis),  cofo  (|e  cultive);  A>fai;i,  eohsL  Ilta 
id  recourir  au  moyen  qu'on  emploie  poor  vegv- 
der  les  petits  ouvrages  de  M yrtnédde.  Loiaipl 
est  impossible  de  consulter  Isolément  la  slodB- 
tude  de  deux  verbes ,  il  fout  prendre  une  antie 
personne  ou  un  autre  temps.  Ainsi ,  pour  mink 
si  dolo  et  eoto  sont  semblables ,  passes  à  la  «- 
conde  personne,  et  vous  recfonnattrcs  quHs  m 
le  sont  pas  ;  car  ebfo  foit  do/s«,  et  coA»  f ait  ««El. 

—  109.  Dolavi  et  colui  sont  donc  oonfomai 
l'analogie ,  puisque  ces  deux  tentips  dérivent  ré- 
gulièrement de  dolo,  dolas,  et  de  eoli^eoSk 
Cest,  en  effet,  à  la  seconde  personne  qu'il  In- 
porte  de  regarder,  parce  qu'elle  est  ordinaiicmat 
moins  ambiguë  que  la  première,  qui,  eonae 
mi(0  (Je  passe),  neo  (Je file),  ruo  [Je  me  préci- 
pite), présente  une  similitude  douteuse.  Mû 
l'ambiguïté  disparaît  dans  meas^  nés ,  ruis,  dont 
la  conjugaison  se  continue  pour  chaque  Yerbe 
suivant  son  analogie  particulière. 

110.  Les  objections  tirées  des  participes  sont 

lavi  manus ,  recte.  Sed  qaoniam  in  balneis  ktvor,  Ion- 
tus  sum,  sequitur,  ut  contra  quoniam  est  soUo,  opor- 
teat  dici  soltU,  ut  Cato  et  Ënnius  scribil,  boù  ni  diôt 
volgus,  solitus  sum,  debere  dici;  neque  propler  bec, 
quod  discrepant  in  sermone  pauca ,  minus  est  j 
ut  supra  dictum  est. 

108.  Item  curnonsit  analogia»  asserunt,  quodabs 
similia  non  decUnentur,  ut  ab  dolo  et  colo  ;  ab  altéra  c 
dicitur  dolavi ,  ab  altère  colui.  In  quitus  assumi  soM 
aliquid ,  quo  facilius  reliqua  dicantar,  ut  in  Myrmecidii 
operibus  minutis  solet  fieri.  Igitur  in  verbis  temporalita 
quom  similitude  saepe  sit  confusa,  ut  discemi  neqaeit, 
nisi  transieris  in  aliam  personam  aut  in  tempus  :  que  pf» 
podta  sunt,  non  esse  similia  intellegitur,  cum  traBôtni 
est  in  secundam  personam  ;  quod  alternai  est  dolas,  all^ 
mm  colis.  — 109.  Itaque  iu  reliqua  forma  verborom  tasm 
utrumque  sequitur  formam.  Utrum  in  secuoda  forma  vw* 
bum  temporale  liabeat  in  extrema  syUaba  AS  an  IS,  ad 
discemendas  dissimilitudines  interest  :  quocirea  ibi  psins 
index  analogiae,  quam  in  prima,  quod  ibi  obstmsaeit 
dissimilitudo,  ut  apparet  in  his  :  mfo,  neo  y  nio;  abhii 
enim  dissiroiila  liuut  transitu,  quod  sic  dicuntar  :  hmo, 
meas;  neo,  nés;  ruo,  ruis;  quorum  unumquodque sqib 
conservât  simili tudinis  formam.  ' 

110.  Analogian  item  de  bis  quœ  appellantur  participii» 
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€DCore  plus  mal  fondées,  parce  qn^amatums, 
amans  j  umam$ ,  ne  deiiveot  pas  du  même  verbe. 
Amans  et  amaiurus  appartiennent  A  amo ,  et 
amatu&  appartient  à  amor.  Or,  ce  qui  suffit  pour 
t'analogie,  c'est  que  la  dccliDaïsoo  partieulicre 
de  chaque  participe  y  soit  conforme ,  comme 
dans  amaius^  amato;  amaii^  amatis;  amala  ^ 
amatœ;  dans  amaturm^  amaiuri;  et  enfin  dans 
amans ,  amantfi^y  quoique  la  déclinaison  de  ce 
participe  diffère  un  peu  de  celle  des  autres;  car, 
dans  les  cas  comme  dans  les  genres ,  chaque  es- 
pèce de  participe  suit  la  loi  de  Tanalogie  qui  lui 
est  propre. 

1 1 1.  A  la  Ûu  du  livre  précédent ,  où  je  défen- 
dais la  cause  contraire,  j'ai  dit  que  l'analogie 
n'existait  pas  ,  parce  que  ceux  qui  ont  écrit  sur 
l'analogie ,  ou  ne  s'accordent  pas  entre  eux ,  ou , 
dans  les  points  sur  lesquels  ils  conviennent^  ne 
sont  pas  d'accord  avec  Tusage.  Ces  deux  raisons 
ne  doivent,  ai  Tune  ni  Tautre,  faire  impression 
sur  votre  esprit  ;  car,  à  ce  compte ,  il  faudrait 
nier  rexistence  de  tous  les  arts,  parce  que  ceux 
qui  écrivent  sur  la  médecine,  sur  la  musique, 
etc.,  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux,  ou  parce  que, 
dans  tes  points  sur  lesquels  ils  conviennent ,  la 
nature  contredit  leurs  opinions.  En  effet,  comme 
an  le  dit  souvent,  ce  n'est  point  l'art  qu'il  faut 
accuser,  mais  l'artiste  j  dont  l'erreur  ne  prouve 
rien  contre  la  vérité.  —  112.  Supposons  deux 
locutions  usitées,  mais  dont  l'une  est  régulière 
€t  l'autre  irrégulière,  comme  mon fe  etmonti^ 
fonte  elfoniî^  à  l*ablatif  i  en  se  servant  de  la 
locution  fausse,  on  parle  mal  sans  infirmer  la 
règle >  tandis  que,  en  se  servant  de  la  locution 
vraie  j  on  parle  bien  et  eu  même  temps  on  coa- 


repreliendunt  raulta  iïijurla;  iiam  non  debent  dîci  te  ma 
ab  fiîjigylis  verbîs  :  amatiints,  amajiSt  amaiuSt  quod  est 
ab  amo,  amans  et  amaturus ,  ab  amor  amatiis.  Illud ,  ana- 
lo^'a  quod  praslare  dt*et ,  in  suo  q  nid  que  génère  habet 
casus ,  ut  amatiis ,  amato  «  et  ainati ,  aniatis  ;  et  sic  in  mu> 
lieribtis  aniala  él  aiualie  :  item  araalurus  ejuâdemmodi 
liabel  dedinaUoneSf  amaas  paulo  aliter;  quod  lioc  genu^i 
omuia  sutitin  sno  génère  sîmUia  proportioiie,  aîc  vtrillaet 
fnuliebria  suni  eadexii. 

111.  De  eo,  qiiixî  in  priore  libro  extrenaum  est,  ideo 
ooQ  c&se  analogiao  y  quod  qui  de  ea  scrip&erinl,  aut  itiLer 
se  DOQ  coDTeoiant ,  aut  in  quibns  conveniant^  ea  cnm  ton- 
saetudtne  dîscrepent  :  amcjvebis  utrumque.  Sic  enîin 
omiiis  repudianduin  erit  artij^ ,  quod  et  in  mediciiLa  tjt  in 
musica  et  iu  al  ils  multis  dÎÀQrepant  scriplores  ;  item  in 
qiiibuâ  conveniunt,  scriiiti»  eUam  repiigriat  iinlura  ;  quod 
ita,  ut  dicitnri  non  sit  ars^  sed  arlifest  reprdiendendns , 
qui  débet  in  scribendo  non  vidisse  veruni ,  uon  ideo  non 
pusse  Mribi  ïerum. —  112.  Qui  didt  Iioc  ntort/i  et  lioc 
/onli,  cum  alJi  djeaiU  lioc  tmnle  et  Imc  fonte,  sic  a  lia 
qute  duubuâ  modia  dicualur^  cum  allemm  sit  vernni, 
a]  le  ru  m  ratsum  :  fioii  nier  peccat  tulltt  analugiaa ,  sed 
uler  rettedicil,  confirmât  :  et  qucraadmodum  is  qui  i^ec- 
€at  ia  tiis  verbi^i  ubi  duobus  mudis  dtcuuturi  non  tollit 


firme  la  règle.  De  même,  en  se  servant  d'une 
locution  qui  est  à  la  fois  vicieuse  et  contraire  t^k 
l'usage,  on  ne  prouve  que  son  ignorance. 

1 1 3,  J'ai  exposé,  aussi  brièvement  que  je  Tai 
pu,  les  différentes  raisons  qui  tendent  à  établir 
rexistence  de  ranalogic,  contrairement  A  ce  que 
j*ai  dit  dans  le  livre  précédent.  Lors  même  que 
les  raisons  que  j'ai  combattues  dans  celui-ci 
constateraient  l'existence  de  Tanomalie  dans  la 
langue  latine,  cela  ne  prouverait  rien  contre  IV 
naiogie ,  parce  que  ces  deux  principes  contraires 
se  retrouvent  dans  toutes  lespartiesde  l'univers , 
où  la  similitude  se  rencontre  constamment  à  côté 
delà  dissimilîlude.  Ainsi,  parmi  les  animaux, 
le  cheval  ne  ressemble  pas  au  Inureau,  le  taureau 
ne  ressemble  pas  à  la  brebis  :  autant  de  genres , 
autant  de  formes  distinctes;  mais,  dans  chaque 
genre,  autant  dlndividus,  autant  de  formes 
semblables.  Si,  parmi  les  poissons,  la  lamproie 
ne  ressemble  pas  au  loup  marin ,  ni  le  loup  a  la 
sole,  ni  la  sole  à  la  lamproie  et  à  la  belette  aqua- 
tique, le  nombre  de  ces  dissimilitudes  est  en 
même  temps  bien  inférieur  k  celui  des  similitu* 
des  qui  se  multiplient  a  rioûni  dans  les  poissons 
de  chaque  CvSpèce  compai-és  entre  eux.  ^  î  M, 
Or,  puisque,  dans  le  langage,  le  nombre  des 
mots  semblables  l'empoite  également  sur  celui 
des  mots  dissemblables,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que  Tan  al  ogie  existe.  Enfin,  puisque  l'u- 
sage n'y  déroge  qu'en  un  très-petit  nombre  de 
mots,  il  faut  aussi  reconnaître  que  nous  devons , 
comme  peuple,  suivre  invariablement  l'analogie , 
et,  comme  individus,  l'observer  avec  la  même 
0  délité,,  mais  en  faisant,  en  cettaîns  cas  ^  des  con- 
cessions ù  rusage;  car,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dtt^ 


rationem  ^  cum  sequîtur  fatsum  :  sic  etiam  in  \m  quâB 
lum  du  obus  dicunlur,  si  quiii  aliter  putat  dici  oyortere 
atqne  oportet  »  non  scientlam  tollit  orationis,  seé  suam 
imdenliam  dénudât. 

1 13.  Quibuâ  lebus  aolvi  arbîtraremur  posse  quGp  dicta 
fiimt  priori  libro  canira  aualogiau,  ut  potui ,  tirevi  per- 
çue urrj.  Ex  quibus  si  id  confeiissent ,  qiïod  vnin«t ,  ut  in 
liugua  Latina  essetanomalia,  tamen  luîiiJ  egissent  ideo, 
quod  in  omnibus  partibus  mundi  utraqne  oatura  inesl  ; 
quod  alîa  ioler  se  &imUia,  alia  di^Mmiba  sunt  Sleut  in 
.iuiu)»bbuâ  dissîmilîa  sunt  ^  ut  equos  ^  bo!) ,  ovis ,  liomo , 
ilem  alia  :  H  in  iiuocpioque  tiorum  génère  inter  si>  siinî* 
lia  iunumerabilia.  Iletn  in  pi&ctbus  diâsiniiliis  ualura  mU' 
rn^na  lupo,  is  sole^,  ba*c  murïenfe  et  musteUie,  sic  aiiis, 
ut  major  iîle  uunierus  sit  simili  lu  diuuai  eaïuin  ,  qua?  sunt 
separatim  in  mura^nis ,  aeparatim  in  aseliis  ,  $ic  in  ^eneri* 
bus  aliis.  —  1 14.  Quare  cum  in  de^linationibus  verborum 
iinmeru»  sil  magnus  a  diG&imibbuâ  verbis  ortus ,  quod 
eliam  vel  major  est  în  quibns  sïiniiitudineii  reperiuntur  : 
confilendum  est  esse  aoalogias.  Itemque  cum  ea  non 
niulto  m>nuA,  quam  inoninibus  verbis,  pattalur  uti  cun- 
suetudo  tomuiunis  :  fatendum  illud,  quoque  nioilu  aua- 
Ingian  scqui  nos  debere  univerMis,  singulos  auteni,  prip- 
lerquam  in  quibus  rerbis  oiïeD&ura  sit  cousu cludo  coin- 
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autre  est  la  condition  du  peuple  eniier,  autre 
celle  de  r individu.  —  115.  Cela  est  si  vrai,  que 
les  individus  eux-mêmes  ne  jouisseut  pas  tous 
des  mêmes  droits-  Un  poëte,  par  exemple,  pe\iï 
suivre  l'analogie  plus  librement  que  rorateur. 
J  ai  rempli  la  tâche  que  je  m'ëtais  imposée  dans 
ce  livre  ;  je  passe  donc  k  la  forme  des  déclinai- 
sons. Ce  sera  Tobjet  du  livre  suivant. 


YARRON. 


LIVRE  X. 

î.  beaucoup  de  grammairiens  ont  agité  la 
question  de  savoir  si,  dans  la  déclinaison  des 
mots,  il  faut  suivre  la  dissimilitude  ou  la  simili- 
tu  de,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  Tan  o  ma- 
lie  ou  Tanalogie.  J'ai  exposé  dans  te  premier  li- 
vre les  raisons  des  partisans  de  l'anomalie ,  et 
dans  le  second  celles  des  partisans  de  l'analogie. 
Comme  ces  deux  lois  du  langage  nont  point  été 
étudiées  dans  leurs  principes  et  dans  leur  nature 
comme  elles  devaient  l'être,  ni  selon  Tordre 
qu'exigeait  leur  examen,  je  vais  essayer  de  le 
faire  dans  ce  livre.  —  2,  Je  discuterai  les  quatre 
questions  qulmpïique  la  déclinaison  des  mots, 
savoir  :  r  ce  quec  est  que  similitude  ou  di&simi* 
litude;  2"  ce  que  c*est  que  la  raison  ou  règle 
qu'on  appelle  î^oyoc;  3"*  ce  que  c'est  que  le  rap- 
port qu*on  appelle  dvdtXoY^^ï  4*  enfin ,  ce  que  c'est 
que  Tusage.  La  solution  de  ces  quatre  questions 
aura  pour  résultat  la  définition  claire  de  rorigtoe , 
de  la  nature  et  de  la  forme  de  Vanalogie  et  de 
V  anomalie, 

3.  Je  traiterai  d'abord  de  la  similitude  et  de 
ladissimilitude,  parce  qu'elles  sont  le  fondement 

munis,  quod»  ut  dini  ^  alîuil  débet  prasfiUrc  ppiiliiâ, 
aliutl  e  popultt  sirigtili  iiomiaes.  —  115.  Keque  id  mîrum 
efitf  cuni  singuli  quoqiie  non  siiit  eodem  jure;  nam  libe- 
lius  polesl  poêla,  quam  oralor,  sequi  miûiogias.  Quare 
cum  liic  iib^rîd,  qiiod  pollkitus  enl  demouslraluius^ 
ahsolvrrit,  faciam  fiutm  ;  |iroKuma  deiiict'ps  de  declîim- 
loi  um  verborum  forma  seribanit 
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K  In  vorborum  dectinationibus  di&riplina  locju^sudi 
dlsaiimliludiiicm  an  similiOidiuem  serjul  deberet,  multi 
qua^sicnmt.  Cum  ab  \m  raUi>  qua*  ah  siiuïliludiue  oriie- 
tur,  vocarelur  analogia,  rcliqua  pais  appdlarctur  ano- 
malia  ;  (de  qua  re  prinm  liliro ,  qiiic  dicerenliir,  qyor  d)s< 
Bimililiidincm  duceni  baberi  oporteret,  di%i;  secundo 
coaira  qiia^  dicercutur^  quùr  polius  simili ludineni  ronvft- 
nirel  pr*E|K)(ii)  :  quarun:*  rprum  quod  iiec  furidameiita  »  ni 
debuil ,  |josil»  ab  yllo ,  neque  ordo  ac  nalura  ul  res  pos- 
tulat explicita,  ipse  e]us  rei  formaui  cxponam.  —  2.  Di- 
cam  de  quatuor  rébus  ,  quœ  conliiientur  declitialioiiibua 
verbnruui ,  quid  sit  simiîe  ar  di«isimtle  ,  quïd  ralioquaui 
apiwllaui  My^v  ,  quid  proporUone  quod  tlicuiil  àvaXoyov, 
quid  consueUjdo  :  quxp  explicatiK  declarabiml  àycù^oyiay 
etivwEJLsd^tov»  iiude  sil,  qi»id  siL,  quoiiismodi  siL 

3.  De  slmililodine  et  dissiinUiludiite  ideo  primum  di- 


de  toutes  les  doc1inai!^ons  et  la  loî  des  mots.  Oq 
dit  que  deux  ou  plusieurs  choses  sont  semblabtefj 
ou  dissemblables,  lorsque  la  plupart  desqualUél 
de  ces  deux  ou  plusieurs  choses  paraissent  Hn 
semblables  ou  dissemblables.  H  faut  ao  roonft 
deux  choses  pour  qu'il  y  ait  matière  à  similitudi 
ou  dissimîlitude;  car  ce  qui  est  unique  n'est  pu 
susceptible  de  comparaison.  —  4.  Ainsi  oo  dit 
qu'un  homme  est  semblable  à  un  homme,  m 
cheval  à  un  cheval,  mais  que  1  homcneet  le  cbe- 
val  sont  dissemblables ,  parce  que  chaque  espèce 
d'êlrcsa  une  forme  pa ri i eu  11  ère  ,  qui  la  distingoe 
des  autres.  Par  la  même  raison ,  dans  Tespèee 
liumaine ,  Thomme  est  plus  semblable  à  rhomiue 
qu'à  la  femme,  parce  que  les  hommes  ^  comparé 
entre  eux,  ont  un  plus  grand  nombre  de  partia 
semblables.  Il  faut  en  dire  autant  du  vieillard 
comparé  au  vieillard,  de  Tenfant  comparé  à 
Tenfant.  Ceux-là  donc  sont  plus  semblaJ>lei  ta- 
tre  eux ,  qui  ont  presque  la  même  ^gure.  Il 
même  stature  et  le  même  air;  et  tout  à  fait  lan- 
blables,  et,  pour  aiusi  dire,  jumeaux,  ceux  qtii 
approchent  le  plus  de  la  ressemblance  qui  coos- 
titue  i'ideulité. 

5,  Quelques  auteurs  distinguent  lesemblabie^ 
le  dissemblable,  et  le  neutre,  qu'on  appelle asaii 
le  non  semblable  ou  le  noo  dissemblable.  Gcpeir 
dant  cette  triple  distinction  peut  encore  se  sol»- 
diviser.  Ainsi  deux  choses  peuvent  être  sembla- 
bles ou  non  semblables,  semblables  et  dissoil* 
blables  tout  ensemble,  ou  enfin  neutres,  c*est> 
dire  ni  semblables  ni  dissemblables,  si,  par 
exemple,  sur  vingt  parties,  il  y  en  a  autant  de 
semblables  que  de  dissemblables.  Dans  cette  der* 

cendum ,  quod  ea  res  est  ruiidamentum  omnjum  àtt^Êâ- 
rîoiMjm  ac  conUnet  raliiïnera  verb»jrum.  Sîmile  est,  ^aoà 
iQH  plerasqye  tiabcre  vîdeiur  easdem ,  quas  tUod  qu^M 
qiiidsimilc.  Dissimile  est,  qutMÏ  lideUir  esse  c<onlrari«B 
liujus.  Minimum  ex  fhmhnA  tùml&i  omne  sîmile,  Mta 
dissimile,  quod  iiibil  f>ote&l  û6se  Rimile,  qttin  alicujuisit 
siDiile  p  ilem  nlliij  dtcitur  dissimile,  quia  addalur»  q» 
jys  sit  dJsâJmile.  —  4.  Sic  dicitur  siiuibs  iiomo  bomioi, 
eqiKJs  equo ,  et  di&similis  bi>mû  equo  ;  nam  simite  «t 
Ijoiiiii  bomini^  ideo  quod  easdem  figuras  membrornm  b*- 
bent,  qua;  eos  dividuiU  abreliquorum  ammaliumspcdt: 
m  ipsis  bominibiis  mmï\  de  can&a  ?ir  rtro  sîmilîor,  qtua 
virmulteri,  quwl  pkiriîj  babeiit  easdem  partis;  et  skic^ 
Eiior  seul  similior^  quam  pyero.  Eo  porro  &tiiiiiiones  âiml. 
qui  racle  quoquepxne  eadem ,  habitu  rorporis  et  fila.  Iti^ 
queqmplura  lial>ent  eadem,  dicutitur  sinulioreâ  :  qui 
prou  urne  ac^^eduul  ad  id,  ut  omuia  bubeant  eadeni,  ^(^ 
cautur  gémi  ai  »  sîmilliud. 

à.  Suni  qui  Iris  nabiras  rerum  polant  e^se  sîmile,  di>^ 
simîZe,  neutrumi  quodalias  viKetit  non  simile,  aitis  aoi , 
disjâimilc  t  sed  quamvift  tria  sLiil  simile»  dissinule.  Mi- 
trum,  tamen  potest  dividi  etiam  in  diias  partes  sic,  quoi* 
eimque  conféras,  aui:i*jniilees!ie,  aut  non  esse  :  simûeeiie 
et  dissimile ,  si  vidcatur  esse ,  ut  diii  ;  ueulmm ,  liin  te» 
tram  partem  pr<«ponderet ,  ut ,  si  ûm^  res,  qitae  coDknoh 
lut,  viceiias  babcut  partes,  et  la  lus  de  tâs  babeanicijdeflb 
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nîère  supEwsîtion ,  on  dit  commuoément  que  les 
choses  sont  dissemblables. 

6.  Or,  comme  if  arrive  ordinairement  que  la 
dispute  roule  plutôt  sur  le  mot  que  sur  la  chose , 
ce  qu'il  faut  avoir  soiu  de  déterminer  quand  on 
dit  qu'une  chose  est  semblable  à  une  autre ,  e^est 
la  partie  qui  constitue  la  ressemblance*  C'est  le 
moyen  de  prévenir  les  méprises;  car  il  peut  se 
faire  que  deux  hommes  soienlâ  la  fois  semblables 
et  dissemblables,  ç^est- à  dire  qu'ils  aient  les  yeux , 
les  mains ,  les  pieds ,  et  beaucoup  d*autres  par- 
ties semblables ,  dont  la  réunion  donne  lavantage 
t  à  la  similitude  sur  la  dissimilitude. 
i  7,  Aussi  n*y  a  t-îl  rien  de  plus  difficile  que  de 
'     savoir  détermiBer  exactement  les  parties  qui 

(doivent  constituer  la  ressemblance  j  et  tous  les 
rapports  auxquels  elle  est  attachée.  Quoi  de 
plus  semblable  en  apparence  que  5ï/i5  et  ^uis:^ 
,  Cependant  l'un  appartient  au  verbe  sito  (cou- 
f  dre),  et  l'autre  au  nom  sus  (porc  ).  Ainsi  denx 
I  mots  semblables,  quant  au  son  et  aux  syllabes, 
cessent  de  Tétre  comme  parties  d'oraison;  car 
l'un  a  des  temps,  et  l'autre  des  cas  :  différence 
qui  diversifie  surtout  les  analogies,  —  8.  La  si- 
militude apparente  de  certains  mots,  comme 
nemus  (foret)  et  kptis  [  lièvre) j  que  rien  ne  dis- 
tingue au  nominatif  j  donne  souvent  lieu  a  la 
môme  méprise*  Cependant  ces  deux  mots  ne 
sont  pas  semblables,  parce  qu1l  leur  manque 
des  rapports  indispensables,  comme  d'être,  par 
exemple,  du  même  genre.  Or  tepus  est  mascu- 
lin, et  nemus  neutre  :  hic  iepas,  hoc  nemus, 
S*ils  étaient  du  même  genre,  ils  pourraient  être 
précédés  des  mêmes  adjectifs  j  et  Ton  dirait  ou 

«leuas  alias  ad  dissimilinidtiieiii  mqnc.  animciiivcrtpniks, 
Hanc  uatarara   plerique  aubjiciuni  sub  lUssimililutiiois 

G.  Qyare  r|uooiain  lit ,  ut  pobus  de  vocabula  quani  de 
ré  controverstîa  ea^e  TÎdeatur,  iltud  est  |)ùliuâ  adv^rleiv 
dum,quom  simiie  quld  esse  di ci ttir»  quoi  parti  simik 
dit-atur  e^se;  iii  lnjc  cmm  solel  esse  error,  quod  pôles l 
rten  ul  Uomo  tirj  m  lui  simiie  sil  et  non  sit,  ut  multas  par- 
leis  Uabeat  sirailis ,  cl  ideo  dici  [wssit  similis  liabere  ocu- 
lo5  ,  niatiys,  [i^des  ,sic  alîas  rrs  (ieparatini  el  iiiia  plura. 

7.  ItJique  qiiod  dili^^tîtiler  videiidum  c*t  ia  verbis  ,  qims 
parliâ  el  quoi  uiodis  oporleat  similis  babere  ,  ut  Mm  ap- 
paru bit  :  is  locus  ma  lime  lu  bric  us  est.  Quid  eïiim  simili  us 
potesl  \iden  indiligeiili ,  quaoi  duo  \erba  lircc  mis  el 
suis  ?  quae  Don  suât,  qucd  alkrum  siguîticat  su  ère  ,  allé- 
mm  suera,  lia  quee  similia  esse  voeibus  ae  syliabis  c<jnli- 
tetmir,  dtBs  irai  lia  esse  partibus  oraliouiâ  videmus,  quod 
alleruni  babeltempora,  alterum  casus»  quae  duaî  res  vel 
naajtime  discemuut  aiialogias.  —  8.  item  propiuquioja  ge- 
oere  inter  se  verba  siaiikm  sa^pe  parîuat  errorem  ul  in 
hcM.%  quod  nemus  el  lepus  videlur  esse  i?imile,  qtiom 
ulrumqut!  hatieat  eundena  casym  reclum  :  s*îd  non  est  si- 
miie, quod  eîs  cert.T  simililudines  opos  suut,  in  quo  est 
ot  in  génère  nomiimm  siiit  eodem ,  qiiod  in  bis  non  est  ; 
uam  m  virilî  geiiere  est  lepus»  ex  neutro  nemus  j  diinlur 
4;nini  ftk  lepus,  et  hoc  ftemas.  Si  ejusdem  geueriii  es* 
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hic  leptis  et  hic  nemm ,  ou  hoc  iepus^  hoc  nemm, 
—  9.  On  ne  saurait  donc  trop  s'étudier  a  bien 
définir  en  quoi  consiste  la  vraie  similitude,  pour 
reconnaître  si  une  déclinaison  est  ou  n'est  pas 
conforme  à  ranaloî^ie.  Cette  partie  de  la  science 
grammaticale  est  très-scabreuse,  et  ceux  qui  ont 
écrit  sur  le  langage,  ou  t'ont  évitée ,  ou  ont  es- 
sayé de  la  traiter,  mais  sans  succès,  —  lO.  De 
Ib.  divergences  dans  les  opinions  ,  et  divergences 
très-variées.  En  effet,  les  uns,  et  entre  autres 
Dionysius  Sidonius,  comptent  soixante  et  onze 
modes  de  ressemblance  pour  toutes  le^s  déclinai* 
sons  en  général  ;  les  autre!  ne  se  sont  occupés 
{|ue  des  déclinaisons  qui  ont  des  cas;  et,  parmi 
eux ,  Aristoclès  compte  quatorze  modes ,  à  la 
différence  de  Sidonius,  qui  en  reconnaît  qua- 
rante-sept; Parméniscus  en  compte  huit;  d'au- 
tres plus,  d'autres  moins. 

11.  Si  les  principes  sur  lesquels  repose  la  si- 
militude étaient  bien  posés ,  et  si ,  d'après  ces 
principes,  on  établissait  une  règle  sûre  pour  la 
pratique,  on  se  méprendrait  moins  souvent  sur 
la  véritable  analogie  des  déclinaisons.  Or  Je  crois 
que  la  similitude  repose  sur  deux  principes  géné- 
raux, qui  sont  la  matière  des  mots,  et  la  figure 
que  la  déclinaison  donne  à  la  matière.  —  12. 
i'remier  principe  :  le  mot  doit  être  semblable  au 
mot.  Second  principe  :  la  déclinaison  doit  être 
faîte  dans  le  même  ordre;  car  il  arrive  souvent 
que  Ton  décline  deux  mots  semblables,  tantôt 
d'une  manière  semblable,  comme  herus.feru^, 
Aero,/em;  tantôt  d'une  manière  dissemblable, 
comme  herus,fems,  heri,  ferum.  Je  dis  donc 
que  lorsque  le  mot  est  semblable  au  mot ,  et  la 

senl^  iilrique  prappimeretur  idem  ,  ac  dîcerelur  aul  ïiic  k- 
|uis  et  lue  m^muff^  aut  hoc  leptia  el lioc  nemus.  —^.  Quare 
(|u:ii  et  quoju^modi  sunt  gênera  simililtidinum  ad  Uaiic 
rem  ^  perspicienduni  ei  qt)i ,  declinalione^»  verborum  pt^ 
|ioit.butî  sitilne ,  qunereL  Quem  locura,  quod  est  diflidUs, 
qui  de  liis  rébus  scripserunl ,  aut  viLiTerunt,  aul  JU€e|>e- 
nint  ueque  ad^equî  potuerunt.  —  10.  J  laque  iu  eo  ilissen- 
Bîo  ne<iue  ea  uniosmodi  apparet  ;  nam  aliî  de  omnibus 
univer.sis  discrlminibus  pusueriint  numerum,  ut  Di«iny- 
isius  Sidul^ius ,  qui  Mirip^t  eas  e5.se  sepluagin la  unaitt; 
alii  partie  ejti»,  quiiî  habet  câsus  :  quojus  idem  Lie  quom 
dical  esse  discriitnnaquadra^iotaâeptem,  Arî&tocled  rettu* 
11 1  in  Lilt-ras  qualtuordecim  ^  Parméniscus  uelo ,  sic  alii 
paut  iom  aut  plura. 

1 1 .  Quaryni  ^imilitudlnum  si  e^sel  origo  recle  capta 
el  indtî  Dii»a  laUw^  minus  errarelur  in  declinationibus  fer- 
borum  ,  quainm  ego  princîpia  prima  duum  genei  um  dok 
arhilror  es^e ,  ad  quiii  j^imilitudines  cxigi  oporteat  :  e  qutE 
initmi  poâilum  ici  verborum  matériau  allerum  ul  iti  mate- 
riie  figura  »  qure  ex  déclina  Un  ne  fit,  *-  1 2.  >'am  débet  eue 
unum^  ulAerbtim  verbo^  imde  decliiieturf  sit  simiie;  al- 
Lerum  ut  e  vert>o  in  verbum  declinalio ,  ad  i^uam  confera- 
tur,  ejusilemmudi  sit  ;  allas  enim  ab  âimilibuÀ  verbis  si* 
millier  declinaiitur,  ut  ab  lieruâ  »  feru^,  be^o,  lero  :  alias 
disaiiniliïer  berus,  férus,  berî.feruui.  Quom  ulrumqiie 
et  vcfbum  verbo  erit  âiroile  et  declinalio  dcclinalionii  turti 
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déclinaison  à  la  déciiDaison ,  il  y  a  ce  que  l'ana- 
logie exige,  c'est-à-dire  similitude  double  et 
parfaite. 

13.  Mais,  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir 
éludé  sciemment  toutes  les  questions  secondai- 
res auxquelles  peut  donner  lieu  Tanalogie,  en 
réduisant  à  deux  les  principes  delà  similitude, 
Je  remonterai  à  l'origine  des  rapports  qu'il 
faut  savoir  discerner  dans  la  comparaison  des 
mots  et  des  déclinaisons. 

14.  Le  langage  se  divise  d'abord  en  mots  in- 
déclinables, comme  vûr  (à  peine),  mox  (bien- 
tôt, ensuite],  et  en^mots  déclinables,  comme 
limo  (limer),  limabo;  fero  (porter),  ferebam* 
Or,  ^analogie  ne  peut  affecter  que  les  mots  dé- 
clinables :  d'où  il  suit  que  no:t;(  nuit)  et  mox  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  deux  mots 
semblables,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même 
espèce ,  nox  ayant  des  cas ,  et  mox  ne  devant 
ni  ne  pouvant  en  avoir. 

15.  Les  déclinaisons  des  mots  déclinables  se 
subdivisent,  à  leur  tour,  en  volontaires  et  na- 
turelles. Les  déclinaisons  volontaires  sont  celles 
qui  tirent  leur  origine  de  la  volonté  de  l'homme, 
comme  Romulus,  dérivé  de  Roma.  Les  déclinai- 
sons naturelles  sont  celles  qui  suivent  la  loi  com- 
mune du  langage,  et  ne  se  règlent  pas  sur  la 
volonté  de  celui  qui  a  créé  le  mot  :  de  sorte  que 
nous  disons  Romulus,  Romulum,  Romulo, 
à  l'imitation  de  Roma ,  Romam ,  Romœ.  La  dé- 
clinaison volontaire  est  ré^iepar  l'usage;  et  la  dé- 
clinaison naturelle,  par  la  raison.  —  16.  C'est 
pourquoi  on  aurait  tort  d'induire  de  Romanus, 
dérivé  de  Roma ,  que ,  par  analogie,  le  nom  des 
habitants  de  Capoue  [Capua)  doit  être  Capua- 

denique  dicam  essesimilo,  ac  diiplicein  et  pcrfectam  siini- 
litudincm  lial)ore,  id  quod  postulai  analogia. 

13.  Sa!  ne  astutius  videar  posuisée  duo  gênera  esse 
similitudiniim  sola,cum  utriusque  inferiores  species  sint 
plures,  si  de  his  reliciiero,  ut  mihi  rclinquam  lalebras  : 
repetain  ab  origine  similitudinum ,  qiiœ  in  conferendis 
Terbis  et  in  declinandis  sequendîe  aut  vitandio  ^iiit. 

14.  Prima  divisio  in  oratione,  quod  alia  verba  nusipiam 
declinantur  ut  hœc,  t^ix,  mox,  alia  declinantur,  ut  ab 
lim4}  limabo  ,  a  fero  ferebam ,  et  quom  ,  nisi  in  bis  ver- 
bis  quœ  declinantur,  non  possit  esse  analogia  ,  qui  dicit 
«imile  esse  nox  et  7)iox,  errât,  quod  non  est  ejûsdem  ge- 
neris  utruinque  verbum,  cum  nox  succedere  debeat  sub 
casuuin  ralione ,  mox  neque  debeat  noque  possit. 

15.  Secunda  divisio  est  de  bis  verbis  quae  declinari 
possunt,  quod  alia  sunt  a  voluntat^,  alia  a  natura.  Vô- 
luntalem  appello,  quom  unusquivisa  nomine  alio  impo- 
nilnomen,  ut  Romulus  Romae.  Naturam  dico,  quom  uni- 
versi  acceptum  nomen  ab  eo,  qui  imposuit,  non  requiri- 
mus  quemadmodum  is  velit  declinari ,  sed  ipsi  déclina- 
mus,  ut  liujus  Romae,  banc  Romam  ,  bac  Roma.  De  bis 
duabus  partibus  voluntaria  declinatio  refertur  ad  con- 
suetudinem,  naluralis  ad  ralionem.  —  16.  Quare  proinde 
ac  simile  conferri  non  oportet  ac  dicere,  ut  oit  ab  Ronm 
Bomajiiis,  sic  ex  Capua  dici  oportcre  Capuanus;  quod 


nus  y  parce  que  cette  déclinaison  a  pour  unique 
loi  le  caprice  des  volontés  particulières,  doot 
l'usage  et  le  temps  sanctionnent  les  Inconséquoi- 
ces.  Aussi  ni  l'école  d'Aristarque,  ni  les  autres 
granmiairiens,  n'ont  essayé  de  défendre  l'usage 
contre  les  attaques  des  adversaires  de  Tanalogie, 
car,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  déclinaisons  volontai- 
res sont  flottantes  et  incertaines,  parce  qu'eUei 
tiennent  de  la  nature  multiple  des  volontés  indi- 
viduelles; et,  sous  ce  rapport,  force  cstder^ 
connaitre  que  c'est  l'anomalie ,  plutôt  que  l'ana- 
logie, qui  régit  le  langage  usuel. 

1 7 .  Il  y  a  encore  une  troisième  division ,  dV 
près  laquelle  les  mots  dont  la  déclinaison  ert 
naturelle  sont  partagés  en  quatre  espèces  :  i* 
ceux  qui  ont  des  cas  et  n'ont  pas  de  temps,  comme 
dodlis,  Jacilis;  T  ceux  qui  ont  des  temps  et 
n'ont  pas  de  cas,  comme  docety  Jacit;  V  ceux 
qui  ont  des  temps  et  des  cas,  comme  docensj^ 
ciens  ;  4*"  enfin  ceux  qui  n'ont  ni  temps  ni  cas, 
comme  docte ,  facete.  Cette  division  a  pour  bot 
de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  chaque 
partie  et  les  trois  autres ,  et  de  faire  voir  que 
si  l'analogie  est  observée  entre  les  mots  de  la 
même  espèce,  cela  suffit,  et  que  demander  plos, 
c'est  la  chercher  où  elle  ne  doit  pas  être. 

18.  Pour  éviter  la  confusion ,  je  traiterai  de 
chaque  espèce  de  mots  séparément.  Les  mots 
qui  ont  des  cas  se  divisent  en  nominats  et  es 
articles  définis  et  indéfinis,  comme  hic  [ce,  eet) 
eX  quis  (quelqu'un).  Ces  deux  espèces  ne  doi- 
vent pas  être  comparées  entre  elles,  parce  qu'el- 
les ont  chacune  une  analogie  particulière  et 
distincte. 

19.  L'analogie  est  à  peine  sensible  dans  les 

in  consuetudine  veliementer  natal,  quod  déclinantes  im- 
perite  rébus  nomina  imponunt,  a  quibus  cum  accepit 
consuetudo,  turbulenta  neccsseesl  dicere.  Itaque  n^qoe 
Aristarcliii ,  neque  alii  in  analogiis  defendendani  ejus  sus- 
ceporunt  causam,  sed,  ut  dixi,  hoc  génère  declinatio  b 
communi  consuetudine  verborum  œgrolat  et  langucsdt, 
quod  oritur  e  populi  niultiplici  iinperio;  itaque  in  boc 
génère  in  loquendo  magls  anomalia,  quam  analogia. 

17.  Tertia  divisio  est,  qua»  verba  declinata  a  natan 
dividit  in  partis  (pialluor,  in  unam  qua^  hahet  casos  w- 
que  leinpora,  ut  dociliSy  facilis;  in  alteram,  qua;  tem- 
pora  neque  casus,  ut  docet ,  facit  ;  in  tt-rtiam  qw 
utraque,  \\i  docens y  fac\ens\  in  quartam  qu»  neutra, 
ut  docte  el  facete.  Ex  bac  divisione  singulis  partibus  trtt 
reliquœ  dissimiles.  Quare  nisi  in  sua  parte  inter  se  colUti 
erunt  verba,  si  non  conveniunt  :  non  erit  ita  simile,  ut 
del)eat  facere  idem. 

18.  Quoniam  species  plures ,  de  singulis  dicam.  Prima 
parscasualis  dividitur  in  parteis  duas ,  in  nominatus  sdfi- 
cet  et  articulos ,  quod  finitum  et  intiuitum  est ,  ut  hic  et 
guis;  de  his  generibus  duobus  utrum  suinpseris,  cum 
reliquo  non  conferendum ,  quod  inter  se  dissimiles  ba- 
bent  analogias. 

19.  In  articulis  ?ix  adumbrata  est  analogia,  et  magis 
renun  quam  vocum;  in  Dominatibus  magis  expressa,  ac 
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Articles;  elle  est  plus  daos  Tidée  que  daos  le 
mot*  Elle  est  au  contraire  très-prononcée  dans 
les  nomînats ,  et  consiste  encore  plus  dans   la 
forme  des  mots  qm  dans  ridée.  Ajoutez  à  cela 
qae,  les  articles  étant  uniques  dans  chaque  es- 
pèce, ranalo<;ie  y  est  un  peu  conjecturale  ;  tan- 
dis que,  dans  les  nomlnats,  on  peut  en  suivre 
aisément  les  traces ,   à  Taide  des  mois  sembla- 
bles ,  qui  sont  en  très-grand  nombre, 
^L       20.  Comme  les  articles ,  les  nominafs  sont  dé- 
^■iiDiset  lodéfluis  :  de  la  leur  division  en  voca* 
^m  aies  et  en  noms.  Ainsi  oppidum  (ville)  est  un  no- 
"  mlnat  indéfini  ou  vocable,  et  Roma  (Kome)  est 
L      un  nominat  défini  ou  no»ï.  Quelques  grammai- 

I  riens  observent  cette  distinction  ;  d'autres  la  re- 
jettent .  Pour  mot ,  j*en  tiendrai  compte  toutes 
les  fois  qu  eile  me  paraîtra  utile.  —  21.  Pour  que 
deux  nominals  soient  semblables,  il  faut  qu'ils 
l'accordent  en  genre ,  en  espèce ,  en  cas  y  et  en 
désinence.  En  genre,  c'est-à-dire  que  les  deux 
^,    mots  que  Ton  compare  soient  deux  noms.  En  es- 

Ipèce,  c'est-à-dire  quHs  soient  tous  les  deux  mas- 
culins. En  cas,  c'est-à-dire  que  si  Ton  prend  le 
datif  dansTun,  on  prenne  aussi  le  datif  dans 
rautre.  En  désinence,  c'est-à-dire  que  les  syK 
labes  fmales  soient  le^  mêmes  dans  les  deux 
,r-  mots.  —  22.  Il  faut  en  outre  distinguer  deux 
^'  ^  ordres  f  Vun  transversal  et  l'autre  direct,  comme 
ÉH  dans  la  ta  blette ,  $ur  laquelle  on  Joue  aux  échecs. 
^B  L'ordre  transversales!  celui  que  suit  la  déclinai- 
'  '  Bon  en  allant  du  nominatif  au  fçénitif,  du  géni- 
*:^'  tif au  datifs  comme  aibus,  albi,  albo;  Tordre 
direct  est  celui  qui  va  du  masculin  au  féminin^ 
€t  du  féminin  au  neutre,  comme  albus,  alba,  al- 
^if^.  Chaque  ordre  a  six  parties.  Les  parties  de 


Tordre  transversal  s'appellent  cas^  et  celles  de 
Tordre  direct  s  appellent  genres;  on  donac  le 
nom  déforme  à  la  combinaison  de  ces  différentes 
parties. 

23.  Je  parlerai  d  abord  des  cas.  On  a  donné 
aux  cas  divers  noms.  Pour  moi ,  j'appellerai  no- 
minatif celui  qui  désigne  proprement  la  chose  ou 

la  persoune —  24...  Ou  dit  scopœ  (balai) ,  et 

non  scopa.  Leur  nature  est  en  effet  différente, 
car  il  s'agit ,  dans  le  premier  cas ,  de  ciioses  sim- 
ples ;  et ,  dans  le  second  ^  de  choses  composées  : 
ce  qui  explique  bigœ  (char  attelé  de  deux  che- 
vaux), quadrigm  (char  attelé  dequatrechevaux). 
C'est  pourquoi  on  ne  dit  pas  una  biga ,  mais  unœ 
bigœ,  pour  désigner  un  seul  char;  mduœ  bigœ, 
duœ quadrigcBf  mais binœbïgœ,  binœ quadrigœ, 
pour  désigner  deux  chars.  —  25.  La  figure  du 
mot  importe  aussi,  parce  que  cette  figure  change, 
tantôt  au  commencement  du  mot,  comme  dans 
suit,  suit;  tantôt  dans  le  milieu,  comme  dans 
curso,  cï/rs/7o;  tantôt  dans  la  désinence,  comme 
ânns  doccQj,  docul;  tantôt  au  commencement  et 
a  la  fin ,  comme  dans  kgo^  kgi^  Il  importe  donc 
de  remarquer  le  nombre  de  lettres  dont  chaque 
mot  est  composé,  et  principalement  les  derniè- 
res, parce  que  ce  sont  celles  qui  changent  le  plus 
souvent.  —  26.  Aussi,  comme  les  inductions  ti- 
rées de  la  figure  des  mots  ne  sont  pas  toujours 
justes,  on  ne  saurait  trop  faire  attention,  dans 
la  comparaison  des  cas,  à  la  nature  des  similitu- 
des que  les  mots  pnJsentent  ;  et  Ton  doit  regar- 
der non-seulement  aux  lettres  qui  changent,  mais 
encore  aux  lettres  voisines,  qui  ne  cliangent  pas; 
car  la  proximité  n'est  pas  indifférente  dans  les 
déclinaisons. — 37 .  On  ne  doit  pas  regarder  comme 


ctiAm  in  vociim  simiUiudiniliiis   qiiam  in    rdit»$ 
oblid^t  raUoricm.  FJiam  illiid  arccdil  iil  in  articulis 
ï  ûiinlogia^î  oslciKieri»  sit  difficile  ^  qiiod  singiila  siiit 
;  liif.  fonlfJi  facile ,  quod  magna  sit  copia  similtnm 
linatiHiin.  OitariMti»n  lam  hant:  partimi  al»  ill»  divkli^ii- 
*  qtiain  itliid  viilendum,  ut  ^W^  Mt  vereruniH  ^  etiaiu 
in  tandem  ïiarenani  vocare  pugnntûfn, 
Ul  iii  arlirulis  diia»  parh^s,  Qiiilae  et  infinitap»  %W  in 
>îïiîitihua  dua't  vntabnlimi  et  oom^n;  non  enim  idi^ni 
'€#i#t»i  el  Honuif  quoro  oppidum  sit  vocabiiUini ,  Eoina 
»  quorum  iliscrimcn  în  ïû&  redd^idis  fatiouîlms  alii 
^UDt^alii  non  :  nossîcubi  opuftfuerit,  quid  él  ei  «pi^jr, 
Hiiuft  iiniuâquojusqae  partes.  —  21.  Nominalni  ut 
sit  nonunatiis,  hat>ere  dc'Ixet  ut  srt  eodeiii  gçtiere, 
'  ^ndi-m ,  feic  casu ,  exiUi  codem,  Gi'nerc ,  at ,  4i  nonwn 
JjMo^J  conféras,  cum  quo  conféras  «.il  oomea  :  apccic  si- 
»  ^1  non  soluin,  e^  utrumquesît  virile  :casu  simile, 
^tenim  dit  dandt,  item  îilterum  &it  daiidi  :  txïXu  ,  nt 
^tium  Imbeat  eulremas  liieraa  ,  easdem  atterum  ha* 
"^^  22,  Ad  luiiîc  quadrupJicem  fontem  ordîoes  deri- 
^^   bini,  uni  tranftTer«if  alteri  derecti,  ul  in  tabula 
'  »  in  qua  laUun<!uliâ  hidiint,  Transvcr^i  «tint  qtii  ab 
^  Casu  obliquî  dedinantur,  nt  aiitust  alhè,  albo;  de* 
*M]iii  qui  ab  recto  €a!>u  m  rectos  declinan tu r,  ut  albux. 


aiba^,  album  *  utrique  sunt  parlihuR  lenis*  TrtnsTcrsornm 
ordinum  paKe^  appetlanlur  casuK^  derectofum  gcnera  : 
uiiiMjue  înter  &e  jmplicalis  forma. 

23.  Dicaiii  prit],^  de  transversi».  Casuum  Tocabula  alitie 
filio  modo  âppellavit  ;  nos  dicemu»,  qui  Domlnandi  cau^ 

dlcitur,  Domiiiandi  vel  nomtoativoni 

74,  .  .  .  et  Kopœ ,  non  di< iliir  una  scopa ;  alia  enim  natu* 
ra,  quod  prîora  âimidicibus,  posleriora  in  coiyuuctia  rebu» 
vocabtdâ  ponanlur;  sk  bigœ,  sic  quadrigm  a coujunctii 
dicUi'.  ]lai]ue  non  dicilur  ut  hàcc  uiia  lata  et  allia ,  sic  una 
lii^a ,  M'd  unœ  bigœ  :  ncquc  utdidtiir  ixsc  duir  hia^ ,  »]hm, 
Htc  hip  diiae  bi^  et  quadrige  —  35.  Item  figura  V(!rbi  qunJis 
git  retert^quod  tn  Ûgora  ▼ociaaiiaa  oomujutatio  fit  iu  uao 
verbo,  suit  modo  suif  :  alias  la  roedio ,  ut  curso ,  airsito  : 
atias  in  extrcmo,  ut  docfo  j  docui  :  allas  oommuniA,  ut  tego, 
teçi.  Rea*ft  rgitur  ex  qntbu«  literis  quodque  verbum  coo- 
stet,  el  maitme  e\trema,  quod  ea  lo  plerisque  commutais 
tur.  —  26.  Quare  in  hi$  quoque  partibus  Bimilitudînes  ab 
atiia  mate ,  ab  aliis  ttene  qnod  soient  sumi,  iu  cajibuacoo* 
fe  rendis  rec.ii;  an  perjicrara ,  ?idendum  :  sed  ubiciifM|Q6 
commoveirttu-  titerse ,  non  soltim  hn^  &unt  animadverlsiMtoit 
aed  etiam  qua»  proxuata?  aunl  neque  moveolur;  hx^  enlm 
ricioitas  a1ii|uanUim  poten«  in  verboi  um  dt^Uinatinninui^. 
— Î7,  1d  quis  figurisnoo  easimilia  dicemu*  qu»  m  '" 
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VARBDN- 


•emblabtef  let  mots  qoi  ont  une  sIgnIflcatloD 
•flemblable,  maisceos  dont  la  forme  indique  onflt 
-ont  été  destiné!  originairement  à  désigner  des 
choses  semblables.  Ainsi  nous  appelons  tnniqoe 
'dliomme  on  tonique  de  femme,  non  odle  qne 
porte  tel  homme  on  telle  femme,  mais  celle  qne 
les  hommes  on  les  femmes  doivent  porter  d'après 
Tnsage.  Un  homme,  en  effet,  peot  porter  une 
tonique  de  femme,  et  réciproquement  une  femme 
peujt  porter  une  tunique  dliomme,  cdknme  font 
^elquefois  les  actenrs^ur  la  scène;  mais  nous 
appelons  proprement  tuniquede  femme  celle  qui, 
d'après  l'usa^,  est  destinée  à  rhabillement  des 
femmes.  De  même  qn*une  tunique  de  femme  ne 
change  pas  le  sexe  de  Facteur  qui  la  porte,  les 
noms  de  Perpenna,Cscina,  Spurinna,  quoique 
féminins  quant  à  la  forme,  désignent  des  hom- 
mes, et  non  des  femmes.  —  38.  Il  fiiut  aussi 
Adre  attention  à  la  similitude  des  déclinaisons, 
farce  qu'on  découvre  la  force  de  certains  mots 
dans  leur  racine,  comme  on  peut  s'en  convain- 
ere  par  prœtor^  prœtori;  consul,  eantnlL  La 
génération  des  cas  sert  é^lement  à  faire  ressor- 
tir la  différence  d'autres  mots,  comme  sœer 
(beau- père)  et  maeer  (maigre]  ;  car  saeer  fait  s(h 
^eerutn,  et  macer  fkit  macrum,  et  chacun  de 
ces  mots  conserve  cette  différence  dans  tons  les 
«utres  cas  tant  au  pluriel  qu'au  singulier.  Il  est 
nécessaire  de  recourir  à  ce  moyen  extrinsèque  de 
comparaison,  parce  que,  pour  «avoir  si  deux 
mots  sont  semblables  ou  dissemblables ,  tantôt  il 
suffit  de  les  comparer  entre  eux ,  comme  hamo 
(homme)  et  equus  (cheval),  et  tantôt  il  est  indis- 
pensable de  les  comparer  à  un  troisième,  comme 
eques  (cavalier)  et  equiso  (écuyer) ,  dont  on  ne 
peut  connaître  le  rapport  qu'au  moyen  de  equus 


significant ,  sed  quae  ea  forma  sint ,  ut  ejusmodi  res  simi- 
lis ex  instituto  significare  plenimque  sfloleant  ;  ut  tunicam 
virilem  et  muliebrem  dicimus  non  eam ,  qaam  habet  vir 
aut  mulier,  sed  quam  habere  ex  instituto  débet  ;  potest 
enim  muliebrem  Tir,  virilem  mulier  habere,  ut  in  scaena 
ab  acforibus  haberi  videmus,  sed  eam  dicimus  mulie- 
brem, quae  de  eo  génère  est,  quo  indutui  mulieres  ut  ute- 
rentur  esi  institulum.  Ut  actor  stolam  muliebrem,  sic 
Perpenna  et  Caecina  et  Spurinna  figura  muliebria  dicunlur 
habere  nomina,  non  muiierum.  —  28.  Flexurae  quoque 
simililudo  videnda  ideo,  quod  alia  verba  quam  vim  lia* 
béant ,  ex  ipsis  verbis  unde  decllnantur,  apparet ,  ut  quem- 
admodum  oporteat  ut  a  prœtor,  consul,  praetoi-i,  con- 
«uli.  Alia  ex  transitu  intelleguntur,  ut  socer,  macer,  qnod 
altcnim-fit  socerum ,  alterum  macrum ,  quorum  utrumque 
in  rellquis  a  transitu  suam  viam  sequitur  et  in  singulari- 
bus  et  in  multitudinis  declinationibus.  Hoc  fit  ideo,  quod 
naturarum  gênera  sunt  duo ,  quae  inter  se  conferri  pos- 
sunt,  unum  quod  per  se  videri  potest,  ut  homoei  cquos  : 
alterum  sine  assumpta  aliqua  re  extrinsecus  perspici  non 
possit,  ni  eques  et  equiso;  uterque  enim  dicitur  ab  equo. 
—  29.  Quippe  liominem  homini  similem  esse  aut  non  esse, 
si  contuleris^  ex  ipsis  homini  aoimadveisis  scies  :  at  dua 
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(dieval),  leur  racine 
pour  savoirM  deux  hommei 
dissemblables,  il  suffit  de  les  regudcr;  ihIi 
supposons  un  homme  ph»  grandqoe  mfMR, 
et  un  autrehomme  aussi  plus  grand  que  son  ftin; 
pour  savoir  si  ces  deux  hommes  aoiit  dans  h 
même  proportion  plus  grands  que  leurs  fkèfcs,  I 
fhut  nécessairement  avoir  va  œs  deox  firènsd 
connaître  leur  taille.  J'en  dis  autant  des  dnai 
dont  on  aurait  àeomporer  sons  le  menu 
la  largeur  ou  la  hauteur  dans  la  même 
tance:  il  n'est  pas  fhclle  de  constater  les  rappali 
de  certains  cas, si  Ton  s'en  tient  à  les  eoaipMr 
entre  eux,  et  si  l'on  n'a  recoors  à  un  aiiinai 
comme  OK^yen  de  oomparatson* 

30.  Je  crois  en  avoir  asses  dit  sor  ee  qil» 
garde  les  similitudes  des  nominats.  Je  pasMdM 
aux  articles ,  dont  les  uns  sont  semblables  et  hl 
autres  dissemblables. 

En  effet,  parmi  les  dnq  espèces  dool  fâ 
parié ,  les  articles  des  deux  premières  sonlsm» 
blables,  en  ce  qu'ils  sont  maseolins,  lénUss, 
et  neutres;  et  les  autres  sont  diaeembiabia,  m 
ce  qu'ils  désignent  tantAt  nne  sente  dioae,  1» 
tôt  plusieurs,  et  qu'ils  n'ont  qne  cinq  cas;  m 
ils  ne  comportent  pas  le  vocatif.  Ils  ont  eds  è 
particulier,  qu'ils  sont  tantôt  définis ,  commsMr, 
hœe  ;  tantAt  indéfinis,  comme  guis ,  çnœ.  Qmm 
ils  n'ont ,  en  quelque  sorte ,  que  l'ombre  de  hÈt 
logie,'Je  ne  m'y  arrêterai  pas  pins  longlafi 
dans  ce  livre. 

31.  Les  mots  du  second  genre  sont,  comm 
Je  l'ai  dit,  ceux  qui  ont  des  temps  et  des  pe^ 
sonnes,  sans  avoir  de  cas.  On  distingue  six  fer- 
mes dans  leur  déclinaison  :  l®  la  forme  tempth 
relie,  comme  legebam,gemeàam;  lego^gem; 


inter  se  similiterne  sint  longiores,  quam  sint  eonm  fr^ 
très,  dicere  non  possis,  si  illos  breviores,  eam  qita 
conferuntur,  quam  longi  sint  ignores  :  sic  latioram  at^e 
altiorum,  item  cœtera ejusdem  geueris, sine  assumptoa- 
trinsecus  aliquo  perspici  similitudines  non  possiuL  Sk . 
igitur  quidam  casus  quod  ex  hoc  génère  sunt,  non  Uât 
est  dicere  similis  esse,sieorum  singulorum  soloaai- 
madvertas  yoces ,  nisi  assumpseris  alterum ,  quo  Seelils 
in  trauseundo  vox. 

30.  Quod  ad  nominatuum  similitudines  animadferta- 
das  arbitratus  sum  satis  esse  tangere ,  hœc  sont.  Sda* 
quitur  de  articulis,  in  quibus  quaedam  eadem,  qacàa 
alia.  De  quinque  enim  generibus  duo  prima  habeot  eadoii 
quod  sunt  et  virilia  et  muliebria  et  neutra,  et  qnod  ah 
sunt,  ut  significent  unum,  alia  ut  plura;  et  de  cttStf 
quod  habent  quinos  :  nam  vocandi  Yoce  notatos  non  aiL 
Proprium  illud  habent,  quod  partim  sunt  finita  Qikk^ 
hœCf  partim  infinita  ut  quis  et  çuœ,  quorum  qid 
adumbrata  et  tennis  analogia,  in  hoc  libro  plura  «tfcoe 
non  necessc  est. 

31.  Secundum  genus,  quas  rerba  teropora  habeot  œ 
que  casus,  sed  habent  personas.  Ëomm  declinatuam  sf^ 
cies  sunt  sex.  Um  oiue  didtor  temporalis,  at  Ugebam^ 
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l»  la  forme  personnelle,  comme  êerOj  metù; 
9€ns^  métis;  '^^  la  forme  inlrrrogative»  comme 
I  Mcribone,legon€;  scribUne,  legisneTA!^  la  forme 
l affirmative,  comme /îîïjro,  pingn;fingis^pin- 
lU;  S''  la  forme  optative,  comme  dicercm,  fa- 
rem;  dicam,  faciam;  la  forme  impéraUve, 
|«omme  cape^  râpe;  capito^  rapito. 

92.  La  déclinaisoD  des  mots  qui  ont  des  temps 
;  avoir  de  personnes  ne  comporte  que  quatre 
riDterrogîitive,  comme  fodiiumef  se- 
iiume?  fodieturne?  sereiurne?  l^affirmative, 
^mmefoditur,  s€rUur;fodieiurt  sereiur;  Top- 
tive ,  comme  vivaiur,  ametur;  viveretur,  ama- 
reiur.  Quant  à  la  forme  irapérative,  son  exis- 
est   problématique.   Est- on  fondé   à  la 
auDaître  dans  par  dur  ^  pugnctxir;  parari, 
U^nari ?  c'eii  une  question. 
33.  Jl  faut  encore  distinguer  t*  rimparfalt 
;  fe  parfait,  comme ^mo,  cdo;  emi^  edi;  2*  le 
sitif  et  le  fréquentatif,  comme  scribo,  lego; 
iptiiavi,  leeîUavi  ;  3"  Factif et  le  passif,  comme 
ungo;  uror^  ungor;  4**  le  singulier  et  le 
Iriel,  comme  iaudo,  eulpo;  iaitdamus^  cid- 
att5.  Telles   sont  les  formes   générales  du 
:  quant  aux  modilleations  fort  nombreuses 
Dt  sa  flfjure  est  susceptible,  elles  seront  Tobjet 
\  mon  attention  dans  les  livres  où  je  traiterai 
\  conjugaisons, 

34.  Les  mots  du  troisième  genre  sont  ceux 
ont  des  temps  et  des  cas,  et  qu'on  appelle 

imuuëment  participes —  35 .,..  Une  dé- 

iJsoD  vicieuse,  même  dans  un  poète  qui 
créé  te  mot ,  ne  doit  pas  nous  autoriser  à 


suivre  son  exemple  :  nous  devons,  au  contraire , 
redresser  son  erreur.  Donc  le  rapport  doiit  je 
parle  se  rencontre  à  la  fois  dans  les  déclinaisons 
volontaires  et  dans  les  déclinaisons  naturelles, 
et  a  la  nature  mixte  que  j*ai  définie.  —  36.  Cha- 
cun de  ces  rapports,  comparé  à  un  autre,  est  ou 
semblable  ou  dissemblable.  Tantôt  les  mots  sont 
différents,  et  le  rapport  est  le  même;  tantôt  les 
rapports  sont  différents,  et  les  mots  sont  les  mê- 
me^. Le  rapport  qui  unît  a wor  et  amori  se  re- 
trouve dans  dohr  et  doiori,  et  n'existe  pas  entra 
dùlor  et  dolorem.  Quoique  le  rapport  de  amor 
et  de  amoris  se  retrouve  entre  amores  et  amo* 
mm ,  comme  la  comparaison  ne  repose  pas  sur 
son  véritable  point,  il  ne  peut  seul  déterminer 
Tanalogie ,  à  cause  de  la  dissimitilude  des  figures 
du  mot.  L'analogie  véritable,  dont  j'exposerai 
plus  lard  les  conditions,  ue  peut  résulter  que  de 
la  similitude  du  rapport  qui  unit  le  singulier  et 
le  pluriel. 

37.  Je  suis  arrivé  à  la  troisième  partie,  qu'on 
appelle  àvaX^Ytot  (analogie),  de  ivaXoyo;  (analogue), 
qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  dérivé. 
Deux  ou  plusieurs  mois  soûl  analogues ^  lorsqu'ils 
ont  entre  eux  un  rapport  fondé  sur  une  étymo- 
logîe  commune(ÂOYo;);  mais  ce  n'est  pas  ce  rapport 
qui  constitue  Yanalogie  :  elle  consiste  dans  la 
comparaison  de  ces  mots  corrélatifs  avec  d'autres 
mots  qui  ont  entre  eux  un  rapport  de  même  na- 
ture. —  38.  Si,  en  voyant  deux  jumeaux ,  je  dis 
que  l'un  est  semblable  à  l'autre,  je  ne  parle  que 
d'un  seul;  mais  si  je  dis  qu'il  y  a  de  la  ^similitude 
en  eux ,  je  parle  de  l'un  et  de  l'autre.  De  même 


i;  teço ,  gemo.  Altéra  pcrs^ïnarum  »  sero,  meto; 
^»  Tneth.  Teriia  roganJi,  ni  scribone^  legone;  scri* 
tegisncy  QnàTlA  fespiideiidi,  ut  Jingo,  pingo, 
^ :m  pingis.Qimia  oplandi.iil  dicerem ,  facerem ; 
^faciam.  Sexla  imperaudi  ut  cape ,  râpe;  capKot 

Miem  suDl  declÎDatuum  species  qitataof  quiie  ieniponi 
^%    fiiûç  per«om*,  in  rogando,  ui/oditurne?  serl- 
*  ci /odteturneP  seretume  ?  Xcreàptinàewil  specie 
ligane  riiint  e?(trt*m!«  s]|lUbi$  d«mpUs«  Optâtidi 
,  at  rrrfl/ttf,    ametur;  vtverrturp  amaretur. 
ai  dfdÎDdtijj;  siatrto,  habet  dobilalloaeiD;  et  eo- 
^Bittne  liicc  ratio;   pareiur,   pugnetur,  parari, 
tri. 

Jicceduni  ad  liai  species  a  copnlis  divisianura  qtia* 

,  ab  îufecti  cl  pcrfecli ,  emo,  edoiemit  edi  --  a  sc- 

wpins,  ut  sci'ibo,  lego^  seriptitm^it  lectitavi  : 

1  et  paUendi,  ut  uro,  %mgo;  nror,  ungor  :^  siu- 

et  rouUîtudinis,  ot  Inudo^culpo;  laudamuMt  cui- 

Hu}ys  gencTi!^  veil>oniiii  quojuispecles  exposui^ 

iAK^  r[mét[m  patpat  et  quojusmodi  effidat  figiiniR, 

qni  de  formulist  verbontm  enint,  ditigcittiiis  ex* 

ur. 

Tedil  gcncrlB,  quœ  deelitiantur  rum  lcmj>oribas  ac 
Mi  ac  rocantur  a  multis  Idco  partie! [>alia,  suut  lioc 


35.  .  .  .  qtiemaddKMliim  decltnama^p  qu^rrnius  ejiiui 
ejus»  etiam&i  h  qtii  iiuxit  pocta  aUqiiod  focabulurri  et  nh 
co  tma  Ipid  atirtucm  peq^emm  dedinaTlt,  potins  eoni 
reprehendiraus  quam  sequîmur.  Igitur  raljo  qiiam  dico, 
utrobiqu^  est  et  in  tilfi  verbiâ  qua^  imponualiir,  et  in  ]m 
quic  dectînantur,  nequc  non  etiain  tertia  iila  quae  et  trtio* 
que  mificelur  génère.  —  36.  Quarum  unaqaapipie  ratio  col- 
lato  cum  altéra  aut  similis ,  aut  dL^imilts;  aut  ^a'pe  ^erbi 
alla ,  ratio  eadem  ;  et  nonnunqunm  ratio  alla  »  vorlKi  eadeilW 
Quje  ratio  in  amor,  amori»  eadem  in  dolor,  dotori,  iieqne 
eadeni  in  dolor,dolorem;  et  cum  eadem  ralici  qua'  i*s4  in 
amt^r  et  amoris,  slt  îoaroores  etamonim  :  lamen  ea  «  qiiod 
Don  \n  ea  qua  o|>ortet,  eonreftur  malaria,  per  se  sotum 
eïlcere  non  potcsl  analogiaa  propter  diaparilitaleiu  vocis 
liguràmm  ;  quod  verbiim  copulatum  eingulare  cum  mnili- 
tiidine  ita  corn  e&t  proportione,  ut  eandem  babeat  ratio- 
iiem^  tiiin  deniqiie  ea  ratio  conricît  id  quod  postulat  ana^ 
logidf  de  qna  deinc^ps  dicam. 

37*  Sequîtur  lertJas  locus,  qna^  sit  ratio  profiortioiw» , 
qaae  a  Gr»cia  vocalur  iyéXoyo'^  :  ab  aaalogo  dicta  analo- 
gîa.  Ex  eoilem  génère  (\um  rea  inler  ae  aliqua  parle  difil» 
milea  ralioncm  liabent  aliquam  »  si  ad  eai  duai  res  all«ni 
duie  coUat»»  sunt ,  qtia;  ralionem  liabeant  eandem ,  qaod 
ea  i^erba  bioa  ItalM^nl  euudem  Aô^r»,  dicilur  utrumqiie  ae* 
p&r.itini  âvéXoyov;  simul  collata  quatuor  fjTiiili*fjin  —  3« 
?iam  «I  ingeminU qwom  Mmilediiimii*  e^fe  Mt^iaHlimurr 
McniL*climu,  de  uno  dicimwii;  cum  &imililudiocJn  esae  m  ru*^ 
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si  je  dis  qu'il  y  a  entre  Tas  (assis)  et  le  demi-as 
(semissis)  le  même  rapport  qu'entre  la  livre 
(/t6e//a)  et  la  demi-livre  (5em6e//a),  je  me  borne 
à  faire  remarquer  que,  de  part  et  d'autre,  ces 
sortes  de  pièces  de  monnaie  sont  analogues  ;  mais 
si  je  dis  qu'il  y  a  dans  la  monnaie  de  cuivre  et 
dans  la  monnaie  d'argent  une  conformité  de  rap- 
ports, je  constate  alors  une  corrélation  qui  est 
proprement  l'analogie.  —  39.  De  même  que,  sans 
avoir  la  même  signification ,  50(2a/^ ,  sodalitas 
et  civis  y  civitas  ont  une  affinité  fondée  sur  la 
ressemblance  des  mêmes  rapports ,  analogue  et 
analogie  sont  deux  mots  qui,  sans  être  identi- 
ques, ont  une  affinité  fondée  sur  une  origine 
commune.  En  effet,  sodalitas  implique  nécessai- 
rement sodalis,  qui ,  à  son  tour,  implique  Aomi- 
nes  ;  car,  sans  hommes ,  point  d'amis  ni  d'amitié. 
De  même  àwoîko^ioL  implique  ivdÉXoyoç,  qui,  à  son 
tour,  implique  Uycxi;  car,  sans  une  racine  com- 
mune, point  de  mots  analogues,  et,  sans  mots 
analogues,  point  d'analogie.  —  40*  Ces  deux 
mots ,  comme  vous  le  voyez ,  ont  une  affinité  fort 
étroite ,  et  leur  ambiguïté  vous  impose  la  tâche 
d'être  plus  subtil  en  écoutant  que  je  ne  le  serai 
en  parlant.  En  d'autres  termes,  je  vous  avertis 
que  lorsque  j'aurai  à  dire  quelque  chose  de  re- 
latif à  ces  deux  sortes  de  rapports ,  ce  sera  sans 
distinction  :  aussi  ne  comptez  pas  que  je  revienne 
dans  la  suite  de  ce  livre  sur  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  mais  armez-vous  d'attention.  —  41.  Ces 
rapports  entre  des  choses  dissemblables  sont 
comme  ceux  des  nombres  comparés  entre  eux  :  par 
exemple ,  2  est  à  1  ce  que  20  est  à  1 0.  De  même, 
dans  la  monnaie^  un  denier  (denarius)  est  à  une 
pièce  de  5  as  (victoriatus)  ce  qu'un  autre  denier 
est  à  une  autre  pièce  de  5  as.  Cette  analogie,  qui 
peut  se  rencontrer  en  tout ,  repose  sur  les  rap- 

cle  utroque  :  sic  quom  dicimus ,  eandem  rationem  Iiabere 
assem  ad  semissem ,  quam  habet  in  argeiito  libella  ad 
sembellam,  quid  sit  analogOD  ostendimus;  quom  utrobi- 
que  dicimus  et  in  œre  et  in  argento  esse  eandem  rationem , 
tum  dicimus  de  analogia.  —  39.  Ut  sodalis  et  sodalitas, 
civis  et  civitas  non  est  idem,  sed  ntrumque  ab  eodem  ac 
conjunclum  :  sic  analogon  et  analogia  idem  non  est,,  sed 
item  est  congeneratum.  Quare  si  homines  sustuleris ,  so- 
dalis sustuleris  ;  si  sodalis,  sodalitatem.  Sic  item  si  sustu- 
leris Xéyov,  sustuleris  analogon  ;  si  id,  analogian.  —  40.  Quae 
cum  inter  se  tanta  sint  cogna  tione,debebis  subtilius  audire, 
quam  dici  exspectare ,  id  est  cum  dixero  quid  de  utroque, 
et  eril  commune,  ne  exsnectes,  dum  ego  in  scribendo 
transferam  in  reliquom ,  sed  ut  potius  lu  persequare  animo. 
—  41.  Hœc  fiunt  in  dissimilibus  rébus,  ut  in  numeris ,  si 
contuleris  cum  une  duo ,  sic  cum  decem  viginti  ;  nam  quam 
rationem  duo  ad  unum  habent,  eandem  liabcnt  viginti  ad 
decem  :  in  nummis  simili  ter  sic  est  ad  unum  victoriatum 
denarius ,  sicut  ad  alterum  victoriatum  aller  denarius.  Sic 
item  in  aliis  rébus  omnibus  proportione  dicunlur  ea  :  in 
quo  est  sic  quadruplex  natura,  ut  in  progenie  quomodo 
«st  filius  ad  patrem,  sic  est  filia  ad  matrem,  et  ut  est  in 
tenjporibus  meridies  ad  diem,  sic  média  nox  ad  noclem.  — 


ports  de  quatre  termes.  Dans  nne  famille, pat 
exemple,  la  fille  est  par  rapport  à  la  mère  œ  qv 
le  fils  est  par  rapport  au  père;  ou  bien  eoeoir, 
dans  le  temps,  minuit  est  par  rapport  à  la  leit 
ce  que  midi  est  par  rapport  au  jour.  —  43.  Lei 
poètes  tirent  leurs  comparâisoDs  de  ces  rappoiti; 
ils  exercent  surtout  la  sagacité  des  géomkm; 
mais,  parmi  les  grammairiens,  ceux  de  Véeà 
d'Aristarque  se  distinguent  par  leur  subtil 
dans  l'observation  de  ranalogie.  Ainsi,  èJam- 
ils,  il  y  a  analogie  entre  amorem,  amori.i 
dolorem,  doloriy  parce  qu*!!  y  a  ta  mêmediK. 
rence  entre  l'accusatif  amorem  et  le  d^nîdén 
qu'entre  (2b/ofiein  et  do/ort.  — 43,  IlsdistjQ^ 
en  outre  une  déclinaison  directe  et  um  dédiai- 
son  transversale,  qui  présentent  d'an  eÉk 
succession  des  cas,  et  de  Tautre  la  suecessiâièi 
genres  d'un  même  mot.  Pour  rendre  c€  queji 
dis  plus  sensible,- supposons  plusieurs  noôlfe 
disposés  dans  l'ordre  suivant  : 
1      2       4. 
10     20     40. 
100  200   400* 
Dans  cette  combinaison,  le  nombre  l,fÉ 
dans  la  ligne  horizontale,  comme  unité si^ 
et,  dans  la  ligne  verticale,  comme  unilÉBril 
pie,  contient  dans  sa  duplicité  le  rapport  mh^ 
quel  est  fondée  l'analogie  qui  unit  lesseofi 
bres.  On  retrouve  dans  te  nombre  i^ 
lui-même  comme  unité  et  comme  dmmmtUp\ 
j'ai  appelé X^oi,  d'où  àvaXoyoL ,  d'où  sva^* 
44.  Les  déclinaisons  des  mots  présenlfiitliito 
combinaison.  Exemple  : 

AlbuSj  albif  nlùoi 
Alba,  albœ,  aibœ; 
Album,  albiy  aibo. 
Cette  combinaison  des  noms  coniiiiui}ii  él^ip 


42.  Hoc  poeUfî  génère  in  similitUilmibu^LrtiiEilioFji 
hoc  aculissime  geometrae;  lioc  io  ùralioiMdiip 
quam  alii,  ab  Aristarcbo  grammatici,  ut.^îi 
proportione  similia  esse  amorem  a  mon  ^  dùimMà 
quom  ita  dissimile  esse  videant  amareoi  et  M^l 
estalio  casu,  item  dolorem  et  doïori.  — WJaii 
quod  ab  simiiibas  nonnunquam  râlions  habet  1^ 
duas,  ut  sit  una  derecta,  altéra  Irap&Teni- iM* 
apertius,  sic  fiet.  Esto  sic  expositos  c$se  nainffl*»** 
primo  versu  sit  unum ,  duo,  quatuor  :  in  âecftflfc^ 
viginti,  quadraginta  :  in  tertio centuni,  dooaatlil^ 
genti.  In  bac  formula  numerorum  duo  rnenuii^* 
Xoyoi ,  qui  diversas  faciant  analogia^  :  uDui^Jap^^J 
in  obliquis  versibus,  quod  est  ul  uuasaJdiw,*^ 
quatuor  :  al  ter  decem  plex  in  dereclisonliaib*»'^ 
ut  unus  ad  decem,  sic  decem  ad  c-enLuiu.-**'^ 
in  veiborum  declinationibus  est  biyiumt  quûJ** 
casu  declinatur  in  obliquom ,  et  ab  re^to  fiiula»* 
ita  ut  formulam  similiter  etficiant  :  qiic>diiîp*  _ 
hic  all^us,  buic  albo,  huju3  alèis  iwuftte^* 
hmc  albœ,  bujus  albœ;  tertio  lioc  dfrtfif^** 
hujns  albi;  itaque  fiunt  per  obliqiias  decliï'^ 
analogiae  hoc  genus  :  Alhius  Atrita^  Àlbà^'^ 


f-\i 


k^i^ 


U/ii 
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poiirlesoomï  propres  dont  les  cas  suiveat 
la  ligne  oblique  ou  horkoiitale,  et  les  geares  la 
ligne  directe  ou  verticale.  Exemple  : 

Albius,  Atrius;  Albio  ,  Atrio; 
Àlbia ,  A  tria  ;  Albiœ ,  A  triw, 
\  €3et  ordre  correspood,  pour  les  cas,  à  la  ligne 

i 
lionzoDlale  1 ,  a,  4  ;  et,  pour  les  getires,  à     1 0 

100. 

4S»  Il  y  a  deux  espèces  d^analogie  :  Tanalogle 

y^isjointe  et  l'analogie  conjointe,  lO  est  à  20 

[-comme  l  esta  2:  c'est  l'analogie  disjointe.  2 est 

I A  4  comme  i  est  à  2  ;  c*est  f  analogie  conjointe , 

I  parce  que,  dans  ce  rapport^  le  nombre  2  est 

5Dcé  deux  fois.  ^46.  Suivant  les  grammal- 

[ riens,  cette  seconde  espèce  d*aDalogle  implique 

I  naturellement  quatre  rapports.  Aînsii  dans  la  lyre 

'  à  sept  cordes,  la  quatrième  est  à  la  septième  ce 

que  la  première  est  à  la  quatrième ,  et  vn  même 

temps  la  quatrième  est  la  première  par  rapport 

Ià  celles  qui  la  suivent ,  et  la  dernière  par  rapport 
à  celtes  qui  la  précèdent.  De  même,  dans  les 
matadies  périodiques  de  sept  jours ,  les  médecins 
observent  attentivement  les  symptômes  qu'elles 
présentent  le  quatrième  jour,  parce  que  la  pre- 
mière phase  du  mal  entre  le  premier  et  le  qua- 
Irlème  présage  une  autre  phase  semblable  entre 
le  quatrième  et  te  septième,  —  47.  Les  analoj^ies 
disjointes  sont  aussi  quaternaires  dans  les  cas  des 
vocables  :  rex^  rcgi;  lex^  legi.  Les  analogies 
conjointes  sont  ternaires  dans  les  temps  des  ver* 
Ac»  :  legebani ,  lego ,  tegam ,  où  lego  est  à  le- 
ce  que  iegebam  est  à  ligo*  Ces  trois  temps 
ont  une  pierre  d*achoppement  pour  la  plupart 
grammairiens ,  qui  ne  manquent  jamais  de 
y  associer,  lorsqulls  veulent  conjuguer  d'après 


ranalogie.  —  48.  En  cela  ils  se  trompent,  parc« 
que  les  verbes  ont  deux  sortes  de  temps  :  des 
temps  parfaits,  comme  lego^  hgis,  et  des  temps 
imparfaits,  comme  tegi,  legisU;  et  que  ces 
temps  doivent ,  dans  la  conjugaison ,  se  classer 
selon  leur  espèce.  Ainsi  lego  et  Iegebam  sont 
corrélatifs,  mais  kgoèX  legi  ne  le  sont  pas,  hgi 
étant  un  temps  parfait  :  ce  qui  convainc  d^erreur 
ceux  qui  prétendent  avoir  trouvé  une  raison 
d'attaquer  l'analogie  dans  tutudi,  pupugi; 
tunâo,  pungo;  iundam,  pungam;  ou  dans  ne- 
catus  s^um,  verberatus  sum;  necor,  verberor; 
necaboff  verberabor.  En  classant  les  temps  se- 
lon \mr  espèce  :  tundebain ,  tundo^  tundam; 
tutuderam,  tutudi ^  tutudero;  amabar,  amor^ 
amabory  amatus  eram,  amatus  sum,  amatu$ 
eroy  on  retrouve  la  similitude  ou  elle  doit  étref 
et  ceux  qui  voient  une  anomalie  dans  la  dispa- 
rité des  temps  parfaits  et  des  temps  imparfaits 
accusent  la  nature  elle-même.  —  -Je.  Quoique 
naturellement  quaternaire,  l'analogie  peut  avoir 
quelquefois  moins  de  quatre  parties,  ainsi  qne 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  et  quelquefois  aussi  plus  de 
quatre ,  comme  dans  cet  exemple  :  2  et  4  sont  à 
G  comme  t  et  2  sont  Ji  3  :  ce  qui  nlmplique  pas 
contradiction ,  parce  que  les  nombres  opposés  à 
G  et  à  3  sont  pris  collectivement.  Cette  forme 
complexe  se  rencontre  quelquefois  dans  le  lan- 
gage. En  voici  un  exemple  :  HercuH  et  Hercu- 
iibus  dérivent  de  Hercules  (Hercule,  Ilereules) 
comme  Diomedi  et  Diomedibvs  dérivent  d« 
Diomedes  (Diomède ,  Dioraèdes).  —  50.  Et  de 
même  que  la  déclinaison  passe  d'un  cas  direct  à 
deux  cas  obliques ,  elle  peut  passer  aussi  de  deux 
eus  directs  à  un  seul  cas  oblique.  Ainsi  le  datif 
pluriel  Bœbieis  dérive  et  du  nominatif  pluriel 


el  crit  parlicnla  c\  îlb  binaria;  per  derecUs  déclina^ 
I  Albius  Alhus^  Albia  Âtria»  quœ  scilicet  ccn< 
formula  aualogUrtitn  »  de  qua  6Ut>ra  dUt. 
*  *  ^iialogia  qus  dicitur,  ejus  gênera  sunt  duo.  Uuuin 
J^<^  t.  ma  fiic  est  :  ut  umiiïJ  ad  duo ,  sic  decem  ad  lîgiuli  ; 
^  ■*!  cijujuïjclujii  (  isic  ;  ul  est  uouin  ad  diiy  ^  sic  duo 
^^uor,  in  lioc  quod  duo  bis  diciiiitur,  el  iuin  miii^- 
«M  yuuin ,  et  lum  cum  quatuor,  —  40.  Hoc  qiioqiie 
dicilur  (|uaclriqdL'X  \  &ic  e  s«plem  €Ordi$  citlt^ro! , 
«iuo  dicuittur  liabere  Ictramrda  ,  qufvA  quemadmo- 
^Tepat  priitia  ad  cfuartam  cordam,  lîc  qunrla  ad 
11^^  — 'fcaiii  f ejipwudet  j  média  o.*îl  alterius  piiiua,  alterius 
*"*^a»  Medid  in  legrotis  sqitumus  dîes  qui  observant 
^  die,  ideti  diligeutius  ^igiia  niorbi  advertunlp  quod 
wationeru  liabuif  priiuu)>  dies  ad  quartuiD,  eaadem 
;it  habiturytii ,  qui  est  futurus  ab  eo  quartU'ï,  et 
Il  ^^^^*c[>luiiius  a  jifiiJMj,  —  47,  Quadrupiices  dejunrta; 
ft,^^^^^-*fc>ibuft  lunt  vocabulorum,  ut  rfj  rt$\ ,  tes  teyi. 
\^ig^  ^^  «»<^taî  suïit  liipUcea  in  tcrborum  tiibui  U-mporibu*, 
^^  vàam  f  tego  t  kgam,  quod  quam  ratimiem  \\«\nsi 
ad  Jego ,  liftuc  babet  lego  ad  kgani.  In  boc  fere 
(  bomiues  peccant,  qood  perpemoi  io  tribus  lempo- 
luec  verbii  diciinl,quom  pmportiotte  tolutit  protiun- 


tiare.  —  48.  Nain  euro  siiil  vcrlia  alla  infecta ,  ut  lego  et 
kgis,  atia  perfecla,  ut  legi  el  legisti ,  et  debcanl  sui 
quojusque  gcneri&  in  conjungeodo  copulari ,  tt  quiun  retle 
sit  idea  li'go  ad  Iegebam  :  non  recte  est  lego  ad  tegi ,  quod 
îegi  aiguiticat  quod  perfeclutn  ;  ut  UaîC,  tiifudi  pupugu 
tundo  pungo ^  tundam  pungam ,  item  mcaftis  snm  ver* 
tferatm  sum,  necor  verbrroft  nrcabor  vcrbnabor,  in- 
juria repreheudant ,  quod  et  infect!  Udtt  m  siinUta  àunt, 
el  perfectl  iuter  se;  ut  (undebamt  tnndo,  tundam ,  ©l 
(uindcram^  tutudi^  tutudero  s  de  amabai\  amor, 
amabort  el  anmtus  eram,  amatus  sum^  amatuA  ero. 
Il4que  reprebenduul,  qui  eoutni  analuipas  dicunl^  quor 
diftpariiiter  iii  tribus  temporibus  dtcanlur  quasdam  f  eriM, 
nalurani.  —  49.  Cutn  quadruplex  lit  nalora  aoatoi^ia  »  îd 
nonounquam,  ut  di^i ,  pAodorei  fidetar  babcre  pardâ  : 
ii€  ef  tam  atiaa  pluris ,  ut  qnom  ^t ,  quemadmodum  ad 
tria  unuRi  et  duo,  sic  ad  sex  duo  el  quatuor  ;  qute  tUT,ea 
quadripartita  compreliendttur  Toruia ,  qu*td  bina  ad  eui* 
gula  conferuntur.  Quod  in  orationequiH^ue  noununquani 
repcrictur^  sic  :  ut  Diomedes  contertur  iMomed*  cl  iM<K 
medibui  »  sic  dit ilur  ab  Hcrcvlei  Hercttlé  et  Hviculibus, 
^  50  £t  u!  hsi%  ab  unocapite,  ab  recto  c^iaui  tn  duo  obli* 
quoi  dticedunt  cai^ua  :  m  cootra  multa  ab  duolju»  capiti- 
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mascnWmBœbieiy  et  du  nominatif  pluriel  féminin 
Bœbiœ;  et  pareillement  le  datif  pluriel  Cœliis 
dérive  et  du  nominatif  pluriel  masculin  Cœliiy  et 
du  nominatif  pluriel  féminin  Cœliœ.  Tantôt  deux 
cas  semblables  produisent ,  dans  la  déclinaison , 
deux  autres  cas  semblables,  comme  nemus,  olus; 
nemora,  olera;  tantôt  deux  cas  dissemblables 
produisent  deux  cas  semblables,  comme  Aie, 
iste;  hune,  istunc. 

St.  L'analogie  a  son  principe ,  ou  dans  la  vo- 
lonté des  hommes,  ou  dans  la  nature  des  mots, 
ou  dans  Tune  et  Fautre  tout  ensemble.  A  la  vo- 
lonté de  l'homme  appartient  Fimposition  des 
noms;  à  la  nature,  leur  déclinaison,  qui  par 
conséquent  ne  demande  pas  d*étude.  Celui  qui 
suit  la  volonté  de  l'homme  conclura  de  la  simi- 
litude de  dolus  et  de  maltis  que  le  datif,  par 
exemple,  doit  être  dolo  et  malo.  Celui  qui  suit 
la  nature  conclura  de  la  similitude  de  Marco  et  de 
Quinto  que  l'accusatif  doit  être  Marcum^  Quin- 
ium.  Enfin  celui  qui  suit  l'une  et  l'autre  con- 
clura de  la  similitude  que  présente  la  génération 
des  cas  que  si  servus  fait  serve  au  vocatif,  cer- 
vus  doit,  au  même  cas,  faire  cerve.  Ces  diffé- 
rentes espèces  de  déclinaisons  ont,  comme  on 
le  voit  dans  ces  quatre  exemples,  un  principe 
commun ,  qui  est  l'analogie.  —  52.  La  première 
est  fondée  sur  la  similitude  des  cas  directs;  la 
seconde,  sur  la  similitude  des  cas  obliques;  la 
troisième,  sur  la  similitude  de  la  génération  des 
cas.  Dans  la  première ,  on  va  de  Ja  yolonté  de 
l'homme  à  la  nature;  dans  la  seconde,  de  la  na- 
ture à  la  volonté  de  l'homme;  dans  la  troisième, 
on  part  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  pourquoi  cette 
dernière  déclinaison  pourrait  être  dédoublée  et 
en  former  une  quatrième ,  parce  que  le  point  de 

bus  rccli  casuum  confliiunt  in  obliquom  iinnm.  Nam  ut 
;»!)  liis  redis ,  hi  Bœbici ,  h.Y  Bœbiœ ,  fit  liis  Bœbicis  : 
sic  est  ab  his,  hi  Cœl'ti,  bœ  Cœliœ  j  bis  Cœliis.  Ab  duo- 
bus  similibus  simililer  declinanlur,  ut  fit  in  bis,  nemus , 
olus;  nemora,  olera.  Aliaab  dissimilibus  simililer  decli- 
oantur,  ut  in  arliculis  ah  hic,  iste,  hune,  istunc. 

51.  Analogia  fundamenta  babel  aul  avoluntate  bomi- 
num",  aul  a  natura  verborum,  aut  a  re  ulraque.  Volun- 
tatcro  dico  impositionem  vocabulorum ,  naturam  decbna- 
tionem  vocabulorum ,  quo  decurritur  sine  doctrina.  Qui 
impositionem  sequetur,  dicet,  si  simile  in  recto  casu  do- 
lus et  malus ,  fore  in  obliquo  dolo  et  malo  :  qui  natu- 
ram sequetur,  si  sit  simîJe  in  obliquis  Marco,  Quinto, 
fore  ut  sit  Marcum,  Quintum.  Qui  utrumque  sequetur, 
dicet  si  sit  simile,  Iransilus  ut  est  in  servos  serve,  fore 
ut  sit  item  in  cervos  cerve.  Commune  omnium  est,  ut 
quatuorfigurae  vocisbabeanlproportionedeclinatus.  — 52. 
Primum  genus  est  ortum  ab  simililudine  in  rectis  cas!- 
bus,  secundum  ab  simililudine  quae  est  in  obliquis,  ter- 
tiimi  ab  simililudine  quae  est  in  transilibus  de  casu  in  ca- 
sum.  Primo  génère  ab  imposilo  ad  naturam  proficiscimur, 
in  secundo  conlra,  in  tertio  ab  utroque.  Quocirca  eliam 
hoc  terlium  polest  bifariam  divisum  lerlium  et  quarlum 
ilel ,  qiiod  in  eo  vel  prôsus  vel  rosus  polest  dici.  —  53. 


départ  est  facultatif.  —  58.  SI  l'on  prend  la  vo- 
lonté de  l'homme  pour  base  de  Tanalogie,  la  dé- 
clinaison des  cas  obliques  doit  être  conforme  à 
son  principe;  si  l'on  prend  la  nature  pour  prin- 
cipe, c'est  sur  elle  qu'il  faut  se  régler;  si  enfin 
l'on  prend  l'une  et  l'autre  pour  guides,  la  siaii- 
litude  de  génération  des  cas  doit  servir  de  loi 
dans  la  formation  des  cas  des  mots  incertaiM 
L'imposition  des  noms  est  en  notre  pouvoir; 
mais  la  nature  est  au-dessus  de  nous.  ChacoD 
peut,  au  gré  de  sa  volonté,  imposer  à  une  chou 
tel  ou  tel  nom ,  mais  il  doit  le  décliner  comme  le 
veut  la  nature. 

54.  Il  y  a  des  noms  qui  n'ont  reçu  originaire^ 
ment  que  la  forme  du  singulier,  comme  eieer 
(pois  chiche);  et  d'autres  qui  n'ont  reçu  qiieli 
forme  du  pluriel,  comme  scalœ  (  échelle,  taeir 
lier  ).  Or,  nul  doute  que  la  déclinaison  de  ceux 
qui  n'ont  que  le  singulier  ne  doive  partir  d'aï 
cas  singulier,  comme  cicer,  ciceri,  ciceris;d 
réciproquement  pour  ceux  qui  n'ont  que  le  j^i- 
riel ,  comme  scalœ,  scalis ,  scalas.  Mais  à  l'é- 
gard des  noms  qui  ont  reçu  les  deux  formes, 
comme  mas,  mares  (mâle,  mâles),  où  preo- 
dra-t-on  la  règle  de  l'analogie  ?  dans  le  sii^iilier 
ou  dans  le  pluriel?  —  55.  Car  de  ce  que  Jam- 
ture  va  de  un  à  deux ,  il  ne  s'ensuit  pas  que,  es 
enseignant,  il  ne  soit  pas  permis  d'intervertir  etf 
ordre.  Aussi  voyons-nous  les  physiciens  solm, 
dans  l'explication  des  lois  de  la  nature,  une  mé- 
thode expérimentale ,  qui  consiste  à  remonta 
du  connu  à  Tinconnu,  des  phénomènes  au 
principes.  De  même ,  quoique  les  naots  soient 
composés  de  lettres,  les  grammairiens  passent 
par  les  mots  pour  arriver  aux  lettres.  —  56.  Si 
donc  il  est  préférable ,  en  enseignant ,  de  partir 

Qui  initia  faciet  analogijv  imposiliones ,  ab  his  obliqaii 
figuras  declinare  debebil  :  qui  naturam,  contra  :  qui  al' 
ulraque,  reliquas  declinaliones  ab  ejnsmodi  Iranrflibo!. 
Imposilio  est  in  noslro  dominalu  ;  nos  in  naturae  :  quae- 
adniodum  cnîm  quisquc  volt,  imponil  nomen;  iiàt 
clinat ,  quemadrnodum  volt  natura. 

54.  Sed  quoniam  duobus  modis  imponitiir  TocaboioK 
afit  re  sinfïularl  aul  mullitudine,  singulari  ut  cicer,  mé 
titudinis  ul  scalœ;  nec  dubium  est,  quin  ordo  dediia- 
tuum ,  in  quo  res  singulares  declinabuntur  solap ,  ab  m- 
gif.ari  aliquo  casu  proficiscalur,  ut  cicer ^  ciceri ,  ci«T«; 
item  contra  ineoordine,  qui  multitudinis  erit  sohao, 
qutn  a  multiludinis  aliquo  casu  ordiri  conveniat,  ut  ic^- 
lœ,  scalis ,  scalas  :  aliud  videndura  est,  quom  dopteï 
natura  copulala,  ac  declinatuum  bini  fiant  ordin»,  ni  e>t 
mas,  mares f  nnde  tum  ratio  analogiae  debeat  ordin, 
utrum  ab  singulari  re  in  mulliludinem ,  an  contra.»  — w. 
Neque  enim,  si  natura  ab  une  ad  duo  pervenit,  iddrco 
non  polest  ampb'us  esse  in  doccndo  poslerhis,  ni  indein- 
cipias,  ut  quid  sit  prius,  ostendas.  Itaque  et  hi,  qmàt 
omni  natura  disputant  atque  ideo  Tocantiir  physiri,t»- 
men  ex  his  ab  univcrsa  natura  profecli,  rétro  quœ  essenl 
principia  mundi ,  oslendunt.  Oratio  quom  ex  literis  ooos- 
tat,  tamcn  ««am  grammatici  de  literis  osteoderaDt.  —  &<• 
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de  ce  qui  est  clair  plutôt  que  de  ce  qui  est  pri- 
jBordial  ;  d*un  principe  incorruptible,  plutôt  que 
de,...;  de  la  nature,  plutôt  que  de  la  volonté  in- 
constante des  hommes  ;  et  que  ces  trois  fonde- 
ments  d'une  bonne  induction  se  rencontrent 
moins  souvent  dans  te  singulier  que  dans  le  plu* 
riel,  il  me  semble  plus  raisonnable  de  prendre  le 
pluriel  pour  guide.  —  57.  Prenons  pour  exem- 
ple irabeSf  trabSj  âuces^  dux.  Noos  voyons  bien 
jDmment  tfabs  a  pu  sortir  de  irabes,  tidux  de 
duces f  au  moyen  de  la  suppression  de  IV  ,*  mais 
nous  ne  voyons  pas  aussi  clairement  dans  le 
singulier  irabs  on  aux  la  raison  du  pluriel  Ira- 
àes  ou  duces,  — 58.  Si,  ce  qui  arrive  rarement,  la 
forme  du  nominatif  pluriel  se  trouve  dénaturée, 
U  faut  avoir  soin  de  la  rectifier  avant  d'en  tirer 
aucune  biductlon;  et.pour  cela,  il  faut  recourir 
è  des  cas  obliques,  du  singulier  ou  du  pluriel, 
qui  ne  présentent  aucune  altération ,  et  peuvent 
aider  à  cette  rectification.  — 59.  En  effet,  ainsi 
que  le  dit  Chrysippe,  on  peut  Juger  d'une  chose 
par  une  autre,  et  réciproquement,  comme  on 
peut  jnger  du  père  par  le  Ûls  et  du  fils  par  le 
père;  et  de  même  que  les  deux  extrémités  d'tine 
voûte  se  soutiennent  mutuellement,  de  même  les 
cas  divers  peuvent  aider  à  rectifier  les  cas  obliques  ; 
le  singulier^  à  rectifier  le  pluriel  ;  et  réciproque- 
ment. ^ —  60,  Prenons  toujours  la  nature  pour 
guide  et  pour  appui  :  c'est  le  guide  le  plus  sûr  que 
nous  pubsions  suivre  dans  les  déclinai sons«  On 
peut,  en  effet,  remarquer  que  ce  sont  presque 
toujours  les  cas  directe  du  singulier  qui  pèchent 
contre  l'analogie  :  ce  qu'il  faut  attribuer  à  llm- 

Quare  lu  demoD&lraarlD,  quoniam  potius  proûdad  opor- 
fet  ab  eo  quod  ap€i  tiu8  est*  quam  ab  eo  qtiod  priuA  tit  ^ 

et  potius  ab  incorrupto  principio  »  quam ,  et 

potlUÂ  ib  iiatura  rËritm,  quam  dh  lubïdine  liomÎDum^  et 
liœc  tria ,  quse  AequcDda  magîs  simt ,  mïnm  suât  m  sîn* 
gulari bus  quam  in  mulLltudiae  :  oommodiuii  |)(»testordît-if 
quod  m  bis  principiis  mîûuâ  ora^ams  verbisliEigeudU  f  er- 
borum  forma  faciUus  smguJarîa  videri  pos&e,  quam  ei 
siDgularilius  mulUtudiiii»,  baDC  oitcudunt  :  trabts,  irabs  ; 
dwxs,  étuc.  ^  57,  Videmus  eoiro ,  e\  ïû&  verbis  trahis , 
duces  de  extrema  sjUâba  Ë  ULeram  eKcluAam  ,  H  ideo  in 
iifigukri  faclum  es4e  trabs,  dm  :  contra  ex  singylaribus 
OOD  lam  ¥idemuâ ,  quemadmoilum  facta  sint  ex  6  et  S  Irabîi 
et  ei  €  et  S  dux,  —  â8.  Si  muUitudinIs  reclus  casus  totla 
0giira  comipla  erit,  id  qucMi  acddil  raro,  prius  id  oorri- 
gerouâ  quam  Inde  ordlemur  :  aut  de  obUquts  asâumere 
oiwrlcbit  figaraa  eas ,  quse  noa  eruni  ambiguae ,  sJre  ain- 
^laies  fil  Te  multitudinis»  ex  quibus  id  quojusmodi  débet 
etâe,  perapid  possiL  —  â9.  Nam  noanunquam  alCerutn  ex 
AHero  ridelur,  ul  Cliryaippus  sertbitj  quemadmodum  pa- 
ler  ex  filio  et  fllius  ex  paire,  neque  minus  in  fomicibus 
propter  sioialram  d extra  slat,  quam  propler  de x tram  si* 
oistfa,  Quapmpter  et  ex  rectis  casibus  obliqui,  et  ex  obli- 
quL£  recti,  et  ex  singularibuG  ramlUtudiiiifi,  etexmuUitU' 
dmiâ  singu lares  non uun quam  recuperari  posstitit.  -^  60. 
Priudpium  id  ixitissimom  sequi  debemus ,  ut  in  m  fumia- 
menlum  sit  in  natura ,  qaotï  'm  decUaaliouibus  ibi  facilior 
ntio.  Fâdle  est  enim  auimadvertere,  piiccatum  magis 
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pérltie  de  ceux  qui ,  seuls  et  sans  antre  raison  que 
leur  caprice,  ont  imposé  des  noms  aux  choses, 
tandis  que  la  nature  est  ordinairement  droite  et 
vraie,  à  moins  qu^uii  usage  vicieux  ne  Tait  corrom- 
pue. —  6î.  C'est  pourquoi,  en  prenant  la  naturt 
pour  base  de  Tanalogie»  plutôt  que  la  volonté  de 
l'homme,  on  rencontrera  peu  d'obstacles  dans 
l'usage,  et  la  nature  aidera  à  corriger  la  volonté 
de  rbomme  r  ce  qui  n'est  pas  donné  à  la  volonté 
de  rhomme  contre  la  nature,  parce  que  si  Ton 
se  règle  sur  la  forme  que  la  volonté  de  Thomme  a 
donnée  aux  cas,  on  se  trouvera  engagé  dans  nnt 
induction  contraire.  —  62.  Cependant,  si  Ton 
veut  prendre  le  singulier  pour  point  de  départ , 
il  faudra  choisir  de  préférence  le  sixième  cas» 
parce  que  ce  cas  est  d'origine  latine.  La  diver- 
sité de  ces  désinences  peut  aider  à  retrouver  Ta* 
nalogfe  dans  la  diversité  des  autres  cas;  car  il  a 
pour  finale ,  tantôt  un  a ,  comme  dans  terra  ; 
tantôt  un  «!,  comme  dans  iance  ;  tantôt  un  t  ^ 
comme  dans  ievi;  tantôt  un  o,  comme  daof 

cmio  f  ou  un  Uf  comme  dans  versu 

6S.  Les  rapports  qui  conâtituent  Tanalogle 
consistent  ou  dans  1^  choses,  ou  dans  la  forma 
des  mots  ^  on  dans  les  cboses  et  dans  les  mots 
tout  ensemble.  Les  deux  premiers  sont  simples  ^ 
et  le  troisième  est  composé,  —  64.  Parmi  tel 
rapports  dont  les  choses  sont  siisceptibles,  il  y 
en  a  que  le  langage  ne  comporte  pas  :  tels  sont 
ceux  que  les  artistes  ont  soin  d'observer  dans  les 
édifices  ^  dans  les  statues ,  et  autres  œuvres  d'art  : 
rapports  qu'on  appelle,  entre  autres  noms,  har- 
moniques, et  dont  le  langage  n*est  pas  suscep^ 


caderepoAfiç  in  impo^iliones  eas,  quae  IJunt  plerumque  m 
redis  casibus  singularibus,  quod  bomines  imperili  et 
dîspersL  vocabula  rébus  impcinitnt ,  quooinque  eos  libido 
inviULTit;  natufâ  incorrupla  plertmique  est  suapte  $ponl«» 
nisi  qui  eim  uwi  in^io  depravabit.  —  61.  Quare  si  qutt 
prineipium  analogiii^  potiui  posueril  in  naturalibua  ca^i* 
bua^  quam  impuâilicijs ,  non  multa  in  coia&uetudine  oû^ 
curreDtf  et  a  nalura  lubido  htimona  eorjigeturi  non  ab 
lubidlnc  natura ,  quod  ,  qui  imposilioncm  sequi  volumut^ 
radeDtconlra.^02.  Sio  ab  sjugutaiiquk  poAiuâ  profidad 
Toiel,  jd  iUum  facere  oportebil  ab  fento  casu  ^  qui  ait 
propriuâ  Latin  us  ;  nam  ejus  cassub  iilerarum  di»crimi< 
uibnfi  factliufl  reliquorum  Yarîelatem  discernere  potent  » 
quod  ej  bat)ent  eiilus  aul  tu  A*  ut  bac  ferra  ;  aut  in  E, 
ul  bac  lance;  a  ut  in  I ,  ut  Itac  ievi;  aut  iu  O,  ul  boo 
cœio;  lut  in  U»  ul  hoc  verstt*  Jgîtur  ad  demonstrandAi 
décima tioues  bicepa  tma  ba'C. 

63.  Sed  quoniam«  ubi  analogia ,  tria,  unum  quod  in  rfr 
bus  y  alterum  quod  in  vocîbus,  terijum  quod  in  ulroque, 
duo  priorâ  Bimplïcia,  lertium  dupte*:  :  anîmadvertendum 
b(cc  quam  înter  se  ha  béant  ratiotiem,  — -  64,  Primum  et 
quiE  s uDt  discrimina  in  rébus  ^  parlim  stml^  qus  ad  ora* 
tionem  non  attiueanl,  parlim  quac  pertioeanl.  Non  perU- 
nent,  ut  ea  quae  ub!ver\aul  in  a'diiîciis  et  signis  fsciendts 
cœUriaque  rébus  artifices,  equis  vocantur  atijc  harmoni- 
ca t  sic  ilem  aliae  nommibus  aliis  :  sed  nuJIa  ha  ru  m  fit 
lo<;uendo  pars  ad  orationem.  ^^65^  Quns  pertinent  rcs,  eat 
luul  quaî  verbis  dicunlur  proportione  »  neque  a  simili  ta* 
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tible.  —  65.  Les  rapports  réds  «mt  ceox  qui 
consistent  exdoaiYement  dans  la  similitode  de 
ridée ,  comme  dans  Juppiter,  Maspiter;  JofH , 
Marti.  Ces  deox  mots  sont  semblables  et  par  le 
genre  iet  par  le  nombre  «t  par  les  eas,  parée 
ga*ils  sont  l'an  ^  Fantre  de  la  classe  des  mmis, 
dn  genre  mascnllni  an  slngolleri  an  nominatif  et 
an  datif.  —  66.  Lesrapportsde  la seeondeespèee 
ecmsistent  nniqnementdans  le  mot,  comme  dans 
Uga,  bigœ;  nupHa,  nuptiœ.  En  effet,  le  singa- 
lier  de  ces  mots  est  Tide,  et  leur  plnrlel  nlmpli- 
qne  pas  l'idée  de  multiplicité,  comme  le  pluriel  de 
nurula  (merle)  par  exemple,  qui  est  essentid- 
lement  ccHrrélatif  au  dnguUer.  —  67.  De  sorte 
qu'on  ne  Mi  pas  dire  una  Uga,  dum  bigw,  ires 
muptiiBy  à  l'imltatioii  de  una  merula,  éma  me- 
nUœ^  /resm^mte,  mais  tinabiga,  binœbigœ, 
tfinmbigœ.  —  68.  Lesràn^rtsde  k  troisième 
espèce  sont  doubles ,  c'eft4rdire  qulls  consistent 
et  dans  les  choses  et  dans  les  mots,  comme  te- 
.M#  (bon)  et  maiu$  (mauTals);  ftonl,  wtaU.  C'est 
sur  cette  espèce  d'analogie  qu'àristo^iane  et  au- 
tres grammairiens  ont  écrit  Elle  doit  AtrCi  en 
éflbt,  considérée  comm^  l'analogie  parfidte,  à  la 
différence  des  deux  autres,  qui  ne  sont,  en 
quembe  sorte ,  qu'ébauchées.  Cependant,  Je  ne 
Usierai  pas  de  m'oocupcTi  de  ces  analogies  im- 
parbltesy  parée  qu'dies serencontreipt aussi  dans 
le  langage  usuel. 

60.  Je  commencerai  par  Tanalogie  parfaite. 
Les  mots  dans  lesquels  elle  se  rencontre  sont 
ou  indigènes  ou  étrangers  ou  bâtards.  Les  mots 
indigènes  sont,  par  exemple,  ^u^or  (cordon- 

dinequoque  Yocum  declinatusliabent,ut/uppi/er,  Ma$* 
piter  ;  Jovi ,  Marti.  Hsc  cnim  génère  nominum  et  na- 
mero  et  casibus  similia  sont  inter  so ,  qnod  atraque  et 
Domina  sont,  et  virilia  sont,  el  singularia,  et  casu  nomi- 
nandi  et  dandi.  —  M.  Alterum  genns  Toeale  est,  in  qoo 
▼oces  modo  sunt  proportione  similes,  non  res,  at  biga, 
bigœ,  nuptia,  nuptiae.  Neque  enim  in  bis  res  singularis 
gnbestuna,  quom  ëicitar  biga,  quadriga;  neque  ab  bis 
▼odbus  qa»  declinata  sunt  multitudinis ,  significant  quid- 
qnam ,  ideo  quod  omnia  multitudinis ,  qute  declinantnr 
ab  uno,  ut  a  merula,  menikc,  suntejnsmodi  ut  siogulari 
subjungantur  :  sic  merube  duœ ,  catulœ  très ,  fiicul»  quat- 
tuor.  —  67.  Quare  cnm  idem  non  possit  subjungi ,  quod 
non  dicimus biga  una,  quadrigae  dus,  nuptiœ  très,  sed 
pro  eo  unœ  bigœ ,  binœ  quadrigœf  trinœ  nuptiœ  :  ap- 
paret  non  esse  biga  et  quadriga,  et  bigac  etquadrig»;  sed 
ut  est  bujus  ordinis  una,  duœ,  très  principium  una  :  sic 
inbocordine  altero  unœ,  binœ, trinœ,  principiiun  est 
unœ.  —  68.  Tertium  genus  est  illud  duplex,  quod  dixi,  in 
qoo  et  res  et  Yoces  similiter  proportione  dicuntur,  ut  bo- 
nus,  malus  :  boni,  malt;  de  quorum  analogia  et  Aris- 
topbanes  et  aUi  scripserunt.  Etenim  haec  denique  perfecta , 
Bt  in  oralione  illœ  duœ  simplices  inchoatœ  analogiœ ,  de 
quibus  tamen  separatim  dicam ,  quod  bis  quoque  utimur 
à)  loquendo. 

69.  Sed  prius  de  perfecta,  in  qua  et  res  et  YOces  qua- 
dam  similitudine  continentur  ;  quojus  gênera  sunt  tria, 
anom  Temaculum  ac  domi  oatum ,  alterum  adTentitium, 


nier),  pMor  (boulanger);  les  mots  ««.^i.,, 
Beciùft$9  Nestares;  Heetoroê,  JVeslofw  ;  ks 
mots  bâtards  ou  mixtes,  iltfiMfef,  luiras. — le. 
Les  mois  mixtes  «mt  très-uiilés  en  poérie^etlBs 
aadenSi  surtout  en  prose,  latlninlent  presqai 
tous  les  mots  étrangers.  Ils  disaient  HeHorma, 
NôttofûM,  conformément  à  jmvslorMiy  jNvfs» 
rem.  On  lit  dans  Ennius  :  HeOoris  naiam,fÊL 
Le  poète  tragique  Acelus  est  le  premier  qui  d»> 
dia  à  ramener  ces  mots  à  la  forme  greequa,4 
à  s'élever  ouTertement  contre  rancien  ussgB: 
«  qui  a  fut  dire  à  Valérlus  :  HxcTOBKM  rôN^ar 
A  Aeem$;il  préfère  HxcroBiU  La  plupart dn 
nKrts  étrangers  étant  grecs ,  la  plopart  des  BSb 
bAlards  durent  être  par  cmiaéquent  d'ei||^ 
grecque  :  de  là  autant  d'eipèoea  d^analogfn  : 
analogie  dtfs  mots  étrangers,  et  analogia  ài 
mots  mixtes.  — »  71.  Les  déeUnaisona  des  «k 
mixtes  ont  varié  avee  les  lempa.  Lea  plus  ai^ 
donnes  sont,  parcxemploi  J^ocdUtfetfr et  OArf- 
sideU;  on  a  dit  ensuite  :  Chtysidet,  Baedi^ 
jdss  ;  et  dans  ksdemiers  tempa,  Gftryjidat,  As^ 
ehidas.  Quoique  ces  trois  fonma  i 
la  seconde  est  la  plus  vraie,  et  j 
doit  être  préférée  aux  deux  antres;  earla|i^ 
mière  s'éloigne  trop  de  son  origine»  etlaM 
slème  est  peu  conformeau  génie  de  notre  hugni 
73.  Toute  analogie  a  pour  làndemenl,  csnmi 
Je  Tai  déjà  dit,  une  similitude  qnl  eat  ou  dM 
les  choses,  ou  dans  les  mots,  ou  dans  les  éb&m 
et  dans  les  mots  tout  ensemble.  Il  faut  observer 
attentivement  en  quelle  partie  elle  se  trouve,  et 
sous  quel  rapport  ;  car,  ainsi  que  je  Tai  fait  re- 

tertium  nothum  ex  peregrioo  hic  natum.  Temacoliai  et 
nt  sutor  eipistor;  sutari  etpistori.  Ad ventitium estât 
Hcctores,  Nestores;  Hectoras,  Nestoras.  Tertium  îDnl 
nothum  ut  Achilles  et  Peleus.^70.  £o geoere  muiti  ut» 
tur  non  modo  poeta^,  sed  etiam  plerique  ac  primo  omiii, 
qui  soluta  oratione  loqnontur,  dicebant ,  ut  quvstorai, 
prœtorem ,  sic  Hectorem ,  Nestorem.  Itaqae  Enuios  aft  : 

Hectoris  natum  de  mnro  Jactarier. 
Acdus  haec  in  tragœdiis  largius  a  prisca  coosoetadiiie  ■»- 
vere  cœpit ,  et  ad  formas  Gnecas  verbonim  magis  rei»- 
care ,  a  quo  Yalerius  ait  : 

Acdus  Hectorem  nolel  facere,  Hectora  malet. 
Quod  adfentitia  pleraque  habemus  Graeca ,  aecotam  atdr 
DoUiis  Grœcanioos  quoque  nominatus  plorimam  haboe- 
mus.  Ilaque  ut  hic  alia  Gnsca,  alia  Gnecauica,  sicaBi- 
logiae.  —  7 1 .  E  quis  qnœ  hic  nothsB  fiunt  declinaticoes,  4e 
his  alias  sunt  prises,  ut  Bacchideis  el  Chrysideis  :  abt 
junioFes ,  ut  Chrysides  et  Bacchides  :  àïùe  reoenles,  al 
Chrysidas  et  Bacchidas  :  quom  his  onmOras  trflms  ute- 
tur  nostri,  maxume  qui  sequontur  média  in  loquendo, 
offendunt  minimum ,  qnod  prima  parum  aimilia  Tidealv 
esse  Gnecis  unde  sint  tralata,  tertia  parom  similia  noslris. 

72.  Onuils  analogiae  fundamentum  similitodo  qusdaa, 
ut  dixi,  qus  solet  esse  in  relMis,  in  vocibiis,  et  in  nlroqne  : 
in  qua  harum  parte  ciimque  sit  in  ferendo  et  quqjnsiDodi, 
▼idendum.  Nam,  ut  dixi,  neque  renim,  neque  vocissIiBi' 
tudo  ad  has  duplids  analoglas  verfoonim  exprimendas,  futf 
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flDarquer^  la  similitude  des  choses  et  la  similitude 
les  mots   ne   suffisent  point  séparément  pour 
roduire  ces  doubles  analogies  que  nous  deman- 
das aa  langage;  il  faut  qu'eites  se  trouvent 
ËUDies,  Mais  ponr  qu'elles  passent  dans  le  lan- 
ige,il  faut  que  fusage  les  ait  acceptées;  car 
atre  chose  est  de  faire  un  vêtement,  autre  chose 
;  de  s'en  servir,  —  78.  On  peut  distinguer  trois 
ttrtes  de  mots  :  l  *  des  mots  qui  étaieût  autre- 
en  usage  ;  2"  des  mots  qui  le  sont  actuelle- 
at  ;  3**  et  des  mots  qui  ne  l'ont  jamais  été  ni 
le  sont  pas.  Je  citerai  »  parmi  les  premiers , 
scus  (vieux),  casci;  5wrw.ç  (pieu) ,  .fwri  ;  parmi 
seconds ,  albns  (blanc) ,  albi;€aldus  (chaud), 
ildi  ;  parmi  les  troisièmes ,  xcala  (qui ,  sous  la 
ae  du  pluriel,  slgnlim  échelle  y  escaiier) ,  sca- 
i  i  /a/«ra  (qui ,  sous  la  forme  du  pluriel ,  si- 
lie  collier)  y  faleram.  On  peut  à  ces  trois  es- 
es  en  ajouter  une  quatrième ,  qui  est  mixte, 
usitée  en  poésie,  comme  amieitia^  inimicU 
ï;  atniciUam  f  inimiciHam. 
74.  L'analogçie  fondée  sur  la  nature  des  mots 
comporte  pas  la  même  définition  que  Tana- 
[ie  fondée  sur  Tusage.  La  première  est  une 
ilogie  qui  consiste  dans  la  déclinaison  sem- 
ilablede  mots  semblables;  et  ta  seconde,  une 
lalogie  qui  consiste  dans  la  déclinaison  sem- 
ble de  mots  semblables ,  en  tant  que  Tusage 
répugne  pas.  Ces  deux  définitions  ne  s*ap- 
ilquent  qu  à  la  prose  ;  car  la  poésie  a  aussi  sou 
ilogte,  que  je  définirai  plus  tard.  Le  peuple 
iiîier  doit  suivre  la  première;   les  individus 
divent  suivre  la  seconde;  les  poètes,  la  troi- 
ae.  —76.  Tout  cela  est,  je  Ta  voue,  plus 
:  que  clair,  mais ,  ce  me  semble ,  moins  obs- 
ir  que  les  définitions  que  nous  ont  laissées  sur 

in  loquenclo  qiiîrrimijs ,  sepaTatim  satia  est ,  quod  ulraque 
parte  opus  est  simiJi.  Qiias  ad  loqueadum  ut  perduras  , 
aeoederc  débet  ustis  ;  alla  etiim  ratio ,  qui  facias  vesti- 
mentum  ;  alla,  qitemadrnodmn  ulare  vealtmeDlo.  —  73. 
Usitis  s|>ecies  yidentur  esse  très  ;  una  coasuetudiniâ  ve- 
Icris;  aitera  consuetodmi«  hujua;  lertia  «entra.  Vêlera, 
al  cascus ,  ca^ci,  $tfnUf  suri.  Hujus  consuetudluîs ,  ul 
altus  t  catdu:f  ;  ulho ,  caldo.  Neulra ,  ut  scala ,  scalani  \ 
falera  »  faieram.  Ad  quas  accedere  polest  quarta  au  nia  » 
Ut  ammîïa^  inimïdfiat  amlcïUam,  inhnicUiam. 
ima  esl,  qua  usi  anltciui,  et  nos  relîqairous  i  secuDda^ 

Dunc  uUmur  :  lerlin ,  qua  utuntur  poêlai. 

74.  Analogiaî:  non  it4!m  ea  deHnieuda  qufc  dirigitur  ad 

itaram  verborum^  alque  tlla  quie  ad  usuna  loquendi, 

qikiD  pdor,  deOnienda  sic  :  Anatogia  est  verboruni 

Ditium  dcclinaUo  dmîlis.  Posterior  sic  :  Analog^a  est 

f^borum  similitim  declinalio  similis,  non  repui^nantc 

onsueïudmc  coitimuni.  Ad  quam  liarum  duarum  ad  entre- 

purn  addiltim  erjt  hoc  :  ex  quadam  parte  :  poetica  ana^ 

eril  dermita.  Ilarurn  prima  m  sequi  debel  popu)u:i , 

dam  omues  singuli  e  populo  ^  tertiam  poel*.  —  Ib. 

Hae  diligentiiis  quam  apeiiius  dicta  esse  arbitror,  &ed  non 

Cus,  quam  de  re  simili  deiiniUones  grammalicoruiB 
it  Art6te£C,  Aristodeati ,  ArislocLj,  item  aliorum» 
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le  même  sujet  Âristéas,  Aristodème ,  Aristoclès, 
et  autres  grammairiens.  Leur  obscurité  toutefois 
est  excusable,  en  ce  que  la  plupart  des  défini- 
tions sont  peu  faciles  k  saisir,  à  cause  de  leur 
brièveté,  pour  ceux  qui  ne  sont  point  versés 
dans  la  science  à  laquelle  elles  appartiennent.  Ce 
n*est  qu'à  l'aide  de  la  division  qu'on  peut  les 
rendre  accessibles.  —  76.  Je  vais  essayer  d*y 
parvenir,  en  éclairctssant  séparément  les  diffé- 
rents termes  de  ma  définition  de  Tanalogie.  — 
77.  Le  mot  (verbum)  est  la  partie  de  Foraisoii 
qui  ne  peut  pas  être  réduite  à  une  plus  simple 
expression ,  lorsque  sa  déclinaison  est  naturelle. 
Deux  mots  sont  semblables,  lorsqu'ils  ont  même 
signification,  même  forme,  mêmes  modifica- 
tions. La  déclinaison  est  ou  ta  formation  d'un 
mot  dérivé  d*un  autre  mot ,  ou  la  transformation 
du  même  mot ,  destinée  à  exprimer  les  modifi- 
cations de  Va  pensée.  La  similitude  de  la  décli- 
naison est  ta  similitude  de  la  transformation  deb 
mots  que  Ton  compare  entre  eux.  —  78.  J'avais 
ajouté  :  en  tant  que  V usage  n'y  répugne  pas , 
parce  que  l'usage  permet  quelquefois  à  fanalogie 
de  prévaloir  contre  lui-même,  comme  dans  le 
sin^lier  cervix  (cou) ,  dont  s'est  servi  Horten- 
sius  ;  et  quelquefois  aussi  lui  interdit  cette  faculté, 
comme  de  dire,  par  exemple, /ûwx,  au  lieu  de 
Jances  (gosier).  Quant  à  la  restriction  que  j'ai 
faite  en  faveur  des  poêles,  il  faut  entendre  qu'il 
y  a  certains  mots  qui ,  en  prose ,  ne  comportent 
pas  toutes  les  formes  de  la  déclinaison ,  comme 
pwo  (aider),  comparé  à  û m o (aimer). 

7  9.  J'ai  exposé,  aussi  brièvement  que  je  i  ai 
pu,  ce  que  c'est  que  faîialogie,  combien  d'es- 
pèces on  en  distingue,  et  quelles  sont  celles  qu*il 
faut  suivre  :  je  vais  maintenant  passer  en  revue 

quorum  ol>s<:urilales  m  minus  repr<îhendendœ ,  quod  ple- 
ra^qiie  deJluilioaes  re  Ineognita  propler  sutnmam  hre?tta- 
tem  non  facile  perspiciuntur,  nîsi  arUculatim  sint  expli* 
cata!.  —  76.  Qyare  magis  apparebit^  si  eiit  aperUim  de 
sîiit^iiUs  partibus  :  quid  dicalur  verbum  ,  qirid  similitudo 
verbi ,  quîd  t!eclinaUo  »  quid  «kiiililtidu  dccllualionis  non 
répugnante  consueludiu^  communi,  quid  ex  quadam 
parte,  —  77.  Verbum  dico  orationis  vocalis  parte  ni,  qim 
sit  indirisa  et  mininia,  d  declifialionem  nattirali^m  tiîilH*al, 
Simile  est  verbum  verbo  tura ,  quom  et  re  quam  signi- 
Qcat ,  et  Toce  qua  siguificat  «  el  in  figura  trajisîtus  decli- 
nalionis  pariie.  Decliuatio  est,  (|uoni  e^  verbo  iu  verbum, 
aut  ex  verbi  di«criiuine ,  ut  Uanseat  mens ,  vwis  commu- 
tatlo  iit  alîqua.  Similttudo  ileeli nation iâ ,  quom  item  ex 
aliqua  figura  in  ligtiram  transit ,  ul  id  transît  eu  m  quo 
comfertur,  —  7ê.  Acij«i:tum  est  :  non  répugnante  consue* 
ludine  communi  ;  quod  qticcilam  rerba  cojitra  usum  \e- 
terem  InclinaLa  paUetur^  ut  passa  Horlensium  dicere  pro 
lia;  cermces ,  cervix;  qiu£dam  non  ,  ut  si  dicas  pro  /atà- 
ces,  faut.  Ubi  additwr,  ex  quadam  parto»  signilîcai  non 
es««  in  consuetudiuc  in  hk  verbis  orania  (jadis ,  ut  (lecli- 
oatum  amOfjmm;  amor.juvor, 

79.  Quîd  viderelur  analogia  in  oratione ,  el  qu&s  lia- 
berel  spedes ,  et  qnsè  de  ïm  sequenda  Tïderetur,  ut  breri 
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|6B  mots  dans  tequels  on  a  coutame  de  cher- 
dior  ranaiogi6|  quoique  ces  roots  m  la  co^lpo^ 
tout  pai.  Ces  mots  peuveut  être  divisés  eu  qua- 
tre opèees.  La  première  compreod  ccuil  qui  uç 
ae  déeUnaDt  pas,  comme  nequam^  mox^  vix. 
^^  80.  Lm  moto  mdécliuaiiLes  ont  doané  nnia- 
aanea  à  dtfa  eneors  ^lus  ou  moins  fondamentales. 
QDaoooidey  par  esemple,  que  max  et  vix  aWt 
point  da  cas;  mais  oq  veut  que  mquam  ioit  dé- 
dinaMa,  parea  qu  on  dit  hic  nequam,  kujus  ne- 
guam^  kiieii$qî£iim,  OroB  oe  sait  pas  que  dans 
kic  nefuam,  knjas  nequam  »  ou  gûu^entend 
kouiOf  aUqiial  se  rapporte  ie  pronom  hic^ 
Ai^.  — 81.  Kequam  est  une  eontnctlon  de 
fieetda  quidquam^  comme  noîOj  d^  non  et  de 
vola.  De  même  qua,  pour  désigner  un  homme 
de  rkn,  qui  non  hiii  esi^  noûs  disons  nihiiiy 
almi,  pour  désigner  un  homme  méchant,  qui 
n€  vaut  rien ,  m  quidçuam ,  nous  disons  fie- 
çuam^  —  82.  La  seconde  espèce  comprend  les 
mots  qui  n*0Qt  qu'un  cm^  comme  les  lettres  de 
l'alphabet,  La  troisième  comprend  ceux  doat  la 
déciinaison  est  unique  ^  ei  ne  peut  être  comparée 


ae,  ac 

Ea  fim  saut  qo»* 


potui,  iarormari; 
proinde  ac  debeat 

tuùr  gênera  :  immam  teld_  ^ 

nantur,  analegia  noa  debelqiHBrii  ut  in'liis' 

moxf  vix.  ^80.  DeUsoMgiiiialioqiianiiiialîbam* 

liir  verho  ;  daQt  este  BOB  hâwre  CiailS  BIOS  el  lix;  B0- 

quam  iiabere  ^  quod  dieuBos  hic  aeqnam  elhii|Qt  Beqoim 
et  liuic  nequam  :  cum  enilki  didmus  hic  nequam  et  hujtis 
Deqaam,  tom  hominis  ejus,  quem  Tolamas  ostendere 
esfie  nequam,  dicimos casas, et  ei  praeponimus tum  hic 
Domen,  qaojas  putamos  nequitiam.— 8 1 .  Qood  Tocabalam 
factum  Qt  ex  non  et  yoIo  nolo;  sic  ex  ne  et  qaidquam , 
item  média  extriU  syllaba ,  coactum  est  nequam.  lUqae 
ut  eum  quem  putamus  esse  non  hUi ,  didmus  nihili  :  sic 
in  que  putamus  esse  nec  quidquam ,  dicimus  nequam.  •— 
S2.  Secundo,  si  unum  solum  habent  casum  in  voce, 
aaod  non  declinentur,  ut literse  omnas.  Tertio,  si  singu- 
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à  aucune  autre.  Enfin  la  quatrième  compre&â 
cmx  qui ,  comparés  ensemble ,  n'ont  pas  le  rap- 
port qu'ils  devraient  avoir,  comme  socer  (beau- 
père),  socms  (belle-mère);  soceros  (beatii-pè* 
res),  socru$  (bel  les- m  ères), 

83.  Quant  aux  mots  qui  comportant  TanaJo* 
gie,  Us  sont  assujettis  à  quatre  conditions  priih 
cipales  et  foséparables*  Ces  quatre  condttioQf 
sont  :  1°  que  ies  choses  existant  ;  S"*  que  m 
choses  soient  en  usage;  3^  qu'elles  aient  as 
noms;  4*"  que  ces  noms  aient  une  déclinaison 
naturelle.  Dans  le  premier  cas  ,  lorsque  la  oi> 
tnre  des  mots  comporte  le  pluriel  et  le  siognllir, 
nous  disons,  par  e^Eezople,  aSj  assem^  ouei, 
etc.;  mais  lorsqu'ils  ne  comportenl  pas  le  %l^^ 
lier ,  comme  les  noms  de  nombre  définis ^  tliro, 
irês,  erc,  nous  disons  Ai  <ftfo>  A*  très;  his  i/sd- 
b%ti,  his  trii^us.  —  84.  Dans  le  second  cas^  d 
l'usage  D*a  point  adopté  les  dit tluctioas  de  Is  ai* 
ture»  comme  dans  ^^a  (fève)^  et  autres  dwIï 
qui  désignent  les  choses  d'une  manière  gèsén- 
que;  car  il  en  est  de  certaines  choses  comffie 
des  esclaves^  et  il  était  inutiie*,.. 


Mt  ait  vocahaîi  wer{m ,  mq^nSVSfB  mm  qîié  cxm^mà 
poMity  ut  esse  putant  cûptrr,  eapiii^  capitis^  tupik. 
Qiirtim,  si  ea  rocabtila  qimttuor,  quia  canTeruitluritfU 
se»  mlloïveD]  ma  liabent  quant  oportet,  ot  40C€r,  somtit 
êocerm^iôcrus. 

iS,  Contra  in  qiiibus  debest  quaen  anaJogtif  hf$  lolt 
dem  gndat  debeni  esse  cc^njuneU,  Prîmum ,  iit  tiot  iiei: 
secundum  ,  ul  aarum  £it  usas  :  tertlum  ,  uti  hae  rea  loc»^ 
bula  habeaat  :  quartum  p  ut  balïcaîit  declinaïus  nâimiËw 
De  primû  gradu ,  quod  natura  subest  et  multttndliil  <t 
singularia ,  didmui  bi  asses  »  bosee  ûsses  ;  hte  of ,  \am 
assem  :  centra  quod  in  numeris  ànitis  mulUludinis  i 
singularîs  non  est,  didtur  bi  dua  et  bi  ires,  luâ 
et  bis  tribus.  -^  84.  Secundo  gradu  si  est  nâtnra ,  i 
est  usas ,  ié  gmm  ut  sit  discriminanduBi,  ut  fit  mfoM 
et  id  genus  ^  qum  item  et  tx  parte  et  uni  versa  i 
non  enim  opuâ  fuil  ut  m  servis 
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cre visse  VII,  98. 
xpoxr,?  105. 
crocodilos  78. 
crustiilum  107. 
cruxlX,44. 
cubiculum  162.  VIII,  54. 
cuculus  75. 
cucumeres  104. 
culcita  167. 
culmi  37. 
cullus  36. 

cum  muliercesse  VI,  8o. 
cupedinis  forum  146. 
cupressus ,  cupressi  IX  ,  80. 
cura  VI ,  46. 
curare  VI,  46. 
curiae  155.  VI,  46. 

veteres,  Hoslilia,  84. 
curiones  88.  VI,  46. 
curiosus  VI ,  46. 
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Curtius  UoÊê  1411. 
CutiliKlacns?!. 
cyathus  124. 
cybium  77. 
cyminoD  103. 
CypriusTkos  159. 
CyziceDiisVIII,81. 
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Damnam  176. 

dandi  casus  Vni,  d6,L 

21. 
DeceroberYI,34. 
decemTinim  jadiciimi  H, 

85. 
dedensIX»88. 
declinatio  VIII,  3.  X.1L 
35.51.  77. 

nominandi^  casHfli 
etc.  vni,  61 

verbcrum,  iempinm 
etc.  X,  31. 32. 

voluntariaetntOmê' 
/isVUI,2I  U[,3i 
62.  X.  15. 
decUnatus  IX t  Si.  ^ 
decurio  91. 
déçusses  IX,  81. 
decussis  170.  IX,  81. 
dd66. 

dei  magDi  58. 
delicumn  VII,  106 
denarii 173. 
denarium  Vqi,  71. 
deus  135. 
densum  113. 

dentum  et  dentés  VIII, 67. 
des  172. 

despondere  VI,  71. 
detriraentum  176. 
deum  Conseolum  Vm,  71. 
deunx  172. 
deus  Fr.  4. 
Deus  Fidius  52. 
dextans  172. 
diabathra  Vn ,  53. 
Dialisflamen  84.  VI,  16. 
Diana  68.  74. 
dibalare  VII ,  1 03. 
dicendi  rœa^/a  MU, 4i 
dicere  VI.  61. 
didmonium  VI,  61. 
dicis  causa  VI,  61. 
dictataVI,61. 
dictator62.  VI,  61. 
dictiosus  VI,  »i. 
dictura  VI,  61. 
dies  VI,4. 

Diespiter  66.  IX,  75.77. 
diiVIU,70. 
dilectus  VI ,  66 , 
diligens  VI ,  66. 
diobolares  VII ,  64. 
Diomedibus  X.  49 
Dion  et  Tbeon  VUI,  41. 

IX,  42. 
A'.6axo(KK  66. 
DioTis  66. 
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1,12. 

c;toroVI,76. 

fixus  Fr.  3. 

gero  vr,  77. 

ulum  129. 

expensom  183. 

flamen  84. 

gerra  VII ,  55. 

iVI,62. 

Exquiliœ  49. 

fiexura  X,28. 

Geryon ,  Geryoneus  IX ,  90. 

iVI,81. 

Kxqoilii»  tribus  45. 55. 

Flora  74. 

gignUurVI,96. 

ri,  Cl. 

ex8pectoVI,82. 

FloraUs  flamen  Vn,  45. 

gitFr.  8. 

66. 

extemploVU,  13. 

flumen  27. 

gladiatores  FantUni  etc.  OL 

ini  183. 

extermentartiim  21. 

fluvius  27. 

71. 

or  183. 

f(edesumVIl,27. 

gladiumIX,81. 

)V1,63. 

F. 

fœdus  86. 

gUdius  116.1X^81. 

1,64. 

fons  123. 

globi  107. 

FabaIX,38.X,84. 

FoDtaDaliaVI,22. 

gradu8l68.IX,87. 

8. 

fabula VI,  55. 

fontes  et  fontisVUI,  66. 

GroBoostasis  155. 

11,60. 

facereVI,77.  78. 

foDtietfonteIX,112. 

gragali76. 

potes  58. 

faciendi  etpatUndi  X ,  33. 

fordabo«VI,15. 

gralator  VII ,  69. 

STerbiIX,96.96. 

factiosusVU,  66. 

FordicidiaVI,  15. 

granarium  105. 

facundus  VI,  52. 

forma  in  declinando  IX, 

gustoVI,84. 

08  66. 

Facutalis  lucus  49.  - 

37.  X,22. 

guttus  124. 

us  66. 

fœnisicia  et  fenisida  VU ,  96. 

/oniuiverMIX,101  109. 

,62. 

fagutal  152. 

fonDidaVI,48. 

H. 

la VI,  62. 

FalacerflaineD84.  VU,45. 

formula  IX,  103.  X,  33. 

172. 

faloes  137. 

43. 

Halcedo  79. 

)7. 

Falisciis  veoter  111. 

Fors  74. 

'X|weaVn,74. 

1,96. 

ralladaVI,55. 

Fortis  Fortune  diesYI,  17. 

basUU  89. 

10. 

falliVI,55. 

Fortuna  74. 

baura  Fr.  14. 

75. 

raIsuniVI,55. 

forum  145. 

Hectora8X,69. 

rainaVI,55. 

fossa  143.  Vn,  100. 

HectoremX,70. 

VII,  49. 

famigerabile  VI,  55. 

fos8ariVII,100. 

heh«VII,93. 

VII,  49. 

famosus  VI,  55. 

fratres  ArTales85. 

HeracUdeVIII,68. 

i90. 

fanuniVI,54. 

fratria  85. 

Hercules  66  74.' 

imIX,8l. 

far  106. 

fremoyi,67.VU,104. 

HercnlibusX,  49. 

is  1*69.  IX,  81. 

farcimen  111. 

frequens  VII ,  99. 

heu  VII,  93. 

.6.  57. 

fan  VI,  52. 

fretumvn,22. 

hlbemacDlaVI,9. 

fas8U8VI,55. 

fringuUreVn,  104. 

hibemumVI,  9. 

E. 

fasUdie8VI,29.  53. 

friUDnireVII104. 

hiems61.VI,9. 

fatales  res  VI,  52. 

fk-uctu8  37.  104. 

hilumlll. 

77. 

fatidicu8VI,52. 

frnges  37. 104. 

binnitu8VII,103. 

84. 

FatuaeVI,  55. 

rhjgtelX,75.  76. 

hinnulu8lX,28. 

[,84. 

fatum  VI,  52. 

frumenlum  104. 

hippopotamlo8  78. 

fatuus  VI,55. 

fulgor ,  fttlmen ,  fulgur,  fbl- 

hirundo  75. 

.53. 

FauniVII,36. 

guritum  70. 

,53. 

Februariu8VI,34. 

fulmentum  VIII,  10. 

honestum  73. 

,93. 

FebruatusVI,13.34. 

fundolus  111. 

bono8  73. 

VII,  103. 

februum  VI,  13. 

fundulœ  145. 

Iiordeum  106. 

9. 

feciales  86. 

fundus  37. 

bosticus  ager  33 

jpilcr  VI ,  94. 

feniiiialX,57. 

FnmacaliaVI,  13. 

ho8ti8  3. 

09. 

fenarûe  falces  137. 

FurrinaKa  VI,  19. 

humatus  23. 

VI,  57. 

feraliaVI,13. 

Furrinalis  flamen  84.  VII, 

bumidus  24. 

1,57. 

fereVII,92. 

45. 

VI,  44. 

ferentarius  VII,57. 

futisll9. 

bumor  24. 

(«VI,  10. 

feretnim  166. 

bumus  23. 

mificus  VII ,  38. 

ferme  VII,  92. 

G. 

124. 

Feronia74. 

1. 

m  Vil,  53. 

ferteVI,96. 

Gabinus  ager  33. 

1  VII,  86. 

ferYeo  VI,  84. 

g»leall6. 

IVI,96. 

n,  13. 

fiber  79. 

galentu8  76. 

laculum  115. 

m,  14.  X,28. 

fibra  79. 

GalUcall6. 

ianitosVII,27. 

iVII,4. 

fioedula  76. 

g»llina  75. 

IanualisporU165. 

1,96. 

aciIX,80. 

gannire  VU,  103. 

Ianuaria8yi,34. 

84. 

ficloresVII,44. 

T^PY"P*  76. 

idusVI,28. 

imVl,84. 

ficus  niminalis  54. 

gargaris8areyi,96. 

ignia70. 

m  152. 

Fide8  74. 

gaunacam  167. 

ignis  et  aqoa  In  noptiis  61. 

n,6. 

figura  verbiX,TLh. 

gausape  168.  Fr.  19. 

imburrom  127. 

,  100. 

/^tirafIX,52.  55. 

gemoV1,67. 

impendiuml83.yi,65. 

32. 

filum  113. 

gênera  ariicuhrum  X ,  30. 

imperator  87. 

1,93. 

fimbria  79. 

nominatuumXfti. 

impluvium  161. 

\i. 

fingoVl,78. 

perMlX,9D. 

impo6  4. 

ni,  108. 

;înl/a  DOC.  VIU,  45.  80. 

genUum,genti8Vni,67. 

imposiiio  i.ym,  i.6.Xr 

*87. 

^ni/iimIX,84. 

genus  nonUnatus  X,  21. 

35.  51.  60. 

60. 

fisciiial39. 

65. 

incertns  ager  33. 

ominatuumX,^\. 

fistula  123. 

l  Gennalum  54. 
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incaltot  3ô. 
indicandilX,  toi. 

iliduêfi^  Vi    flî, 

indicîym  VI  G  . 

î  ni  1  pïu  ri  m  i  riâti  m  Fr.  11. 

indutui  131. 

infans  ¥1,62. 

H{feetœ  et  per/êctcares  IX , 

32. 101. 
if^ecium  verbum  IX,  97 

sqq.  lOl.X   3X43. 
iiificiensVI,78. 
infinita  voe,  YUI.  45. 80. 
infinm  ariictUi  ym,àO. 
énfinitumlX,  84. 
inrormoVI,  78. 
infulat»  VU,  24. 
ingloTies  Fr.  12. 
initia  80. 
inlici  VI,94. 
iDUd8VI,94. 
iiiliciiimyi,94. 
iiiop6  92. 
insane  VII,88. 
insicia  110. 
Instelanua  Tîcaa  52. 
tetempe8taDOxVI,7.vn, 

72. 
Interanuia  28. 
ixiiermËStm  VI,  10. 
iaterlrigo  176. 
fDterLrimeDtum  178. 
btusium  131 
inTidentYI,80. 
loam  et  Joferum  VIII,  74. 
lovisvm,  46. 
irciu  97. 
irpices  138. 
I6is57. 
iToXà;  96. 
iteVI,98. 
iter  22. 35. 

J. 

jubarVI,  6.  VII,  76. 
jubiloVI,68. 
judex  Vi,61. 
judioo  VI,  61. 
jugerum  35. 
juglans  102. 
jugula  VII ,  50. 
JQgum  135. 
jumeotum  135. 
jungendi  voc.  VIII,  44. 
Junius  VI,  33. 
Juno  67. 

Regina  67. 

Lucina  69.  Hujoa  des 

lucus  49.  et 

aedifl  50. 
Juppiler  65.74.  Vin,33, 
49.x,  65. 

Viminua  51. 
jurgare  VII ,  93. 
jurgium  VII,  93. 
juTencus  96. 

K. 

KoivTioc     VI,    52.     Cett. 
6ub  C. 
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Lactoca  104. 

lacus  26. 

lœna  133. 

lKtaVI,50. 

lœtariVI,50. 

Iaiial13. 

lanea  130. 

laogala  120. 

]aDieiiaVIlI,55. 

lapathium  103. 

LareD(iiialVI,23. 

Larum  ara  74.  iacos  49. 

Laninda  74. 

Laae8VI,2. 

LatiarU  ooilU  52. 

Latine  feris  VI,  25. 

Latiom  32. 

iatomis  151. 

1atratu8VU,32. 

iatroVII,  103. 

latfonea  VU,  52. 

Lauretum  152. 

Laotol»  156. 

lantomia  151. 

laTatriDaIX,88. 

LaTemalit  porta  183. 

LaTiniam  144. 

Ufo,UforIX,105.107. 

leaFr.2. 

lecti  188. 

Iectica188. 

legaU87.  VI,68. 

legesVI,88. 

legioST.  VI,86. 

ti^gîljmaVÎ    A6. 

lego  VI ,  36.  66. 

legulu8  94.VI,  66. 

legumina  VI,  66. 

leo  et  lesoa  100. 

XeTtourcd  1 23. 

lepeste  123. 

XÉTCopi;  101. 

iepus  ICI. 

Lésas  VIII ,  84. 

letumVH,  42. 

X£vxiTiv6ç  VI ,  2. 

]ibaVII,44. 

libella  174. 

Libentina  Venus  M,  47. 

libidinosus  VI,  47. 

libido  VI,  47, 

Libitioa  VI ,  47 

libum  106. 

lignum  VI ,  66. 

ligo  134. 

lilium  103. 

limax  VII ,  64. 

lingere  VI ,  96. 

lingula  VII,  107. 

lingulaca  77. 

liquilurVII,  106. 

lis  VU,  93. 

liticioes91. 

lixulœ  107. 

locare  15. 

locarium  15. 

loci  muliebres  15. 

locus  14. 


lœbe8ii8VI,2. 

loiligo  79. 

longaTo  111. 

loquax  VI,  57. 

loqiielaVI,57. 

loqaiVI,58. 

lorical18. 

LuaSaU]miVin,38. 

lubereVI,47. 

Luca  boa  39.  40. 

Lucana  111. 

Lucani  32. 

lacère  VI,  79. 

Loceres  55.  81. 

luoema  1 19. 

LuciaIX,61. 

LiigU5. 

Lucina  74. 

LadiisIX,80. 

lacnun  178. 

logereVI,79. 

luit  iX,  104. 

lamariœ  foloet  137. 

lumecta  137. 

luna  68.  74. 

LupercalUVI,  13. 

Iuperd85. 

lupus  77. 

luaciniola  76. 

lustnimVI,  11. 

lyinplia71.VII,87. 

l]miphaJotoma71. 

Lymphe  Crommotîœ  7 1 . 

l]rmphaUVU,87. 

Iytra79. 

M. 

Macellotœ  146. 
macellusVIII,79. 
macellum  146.  147. 
BBacri  VI ,  50. 
macriorVIII ,  77. 
Mj  c(  iij^  VJH    84. 
maerere  VI ,  50. 
Maesius  el  Mesius  VII ,  96. 
magida  120. 
magister  equitum  82. 
magister  populi  82. 
magistratus  82. 
magmentum  112. 
tnagnUudinis     vocabula 

VUI,79. 
Majus  VI,33. 
malache  103. 
malaxare  VI ,  96. 
malum  102. 
mal  va  103. 
Maroers  73. 
Mamuri  VeluriVI,  45. 
mantifthim  VI    3S. 
nifinflierVî!  95. 

Manducus>îl,95. 
maneVI,4.VIII,76.IX,73. 
Maoes  Serviles  VI,  24. 
Mania  IX, 61. 
manica  VI,  85. 
manicula  135. 
mauipularis  VI,  85. 


maoipoliis  88.  yi,8S. 
ManioaIX,80. 
manteUam  VI,  85. 
manobriomTIySS. 

ITlil.Cl.lHlJ    M ,   4. 

luaniipr^tium  171.  TI,li 
Marcua  IX ,  55. 
Mars  73 

Martpiter  ym,  3S. 
Marlialia  i»Ub  Si. 

flaroenSi.  yil,45. 
BlarUos  W ,  33. 
masftmina^  MevCmilX, 

55  aqq. 

Maapiter  vm,  49.  H,  7S. 

X,85. 
matelio  119. 
matteaBllS. 
medidna  YII,  4. 
medicussa. 
MeditrinaliaYl,21. 
I1elili<  liiniîî  49. 
Me^ie^ia  VI,  15, 
Megaleâhia  taiinis  VI, 
mekndrya  77 
Melicertayin,88.1X,ft 
nieUDaeaiyn,27. 
IBtUusAin    76. 
memjûi-.s**  VI,  41. 4S. 
iDeDdio8  92. 
V-*^  VI,  10. 
mensiaVI,  (o. 
menta  103. 

mentium  et  mentes  Vlll^tf 
mercea  44.  178. 
mergas  78. 
meridies  Vl,4. 
merula  76.  IX ,  55. 
mesa,  mensa  118. 
meluo  VI,  48.  49.73. 
miles  89. 
milialX,  82.  85. 
miliariae  76. 
milites  aerarii  181. 
milium  106. 
mille  IX  ,  82.  85. 
Miner  va  74. 
miracu]aevn,64. 
miriones  VII ,  64. 
mitra  130. 
mœnia  141. 
mœrus  14 1. 

(JLOÎTOV  179. 

mola  104. 
molœ  138. 
monere  VI,  45. 
jnonîment^  VI ,  45. 
moQitor94. 

moDti  el  mante  IX,  111 
mentis  et  montes  VUI,6I. 
nootacilla  76. 
Mucionis  porta  164. 
mugire  VII,  io4. 
mulgereVI,  96. 
multa  177. 
multitudinis  VUI,  36. 41 

60.  66.  IX ,  61  sqq.  87. 

X ,  33.  56  sqq.  66. 
multiludoYU,  46.48.X, 

36.56. 
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malus  IX,  28. 
muDdos  VI,3. 
mandus  muliebris  129. 
momdpes  179. 
miuius  179. 
maraeoa  77. 
iiiarmaratarVI,67. 
martatum  110. 
Mnrtea  Venos  154. 
marus  141. 
muAsare  VII,  101. 
mutuum  179. 
myslka fada  VII.  ic 

N. 

ll«Tia  porta  163. 
maDos  119. 
BarraUoVI,50. 
UITO  VI,  60. 
taUtor94. 
Ileapoli8VI,58. 
BerastiVI,30.  53. 
■émus  36. 
lfeptuiialiaVI,19. 
lleptiiiioa  72. 
9eqoamX,80. 
nexiim  VII,  105. 
Bexo8VII,i05. 
■igeilu8VIII,79. 
nihilIX,  54. 
lûbiUIX,54,X,8f. 
Nociilnca  68.  VI ,  69. 
Boctaa  76. 
BoloX,  81. 
vofiaC  36. 

nomenVUl,  13.  14  sq. 
Doroenclator  94. 
fiom<iiaVlII,45.  53.  79. 
mominandi  castis  VIII ,  42. 

IX,  76.x,  23. 
Bominare  VI,  60 
nominativos  X ,  23. 
nominatusWll ,  45. 52. 63. 

IX,  95.x,  18. 
BonœVI,  28. 
sonussis  169. 
]ioyali8  39.  VI,59. 
HoTapolis  VI,58. 
NoTa  viaVI,59. 
NoTensidea  74. 
DOTidus  VI ,  59. 
DOYissimum  VI ,  59. 
B0Tita8VI,59. 
DOX  VI,  6. 
nninen  VII ,  85. 
numerios  IX ,  55. 
nnmmi  173. 
noDcapare  VI ,  60. 
BODcapataB  peconiœ  VI ,  60. 
nnntiua  VI,  58. 
Baptifle72.X,66. 
iiiipto8  72. 
nus  102. 
nymphcdemptus  vn,  itv 

O. 

Oterata8VU,i05 
•bjorgareVlI,  93. 


obscœoam  VU,  96.  97. 
obsidinm  90. 

OCCa8U8  80li8VI,  5. 

ocimam  103. 

ocrea  118. 

odorVI,83. 

odoratos  VI,83. 

odoruaVI,  83. 

offula  110. 

olea  108. 

oiera  108. 

olel  VI ,  83. 

oUtoriuin  146. 

oilacentaria  VII,42. 

olliVII,42. 

olorVI,83. 

Olympiades  vn,  20. 

Olympua  VII ,  20. 

omenVI,76.VII,97 

ô|i^6çVU,  17. 

OpaliaVI,22. 

Opeconsiya  dies  VI ,  21. 

opercula  167. 

operimeota  167. 

oppidum  8.  141. 

oppidum  Circi  153. 

Oppius  moDS  50. 

Ops57.64.  74. 

optimum  VU,  76. 

optiouesOl. 

opuieutus  92. 

oratioVI,76. 

orationis  partes  Vin,  44. 

X,17. 
oratorVI,76.  Vn,41. 
orchimcria  (ôpx^i&opCa)  108. 
orchitia  108. 
Orcus  66. 
ordeuro  106. 
ordines  iransversi  (obli- 

qui)  et  derecti  X ,  22. 43. 

aqq. 
OrionVn,  50. 
oroamentum  VI,  76. 
ornatus  129. 
oroVI,76. 
oscines  VI,  76. 
osculum  VI ,  76. 
osmen  VI ,  76. 
08S0  Fr.  9. 
ostreœ  77. 
oTeetoTivni,  66. 
OTideVni,54.  IX,  50. 

OTl8  96. 


PagaDaliaVI,24 

paganicœ  VI ,  26. 

pala  134. 

PalaotoVI,53. 

Palatina  tribus  45.  55. 

Palalinm  53. 

Palatualis  flamen  VII,  45. 

PaUliaVI,  15. 

palla  131. 

pallia  133. 

palma  62. 

palpetras  Fr.  10. 

PalodaVU,37. 


palndamenta  vn ,  37. 
paludatus  Vn,37. 
palus  26. 
panarium  105. 
paoificium  105. 
panis  105. 
paunus  114. 
pannuvellium  114. 
paotlieral00.1X,55. 
parapecbia  133. 
napaic8Tdia|iaTa  168. 
parentum    et     parentium 

Vin,  66. 
paries  IX,  41. 
parmall5. 
Parmenses  VIII ,  56. 
participaliaX ,  34. 
participiaYlU,  58.  IX,  1 10. 
pater  65. 
patera  122. 
paterfamiiias ,  patrifamiliai 

VUI,73. 
patina,  patella  120. 
patresramiliarum  VIII ,  73. 
patricus  casus  VIII ,  66. 

67.  IX ,  54.  76.  86. 
payo  75. 
paTor  VI ,  48. 
pauper92. 
pecten  129. 
pcctere  VI ,  96. 
pectuncuU  77. 
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FRAGMENTS 

DU  TRAITÉ  DE  LA  LANGUE  LATINE  DE  VARRON. 


LIVRE  I. 

Suivant  Ion ,  il  y  a  une  nngt-cinqiiiènie  lettre ,  ap- 
pelée agma  :  lettre  sans  figare«  dont  le  son  est  eom- 
mon  aux  Grecs  et  aux  Latins,  comme  dans  agguliu^ 
aggens,  agguiUa,  iggerunt.  A  Texemple  des  Grecs, 
notre  poète  Acdns  redouble  le  g  duis  les  mots  de 
cette  espèce;  mais  d*autres,  au  lieo  de  deux  ^»  font 
précéder  le  g  de  la  lettre  n ,  substitution  dont  il  n*est 
pas  fodle  de  découvrir  la  raison.  (Qtation  extraite 
de  Prisdanus) 

LIVRE  III. 

Cruel  comme  la  panthère  et  la  lionne ,  ka,  (Citât. 
dePhilargyrius.) 

^or  (je  suis  percera  deux  formes  au  parftit  :  on 
txowejictusetfixus.  (Citât,  de  Diomède.) 

Qu*ils  m'expliquent  pourquoi  nous  disons  dèot 
(dieux) ,  contrairement  à  toute  Tantiquité,  qui  disait 
•eulement  divos,  (C^t.  de  Servius.) 

LIVRE  XI. 

Tarrivais  de  la  campagne.  (Qiat.  de  Charisius.) 

Des  poèmes ,  aux  poèmes.  (Le  même.) 

Petit  plat.  (Le  même.) 

GU,  sorte  de  plante,  se  décline  à  tous  les  cas.  (Le 
même.) 

LIVRE  XIÏI. 

C'est,  selon  lui,  un  composé  d^huile  etd^os.  (Le 
même.) 

Paupières.  (Le  même.) 

LIVRE  XVIII. 

Je  m'en  servirai  dans  ce  livre  indifféremment  (in- 

M.  TERENTU  VARRONIS 
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LIBER 


Ut  Ion  scribit ,  quinta  vioesima  et  Uttera  quam  agma  vo- 
cans ,  cujus  forma  DuUa ,  et  vox  oommonis  est  Gnecls  et 
LatiDis,  ut  his  verbis  :  aggul us,  Aggens,  aggullla,  igge- 
runt. In  hi]^U8cemodi  Grsci  et  Aoclus  noster  bina  gg  scri- 
bunt ,  alii  nei  g,  quod  in  hoc  veritatem  videra  facile  non 
est.  (Priscianus.) 

LIBER  m. 

Sicut  nocet  panthera  et  lea.  (Philargyrius.) 

Figor  ambiguë  declinatur  tempère  perfecto  :  reperimus 
tDÏmJictut  tlflxus.  (Diomedes.) 

Ita  respondeant  cur  dlcant  deos ,  cam  omnes  anliqui  dixe- 
rint  divos.  (Servius.) 

LIBER  XI. 

Rure  veni.  (Cbarisius-) 

Horum  poematorum  et  his  poemaUs.  (Charisius.) 

Catinuli....  (Cbarisius.) 

GU  per  omnes  casus  ire  del)et.  (Charistos. 


discriminatim),  sans  distinetioii,  comme  de  des 
choses  tout  à  M  semblables.  (Citât,  de  Monins.; 

LIVRE  XXHL 

On  appelle  ingluvies  la  protubéranee  et  lcs|ii 
que  la  graisse  forme  autour  du  COQ  d^unlxmiiBeii' 
plet.  (dtat.  de  Philargyrius.) 

LineXXIV. 

La  proposition  est  une  pensée  oompBle.  {Qu. 
d*Aulu-Gelle ,  liv.  xvi ,  ch.  8.) 

Après  avoir  puisé  au  même  endroit.  {GtaL  è 
Priscianus.) 

LIVRES  INCERTAINS. 

On  appelle  aia  (aile)  la  tigo  de  la  five.  {CSULét 
Senrios.) 

Cctpui  (tête)  dérive  de  eapere  (praidie),  pm 
que  kl  tête  est  le  principe  des  sens  et  des  sondB. 
(Citât  de  Lactance.) 

Les  comparatif ,  comme  senior  étjuvemhr,  m 
quelquefois  employés  comme  dmiinatî&,  daiitt 
fers  de  Virgile ,  par  exemple  : 
Jam  tenior,  etc.; 

OÙ  senior  veut  dire  qui  n'est  ni  Jewie  ni  tkmx,  8S- 

tat.  de  Servius.) 

Le  héraut  con  voque  le  peuple  de  la  porte  Fenestda. 
(Citât,  de  Diomède.) 

Certains  mots  grecs  masculins  deviennent  fîminiis 
en  latin  par  suite  du  changement  de  la  désioeott, 
xoyXi*;  (limaçoD) ,  cochiœa  ;  xap^nj;  (papier),  charte.* 
•yauaàmr.ç  (capote) ,  gausapa.  (Citât,  de  PrisciiDUS.) 

LIBER  xiir. 
Olivo  et  osso  putat  iieri...  (Charisius.) 
Palpelras...  (Charisius.) 

UBER  xviri. 
Quibus  nos  io  hoc  libro  proinde ,  ut  nihil  intenit.fl^ 
mur  indiscriminatim  f  promisce.  (Nontus.) 

UBER  xxni. 

Jngliivies  sunt  tort  circa  gulam ,  qui  proptcr  pinçaedivi 
fiant  atque  interjectas  habent  rugas.  (Phitargrrias.) 
LIBER  XXIV. 

Proloqutnm  ut  sentenUa  io  qua  nihil  desiderator.  (Gd* 
lius ,  lib.  XVI ,  8.) 

Quum  indidem  haurieruot.  (Priscianus.) 

inceru  libri. 

Àla^  culmus  fabœ.  (Servius.) 

Caput,  quod  hiuc  capiunt  iniUum  Bensos  ac  nerri.  (U- 
ctantius ,  De  opiftcio  dei.) 

Senior  et  juvenior  sunt  comparattvi  per  ImmiDOtioixB- 
Hinc  est  : 

Jam  senior  f  sed  cruda  deo  viridisque  êemectmi  :  mM*, 
non  salis  senex.  (Servius.) 

De  Fenestella  quiritatur.  (Diomedes.) 

Yocabula  ex  grsDco  sumpta  ex  mascuUiio  io  fcRnidaoB 
transeunt  et  aliter  finiuntur,  6  xo/^XCoi;  bac  oochkn,  dja^ 
m;  hxc  charta ,  6  Yau<râin)q  hsc'gaosapa.  (Prisdao».; 
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NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  LANGUE  LATINE, 


LIVRE  V, 

I.  Quemaâmodum  vocabttta.,,  sex  libris  expontre 
'  %ns(Uuï.  Le  traité  de  Vajroo  sur  ]a  langue  latine  »ccom* 
)  i>o5ait  de  Tingt-qualre  livres.  Ce  traité  était  dif  îsé  en  truis 
[  «ecUoDS ,  dont  la  première  avait  pour  obj«t  ïétymûlùgîfn 
!  tft  sefonde^  la  ééclïnmsnnt  terme  générique  60us  lequel 
Varron  enteiidalt  à  la  fois  la  dérivation  »  la  déclioaisoEi 
I  |kropr€ment  dite,  la  conjugaison,  etc.;  et  la  troisième,  la 

Le  premier  livre  était  une  sorte  de  préface,  où  Tau  leur 
I  Irritait  de  l'origine  de  la  langue  latine.  Les  six  livres  sui- 
]  Taiitâ,  ûu  ta  |iremièfe  sec  Lion,  étaient  consacrés  aui  recber- 
l^eftétymo logiques.  Dans  la  première  raoiliéde  cette  aec- 
Itîon,  c'est-à-dire  dan  s  les  deuxième,  troisième  et  quatrième 
I terres ,  il  exposait  ce  que  l'on  avait  dit conlreel  pour  Téty  rao- 
llogie»  comme  science  ou  système,  et  enfm  cequ^on  pouvait 
|cfi  dire  raisounabte nient  i  quœ  centra  eam,  voiumine 
rimo;  quœ  pro  ea,  seciiîido;  quœ  de  eut  tertio  (lib. 
1%,  k)  Ces  tjoià  livres»  non  [itus  que  le  premier,  ne  nous 
|9ont  point  parvenus.  Avec  le  cinquième  cororoence  le 
nent  qui  nous  reste  du  grand  travail  de  Varron ,  et 
|ai  ne  va  pas  au  delà  du  dixième.  Dans  les  cinquième  » 
iiième  et  septième  livres ,  qui  forment  la  secouiie  moitié 
'  ta  première  section  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
Tauteor,  faisant  applii^tion  de  la  science  étymologique, 
examine  rorigine  de^  mois  latins  et  les  libertés  que  se 
ot  données  les poéteti  dans  remploi  des  mots  de  la  langue. 
i  deuxième  section ,  c'est ^à*d ire  celle  qui  avait  pour  ob' 
H  la  déclinaison  des  mois,  commence  avec  le  huitième  et 
f étendait  jusqu*au  quatorzième.  Dans  les  trois  hvres  qui 
[  restent  de  cette  seconde  section ,  et  qui  sont  le  but- 
lème»  le  neuvième,  et  le  dixième,  Varron  traite  de  l'ana- 
le ,  en  suivant  la  mélbode  qiWil  avait  adoptée  pour  Vé-^ 
jrmologie. 

Le  rragineut  de  Varron  se  compose  donc  de  sr\  livres, 

lu  cinquiènne  au  dixième ,  dont  le  tente  incertain ,  mutilé, 

npU  de  lacunes ,  semble  avoir  découragé  la  pliîlologie. 

I^Bous  avons  reproduit  celui  de  Tédition  de  Muller  (Leip* 

tig,  iB3a),  qui  iMïus  a  paru,  à  tous  égards,  le  guide  le 

plus  sAr. 

0,  Quod  non  solum  ad  Artsfophunis  îucernam, 

î  edam  ad  Cteanthis  lucubravL  Aristophane ,  gram* 

airien  de  Byiance,  florissait  vers  Tan  196  avant  J.  C. 

[  6e  fixa  à  Alexandrie  et  fut  nommé  clief  de  la  bihliotliè- 

que  de  cette  ville  sous  le  règne  de  Ptolémée  É  vergé  le.  On 

ni  attribue  rinvention  des  accentsetdela  ponctuation  dans 

r^rilure  grecque,  et  la  rédaction  du  canon  des  auteurs 

siques. 

Cléanthe,  philosophe  stoïcien,  disciple  de  Zénon«  Il 
lit  si  pauvre  qu'après  avoir  consacré  tout  le  jour  ik  Têtu  de» 
était  obligé,  pour  gagner  sa  rie,  d'arroser  un  jardin 
endiuit  la  nuit 

An  non  potins  mea  verba  Uîa  quœ  hareditate  a 

iMtofnuh  rtge  vtnerunt.  Il  reste  plusieurs  monuments  de 

Tancieune  langue  latine.  Le  plus  ancien  est  une  chanson 

t  frères  Anales^  qui  remonte  au  temps  de  Romulils. 

iLes  frères  Arvales  étaient  un  collège  de  douze  prêtres  qui , 


tous  les  ans,  au  commencement  du  printemps,  pporaenaienl 
une  tf uie  pleine  dans  les  champs ,  pour  obtenir  des  dicui 
qu'ils  les  fissent  prospérer.  Cette  clianson  avait  été  gravé* 
sur  une  pierre  quon  découvrit  1778,  en  creusant  les  fon- 
dations de  la  sacristie  de  St.-Picrrc  à  Rome*  On  la  voit 
aiijourdliui  dans  ce  bâtiment 

Après  la  cïianson  des  frères  ArvaJes  Tiennent  <|uetqii« 
fragments  des  lois  de  Numa,  que  Festus  nous  a  conser- 
vés ;  une  loi  de  Servius  Tultius,  conservée  par  le  même; 
un  fragqient  des  chants  des  Saliens,  cité  par  Vairon  (Lhm 
Ti^parag.  ÎO  — 27.) 

Les  lois  des  Douzes- Tables  sont  le  cinquième  monu- 
ment de  la  langue  latine.  11  en  reste  des  fragments  assex 
considérables. 

Après  les  lois  des  Douze-Tables ,  il  s'écoule  un  espace 
d*uu  siècle  et  demi ,  dunt  il  ne  nous  reste  aucun  monu- 
ment écrit,  Vinscripdon  du  tombeau  de  Svipion ,  trou- 
vée en  1780,  est  de  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle 
de  Borne.  Il  s'agit  de  ce  Lucius  Cornéhus  Sclpio  Barba- 
tus»  qui  fut  consul  l'an  456  de  Rome,  deux  cent  quatre- 
vinRt  huit  ans  avant  J.  C. 

Une  trentaine  d'années  après  la  mort  de  Seipîon  Bar- 
batus,  l'an  494  «  on  érigea  au  consul  C.  Duillîus  Nepos 
une  colonne  rostrale  ^  en  mémoire  de  la  victoire  navale 
quU  avait  renqiortée  sur  les  Carthaginois.  Une  inscription 
fut  gravée  sur  le  piédestal  de  cette  colonne.  Le  piédestal 
avec  l'inscription  existe  encore  dans  une  des  salles  du  Ca- 
pilole. 

Le  huitième  monument  de  la  tangue  latine  est  poslérieor 
de  peu  d^années  seulement  à  l'inscription  de  la  coloun« 
Duilienne.  C'est  V inscription  du  tombeau  de  L.  Corne- 
liits  Sclpion»  Jiis  de  celui  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Knviroh  soixante  ans  après.  Tan  tSG  avant  J.  dfut 
rendu  im  sénatus-constftte  sur  tes  Bacchanales,  dont 
Titc  Live  (Mirle  avec  l>eaucoup  de  détails.  Le  temps  nous 
a  conservé  le  texte  de  cette  ordonnance,  sculpté  sur  une 
table  d'airain ,  qui  fut  trouvée  en  terre,  en  1693,  dans  un 
village  de  la  Calabre.  £lle  est  aujourd'hui  dans  le  Musée 
impérial  de  Vienne.  Lorsque  ce  sénatus-couiulte  fut  pu- 
blié, Ennius  habitait  Rome  depuis  quelques  anné^; 
Plaute  avait  fait  jouer  ta  plus  grande  partie  de  ses  pièces,  el 
Térence était  né.  A  partir  de  cette  époque,  la  langue  la- 
tine j  formée  par  ses  écrivains ,  peut  être  étudiée  dans  leors 
ouvrages. 

19,  Cœhtm  dictum  scribU  y£/itM.  jEIîus,  grani' 
mairîen^  surnommé  Prœconicus,  parce  que  son  père 
était  crieur  public,  et  Stito,  parce  qu'il  composait  des 
discours  pour  les  patriciens,  Jl  fut  le  maître  de  Varron  et  de 
Cieéfon, 

22.  Via  sicut  Uer,..  actm  quod  agendo  teritur. 
On  distinguait,  dans  le  droit  romain ^  trots  espèce  de 
servitudes  rurales  :  ifer,  ûctm,  via.  //frétait  le  droit 
d'aller  et  de  venir  pour  un  homme;  actus,  le  droit  de 
confluire  une  béte  de  somme  ou  une  voiture;  viUf  la 
droit  de  iter  et  le  droit  de  actus  réunis. 

Et  ab  eo  pœtœ  appctlarunt  sumn%a  terrœ  quœ  soh 
(erî  pûssunt. 


M4  , 

Awim  Pterlâmm  fnmgm  ItcB,  miltfw  oalr 
fWteJoto... 

(LDCRiOB  Dt  Btnm  NmL,  III».  ir,  ▼.  L) 

39  Tiberi»  qwtdeofmt  €9ira  Laawm. 
Tmm  r9§t$,  nmn^U9  immmmi  eorpon  mriê, 
AfmpotiimpêwiMm  f§nêwànÊ  TiMm 
MHxkmu:  mmitit  ■>■>—  witfiii  jjlbmlm  t 


NOTES 


(VuciLBy  jBn,,  Hb.  Tm»  t.  33o.) 
Mèwim,  qmtm  TUrtm  mtrmu  TShtrmm  im  unéUê 

(OfOB,  Jbfl.,  10».  n*  T.  389.) 

(ymmtMf  emrg.^  Ub.  a,  t.  S3ft.)    . 
JwttJu§ermptfueK  MmUiaUi, 

lamgo  JmUeulijMm^  wcifiiwl  ; 
MmH  eoiiihn  immmmi  rêetum  s 
MipUniauêodkoUmm^wérUK     i 

MfW  pêfJTMmtlÊTtÊftlUÙVê  • 

jri  cimwfl  iwèiilc  ffffiilf  «sliM 
59liit  lue*  fi<lrl|»(eaificri  .* 
Purif  Itniltr  «fsMPmlnr  oiirit 
CrlMT  cmImIim  dcltete  Vf Ito. 
mm  tepUm  domlnot  videra  Booli» 
Et  toUm  lleet  ntlman  Bonus. 
(MAlTIiL^lib.  iT.»4plg.  64.) 

Yoid  la  aeieriptIoB  que  Pliae  now  a  laiiaée  de 
aal«nptdeVeqlaiiflB(fli«<.JVkt,lib.in.,eap.9)  :«Aii- 
tans  de  UNil«e€etTllletirél^BQaM.EIIe««Danlra 
■Dm»  qu'an  aeki  ta  myalèrai  mêaM  oo  re^ude  comme 
«n  erloiede  prononoer.  Un  respectaeuelmhitairerikMe 
ravatt  comme  anéanti»  quand  YàMna  Soranoe  oea  le 
tàn  eoteata  :  une  pronqile  mortle  punit  Id  notou  nn 
bit  qui  tient  au  culte  de  noa  pèraa  :  cTest  anrtoot  au  ii« 
»  protedenr  de  ce  nom  myatérieu,  qn*eat  due  la 
B0erona,àqni  l'on  lUt  taiaerificeale  ISta 
calenta  de  JanTier,  et  dont  la  statue  a  la  bouche  fermée 
d'une  bande  scellée  d*un  sceau.  Rome  aTail  trois,  ou, 
comme  ie  Teoleot  quelques-uns,  quatre  portes  à  U  mort 
de  Romulus.  Yespasien  et  Titus  ont  enfermé  ses  murailles 
dans  uoe  eDceinle  de  treize  milles  et  un  dnquièroe.  Sept 
montagnes  y  sont  renfermées,  et  la  ville  se  divise  en  qua- 
torze régions  et  en  deux  cent  soixante-cinq  carrefours 
consacrés  aux  dieux  Lares.  Du  milliaire  placé  à  l'entrée 
du  Forum  à  chacune  des  douze  portes  principales  (car 
nous  omettons  dans  ce  calcul  les  dix-huit  qui  complètent 
le  nombre  de  trente ,  et  les  sept  vieilles  portes  qui  ne  sont 
plus  aujourd'hui) ,  on  compte  en  droite  ligne  trente  mil- 
les, plus  sept  cent  soixante  pas.  Si,  partant  toujours  du 
milliaire ,  on  faisait  passer  les  mesures  le  long  des  maisons 
et  des  tentes  prétoriennes,  à  travers  les  rues,  on  aurait 
une  longueur  totale  de  soixante-dix  milles  et  quelque 
chose.  Qu'on  songe ,  de  plus,  à  la  hauteur  des  édifices ,  et 
Toa  aura  une  idée  de  l'inmiensité  d'une  ville, qui,  il  faut 
l'avouer,  n'a  point  de  rivale  dans  l'univers.  » 

Hic  mons  anîe  Tarpeius  ,'dicitu  a  virgine. 
Tarpeium  nemu*  et  Tarpeiœ  turpe  sepulcrum 
Fabor,  et  antiqui  limina  capta  Jovi. 
(Properce,  Ilb.  iv,eleg.  iv,  v.  i.) 

45.  Reliqua  urbis  loca  oUm  discreta.  Il  existe  deux 
topographies  de  l'ancienne  Rome  :  l'une  de  Sextus  Rufus 
Festos,  l'autre  de  Puhlius  Victor.  Suivant  ces  deux  écri- 
Tains,  qui  vivaient  sous  le  règne  de  Constantin,  Rome 
était  divisée  en  14  régions.  Ces  régions  prenaient  le  nom 
de  la  montagne ,  de  la  .'porte  ou  de  l'édifice  le  plus  remar- 
quable qui  s'y  trouvait. 

57.  m  dei  idem  qui  JEgypti  Serapis  et  IsU,  eisi  Arpo- 
vraies.  On  lisait  au  pied  ta  statues  d'isis  l'inscription 


aoivinte  :  «  Je  snis  tout  ce  qui  a  M,  iQttt  ce  qri  ert,  M 
ce  qui  sera  :  que  nul  mortel  ne  tente  de  aoolefttr  le  fait 
«ai  me  couvre.  «  Harpocrate,  dieu  dn  Ance  dw  Isi 
Egyptiens  et  cbei  les  Gfcea ,  était  flla  d'OaMa  et  dlih. 

76.  jrenria,  fifotf  mers  Itf  es/ jola  foiitei.  T.  <Mi. 
lieD,IMII.0ratBb.i,«.6.  ^^ 

9A.NamàbkUBuhMmuîJàeht9priwmm.C^m 
ce  pont  que  Horatius  Oodèa  réaista  nvee  denx  BomaiM  à 
ramée  entière  de  Pnnenna.OBen  TMmoanqaàam 
reatea.Il  était  appelé  Sublidns,  pane  qnHéM  de  bib 
ghiMw,  boia,  en  longue  TolaqM).  Y.  PBm,  BIsI.M; 
nb.xii?i,cap.  23. 

-  - u  UM  yÊÈ 

der       • 


14t.  Jtf  cometo  ybrm  ei^Miiilt 
lib.  n)  appelle  abMl  le  mafehé  au  enn 


l5l.Ma0lMai0lMm.Y.  Yfagiie,.<ffMtf.,  llb.TB,T.f7L 

156.  AMlUca  C]!p<mia.UnebasillqDeéCnU  «ngn^éC 

iœdans  la  genre  du  palabde  la  Bonne^à  Paria.  EUesttirit 

de  Men  de  réunion  aux  négodanta.  On  y  trattail  I 

d'argent»  ta  prêta  et  ta  I 


164.  IVerftrvaMrtfimirot  Hdéoportetlifd.  Dniaqs 
de  PHne,  en  entrait  dans  Rome  pur  irantoi 


16A.  JMfopeeiaiteal^Mite  «oeatalà.  £'«€81111» 
mtèrenonnaieqi^alenl  employée  ka  RomaiBa.  CTélailsrii* 
nairement  «M  simple  masae  de  coineda  poids  d^melna. 
L'aa  ne  pont  être  drainé  que  par  aon  mpport  ap  deyer,b 
aenle  nmonaie  romafaie  dont  on  poliae  apprécier  b  viriw. 
De  Pan  de  Rome  536  à  720  9  le  dénier  Tilnlt  61  cenliM. 
Sena  Auguste  a  ne  falalt|lua  que  79  eealimea.  Eaf» 
nant  par  approximation  entre  eea  dan  tennea  60  ocritai 
poor  sa  valeur  moyenne,  on  anrn  une  ëvaloation  fedb 
taautrea  monnaiea.  Ledenier(taarfics)  Yalntdka» 
raafalaUparcoMéqaent8centiDMa;leaeatera  (2»U 
20cenllmeB. 

Lea  Romalna  comptaient  ordinalrenMBt  pur  jmfcrti^ 
Comme  le  sesterce  valait  2  as  '|,  on  le  déaignaitaivi: 
L.  L.  S.  {libra,  libra ,  semis)  ou  H.  S..  Jusqu'à  miUem 
se  servait  du  nom  masculin  pluriel  sestertii  oo  numaA: 
ducenti  sestertii  ou  nummi,  deux  cents  aestercesa 
40  francs.  De  mille  à  un  million  on  se  serrait  aoit  da  gi> 
nitif  pluriel  sestertiûm  ou  nttmmûm  (pour  aesler<ioriH» 
itummomm)  ;  soit  du  nom  neutre  sesierUusn,  mOle  s» 
lerces  =  200  francs;  pluriel ,  sestertia  :  centena  wUlSê 
sestertiûm  nummâm,  ou  bien  centum  sestertia,  OBâ 
mille  sesterces  =  20,000  francs.  Pour  exprimer  un  oiilfiaa 
et  au-dessus ,  on  se  servait  des  adverbes  numéraux  dMi, 
vicies ,  centies ,  et  du  nom  neutre  seslertiutn  »  ou  do  |i> 
nitif  pluriel  sestertiûm.  Dey ^i  sestertiûm  au  alisier,* 
sous-entendait  centies;  devant  sestertia  an  pluriel,* 
sous-entendait  centum  ou  centena,  et  derant  le  gésiff 
sestertiûm,  on  sous-entendait  centena  millia.  Deek» 
sestertiûm  (pour  decies  centies  sestertiûm  ou  pour  et 
cies  centena  millia  sestertiorum)  signifiait  un  mUfioai» 
sesterces  =  200,000  francs.  Ctesar  centies  sestertiotm- 
navit  {Sen.,  ad  ffelv,,  19),  César  fit  un  aooper  deéb 
millions  de  sesterces  =  2,000,000  franca  (pour  eaUim 
centies  sestertio,  ou  centits  centenis  miliibus  sestertia 
rum.  Souvent  le  mot  les/^r^ium  était  lui-même  auppriai, 
et  l'adverbe  numéral  indiquait  seul  la  sooune  :  ter  atf^ 
lies ,  trois  cent  millions  de  sesterces = 60,000,000  fruo. 
Quelquefois  la  somme  était  exprimée  par  des  lettres  : 
H. S.  M.  C.  (mille f  centum)  onie  cents  sesterces  =200 
francs.  Quand  ces  lettres  étaient  surmontées  d'un  trait,  m 
sous-entendait  centena  millia  comme  avec  ka  adverbei: 
H. S.  M.  C. ,  onze  cent  fois  cent  mille  sesterces,  oo  eesC 
dix  millions  de  sesterces  =  22,000,000  francs. 

Deinde  ab  numéro  dictumusque  ad  eentussis,  af 


SUR  LA  LANGUE  LATINE. 


6» 


[  m*  sinçulari  numéro,  ^ous  «tous  traduit  cette  plirafre 
vmme  s'il  j  avait  aoe  virgule  aprèâ  ut  as;  maia  dous 

\  mfooi  recounu  ensuite  giie  sinpdari  numéro  se  raiHPorte 
à  ai.  Cep4tô«agectoil  doo&étre  cDleiMlt]  ninsi  :  De  as, unité 
monétaire  »  on  a  formé  centussii  {pièce  de  cent  as)  » 
iru9is  (pièce  de  trois  ets) ,  etc. 


LIVRE  VL 

la.  Àgonates  per  quosrexin  regia  arietum  immo- 

\iiU*  Mejf  était  le  nom  (l*urt  prêtre  institué  ûpr^l 'ex puJ&ioD 

I  T«rqttln&  pour  remplir  quelques  fonctions  qui  aupa- 

t  et  Aïeul  réi^ri'^'S  rmx  roi^.  Cependant  ^  comme  le 

ï  de  roi  était  odieux  aux  Hottiains  et  leur  inspirait  tou- 

)oars  quelque  crainte,  celui  qui  était  ctiotsi  pour  le  p()rler 

I  était  obiii;^  de  se  démettre  de  toutes  le«  dignités  civiles  ou 

[  iiiJlttiiîres  doal  il  était  revôtu  avant  d'exercer  eette  tiou- 

»  (bnrlmti.  Sa  femme,  qui  o (Trait  aussi  quelques  sa- 

ifices   auxqtiel»  son  mari  n'avait  pas  droit  d'assister^ 

t'appelait  tleiite  des  sacrifices ,  et  sa  maison  re^ia.  V.  Deii. 

d*Hal.,  V.  1 .  —Quant  aux  r^cs  Agonaies,  ?.  Ovide ,  Fus  t., 

1.  t,3l8. 

CannfndiHa  nominantur.X.  Ovide,  To^f.,  lik  i, 
r.  461. 

tX  Lupercalia  dicta  quod,,,  Y.  Ovide,  Fast.j  Ub.  y, 
K  427. 

15*  Megatesia  dicta  a  Orcecis.  V.  Tite-Liv« ,  Uls  xxn, 
14, 

1 6.  Eobigt  fia  dicta  ab  /tûblgo,  Y.  Oride,  FasL, Hb.  it, 
.911. 
53.  Angeronalia  ab  Angtrona^  Y.  la  note  41,  livre  ?, 
Hue. 

r;  Frim      es  mcnshtm  nomtnuH  calendœ.  Le  jour 

calendes,  te  jour  de»  nanes  et  celui  dea  ides  élaieot 

[[icj,^  OU  [xiiuts  tives,  d'où  les  Eomaiu&  cump* 

^  j*iun  du  mois.  Le  premier  >our  de  cliaque 

1  appelé  calendes^  parce  que  origioidremcnt  un 

[ivoquait  rassemblée  da  peuple  au  commence* 

«oucuk  de  ctiaqoes  moh  pour  tuj  aoooocerle  jour  où  la 

commençait  à  paraître,  et  en  même  temps  ceux  où 

ient  le»  nones  et  les  ides.  Le  cinquième  ou  le  sepUèiue 

était  appelé  noues;  le  tretzième  ou  le  quluitùme, 

»  C'élajt  en  mars,  mal,  lniilet  et  CKtubre  que  les  no- 

tombaient  le  7  et  les  ides  Je  1 5  ;  les  huit  autres  mois 

I  IfA  nones  le  b  et  les  ides  le  13.  De  là  ljt>is  sectbns 

klei  du  moi5  :  la  première,  cellt;  dtïs  nones ,  de  4  ou  0 

i  U  seconde,  celle  des  ides ,  invariablement  de  9 ;  la 

4  cene  des  calendes,  de  lô,  17,  i$oo  19  jours, 

observer  que  les  Romains  comptaient  les  jours  d'une 

à  TatUre,  non  pas  dans  l'ordre  naturel,  mais  eu 

adaut.  Ils  appelaient,  par  exemple,  le  dernier  joui 

^laac|u«  aïois ,  pridte  cal^ndas  (sous-ent.  an(e)  ;  mais 
'  Une  biiarrerie  remarquable  le  jour  des  calendes  conip* 
^    i>our  un ,  de  sorte  que  Favant-veillo  était  nommée 
^  ^^hi^me  jour,  et  non  te  seooid,  avant  les  calendes. 
-  "**^i  ,  dans  le  mois  de  décembre,  qui  a  31  joui  s  ^  le  30 
t    nommé  ^fT^ra  die*  cfl/enrfarM/n  ou  co^ertrfoj/flntia* 
^    le  2M ,  qimrta ,  etc.  ;  et  ainsi  de  suite  en  re  rogradant 
^'au  jour  des  ides.  On  comptait  de  U  mén^e  mauière 
«apport  aux  ides  ot  aux  nonc!^.  Aint^i  tes  jours  entre 
1^        Calendes  et  les  nomes  porlaieni  le  iioru  ik  nancs  ;  ceux 
*    étaient  entre  les  twora  et  les  ides,  le  nom  de  ides; 
ceux  qui  ét^ent  er  Ire  k&  ides  d*uu  mois  et  les  ca* 
du  mois  solvant,  ieitom  de  calendes. 

^^  Memium  nomina/ere  aperta  mnt,  L'i 


marne  était  primitivement  composée  de  trois  cent  qaaira 
jours ,  partagé»  en  dix  ax>îs,  dont  le  premier  étal!  mars  : 
de  la  vient  que  le  dernier  était  appelé  december.  Mais 
comme  c^lte  année  ne  correspondait  ni  au  cours  du  soJei) 
ni  à  celui  de  la  lune,  Numa  la  réforma,  et  la  régla  sur  le 
cours  de  la  lune.  Ce  système,  tout  imparfait  qu*iJ  était, 
se  i^intiuL  avec  peu  de  cJiangements  ifisqu'au  temps  de 
Jules  Céa,'ir,  qui»  dans  la  troisième  année  de  sa  dictature, 
Fan  de  Rome  708,  ordonna  que  Tannée  serait  de  trots 
ccDt  soixanle-dnq  jours  six  heures;  et  comme  ces  six 
lieiires  quatre  fois  répétées  forment  un  jour,  it  fut 
ordonné  que  ce  jour  serait  intercalé  tou«  les  quatre  ans 
dans  le  mois  de  février,  qui  était  de  vingt-litiil  jours,  et 
qui  se  trouverait  alors  de  vlngt^neuf  jours.  Ce  jour  se  pla- 
çait après  le  sixième  des  calendes  de  mars,  et  pour  ne 
rien  déranger  aux  noms  des  autres  jours,  oo  comptait  dieux 
fob  (bis)  le  sixième  (sejctus)  jour  des  calendes  :  ce  qui  fit 
nommer  ces  années  ^^jt^ex^î/cj.  Cette  année,  nommée 
Julienne  de  César,  qui  l'avait  réformée .  élait  trop  grande 
de  onze  minutes  quatorze  secondes  treize  tierc-es.  Quel- 
que légère  qur  paraisse  celte  différence,  elle  fait  cep^-ndanl 
un  j<nir  au  bout  de  cent  vingt-lmit  ou  cent  \  ingtnruf  uns  ; 
et  cette  anticipation  était  assea  considérable  pour  que  au 
IroiEième  siècle  on  s'aperçut  que  l'ordre  des  saisons  était 
troublé.  On  fut  donc  obligé  de  réformer  de  nouveau  l'an- 
née* Cette  réforme  fut  opérée  en  t5S5  par  le  pape  Gré- 
goire XIIl,  de  qui  la  nouvelle  année  que  nou»  suivons 
reçut  le  nom  de  Grégorienne.  Elle  consislr  à  ink-rraler 
une  bisse\lile  tous  les  quatre  ans,  en  supprimant  la  bis- 
sextile de  la  fin  de  chaque  siècle  pour  la  rétablir  k  h  fin 
du  quatrième.  Aiof^i  mr  quatre  cents  ans ,  on  nlnlercale 
que  qnatre-vingl-dix-sept  jours.  Cette  sage  réforme  fut 
adoptée  sor-le-cliamp  par  tous  les  État';  calholiqnes.  Les 
nations  séparées  de  TÉglise  finirent  jwir  b%  couiormer 
f  t7ôtt),  excepté  la  Russie,  qui  maintenant  compte  douze 
jours  de  moins  que  nous.  De  la  viennent  les  termes  de 
vieitJPStgk  et  nouveau  stgle. 

45,  Itaque  Sala  quod  cantant,  Mamuri  VeturL 
Mamurius  Veturius  était  un  artiste  contemporain  de  >'uma. 
Cl-  prince  lui  a^ait  ordunité  de  faire  onze  boucliers  sem- 
blables à  celui  qui  étatt4ombé  du  ciel,  afin  qu'on  ne  p^t 
le  distinguer  de  ceux  qui  étaient  rourrage  des  hommes. 
Mamurius  ne  danamla  d'autre  récompense  de  son  travail 
quv  riiomieur  d'être  nommé  dans  les  légeodics  que  les  pr^ 
très  Saticns  cttanlAleut  à  l.i  ti^te  det  AndUes.  Ou  lui  ac- 
corda sa  demande. 

Cm  Numa  mun^fltui ,  facU  fuU  ptwmia ,  dtsU  : 
Si  mea  netajdtt,  irriUi  nutla  ptttê. 

Tum  tic  Mamiiriuê  .*  mtreeê  mihi  ^îoria  éetur^ 
I^ominaqitf  extrtmn  tttrmme  noêtra  ianeni, 

Inétf  $ûrrrtii>tf9  operi  prmnù^a  %^€tuJtU> 
Prtmia  ptrtoipunt,  Mamuriumqy*  tf^eûnL 
(Ovm.,  Fast, ,  llb.  m ,  v.  3a&.) 

86.  Nunc  primum  pomam  tk  Censorits  tabulU,  H 
7  a  ici  une  lacune  qui  md  tallIleiUgible  tout  qui  suit 
jusqu'au  paragraphe  96.  On  entrerott  seulement  qu*U 

s'agit  de  l'explication  du  mot  inUcium. 

K  Vt  enim  faeilius  obscuram  operam  Mgrmecidis, 
M>rmédde,  ary»te  de  Milel,  dont  les  ouvrages  étaient 
remarquables  par  leur  e^itréme  délicatesse.  11  faisait  de* 
chars  si  pr-lils  que  Tailc  d'une  mouche  pouvait  coutrir  et 
ta  voilure  et  les  chevaux,  v,  Plùce,  Bi$t.  Nat,,ittf  îlj 
xxxTi,  5.  —  Cic^mt, Prem.  Âcad.  u,  36. 

34.  In  medio.  Titre  d^une  tragédie  de  Pacnvius. 

36.  Yersibm  quox  ohm ,  etc.  Vers  d'Ennius. 

37.  Ftaio  in  quatuùf  JtunUni^Uê,^  Varroo  Cul  kt  il- 
iuaioD  h  un  passage  do  Fkééom. 


S96 

it.  Nê9mj9itiiaa,nêqmve9penifo.Ymé» 
(iMiiftyl.1,1,119). 

ftS.  lÉCdniiCMlaf^  Comédie  àttriboée  à  Piaule. 

ié.  m  MÊtmmOMt.  OonéaiedePliiite  (v,a,4ô). 

iS.  i)i  JPeno.  Oemédle  de  Ptante  (1, 3, 9). 

M.  Idem  UHte  oUis,  ete.  Yen  desMnectaei  de 
Fhnte  (ly  3»  i)< 

&7.  /»  THiNMiMO.  CkNiié^dePleiile(n,  4, 54). 

18.  iti^Wwforia.  Titra  d'uieeoniédie  de  Plmte. 

eo.  Al  Mereaiore.  Ckimé^  dePiiiite(m,  4, 34). 

fO.  iïiGMrai<ioiie.Ckniédie  de  Plante  (n^i^st). 

fli.  m  Phafom.  Titra  d'une  eonédto  attribuée  à 
Plante. 

e2.  M  Porofito  piçro.  Titra  dfune  eonédto  attri* 
taéeàPlante. 

es.  hiF^igWHt.  Tttnd^neeonédtoattrilNiéeàPlante. 

64.  lu  CiflMIaHa.  Comédie  de  Plante.  Lee  foncttéa 
par  Tarrao  ne  l'inuonTent  paa. 

06.  iin  ^Imto:  —  Al  ^UWniflr^.  Tltrei  de  eomédiee 
attribnéesà  Plante. 

67.-68.111  CMtlioiie.-—  M  Aèrvoloria.  Idem. 

69.  Al  J'uniKlo.  Comédie  de  Plante  (m,  i,  27). 
'    70.  M  lytcenfaiito. Coané^de Plante (n, 6 ,  14). 

73.  QM<<(M^tf*9kloter,  ete.Tend'Ennini. 

76.  àiax^qwtdWmmt ete.  Yen d*Emilna. 

79. /H  iUtiiarki.  Comédie  de  Plante  (m,  9,96). 

81.  Vt  inuupenut,  ete.  Yen  de  Plante  (PMtfdWi» , 
If,  1, 45).  • 

64.  Scorittimt  poUU,  ete.  Yen  de  T^ranoo(l<fe/- 

86.  51  imimi  ipUfrum,  ete.  Yen  de  Plante  (Jfilèf 
^lorioficf  y  1,  îf  24). 

93.  £uaXf  Jurgio  wmrem,  ete.  Yen  de  Plante  (Me- 
nœehwU,  1, 2, 18). 

95.  Àpud  Matium.  Hatint,  poète  rouMin,  ami  de 
Géaar.  Il  composa  des  poésies  sous  le  titra  de  Mimiambes, 
et  fit  ooe  traduction  latine  de  l'Uiade.  Cicéron  loi  a  écrit 
quelques  lettres. 

98.  Quia  ego  antehac,  etc.  Yers  de  Plante  (dstelia- 
fia,  1,1,1). 

99.  Mihi  frequentem,  etc.  Yers  da  même  poète  (Cis- 
miaria,  l,  i,  17.  —  l,  i,  9.  —  n). 

103.  Pipuh  te  d^fferam»  etc.  Yen  de  Plante  {Aulu^ 
laria,  m,  2, 32). 

104.  In  CasnUa.  Titra  d'une  comédie  attribuée  à 
Piaule. 

105.  In  Colace.  Comédie  de  Plante  ou  de  N»Yius. 
107.  Multa  apud  poetas,  etc.  Les  dlirérentes  pièces 

litées  dans  ce  paragraphe  sont  de  PacuTius  et  de  N»Tius. 


MOTIS  SUR  LA  LAKOUB  tkTOK. 

uvRE  yni. 

64*  /Wm  este  noofldiifo  notlrs,  jwfjMwilKs  ênrèvik 
Deqfa  dnalfeanasm  (i,  36),  Xaetle  (Amm^  n,  il)^ 
Pllne(Jnil.  ifat,?ii,  56),  et  d'antien  écrifaina  de  r«K. 
qnité,  disent  qne  lea  BemalM  raçnnnt  lev  alpU«, 
on  des  Pétasses  on  des  HeOènea.  Tona  les  ffimmslriui 
ceoYlenneot  qne  eeeleltras  étaient  nu  nombra  de  son; 
mais  lia  ne  ^aoeonlent  pas  entiènaannl  anr  la  déaigastM 
de  eea  seiae  caraelèraa.  Yoid  oem  qui  pnrajtaam  anv 
manqué  dans  cet  a^^babet  primitif,  et qoi  ne  teeat^ 
traduits  qne  pins  tard:  Fil  qni  était  ranaplaeé  par  aa8;. 
le  6,  auHendnqnelenaesenmitda  C,  que  leaBosHin 
afaient  adopté  à  la  plaoe  du  Imppn  grec;  rx  noiftai 
aott  par  nn  simple  (7,  on  par  es;  le  Z,  que  auppléaUCS, 
on  Gfff,  on  même SS.  Quant  àladénomiiiationdea  lemei. 
flparatt  qne  lea  Romains  ae  sont  toojoon  oonfèméi I 
telle  qni  étatt  nsitée  dm  les  Grèce. 


UVRE  IX. 

I.  i^çim>WCra«st,fiodil<f9ramMalicicf.Qiili, 
de  MaUoe  en  Cffide,  enae^na  le  premier  la  pa^nà 
Rome,  environ  cent  eoixante^mlt  nos  nvant  J.dliril 
été  envoyé  dana  cette  TiUe  par  Attnie,  roi  de 
S'y  étant  cassé  la  Jambe,  n  employa  le  tempe  da  nT» 
vatoseenee  à  fidra  des  lectniea  pnbUqoea.  Snétsaedifi 
lea  keturm  de  Cratès  ftièrant  FntlesitioB  des  liarii 
anr  leur  Kttéramra  naissante;  qaHl  rélevn  dea 
qui  eommenlèrant  et  firent  mieux,  eoonattra  le  f«  * 
poéaim  latfaies  qni  eiislaient  akm. 

1.  Quàjireàu  CkrffHppo,  hoaUne  ocic/totiaM.  0^ 
sippe,  pbiloaopbe  stoïcien,  né  en  cnide,  ooiapasbÉ 
cent  ome  traités,  dont  il  ne  nmia  reate  qne 


fragments.  Sa  dodrine  était  celle  du  8takismek|iné 
gonranx;  mais  ses  opfaiioas  aarqoeiqiiea  pqtoliiM 
iMt  sbigttttèrea  :  il  erayait  les  dieux  pMsaàbks;  fl  a*  : 
nait  qu'un  père  pouvait  épouaer  aa  fille,  et  dûOLfH 
fellait  manger  les  morts  au  Uen  de  les  enlerrar.llMHÉ 


d'un  excès  de  vin,  ou ,  selon  d'autres,  d'un  eioii *ii 
en  voyant  un  ftne  manger  des  figues  dans  un  platd'Miiil 

60.  Tb'/itim^emainpneyiominidttt.OrigiDâmirt 
les  Romains  ne  portaient  que  deax  noms,  qneiquIÉ 
même  un  seul  :  Romulus,  Numa  Pompilius ,  etc.  U,ii 
le  commencement  delà  république,  les  hommes  limé 
d'origine  romaine  en  portèrent  trois,  savoir  :  lepèm. 
le  nom,  et  le  surnom;  quelquefois  même  qiiili«,ii 
cinq,  ou  six  :  ces  dernière  s'appelaient  a^iiiMiiiali 
préÎÊom  répondait  à  notre  nom  de  baptême.  Le  mn  i^ 
diqoait  de  quelle  maison  on  faoïilie  (gens)  un  km 
était  issu.  Le  surnom  dés^nait  à  quelle  braaohsOb 
miUa)  de  telle  ou  telle  famille  (gens)  on  appartmA  » 
dn  lagnomen  indiquait  ou  une  aubdivision  d'oaebaiÉ 
de  fiunille,  ou  une  action  éclatante,  ou  une  adopliiB. 

106.  PiscU  ego  credo,  etc.  Ter*  de  Plaots  (Th9 
lentus,  n,  3, 1). 


POMPONIUS  MÊLA. 


:il! 


^y. 


Â 


NOTICE 

SUR  POMPONIUS  MÊLA, 


POMPO^îius  Mêla  .dont  le  nom  se  trouve  écrit 

I  Mella  ilaîis  la  pluportdes  maoyserUs,  et  dans  les 
fdus  anciennes  èdilions  de  sa  Géograpliie,  étml  Espa- 
'gnol  t  ainsi  ({u'il  a  soin  de  le  dire.  Il  n  înémt  indi- 
qué le  dout:  de  ta  ville  qui  lui  donna  le  Jour  :  Nous 
sommes,  dilii^de  Tingenkra  (t).  Cette  petite  cité 
Je  la  province  d'Espagne  appelée  Bétique,  et  qull 
lace  dans  un  golfe  non  loin  du  monl  Calpé ,  aujour- 
Thui  Gibraltar,  nous  parâtt  avoir  dd  être  située 
de  l'emplacement   qu*occupe   la   ville    mari< 
!  à\4tgé$iras,  qui  maintenant  donne  son  nom  à 
s  golfe* 

L'épofjiie  de  sa  naissance ,  sans  être  précise  »  est 

ependani  facile  à  déterminer,  d'après  le  passage  où 

l  parle  d*un  grand  prince  qui  va  célébrer  par  un 

omphe  la  conquête  de  la  Grande  Bretagne  (2).  Or, 

sait  que  Claude  fît  cette  conquête  dans  la  troj- 

tiècne  année  de  son  règne,  c*est-à>dire  Tan  43  de 

.  C.  ;  d*où  Ton  peut  conclure,  avec  l'Espagnol  Vadia- 

î,  son  conunentateur,  que  Pomponius  Mêla  était 

[)iitemporain  de  Tempereur  Claude  ;  et  comme  il 

fest  pas  probable  qu  il  ait  composé  sa  Géographie 

avant  Tâgede  trente-cinq  ou  quarante  ans,  ou  peut 

f admettre  qu'il  naquit  sous  lerè^ne  d'Auguste,  c'est- 

là^ira  dans  les  premières  années  de  notre  ère. 

Quelques  écrivains  prétendent  qu'il  était  de  la  fa* 

Jledes  AnnaeuSf  et  le  font  fils  de  Marcus  Annœus, 

ne  te    rhéteur,,  et  conséquemment  frère  de 

ne  le  philosophe.  Ils  se  fondent  sur  ce  que  le 

rhéteur  a  dédié  le  premier  et  le  cinquième  de  ses  dix 

*  livres  sur  la  controverse  à  ses  trois  ûls  Alareus  An- 
Haeus  Novatus,  Lucius  Annsetis  Sénèque ,  et  Lucius 
A&nseus  Mêla. 
Si  cette  opinion,  qui  du  reste  s*aocorde  assez  avec 
^^  Tâge  que  noua  venons  d* assigner  à  notre  géographe, 
^H|K>uvalt  être  admise,  elle  aurait  l'avantage  de  nous 
^T  fixer  sur  l'époque  et  le  genre  de  sa  mort,  ainsi  que 
sur  l'âge  qu'il  avait  lorsqu'il  mourut.  En  effet ,  au 
rapport  de  Tante  (3),  Anna?us  î^ïéla  fut  accusé  sur 
de  fausses  lettres  qu'on  lui  attribuait ,  et  qui  avaient 
Lété  contrefaites  par  Fabius  Romanus,  d'avoir  cons- 
Ipiré  contre  Néron.  I/empereur  désirait  s'emparer  de 
ises  richesses  :  Mêla  comprit  qu'il  était  perdu;  il  se 
(fit  ouvrir  les  veines,  et  expira  Tan  830  de  Home, 
Vrt  la  67*  de  notre  ère.  Notre  géographe  devait 
ivoir  environ  soixante  ans.   Mais  ce  trait    d'his- 
[foire  se  rapporte-t-il  bien  à  Pomponius  Mêla.'  Le 
Jésuite  fîardouin  pense  qu'il  t'agit  d'un  autre  per 


<t)  L.  It  «  eti.  «.».  afqiie  onde  mm  Aumns  TiogeutârK. 
^)  LU».  lU,  di.  0. ...  fta  tduoipho  d«claraLurus  pûrtat 
(ii  T^cilf,  knn,  llv.  XVI,  S  H. 


sonnage,  et  nous  sommes  de  son  avis.  Nous  ne  di- 
rons pas  avec  Malte-Brun ,  à  l'appui  de  cette  opiuion 
à  la  quelle  il  s'e^t  rangé,  que  Seuèfjue  le  philosophe 
et  ]^Iéla  le  géographe  ne  peuvent  être  ni  les  frère» 
ni  les  éièves  de  Sénèque  le  rhéteur,  parce  qu'on  no 
trouve  pas  la  moindre  conformité  entre  eux  pour  le 
style  et  l'esprit  ;  cor  nous  ne  pensons  pas  qne  deux 
frères,  bien  qu'ayantre^u  la  même  éducation,  doivent 
nécessairement  se  ressembler  au  moral  coïume  ae 
physique,  mais  nous  ferons  observer  que  Tacite  el 
Pline  nous  apprennent  qu'Annasus  Mêla  était  inten- 
dant de  l'empereur  ;  à  quoi  Tacite  ajoute  qu'il  tenait 
beaucoup  à  accroître  ses  richesses  en  conservant  1a 
gestion  des  domaines  impériaux  ;  et  que  l'ardeur 
qu'il  mit  à  recouvrer  les  biens  de  son  Gis  Lucius, 
qui  venait  de  mourir,  suscita  contre  lui  Fabîus  Ro* 
manus,  ami  de  celui-ci.  Ainsi  donc  un  publi- 
cain ,  un  homme  à  qui  Tbistoire  a  inOigé  le  re- 
proche de  cupidité ,  serait  le  même  que  le  savant 
modeste ,  que  l'élégant  écrivain  dont  on  a  pendant 
si  longtemps  goûté ,  admiré  même  la  géographie  1 
Cette  supposition  est  bois  de  toute  vrai^seniblanoe, 
Eneffet,.si  Ton  considère  que  Pomponius  Mêla  a 
con^  le  pbn  de  »a  géographie  pour  Thorizon  da 
l'Espagne,  qu'il  a  composé  cet  ouvrage  dans  sa  pro- 
vince et  pour  les  Espagnols  ses  compatriotes,  ce  qu'il 
témoigne  assez  clairement  en  prenant  pour  point 
de  départ  et  pour  point  de  retour  de  son  voyage 
imaginaire  le  détroit  deâ  coiormes,  on  ne  peut  pai 
admettre  que  Néron  ou  son  prédécesseur  ait  été 
prendre  pour  intendant  un  géographe ,  célèbre  *i  U 
vérité,  mais  que  sa  position  dans  une  province  éloi- 
gnéerendait  tout  à  fait  et  ranger  aux  intrigues  corn  ma 
aux  fonctions  de  ta  cour.  On  ne  peut  pas  admettra 
non  plus  que  notre  géographe  ait  consenti  a  quitter 
sa  vie  paisible  pour  le  tourbillon  de  Rome,  ni  que  le 
savant  écrivain  soit  devenu  l'odieux  personnage 
dont  Tacite  nous  a  tracé  le  portrait. 

Une  autre  objection  qu'il  ne  faut  pas  omettre, 
c'est  que  TAnnecus  Mêla  que  Pline  et  Tacite  quali» 
Oent  de  chevalier  romain  eût  été  désigné  par  l'un  ou 
par  l'autre  sous  le  titre  de  géographe ,  si  c'eût  été 
notre  auteur;  ou  qu'ils  l'eussent  appelé  Anna^ua 
Pomponius  Mêla ,  pour  ne  pas  le  confondre  avec  la 
frère  de  Sénèque  le  philosophe.  En  effet,  le  nom  de 
Pomponius  a  une  grande  valeur  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  puisqu'il  indique,  ou  que  notre 
géographe  appartenait  a  une  branche  de  la  famille 
Pomponius ,  Tune  des  plus  illustres  de  Rome ,  ou 
qu'd  était  d'une  famille  espagnole  adoptée  ou  pro- 
tégée par  les  Pomponius.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas 
i  et  k  dernier  est  le  plus  probable  ) ,  Méïa  le  géogr»*  ■ 


phe  était  obligé,  par  divolr  ou  par  reconnaîssanœ , 
de  porter  le  nom  de  Pompouîtis,  Aussi  ne  Tappela* 
t-OD  jamais  que  Pompomtis  Mêla. 

Fous  croyons  avoir  fourni  de  nouvelles  preuves 
que  le  géographe  romain  n^appartenait  point  à  la  fa- 
mille de  Sénèque;  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
des  divers  jugements  qui  ont  été  portés  sur  son  ou- 
vrage, et  do  rang  qui  lui  appartient  dans  la  science 
géographique  et  dans  les  lettres  latines* 

Nous  ne  parlerons  pas  des  éloges  que  lui  donnent 
1^  nombreux  commentateurs  qui  se  sont  oceupés 
de  lui  :  on  sait  comhten  en  généxal  Geux*d  s*eia- 
gèrent  le  mérite  de  rauteur  qu*ils  étudient.  Nous 
pouvons  en  donner  une  idée ,  en  rappelant  que 
plusieurs  de  ees  commentateurs  ont  prétendu 
que  Pline  ne  fut  que  le  singe  de  Pomponius  Mêla, 
que  d'ailleurs  îl  ne  nomme  nulle  part,  c^mme 
PomponiasTavait  été  d^Hérodole.  Gronovius  dît  que 
le  naturaliste  romain  ^  et  d'autres  auteurs  célèbres 
qui  se  sont  occupés  de  géographie,  ont  emprunté  plu- 
sieur!j  passages  à  Méla^  pour  donner  plus  d^agrément 
h  leurs  récits  :  iuivant  Schottus ,  Cicéron  n*aurait 
pas  écrit  plus  élégamment  la  géographie  qu'il  se 
proposait  de  composer;  Hermolaùs  Barbare  appelle 
celle  de  Mêla  un  Hvre  ffor;  Nunne^  de  Guzman  ^ 
surnommé  Fîntianus ,  la  regarde  <K)mme  Tœuvre 
d'un  génie  sublime.  S'ils  avaient  c<im mente  Stral)oii, 
Jusqu'où  serait  donc  aUé  l'admiration  de  ces  sa- 
vants pour  ce  géographe,  bien  supérieur  sans  con- 
tredit a  Mêla ,  quolqull  Tait  précédé  de  près  d'un 
demi-siècle  ? 

£n  tout  cas^  ce  n'est  pas  pour  son  exaclitude  qu'il 
UmI  admirer  Pomponius  Mêla.  Dans  les  notes  qui 
îuivent  C€tte  traduction ,  nous  avons  dû  faire  re- 
marquer que,  bien  qu'il  avertisse  son  lecteur  qu'il 
ne  présentera  dans  sa  description  que  ce  qui  est  le 
plus  digne  d'intér<3t ,  ij  néglige  souvent  de  décrire 
plusieui^  villes  bien  connues  de  son  temps ,  pour 


KOTÏCB  SUR  POMPONIUS  MÊLA, 


nous  rapporter  quelques  faits  insignifiants,  et  nxm 
donner  des  détail  géographiques  du  temps  d'Alexaa- 
drcv  devenus  inexacts  à  Tépoque  où  il  écrivgitï  oopouï 
rajeunir  les  fables  rapportées  par  Hérodote  sur  les 
Troglodytes,  qui  hurlent  au  lieu  de  parler,  et  surl« 
fourmis  indiennes,  plus  grandes  que  des  chiens;  ou 
pour  répéter  les  contes  de  PhHémon  et  d'Hécatéesur 
les  hommes  à  pieds  de  cheval ,  &t  ceux  dont  les  loi^- 
gues  et  larges  ofeilles  leur  servent  de  manteau.  Maû 
il  est  juste  de  dire  que  son  style ,  toujours  hènBù- 
nieux  et  fleuri ,  est  souvent  remarquable  par  sa  cor- 
rection, saconcision  et  sa  vivacité^  quoiqu^il  s'y  méli 
quelquefois  de  Taffectation  et  de  Tenflure. 

Ce  qui  a  ûû  eontribuer  le  plus  au  soceès delà p<h 
graphie  de  Mêla,  c'est  que,  n'aj^anten  vue  qued'ioi- 
truireles  gens  du  monde,  il  a  voulu  qu'elle  ^t  ait 
fois  courte  et  complète  :  c'est  Fagrément  qu'elle  ofiii 
a  la  lecture,  et  l'art  avec  lequel  Tauteur  sait  rdeiirb 
sécheresse  des  nomenclatures  par  des  parti  eu  biitéf 
historiques;  c'est  le  plan,  habilement  suivi,  pail<- 
quel  il  substitue  à  d'arides  et  monotones  diêmj^ 
tions  géographiques,  te  récit  d'un  voyageur  qui  emvi 
conduit  avec  lui  dans  toutes  les  parties  du  gbbe. 
Cette  manière,  qui  appartient  peut-être  en  propni 
Pomponius,  car  on  ne  peut  dire  qu'il  i^ait  imitée  è 
personne,  les  ouvrages  de  géographie  d'Agdppa,  dr 
Cornélius  Népos  et  de  Stattus  Seboaus  tïàM 
point  parvenus  jusqu'à  nous  ;  cette  otâniètt  etf 
celle  qu'a  employée  avec  tant  de  talent  et  de  sac- 
ces  Malte-Brun ,  dont  nous  avons  essayé  de  mm 
la  traisé;  et  c*est  ce  que  devra  faire,  à  Texeicplft 
de  Pomponius  Mêla,  tout  géograplie  qui  tmén 
se  rendre  utile  aui  gens  du  monde ,  eo  déguiUDt, 
sous  des  agréments  ménagés  avec  discrétion,  T^ 
ridité  d'une  science  qui  devrait  être  familière  h 
tout  homme  instruit ,  mais  dont  on  nous  a  éloigoè 
par  la  manière  sèche  dont  die  aous  a  ëà 
gnée. 
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DESCRIPTION  DE  LA  TERRE, 

PAR  POMPONIUS  MELA- 


LIVRE  L 


DISCOURS  PKÉLIMINAIRB. 

veux  faire  (a  description  de  la  terre ,  ouvrage 
I  de  difficultés,  et  d'autaut  moiQS  susceptible 
ornements  du  discours,  qu*iE  n*est,  pour 
l  dire,  qu'une  sèche  nomeoclature  de  peu- 
et  de  pays^  et  que  ta  nécessité  de  parcourir 
Cûéthode  toulesles  parties  assez  compliquées 
e  vaste  ensemble  ajoute  à  la  longueur  plus 
l*agrément  du  travail.  Quoi  qui!  cd  3oit ,  un 
ujet  est  vraiment  digne  de  notre  étude ,  et 
capable  de  dédommager  des  efforts  que  cette 
e  peut  coûter ,  sinon  par  le  talent  de  celui 
ic  propose  de  le  traiter,  du  moins  par  Hntéf et 
lui  est  propre.  Avant  de  me  livrer  à  des  re- 
ches  plus  étendues  et  plus  détaillées  J*expo- 
i  d'abord  très-succinctement  ce  qu'il  y  a  de 
importante  connaître*  Je  parlerai  donc  avant 
de  la  forme  de  la  terre ,  de  celle  de  chacune 
lÊS  grandes  divisions,  et  des  différents  peu- 
qui  les  habitent  :  revenant  ensuite  sur  mes 
je  ferai  successivement  la  description  de 
es  le»  cAtes,  soit  dans  intérieur  des  conii- 
j,  autour  des  mers  raéditerranées  et  des  gol- 
Mit  au  dehors  des  terres ,  sur  ce  vaste  con- 
que baigne  l'Océan.  A  ce  tableau  j'ajouterai 
traits  les  plus  remarquables  dans  la  nature 
slimats  et  des  peuples.  Mais ,  pour  donner  au 
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rbis  sîtum  dkert  aggredjor^  impeditum  apui,  et  fa- 
liae  mÎRÎme  cap^x  (  coosLat  eiiiiii  Tere  gentîum  loco- 
que  nomidibua ,  el  eùrum  perplexo  satls  ordîae  t  (jn^m 
eqiii ,  lotjga  est  magis  quam  benigna  materia)  ;  verum 
d  tameii  cogno»cique  digniasimuni,  et  quod ,  sî  oon  ope 
uii  orantis ,  at  ipsa  sui  contemplations  pretiiim  openi'  ' 
id  en  tin  m  absolvat.  Dit^^m  autem  alia*  plura  et  exat- 
;  nuitc  utquarc^ue  erunt  clarisÂima,  cl  slricljm,  Ae  primo 
i  quee  sit  forma  loliu»»  qui»  maxiiuœ  partes,  quo 


lecteur  les  moyens  de  me  sntvreet  de  m'entendre 

plus  facilement  Je  vais  reprendre  les  choses  d'un 
peu  plus  haut. 

CHAP,  I,  —  Division  du  monde  en  quatre 
parlies  [t]. 
Ce  grand  tout ,  quel  qu'il  soit ,  que  nous  ap- 
pelons Monde  et  Ciel  »  est  un  tout  unique ,  embras- 
sant avec  lui  tous  les  êtres  dans  un  même  con- 
tour, il  a  pourtant  des  régions  distinctes  :  le  côté 
du  ciel  où  le  soleil  se  lève  s6  nomme  Orient  ou 
Levant  ;  celui  où  II  se  couche,  Occident  ou  Cou- 
chant; le  point  le  plus  haut  qu'il  atteint  dans  sa 
course  diurne  indique  le  Midi  ;  le  point  opposé 
s*ap pelle  Septentrion.  La  terre  ,  élevée  au  cen- 
tre de  ce  gi*and  univers ,  est  environnée  de  tous 
cAtés  par  la  mer,  qui  la  coupe  aussi  du  levant 
au  couchant,  et  la  divise  en  deux  parties  appelées 
hémisphères,  dans  les  quelles  on  distingue  cinq 
zones  (a).  Celle  du  milieu  est  brtilée  par  une  cha- 
leur dévorante  ,  tandis  que  celles  qui  sont  aux  ex- 
trémités éprouvent  les  rigueurs  d'un  froid  exces- 
sif^ les  deux  autres  sont  habitables,  et  ont  tes 
mêmes  saisons  ,  mais  dans  des  temps  opposés. 
Habitants  d'un  hémisphère ,  nous  avons  nos  anti- 
podes (2}  dans  fautre  ;  mais  celui- là  (6)  nous  étant 
inconou ,  à  cause  de  Textrême  chaleur  du  cli- 
mat qui  nous  en  sépare ,  je  ne  m'occuperai  que  de 
celui-ci* 

(0  Ce  chiffre  H  le«  nilTtiilf  rcaTOteni  idk  nMu  rapplémeiitalrt 
à  11  fin  de  r<Hi¥rife, 
(a)  Vojm  pluicbe  i,  fiinret  i  et  a.  —  (b)  Vofei  t^l^^cÏK  t  ,  figure  a. 

àingulae  modo  aiDt  atque  habilealurt  cxpediam;  deJm^e 
nirsus  oms  omnium  et  liltora,  ul  inira  eit  raque  su  ut, 
atque  ut  ea  sutnt  ac  eirtumluît  pelagua;  additis,  qus& 
ip  natura  regiouum  inœlarumque  memorantia  sunt.  Jd 
quo  racilius  sciri  poasîl  atque  accipi  ^  pattlo  allius  somma 
repeletur, 

CAP.  L  -^  Mundi  in  quatuor  paries  divism 

Omoe  igiturhoc,  quieqitid  est,  cui  Mundi  Ccplique  tio- 
men  iadidimos,  unum  id  est ,  et  uno  ambitu  &e  cunctafiue 
amplectîtur.  Partibuâ  diFferl  :  unde  sol  oritur^  Oricna 
Duiicu[iâtur,  aut  Ortus;  quo  demerKitur»  Ocddens  vef 
Occasus;  (|ua  decurrit,  Méridien;  abadversa  parte,  $e|^ 
teolrio.  Hujus  medio  terra  subUmia  cingitur  (indique  iniui  : 
podemque  in  duo  lalera»  qua?  Hemij^piiaeria  i^omioaolur^  ah 
oriente  ûï^m  ad  oc^Asum,  lonU  quinque  distioguilur, 
iMi'diam  «Tstusiofeâtat,  frigos  iiltiaia&  :  reliqu^T  iiabilabtles 
piria  aguoi  aooi  tempora,  Terom  non  piriter.  AolidiHiO- 
Des  alteram ,  no^atteram  incolimus.  lUitts  situii  ob  ardarem 
iBtercedeutiâ  plagse  iD4:o>gi))tui  ;  hujus  dicendua  eit. 
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Notre  hémisphère,  qui  s*étend  surtout  d^orient 
«n  occident,  et  dont  la  longueur  prise  en  ce 
sens  remporte  tant  soit  peu  sur  sa  plus  grande 
largeur,  est  complètement  environné  par  l'O- 
céan,  dont  il  reçoit  quatre  mers  intérieures  (a)  : 
fine  au  septentrion  (6),  deux  au  midi  (c),  et 
la  quatrième  au  couchant  (et).  Je  parlerai  des 
trois  premières  en  temps  et  lieu.  La  dernière,  d'a- 
bord resserrée  dans  un  espace  qui  n*a  pas  plus 
de  dix  mille  pas  de  largeur,  débouche  dans  les 
terres ,  s*y  répand  au  loin  dans  tous  les  sens,  et 
se  fait  place  à  travers  des  rives  lointaines  et  op- 
posées, qui,  se  rapprochant  ensuite  peu  à  peu 
Tune  de  Tautre,  presque  Jusqu'au  point  de  se 
réunir ,  ne  lui  laissent  plus  qu'un  lit  très-étroit , 
ayant  moins  de  mille  pas  d'un  rivage  à  l'autre. 
Au  sortir  de  ce  canal  elle  s'élargit,  mais  très-peu  ; 
puis  elle  se  resserre  de  nouveau  plus  qu'aupara- 
vant ,  et  se  répand  encore  dans  un  vaste  espace , 
à  l'extrémité  duquel  une  très-petite  issue  fait 
-communiquer  ses  eaux  avec  celles  d'un  grand 
lac  [e)  Quoiqu'elle  soit  connue  dans  son  ensem- 
ble sous  la  dénomination  générale  de  notre  mery 
nous  appelons  particulièrement  détroit ,  et  les 
<rrecs  nomment  Tropôfxbç  (passage)  {f)j  cette  pre- 
mière ouverturepar  laquelle  elle  s'introduit  dans 
les  terres.  Ses  autres  parties  prennent  de  même  çà 
et  là  différents  surnoms.  Se  resserre-t-elle  une  pre- 
mière fois,  c'est  l'Hellespont  (g).  S'élargit-elle  en- 
suite, c'est  la  Propontide  (h).  Se  resserre-t-elle  plus 
étroitement  encore,  c'est  le  Bosphore  de  Thrace  [i] . 

(a)  Planche  s.  —  (6)  La  mer  Caspienne,  qui,  dans  le  système  d'f^ratos- 
théne,  suItI  par  Mêla,  communique  au  nord  avec  la  mer  Glaciale 
{Oceanus  septentrionalis  vel  Scythieus).  —{c)  Le  golfe  Pcrslque 
et  le  golfe  Arabique.  —  (d)  La  Médii^rranée,  j  compris  ses  annexes 
depuis  le  détroit  de  GlbralUr  Jusqu'à  rexlrérolté  de  la  mer  d  Azof. 
-  (e)  La  mer  d'Arof.  —  (J)Fretum  Herculeum,  aujourd'hui  détroit 
de  Gibraltar.  »  {ç)  Mer  d'Hellé ,  aujourd'hui  détroit  des  Dar- 
danelles. —  (h)  De  itcè,  devant,  névroç,  Pont,  parce  qu'il  faut  la 
traverser  pour  aller  oans  le  Pont-Buxln.  La  Propontide  est  aujour- 
d'hui la  mer  de  Marmara.  —  (<)  Aujourd'hui  le  canal  ou  détroit  de 
Constantlnople.  Le  nom  de  Bosphore  est  venu  par  corruption  du 
mo t.i0o«pon<i,  qui  Tient  du  grec  ^u9n6po;  (trajet  d'un  bœuf). 

Haec  ergo  ab  ortu  porrecta  ad  occasum,  et  quia  sic  jacet , 
ali^anto,  quam  ubi  latissima  est, longior, ambitur  omnis 
Oceano ,  quatuorque  e\  eo  maria  recipit  :  unum  a  septen- 
trione,  a  meridie  duo,  quartum  ab  occasu.  Suis  locis  illa 
referentur.  Hoc  primum  angustum ,  nec  ampiius  decem 
millibus  passuum  patens,  terras  aperit,  atqueintrat.  Tum 
longe  lateque  difTusum ,  abigit  vaste  cedentia  littora,  iis- 
demqueex  diverso  prope  coeuntibus,  adeo  inarctuni  agitur, 
ut  minus  mille  passibus  pateat.  Inde  se  rursus,  sed  modice 
admodum,  laxat:  rursusque  etiam,  quam  fuit,  arctius  exit 
in  spatium.  Quo  cum  est  acceptum ,  ingens  iterum  et 
magno  se  extendit  ambitu,  et  magn»  paludi,  ca.*terum 
exiguo  ore,  conjungitur.  Id  omne,  qua  venit,  quaque  dis- 
pergitur,  imo  vocabulo  Nostrum  mare  dicitur.  Anguslias 
introituroque  venientis ,  nos  Fretum ,  Graeci  :copÔ[jLÔv  ap- 
pellant.  Qua  diffunditur,  alla  aliis  locis  cognomiua  accep- 
tai. Ubi  primum  se  arctal,  Hellespontus  vocatur.  Pro- 
pontls,  ubi  expandit.  Ubi  iteru  m  pressit,  Thracius  Bosporus. 
Ubi  iterum  effundil,  Pontus  Euxinus.  Qua  paludi  corn- 
mittitur,  Cimmerius  Bosporus.  Palus  ipsa»  Mceotis.  Hoc 


Se  répand-elle  de  nouveau,  mais  dans  un  pluigmd 
espace,  c'est  le  Pont-E«xin  (a).  Gommunicpe-t- 
elle  à  ce  grand  lac  dont  on  Tient  de  parier, ce 
qu'on  appelle  Palus  Méotide  (6),  c'est  leBosphon 
Gimmérien  (c).  Cette  mer  et  deux  grands  fleo^o, 
le  Tanals  et  le  Nil ,  divisent  tont  notre  hémisplèe 
en  trois  parties.  Le  Tanaîs  {d) ,  coulant  du  le^ 
tentrion  au  midi,  se  jette  dans  le  Méotide  vcnk 
milieu  de  celui-ci.  Le  Nil,  dans  une  directe 
contraire,  vient  se  perdre  dans  notre  mer.  Totls 
les  terres  comprises  entre  le  détroit  et  ces  ûmm 
forment  d'un  c6té  l'Afrique,  et  de  Tautre  lia- 
rope.  La  première  s'étend  Jusqu'au  Nil  ;  la  »• 
conde ,  jusqu'au  Tanals.  Tont  ce  qui  est  au  èb 
prend  le  nom  d'Asie. 

CHAP.  II.  —  Description  sommaire  de  FAtk, 

L'Asie  est  baignée  de  trois  cAtés  par  TOeén, 
qui ,  changeant  de  nom  solvant  les  lieux,  wim» 
me  Oriental  (e)  à  l'orient,  Indien  (/)  «q  lÉi, 
Scythique  (g)  au  septentrion.  Dncôléderorîat, 
où  ses  cotes  &ont  longues  et  droites ,  die  ertari 
large  que  l'Europe  et  l'Afrique  ensemble,; 
compris  la  mer  qui  les  sépare.  A  partir  di  a 
point  elle  présente  une  surface  pleine  et  estièR, 
jusqu'à  l'endroit  où  l'océan  Indien  et  Ma 
Scythique  viennent  former  dans  son  sein, la 
c6té  la  mer  d'Arabie  et  de  Perse,  de  ïwÊ» 
la  mer  Caspienne,  qui  la  rétrécissent  ooosM» 
blement  dans  cette  partie.  Mais  bientôt  ifièi 
elle  s'élargit  encore,  et  reprend  sa  première  è» 
due.  Enfin  à  l'occident,  où  elle  se  termine  etTiot 
aboutir  au  reste  de  la  terre ,  elle  étend  sonntrf 
mité  moyennesur  différentes  parties  denotrev« 


(a,  Aujourd'hui  la  mer  Noire.  —  (6)  Le  Palas-M éottde,  qri  tiniM 
nom  du  peuple  appelé  Maota^  est  û  mer  d'Azof.  —  i,c  iiq«Btfte 
le  détroit  d'ïent-Kaleh ,  ou  de  Kertch.  —  (d)  AujuardlNik  1» 
—  (e)  L'océan  Pacifique  des  modernes.  —  (/)  Appelé  tvemmm 
Indien ,  mais  qui  s'étend  entre  les  côtes  orientales  de  l'ifr^  s 
les  côtes  occidentales  de  l'AustraUe.^  (p)  Uocéxin  çiaciai . 


mari,  et  duobus  inclitis  amnibus,  Tanai  atque  ^ub. ii 
très  partes  uuiversa  dividitur.  Tanais  a  septeatrioMt' 
méridien)  vergeus,  in  mediam  fere  Mœotidadefliià:s 
diverso  Nilus  in  pelagus.  Quod  terrarom  jacet  a  freto  ad 
ea  flumina,  ab  altero  latere  Africain  vocamus;  abaittn. 
Europen  :  (ad  Nilum,  Africam;  ad  Tanain ,  EuropeiU'^ 
tra  quidquid  est,  Asia  est. 

CAP.  n.  —  Brevis  Asiœ  description 

Tribus  hanc'e  partibus  tangil  Oceanus ,  ita  nooiiiie 
ut  locis  difTerens.  Eous  ab  oriente,  a  meridie  Id^ 
a  septentrione  Scy thicus.  Ipsa  ingenti  ac  perpetu  fr«^ 
versa  ad  orientem ,  tantum  ibi  se  in  lalitodioen  «■ 
fundit,  quantum  Europe  et  Africa ,  et  quod  inter  aa^ 
pelagus  imnûssum  est.  Inde  cum  aliquateoos  soli^F^ 
oessit,  ex  illo  Oceano,  quem  Indicum  diximas,  Anbtcss 
mare  et  Persicum,  ex  Scythico  Caspium  recipit  :  é'^ 
qua  recipit angustior,rursus  expanditur,  et  fittaok** 
quam  fuerat.  Deinde  cum  jam  in  suum  finem  alians^ 
t^rrarum  confmia  devenit,  média  nostris  aequonbo»  ^ 


DESCRIPTION  DE   LA  TEERE,  LÎV.  L 


^  porte  seadenx  extrémités  latérales,  d'uD  c6t^ 
fusqu*aii  Nil ,  de  Tautre  jusqu'au  Ta  nais.  Ses  con- 
tours ayant  pour  limites  les  rives  du  Nil ,  suivent 
le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer,  et  s'éteo- 
dent  eDiuite  en  formant  des  siDUO&ités  qui  corres- 
pondent aux  enfoncements  de  la  mer  dans  les 
terres.  Les  côtes  qui  servent  de  barrière  à  cette  mer 
forment  d'abord  un  golfe  très  profond,  au  delà 
duquel  elles  bordent  cette  longue  avance  que  fait 
TAsie  jusqu'au  détroit  de  rUellespont.  Là  elles 
rentrent  et  se  replient  vers  le  Bosphore  ;  après 
quoi ,  et  à  la  suite  de  deux  courbures  qu'elles  for- 
ment sur  le  Ponl-Euxin,  elles  viennent  aboutir 
obliquement  à  rouvert  are  du  Méolide.  Elles  en- 
vironnent ce  lac  jusqu^au  Tanaïs,  et  finissent 
par  se  confondre  avec  la  rive  de  ce  fleuve. 

Suivant  ce  qu'on  en  dit,  les  premiers  peuples 
qu'on  rencontre  en  Asie ,  à  partir  de  la  côte  orien- 
tale ,  sont  les  Indiens  j  les  Sères  et  les  Scythes. 
Les  Sères  (3)  tiennent  presque  le  milieu  de  celte 
eôle;  les  Indiens  et  les  Scythes  occupent  les  ex- 
trémités- Ces  deux  nations,  très-étetidnrs,  n'ha- 
bitent pas  seulement  les  bords  de  l'océan  Orien- 
tal j  les  Indiens  s'étendent  encore  au  midi,  et  cou- 
vrent sans  interruption  tonte  la  cAte  de  l'océan 
Indien,  à  rexccption  de  quelques  contrées  qu'une 
extrême  chaleur  rend  inhabitables.  De  leur  côté 
les  Scythes  sont  répandus  au  nord  sur  les  rivages 
de  l'océan  Scythique,  jusqu'au  golfe,  4)  Caspîen, 
partout  où  la  rigueur  du  froid  n'est  pas  excès- 
sive.  Immédiatement  après  l'Inde  est  FArbia- 
ne  (5)  ;  ensuite  l'Arie ,  la  Gédrosie  (a)  et  la  Pei-se , 
jusqu'aux  bords  du  golfe  Persique.  Ce  golfe  est 
environné  de  nations  persanes,  et  le  suivant, 
de  peuples  arabes.  Au-dessous  d'eux ,  tout  ce 
qui  reste  de  la  côte  d'Asie^  au  voisinage  de  TA- 
friqtie^  est  habité  par  des  Éthiopiens.  Au  nord 

{a}  Lr  texte  porte  CedrosU  ;  maU  c'»t  laits  doute  par  buUc  d'une 
âiute  de  copVite,  ur  ce  mot  eit  ««Ttdeiiiaiecil  Id  pour  Gtdrosia. 

pîtiir  r  rel'tqua  altero  cornn  pergit  ad  Nilum,  âll^ro  ad  Tanain, 
Ora  ejus  eu  m  alveo  Kûi  amiiiâ  ri  pis  descendit  in  pelagu^i , 
et  ditiy  sicut  illuil  incedit,  ita  sua  lîltom  porrigtt  :  deiiiile 
lit  veoienli  obvîam ,  et  prîmuni  se  ingetiU  ambitii  incur* 
Tat,  post  se  ingénti  f route  ad  HetlesponUcum  fretuiTi 
extefidît  i  ab  eo  llemm  obliqua ,  ad  Hospomm ,  iterumque 
ad  f^ooticum  talus  curva,  aditum  M^oltdos  Iran&verso 
inargine  aUingît  i  ipâamgremioadTanaLii  u^que  cotuplexa , 
fit  ni» ,  qua  Tanats  est. 

lo  ea  iMÛmos  hominum  ab  orietite  accipimos  Indos,  et 
Seres  et  ScyUias.  Seres  média  ferme  eoac  t>arlis  încolunt , 
Intli  et  ScylliJi^  uUima:  anibo  laie  patenter,  neque  iu  boc 
taatum  pelagus  elTusï.  Spetlantenim  etiam  meridiem  ludi, 
oranique  Intlici  maris  (  nisi  quoad  aestus  Uiliabitabilein  ef* 
iicîunt }  dm  conlinuiii  gciitibiis  occupant  Si>eclatil  et  sep- 
tcntrioucra  ScytliBB^  aclittus  SejtlUcum  (nisl  unde  frigo- 
ribûs  ait^ntur)  tisqtie  ad  Ca&piiun  sloum  possidetit.  Indlâ 
proxima  est  Arbiaoe,  deinde  Aria,  et  Cedrasîs,  et  Persia 
ad  ûmim  Fers  i  eu  m.  II  une  popyli  Persarom  ambiiiiit  ^  it* 
lum  «Iterum  Arabes.  Ab  bis,  quud  in  Africain  restât, 


les  Casplantens ,  qui  conUncnt  à  la  Scytliie ,  en- 
tourent le  golfe  Caspîen.  Au  delà  sont  les  Ama- 
zones» et  plus  loin  encore  on  mentionne  les 
Hyperl)oréens. 

Ûintérieur  de  l'Asie  est  habité  par  un  grand 
nombre  de  peuples  différents.  Les  Gandarîens  et 
les  Paricanïens  (a),  lesBaclriens^  lesSogdiens  (ô) , 
tes  Harmatotrophiens ,  les  Comares,  les  Coma- 
niens,  tes  Paropamisiens  et  les  Dabens  ,  sont  au- 
dessus  des  Scythes  et  de  leurs  déserts  (6).  Mais 
an-dessus  du  golfe  Caspieu  s'étendent  les  Gho- 
mariens,  les  Massagètes,  les  Cadusiens,  les  Hyr- 
caniens  et  les  IbcVes.  Au-dessus  des  Amazones  et 
des  Hyperboréens,  se  trouvent  les  Cimméricns  (7), 
les  Zy  giens,  les  Hénioques,  les  Gorgtppes,  les  xMos- 
ques,  les  Cercètes,  les  Torètes,  et  lesArimphéena; 
eodn^  dans  cette  grande  avance  que  forme  rAsie 
entre  diverses  parties  de  notre  mer,  on  voit  les 
MatianienS)  les  Tîbaranieiis  1  et  plusieurs  autres 
peuples  plus  connus ,  tels  que  les  Mèdes ,  les 
Arméniens  »  les  Commagéniens,  les  MnrranienSi 
les  Vénètes,  les  Cappadociens,  les  Galïogrecs ,  le^ 
Lycaoniens,  les  Phrygiens,  les  Pîsidiens,  les 
Isauriens ,  les  Lydiens  et  les  Syrociliciens.  Parmi 
les  plus  méridionales  de  ces  nations  il  en  est  qui 
reparaissent  dans  rintérleur  des  terres,  et  qui 
occupent  les  rivages  jusqu'au  golfe  Perslque, 
Au-dessus  de  l'un  des  côtés  de  ce  golfe  sont  les 
Parthes  et  les  Assyriens;  au-dessus  de  l'autre, 
les  Babyloniens;  enfin,  au-dessus  des  Éthiopieni 
sont  les  Égyptiens.  Ceux-ci  habitent  les  rives  du 
Nil  et  les  bords  de  notre  mer. 

Ensuite  rArabie  touche  aux  rivages  suivants 
par  son  front  rétréci.  Depuis  celle-ci  jusqu'à  la 
courbure  dont  nous  avons  parlé  précédemment^ 
s'étend  la  Syrie;  et  dans  la  courbure  môme,  La 
Cilicie;  plus  loin,  la  Lycieet  la  Pamphylie,  laCa> 

(a)  LtÈ  Paricanl  étaknt  vulilii»  de  b  So^dl^tie  ,  el  llrakent  leur 
nom  de  Pmricaiu  ,  leur  capll&le*  —  (t)  Suçdiani  oit  SoçtUani. 

Jltbiopum  est.  Itlic  CaspUoi  Scythis  proxinii  sinum  Cas- 
pi  um  cinguïil.  Ultra  Amazones ,  ultraque  ea&  Hypçrbareî 
esse  memoraiiitir. 

Interiura  terrarum  multa»  Tariaeque  geotes  babîtaot  : 
Gandari  et  ParicaDi ,  et  Bac  tri ,  Sugdianl ,  Harmatotropbi , 
Comara* ,  Comani  ^  Paropaïuïsis  ^  Daljœ  super  Sc^lhas 
5r}- Il larumque  déserta.  At  super  Caspium  siiium  ,  Clio- 
mari  »  Massagetae,  Caduiii ,  H^reaai ,  !beri.  Super  Amaio- 
naset  Hyperboneost  Cimmerii  »Zygi,  Heuiocha^,  Gorgippi  ^ 
Moscbi^  Cercctœ,  Torelaî,  Arimpliici,  atc[iif,  ubi  in  Nostra 
maria  tractus  excedjt«  MaUaoi,  Tibaram  ^  et  nolioMiani 
nomina  ^  Mwi»  ^  Armenli ,  Cominagi'u» ,  Murrani,  Yenefl , 
CappadoceSj  GaJlflgrîeci,  Lycaoues  ,  l^hryges,  Pisidae  , 
Isauri,  Lydi,  Syrocilic«8.  Rursus  ex  bis,  qmt  meridiem 
spectaut,  e^edem  gestes  interîora  a  littoro  teuent  usque  id 
«inum  Pefâicum.  Super  îumc  sunt  Partbi  et  Asayrii  :  su- 
per ij  lu  m  aJteruiB  Babylouii  et  super  iCtbiopas  vEgypiiL 
Kipis  Nîli  anmis  et  mari  praxima  iidem  Jlgyptii  poasident 

Deînde'Arabiaaoguâla  froote  sequi;iUia  littora  attiogit.  Ah 
ea  usque  ad  tleiufu  illum,  quem  supra  retutimug,  Syria, 
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rie,  rionie,  TEolide,  la  Troaoe,  se  succèâeDtJiisqn'à 
rHeilespont.  Au-delà  les  Bithyoîens  bordent  le 
BosphoredeThrace.  Autour  du  Pont-Euxin  vivent 
quelques  peuples  distingués  entre  eux  par  diffé- 
rentes limites,  et  connus  ensemble  sous  la  déno- 
mination générale  de  Pontiques.  Les  Méoticiens 
sont  sur  le  lac  Méotide,  et  les  Sauromates  sur  le 
Tanals. 

CHAP.  111.  —  Description  sommaire 
de  l'Europe. 

L'Europe  est  bornée  à  l'orient  par  le  Tanals» 
le  Méotide  et  le  Pont-Euxin  ;  au  midi,  par  le  reste 
de  notre  mer;  à  Toccident,  par  Tocéan  Atlantique; 
au  septentrion,  par  l'océan  Britannique.  Consi- 
dérés depuis  le  Tanals  Jusqu'à  l'Hellespont,  soit 
comme  formant  une  des  rives  de  ce  fleuve,  soit 
dans  les  contours  du  Méotide  et  du  Pont-Euxin, 
soit  dans  l*étendue  qu'embrassent  la  Propontide 
et  l'Hellespont,  ses  bords  sont  partout  configu- 
rés de  la  même  manière  que  les  parties  corres- 
pondantes et  opposées  des  bords  d'Asie.  De 
rHeilespont  jusqu'au  détroit,  alternativement 
rentrantes  et  saillantes,  elles  forment  trois  gol- 
fes très-profonds ,  séparés  par  autant  de  grandes 
masses  continentales.  Au  delà  du  détroit  elles  se 
prolongent  vers  l'occident,  où  leur  forme  est  très- 
irrégullère,  surtout  au  milieu;  puis  elles  s'éten- 
dent au  septentrion ,  et  seraient  presque  droites 
Jusqu'à  leur  extrémité,  sans  deux  enfoncements 
eonsidérables  qu'on  rencontre  dans  cette  direc- 
tion. 

Le  premier  des  trois  grands  golfes  dont  nous 
venons  de  parler  comprend  la  mer  qu'on  appelle 
Egée  (a)  ;  le  second ,  la  mer  Ionienne ,  dont  la 
partie  la  plus  avancée  dans  les  terres  prend  le 
nom  d'Adriatique  ;  le  troisième ,  celle  que  nous 

(a)  ▲ojoard'hal  l'Archipel. 

et  iu  ipso  flexu ,  Cilicia  :  extra  autem,  Lyciaet  Pamphylia , 
Caria,  lonia,  iËolis,  Troas  usque  ad  Hellespontum. 
Àbeo  BiUiyol  suntad  Tbracium  Bosporum.  Circa  PoDtum 
aliquot  populi ,  alio  alioque  fine ,  uno  omoes  nomine  Pod- 
tici.  Ad  lacuro ,  Mœotici  :  ad  Tanain ,  Sauromalœ. 

CAP.  III.  —  Brevis  Europœ  description 

Europa  termÎDOS  liabet ,  ab  oriente  Tanain  et  Mœotida , 
et  Pontum  ;  a  mendie  reliqua  Nostri  maris  ;  ab  occidente 
Atlanticum  ';  a  septentrione  Britannicum  Oceanum.  Ora 
ejus  forma  littorum  a  Tanai  ad  Hellespontum ,  qua  ripa 
est  dicti  amnis,  qua  flexum  paludis  ad  Pontum  redigit, 
qua  Propontidi  et  Hellesponto  latere  adjacet ,  contrariis 
littoribus  Asiœ  non  opposita  modo ,  verum  etiam  simitis 
est.  Inde  adFretum  nunc  vaste  retracta,  nuncprominens, 
très  maximos  sinus  efficit,  totidemque  in  altum  se  ma- 
gnis  frontibus  evehit.  Extra  fretum  ad  occidentem  inae- 
qualis  admodum ,  praecipue  média ,  procurrit  :  ad  septen- 
trionem ,  nisi  ubi  semel  iterumque  grandi  recessu  abdu- 
dtur,  pêne  ut  directo  limite  extenta  est.    ' 

Mar«  quod  primo  sinu  accipit,  iEgaeum  dicitur  :  quod 


nommons  mer  Tusdenne,  et  les  Grecs,  ncr 
Tyrrhénienne. 

La  première  contrée  de  l'Europe  est  la  Scj- 
thie ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  don 
nous  avons  déjà  fait  meotion  ;  die  eommeaee  n 
Tanals,et  se  terminée  peu  prèsaumilleadelacAk 
du  Pont-Euxin.  Vient  eosolte  la  Tbraee,  qà 
s'étend  jusque  sur  une  parUe  de  la  mer  Egée,  et 
que  suit  hnmédiatement  la  Biaoédoine.  Pl^  loli, 
la  Grèce  fait  une  avance  considérable  entre  b 
mer  Egée  et  la  mer  Ionienne.  L'illyrle  est  plaeée 
sur  un  des  c6tés  de  l'Adriatique.  L'Italie  se  pn- 
longe  entre  cette  mer  et  la  mer  Tosde&ne,  m 
fond  de  laquelle  est  la  Ganle,  et  plus  loin  VBh 
panie.  Cette  dernière  province  se  dirige  son 
deux  faces  différentes,  d'abord  à  roccidcBt,d 
ensuite  au  septentrion,  où  elle  ne  laisse  mèH 
pas  que  d'avoir  l)eaucoup  d'étendue.  PardeK 
vient  encore  la  Gaule,  guides  bords  deaotR 
mer  s'avance  Jusqu'à  une  grande  distance  àm 
les  terres.  Les  Gaulois  sont  limltroj^es  des  Ger- 
mains, et  après  ceux-ci  les  Sarmates  éteadot 
leur  territoire  Jusqu'aux  frontières  de  TAsîe. 

CHAP.  IV.  —  Description  sommain 
de  r Afrique. 

L'Afrique  (8)  est  bornée  à  l'orient  par  le  m, 
et  des  autres  côtés  par  la  mer.  Elle  est  ostai 
longue  que  l'Europe;  car  elle  ne  correspond  ai 
toute  la  longueur  de  l'avance  que  fiiit  rAsie,ri 
par  conséquent  à  toute  l'étendae  des  rings 
européens.  Cependant  elle  est  encore  plos  ht- 
gue  que  large,  même  en  considérant  sa  largn 
au  voisinage  du  Nil ,  où  elle  est  plus  considâi- 
ble  que  partout  ailleurs.  A  partir  de  ce  flesfe, 
l'Afrique  s'élève  de  plus  en  plus,  surtout  mai- 
lieu  ,  tandis  qu'à  raison  de  la  courbe  que  fir 
ment  ses  rivages  d'orient  en  occident,  elle  péri 

sequenti,  in  ore,  lonium  :  Hadriaticum  interios  :  ^ 
ultimo ,  nos  Tuscum ,  Graii  Tyrrhenam  perbibait 

Gentium  prima  est  Scythia ,  alia  qaam  dicta  ot,  • 
Tanai  in  média  Terme  Pontîci  lateris  :  hinc  in  JEpâ  pr 
tem  pertinens  Tliracia  Macedoniae  adjungitor.  Taa  Gtt 
da  prominet ,  iEgaeamque  ab.IoDio  mari  dirimiL  Btè» 
tid  latus  Illyris  occupât.  Inter  ipsum  HadriaticoBctîi 
cum  Italia  procurrit.  In  Tusco  intinoo  Gallia  eft,iiB 
Hispania.  Haec  in  ocddentem ,  diuque  etfam  ad  septt- 
trionem ,  divertis  frontibus  Tergit.  Deiihle  nirsos  Cet 
est,  longe  et  a  nostris  littoribus  bue  aaqoe  permi8Si.it 
ea  Germani  ad  Sarmatas  porriguntur,  illi  ad  Asiao. 

Cap.  IV.  —  Brevis  A/ricœ  descriptia. 

Africa  ab  orientis  parte  Nilo  lennioata ,  peUgo  a  att 
ris,  brevior  est  quidem,  quam  Europa,  quia  Dccas^ 
Asiae,  et  non  tolis  hujus  littoribus  obtenditar;  isi# 
tamen  ipsa ,  quam  latior,  et ,  qua  ad  floTiom  att>f^ 
latissima,  utque  inde  procedit ,  ita  ,  média  prsdpM,  > 
juga  exsurgens,  pergit  incurTa  ad  occasara,  fas^P^ 
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ancienne, et  qui  passe  pour  avoir  été  bâtie  par 
Antée.  On  rapporte  comme  une  preuve  de  cette 
origine.  Inexistence  d*un  ;i>oucIier  fait  de  cuir 
d'éléphant ,  et  d*une  telie  grandeur  qu*ii  ne  pour- 
rait auJourd*liui  convenir  à  personne.  Les  habi- 
tants du  pays  ticLnent  et  donnent  pour  certain 
qu*ii  servit  autrefois  à  ce  géant,  et  ie  conservent 
pour  cela  même  avec  une  vénération  toute 
particulière.  Plus  loin  est  une  très-haute  mon- 
tagne située  directement  en  face  de  celle  qui 
s'élève  sur  la  côte  opposée  de  l'Hispanie.  La 
première  se  nomme  Abyla ,  la  seconde  Galpé  (a), 
et  toutes  deux  ensemble  forment  les  colonnes 
dUercule.  La  fable  rapporte  à  ce  sujet  qu'au- 
trefois ce  même  Hercule  sépara  ces  deux  monta- 
gnes jointes  l'une  à  l'autre,  et  qu'ainsi  l'Océan, 
jusqu'alors  arrêté  par  cette  barrière,  se  répandit 
dans  les  vastes  contrées  qu'il  couvre  aujourd'hui 
de  ses  eaux.  A  partir  de  ce  point ,  notre  mer 
s'élargit,  et  s*enfonce  avec  une  extrême  impétuo- 
sité dans  les  terres. 

' '.  La  Mauritanie  présente  peu  d'intérêt  et  n'a 
presque  rien  de  remarquable  :  on  n'y  voit  que 
de  petites  villes  et  de  petites  rivières;  son  sol 
vaut  mieux  que  ses  habitants,  qu'une  lâche 
inertie  fait  languir  dans  l'obscurité.  Cependant , 
parmi  quelques  objets  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
indignes  d'attention,  on  peut  citer  ces  hautes  mon- 
tagnes qui,  rangées  par  ordre  et  comme  à  dessein 
les  unes  à  la  suite  des  autres ,  sont  appelées  les 
Sept  Frères,  à  cause  de  leur  nombre  et  de  leur 
ressemblance  ;  ensuite  le  fleuve  de  Tamuada  (b) , 
les  petites  villes  de  Rusgada  [c)  (1 2)  et  de  Siga  (c/), 
et  un  port  que  son  étendue  a  fait  appeler  le 
Grand-Port  (e).  Quant  auMulucha  (/),  dont  nous 

(a)  Le  mont  Calpè  est  aujourd'hui  Gibraltar,  nom  qui  date  da 
VII»  siècle,  époque  à  laquelle TarU,  général  arabe,  s'en  étant  rendu 
maître,  cette  montagne  reçut  le  nom  de  Dgébel-al-TariK  (mon- 
Ugtït  de  Tarlk).  d'où  est  Tenu  celui  d«  Gibraltar.  —  ijb)  Peut-étn'  le 
Bédiê.  —  (c)  Mflila  ,  renommée  pour  son  eicellent  mitl.  —  (d)  Ne- 
drome.  —  (e)  Golfe  au  fond  duquel  est  situé  Artéou  qui  se  nomme 
austl  Ârzew.  —  (f!  Le  lUovlouîa,  fleuve  de  l'empire  dt  Maroc,  qui 
se  Jette  dans  la  Meditérannée. 


avons  parlé,  c'est  un  fleuve  qui,  après  avoir  aatie> 
fois  servi  délimite  aux  empires  de  Bocchus  et  de 
Jugurtha,  ne  distingue  plus  aujourd'hui  qœ 
les  nations  qu'ils  avaient  sous  leur  poissanoe. 

CHAR  VI.  —  La  Numidie  (a). 

Cette  contrée,  moins  grande  que  la  Maurita- 
nie, mais  plus  opulente  et  plus  belle,  est  com- 
prise entre  le  Mulucha  et  les  rives  de  l'Amp- 
sacus  [h).  Ses  villes  les  plus  considérables  sont, 
Cirta  [c)  dans  l'intérieur,  et  loi  (rf)  sur  le  bord  de 
la  mer.  La  première,  maintenant  habitée  par 
une  colonie  de  Sittianiens,  fut  autrefois  lel^ 
de  la  résidence  des  rois  du  pays,  et  s'éleva,  prin- 
cipalement sous  Syphax,  au  plus  haut  degré  de 
splendeur.  La  seconde  (  1 3]  anciennement  obscore 
et  ignorée,  est  devenue  illustre  non-seulemeot 
pour  avoir  été  la  capitale  des  possessions  du  rai 
Juba,  mais  encore  par  son  nom  actuel  deCéa- 
rée  (  1 4}.  En  deçà  de  cette  dernière  ville,  ^  pns. 
que  au  milieu  de  la  cête,  on  rencontre  celles  de 
Cartinna  (e)  (i  5)  et  d'Arsinna  (/) ,  le  fort  Quiza  [^, 
legolfe  Laturus(A)  et  le  fleuve  de  Sardabale  (O-  Aa 
delà  s'élève  un  monument  consacré  à  la  sépulture 
commune  des  princes  de  la  famille  royale;  eo- 
suite  on  voit  les  villes  d'Icosium  {f]  et  de  Ro- 
thisia  [k) ,  entre  lesquelles  coulent  le  Save  (/)  etie 
Nabar(m),  et  quelques  autres  lieux  peu  mémon> 
blés  dont  on  peut  se  dispenser  d^  parler,  sans  ao- 
^un inconvénient  pour  l'intérêt  delà  description. 

(a)  La  Nomldie  de  Mêla  comprenait  l'Algérie,  depuis  la  Maartonif 
Jusqu'au  golfe  de  Slora,  conséquemmenl  la  plus  grande  parlkde 
noire  province  de  Conslanline.  —  (6)  Le  Bummel  ou  Ouad-ti- 
Kebir,  rivière  qui  passe  i  Constantlne.  —  ic)  Constanîihf.  CkrtA 
ayant  été  donnée  par  César  à  SltUus,  qui  lut  avait  rcndo  des  Kt\:<ts 
dans  la  guerre  de  Libye,  prit  le  nom  de  SUtianorum  Colonia.  ût 
reçut  ensuite  celui  de  Cirta  Juîia;  mais  J'empcreur  Coostaaiia  » 
fit  faire  de  si  Importantes  constructions ,  dont  on  voit  encore  !« 
restes,  que  celte  ville  demanda  h  prendre  le  nom  de  Cotutautoi. 

—  (d>  Cette  ville,  que  le  roi  Juba  appela  Julia  Casarea,  en  Ibo- 
neur  d'Auguste  qui  lui  avait  rendu  une  partie  de  ses  ÉtJis,  corr.^ 
pond  aujourd'hui  à  Chcrchel.  —  (•  Cartenna  Colonia ,  aujour.llji 
Tenez.  —  (/;  Arsinna  paraît  être  le  même  port  que  Winia-v^i 
de  Ptolemée,  aujourd'hui  ^a**»aA.  —  [g'  Mazagran  —  'h)  Lf  ?eJe 
û'Harchgoune.  —  (i)  Peut-^tre  la  Ta/nah.  —  >j)  Peut-être  /'«VhT 

—  (*)  Dans  la  baie  de  Ttmendfous,  près  d'Alger.  —  (/;  Le  Jtfo^- 
fran ,  appelé  OuedJ*r  par  Its  Arabes.  -  {m)  Le  BoudouaA. 


oppidum  pcrTCtus,  ab  ÀDtœo  ut  feruitt  condiium.  Extat 
rei  signiim,  parma  elepliantino  tergori  exsecta,  ingens,  et 
ob  magnitndinem  nuUi  nuncusurohabilis;  quam  locorum 
accolin  ab  illo  gestatani  pro  vero  babenl  traduntque,  et 
inde  exiniie  colunt.  Deinde  est  raons  prœaltus,  ei,  quera 
ex  adverso  Hispania  attollit,  objectus  :  hune  Abylam,  il- 
liim  Calpen  vocant ,  Columnas  Herculis  utrumque.  Addit 
fama  nomini  tabulam,  Herculera  ipsum  junctos  olim  per- 
peluo  jngo  direinisse  colles,  atque  ita  exclusum  antea 
mole  niontitini  Oceanum,  ad  quœ  nuncinundat,  admis- 
sum.  Hinc  jam  mare  latins  funditur,  submotasque  vaslius 
teiras  magno  impetu  inflectit. 

Caeterum  régie  ignobilis,  et  vix  quidquam  illustre  sor- 

tila ,  parvis  oppidis  habitat ur,  parva  llumina  emittit,  solo , 

quam  viris,  melior,et  segnilia  gentis  obscura.  Ex  iis  tamen, 

Timemorare  non  piget,  montes  sunt  alli,  qui  con- 

^t  quasi  de  industria  in  ordinem  exposili ,  ob  nu- 

leptem,  ob  similitudioem  fratres  nuncupantur. 


Tamuada  fluvius,  et  Rusgada  et  Siga,  parvae  urbcs;  ei 
porlus,  oui  Magno  estcognomcn  obs[>atium.  Mulucha  iii«, 
quem  diximus,  amnis  est,  nunc  gentium,  olioa  regoorum 
quoque  terminus,  Bocchi  Jugurthasque. 

CAP.  VI.  —  Numidia. 

Ab  60  Numidia  ad  ripas  exposita  fiumiois  Ampsaci, 
fipalio quidem,  quam  Mauretania  anguslior  est,  Terumet 
culta  magis  et  ditior.  Urbiiim  quas  habet ,  maximae  sont, 
Cirta  procul  a  mari,  nunc  Sitlianorum  colonia,  quondani 
regum  domus;  et,  Syphacis  foret  cum,  opulentissiim. 
loi  ad  mare ,  aliquando  ignobilis;  nunc,  quia  Jubs  regii 
fuit, et,  quod  Caesarea  Tocilatur,  illustris.  Citra  banc  (nam 
in  medio  ferme  littore  sita  est)  Cartinna  et  Arsinna  sont 
oppida,  et  Quiza  castellum,  et  Lalurus  sinus,  et  Sarda- 
bale nuvius.  Ultra,  munumenlum  commune  regiae  gratis; 
deinde  Icosium  et  Ruthisia  urbes, et Quenleâ  inter  eas  Sa- 
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Les  autels  des  Philènes  doivent  leur  nom  à  deux 
frères  Carthaginois ,  choisis  par  leurs  compatrio- 
tes pour  l'accomplissement  d'une  convention  faite 
avec  les  Gyrénéens ,  afin  de  terminer  une  guerre 
désastreuse  qui  depuis  longtemps  divisait  les 
deux  peuples,  à  Toccasioo  de  leurs  limites  res- 
pectives. On  convint  de  fixer  celles-ci  dans  l'en- 
droit même  où  se  rencontreraient  des  coureurs 
envoyés  de  part  et  d'autre  à  une  époque  déter- 
minée ;  de  sorte  que  tout  le  pays  qui  se  trouve- 
rait de  chaque  o6té  en  deçà  du  point  de  rencon- 
tre devait  appartenir  à  chaque  peuple.  Après 
rexécution  de  ces  conventions,  les  Gyrénéens,  oui 
avaient  moins  de  terrain  que  les  Carthaginois, 
élevèrent  des  doutes  sur  la  loyauté  des  Philènes  ; 
ceux-ci  consentirent  à  être  enterrés  vifis  sur  la 
place,  plutôtquede  céder  lajustice  de  leurs  droits. 
Dévouement  héroïque,  et  bien  digne  de  passer  à 
la  postérité! 

CHAP.  VIII.  —  La  Cyrémique  (a). 

Comprise  entre  les  limites  de  l'Afrique  propre 
et  le  Catabathmos,  cette  province  renferme 
l'oracle  d'Ammon  (6),  si  célèbre  par  l'autorité  de 
ses  prédictions;  une  fontaine  appelée  la  fontaine 
du  Soleil;  et  un  certain  rocher  consacré  au  vent 
du  Midi.  Si  quelqu'un  porte  la  main  sur  ce  ro- 
cher, aussitôt  le  vent  irrité  se  déchaîne  avec  fu- 
reur, roule  çà  et  là  des  flots  de  sable,  et  produit 
ainsi  sur  la  terre  les  affreuses  tourmentes  de  la 
mer.  L'eau  de  la  fontaine ,  bouillante  au  milieu 
de  la  nuit,  perd  insensiblement  sa  chaleur,  et, 
déjà  fraîche  au  point  du  jour,  elle  se  refroidit  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  le  soleil  s*élève  sur 
l'horizon,  de  sorte  qu'elle  est  excessivement 
froide  à  midi;  passé  cette  heure,  elle  se  réchauffe 
de  nouveau  par  degrés,  et,  déjà  tiède  quand  le 
jour  disparaît ,  sa  chaleur  augmente  de  plus  en 

(a)  Le  pays  de  Barkah  oa  de  Ber^hazy,  limitrophe  de  l'Egypte, 
dans  le  htyïïiL  de  Tripoli.  —  (&)  Dans  l'oasis  de  Syoxtah. 

Arae  ipsœ  nomeD  ex  Philaeols  fratribus  traxere,  qui  con- 
tra Cyrenaicosmissi  Carthaginead  dirimendum  oonditione 
bellum,  diu  jam  de  finibus,  et  cum  magois  amborum  cla- 
dibus  gestum;  postquam  in  eo,  quod  convenerat,  non 
manebatur,  ut,  ubi  legati  concurrereot,  ccrto  tempore 
ulrinque  dimissi,  ibi  termini  statuerentur  ;  pacli  de  inte* 
gro,  ut,  quidqutd  citra  esset,  popularibus  cederet,  (mirum 
et  memoria  dignissimuro  facinus  !)  hic  se  vives  obrui  per- 
(ulerunt. 

CAP.  VIII.  —  Cyrenaïca. 

Inde  ad  Calabalhmon  Cyreoaïca  provincia  est;  in  eaque 
sunt ,  Ammonis  oraculum ,  fidei  inclitae  ;  et  fons ,  quem 
Solis  appellaut;  et  rupes  quaedam  Auslro  sacra.  Hsec  cum 
ttominum  manu  attingitur,  ille  immodicus  exsurgit ,  are- 
nasque  quasi  maria  agens ,  sic  ssvit  ut  fluctibus.  Fons 
média  nocte  fervet;  mox  et  paulatim  tcpescens,  fit  luce 
frigidus  ;  tune  ut  soi  surgit, ita  subinde  frigidior  ;  per  me- 
ridiein  maxime  riget  :  sumit  dein  tepores  iterum  ;  et  pri- 


plus  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  où  die  bout  en- 
core à  gros  bouillons.  Sur  les  bords  de  la  meroi 
voit  les  caps  Zéphyrion  et  Naustathmos  (a),  k 
port  de  Parstonius  (6),  les  villes  d'Hespérie  (c), 
d'Apollonie  {dj^  de  Ptolémaîs  (e) ,  d*Arsinoé  (/j, 
et  celle  de  Cyrène  (^),  qui  a  donné  nom  à  toute  li 
contrée.  Le  Catabathmos  {h)  est  une  vallée  qi 
s'incline  jusqu'à  i'Égypte  et  termine  l'Afrique. 
Tehes  sont  ces  c6tes,  dont  les  habitants  mt 
complètement  adopté  nos  mœurs ,  à  l'exo^ta 
de  quelques-uns  qui  conservent  avec  une  lefi- 
gieuse  prédilection  leur  langue  primitive  et  b 
dieux  de  leurs  ancêtres.  Ceux  qai  les  suifeit 
immédiatement  dans  l'intérieur  n*ont  point  è 
villes,  mais  ils  se  construisent  des  espèces  de  btt- 
tes  qu'ils  appellent  mapalia  {%).  Leur  noorrilBe 
est  grossière  et  mal  propre.  Les  chefs  se  coofiol 
de  grosses  étoffes,  et  le  peuple  de  peaux  de  bêki 
fauves  et  de  moutons.  lis  n'ont  diantre  table  ri 
d'autre  lit  que  la  terre  ;  ils  se  servent  de  nm 
de  bois  ou  d'écorce  ;  ils  ne  boivent  que  du  14 
et  du  suc  de  baies  sauvages.  Ils  ne  mangent  fii 
de  la  chair,  et  le  plus  souvent  de  celle  des  bêki 
fauves;  car,  autant  qu'ils  peuvent  s'en  absleri^ 
ils  ne  touchent  point  à  leurs  troupeaux,  le  ni 
bien  qu'ils  possèdent  Un  peu  plus  avant  dauta 
terres,  des  peuples  encore  plus  barbares  saifoi 
çà  et  là  leurs  troupeaux  dans  les  pâturages,  &#• 
nent  après  eux  leurs  cabanes  portatives,  et  |0- 

(a)  Les  c^ps  Rcu-el-Tyn  et  Bonandréah.—  (b)  jH-Baretam, prik 
vUle  avec  un  bon  port,  appartenant  k  l'Egypte.  —  (c)  Le  |ta  » 
cien  nom  de  cette  TiUe  est  Hesperis  ;  eile  fut  eosoite  appelée  iM 
ntee ,  en  l'honneur  de  la  femme  de  Piolémée  ÈrergtU  ;  c^ctf  14» 
d'hui  Bemik ,  nommée  aussi  Ben-çhazy ,  ville  de  Saoo  *^f«  - 
{d)  ÀpoUonie  s'appela  Sorusa  soos  le  Bas-Empire,  et  se  wmmw 
jourd'bul  MarsorSouza  ;  mais  elle  est  dépeuplée.  —  (e)  AqJaaïM 
Tolometa,  appelée  aussi  par  les  Arabes  Tolmyatak.  —  \f)ÇaitiÊt 
s'appela  originairement  Teuchira  ;  ce  fut  Ptoiéniee  PhlUdel^te.  ni 
d'Egypte  ,  qui  lui  donna  le  nom  de  sa  femme  Arsinoé;  m^is  iipînt 
que  ce  nom  ne  fut  point  adopté  par  le  peuple .  pai&qne  U  rie  fi 
la  remplace  s'appelle  Tokrak  ou  Taoukrah,  qui  rient  filiii—ii 
de  Teuchira.  —  (tf)  Aujourd'hui  la  misérable  bourgade  de  XiroHà 
ou  Grennah,  appelée  aussi  Curin.  -^  {h)  Cette  vallée  se  Doaaeai- 
Jourd'hul  Akabet-Asselam.  —  (i)  Mapalia  ou  Maçaiia.ïïOt  pa>> 
que  qui  désignait  une  sorte  de  hutte. 

ma  nocle  calidus ,  atque  ul  illa  procedit,  ila  calidiar.nr 
sus  cum  est  média,  perferTet.  In  littore  proanolÀ 
sunt  Zephyriou  et  Naustathmos  ,  portus  Panetooios,* 
bes  Hesperia,  ApoUonia,  Ptolemais,  Arsinoé,  ê/fâ 
(  unde  terris  nomen  est)  ipsa  Cyreoe.  Catabatlunos  tJê 
de  vexa  in  iEgyptum ,  finit  Africain. 

Orœ  sic  babitantur,  ad  nostrinn  maxime  n'tnm  mnÉ 
cultoribus ,  nisi  quod  quidam  linguis  difTerunt  el  céê 
Deûm,  quos  patrios  servant ,  ac  palrio  mor€  TeoeniiB. 
Proximis  nuilae  quidem  urbes  stant,  tamen  domidliasit 
qusb  mapalia  appellantur.  Victus  asper,  et  munditiîs  » 
reus.  Primores  sagis  velantur;  vulgus  bestianim  pecs^o* 
que  pellibus.  Humi  quies  epuiaeque  capiimtar.  Vasal^ 
fiunt,  aut  cortice.  Potus  est  lac  succusque  baocanv. 
Cibus  est  caro ,  pluriroum  ferina  :  nam  gregibas  (qsiii' 
solum  opimum  est)  quod  potest ,  parcitur.  Interioresdis 
incultius ,  sequuutur  vagi  pecora  :  ulque  a  paboJo  dMd 
sunt,  ita  se  ac  tuguria  sua  promovent  :  atque,  lÉiia 
déficit,  ibi  noctem  agunt.  Quauquam   in  famiJias  pi^ 


DESCRIPTION  DE 

ent  la  nuit  daua  Teodrait  où  elle  vient  les  sur> 

prendre.  Quoique  distribtiés  en  faniilles  éparses 

çà  et  là^  sans  loîs^  fixiiis  aucuD  Uitérét  commun , 

cependant  ilssout  partout  assez  nombreux,  parce 

Lie  chaque  homme  ayant  à  la  fois  plusieurs  fem- 

aes,  il  en  résulte  une  grande  quantité  d'enfants. 

Parmi  ceux  qu'on  dit  exister  au  delà  des  dé- 

Brts,  les  Atlantes  maudissent  le  soleil  toutes  les 

Dis  qu'il  se  lève  et  qull  se  couche ,  comme  un 

Stre  pernicieux  au  pays  et  aux  habitants.  Chez 

nx  les  individus  n'ont  point  de  nona  qui  les  dis- 

[ïgue.  Ils  s'abstiennent  de  chair,  et  n'ont  jamais 

le  songes  pendant  leur  sommeil,  comme  tes  au- 

\  hommes.  Les  Troglodytes  ue  possèdent  rien  ; 

ir  voix  rend  moins  des  sons  articulés  que  des 

is  aigus  ;  ils  se  tiennent  dans  des  cavernes  et  se 

cm  r  rissent  de  serpents.  Les  G  a  ramantes  ont  une 

ertaine  espèce  de  bœufs  qui,  en  paissant,  in- 

[lent  obliquement  la  ta  te,  parce  que  leurs 

aes,  mbaltucs  vers  ïe  sol,  s'opposent  alors  à 

qu'ils  puissent  la  tenir  droite.  Toutes  leurs 

fîmes  sont  communes  ;  et  parmi  les  enfants  qui 

i  proviennent,  chacun,  dans  une  telle  confusion, 

iopte  et  prend  pour  les  siens  ceux  qu'il  croit  lui 

embler  davantage.  Les  Augiles  ne  reconnais- 

ent  d'autres  dieux  que  les  Mânes,  lis  jurent  par 

IX,  les  consultent  comme  des  oracles;  et  quand 

i  leur  ont  fait  quelque  demande,  ils  se  couchent 

des  tombeaux,  et  prenoent  pour  réponse  les 

EiBges  qui  leur  viennent.  Suivant  une  coutume 

Blennelle,  leurs  femmes  s'abandonnent  la  pre- 

tière  nuit  de  leurs  noces  à  tous  ceux  qui  leur  ap- 

jrtent  quelques  présents,  et  se  font  même  hon- 

eiir  du  plus  grand  nombre;  du  reste,  elles  sont 

ir  la  suite  envers  leurs  époux  d*une  fidélité  in- 

alabïe*  Les  Gamphasuntes  vont  tout  nus,  et  ne 

^nnaissent  Tus&ge  d'aucune  arme,  soit  pour  at- 

Huer,  soit  pour  se  défendre  ;  c*est  par  cette  rai- 
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son  qu'ils  fuient  la  rencontre  des  autres  hommes 
et  qu'ils  n'ont  de  commerce  ou  d'entretien  qu'a- 
vec ceux  qui  ont  les  mêmes  mœurs  et  les  mômes 
manières.  Les  Blémyes  n'ont  point  de  tète;  leur 
visageest  sur  leur  poitrine.  Les  Satyres  n'ont  rien 
d'humain  que  la  flgure.  Les  .'îigi pans  ont  réelle- 
ment la  forme  qu'on  leur  attribue  (ai).  Voilà  ce 
qui  regarde  l'Afrique, 

CHAP.   JX.  —  DeSCHIPTIO."V   PARTICtlLlklB 

DE  l'Asie.  —  L Egypte, 

L'Egypte,  première  partie  de  TAsie ,  est  située 
entre  le  Catabathmos  et  le  pays  des  Arabes; 
elle  &*étend  loin  des  bords  delà  mer,  touche 
à  l'Ethiopie,  et  recule  vers  le  midi.  Terre  privée 
de  pluies,  et  cependant  merveilleusement  fer- 
tile ,  c'est  une  mère  prodigieusement  féconde  en 
hommes  et  en  autres  animaux.  Le  Nil,  le  plus 
graod  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  notre  mer,  est 
la  principale  cause  de  cette  fécondité.  Ce  fleuve, 
sorti  des  désertsde  l'Afrique,  n'e^t  d  abord  ni  pro- 
pre à  la  navigation,  ni  connu  sous  le  nom  de  Nil, 
Après  avoir  parcouru  dans  un  même  lit ,  dont  la 
pente  est  forte  et  rapide ,  une  grande  étendue  de 
pays,  il  arrive  en  Ethiopie  et  s'y  partage  en  deux 
braaebes,  nu  milieu  desquelles  est  la  grande  île  de 
Méroé  :  l'une  s'appelle  Astaboras  (a),  et  l'autre 
Astapes  [b].  Ces  deux  brancbcs  viennent  ensuite 
se  confondre  dans  un  même  canal ,  et  c'est  aîors 
que  le  Nil  commence  à  porter  ce  nom.  De  la,  tan- 
tôt hérissé  de  pointes  de  rochers,  tantôt  facile  et 
navigable,  il  parvient  à  un  certain  endroit  hor- 
riblemcut  escarpé,  d  où  il  se  précipite  avec  fu- 
reur^ forme  plus  bas  une  autre  Ile  appelée  Ta- 
cbonipso,  et  s'élance  en  bouillonnant  encore  vers 
Ëléphanline,  ville  d'Egypte.  Alors,  prenant  en- 

(i<)  Jtb^rah  ,  rUkért  qui  prend  »9i  »ourc«  en  iltjf»»lni4»,  «t  «e  JeEte 
danii  le  W(l  eo  jNublf^.  —  (6)  VÀitajifS  oq  i'MtupHt  de»  «nclrn-* 
i:il  le  Bahrwl-Jzrakfin  îilt  blru,  gtil  tratcrse  rAbriMlnie. 


t  fil  ne  lege  dif^persi ,  aibil  in  commuiie  consultant  :  ta> 

^en  ,  fiuîa  slngiilis  alitinot  sinitil  conjuges ,  et  plureft  ob  id 

lit^eri  agnulique  bu  ut  »  ntisquam  patici. 

£x  his^  qui  ultra  déserta  esse  memorantur,  Atlantes  so> 

I  exaecrantur,  et  duoi  orilur,  et  dum  occidit ,  ut  ipsis 

îsque  pestiffrum.  Nomîua  singuli  non  liabciit  :  iion 

cuutur  animalibus  ;  tieque  illis  in  (|uielfi,  qualia  CiTierîa 

bus,  viseredatur.  Troglotlytaï,  nullarnin  opum  do* 

igitrident  magls,qtiam  loqiiuntur ,  spectis  &ubennt, 

nntiirqiie  serpentibos.  Apud  Garaniautas  etiam  arnienta 

Dt,  eftque  obliqua €« ni Li^  pascunlor;nampronis(liri:iita 

ihumam  cornua  oaidunt.  ^'u]t]  ceiia  uxor  c<^t.  E\  hîs, 

i  laïuconfiifa  pareiitum  coitn  passim  iacertique  na^itn- 

r,  quos  pro  suia  œlant  ^  Torm^  dmilitucliiie  agnoscunU 

gilae  Mane»  tan  l  uni  Dcos  pu  tant  :  per  eus  dejeninl  ;  ens , 

1  oracula,  consuïupl  :  prefaliquc,  qufn  volunt,  iibi  tu- 

dUs  încnljuf  re ,  pro  rf;j^{>on&i&  ferunt  &onmîa.  Feminis 

ru^  soleniiie  est,  nocie,  qua  nubuiit ,  omnium  stupro 

itère  ^  qui  cnm  muuere  advcnerint  :  ut  tum  ,  cum  pluri- 

inîs  concnbuis&e,  maximum  decus;  iu  reliquum  pudjcitia 

[i«  est.  >ydi  âuut  G  a  m  plia  sautes  ^  armorumque  om- 


nium  ignari  :  tiec  vitare  fictunt  teta,  nec  ]acere  :  îdeoqne 
iài\\m  fugiunt,  ueque  aliorum  «q^am  qufbys  idem  ingenii 
est ,  aul  congressuâ ,  aul  colloqnîa  paUunlur.  Bleniyis 
capita  absuat  :  vylius  vu  peilore  «ât  :  Salyriâ  ,  pr«pler  efli 
giem ,  riiKil  Immani.  ^îpannm  quse celebratur,  ea  fuima 
est,  Ha*€  deAfrica. 

CAP.  IX.  PAj\TictL*nt5  AiijC  OTSCHiPTto.  ^  j£gtjptus, 

Asiae  prima  pars  ^C^yptus  inler  Calabalbmûii  et  Ara- 
bas  ;  ab  hoc  Uttore  peiiitiis  îmmiHSA ,  donec  ^Ihiopîam 
dorsal  couliugftl ,  ad  uiei  idiem  refugit.  Terra  experi  ini- 
brium,  mire  tanien  forlilis,  et  liominum  aiiorumque  ani- 
maiium  per  fiFcniida  gênera  ni  x.  Nilus  eficïl,  amiiium  in 
Nûfttrnm  mare  peimeanllum  maxîuiiis.  Hic  ex  dfsertii 
Africae  missus^  nec  stalim  navigari  fa<:ilià,  nec  statim  Ni* 
lus  est  :  et  cum  diu  simpk'x  saîvuaque  descendit ,  circt 
Meroên ,  laie  |>atetilem  iusulam  ,  iu  Jlthiopiam  diffundi 
tuff  alteraque  parte  Astaboras,  altéra  Astape  dictus  gjsL 
Ubi  rwrsus  coil^  ihi  oomen  hoc  tapit.  Inde  partira  aâpcr, 
IKirtjm  navigia  ptiens»  iu  immaneni  locum  deTenit  :  ex 
quo  piaH'ipili  impetu  egressns ,  et  Taihumpso ,  alteram 

3» 


été 
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ûûmesmn ptas  cabw»,  et  ms  âaneer  poor  la  |  contraire  ao  coors  de  ce  fleirre.  Os  rqwnem 
aa^izatk» ,  il  se  rend  a  la  ^iile  de  Gereamre ,  oà 
il  se  partage  d'abord  en  trois  branches.  Plus  loin 
il  flesobdivise  encore  deux  fois;  de  îorte  qu'après 
af  otr  en  serpentant  traversé  TÉerp^e  dans  tonte 
sa  iongoenr,  il  fient  se  jeter  dans  la  mer  par  sept 
enbonchnres  différentes,  et  tontes  d*one  largenr 
considérable.  Le  >'il,  an  reste,  ne  se  borne  pas  à 
parconrir  cette  contrée  :  en  débordant  il  l'inonde 
an  solstice  d'été.  Ses  eaax  sont  naturellement  si 
fécond«!S  et  si  nutritives,  qa'ootre  qu'elles  pro- 
doîsent  one  abondante  quantité  de  poissons  et 
même  r!es  animaux  d'une  grosseur  prodigieuse, 
tels  que  les  hippopotames  et  les  crocodiles,  elles 
animent  jusqu'à  la  terre,  et  en  forment  des  êtres 
%ivants.  ÏJk  preuve  en  est  qu'a  la  suite  des  inon- 
dations, et  lorsque  le  fleuve  est  rentré  dans  son 
lit ,  on  trouve  çâ  et  là,  dans  les  campagnes  encore 
humides,  certains  animaux  imparfaits  qui,  com- 
mençant à  respirer,  laissent  apercevoir  la  par- 
tie de  leur  corps  déjà  formée ,  qui  tient  à  la  par- 
tie qui  est  encore  terreuse. 

Les  débordements  du  >il  proviennent  (22) , 
soit  de  ce  que  les  neiges  qui  couvrent  les  hautes 
montagnf*s  de  l'Ethiopie  se  fondent  dans  les  gran- 
des chaleurs,  et  augmentent  tellement  la  masse 
d'eau  que  le  lit  du  fleuve  ne  peut  la  contenir  ; 
soit  de  ce  que,  le  soleil,  plus  vobin  des  sources  du 
Nil  en  hiver,  diminue  par  cette  raison  leur  vo- 
lume ,  tandis  que ,  s'élevant  en  été  dans  des  ré- 
gions supérieures ,  il  ne  leur  enlève  rien ,  ce  qui 
fait  rfu'a  raison  de  leur  abondance  elles  lui  fourn's- 
gorjt  alors  une  trop  grande  quantité  d'eau  ;  soit  de 
ce  que  les  vents  Ktésiens,  qui  soufflent  dans  cette 
saison,  poussent  du  septentrion  au  midi  des  nua- 
ges qui  se  résolvent  en  pluie  dans  les  lieux  où  il 
prend  sa  source  ;  ou  que,  se  portant  dans  un  sens 


ses  eaux  et  les  empêchent  de  descndie;  m 
qu'enfin  ils  obstnicnt  ses  emboochiifes  pv  U 
grande  quantité  de  sable  qu'il  charrie  ven  k 
rivage.  En  un  mot,  le  Nil  grosA  et  ddorde, 
o«  parce  qu'il  ne  perd  riao,  on  parce  qu'il  reeii 
plus  qu'à  rordinaire  9  on  pnree  qn'il  donne  Boiv 
à  la  mer  qu'il  ne  doit  lui  donner.  S'il  existe  m 
midi  une  autre  terre  peuplée  d'hommes  qui  soioft 
nos  antipodes,  on  pent  croire  encore ,  sans  trap 
dioquer  la  ^TaisembUnee,  que,  prenant  sa  soonx 
sur  ce  continent  et  s'insinuant  an-desuns  da 
mers  par  des  canaux  souterrains,  il  vient  eanife 
reparaître  dans  notre  hémi^ihère  et  s'j  goefe 
aa  temps  du  solstice ,  par  la  raison  que  le  pijfs 
d'où  il  vient  a  l'hiver  à  cette  époque  (a). 

L'Egypte  possède  encore  d'antres  mervéHoL 
On  y  voit  flotter  dans  un  certain  lac,  augré  ds 
vents  qui  Tagitent,  l'fle  de  Ghemmis  {b\  ecmnrti 
de  bois  sacrés,  et  renfermant  nn  grand  tafk 
d'Apollon.  On  y  YOit  des  p>Tamiâes  construlB 
avec  des  pierres  longues  de  trente  pieds  chacw; 
le  plus  grand  de  ces  monuments  (  car  ils  sMtn 
nombre  de  trois  ]  &  presque  quatre  arpents  de  i«- 
geur  à  sa  base,  sur  autant  de  haotenr.  Le.iK 
Mœris ,  qui  occupe  un  espace  où  s*étendaieol  » 
trefois  des  champs ,  a  vingt  mille  pas  de  cima- 
férence,  et  plus  de  profondeur  qu'il  n'en  faut  pov 
porter  de  grands  vaisseaux  de  charge  (2S).  Gi- 
vrage de  Psammêtichus,  le  Labyrinthe  ea- 
brasse,  dans  une  enceinte  continue ,  trois  mille 
salles  et  douze  palais  ;  il  est  construit  et  coc- 
vert  en  marbre,  et  n'a  qu'une  seule  entrée;  il 
est  percé  d'une  multitude  presque  innombraWe 

:a)  Vojrz  planche  i,  figure  3.  —  (b'  Hécatée  la  nomme  CheKkù. 
mais  le  nom  géaéraicmeat  adopté  par  les  aocicns  ext  CÂemnU.ÏJf 
otait  située  dans  la  basse  Egypte. 


insulam ,  amplcxiis,  usquf  a<l  KU'plianlinem  mhcm  itfiyp- 
liain ,  alrox  adhiic  f«;rvensque  decurrit.  Tiiin  «Icinum  pla- 
ridior,  ri  jam  l>ene  navigabilis,  primum  jnxta  Corcasoriira 
oppidum  lii()lex  esse  inripit.  Deinde  itcrum  ilerumque 
divisii»  a<l  D«'lta  cl  ad  Mrlin,  it  por  oinncm  .Egypltim  va- 
^iiK  atqiio  disporsiis  :  scptemque  in  ora  se  scindens ,  siu- 
giilis  lainen  grandis,  evolvilur.  Non  percrral  aiitem  tan- 
liirn  rarn,  f'ed  a*slivo  sidcre  cxundans  eliara  irrigal,  adeo 
rrii(-arii)i)A  aqiiis  ad  generandiim  alendiimqiie,  ul  prttler 
id ,  «piod  Mali't  piscibus ,  qiiod  hippopolanios  crocodilos- 
qur ,  vaKta.H  belltias ,  gignit ,  glebis  etiani  infuiidat  animas , 
e\  ipsaque  liiimo  vilaiia  rfliugat.  Hoc  eo  manifestum  est, 
qiiod  ,  iibi  s«'da\  il  dihivia,  ac  se  sibi  rcddidit ,  per  luimcn- 
Irii  rampos  (piirdam  iioiidtim  perfecta  aiiimalia  ,  sed  liinc 
primum  acripioittiaspiritum,  el  ex  parte  jam  formala,  ex 
parle  adbuc  Icrrcna  visimlur. 

Crewil  pcirro,  sivc  qiiod  soluUc  magnis  aeslibus  nives, 
ex  iiiuDanibus  /Etbiopio}  Jugis,  largius,  quam  ripis  accipi 
queaiit ,  dcflaunl  :  sive  quod  sol  hieme  terris  propior,  el 
ob  id  fontem  ejut  minucns,  tune  altius  abil,  sinilque  in- 
b'grum ,  et  ut  est  i>lcnissimus,  surgcre  :  sive  quod  per  ea 
Icmpora  flanles  Etesiac,  aut  actasa  seplcntrionc  in  meri- 


diem  nubes  super  principia  ejus  imbre  praNipitant;  »ul 
venienti  obvii  adverso  spirilu ,  cursuin  desceudenlis  ia- 
pediunt,  aut  arenis,  quascum  nuclibus  littori  applicaQt, 
oslia  obducunl  :  fitque  major,  vel  quod  nibil  ex  >mfi 
amillil;  vel  quod  plus,  quam  *solet  accipil;  tcI  quo,l  n.i 
nus ,  quam  débet ,  emillil.  Quod  si  est  aller  orbis ,  sunto  if 
opposili  nobis  a  meridie  Anticblbones  ;  ne  illud  quiJenii 
vero  nimium  abscesserit,  in  illis  terris  ortum  amnem,  'J^i 
subter  maria  ca'co  alveo  penelraveril ,  in  Nuslris  rars» 
emergere ,  el  bac  ro  soUtilio  accrescere ,  quod  tune  hierjs 
sil,  undeorilur. 

Alia  quoque  in  bis  terris  mira  sunt.  In  quodam  Vdt 
Cbemnds  iiisula ,  lucos  silvasque  et  Apollinis  grande  >u>ti- 
nens  lemphim,  nalat,  et,  quocunique  Tenti  agunl,  peiii- 
lur.  Pyramides  tricenûm  pedum  la{)idibus  eisIrurCf: 
qiiarum  maxima  (  très  namque  sunl  )  qualuor  fere  ^^ 
jugera  sua  sede  occupât,  tolideni  in  altiludinem  erigitur- 
Mœris,  aliquando  campus,  nunc  lacus,  vigenti  luito 
passuum  in  circuitum  païens,  allior,  quam  ad  uavigâDOua 
magnis  onuslisque  navibus  salis  est.  PsammelicUi  '^o» 
Labyriulbus,  domos  ter  raille  et  regias  duo<îeciro  fierp^tuo 
parietis  auibitu  amplexus,  marmore  exslructui  aclectij. 


DESCRIPTION  DE 

leries ,  qui  serpentent  dans  tous  Im  sens , 
sans  tnlerruption,  en  présentant  de  distatiee 
stance  des  porliques  semblables  entre  eux  ^ 
spofée  orbiculaîrement  lea  uns  au-dessus 
utres  î  les  courbures,  qui ,  tantôt  attendent 
itôt  reviennent  sur  eUes-mèmes,  présentent 
é tours  immenses  et  cependant  explicables. 
s  Égyptiens  ont  des  usages  bien  différents 
uxdes  autres  peuples.  Aux  funérailles  des 
ï  ils  se  couvrent  de  boue ,  et  se  frappent.  Ils 
dent  comme  une  impiété  de  brûler  ou  d'en- 
f  les  cadavres,  mais  ils  les  embaument  avec 
et  les  placent  dans  des  souterrains.  Ilsécri- 
de  droite  à  gauche.  Ils  enlèvent  le  fumier 
les  mains,  et  pétrissent  la  farine  avec  les 
,  Les  femmes  discutent  les  affaires  publiques 
le  forunn ,  tandis  que  les  hommes  restent  à 
ison,  occupés  des  soins  du  ménage.  Celles-là 
nt  les  fardeaux  sur  les  épaules,  et  ceux-ci , 
i  tète.  Celles-là  sont  forcées  de  nourrir  leurs 
;tsdans  Tindigence;  ceux-ci  peuvent  s*en 
Qser.  Ils  mangent  dans  les  rues;  mais  ils 
ml  chez  eux  pour  certains  besoins  qu'il  se- 
ndécent  de  satisfaire  en  public.  Ils  révèrent 
mgesd'un  grand  nombre  d'animaux,  et  plus 
•e  ces  a  n  im  au  X  e  u  X  -  mé  me  s  ;  mai  s  ce  u  x  -  ci  d  if - 
t  selon  les  lieux  ;  de  sorte  que  c'est  un  crime 
il  de  tuer,  même  involontairement,  certains 
re  eux,  et  que  quand  ceux-ci  meuren  t  de  mala- 
a  d  accident,  on  leur  fait,  au  milieu  des  dé- 
trations  de  la  plus  vive  douleur,  des  funé- 
s  majjniftques.  Le  bœuf  Apis  est  une  divinilé 
>e  partons  les  peuples  de  T  Egypte.  Il  ^l  noir, 
uarquable  par  certaines  taches.  Sa  langue 
queue  diffèrent  de  celles  des  autres  bœufs, 
aissance  est  un  prodige  rare  5  on  assure 
e  qu'il  n'est  point  le  fruit  d*un  accouple- 
ordinaire,  mais  d'une  conception  divine 
par  le  feu  céleste.  Lejouroù  il  se  manifeste 
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est  le  signal  d'une  fête  solennelle  pour  toute  ta 
nation. 

Les  Égyptiens  se  vantent  d'être  le  plus  aDcieii 
peuple  du  monde.  Leurs  annales  authentiques 
font  mention  de  trois  cent  trente  rois  avant  Ama- 
sis,  et  remontent  à  plus  de  treize  mille  ans.  On 
y  lit  encore  que,  depuis  qu'ils  existent,  le  cours 
des  astres  a  quatre  fois  changé  de  direction ,  et 
que  le  soleil  s'est  couché  deux  fois  dans  la  par- 
tieduciel  où  il  se  lève  aujourd'hui.  LTgypte  pos- 
sédait vingt  mille  villes,  sous  le  règne  d*Amasîs; 
elle  en  compte  encore  un  grand  nombre.  Les  plus 
florissantes  dans  Tinter  leur  sont  Sais,  Memphis, 
Syèné,  Bubastis,  Élèphantine,  et  enfin  Thèbes, 
célèbre,  suivant  Homère ,  par  ses  cent  portes,  de 
chacune  desquelles  elle  pouvait  au  besoin  fafre 
sortir  dix  mille  soldats  ;  ou ,  suivant  d'autres, 
par  ses  cent  palais,  autrefois  babités  par  autant 
de  princes.  Parmi  Ica  villes  maritimes^  on  dis* 
Ungue  surtout  Alexandrie  sur  les  confins  de  l'A- 
frique, et  Péluse,  tiuî  touche  à  TArabie.  Cette 
côte  est  coupée  parles  bouches  du  IXil,  connues 
sous  les  noms  de  Canopique,  Bolhïtitjue,  Sébcn- 
nytiquo,  Pathmélique,  Mendésienne,  Cala^iri- 
que  et  Pélusiaque  (a). 


[a)  néroclote  aoititoe  let  sept  bnuchi^  du  Nil  :  Canopitmt.  Bvlbh- 
tique  ^  Stùennytique ,  Pathmetiquw,  Atendaienne ,  Jarii^ue  cl  />rf- 
tutiuquê.  Ofi  vtiiî  qui  l'eieepUon  d'uo  irulMéla  rptiriidiitt  Luus  eei 
ttom<t  l\  ett  probable  que  le  giograjibr  latlo  a  couimls  une  ertcttf 
en  «iil)<iUtu«nlle  nom  île  Catastrtqut  1  celui  û€  SuUiquf,  rap^iorLé 
par  l'ftutrur  ^cc:  car  toiu  ces  niçois  étaient  ceui  de*  priticIttftuK 
lieux  prés  <lci«|[icl«  pa»-ialent  \e%  br;is  du  Heure,  tels  que  lei  lUta  de 
Cunope.dc  Bolbktne,  de  Si*l)ennjte«  le  pUturA^e  de  Bufollnnr,  qi;l 
a  fait  -ippelcr  Uucotiqui  \c  i:JDat  qut  atiI(  été  riaiiiuié  pn^e^dem* 
mrnl  PifliiiiéUquc  ;  les  \Wr^  de  Mendés*  de  SaU  ci  ûe  VéUtt,  Poar 
e^i^tUqyer  le  noin  de  bouche  eaJuIrlque  dound  par  Mt'fa,  on  pour- 
rait erûiri"  qu"U  vient  du  c;int«n  tlK^yplc  api>eli'  Cnlislris  par  tléro- 
di>te;  mal-^  cette  partie  ûu  tcrdlolre en.vptltti  tréLdlpft'i  yolÀit  de» 
bouirh**?»  d'i  SU.  —  De*  **'pl  antiques  bouebes  de  ce  Otute,  U  v/'ta 
eiiAteplui  f]ue  dcui  :  celle  «Je  flotetu  on  li  B  •ibltlque  ,  n  celle  de 
DamiHt€  r>a  !■  PaUinjélIqur;  le»  ciDq  antrn  ne  «^onl  plu««iue  Ût* 
boacliCAile  laci  qui  comiuuiiiiquirnt  à  la  mer  t  la  Cino^ique  est  ceUs 
dn  lac  EdkoH  ,  la  Sébennjriqne  eil  celle  du  lac  Bouriot  •  celle* qoe 
roa  nororae  de  DibeA  (.Mcndéïleiuie'',  de  ÏOm  Fareg  [SaUi'iue)  et  de 
Timk  { PéliuUqde;,  meltimt  en  eoaiQtttnxAlkin  Le  lac  A/rnsatêk 
arec  Ii  uier. 


in^  de6C^D5um  tial:>et,  iutus  [>ciie  inDimierabiles 
miilUs  ambagibus  liuc  et  illuc  rtmeaiiUbuâ ,  ôcd 
wo  aiifraclii ,  et  sa-pe  revocalis  portkibus  andiules  : 
i  subintle  aliuni  supt^r  alios  oibem  ageutibus.it  su!»- 
laUtm  redeuiite  flt'iiii ,  quant utn  priKc^^serat,  tiiagno 
^Licabill  ta  met!  fxtovù  î>er|)k*xu3  eat. 
iùtes  regiuDutn  tnullo  ailler  a  cteteris  agmtt.  Morttjos 
iblili  plaiiguiit  :  nec  tTemare  aul  foderc  fas  imUmî , 
I  arte  uietticatoâ  mtra  penelralitcollocanl.  Suis  liltC' 
fvers«  utuiitiir.  LuUtiti  inler  manti.s  fariiiam  calcibit» 
mL  Forum  ac  oefiotia  leniiirT,  vîrî  pensa ac domos 
t;  oiiera  î11«t  liumeris^  lii  ta|iitibijs  accipiunt  :  ^ïareii- 
ED  egent  ^  illis  oeces^e  est ,  tiis  Liberum  aîere.  Cîbos 
et  extra  tecta  sua  capînnl  :  ob&ceua  inUtiiiâ  sedium 
Dt.  Cohinl  i^Uigies  muHûryiii  aninialium ,  at<pie  ip^ 
a  ni  matin  -  sed  aliî  atio  :  adeo  ut  qua^daiti  eurum , 
per  jmprucîcutîaîii ,  ititeremisse,  capital  sit  r  et,  ubi 
»  aut  furte  cxâtiiicla  siiit ,  sr'peliro  ac  lugere  soleame 
>i3  p^palorum  omuiiim  aumen  est;  bos  oiger,  oertii 


macutià  msîgnîs  ^  e-t  cauda  linguaque  dissiniijis  aliornin. 
Raro  nascitur,  oec  omIo  pecudis,  ut  aiunt ,  st'd  liivitiitus 
etcœtesti  igue  cooceptus;  diesque,  quo  gignilur,  geoti 
tnaxime  feilui  osL 

Ipsi  vetustis,simi ,  ut  praedicant ,  tiominumf  treceulos  et 
trigîutîi  rf^es  aille  Amasin ,  et  supra  tredecin»  millium  an* 
nwtimMates,  certis  annaiibus  referunt  ;  mandatninque 
tiiU-rb  servant,  dum  Jlg>plii  sunt,quater  cursus  suof 
vertisse  sidéra,  ac  solcm  bîsjam  oaidjft&e,  iinde  niiiie 
oiitur,  Vigînti  miïlia  urbinm  Amajii  iTgiianle  babiUmnt, 
et  nuncmidtasbabitant.  Larumciarmiiua?^ prixul  aman. 
Sais,  Menipliîs,  Syene»  Bubastis,  El^pliaiiiine,  et  Tbcba*^ 
uli  quœ  (  ut  Hûmerodictum  est  )  ccDlnni  portas  ,  sivc(ut 
alit  aiunt  )  cenlum  au  las  babetit ,  totidiHu  cilini  pritR-iptim 
doriio^ ,  soli!a£qu{;  singulas ,  mbï  iie|;o!iijm  cxegeral  ^  thuA 
armatunim  niîlliacfruiKlere  :  mlîllorc  .VlexancJria,  Africa» 
conlennina,  Pelusium  Arabitt^  tps^iaords  savant  Caiit »pi- 
cum,  Ilolbîljctim,  Sebcnnyticum,  Pallimcttcua)^  Mcude- 
mm,  CaJaiificum ,  PeUisiacmn ,  Ntli  oslia, 

30. 
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POMPONIUS  MÊLA; 


CHAP.  X.  —  VAfabie. 


Des  bords  de  notre  mer,  TArabie  se  prolonge 
Jusqu'à  la  mer  Rouge  (a).  Biche  et  fertile  dans  sa 
partie  méridionale,  où  elle  abonde  en  encens  et  en 
antres  parfums,  elle  n'offre  ici  qu'un  terrain  plat 
et  stérile,  à  l'exception  du  mont  Gasius  (6),  qui 
est  tellement  élevé  que,  du  haut  de  sa  cime»  on 
Yoit  apparaître  le  soleil  environ  trois  heures  après 
minuit  [c).  Le  port  d'Azot  [d]  est  le  marché  où 
les  Arabes  apportent  leurs  marchandises. 

CHAP.  XL  —  La  Syrie. 

La  Syrie  s'étend  au  loin  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  plus  encore  dans  les  terres.  Elle  prend  çà  et  là 
différents  noms  particuliers  :  tels  sont,  dans 
l'intérieur,  ceux  de  Cœle-Syrie  (f>),  de  Mésopota- 
mie, de  Damascène,  d'Adiabène,  de  Babylonie, 
de  Judée  et  deComagène.  Ici  prèsde  la  mer  la  Pa- 
lestine touche  à  l'Arabie  ;  plus  loin  c^est  la  Phé- 
nicie,  puis  FAntiochie,  qui  se  termine  à  la  Gili- 
eie.  La  Syrie  fut  longtemps  puissante  ;  mais  ce  fut 
sous  le  règne  de  Sémiramis  qu'elle  le  devint  le  pi  us. 
Parmi  les  nombreux  et  magnifiques  travaux  que 
fit  exécuter  cette  princesse,  il  en  est  deux  qui  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  tous  les  autres  :  la  cons- 
truction de  Babylone,  ville  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire ,  et  cette  multitude  de  canaux  au 
moyen  desquels  le  Tigre  et  l'Euphrate  arrosèrent 
des  régions  arides. 

On  trouve,  dans  la  Palestine ,  Gaza  fj)^  ville 
grande  et  fortifiée,  ainsi  appelée  d'un  mot  qui 

(a)  Pour  Mc^l.i,  la  mer  Rouge  [mare  Ruhrum,  mare  Erythrœum) 
B'est  pas  Lt  mer  ftougc  des  modernes  ou  le  golfe  Arabique  {sinut 
Arabicus);  c'est  la  mer  d'Oman,  qu\  fait  partie  de  l'océan  Indien. 
(Voyez  planche  II). —  (6)  Le  long  delà  côte  maritime  de  l'Kgypte  , 
près  d'un  lieu  nommé  Casslo,  sur  le  bord  du  lac  Sebakah- Bar  douai, 
le  lac  SIrbon  des  anciens.  —  (c)  Les  Romains  divisaient,  pour  le  ser- 
Tice  militaire ,  la  nuit  en  quatre  veilles  de  trois  heures,  depuis  six 
heures  du  soir  Jusqu'à  six  du  malin.  Le  commencement  de  la  qua- 
trième veille  iqunrta  vigilia)  correspond  donc  à  trois  heures  du 
matin.—  (d)  Âttoud,  ou  Esdoud  sur  la  côte  de  la  Palestine.  —  (e)  Cale- 
Sfria ,  c'est-à-dire  Sjfrie  crème.  —  f)  Razzé,  chcf-lleu  de  dhtrict.  à  , 
peu  de  distance  de  remplacement  qu'occupait  la  ville  antique. 

CAP.  X.  —  Arabia. 

Arabia  hinc  ad  Rubrum  mare  pertinet  ;  sed  illic  magis 
Ifleta  et  ditior,  thure  atque  odoribus abundat  :  hic,  nisi 
qua  Casio  monte  altollitur ,  plana  et  sterilis ,  portum  ad- 
roittit  Azotum,  suarum  mercium  emporium;  qua  in 
altiim  abit ,  adeo  édita ,  ut  ex  summo  vertice  a  quarta  Tigi- 
Ua  ortum  solis  ostendat. 

CAP.  XI.  —  Syria. 

Syria  late  liltora  tenet,  lerrasque  etiam,  iatius  intror- 
8U8,  aliis  aliisque  nuncupata  nominibus;  nam  et  Cœle 
dtcitur,  et  Mesopolamia,  et  Damascène,  et  Adlabene,  et 
Babylonia,  et  Judaea,  et  Comagene.  Hic  Palestine  est,  qiia 
langil  Arabas  :tiira  Phœnice;  et  ubi  seCiliciaR  committit, 
Antiocliia;  olim  ac  diu  polens,  sed  cum  eam  repno  Sé- 
miramis leniiit ,  longe  potentissima.  Operibiis  certe  ejus 
ÎBsignia  inulla  sunt  :  duo  maxime  exceliunt,  constituta 
Drbs  mirx  magnitudinis  Babylon,  ac  siccis  olim  regionibus 
£upkratas  et  Tigris  imroissi. 


dans  la  langue  des  Perses  signifie  trésor,  parce 
que  Cambyse  allant  faire  la  guerre  à  l'Egypte, 
ydéposasa  caisse  militaire  et  ses  approvisionne^ 
ments.  Ascalon  (a)  n*est  pas  moins  importante. 
Joppé  [b)  passe  pour  avoir  été  bâtie  antériei- 
rement  au  déluge;  ses  habitants  assurent  q^ 
Géphée  régna  autrefois  dans  ses  murs  :  iii  « 
fondent  sur  ce  que  d*anclens  autels ,  en  grande 
vénération ,  retiennent  encore  le  titre  de  ce  prùiee 
et  celui  de  son  frère  Phinée.  Il  y  a  plus  :  ils  cw- 
servent  et  font  voir  aux  étrangers  les  ossemesH 
gigantesques  d'un  monstre  marin ,  comme  me 
preuve  indubitable  de  la  délivrance  d'Androméè 
par  Persée,  événement  célébré  dans  les  dif» 
genres  de  poèmes. 

CHAP.  XII.  —  La  Phénicie. 
La  Pbénicie  est  redevable  de  sa  célébrité  à  » 
habitants ,  nation  industrieuse',  aussi  redontaUe 
à  la  guerre  qu'habile  à  profiter  des  avantagesè 
la  paix.  Les  Phéniciens  ont  inventé  les  caradèn 
alphabétiques,  leur  application  à  divers osi^ 
et  plusieurs  autres  arts  ;  ils  furent  les  pn^ 
miers  qui  parcoururent  les  mers  et  coobrt- 
tirent  sur  des  vaisseaux;  les  premiers eofiiè 
se  donnèrent  des  rois  et  soumirent  les  i»h<^ 
Tyr  (£?)  appartient  à  la  Phénicie,  et  formait» 
Irefois  une  tle  ;  maintenant ,  bien  moins  impor- 
tante qu'alors,  elle  tient  au  continent  par» 
digue  que  fit  construire  Alexandre  quand  il  t» 
luts'en  rendre  maître.  Plus  loin  s'élèveSidoOi/, 

(a)  ^ica^on,  située  snr  le  bord  de  la  mer,  présente  encore  tfe^di 

ruine?  ;  ses  remparts  cl  ses  portes  sont  debout. ;6)  Le  cékirr  p»< 

de  Jaffa  passe  pour  ôtrc  l'antique  Joppé.  C'est  là.  sôiTant  one  Iz3t> 
lion  populaire,  que  Noé  construisit  l'arche  ;  c'est  li  que  Aéb*njati^ 
les  matériaux  employés  p^r  Salomon  dans  la  constructloa  di  tnfk 
de  Jérusalem:  c'est  là  enfin  que  Bonaparte,  Toalant rasarv « 
armée,  effrayée  des  ravages  de  b  peste,  toucha  les  tumeurs  jcfiù» 
tiellcs  d'un  grand  nombre  de  pestiférés ,  pour  prcoTer  que  a  In 
n'était  point  contagieux.  —  (c)  .Aujourd'hui  Sour,  ^luè  de  hoS  itx 
mille  Ames,  avec  trois  églises,  une  mosquée  et  des  baim  p«Ma 
—  (d)  Celte  mère  de  toutes  les  cités  phi- niden nés  n'est  pte.iw 
les  noms  de  Tsatda  et  de  Salde^  qu'une  petite  viUe  commtràm. 
peuplée  de  quatre  à  cinq  mille  Ames. 

Caeterum  in  Palaeslina  est  ingens  et  muniU  admodffl 
Gaza  ;  (  sic  Persae  aprarium  vocant  :  el  inde  Domcn  eî. 
quod ,  cum  Cambyses  armis  .«gyptum  peterel,  bue Mà^ 
opes  et  pecuniam  intulerat  ) ,  est  non  minor  Ascalo;fll 
Joppe,  ante  diluviura,  ut  ferunt,  condiU;  obi  Cepto 
régnasse  eo  signo  accolae  aflirnaant ,  quod  titaloiD  (p. 
fratrisque  Phinei,  veteres  quaedam  ai-»  cam  religîoaf  |i^ 
rima  relinent  :  quin  etiam  rei  celebi^ta*»  carminibcs  u 
fabulis,  servatœ  a  Perseo  Andromedae  cJarum  rcàliaa 
marinae  belluae  ossa  immania  os  tentant. 

CAP.  XII.  —  Phœnice. 

Phœnicen  illustravere  Phœnices,  solers  IwnàBsi 
genos.et  ad  belli  pacisque  muuia  eximiiim  ;  liilff^^ 
iitlerarum  opéras,  aliasque  etiam  arles,  maria  Dâf*» 
adiré,  classe  confligere,  imperitare  genlibus,  reac3 
pra^liumque  commenti.  In  ea  est  Tyros ,  aliqnando  iô>iJ. 
nunc  annexa  terris  déficit,  quod  ab  impugnant«  qootiis 
Alexandro  jacta  opéra  vici  tenent.UIterior  et  adhuc  '-^^ 
Sidon,  antequam  a  Persis  caperetur,  marit!maruiD  ortèfl 


I 


DESCRIPTION  BE 

encore  florissante  »  et  c|tii ,  avant  de  tomber 
au  pouvoir  des  Perses,  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  vilks  maritimes  du  pays.  De  Ifi  jusqu'au 
promontoire  Kuprosopon  («),  on  rencoulre  By- 
lilos  [à)  et  Botrys  (c),  etj  par  delà  ce  promontoire, 
on  endroit  appelé Trîpolts  ((/),  de  trois  villes  qui  y 
étaient  anciennement  placées  à  un  stade  Tune  de 
l'autre.  Ensuite  on  voit  le  fort  Simyra  (e)  et  la 
Tilte  de  Marathos  {fj ,  qui  n'est  pas  sans  întéréL 

A  partir  de  ce  point,  la  côte  TAsie,  quittant  la 
direction  oblique ,  se  présente  en  face  de  notre 
mer,  et  forme,  en  se  repliant,  un  golfe  d'une  éten- 
due considérable.  Les  peu  pies  sil  nés  sur  ses  bords 
lont  redevables  de  Topulence  dont  ils  jouisseat 
à  leur  position  dansun  pays  fertile,  et  entrecoupé 
d*aDe  multitude  de  Neuves  navigables,  qui  leur 
foomissent  les  moyensd'échanger  et  de  trafiquer 
fàcHemeot  les  diverses  productions  de  ta  mer 

des  terres*  Le  premier  pays  qu*on  rencontre 
€SÎ  cette  extrémité  de  la  Syrie  à  laquelle  on  a 
donné  le  surnom  d'Ântiochie,  et  dont  les  villes 
maritimes  sont  Séleucie(^),  Paltos  (A),Béryte  (f)^ 
Jjiodicée  (/)  et  Rhosos  (^),  séparées  par  les 

boucbures  du  Lycos  [/),  du  Baudos  et  de  TO- 

ote  (m).  Vient  ensuite  le  mont  Amanus(«)»  et 
immédiatement  après  la  ville  de  Myriandre  (o), 
jçuj  confine  à  la  Cilicie. 

(o)  C'tiil  Ji-^lre  Qçrtablt .-  leoaj»  Gr*cu.  —  {b)  Aujoiinl  Imt  Djebait, 

nUc  inar1Llni4'etllouréF  d"  murecoMtrvlU  en  parhe  de  debri«  de  co- 

pane«  et  dcfrifoesU  d'ascieiit  ouraiinicaU»   —  (c)  Batroun,  <v^c 

ï  mdp  trtre  et  (rév-l^iirame,  —  {d)  Ttipoit,  i«n  lurc  Tarabntfrt 

k  lndlvéïm  «ppellent  crilt  ville  Tarabolot'tl'CMam ÇTripcU  Viii 

Icj,  poar  là  dlNtloguer  de  Trlpolj  en  Bar Iwrk.  qulh  nomment  Tu^ 

*  (TrtpoH  l'OcddeoUlc).  -  te)  U  tUi»f  e  deiomnrflA 

Aennt  tr*ee  de  ce  tu  fUle;  elle  d'uL«U1I  dé|A  plu» 

^    I  lei  R«Btliu  «e  reMllratl  Baltres  de  là  Sjrrle.  -  pi  ScuetdifA 

*—  (h)  1*  vïtlagr  de  Botdo.  -  ,1)  Batrotitt  tlll*  a"l  •  <l*o»  *«  courtiil. 

de  •rplruibre  r«ia,  a  élépretqne  eatlérecnenl  réduite  en  ccndjet  p.tf 

1  JLuirlaU ,  qui  l4  boiobardérent  pendant  bnU  ou  dti  joari,  ivtnt 

lévéMttenl,  elle  renfermait  dit  A  douie  rollk  tubît^nii.  —  {f)  4u> 

""TlBl  LatakieA,  tIUc  de  fit  niUle  Imc»,  cannue  dans  tovt  le 

I  poar  MU  eicrUent  Ub»c.  Dan»  l'orlgme,  elle  «e  iMHDmaU  Ra 

l;  ttib  S«ieocu!i  Mcator  rappela  Laodieea,  en  Itionnear  de  u 

-t*)  U  nijage  de  ifMoj.  -  (0  U  JVaàr-W.X.rt»  -  l>i)  Te 

,  qne  k«  Aralica  BomoMiit  AaAr«l-^«wl.  t'eat-^-dlre  /Teiir* 

'.  ptret  quli  eit  fort  enfilatf,  et  m  rooruit  de  re4u  «ui 

I  ?oliliie«  qo'ia  »ojtii  de  «Aclilftei  à  retiea ,  porte  lou- 

OUI  d'OroQle  cbei  les  Eiirop<^en«,  -^  [m]  Appelé  Mma- 

i  par  lei  Arabe»  —  («)  I,e  village  de  Mfré*. 


LA  TERRE,  LIV.  h 

CHAP,  Xin.  —  La  CiUeie. 

Au  fond  du  goife  dont  nous  venons  de  parler» 
on  voit  une  ville  qui  fut  autrefois  spectatrice 
d'une  bataille  sanglante,  dans  laquelle  les  Pers#s 
furent  taillés  en  pièces  par  Ale?tandre,etoù  Darius 
prît  la  fuite.  Cette  ville  peu  importante  était  alors 
grande  et  célèbrej  sous  le  nom  dessus  (a);c*est  ce 
qui  explique  pourquoice golfe  est  appelé  Issique  {6), 

Loin  de  là  8*élève  le  promontoire  Ammode*  {c), 
entre  les  embouchures  du  Pyramus  {d)  et  du  Gyd- 
Qus  (e).  Le  premier,  voisin  d^lssus,  baigne  les 
murs  de  Mallos  (f);  le  second,  plus  éloigné ^ 
se  jette  dans  la  mer  en  sortant  de  Tarse  (^).  A  la 
suite  est  une  ville  anciennement  habitée,  d*abord 
par  des  Argiens  et  des  Ehodiens,  puis  par  de» 
pirates  qui  y  furent  relégués  par  Pompée;  ou 
l'appelait  alors  Solœ  :  c'est  aujourd'hui  Pompcio- 
polis  {h}.  Près  de  là,  sur  une  petite  élévation ^  est 
le  tombeau  du  poète  Aratus,  qui  offre ,  dit- on  | 
nue  particularité  dont  la  cause  est  inconnue; 
c*est  que  les  pierres  qu  on  y  jette  se  brisent  ea 
éclats*  Non  loin  de  ce  monument,  la  ville  de  Co- 
ryque  (»)  tient  â  une  étroite  langue  de  terre  en* 
touree  par  la  mer,  qui  y  forme  un  port.  Au- 
dessus  est  un  antre,  appelé  l'antre  de  Coryque, 
tellement  extraordinaire  qu'il  est  utile  que  j'ea 
donne  la  description  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible. Après  avoir  gravi  sur  une  longueur  de 
dix  stades  une  montagne  assez  escarpée  qui  com- 
roeûce  près  du  rivage,  la  caverne  apparaît  au  som- 
met, ouvrant  sa  large  entrée.  De  ce  point  elle 
s'enfonce  â  une  profondeur  considérable,  et  s'é* 
largit  à  mesure  qu'elle  s  abaisse,  environnée  d'ar* 

itf)  Aujourd'hui  le  vlllafv  de  Lt^uro,  —  ib\  Le  ^ol/e  de  Skmut*^ 
roitN  ou  d'jUxttmdrtlùt.  ^  le)  Itettp  Uaito,  —  \,d)  Fleuve  d  envlnia 
1%  lieues  de  eo«rt  a^p^ii^  I>JiAh»iiji.  —  («  l'élit  fiente  de  onxe  à  doota 
ti«ti«4  de  eoor»!  appris  par  le*  Turc»  Kara-SoM,  c'eH-A-dtra  §am 
noire.  —  {/)  C'e«tte  vUiLafe  de  SitUto.  aur  le  DJIhonn,  pré*  dr  U  N^ 
mit  frange.  —  Ig)  Cttlt  **lle  parati  fUe  U  célèbre  Tarcktck  ,  dna| 
parte  rÉ<rrlture  :  elle  prll  ua  iti«t»eot  le  docd  de  Jutiop^Hi  en  TIma* 
netir  d«  Juîea^ésir.  qui  y  t^ouniâ.  La  moderne  TariouM,  peuplée 
lie  trente  mille  âme» .  n'occupe  pat  la  <juart  de  ta  ^uperd-Jf  Je  rae« 
Ut|ue  /ViriM*  —(A)  rcul*^trc  le  vUlaife  Û*dffaii-Katrh,  afec  uo  fOfl. 
—  A)Vb  petit  port  de  CnrcQ,  défendu  par  une  clt^delk  ea  ruine,  oftre 
de  Dombreui  rei(c«  de  l'aollque  Cmyrtij, 


slow.  4b  ea  a<)  [MTomontorium  EnproROpoti  iluo  stint 
<la«  Bv)ilr»§et  tk>tryâ  :  ultr^triû  fuerunt,  Aitigiiti»  inter 
!  fttidiis  dbLantia  ;  1cm: ui  ex  Dumcro  Tri}K)H$  didtur  i 
\  tumSiniyiafaslciUim,  et  urbs  uoii  obftctim  Martlhot. 
Indr  jAtii  non  obliqua  pelago ,  ted  adîersa  ad|ac«Qs 
sk,  gratttivm  Fitiitm  InÛexo  tractu  ttitorb  acciptt.  PopuH 
\  circuiD^itletit  ;  siltis  efHcit  :  quia  regio  fcrtilU,  cre- 
fbff»  et  navtgabilibui  ahcis  fluininum  perria,  divertaa 
maria  «tqiHi  lerrarum  faciii  commercfo  permulat  ac 
nilseet.  rn  eo  prima  est  reliqua  pars  Syriae,  coi  Anliodiia! 
cx^gnomen  additur  :  el  îd  ora  ejtit  uifaeSySeieucia,  Palto!i« 
Ber3fto<^,  t^(>dîct;a,  Riiosos;  aroiie&que,  qui  iiiter  eaa 
«tint,  Lyt'.oa,  e(  Baudos,  çl  Orontos  :  tum moûa  Amatiuaf 
«I  it  co  ttatifii  MyHaodi^  et  Ctlicea* 

CAP.  XIIL  —  Cïlicia 
K\  iti  reci^aâu  inliaio  locas  est  magiii  aliquando  diRri- 


mim« ,  fuM)runi  ab  Atexandro  Pcrsarum  fugi«Dtiaque  Dtrft 
apecutor  ac  leati»  \  oyiic  ne  mtniiDa  quidem,  tune  in^eatf 
uftie  Cilebrii  laao  fuit  ;  et  tiac  re  fions  laaicus  djadtiir. 

Procul  Inde  AromcKlea  promontorium  in  ter  Pyrarnim 
C}ilt>umqiie  flu^ios  jac^t  Pyramuft  Isso  pr\ipior  Matlua 
pra^terflitit  :  C)duua  uttra  per  Taratim  eitiL  Deiode  urba  «at 
olim  a  Rbodiia  Argifiaque ,  poat  piralis  »  Pompeio  aiaf» 
isnante,  pciaeaaa;  nuoc  PompeiopoUs ,  lune  Solœ.  Init- 
ia in  parvo  lumulo  Arati  poctaB  moDutnenlum  ;  îd«o  réfé- 
rendum ,  qoia  ignolum  ^  quaxD  ob  causam  jacla  io  td  laia 
diâsiliaiit.  Non  longe  blnC  Corjcos  o[»piduro  porlu  «aJo* 
qiif  inciiiKilur,  anguito  tergorecoutinetiti  iimcxum.  Saprt 
spectiA  tiil,  noiuioe  Corycius,  «uguUri  iogenio,  ac,  (u* 
jira  quatn  ut  describi  facile  poàsil ,  e\irniu*  Grandi  nani* 
que  liiatij  patena,  moniem  liUori  âptxi^iltinif  et  d«o«ai 
sladiurutn  cJivo  aatia  arduum»  ex  sumtno  &Ultm  Tertiot 
apeiît  lune  atte  deoûasut ,  et  quanluiu  démit Uinr  ana* 
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bres  dont  les  rameaux  verdoyants  tombent  en 
festons  autour  de  son  ouverture,  qu*ils  ombra- 
gent. Ce  spectacle  est  si  beau  et  si  merveilleux , 
qu'au  premier  aspect  il  trouble  Tesprit ,  et 
que  Ton  peut  le  contempler  longtemps  sans  se 
lasser.  Il  n'y  a  pour  descendre  dans  la  ca- 
verne qu'un  sentier  étroit  et  difficile ,  long  de 
quinze  cents  pas,  conduisant  à  tra versdes  ombra- 
ges frais  et  des  bois  touffus ,  d'où  s^écbappe  un 
murmure  agréable  et  cbampêtre ,  formé  par  les 
nombreux  filets  d'eau  qui  tombent  çà  et  là  des 
rochers.  Quand  on  est  arrivé  au  fond  de  cet  an- 
tre, on  en  découvre  un  second,  qui,  sous  d*autres 
rapports,  mérite  d'être  décrit.  En  y  entrant ,  on 
est  épouvanté  par  des  sons  bruyants,  semblables  à 
ceux  de  cymbales  agitées  par  une  puissance  sur- 
naturelle. Il  est  éclairé  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance; après  quoi  il  s'obscurcit  de  plus  en  plus , 
et  se  termine  en  une  galerie  étroite  et  profonde. 
Là  un  torrent  rapide,  s'échappantd*une  large  ou- 
verture, se  montre  tout  à  coup,  se  précipite  dans 
un  canal  assez  court ,  et  disparaît  dans  un  gouf- 
fre où  il  s'engloutit.  On  ne  connaît  point  l'éten- 
due de  cette  caverne  :  elle  est  tellement  effrayante 
que  personne  n'a  encore  osé  pénétrer  jusqu'au 
fond.  Cette  solitude,  aureste,  porte,  dans  son  en- 
semble, uneempreinte  augusteetsdcrée,  vraiment 
digne  des  dieux  qu'on  croit  y  avoir  fixé  leur  sé- 
jour ;  tout  y  commande  le  respect,  tout  s'y  montre 
presque  divin.  Plus  loin  est  une  autre  caverne, 
appelée  la  grotte  de  Typhon.  L'ouverture  en  est 
étroite  et  très-basse ,  suivant  le  rapport  de  ceux 
qui  y  ont  pénétré  ;  ce  qui  fait  qu'étant  toujours 
obscure,  on  ne  peut  aisément  en  découvrir  l'inté- 
rieur. Cependant  elle  est  remarquable  sous  deux 
rapports  :  autrefois ,  suivant  une  tradition  fabu- 
leuse, elle  fut  la  retraite  du  géant  Typhon  ;  au-  ; 
jourd'hui ,  par  une  propriété  qu'elle  tient  delà  I 

plior,  viret  lucis  pendcntibus  undique ,  et  lotum  se  ne- 
moroso  laterum  orbe  compleclitur  :  adeo  mirificus  ac  pul- 
cher,  ut  mentes  accedenlium  primo  aspectu  consternât; 
ubi  contemplari  duraTere ,  non  satiet.  Unus  in  euro  des- 
census  est,  angustus,  asper,  quingentorum  et  mille  pas- 
suum,  pcr  amœnas  umbras  et  opaca  silvne  quiddam 
agreste  resonantis,  rivis  hinc  atque  illinc  fluitantibus. 
Ubi  ad  ima  perventum  est ,  rursum  specus  aller  a))eritur, 
ob  alia  dicendus.  Terret  ingredienles  sonitu  cymbalorum , 
divinitus  et  magno  fragorecrepilanlium.  Deinde  aliquan- 
diu  perspicuus ,  mox ,  et  quo  magis  suhitur,  obscurior, 
ducit  ausos  penitus,  alteque  quasi  cuniculo  admiltit.  Ibi 
ingens  amnis  ingenti  Tonte  se  extollens,  tantummodo  se 
ostendil,el,  ubi  magnum  impetum  brevi  alveo  Iraxit, 
iteruro  demersus  absconditur.  lutra  spatiiim  est ,  magis , 
quaro  ut  progredi  quispiara  ausit,  borribile,  et  ideo  in- 
cognitum.  Toliis  autem  augustus  et  vere  sacer,  habitari- 
quc  a  diis  et  dignus  et  crcditus ,  nibil  non  vencrabile ,  et 
quasi  cum  aliquo  nuroine  se  o&lenlat.  Alius  ultra  est , 
quem  Typhoneum  vocant,  ore  angnsto,  et  muitum  (  ut 
experii  tradidere  )  pressas,  et  ob  id  assidaa  nocte  suffu- 


nature,  elle  suffoque  à  l'instant  les  animaux  qof od 
y  plonge  (24).  Plus  loin  s'élèvent  deux  promon- 
toires :  l'un,  appelé  Sarpédon  (a) ,  fat  autrefois  li 
limite  des  États  d'un  roi  du  même  nom  (2S)  ;  Tas. 
tre,  connu  jK)ns  le  nom  d'Anemurium  (6),  lé- 
pare  la  Cilicie  d'avec  la  Pamphylie.  Entre  es 
deux  caps  s'étendent  les  colonies  samieoncs  de 
Ceienderis  {c)  et  de  Nagidos  (cQ  :  la  première  et 
la  plus  proche  du  cap  Sarpédon. 

CHAP.  XIV.  —  La  Pamphylie. 

Où  remarque,  dans  la  Pamphylie,  le  Mêlas  (e\ 
fleuve  navigable;  la  ville  de  Sida  (/) ,  et  l'Euiy- 
médon  (^),  autre  fleuve,  près  de  rembouchnredi- 
quel  Cimon,  commandant  la  flotte  athénienoe, 
remporta  une  victèfre  navafe  sur  les  Phénid» 
et  les  Perses.  L'endroit  de  la  mer  où  s'engagetk 
combat  est  dominé  par  une  colline  assez  éieià, 
sur  laquelle  on  voit  la  ville  d'Aspendos  (A),  bâtiepv 
une  colonie  d'Argiens,  et  ensuite  occupée  parda 
peuples  du  voisinage.  Plus  loin  sont  deux  antra 
fleuves  très-considérables ,  le  Gestros  (t},d*ne 
navigation  facile,  et  le  Cataractes  {f),  ainsi  nomné 
à  cause  de  l'estréme  impétaosité  de  son  eonn 
Dans  la  distance  qui  les  sépare  se  trouvent  Per^ 
(A),  et  un  temple  consacré  à  Diane,  qui  a  prise 
cette  ville  le  surnom  dePergée.  Yiennentensoitea 
delà  de  ces  mêmes  fleuves,  le  mont  Sardemisosff) 
et  la  ville  de  Phaselis  (m),  bâtie  par  Mopsos,! 
l'extrémité  de  la  Pamphylie. 

(a)  Capo  Cavalière.  —  (6)  Cap  Ânémour,  près  da<iael  on  ToUfci 
restes  de  l'antlqtie  ville  A'Ânemurium,  que  les  Turcs  nommeirt  f lii 
c'est-4  dire  la  vieille.  —  (r)  Le  peUt  port  de  Keîendir.  -^  ifni- 
ôlre  Nigdeh.  —  (e)  Le  Ménovçhat,  de  ao  lieues  de  cours.  -  f  Ij 
pellle  ville  de  Candcloro,  —  (rj^  PeiK-élre  une  petite  riri^'  i^ 
pek'e  lerkon  ou  lerzom.  —  {h)  Le  village  de  Stam»  -  \i  le 
Kapri,  —  ij)  Le  Douden-Sou,  pellle  rivière  d'environ  a5  Rra*^  x 
cours ,  qui  se  Jette  dans  le  golfe  de  Satalleb.  —  (k)  On  croit  qvce»i 
aujourd'hui  la  petite  ville  de  Kara-Hissar.  —  (/;  Peut-être  le  sait 
Takht'Âli.  —  (m)  Aujoord'liul  Fionda  ou  Fironda ,  cvl  Uk  !•- 
krova.  On  y  volt  les  restes  d'un  th<^ât^e  et  d'autres  ruloea. 

SUS ,  iieque  UDquam  perspici  facilis  :  sed  quia  aliqoaoè 
cubile  Typhonis  fuit ,  et  quia  dudc  demissa  io  se  co&f«^ 
exanimaty  uatura  fabulaque  memoraDdus.  Duo  d^io^ 
promontoria  sunl,  Sarpédon,  fiais  aliquando  regni  Svpe 
donis,  et  quod  Ciliciam  a  Pamphylia  distinguit,  AiMffle- 
riiim  :  interque  ea  Ceienderis  et  Nagidos,  Samiorum  a^ 
niae  ;  sed  Ceienderis  Sarpedoni  propior. 

CAP.  XIV.  Pamphylia. 

In  Pampli) lia  est  Mêlas,  Dayigabilis  flurius;  oppiJao 
Sida  ;  et  aller  fluvius  Eurymedon.  Magna  apud  eum  Ch 
monis  Athcniensium  ducis,  adversus  Pliœiiîcaset  Per$2< 
navaiis  pugna  atque  \ictoria  fuit.  Mare,  quo  pogoitoiD 
est,  ex  édite  admodum  colle  prospectât  Aspeodos,  quais 
Argivi  condiderant,  possedere   finitimi.  Deinde  aiiidar- 
validissimi  fluvii,  Cestroset  Cataractes  :  Cestrœ  narqBr 
facilis  ;  hic,  quia  se  praecipitat,  ila  dictus.  Inter  ces  Pflp 
est  oppidum,  et  Dianae,  quam  ab  oppido  Pergapam  to- 
cant ,  lemplum.  Trans  eosdem  mons  Sardemîsos ,  et  IV 
sclis,  a  Mopso  condita,  (inis  Pamphyliae. 


DESCRIPTION  DE  Là  TERRE,  LIV.  I, 


CHAP,  XV.  -  La  Lyck. 

Immédialemetit  après  ïa  PampbyHe  vient  la 
Lydet  ainsi  nommée  du  roi  Lycys,  fils  de  Pandion; 
elle  eut  autrefois,  dit-ou,  beaucoup  à  souffrir 
des  éruptions  volcaniques  du  moot  Chimère.  Sur 
la  cote,  un  promontoire  du  Tauras  [a]  termine 
110  golfe  qui  commence  au  port  de  Sida.  Le  Tau- 
rus  lui-même  prend  son  origine  sur  la  côte 
orienlûle  de  l'Asie,  où  il  s'élève  assez  haut  sur 
une  vaste  base  (26),  Il  s'étend  à  droite  vers  ie 
septentrion,  à  gauche  vers  le  midi,  et  àroccidenl 
*  eD  ligne  droite,  où  il  présente  une  suite  non  inter- 
'  rompue  de  sommets.  Il  se  dirige  au  milieu  de 
j  nations  puissantes  ,  en  servant  de  limites  à  leurs 
[terres,  et  se  termine  au  bord  de  la  mer*  Formant 
QD  seuî  et  même  ensemble ,  il  conserve  son  nom 
tant  qu'il   regarde  l'orient;   ensuite   11   prend 

Iceiîx  de  mont  Èmode ,  Caucase ,  et  Paropamise, 
puis  ceux  de  Portes  Caspiennes ,  de  mont  Ni- 
phates,  de  Portes  Arméniennes;  et  lorsqu'il  ap- 
proche de  notre  mer,  il  reprend  son  nom  de 
Tiiurus  [b].  Au  delà  du  promontoire  qu'il  formesur 
cette  côte ,  on  trouve  le  fleuve  de  Limy  ra  (c) ,  une 
cUédn  même  nom  (rf),  et  plu  sieurs  au  très  villes  qui 
|Il*ont  rien  de  remarquable.  Celle  de  Patara  [c] 
|0etilcment  est  célèbre  par  son  temple  d'Apollon  j 
I  jadis  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  de  Delphes, 
>ll  pour  ses  richesses ,   soit  pour  Tautorîté  des 
acies  qu'on  y  rendait.  Plus  loin  sont  le  fleuve 
IcXantlius  [f]  et  la  ville  de  Xanthosfj?) ,  te  mont 
^ragus  [h] ,  et  la  ville  de  Telmessos  (t)  où  se  ter- 
BlQe  la  Lycie. 

CHAP.  XVI.  «  la  Carie, 
La  Carie  vient  à  la  suite.  On  n'est  pas  d'ac- 

(a)  PromùntariHm  Saerum,  âujnnrd  but  ecp  KitidonUi  —  £5)  L'J- 
I  daçh  dp*  Turc*,  —  (c)  VJntiraki.  —  {d)  le  village  d*  Mfm  — 
}g*utéra,  tUIc  ruinée.  —  s/.  l'Etititldeh^  rlTlére  «IVrtTtron  «S  lUtuc* 
S  cottn.  -^  ((rUuJourd'Imi  Eluentdth  ,  <ur  Ia  rivière  ûa  mt\nt  ttùta. 
'  (h)  La  Scpl  Capt.  —  *J  U  ifourg  d<?  Macrt, 
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cord  sur  l'origine  de  ses  habitants  :  les  uns  les 
regardent  comme  Indigènes;  d'autres,  comme  det 
Pélasges;  d'autres  enfin  comme  des  Cretois.  Ils 
étaient  autre  fois  passion  nés  pour  le  métier  des  ar- 
mes, jusqu'au  point  même  de  s'engager  camiDe 
mercenaires  dans  les  armées  étrangères.  Ici  s'é- 
lèvent quelques  forts,  puis  les  deux  promoatoires 
PédalionetCrya(a), et  prèsdu  fleuve  Calbib  la  ville 
de  Caune  [^),  décriée  pour  l'état  maladif  de  ses  ha- 
bitants. De  là  jusqu'à  celle  d'Halicarnasse,  on 
rencontre  successivement  quelques  colonies  de 
Bhodiens;  deux  ports,  entre  lesquels  sont  situées 
la  ville  deLarumna  et  la  colline  de  Pandion,  qui 
s'avance  dans  la  mer  :  l'un  est  appelé  Gelos,  et 
l'autre  Tisanusa,  du  nom  d'une  ville  placée  sur 
ses  bords;  puis  trois  golfes  rangés  a  la  suite  les 
uns  des  autres,  sous  les  noms  de  Tbymnias, 
Schœnus  et  Bubassius  :  le  premier  se  termine 
au  promontoire  Apbrodisium;  le  second  baigne 
la  ville  d'Hyla,  et  le  trobiènic  celle  deCyon  ;  en- 
fin Cnîde  (c)  s'élève  sur  la  pointe  d'une  presqu'IlCi 
et  Eulbane  est  placée  dans  un  enfoncement  entre 
cette  ville  et  le  golfe  Céramique  {d),  Balicarnaiie 
(«),  fondée  par  une  colonie  d'Argiens,  outre  la  cé- 
lébrité de  son  origine, est  encore  fameuse  par  le 
tonabeau  du  roi  Mausole ,  ouvrage  d'Artémise  ,et 
l'une  des  sept  merveilles  du  monde.  Au  delà  de 
cette  ville,  on  voit  une  c6te  appelée  Leuca,  les 
villes  de  Mynde  {/} ,  de  Caryande  (g] ,  de  Néa- 
polis  (A),  les  golfes  Jasius  (/)  et  Basilicus,  sur  le 
premier  desquels  est  Bargylos. 


(a)  L««  cipi  Jloupo  Pt  Crko,  —  {ti)  S«lnn  d'Antlttr,  le  «Ulte«  de 
KûUjfhé^.  —  \r)  On  cro^t  q»ir  r'.^<i  Aiiii.Éirjt'iiia  t'^triù  *itnot>€ê9^  » 
{d)  Ltol/e  dr  Stancû  —  (e     *  '  oudroun  On  pn^tcod  gut 

tr  eitlte«u  biti  co  n»*  |iar  '>■  ii?  IUiodc«  »  Hé  conttniJt 

at^-'  "-►'*  du  (ombrau  Jt  ii^^.^.  ,,.  —  'J)  Aujourd'hui  Mtnté^ 
c'<  c  un  port.  -  ig)  ^cvlCirr  le  lK)urg  de  Kham-GotcÂ, 

—  Litil  Srufa-I^uotn^  r\Ue  de  10,000 laip<,  ippelrc  pir  tet 

Tuj  L-i  A"'n  ft-ÂdaiH  I  IIp  dn  o««eaut  ),  p«re«  qw'il  y  a  daai  le  port 
unr  prlllc  Uc  ordinairement  cou»ertc  d'o^««iUL  de  uicf,  —  {i)  Le 
irtilfr  iAiiua»,itOourd'l)iti(fo*re  d'JitrmKatan,  aln»!  appelé  <l^ la  fUle 
de  ce  nom,  raailqoe  /«flui*  doat  U  reste  «aeore  dea  rnlAci, 


CAP.  XV.  *-  L^cia. 

^|Cid  ooQtiniTn,  cogDomiûata  a  L^co  rege,  Pândionis 
|ja(qt)C|  lit  (eruul,  infe^Uta  olim  djimaera^  ignitiijs, 
»  porLii  et  TAiiri  profïiontorio  grandt'iii  sîuum  datulit. 
Tauru5  ipse  ab  t^ois  littijribus  eisurg^'ns,  faste  sati^atlo]^ 
lilvr  :  Oein  dextrû  laïere  ad  8cpti*ulrioi)ero ,  sim^lrv»  ad 
vertus,  it  in  ocicideulein  rectum  et  |^q>eliju 
d;  m^aruiuquegentîtim ,  qua  dur&um  agit ,  tertiimus , 
bbi  terras  diremit.  eiil  io  pelaguB,  Idem  aulerii,  et  (oltiB« 
,  dictus  eal ,  dicilur  etiam,  qua  spectatonVulem  :  dcJude 
es ,  et  Caiicaftas ,  et  Paropamiâu& ,  tu  m  Caspiae  py  la;  p 
[jpliateâ,  Aimeniae  pjflffi,  et,  ubi  jaiïi  ito^tra  maria  coii* 
tingitf  TauriJ:^  iterum.  Pofrl  ejut  [>romonU)nura  Outtkefi 
efti  Limyra,  et  et^letn  oomiiie  civilas  :  atque  tit  nïtilta 
oppidji^  8k  pra^tiT  Pataram  nonilluâtria.  Ilbin  nobileni  fa- 
cit  delubrum  Aponitii^^  «piotidam  opibiis  et  oiaculj  Ûde 
DeJfihico  uinâle.  Lllra  e^t  Xatititus  0iimen«  et  Xaiitlioa 
.  oppidum ,  moQS  Cragua,  «t,i|ii»  L>iium  finît  «  urba  Tel- 
LgnesbOA. 


CAP.  XVJ,  —  Caria. 

Caria  seqnitur.  Habitant  incerl^  origini» ,  (aiji  indigo 
nas , §iiiit  qtii  Pelasgoi,  «jiiidam  Cretaâ  e\i.>tiiiiant,)  géant 
u%i\i\e  eo  qucfûdam  aroionmi  pugnarque  amans,  ul  ali«nt 
etiani  bella  mercedibos  agerent.  Hic  Ga«Letla  luiit,  aU(|uol: 
iMw  promaiiloria  duo,  Pedalion  et  Cr^ra,  et  «ecnndtim 
Calbim  atiuiem  Catinu$,  oppidum  vatetudine  liabtlantiuiii 
Infâme.  Inde  ad  llaUcarnasaon  b«c  jaceot  :  RlKvJiorvm 
aliqoôl  cutuniie  ;  (iortu&  dno ,  Gelt3a,  et ,  cuî  ex  urbe  quatii 
atn|ilL'clttur,  Tîtiiiiiii&a  coKiiome])  e$t  ;  inler  eos  oppîdimi 
L^jnimna,  et  Pandion  colli»,  In  mare  emi($stis  :  tum  trea 
(^31  ordîrK-  tiniiA,  Tliymnia*.  Sch«i>Qus,  Bubassius^  Tbym- 
nia?  promonlorium  Aplirodiiinm  est,  Scliœiuis  amblt  lly* 
lam,  Otjb^H!»tut)  Cyun.  Tum  Cuidns  m  cornu  penin^ula- 
inkrque  cam  et  Ceramicum  binum  tn  ïC<'e&6U  poeila  tu- 
tbaiia!  ïlalicarnass^is  Ar^^ixirum  cdoniaestp  et  cur  me- 
mormida  sit ,  pnrk»r  comlîtoïc»^  Mau&okn«n  effiril ,  ri'gî» 
Mauwjli  uionumenltnii  «  unum  de  miracnît»  «eplem  ,  Arte* 
lui^la'  o(iu&.  Traus  llabcarna&èciu  illa  aunl  :  liltua  Leuca» 
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POHPONIUS  MALA.' 


CHAP.  XVIL  —  Vbmie. 

Ao  ddà  da  goUè  BasHicoB  est  rionie,  dont  la 
eftte  forme  plusleon  slnoosités  ;  et  d*abord  décri- 
vant nneeourbe  an  cap  Poeldeom  (a),  elle  entoore 
Foracie  d*Apollon,  Jadis  snmommé  Branchide  et 
maintenant  Didyméen  ;  pois  Mllet  (6) ,  autrefois 
la  reine  des  TlUes  de  llonie  dans  les  aris  de  la 
paixetde  la  gnerre,  patrie  de  rastronomeThalès, 
do  musicien  Timothée,  da  physicien  Anaziman- 
dre,  et  de  pinsleors  antres  personnages  dont  les 
talents  distingués  ont  à  Juste  titre  porté  la  gloire 
de  son  nom  partout  où  celui  de  Tlonle  s'est  ré- 
pandu. On  Tolt  sur  le  même  golfe  la  ville  d'Hip- 
pus,  rembouchure  du  Méandre  (c),  et  le  mont 
Latmus(d),célâ>reparlabbledesamoiirsd*Endy- 
mIonetdelaLune.  Unseeondenfonoemratentoure 
la  ville  de  Priène  (é)  et  reçoit  le  fleuve  de  Omus  ; 
Mentdt  une  courbure  plus  grande  environné  plu- 
sieurs  lieux  remarquables  :  M  une  région  sacrée  a 
reçulenomdePantonlimi  (/)  pareeqoelesloniens 
y  viennentsacrifier  en  commun  ;  Id  encore  la  ville 
de  Phygela  ($r),  qui,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
passe  pour  avoir  été  bâtie  par  des  ftegitlfe)  là 
Éphèse  (A)  et  son  célèbre  temple  de  Diane,  qui,sul- 
vant  la  tradition^  ftit  fondé  par  les  Amazones,  au 
temps  de  leur  puissance  en  Asie;  plus  loin  le  fleuve 
deCaystre  (i),  la  ville  de  Lébédos,  le  temple  d'A- 
pollon Clarlen,  érigé  par  Bfanto,  flUe  de  Tirésias, 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  Épigones, 
vainqueurs  desThébains  (37);  enfin Colophon(», 

(a)  Aujourdlial  le  cap  Arbora.  —  (b)  On  place  Im  ruines  de  cette 
Tille  au  village  de  Palatcha.  —  (c)  Il  est  appelé  par  les  Turcs  Bou- 
touk-IHeinder.  Soo  cours  est  de  60  lieues  en  ligne  droite.  —  (d)Le 
mont  Palatcha.  —  (e)  Samsoun.  —  f/i  Ce  nom  vient  de  icôiv  (tout), 
loivia  (lontc),  parce  que  chaque  année  les  députés  dei  douze  vUlet 
tonienneu  s'y  assemblaient  pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques, 
et  ponr  célébrer  \f/étes  Panioniennes  en  l'honneur  de  Neptune.  — 
(ç)  Du  grec  qpuy^  ,  fuite.  —  [h)  Ses  ruines  sont  au  village  turc  û'Ma- 
Soiouk,  ou  jélaSalok.  ^{i)Le  Kout-cKouk  JlfrfJi<<«r  (Petit  Méan* 
dre,  rivière  d'environ  so  Ueues  de  cours,  qui  se  Jette  dans  le  golfe  de 
Scala-Nuova.  —  (J)  Peut-être  ZiUeh. 


bâtie  par  Mqpsos  son  fils.  Maisiei 
ferme  ce  golfe ,  et  qui  sur  le  cAté  opposé  en  1 
un  autre  appelé  goUbdeSmyme,  apparattee^M 
une  langue  de  terre  étroite  qui  s'était  en  farM 
de  péninsule.  Sur  la  partie  étroHe  s*dièvent  d*« 
cAté  Téos  (a),  et  de  l'antre Clazoaièae  (A).  Gs 
deux  vlUcf ,  adossées  l'une  contre  l'aotra,  et  lé^ 
nies  par  un  mur  commun,  font  feioe  à  des  mas 
différentes.  Goryne  est  sur  la  même  presqalk 
Bans  legolfe  de  Smymeon  Y<rft  rembonehuedi 
THermus  {e)  et  la  ville  de  Leoca.  Pins  loinot 
celle  de  Pbocée  (d),  la  dernière  de  l'Ionle. 

CHAP.  XYUL  —  VÉoUde 

La  contrée  suivante ,  connue  sou  le  nom  d'És- 
llde  depuis  qu'elle  est  habitée  par  des  ÉoUm, 
était  auparavant  appelée  MysiCy  etTroade  *■ 
la  partie  qu'occupaient  les  Troyens,  près  daié- 
trolt  Hellespontiqoe.  Sa  première  ville  est  1^- 
rine  (e),  ainsi  nommée  de  Myriniis,  non  ftw^tefng 
La  suivante  fut  béUe  par  Pélops ,  quand ,  qiii 
avoir  triomphé  dXEoomafis ,  Il  revint  de  Gîte 
en  Asie;  Cyme,  reine  des  Amazones,  a  chs« 
les  habitants  et  lui  donna  son  nom.  An-dcHH 
est  l'embouchure  du  Calque  (/),  entre  la  ift 
d'ÉléeetcelledePitane(9r),  oAnaquit  Areésitai,al 
illustre  Ibndateur  d'une  académie  doat  kd» 
trine  consistait  dans  un  doute  nnlvend.  fta 
Idn  on  trouve  Cane,  sur  un  promonUte,  i  h 
suite  duquel  est  un  golfe  qui  ne  s*eafonce  p« 
profondémeDt  dans  les  terres,  mais  dont  la  cour- 
bure lente  et  iDseDsibiese  prolonge  peu  à  peu  jus- 


(a)  Berceau  d'Anacréon ,  aujourd'hui  SighadjUt ,  à  dix  Ueoti  a 
sud-ouest  de  Srayrne.  —  (6)  Ai^ourd'hul  y  ourla  ou  DowrUk- 
(e)  Le  Sarabat  ou  Kédoui,  fleuve  de  70  lieue»  de  coars.  dont  Tm- 
boucUare  est  à  4  Uenea  de  Smyme.  —  (rf)  Pkoehia^Nuata.  —  ;«'  Oa 
croit  qne  c'est  le  village  de  Sandalieh.  —  J]  Le  Crimtakli'E^ak 
PakhertehaU  —  {ç)  TchanderH  ou  Sandarli. 


orbes  Myndos,  Caryanda,  Neapolis,  sioiis  Jasius  et  Basi- 
liens.  In  Jasio  est  Bargylos. 

CAP.  XVII.  —  lonia. 

Post  Basilicum  lonia  aliquot  se  ambagibus  sinuat  :  et 

priroum  a  Posideo  promontorio  flexam  inchoans ,  cingit 

oraculum  ApoUinis ,  dictiim  olim  Branchidœ,  nunc  Didy- 

inei  ;  Milettim ,  urbem  quondam  loniœ  tolius  belli  pacisque 

artibus  principem ,  patriam  Thaletis  astrologi ,  et  Timolhei 

mosiciy  et  Anaiiniandri  pbysici,  aliorumque  civium  in- 

clitis  ingeniis  merito  inclitam ,  ubicunque  louiam  Tocant  : 

urbein  Hippum ,  amnis  Mœandri  exitu;  Latmum  montem, 

Endyroionis,  a  Lnna,  ut  fcrunt,  adamati,  fabula  nobilem. 

Dein  rorsus  inflcxa  cingit  urbcm  Prienen,  et  Ga»i  flu- 

imnis  ostium  :  moxque  ut  majore  circuitu ,  ita  plura  corn- 

plectitiir.  Ibi  est  Panionium,  sacra  regio,  et  ob  id  eo  noinine 

appellata,  qnod  eam  communiter  lones  coiunt  :  ibi  a  fu- 

iiitivisy  ut  aiuut ,  coudita  (nomon  famap  anntiit)  Pliygcla  : 

lesQS,  et  Dianœ  clarissimum  teroplum ,  quod  Ama* 

lia  potilœ,  consecra&se  traduutur  :  ibi  Caystros 

ibi  Lebedos,  Clariiquc  ApoUinis  fanum ,  quod 

riresiae  filia ,  fugiens  victores  Tliebanonim  Epi- 


gonos;  et  Colopbon,  quam  Mopsus,  ejosdem  Bdantosf- 
lius,  statuit.  At  promontorium,  qiio  sinus  clauditor,  qiio4 
altéra  parte  alium,  quein  Sroynueum  vocaDt,  effidt.ao- 
guslisqiie  cervicibus  reliqua  extendit  in  latins,  abit  k 
peninsulœ  Taciein.  Saper  angustias,  liinc  Teos,  Ilii&c  Ck- 
zomen«,  qua  tcrga  agunt,  confinio  annexée  mûri,  dîTcr 
sis  frontibus  dl?ersa  niaria  prospectant.  Id  ipsa  pemnfoh 
est  Coryna.  In  sino  Smymaio  est  Heroius  aoinls,  et  oits 
Leuca;  extra  Phocaea,  Ionise  ultima. 

CAP.  XVUI.  —  JEoli9. 

Proxima  regio,  ex  quo  ab  ^Eoliis  inooli  oœpit,  iEolii 
facta,  anto  Mysia,  et,  qua  Heilespontum  attingic,  T^ 
janis  possidentibus ,  Troas  fuit.  Primam  urbium  a  Nyrâi 
conditore  Myriuam  Tocant  :  sequentem  Pelops  sfaloty 
▼icto  Œnomao  reversus  ex  Gnecia;  Cymen  DoouMTJt, 
pulsis,  qui  liabitarant,  dux  Aroazonum  Cyme.  Svpit 
Caicus  iuter  Elaeam  decurrit  et  Pilanen ,  illam ,  que  u- 
cesilan  tulit ,  nihil  affinnantis  Academiae  dariaslmaoi  aa- 
tistitem.  Tum  in  promontorio  est  Cana  oppidum  :  qyol 
pitetervectos  sinus  excipit,  non  pronus,  sed  loose  m 
molliter  flexus,  retrabensque  paulalîm  oras  osque  ad  iM 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  UV,  T. 


i  pied  du  mont  Tda,  Le  premier  côté  de  ce 
est  parsemé  de  petites  villes,  doot  la  plus  re- 
uable  est  Cisthène(a);  au  food,s*étend  une 
e  appelée  Thèbes,  environnée  de  villes  qui  se 
ntentdâDS  Tordre  suivant  :  Adramyttios  [b]^ 
■e  ;  Chryse,  et  enQn,  sur  l'antre  c^té  du  golfe 
îlle  d'Antandros  (f),  nom  dont  on  attribue 
tnc  à  deux  causes  différentes.  Les  uns  rap- 
ni  qu'Ascagne,  (lis  d*Énée,  roi  du  pays,  étant 
&  au  pouvoir  des  Pélasges,  leur  abandonna 
ville  pour  sa  rançon*  D*autres  pensent  qu'elle 
adée  par  des  habitants  d'Andros^  qu'une  se- 
violente  avait  cïiassés  de  leur  lie.  Ainsi, 
les  uns,  le  mot  Antandros  signifie  à  la 
ifAndros,  et  pour  les  autres,  à  la  place 
homme.  En  suivant  la  c6te,  on  trouve  Gar- 
t  Assos  ((/},  colonies  éoliennes*  Alors  on  antre 
appelé  kyj3tib}v  Im^iV  {port  des  Achécns]  (r), 
le  la  c6te  non  loin  d'Iiion  (/) ,  ville  à  ja- 
célèbre  et  par  sa  guerre  et  par  sa  destruc- 
Ici  fut  autrefois  la  ville  de  Sigée  {g);  là  fut 
op  des  Grecs  armés  contre  les  Troyens;  ici 
eut  se  perdre  !e  Scamandre  et  fe  Simoîs  (A), 
sortis  des  flancs  du  mont  Ida  ,  et  pour 
^  renommée  a  plus  fait  que  la  nature. 
'  mont  Ida  (/),  célèbre  dans  Tanliqulté  par 
liment  de  Paris  entre  les  trois  déesses  riva- 
^rés^nte  le  lever  du  soleil  sous  un  aspect  dif- 
t  de  ce  qu'il  est  partout  ailleurs.  De  son 
let,  et  presque  dès  le  milieu  de  la  nuit,  on 
ïriller  des  feux  épars ,  qui ,  à  m^nre  que  le 
approche,  semblent  se  rallier  et  se  réunir 
egrés,  jusqu'à  ce  que,  rassemblés  et  deve- 


■Hrf-JRoMO.  —  {b\  Appelle  encore  JdrûmiU,  prêt  de  let* 
MrlélUte  du  §oltt  du  même  nota.  —  te)  Quelques  auleuf» 
Itit  que  é*e»l  San-Dimitrè.  —  (dj  Mtù.  —  (#)  Alrwk  appelé 
ioe  1c*  Grec*  y  «bordèrent  en  allant  ■Mt<éger  Troie.  —  {/) 
ge  de  Bounar-Snchi  en  occope  une  partie.  (Voyci  noie  al), 
t  village  Û'ieni-Chehr.  —  {h}  Cei  dem  court  d'eau  ie  réynlt- 
iDtird  hul  «oui  le  flotn  de  Mêndere^Sau^  —  (i)  Iji  principale 
c  et  groupe  de  mtiiQtaiiriiet  rai  appelée  par  lu  T\uciKiiti-dttgh. 


t  Idie.  U  primo  par?is  Drbibuft  aspersu»  ^ ,  qiia- 
iMiMiDm  est  Ciàthena.  Grcmia  iDCer]or&  ^impus , 
^waéïùe^  kâr&mjUion^  Astyra ,  Chryiiam ,  oppida, 
,  qoo  dicb  suùl  ^  ordine ,  adjac^nliit  »  coiiUiict  ;  in 
Jalere  Anlandrum.  Buplei  caM$a  nominJi  jiicïaliir, 
^ânium^  jttvefe  lilium^  cum  ihi  regiiaret^  captum  a 
h ,  ea  se  redi^misâe  c^iEiimemorant  :  aLii  nh  liis  putaut 
tnif  quos  e%  kndm imuh  vîi^cl  sedîtio e\egeraL llinc 
Éndruni ,  quasi  pro  Andro,  illl  quasi  pro  viro  accipt 
•  Sçqueji^  IracLus  UDgil  Gargara,  el  Asisorip  .Culio* 
ûlonias-  TiUTi  siiïiis  aller»  %/ol:£ù^  Xi;ji^v,  DOû  longe 
liUora  iiuurvat,  irrbe  bello  euddioque  darî&sîiua. 
pum  fuit  i>ppjdum  ;  liîc  Aclûvortini  fiûl  bdUntium 
fine  ab  Ida'û  iiionte  demissus  Scafiiaiider  exil ,  et 
ii  Eaitia  p  quam  niilura,  majora  flymina. 
imotis  vetcre  divai  uni  certamiii<;  et  jwdicio  Paridiâ 
plus,  oriente  m  soleiu  aliier,  i|iiâm  m  »lm  terris  mh 
idjOslentat.  Namqiïe  ex  surauio  verticc  ejiis  ipe- 
Ibua,  pne  a  média  nocte  spargi  ignés  passlraniie 
t,  et,  ut  lux  appropinquiit,  ila  Caire  iC  te  cou  jniigere 


nus  moins  nombreux ,  ih  ne  fassent  plus  en  fin 
qu'une  seule  flamme.  Cette  flamme,  après  avoir 
jeté  pendant  longtemps  une  clarté  vive,  semblable 
à  celle  d'un  incendie,  se  resserre,  s*arrondît  en 
un  vaste  globe.  Ceglobc  àson  tour  conserve  long- 
temps la  même  dimension  et  paraît  comme  flxé 
sur  la  terre;  après  quoi  il  décroît  insensiblement^ 
acquiert  d'autint  plus  d'éclat  que  sa  grosseur 
diminue,  chasse  les  dernières  ténèbres  de  la  nuit, 
prend  ,  VL\ec  le  jour,  la  forme  du  disque  solaire,  et 
s^eïève  sur  Thorizon. 

Au  delà  du  golfe  sont  les  rivages  Bhétéens  (a), 
remarquables  par  les  villes  importantes  de  ïihé- 
tée  (b)  et  de  Dardanie(e),  maisbien  plus  fameux 
encore  par  le  tombeau  d'Ajax  {29}.  A  partir  de  ce 
point,  notre  mer  de  vient  plus  étroite;  elle  ne  baigne 
plus  les  terres,  elle  les  divise  une  seconde  fois  {d)i 
elle  coupe  le  rivage  qu*elle  rencontre»  et,  for- 
mant fétroit  canal  de  THel  les  pont  (e),  elle  coule 
de  nouveau  entre  les  côtes  qu'elle  a  séparées. 

CHAP.  XIX,  —  la  Bithynie,  la  Paphla§(h 
nie,  et  les  autres  patfs  situés  sur  la  côte 
asiatique  du  Pont  et  du  Méotide* 

Dans  rintérieur  des  terres  sont  lesBithyniens  et 
les  Mariandyniens»  et  sur  la  cMe  les  villes  grecques 
d'Abydos  (/| ,  de  Lampsaque  (g)  »  de  Parion  (A) 
et  de  Priapos  (0-  Abydos  est  devenue  célèbre 
par  la  profonde  passion  de  deux  amants  (30); 
Lampsaque  (/)  fut  ainsi  nommée  par  une  colonie 

(o)  Appelé»  p*r  IM  Tore»  Tchakatt-DfrttiL  —  (6)  Pa/a?o  Cojlr», 
où  Ton  voH  encore  les  rulat*»  de  Klieire»  —  (f)  ProbablftDPBl  l« 
village  de  Koum-Katasi,  où  le  Irouve  le  nouTcau  cJiâteau  d'Aile  qui 
avec  le  nouTeau  ebftteati  d'Europe,  diué  vli-à-rlt»  à  SeUi-Sakar^ 
Katejttt  diJfend  rentrée  de»  Dardjnrlle«.  —  id]  C*««l  k  tttonâ  4é- 
trnltdontpârlc  l'anteaf,  depaU  reitrémllé  occldenUle  de  b  UééH- 
terran^,  -  te)  Canaf  dtt  Dard&nHiti,  ~ 'J]  Aa  c*p  ffa^ara .  oq 
volt  Ira  raines  de  celle  antique  cité-  :g>  Le  bourg  de  Lamptaki,  mt 
te  itaroll  de»  Dardaneliei,  A  deu»  lleoc»  au  smî-eal  de  GaUtpoU,  oc- 
I  cape  tin  an  faubourjjtde  t'atilique  Umpwqoe*  Lei  raine*  de  la  lUk 
oui  Ht  reroonue*  ft  JcKardak.  -  (A>  On  ctûU  qac  c*eit  le  yllUit, 
de  Klmert.  -(DU  vlHagc  de  Eara  Boudât.  - 1/]  On  tnt  AftpJ^ç^ 
tuettr,  (VojcK  noteSi^ 

viJenlur,doDe€magii»  mJigi«ique  collecti ,  pauciore*  «ub- 
îude  et  tina  ad  postremum  llamma  ardeaut.  Ea  ctim  diit 
ckra  et  incendio  siiuilis  elTulsil»  œgît  se  ac  roluDdil ,  H 
fit  iiîgensglobds.  Diu  isi  quc>qiïe  grandis,  el  krris  aiiQrxiâ 
a[*paf  et  :  deiuJe  paulalim  decresccna ,  et  qiianto  decressil, 
eo  clarior  fugat  m>vUsiroe  tioctem.et  cum  die  jam  sol 
fâctus,atloltitur. 

Extra  sinuro  sunt  Rbtrtea  iiUora  ,  Rbœteo  et  Dardtoîi 
Claris  urbîhu&;  Ajacis  tamwi  sepuiehro  maxime  il  lu  stria. 
Ab  hh  fit  arttiiis  mare  ,  iiec  jajn  alluil  terras,  sed  rursus 
divideos  »  angiisto  IleUcspOïili  frelo  liUiia  obvium  fmdit# 
fttdtque,  ul  ilerum  lerra; ,  q>ta  Huit ,  lalefa  siiit. 

CAP.  XIX.  —  Biih^nla,  PapMaçonia,  aliœque  ^on- 
I  iicœ  et  Mœodcœ  gtntts  in  ora  Aiiaika. 

I  liiterjus  Bitliyni  surit  el  Manaiidyni  :  in  ora  Graiœ  ur- 
be§,  Abydos,  el  Lampiiac^im  ,  et  Paiioii,  el  Priapos.  Abj. 
dos  magni  (jiiûndam  amoris  commcrcio  uislgnis  est.  Lamp- 
sacum  »  Pliocaîià  appcîlaiilibus ,  nomea  ex  eo  Iraxit,  quod 
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de  Phocéens  qui,  ayant  demADdé  h  l'oracle  dans 
quel  pays  il  leur  serait  le  plus  avantageux  de  s'é- 
tablir, en  reçurent  lavis  de  se  fixer  dans  Je  pre^ 
mier  endroit  où  un  éclair  viendrait  frapper  leur 
vue.  Plus  loin  notre  mer  s* élargit  encore,  et  forme 
laPropontide  (a).  Là  se  déeliarge  le  Granîque  (6), 
sur  les  bords  duquel  Alexandre  et  les  Perses  se 
mesurèrent  pour  la  premiërefois  dans  une  bataille 
mémorable.  Pfus  loin^  sur  un  isthme  ,  s^élève  la 
ville  de  Cyzique  (r),  qui  doit  son  nom  au  roi 
Cy7JcuSf  que,  suivant  une  tradition  que  nous  ad- 
menons,  les  Minyens,faisi\nt  voile  pour  la  Col* 
chide,  tuèrent  involontairement  dans  une  mê- 
lée (32).  Viennent  ensuite  Placie  et  Scy  lace,  petites 
colonies  pélasgiqnes,  derrière  lesquelles  s  élève 
une  montagne  que  les  habitants  du  pays  appellent 
rOlympe  Mysien  {d].  Elle  donne  naissance  au 
Khyndaque  («?),  qui  se  perd  un  peu  plus  avant 
sur  la  même  côte.  Dans  les  environs  naissent  des 
serpents  énormes,  qui  ne  sont  pas  seulement  re- 
marquables par  leur  grandeur^  mais  qui  le  sont 
surtout  par  rinstinct  qu'ils  out  dt  chercher  un 
abri  contre  la  chaleur  du  soleil,  dans  le  lit  de  la 
rivière,  d'où  ils  élèvent  leur  gueule  béante  et  y 
•Bglouti&sent  les  oiseaux  qui  passent  au-dessus 
d'eux,  quelles  que  soient  la  hauteur  et  la  rapi- 
dité de  leur  vol  (33).  Au  delà  du  Rhyndaque 
sont  Dascyïos  If]  et  Myrlée  (y) ,  bâtie  par  uneco- 
I  ^ lonie  de  Colophoniens ;  puis  deux  petits  golfes, 
dont  run,qui  n'a  point  de  nom,  baigne  la  ville 
de  Cios  [h]  ^  entrepôt  très-avantageux  de  la  Fhry- 
gie,  contrée  voisine.  L*autre,  qu'on  apjiclleOl' 
bianos,  comprend  d abord,  sur  un  promontoire, 

(a]  La  mer  de  Marriura  éUU  ippflée  ProponUdc  [lar  ]c%  a  ne  le  m  ^ 
|wce  iju'f'lln  c*l  fn  aeant  du  Pont-Enràn.  —  [b)  tf  rchaiatdéreh  , 
fil  prend  «I  «(/urce  avt  Rax-tiagit^  partie  du  monl  li(;i .  et  se  jeUr, 
aprèA  un  cour*  d'i-Dvirun  leUc  lleuc«,  dan^  la  mer  de  i^lariuprn,  en 
mtlmit  tuet.  eaui  à  cHla*  de  VOuttVùla.  —  (c)  Sti  ruine»  se  talent 
prfc*  de  Lft  Ixiorgade  de  /Vramo.  —  (d.  Appelé  par  k*Turc»  Toman- 
Duçh.  —  {e)  Le  Méhouîiàth  ,  ftelon  quelques  TOjrag^ura  ;  VEdrmo$- 
to»,  ^lun  d'mlrcA.  — ^j  On  croUque  c'eti  un  Ueti  naronié  ÙitHkHlo. 
—  \Sf)  Aujourd'hui  Moudttniah ,  yIIJc  dr  qulinie  à  Tingt  mille  liabl- 
tauLt.  —  {h}  Oa  gtoU  que  cVnl  le  Tlii.^ffe  de  Ghêtntik, 

CûnsulenUbtis ,  in  qtiasiiam  terras  potissimum  teiKlerent , 
responsum  eral,  ubî  p  ri  mu  m  ftiUisset,  îbi  s*dem  uajKS- 
serc-  Tuiii  nirsm  fit  aji«JtiyR  «mrc,  Propoutis.  Ju  là  Gra- 
nicu»  elTiinilîtiir,  qtia  primum  iuter  Per&a«  et  Âlcxandrum 
piigiia  fuit  nobilis.  Trans  amnem  scjlfl  in  cerviai  peniu- 
sulîX!  Cyifticum  :  itoriieii  CyiiLiis  iitdidit»  quem  u  iVIijiyÎB 
impnideiiUbua,  cumCoicbos  pelèrent,  fy  su  m  acie  castim* 
que  accepiraus  :  ptisl  Placia  et  Scylace  ,  parvoe  Pf  lafigo- 
rum  colouiiep  quibua  a  lergo  imuiinel  m«m  Olvinpu», 
ut  incolûK  ¥ocariL,  Mysitis.  Is  fluruen  Kliyndacam  m  ea» 
qnae  s^quiintur,  PdiilUt.  Circa  aiig^iesnascuntur  immuues; 
uefine  ob  magiijtutîinem  modo  ,  e«1  ob  id  eUain  miriibiles, 
qiiod  ^  ubi  in  alveum  ejns  st^im  soItMnqtie  nigerunt,  i^nier- 
«nml  ;*tque  biaut,  snpervojanleftqae  aves,  qiiamvis  aile  et 
'4-  feranlur,  absorbent.  Trans  Rliymiacuiu  est  Daa- 
qiiaju  Culophoniî  cdlDcavere ,  Myrlea.  Duo  siint 
d  ëiiiiiK.  AlkT  &îi)e  noniiue  Cion  anipkclilur, 
md  longe  ja€ciilis  opportuuisisimum  eniporium  : 
IDos  in  promonlorio  fert  Kq)luni  fajium ,  in 
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un  temple  de  Neptune,  et  daas  son  eofoneemem 
la  ville  d'Astacos(«),  eolonie  mégarienne,  Emaite 
les  terres,  se  rapprochant  de  nouveau,  îotmm 
un  canal  plus  étroit  que  le  précédent,  ptiisq^îi 
n'a  que  cinq  stades  de  largeur,  par  leqoel  b 
eaux  de  notre  mer  entrent  dausie  Pont-Euiii^ 
il  sépare  l'Europe  de  l'Asie-  cest,  comme  on 
dit,  le  lîospliore  de  Thrace.  A  l'entrée  est 
ville,  à  la  sortie  est  un  temple.  La  ville ,  ap[ 
Chaleédoine  (^),  fut  bâtie  par  Architîs,  chcfd^tox 
colonie  de  Mégariens.  Le  teniple ,  consacré  à  Jt^ 
plter,  fut  fondé  par  Jason  (r). 

lel  s* ouvre  la  grande  mer  Pontique,  dont  la 
c<Jtes  sont  d'abord  longues  et  droites ,  si  ce  n'esi 
aux  eudroits  où,  formant  quelques  pronuiotoires, 
elle^  sont  pUées  et  contournées;  à  gauche  eti 
droite,  les  rivages  s'éloignent  însensibleincotjQi' 
qu'à  ce  qu'ils  fassent  des  deux  côtés  des 
aigus,  dont  les  contours  prennent  la  foi 
arc  scytheextrémcment courbé.  Elle  est  oi 
et  d'une  navi^'otion  très-difficile  ;  des  broidlj 
épais  s'élèvent  sur  sa  surface;  les  ancrages  y  mi 
rares;  ses  côtes  sont  sans  vase  ni  sable; 
avoisine  les  contrées  d'où  partent  les  aquiJoa, 
et  1  eau  n'y  étant  pas  profonde ,  ses  vagues  Wl 
partout  courtes  et  rapides.  Elle  fut  d'ahoniap* 
pi'Iée  Pont-Axen  [d],  à  cause  de  rextrême  fè^ 
cité  des  peuples  situés  sur  ses  l>ords;  et 
Pont-Euxin  (r),  lorsque  les  mœurs  sauvagefdf 
ces  peuples  se  furent  an  peu  adoucies  par  I^ 
commerce  avec  les  autres  nations. 

On  voit  d'abord  sur  cette  mer  une  ville  habita 

{a)  Ijp.  \  iUage  de  KaùkH  .  -*  (6)  U  rtllagr  de  Kadê-Kâ^mi  .<1lr  <• 
Kadi)„  «tlue  h\ïT  \t  bord  de  U  mer  de  IHirmar*.  prè«  detivutr  Ai 
canal  de  CoiulaiUlnople ,  à  Iroii  quaN»  de  lic>ijr  de  ScttttfiÛCt 
STiOil;  on  j  ToR  de  bt^aui  Jardins,  ci  un  f^oal  ^u'un  «perlât M 
loki  tiDilâ  ce  tixi'W.  offre  Jr  pliut  lnti^r<^«tii( ,  c'c»t  imr  atdwr 
églkw  ffnecque,  ta  m^iue  que  ecne  où  »e  tlhl  le  Umevk  «me» 
de  Cbatcédoiar.  —  {e)  On  croit  qtie  ce  tempte  s'éteTiK  pr«i  Mf^ 
droit  0^  l'on  voU  le  cUdr^ftH  4'4$ie ,  qui  atec  relui  d'Eunric  HW 
vlt^a-vlfl,,  dffeadenlle  Bu^phore.  Ct  cbÉtevu,  coDnme  loailBli^ 
tur»<  frignecoinrat  bBdigttonné^.  éblouit. |^«r  «a  btan^Mttr,— ^tf^li 
grec  A^ÊVO^  tldliDBpJlaUer)    —  (e)   t>u  grec  c>£feV(K  ( 


greniio  AsLâoon  ^  a  Megarensibus  coQiïllâm.  Ddnle  pfi* 
priore^  Icirae  itcmm  jae^ut,  criturique  m  Pontum  {lAf 
canaliâ  aDgustlor  Europm  ab  Aâia  stadit$  qtiiuque  <lMli^ 
niînat,  Thraciius  ut  dictai  m  eàt,  tiosporus.  Ipsis  In  ÙÊé- 
lïUÂ  oppidum,  in  tire  temptum  e^i  loppidi  Domc&CIi^ 
c«doii,  auetor  Ârdiias,  Mesarensiain  prûioêps; 
uumeu  Jypiler,  corniilor  Jaso, 

Hic  jrtm  s€sc  iiigeîis  Ponlus  aperit  ;  nist  qi>a  [ 
sunL,  liuc  atqye  îlluc  Jongo  rectoque  limite  e\k 
tiuâtuÂ  ca*tera,  ^d  i]iim  couLia  miiiuj,  qiiain  i<l 
dexlram  absc4?dit  ^  moLUbusque  fdâtigiis,  donet  j 
utrinque  angtilos  faciu! ,  îullecUtur,  ad  furaiâm  ScidjMT' 
arcus  maxime  mcurvus  :  bre\i£,  atfoi«  nebulotiift,  ma 
stalioDibu& ,  uou  muJlt  nequearenosocin  '  'wilatf, 
vicinus  aqiiilonibus ,  et,  quia  non  profui  lkîwo* 

9ug  atqiHî  fervt'iis  :  oJim  ex  c^leutiuro  sw\ii  anmtiéamm- 
genio  A\eiiu« ,  poât  i;oDimeit:îo  aliai  um  gi^ntiiiai  fliitii 
aliquanUim  luuribus ,  dictus  Eu:&ldiis. 

in  eo  pryniun  Mariaiuljui  url>em  lialiitant^  tbÂSp^^, 


DESCRIPTION  DE 

MarlandyDiens ,  et  fandée ,  dit-on ,  par 
ule  Argien,  Ce  qui  confirme  cette  opinion^ 
u  elle  se  i>o  rame  Hé  raclée  (a).  Tout  près  est 
ïrne  â*Aehéruse,  qui  communique^  dit-oQ, 
s  enfers,  et  par  où  Cerbère  en  fut  arraché.  En- 
ït  (avilie  deTios  [b],  fondée  autrefois  par  des 
înset  appartenaot  aujourd'hui  à  la  Paphla- 
dont  à  peu  près  le  milieu  des  eûtes  est  indi- 
r  le  cap  Cararabis  (e).  En  deçà  sont  le  l]euve 
inius  {rf)j  lea  villes  de  Sésanc  (e),  de  Cromne 
Cytoros  (/),  bâtie  par  Cylisorus ,  fils  de 
us.  Au  delà  sont  CiuoMs  {^),  Anticinolis^  et 
le  où  finit  la  Paphlngonie.  Plus  près,  les  Cba* 
possèdent  les  importantes  cités  d*Amîse  (^) 
iiûope  (!)j  patrie  de  Diogèiie  le  Cynique,  les 
;  d*Halys  fj]  et  de  Thermodon  (A).  Ivepre- 
aigne  les  murs  de  Lyca9to(/)  ;  fautre  arrose 
ste  plaine  où  fut  la  ville  de  Thénaiscyre  {m]y 
m  appelle  le  champ  des  Amazones,  parce 
fs  y  plantèrent  autrefois  leurs  tentt?s.  Aux 
bes  succèdent  les  Tibaréniens,  pourqui  rire 
Test  le  souverain  bonheur.  Au  delà  du  cap 
ibis,  les  Mosyniens  logent  dans  des  tours 
I,  se  couvrent  le  corps  d'une  sorte  de  ta- 
t,  mangenten  public ,  et  couchent  pèlc-méïe 
le  leurs  habitations.  Ils  élisent  leurs  rois, 
îhaîuent  et  les  font  garder  très-étroitemeut  ; 
r  la  moindre  faute  qu^ils  commettent  dans 
Iministration,  ils  les  privent  de  nourriture 
Dt  tout  UQ  jour.  Us  sont,  au  reste ,  durs , 

ourd'hul  FreUi ,  ville  de  clnij  mille  ftcD«'«  ,  où  l'on  toU  cd- 
qut»  ûéhth  tl'tfiiUeïue*  njonamciii-i.  —  tftv  Le  Tiliagc  étt  Bar- 
?)  Lt  t.ip  Kèrrmprh.  —  (d)  On  crgltqtie  c*cal  le  (sherMé- 
€}  I>r(»ut«  Ammtrisy  aujaufcThuI  At^oàirah  ou  Jmasse- 
;ofi  tulL  encore  de*  reaies  d'anUtjiiUr.-'  (/)  AuJaurJ  Iiul  Ké- 
[rAf drai^  village  entouré  de  furéu,  eE.  dunt  le  [vûrl  etportf 
p  de  bob  pour  Con^lanllnoplr.  —  {^)  L«  tlllage  de  Kitwii. 
nionin,  pellle  tUle  de  drui  an  trais,  mille  âme^^,  darif  une 
ïtwriDanle,  au  mMleii  de  }xriJhn«  et  de  l>o*qiieU  d'ollvleni.  — 
porte  encore  le  icËaie  nom.  Elle  r»l  Importanlr  par  son 
Von  c(}n.»tniiU  de*  corTftte<i  dr  guerre,  et  par  u  popula- 
%lron  dit  oillle  âmei,  — t/i  Le  Sixil-Ermak  (FlruTc  RDU^e), 
ourse^l  d'enfiroo  laa  Itcues.  —  ik\  Le  Thermek^  qui  se  Jette 
tuer  noire  »préa  un  eouf*  d*cairiroa  4s  lieue»,  —  (0  Peut- 
V«.  —  {my  Thermeh, 

nt»  nerciile  dalatn,  Heraclea  Tocilatur  :  id  hmx 
idjitit.  Jiiïla  speriisest  Adjeruain,  ad  Mânes  ^  iil 
j>crtiiis^  atqiie  imk  extradimi  Cerberwm  exislî* 
Fiim  Tios  opfiilum ,  Miîesiorum  qnondam  coloiiia^ 
j  soU  gmitisqiie  Paphlagoniim  ;  quorum  in  liltùrU 
m  raediîs  promotitùriura  est  Caratiibis;  cilra  Par- 
amai«  ,  t»rbesqtje  Scsamuset  CromiiO'^  ^  et  a  Cy- 
PUryxi  fiîio,  poala  Cyloros;  tum  Ciiiolis,  Atitki- 
ei,  qiJ«c  Puplilâgouiam  finit,  Anncnc,  Clialybei» 
i  clarissimas  Ijabenl  Aiiiison  el  Sinopcn,  Cynici 
t  palriain  ;  amnes  Halyn  et  Tlierniodonla.  S4îcmi- 
alyu  urbs  est  Lycasto  :  ad  Tïîermndi>nla  campus, 
fuil  TliemiBcyrum  oppidnm  :  fuere  el  Amazontim 
tdeo  Araazonlum  vocant.  Tit>areni  Clialybas  aïtin- 
[jiiibiis  in  hisu  nstiqne  symmum  bon<im  ^t.  Ultra 
bin)  Mosyni  lurres  ligneas  subeunl ,  liolis  corpus 
pemgnautf  propaliilo  veacuntur,  promi.scue  con- 
nt  et  palam  :  rege^  sufTragio  deligiint,  vîncutiâque 
i^âiina  cualodia  tenent ,  atque  ^  ubi  cuipam  prave 
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barbares  et  très- inhumains  envers  les  étrangers. 
Leurs  voisins,  IcsMacroei^phaïes ,  lesBecbériens, 
les  Buzériens ,  sont  moins  féroces,  quoiqu*avec 
des  mœurs  grossières.  Ici  ies  villes  sont  rares  : 
€éra5onte(a]  et  Trapézoote  {b)  sont  les  plus  re- 
marquables. 

Là  se  termine  cette  longue  suite  de  rivag^s^ 
qui  partant  du  Bosphore ,  et  qui  commençant  à  se 
courl>er  en  cet  endroit  j  s'élèvent  ainsi  jusqu'au 
fond  d'un  golfe  que  forme  la  cMe  opposée,  en 
resserrant  le  PontEuxin  dans  un  an  n|e  très-étroit. 
Ici  sont  les  Colehidien'*  ;  ici  le  Phase  (c)  a  son  em- 
boucliure  ;  ici  se  voient  une  ville  du  même  nom  (r/), 
bâtie  par  le  Milésicn  Thémîstagoras  ,  un  temple 
de  Phryxus,  et  un  bois  sacré  que  îancien  poëme 
de  la  Toison  d'or  a  rendu  etdèbre.  C*est  d  ici  que 
s*éteudenl  ces  longues  chahies  de  Imutes  mon- 
tagnes qui  vont  se  joindre  aux  moivt^  Rtphées^ 
et  qui ,  s'avançant  d'un  côte  vers  le  Pont-Euxin, 
le  Mcotide  et  le  Tanais,  de  Panire  vers  la  mer 
Caspienne,  sont  connues  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  monts  Céraunieiis,  On  les  appelle  encore 
ça  et  là  moûts  Tauriques,  Moschiques,  Amazo- 
Diques,  Caspiens,  Coraxiqnes,  Caucasiens;  de 
sorte  que  leur  nom  varie  comme  celui  des  notions 
dont  elles  traversent  le  territoire*  Sur  le  premier 
enfoncement  qu'on  rencontre  dans  cette  enceinte 
de  rivages,  est  une  ville  dont  on  attribue  la  fon- 
dation à  des  marchands  grecs  qui ,  après  avoir 
été  battus  par  une  tempête  violente ,  et  ne  sa- 
chant dans  quel  pays  elle  les  avait  jetés,  enten- 
dirent la  voix  dun  cygne,  et  pour  cette  raison 
appelèrent  Cyaius  cette  nouvelle  cite.  Le  reste 

(a\  Le  Certuut  de»  aodciu,  d'où  Lucnllus  Apporta  à  Borne  les 
prcmtert  plants  de  rarbre  qql ,  en  tatlo,  porte  le  nom  de  ecii<^  TtUr< 
le  ceriëiër.csllç  Keréjioun  des  Turca,  Se»  sept  cent*  mal^ooi  uni 
encore  pour  enceinte  la  murjUlc  de  fa iitiqiie  cité-  —  f^l  Trtbiiandc^ 
en  lurc  Taruboian^  tHIc  Imporlptote  de  l'AnnÂnle;  eUe  a  qiitnne 
uillle  hitiltant».  —  {e)  Le  Phtitù  des  aitcieni  »  d'iMi  ooaa  est  venu  le 
r-tUan  {pkatianuAh  bel  oUeau  i|ul  eo  conserve  te  nom,  est  le 
ûriif  e  de  aitml»  qui  „  du  ni  »aii  court  d'eovlroD  cloquante  llenes,  aé 
pare  b  Mtn^tMk  de  la  Goorle.  —{d}  L'antlqae  vMIe  de  Phasli  est 
aujourd'hui  Peli ,  que  le*  Turcs  Domment  Foti. 

quîd  imperando  meriiere,  ioedîa  diet  totiiiA  aRiciimt  : 
catterum  aspm ,  iiiculli,  penioxii  appulsis.  Deiii  minut 
feri  (veriim  et  ht  îiicoiidilis  miiribins)  Macra<:<îphiili ,  Be- 
chéri»  Biiieri  :  rarae  urbcs;  Cerasus et  Trapeztiâ  maxime 
illuslres. 

Inde  Is  locus  est^  ubi  fincni  du  et  us  a  Bosporo  tract  us 
a€€iptL;  atque  inite  sein  sinu  adversi ItUoris  Oeiifs  altol- 
leui  aueiistissimum  funtt  facil  angtilum.  IJic  stinl  Colcht; 
hue  PUasLs  cmmpil;  hk  eodera  nombe,  quoamnis  est,  a 
Themistagora  Mileâîo  dedyctnm  oppidum  ;  lijc  t'Jiryxi 
leniplum,  el  ty cas,  fabula  vctere  pellîs  aure%  iMibllià. 
H  lue  orti  montes  lougo  se  jiigo  »  et  dooec  Rbipaîis  conjun* 
grtnlur,  cxporrigunt  :  qui  altéra  parte  in  Euiinum  et 
Ma'otida  etTanain,  allera  in  Caspium  pelagus  obrersi, 
Cerauntt  dicuntur  :  tidem  aliubi  Taurici ,  Mo&cbici ,  Ama^ 
lonîci^  Caspii,  Coraxîci,  Caycasiij  ut  aliis  alîlsve  appo 
sili  gcutibus ,  îtA  alu!>  altJi»qae  dicti  uaminilius.  At  in  primo 
flcxu  jam  cunî  littorii  oppidum  est,  quodGr^eti  merca- 
tores  coustituis^ei  et  (quia,  cum  coeca  lempeslate  agerea- 
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de  ta  côte  est  habité  par  des  peuples  grossiers  et 
barbares,  tels  que  les  Mélanchleoes^  les  Serres, 
les  Siraces,  les  Coraxieûs ,  les  Pbthirophagiens , 
les  Hénioques,  les  Achéens,  les  CercéticieBS, 
et  les  SitidanieDS  sur  les  confias  du  Meotide. 
Dîoseorîade  (a) ,  limitrophe  du  pays  des  Hénio-- 
que»,  fiit  bâlie  par  tes  deux  frères  Castor  et 
Pollux ,  qui  accompagnèrent  Jason  sur  le  Pont- 
£uxin.  Sindos  (&),  cité  des  SindoDieDs,  fut  bâtie 
par  les  babilaulsdu  pays.  Immédiatement  après, 
une  contrée ,  dune  largeur  médiocre ,  remonte 
obliquement  vers  le  Bosphore,  entre  le  Pont  et  le 
Méotide,  Là  deux  cours  d'eau,  dont  l'un  se  jette 
dans  nn  lac, et  l'autre  dans  la  mer  (3 4),  renfer- 
ment Corocondama  (c)  dans  une  presqu'île.  Qua- 
tre villes  sont  placées  sur  ces  bords,  Hermouassc, 
Cepœ,  Phanagorie  (ri)  etCimmerium,  à  l'erabou- 
chure  même  du  détroit,  d'où  Ton  entre  dans  un 
lac  d'une  grande  étendue  dans  tous  les  sens. 
Ses  côtes,  recourbées  partout  où  il  baigne  les 
terres ,  sont  droites  et  unies  du  cdté  de  la  mer, 
si  ce  n>st  à  l'en  droit  où  elles  sont  Interrompues 
par  Touverture  du  Bosphore;  de  sorte  qu'a  la 
grandeur  près,  ce  lac  est  presque  semblable  au 
Pont-Euxin  [35), 

La  côte  qui  s*étend  du  Bosphore  au  Tauals  est 
habitée  par  les  Méoticiens ,  les  Torèles ,  les  Ari-é- 
chiens,  les  Phicores  et  par  les  Ixamates,  qui 
sont  les  plus  voisins  de  T embouchure  du  0euve. 
Chez  ces  peuples ,  les  femmes  partagent  tous  les 
travaux  des  hommes,  de  sorte  qu'elles  ne  sont 
même  pasdlspenséesdefairela  guerre.  Les  hom- 
mes combattent  à  pied  et  avec  la  flèche  ^  les  fem- 

ia)  takouria,  mMftblevmt  fntrlllme  de  U  grande  Âl>*«1e,  dam 
ta  provtnce  m^tc  duCducd^c .  iur  lA  tàlt  orfenUle  <le  la  mer  ^ulrr. 
-^{b)  Sa  ro^^^lon^  correspond  à  Anapa  pliil^t  qu'a  Sauéïouk  Kuirht. 
^  {e)  .\iiji>ur4'li«l  b  yrtlte  vUle  de  Taman,  «[ou  d'Anvllk. — 
(rll  ^lle  occupaVt  l'rtniilAcemrJil  de   ta  f(jrterc»se  que  Icii  Ritâ^es 


tiir,  îgnaris  quxE  terra  essel^cygnl  voit  nolam  dederai) 
Cycntiiii  appelld^&e  dicuntun  Relirina  ejys  fera?  incullip- 
<|uiî  i;i»nies  »  vaslo  mari  a&sidentes  ,  leneal ,  Mdanclila?nj, 
-Serri \  Siraces  *  Cùlici  »  Cofaxi ,  Pliihîroijliagi ,  Heaiochi , 
Acluei,  Cerc^tici,  H  jam  in  confinio  Ma^otiMis  SindoD^s. 
f  u  Hetiiochortim  Onibus  Dioscoria^,  a  Castore  et  Patluce , 
Pontum  mm  Jaaone  ingresaîs;  Sitidos  in  Siodonuriii,  ab 
îpïiis  lerrariini  cuHuribus  conditaest.  Obliqua  ty ne  reglo, 
^l  'm  latuin  madiœ  p^tcns ,  inlpr  PoDluiti  fialudi-rrifnie  ad 
Bo5[)orum  e^ciirrit  :  quam  diiobus  alveis  in  lacum  el  \n 
mare  [irollueus  Coruc<)nilaiiie  penijiâulain  reddjt.  Qtiaïuor 
urbes  ibi  sunt,  Hermoûassa,  Cepfi*,  Plianagoria,  et  în  ijmo 
<»re,Cimmenijm.  Hac  ingressos  laeus  acclpit^  longe  laU^fue 
diiïusus  :  qna  terras  langit ,  incurvo  dreomdutus  littore  ; 
qya  mari  propior  est  (nisr  ul>i  aperilur)^  a^quali  mar^iïie 
obductus;  dira  magnltudinem  ^  prope  Ponto  similis. 

Oram  qiiae  a   Bosporo  ad  Tanaim  usque  defleclilur, 
Mœot'  '  <nt,Toretaï»  Arreehi,  Pkièorea,  et  oslio 

H  utr  '  xamaise.  A  p  ud  eos  ea&d  e  m  arte^s  fem  î  n  ai  » 

^111'  ;,  adeo  ut  ne  roi  U  lia  quidem  vaceaU  Viri 

|kf  sagittisquc  deDUgiiairt  :  ilJje  équestre 
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mes  combattent  à  cheval ,  et  n'ont  d'autres  annq 
que  certains  filets,  au  moyeo  desquels  ellvea* 
veloppcnt  leurs  ennemis,  et  les  font  périr  en  H 
tirant  après  elle.  Lorsqu'elles  sont  nubiles,  t'I^ 
û*est  pour  rien  dans  l'époque  de  leur  marli^: 
tant  qu'elles  n'ont  pas  tué  un  ennemi ,  elle 
tent  filles. 

LeTanais  descend  du  mont  Rîphée  (36),  et 
avec  une  telle  rapidité,  que  lorsque  le  grand 
congèle  les  fleuves  voisins,  le  M  éoti  de,  le  Bos- 
phore, et  même  quelques  parties  du  Pont^Eaiia, 
ses  eaux  seules,  également  insensibles  à  T 
Ûuence  de  la  chaleur  et  des  frimas,  n'éprou 
aucune  variation  dans  l'impétuasité  de  leur 
Les  rives  de  ce  fleuve,  ainsi  que  les  contrées fd 
les  avoisinent,  sont  habitées  par  Ie5  Sauromits, 
qui,  bien  que  ne  formant  qu'une  même  nation^ 
sont  partagés  en  divers  peuples  et  connus  scmi  M 
férents  noms.  Les  premiers  qu'on  rencontre  sool 
les  Méotidiens,  Yuvaixoxp«Toup.ryoï   (e*e$t^-diii 
soumis  aux  femmee);  c'est  l'empire  des  hxam- 
nés  ;  ils  occupent  des  steppes  incultes,  maiiabMK 
dantes  en  pâturages*  Les  Budins  habitent  6é- 
lonon ,  ville  construite  en  bois.  Près  de  ceitx-é 
les  Thyssagèles  et  les  lyrces  se  tiennent  dansé 
vastes  forêts,  etse  nourrissent  de  leur  chasse.  Plu 
avant,  une  contrée  déserte  et  couverte  de  rodiw 
5*étend  jusqu'au  pays  des  Àrymphéens.  Ceoi-ct 
ont  des  mœurs  très-douces:  les  bois  leur  servefll 
de  retraites,  et  les  fruits  sauvages  de  nourritare; 
les  hommes  et  les  femmes  vontnu-t^te  (37). Oi 
les  regarde  comme  sacrés,  et  ils  sont  tellemeot 
respectés  des  nations  barbares   qui   les  cdiv 
ronnent,  que  ceux  qui  vont  se  réfugier  chez  ta 
y  trouvent  un  asile  inviolable.  Plus  loin  s'éle« 
le  mont  Kiphée,  et  au  delà  de  ce  groupe  de  fflatk* 
tagnes  s'étendent  les  rivagefi  que  baigne  l'Ooêti. 


pneliom  ineunt,  necferro  dimic^nt,  fted .  qijos 
interceperc ,  Lrabcddo  conlîcîunt.  Nu  boni  Umeo  : 
ul  nubiles  hiibeailur,  non  in  state  modiis  efil^  naïf» 
lioBlem  inLeremere ,  vlrgines  mauent 

Ipse  Tanais^  ex  Ebipa^o  monte  dejectus,  adco  prr 
ceps  ruit,  ul  eu  m  vkiiia  llomina,  tum  Msotis  el  Bcii^anM» 
tiim  Ponti  aliqua  ^  brumali  rigore  dureotur ,  solui  CS&i 
liiememque  juxla  ferens ,  idem  semper  et  soi  fimilii  li^ 
tatuâque  decurr&t.  Ripas  ejus  Sauromats  et  npii 
possîdent  :  una  gens,  alîquQl  populi,  et  dliqtiot  i 
i*rimi  M.«j<Jtida?,  Tfwaixoxfatoujuvot,  régna  Ains 
fecuados  pabulo,  at  alîâ  stériles  oudosque  campoi 
Bydint  Gelouoti  ^  urbem  ligoeam ,  babilant.  Juxta  Tlijit' 
BageUe  lyrca^que  vasUs  silvas  occupaat,  alutiturque  t^ 
nando.  fym  conlînuiâ  ruplbus  late  asper^  et  desirti 
reg^o  ad  Arympliocos  u»que  permittitar*  UU  juftissitti 
mores;  Dcmura  pro  domibuâ \  alimenta  baecae  ;  et îeaiàm 
et  maribus  nuda  stiut  capiU.  Sam  it^que  habentiin*4ot> 
que  tpsos  nenio  de  tam  fcrifl  gcntibus  violât,  ut  iliif  for 
que  ad  eoa  eonfugisse  pro  as)Io  stt.  Ultm  sarpt  mof 
Rliifia^ti^  I  ultraqoe  eum  jacet  ora ,  qos  spécial  Qo^j^hj^ 
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CH4P.  L  —  La  Scijthie  (VEurope, 

J'ai  terminé  la  description  de  TAsie  en  suivant 

PS  bords  de  notre  mer  jusqu'au  Tauaïs.  Si, 

iprès  avoir  remonté  ce  fleuve^  on  retourne  sur 

pas  vers  ïe  Méotide ,  TEurope,  qui  d*abord 

tait  à  la  gauche  du  navigateur»  se  ti'oiive  alors 

sa  droite.  Dans  le  voisinage  des  monU  Riphées 

|car  ceiix-ci  appartiennent  à  lEurope),  la  neige 

iu4  tombe  sans  interruption  empêche  de  voir  à 

jne  certaine  distance,  et  rend  les  communications 

Impossibles,  Plus  loin  est  un  pays  dont  le  sol  esit 

'  ertile^  mais  il  est  inhabitable,  parce  que  les 

rypbonsj  espèce  d'animaux  cruels  et  avares, 

n'aiment  rien  tant  que  l*or  quils  arrachent 

entrailles  de  la  terre,  et  qui  gardent  ce  mttal 

un  soin  extraordinaire,  en  rendent  les  ap- 

^ches  très-dangereuses.  Les  premiers  peuples 

i*on  rencontre  dans  ces  nouveaux  climats  sont 

s  Scythes ,  et  parmi  ceux-ci  les  Arimaspes ,  que 

Ton  prétend  n'avoir  qu'un  œil  (38).  Au  delà  sont 

)es  Essédons ,  jusqu'au  Méotide.  Le  contour  de 

!  lac,  où  se  jette  le  Bucès  (a) ,  est  habité  par  les 

Igathyrseset  les  Sauromates ,  peuples  qui  viveol 

lans  des  chars ,  et  qui  reçoivent  par  cette  raison 

surnom  d'Hamaxobiens  (b).  Ensuite  une  con- 

rée  de  forme  irrégulière  s*avance  vers  le  Bos- 

ihore ,  entre  le  Pont  et  le  Méotide  (e).  Les  Sa- 

irches  œcupent  les  terres  qui  s  inclinent  vers  ce 

[marais.  Les  villes  Cimmériennes,  situées  sur  le 

osphore ,  sont  Myrmécion  (tl) ,  Panticapée  (e) , 

(a)  Mêla  prend  poop  un  BeiiTe  l'culfée  de  ce  lac  Irf égiiHcr,  appelé 
-^g^er  PutHâe  (*.  li  nolea»  ).  —  s.b)  Nom  <iuc  ki drecskmr  tloûnaknt 
|«t  qut  ikrlTC  dci  root*  *ntai|a ,  char,  et  flio;,  ti«.  —  {c)  C'e^l  la 
|pre»q*i*H«  de  la  Mrimé».  —  Mi  H  en  eiWe  quelque*  reuci*  enice 
*  liBljrr«  ki  LODtours  d'uo  temple  enlre  Venl-Kaleb  et  Kcrtcb,  prH  de 
^  ftOUTcUe  qurtranLaliic  Je  celle  vltl*.  —  («1  %u|(kir<l'hMl  Ktrtcfi,  uù 
[le  nain  de  MiOirldalw  se  cooAervc  encore,  et  doot  Ia  plaine  e*l  lié- 
r  p^p^e  de  plu.'iieiirs  cenlulaes  de  tumuti,  loiubeaui  etganlesqu»  ijui 
I  fUtocmblnit  I  lien  coUtoe*,  et  qui  nlïttnl  une  tnkte  trtépuUée  d'snU- 
»  du  pLiu  haut  intérêt. 


Théodosie  (ô),  Hermise  (b)  ;  tonte  la  partie  qui 
borde  lePont-Euxin  appartient  aux  Taures  (39). 
Ces  derniers  ont  sur  leur  côte  un  goIFe  d'un 
mouillage  sûr,  qui  est  appelé  avec  raison  KatAo; 
XiuLi^^v  {Bonpori)  (c).  Il  s*étend  entre  deux  pro- 
montoires, dont  l'an,  connu  sous  le  nom  de 
Kptou  [xiTWTOv  {Front  du  Bélier)  (J),  ressemhle 
et  fait  face  au  Carambis,  dont  nous  avons  parlé, 
sur  la  côte  opposée  de  TAsie.   L'autre,  nommé 
Pnrthenion  (e) ,  est  au  voisinage  de  €herrone  (/). 
Cette  ville,  fondée  par  Diane,  si  cela  est  croya- 
bîe,   est  surtout  remarquable  par  une  grotte 
appelée  N>mpbée,  tuillée  dans  sa    citadelle, 
et  consacrée  à  la  déesse  et  à  ses  nymphes  (g). 
Ensuite  la  mer  entaille  la  c6te  (/?],  puis  efle  suit 
les  rivages  qui  s'enfoncent  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  éloignée  de  cinq  milles  du  Méotide,  de  sorte 
qu'elle  fait  une  presqu'île  du  pays  des  Sat ar- 
ches et  des  Xaures*  L^lsthrae  qui  sépare  le  lae 
d'avec  le  golfe  est  connu  sous  la  dénomination 
de  Tapbraî  (i).  Le  golfe  lui-même  se  nomme 
Carcînite(/].  Dans  son  enfoncement  est  la  ville  dt 
Carcine,  près  de  laquelle  le  Gerrhos  et  THypa- 
earis  ont  une  seule  et  même  embouchure,  bien 
que  leurs  sources  soient  séparées  et  qu'ils  viennent 
de  pays  différents;  carie  premier  coule  entre  la 
r*^gîon  des  Basil  ides  et  celle  des  Nomades,  tan« 
dis  que   le  second  traverse  le  territoire  de  ces 


(a)  Théudoilr  a  cnnscrvë  «nn  nom ,  lilea  qvi'itk  porte  ptu*  fr^^- 
quetomenl  celai  dp  Eujfa,  Mat*  notre  i^éojn'^plie  §e  tromiit  en  Ui 
plaçaal  »iir  le  Bewphore  ;  elle  e^l  -lur  la  mer  Noirr.  —  (6)  Nou*  n*avnas 
pokDl:  relrouTé  ea  Krlméc  lei  traces  de  ceUe  ville,  que  MeU  plains 
iiisil  sur  le  Boiphore.  —  (r)  C?e*t  le  port  de  Bafa-Sfav^ ,  dont  ÎVn- 
irtc  eat  i\  èti-ulle  qtie  deui  navlret  ne  pourraJirtit  paa  j  p^s«er  de 
fronL  Sttn  nora  loi  vtrntde  eclui  de  Belfa  Chiawa  (liille  v.\rt}^  que 
lui  donnilent  au  tnoyen  ftjfe  tes  Géiioif ,  qui  y  conAlmliJreiit  une  foi> 
tcresAedont  II  <"xlste  de  bellfirmnc*»  ^(d)  Le  cap  Jla,  pointe  ta 
pUi*  mérltllûinle  de  la  Kriin<*f ,  —  (ei  L*  cip  Phiolente  oti  Manattir, 
sur  lequel  *'è|éve  le  monaslèrede  Saliit-Georise.  —  (/)  Celte  tUie  e«l 
la  m^mr  que  l'anllque  Cftenonesua,  fondée  par  leiQrec*  A'IJà^acttit 
colonie  rie*  M^^prarlciM.  La  Tille  et  le  port  de  Séiaitepot  occupent 
une  piirHle  de  «.on  <^mplacec^ent■  —  Cff^)  L'iateur  désigne  (cl  k  temple 
Oont  Iplilgénle  fut  prétrense,  «t  qal  eitslall  daaa  le  voUtiuge  du 
irmnaitfire  de  Salnt^Gcorge.  —  (A)C'eat  te  targe golfe  ûfKatamita, 
au  nord  du  cap  Khrrsonéa  —  (0  C'est  VUthme  de  Perekop,  —  (jf)  ÛA 
l'appelle  aujourd'htit  gol/e  Kirkinite. 
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CAP*  L  —  Scythia  Eiiropcea, 

Asiae  in  Xoslriim  mare  Tanaîmcpie  vergeidîs,  <\mm 
!  ^xif  fiitî^  ac  situs  e»L  At  per  eumdcni  amnein  iti  Manitida 
I  rem^miHbyfi,  aJ  dextraiii  Europe  est,  modo  slmslro  latcre 
touavipotium  apposîla.  flliipïeLS  monlibus  proximai  et 
hue  enifti  perïint'nl,  cadentes  assidue  nives  adeo  invia 
eCficioot  ^  ut  ultra  ne  visuin  quidein  inc«dËntium  admît- 
tant.  Deiridc  est  regio  dilî^  adjuadum  soli,  iiihabitabilis 
tatoen  :  quia  Gryphi ,  SBeTum  et  perlinax  ferarmn  genits, 
aorum  terra  peiiilus egealum  mire  amant  mireque  custo- 
diunt,  et  siinl  înfesti  attingentibu^.  Homi»nm  primi  suut 
Scylltoe,  Sfytharumqne,  qnrs  sîrigiili  oculî  esse  dictin- 
ttir,  Arimasp»  Ab  eis  Eâsedones  iisque  ad  MiTotida.  Hujus 
lletum  Biicea  amnis  secat  :  Agalliyrsi  et  Sauromata;  am- 
biont  :  i\uia  prosedibuA  plauslra  tiattent,  dicli  Hamaxobiœ. 


Obliqua  tufti  ad  Bosporum  pbga  excurrens ,  Poiifo  ac 
Maeutidti  includilur.  In  paludem  rergenUa  SabrikT'  te- 
neul  :  m  Bosporum  Cîmmerica  oppida ,  Mymcrciiit»,  Pan* 
lieapît^um ,  Tlieodosia ,  llermîsiiim  :  lu  Ei*\inym  mve  , 
TaoricL  Super  eos  sinus  porltiosui^  et  ideo  K(ï>,à;  Xiiii>^v 
app^llatu»,  promontorib  diïobus  incJudilur.  Alleruiii 
Kpio^j  (UTtanov  rocant^  Carambîco,  qiiod  m  Asia  diximiis, 
par  et  ad  vers  um  :  ParibenioQ  alterum.  Opidduni  adjacei 
Cherrone,  a  Diana  (si  credttur)  condilum,  et  Nyinpli;eo 
specn,  qnod  in  arce  ejus  Nyrapliis  sacratum  esl ,  ma\itne 
illustre.  Subit  ium  ripam  mare^  eldonoi;  quinque  millium 
S[iâtlo  absit  a  Mr^otide ,  refugientia  ysque  subsequens 
liltora,  quoad  SaLirdiœetTaurici  teneiit,  peiilnsuliim  red- 
dit  Quod  inter  paludem  et  sinum  est,  Taphrae  nommât ur. 
Sinus  Cardniles.  In  eo  urbs  est  Carcine  :  qtiam  duo  (lu* 
mina,  Gerrhoi  el  Hypacaris,uno  osîio  eflliieiitiaattmgunt; 
Tt^rtini  djTeniis  fonlibus,  et  aliunde  del apsa.  >'am  Gerrho* 
inter  Basilidas  et  Nomadas,    Hyiiacaris  per  ooniodas 


fhm  WÉdctt^kBoryillièw,  lepli 
(  iewci  de  h  ScytMe,  tfavme  k 


€m 


,ctal 


dckiAyCiroQ 


ttol  MvigiMc  Jwqa'à  la  wr, 
•èil«  JettepièiinviUcigPfcVKi  deBoiys- 
thénide  (d)  et  d'Olbie  (e).  L^Hypuib  (/)  cH  la 
Hmite  des  CaUipîdei.  U  proricnt  d'an  grand  lac 
qoe  les  habitants  do  pays  nomment  sa  mère,  et 
reste  pendant  très- longtemps  ce  qu'il  est  à  sa 

'a,  II  0  n'mU  tntw:  Xrttf.  4ft  La  n::^  4e  O'nse  ;  ouh  rUe  d'rrait 
iK/»  titsi^^  »  i''-tt/»ib  >  do  ir''tfe  CarrtQil^ ,  aa  (oad  4'(.ae  ba.e  diM 
totjQ"!!»  Vf  ;M£«  Uc  Ttf^t^lik,  H  y.  ^«t  M'a  le  ^^rrAoi.  car  û  se 
CMDP'/vï  4e  deiii  nt .H^et,  4oat  l'one  ^f  ad  u  locree  ja  «ad  et  r*»* 
tiT  jt  I  «!it.  —  '/.  ^eloa  H^fHlote ,  le  Pamiirap^s  «€  jetait  dau  le 
lM7«thAB^  :  r  «r^t  4<>fir  la  iToAjiaia.  a'flueol  'ia  Iwiepr.  —  ^c.  C'cU 
la  rï^i'A^  4l<  Dj<rrUo<'t':h.  —  A.  Pro^bleiarDl  la  forte  rf«e  de  fin* 
^mr%.  -^  >,  ffUkakf»/,  p*itU  ville  dHio  nlilier  dlubilaBtt,  def^o- 
éw.  par  an  p«tjt  fort.  On  trouve  dJDt  «et  env  rom  de»  debrlt  d'aali' 
flril/*,  et  4f%  nvé'la.ll'^  g^rftqaex  qui  p <»Keal  le  a>iii  1  Orii4i.  —  /,  Le 
5^00  p'dtM  1<>  iS^rti^.  p<^>ar  le  dMlnpier  de  la  riTiére  q'.i  «èpare  la 
IU.«ue  a*-  U  Pol'ifDe. 

eiriltitar.  SUra^  dHinJe  «ont,  qnis  maiimas  hx  terra; 

ferurit,  H  Panticap#M  ,  qui  N'inuda.^  G«orgosqije  dister- 

mifiat.  Terra  tnm  longT  diftt«DU  excHf as ,  tenai  ra<lice 

IHt/iri  adfHwlitar  :  p^i^t  spatioM  nvidire,  pauUtim  se  ip»a 

fitotigat ,  et  qDMÎ  in  mocrooem  lorn^  colligeM  latera , 

fade  pohiti  CTui«  allecta  eiit.  Acliilles  infesta  classe  mare 

fVHiticiim  ingresAuSy  ibi  ludicro  certain  ine  célébrasse  tîc- 

toriam  ,  et,  ram  ab  armis  qiiies  erat ,  se  ac  saoscursa 

exerciUTÎSfle  memoratur.  Ideo  dicta  est  ^pofio;  'Ax'^-^"^;- 

Tum  Boryslhenes  gentem    sui  nominis  alliiii,  inter 

Scythi«  amoef  ainfpnissimus  :  tiirbidis  aliis,  liquldissimus 

deîlo'  ',  qnain  capteri,  potarique  pulcberrimus. 

Alir  «la,  magnosque  pisces ,  qui  bus  et  op- 

tir  la  06sa  sunt.  Longe  Tenit ,  ignotisqiie 

^  ladraginta  «licnim  iter  alveo  striiigit  : 

(figibilis ,  secundum  Borysthenida  et 

Ma,  egre^litnr.  Callipidas  Hypanis  ip- 

élode  oritur,  qnam  Matrem  ejus  acco- 

âOf  qqalis  natus  est,  defluit.  Tandem 


ki  on  aont  il  Mik«i(41)qii 
tontàcsoith 

L'AziMi  M ,  irès-wUii  de  raypiMh, 

,qiiiplashh 

parklju 

tmt  vllk  àvL  iMhne  oom  (c), 

fii  Mrt  de  limite  entre  kSn. 

ihkttkieigliéeiielfartfle,  Il 

ctaÉHB  MBCSlteet  difléreat  deedelfrij 

ne  le  nom  de  Ai* 
cdtddliteryeliegiiel 
.,  !■■  ,■■  ■j.ijoMidérei>le,  dntribità 
fiffkci,  de  sorte  qall  eat  te  pies  grarf 
de  teH  la  ieifci  frise  Jettent  ~ 
après  k  HI;  caeore  «4-11  un  mime  nomhiéj 
mit  petites,  et  ks  «M 

leontréee  difllieDt  diej 
ik  fois.  Nation  gib,iii 
caly  perdes  réonions  JoywB^  J 
de  leurs  perenti.  AC 
leQnewpseonpésflii 
entrailles  des  Tietimei;  ( 
aux  téta,  après  ks  avoir  luJMlement  Detto^mi 
ils  les  montent  en  or,  et  s'en  servent  oommei 
conpes.  Tels  sont  chez  enx  les  derniers  derde 
de  la  piété  filiale.  Les  Agathyrsess'impriineota 
le  ^  isaise  et  sur  les  membres  des  dessins  iodb» 


(a'  Prob«il««nl  le  TèUfoml,  fnl  se  Jette  dans  oa  aariai  frikè 
TCM«a  Laeap^citf  Uau»  éê  Téliçoul ,  qui  cooHMiii^  àti« 
par  oa  petit  caaaL  ~  >;  Le  Daicilr.  lettre  qui  preodntotneM  . 
le«amt»Kjrpatbes,et«e)ette4aiiflaiBcrNoireaprtiiic«i*  ] 
ceat  Mtiaate  Ue«e«.  —  le)  Oo  erott  qne  c'est  l'andea  ckHM*  i 
Pa:mnko.  —  d  Le  Daaabe  fonie  on  Delta  de  plia  de  vta|tm 
de  larfrar.  et  «e  jeOe  dans  b  ner  Ifolre^ar  quatre  e 
Ica  Turcs  H  les  Rosses  ooaiaeBt  Boucha*. 


I«?^:: 


non  longe  a  mari,  ex  panro  fonte,  coi  Etampeo  ^^ — 
est,  adeo  aroiras  aquas  aodpit,  ot  ipseqaoqaejui  d 
dissiniilis  et  iHHi  dnicis  hinc  deduat  Aiiaees  pmiiS 
intra  Callipidas  Aiiacasqne  descendit.  Hoiab  lÉîè 
Trra  séparât ,  sorgit  m  Neuris:  qna  eiit,  soi  aoaiaif 
ptdumattingit.  At  illeqai  ScythiaBpropoloc  aMqMdS 
dirimit ,  apertis  in  Gemiania  fontilms,  afin,  qoan^M 
nomine  exoritur.  !lam  per  immania  magnaniB  p^ 
dtu  Danubius  est  :  deiode  alittf  eum  appèUaalibtsOT 
Gt  Ister,  acceptisqae  aliqnot  amnibiû,  insB"*  j*t  ■ 
eorum,  qui  in  Nostruro  mare  deddiint,tanUiD 
totidem,  quoi  illeostiis,  sedtribastenaibos,*' 
gabilibus,  effluil. 

Ingénia  cultu^qne  gentium  diffenint  £«•«*■•  kj* 
pr.renlum  la*li  el  victimis  ac  festo  coita  fandiai— ^ 
brant.  Corpora  ipsa  laniata ,  et  ca^is  peoonui  »^^ 
immixta^ppulando  oonsumunt  Capita,iibi  tabreop*^ 
re,  auro  vinda  pro  poculis  gertmt  H«csaslap«iw*^ 
pietatis  ultima  officia.  Agathyrti  ora  artmqK  pinP' 


DESCEÏPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  II.  q^S 


-qui ,  bien  qu'ayant  la  même  forme  sur  tous , 
cependant  plus  ou  moins  répétés  sur  cha- 
i'eux,  suivant  le  degré  de  considération  dont 
lit.  Les  Satarclics  ne  connaissent  ni  l'or  ni 
Kit,  ces  deux  cruels  fléaux  du  genre  bumain, 
ipmercent  par  échange.  Pour  se  garantir  des 
lurs  d'un  climat  où  règne  un  hiver  perpé- 
\  ils  se  tiennent  dans  des  cavernea ,  on  dans 
rous  qu'ils  se  pratiquent  sous  la  terre;  une 
Be  casaque  les  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds, 
imvre  même  leur  visage ,  à  l'exceplioo  des 
U  Les  Taures,  principalement  fameux  par 
l^ée  d'Jpbi génie  et  d'Oreste  sur  leur  terri* 
L  ont  des  mœurs  barbares,  et  la  réputation 
pose  d'immoler  tous  les  étrangers.  Les  Basi- 
^  issus  du  sang  d'Hercule  et  d'Échidna, 
5d'un  caraelèrc  fler;  ils  ne  combattent  qu'avec 
bebe,  Les  Nomades, tooXours  errants,  suivent 

[troupeaux  dans  les  pâturages,  et  restent 
la  même  station  tant  que  leurs  animaux  y 
(vent  une  pâture  suffisante.  Les  Géorgiens 
(vent  la  terre*  Les  Axiaques  ne  savent  pas 
be  c'est  que  le  vo!  ;  aussi  ne  veitleul-ils  pas 
là  ce  qui  leur  appartient  qulls  ne  reeherchent 
[  des  autres. 

contrées  intérieures  de  la  Scythîe  sont 
re  plus  sauvages,  et  le»  mœurs  de  leurs  ha- 
kts  plus  barbares.  Ceux-ci,  avides  de  guerre 
\ carnage,  sont  dans  l*babitude,  en  combat- 
,  de  sucer  le  sang  qui  coule  des  blessures  du 
lier  ennemi  qu'ils  ont  mis  à  mort.  Le  plus 
l  honneur  eliez  eux  est  d'en  avoir  tué  un  plus 
I  nombre,  comme  le  plus  insigne  de  tous  les 
obres  est  de  n'en  avoir  tué  aucun.  Il  n'est  pas 
Ta  leurs  traités  qui  ne  soient  scellés  par  le 
I  Les  contractants  s'en  tirent  de  part  et  d'au- 


tre, le  mêlent  ensuite  et  en  boivent  tour  à  tour, 
regardant  cette  formalité  comme  le  gage  le  plus 
certain  de  la  durée  et  de  la  sincérité  de  leurs 
conventions.  Dans  les  repas,  cbaque  convive  se 
plaît  à  dire  et  à  répéter  à  combien  d'ennemis  il  a 
fait  mordre  la  poussière  ;  et  quiconque  peut  en 
compter  davantage,  est  admis  à  boire  deux  cou- 
pes, ce  qui  est,  dans  leurs  divertissements,  le 
privilège  le  plus  honorable.  Ils  se  font  d(  s  vases 
avec  les  crânes  de  leurs  ennemis,  comme  les 
Essédons  avec  ceux  de  leurs  parents.  Chez  les 
Anthropophages,  les  festi ns se  composent  de  c liai r 
humaine.  Les  Gelons  couvrent  leurs  chevaux 
avec  la  peau  de  leurs  ennemis,  et  se  coiffent  avec 
celle  de  leurs  têtes.  Les  Métancblènes  portent  des 
vêtements  noirs  :  de  là  vient  leur  nom  {a).  Chez 
les  Ncures,  tout  indii?idu  peut,  s'il  le  veut,  h 
une  époque  déterminée  pour  chacun,  se  méta- 
morphoser en  loup  f  et  reprendre  ensuite  sa  pre- 
mière forme. 

Tous  les  peuples  scjthes  adorent  le  dieu  Mars; 
ils  lui  consacrent  des  cimeterres  et  des  baudriers 
comme  étant  ses  simulacres,  et  lui  sacrifient  des 
victimes  humaines.  Les  terres  qu'ils  occupent 
sont  immenses,  et  présentent  partout  d'abondants 
pâturages,  parce  que  ta  plupart  des  fleuves  sor- 
tent de  leur  lit*  Mais  dans  certains  endroits  elles 
sont  tellement  stériles,  qu'à  défaut  de  bois  les 
habitants  bêlent  des  ossements  (42). 

CHAP.  IL  —  la  Thraee. 

Près  de  la  Scythîe  se  trouve  la  Thracc,  qui, 
bornée  d'un  c6té  par  le  cours  de  l'Ister,  de  Tautre 
par  la  mer,  s'étend  en  longueur  des  rivages  du 

(A)  Dm  ffree  (uXo^  (ootr),  -j^^ax^fOL  (timlquc). 


mâjorihufl  prfestani ,  ita  magi?,  ?eJ  minus  :  cab^ 

llçdem  4imf)es  uiitis,  et  sic  ttt  ablui  iioqueiint.  Sa* 

>,  «oH  argentirpie,  maximarum  peslium,  igijari ,  vite 

commertm  excrcenl ,  at^itie  ob  »A*va  liyemis  admo* 

iKT ,  demerAis  in  iHimutn  sedibus ,  sp€C4)fi  atil 

habiUnt I  totum  braccfttî  corpus,  el^  nist  «pLi  vident 

I  Ora  vcftiiti.  Taurin  Ipbigeniae  et  Ofp5Us  îiLlveDtii, 

mcmorat),  immiinc*  siml  moribus,  îmti>>it)emr|ue 

hat>e(}t  ^  &olere  pro  vjclimis  a dvenas  carrière,  Basi- 

K(»rciile  l't  Kchiiïoâ  gi»neriii  priocîpini  snnt ,  mores 

rnia  lar^tiirii  sagHla^.  Vagi  Nomadeïi  p^forum  pa* 

N^f|U1llllllr,  .i1i]iie  ut  illa  durant  ^  Ua  dîu  slatam  se- 

^uiil,  Djhmt  (ieorgi  exerce iitq ne  a^ro$«  Axiar^,  fu* 

lid  sit,  ii*norarit  :  icîco^ue  nec  6ua  cuslodimit,  nec 

contiitgiiiit 

liius  babitanlium   ri  lu  s  asperioTi  et  iiietillior  re- 

|W.  BeUa  c^'^îesque  amant  :  roosque  tH'îïanlibiw, 

Cm  ejus  ,  qtiem  primum  interemeruel  ^  ipsîs  c  viih 

tais  ebibere.  Ut  quisqne  plurcs  inleremcrit ,  M  apud 

belof  eximins  :  c^rii^rum  experlem  <*sse  raniis ,  ni- 

l^probrîa  vcl   tnaximnm.    Ne  fituiera   quitlem  m- 

stiRt  i^nciant  «e,  qui  padscnntur,  exi^mlunuiiie 


sAnguînem,  ubi  pertnlscaeie,  degvilant  Iitpatant  mansune 
fiiIH  pignuscertis&iniun).  InlercpitlAs^qniitquiéqueifiterre* 
ceril^  rererrct,  lielî^imact  fri^ijueiiUÂStmA  mentio  :  binisque 
poctilîs,  c|ui  pturimos  retulcfe,  pcrpotmiL  laioterjocontM 
hunos  prteciputift  est.  PocuU,  ut  Ewedones  pareatum ,  iIa 
inimtcUfttmorum  capîtibus  expoihmt.  Apud  Anthropapliâ- 
giï^  ip5.f  etirtm  <*puhe  viaceribus  bnmAuiH  âpi>aranttir.  Gc- 
loni  iioftltnm  cutibus  cquo&  aequo  TcUikt;  illoii»ielrqui  cor* 
porîxy  ae  capllutn.  MdaiicliiaEiiiii  Atrt  Yc&ti«f  ci  ei  n 
uomeu  :  Neuri»  «tîitam  singuU^i  lempus  est,  qno»  di  veliul , 
i»  lupoSy  iienimque  in  eos,  qui  faere,  muti^ntur. 

Mars  umnium  deuf  :  m  pro  j^imulacrîs  eriâ«>.s  et  ciACloHa 
(b.'dicAnt ,  lioiiiijM'.sqiii»  jvro  viclimi*^  reiiutiL  Tcrrir  laie 
pat^^nt,  el,  ob  i^xcciIctitiA  ripM  «uaA  pJerumque  flumiiia, 
Qusquatn  non  ajI  pabuJa  Tcrlile^  :  aUcuhi  uaqiie  aa 
slerilea  ad  ratera ,  ut,  qui  habllant  >  ligaoflini  e^eiitaii 
iguofi  ossihus  niant. 

CA?.  a.  —  Thracia, 

Bis  Tliracia  proiitna  est  ;  eaque  i  Pontict  lateris  talle 
QSiiue  in  Itlyrios  penitus  fmmifââ»  qaa  latera  a^t.  Mm 
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POMPONIUS  MELA. 


Pont-Euxîn  Jusqu'à  rillyrîe.  Cette  région  ne  pré- 
seute  oi  les  agréments  d'uo  beau  ci^ ,  ni  les  res- 
Murces  d'un  bon  sol,  et  si  Ton  en  excepte  ses  par- 
ties maritimes,  elle  est  partout  froide  et  stérile; 
partout  elle  rend  comme  à  regret  les  semences 
qu'on  lui  confie.  Les  arbres  fruitiers  y  sont  trte- 
rares.  ï^  \  igné  y  est  plus  commune  ;  mais  les  rai- 
sins n*y  parviennent  encore  à  leur  maturité 
qu*autant  qu'on  a  la  précaution  de  les  abriter  du 
ù-oidetiles  recourbant  sous  les  feuilles.  Leshom- 
loes  y  sont  plus  favorisés  de  la  nature ,  non  pas 
sous  le  rappt>rt  des  formes,  car  on  ne  voit  en- 
core dans  ce  pays  que  des  physionomies  dures 
et  sauvages,  mais  sous  celui  d'une  population 
aussi  nombreuse  qu'elle  fôt  barbare. 

La  Thraee fournit  peu  de  fleuves  à  notre  mer , 
mais  ils  sont  tres-célèbres  :  tels  sont  THèbre  [a]^ 
leNe&to8(ô)  et  le  Strymon  (c).  Dans  ses  parties 
Intérieures  s'élèvent  THémus  (f/),  leEhodope  [e] 
et  rOrbelos  (/) ,  montagnes  célèbres  par  les  fêtes 
de  Baecbus  et  les  orgies  des  Ménades,  instituées 
par  Orphée.  De  toutes  ces  montagnes  rUém us  est 
tellement  élevé,  que  de  son  sommet  on  découvre 
le  Pont- Eux  in  et  lu  mer  Adriatique* 

Quoique  ne  formant  qu'un  même  corps  de  na- 
tion ,  les  Tbraces  se  distinguent  entre  eux  et  par 
lesnunis  et  par  les  mœurs.  Quelques* uns,  tels  que 
les  (j êtes,  sont  intrépides  et  affrontent  la  mort.  Ce 
nïépris  de  la  vie  tient  à  des  opintons  différentes  : 
les  uns  pensent  que  les  âmes  des  morts  reprendront 
une  nouvelle  existence  ;  les  autres ,  que  si  elles  ne 
reviennent  pas,  ce  n'est  pas  qu*elles soient  anéan- 
ties, mais  c'est  qu'eiles  passent  à  une  condition 
plus  heureuse  :  d'autres,  en  (in ,  qu'elles  meurent 

(il)  T.e  Martiia ,  Ûeuvc  de  la  Flkoitid^Llr ,  datit  le  court  r>t  d'^iivlrnn 
qnitre-rlngu  ïlen*»-  -  (b)  Ije  Kara-S&u  (Eau  noirt),  Tibère  dVit- 
titon  lrt*nle*clntj  UeacA  de  court.  —  (c)  ApptHé  «usil  Mara-SoUt 
tif^tre  dont  le  cours  mt  cfenTlrofl  q:uaraot«-cliiq  licum.  ^  [d)  Le 
BaiJum.  —  («)  Le  Detpoto  ctasrA.  --  {/)  VEçri  -tau-  dttgh^ 

pelftgoque  contiogîtiir.  R*^gï(i  ûcr.  ca*lo  bHa,  nec  fioii>;  et, 
oiy  qiia  mari  propior  est,  infecunda-,  frfgîda ,  eorumque, 
qoffi  eeruntur ,  maligne  atlmodutn  i^tietis ,  tuù  \xsi\\i^m 
pomtferam  arborem,  vitem  frequeiilius  tolérât:  sed  oec 
«JUS  quiilem  fructus  mulurat  ac  mitigat,  oiai  ubi  frigora 
objectu  frondium  culturea  arcuere.  Yifoe  bonignius  ailt  ; 
non  ad  tpecJem  tamen  ;  nam  el  illis  asper  alqtie  inJecens 
oorporum  luibituâ  e!<t  ;  co^lerum  ad  fiToelam  el  ntimertifa, 
ut  mullj  loimitesqiie  ûuX ,  maxime  rirait. 

Paijcos  amn«a^  qui  in  pelagiisi  evadunt,  verum  celeberri- 
mofi ,  tlebriim  et  Meeton,  et  Stryinona  etnitlit.  Monle«  in- 
ierior  attollit,  HaMUon  ,  et  RlHidopen^  et  Orbebit,  sacriG 
Liberi  patria ,  el  c<etti  Ma^oadurn  ,  Or[}beo  primuin  iiii* 
ùante,  celebralas.  Ë  quU  Haernos  in  tatitum  atlltudi- 
nia  abil,  ul  Et  ■*  Hadriam  ex  summo  Terlice  o&l«û- 

dat, 

LTna  gen  bltaiit ,  aliia  al)isc|ne  praNlili  et 

DODiiiiibt^}  juidam  ferï  suyt  et  ad  aiortem 

paratiâs^  !.  1d  varia  nprojo  perQcil  :  alii 

fcdilur  obeuntium  ;  alii ,    eUi   non   re- 

deaiit  in,  sed  ad  beatiura  tiouàiie;  atii^ 


en  effet,  mais  que  la  mort  est  préférable  4  li 
vie.  De  là  vient  que  dans  certains  endroits  « 
pleure  sur  les  accouchements  et  sur  le  softdfl 
nouveau-nés,  tandis  qu'au  contraire  on  j  cél<. 
bre  les  funérailles  comme  des  fêtes  solenneilti^ 
sacrées,  par  des  chants  et  des  rëjoaîssances.  \js 
femmes  même  dans  ce  pays  ont  une  grande  font 
de  caractère.  Elles  n'ont  rien  tant  à  ccpur  qv 
d'être  immolées  sur  les  cadavres  de  leurs  épm 
et  d'être  renfermées  dans  le  même  tombeau  ;«! 
comme  plusieurs  femmes  appartiennent  À  la  faô 
au  même  horome,  elles  se  disputent  vivement  b 
préférence  devant  ceux  qui  doivent  juger  laqoeKe 
est  la  plus  digne  d'un  tel  honneur  Cette  prifè- 
rence  est  toujours  le  prix  de  la  meilleure  eoBéoltt 
L'épouse  qui  l'emporte  est  au  comble  de  la  Jaie^ 
tandis  que  ses  rivales  gémissent  et  s'abaoè»- 
nent  au  plusaffreuxdésespoir.  Ceux  qui  \m\t9i 
apaiser  leur  douleur  portent  vers  le  bàebet 
des  présents  et  des  armes,  déclarant  qu'ils  sont 
prêts  à  traiter  ou  à  se  battre  avec  le  génie  et 
défunt  ;  et  si  ce  défi  reste  sans  réponse  j  nosj«- 
nés  veuves  forment  de  nouveaux  nœuds,  hnyt 
rents,  chez  les  Thraces,  ne  choisissent  potottf^é-l 
poux  à  leurs  filles  :  ils  les  vendent  à  IVndwfgf 
ou  les  donnent  avec  une  certaine  somme  a  ^ 
veut  les  épouser.  La  beauté  et  les  mœurs  \ 
sent  la  différence  des  marchés.  On  vendceffef  q 
sonl  belles  et  vertueuses  ;  on  paye  ceux  i 
lent  se  charger  des  autres.  Plusiears  de  cesj 
ignorent  T usage  du  vin;  mais  ils  savent  y  lopl 
pléer  dans  leurs  repas,  en  jetant»  sur  lesfeuii 
tour  desquels  ils  se  réunissent  y  certaines  som 
ces  dont  l'odeur  forte  les  enivre  et  leur  xsa^X 
de  la  gaieté. 
Surlescètes  (a),  Istropohs  est  près  des  bords d 

(al  Karet'Kerman  (ville  nr^lrr),  (»c(lte  tUIc  rotlIBéf  mt  fat^H 
Biolrp,  Btt  tnddci  bouohrs  du  Daiiubev 

emoii  «inidem,  sed  jd  melius  es&t^  quam  virere.  Italie 
lugentur  apud  quo&dani  piicrpena,  natiqae  deflaiBr: 
funera  contra  fe-^La  sunt ,  et»  veliitt  sacra ,  canto  liM|B 
celebraniur.  Ne  retïiini^  qiJtdem  segnis  c^t  aoitnQa.$if9 
moilijorntn  vironim  forpora  inlerfici  simulque  filpdbî» 
voliim  eximiuni  Iiabent  :  et  quta  plure^  simut  lia^ 
Diqito?  Ëiml ,  cujus  id  ait  decus,  apud  jtidicaturo*  nnp* 
certaniïne  affectant.  Moribus  dator,  fcstqxie  ma\imekiia 
cum  in  hoc  cotitenditur,  rtncere.  51œreiit  altje  vociboi^tf 
t!uni»terbissiinii»  planctibus  eiïeruiit  At  quibuâ  eoméiA 
eas  animus  est  ^  arma  opesque  ad  mgos  delcnioC;  ptnâ' 
que,  ut  dicUtanlp  cum  fato  jacenlis,  si  delur  in  maw, 
vel  pacisci,  Tel  dec^roerCi  ubi  nec  piigti^  oec  |MCBtf 
locus  sit ,  maoent  doiiiîaa.<i  prod.  Xuptur»  TJrgiaeiBCii 
paretilibns  viris  trailiuilur,  sed  publice  aut  locantat  4> 
cend»,  aul  veneuni.  Ulrnm  fiat ,  *;x  speeîe  el  i 
causa  ^.sL  Proba?  formosa^que  iu  pretto  sont 
qui  liab*ant ,  inercede  quieruotur.  Viai  uftis  i 
Lgu<itus€!$t  :  epntanlibus  iamtvk  ubi  «uper  ignei,  q«of  Ctf^ 
cumsîdetit,  (luaMlaiii  semina  ing66la  sunt ,  sixnillidiriftili 
tiitaritas  ex  uidore  ctiulingit. 


DESCRlPTIOrN  DE  LA  TERRE,  LIV.  IL 


|*Ister;  emaite  OD  voit  Cal!atis(a),  fondée  par 
^ne  colotiie  de  MilésieQs;  Tomœ  (6),  le  port  de 
Kana ,  et  le  proïiiontoire  Tiristis ,  au  delà  duquel 
jst  cet  autre  aogie  du  Poût-Euxin,  situé  vis-à-vis 
le  celui  où  se  trouve  l'embouchure  du  Phase,  et 
(uilui  ressemblerait  s'il  n  était  plus  large.  Là  fut 
autrefois  Biiooe,  détruite  par  un  tremblement  de 
erre.  Là  sont  aujourd'hui  le  port  de  Cruaos  (c) , 
.  les  villes  de  Diooyisopolis  {d)  et  d*Odessos  (e), 
Jésembrie  L/};Anchialos  (g).  Dans  la  partie  la 
pius  reculée  de  la  seconde  courbure  qui  tef  mine 
grand  golfe  se  trouve  Apollouie  (h).  La  côte 
iii  suit  est  droite,  à  une  avance  près  qu'on  reu- 
,oiitre  vers  son  milieu,  sous  le  nom  de  cap  Thy- 
Aîas  (*) ,  et  qui  fait  face  à  la  courbe  rentrante  que 
.Drme  la  c^te  opposée.  On  y  voit  Halmydessos  (j), 
phlieas  [h]  et  Pbîuopolis  (i). 

Ici  finit  le  Pont  ;  on  entre  ensuite  dans  le  Bos- 
phore, puis  dans  la  Propontide.  Sur  le  Bosphore 
t  la  ville  de  Byzauce  (m)  ;  sur  la  Propontide  sont 
télymbrie  [n] ,  Périnthos  (o) ,  Bithynîs  (jp),  entre 
„,ael!e5  coulent  FErginos  et  TAlhyras  [g).  Vient 
CDSuite  cette  partie  de  la  Tbrace  que  gouverna 
Ibésus  j  plus  loin  est  Dlsanlhe  (r)  »  colonie  sa- 
lienne;  au  delà  est  Cypscle  (s),  ville  autrefois 

,  (a)  Probabktnenl  la  tUIp  ru^sc  de  KiiUtt  iur  krife  jsucbe  4e  b 

■rtaclpitle  braoche  du  Daoube.  —  ,&'  Baba-da^fi  ^  préa  du  lâc  ttos- 

Klo    tormi  pur  iio  de»  1)rM  du  Daaulie.  Cc*t  une  rUle  fortlât^c,  de 

Hi  à  douïf  mille  ânifi^  où  l'on  toU  cinq  motquéi^.  —  ic>  Peut-être 

Warna,  ^Ule  de  îm  Botilgarlc    mtc  un  poii  lur  li  mtr  Noire,  — 

Ij  pcul-*lff  la  pcllle  \kilt  é*Jkhttsb'>ti,  —  \.e)  Otl^ta  patte  pour  oc- 

oper  rrmplacpinent  d'Odnsoii;  mzi\  bleo  q,ue  Calti^rlne  U^  rn  ro&> 

mtH  une  ville  au  Utu  nmiaie  cù.  «Mevaitle  vkui  ihAlriu  turc  d'IlAd- 

y-Bt^j,  ait  cm  rekvef  Tantlipie  Odewoa ,  bltle  ta  l'iionoaur  d'Cny»*e 

tf  Ici  Mlléalrn»,  IL  e»!  «vertaln  que  celle-i:!  était  altai^e  plui  au  aud! 

(f)  Aujourd  Uuli  Itftittvri  pu  Boulgarlc,  tur  Ij  côte  de  la  mer  nolre^ 

-  ip)  JJulo  OU  Ahiolûu^  bourg  de  ta  Roaiéllr ,  sur  le  burd  de  la  mer 

notre.  —  {hi  Siztbùtl.—  {i}  Le  csip  Jtnada  on  jAada^—  i|)  Mi- 

fittht  [>etUe  Tille  à  t'embouchar^e  de  U  lii^'^ère  du  nuéme  nom,  dans  U 

«ler  Kolre,—  1}  Le  village  de  PbUlot  —  i7>  retltcudro^taomiDé  FAï- 

li#p©l*  —(«1^  Appel 4c  piu^  tard  Ckynitantiiiopie.  —  (n;  iWirrf  ou  Ji* 

fivrJ  »  petite  fille  qui  t'étéve  eo  autphlitbi^fltfe  sur  le  bord  de  la  mer 

At  Maritiar».  — (0)Celtc  WWf,  qui  portait  auwl  lr  nom  û'M^aelta,  a 

»(i  çetul-ci  âe  changer  eu  celid  û'Ertkli.  —  \p)  PrMbablemenl  la  pe- 

nïe  *llle  iîe  TthoriùUOQ  TcMutÎQu^-iq)  IjC  TcAor/tfM.qul  balKoe  la 

«  Ue  de  ce  Dom.  —  {r)  Lei  Greci  1«  aoojitieDi  Undosdjiff  an  Itodeêlo, 

«t  te*  Turc»  Tfkirdaçk,  On  j  rtcotte  d«  ir^4*bon  vin.  —  {j^  Jpiala. 

€,*e*t  UQ  des  plui  aucko»  étabUatcmeiita  dci  Turcs  eu  Ëiurupe. 


la  UUoribiK  l^tm  pro\îina  est  If  trofxïlîs  ',  deiode  a  Mî- 
le^îis  dedoclû  Callalis,  lum  Tomœ,  et  portus  Caria  ,  et 
Tiristis  promontorium  :  qnod  praetÊr?eclos  aller  Pouti 
aogitlus  acdpiti  adveràos  PUaâtacOf  et,  nisi  amplior  fa- 
rct ,  .similis*  Fuit  hic  Biione;  motu  terrai  iritercitlil.  Est 
l>ortDâ  Crtjnos  :  urbes ,  Dion jsopolis  ,  Odessos ,  Mesfiii* 
bria  ^  Aiictiiaîos  ;  et  inUmo  tu  smii ,  atqiie  ubi  Pontus  al~ 
terunii  sui  tle?ium  aagulo  IiEtit  magno  ^  Apolloma.  Becta 
deLine  ora^  dis!  quod  média  feriue  îa  pranioolortum  » 
qiiod  TKvûiaiu  vocant,  exil ,  et  ineurvis  CùDtra&e  liltorî* 
l)Uâ  obtendituri  arbesque  sualinetlJaliiijilessoQ  etPIitleaÂ^ 
et  Phinopotim, 

HacteDos  Ponliifl.  Ddnde  est  Bosponii  et  Propontls  : 
îu  Bosporo,  Byzantium;  in  Prapoûtide,  Selymbria,  Pe- 
rinltios,  Bîthjnia  t  anmesque  qaî  interÛuuiU,  Ergiuc^s  et 
Atbyrai.  Tu  m  Rlie&o  régna  La  qiiondam  [mn  Jhrmim ,  el 
Blsantlie  Samiorum,  et  ingens  aliciuando  Cypsela,  Po*l 
loms,  qwem  Graii  Maxpèv  vtXjjiç  appeii&nt,  et  in  radicem 
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considérable.  Ensuite  est  un  cerlain  endroit  ap- 
pelé en  grec  Maxpov  tsI^oç  (longue  muraille) ,  et 
enfin  Lys imacliio  (a)^  à  rentrée  d'une  grande 
presqu'île  qui  s'étend  entre  f  Heilespont  et  la 
mer  Egée,  et  qui,  sans  avoir  nulle  part  une 
grande  largeur,  en  a  beaucoup  moins  ici.  On  ap- 
pelle Isthme  cette  partie  étroite ,  etMastu3ia(d)y 
la  partie  ta  plus  large^  et  le  tout  Chersonèse  (c). 
Cette  péninsule  est  remarquable  sous  plusieurs 
rapports*  Ici  coule  le  fleuve  ^Egos  (d] ,  célèbre 
par  la  ruine  d'une  flotte  athénienne;  là,  tout 
en  face  d*Abydos,  est  Sestos  (e),  renommée  par 
les  amours  de  Léandre.  On  montre  ici  le  liea 
même  où  l'armée  des  Perses  osa  réunir  par  de» 
ponts  les  terres  que  la  mer  sépare  ;  entreprise  mé- 
morable et  hardie ,  qui  lui  procura  les  moyens  do 
passer  d'Asie  en  Grèce  à  pied  et  sans  faire  de  na* 
>  libation.  LàsoQt  (es  cendres  de  Frotésibs,  dans 
un  temple  consacré  à  ce  héros.  Là  est  le  pt^rt 
de  Cœlos ,  fameux  par  un  combat  naval  où  la 
flotte  des  Spartiates  fut  détruite  par  celle  des 
Athéniens.  Là  est  le  tombeau  d'IIéeube,  auquel  on 
a  donné  te  vil  nom  de  Ojnosséma  (tombeau  de  la 
chienne), soit  parce  que  cette  princesse  fut,  dit-on, 
meta morpt) osée  en  chienne  ^  soit  a  cause  de  la  ml- 
SLTable  condition  à  laquelle  elle  se  trouva  réduite* 
Là  sont  enfla  les  villes  de  Madytos  (/)  et  d'É- 
lée  {g) ,  dont  la  dernière  forme  rextrémité  de  la 
côte  hellespon  tique. 

On  entre  aussitôt  dans  la  mer  Egée.  Cette  mer 
flotte  au  loin  sur  une  vaste  enceinte  de  rivages, 
qui  de  là  s*é  tend  eut  et  se  courbent  insensiblement 
jusqu'au  promontoire  appelé  Sunium  {h).  En  c6- 

(a)  Peut-^tre  le  bour^  A'Atrataa  ou  dvraeatt,^  {b)  C'en  IA  ^ns 
M'élève  le  promontoire  «ppeR  Ca/H^-Crtcû*  —  (c)  Lji  Clienonesc  ds 
Tîirûcc  e*t  «ppcléc  par  le«  Turc*  (MoUipoU  oo  Mkhtckû'OfOâtL  — 
[d]  Le  Kara-or^-iQu.  -^  (e)  Le  ^k-Sachi-Limam,  [Hctil  (NiridomUié  pw 
uoe  iDontagae  qal  parle  les  niloe*  du  fort  Zéméata,  qui  tH  le  pi-c- 
mitt  point  défcada  dont  ks  Turcj  k'emparèrcDl  en  pai^inl  û'àaÊB 
eo  Europe  vm  ISa  i^ïfi,—  if)  Le  village  de  Jiat'a,  où  l'OQ  volt  quel* 
ijiica  i-citn  de  U  ville  anUque,  —  (fl)  Le  fort  d'Eurupe  «ppelé  j:*- 
tidMmàr.  —  (A)  L«  cap  Coionntt  ooiu  iiul  lai  rknl  de  pltisletm 
eolonae»  de  marlire  tiUnc ,  tcâitt  du  [ccnple  de  H Inerre  Sanlade. 

magnat  p^DÎDSulac  se^ena  Lysimachia.  Terra  qu^  seqtiiliir  l> 
iinsqtiainlatâ,  alque  Itic  arcti&sjmap  ioter  Uellespootum  I 
/Lg»  unique  proeurrtt.  Angui^ilas  hllionon  ;  (routem  ejus 
Ma^lusiam;  totam  Cbersonesum  appellaiit,  ob  muUa 
mémo  rûL  île  Ht.  £sl  la  cîm  flymea  Mgoê,  naufragio  daâ&ii 
AUiCi£  insigQB*  Est  ti  Abydo  olïjaccfis  Sestos,  LoaodrJ 
aoiore  p^rn-obilis.  Esl  el  regio  in  qua  Persarum  eiercitus 
iltvt&as  Bptio  peta^<ique  terrai  »  au&ut  po^otibys  jungere , 
(mkmn  atque  mgeas  (Rcinaal  )  ex  Âsia  m  Gnedam  pedea 
et  oon  ttavigata  maria  Iranagreasus  est.  Sunt  Proloâîlaj 
a&i^  €onsecrala  delubro.  Est  et  porlus  Cki'tos,  Âthctiien- 
&ibys  H  LacedâeaiODÎIa  navaii  ade  decerornUbus,  Laco- 
mc£e  dassis  âi^Qatus  exdilia.  Est  Cynos  sema ,  tumulyi 
B£Gubœ ,  sive  ei  Hgura  canb,  in  quam  conrersa^tradilurp 
sive  ex  htiua^f  tn  quam  d«ciderat^  bumili  Domine  accepto. 
Est  Madylofl,  eat  lïeus,  qum  linit  IIeif<>sponluni. 

MgiBRam  statûn  pelagua  vaste  longnm  iiUufi  impeUilt 
frubrnolasque  lerrsâ  Uinc  ad  proinaDtartimi^  quod  Su- 
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toyant  ces  bords,  on  rencontre,  au  delà  de  ce 
que  nous  nommons  Mastusia^  un  golfe  qui  bai- 
gne Tautre  c6té  de  la  Cbersonèse,  et  qui  prend 
la  forme  d*un  vallon  au  pied  des  hauteurs  qui 
^environnent.  Il  se  nomme  Mêlas  (a) ,  du  nom 
d'un  fleuve  qui  s'y  jette  (6),  et  renferme  deux 
villes  :  Alopéconnèse  (c)  d  un  côté  et  Gardie  (d) 
de  Tautre  côté  de  Tisthme.  Plus  loin  est  la  su- 
perbe ville  d'Énos  (e),  bâtie  par  Énée  fugitif. 
Les  Ciconiens  sont  placés  sur  les  rives  de  THè- 
bre  (/),  au  delà  duquel  est  une  plaine  appelée 
Doriscos,  où  Ton  rapporte  que  Xerxès,  ne  pou- 
vant faire  le  dénombrement  de  ses  troupes,  Jugea 
de  leur  nombre  par  celui  que  contenait  un  cer- 
tain espace  mesuré.  On  voit  ensuite  le  promon- 
toire Serrium  {g)  et  la  ville  de  Zone  [h) ,  près  de 
laquelle  on  prétend  qu'Orphée  attira  jusqu'à  des 
forêts  par  la  douce  harmonie  de  ses  chants  ;  puis 
le  fleuve  de  Nestos  (t),  et  sur  ses  bords  la  ville  de 
Maronia  (;*). 

La  région  située  de  l'autre  côté  dece  fleuve  su- 
bit autrefois  le  joug  de  Diomède,  qui  avait  cou- 
tume de  faire  dévorer  les  étrangers  par  des  che- 
vaux furieux ,  et  qui  fut  lui-même  exposé  par 
Hercule  à  leur  voracité.  Cette  fable  est  consacrée 
dans  le  pays  par  une  tour  appelée  la  tour  de  Dio- 
mède ,  et  par  une  ville  à  laquelle  sa  sœur  Ab- 
dère  (k)  donna  son  nom  ;  ville  au  reste  bien  moins 
remarquable  par  l'origine  qu'on  lui  attribue,  que 
pour  avoir  donné  naissance  au  physicien  Démo- 
crlte.  Plus  loin  coule  un  autre  Nestos  (/)  ;  et  dans 

(n)  C'est  aujourd'hui  Ir  golfe  de  Saros,  qiil  tire  ce  nom  de  pln«i(eurs 
petites  Ile»  appelées  Saros.  —  .6)  Ce  cours  d'eau  est  lo  Geri.  —{c)  Lysl- 
maque,  un  des  succevsrurs  d'Alexandre,  la  détruisit  au  temps  de  la 
fondation  de  I.ysimachia  ,  et  depuis  ce  temps  ce  n'est  plus  qu'un  vil- 
lage,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Kavaki.  —  (d)  Le  bourg  d'/- 
bridji.—  ie)  Elle  porte  encore  le  nom  d'ffno*.  Elle  fait  un  cou- 
merr^  assez  considérable.  Sa  population  est  de  sept  A  huit  mille  âmes. 

—  (fj  I.a  Maritza ,  fleuve  d'environ  quatre-vingts  lieues  de  cours.  — 
{g,  I.<*  rap  Makri.  —  (h)  Peut-être  la  petite  ville  de  Makrt,  appelée 
auvsl  .tferel.  —  (0  Le  Kara-tou-Mestro,  ow  simplement  Kara-sou. 

—  (j)  Le  bourg  de  Marogna.  —  (*)  On  croit  quelle  occupait  l'empla- 
cement où  se  trouve  aujourd'hui  le  bourg  de  Polysiilo.  -  (/)  Pour 
les  Grecs  c'est  le  Mesto,  et  pour  les  Turcs  encore  un  Kara-sou  (eau 
noire). 

Dium  Yocatur,  roagno  ambitu  molliqtie  circumagit.  Ejus 
tractum  logenlibus,  praelervectisquc  Maslusiam,  sinus  in- 
trandiis  est,  qui  alterum  Chersoncsi  latus  alluens,  jiigo 
facie  vallis  includitur,  et  ex  fluvio  ,  quem  accipit,  Mêlas 
(lictus,  duas  urbes  amplertilnr,  Alopeconnesum ,  et  in  al- 
lero  Islhmi  lillore  sitam  Canliam.  Eximia  est  ^Énos ,  ab 
iEnea  piofiigo  condita.  Circa  Ilebrum  Cicones;  trans 
eundom  Doriscos,  ubi  Xerxen  copias  suas,  quia  numéro 
non  poleral,  spalio  mensum  ferunl  ;  deinde  promontorium 
Scn  liium,  et,  (|uocanentcm  Orphea  secuta  narrantur  eliam 
nemoia,  Zone  :  lum  Scliœnos  fluvius,  el  ripis  ej'us  adja- 
cens  Maronia. 

Régie  ulterior  Diomeden  tulit,  immanibus  equis  man- 
dendos  solitum  objectare  advenas,  et  iisdem  ab  Hercule 
objectura.Turris,  quam  Diomeilis  vocanl,signHm  fabula? 
remanet  :  et  urbs,  quam  soror  ejus  suo  nomlne  nomina- 
vit,  Al>dcra;  sed  ea  magis  id  mémorandum  babet,  quod 
Dtmocritum  physicum  tulit,  quam  quod  ila  condita  est. 


la  distance  qui  le  sépare  du  Strymon  (a),  sont  les 
vîllM  de  Philippi  (h),  d'Apollonic  {c)  et  d'Amphi- 
polis  (d).  Entre  le  Strymon  et  le  mont  Athos  {e\ 
sont  la  tour  de  Calaméa,  le  port  appelé  KAt^ 
h^^y  {le  port  du  sanglier)  ^  les  villes  d'Acan- 
thos  (/)  et  d'Échymnie  {g).  Entre  ce  mont  et  b 
presqu'île  de  Pallène(A),  sont  le8cité8deCléoDc(r 
et  d'Olynthe  (j\  Le  Strymon ,  qui ,  ainsi  qoé 
nous  Tavonsdit,  est  un  fleinre,  prend  sasonrte 
dans  des  contrées  lointaines  :  son  cours,  d'alwrd 
très-faible,  se  grossit  des  eaux  de  plusieurs  afi 
fluents,  et  forme  non  loin  de  la  mer  un  lac  d*«i 
il  sort  plus  considérable  qu'avant  d'y  entrer.  Le 
mont  Athos  est  si  élevé ,  qu'on'  croit  qu'il  dépne 
la  région  de  l'air  d'où  tombent  les  pluies.  Ce  qi 
confirme  cette  opinion ,  c'est  que  la  cendre  qQ*« 
laisse  sur  les  autels  qui  sont  à  sa  cime  n'est  pou 
emportée  par  les  eaux,  et  reste  telle  qu'on  l'ao- 
tassée.  Au  reste,  cette  montagne  ne  forme  pu 
un  promontoire  comme  les  autres;  elleavanceci 
totalité  son  long  dos  au  milieu  de  la  mer.  Xerxèi, 
allant  porter  la  guerre  en  Grèce,  la  fit  pff- 
cer  dans  la  partie  la  plus  voisine  du  contioeit. 
et  pratiqua  dans  cet  endroit  un  canal  navigalÉ! 
Le  pied  du  mont  Athos  est  occupé  par  quekiKi 
petites  colonies  pélasgiques.  Autrefois  sur  m 
sommet  était  la  ville  d'Acroathos,  où  l'on  tIt^ 
dit-on,  une  fois  plus  longtemps  qu'ailleon. Li 
presqu'île  de  Pallène  est  si  grande,  qu'elle  r» 
ferme  cinq  villes  avec  leur  territoire.  Elle  s'aTasee 
d'un  bout  à  l'autre  dans  la  mer,  et  commence  par 
une  langue  de  terre  assez  étroite ,  sur  laquelle  est 
Potidée  [k].  Plus  loin,  dans  la  partie  la  plus  spa- 
cieuse, Mende  et  Scione  (/)  méritent  d'être  n»- 

(fl)  Le  JTara-fOM,  cours  d'eaa  de  quarante  cinq  Ueaeide  Umexa. 

-  (b)  Le  village  de  PhiUpptçi.  -  (t)  Probablement  le  boarfieLB- 
rcçovl.  —  id)  lamboH .  rélëbre  en  Turquie  par  les  bf  Ile-.  Iwao 
qu'on  y  f.ibrique.  -  («)  Cette  montagne  a  conservé  »on  andraMB. 
mais  on  la  nomme  aussi  Haolon-Oros  (la  monUgne  s-iiote.rî^» 
corruption  Ayonouri.  —  (/)  Le  bourg  d*Erisso.  —  (ff)  On  \zKita 
position.  —  (A)  rresqulle  de  Cassandre.  —  J)  Le  hoarf  àeltm. 

—  (J)  Probablement  ie  bourg  de  Poliero.  —  (»)  potMée,  a^p«iK» 
suite  Cassandre .  n'offre  plus  que  quelques  rulnet.  — (J)  Bo«rri?fc< 
Nouveau  Castandre. 

Ultra  Xeslos  fluit;  interque  eum  el  Sirymona  urbes  sal 
Philippi, Aponon'a»Amphipolis.  Inter.Slrjmonael  Aihoi, 
turris  Calarnca,  et  KdtTrpou  Xi{n^/y,  urbs  Âcantlios  et  Ichvt 
nia.  Inter  Atlion  et  Pallenen,  Cleona  et  Olyutbos.  Stnriit 
siciil  diximus,  amnis  est,  longeque  orlus  el  léDui>, 
alienis  siibinde  aquis  fît  amplior,  et,  iibi  non  longe  a  sar. 
lacum  fecit,  majore,  quam  veneral ,  alveo  erumpit.  Ail» 
mons  est  adeo  altus,  ut  credatur  altius  eliam,  quamn&i 
iinbrescadunt,  surgere.  Capit  opinio  fidem,  quiadeari. 
quas  in  verlice  sustinet,  non  abluilur  cinis,  5ed,qo.jrt' 
linquitur  aggere,  manel.  Caetenim  non  promonlorio,  it 
alii ,  verum  tolus  et  loto  longe  dorso  procedit  in  peliî* 
Qua  conlinenli  adliœrel,  a  Xerxe  in  Graios  lendà^e 
perfossus  Irau'^jugatusque  est,  et  faclus  frelo  na^i^ 
pervius.  Ima  ejus  tencnt  parvœ  Pelasgorum  cokwBf-li 
summo  fuit  oppidum  Acroallion,  in  quo,  ut  feroul;  to 
dio  longior,  quam  in  aliis  lerris,  a-tas  liabitanbuai  m 
PalIene ,  soli  tam  patentis ,  ul  quinque  urbium  sede^  si 
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lion  nées  :  la  première  fut  fondée  par  une  colonie 
d'Érétriens;  fa  secmide,  par  dan  Grec*  qui  re- 
tournaient dans  leur  patrie-  aprè§  la  prise  de 
Troie. 

I      CB AP.  IIL  —  La  Macédoine ,  ia  Grèce , 
te  Péloponnèse^  VÉpire  et  Vlîit^rie, 

Les  peuples  de  la  Macédoine  habitent  un  grand 
bombredc  villes,  dont  la  plus  célèbre  est  Pella  (a). 
jCette  cité  est  redevabledesa  splendeur  à  deux  de 
enfantjs  :  à  Philippe,  vainqueur  de  la  Grèce  , 
à  Alexandre,  vainqueur  de  TAsie*  Sur  la  céte, 
golfe  Mécybernéen  [à]  s'enfonce  entre  le  pro- 
_  tontoire  Derris (r),  le  promontoire  Ganastrée  (d) , 
Ibt  le  port  appelé  Kwipà;  (silencieux).  Ce  golf©  a 
^ur  ses  bonis  Torone  (^) ,  Miscelle  (fl,  et  Mécy- 
|>erne  qui  ïui  donne  son  nom,  Sané  est  placée  tout 

Srès  du  promontoire  Ganastrée.  Du  golfe  Méey- 
eméen,  qui  n'a  qu'une  profondeur  médiocre, 
n  passe  dans  un  autre  appelé  Thermaïque  (g) , 
iontlt's  deux  c"6tés,  s'avançanl  au  loin  dans  la 
ler,  lui  donnent  une  étendue  considérable.  Il  re- 
oît  les  raux  de  l'Axîus  [h] ,  fleuve  de  Macédoine, 
^t  bien  loin  de  là  celles  du  Pénée  (/),  qui  traverse 
a  Thessalie.  Avant  d'arriver  au  premier  de  ces 
leuvcs,  on  rencontre  Thessalonique  (/l,  et,  dans 
a  distance  qui  le  sépare  du  second,  Ciissand rie  (A), 
3ydne(7),  Aloros  et  Icarîs.  Entre  le  Pénée  et 
le  promontoire  Sépîas  [m],  s'élèvent  Gyrlone(«), 
Mélibée  (o) ,  Gastanée,  toutes  les  trots  également 

(oj  On  ToU  *ef  rulaf»  prêt  de  lenldjé-Va*'tUf,  -  (6)  Le  golfe  de 
Caiiandrf  ou  iVIîaçias-ll^amtnm.  —  («)  îje  cip  Traptmo.  —  (rf;  Le 
Mp  Paitiouri  011  f'-anowtjfra  —  te?  U  bourgr  de  Toron.  —  {f\  Peat- 
êtT«  k  boiir^ï  de  AïtilL—  s,9}  U  jrulff  <1«  Saloniqtu,  -  [h)  U  rar- 
ftar,  fleuve  dVi^vlroa  ♦oliante  lleuc*  de  cour*,  ^  (ï)  Le  Saïembria 
«Hl  Sal*ivipHa  ,  pellt  Dcurc  d'environ  qujraale  lleaeiu  —  (/)  C*ttc 
irllle,  oj>p<l<*F  Tfterjfw  Jiiwiii'au  rèpne  de  Ca*sândre,  qut  ri^andtt 
Cl  lot  donna  k  nocn  de  sa  Umidi  llicjifjilon^e,  s^rur  d'Alesandre^ 
'm  DOmiDe  aujûkird'huli'afmijti  ou  ^/cn^ikf.frtNt  une  liei  ptut  lielleit 
ptdct  plut  koiporluintrïv  ville»  de  la  Turquie,  On  j  \q\\  encore  qurJ- 
pm  raloet  inilqucs.  Si  populattoo  est  Ue  toUante^dU  à  quatre- 
flngt  mille  »aie».  -  {k)  Le  tHïurg  île  (;ri^aA^/a,  -  (f^  Le  hourB  de  Kîlro 
Ép  Xltroi-  —  (m)  Le  cap  Jfalnt  r;rtjrpe,  —  (n)  On  croU  fiuc  c'est  le 
vllUge  de  Tackh^olitMlt.  ^  [a]  E'etil-^tri:  le  boarg  de  Ktariita^ 

»tque  agei-,  toCa  in  alluin  abit,  angusla  satis,  untte  in^i- 
tût.  Ibi  est  Potida>a  :  at  ubi  la\ius  palet,  Mi'itile  Scio- 
peqae  referendd*  ;  il  la  iib  Eretrii.^ ,  lise  al>  AcUivii,  capto 
Uio  remefiDiibus  posita. 

I  CAP.  IJl.  —  Macedoniat  Grœcia,  Peloponnestis,  Epi* 
\  rus  et  lUp-icum. 

I  Tum  Mactsdonum  populï  qtïol  urbes  habitanl ,  qyarum 
pelle  est  mantine  illusirts,  Alumm  eiTtiîuut,  Pliitippus 
GtbscIiv  domilor ,  Alexander  ctiaoi  A<vjl\  lu  iitlore  flextis 
M^>l>croeyi«  inler  promoitlorîa  Derrin  et  CaDastreuni ,  et 
fporlinti  qui  ICtAïço;  dîtitur  :  uibe*  Toronen  et  Mistdliun, 

Inique,  imde  ipsi  nomeii  est ,  Mecybernam  incingit.  Cana- 
slreo  pmmoiitûiio  Sane  pri>\îiiiae4t.  Mecytieraafiis  aulem 
iu  fn««]io,  qua  terra  dal  greiiiiimi ,  modice  in  littora  jngredi- 
u  lur.  Caetenim  ionsîs  îd  altum  iitimïsiij's  lateribus,  ingenfi 
[  tode  Tiïermaicns  sinus  est.  Ineum  Axius  per  Macedouas, 

--^ nr..     ...i.  »,^. :é     â„É»    i„î...,j  xiics- 

Aloros, 


.  ctjam  per  Th*'fi!^alû<î  Pejn?us  eTtcmril»  Ante  Axium  Tli 
;  «alomce  est  :  inter  ulruinque  Cassaadria,  Cydiiii,  Alor 
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obseures ,  si  ce  n*est  f|ue  Méjibée  sefail  rennarquer 
comme  patrie  de  Phiioctète,  L'intérieur  des  ter- 
res offre  une  foule  de  lieuît  célèbres;  il  n'y  eu  a 
presque  aucun  qui  ne  soit  digne  de  quelque  at- 
tention. Icij  non  loin  du  rivage,  s*élèvenl  l'O- 
lyoïpe  (a),  le  Pelion(6)el  TOssa  (r) ,  montagnei* 
mémorables  par  fa  guerre  fabuleuse  d©»  géants; 
ici  est  ta  Piérie  {fi),  mère  et  séjour  des  Muses;  là 
est  le  mont  OEta  [e),dont  le  sol  fut  nouvellement 
foulé  par  rHercule  grec;  ici  est  la  vallée  de 
Tempe  [/),  célèbre  par  la  forêt  sacrée  qui  l'om- 
broge  ;  et  plus  loin  les  sources  de  Libelhra,  chan- 
tées par  les  poéïes. 

La  Grèce  forme  du  nord  au  sud,  jusqu'à  la 
merde  Myrtos(y),  une  avance  très  considéra- 
ble entre  la  mer  Egée  à  Toricnt  et  la  mer  Ionienne 
à  Toccident.  Celte  contrée  présente  d'abord  une 
large  surface,  et  s'étend  à  une  grande  dislance , 
sous  la  dénomination  d  Heliade;  après  quoi  les 
deux  mers,  et  surtout  la  mer  Ionienne,  s'intro- 
duisant  de  l'un  et  de  rnulre  e6te  dans  les  terres,  1 
viennent  fa  couper  pour  ainsi  dire  par  moitié,  de 
sorte  qu'il  ne  lui  reste  plus  dans  cet  endroit  que 
quatre  mille  pas  de  largeur.  Plus  loin  elle  s'é- 
teod  de  nouveau  sur  les  deux  mers,  mais  plus 
particulièrement  sur  la  mer  Ionienne.  Alors,  moins 
large  qu*au  para  vaut,  quoiqu'elle  le  soit  encore 
be«iucoup,  elle  s*avance  sous  ta  forme  d'une  grande  ' 
pre squlle,  à  laquelle  on  a  doimé  le  nom  de  F*élo- 
ponnèse  (A),  et  dont  la  ligure  est  parfaitement  sem- 
blable à  celle  de  la  feuille  du  platane ,  tant  a 

(0)  Appris  aujourd'hui  Ofj/mbiu  p»r  les  Grecs  H  Lâcha  par  leji 
Tore»,  On  Ir  nomme  au^sl  Scktta.  ^(h)  Lf  niunt  i'etroM  Q%i£açora. 
—  (u)  Le  mont  Kis$oto.  —  (rf)  lYtllc  région  q^l  ocropif  te  rnnaat 
orlcnlAl  du  mantOtyiupe.  —  {€)  Le  mont  UËtfc,  célèbre  par  le  bOlcher 
stirtefucl  Hercule  cnUfio  aux  doaleur!!  que  lui  ^«umU  la  tnbt  du 
ccrnlatiirf  Nm*u«,  fatal  présent  de  Déjinire  fnrra<*  iinr  peiUe  chaîne; 
donl  tinp  parlicie  rtomnie  Antnot,  cî  iMiitre  Kattavothra  —1/  r.ciic 
cH^bre  vali^^c,  (}|}I  porlt  encore  le  mèiue  nom  .  a  environ  tr«.«le  ou 
qu^ir^nte  liiétre*  ûe  br^rar  moreanf-  aur  huit  Jt  dli  Idomètre^  île 
k.[i(ruf*ir.  Arrogée  par  ItSatetnbria,  i-(lc  csi  reswrr<*c  rnlre  l'Olympe 
au  pord  fit  IOma  (KlMOfo)  sa  nul,  —  17)  r;c«pace  qui  aV  tfnd  entre 
la  Hcurée  et  le»  Cjcladea.  —  {h\  La  Morte,  qui  reçut  e«  nom  au 
moyen  âge.  de  l'abondiaee  det  ni&rlrrs  qu'on  y  cuLUvott 

Iciiriâ,  A  Peneo  ad  S^piada,  Gyrloiia,  MeltlKi^  ^  CdAtiJMea, 
paroa  ail  faiimm,  iiisi  i{kjwl  t^luîotjtetak  aliimiitiH  MditHV>a]T) 
illt]ii)it)iit  rerra'  iiiU^riorejî  cliiris  loc^inira  noniiiiLiius  in«,j* 
l^ne*^  [lene  iiihil  igiiubîJe  rwunL  Hînc  doo  loii^e  e^it  Ohm* 
fiuîi,  PélioiJ ,  Ofi^,  iiîotiUij*  GigantiHji  fabula  belUiqiitf  me- 
niarati  :  Uic  Musarum  parent  ilo(im&<(iie  Pierîa  :  liie 
novi^jiwne  calcatiim  Giajû  ntîrculi  solum,  saltus  Œlaîu»: 
hic  sacro  netuore  mùbiJia  T<fiiii>e  :  liic:  LibeUira ,  cariuinutii 
toutes. 

objacet  tum  jam  vaete'et  multum  promîuens  Graecta,  et 
diim  Myrloum  jwlaguanUinftal»  a  seplenliione  in  meridiom 
\fKi&^  qua  mi  onlur,  ^E^îfIs;  qiia  occidit,  lonnsfluctiLHi^ 
objactit^  Ac  proxtmo  SjMtioâA  et  llellas  rtcmiiii»,  ^'rafHÎj 
rroat«  iJrocaJit:  mox  mari  utroque,  et  lonîo  niants,  latera 
ejus  iiitraiite,  cton^c  quatuor  roijlîa  passyiim  fhateal,  nxxiia 
feroTô  prope  intidiliir.  Di^iiinie  rursnni  tiM  ris  Imc  se  et 
ilJiic,  veruiîî  in  toninm  marp  in.ij^iii  expLijiiJfiilil)Uîi ,  pm- 
gressisque  in  allum ,  non  tam  lata^  qnam  riPinTat,  iiigttns 
lajnen  ileruin  et  qum  peniosula  citeinittur,  vocaturtiui; 

KO 
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eause  des  golfes  et  des  promontoires  dont  ses 
bords  sont  entrecoupés,  que  parce  que  la  très- 
petite  langue  de  terre  par  laquelle  elle  commence 
prend  aussitôt,  en  se  développant,  une  étendue 
considérable.  A  partir  de  la  Macédoine,  on  ren- 
contre d'abord  laThessalie,  puis  la  Magnésie,  la 
Phthiotide,laDoride,  la  Locride,  laPhocide, 
la  Béotie ,  T  Attique  et  la  Mégaride.  L'Attique  est 
la  plus  importante  de  toutes  ces  provinces.  Le  Pé- 
loponnèse comprend  F  Argolide ,  la  Laconie,  la 
Messénie,  l'Achaîe,  l'Élide  et  l'Arcadie.  Au  delà 
sont  rÈtolie,  l'Acamanie  et  TÉpire,  jusqu'à  la 
mer  Adriatique.  Quant  aux  localités  et  aux  villes 
éloignées  de  la  mer,  voici  les  plus  remarquables. 
Dans  la  Thessalie,  Larisse  (a)  :  on  y  distinguait 
autrefois  lolcos;  dans  la  Magnésie,  Antronie; 
dans  laPhlhiotide,    Phthie;  dans  la  Doride, 
PindusetÉrinée,  voisines  Tune  de  l'autre;  dans 
la  Locride ,  Cynos  et  Calliaros;  dans  la  Phocide, 
Delpbes  (6) ,  le  mont  Parnasse  (c),  le  temple  et 
l'oracle  d* Apollon  ;  dans  la  Béotie ,  Thèbes  (d)  et 
le  mont  Gythéron,  renommé  dans  la  fable  et 
dans  la  poésie;  dans  TAttique,  Eleusis  (e)  con- 
sacrée à  Gérés,  et  Athènes  (/),  ville  trop  fameuse 
pour  qu'on  doive  s'occuper  de  la  rappeler  à  la 
mémoire;  dans  la  Mégaride, Mégare  (^),  qui  lui 
donne  son  nom;  dans  l'Argolide,  Argos  (A), 
Mycènes  (t) ,  et  le  temple  de  Junon  ,  non  moins 
illustre  par  son  antiquité  que  par  le  culte  qu'on  y 
rend  à  la  déesse;  dans  la  Laconie,  Thérapné,  La- 
ça) Appelée  par  les  Grecs  Larissa,  et  par  les  Turcs  lenitcher  ou 
lenitchérr.  C'est  une  vlUe  de  vingt  à  ?ingt-clnq  mille  âmes.  —  (6)  Le 
TlUagc  de  Kartri.  Il  occupe  une  partie  de  l'antique  Delphes,  dont 
on  volt  encore  quelques  ruines.  —  (r)  Le  mont  Liakoura,  —  (d)  1^ 
petite  ville  de  TMva  ou  Ihivaf,  qui  occupe  à  peine  l'emplacement 
de  l'Acropolls  de  l'antique  Thèbes.  —  (c)  Ix  bourg  de  Levsina.  — 
(/)  Capitale  du  rojaume  de  Grèce  depuis  le  ai  février  i834.  —  {g)  Mé- 
gare ,  peuplée  de  douze  mille  âmes  avant  qu'elle  ait  été  détruite  par 
les  Grecs  eux-mêmes  pendant  la  dernière  guerre;  n*en  compte  plus 
que  deu\  mille  aujourd'hui.  —  (h)  Au  fond  du  golfe  de  Nauplie.  Ârgos, 
l'antique  Argos,  présente  encore  les  restes  de  son  théâtre  et  de  son 
Acropole.  Sa  population  est  de  deux  mille  âmes.  —  (i)  Le  village  de 
Karvati  occupe  une  partie  de  l'emplacement    de    Mycéne»;   on 
voit  dans  ses  environs  plusieurs  ruines  antiques ,  et  des  débris  de 
constructions  pélasgiques ,  dites  cyclopécnnes. 

Peloponnesos,  ob  sinus  ci  promontoria ,  quis,  ut  fibris, 
littora  ejus  incisa  sunt,  simul  que  tenui  tramitein  latus 
efTunditur ,  platani  folio  simillima.  A  Macedonia  prima  est 
Thessalia,  deinde  Magnesia,  Phthiotis,  Doris,  Locris, 
Phocis,  Bœotis,  Atthis,  Megaris;  sed  omnium  Atthis 
clarissima.  In  Peloponneso  Argolis,  Laconice,  Messenia, 
Achaia,  Elis,  Arcadia.  Ultra  ;£to]ia,  Acarnania,  Epiros, 
usque  in  Hadriam.  De  locisatque  urbibus,  quae  mare  non 
adiuit  f  hœc  maxime  memoranda  sunt.  In  Thessalia  La- 
rissa, aliquando  lolcos  :  in  Magnesia  Anlronia  :  in  Phthio- 
tide  Phlhia  :  in  Doride  Pindustetjuxla  sila  Erineus)  :  in 
Locride  Cynos  et  Calliaros  :  in  Pbocide  Delphi ,  et  mons 
Parnassos,  et  Apollinisfanum  atque  oraculum  :  in  Bceotia 
Thebae,  et  Cythaeron,  fabulis  càrminibusque  celebratus  : 
in  AUhide  Eieusin,  Cereri  consecrata,  et  clariores,  quam 
ut  indicari  egeant,  Athenae  :  in  Megaride,  unde  regioni 
nomcn  est ,  Megara  :  ut  in  Argolide  Argos,  et  Mycenae,  et 
templum  Junonis,  velustate  et  religione  perceîebre  :  in 
Lacouide  T  liera  pne ,  Lacedsemon,  Amyclae,  mons  Tayge- 


cédémone  (a),  Amycle  (b)  et  le  mont  Taygte(^; 
dans  la  Me<aénie,  Messèoe  (d)  et  Méthooe  (ej; 
dans  i'Achale et  rElide,.où  Ton  distinguait »- 
trefois  Pise,  capitale  da  royaume  d'Œnomaii, 
on  remarque  maintenant  Élis  (f)  et  le  temple  è 
Jupiter  Olympien,  si  Cameax  parses  jeaxgyaHi- 
ques,  par  la  sainteté  extraordinaire  dont  il  joii, 
et  par  sa  statue,  ouvrage  de  Phidias.  Dans  FJ^ 
cadie,  placée  an  centre  da  Péloponèse ,  on  did» 
gue  Psophis  (g)j  Tégée,  Orchomène;  les  miiife 
Pholoé,  Cyllène(A),  Parthénias  (0  et  McmIi; 
les  fleuves  d'Érymanthe  et  de  Ladon;  dans  fi- 
tolie,  Naupacte  (j)  :  dans  l'Acarnanie,  SMa; 
dans  rÉpire,  un  temple  consacré  à  Jupiter  fk' 
donéen,  et  une  source  qu'on  regarde  conuiie» 
crée,  parce  que,  bien  qu'elle  soit  froide  et  qa'cfli 
éteigne,  comme  les  autres ,  les  flambeaux  allwi 
qu*on  y  plonge ,  elle  a  la  propriété  d'ailumerlB 
flambeaux  éteints  qu'on  lui  présente,  même  Ai- 
sez  loin  (43). 

Sur  les  bords  de  la  mer,  on  rencontre,  ÙÊfà 
le  promontoire  Sépias  (k)  jusqu'au  golfe  FÎgi- 
séen  (/),  Démétrios(m),  Halos,  PtéiéosetÉ# 
nos.  Le  golfe  environne  la  ville  de  Pagase,etI^ 
çoit  le  fleuve  du  Sperchios  (n)  ;  et  comme  il  il 
les  Minyens  s'embarquer  sur  le  navire  Ar^pa 
aller  conquérir  la  Golcbide ,  il  est  célèbre  à  jok 
titre.  De  là  jusqu'au  cap  Sanium ,  on  voit  leste 
grands  golfes  Maliaque(o)  et  Opuntien  (p),et« 

(a)  Le  T.llage  de  Palœockori  occupe  remplacemeot  i<  LuM' 
mone  ;  et  la  ville  de  Mistfa,  oa  Miêilra  aujourd'hui  cbef-lmà# 
parlement  de  Laconie,  et  située  à  ane  llene  de  Palaocbori.  a  Ma» 
truite  en  partie  avec  les  débris  de  Sparte.  —  (6)  Le  rtKajf  tff  *> 
vachorio .-  il  y  a  plusieurs  restes  d'aotf<|ultés.  —  (c)  Aajocrflik 
Pentadaktylon.  —  {d)  Le  village  de  Mavromati ,  où  Pon  »cd«sc« 
d'assez  belles  ruines.  —  (e)  Anjourd  hal  Modon ,  ville  oui  I4bt,x 
un  port  important  par  sa  rade.  —  (/)  On  roit ,  A  peu  (S«  Mmt 
l'est  de  la  petite  ville  de  Castouni,  les  ruines  de  l'aiide&ae  iSs,- 
(g)  On  croit  que  c'est  la  petite  ylUe  de  Dimitzana  —  (i)  Lert 
Ziria ,  haut  de  i3^^  mètres.  —  (<)  Le  mont  Parthcni.  —  f.  ii|» 
d'hul  Lépante,  appelée  par  le«  Turcs  ^inabakht  ou  Eneb'l^- 
(k)  Le  crjp  Monastir,  appelé  a us>i  rapo  f^erlicAi.  —  l  Lf  fdfcif 
yolo.—[m)  La  pellle  ville  de  F'oloon  Colo.  —  {.n:  VUc  his.Ttef 
de  vingt-cinq  lieues  de  cours.  —  (o)  Le  ^Ife  de  Zeitoun  w.Z{iftu 
—  (p)  Le  Ncgrepont. 

tus  :  in  Messenia ,  Messene  et  Methone  :  in  Acbaii  à^ 
Elidc  quondam  Pisac  Œnomai,  Elis  etiam  nunc,  drtubrry 
que  Olympii  Jovis,  certanoine  g^mnico  el  singuUri »• 
titate,  ipso  quidem  tamen  simulacro  (  qood  Pbidic  <f» 
est)  maxime  nobile.  Arcadiam  Peloponnesiacs  ^ 
undique  incingunt.  In  ea  sunt  urbes  Psophis,  Ttt» 
Orchomenos;  montes  Pholoê,  Cyllenius,  Parth«?Mtf- 
Maenalus  ;  flumina  Erymanthus  et  Ladoa  -.  in  iEloliiN'' 
pactos,  in  Acarnania  Stratos,  oppida  :  in  Epiro  Do^i^f^' 
Jovis  templum,  et  fons  ideo  sacer,  quod,  cum  sil  fri^ 
et  immersas  faces,  sicut  cœteri,  exstinguat,  ubi  sitfi? 
procul  admoventur,  accendit. 

At  cum  littora  leguntur,  a  promontorio  SepiaiW  ^ 
Demelrium,  et  Halon,  el  Pteleon,  et  Echinon  ad  Pi^«* 
sinuin  cursus  est.  Ille  urbem  Paga.<aro  ampleius.is^ 
Spcrchionaccipit  :  et,  quia  Minyae,  Colcbida  pelenles.®*' 
Argo  navem  solvere,  memoratur.  Ab  eo  ad  Suniuml»**' 
tibus  illa  pr«Tnaviganda  :  Maliacus  et  Opunlius,  ^n^^ 
nus,  et  in  liîs  cœsorum  etiam  Laconuiu  tropaîa,  T^^ 
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trs  bords  les  Thermopyïes[44),  nionumenl  cHer- 
^licl  de  la  mort  glorieuse  des  héros  lacédemo- 
fiiens;  puis  Opoè^,  Scarpha  (a),  Cnémides, 
Âlcpé,  Aotiièdon  ^  Larymtie  ,  et  Aulis  (fr) ,  où  S€ 
féuoit  la  flolte  des  Grecs  pour  aller  faire  le  siège 
de  Troie  sous  le  commande  ment  d'AgamemnoD  ; 
Marathon  {e}  ^  Heu  témoin  de  tant  d'exploits  hé- 
roïques ,  et  si  fameux,  depuis  l'action  courageuse 
de  Thésée ,  par  la  défaite  entière  de  l'armée  des 
Perses  ;  Rhamnonte  (cQ,  qui ,  toute  petite  qu'elle 
e&t,  n*en  est  pas  moins  célèbre  par  le  temple 
tf  Amphiaraiis  et  par  la  Némésis  de  Phidias  ;  Tho* 
Hque  (e)  et  Braiirooïe  [/)>  qui  n^exblent  plus  que 
de  Dom  :  enfin  on  arrive  au  cap  Sunium  {g) ,  qui 
termjoe  la  côte  orientale  de  l'Helïade.  Cette  terre, 
appartenaot  à  TAttique,  présente  son  front  à  la 
mer,  et  bieutiU  le  côté  ;  puis  elle  retourne  vers  le 
fud  jusqu'à  Mégare  [h).  A  lendroit  même  on  elle 
loumeest  le  Pirêe  (/),  port  des  Athéniens,  Près  de 
là  sont  les  rocher»  Scironiens,  aujourd'hui  réputés 
infâmes,  pour  avoir  été  jadis  le  redoutable  refuge 
deSciroû  (45), 

La  côte  des  Mégariens  atteint  bientôt  V Isthme 
de  la  traînée^  dont  le  surnom  grec  est  Dhicos  (/), 
et  qui  f  séparant  la  mer  Egée  d  a  vee  la  mer  Ionienne 
par  un  petit  espace  de  quatre  mille  pas,  réunit 
en  même  temps  le  Péloponnèse  àTHeMade,  Sur 
ecl  isthme  on  voit  la  ville  de  Cenchrée  [k) ,  un 
temple  de  Neptune,  célèbre  par  les  jeux  appelés 
Isthmiques,  et  Corinthe(0,  autrefois  fameuse 
par  son  opulence ,  plus  fameuse  depuis  par  ses 
désastres,  et  maintenant  colonie  romaine.  Du 

(a'  TcuM^lrc  Zrttoun.  «pf^elée  Bit-ul  iidin,  vUIe  de  quatre  mlMc 
iinc*,  —  if'i  Trui-^irc  te  vUla{je  de  Baba,  vt«-Â-TU  de  Néifrep^iaL 
—  (c}  Ce  vill.ige,  célèbre  pjr  li  victoire  que  MtttLide  remporli  lur  le* 
PerMt  490  «lu  ivant  J.  C^,  b  eûnwrt*  son  now.'^id}  Le  vlltig^e  de 
TiÊvnhCastra,  M^l^lé  awnl  Hebrtro-Castrù.  —  {§)  ht  vlJI»ge  de  Kr- 
ff«teta.  —  if  Le  pelU  \\\ïfk9^à'OttraHa.—*ç)  le  cap  CatmnL  —  [h) 
Qe  m'tti  pla»  qu'un  vUlajïe,  qui  a  cooservé  "ion  nom  anllciue  —  ii]Port& 
i,tvnr  —ij">  Cnl  k-dkîe  cAfmin  df  ta  traînée.  Ce  nom  vient  ûr 
8lâ,  à  travtrs,  ïk%Ui^  trainrr  ;  piree  que,  pour  é»11er  de  Caire  le 
lUttrdu  Peloponnè&e.on  Irjilnaki  le%  vaijwctut,  «ur  un  chemin  deaUni^ 
A  ed  ii«*fe,  à  LrftTrrm  rHUimp  de  Corindie ,  de  Vna  it  l'autre  p»rl^ 
ftoilde  Lecbt^e.  wUdeCejicbrte,  —  {A)  Le  viitMgt  de  KtkArloi,  avec 
an  peilt  port.  •*  it)  Ctlte  vUie  a  CDOservé  mq  nam. 

pjltc  t  Ojiof^à ,  Sc^rpha  ^  Cnenurles ^  Alope  :  Anthfdon ,  Lft- 
ryinne,  Auli^,  Agamenmoiiiac  Graiorufnr]iie  classis  10 
rroJ4im  eoijjiiraiitiiim  statio  :  Maraliion  mugnarum  mulla- 
rumqiie  firtiiUim  te§liâ,  jam  lude  a  TlieseOf  Per&ica 
tiiaiiroe  daâe^  perni>lus  :  Rtiaïuous  parva ,  illii&lris  lamen, 
qiKHl  in  en  faQutii  est  Aruriliiarfii  et  Phidiaca  Neme&is  * 
Tlioricoset  firauroiiia  »  olim  iirbes,  sàm  tantum  nomiuA. 
Sunium  promonloritim  est,  ftmtque  id  liltus  ItdlailoA,  qtiùà 
Mcclal  orLenlem.  Inde  ad  im'ridmm  lerra  ronvrrtiliirusque 
pp  Mcj.'araiii,  Attica?,  ut  tDOtlo  lakie,  ita  nunc  rioiite 
pdagu  a(1|afc*n!i.  Ibi  est  Pirii'u»  Alheiiien.^ium  porlus  :  Sci* 
rcmia  *»%&,  &a'vo  i^uDadam  Sclronia  hospitio  etiam  nunc  iit- 
famia. 

Megarï^nsium  tractiis  Islhinon  allingit,  (Diolm  cogno- 
men  P:^t  J  qui  r|ualui>r  millium  spatio  .£|(xufTi  mare  ab 
hmiù  iutifTii>vey«,  afigu5ti>  tramilc  Heibdi  Teloponoe^u 
adn«clit  In  vo  fsl  oppidum  Ccnclirea;  :  fatium  KeptunI, 
ludiSi  quoi  Islhmîco»  vocaut*  célèbre  :  Coiiiitltos,  olim 
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I  sommet  de  sa  citadelle,  appelée  Acroeorinlhe,  on 
aperçoit  les  deux  niers. 

Lac<itedu  Péloponnèse  est  entrecoupée,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  golfes  et  de  promontoires.  A 
rorient  s'avancent  le  Bucéphaîos,  le  Ghersonué- 
sus  et  le  Scylla?on  (a)  ;  au  midi ,  le  Malée  {ù] ,  le 
Ténare  {e),  rAcntas  (d)ei  l'Ichthys  (e);  au  cou- 
chant ,  le  Chélonates  (/)  et  TAraxos  (g].  Entre  fis-     M 
thme  et  le  promontoire  Seyllœou,  on  trouve  les      ™ 
Épidauriens,  renommés  par  leur  temple  d^Escu- 
lope,  et  les  Trézéntens,  célèbres  par  leur  dévoue- 
ment à  la  confédération  athénienne.  Les  ports  de 
Saronicus  (A),  de  Schœnitas  et  de  Pogonus,  ainsi 
que  les  villes  d'Épidaureff),  de  Trézène  (j)  et 
d'Hermione  (A),  se  succèdent  sur  cette ci^te.  Entre      I 
le  Seyllœon  et  le  Malée  est  le  golfe  Argolique  (/);      " 
entre  le  Malée  et  le  Ténare,  le  golfe  Laconique  [m){ 
entre  le  Ténare  et  TAcritas,  le  golfe  Asinéeu  [h)  ; 
entre  l' Acritaset  Tlchthys,  legolfe  Cyparissien  (0). 

Dans  le  golfe  Argolique  se  jettent  plusieurs 
fleuves  connus,  tels  que  l'Erasinus  (/;)  el  Tina- 
chU8(^);  on  y  voit  la  ville  de  Lerne  (rj.  Le  golfe 
Laconique  reçoit  le  Gytliius  et  l'Eurolas  (>j;  sur 
le  cap  Ténare  même  ou  remarque  un  temple  de 
Neptune,  et  une  caverne  semblable  pour  la  forme 
et  pour  ce  qu'en  dit  la  fable,  à  TAchéruse  du 
Ponl^Eu\in;  dans  le  golfe  Asinéen,  se  trouve 
l'embouchure  du  Paraîssus  (;),  et  dans  le  Cypa* 


(a)  Le  rap  Sh'Ita.-  fû)  U  cap  9taUo  on  San  Jmffeio,  A  1  eitrémlW 
»ud'e*t  de  la  Bi<ir*e,  —  (e)  Le  cap  Matapan,  i  IVitremlté  laéridluiuie 
de  la  «orée,  -  (d)  le  cap  Calia,  à  Icttri-milé  mértdlonale  du  cin- 
toii  de  Corott.  —  t«J  iJe  cap  Jordan^  —  [f;  1^  cap  Tormiu,  k  l'eitre- 
miU  oard-oucil  de  la  Morée.  -  i^)  U  cap  Chiarenlia  o«  Ctarent- 
*a.  --  {h)  f^i/o  di  Ençia^  —  (!)  ^Honemhiitte,  appelle  a  niai  NauplU 
df  Malvoisie  ou  Ifapoli  di  Matraiia,  TlUcdc  Bit  luUle  4iiif<«,  caaDoe 
pour  «on  fia  dit  de  MaLvoUlr.  Pré*  desct  marft  sont  le»  ruines  â'S- 
pidaure,  appelée  nrWe  MatmM»,  —  {jy  i^  rMIairc  de  Ùamata,— 
(*)  Le  f  Mlagr  de  CattH  -  (/)  Le  §o^m  de  NatipHe.  -  (m)  Le  (rolf* 
de  KotaktftHia ,  ainst  noniiné  ilu  bourg  de  KfftokftAia  ,  raDcLen  G^- 
thium,  port  de  Sparfc—  n)  Le  golfe  de  Coron.  —  [n)  le  ^nl/ed'^r 
fadèa.  ~  (p)  VEraâino.  —  (^  Le  jVaio  ou  la  Planitut,  -*  fr)  On 
crall  qju^^  c>»t  le  bourg  de  Phoniii^  mata  c'cat  pfu  probable.  — 
fi>  L'Eii/Dtâ»  r*l  Vfri,  qaç  l'on  •  eotilondu  avec  le  raMili-Potamoâ 
VM  a  environ  Tlng-l-clnq  IJeuc*  de  cour*,  cl  le  Va^yit  Poramnft  ,  plu* 
conildérablc  par  »on  valume,  n'a  qu'uoe  lieue  et  Ueiulr  de  JoogurMr. 
—  (t)  l<a  i^imaita. 


Clara  Ofiîbus  ^  post  clade  notior,  nunc  Romaiia  colooia,  ei 
âiimnia  arci*,  quam  Acroc^rinthoo  appellanli  maria  ulra- 
quË  conlyenfl. 

Pelciponnesi  oram ,  sieut  dlxltnus  ^  sinus  et  promontona 
bcerant  :  ab  orienle  Biiceplialus  ^  cl  Cher^onnesiiAt  et 
S«>Ilaxtnî  ad  meritliem  Malea, Ta.'jiaroSj  Acritaa,  lclitl*ys; 
ad  fesperum  Ch^lonales,  et  Araxos.  Ilatiitaiit  ab  T^llinio 
adScvliii}oii  Ë|nilaiirii ,  .Csciilapii  t^mpLo  inclili  ^  et  Trcr* 
leuii ,  Me  socieliiti*  AtUca:  liltislres.  Ptirliiâ  Sanitiicus,  et 
Scbœniiaâ,  et  Pagoous.  Oppiila  aulem  £pidanruÂf  et 
Tnpzencj  et  Hcrmiona  bis  littoribys  appo^ita  snnt.  Inter 
ScvllaMn  el  Mîdean  »  sinus  Argolicii*  tliciltir  :  inler  Malean 
et  Taenaroo  ,  Lacouiciis  r  inter  Ta^naron  H  Acritau ,  Asi* 
u:eus  :  inler  Atritan  el  Iclilliyn  ,  C>  i>arissio8. 

In  Argoliro  snnt  notî  amn^Sr  Ërâ^inns  alque  Inachus, 
el  nùtitnicippiilum  Lenie  :  in  LHC^tnicoGylhius  et  Eumtaa  : 
in  Ipso  Ttt'uaro  Nei>iuDi  templum,  et  s{>ecui,  illi ,  f|uem 
in  PoDlo  Acberuii&in  diximus,  lade  el  fabula  sîmilb  :  w 
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rissîen  celle  de  l'Alphée  [a).  Ces  deux  derniers 
golfes  prennent  leur  nom  de  deux  villes  placées 
sur  leurs  bords,  Cyparisse  (b)  d'un  côté,  et  Asine 
(c)  de  l'autre.  Les  Messéniens  et  les  Pyliens  ha- 
bitent dans  rintérieur,  et  Pylos  (d)  elle-même  est 
située  sur  le  bord  de  la  mer.  Cyllène  (c) ,  Ennéa- 
polis  et  Patrœ  (/),  sont  rangées  sur  cette  partie  des 
côtesoùs'avancent  les  deux  caps  de  Ghélouates  {g) 
et  d'Araxos  (h),  La  première  est  remarquable  en 
ce  qu'elle  passe  pour  avoir  vu  nattre  Mercure. 

Au  delà  de  ces  rivages,  le  Rhion  (t) ,  car  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  la  mer  dans  cet  endroit, 
s'introduit  dans  les  terres  voisines  par  un  étroit 
passage  en  forme  de  détroit,  entre  TÉtolie  et  le 
Péloponnèse,  et  de  là  s'enfonce  jusqu'à  l'Isthme 
de  Corinthe.  Dans  celte  mer,  les  rivages  com- 
mencent vers  le  nord,  et  se  terminent  vers  le 
sud.  Sur  la  côte  méridionale  on  voit  iEgion  (/) , 
Égire  (k),  Oluros  et  Sicyone  (/);  sur  l'autre, 
Pagœ  (w),  Creuses  (n),  Anticyre  (o),  OEanthie  (p), 
Cirrhe,et  Calydon  (^),  un  peu  plus  connue  que  les 
autres  villes  :  enfin  le  fleuve  d'Événos  (r) ,  au 
delà  du  Rhion. 

Dans  l'Acarnanie  on  distingue  surtout  la  ville 
de  Leucas  [s)  et  lo  fleuve  Achéloûs  (t).  Dans 
l'Épire,  rien  n'est  plus  digne  d'attention  que  le 
golfe  Ambracîen  (u) ,  soit  parce  qu'avec  une  très- 

(fl)  Le  Rouphia.  —  {b)  U  petite  vUIc  A'jJrcadte ,  ilégc  d'un  évé- 
ché.  —  (c)  On  croit  que  c'est  le  vlllagt  û'jénchora.  —  (d)  Le  village 
da  Zouchio  ou  f^ieux  Navarin.  Près  et  au  nord  du  port  de  Narartn 
est  raiicienne  PyloH,  séjour  de  Nestor.  —  (e)  Sur  les  ruines  de  cette 
ville  s'éleva,  au  nwyen  âge,  un  village  assez  considérable,  avec  trois 
églises,  et  un  port  ii>allieureusement  très-vaseux.  Ce  village  est  Chia- 
rentza  ou  Clarentza.  —  (/)  On  la  nomme  aujourd'hui  l'atras  ou 
Baliabadra  -  (g)  Le  cap  Jorn^ie.  —  (A)  Le  cap  Chiarentza.  — 
(i)  Le  golfe  de  L'épaule  ou  de  Connllie.  —  ij)  f^ostitza ,  ville  de  deux 
mille  âmes  ,  qui  fait  principalement  le  commerce  du  ra4sin  de  Corln- 
tiic.  —  (k)  Le  bourg  de  Xilocastron ,  dont  le  port  exporte  chaque 
année  plus  de  trois  miiie  quintaux  de  raisins  de  Corinthe.  —  (/)  Le 
bourg  de  f'atilica,  prés  duquel  on  voit  encore  les  ruines  du  théâtre 
et  du  stade  de  Sicyone.  —  (m)  Le  village  de  Livadottro.  —  (n)  Len- 
Rl«'l  Dufresnoy  prétend  que  cette  ville  est  aujourd'hui  Livadie;mi\» 
Livadie  est  l'antique  Ijfhadea.  -  (o)  Le  \lllage  û*^sprospHia,  suivant 
d'AnviUc.  —  (p)  Le  village  de  Pentagii.  —  iq)  On  croit  que  c'est  la 
petite  ville  de  Calata.  —  ;r)  Le  Fidaris,  rivière  d'une  vingtaine  de 
lieues  de  cours.  —  (i)  1^  ville  de  Sainte- Maure,  dans  l'Ile  de  ce  nom, 
l'une  des  lies  Ioniennes.  —  (0  V  Jspropotamo  ou  jéspropotamos , 
c'est-à-dire  Fleuve  Blanc;  il  a  environ  cinquante  lieues  de  cours; 
c'est  le  même  qu'Momére  appelé  le  prince  des  fleuves.  —  (u)  Le  golfe 
d'Arta  ou  de  Prévesa.  ainsi  appelé  du  nom  de  ces  deux  villes. 


POMPONIDS  MÊLA. 


petite  ouverture  qui  a  moins  de  mille  pas  de  1» 
geur,  Il  forme  néanmoins  une  vaste  merameii 
des  terres;  soit  parce  qu'il  renferme  sursesboà 
Actlum(a],  Argos-Amplii toque  {b)  (46),  Ambn. 
cie(r),  toutes  villes  célèbres  par  ia  résidence  da 
Éacides  et  de  Pyrrhus.  Plus  loin  est  Buthroton  (tf . 
puis  s'élèvent  les  monts  Cérauniens  (é) ,  an  pied 
desquels  commencent  les  rivages  de  l'Âdrii- 
tique. 

Cette  mer,  très-large ,  mais  plus  longue  encoit, 
est  environnée  de  nations  illyriennes  Jusqu'à  Ter- 
geste,  et,  pour  le  surplus,  de  peuples  gaulobet 
italiques.  On  y  rencontre  d'abord  les  Parthéniai 
et  les  Dassarètes  ;  puis  les  Taulantiens,  lesEï^ 
chéllens ,  les  Phéaciens  ;  ensuite  leslHyrieospi- 
prementdits,  les  Pyréens,  les  Libumienselhi 
Istriens.  La  première  des  villes  situées  sur  ea 
bords  est  Orlcum  (/);  celle  qui  la  suit  est  D^ 
rachium  (^],  nom  que  les  Romains  substitoèrati 
celui  d'Épidamnos  {h)  qu'elle  portait  auparenÉ^ 
et  qui  leur  parut  être  d'un  mauvais  augure.  Ykk- 
nent  ensuite  Apollonie  (t) ,  Salone  (/) ,  Iadère(i), 
Narone  (/) ,  Tragurlum  (m),  le  golfe  Polatiqoe^tf 
Pola  [n) ,  ville  qu'on  dit  avoir  été  ancienneiBat 
habitée  par  des  Colchidiens,  et  maintenant  oob- 
nie  romaine  :  tant  il  se  passe  de  changemeobici' 


(a)  Le  TlUage  d'^sJo.  suivant  d'AnTlUe.  —  (b)  Le  THUge  deM». 
kia,  près  duquel  on  Tott  quelques  restes  de  U  Tine  aotiqiie.-{i}U 
village  û*jémbrakia.  -  {d)  La  p«Ute  vUIe  de  Butrimto,  pr«sdebfi* 
on  Tolt  encore  quelques  raines  de  l'antlqne  Buthroton.  —  [<  U 
Monts  de  ta  Chimért  (Monte  dl  Chlmerat) ,  formant  one  rMKfr 
seize  lieues  de  longueur.  Ils  doivent  leur  nom  moderne  aabo«|fr 
Chimera .  qui  s'élève  sur  leur  pente  ;  comme  Us  devaient  kv  m 
ancien  aux  ravages  que  la  foudre  7  faisait.  Cérauniens  vlestn  A 
de  xefc.vvoo),  foudroyer.  ~  (/)  Le  village  d'Orcho»  —  (jM  etu»4i 
prit,  au  moyen  âge,  le  nom  de  Duraz%o.  Elle  est  célèbre  par  b  «l^ 
toire  que  Robert  Guiscard  remporta  en  1081  dans  son  voiiiBa^tar 
l'empereur  Alexis  Comnène.  —  (A)  En  latin  .4d  damnum .  -  .1. 1^ •  V 
lage  de  Polina,^  (/)  On  volt  les  ruines  de  Salone  à  une  Ueoe  uadri 
de  Spalatro ,  qui  doit,  comme  on  sait,  son  origine  à  uo  palais  qv£ 
eonstruire  en  3o3  l'empereur  Dioclétien.  —  (k)  On  croit  que  cot  II 
ville  de  Zara,  célèbre  par  son  marasquin,  et  capitale  de  la  hùmtk 
On  y  voit  les  restes  d'un  aqueduc  romain.  —  (f)  Lr  bourg  de  .Vrr^s 
ou  AVrenta,  composé  de  cinq  à  six  cents  petites  mabocse^apn 
sur  des  monticules ,  près  dun  affluent  de  la  Ken  nta.  —  (m!  U  p'^ 
villeappelée  rraj^ur,  et  par  corruption  T'raa.—Cn)  Cette  vûl^wp 
d'un  évèché,  porte  encore  le  mèrae  nom.  Elle  eut  celui  dr  /V.a 
Julia,  et  conserve  plusieurs  restes  de  monuments  du  siècle  tiit- 
guste.  Elle  donne  son  nom  au  gol/e  au  fond  duquel  c]lt  estittaf. 


Asinaeo  flumen  Pamisum;  in  Cyparissio  Alpheus;  nomeu 
dédit  urhs  in  liltore  sita,  huic  Cyparissœ ,  illi  Asine  : 
Messenii  Pyliiqiie  terras  colunt,  et  ipsa  pelago  Pylos  ad- 
jac«t.  Cyllene,  Enneapolis,  Patrae  oram  illam  tenent,  in 
qnam  Chelonates  et  Araxos  excurrunt  :  sed  Cyllene,  quod 
Mercnrium  ibi  natum  arbllrantur,  insigiiis. 

Rhion  dcinde  (maris  id  nomcn  est)  angiiste,  et  velut 
frète,  latus  orîB  seqiionlis  incidens,  inter  iEtolos  et  Pelo 
ponnesiacos,  usque  ad  Istiimon  irruinpit.  In  eo  ad  Sep- 
tentriones  speclare  lillora  incipiunt.  In  his  est  .-Egion  ,  el 
iEgira  ,  el  Oluros,  et  Sicyon;  at  in  adversis  Pagae,  Creu- 
sis,  Auticyra,  Œ^antliia,  Cirrlia,  et  notior  aliquanto  no- 
mine,  Calydon,  et  Evenos extra Riiion. 

In  Acarnania  maxime  clara  sunl  oppidum  Leucas,  (lu- 
men Actielous.  In  Epiro  nihil  Ambracio  sinu  nobilius  est. 
Facit  sious,  qui  angustis  faucibus,  et  quse  minus  mille 


passibuspateant,  grande  pelagiis  admittit.  Faciuntui^. 
quae  assidiint,  Actium,  Argos  Amphilocbi ,  Ambrada. 
iEacidarum  régna  Pyrrhiqiie.  Buthroton  ultra  est  ;  déiaJe 
Ceraunii  montes  :  ab  his  Jlexus  in  Hadriam. 

Hoc  mare  magno  recessu  littonim  arc^ptum,  H  ^i>^' 
quidem  in  latitudiuem  patens,  qua  pénétrât,  tameu  va-lus 
lllyricis  usqncTergestum,  caetera  Gallicis  Italicis^iueg'^- 
tibus  cingitur.  Parlheni  et  Dassaretœ  priina  ejus  leoett 
sequentia  Taulantii,  Encheliae,  Phseaces.  Deindt»  scct. 
quos  proprie  Ulyrios  vocant  :  tum  Pyraei,  et  Libonu,". 
Istria.  Urbium  prima  est  Oriciim,  seciinda  Dyrrachiaa; 
Epidamnos  ante  erat  :  Romani  nomen  mutavere,  quia,  vefuî 
in  damnum  ituris,  omen  id  TJsum  est.  Ultra  sunt  Af^^"- 
nia ,  Salona ,  îadera,  Narona,  Tragnrium  ,  sinus  PoWkt». 
et  Pola,  quondam  a  Colchis,  ut  feruni,  liabitala,  (iitTia:- 
tum  res  transeunt!)  nunc  Romana  colonia.  Amoesioi^ 


DESCRIPTION  DE 

^l)asl  Les  fleuves  sont  VJEa%  [a]^  le  ISar(^]  et  le 
Danube  (47),  qui  déjà  prend  lenomd'fster.  L' Jias 
b-iigne  !es  murs  d'ApoUonie;  le  Nar  sépare  les 
'  Pyréens  d'avec  les  Liburniens  ;  Tlster  sort  de 
I  risirie.  Au  fond  d'un  golfe  de  TAdriatique  est 
[Tergeste  (c) ,  qui  termine  la  côtedMllyrie. 

CHAP.  1V<  —  Vllalie, 

Je  décrirai  en  peu  de  mots  ritalie,  moins 

f  pour  la  faire  connaître ,  car  elle  est  parfaitement 
connue  j  que  parce  que  Ten ch ai oeme ni  des  ma- 
tières lVxi*^e.  Traversée  parle  milieu  et  dans  toute 
sa  longueur  par  la  chaîne  de  TApennin  ^  elle  com- 
mence m\  Alpes  dans  le  haut,  pour  s'étendre  en 
s'abaissant  entre  la  mer  Adriatique  et  la  mer 
Tuscieane,  autrement  appelées  mer  Supérieure 
Bl  mer  Inférieure^  sans  y  présenter  pendant  long- 

^ temps  de  profonds  golfes;  mais,  à  une  grande  dis- 
tance, elle  se  partage  en  deux  cornes  ^  dont  Tune 
fait  face  à  la  mer  de  Sicile,  et  Fautre  à  la  mer 
Ionienne.  Elle  a  partout  peu  de  largeur,  et  dans 
guelques  endroits  n>éme  elle  est  beaucoup  plus 
étroite  qu'à  son  commencement*  Elle  est  habitée 
Sans  Fintérieur  par  une  multitude  de  peuples  dif- 
férents :  à  gauche  sont  les  Carnes  et  les  Vénètes, 
îans  la  Gaule  appelée  Togée  («ÏJ  ;  puis  les  peuples 

^italiens  appelés  les  Picéniensj  les  Frentaniens , 
les  Dauniens,  les  Apuliens,  les  Calahrois,  et 
les  Sallentîns  :  à  droite  on  rencontre  kA  Ligu- 
riens au  pied  des  Alpes,  rÉtrtirie  au  pied  de  TA- 

Ipeonin  ;  ensuite  le  Latium ,  le  pays  des  Yols- 
)ues ,  la  Campanie,  et  au-dessus  de  la  Lucanie, 

[les  Brutiens> 

Parmi  les  villes  de  Tltalie  qui  sont  éloignées 

{à)  Lei  ani  pcDt«it  que  tt  to\in  d'eau  »t  Le  £ao ,  Ici  iuirvt  qne 

^est  la  i^lina.  —  (&}  La  ^artnta,  qat  t'ooi  tn^paUr  rncor«  le  iYaro , 

jlvtèrc  d'entlron  toixaote  lieues  de  cours,  —  (cj  Aujoard  hul  Trieiu , 

lidonl  1(^  001D  ancien  dénvalt  de  trots  museatii  qui  »';  rendaient  Â  h 

nef.  Ce»!  iinc  \iHf  con^HdiTable,  donl  le  port  fait  tous  les  Jour*  un 

oinmerce  plus  linçtorliuil;.  —  (cf)  Togata  .-  ainsi  DomiDée  de  ce  (lue 

Fft  lut»it4ntA  de  celle  partie  de  U  Giule  partAlcat  la  toge  romil* 

Ifie  (4»^. 

\m^&  et  Kar,  et  Danubius,  qui  jam  dicUis  est  Ister  :  sed 
'  JEjàs  secuodum  A pollooiam ,  Nar  int^r  Pyrseûfi  et  Libor- 

nos  ^  per  Islrofi  I&ter  emilUlur,  Tergestum  intimo  in  sîdu 

lladrise  situm  ûcût  Ulyricym. 


CAP.  IV.  —  italia. 


^Ê     De  Italia,  magis  quià  orda  exigit ,  quant  quia  rocinstraTi 

^^b|get«  |)iiuca  dicentur  :  nota  suot  omiiia,  Al>  Alftibu!»  iticj* 

^^ttia  all4im  e^ccderc^  atqiie  ul  procedit,  se  mcdta  p€r- 

^  p€tuo  jugo  Ap^DDÎai  moQliii  attollenSi  lu  ter  Haflrialicum  et 

Tui>ctim,  sive  (ut  alifer  eadem  appellanlMr),  iïiler  Su- 

peram  mare  et  [iiferum  e^curriL,  diu  soliila.  Vcnmi  ubi 

longe  atjit,  in  duo  Lxtmua  scinditur^  re^^picilquc  altiTo 

Siculum  pelagïis,  allero  louîtim  :  lola  augusta,  et  alîcubi 

multo,  quam  mide  cœpit ,  angustiar.  luleriora  ejus  alise 

alia-quc  génies  ;  sinistra  parte  Cami  el  Vencti  coliintTi^sa* 

taoi  Gailiam  :   tum  ïttdid   populi,  Pkeutes ,  Freulani, 

DauDi  f  AptiU  f  Catabri ,  SallenUai.  Ad  de&tcaji)  stiut  mb 


LA  TERRE,  LIV.  H,  ^^^ 

de  la  mer,  ou  distingue  comme  les  plus  florissûQ- 
tes,  à  gauclie,  Patavium  (a),  cité  fondée  paf 
Antenor,  Mutîoa  (à)  et  Bononia  (r),  coloniei 
romaines^  à  droite,  Capoue  (rf),  bâtie  par  des 
Toscans,  et  Rome  {e],  qui  dut  son  origine  à  des 
pâtres,  et  qui  maintenant  est  remplie  de  monu- 
ments précieux  par  le  travail  autant  que  par  la 
matière. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  non  loin  de  Tergeste , 
s*élève  Concordia  (f).  Entre  ces  deux  villes  coule 
le  Timave  {ç)  j  qui,  né  de  neufsoureesdifféreuttSi 
se  jette  dans  la  mer  par  une  seule  embouchure.  Le  I 
Natison  [h) ,  qui  vient  ensuite,  baigne  à  peu  de  ■ 
distance  de  la  côte  Topulente  ville  d'Aquilee  (f), 
au  delà  de  laquelle  est  celle  d*Altinum  {j), 

Lm  Pu  étend  ses  branches  sur  une  grande 
étendue  des  rivages  de  la  mer  Supérieure;  car  ce 
fleuve ,  qui  commence  au  pied  du  mont  Vésule  (A) 
par  une  Irès-faible  source,  et  qui  même  jus- 
qu*â  une  certaine  distance  reste  petit  et  maigre, 
se  grossit  bientôt  du  tribut  que  lui  payent  d'au- 
tres rivières,  et  devient  même  si  considérable  qu'il 
se  jette  dans  la  mer  par  sept  embouchures.  La 
plus  grande  de  ce^  bouches  conserve  le  nom  de 
Pô.  Jl  entre  avec  tant  dlmpéluosité  dans  la  mer, 
qu'il  en  écarte  longtemps  les  flots,  et  qu1.l  y  con- 
serve son  lit  jusqu'à  la  rencontre  de  lister,  qui , 
du  rivage  opposé  de  l'Istrie,  se  précipite  avec  une 
égale  violence.  De  là  vient  que  ceux  qui  font 

(a)  Padntif,  cIicMicti  de  province  elde  <Jhtrlct  du  royaome  ïom- 
ti^rrd-téolUrn  —  (A)  jl/od<*»r,  capitale  Ûa  dncti*  de  ce  doid,  —  (cj  So- 
taçns.  —  id)  Santa  Muria  di  Cnpoa,  tUl<  de  neuf  mlUi;  éme<»  |  imi. 
lieue  au  Aud  de  L»  niodli-rne  Capoue,  «Ions  k  royaDiDir  de  Mpl<^,  mI 
hiUc  lUf  rcmpbcetueoldc  la  elle  «nUqae  On  5  ^olLerireorr  quelque* 
antIquHéf,  telle*  que  Ici  reile*  d'un  |[0{>l]Hli(>ÂU-e  et  d'un  jirc  de 
triunppbe.  —  (f)  h*ou*  n'avons  rien  ù  dire  de  l'état  aciuel  de  celte 
ctti^,^uriiomro*e  la  faille  étrrfttUe,—  'f\  Petite  »IUi'  de  quatorze ccntA 
ïiabLtanta  ,  *lége  d'hall  éitché  de  la  province  de  Veiil*e,  «lol  t»a  con- 
serve que  «flo  nom,  comme  «nu  Vf  air  de  ton  actiq^ie  Sjilrndeur.— 
{g)  Pcllle  rlrtêre  d'une  Ueue  de  coun^  qui  prend  n.ii«iauce  â  deui  ou 
irobi  Ucucn  de  Coricr  ou  Goriti.^  {h}  Le  NatUone.  petite  rivière 
de  la  proTtncc  d'Cdlne,  dans  te  royaume  lari]l?arii-TrnlUeu,  _  (f) 
Jquiîeja,  peUlc  viUe  située  A  cin<]  lieues  de  GortU^daiu  U-  royaume 
d'illyrle.  —  (/)  Le  rtllage  Û'MtiH^.  -  (1)  Le  mool  ruo,  daoa  let  Jklptt 
CoUleniiea ,  où  le  Pô  prtod  en  effet  sa  »o<ircc. 

AlpîbuB  Lipircs,  sub  Apmiiino  Ëlruria;  po«t  Latium, 
Yolsci ,  Caiiipoîa  «  et  su|ier  Liicauiam  Bnilii. 

Urbium  ,  »|tiEeprûcul  a  mari  babitautur,  opulenLtîisiiijas 
stml  t  ati  i^inislritm  Patavtum  ArUeiiorb ,  Mutina  cl  Eoïto- 
mdt  EotnaQorum  oolouia?;  ad  dexiram  Captia  a  Tusciii, 
et  Rotna  «jiiondam  a  pasloribua  coudita;  DunC|  si  pro 
maie  lia  dicatur,  altcrum  opu^t. 

Al  in  oris  praximi  est  a  Tergeste  Concordia.  loterfluit 
Tiitijviis  novem  capîtibus  eitfiurgens,  uuo  miio  emlssus. 
LkHude  NaUso  ooQ  longe  a  mari  ditem  atiîugit  Aiiuileiiim, 
Ullra<*bt  AiUnum,  | 

Superna  tatc  oc€U[iat  liltora  Padus.  Namque  ait  idiîs  radi-  I 
cibus  Vesuii  moulis  exoiius,  pâma  se  primum  c  Tootibus 
ctilligit;  et  ati(|U.iLenuâ  exilis  ac  macer^  mox  aliis  antni- 
bus  adeo  augescit  alqme  alitiir ,  ut  se  per  seplem  ad  pos- 
Iremtim  osUa  elTundiL  rnum  de  ij&  magnum^  Pidu m 
appellaut,  Inde  tam  «ton  pro^iiiit,  ul  dîscussis  ditçtibus, 
diu  qu^kin  euustt,  uiidam  agal,  suumqye  eliam  in  mari 
alveunï  serve!,  douée  emti  e\  ad  verso  Ultore  Islria*  eodem 
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Tuile  dans  ces  parages  trouvent ,  entre  les  embou- 
ehures  de  ces  fleuves,  des  eaux  douces  au  milieu 
des  eaux  marines  (49)- 

Du  P<>  âlavilfed'Ancône,  on  voit  Ravenne(a), 
Arimlnum  (b) ,  Pisaure  (c) ,  la  colouie  de  Fa- 
sestris  (rf),  les  fleuves  Mélauriis  (e)  et  Msh  (/), 
Bâtie  «ur  une  étroite  courbure  formant  une  sorte 
de  coude  entre  deux  promontoiris,  AncAne  [ç)  a 
reçu  de  cette  position  son  nom,  dérivé  du  grec; 
elle  est  comme  la  limite  respective  des  peuples 
gaulois  et  italiques. 

Au  delà,  sur  les  rivages  du  Pieénum  (A), sont 
Jes  villes  de  Numane ,  de  Potentie  (f) ,  de  Cluane, 
de  Cupre  {J]i  les  forts  Firmum  (À),  Hadria  (f), 
Truenlinum  (m)  ;  et  tout  près  de  ce  dernier  endroit 
un  fleuve  (n)  du  même  nom. 

Les  Frentaniens,  qui  viennent  ensuite,  ont  sur 
leurs  bords  les  embouchures  du  Matrin  (o)  et  de 
TAteme  (p);  les  villes  de  Buea  (ç)etd'Histonium[r]% 
Les  Dauniens  possèdent  le  fleuve  de  Tiferne  (*}, 
les  villes  de  Cliternie  (/),  de  Larine  (u),  de 
Téane  (  v),  et  le  mont  Garganus  {x) ,  à  la  suite  du- 
quel est  un  golfe  dont  la  côte  appartient  tout  en- 
tière àTApuIie.  Ce  golfe,  connu  sous  le  nom  d*U* 
rias(^),  est  d'une  étendue  peu  consklérabie,  et  d'un 
mouillage  difficile  en  plusieurs  endroits.  Au  delà 
sont  h  ville  de  Siponte  (;;],  ou  de  Sipus  {aa) 

{a]  Eavmn^^  chcf-ltru  de  l^Uon  âanâ  \*%  P.laU  4e  l'ÉgUse.  —  (6) 
Rimini .  claiiHi  In  ÉUti  de  rfigtbc.  —  ifl)Pètaro,  dant  lef  cnémcs 
ÉUU.  —  (cl)  Ou  fanum  Foriunct^  anjourdliul  /Vino.  daoi  t»  ÉUls  du 
pipe.  —  it)  Le  Metauro,  qui  o'a  qut  icUt  Ueacs  de  cour».  —  (/)  On 
croU  quf  c'nt  îttFiumeiino^  qul^  aprëii  un  calt^^  d'eurlron  cinq  llrurs. 
ur  JcUc  éaM  J'Adrbiiqtie  —  (ç)  Du  gr«e  dy>Uj>y,  que  ica  Grtca  pro. 
nouçatmL  ancon  (coude);  d'où  eU  vend  k  mai  lnUn  /^ncon,  — 
(A)  ï-cPicenvm  fonne  ce  que  l'on  nom  rue  la  Marche  d'An  cône.  - 
(t)  Le  iMïurg  de  Porto- Hecamati.  —  tj)  Prnbiblcni^'Jît  Vf  tlLlage  de 
Gratta- Mure.'—  tjtj  Ferma,  rittr  4c  «ft  niJlk  Atiic*.  avec  no  port  — 
(I)  la  Ytiïc  4'Jtri.—{m)  Le  bourg  de  Tortortta.  —  (n)  Le  Tronto, 
dCTlDsn  IScue*  de  cour».  —  (o)  Peut-être  la  Ptomba.  —  (p)  L'j- 
terno .  qui  loui  le  nom  de  Pneara  te  Jette ,  à  h  fUh  de  ee  noin , 
6ani  rAdrfAtlque,  tprés  un  court  de  trente  lieues.  —  CfflOn  croit 
que  c'eit  TermùJi.  —{r)Guatta  di  jémone.  —  {t)  Le  Tifem^yavi  Bi- 
ftrna,  qiil,  aprè»  uo  cour»  de  vingt  et  une  lieue»,  ac  )cUe  A  TcrniQli> 
dam  l'A(îr1i»tlqye,  —  U)  Le  Tlltoge  de  Campù-Marino.  —  (w)  H  peUle 
vUle  de  Larlna^  —  (v)  Le  lumeau  de  CiviUite,  —  {x)  Le  BSonio  Gur- 
çanù,  groupe  de  iTj{iQt9gne«  qui  si'atrance  dans  l'Adriatique,  et  forme 
la  cAle  u^ccldentale  du  ^olfe  de  Manfredoola,  —  fy)  l.e  (priïlle  de  ;»/ii»- 
/rfdonia.  —  (x)  Le  village  de  ^IponJ'O',  préside  M  HDfredDiik«  —  (tici/Le 
Doiti  grec  de  Sipûntum  éUilZriKÎù'Jz,  du  moien^ia,  ëéehe,  mol* 
lUHiue  que  l'on  j  ptchc  en  abondance. 


en  langue  grecque,  et  remboochure  du  flenft | 
Aulidus  {a) ,  qui  baigne  les  murs  de  Canuse  (ô).  i 
Plus  loin,  on  trouve  Barium    (c),  Gnatie  (d) 
lludies,  ville  célèbre  par   la   naissance  d'Eo- 
nius  ;  ensuite,  dans  la  Calabre,  Brundusium  (<f), 
Valetium(/),  Lupies[^),  le  mont  Hydrus  (ky^ 
puis  le  territoire  et  la  eôte  des  Salentins;  enfin  J 
ville  grecque  de  Callipolis  (j). 

L* Adriatique  et  Tun  des  côtés  de  ritalie  «e  tw^ 
mineul  ici.  Ici,  comme  nous Tavons  dit  ploshaot,! 
son  front  se  divise  en  deux  cornes  ;  la  mer  qnl  Icfl 
baigne  ne  forme  pas  seulement  une  ouverture 
êlendue ,  elle  creuse  plus  loin  d'autres  golfes,  ^ 
séparent   de  petits  promontoires.    Le  premier 
golfe,  appelé  Tarentin  ij],  s'étend  entre  lespm- 
montoires  Sallentinum  [k)  et  Lacinium  (/) ,  et  ren- 
ferme dans  son  enceinte Tarente  [m) ,  MéUponte 
\n]y  Heraclée  [o),Crotone  {p)  et  Thurium  (q'u  Le 
second,  nommé  Scylacéen  (r) ,  entre  les  procDoo- 
toires  Lacinium  et  Zépbyrîum  {s) ,  baigne  Ptîtf- 
lie  {() ,  Carcine  (u) ,  Scylace  (v)  et  Mystie  [x]. ,' 
Le  troisième,  entrelespromontoîresZéphyriamct  i 
Brutium  (y),  a  sur  ses  bords  Consentia  (c),  Cao-  ! 
lonla  [aa]  etLocres  (66).  Les  Brutiens  possèdent 


(a)  VOfanto ,  rivière  de  trente  lleae*  de  rodru.  —  [b)  Canàtt^  »_ 
de  quatre  mille  âme»,  dan«  la  Terre  de  Barl-  —  {c}  Bari^  Tille  it  i^ 
mille  limet,  cber-tieu  de  la  provlnee  appelée  ta  Terre  de  Birl  - 
[4}  Le  village  de  Torre  d'Açnatu>.  ~  (e)  BrimtUl^  ville  de  atx^è 
Àuii»»  dnot  U  province  appelée  la  Terre  d'Otrantr.  —  {/>  t^at-ëK 
la  petite  vUJe  de  San-Marco  *  d^ni  la  Calabre  cUèrtearv.  —  (g]  fut- 
élrt  Tom  éi  San'Catatdo*  —  [hj  Le  mont  ou  le  câp  Otrismi».  > 
vi}  Caliipoll^  vlUede  huit  mille  âmes,  turle  latorj)  de  La  7cm t%t- 
trante.  —{jO  Le  golfe  de  rarenCff,  large  d'environ  1 1  ngt-^oatye  iMe 
et  profond  de  vLngt'biilL  —  (Ik)  Lt  otp  Sani a- 3f aria  tU  l^utû^  — 
it)  ïje  cap  Nau  ou  âtlU  ColowM,  flù  U  j  avait  an  célèbre  teaipleie 
Junon  Lactnlenne,  et  oè,  Tan  aofi  avant  notre  ère,  K  nnlbaj  t>  ' 
pour  quitter  11  Lai  le.  —  {m)  Aujourd'hui  Vtlle  i$*eartroD  ^ 
Aaie«.  —  (r)  [^  Tlltagc  de  Torre  di  Marê^  dans  nne  pUlse  i 
—  [û)  Le  Tlllane  û'ÀgH  —  (p)  Cotrftnt ,  ville  de  «li  mille  j  ^ 
{q]  Le  TlUaffe  appelé  il  Cupo  —  (r)  U  foïfe  de  SquilUum,  —  (^)  le 
Cip  Stito.  -^  (0  U  petite  Tille  de  Jfro»ffo«.  ^(m)  Le»  om  crolot  «at 
Carcine  est  aujourd'hui  la  p-etite  vUle  étStilo;  mal»  d*9utKap«aial 
que  celle-ci  remplace  l'aotlque  ComuUnum,  •  (v>  La  iH^tlte  %m 
de  Squilîact.  —  (i)  Cluvler  ou  Cluwer  perrae  que  ectte  ville  est  i#> 
jourd'bul  un  petit  village  appelé  Honie-jtrachL  —  ClO  Le  cay  Brm- 
latm.  —  (£)  Coi^cma,  vUle  de  huit  A  dit  mille  Ime».  <»  [mi)  l«  ptfm 
vlUe  de  CoMitl-rtître,  qui  fut  en  partie  détruite  par  le  tmab 
de  terre  de  f7«l,  el  «jul  fut  ensuite' rebAUe  «or  na  pljn 
{bb)  La  petite  ville  de  Geract  ou  Gffrori  ^  tlége  d'un  «vtdUL 


impelii  profloeos  Isler  aninin  excipiat,  Hac  re  per  ea  loca 
navîf^antibas  ^  qua  utrmqye  amnes  eunt»  inter  marinas 
aqtiâJi  ctukium  liaustus  tiX. 

A  Pado  ad  Auconam  tranftitur ,  Ravenua,  Arîminiim  , 
Pîsaunim .  Fanestris  colonta  ;  (lumen  Metauriîs  at4|ye 
êc^h,  Exin  illa  lu  angiisto  duoram  promontoriorum  tu, 
diverso  eoëunlium  ^  ieilçnï  culïiti  imagine  sedeus,  et  ideo 
a  Graiis  dicta  Ancon,  iuter  Gallicas  llalicasquc  génies 
quasi  terminus  interest, 

Hafc  enim  prapgressos  Piceni  Hllora  eïcipiunt  :  în  qui- 
bu«  Nutna^a  ^  Potentia  ^  Cluana ,  Cupra,  uri>es  ;  caste  lia 
mtetn  Ftrmum,  Kadiia,  Truetitinum  :  id  et  iluvio^  qui 
praeleril  ^  nometi  est. 

Ab  ^  '  iam  Matriiiî  lial>enl  ac  Aternî  flitmkiîs 

ostia .  «  e l  Hi ston î um  :  Daun î  au lem  T îfem 1 1 m 

aroof  I,  Larinum,  Teantim  ,  oppicïa;  tïiou- 

iBO  Sinus  eâ(  coutinuo  Ajmlo  iitturc!   in- 


citirtus  ,  nomine  Iliias  »  mmiicus  8patto ,  pleraqoe 
accessu.  Entra  Sip<mliim,  vel  (ul  Graii  di\ere»  Sîpofï'ft 
flumeti ,  quod  Cmusiura  aïlmgens ,  Auûdtim  appcHioi 
Post  Barium  ,  et  Gnatia ,  et  Euuio  cive  fiobile»  Rti*lî«.*  :  et 
jam  Lu  Cal  ab  Ha  Brundusium  »  Valetiiim ,  Lnpi«,  ti}dr«l 
mons  :  tum  Salleulinî  campr,  et  SaUentioa  lîttora^  et  oiti 
Graia ,  Catlipottâ. 

Hucusriue  lladrta,hucii&(iue  llalia?  lalus  alteraro  pertioit. 
Fittnâ  cjus  in  duo  quidem  se  cornua  (sicut  supra  dûimas) 
scindil  :  coi^ieriim  mare^  quod  inler  ulraqae  âdmittit, 
tenmhus  promontorîis  semeï  ileruitique  dî^tingiiens,  noo 
uno  marginc  drcuit,  nec  dllïiisum  }>atensqu«,  sed  jw 
.sinus  recipit.  Primus  Tarcnïjuit.*  dicituf ,  interpron 
ria  SalEentinum  el  Lacinium  ;  in  eoqiie  suot  Tai 
Mftaponlum,  lïeracifta,  Crolo»  Tlmrium.  Secundoil 
Ia<<»us,  înter  promoiitoria  Lncinium  ri  ^plijrium;  î 
LstPetelia,  Carciuus,  Sc)laceuiu»  MysUai^  Tertiusl 
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■Bhegia  (a),  Rhegium  {b),  Scylla  (r), 
m  (d)  et  Meiaurum  (e), 
ir  de  ce  poiot,  Tltalie  forme  une  courbe 
oer  Tuscienne  j  c'est  ta  côte  opposée  à 
nous  venons  de  décrire.  Sur  celte  côte 
ledamet/),  Hippo  qu'on  appelle  aujour- 
on  (g),  Teraèse  {h] ,  Clara pétie  (t)  ;Blan- 
xentum  (A),  Vélie  (4  le  cap  Palmure  (w), 
i  appelé  du  nom  d'un  ancien  pilote 
(50)  y  le  golfe  et  la  ville  de  Paestum  (n), 
le  Si  1ère  (o),  Picenlie(p),  les  rochesqu*ha- 
autrefois  les  Sirènes  (q) ,  et  le  promon- 
Minerve  [r]  :  tous  ces  lieux  appartiens 
I  Lucanie.  Le  golfe  Futéolieu  {s) ,  Sur- 
f),  Hereulanéum  («) ,  le  mont  Vésuve  {&  i  ), 
erçoitdeces  parages,  Pompéi  (r),  Na- 
Putéûti  [y] ,  les  lacs  Lucrin  et  A  verne  (z) , 
i),  le  cap  Misèue  (66)^auquel  on  a  donné 
l'un  ancien  soldat  piirjgien  (52),  Cu- 
,  Lilerne  {dd) ,  le  fleuve  et  la  ville  de 
B  (^e)  ï  couvrent  les  rivages  délicieux  de 


■3«  (le  ta  Citionti.  —  ib)  itegçiù  ou  Santa-Ufata  deiia 
Ile  de  »ept  i  tiuil  mille  kmt^,  »lt'^r  il'un  .irrher^ctK^.  — 
île*!  tûUle  imc*,  ippcWc  iânX(itScf}ta  ,  \&TiV<iti SHçHq.  — 
»  ¥U1p  de  Seminata^  —  'i)  On.  crotl  que  col  k  vkJtage 
-(/)  Prut-ètre  ai'C«  le  bourg  de  R&tarno,  ûHrmit  par 
icQtfle  terre  de  i-piî,et  rebâti  par  Feri1liii4ndi  IV.  —  (jfj 
rontr(>t  ml  Me  imtn,  qui,  iinint^t  dcftlrucllon.  par  le  trccn- 
tcrnsde  tjts,  a^appeljill  encore  Bivona,  nom  {jut  vient 
cl  (îni  a  élé  reblUe  par  Frédéric  U,  bûua  celui  de  Mant€- 
h)  U  Irourï  de  JWdfv^fo-  —  (*J  Cluvler  pretmd  quc  c'rsl 
mils  on  ctuM  arec  quelque  rtlaon  que  relie  petite  ville 
i,pbceinemderantlque  Nepeiia.  ^{j)  Lu  pellic  vllJe  de 

-  (Jt)  Aujourd'hui  Potitattr^,  dont  Le  climat  malsalo  est 
i  D'jr  compte  que  cinq  s  ili  ceni^  habitants.  —  \'i)  Cluvlrr 
*eil  PUciotta  ;  mati  aoui  pea^om  que  c'cal  ii  f'aU<i^  h 
au  nord  de  fkcrolU.  —(m)  Il  n'a  pat  changé  de  tiofli.  — 
l'hul  Ee  golle  de  Salemeel  Paio,  Lien  coiiTertdei  rulnei 
p  P^rjfum.  —  (0)  Le  S«î«  ou  StM,  —  (p)  Le  f  lll^ge  ûe  Si- 
ÏLct  Ile*  CnWJ.  -  (r)  Le  cap  <£«^/ïl  GaMpaH«f^â,  —  f*)  Le 
ple«,  —  (()  La  peUlc  ville  de  SorrtniQ.  —  (u)  Couverte  de 
igt  Toètre»  de  live«  et  de  cendrei  vomies  par  le  Vthinfe 
lotre  ère:  c^cst  ên-ûftfiiiê  de  cette  vSUe  auttqae  que  sont 
tKiurga  de  Portici  cl  de  Re§tna.  —  (»)  Eujvevelir  en  même 
^erculanemn.  Pnmpéî  a  été  \n[ic  en  i^rande  partie  è  di^- 
►  (*^)  Celte  vMle  eit  I  antique  Parthtnopf  „  ap^c\éii  depuis 

—  (jfj  AuJQurd'Juii  Pûi%uf>iKevL  rr^nfati  Pouz,%<U(t,  -*  (s) 
ni  moins  contM érables  qu'au  temps  d%  MéJa  ;  luafs  ^b  n'ont 
igâ  de  nom  r  on  tes  appelle  Lucrino  et  ^trcrno.  ~~  {an)  Celte 
ïre  partes  baln«.  ne  se  comp^ite  que  de  quelques  chéllves 
s.  -^  (tù)  Nommé  encore  Capo  Muena,  —  {ce}  C'est  aii- 
10  fort,  appcïc  Cu^a  —  {ûd}  On  croit  que  c'est  le  village 
îiPmria.  —  (*ff)  La  rlTlérede  ^ottvmo,  quia  trente  lieues 
le  Jette  daflt  la  mer  près  duboiirg  de  Cattel-rottumo. 


la  Carapanie,  Plus  loin  Sinuesse  (a) ,  le  fleuve 
Liris  (6),  Minturnes  (c) ,  Ft^rraies  (  d) ,  Fundi  («), 
Tarracine  (/) ,  Cîrcéi  [g] ,  autrefois  la  dentienre  de 
Circé ,  AntLum  (A) ,  Aphrodisium ,  Ardée  (i) ,  Lau- 
rentum  (?)  et  Oslie  [k] ,  sont  placés  sur  ce  qui 
reste  de  cette  côte  en  deçà  du  Tibre.  Au  delà  de 
ce  fleuve,  Pyrgi(i),  la  rivière  du  Mînio  (m) y 
Castro m-Novunn  (n),  Gravisces  (o),  Cosa  (p), 
Télamon  (q) ,  Populonie  (r) ,  Cécine  {s) ,  et  Pise, 
sont  tous  des  noms  qui  appartiennent  à  rÉtrurie. 
Plus  haut,  Luna  (f)/rigulie  (u)  Gènes,  Saba- 
tie  [v]  et  Albigaunutn  (x) ,  sont  habitées  par  le» 
Liguriens.  Viennent  enfin  les  emboucliures  du 
Paulon  {tf}  et  du  Var,  qui  tous  deux  prennent 
leurs  sources  dans  les  Alpes  ;  mais  le  Var  est  un 
peu  plus  connu  que  Tantre^  parce  qu*il  sert  de 
limite  à  l'Italie. 

Les  Alpes,  qui  naissent  sur  cette  côte,  d'où  elles 
s'étendent  en  longueur  et  en  largeur,  courent  d'a- 
bord au  loin  vers  le  nord;  puis,  changeant  tout 
à  coup  de  direction  à  rentrée  de  la  Germanie, 
elles  se  tournent  vers 'Torient,  traversent  des 
contrées  immenses,  et  se  prolongent  jusque  dans 
la  Thrace. 

CHAP.  V,  —  La  Gaule  Narbonaise, 

La  Gaule  est  divisée  par  le  lac  Léman  et  les 
monts  Cévennes  en  deux  régions,  dont  l'ime  borde 

{a)  On  CfoU  que  e'cJl  le  Tillife  âc  Baçni.  -  {b)  Le  CariçlianOt  r^ 
vitre  de  treUe  lieue*  de  court.—  (c)ïl  n'cAUteplus  rien  de  celte  ville. 

—  td\  Le  bouru  àr  Mata  di  Caifa,—  (e)  Celle  vUk  se  nomme  encore 
Fontti.  —  i/i  Terrattna  est  une  ville  de  quatre  mille  auie*,  — 
{ff)  CeUe  ville  était  sur  le  Monte  Circê&  ou  Vircello  d'aujourdliul. 

—  (A)  Le  proRiont^ilre  ri  îe  port  û*^4nUum  sont  ati)ourd"liul  le  cap  et 
le  ptirt  ^Aïia:  mais  le  port,  qut  fut  comtruU  ter»  le  mllten  du 
dii-liuîllênic  ilècle  par  le  pape  Benoit  XIV,  est  â  une  autre  place  que 
ranclcn.  —  {i)  Le  bourg  d'^rrfro.  —  (f)  Le  bourg  de  Sau^Lortnxo. 

—  C*)  Le  boQTiâ'Ostla,  sl«*fc'e  d  un  ivficlié.  —  {t}  Le  fort  de  Santa- 
S€if«ra,  tur  ie  bord  de  la  mer  T^rrhcniennt  —  fJw)L»  petite  rhlirc 
du  Mi^none.  —  (n)  On  croit  que  c'est  le  lieu  appelé  Torrt  Chiaruc- 
€la.  —  {0}  Il  de  reste  pluji  de  vc^l1(ïrs  de  cette  vVIle,  —  [fi]  Le  vlllafle 
Û'^-imedmnUi,  —  (q'i  \uJourd  hnl  Teîttmone*  —  (r)  t.a  petite  tVlle  de 
Piombino^On  y  voit  cncorequelquei  ruines  de  Popuhnia,  —  {*)  Peut* 
être  Bibhôna.  —  {t)  Cette  ville  fut  t^éc  au  tn  jyen  tgc  par  le*  Nor- 
nnands.  Le  hameau  de  Lunfçiann  est  le  seul  veili|re  ijul  en  re*te.  — 
[U"'  On  croit  que  c'e»l  ta  petite  ville  de  J'ejirri  a  Levantw,  sHuéc  lur  I» 
partie  de  IteAle  de  Gêoe^  appelée  U  Hiviérs  du  Levant,  -  ir]  Au- 

ourd'hul  Jai^one.  —  :xj  Àfbium  fnflawnum,  appdée  par  conlraetlon 
.  ^/ftf(paii»tim,rtall»Uuée  cliei  ki/nfraiinf,  peuple  de  la  Ufrurle, 
Aujourd'hui  c*e*t  une  petite  ville  appelée  Aibença,  —{y)  L«  Paçlionê 
ou  Paçtioa,  petite  rivière  de  aU  itcue»  de  cour»,  qui  *e  lette  à  Nice 
daoB  U  Méditerranée. 


im  et  BniUum  ,  ConseoUam  i  Cauloniam ,  Locrû»- 
umdaL  In  BruUo  sunt  ColimMjaRhegiapRhegium^ 
Tau  riant]  m ,  et  lVl«Iatirum. 
ioTuscum  mare  est  flexus,  el  ejusdem  lerraï  là* 
uni  Medama,  Hippo,  tiiiiic  Vibon,  Tcmcsa,  Ciaai* 
Uaadâ,  Btixenium,  Vdia,  Palinurus,  olîm  Pliry- 
sra^lori»,  ntinc  toci  nomen,  Pi'pslaniis  sinus, 
I  oppïduiB,  Slleni»  amnîs,  Picenlia,  p«lrfc  quas 
habttavere,  MincrvtE  promontoriiim,  omnia  Lu* 
lea;  fiinus  P*iteolaiius ,  Stirrctitum  ^  HcrculaDeiim  ^ 
fuonlis  adatwctiis^  Pompcii,  Neaîxilis,  Puteoli, 
iieriuiis,  et  Avernus^  BaiaPi  Mif^nom  ^  (îd  nmic 
f|uaiido  PlirygH  mililis  tiomen,)  Cumre,  yternum, 
tus  amnis,  YoUurnum  oppidum,  atutpna  Cumpa' 
ofa;  Sinuessa,  Liris,  MîulurnaGi  Foruiîic,  Fundi , 
na;   Circes  domii^   aliquaudo  Circeti,   Anliuini 


Apluodisium,  Ardèïa,  Laureotum,  Oslia ,  citra  Tiberim 
il)  hoc  lalere  sunL  Ultra  PjTgi ,  Minio,  Caslrura  novuni, 
GraTiscac,  Cosa ,  Ti^btiiou  ,  Poputonia,  Ceûna  »  Pi^>, 
Ëlrusca  el  loca  et  noniina-  ddnde  Luna  Ligurum,  cl  Ti* 
gulia,  et  Genna,  etSabalia,  et  Albingaunum  :  tiim  Pauto 
el  Varum  flaminai  ulraqiieab  Alp^bus  dela^jâa  ;  «ed  Varuiti, 
quia  Italiam  linit,  altquanto  nolius. 

Alpes  ipssD  ab  bis  litluribus  longe  laleque  diiïusa^f  primo 
ad  sepleiiljrioneni  magno  i^radu  exeurrunt  :  d  étude  iibi 
Germaniam  alligerunt,  verso  impetu  tu  orientcm  abcuul, 
dîremlisqye  populis  ItumanibuSi  usque  in  Thradam  péné- 
trant, 

CAP.  Y.  —  GaiUa  ^'arbonemis. 

GalUa  Lemauno  lacu  et  Cebenuicis  nKintibus  in  daa 
latera  divisa,  atqite  aitero  Tuscum  pelagui  atlin^ens. 
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4a  mer  Tnsdenne,  depuis  leVar  JiiflqQ*aox  Pyré- 
nées, et  doat  l'aatre,  qui  s^étoid  depois  le  Rhin 
Jusqu'aux  mêmes  montagnes,  estbornée  par  l'O- 
céan. La  région  que  baigne  notre  mer  portait 
autrefois  le  surnom  de  Braiée  :  maintenant  on 
ia  nomme  Narbonaise  ;  die  est  mieux  cuitiyée 
que  l'autre,  et  p^  conséquent  plus  riclie  en  Té- 
gétaux  et  plus  fertile.  Ses  Tilles  les  plus  opu- 
lentM  sont  Vasio  (a) ,  diex  les  VooontieDs;  Vien- 
ne (b) ,  ehez  les  Allobroges  ;  ÀTenio  (c) ,  ches  les 
CaTares;  Olemausus  (d),  chez  les  Arécomidens; 
Toiosa  {e) ,  chez  les  Tectosages;  Araudo  (/),  co- 
lonie de  vétérans  de  la  deuxième  légion;  Are- 
late  (9),  colonie  de  vétérans  de  la  dxième;  Bœ- 
lerr»  (h),  colonie  de  vétérans  de  la  septième. 
Mais  celle  qui  les  surpasse  toutes  est  Narbo- 
Martius  (t) ,  colonie  d*  Atadniens  et  de  vétérans  de 
la  dixième  légion ,  autrefois  le  boulevard  de  toute 
cette  contrée,  qui  lui  ddt  ai^ourd'hui  scm  nom 
^  sa  célébrité. 

Sur  le  littoral,  on  trouve  qudques  endroits 
^connus  sous  diverses  dénominations;  mais  les 
villes  y  sont  peu  nombreuses,  tant  à  cause  de  la 
rareté  des  ports,  que  parce  que  toute  la  e6te  est 
-exposée  aux  vents  du  sud  et  du  sud-ouest.  Nicsa 
(;*),  Dedatum  (k)  et  Antlpolis  (/) ,  touchent  im- 
médiatement aux  Alpes.  Vient  ensuite  Forum- 
4nlli  (01) ,  colonie  de  vétérans  Octaviens  ;  puis 
Athénopolis  (fi) ,  Olbie  (0) ,  Tàurols  (p) ,  Citha- 

(a)  f^oifon ,  aujourd'hui  petite  tUIc  de  deux  mille  Ames,  clieMleu 
de  canton  dans  l'arrondlsseucnt  d'Orange,  département  de  Vaucluse. 
—  (6)  CheMlea  d'arrondluement  du  département  de  l'Isère.  —  (e) 
Avignon ,  cbef-Uen  du  département  de  Vaucluse.  —  (d)  Nîmes,  chef- 
lieu  du  département  du  Gard,  —(e)  rot(/ot(ttf,cheMleu  du  départe- 
ment de  la  Baute-Garonne.  —  (/) Orange ,  ville  de  huit  mlUe  Ames, 
chef-Uen  d'arrondissement.  —  {g)  Arles ,  cheMieu  d'arrondiasement 
dans  le  département  des  Bonches-du-Rhône.  —  (h)  Béziert  .«hef-lleu 
d'arrondissement  dans  le  département  de  l'Hérault.  —  (<}  Narbonne, 
cbeC-Uen  d'arrondissement  dans  le  département  de  l'Aude.  —  (/)  Nice, 
ville  dv  vingt  mille  Ames,  faisant  partie  des  États  sardes.  —  (ft)  ^ence, 
petite  Tille  à  trois  lieues  de  la  mer,  dans  le  déparlement  du  Var,  pour- 
rait bien  être  Dcciatum.  On  7  a  trouvé  des  antiquités  romaines.  — 
(/)  Antibes ,  fondée  trois  tcnt  quarante  ans  avant  notre  ère  par  la 
même  colonie  grecque  qui  bAUt  Marseille.  —  (m)  Fréjut,  ville  de 
trois  mlUe  âmes ,  qui  en  comptait  cent  mille  au  temps  de  Mêla.  —  (n) 
D'AnvUle  pense  que  c'est  le  petit  port  &'Âga^.  —  (o)  Solvant  d'An- 
ville ,  cette  ville  a  occupé  l'emplacement  d'un  lieu  appelé  le  port 
û'Eoube,  situé  entre  le  cap  la  Combe  et  le  fort  de  Brégaoçon.  —  (p)  On 

allero  Oceanum ,  hinc  a  Varo ,  illinc  a  Rheno ,  ad  Pyre- 
iianim  usque  permittitur.  Pars  Nostro  mari  apposita ,  (  fuit 
aliquando  Braccalaest,  onncNarbonensis,)  est  magis  culta, 
et  magis  consita,  ideoque  eiiam  Iselior.  Urbium,  quas 
lialMt,  opulentissimœ  sunt,  Vasio  Vocontioram,  Vienna 
Allobrogiim,  Avenio  Cavarum,  Arecomicoram  Nemausus, 
Toiosa  Teclosagom ,  Secundanorum  Arausio,  Sextanoram 
Arelale,  Septimauorumque  Bœterrœ.  Sed  antestat  omnes 
Atacinorum  Decumanorumque  colonia,  unde  olim  iis 
terris  auxilium  fuityouoc  nomen  et  decus  est,  Marlius 
Marbo. 

In  liltoriBùs  aliqaot  sunt  cam  aliquibus  nominibus  loca  ; 
cœterum  rarœ  nrbes,  quia  rari  portus,  et  omnis  plaga 
Austro  alque  Africo  exposita  est.  Nicaea  tangit  Alpes ,  tan- 
git  oppidum  Deciatum,  tangit  Aotipolis.  Deinde  est  Forum 
Julii  Octavanorum  colonia  :  tum  post  Atheuopolin ,  et 
Olbiom,  et  Tauroio,  et  Citliaristeo ,  est  Lacydoo,  Massi- 


rlste  (a),  et  Lai^dmiy  port  dea  ■■^— «^^ , 
fond  du^el  est  Biaisille  (fr).  Cette  ville  itt  MO» 
par  des  nioeéens^an  milieu  de  nations  harlm 
qui,  bien  qu'elles  soient  ai^oordlial  paisibta| 
n'ont  cependant  aucun  point  de  rffsiemhlinum 
cette  colonie  voisine;  aussi  est-ea  élouié  è 
la  fiidUté  avec  laqueUe  celle-el  a^est  étdille  m 
cette  terre  étrangère  I  et  a  10  y  eoDserver  ses  an- 
ges. Entre  Massilie  et  le  HhAne,  les  Avalidni 
possèdent  Maritima(0),iar  les  boids  d'oalseï 
La  Fossa-Mariana  est  un  canal  navigaUci  psr  b' 
quel  une  partie  duHeuves^écooledanela  nMr(^. 
La  jifa^iie  jTierreiifff  (d),  eonune  on  l'appeHe,  ce 
fatiganteàvoir:c'estlàqu1iereolèajantépniièai 
flècbes  dans  un  coodmt  qoll  coi  à  eontaire» 
tre  Albion  aBergimi,  fils  de  Nqptune,  iB^isn 
l'assistance  de  Jupiter,  qaifit  pieoveir  svn 
ennemis  une  grêle  de  pierres.  On  serait  tnlé  è 
croire  à  cette  IbbiCy  tant  est  grande  btquaeW* 
cailloux  dispersés  sur  eette  i^ne  immense  (S4). 
Le  BhAne  commence  à  pen  de  distance  da 
sources  de  l'Ister  et  du  Bliin.  U  ae  Jette  easrito 
dans  le  lac  Léman ,  le  traverse  avec  rapillE 
sans  que  leurs  eaux  se  mèlmity  et  ensoit  ani 
large  qu'il  yestentfé.  Delà,  se  dirigeant  m  ^ 
i'ocddentf  il  sépare  les  Gaulea  pendant  qm^n 
temps;  après  quoi ,  se  tournant  ▼er»  le  sal,  1 
entre  dans  la  Narbonaise,  o<i,  d^  trte-eosii- 
dérable,  il  se  grosrtt  encore  du  tribut  de|li- 
sieurs  rivières,  et  m  Jette  dans  la  mer  entre  le 
pays  des  Volces  [e)  et  celui  des  Cavares  (/).  Au 
delà  du  fleuve  sont  les  étangs  des  Yolces  (^],  le 


croit  voir  les  vestiges  de  cette  vlUe  daas  qoelques  i 

le  nom  de  Taurentit  subsistent  encore  dana  U  baie  de  ta  OàUL 

(a)  La  vUle  et  le  port  de  la  dotal,  dans  le  départemeat  «es  Bsi 
cbet-du  Rhône.  -  (6)  MarseUle»  cbef-Uea  des  BoucheapdaKbtae.- 
(c)  Les  Martigue* ,  petite  vUle  sitaée  sur  les  borda  de  TCUif  dels- 
re.  —  ((/)  Campus  lapUUus,  appelé  anjoardlual  U  Ctau,  cl  fil  a  o- 
viron  cinquante  lieues  (de  4000  mètres)  de  Miperficle.  —  (<}  tn 
Folces  éUlent  situés  entre  le  Rbône  et  la  Garonne,  dans  la  tatk 
du  Languedoc  qui  forme  les  départements  du  Gard,  déversait,* 
l'Aude  et  de  la  Haute^aronne.  —  (/)  Les  Cavares  occspalal  k 
territoire  qui  forme  le  département  de  Vanclaa«.  —  ^)  Les  étsagi  ée 
Than,  de  Fronllgnan ,  de  Magnelone,  ou  de  Pérols  et  de  I 
qui  communiquent  entre  eu  par  des  canaox. 


liensium  portus,  et  io  eo  ipsa  Massilia.  Haec  a  Pbocw 
oriunda ,  et  olim  ioter  asperas  poaita ,  nunc  ut  pacat»,  in 
dissimilUmis  tamen  yicioa  genlibns ,  miniro  quam  btit 
et  tune  sedem  alienam  ceperit,  et  adbac  moren  so» 
teneat.  Inler  eam  et  Rliodanum  Miritima  Avatioona 
stagno  assidel.  Fossa  Mariana  partem  ejos  amois  otrip' 
bili  alveo  eiïundit.  Alioqaio  littus  ignobileest,  Lapédets, 
(ut  Tocanl)  ;  in  quo  Herculem  contra  Albiooa  et  BergiaB, 
Neptuni  liberos ,  dimicantem  coin  tela  <leiect8sent,aëifi- 
Yocato  Jove  adljutum  imbre  lapidamferunt.  Credas  pluiue^ 
adeo  multi  passim  et  late  Jacent. 

Rhodanus  non  longe  ab  Istri  Rltenique  fonUbas  saifil- 
Deinde  Lemanuo  lacu  acceptus,  tenet  impetam,  seqoeper 
médium  integer  agens,  quantus  venit  egreditar;ctnde 
contra  oocidentem  ablatas,  aliquandio  GaUias  dirinil; 
poBt  cursu  in  meridiem  abdncto ,  hac  iotrat,  aoeeisai|« 
alionim  amnium  Jam  grandis,  et  sabiQdegraiidior,iilff 


DESCRIPTION  DE  lA  TERRE,  U\\  Il 


êU 


fleuve  Lédus  [a],  le  fort  La  ter  a  (b) ,  etla  colline 
de  Mésua  (r)sq«i,  presque  de  tous  côtés  environ- 
(  née  par  la  merj  serait  une  île,  si  elle  ne  tenait  au 
i*ontinent  par  une  levée  très- étroite  [h^].  Plus  latn 
rAraurii  (d)^  qm  descend  des  Cévennes,  coule 
[sous  les  murs  d'Agatha  (e) ,  et  l'Orbis  (/)  sous 
tccttx  deBactcrrœ. 

L'Atax  (ç) ,  sorti  du  mont  Pyrénée ,  est  faible 

et  gnéabie  taot  qui!  ne  se  compose  que  des  eaux 

qui  lui  viennent  de  sa  source  ;  de  sorte  que,  mal- 

wj^  là  grandeur  de  son  lit ,  il  ne  devient  nttvij,'a- 

^le  qu'auprès  de  Narbo*  Mais  lorsque,  cbargé  des 

j  pluies  de  Thiver,  il  se  gonfle,  on  le  voit  ordinaire- 

iment  s'clcvcr  et  sortir  de  son  lit,  incapable  de  le 

contenir.  Son  eniboucbureest  dans  un  lac  appelé 

tubrèsus  (h) ,  assez  vaste  ,  mais  qui  ne  commu- 

Inique  à  la  mer  que  par  une  étroite  ouverture.  A 

la  suite  on  reneonlre  le  riva*;e  de  Leucate  [i) ,  et 

la  fontaine  de  SalsultC  {j},  dont  les  eaux,  loin 

rétre  douces,  sont  même  plus  salées  que  les  eaux 

aarines.  Dans  son  voisinage  est  une  plaine  ver- 

loyante,  couverte  de  joncs  uns  et  délicats  ;  elle 

Lest  soutenue  par  les  eaux  d*un  étang  :  ce  qui  le 

Iprouve  ,  c*est  qu*au  milieu  de  cette  plaine  une 

Iccrtaine  partie,  détachée  du  reste  en  forme  dlle , 

loUe  çàet  là,  et  se  laisse  attirer  comme  une  peau 

l(S6),  Il  y  a  plus:  en  creusant  à  une  certaine  pro- 

(«)  L«  Lfi  ou  Ut^  petite  ri  lier  F  du  dëpartrini^nl  de  L'If  t^rtull. — 
^fft}  C^i  \*  C^iutrum  dtLsàUi.  apprit^  ^a^l  dutrum  d«  Patudf .  ilaiit 
|«s  acte*  du  mo'r^ii  tgt.  On  rn  voit  encore  In  re«les  >a  vilUge  de 
Ltttttt*  i  Tenobouctiure  du  Le»  —  [c)  Li  colltoe  de  Méif»  prt*  4c  la 
firlite  Tlllc  de  ce  nom ,  chcf-Ueu  d'un  canlon  du  départemevt  de 
1*Éléraiili.  —  (cf)  njmi  uDdkpIôutc  de  LciuLii  le  Utbontiâifr,  de  L'«ai  IJ7, 
m  MTCur  du  luonaslèrc  d'Auiane,  ccUe  rhlèrc  porte  encore  le  nom 
^'^raur;  on  rappela  pïu*  lard  Eraut,  pui*  Hérault.  —Ce)  jQde, 
cticl'leu  de  i^tiCoa  de  J'arronilU>emcr;t  4c  Btîilcrs.  —{/)  L'Orbe  on 
t'Orh,  rivière  de  ilngt  lept  tkuc*  de  cnur»^  qui  passe  eo  eftel  i  B*!-- 
zitn,—^iSi}  VÂMde^  liflêrc  loogue  d'une  elpffijantaine  de  lieuei, lort 
de  réUOff  de  l'Aude ,  sur  te  ver'iant  «eplenlriuiiJil  des  Pireii^i.  <^ 
(A  )  AojoïirdlMil  11  Robiae  ou  le  canal  de  la  Robinc  dt  Nat  bonne,  qui 
reçoit  rAudecaofttl^ee,  —  {fi  Ce  rivage  porte  encore  le  m^me  nom, 
qa'kl  do  lit  31  l'anLk(]ue  vUk,  mjiiard'tiul  le  vUU|re  de  LeucaU,  (Ucu  le 
eaatuû  de  Sljcean  ri  rarrondUiemcut  de  NartHinne,  lur  une  prcii^ 
qu'Ile  sltudie  eotre  ta  mer  et  Tétio^  de  Leucate  ^^O)  La  fource  ulee 
ÛitSalttê,  n(>n  IûId  de  t'^Lang  de  Leueate,  et  prêt  du  vlUigti  de  Salêût^ 
f  jifkUque  SaliUla* 


fondeur,  on  s\ii perçoit  encore  que  la  mer  s'inftl- 
tre  dans  les  terres*  De  fa  vient  que ,  soit  par  ignt> 
rance,  soitpar  le  malin  plaîsIrdVn  imposer  sciem- 
ment à  la  postérité,  certains  auteurs  precs,  et 
même  quelques-uns  des  nôtres,  ont  pri  tendu  que 
iespoissonsquontue  et  qu'on  prend  dans  le  p;iys 
naissent  des  profondeui's  de  la  terre ,  tandis  qu'ils 
y  viennent  de  la  mer  par  des  conduits  souterrains. 
Au  delà  sont  les  rivages  qu'habitent  les  Sordo 
niens  [a],  le  Telis  [b]  et  le  Tieîiis  (r) ,  iteuves 
très-  peu  considérables da ns  leur  état ttatu rel ,  mars 
terrililts  dans  kurs  délK)rdements  ;  la  colonie  de 
Ruseino[f/},  la  bourgade  d'Éliberris  [r] ,  i*este 
obscur  d*une  ville  autrefois  grande  et  florissante  ; 
enfin,  entre  deux  promontoires  du  Pyréïiée,  le 
Port  de  Vénus  (/) ,  remarquable  par  un  temple 
consacré  à  cette  déesse,  et  le  lieu  appelé  Cerva- 
ria  [g]  y  où  se  termine  la  Gaule. 

CHAP.VI.  —  C(î^e  ciiérieure  de  VHhpnnie  (57). 

Du  lieu  appelé  Gervaria ,  le  mont  Pyrénée  s'a- 
vance d'abord  jusqu'à  Tocéan  Britannique;  puit, 
tournant  son  front  dans  les  terres»  il  pénètre  dans 
rilispanie,  pousse  vers  la  droite  la  plus  petite  de 
ses  bran  elles,  tandis  qu  Y*  tendant  sa  cbaine  priu- 
cipale  comme  une  longue  lanière  à  travers  toule 
la  contrée,  il  parvient  jusqu'aux  ris  a^es  opposés 
et  occidentaux.  Utiispanie  est  de  toutes  parts 
environnée  par  la  mer,  a  l'exception  du  côté 
par  lequel  elle  confme  aux  Gaules.  Très-étroiie 
dans  cette  partie^ elle  s^étend  ensuite  peu  à  peu 

(a)  Lei  eAlei  du  (IlOumIMqd.  ou  du  d^^pirtemealdeiPyrén^ei  orlcn- 
lates,  —{h)  La  r<*(,  qui  *  \ln|ft  clmi  lieue*  de  cour*.  —  (c)  te  Trch, 
qui  d'i  guêtre  que  «elle  lirucâ.  —  {d]  Cette  «tlte.  qal  «u  t\*  tiecle 
etlftalt  eucore  »oai  le  nmu  d^  t\ùn,ihf}n(i ,  d'où  4:*l  reau  le  nom  et 
La  prorijiee  denaBuIlton,  t'eicvail  prè'^iJf^  rf<[nplaeecn.ei]il  Qu'oceopt 
Perplgnaii,  —  (ij  MtiberU  ou  îihlKris  s  ivpelJ  plui  Lird  //elêlM, 
en  Ibonoeuf  de  U  mère  de  Cou^tAoLlP,  qui  U  fll  rebâtir;  ruiii<*e  p«r 
1rs  il^ri  qaVJIe  soutint  en  iiA).  1474  et  1641 ,  elle  n'a  plui^  Que  drui 
mille  babltaoU.  Son  nom  actuel  est  Btnt.  —  X'  Aujuar^lhui  Port- 
rendra,  t»etlle  tiHedei  Vyttnéc*-OriealA\cû,  -^{g)  Le  c*|»  Ccricia, 
en  Calai ij^ne,  Uu  teinp^  de  M<tia ,  ce  Ueu  ne  filaailt  pulat«  comme  oo  Le 
totl.  pirUe  de  1  £»pa^ne. 


Volcas  et  Cavaraseiinltilur.  Ullra  suot  slagiia  Yokarum» 
Ledum  flumen»  caslelluin  Latera,  Mesua  œllis,  inciticlLis 
mari  pêne  uodiqiie,  ac^  nisi  qiiod  aiigiiiâte  aggeie  conti- 
iipnU  anniMlilur,  iosula.  Tum  ei  Cebcnni^  demissus 
Araui  is  jiïxla  AgaLlian ,  secutulutu  Bïelerraa  Orbb  Oui  t. 
Aiax  ei  Pyri^na'o  nmnte  df^gie&sits ,  qya  gui  foniis 
aquiii  Tcnit ,  £&iguus  vaildâqtie  est;  el  jam  ingcnlis  alto* 
quin  alvei  tencn&i  tiisi  ubi  Nart>onem  atltiigiL^  nusquam 
navigabiîis  :  s€<i  cum  liibernis  iiiltimuit  imbribus, 
uÂcjue  ci>  soUlus  ixisurgere,  iit  &c  ip^  non  capiai.  Liicus 
accipit  eu  m  Rubresws  tiomine ,  spatio.^us  admodim,  uid 
qiia  itiare  aJmiUilj  teouis  adjlu,  Uilra  est  Leucala  ^  lilto^ 
ris  nomen ,  et  Salsitl^  tt^m ,  non  dulcibus  aqiiis  del1uen$ 
sed  saisioribus  eUam  qtiain  marin  ne  sud  t.  Juxta  cain|)us 
ni  i  nota  arundiiie  gradlique  iierviddis,  caetera  m  stagiio 
âutieimte  siiisptuisii*^.  Id  manifeâlat  média  p&r&  ejiis  ^  qiia.' 
abf^issa  pelliqiie  se  proTiimis,  velut  tnsula  ualali  |>eniqije  &t 
atqye  attralrt  patitur^  Qiito  et  ex  m  qitie  ad  Iinym  perfij^sa 
«Hut^  auffusum  mare  ostenditiir^  Uudc  Grûb  iioslriâ(]iJe 


etiaiu  aijcloribtis  ^  verine  igiiorantia  an  prude nlibûâ  »  eliam 
raeudacij  libidioe^  visuin  est  Ir adere  (fosleris,  in  ea  regionfl 
piâcem  e  terra  penityi  oriri ,  qui ,  ubi  ex  alto  bueu&que 
pf^iielnivii ,  per  ea  foramloa  ictu  capulaaliuoi  înterfectui 
extrabtlur. 

Inde  est  ora  Soidontim ,  cl  parva  Onmina  Tdiâ  et 
Ticbis  f  ubi  accrevere ,  persa-va  ;  colonia  Kuseino  ,  vicus 
niiberri,  magooj  quondam  urbiSf  et  magnaruoi  ûpoin 
tenue  ¥eâUg$*im.  Tutn  Lntcr  Pyren^î  prûmont4ïria  Porlui 
Veoeris  iosinu  saiso,  et  CervaHa  locus,  fmis  GalliXLS 

CAP.  Vi.  Hispaniœ  ora  ciUrwr. 

ryrenaiy.'i  primo  biuc  in  Brilannicu/n  procurrit  Ocea- 
Diim  ;  Lu  m  îti  terras  fronte  con  versus  ,  HÎApaniam  irnira- 
pil ,  el  minore  ejus  [larle  ad  dextram  exclusa  Irabit  per- 
pétua latera  eoîitinuus,  per  omnetn  donec  provinciam 
lûiigo  Umîl<î  ioimissut ,  in  «a  litlora ,  qiiœ  ocddenli  ftoat 
adiersa,  p^rvc^niat.  Ipsa  Hispania  ^  nt^i  qtii.  Galliaa  tangiil, 
pelago  uudique  înciucta  e^t  :  ubi  illisadbBerct^  maxiim 


mt 


POMPONIUS  MÊLA, 


sur  notre  mer  et  sur  l'Océan ,  et  sVïargH  de  plus 
en  plus  eo  allant  vers  l'occident,  où  elle  est  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Elle  abonde  en  hommes, 
en  ehevaux,  en  fer,  en  plomb,  en  cuivre,  en 
argent,  en  or;  et  son  sol  est  si  fertile ,  que ,  dans 
certains  endroits  où  le  manque  d*eau  le  rend  sté- 
rile et  méconnaissable,  elle  produit  cependant 
du  lin  ou  sparte  (58)*  Elle  se  divise  en  troisparties, 
l*uoe  appelée Tarraconaîse (a),  raiilre  Bétique(6}, 
et  la  troisième  Lusitanie  {c).  La  première,  qui 
d'un  bout  toucbe  aux  Gaules,  de  rautre  à  la  Be- 
tique  et  à  la  Lusitanie,  s*élend  sur  notre  mer  par 
celui  de  ses  côtés  qui  regarde  le  raidi ,  et  sur  TO- 
céan  par  celui  qui  fait  face  au  seplentriou.  Les 
deux  autres  parties  sont  séparées  par  le  fleuve 
Anas  (d)  :  d'où  il  résulte  que  la  Bélique  est  sittiée 
sur  deux  mers  :  à  roccîdent ,  sur  la  mer  Atlan- 
tique ;  au  midi ,  sur  la  nôtre.  Les  côtes  de  la  Lu- 
sitanie ne  s'étendent  que  sur  l'Océan  :  ainsi  son 
côté  (e)  est  ex  posé  au  nord ,  et  son  front  if)  à  l'oc- 
cident (59). 

Les  villes  les  plus  florissantes  de  Tintérieur  de 

i'Hispanie  étaient,  danslaTarraconaise,  Pallan- 

lïnig)  et  Numantia(^),  que  surpasse  aujourdliui 

Cœsaraugusta  ij)  ;  dansïa  Lusîtanie,  Emerita  (  ;)  ; 

[  danslaBétIque,   Astigi  [k],  Hispal  (l)  et  Cor- 

»  duba  (m).  Si  vous  suivez  la  côte,  à  partir  de  Cerva- 

^  rîa,  vous  voyez  près  de  là  un  rocher  que  le  mont 


(a)  Celti*  p»r!|p  coroprenalt  plus  dt*  qu*trp  flnqulèmM  de  VE*^»- 
'  irne  :  c>*l  i-dlre  Im  »oct<rTinps  prcivince*  ûc  Galice,  Anturlc*.  B*- 
caye^  Navnrrp,  royaurac  de  U^on.  flelllc  et  nouvelle  Castllle, 
roy-nimes  d'AraKOti*  de  Vairnce  et  de  Murdc,  et  ■«  Oitalogne.  — 
(/*;  F..1  B*"l«qiie  com^ren  11  le  royaume  de  Grcn»de  et  J"And»îoiMle,  — 
te:  la  Liisiunlc  fortne  la  plu»  grande  partie  du  PorLu^al.  —  {d}  U 
(.uadinna,  Hennit  de  cent  cinquante  lieue»  de  Cûur*  ,  <]ul  n'est  na*i- 
gA\t\e  que  «ur  le  dUlAoït  de  m  longueur.  —  (e)  La  partie  conli^ui^  A 
la  GçilVce ,  et  qui  n'en  étaU  ««"par^c  que  p^r  le  Duriua,  aujourd'hui  le 
Oouro.  —</)  C'est -A -dire  toute  la  longuetirde  ta  cAte  du  nord  au  »ud. 
•  -  iff}  Aujourd'hui  Palençia  ,  ville  de  dit  il  douze  mltJe  Amet,  ûaïin  La 
province  de  Buraro*.  —  {h}  On  voli  encore  pré»  de  Sùria  les  mlnea 
de  r*>nlJque  et  célèbre  Numance.  —  (i)  ^ar/ipojje.eiipllale  de  t'Ara- 
I^DP.  —  ij)  Emerita  v^'it^vfto,  aujourd'hui  ^ferida  ,  ûaba  la  province 
r«t*AI7i^l^  d'Rstnniidoure,  On  j  remarque  d'tmportantA  re^tea  d'an- 
tIqaltéA,  —  (k)  Eeiia^  vtlle  d'environ  trente  ntille  diroe«.  dan  Lu  pro> 
viocedc  Sévllle,  —  (/)  Séoiite,  peuplée  de  quatre -vloBt-onie  mille 
habitants^  el  cheMleu  de  laprorlncede  ce  nom.  —  («w)  ConJo«tf,TUlc 
de  quarante>sli  mUle  àmc»,  chef4leu  de  province. 


Py renée  a  poussé  hors  de  Teaa  (a);  ensaite  \p 
fleuve  de  Ticer  (ô),  qui  arrose Rhoda  (c),  el  leClw- 
dien  (d)^  qui  baiizne  Emporiœ  (e)  ;  puis  le  mont 
Jovis  [/),  qui  dans  sa  partie  orientale  pmentedcf 
saillies  de  rochers  séparées  par  de  petits espucts 
et  s'élevant  comme  des  degrés  :  ce  qui  leur  i 
valu  le  nom  û^Êchelies  (TAnnibal.  De  la  jusqQi 
Tarraco,  on  remarque  les  petites  villes  de 
Blanda  (g)^  d^Ëluro  (h),  de  Bœtulo  (t),  de  Bar- 
ci  no  (jK  àe  Subuf  (Ar),  de  Tolobi  (tj ;  les  pddto 
fleuves  du  Baetulo  {fn)j  au  pied  du  moot  Jovif, 
du  Ruhricatum  {n)y  sur  le  littoral  de  Barcino,  eids 
Màïus,  entre  Subur  et  Tolobi.  Tarraco  (o) ,  la  piK 
opulente  des  villes  situées  sur  cette  côte,  est  »n9> 
sée  par  le  petit  fleuve  de  Tulcis  (p)^  au-des$oii$ 
duquel  on  rencontre  le  grand  fleuve  dUberus  91 
qui  baigne  les  murs  de  Bertosa  (r).  A  partir  de  cf 
point ,  la  mer  s'enfonce  dans  les  terres ,  et  s*y  pir 
tage  ensuite  en  deux  gol  fes  séparés  par  un  pronMO* 
toire  appelé  Ferraria  [s].  Le  premier,  coodd  sois 
le  nom  tïe  Sucronien  ,  est  plus  vaste  que  raatft; 
les  eaux  de  la  mer  y  entrent  par  une  asses  )tfp 
ouverture  qui  se  rétrécit  ^  mesure  qu  ellesy pé» 
trent;  il  reçoit  teseaux.de  trois  Heuvespea  ( 
dérables:  le  Sa^tabls  {t] ,  laTuria  (u)  et  leSucrofr). 

(rt)  Peut-être  le  cap  Créa*,  —  {&]  XotM  peason*  '*■•-  t-  rt.^t4^ 
7%r,  rivière  de,  trentc-cJnq  lieues  de  cours.  —  (- 
BUT  li  giactie  du  Ter,  ûam  ta  Calalo^ne.  —  (<f)  i  ?ç# 

dlt-4ept  lieues  de  couru.  —  {t*}  AmpuriM .  bôtif^  *  i  (  >  <•«  ^"•\  èe  ta  i 
Calsloifoe.  —  (/)  Aujourd'hui  le  Mont- Joui  oo  M9mt'J«mitk,am 
tDtïné  pâT  une  fortereuc  formidable  qui  doniUie  te  |x»ri,  U  tMaà 
1a  ville  et  les  environs  de  Rarcelune.  —  (i/)  La  petite  «1IM  de  H* 
avec  an  port  à  rembouchore  de  La  Tordera.  —  C*>  cette  tWir, 
l'Uoe  nomme  liuro ,  et  molémée  Diluram .  est  ««JovrilMi  MtÊi 
qui  rompte  treise  milie  hablUnti.  «  (Q  IJe  boorf  de  9»ââlma 
iJ)  l/tmporUote  Bsrcelone»  Tille  de  ss0,«eu  Anes,  a^tÊÊÊ  #i  ' 
Catalo^e    —  (k)  Peut-^tre  la  petite    ville  4e  Smn-Êm*  «^OU  | 
iiDiiriitde  Martorrtt.  air  Ton  voit  enooreno  are  AeîtUmtkÊm 

—  {m)\jftBf»oî^  petiLerlrléredehuit  Ueues4'*eAQn,  —  («JUIAI»'  I 
^a\,  rlvl^e  de  trente-cloq  licueji  de  eoum»  qui  ae  jette  dali la  iv 

a  une  TUn^laLne  de  ileuet^  aa  lud-omett  de  B^rcelonnr.  -^  \^\  JWr^ 
{Tone,  place  furte,  de  onze  mille  habitants —  (p>  Le  r>tmt^^K1^~ 
rivière  de  dit  lifuc*  de  coars  ,  qui  baigne  le*  mars  de  T>r?-»«-  » 
(i/)  VEbrt^  fleure  de  eent  à  cent  vingt  lleaes  de  longue 
roM ,  place  forte»  de  seixe  mille  habitaots.  — («)  t«  cap 

—  (/)  [*edt-étre  La  Paitmeia,  qui  «e  Jette  iLin*  là  iner  y..  ■  -r 
iiledro.  —  (II)  Le  Guadalariar,  qui  ne  Jette  dâna  la  m^f  prémtt  «» 
lejice,  après  an  cours  de  quar4Qt<^Hle«ii  lieoea  —  ;cri  te  liosr* 
Jucar,  fleotre  de  solxajilc-dlt  Iteues  de  eoiir*  »  q«l  te  |<tls  4aaa  te 
mer,  un  peu  su  sud  du  lac  Albuféra. 


angtiftta,  paulalimfte  in  Nostnim  etOceamim  mareex- 

t«>niUt  :  magisquc  et  nugis  lalior  art  occiderilem  abîl  ,  âc 
fit  ibi  lalissima,  Viris  ,  equis  ,  fcrro,  |iliimt)o  ,  itre,  ar- 
gciilo  atiroquf]  etiani  abundaxis  ,  et  âdiHi  fertîlis  ,  uL  sîcubi 
ià}  fienuriam  aquarum  cffela  et  sut  di.'^siaiilî:»  est,  liniino 
tiimen  aut  spart  um  alat.  Tribus  antt'm  est  dUlincla  no  mi* 
riiims  :  paisque  rjijs  Tarraconeijsis,  parsBœtica,  par* 
Ly^itaiita  vocalur.  T3rra€4)iienâiâ  altéra  capile  Galliaa, 
allero  Ba&îicam  Ltisitamamque  conljiigtjos  ,  mari  lalera 
objidt  NosLro ,  qiia  merîdiem  i  qua  septentrionem  spectal, 
Oceano.  Ulas  fluvius  Anas  séparai,  et  ideo  Ba?tica  maria 
lUraqy*  prospicit  ;  ad  (Krcidentem  ,  A  il  a*j  lieu  m  ;  ad  me- 
ndiem ,  Nostfum.  Lusitania  Oceatio  tantumtnodo  objecta 
esl,  set)  latere ad  fi^pl^^ulrtooeâ »  froiite  ad  oc^^sum. 

llrbiuni  de  medilerraneis  ii»  Tarraconensi  darissîmae 
fueront  Pallantia  et  NumaBtia  ,  mine  e«l  Cfpsaraugtista  : 
in  Luâitattia  Emerita  r  iu  Bœtica  Astigi ,  Hiqml,  Cordutia. 


Al  si  lilti>ra  tegas ,  a  Ccr varia  proitnw  est  rutiMt  1*  I 
in  ulliim  Pyrena'um  exlmdjL  Dein  TScer  {m)  flmia  é 
Rliaduin,  Clodiaoïtm  ad  Emporias  :  tum  moiuiofii. 
jtiâ  parlem  occiilenli  adver»am ,  eminfiDtia  cantitiai.  V 
ÎDler  exigiia  >>paf îa,  ut  gi-adus^  snbiode  coDSOfftiot,  Seate 
Annibabs  uppetianL  Inde  ad  Tarracoaetn  parvinnilf| 
pida,  Blanda,  Bluro,  Hft;tuli>,  Barcioo^  SbInu'i  1Mi>| 
parra  llutniiia,  Bifîlitlo  juKla  Joiris  mooteoi,! 
in  Barcinonifl  litlore,  ioter  Subur  et  Toltitiiti»  Matai.  Tl^| 
raco  urbs  e^l  in  liii  oris  mari  lima  ru  m  opulfnti««tt 
Tnlm  eam  modicus  ananis»  supetr  ingaita  flicnia  I 
alitingiU  Inde  se  in  terras  pelaftat  insiniiit,  et 
magno  Imiietu  admiàsum ,  moï  in  duos  lii 
rio  ,  qycMl  Ferrariam  vocant ,  finditur.    Trior  1 
diritur,  major  tiic  et  magno  satis  ore  pelagua  ardfdai, 
el,  qiîo  magîs  penctralur,  angitjiiior,  Ssrtabiai,  et  Titfi*"» 
(H  Sucronem  non  magna  ekcipit  (lu mina  :  oriic»  eoapl^v^ 


DESCRIPTTON  DE        I 

*àrmi  les  villes  qui  bordent  son  eDcelote,  ou  re- 
marque surtout  Valentia  (a)  et  Saguntum  (^),  cette 
dernière  si  renoiBiiièe  par  les  désastres  q^e  lui 
attira  son  inviolable  tîdèUté  (61).  L autre  golfe, 
nommé  yilcltam,  renferme  Alone  (c),   Lucen- 
tia  (d)  et  lllicis  (e),  qui  lui  doone  son  nom* 
H     BientM  les  terres  s  avancent  dans  la  mer,  et  don- 
nent plus  de  largeur  à  THispanie,  Mais,  jusqu'au 
lieu  où  commence  la  Bétique ,  on  ne  voit  sur  cette 
c^te  rien  qui  mérite  d'être  cité ,  à  Texception  de 
Carthage  (  f)^  ville  fondée  par  Asdrubal ,  général 
carthaginois*  La  côte  qui  vient  ensuite  n'offre  de 
^méme  qu'une  série  de  villes  presque  ignorées,  et 
H4ont  la  mention  n Intéresse  que  sous  le  rapport 
Hde  Tordre  de  cet  ouvrage.  Telles  sontUrci  (g)  y  sur 
^le  golfe  appelé  Urcitaîn  ;  puis  Abdère  (A),  Suel  (t), 
HexiOli  Salambina  (A),  Ma^noba {/),  Malaca (m), 

tSalduba  (n),  Lacippo  [o]  et  Barbesula  (p). 
Plus  loin,  la  mer,  très- resserrée,  s'ouvre  un  pas- 
sage  entre  les  côtes  d'Europe  et  d'Afrique ,  qui  se 
rapproebeot  en  formant  les  monts  Calpé  (q)  et 
Abyla  (/) ,  appelés  les  Colonnes  d*Hercule,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet 
ouvra^T,  Tous  deux  s'avancent  presque  entière- 
oieot  dans  la  mer,  mais  surtout  ie  Calpé.  Celui-ci 


(a)  f'alenct,  fille  Ûf  »crtv>nl« 

,  Ttlledc  ilinUtteifur 
tfferrj ,  ft  »«»  amtque»  nu 
I  W<lr«siiM«  vUlft  de  V. 


-ti  fij(îl*  b*biUnU.  -  (b)  Murvie- 

n  nota .  derlié  iJu  btio  .Vuri 

l'ciit-eire  Irr  botirg  à'jiUra. 

I'"  âme*,  —  {«)  Etche,  vlUc  de 


I mille  liibUiiiU.  ^  if}  Curiha^àie ,  vllte  forte  el  port  de  nirr, 
Iti-ariif  lulllc  iiabiiiau(^.  ^  ij7)  tl  y  a  bcaiicutip  d'IocrrUtude 
t  Ufu  dt^i jrfkC  terl  i  Vrci  était  djni  riutCrleur  de*  terre».  Daos 
I  iextts  rj«r  l'ompouiui  Hcta,  ou  ■  j>dmi«,  d'spr^  l'opinion 
_j  Gfonotlu*.  qu'il  (»il*Jt  Urc  lu  vlik  de  fUrgi ,  el  le  golfe  ^'irgi- 
l  UmM  :  mot»  ddiQ»  f  LiJic  on  lit  «u  lieu  de  Virjtt ,  JkTurgM  .*  «t  en  effet 
I  r«U«  viUe  était  A  lentrée  du  «olle  do  VirgllAotu,  C'eit  atOaufd'bitt 
TiA,  Pré*    de  Vera,  à  u  Ueuu  au  N.-E-  dAImerL»,  on  toit 
JDle*  rtiknc4  :  ee  Miit  cetlci  ^i^VrcL  iVoyei:  noie  Ca.  }  — 
j  dWtfra»  ta  bord  de  b  luer  —(I)  Probdbk^ment  Fucngi- 
I  Fmn^froiat  rUIage  «irec  un  fortâur  le  bord  de  la  naer.— 
^       ; lii  Mi  11  miine  viUe  que  SimH  ou StM ,  lurnainiEiée. 
■tm  Jutium,  eal  aiijourd'biil  Mtotril,  place  fort», 
t-int*,  —  [k]  Le  bnarjî  de  Satohrfçnn,  —  (f)  l^  pe- 
f  <•  de  c-ttt* 

lui  la  pe- 

:ia.  —  ■,,ç)  Le  rutl».-!  de  C^^f'f  ui'/ar,  ijui  tie  tient  au 

Il  lAlbtDc  (»uir  dVti^lron  iivllle  luélrei  et  larec  df 

• ,  Le   tuont  Ccuta,  ttppdé  par  ki  ArAbo /?Je6c/ 


et  Jilîas  quîiîem ,  w^d  notinsimas  Valentiam,  el  Saguntuni 
îllaiiif  lidi!  et  aETumtii&iDclilxtm,  Sequeiiâ  lllicitanus  Almten 

tiiatiety  et  Liicenliarn ,  et ,  uitili^  e\  numen  est,  Hlicen. 
Hic  jàm  ierrs  magia  in  altum  etiul ,  iatit'irt^mque,  qtiam 
fiiernt,  llispaniam  raciunt.  Veium  ab  liîs,  qiiœ  dicla  stjnl, 
Ad  principi«  BxiiCKj  prêter  Carlh«i^^inem,  quain  fio%  Pip- 
fiorutn  Asdrubal  cotididit ,  ni  lit!  rcrerenthmi  enL  In  iliis 
ori&  ignobilb  aunt  «ippida,  et  i|tiorifm  meiitto  t/in1uiTi  ad 

kiirclh»eiD  fâcil  :Urci  in  siou,  qaem  Urdltruim  \ocaot  :  e\trt 
At>dera,  Sw*l*  Hexl,  Salambina  (63  ),  M«nob«,  Malaca,  Sa!- 
dioba,  tad|)po,  Barbesula* 
BLupertt  deindc  angusUssimum  pelagus»  el  pro\ima  i citer 
PP  Kurop.i*  atqiie  Afric»  liltora  moDtes  eniciuiit»  ut  initto 
dNimtiSt  ColomDft*  HercuJis,  Ab^la  et  Catpe  :  utcrque 
quidem,  ^d  Calp^  magis ,  et  pêne  totns  in  mar<*  promi» 
nem.  U  mirum  in  raodum  concarus,  ab  ci  parte  qiia 
■pectat  occasum,  tncdium  fere  latus  a|>erit  :  atque  iridf 
M&  lotus  adfuodnm  perrius,  prope  qoanluiii  pateCj 
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est  creusé  d'une  manière  admirable  :  Tune  des  ca- 
Ternes  [a]  s'ouvre  presque  au  milieu  du  revers  oc- 
cidental, et  ensuite,  continuant  à  s*ëtendre  depuis 
son  entrée,  elle  occupe  presque  toute  retendue dt^ 
la  montagne.  A  la  suite  on  rencontre  un  golftisur 
lequel  est  Gartéia  (ô),  habitée  par  des  Phéniciens 
venus  d'Afrique,  ville  que  Ton  croit  être  l'anti- 
que Tartessos,  et  Tingentera  ((?) ,  lieu  de  notre 
naissance.  Viennent  entln  Mellana  (e/),  Bélnn  (c\ 
et  Béstppo  (/) ,  sur  les  bords  du  détroit ,  jusqu'au 
promontoire  de  Junon ,  qui ,  prenant  vers  louest 
une  direction  oblique  sur  rOcéan ,  fait  face  ii  cet 
autre  promontoire  d*Afnque  que  nous  avons  in- 
diqué sous  le  nom  d'Ampclousla,  et  termine  ainsi 
les  côtes  d'Europe  baignées  par  notre  mer, 

CHAP.  VIL  —  lies  de  la  mer  Méditerranée. 

L'Ile  de  Gadès  {g) ,  qui  s'offre  à  nos  yeux  au 
sortir  du  détroit ,  nous  rappelle  qu*il  est  à  propos 
de  parler  de  celles  qui  sont  situées  dans  notre 
mer,  avant  de  faire  le  tour  du  monde  et  d'entre- 
prendre la  description  des  bords  de  l'Océan, 
comme  nous  l'avons  promis  dès  le  principe. 

Il  y  a  peu  d'Iles  dans  le  Méotide  (c'est  le 
point  d*où  nous  croyons  devoir  partir);  encore 
ne  sont-elles  pas  toutes  habitées,  car  elles  don* 
nent  même  peu  de  pâturages.  De  là  vient  que  ^es 
insulaires  de  ces  parages  font  sécher  au  soleil  la 
chair  des  gros  poissons ,  et  ta  réduisent  en  une  fa* 
rine  qui  remplace  le  froment.  Il  y  a  également 
peu  d'Iles  dans  le  Pont^Euxin.  Celle  de  Leucé  (A), 

i,f)  if  roefter  de  GlbmtMr  offre  ua  grand  nombre  de  cavernes  a«- 
ti.  .     _  -'    ^^,.^^  ^^  probablemeot  U  œârne  qui  jjHarU 

,v  Ulclicl,  e'e*i  ta  pUu  vaste,  et  cil r  |tré* 

-4,  —  ib]  Elle  occiipa.it  U  place  oti  e«t  nu* 
i  -l'i.oqut,  impartante  place  lorte.  ~(cii  rrobibkneiit 

y«r Irai. — {d}  Quelqisea  tulears  pen^rnt  qn«  Mëttûrim 
f  ''jUna;  mab  n-uî  crovon*  qur  Tn-rifa,  TUlr  ,:i%ipi  Im- 


LriitliU^^  ÛK   IjtjijcUc  fut  bjllc  U  ^lUc  de  L,adûi  oU  l,addiî  ,    t-iiii    Uc 

4ihoo  an«  «vtiit  notre  *fe,  —  ih)  Llk  de  Leucé  ûf%  anclLut,  a^prke 
«Uftal  jchdUfi  ou  Jchiitis  tmuta  ,  e>l  bleji  eociâue  potif  ùir-  ta 
même  que  celle  ()ue  le«  modernes  nomaiefll  n  turc  i  t 

el  en  fr»tiçaii  J  1/e  dfê  Serfi^ti.  Elle  rtiifemiit  «in    * 
CTt  I  A.ctilUe,  fi  non  ion  tombein»  poli^iM  wt  ccdj.^  .  , ..  ni 
encore  lur  la  c6tea  de  la  Troade. 

fip^uâ.  Siniiâ  ultra  est,  la  ecique  Cartda,  (u(  quidam  pu- 
tant,  aJiquanila  Tarte^os,)  et  qudm  Iransverti  t?\  AUUà 
Phivmce^  habitant ,  atque  Qode  no»  stimiis ,  Ttugi^nli m. 
Tïim  Meilaria,etBdo,et  B€«ippo  uaque  ad  Juiionis  pm- 
montorittin  oram  fret!  occupât.  lUud  jam  m  octldcnlcm 
et  Occanum  obliquo  jugo  exctirreos,  atque  ei,  quo^l  in 
Africa  *A^it£).ou^Ca^#  etise  diieramus ,  adfectufn,  qua  Mo- 
itra  maria  eunt  »  ûatt  Europen.      ^ 

CAP.  VIL  .  MediUnwml  iMHf  inmlm, 

Gadcs  insuU,  quae  egretils  frttaia  oiivta  ««t,  aiiiiMaMil 
anlo  rejiqua»  dic^re»  quam  in  Oc^ni  tillort  terranunque 
tîrcuitum ,  ut  initio  promistinus ,  oralio  eiuHlat. 

Paiicie  &QDt  in  Maeotid«y  (bde  enim  vid^tur  commndii- 
droiim  incipcrf ,)  nequ«  ooinett  tâmcn  ir>ri»luntiir  :  nam 
ne  pabula  quidcm  large  fentni.  Hac  rc  tiabttuildHW  i 
magti<initn  pî^iiiin  «oie  sîccata«  et  ta  potUnem  tti, 
oooluaaypfo  (arrt  est.X>ucic  et  m  Ponto  :  Leuce»  Borystlia- 
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lilaée  à  rembonchare  da  Boryfthène  (04) ,  est 
très-petite  et  porte  le  surnom  d'Aehilléa ,  parce 
qu'Achille  y  est  enterré.  Celle  d*Arie  (a) ,  peu 
dloignée  du  rivage  habité  par  les  Colchiens,  est 
eonsacrte  à  fifars;  la  feble  rapporte  qu'on  y  vit 
autrefois  certains  oiseaux  fUre  beaucoup  de  mal 
à  ceux  qui  TouhUeot  y  aborder,  en  leur  lançant 
des  plumes  aussi  meurtrières  que  des  traits.  Il  y 
en  a  six  entre  les  bouches  du  Danui)e.  La  plus 
grande  et  ki'pins  remarquabiesenomme  Peucé  (6)^ 
Tout  près  du  pays  des  Mafiandyniens,  celle  de 
Thynias  [e]  possède  une  Yillequ'on  appelle  Bithy- 
nlda,  parce  qu'elle  est  liabitée  par  des  Bithyniens. 
ArentréeduBospboredeThraceonentrouvedeux 
petites,  appelées  Çyanées  et  Simpiégades  (d),  sé- 
parées par  un  passage  étroit,  et  qui  passaient 
autrefois  pour  se  rapprocher.  Dans  la  Pro- 
pontide,  la  seule  lie  habitée  est  celle  de  Procon- 
nèse  {e). 

Au  delà  dé  rHdlespont,  parmi  les  Iles  qui  bor- 
dent les  côtes  de  l'Asie,  on  remarque  principa- 
lement Ténédos  (/) ,  en  fiice  des  rivages  SIgéens, 
et  de  là  jusqu'au  promontoire  du  Taurus,  celles 
qui  vont  être  nommées  dans  leur  ordre,  et  qu'on 
a  cru  avoir  été  anciennement  appelées  M floîdfpwv 
fortunées),  soit  à  cause  de  la  beauté  de  leur  ciel 
et  de  la  richesse  de  leur  sol,  soit  pour  avoir  été 
gouvernées  par  Macar  et  ses  descendants.  Telles 
sont,  après  la  Troade,  Lesbos  (gr),  qui  comptait 
autrefois  cinq  ailles,  Autisse^  Pyrrhe,  Ërésos, 
Méthymne  et  Mytilène;   en  face  de   l*IoDie, 


(a)  Probablement  une  petite  Ile  formée  par  deax  des  bras  da  Rlonl 
ou  Pha^e.  —  (6)  Ile  appelée  aujourd'hui  Pizina,  —  (e)  Llle  de  Ti- 
nlada,  selon  le  savant  d'AnvOle.  —  (d)  Ce  sont  deux  Ilots  basaltiques  ; 
Os  ont  conservé  le  nom  de  roches  Cfanéet.  —  (e)  L*11e  de  Mar- 
mara ou  aAcnx  Âlormora ,  longue  de  quatre  lleoes  et  large  de  deux  > 
qui  doit  son  nom  actuel  à  la  grande  quantité  de  marbre  blanc  qu'on 
j  exploite.  —  if)  Connue  encore  sous  son  nom  antique,  son  nom 
moderne  est  Boçdja,  qui  est  aus^l  celui  de  la  petite  Tille  qu'on  7  re- 
marque. —  (g)  Aujourd'hui  MéMkHt  Ue  de  seize  Uenes  de  longaeur  et 
de  dix  de  largeur. 


Ghlos  (a)  et  Samoa  (b)  ;  Gos  (ir),  près  des  ofttcsfr 
la  Carie;  et  Rhodes  (1^,  au  vcrfsinage  de  la  Lyde. 
Ces  lies  ont  chacune  une  ville  de  leur  noiL 
Rhodes  en  comptait  andenneoientln^  :  Uidoi. 
Gamyros,  et  Jalyaos  (e).  On  appelle  Ghéiidoite' 
nés  celles  qui  tbnt  (hee  an  promontoire  du  Tas- 
rus,  et  dont  rapproche  est  si  dangereuse  au 
navigateurs  (/).  Dans  le  vaste  golfe  qw  Tààt 
reçoit  vers  la  moitié  de  sa  largeur ,  Cyp  08  (yj  f dé- 
tend du  couchant  au  levant^  et  s*avâiiee  en  dnfte 
ligne  entre  la  CUide  et  la  Syrie;  elle  est  gnmde, 
puisque  Jadis  elle  était  divisée  en  neuf  royauma; 
aujourd'hui  elle  ne  renferme  plus  qoe  queh|ie 
villes,  dont  les  plus  célUires  sont  Salamis  ^), 
Paphos  (i)  et  Pàlspaphos  {;),  où  Vénus  sorti 
de  la  mer,  si  Ton  en  croit  les  haUtants.  LUe 
d'Arados  [k),  près  de  la  Phénide,  ert  pelite; 
mais  conune  elle  ne  forme  qu*iiiie  seule  vile 
dans  toute  son  étendue,  elle  est  très-peapiée, 
parce  que  les  malsons  s'y  élèvent  les  unes  la- 
dessus  des  autres  (es).  Celle  de  Canopoe  (/),a 
fisce  de  ki  bouche  du  Nil  que  Ton  nomme  Csbi- 
piqne,  n'est  pas  plus  grande.  Un  certain  Cns- 
pus',  pilote  de  Ménélas,  étant  mort  d'un  acddat 
sur  cette  lie,  lui  laissa  son  nom,  qui  s*étaiditàli 
bouche  du  fleuve.  Pharos  (m),  qui  maintCBiat 
tient  à  Aleiandrie  par  un  pont ,  en  était  aulic- 

(c)  Lm On»  la  noament  encore  CUd  oa  Alo.  ci  tes Tm ML 
Si  looioew  ert  dinfiron  ooteleMik  ctn  largev  eequlic.-(Hti 
ta  MOMw  a^oordflHit  idMOM-^tfsitl.  Elle  a  caviroa  BcaT  iNBli 
longaeur  et  quatre  de  largeor.  —  (c)  Ai^oardlial  SUtnco  m  A» 
ehio,  longue  de  neuf  h  dix  lienet  et  large  de  drax.  —  (d)  Soi  m 
est  toujours  Rhodes.  Elle  a  dix-sept  lieues  de  longaeor  et  qoatn  de 
largeur.  —  (e)  Undo,  Camlro  et  Jaliso  sont  les  villages  qui  rappeUoC 
les  trois  antiques  cités.  —  (/)  Ces  petites  Iles  désertes,  au  nontoeic 
quatre ,  portent  encore  le  nom  de  EiUdonia ,  qal  e^t  aasd  k  Kt 
actuel  du  Promontorium  Saerwr  des  anciens ,  qui  parait  tsn  k 
même  que  le  Promontorium  Tauri  de  Mêla.  —  (g)  fTypre  on  Cby^r. 
que  les  Grecs  nomment  encore  Kfpros,  et  le»  Turcs  Kibris.—  CA}Lr 
ruines  de  Salamis  sont  à  environ  deux  petites  lieues  de  FzmtgtaU 
les  Turcs  leur  donnéht  le  nom  d*Eski-FamaçouÊta ,  c'est-i-ûr^ 
F'IeiUe  Famaçouste.  —  (<)  Aujourd'hui  Bqf/a,  ville  qui  n'est eosf*- 
Ue  que  de  qoelques  maisons  éparses  au  milieu  de  ruines  et  de  Jar- 
dins. —  (/}  On  croit  que  c'est  le  TlUage  de  Kounklia,  —  (k)  Aejssr 
d'hui  Rouad ,  défendue  par  un  petit  fort  sur  la  cote  de  ^^rie.  • 
(/)  Cest  itle  d'^bougifr.  —(m)  Cette  Ile.  devenoe  presquUe,  t. 
pas  changé  de  nom. 


Dis  oslio  objecta ,  parva  admodum ,  et  quod  ibi  Achilles  | 
situs  est ,  Acbillea  cognomiae.  Non  looge  a  Colchis  Aria , 
qu2B»  Marti  consecrata,  (ut  Qibulis  traditar)  tulit  aves,  cam 
summa  clade  advenientiam  pennas»  quasi  tela ,  jaculatas. 
Sex  snnt  iuter  Istri  ostia  :  ex  his  Peuce  nutissima  et 
maxima.  Tliyuias,  Mariandynorum  fînibus  proxiiua,  urbem 
babet ,  quam ,  quia  Bitbyui  incolunt,  Bitbynida  appellaut. 
Contra  Tbracium  Bosporum  duse  parvae,  parToque  di- 
stantes spatio,  el  aliquando  crédits  dictaeque  concurrere , 
et  Cyancae  vocantur  et  Symplegades.  In  Proponlide  tan- 
lum  Proconnesos  babitatur. 

Extra Hellesponlnm,  earum,quîe  Asiaticis  regionibus 
adjacent,  clarissimœ  sunt,  Tenedos,  Sigeis  adversa  lilto- 
ribus,  et,  quo  dicentur  ordine,  ad  promontorium  Tauri 
montis  expositœ,  quas  quondam  dici  putavere  Maxàf(i>v; 
«ive  quod  fortunati  admodum  cœli  solique  sunt,  sive  quod 
eaa  suo  siiorumquo  regno  Macar  occupaverat  :  in  Troade 
esb«>8,  et  in  ea  quiuquo  obm  oppida,  Antissa,  Pyrrlia, 


Eresos,  Metbymna,  Mytilène  :  in  lonia  Chios  et  Sam» . 
in  Caria  Cos:  in  Lycia  Rbodos;  in  iUis  singulae  sunt  i& 
dem  nominibus  urbes.  In  Rliodo  très  quoodam  eraut,  Lâ- 
dos ,  Camiros ,  Jalysos.  Qux  contra  Tauri  promontchiR. 
importunas  navigantibus  objacent ,  Cbelidoniae  nonôiiaih 
tur.  In  sinu ,  quem  maximum  Asia  recipit  prope  mtdia. 
Cypros,  ad  orlum  occasumque  se  iminiltens,  recto  y» 
inter  Ciliciam  Syriamque  porrigitur;  ingenSy  ut  que  aÊ- 
quando  novem  régna  ceperit,  et  nunc  aliquot  urbes  ferai, 
quarum  clarissimœ  Salamis  et  Papbos ,  et,  quo  prima» 
ex  mari  Venerem  egressam  accolae  affirmant,  Palcpi 
phos.  Aradoa  in  Pbœnice  est  parva,  et ,  quantum  pa^. 
tota  oppidum  :  frequens  tamen,  quia  etiam  super  alir» 
tecta  sedem  ponere  licet.  Parva  et  Cauopos,  Nili  osù». 
quod  Canopicum  Tocant ,  obTia  est.  Menelai  guberohlor 
Canopus  ibi  forte  moriens ,  nomen  insulas,  iUa  ostio  détail- 
Pbaros  nunc  Alexandrie  ponte  conjungitur ,  oUm  (ot  Ho- 
merico  carminé  proditum  est,  ab  eisdem  oris  curso  ûm 
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fois  éloignée,  suivant  Haraère,  de  toute  une  jour- 
née de.  navigation,  Oo  peut  conjecturer,  si  tou- 
lefois  le  poêle  a  dit  vrai ,  qu'un  changement  si 
considérable  a  été  causé  par  le  Nil ,  qui  ^  roulant, 
surtout  dans  ses  débordenoeots,  un  limon  qui 
s'attache  au  rivage  ,  aura  agrandi  peu  à  peu  le 
domaine  des  terres  aux  dépens  de  celui  des  mers. 

Sur  les  cftles  de  l'Afrique,  on  voit,  en  face 
de  la  grande  Syrte,rîie  d*Eutéïélos  (a) ,  et>  vis-à- 
vis  des  promontoires  de  la  petite  Syrte,  les  lies  de 
Meninx  [^»)etde  Cerciue  [c);  en  avant  du  golfe 
de  Carthnge,  lesTarichies  (</) ,  et  enfin ,  vis- à- vis 
ce  même  golfe  [  66  ) ,  les  Égales  (>  ) ,  célèbres  par 
une  victoire  navale  que  les  Romains  y  rempor- 
tèrent. 

Les  rivages  de  TEuropesonthordésd  un  grand 
DOmbre  d'îles.  Dans  la  mer  Egée,  près  de  la 
Thrace,  s'élèvent  Thasos  (/),  Imhros  ((7),  Sa- 
mothrace  [A),  Scandile(i),  Polyœgos  (y) ,  Scia- 
thos  (  A'  ) ,  Kalonnesos  (/) ,  et  Lemnos  (  m  ) ,  placée 
directement  en  face  du  raont  Athos.  On  dit  qu'au- 
trefois les  Lemniennes,  après  avoir  tué  tous  les 
hommes,  restèrent  seules  en  possession  de  leur 
lie.  Le  golfe  Piigaséen  regarde  TtledeSeyros  (n) , 

renferme  celle  de  Ocynéthos  (  0  ),  L*Eubée  {p) 

rejette  au  sud  les  promontoires Gersestosl*?)  et 

;Bphorée(r)j  et  au  nord  le  Cénoeuni  [s].  Nulle 

part  elle  ne  peut  passer  pour  être  large,  et  elle  n'a 

ue  deux  milles  dans  sa  partie  la  plus  étroite  ;  du 

te,  elle  est  longue,  et  borde  la  côte  de  la  Buo- 

(a3  Ou  c«tte  ftf  i  dlip^ni ,  ou  c'e^t  It-  bjnc  de  sable  «pprLé  ha,  — 

"}  LIU  fit-  Zrrbi  DU  Gêrbi ,  rkhc  ea  paLmicfA  et  co  oUvler* ,  el  où 

>D  foit  cmofc  iinarc  de  triomplie  «ntique.  —  (c)  C^rctna  est  au- 

toard  hui  Ktrfteni,  qui  renrcrtne  sept  vKlaiï»  et  un  château.  — 

ti  Les  Ile*  DJourrlBi,  du  El  Kouriat.^{e)  Uttîlt*  j>£ffattâ  oa^-Sça- 

t  MDl,  prèA  d»  cùlcs  occyenLftlcs  de  It  Sicile,  cellri  que  l'un 

mme  Levanis,  Favignana  ci  Mtsr0tiwto.  —  (/Il  Thasso,  »uf  la 

r«dte  de  U  Turquie  d  Europe,  ^'n  Boulgirie.  —  (g)  fmbro.  A  troU 

llcor^  de  la  pr^fiullc  de  GAlIipali-  —  (h)  Sr^endrekùù  Samottaké, 

sa  nord- ou  est  de  la  prdcédenle^  —  (i)  ScansêroouSkatitxottra,  au 

^iwrd  ouest  de  Slyro.  -*  [/)  Patina^  tic  volcanique,  ù  une  lieue  au  Dord- 

l»t  de  MHiK  —  {k}  SMathv^  petite  Ile  illuée  eatre  la  prcviu'flr  de 

lagora  el  rile  de  Sropelo.  -  (t)  Sfttdromt  m  CheHdromia^  entre 

copelo  et  PerlAter»*  —  (m)  Lemno  ou  St4Siimint,  Me  de  Tingï  iieuei 

»iTér«  de  »upf  rUcie.  —  (n)  Skttro,  à  l'est  de  nie  de  Négrepnnt.  — 

^]  La  petite  tic  de  Trûxri ,  daiu  le  golfe  de  Voto-  —  (p)  Aujourd'hui 

W^^Çfrpùnt-iVajtt.  pour  l'ortglQC  de  ce  ïïnm  b  note  fiupplémrntalre 

ifj).  Lea  Grec«  la  doidiucqI  E§rip9t  ou  Sçriboi*  ^  (0  Le  cap  3iantflo. 

'  (r)  Le  tip  Dort.  —  («)  Le  cip  Lithada. 


tie  (û) ,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  étroit 

que  Ton  nomme  Enripe  (i»),où  la  mer  agitée 
éprouve,  sept  fois  le  jour  et  sept  fois  la  nuit^  un 
mouvement  de  flux  et  de  reflux  tellemeut  impé- 
lueux  qu'il  surmonte  les  efforts  des  vents  et  en- 
traîne les  vaisseaux,  quoique  poussés  en  sens 
contraire.  Cette  île  renferme  quel{|ucs  villes, 
Styra  {c),  Érétrie  {d),  Pyrrha  (e),  Nésos  (/), 
CEchalie(jr};mais  les  plus  florissantes  sont  Carys- 
tos(A)  et  Chalcis  (ï).  Près  de  TAttique  est  Tlle 
d'Hélène  y ),  célèbre  par  le  déshonneur  de  l'é- 
pouse de  Ménélas  ;  puis  l'tle  de  Salamine [ /t ) ,  plus 
connue  encore  par  ta  destruction  de  la  llolte  des 
Perses,  Aux  environs  du  Péloponnèse  et  toujours 
dans  la  mer  Egée,  on  voit  Pityusse  (  0 ,  figïne  {m); 
près  du  rivage  d'Épjdaure,  et  dans  le  voisinage 
de  Trézène,  Calaurie  (  ?0ï  q^e  la  fin  tragique  de 
Démosthéne  distingue  de  quelques  autres  lies 
presque  Ignorées.  Dans  la  mer  de  Myrtos,  Cy- 
thèi'e(o)  est  vis-à-vis  le  cap  Malée ;  OEnusse  fp) 
et  Théganusse  {q]  font  face  au  promontoire 
Acritas,  Bans  la  mer  Tonienne,  s'élèvent  Pro té  (r) , 


(a}  Ui\n  serait  plui  fiact  a'il  disait  qu'elle  borJe  la  côte  de  ii  riiiv 
cide  ,  de  I»  néotlc  el  de  r  Attaque.  —  ib)  Le  «anal  ûeJSéyrrp^Rt ,  hng 
de  \lagt  lieue»,  et  l*rge  d'environ  «oliaDle-cInq  mètre*  dan^aa  njirtle 
la  plu^  rapprochée  de  la  terre  lerme,  où  en  le  traterse  %nr  na  ponl 
en  pierres  eompoid  de  cinq  arctiea,  dont  celle  du  ulUru  tH  fermée 
par  im  pnnt-levïii  ^ul  «'mitre  pour  le  painage  dea  navire».  —  (c)  r'e*t 
enc»re  un  village  de  ce  nom.  — l^f)  On  «rolt  qiie  le  Tlllige  de  iTro- 
vont  tait  occupe  l'emplaceiBent  de  c^etle  vIEie.  —  (r)  PeûtnMre  le 
vIEIajïe  dr  Pùt^ttra-  —  {/}0d  ne  connaît  paa  la  pojdtloii  qu'occtipnkt 
eette  »Hle,  —  (j^)  Peut-iHre  le  villa jfc  de  Fmliieo.  —  lAi  Elle  eiistc 
encore  aous  ie  olub  de  Can/ifo^  —  iO  Aujutirdljul  la  villr»  Jç  K^grt- 
pont,  iiue  lea Grec* nomment  Eçrtfioion  Eçriàos.  —  iJ)  Vilr-  Longu«^ 
que  ka  Qreca  numnient  ^îacmnti.i.  KJIe  a  trub  Heurs  de  loD?urur 
■ur  Lrolnqoarti  dcticue  d^brgrur  retleMe»'iappelait  orlflnalretneat 
Crantta  ;  mali  Parla  j  ayant  oblcna  les  raveura  dildlèae .  qu  U  vtnult 
d'enlever,  un  luJ  donua  le  nom  de  celte  prlnceaae.  —  (A)  Koîauri, 
où  la  Ûottc  di-H  Pernei.  lut  di^fatlr  le  ig  octobre  de  l'an  «Aq  avant  J.  T., 
Son  ncrin  modrrne  *li;ijttk  en  grec  fer  d  chevai  :  ctle  en  a  en  effet 
ti  forme,  —  l\  1  j  prtltt-  ile  du  port  Toi  on  ,  aulrant  d'^nUIEe.  ^  {ui> 
Enjthia.  que  i'on  appelle  encore  fréquerurotnlÉglne»  et  qui  donne  son 
nom  a  l'ancien  golte  Saronique.  —  (n)  Quelques  adleinrt  retient  ijno 
cette  lle*olt  aujourd'hui  Parni;  mali  la  vértliî  e*t  que  Poros  estran- 
tlqur  Sph€tria ,  et  que  L»  petite  lie  qoi  lui  est  unie  par  un  banc  dr 
sabli?  e^t  pr^elièusent  Calaurie^  qui  ^adl<i  en  ^tait  parraltetnent  at^p,^- 
r«e.  et  nul  vit  OémMltaène  terminer  «ei  loura  par  le  pnIson«  pour  ne 
p,t«  tomber  vivant  entre  ]«*  miini  d'Anlkpatcr,  —  (o)  CertgtK  !■  plii'' 
méridionale  dehties  lonivnn.ea,  —  (p]  Œnmse,  U  prlnrtp.ilc  de*  Irol* 
Hei  de  ce  nom,  eit  Sapiemo,  qui  ri'e^t  hibit^!  que  de  l<*n:*p»  en  len>f'^ 
par  des  pasteu»;  lu  seconde  c%t  Cabrera:  la  lrol*fc*me  n'est  qu'un 
rorlKT*—  (fl)  t.a  petite  Sic  de  f'enfUea.  aulvant  d  AnvIUe,  -  (r)Prù* 
dana  ,  petite  Ue  altuée  prèa  de  la  côte  occidental l«  de  la  Sînrit, 


otiiis  abdncla  :  el ,  fii  ita  res  fuit ,  videri  poteat  conjectan- 
tibiis  in  taiitiHn  mtiïatjL'  causas  Nilitm  |ira^bLÛs.«te,  dura 
BfnoTn  stibtnde,  et  pr^eîptie  cum  exundarfl^  iitlori  an- 
eleaSi  augel  leirafi,  ipatiumciue  au^esceoUum  m  viciDa 
rada  promovet. 

I  Afric^i  contra  majorem  SyrUm  Euteletos  :  contra  mi- 
arts  proiDOtitnria  ,  MeDinx  et  Cercioa  :  contra  Caillia^t- 
ifs  sînum»  TarJchiœ  el  .£^teS|  Romana  clade  memora* 
lies, 

Plures  Europa;  lUtoribtis  ssnnl  apposiLT,  In  Mgtxii  mari 

ope  Tliracîam ,  TKasos ,  Imbroê  »  Samolhrace ,  Scandile , 

^ Tolvîipjços ,  Sciathns,  HaionDCSOs;  et,  q^aiii  altqiiamlo, 

omtiîhns ,  qui  mares  erafit ,  cajsîs ,  tanluiii  feniinaé  tetiuisse 

dicuTiiur,  Ailio  monti  Lemm^s  adi^ersa.  Pagasa^us  sinus 

Scyron   pro>picit,  CicyneltioQ  ampleetitiir.    Eubœa  ad 

.  jneridiem  promoDloriiiai  Geri^stOD  et  Captiarea ,  ad  se- 


pientrioni^m  Cenîriim  extriidll  »  et  nusquara  Jata ,  duom 
milliiim  spatiimi  hab^t^  ylii  arctîssima  est  :  ca^t^rum  longa, 
totîque  nœoUm  appo«^ila ,  aiigtiiilo  freto  riislat  a  litforc 
Euripon  vocanl  ^ rapidiim  mare,  et,  altemo  ciirsu  fie|ilit'3* 
Jie  ûc  septies  node  Ructiljus  in  fîcem  versis ,  adeo  immo- 
dice  fltiens,  ut  Tentos  etiaiii  ac  plena  venlis  nairiiïia  fm- 
stiTlur.  Aliqiiol  in  ea  «uat  oppida,  Styra,  Erelria ,  Pyri  lia  » 
Neso»,  Œclialîa  :  vertim  opulenlissima^  Carystos  et 
Cljakis.  In  Altliide  Hélène  est,  nota  stnpro  HekMii'p^el 
Salami*  ^  excidio  cl  assis  Persica»  nolior  :  elrea  Peloponnc- 
son  etiam  nu  ne  in  .€gaeo  Pityiis&a,  el  .£«iiia,  EpidauHco 
litlori  proxima ,  Tnezenio  Cnlnuria ,  iitler  îgnobilt's  alias 
lellio  Deniosîlienis  nohilis  :  in  Myrlim  Cylhera  contra  Ma- 
lean ,  Œnussa  et  Tlieganussa  conlra  Acritan  :  in  bmio 
Proie,  Asteria,  Cephallenia ,  Nerilos,  Same»  Zacynllios, 
Dulicliiumi  el  iQter  non  igtiobile^  Ulyxis  nomine  IthAca 


-e4< 


FOMPOÎVMS  MELA. 


lilArfe  {é) ,  GépliiHéDle  (/^] ,  Nérîte  [c) ,  Samé  {fi) , 
Zaqmthe  (e),  DoUcbiam  [/) ,  et  Uhaque  (p), 
^,  parmi  odkf  qui  méritent  déLre  citées, 
«tt  eélèiire  perle  nem  d'Ulysse;  près  de  TÉ- 
fine,  iei  Milnato  (A)  et  les  Strophades  (i)^ 
iiitoefllis  appeUee  PMfe;  prèa  du  golfe  Ambra- 
leieii,  LeoeedleC/);  et  plus  loin  Corcyre  [k), 
toiiliie  de  la  mer  Adriatique. 
■''  ■-  Toute  les  0es dont  on  vient  de  parler  bordent 
leseMee  de  la  Thraœet  de  la  Grèce.  Ptus  avant^ 


dans  les 


on  rencontre  Mélos  [l]^ 


Oléaroe(m),  Égllie(fli),  GothQQ(o),  los  (p), 
T1ila(î),Tliéra  (r),  Gyaros  (*),Hipparifi  Uj? 
Stonyâa  («),  Sldooi  (t^),  Cbaleie  (x),  Ica- 
fia  (y),  Cinara  (s),  Ni^rros  {Qa) ,  Léblnlhtjs  {bb), 
Calynude  {ee)  et  Symé  [dd].  On  les  nomme 
SporadeSyparce  qo'elta  sont  dispersées  çà  et 
là.  Detant  oelles-d  s'élèvent  Cythnos  [ee]^Sl- 


(m)HaLètnJtatoi  wt  dtel'incIcBue  Aftérié  ;  car,  cAoïnt  ectl^i. 
:éOtert  trte-ffllite,«K  voMM  dlt&aqtte.  -  (61  OrpJlalwdt.  la  pti» 
■nadetfttietloBlaBMt;  MMfeHIcie  eu  de  gûAttolc^^uitrt  ^ws, 
IwrSi.-(e)  Ce  ■■était  pétat  we  ite  (v.  Li  note  mp^,  ••)»  ^ 
(4)|félicoiBB0tklaMarfCvaiiioiiiai»DiJam^  aprte  G^Étf^Miit, 
coBBtiltfétileat  tfaKSet  dUMn^nli»»  UDd^Ji  que  ^«iest  tom'i 
rtéitgwiiit  il  Bftae  ite  froya  I»  Mlr  suppl«neDUirt  s#  ).  *  («]  JTmM. 
ItBiM  ae  iMrit  ftBMflleaMet  l«i'*  de  quatre.  ^  (/)  App«lé«  auiat 
jHollcfta  4b  tOBpt  te  Btnftoa.  ft  ut-âii«  Saatwt.  «-  (ir)  'rA««ti  an 
'  nUaMf  •&  IVmi  Boalrt  cmmv  i»  rc&tei  au  i>ilali  d'Ciyuc,  — 
i^  Qroape  dHoli  prêt  4e  b  Itira  rrriuË,  et  apprldâ  £ûii£iotorf  — 
'ttOroope  4e  foetie  ptliteelM^  eppe léei  Mri^raii  ou  Smmphan&u  -* 
(l)£MMMil«on£iii0at(£«iiMHlf]  e<t«ujoi£rd'tifil^alHi^^uBri?.  u 
«éièteeieehar4e  iMMMtoMMKiat  Dueata.  —  {lt>  CorA>N.  dont  le 
«|nMleo,4«BAMeM«,  ertltMége  du  BQUTtrrnemml  ût  U  rt'txitill- 
foelOBiaiM.  —  OiMOiÊ,  deit  k  cbcfUcu  ilu  u>i>in«  ijocn ,  ftnUque 
SmÔ.  oOre  tfiBtéfemntet  nrioea  ,- «n  ^ découvrit  <m  tê»  mt  twu« 
•Utae  de  Vénus,  qae  ponéde  te  Htuée  roril  du  UuTre.  -  (m)  Cftit 
Ite  s'est  appetee  aussi  Jntiparos ,  d*Qt  ett  teaa  soa  ciom  neturl  t]'^»- 
tiparo.  BUt  est  célèbre  par  sa  beHe  croiE«,.  Upliiv<^e  de  uia^niUtiuei 
stalactltet.  —  (»)  C^r^poMo, sltoée  entre  CeriRo  H  Ctndlp,  —  {o)  v\. 
tot  appelé  Pory  on  Porete,  entre  Ceilgoito  et  Ce^rJpfo.  —  '^  Cette  pe- 
tite lie,  où  mourut  Homère,  porte  le  doo»  de  IfiQ.  —  f^)  Celte  ne, 
4ont  le  nom  signifie  Divine,  paroi  Lpo  4«  dc^  J«^,  eosinic  on  j|  ta 
apparaître  Plie  Jalia  en  i83i,  près  di#c&t#i  de  laStclk.  U  prrualiïTc 
passe  pour  avoir  disparu  vers  l'an  7>9,  caratse  oa  rit  rarf.?liaerscii» 
les  fiots  la  seconde,  dans  l'année  même  de  ion  ipparltiou.  Toutes 
tes  deui  étalent  d'orlgloe  rolcanique.  -^(r)  Auilourd'hiil  Sanlorin . 
si  remarquable  dans  l'blstolre  de^  phéfiORiènei  voIdànlqu^tiE  xïiist- 
marlns  et  des  soulèvements  du  sol  (Vitytt  lu  ni^te  «^uppli^iucn  taire  lyg,} 

—  (s)  (Jhloura,  petite  lie  encore  aunaj,  Nl^hleque  lar»(iuej«-ï  iiùm:^'in^ 
y  reléguaient  leurs  criminels.  —  (t)  Peut-*lte  Fidulcê .  nu  nord  de  l'fcle 
de  Nanpbl.  —  («)  Petite  lie  que  les  ùtta  nDrontent  ejncore  Ùonoum. 

—  (v)  Aujourd'hui  Siktno,  longue  de  trois  A  i^'iatre  lleuef ,  lur  une  de 
largeur.  Bile  est  élevée  et  monta|^&euie.  âutrefola  ri  le  ^utt  célèbre 
pour  ses  vins;  mais  elle  n'en  produit  plut.  —  fx)  iji  peclte  De  de 
Karki,  renfermant  on  village  de  ce  noui.  —  t|r)  Son  nom  modemi!' 
Nicaria  rappelle  son  nom  antique.  -^  1 1)  Peat^tre  la  petite  lie  GrtlL 

—  {aa)  NUari ,  appelée  anssl  par  les  Turc»  InéfirH.  -  (bb)  ijipi^k'e 
aujourd'hui  LBvltha.  —  (ce)  Calamina  ou  Cammin^f*  -^  idd)  Son 
ancien  nom  se  reconnaît  dans  celui  de  S^mi^  cjn'elle  romerïe.  t>D  ta 
nomme  aussi  Symia  ou  SarUtiki.  —  [ce)  Thertnia  ^  ft*ec  un  bour^  et 
trois  villages. 

maxime  illustris  :  in  Epiro  Echioades,  et,  olim  Plolae,  nunc 
Slrophades  :  contra  Ambradum  sinum  Leucadia,  et  tI- 
«ina  Hadrialico  mari  Corcyra. 

Hae  Tbracum  Graiorumque  terris  otijacent.  At  interius 
Melos,  Olearosy  iEgilia,  Cothon,  los,  Tbia,  Tbera, 
Gyaros,  Hippuris,  Dionysia,  Sicinos,  (70)  Ghaleia, 
Icaria,  Cinara,  Nisyros,  Lebyntbos,  Calymnia,  Syme. 
Hae ,  quia  dispersœ  aunt,  Sporades.  Ab  eîs  Cythnos ,  Sipb- 
iK>s,  Seriphos,  Rbenea,  Paros,  Myconos,  Syros,  Tenos, 
Naxos,  Delos,  Andro8,quia  in  orbem  jacent,  Cydades 
-dictœ. 

Super  eas  jam  in  medio  mari ,  ingens 


pbnos  (a],Séripbo5  {h),  Rhéoé  (c),  Pbïùa  lif|/Vy* 
conos  (e),  Syros (/),Téno5[^),  Naxœ  tA),Délûi  i) 
et  Ândros(;),  qne  Tou  appelle  Cydades,  ptrae 
qu'elles  sont  groupées  en  cercle. 

Plus  loin  on  aperçoit  eo  pleine  mer  la  gnié 
tie  de  Crète  (k)^  où  Ton  comptait  autrefois  ctTi 
villes.  Elle  avancé  vers  Torient  le  promoatoiii 
Sanoonium  (  /},  et  vers  Tôccident  celui  do  Kp«L 
lU'mTto^  (m)  [le  front  du  Bélier];  euôn  eiit 
ressemble  à  Tlle  de  Cypre ,  si  ce  n'est  qi'ellt 
est  plus  grande.  Plusieurs  traits  fabuleux  ïtm 
rendue  célèbre:  l'arrivée  d* Europe,  les  amoûiï 
de  Pasiphaé  et  d*Ariadne ,  la  férocité  et  h  àm- 
truetton  du  Minotaure,  Jes  travaux  et  la  faite 
de  Dédale,  la  surveillance  et  la  mort  de  Talus  (ij. 
Mais  ce  qui  la  rend  plus  fameuse  encore^  e'ett 
\m  tombeau  sur  lequel  les  habitanïa  du  p^ 
font  remarquer  une  inscriptioD  portant  le  Bon 
de  Jupiter;  ce  qui  prouverait  en  queli|ue  iorte 
que  ce  M  là  le  lieu  de  sa  sépulture,  ùs  lilla 
les  plus  connues  de  cette  fie  tout  Gnosos  fi), 
Gortyne  (p] ,  Lyctos  (  g } ,  Lyeastos  (  r) ,  flolo- 
pyxos,  ïhérapné  (5) ,  Cydonée  [i]^  Maratbosecî 
Dictynne  (ti).  Parmi  ses  montagaes  nuUeii'eî 
aussi  reuammée  que  le  mont  Ida  (e;}^  parœ  <p, 
suivant  la  tradition ,  Jupiter  y  fut  nourri. 

Près  de  Vtk  de  Crète ,  s'élèvent  As^palée{£^<, 

(ai  SipMantà,  dsoi  loi  C^rUdf^  centra^IcA,  à  l'odeil  de  c«ik  4tl^ 

—  {b)  S^rpho  on  l#rpA/jAfo,eati-e  TbennlA  et  Sl()b«xi|«,  —  (r)  f^rmii 
SdiU, éMnê\€t  Cjcladei  Kptetttrldnalea.  —  (dl)  appelée  êtifaçtiM 
t^m,  —  ie)  Mffconi.  fie  luoqtatfneii!!^  ,  pcupk^e  de  «tt  mlElf  l^|li^& 
^  fi  ^K^^  >  ^"^^^  '^  clifl'lieu ,  ûe  iDème  no  eu ,  «'élève  en  jmjilitÂi»^ 
tgr  uue  inontapie  eooiquc.  —  {ffj  Aiijoiird^tml  Tina  qu  Tint,  Ut  ^ 
q^nie  ilFQt*  de  eirt'oiil^îTDdft.  ~  {h)  Acutia  ou  jVn^ie,  ûoaiiim- 
pcrûcle  est  d4  qiiïtnrxe  lleqe^^  —  fÉ}  Petit*  SMii ,  entre  Sf  jctntl  H  b 
f  r;itidc  SdUi  — 1,0  ^on  DOio  4  est  conservé  daat  celai  dVs<f  l'^^e'aik 
pluï  ^ande  des  CjcLadea  :  etle  ï  lreate-clcit|  ticoea  de  ^rcêùËstm. 

—  [1}  Candie  .  ïa  pItJi  jgrande  TIe  de  l'vcbtpel  gnre:  eltr  a  cta4  eot 
rtngi  U^nei  de  super^ne.  —  [/)  Au|oard'^hui  le  c»p  f^l>m^y  - 
{ht]  Appelé  aiU?un]*htii  [ç  cèp  Crlù.  ^;i^)Fn! tendu  gfintqai^srii^ 
âpoUoQlus  cLiit  le  ^arklleq  de  llie  de  Cr^te  ^  et  que  M#.1t^  Sï  usk 
par  1C4  enchantejoenia.  (T.  aote^i.) —  (0)  Il  p*eo  rrsieqaE  £éinÉa& 
{p)  h^  riiinei  de  Gortjfms,  dam  ta  partie  rtiAridioatle  de  Jle,4ft- 
bent  encore  leur  nocn  à  ruoe  de  »eï  pHunlpàl^a  TïUt-e^^  Le  i-fH  tlJ> 
lage  d*iIa§m-ilQka  occupe  une  partie  de  mqu  empiieriDct^t  -  .i/ 
Ai]|Jourd  hui  le  bourg  de  Lmtiti,  au  itiHI  dea  saonljgDcs  ée  cci^ 
-^  (r)  Ce  qvA  preuve  encore  que  ÎHéLa  ûe  s^est  polal  «rij,  de  lif»- 
graphie  de  Straboa  ,  c'e^l  que  celui-ci  (  |lb-  X  )  tul  sunitt  ippria^ 
Ly^utui  air  ait  tu  dé  Imite  par  Ici  Gisoiïen^  on  Gooisiieoi^-  ^  di 
aeconualt  poUit  l'^iiDpljscemMit  qu'oçenpAirrit  ifolopffiv  et  Ht' 
rQpnÉ.—(ti  tydune»  ou  Cydanla  ,  aujourd'hui  ta  Cmiét,  rMieaef 
de*  consul  eurapé FOI.  ^  (11}  1 1  ottJUaçlle  de  nawoir  ptétttêaaà  là 
pimliuD  de  ^larithuti:  et  Dlctyone.  —  (t^]  Le  Ptiliiriti^hatMil» 
taéitvi  el  couvert  de  nerge  pre8<|tie  tontr  l'aaqAe^  C'e»t  la  fkvfeitf 
moDUgne  de  nEe^dont  cUe  occupe  h  partie  centrtle.  On  OrvUrrr» 
coniiJltTe  dâoji  une  i^jrrL'i^re  le  célèbre  IjLbjriutlie  de  Déd4lc«—  it>.  t^ 

Jourd'tial  litampalm  uu-SiamputiAt  l'otie  dis  Cjcl^àtM  e 


dam  urbibus  babitata  Crète,  ad  orientera  promoDtorâi 
Samonium,  ad  occidentem  Kpioû  pirwirov  immittit;  iiisi 
major  esset,  Cypri  similis  :  multis  famigerata  ftlmiis, 
adventu  Europœ ,  Pasipbaés  et  Ariadnœ  amoribos,  Mim- 
tauri  feritate  fatoque,  Dœdali  operibus  et  foga,  Xili  fU* 
tione  atque  morte;  maxime  tamed  eo,  qood  ibi  seputti 
JoYis  pêne  clam  m  vestigiam,  sepulcmm ,  cai  nomeD  ^ 
insculptum  esse  accoke  ostendonL  Urbiom  notisiioB 
Gnosos,  Gortyna,  Lyctos,  Lycastoa,  Holopyxos,  TbenpME^ 
Cydonea,  Maratbusa,  Dictynna.  Inter  ooUes,  qood  ibi 
natritam  Jovem  accepimus,  fama  Idaei  monlis  exoefiiL 
Juxta  est  Astypalœa,  Naumachas,  Zegààtt,  Chryse,  Cm- 


DESCRIPTION  DE  LA  TEREE,  LIV;  IL 


I 


I^aumachos  (aU  Zéphyré  (6),  Chiysé(c),  Gnii- 
dos  (d) ,  et  ks  îles  iVlusngores  ( c) ,  qui ,  au  nombre 
de  troi»,  portent  cependant  un  seul  nom  ;  enfin, 
Carpnthos  (/),  qui  doiine  le  sien  à  la  mer  Car- 
pathienue. 

La  mer  Adriatique  renferme  Apsoros  t^),  Dys- 
■  celados[A)»  Absyrtis[j%  Issa  fj),  Pitya,  Hydria, 
H  les  Électrides  [k],  Coreyre  la  Noire  (/)  ^  Tragu- 
H  riura  (wj),  Diomcdie  («),  Msivie  [o] ,  Sason  (/;),  et 
^  Pharos  (q) ,  aussi  voisine  de  Brundusium  que 
Taiitre  l'est  d'Alexandrie. 

La  Sicile,  suivant  ce  qu'on  en  rapporte,  faisait 
autrefois  partie  de  la  terre  ferme,  et  tenait  sans 
înlerruption  au  territoire  des  Brutiens  ,  dont  elle 
fut  ensuite  détachée  par  le  détroit  (r]  de  la  mer 
Sicilienne  [s) ,  courant  étroit  et  difficile,  qui  se 
porte  avec  fureur  tanttit  vers  la  mer  d'Étrurie, 
tantôt  vers  ïa  mer  Ionienne;  partout  dange- 
reux, effrayant,  et  fameux  par  les  noms  terri- 
bles de  Charybde  et  de  Scylla.  Celui-ci  est  un 
rocher,  celui-là  est  un  gouffre,  tous  deux  égale- 
ment redoutables  pour  ceux   qui  8*en  oppro- 

la'\  Prnlf'lce  VHf  de  Paximatla,  prf<  de  celle  de  Candie.  —  (à)  Zt- 

Iphirv.^^r  la  cAU"  orienUI**  de  I  lie  de  CrMe,  cul  pral-Èlrc  Laat.  — 

I  Ici  CArf  je,  illuée  pré*i  de  h  cftte  mériiJihDnsIe  de  nie  de  Crètr.  paraît 

î  èlir  ftDj«iird'hul  1.1  plus  grande  des  !!«<  ChrhUnna.  -  {d)  Cittifitts  , 

\  ■ppcliff  au^Al  Gaudott  ri  iui\ûtennnl  Goziû  ou  GixfiSa-Nkm,  au  «ud 

j  de  Candie  .  r»t  celle  oft  «borda  »Mlitt  Pjul  «n  ^o  reodunt  à  Rome   — 

[  i/f)  Ce  B:roape  d  lle^.  etl  peat-i^tre  celui  des  11m  YanU ,  au  Dard  et  prfo 

Me  ctllc  deCimllf-  —  {flSiarpanfa  ou  Kofe,  qui  a  ouïe  aeu«  de 

Ljongoeur  sur  Ifol-i  de  lurg^eur*  —  f*?)  Otrrtt  appelle  adMl  Lotlni ,  lie 

1  déppod  de  rilljric.  —  (A)  Pf ut-ftrc  fflgo,  sur  la  cYile  de  Diilia.i' 

^_  —  (<j  Pcal-etre  la  pelile  lie  û'Unia  ;  car  II  est  difflcUr  de  «avoir 

Ùêlte  eit  celle  qnf  hUU  dénl^^nc  ^vm  le  ùom  (L'JbsjfrHt.  Ce  gu'U  j 

la  d«  certain,  c'est  que  celle  Ik  ne  a^^lrourc  pa»  dans  Icftiuteiirs  in'^ 

(•detis ,  et  qu'lU  appelaient  Uft  Att^rtuiei  {Jbsyrtides  Inâvlœ  )  celle* 

;  t*oci  conmll  sou*  les  aorn»  dTuéro-  de  Uier»o,  de  Pa;;o  cl  dU- 

,m^^  —  (j^  /Jjifl  ,  Célèbre  parla  pfche  dea  Rardlacs.  —  (*)  H  fst  Ira- 

kposilble  de  reirou^cr  la  pc«1Uon  de  Pitfftf^û'Hfdria  et  dw  Éiêctri- 

\,    puisque    Slraboïi   Ud-m^nie   Ole    rctUteoce  d«  Klcctrldcs. 

,  IM>le 7>0  —  CO  Cwriota  ou  Cortola,  prts  de  b  pre^utle  de  Sjbloii- 

no«  —  ttw)  7Vopi*r  01»  Trau ,  petite  Ile  qal  renlcrmc  une  ville  d^  t-e 

,  ('i),  -^  (ni  Olomcrfdo,  li  plus  grande  des  Ile»  appellera  Diùmeào! 

t , aujourd'hui  les  Ile*  l'rvmiU »  tst  celle  que  l'on  nomme  Santo- 

__B<co.  CVal  dan*  celle  lie  qi^'Aufoste^  et  noti  Ttbêre,  comtne 

jroDt  dit  quelques  auteur»^  relégm  Julie,  sa  petite-OUe^  femme  de 
f  l^ulu»,  qui  J  mourut  apr£4  TlDgt  m»  d'eili  ^I^^la  ne  parle  pas  de» 
f  autres  lies  du  même  ^^roiîp^r,  dont  let  pta<v  luipurlanir^  étalent ,  ipréi 
p  Diomédka ,  celle  de  Ttniria  et  Celle  de  Trhnftut,  d"où  Mt  venu  le 
L  fK^ni  de  TremltL  —  (n)  On  ne  ronuaU  pris  la  po^Miofi  de  cette  lie-  — 
,  (p)  Saêtno,  Sminù .  Saisenn  cm  Sasto,  petite  Ile  *ur  la  côte  d**  PAI- 
^  fraole.  —  (9)  Lirsina  ou  l^rsina,  prèï  de  ];i  pre&qu'lle  de  SaMonceltOn 
— -  (f)  te  détroit  e»!  iinpropreuiient  appelé  Phare  de  Mi'Hinc.  — 
(#)  Celle  Iridlllon  sur  lit  Sicile  ii'e*l  pa«  déntKïe  de  vriUentblance. 
^  flTojei  11  note  tupplétucotiire  7i«) 

dos  »  et  qnas  Mou^ja^fofrojî  numéro  trea  ^  uno  tameo  voca- 
btjlo  ap|H^llai^t;  alfiue,  umle  Carpatltio  mari  cognomeD 
ctl,  Caff>alli(iR- 

In  Hatlria  ApBorûs , Dyscdados ,  Apsyrtis,  tasajPitya» 
fïydria ,  El ect rides,  nigra  Corcyra ,  Trag^iriiim,  Diome^lia, 
MjfiXrm^  SasoQ,  atque,  ul  AlexandriyL%  ita  Brundïisio  a<î- 
j«c«ns  P haros. 

Sieilia  »  u(  renint ,  aliquando  conlineDs  ^  et  agro  Brulio 
aAbe%.a,  po&t  Freto  maris  Siculi  absciâsa  est.  Id  aiigustuin 
el  anceps  aUerno  corsu  oioclw  in  Ttiscuin ,  modo  iti  lo* 
nium  pelagtis  perfliiit ,  atroît ,  sec  vu  m ,  et  Scyllœ  Cttaryb- 
éisque  e^vîjv  ttoriiiaîbiis  înclitum.  Stylla  âaxum  est,  Cha< 
rybdis  mare ,  utranuiue  nuxium  appiilm.  Ipsa  îng,«n.s  cl 
tribus  promoutoriis  m  diversa  pTocurrens,  gra?ca'  lillfira' 
inmgincm ,  *^iia:î  delta  dicilur ,  efficit»  Pacbymim  Tocalur, 
roiPONiLS. 
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ehent  [a).  Quant  à  la  Sicile,  c'est  une  fie  d'une 
étendue  considérable,  à  laquelle  troiscAtésdifiê* 
reiits ,  terminés  par  trois  promontoires,  donnent 
la  forme  de  la  lettre  grecque  appeïée  delta.  On 
nomme  Pachynum  [b]  celui  de  ees  trois  promon- 
toires qui  regarde  la  Grèce;  Lilybaeum  (r),  eelul 
qui  sincline  vers  rAfriqnc,  et  Pèloris  (tf) ,  celui 
qui,  du  c6té  de  l^ltalie^  fait  face  au  rocher  de 
Scylla,  Ce  dernier  tire  son  nom  d'un  certain  pi- 
lote appelé  Pélorus,  à  qui  Annibal  éleva  un  tom- 
beau sur  cette  pointe  de  terre  ^  dans  le  temps  où 
il  se  sauvait  d'Afrique  en  Syrie.  Le  général  car- 
thaginois, engagé  dans  ce  passage  dont  il  n'avait 
pu  de  loin  apercevoir  l'issue,  s'était  cru  Iralii 
par  le  maître  de  son  navire  et  l'avait  tué  dans  sa 
colère.  Sur  cette  côte  de  la  Sicile  que  baigne  la 
miT  Ionienne,  du  cap  Péloris  au  cap  Pachynum, 
on  distingue  Messana  (<?),  Taurominium  (/), 
Cutina  [g)^  Mégaride  (A) ,  Syracuse  (i)  ;  et  dans 
cL'tte  dernière  ville,  la  merveilleuse  Aréthuse  (75). 
C'est  une  fontaine  où  Ton  voit  rcparalti-e  tout  ce 
qu'on  jette  dans  TAlphée,  qui,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  ailleurs,  a  son  embouchure  siur  la  côte 
du  Péloponnèse^  ce  qui  fait  croire  que  ce  fleuve, 
au  lieu  de  se  perdre  dans  cet  endroit  »  contintie 
son  cours  au-dessous  des  mers  et  au  travers  des 
terres,  pour  venir  ici  se  montrer  de  nouveau. 
Entre  le  Pachynum  et  le  Lylibœum ,  on  trouve 


(d)  Le  rocher  de  Séjflta ,  «iir  la  cflle  de  la  Calabre  ,  a  cUe  en  parUt 
renversé  dans  Im  mer  par  le  Irrrible  ti^jtiblemenl  de  terre  qui  ra*i* 
gca  cetie  cvnlrée  en  t-M.  Coupé  à  pie,  aa  base  eit  i^erc^l'e  de  plu- 
ftleurs  eavernei,  daiu  I;e«quel1«s  Ici  flota  ae  précipitent  m  prodnl- 
i^oni  un  bruit  e|{^.iyaiil,  qui  explique  pourquoi  Homér«  cl  V|r]ï(]i!'  unt 
peint  Scjlbi  pou^saut  d'hornblr^  hurleitienta  dauA  «a  profoûde  re- 
traite, enlouré  de  chiens  et  de  tDUp4  mciuçinls.  CAorf^c^e,  aujour* 
d'hui  Calqfaro,  h  deui  ccdI  quaraDte  mélrBi  environ  du  rtviffr  de 
Ihlcft^lne,  ne  res^mblc  plui  4  la  detcrlpUon  (|ii^ofB6re  eo  a  I.ilte  :  c« 
iikVM  p^«  un  i^Qurrre  ,  c'eul  un  espace  lyaitt  à  peine  une  quarantaine 
de  mt^trci  de  clrcoufiifcuce  ,  qui  éprouve  le  remuni  que  Ion  remar- 
que en  mer  don*  ton*  le»  paijsages  t^trolta  Mal*  l'agltallon  de*  IloK 
en  cet  endroit  noîlre  quelque  danger  qu'aui  barques  q:nl  le  trader* 
ient*  —  (b)  Le  capo  Passero,  —  (c)  Le  capo  BueQ  ou  IMîbeo,  —  {d"i  l-e 
capo  ai  Fetro.  —  (e)  Mftsine.  chcf-ïlcu  de  province,  ville  Iforle ,  arce 
uu  bean  porl  et  une  population  de  elnquante-eiiiq  mille  Ime*.  — 
i;  /  ;  1  isfjrmina,  \\i\e  au)ourd  bul  mal  bâtie  et  pal  peuplée.  —  (p)  Orta* 
fila  ou  Catatin,  mïUe  dequaranle^eptiuillc  Amea;  chef- lieu  de  pnn 
vioce.  —  {k)  D'AOTllIe  place  au  tlUai^e  de  Prniêoia  delii  ManrjfnKi 
celt€  faim  àe  Misant  ^  qi*\  l'appela  aaÊ»\  tljfbtti  parpa .  -  i  r-M^ 
ville,  deqiutone  mille  âmet,  el  cbeMieu  de  proilace.a  collS'n1^ 
«on  ancien  nom. 


quod  GriBciam  i^pcctat;  yiybœiim,  i^uod  Africain  ;  Pelo- 
ns f  quod  in  Italiam  verg^^iiï»  St.)  lia.'  iidvcrsum  esL  Causa 
iiominii,  Pdoru^  guberualor  ab  Atiiilt»ale  ibidem  condj* 
tus  ;  quem  itiein  vir  pmfugus  e\  Afi  ica  »  ac  per  ea  Iwa  Sy- 
rmm  petens ,  qina  piiMiul  tiituenti  videbanLur  cootioua  esse 
Littora,  el  non  perviiini  pelagus,  prcMlJliim  se  arbitralus 
occiderat»  Ab  to  ad  Pacliynum  oia  qua?  eilendîtur .  lo- 
ni  uni  mare  alliiigens,  ba^c  fer(  tllui^tria ,  Messanan) ,  Tauft> 
nieDium^  Catinam,  Megarida,  Syracusâs,  et  in  iis  mira* 
bilem  Ar^lhusam.  Fons  est,  in  qno  visunlur  jacla  in  Al- 
ptieutn  amnem,  nldiximn^,  PeloiKumt^'ïiaco  ïjllari  infn- 
sum  :  iinde  îlle  creditnr  Don  se  cunsociare  nekso,  sed, 
siihier  maria  leiraiwiutî  depre!;$tiK«  Inic  n^* 
qiieliic&e  rurstjs  exlnlkre,  Inter  Pacliyn 
Acra^  est ,  el  Heiaclea ,  et  TUcrm*t,  1j 


ifik 
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FOlf  PONIUS  UÈLk. 


Aeragas  (a),  Héraclie  (6) ,  et  Therm»  {e)  :  enlre 
le  Ulytoam  et  le  Péloris,  Panhonne  {d)  et  Hi- 
mère  (e).  Dans  f  intérieur  de  rile,  sont Léoutinl  (/), 
Ceotoriptooin  (g) ,  Hybla  (A) ,  et  pindeort  au- 
tm  Tilleiy  paroii  lesquelles  celle  d^Eona  (i)  est 
renommée  pour  son  temple  de  Gérés.  Les  princi- 
pales montagnes  de  Ttle  sont  FËrix  0')i  remarqua- 
ble sartont  par  un  temple  qa'y  bâtit  Énée  en 
llionneor  de  Vénos ,  et  l'Etna  (A) ,  cet  ancira  sé- 
jour des  Gyclopes,  d'où  Ton  volt  anJoard*boi 
Jaillir  des  feoz  continuels.  Parmi  ses  fleuTes, 
rmmère  (/)  a  cela  de  particulier  que,  prenant 
sa  source  absolument  au  centre  de  file,  il  coule 
de  là  dans  deux  directions  opposées ,  et  traverse 
la  Sidle ,  d'un  côté  Jusqu'à  la  mer  d'Afrique ,  de 
l'autre  Jusqu'à  celle  d'Etrurie  (70). 

Parmi  les  lies  qui  entourent  la  Sicile,  nous 
citerons  dans  le  détroit  Sicilien  (m)  JEm  (n) , 
qu'on  dit  ayoir  été  babitée  par  Calypso;  vis-à-vis 
l'Afrique ,  Gaulos  (o) ,  Mélite  (p)  et  Gossure  (;)  ; 
prés  de  i'ItaUe,  Galatfaa  (i),  et  ces  sept  lies  qu'on 
appelle  Éoiiennes  (5),  savoir,  Ostéodes  ((), 
Lipara(ii),Héraelée(t;),  I>idyme(x),  Pbœni- 

Ift)  AFpeMe  «Ml  ^fHifMiliMi.  U  MMi  4e  eeUe  voie  M  reeoMatt 
iiM  eetad  de  CirvmM.  A  UM  denhtteoe  d«  ee  cbiHIeo  de  provinee^ 
C#Miilf-r«edUeoec«pe  reaiplMeMnld'A|rf|tole,  où  rtoa  irotts*é- 
tererphnleaneoaTenUMi  nSSea  des  ratam  des  teawlee  aatiqnei. 
«-(DUpodUoade  eette  vlUeeit  tort  IneerUlM.  *- (e)  U  iHle  de 
lW«lia.-(^)(De  iciv,  tMt,  6p|MC.  port). i>affrai«,  Tille  de  eeot 
•obante-bolt  mille  haMtaott,  eaptUle  de  li  SIeUe.  —  (e)  Il  ett  dlfldle 
4e  eoBDaltra  la  podtioo  de  cette  tttle ,  pnliqa'elle  Alt  détruite  per  An- 
mtaLCeit  à  tort  «ne  Nâa  es  pille  conne  il  eUe  exltUlt  de  «ba 
tempe.  —  (/)  Appelée  eoeore  ùmmtbU  oa  UiUM  ;  elieHIea  de  eentoii 
près  de  la  rlTlère  da  même  nom.  —  (p)  La  petite  ville  de  Centorbf,  qui 
renferme  encore  plusieart  ruines  antiques.  —  (A)  Probablement  Hf- 
bla  Major,  aqjourd'hal  Paterno.  —  {i)  Aujourd'lmi  la  tille  fortifiée 
de  Castro-Giwannt.  —  (J)Lc  Monte  S.  Ciulano.  —  (*)  Les  Sici- 
liens le  nomment  Gibello,  nom  qui  vient  de  l'arabe  dçebel  (monta- 
gne).—(/)  Le*  deux  rivières  du  Termini  et  du  Salso  —  (m)  Le  nom 
de  Fretum  Siculum ,  désigné  plus  haut .  éUit  le  vériUble  nom  du 
canal  que  l'on  nomme  Détroit  de  Meaine ,  ou  Phare  de  Menine.  — 
(n)  Ou  cette  lie  n'existe  plus,  ou  c'est  quelque  Ilot  sans  nom .  prés  de 
la  côte  de  l'Italie.  —  (o)  La  petite  lie  de  Cozzo ,  voisine  de  Malte. 
Bile  renferme  treize  mille  habitants,  et  appartient  à  l'Angleterre.  '- 
(p)  Malte ,  importante  possession  de  l'Angleterre ,  longue  de  six  à 
sept  lieues  et  large  de  trois.  On  j  compte  plus  de  quatre-vingt  mille 
habitants.  —  (q)  Pantellaria,  à  vingt-une  iicnes  de  la  Sicile  et  seize 
de  l'Afrique.  —  (r)  la  petite  lie  Galita,  k  neuf  lieues  des  côtci  de 
Tunis.  —  {s)  Au]uurd'bui  les  Iles  Upart,  qui  toutes  sont  volcaniques.  — 
(t)  On  croit  qu'0«teO(fe«  est  la  même  Ile  qu'Uitica,  qui  a  conservé 
ce  nom.  —  (u)  lApari,  la  pins  grande  des  Iles  de  ce  nom.  —  (v)  Ba- 
tlluiso.  —  (T)  Salina. 


(a),  Hière  (6)  et  Strongilé  (e).  Geidraida>- 
niéres  sont  toujours  en  feu  eomme  l'Eliuu 

Mais  Pithécusse  (d), «Leucotliée  («),  .Cnari», 
Pliitonie  (/),  Gaprée($p),Prochyte  (A),Pontics(il, 
Pandateriet/),  Sinonie  (k)  et  Palmarie  (/),  s'élè- 
vent sur  la  cAte  de  l'Italie  Jusqu'à  remboocbaii 
du  TilHe.  Au  delà  de  ce  fleuve,  il  existe  enesn 
quelques  petites  tics ,  telles  que  DIanium  (m)  ,  Igi- 
Hum  (fi),  Garbanie  (o},  Urgo  (p),  Ilve  (f)ct 
Gaprarie  (f). 

La  Gorse  et  la  Sardaigne  sont  deux  graadei 
fies  séparées  par  un  détroit.  La  première ,  phi 
voisine  des  cétes  d'Etrurie ,  est  longoe  et  étroite, 
et  partout  habitée  par  des  barbares ,  à  !'ezee|(ios 
des  villes  coloniales  d'Aléria  et  de  Mariana  (j). 
La  seconde ,  qui  s'étend  Jusqu'à  la  mtt  d'Afriqie, 
formerait  un  carré  long  parfait,  si  celui  de  m 
cAtés  qui' regarde  l'occident  n'était  plus  court  qn 
celui  qui  ihit  face  à  l'orient.  Elle  est  partMt  n 
peu  plus  large  qde  ne  l'est  la  Corse  danssapin 
grande  largeur.  Son  territoire  est  meOleBr  qs» 
l'air  qu'on  y  respire,  et  qui  est  presqas  SHi 
pestilentiel  que  l'autre  est  fertile.  SesplusaDdcv 
habitants  sont  l3S  Iliens,  et  ses  plus  aaeksM 
villes  Garalis  (0  et  Suici  (tf). 

Près  de  la  Gaule,  on  ne  peut  guère  etterfii 

rlMéedemoataffMt,  dontla  prtedptlr.  tppdéeki 
fsHM  deoicntéree  d'oùaTéléTcatev 
Iteéc  -  ^}  Jilrontell ,  dont  les  énfl 

dHtraqoutdlienre —  (4)PlClNtea««  appelée i 

nie  que  l'on  nomme  anjonrdlinl  iaekim.  (Voyex  la  soie  i       

taire  77.)  —  («)  On  croit  que  b  petite  Ile  de  L«acotMea  étéîôuBica 
continent,  et  forme  l'extrémité  du  cap  L'cosa ,  qui  marque  reainr 
orientale  du  golfe  de  Salcrne.  —  (/;PrcbablemeiU  Sam  St^anoS^t 
des  Iles  Ponces.  —  [g)  Llle  de  Capri ,  qui  reaferme  plu^leun  d^ftn 
intéressants  de  monuments  antiques.  —  (A)  Proei  la,  entre  Isdiitf 
la  cAle.  —  CO  Ponza^  la  principale  des  Iles  de  ce  nom — /J)  F'enàrit' 
nOt  Hc  de  trois  lieues  de  circonférvmce.  —  (jt;  L'Ue  de  Zatutomi,  Is  jtt 
septentrionale  des  ties  Ponza  00  Ponces.  —  (/}  PtUm  rote,  la  fb 
occidentale  des  lies  Ponces.—  (m)  L'Ile  Gianuti,  inhabitée  bA  m- 
vent  TlsUée  par  des  pécheurs.  —  (n)  Ciglio ,  lie  qui  dépend  <■  fml 
duché  de  Toscane.  —  (o)  Quelques  auteuis  pcn&ent  que  ^t^Pè- 
nota;  d'autres ,  Formiche.  —  (p)  Cette  lie,  qui  se  nomnuU  aaad Car 
gon,  porte  aujourd'hui  le  nom  de  GorRona.  —  (ç)  L'Ile  d  Elbe,  oàt- 
bre  par  ses  mines  de  fer ,  et  par  le  séjour  qu'y  fit  Napoléon  drptk 
mal  1614  Jusqu'en  février  i8i&.  —  (r)  Capraia ,  à  sept  Ucaes  de  U  D> 
ae.  et  à  bult  de  l*Ue  d'Elbe.  —  (s)  Il  n'existe  que  quelques  ▼ntiees:e 
ees  deux  vUlea.  ~  (I)  CarabU  a  été  appelée  plus  tard  Caiaris .  ary- 
naire  du  nom  italien  de  CagliarL  —  (»)  On  croit  que  le  ^i|:t 
Pàlma  di  Solo  occupe  l'emplacement  de  cette  Tille. 


Pelorida  Panhormus,  et  Himera  :  interius  yero  Leontini,  et 
Centuripinumy  et  Hybla ,  aliaeque  complures  :  faïuam  ba- 
bet  ob  Cererîs  templum  Enna.  Prœcipai  montium  Erix , 
maxime  memoratus  ob  delubrum  Veneris,  ab  iEnea  condi- 
tuin  ;  et  i£tna ,  quae  Cyclopas  olim  tulit ,  nunc  assiduis 
ignibus  flagrat.  De  amoibus  Himera  referendus,  quia  in 
média  admodum  ortos,  in  diversa  decurrit,  scindensque 
eam  u  trinque,  alio  ore  in  Libycaro,  alio  in  Tuscum  mare 
deTeuit. 

Circa  Siciliam  in  Siculo  freto  est  JExe ,  quam  Calypso 
habitasse  didlur;  Africam  Tersus  Gaulos,  Melila,  Cossu- 
ra;  propius  Italiam  Calatha,  et  illœ  septem,  quas  iEoli  ap- 
pellant,  Ostéodes,  Lipara,  Heraclea,  Didyme,  Phœnicus- 
sa,  ac,  sicut  i£tna,  perpetuo  flagrantes  igné  Hlera  et  Stron- 
gyle. 

Sed  Pithecussa,  Leocottiea,  i£naria  (77)  Phitonia 


Caprœe,  Prochyta,  Pontiœ,  Pandateria,  Sinonia,  Pii- 
maria,  Italico  lateri  citra  Tiberina  ostia  objacenl.  l'Un 
aliquot  sunt  parvae,  Dianiom ,  Igilium ,  Carbanîa,  l*if>. 
Ilva ,  Capraria. 

Dua*  grandes,  fretoque  divisae,  Corsicaet  Sardinia;  qo- 
rum  Corsica  Etrusoo  littori  propior,  intra  latent  tenais  et 
longa ,  prœterquara  ubi  Aleria  et  Mariana  colonis  sont,  1 
Barbaris  colilur  :  Sardinia  Africum  pelagas  atUngeos,ifii 
quod  in  occidentem,  quam  in  orientem,  angustius  specUL 
par  et  quadrata  undiqiie ,  et  nusquam  non  aliquanlo  spi^ 
tiosior,  quam  ubi  longissima  est  Corsica  ;  caeterum  fertffif , 
et  soli  quam  cœli  melioris,  atque  ut  fecunda,  ita  pm 
pestilens.  In  ea  actiquissimi  populorum  sunt  Ilienses:  B^ 
bium  antiquissime  Caralis  et  Sulci. 

At  in  Gallia ,  quas  referre  conTeniat ,  solae  sant  Siatd»- 
des,  ab  ora  Ligurum  ad   MassiUam  uaqae  dispersi. 


les  Stœchades  (a) ,  qu'on  volt  dispersées  çà  et  là 
depuis  la  côte  de  la  Ligurie  jusqu'à  Massilie, 

Les  Iles  Baléares  appartieoDent  à  THispaDie  : 
situées  vis  à-Yis  des  côtes  de  la  Tarraconaise ,  elles 
sont  peu  éloignées  Tune  de  rautre,et  se  distinguent 
par  les  surnoms  de  grande  et  de  petite ,  qu'elles 
ont  reçus  de  leur  étendue  réciproque.  Dans  la 
petite  (6}  sont  les  forts  de  Jamno  (c)  et  de  Mago  [d); 
dans  la  grande  sont  les  colonies  de  Palma  {e)  et 
de  PolleiUia  [f).  L1le  Ébusos  Iffj ,  en  face  de  ce 
promontoire  appelé  Ferraria,  quoii  voit  à  Vex- 
trémité  do  golfe  Sucronlen ,  possède  une  ville 
de  son  nom  (h).  Elle  est  fertile  en  grains,  mais 
plus  encore  en  divers  autres  produits.  On  n'y 
"rencontre  point  d'animaux  nuisibles  »  pas  même 
de  ces  espèces  sauvages  susceptibles  de  s'appri- 
voiser î  car  noD'seulement  elle  n*en  produit  au- 
cun ,  mais  encore  elle  ne  souffre  pas  ceux  qu'on 
y  transporte.  Il  en  est  tout  autrement  de  llle 
■  Dlubraria  (i) ,  dont  celle-ci  me  rappelle  le  souve- 
„..  ,  et  quon  ne  peut  habiter,  parce  qu'elle  est 
[remplie  ^^  ^^^*^^  ^^^^^^  ^^  serpents  dangereux. 
Il  est  néanmoius,  pour  ceux  qui  veulent  y  des- 
cendre ,  un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  tout 

ccident:  c^estde  former  autour  d'eux  une  en- 
-rclnte  avec  de  la  terre  de  l'île  d  Ébusos;  car  alors 
Ices  reptiles,  si  ardents  à  s^élancer  sur  tous  ceux 

u'ils  rencontrent ,  s'enfuient  épouvantés  à  l*as- 

ect  de  cette  terre,  quits  redoutent  comme  un 
Fpoison . 

y  Jîd)Mahoii^  rt'aût  k  port.  ^ppr-W  Port^Mahofi.  passe  poiir  le  plo» 
I  beaade  la  Medilrrran«.  -(f)  Cette  fUle  n'*  pa.  chtORé  de  nom. - 
\trih€  bouT^dt^Potknza,-i9)  Appelée  aujotird hiil  IMut  par  ï» 
ï SpiiTOol» ,  rt  fticc  Pdr  le*  Françab.  Elle  «»l  ^rr^,'v.îl?li^^; 
l^ti     mil*  l«  ancien»  en  filmaient  itec  ccUc  de  (a/iijr^jj.  le 

iSifrancals  Iciee,  l.i«e  fur  ta  pente  d'une  colline,  dont  le  *oin- 
....JuMir  —t*)  Celle  il»'  riue  lei  Grcc4notiimaknM>/^A<M«a  elque  les 
nSlMifaob  «pptUtfll  fonnenUra ,  i  passé  jusque  dioj  ces  dernier» 

i      Baléares  in  Hispania ,  conira  Tarraconensia  lillora  sita.^ , 
noo  bns«  iûtersediàtani,  etexspalb  m\  coguoniimbQs 

'  iic*:4>plU,  maioreimiiioresque  iierliibt'iitur.  CastelJa suiil  m 
ininoi  ibus ,  Jamiio  et  Mago  :  in  majoribus ,  Palma  et  Pollen- 
lia  coloaiae.  tbusos  e  re^ione  promonlorii  »  qui>d  m  Sucro- 
ncnsi  5itni  Feirarbni  vmaiil ,  eotlem  nomine  uriiem  label  ; 
/rumenlis  lawliim  non  feeuntla,  al  alia  largior.et  omnium 
aniuisliiun ,  qtm  notent ,  a.ieo  expm,  ni  ne  ea  quidenu, 
<iu(c  de  agresUims  niilia  sunt ,  ayt  geoerct ,  anl ,  si  mvec- 
ta  suiil,  syalineaL  Conira  est  Coïubraiia,  diju*  memuii&se 
succuirU,  qiiofl,  cutii  ^nU'al  iiiultû  ac  maiebco génère  ser- 
peiilum,et  ^it  ideo  inbabilabilis,  lamcii  lngressts  eain , 
inlra  id  spittum,  quo4  EbuMtana  bumo  circomsigtiave 
runl ,  suit  pernirie  et  rata  est,  lisdem  iilis  serpentibus,  qiu 
fiQleiit  obvios  appetere,  aspetlum  ejus  ptilvens,  aliud 
^elut  virus,  procul  et  cwm  pavore  fagieulibus. 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  ffl. 
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CHAP.  l,  —  Câte  extérieure  de  rffispanie. 

Nous  avons  décrit  la  c6te  de  notre  mer  :  nom 
avons  décrit  les  lies  qu  elle  embrasse.  Il  nous 
reste  à  voir  cetle  circonférence  de  terres  dont  les 
côtes ,  comme  nous  l'avons  dit  au  commence- 
meDtdeeet  ouvrage,  sont  baignées  par  fOcéan. 
Cest  une  mer  immense  et  sans  tin ,  agitée  par  de 
grandes  niart^TS  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  ses  fluc* 
tualîoDs);  tantôt  elle  inonde  les  rivages,  tantôt 
elle  les  laisse  à  sec  jusqu  à  une  grande  distance, 
en  se  retirant  ;  et  cela  non  i>as  les  uns  après  les 
autres  et  tour  a  tour;  ce  n*est  pas  un  ébranle- 
ment alternatif  qui  la  pousse  avec  toute  son  im- 
peluosUé  tantôt  sur  une  côte  et  tantôt  sur  une  au- 
tre :  au  contraire,  après  s'être  élancée  de  son  eentrt 
et  en  même  temps  sur  les  rivages ,  quelque  oppo- 
sés qu'ils  soient ,  des  conlinents  et  des  Iles ,  sou- 
dain elle  les  quitte  pour  se  concentrer  et  revenir 
sur  elle-même,  et  toujours  avec  une  telle  violencci 
que  tantôt  elle  fait  rétrograder  les  Qeuves  les  plus 
considérables,  lantôt  elle  entraîne  avec  elle  des 
animaux  terrestres ,  ou  laisse  sur  le  sable  des  ani 
maux  marins.  On  ne  sait  pas  bien  encore  si  c'est 
l'univers  qui,  par  l'effort  de  raspiration  et  de 
rexpiration ,  attire  et  rejette  ainsi  les  eaux  sur 
tous  les  points  (en  admettant*  avec  certains  sa- 
vants,  que  le  monde  soit  un  animal)  ^  ou  bien  s'il 
existe  au  fond  des  mers  quelques  cavernes  qui  les 
absorbent  et  les  rejettent  successivement  ;  ou  bien^ 
enfiD  si  la  lune  a  quelque  inilueuee  tur  ces  mou-fl 
vements  extraordinaires.  Ce  qu^il  y  a  de  certain  > 
c  est  qu'ils  varient  selon  les  phases  de  cet  nsti^  — 


I 


Icraps  poEf  élre  lnrc*tée  de  terpenli;  tant  11  est  dllûctle  d^cïf»o_ 
d'ûtiUque^  prtjtigé*.  Son  nom  luDdcrnc  Tient  de  ««  fcrllllt*  en  blâ- 
Ëlle  renferme  ii  h  i&oo  tiabtUnL^, 


J 


LIBER  Ili 

CUAP,  L  —  SUpaniœ  or  a  exiaior, 

Dicla  est  ora  No«tri  maria  -  tlictae  insuUf  »  quw  ampl.,^ 
Ijtor.  Rcijtal  ille  dicuilu»t  quem ,  ul  ifiitio  diximus,  cji>gîi 
Oceaaus.  IngedS  infini  tu  mque  fielagus,  ^t  magnis  ai'sfi. 
bys  coticituoï ,  (  ila  enim  molus  ejus  apptdUul ,  )  modo 
iutjïidatcampos,  modo  laie  nudat  ac  relygit,  noo  aJios 
aiiosqiie  in  vicem,  (»eque  aHerni»  accessibus  nuiïc  îq 
Uos ,  utmc  ia  Uloa  loto  inapetu  vcrsuoi  :  sed  ubi  ïq 
omnia  likirat  quanavià  dirersa  sidt,  lerrarum  ÎQSularum- 
que  ex  mt'dio  pariler  elTusum  e^l,  rursus  ab  îllis  col- 
ligitur  ta  médium,  el  io  semet  ipsum  ledit;  tanta  ti 
acmper  immîsaum ,  ut  vasta  etiom  fluiuma  relm  agal, 
el  aul  terrc&lria  depreUendat  aoimalia,aul  niarina  deati- 
InaU  Neque  adliac  salis  cogniium  est»  aiibelltune  sno  td 
inundtisemciat,  retraclamque  cum  spiiilu  regerat  nudam 
iindinue.  m  (ul  doctioribtis  iilacet)  unum  animal  cU" 
an  sint  dppreSî^i  aii^tn  &|>i?cu*»  quo  reciprocala  m 
résidant,  atf[ue  unde  se  ruràus  evuberaaUa  alloUaul 
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d  liront  pas  liep  an  mêmes  époqiies,  mais  avan- 
esDt  et  retardent  comme  son  lever  et  scm  eoudier. 
An  sortir  da  détroit ,  en  prenant  par  la  droite  9 
on  rencontre  la  mer  Atlantique  et  la  cAte  ocd- 
dentale  de  laBétiqne(a),  qni, sans  denz petits 
golfes ,  formerait  à  peu  près  nne  ligne  droite  Jus- 
qu'au fleuve  Anas.  Elle  est  habitée  par  les  Turdu- 
ks  et  les  Bastules.  Dans  le  imsmier  de  ces  golfes 
est  un  port  appelé  Gaditian  (6),  et  un  bois  nommé 
Oleastrum  ;  plus  loin,  le  fort  d*Ébora  (c),  sur  le 
rivage  ;  et  assez  avant  dans  les  terres,  la  colonie 
d*Asta  (  d).  Un  temple  et  un  autel  consacrés  à 
Junon  seiHrésentent  ensuite.  Dans  la  mer  même, 
la  tour  de  Gépion  (e)  est  placée  plutAt  sur  un 
nieller  que  dans  une  île.  Le  BéUs  (/), sorti  delà 
contrée  appeléeTarraconaise,  coupe  longtemps  la 
Bétique  presque  par  moitié  :  il  naft  et  coule  en 
occupant  un  seul  Ht;  mais,  à  peu  de  distance  de 
la  mer,  il  forme  un  grand  lac,  d*où  il  sort,  comme 
d^sne  source,  en  deux  brandies,  dont  diaeune 
est  aussi  considérable  qu'avant  le  partage.  Le  se- 
cond golfe  se  prolonge  Jusqu'à  Textrémité  de 
b  province,  et  comprend  sur  ses  bords  les  pe- 
tites villes  d'Olintige  (^),  d*Onoba  (A)  et  de 
Lepa.(0. 

C0)  PwlM  mou  or»  loMMi  AMifii(te  eOte  dafrOBt  «e  It  Béll- 
^n) ,  Mélaeotaid  la  cOle  oeeMentale  de  oelte  proThiee,  qnipréievta 
flB  tflM  une  lorte  4e  tiee  eo  de  frwt  in  eOté  4e  r AttenUqne.  — 
CI)U  l>orfM  GfldttMiTf  eit  pnbablcaMBlPiMrto-aMtf. -- (e)  u  fort 
dffbort  veraR.  I  en  Juger  per  M  poiMeo  nr  11  rif  e  gNcbe  do  Gna- 
Silqntilr.  ee  rapporter  à  cette  4e  la  vUle  de  Jm-iMar  Se  Bmmh 
«M*k-->(4)CelteeoldDledV/ite,tarBoiiiiii4eafpiapeorre^poiidriBOB 
â la  TlUe  de  XMt,  célAbre  pér  ict  irhif ,  an  nobM  à  on  Heo  TOttlB  qni 
porte  eacore  le  nom  de  Jf«M  4e  ^«(o.  —  (c)  La  7bMr  4e  C^iploN  ëtaU 
«B  phare,  que  fit  élerer  Qiriiitiu  SenrUta»  Gépion  prés  de  Pemboo- 
chore  dn  Bétis ,  ponr  éclairer  la  flotte  romaine  rt  la  mettre  i  l'abri 
des  atuqoea  des  pirates,  qol  Infestèrent  la  côte  de  la  LuslUnle 
dans  le  temps  que  ce  consul  faisait  la  conquête  de  cette  prorince- 
Près  dn  rocher  sur  lequel  le  phare  fut  construit  s'élera  sur  la  terre 
ferme  une  petite  ville  qui  prit  le  nom  de  ce  monument,  et  qui  est 
ai^ourdnioi  le  bonrg  de  CMptoua.  ~  (/)  Les  Arabes  qui  firent  la  con- 
quête  de  la  péninsule  Hispanique  furent  étonnés  de  la  grandeur  du 
Beiis,  et  le  nommèrent  Çuadi-at^Eebêr  ^  c*êst-lt*dlre  le  grand 
Jlmtve,  dénomination  que  les  Espagnols  ont  altérée  en  l'appelant 
Guadal^uMr.  Il  prend  sa  source  dans  la  sierra  de  Gazorla ,  et  se 
Jette  dans  PAUantlque,  sprès  un  conrs  qui  n'a  guère  plut  de  quatre- 
Ytogt-dlx  lieues.  S'il  fsut  s'en  rapporter  an  témoignage  de  Mêla  , 
remboncbure  de  ce  fleuve  est  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  de 
aon  temps.  (Voyez  la  note  supplémentaire  78.}  —  (p)  Le  bourg  de  Pâ- 
lot nous  parait  correspondre  par  sa  position  géographique  h  celle 
qu'occupait  Œintiffi.  —  (A)  La  ville  de  Jfoptter  répond,  suivant  d'An- 
ville,  à  Cnoba.—W  Aujourd'hui  le  bourg  de  Lepe,  dont  le  port  fait 
le  eabotsge  avec  le  Portugal 

lana  causas  tantis  meaUlNis  prœbeat.  Ad  ortus  certe  ejas 
OGcasasqoe  yariantar  :  neque  eodem  assidue  tempore ,  sed 
ut  illa  surgit  ac  demergltor,  ita  recedere  atque  adyentare 
Gomperimus. 

Hue  egressos,  sequentesque  ea ,  quœ  exenntibusdexlra 
BUDt,  sequor  Âtlanticum  et  ora  Bœticœ  frontis  excipit , 
qnae ,  nisî  quod  semel  iterumque  paulnlum  in  semet  ab- 
dncitur,  usque  ad  flumen  Anam  peue  recta  est.  Tur- 
duli  et  Bastuli  liabitant  In  proximo  sinn  portus  est, 
quem  Gaditanum ,  et  lucus,  quero  Oleastrum  appellant  : 
tum  castellum  Ebora  in  littore ,  et  procul  a  littore  Asta  co- 
louia.  Extra  Junonis  ara  templumque  est  :  in  ipso  rnaii 
monumentum  Cœpionis ,  scopulo  magis ,  quam  insulœ , 
impositum.  Bœtis  ex  Tarraconensi  regione  demissus,  per 
banc  reremediam  diu,  sicut  nascitur,  uno  amne  decur- 


La  LnsitaniecomnMnee  an  dciàde  rAnM;li 
partie  baignée  par  l*AtlaiitlqM  flonne  d'abori 
nne  grande  saillie  dam  la  hante  nMr;  apiteqiri, 
l'arrêtanttoat  àcoop ,  la  oto  ae  détamnie  cnen 
plasqnecellede  k  BMqna.  Cette  faillie le  i-  ' 
vile  en  trois  promonlidrBa  a^paréi  par  deux  gri. 
te.  Le  pins  voisin  de  F  Anas  est  appelé  CwÊm 
ii{Fer(a)  (la  contrée  en  eoin),  parée qae,ré> 
tendant  snr  nne  large baae,  Il  avance  peo  à  pa 
ses  cAtés;  le  suivant  se  ncMnme  pramontoiieSi- 
cré(fr);le  plnsdloigné  prend  lenomdeGoai 
promontoire  [e).  Snr  le  premier  on  leaeMi 
Myrtile  (d),  Balsa(0),  Owmdba  lf);mh 
second, Lacobriga  (t^),etleportd'Annibal(i); 
sur  le  troisième,  Ébim  (I).  QnantanxgoUesori 
les  séparent,  Tnn  renfsfme  Salaeia  (i),taht 


■MpalBltfM  nMB 

(orfmt,  et  qui  porte  a^owtfiialto  iioB€cc«mo  m^^Ê^m^ 
U  eattrte  et  k  aap  fMt  partie  4e  te  pravlBM  Atam^BlIS 
Cll.aqp.  itJ-Cft)U  AMnrn  ^ronoBCirlMi  eatis  «M4i  jumS 
'"—* —f*U^**T"'*' *"*"•"""'  '  nHTr~^  • 
til  Sa  Virtual  daM  la  proflaee  drr 
«iaoM.-(4)U  vtte  qw  lesMMHi 
HmMlfrmim.  Hiia  la  plaee  à  torti 

Mun  qae  nelta  «oatrea  Wamiliiiii  a  âë^ 
larieor  depoia  aa  Iwm  tmqm%  aoa  mmmST^m 
riliiMHrIa  rtv««Ntt»4«rAMi»àr— '  - 
Uloaltrei  en  OgM  dlratl»  de  la  ««.  Celte  BortUf 
MteMM.  BlMl  q«e  ra  hli  otavvw  CABvtieTai 
petite  ville  de  deux  ariOe  aoMe,  jlaeée  aw  1 
prés  de  la  rive  droite  de  la  OaadIaML  —  (gj)  «NMeeC  Ma  tah 
eantréê  cmUique.  D'AnvUle  pense  qam  oette  iHlr  rnniiMwii  ■ 
de  Tmtra,  peuplée  de  neuf  adlle  anea  et  rtfoéeèrMaarÎMÉ 
la  Seea.  -  {/)  D^AnvIlle  place  DeMiAa  pHa  de  Fmn.  vtte  de* 
à  sept  mUle  Ames.— (p)  Aqlowdliid  £açm,  TllIe  de  aepi  ■Os tan. 
avec  un  peUt  port  —  (A)  fja  Portet  ^nmibaliB  était  sttaé  mes 
quelques  géographes,  sur  la  rive  droite  da  Poittanao.  vfed-vbdi  Ish 
appelé  nita  NovadêPortimao:  maladnna  cette  posittea  Uaen 
pas  sur  le  Promanioên  Sacré,  dont  U  oecopalt  la  edte  oedia^ 
11  devait  donc  être  prés  dn  boorv  ^jUfezmr»  où  ee  Croese  h  M 
d'Arrlfana .  qui  ofttt  nn  bon  nonlllage.  —  (i)  Cot  Aerv  riiiuit 
probablement  an  bonrg  d'iïpera.  attoé  A  deux  Ucnes  irilritsnsf 
la  rive  gauche  de  la  Baça.  Comme  Mêla  dte  priactpatemeatlBilB 
du  littoral,  l'Atera  qihl  noonne  B*est  ceriaineneiitpaelidMtf 
fut  surnommée £l&era/<tef  JtiUa,  et  qm  est  aqlconThM  la  TeFlS> 
vora,  à  vingt-buit  Ueues  à  Tost  de  Uabonne,  r*cal  i  dki  I  mt 
trentaine  de  lieues  de  la  mer.~  (/)  Le  bonry  d'^fMK«r  diaaf  îCM- 
ledit  d%  se/j.II  est  situé  sur  la  droite  da  Sado .  an  pM  #Ba  mbe 
couronné  par  un  châteap  fort.  Ce  boary  •  qui  portait  le  aea  de** 
laeia.  Ait  érigé  par  Anguite  en  vtlle  muoicipaie.  On  7  aplate  te- 
portantes  salines  depuis  une  époque  très-recalée. 

rit  :  po8t,  obi  non  longe  a  mari  «rmodem  Ucoib  M» 
quasi  ex  uno  fonte  geminusexoritur  :  qaantafqae  anfi- 
d  alveo  yenerat,  tantus  singulis  efiluit.  Tum  ôinsato 
ugquead  finem  proTindœ  inflectitor ,  eomqoe  ptmir 
pida,  Olintigi,  Onoba»  Ltepa,  contingamt. 

At  Lusitania  trans  Anam ,  qua  mare  Atlanttcinn  sptebl» 
primum  ingenti  impetu  in  altum  abit  :  deinde  Kiîstit,  k 
se  magis  etiam,  quam  Bœtica,  abducit.  Qoa  prooiNt» 
bis  in  semet  recepto  mari ,  in  tria  promoDtoria  di^oa- 
tur.  Anœ  proximnm ,  quia  lata  sede  procarrens,  paaUiB 
se  ac  sua  latera  fastigat,  Cubeus  ager  didtiir  :  seqMtf» 
Sacrum  Tocant  :  Blagnum,  quod  ultetios  ett.  In  Cb» 
sunt,  Myrlili ,  Balsa ,  Ossonoba  :  in  Sacrt>  Lao^irifir  << 
portus  Annibalis  :  in  Magno,  Ebora.  Sinus  intersoia  :  e> 
est  in  proximo  Salacia  ;  in  altère,  Ulyaippo,  et  Tv  «0^ 
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ville  d'Ulysip^o  (a),  et  rembouchure  du 
Tage  (è)j  fleuve  qui  produit  de  lor  et  des 
pierres  précieuses.  Au  delà  de  ces  promoiitoireâ , 
jusqu*à  la  partie  la  plus  reotrée  dans  les  terres, 
5'ouvre  une  graode  courbure  sur  laquelle  on 
voit  les  anciens  Turdutes  et  leurs  villes,  et  deux 
fleuves  :  le  Monda  (  t*  )  qui  se  perd  à  peu  prèi 
au  milieu  du  dernier  promontoire ,  et  le  Durius(^ 
qui  eu  baigne  le  pied. 

Lee6Cé  qui  suit  présente  pendant  quelque  temps 
on  rivage  droit  ;  ensuite  il  rentre  un  peu,  puis 
s'avance  graduellement,  rentre  encore,  et  de  là 
se  prolonge  enlîgne  directe  jusqu'au  promontoire 
qu'on  appelle  Celtique  (e).  Toute  la  cMe  droite 
est  habitée  par  les  Celtiques  (/)  ;  mais  depuis  le 
Durius  jusqu'au  premier  enfoncement  se  trou- 
vent les  Groviens  ((7),  dont  le  territoire  est  arrosé 
par  TAvo  (A) ,  le  Céladus  (#%  le  Nébis  [j]  j  le  Mi- 
OÎU5  (A)  et  le  Limia  (/),  que  l'on  a  surnommé  Obli- 

\ji)  Ul^tippo,  ipptUn  auMi  Olitip&f  tl  liant  l'orlfirlnc  Tsi^titileuse  irai 
•ltrlbU(^«  &  Clj»cr,  e«t  évldeiiinieût^  comnie  dMmillc  Va  prouvé, 
Il  tHIc  4c  Lisbonne.  Surnomnitfc  FefidtfU  AugtutttMUtipo  fut  une 
colonie  roriMlué  q,ut|  ulnai  que  le  dtt  Pîlnir^  ioubuatL  du  pnill^^e  de 
•e  goDireriiFr  pir  iiei  propres  loïi*  (Vayn  lu  note  !<iupplétncntilr(T 
««0  —  (Ô)  Le  Taif€  rout»(t  Jadii  «le  l'or  et  *let  ptcrrea  precLcim'i  con- 
lepuiïi  dam  te»  allufloiiflj.  et  qui  prQvcQ«iejit  des  uodUriim  qiU 
forifirTit  «on  bt^tn.  Les  piUkttei  d'or  7  étalent  3»c£  «boodantet 
pour  lui  ivt>ir  niiTlit^  le  «urnoiu  û'Mttrtttat,  et  pour  que  Sklîui  Jta- 
ttcuii  l'ail  comparé  au  Paclâlr.  Mêla  cro.rall  que  L'or  et  les  plcf-rcs 
prtelciiie»  «luM  ctiarrblitae  lormaient  dmni  le  fleuve.  —  (e)  tjé  mon- 
dr(po,  flcuïe  d'emrkgnquârante-cinq  lieue*  de  couri.  —  (et)  Le  Ùuerù 
tfn  EapaernoU  et  le  Dourot  des  PortugaU ,  fleuve  dont  ta  longtieur 
.  (il  d*cavkfoo  cent  treole  lieue*.  -  [t]  Le  dtUtum.  Prommmrium 
fit  le  n^me  cap  que  celui  qu'on  notouialt  Artabrum  ou  Nerium. 
Il  correspond  au  cap  finiitem,  «ur  La  cdte  occidentale  di;  la  pro' 
Vtooe  e«p3Rnole  de  ta  Clorofnic.  ^  (/}  Il  ne  s'agit  pas  Ici  de  la  noni- 
trtoam  nation  que  lex  aattenAdéalgtialent  sou«  te  nom  générique 
dé  Cetta;  Mda  dt-Sklifnf  âeulement  [nCeitici,  peuptesqui,  suivant 
Slrabon  et  Pllpe,  habitaient  b  cûtc  nccldentak'  de  i'Hbpanle,  pr^'^ 
des  rrootlère*!  de  la  Lu«ltaDle.  —  (p)  Les  Crovii  ou  Cravii  devaient 
leur  origine,  suivant  ^iUui  Itallcua,  à  une  anrlenne  coloole  greeqne. 

(H)  Cotume  la  Lufitaniê  des  andcru  ne  correspondait  point  etac- 

êement  tu  PorLu);al  ûa  aioderoe«^ï'>fro  est  i^vldemaieut  La  rivière 
portugabA  appela  M'e^  qui.,  aprét  aviïlr  refu  l'AIro,  »e  Jclle  dans 
|*Oeéaji  prèi  dic  VUt*  de  Conde.  —  (f)  Le  Cavado  ou  Ca^do,  rtf  l^re 
dr  vingt  Uene*  de  coun,  —  (/)  La  petite  rivière  de  Nr^va.  ^{k)  Le 
JiflnAode*  rorlii^is  et  le  Btign^  des  E^paprnol^i  flcuic  d'environ 
•oUante  lieue»  dn  longueur.  —  {l)  Le  Limia,  que  Mêla  devrait  Dom- 
fDcr  avant  le  3/inftct,  ftubqu'iL  lult  la  cAte  en  titdnt  du  aud  au  nord, 
■i*a  pa»  chauf  li  de  nom  ;  00  le  nocnme  toujours  Limia ^  et  q;iielqnetois 
JLfMa.  Sou  »urnuin  d'OôNnOj  qui  corrr»pnnd  ou  gttc  A^Chr,^  c'eil- 
«-dire  OM^/f.  «knt  d'une  tradldon  allrgorltiue  donlStrabon  r.tcoate 
1  origine»  *Lc9  Cettlquva  el  le.i  Turduies,  dit-il^  ajaiit  Tait  une  eupé- 
dàllon  eriJ  Lmltank',  n'enreot:  pa>  plutôt  traversé  le  LImIa,  ^p."\U  le 
«ou levèrent ,  se  battirent  outre  eux ,  tuèrent  leur  ^^néral ,  et  «e  dli- 
pcrièrcot  daut  le  pajs»  d'où  Ils  ne  revlarent  plut.  On  luppOM  qae 
Teaii  du  fleuve  leur  atalt  IhM  perdre  La  mémoire.  Cette  opinion  était 
leltemeni  répandue^  que  I>eiïlmui  iunlus  Brutus  et  ensuite  Pooipée 
curent  beaucoup  de  peine  A  lalre  traverser  le  Limitt  A  leurit  troupes. 


viùfi  (l'Oubli).  Cet  enfoncement  même  comprend 
la  ville  de  Lambrica(â),  et  reçoit  les  fleuves  du 
Léros  [b]  et  de  ITlIa  {d).  La  partie  saitlanle  est 
liabilée  par  les  Preesamarques,  chez  lesquels 
coulent  le  Tamaris  {d\  et  le  Sars  [e] ,  fleuves  dont 
le  cours  est  peu  étendu.  Le  Tamaris  tombe  daui 
le  port  d*Ébora  (f)\  le  Sars  près  d  une  tour  ce* 
lébre  par  le  nom  d'Auguste.  Audeïà  les  Tamari- 
cienset  les  Nérieos  occupent  l'extrémité  decetta 
lisière. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  jusqu'ici  concerne 
les  rivages  qui  font  face  à  l'occident*  Ensuite  la 
terre  tourne  tout  son  côté  vers  le  nord  ^  depuis 
le  promontoire  Celtique  jusqu'au  promontoire 
Scythique  (81).  Jusqu'au  pays  des  Cantabres  la 
côte  est  presque  droite ,  à  l'exception  des  petiU 
caps  et  des  médiocres  enfoncements  qu'on  y  ren- 
contre. On  y  trouve  d'abord  les  Arlabres,  qui 
appartiennent  encore  à  la  nation  celtique,  ensuite 
les  Astures.  Chez  les  Artabres,  un  golfe  [g]  d'une 
ouverture  étroite,  mais  d'un  large  contour,  offre 
dans  son  enceinte  la  ville  d' Adobrica  (h)  et  qua- 
tre embouchnres  de  fleuves  dont  deux  sont  très- 
peu  connues  même  dans  le  pays,  et  dont  lesdei^x 
autres  sont  celles  du  Méarus  (i}  et  de  l'Ivla  (/)• 
Sur  le  littoral  des  Astures  se  trouvent  la  ville  de 
Nœga  (Ai  et  trois  autels  appelés  Sesiianœ,  qui^ 
crigésen  rhonneur  d^Aegustcdans  une  presqu'île, 


(a)  Lamtftica  ou  Lambriata,  appelle  aotsi  Pria  Lambriat^  it 
Irta  Fiuvia.  correspond  au  boiirg:  de  I^éron  ùmùè  U  Galice.  Il  cal 
eitui*  aui-  U  rive  ^jut  be  du  ^ar,  qu'on  j  trareriie  cur  uo  pont  ro- 
ojaln.  —  (b}  Le  t*ro*  cal  cvidemuitnt  le  Lerei  ou  jOroatKJ^eetr*» 
qui  se  jrtle  dam  lit  baie  de  Pooleredra.  —  !,r)  Cette  hrkre  n'a  pa> 
iiliangé  de  nom;  elle  le  Jette  dana  La  l>ale  d'Ara^a  apréa  un  coura  d« 
treutu  lieue».  —  (d)  Sun  nom  antique  se  reconnaît  encore  dans  celui 
de  Tambre.  Son  court  n'eat  que  d  environ  tlnift  à  vin^t^clnq  lieuca, 
—  (r)  Cette  rivière  Cit  te  RtOf  det  Jfriobitpo,  qui  porte  encurc  te 
nom  de  Sar.  —  {/)  Ce  port  C4t  celui  de  Saint-Martin  de  jVo^o.  — 
t.ff)  {Quelque»  g^OB:T«pbe«  noniment  ce  golfe  Portut  Metgnms  .*  II  c<»r- 
rt  «pond  aui  deui  bate«  conllgiië-i  de  Betanzoi  et  du  #errof.  ^ 
(h)  Cette  ïMie  devait  Cire  située  prén,  de  lempLacctnent  qu'occupe  le 
f'trrot,  cité  nouvelle ,  bk-n  torliDée,  avec  un  beau  port  mUitalrc  et 
uûc  populallon  de  dit  k  dou£e  mille  Ameâ.—  [i)  Ce  Hio  Mcr%  qui  na 
que  cinq  à  six  Lieuei  de  loogueur.  —  \J}  Le  Mio  Jubia,  dont  le  roun 
n'est  que  de  qu»tre  iJeaei,  cl  qui  »a  iilte  daai  la  bûit  du  Ferrai  — 
iJfc)  Qui-lquc*  géo(rrapbe<  pensent  que  Nff-ga  e.l^Te^pond  jk  la  ville 
acturllc-  ileiVarfn;  rnalA  celte  drniiére  c*l  ("vlileamient  l'antique 
Flavia  Na^ia ^  éout  MtHa  ne  pArle  poInC  Ao'^tD,  que  l'on  noinnijdt 
auMl  jïirt^a  Vcftia,  était  sUnée  a  TloB^l-tmi^  llcoe*  giographiquc* 
de  la  pn'cédenle  :  elle  corre«pond;iii  donc  1  yntacieiom,  ou  I  on 
iioU  encore  lui  rettci  dune  antique  muriJLUe. 


4 


lium,  amnis  gemmaa  aurtinique  gencrantis*  Abhiàprooioii- 
toni^  in  illatn  parlem  ^  qn,v  recessit,  itigens  ficxiiA  a^iert- 
iur;  in  etjque  suiil  Tunlulî  veleres^  TuriJulurutïique  op* 
pida  ;  anïtics  auterrii  Monda,  in  mediuoi  fere  ultiiui  pro* 
mootorii  latys  efllueos,  et  ladiceâ  ejysdem  allueas  Durîuâ. 
Froui)  illa  aliquaudm  rectam  ripain  habet  :  âe'm  modîca 
flexu  ac€«pIo,  niox  paululum  eminet:  lutn  reducta  îleruin 
iterumqiie  reclo  margmejaceoS)  ad  promontorjum ,  quod 
Celtîcum  vocamuii ,  £\tendjtur.  Tiïlam  Cell.tci  cdunl^  sed 
a  Durio  ad  llcxiim  Grovîi  :  fluuiittpic  p€r  eos,  Avo ,  Ce- 
tadiis,  Naebîs»  MimiiSj  et^  cui  Obltrioaîj  cognomea  esl, 
Limia.  Fle^us  ipse  Laaibricatïi  tu  bem  ample  tus ,  recipit 
fliivio  Laroïi  et  Ullam.  Partem  »  ^uas  proininet ,  Prœsa- 
marcbî  habilmit ,  perque  eos  Tatuaris^  et  Sars ,  OumJna 


non  longe  orla^  dccorrunl  -  Tajuaris,  secyiiiliim  Eb4)ra 
p4jitiiiii;  5ar^,  juxta  tiirrem  Augu^tl  lilixlo  ujeit^orabjtL'jii. 
Citlera  su[>er  Taiiiarict  Kériîque  incolunt,  lu  eo  iraclu  ul- 
timi. 

ïlacteîius  eaira  ad  occidentem  verba  lillora  pertinent. 
Deinde  ad  sepleDliioïKiS  toto  latere  lerra  convertiliir  a 
Celticn  promonloib  ad  Siythii uni  nsrpie.  Perpétua  ej«8 
or  a,  tiiât  nbî  modki  rece&sus  ac  par  va  promotdctrja  soûl ,  ad 
Cantâbros  pêne  recta  est*  In  ea  priiT)Lny  Artdbri  suttt,  eliam 
iiync  Celtîcœ  genîis;  deinde  Aâturci».  In  Arlabrts  sîniis  orç 
angusto  admiâstim  mare  noQ  an^nsto  arnbtlu  excipient ^ 
Ailolirtcain  yrbcTn  et  quatuor  amnium  ostîn  incïngit^duo, 
eliam  iider  accolenles^  igimlMlJa  mui  ;  per  alia  dvio  ^fearus 
extt,  et  Ivia.  In  Abluruni  liltore  Nœga  est  oppidum  :  et 
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illustrent  une  contrée  qui  n'avait  auparavant 
rien  de  remarquable.  A  partir  d'un  fleuve  qu'on 
appelle  Salia  (a) ,  les  côtes  commencent  à  rentrer 
par  degrés ,  et,  bien  que  large  encore,  l'Hispanie 
se  resserre  de  plus  en  plus  entre  les  deux  mers, 
de  telle  sorte  que  là  où  elle  touche  à  la  Gaule , 
elle  est  moins  large  de  moitié  que  dans  sa  partie 
occidentale.  Là  sont  placés  les  Gantabres  et  les 
Yardules.  Il  y  a  chez  les  Gantabres  quelques  peu- 
plades et  quelques  fleuves  dont  les  noms  ne 
peuvent  être  exprimés  dans  notre  langue.  Le 
Saunium  (b)  arrose  le  territoire  des  Goncans  et 
celui  des  Salènes  ;  la  Nanasa  (c)  coule  chez  les 
Autrigons  et  les  Origénomesciens  (d)  ;  le  Déva- 
les {e)  baigne  les  murs  de  TritiumToboricum(/)  ; 
l'Aturia  (^r),  ceux  deDèce  (h)  ;  enfin  le  Magrada  (t), 
ceux  d'GSaso  {j)\  De  là  les  Yardules,  qui  ne  for- 
ment qu'un  seul  corps  de  nation,  s'étendent  Jus* 
qu'au  promontoire  delà  chaîne  Pyrénalque  (k)j  et 
terminent  les  Hispanies  (/). 

GHAP.  IL  —  Côte  extérieure  de  la  Gaule. 
A  l'Hispanie  succède  la  seconde  région  de  la 

(a)  Le  Rio  Sella»  d'environ  donze  lieues  de  cours.  —  (b)  Le  Rio 
Saia.  —  (c)  Le  Rio  Mon,  —  (d)  Au  lieu  du  non?  A'Origmomnci »  on 
Ut  dans  quelques  éditions  Oriyeniones,  qui  parait  désigner  le  même 
peuple  que  les  noms  û'Oriffent  et  d'Orçenomesei  de  quelques  édi- 
tions de  Pline  (Llv.  IV,  cap.  so)  ;  ces  noms  sont  donc  synonymes. 

—  («)  Le  Dévales  est  évidemment  le  Rio  Deba  on  Deva.  —  (/)  Tri- 
tium  Toborieum  est,  selon  quelques  anteors,  la  petite  ville  de 
Mondraçom ,  sur  la  rive  gauche  do  Rio-Deva.  -  (g)  L'Aturia  est 
évidemment  VJdour;  mais  on  ne  comprend  pas  pourquoi  Mêla 
parle  ici  d'un  fleuve  qui  arrosait  le  territoire  des  Tarbclles ,  puis- 
qu'il n'a  pas  encore  terminé  ce  qui  concrrnc  celui  des  Yardu- 
les. —  (A)  Cette  ville  de  Dècc  nous  parait  devoir  élre  Dax,  qui  pro- 
bablement se  nommait  Decium,  ainsi  que  l'appelle  Mêla .  avant  que 
Messala  eût  soumis  cilièrcment  les  Tarbelles  et  les  Aquitains.  On 
sait  qu'elle  reçut  des  Romains  le  nom  d'jéqua  Auoustœ  Tarhellicœ. 
Mais  les  gens  du  pay»  continuèrent  probablement  h  l'appeler  De- 
clum ,  d'où  lui  est  venu  son  nom  actuel  de  Dax.  —  (i)  Nous  pensoos 
que  cette  rlvii^re  est  le  Jemin,  —  (/)  Le  bourg  A'Ondarroa  nous  pa- 
rait occuper  remplacement  d'OEaso  (Voyez  la  note  supplém.  82.) 

—  (*)  Ce  cap ,  formé  par  l'extrémité  d'un  chaînon  qui  descend 
des  Pyrénées,  est  la  pointe  de  Fontarabie.  —  (/)  On  voit  par  la  lo- 
cution qu'emploie  ici  Mêla,  que  l'uscge  qui  exista  longtemps  de  dire 
les  Espagnes  ne  vient  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  de  la 
division  de  la  Péninsule  en  divers  petits  royaumes  au  moyen  âge. 

1res  arae ,  quas  Seslianas  vocant ,  in  ponUisula  sedent , 
et  sunt  Augiisli  nomine  sacrao,  illuslranlqiie  terras  ante 
ignobiles.  At  ab  eo  fluinine,  quod  Saliam  vocant ,  incipiunt 
oraî  paulatim  recedere,  et  latae  adhuc  Hispaniœ  magis  ma- 
gisque  spatia  contrahere  ;  usque  adeo  semet  terris  angus- 
lantibus,  ut  earum  spatium  inler  duo  marfa  dimidio  minus 
sit,  qua  Galliara  tangunt,  qnam  ubi  ad  occidentem  iittus 
exporrigunt.  Tractum  Cantabri  et  Varduli  tenent.  Canta- 
brorum  aliquot  populi  aranesque  sunt ,  sed  quorum  nomina 
nostro  ore  concipi  neqneant.  Per  Concanos  et  Salenos 
Saunium ,  per  Autrigones  et  Origenome^cos  Nanasa  descen- 
dit :  et  Dévales  Trilium  Toborieum  cingit ,  et  Decinm  Atu- 
rla,  et  Œasonem  Magrada.  Varduli,  una  gens,  hinc  ad  Py- 
renœi  jugi  promontorium  pertinens,  claudit  Hispanias. 
CAP.  II.  —  Galliœ  ora  exterior. 

Sequilur  Galliae  latus  allerum,  ciijus  ora  primo  niliil 
progressa  in  altum,  mox  tantundem  pêne  in  pelagns 
excedens ,  quantum  rétro  Hispania  abscesserat ,  Canta- 
bricis  fil  ad  versa  terris,  et  grandi  ci  rcuitu  amllexa,  ad  1 


Gaule,  dont  la  côte,  d'abord  déponrvne  de  o^ 
qui  se  prolongent  dans  la  mer,  se  porte  bieBlAt 
vers  l'occident;  en  décrivant  aae  grande  eoarbe, 
et  en  s*avançant  vis-à-vis  du  pays  des  Cantabre. 
presque  autant  que  recule  la  ^te  de  rHispaoîL 
Ensuite  elle  tourne  vers  le  nord  et  s'étend  eoeore 
en  droite  ligne  jusque  près  des  rives  da  Hlû 
Cette  contrée  est  riche  surtout  en  grains  et  en 
pâturages  :  ce  qui  la  rend  délicieuse,  ce  sont  «s 
forêts  immenses  et  sacrées.  Elle  n'est  paspartoit 
favorable  aux  végétaux  qui  sont  sensiblts  & 
froid;  mais  partout  elle  est  salubre,  partout  elle 
offre  peu  d'animaux  nuisibles.  Elle  est  habitée pv 
des  peuples  fiers  et  superstitieux ,  qui  poossércÉ 
autrefois  la  barbarie  jusqu'à  immoler  des  victi- 
mes humaines,  regardant  ce  genre  de  sacrifis 
comme  le  plus  efficace  et  le  plus  agréable  à  le» 
divinités.  Cette  coutume  atroce  est  abolie  àa 
eux ,  mais  il  en  reste  encore  des  traces  ;  car  A 
s'abstiennent  d'ôter  la  vie  aux  bommes  qalbè» 
vouent,  ils  les  conduisent  néanmoins  à  rantel,et 
leur  font  de  légères  blessures.  Cependant  eespn- 
pies  ont  une  éloquence  qui  learest  propre,  et ds 
précepteurs  de  morale  appelés  druides.  GèBX*d 
se  flattent  de  connaître  la  grandeur  et  la  forme  è 
la  terre  et  du  monde,  les  mouTcments  périoâf» 
du  ciel  et  des  astres,  et  la  volonté  des  dieux.  Ib» 
seignentbeaucoupde  choses  secrètementsoitd» 
des  cavernes,  soit  dans  les  bois  les  plus  ntirà, 
pendant  un  temps  fort  long,  par  exemple tIi^ 
ans,  aux  plus  distingués  delà  nation.  Ilestoo^ 
leurs  dogmes  qu'ils  ont  laissé  transpireraodeh«5. 
afin  de  rendre  la  multitude  plus  propre  àlagnem: 
c'est  que  les  âmes  sont  éternelles,  et  qu'il  y  a» 
autre  vie  dans  le  séjour  des  Mânes.  Delà Vos» 
où  sont  ces  peuples  de  brûler  et  d'enterrer  m 
les  morts  ce  que  ceux-ci  ont  le  plus  affectiofie 
pendant  leur  vie.  De  là  vient  encore  que  jadsils 
ajournaient  à  leur  arrivée  dans  l'autre  rnoodc  la 

occidentem  Iittus  adverlit.  Tune  ad  septenlriones  o^îff 
sa,  iterum  longo  rectoque  Iractu  ad  rif>as  Rh«Biras 
cxpaudilur.  Terra  est  ïrumenU  pracdpiie  ac  pabuli  fen\, 
et  amœna  lucis  immanibus.   Quidqiiid  e\  salK,  fiii^i» 
impatiens  est,  aegre,  nec  ubique  alit ;  salubris,  et  iw 
geuere  animalium  minime  frequens.  Geotes  superte,» 
perstitiosœ,  aiiquando  eliam  immanes  adeo,  ut  1k»«» 
ojitimam  et  gratissimam  diis  viclimani  cahle'rent  MâaeH 
vesligiaferilalisjamabolitœ,  atque  ut  ab  ulliims  osih 
bus  tempérant,  ita  niiiilominus ,  ubi  devotos  altaribitf*- 
movere,  delibant.  Habent  Umen   et   facundiam  smî- 
magislrosque  sapientiae  druidas.  Hi  terrœ  mundiqoe  u 
gniludinem  et  formam,  motus  cœli  ac  siderum,et,<FK 
du  velint,  scire  profitentur.   Docent  mulu  oohiiiss»*' 
gonlis  clam  et  diu  vicenis  annis ,  aiit  in  specu ,  auliinfe^ 
tissallibus.  Unnm  ex  his,  quœ  praecipinnt,  in  Tuigaédt 
xit,  videlicel,  ut  forent  ad  beUa  raeliores,  ^U^(» 
animas ,  vitamque  alteram  ad  Mânes.  Ilaquecum  œi^ 
cremantac  defodiunt  apla  viventibus.  dira  wgpï»nffl 
ratio  eliam  et  exacUo  crediU  deferetwlur  U  «fe* 
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régulorisatioû  de  îeurs  affaires  et  le  payement  de 
leurs  dettes.  Il  s*en  trouvait  même  qui  se  préci- 
pftaieDt  gaiement  dans  le  bûcher  de  leurs  proches , 
comme  pour  recommencer  avec  eux  une  nou- 
velle existence. 

Toute   la   contrée  habitée  par   ces    peuples 

st  appelée  Gaule  Chevelue.  Ses  habitants ,  con- 

Idus  sous  trois  grandes  dénominations ,  sont  se- 

[jmrés  entre  eux  par  des  fleuves  considérables, 

ILes  Aquitains  s'étendent  du  Pyrénée  à  la  Ga* 

ironne;  les  Celtes,  de  la  Garonne  à  la  Sefne^  et 

Iles  Belges ,  delà  Seine  au  Hhîn.  Les  Ausciens  tien- 

tuent  le  premier  rang  parmi  les  Aquitains,  les 

[Éduens  parmi  tes  Celtes,  et  les   Trévériens 

irmï  les  Belges*  Leurs  villes  les  plus  florissau- 

Ites  sont  Augusta  (  a  )  chez  les  Trévériens ,  Au- 

istodunum(^)  chez  les  Éduens,  et  Élimber- 

am  (c)  chez  les  Ausciens.  La  Garonne,  qui 

leseend  du  mont  Pyrénée  ^  est  guéable  et  peu 

Dpre  à  ta  navigation  dans  une  grande  partie  de 

m  coars,  à  moins  qu'elle  ne  soit  grossie  par 

pluies  d'hiver  ou  la  fonte  des  neiges.  Maii , 

près  de  l'Océan,  iorsqu'après  avoir  reçu  dans 

an  lit  la  marée  montante ,  elle  roule  ensuite  ses 

aux  avec  la  marée  descendante,  on  la  voit  se 

ssir  et  s'élargir  de  plus  en  plus  à  mesure 

juVlle  s'approche  de  la  mer  ,  de  sorte  qu'à  son 

nbouchnre  ou  la  prendrait  pour  un  large  de- 

ait  :  non- seulement  alors  elle  porte  des  bâti* 

aents  considérables ,  maïs ,  comme  une  mer  ora- 

euse,  elle  leur  fait  éprouver  d'horribles  tour* 

'  in  en  tes ,  surtout  quand  il  arrive  que  le  vent  souf- 

Hé  dans  une  direction  contraire  à  la  sienne.  11 

BJLlste ,  à  l'emboucliure  de  cette  rivière ,  une  îte 


(a)  JfiffUfta  Trevirorum ,  aujantAlMl  TTivft.ânm  ti  ï»ni*w  rh(*- 
>ne.  cDHif  rvc  enrcifc  dlmporUnU  monciTrjeEibi  romaliTi».  —  [b)  Ah- 
Itn  ,  chef  Hi pli  de  aoiu -préfecture  dans  le  dr parteiucnt  de  SaAncet' 
DJre,  Au  nombre  de  &ri  mûnitinriiL»  ADtlqiK's  on  peut  cUer  I9  Porte 
Vjirrttux ,  celle  appcl<*r  le  /^r/l^iufl  é«  Saiut-An4ré ^  et ,  hors  de 
I  «nttlnte,  Lesrestrsdu  Trmple  de  Januset  \c*  rukiieii  é'unam- 
[Mb('itrr^  .Vvint  de  prendre  te  hdidi  d'Auf^uilDdiiDum,  c^tle  lille 
appeUiL  Sibractt!.  —  :c)  SHmberrum,  appelée  Tulgitrement  Cllum- 
[jlifrriini.  et  Ciimb^rruw ,  reçut  ensulle  le  nom  d'Auffutttt ,  d'où  est 
Ifenu  \cmva  actuel  i'Juch ,  chet-Ueii  du  dépArleiDcnt  du  Grti. 


connue  sous  le  nom  d'Antros  (a),  que  les  ha- 
bitants du  pays  croient  être  suspendue  sur  les 
eaux ,  et  s'élever  avec  elles  au  temps  de  la  crue. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  ee  que  les  lieux  en- 
vironnants, qui  paraissent  la  dominer  pour  l'or- 
dinaire, sont  couverts  d'eau  quand  la  rivière  est 
grosse,  tandis  qu'elle  surnage  eucore,  et  qu'elle 
semble  même  alors  comme  élevée  au  dessus  des 
rivages  et  des  hauteurs  qui  peu  auparavant  la 
dérobaient  à  la  vue.  M 

Cest  à  remboachure  de  la  Garonne  que  les  " 
rivages  de  la  Gaule  commencent  à  s'avancer 
dans  la  mer,  etj  à  décrire  cette  grande  courbe  qui 
s'étend  vis-à-vis  la  côte  des  Canlabres,  depuis 
le  pays  des  Santons  jusqu'à  celtiî  des  Osîsmîeas. 
Le  milieu  de  cette  c6te  est  occupé  par  d'autres 
peuples.  Les  rivages  suivants  fout  face  au  septen-  È 
Irion  jusqu'au  pays  des  Moriniens ,  situé  à  l'ex-  " 
tréraité  du  territoire  gaulois.  Le  port ,  appelé  Gé- 
soriiicum  (/>),  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  connu  dans 
toute  cette  étendue. 

Le  Rhin,  qui  descend  des  Alpes, forme  près 
de  sa  source  les  lacs  Venetus  (r)  et  Acronius  (d). 
Il  coule  ensuite,  et  toujours  dans  un  même  lit, 
jusqu'à  l'endroit  où,  non  loin  de  la  mer,  il  se 


{a}  Le  télùbre  d'AfivJlle  n'idDpte  point  l'aplnlun  gui  veut  qaec^tl4> 
Ile  »ukt  le  rocher  (fiit  s'Clére  A  l'entrée  de  h  Gln^inde,  et  mr  lequel i^n 
a  eunstnilt  sou^  lîenri  II  un  beam  phare  qui  nc-fiil  ternitn^  que  *ou< 
IfenrJ  IV,  et  que  l'on  nomme  la  Tour  dt  Cortiouan.  Son  prlncipi^t 
motif  «il  que  ce  raclier  n'ajânt  qu'environ  cinquante  njélreu  de  dia- 
mètre .  Il  ne  dott  point  avoir  attiré  l'jiltrQllDa  d'un  g^^ograpli?  aussi 
Aucclnel  que  Méb.  Il  ■upp!>se  donc  que  rilc  d'Anlroi  n'eititc  pLu«; 
qiiVIk  éttlL  roUine  du  boarg  de  Soulae; ,  4^1  qu'elte  4  été  réunie  ait 
contlntDt  par  le  cbangcmciit  qu'a  éprouré  le  lit  du  acuv«.  Mai» 
comme  Mt^la  dé^lirne  bien  une  Ile  nlloéc  i  Tj^mboucïiure  de  la  Cl- 
îoaJe,  et  que  celle  qui,  «elon  d  Aorllle,  ««irait  ethif  prêt  de  Soulac 
a  ilù  ^Ire  A  {environ  huit  knocnèlrei  de  1ji  bourbe  du  i\en\t ,  noui 
aduptoiu  l'optnWn  que  l'Ued'Anlro«  <*«!  le  roctier  de  la  Tour  de  Cor- 
douan.  ^  (&}  Là  ville  et  le  port  de  Bouioçne ,  rheMleu  d^^  loiti-pré- 
lecture  du  d(^partement  du  Pai  de-Calala.  On  rappela  d'ubord  Ceâo- 
riaeum  navale,  puis  JSfonsndla,  d'pù  lui  e^l  venu  le  nom  qu'elle 
pt^rtc.  £n  tiiSi,  on  ;  •  découvert  des  antiquités  ruruainrs.  -^  ^r)  |,e 
lac  de  Conrtance ,  en  illetuaiid  Bodtn-tee,  qui  «épirv  le  gr.md  duclie 
de  BaJe  de  la  Suli^e.  Mt^ln  k  nomme  f^mttMi  iacvt  :  nuls  II  él^ill 
apprlé  au<!si  Bodamicu*  îacui  ^  probaJblemrnt  d'un  ilcu  ifuf.  iltuè  k 
leitrrmtlé  occidenlak,  porte  encore  le  nom  de  Bt^diuann;  et  Gri» 
çanlifkut  lacvi  i  no»  de  U  ville  de  Brlffitatta,  aujourd'hui  Brt- 
S§ns ,  k  Textréitilté  oMenUle  —  id]  Le  Lac  que  Alctii  nomnaf;  Acrottiui 
eit  évidemment  celui  que  l'on  appelle  f/utcr-J'wf  Lac  Inférieur),  qui 
communique  au  be  de-Con^tance  par  une  sorte  de  caoal  qui  eU 
précisément  le  Ut  du  Rhin. 


I 
1 
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nlqtie,  qui  se  in  rogoe  suorum  ^  velut  uoa  victari,  li- 
enler  inmiittert^nt. 

Regio,  quam  iDColiititf  ûmnh  Comata  GalUa.  Poputo* 
Dm  tiia  stimma  nomma  suiit»  terminattlurque  Ilyviis  in- 
entibiis.  Nam  a  P>reûa^û  ad  Garumnam»  Aqnilanï;  ah 

I  ad  Scquanatn  ^  CeLlaj  ;  înde  ad  Rlietium  pçrliiicot  Bel- 

[>.  Aquttanoriim  darîâsbnî  eunt^  Auâel;  Cdlarum , 
pEdui  :  B^lgarym^  Treveri  :  nrbesque  opuknlissimae,  in 
Treveris  Augusta ^  in  i^diiU  Augustodutitim ,  m  Atiâcis 

Limberrum.  Garumna  ex  Pyrenaco  monU  ddaftâiis,  nisi 
tim  hibenio  înibmr  aut  «olutis  ntvibus  mtumuitfdiu  va* 
050 S  ci  n\  ïiavigabilb  fertur.  Al  ubi  obTius  Oceatv» 
Bueeslyantis  acccssibus  adauclus  est,  iisdemque  rétro 
eroeaiitibus ,  Elias  îlliysque  aqiias  agit;  altqnanlutn  pie* 

or,  el  qiiaiîto  magîs  |)roccdil,  eo  lUior  fit,  ad  [XiSlre- 
Dum  magiit  frelt  sîiiillis;  nec  majora  Uintum  oavîgia  tote* 
il  y  ferum  eliam  more  pelagj  sievleiilia  exâurgeos  Jaclal 


natigantes  alrocHer,  ulique  si  aliovenliis,  alio  uiida  prae< 
cipilat.  In  eo  est  insiila,  Antros  domine,  qiiam  pendere  et 
attoUi  aqtiis  iDcrescenliiJUS  idiM»  incolaf  exbtîmaDt,  qiira 
eu  m  videantur  edttiora  qiiis  objaceti  ulii  se  n»€tu$  îniple- 
rit ,  illa  0|»erit«  haec,  ut  priiis  taulum  ambitur  :  et  qnod  ea, 
qiiibus  atilc  rîpœ  coIle84pe ,  ne  cerncreiilur,  obsUleraot  >  ■ 
litnc  velul  ex  loco  supeiiore  perspicua  «utït.  I 

A  Garumna*  exilu  latus  tlltid  in  ci  pi  t  lerrae  procurrentis  ' 
in  pelagiis ,  el  ora  Cantabricis  adyersa  lilbirlbus ,  allia  1*0- 
piiUs  média  ejtis  liabîtanlîbus,  ab  Sanloiiîs  ad  OMsriiios 
usqiie  deflexa.  Ab  illis  enim  tteriim  ad  septcntrioneâ  Trous 
litlurum  respîcitf  pertinetque  ad  uttùnos  Galticarum  gen- 
lium  MorÎQOs,  uec  (>ortUp  quem  GesorlaGnin  tocadI, 
qujdqfiatii  notiiis  liabeL 

lUienus  ab  Alpibus  décidées,  prope  a  capile  dtioa  laetii 
eHicit,  VetielMm  el  Acroniura.  Mox  diu  solidus,  et  cerlo 
alveoiapâuSj  haud  prociil  a  mari  liuc  etilluc  dispargitur^ 
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partage  en  deux  braaches,  dont  la  gauche  re- 
tint le  nom  de  Rhio  Jiuqpi*à  son  embonehore. 
La  droite,  après  avoir  eomervé  pendant  on  cer- 
tain tempe  la  même  dimeniion ,  t*étend  ensolte 
en  long  et  en  large  dans  la  plaine,  forme  vn 
grand  lac  appelé  Flevo  (a) ,  et  ceint  de  ses  bras 
one  Ile  du  même  nom;  après  quoi ,  retoomant  à 
son  premier  état  et  reprenant  sa  première  lar- 
geur, die  se  Jette  dans  l'Océan. 

CH  ÀP.  III.  —  la  Germanie. 

Dn  oAté  de  la  Ganle^  la  Germanie  est  bornée 
par  le  Rhin ,  depuis  l'embonchare  de  ce  fleuve 
Jusqu'aux  Alpes;  au  midi,  par  les  mêmes  mon- 
tagnes; à  l'orient»  par  les  nations  sarmates;  an 
septentrion,  par  l'Océan  (83).  Elle  est  habitée 
par  des  peuples  aussi  énergiques  d'e^Hrlt  qu*in- 
fiitigables  de  corps;  d'autant  plus  attachés  à  leur 
vie  sauvage»  qu'ils  entretiennent  leur  énergie 
par  rhaUtude  des  combats,  et  leurs  corps  par  r  ha- 
bitude des  fiitigues  et  d'un  climat  rigoureux.  Ils 
restent  tout  nus  Jusqu'à  ce  quMIs  aient  attdnt 
l'âge  de  puberté ,  et  chez  eux  on  y  parvient  as- 
sa  tard  :  alors  ils  se  couvrent  d'une  simple  saie 
oud'écorces  d'arbres,  quellequesolt  la  rigueur  de 
l'hiver.  La  natation  n'est  pas  seulement  chez  eux 
un  exercice  utile  :  c'est  une  passion.  Ils  fimt  la 
guerre  à  leurs  voisins  suivant  les  prétextes  les 
plus  capricieux ,  non  pour  les  asservir  on  pour 
étendre  leurs  limites,  car  ils  cultivent  avec  non- 
chalance lear  propre  territoire,  mais  pour  le  seul 
plaisir  de  n'avoir  autour  d'eux  que  de  vastes  de- 
çà) Ce  lac  ciit  «njoard'hai  le  golfe  qae  les  Hollandais  nomment 
Zuidertée  (mer  dn  rad;»  parce  qu'il  est  au  sud  de  l'Océan;  c'est 
depuis  l'an  iiaS  qu'il  n'est  plus  un  lac  d'où  sortait  le  Rhin  pour  aller 
se  Jeter  dans  la  mer,  cemme  le  dit  Mêla  ;  mats  ft  l'époque  que  nous 
▼enons  de  citer,  une  Irruption  des  eaux  de  la  mer  du  Nord  couvrit 
une  superficie  de  trente  lieues,  et  transforma  le  lac  du  Zuiderzée 
en  un  golfe  tel  qu'il  existe  encore.  1  Ji  branche  gauche  du  Rhin  dont 
parle  Mêla  est  celle  qui,  au-dessous  de  Leydc ,  se  jette  dans  la  mer 
par  un  canal  ;  la  branche  droite  se  reconnaît  encore  :  c'est  celle  qui 
au-dessus  d'Arnhelm  se  dirige  au  nord-est  sous  le  nom  de  Nouvel 
Tasel.  pour  aller  avec  le  Vieux  YascI  former  rOTcr-Yssel  (Tssel  supé- 
rleor)»  qui  se  Jette  dans  le  Zuiderzée. 

sed  ad  sinislram  amnis  etiam  tum,  et  donec  effluat,  Rbeous  ; 
ad  dextram  primo  angustus  et  sui  similis,  post  ripis  longe 
et  iate  recedentibus ,  jam  non  amnis  sed  ingens  lacus ,  ubi 
campos  implevit,  Flevo  dicitur,  ejusdemque  nominis  in- 
sulam  amplexus,  ût  iterum  arctior  iterumque  flu?iti8 
emittitur. 

CAP.  III.  —  Germania.' 

Germania  bine  ripis  ejus  usque  ad  Alpes,  a  mendie  ip- 
sis  Alpibus,  ab  oriente  Sarmaticarum  conGnio  gentium, 
qua  septentrionem  spectat ,  Oceano  littore  obducta  est. 
Qui  habitant,  inimanes  suut  animis  atque  corporibus ,  et 
ad  insitam  ferilatem  vaste  iitraque  exercent,  bellando 
animes,  corpora  «id  consuetudiuem  laborum,  maxime 
ûigoris.  Nudi  agunt,  antequam  pubères  sint;  et  longis- 
ùroa  apud  eos  pueriUa  est  :  viri  sagis  velantur,  aul  libris 
arborum ,  quamvis  sœva  hieme.  riaodi  non  patientia  tan- 
Sun  i|lis,studiumeliam  est.Bellacum  finitiiuis  geruul  : 


serts.  Us  neeonnalssent  d*autre  lot  cpie  la  fores, 
et  ne  se  font  aucun  sempule  du  brigandage;  ih 
nesontbons  qu'envers  leurs  hôtes,  Ils  nesemei- 
trent  traitaUes  que  pour  ceux  qui  tes  suppUot 
Leur  manière  de  vivra  est  grossière  et  malpis- 
pra  :  ainsi  ils  mangent  toute  crue  la  chair  de  lem 
troupeaux  et  des  bêtes  fliuves,  qu'elle  soit  firatehi 
ou  endurcie  par  le  froid;  dans  ce  dernier  état, 
ils  la  ravivent  en  la  pétrissant  dans  sa  pnpn 
peau,  avec  les  mains  etles  pieds. 

Le  sol  de  la  Oermanle  est  entrecoupé  tfm 
multitude  de  rivières,  hérissé  de  nombresRi 
montagnes,  et  Impraticable  en  grande  partie, 
à  cause  des  bols  et  des  marais.  Parmi  eeox- 
d  les  plus  grands  sont  le  Suesia  (a),  l'Ertla(é) 
et  le  MeMagum  (c).  Ses  forêts  tes  plus  étei- 
dues  sont  rHerqrnfe  [d) ,  et  quelques  antres  fd 
ont  des  noms  particuliers;  mais  comme  eâMk 
eouvra  une  étendue  de  soixante  Jours  de  n»* 
cfae,  et  qu'elte  est  te  plus  considérabte  de  toolei, 
elte  est  aussi  te  plus  connue.  Ses  plus  hasto 
montagnes  sont  le  Taunus  (e)  et  le  Bhéties(A; 
les  autresont  des  noms  qu'on  ne  peut  guère ei- 
primer  en  langue  romaine.  Le  Danube  cl  k 
Rhêne  (86)  sont  au  nombre  de  ses  cours  d'csa  fri 
coulentdansd'autrespays;  teUoBDto  (  jr)etlala- 
pte  (A),quise  Jettent  dansleBhIn  ;  rAmisiH(4, 
te  TisurgIs  U)  et  l*Albis  (*) ,  qui  se  Jetteatte 
i'Oeéab.  Au-dessus  de  l'Albis  est  le  vaste  gril 

(a)  Peot-éCre  est-ce  le  lac  de  Séêbourg  (SeeturçerSée),  pris  ii 
▼illage  de  ce  nom ,  dans  le  royaume  de  Hanovre.  —  .6)  Oo  crott  «e 
c'est  le  lac  Dûmmer  que  traverse  la  rivière  de  la  Hunte,  dm  le 
Hanovre.  —  (c)  Le  Ue  Drausen  près  d'ElbIng,  dans  U  règeace  * 
Konigsberg,  en  Prusse.  —  (d)  Sons  le  nom  d'Hercgnia  sUta,  ksai- 
clens  comprenaient  plnsleurs  réglons  physiques,  montagncua  «t 
boisées  de  la  Germante,  telles  que  le  jéntpaeher' if^aid .  le  ffrt- 
mUcher-fF'ald,  VOden-ff^ald,  USchwarz-ff^tUd,  leSMw'tr-/raH 
le  Spetsart .  le  ThuHnçer-ff^aid  et  le  Harz  (voyex  U  noie  %av^ 
roentalre  U).  —  (e)  Le  Taunut,  ainsi  qu'on  le  nomme  eneorr.eit 
appelé  aussi  Hôhe,  C'est  une  chaîne  de  œonUgnes  do  docfcéde 
Nassau,  dans  rAllemagne  occidentale.  Elle  commence  dans  le  mal 
duché  de  Hesse,  se  dirige  an  sud-oucst,  et  se  termine  sor  la  ilvr 
droite  du  Rhin ,  ft  sept  lieues  ft  l'ouest  de  Mayenee.  Sa  longuev  al 
d'environ  quinze  lieues.  Le  Grand-Feldberg .  son  point  mimta^ 


a  860  mètres  de  hauteur.  —  (/)  {g)  U  Neln.  -  {h)  U  Uppe.  - 
(0  L'Ems.  -  (/)  Le  Weser.  -  (*)  L'Elbe. 

causas  eorum  ex  libidine  arcessunl;  neque  impeîiUadi 
prolatandiquc,  quœ  possident,  (  nam  ne  illa  quideai  euUf 
coluot  ) ,  sed  ut ,  circa  ipsos  quae  jacent ,  vasta  sinl.  Jus  ia 
viribus  habent,  adeo  ut  ne  latrocinii  quidem  pudeat; 
tautum  hospiUbus  boni,  mitesque  suppUcibus.  Ykto  iu 
asperi  inculUque»  ut  cruda  etiam  came  vescaotur,  aot  it* 
centi ,  aut  cum  rigentem  in  ipcis  pecudum  renrumqueco- 
riis  manibus  pedibusque  subigendo  renoyarunt 

Terra  ipsa  multis  impedlta  fluminibus,  multls  moatOws 
aspera,  et  magna  ex  parte  silvis  ac  paludibas  ioTia.  Pato- 
dum,  Suesia,  Estia  et  Melsiagum,  ma&imœ  :  silfanrai, 
Hercynia  etaliquot  sunt,  quas  nooien  babent;  sed  Uh 
dierum  sexaginta  iter  occupans,  ut  major  aliis,  ita  et  nh 
tior.  Muntium  altlssimi  Tannas  et  Rhetico;  nisi  quona 
nomina  vix  est  eloqui  ore  Romano.  Amnium  in  alias  g» 
tes  exeuntium,  Danubius  et  Rhodanus,  in  Rhenuin,  Ita^ 
nis  et  Lupia;  in  Oceanum,  Amisius,  Yisorgis  et^Atta 
clarissimi.  Super  Albim,  CodauuSy  i 


appelé  Codamis  (a),  parsemé  d'Oes  grandes  et 
petites.  C'est  ce  qui  fait  que  ce  bras  de  mer,  qui 
s'introduit  au  sein  des  terres,  tVn  tiulle  part 
beaucoup  de  largeur,  ni  aucune  ressemblance 
avec  uue  mer:  en  effet,  les  eauxcouïant  çà  et  là 
entre  les  côtes  de  la  terre  ferme  et  celles  dlles 
peu  éloignées,  forment  des  canaux  qui  ressem- 
bleot  à  des  tleuves;  ensuite  ii  devient  un  détroit 
resserré ,  et  se  courbe  enfin  en  suivant  un  long 
rivage.  Dans  ce  golfe  sont  placés  les  Cimbreset 
les  Teutons,  Plus  loin,  les  Hermions  occupent 
rextrémilé  de  la  Germanie, 
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chasser,  sont  les  occupations  imposées  aux  jeu- 
nes filles;  tuer  un  ennemi  est  le  devoir  de  celle» 
qui  sont  adultes;  et  tant  qu'elles  nont  pas  ac- 
compli ce  devoir,  elles  sont  condamnées  à  la  peine 
honteuse  de  rester  vierges. 


CHAP.  iV.  —  La  Sarmade. 


^Ê  La  Sarmatie,  plus  large  dans  Tinter  leur  que 
Hkr  les  bords  de  la  mer  »  est  séparée  des  contrées 
^^i  vantes  par  la  Vistule  (86),  et  s'étend  au 
midi  jusqu  ù  Tlster.  Ses  peuples  ont^  dans  leurs 
vêtenaeuts  et  datis  leurs  armes ,  beaucoup  de  res- 
serablanceavec  le^  Parthes;  mais,  vivant  sous  un 
ciel  plus  rigoureux ,  Ils  ont  aussi  plus  d'âpreté 
dans  le  caractère.  Ils  nont  point  de  villes,  ni 
inénie  de  demeures  fixes.  Soit  que  de  riches  pâtu- 
rage les  attirent  dans  un  lieu,  soit  qu'ils  fuient 
ou  poursuivent  un  ennemi ,  ils  traînent  avec  eux 
^ut  ce  qulls  possèdent,  et  vivent  toujours  cam* 
^■s.  Cette  nation  est  tellemeiit  guerrière,  libre, 
^domptable ,  barbare  et  cruelle,  que  les  femmes 
même  vont  à  la  guerre  avec  les  hommes  ;  et  a(in 
qu'elles  y  deviennent  habiles,  aussitôt  qu'elles 
^^Dt  nées  on  leur  brûle  la  mamelle  droite  :  d  ou 
^■résulte  qu'ayant  ce  c6té  de  la  poitrine  comme 
^êlui  des  hommes,  elles  ont  la  main  libre  pour 
porter  des  coups.  Tendre  Tare,  monter  à  cheval, 

»)  Ce  goife  «.t  éTldcinoifMit  rentrée  de  U  rocf  B;iUlauc,  ccAt  à- 
>  le  gr^fid  détralt  »pprl^  Mattégatt  ft  \tx  trois  pcUU  (détroits  nam- 
l  le  Sttnd.  I<r  fîrand  3ftt  ri  ic  PHit  Btit.  A  lent  de  ce*  détroit*. 
i  qae  Mi* la  semble  rmUlqiier,  Ictcùlei  de  la  Suède  et  celle*  du 
UeQbourir  ve  rapproclienL  ;  pub  ccUcï  de  Lt  Prui^e  «c  courlieot 
;  dirigent  vcn»  te  uurd. 


CHAP.  V.  —  La  Snjthie. 

Depuis  ta  Sarmatie jusqu  aux  confins  de  l'Asie, 
excepté  dans  les  contrées  ou  régnent  un  hiver 
perpt^tuel  et  un  froid  intolérable  >  habitent  des 
peuples  scytbes,  presque  tous  connus  sous  uq 
seul  nom  ^  celui  de  Berges*  Les  premiers  qu  on 
rencontre  sur  les  rivages  de  TAsie  sont  les 
Hyperboréens,  directement  placés  sous  le  p6le, 
au  delà  du  vent  Aquilon  et  des  monts  Bl- 
phées.  Us  ne  voient  pas,  comme  nous,  le  soleil  se 
lever  et  se  coucher  tous  les  jours;  mais  ils  jouis- 
sent de  sa  présence  sur  Thorizon  depuis  Téquinojce 
de  printemps  jusqu'à  i^équinoxe  d'automne,  et 
ont ,  par  cette  raison ,  un  jour  qui  dure  six  mois 
et  une  nuit  d'une  égale  durée.  Terre  sacrée ,  leur 
contrée  est  exposée  au  soleil,  et  douée  d'une  grande 
fertilité.  Religieux  observateurs  de  la  justice,  ils 
coulent  des  jours  plus  longs  et  plus  heurcuji 
qu^aucuD  autre  peuple  du  monde.  Toujours  au 
sein  de  la  paix  et  des  plaisirs ,  ils  ne  connurent 
jamais  ni  les  g;uerr€S  ni  les  querelles.  Ils  font  des 
sacriûceseti  rbonueur  de  leurs  dieux,  et  prineî- 
paiement  d'Apollon.  On  rapporte  à  ce  sujet  qu'ils 
envoyaient  autrefois  leurs  premières  offrandes  à 
Délos;  que  dans  les  premiers  temps  elles  furent 
portées  par  des  vierges  du  pays;  mais  qu'ensuite 
ils  les  confièrent  à  des  peuples  situés  sur  fa  route, 
qui  se  les  passaient  de  proche  en  procbe,  et  que 
cet  usage  subsista  jusqu'au  temps  où  des  nationi 
dépravées  osèrent  abuser  de  leur  confiance  (87)» 
Ils  passent  leur  vie  dans  des  bois  sacrés  et  des 
forêts  ;  et  dès  qulls  se  seutent  non  pas  dégoûtés, 


risque  iasuTU  Tefertu$est.  Ilac  re  mare  »  quod  gremio 
orutn  accipUur,  niiârjuam  Ute  pat€tt  nec  uâquam  mari 
sLtnile  ;  verum  a(|iiîi^  pa&siiQ  ititerîuentibus  ac  s^iBpe  li-aas- 
gres&is  p  vagiim  atque  «lia'usum ,  faf  le  ainnitim  ^  spar|;;îlur  : 
qiia  tiitora  attiDgit,  ripis  conteutum  insularum  doli  longe 
di&tantlbus,  et  ubique  (>ene  tantmidem,  il  aogusltim  et 
pAT  freto;  curvuuâque  sesubîmlef  longo  stiperdlio  inae- 
_xuni  est.  lu  eo  sujit  Cimbri  et  Teutiijii  :  ultra ,  uHimi  Cer- 
!  llerraiones. 


C\[\  IV.  —  Sarmaiia. 


ISamiatia  intys,  qiiain  ad  mare  (atior,  ab  liU  quœ  se- 
lUTitur»  Vîstiila  amue  discreta,  qya  rétro  abit  ii^qyc  ad 
l«lrum  aumeu  jmmiUitur.  Gea^s  ttiibitu  armis(|ue  ParUiic^oe 
|)ro\ima,  veruiu  ul  tuli  asperioris,  ita  mgeuîL  ISuii  se 
urbibuÂ  tenei^it,  et  nestaliA  quideiu  s^dibus,  Lt  in\iLa>ere 
pabula,  ut  tedenset  be^iueiiÂ  bostiâ  exigii,  ila  re^  (i[ies- 
que  secum  tralietis  I  &ei]i[jcr  castra  liabitarit;  bellatrix,  li- 
béra,  indoiBitâ^  et  usque  eo  inimants  ali|ue  atrùK«  ui  Te- 
mina?  etram  cum  viris  belta  ioeant;  atquc  ut  liablles  sint. 


natis  statim  dédira  aduritur  niamma.  Itide  expedila  in 
ictus  maptis  qua^  e\erityr,  \mh  Ul  [icvim,  Arcus  ternie* 
re,  equitare ,  venari  ^  puellaria  pensa  sunt  :  feiîre  liostem, 
adultaium  8li[>ei]diuin  est  ;  ade^  nt  uou  percusô»ss€>  pro 
Oagitii)  liabeatur,  sitque  eis  pceniu  virglnitas. 

CAP.  V,  —  Sc0tki. 

Inde  Ajâia'  coutlnia,  uisi  ulri  perpetuse  bicmes  sedeDl 
et  iulolerabiliâ  rîgor,  Si  j  tliici  p^jputi  iucolunl  ^  Tere  um- 
nes  etiam  iu  imurn  Bergae  appellali  (88).  lu  Asialico  lillore 
priini  Eîyperborei  super  A^piilonem  Rbipçcoiiiiiie  montas 
8ub  tpso  siderum  cardine  jacent  :  ubî  mi  non  c|uolidje,  ut 
nobiâ ,  sed  prîmuni  veruo  <etiuiQoctio  exûrtttSi  aulum- 
nali  demum  utrcidit  :  et  ideo  se\  meus  i  bu  s  dies ,  et  toU- 
dem  aliis  nox  ueque  contimiacst.  Terraaiigu*ta(89),apnci, 
per  se  rerlili».  Cul  tores  justissioii ,  et  diutius  quani  ulii 
rîiortaliuujj  et  bealius  vivunt.  Quippe  festo  seïn[>er  olio  k:ti 
non  l>ella  novcre,  non  iwgh;  sacris  ujjerati»  ma\imc 
Apollmis  :  <]uorun»  priuïîLiaîi  Delon  misissc  iiiilio  per  vir- 
giaes  suas,  deinde  per  popult^â,  sitbiude  tradeulefi  ult«;d<i- 
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mais  rassasiés  de  vivre,  le  front  ceint  d*ane  guir- 
''ande  de  fleurs ,  ils  vont  gaiement  se  précipiter 
da  haut  d'un  certain  rocher  dans  l*Océan.  C'est, 
dans  leur  opinion ,  le  genre  de  mort  le  plus  dis- 
tingué. 

La  mer  Caspienne  s'introduit  dans  les  terres 
par  un  canal  long  et  étroit^  et  semblable  au  lit 
d'un  fleuve  (90);  etdès  qu'elle  est  sortie  de  ce  canal 
droit,  elle  se  répand  dans  trois  golfes  :  en  face  de 
son  entrée  est  le  golfe  Hyrcanien  (a)  ;  à  gauche, 
le  golfe  Scythique  (6);  à  droite,  celui  qu'on  ap- 
pelle proprement  Caspien  (c) ,  du  nom  même  de 
cette  mer.  Elle  est  partout  terrible,  impétueuse, 
sans  mouillages,  exposée  de  toutes  parts  aux 
ouragans,  plus  abondante  qu'aucune  autre  mer  en 
monstres  marins,  et,  sous  tous  ces  rapports, 
moins  propre  à  la  navigation.  On  rencontre  les 
Scythes  Nomades  sur  la  partie  droite  du  canal 
par  lequel  elle  commence;  les  Caspiens  et  les 
Amazones,  surnommées  Sauromatides,  sur  le 
golfe  Caspien  ;  les  Albaniens ,  les  Moschlens  et 
les  Hyrcaniens,  sur  le  golfe  Hyrcanien;  les 
Amardiens  et  les  Pésiques,  sur  le  golfe  Scythi- 
que ;  et  enfin  les  Derbices ,  sur  la  rive  gauche  du 
canal.  Cette  mer  reçoit  dans  son  sein  beaucoup 
de  fleuves  grands  et  petits  ;  mais  nous  ne  parle- 
rons que  des  plus  célèbres.  Le  Casius  (d)  des- 
cend des  monts  Cérauniens  par  un  seul  canal ,  et 
se  partage  en  deux  pour  se  jeter  dans  le  golfe 
Caspien.  L'Araxe  (e) ,  sorti  des  flancs  du  Taurus, 
traverse  lentement  et  sans  bruit  les  campagnes  de 
l'Arménie,  de  sorte  que,  même  en  le  regardant 


(a)  Le  go'fe  du  Ghilan.  —  (6)  U  golfe  Mort  ou  Mert-volKoul- 
touk.  —  (c)  Le  golfe  de  Bakou.  —  (d)  Quelques  coroineDtateurs  ont 
▼•ulu  que  Mêla  ait  eu  l'Intention  de  dt^slgner  Ici  le  Rha ,  qui  n'ent 
autre  que  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe ,  le  F'olga  ;  maU  le  C^slus 
est  éTldemmcnt  \cKol-$ou.  —  (e)  C'est  évidemment  l'^raf  .qui  a 
•a  source  en  Arménie  au  mont  Tek-dagli,  et  coule  en  contournant 
rArarat;  mais  Mêla  se  trompe  en  le  prenant  pour  un  fleuve  qui  se 
Jette  dans  la  mer  Caspienne  ;  après  avoir  coulé  pendant  plus  de  cent 
cinquante  lieues .  il  se  Joint  au  Kour. 


avec  attention ,  on  ne  voit  guère  de  qud  c6té  te 
dirige  son  cours  :  plus  loin ,  embarrassé  dans  n 
terrain  inégal,  resserré  çà  et  là  entre  des  roefacn, 
il  acquiert  d'autant  plus  de  rapidité  qu'il  perde 
sa  largeur  ;  il  se  brise  bientôt  sor  les  nx^en  qi 
lui  font  obstacle,  et  roule  ses  ondes  mugissait 
avec  une  telle  impétuosité ,  que ,  forcé  de  se  |ir- 
cipiter  d'un  point  escarpé,  élevé  de  plus  d'à 
arpent  (a)  au-dessus  d'un  alilme,  sa  chute  n'ttt 
point  perpendiculaire ,  mais  ses  eaux ,  lancées  a 
loin  hors  de  son  lit ,  forment  une  cascade  arroodie 
qui  retombe  au  fond  du  fleuve  ;  celui-ci,  retoi 
dans  un  canal  étroit,  perd  i>eu  à  peu  de  sa  rapi- 
dité, puis  comme  précédemment  coule  de  doqtoi 
sans  bruit  à  travers  les  campagnes,  et  s'écotie 
doucement  jusqu'à  sou  embouchure.  Le  Cyrosjft; 
et  le  Gambyse  (c)  sortent  du  pied  du  mont  Gi^ 
raxique,  et  leurs  sources  sont  voisina  ;ibs*r- 
loignent  ensuite  et  coulent  pendant  ioDgten|i, 
à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre,  ao  tnm 
de  ribérie  et  de  l'Hyrcanie;  puis,  se  joignit 
dans  un  même  lac  non  loin  de  la  mer,  ilsse  jit- 
tent  par  une  même  embouchure  dans  le  golft 
Hyrcanien.  L'Iaxartes  (d)  et  TOxos  (e)  vienot 
de  la  Sogdiane,  à  travers  les  déserts  de  laSq- 


'a)  Lcjujere  était  one  mesure  de  superficie  de  dcox  w0t€m 
cent  vlngt-butt  mètres  carréa ,  d*où  U  résulte  qoe  la  haUar  ie  b 
cascade  dont  parle  Mêla  deTiit  «Toir  sU  cent  treate-den  Bito* 
hauteur;  maU  nous  savons  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'ea  riffatara 

mesures  que  donne  cet  auteur,  ni  à  celles  de*  ancicss  es  léMol 
—  {b)  Le  Kour  ou  Koura ,  appelé  aussi  Mkatri ,  qui  se  JcUe  àmb 
mer  Caspienne  après  on  cours  de  cent  quatre-vincls  Arao.* 
(c)  Peul'ètre  VÂlatani,  rivière  de  quarante  cinq  Heurs  de  losfKt 
qui  se  Jette  dans  le  Kour.  —  (d)  Le  Syr-déria  ou  Sikoun ,  kcne 
la  Tatarie  indépendante;  il  prend  sa  source  dans  la  partie orifsbk 
du  Rba  liât  de  Kbôkban,  sur  le  versant  occidental  do  moot  S<:«iVa, 
qui  appartient  au&  monts  Thsoung-ling.  Après  un  cours  i'twt 
trois  cent  cinquante  lieuc'* ,  tl  se  Jette  dans  la  oier  oo  ptolMW  ^ 
Aral.  —  («)  Le  Dilhoun,  appelé  dans  les  divers  idiomes  tarw  âm 
deria,  Àmou-deria ,  ou  simplement  Amou  ,  est  roios  oo  riuKC- 
anciens,  et,  suivant  Kl.nprotli,  le  F'ch  ou  Kek-roud  des  Unar. 
gieux  des  Parses.  Ses  sources ,  encore  peu  connue» ,  par3l»s«ti  Rrt 
situées  vers  le  point  culminant  du  Détour -t.tgh ,  dans  le  Toritsts 
et  c'est  après  un  cours  d'environ  quatre  cent  cinquante  beie.  r^ 
y  comprenant  ses  nombreuses  sinuosités ,  quM  se  part^ire  nérn 
bras  pour  se  Jeter  dans  la  partie  méridionale  du  Lac  AraL 


ribuS)  moremqiie  eum  diu,  et  donec  viiio  gentium  terne* 
ralus  est  )  servasse  referuntur.  Habitant  lucos  silvasque , 
et  ubi  eos  yiTendi  satictas  magis ,  quam  taediura ,  cepit, 
hilares ,  redimiti  sertis ,  semet  ipsi  in  pelagus  ex  certa  rupe 
piDCcipiles  dant.  Id  eis  funus  eximium  est. 

MareCaspium,  ut  angusto,  ita  longo  etiam  freto,primum 
terras,  quasi  fluyius,  irrumpit  :  atque  ubi  recto  alveo  in- 
fluxit,  in  très  sinus  difrunditur  ;  contra  os  ipsum  in  Hyr- 
canum,  ad  sinistram  in  Scylhicum,  ad  dextram  in  eum, 
quein  proprie  et  totius  nomine  Caspium  appellanl.  Omne 
atroxi  sœYum,  sine  portubus,  procellis  undique  exposi- 
tum  ;  ac  belluis  magis,  quam  cselera,  rerertuin ,  et  ideo  mi- 
nus navigabile.  Ad  inlrœuntium  dextram  Scylhse  Noma- 
des, freti  litloribus  insident.  Inlus  sunt  ad  Caspium  sinum 
Caspii,  et  Amazones,  sed  quas  Sauromatidas  appellant  : 
ad  tiyrcanum  Albani,  et  Moschi ,  et  Hyrcani  :  in  Scytbico 
Amardi  et  Pœsic% ,  et  jam  ad  fretum  Derbices.  Multi  in 
eo  sinu  magni  paryique  amnes  fluunt  :  sed  qui  famam  ha- 
bent,  exCerauniis  montibus  uno  alveo  descendit,  duobus 


exit  in  Caspium  Casius.  Araxes  Tauri  latere  < 
quoad  campos  Armeniœ  secat,  labitur  placidus  el  sâa». 
neque,  in  ulram  partem  eat,  quamqiiam  iotueans,i&iï 
festus  :cum  in  asperiora  devenit,  liinc  atque  iUiocmp 
bus  pressus ,  et  quanto  angnstior,  lanto  magis  penih- 
frangit  se  subinde  ad  opposita  caulium.  Atque  ob  i<i  a 
genli  cum  murmure  sonansque  devohitur,  adeodtu$,st. 
qua  ex  prœcipili  in  subjecta  casurus  est ,  non  déclinée  si*- 
tim  undam,  sed  ultra  quam  canalem  habet,  evebat.H^j 
jugeii  spalio  sublimis,  et  aquis  pcndenlibus  semel  ipî^  >sr: 
alveo  ferens  :  deinde  ubi  incurTus  arcualoqne  amoe  «b 
cendit,  fil  tranquillus,  ilerumque  per  campos  tacitic  r' 
yix  fluens  in  id  litlus  elabiliir.  Cyruset  Cambysos,  exrïi- 
cibus  Coraxici  monlis  viciuis  fontibus  editi ,  in  à'^':r^ 
abeunt,  perque  Iberas  et  Hyrcanos  diu  et  muitum  à^- 
tibus  alveis  defluunt  :  post  non  longe  a  man  eodem  U^ 
accepti,  in  Hyrcanum  sinum  uno  ore  perveniunl.  li^^'^ 
et  Oxos  per  déserta  Scythiœ  ex  Sogdianoruro  regiocil» 
in Scythicum  exeuut;  ille 8uo  fonte  grandis,  hic  ificsT- 
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thie^  se  perdre  daos  le  golfe  Scythique  (a).  Le 
premier  est  considérable  par  lui-même  ;  le  second 
i*est  davantage ,  raais  grâce  à  ses  affluents.  Après 
lavoir  couru  pendant  un  certain  temps  d'orient  en 
IcK'dilentj  il  fait  un  coude  sur  lu  frontière  des 
iDa liens,  se  dirige  vers  le  nord,  et  ouvre  m  bou- 
Iche  entre  la  c^le  des  Ainardiens  et  celle  des  Pé- 
[siques. 

Les  forêts  de  ces  contrées  recèlent  plusieurs 
[animaux  très-dangereux ,  même  le  tigre,  qui  se 
trouve  particulièrement  en  Hyrcanie.  C'est  une 
bdte  extraordinairement  féroce,  et  d'une  telle 
^vitesse  a  la  course ,  que  rien  ne  lui  est  plus  facile 
et  plus  ordinaire,  môme  en  retournant  plusieurs 
^fois  jusqu'au  lieu  d'où  elle  est  partie^  que  d'at- 
Bindre  un  cavalier  qui  s'enfuit.  S*il  arrive,  en 
ifïet,  qu'un  ravisseur  adroit  enlève  les  petits 
i*yne  tigresse^  et  que,  pour  se  soustraire  à  sa 
ireur  et  tromper  son  agilité,  il  eu  jette  un,  elle 
%ïBÏi  son  petit,  le  reporte  à  sa  tanière ,  retourne 
la  pou  truite  du  cavalier  autant  de  fois  qu'elle 
de  petits,  et  ne  cesse  que  près  des  lieux  fré- 
|uenlés ,  où  elle  n'ose  pénétrer,  et  dans  lesquels 
le  ravisseur  fugitif  se  trouve  en  sûreté. 

Pendant  quelque  temps  on  a  douté  si  par  delà 

ha  mer  Caspienne  s'étendait  TOcéan,  ou  une  terre 

Ifians  bornes  et  cou  verte  defrimas.  Maisà  rautorilé 

les  philosophes  et  d* Homère,  qui  ont  prétendu 

|iie  la  terre  était  de  tous  côtés  environnée  parla 

ler ,  on  peut  ajouter  celle  de  Cornélius  Népos , 

auteur  plus  moderne,  et  par  conséquent  plus 

ligne  dte  foi.  Ct  lui -ci  rapporte,  à  l'appui  de  son 

opinion,  le  témoignage  deQuintns  Mefellus  Celer, 

l'il  se  rappelait  avoir  entendu  raconter  qu'étant 


(«1  Métt,  CDiDRie  Stribon  et  tei  autrri  géograptifi  atic^ciLi,  pUct 
f  I»  boucttes  év  VUxirlùs  el  de  fOiufi  daiu  !■  tccr  Ci»plc»nc,  LandN 
I  nnXtifil  qiit  nou»  raiim*  dll.  zn  dcoi  fT»nd%  court  cl  eau  «ejrtttnt 
Ltuns  le  lac  Aral.  Ce  bic  f»lAalt-H  p^iîtle  de  ti  mer  Cispîenoc  au  lcfiip<^ 
lie  Sïrabon  ?  c'e»t  c«  (Jite  non*  Biamloeroni  pim  Joln.  (Voycî  noie 
élémentaire  91.) 


proconsul  dans  les  Gaules,  le  roi  des  Bètes  (  92  ) 
I  u  i  fi  t  présent  de  quelques  1  ndiens ,  et  que ,  s'étant 
informé  d'où  et  comment  ils  étaient  venus  sur 
son  territoire ,  il  apprit  qu'une  tempête  violente 
les  ayant  emportés  loin  des  parages  de  l'Inde ,  ils 
avaient  longtemps  erré,  et  qu'enfin  ils  avaient  dé* 
barque  sur  les  côtes  de  la  Germanie.  C'est  donc 
l'Océan  qui  s*étcnd  au  delà  de  la  mer  Caspienne; 
mais  ses  rivages,  endurcis  par  des  glaces  éler- 
nelles,  sont  inhabités. 

CHAP*  VI.  —  fies  de  tHispanie  extérieure 

et  de  VOcéan  septentrion  ni. 

Près  des  rivages  que  nous  avons  cÔloy es  depuis 
l'angle  saillant  que  forme  la  Bétit}ue,  se  trouvent 
beaucoup  dites  peu  connues  et  même  sans  noms. 
Mais ,  parmi  celles  qu'il  ne  serait  pas  convenable 
de  passer  sous  silence,  Gadés  (a)  touche  au  détroit, 
et  n'est  séparée  du  continent  que  par  un  pelit  bras 
de  mer  semblable  à  une  rivière.  Du  côté  de  la 
terre,  elle  est  presque  droite;  du  côté  de  la  mer, 
elle  est  élevée,  et  forme  au  milieu  de  la  eûte  une 
courbe  terminée  par  deux  promontoires.  surFun 
desquels  est  une  ville  florissante  du  même  nom 
que  l'île,  et  sur  Tautre  un  temple  d'Hercule 
Egyptien,  également  célèbre  par  ses  fondateurs, 

(a)  L'anctenne  Ile  de  Oadés ,  «ur  laqMelk  un  a  liiU  la  ville  de  ce  nom. 
appeli^e  aujuurd'liiji  CaéU,  est  «rldetn ment  «  il'»prêji  ta  dcïcHptlon 
Hu^n  donne  «éb  ,  Ule  de  Sjéon  d'aajcmrd'litjl  '  3ln*l  elle  e^l  «^paréc 
de  t;i  ti'ri-c  ferme  p»r  un  bra*  de  mer*  appelé  cani\  de  Sanll-Prlri , 
qui  re.«temblc  X  une  rltltre,  et  ac  (rrinine  au  llo^d-Oll<^tt  par  tin  eap 
itir  lequel  l'élève  flaûU,  et  au  and-e^t  par  ua  attire  cap  où  te  Iron- 
V2ilt  le  Irmple  d'ITercuIe.  Toulefol»  Il  eat  boti  de  taire  remArrtufr 
que  ,  flut>anL  Pline  ^  il  t  âvâlt  Ici  ût^nx  Un  ;  Vûûc  q\i\  rearenankt  1  > 
vtll4'  de  GAd^^  et  t'n  pnrtjll  1c  doiti  ^  Tautre  appelée  Erythin  fi 
jtphrcuUtias^  et  qwe  l'oo*uriioniin«  Wt  de  lunon.  Mah  la  langue  de 
terre  qui  [Mirte  Cadii  avait  I4i4j<>>ir^  fait  partie  de  l'Ile  de  Leun, 
lom qu'en  idia  die  fut  coupée  par  le^  EipagooLs  pour  arrêter  h-n  ef- 
forts dej  FrançaU;  d'uâ  11  résulte  que  Ctdix  eit  séparée  <lu  re^le  Ac 
l'Ile  par  tette  coupure  appelée  Ci>rtadura  ,  et  qnl  eit  bérl»>éc  de 
baUerte».  Il  ti'e*t  dooc  pas  pt^ïiitLle  d'admettre ,  jtcc  Pline.  qu'U  t 
a%att  Ici  dent  tlei  lursqite  MiU  D*en  il^nale  qu'une  ;  donc  eeut  nui 
font  de  rtle  de  Léon  celle  que  \rs  anciens  nomcnAlent  Ejnrtlilj  ,  snni 
ûan^  iVrrrur,  d'après  le  te  île  de  Mêla,  géoj^aplie  e«p.ignol,  nr 
l'ijublion^pat,  quld'sllleur»pbce  Erythla  plu»  loin,  a1n:«t que  ntiu^  te 
verront  ItleOLAL 


I  granditir,  et  aljquaradîu  atl  occamm ah  oriente  t\' 

I»  jiula  Dulias  primimi  iuaectittir  :  cursuqitu  ad 

ri»lcn1rioDem  converao,  ialer  Anwirdos  et  Pffsicas  os 

■p«ril. 

Silvir  «lîH  (|iiaquc  dira  animalia ,  vertim  et  tigres  ferunl, 
iititiiie  Hyrtanifle  ;  âœvum  feranim  genus»  el  iisque  co  |»er* 
un  »  ul  il  II*  Icing^i  quf>qiic  progre&jum  equiletn  conscqui, 

^  (rtiiium  wmH,  scd  aUqiioties  etîam ,  carso,  unde  cet- 
!i<ï^Roliliirw  et  nicîlc  sil.  Cau5wi  ex  eo 

rr4*|iinA  PAriim  Tiktlllos  CltUS  Ctl^pît  A  VC* 

I  '       rulur«ft,uniim 

,  et  ad  rubiUa 


i„.iiL    L'A* 

an  td- 
U.Sed 

nia  ri 
ccn* 
um 


Ctilerein  adjidt,  eumqiH;  Ita  rpiutîs!>e  commémorai  :  mm 
G:tlliii?prcH-uEt5u]e  prcrcï^s^^t,  lrjdo5i|QO&dam  iirege  B<ftoriiîn 
doDo  eibidatos  ;  unde  in  eas  terras  deTeniâ&fnt ,  requiiendo 
cogao^se,  vi  lempestalum  e\  IritJkiâ  a?qiiorîljiis  abrepios, 
eaiensosque ,  qna\  iti  tererant  ^  tandem  in  Gemiania'  littura 
eiiîisse.  Realal  ergo  pclaRiis  ;  &ed  ri'liqaa  ïalerU  ejosdem 
aséiduo  gelti  dura» tu r,  et  uko  dc^erla  âunL 

CAP.  Vî,  —  fihpaniœ  ex  ferions  et  septentrionale 
Oceani  î»sttfœ, 

His  ons,  quas  angiilo  Bsticie  ad  Imç  nsqui*  perstrÎDKK 
m«s,  muttiP  ignobilesiuRolae,  «?l  sins^  nomiiiilni>  etiam,  ad- 
jacent t  sed  i*ariim ,  quas  pra'lerire  non  liln^n! ,  r,adeii  fre- 
(um  ntlingU;  Odqiie  angn&to  spaLia,  ei  \éuU  Oiimî»e,  a 
coDlinenti  âh<>cissa^  qya  terris  propioi  est,  pone  rectam 
ripa  m  agit;  qnu  Oreaimm  fippcta!  »  diiobus  protnontiMils 
evecta  tti  alUmi,  meditjm  bltii^  abiludl,  et  f^crt  in  all^^ro 
cornu  <*]iiftdem  Dominis  urticm  opiileutaiii ,  in  alleru  ti»m* 
plum  £gyptiî  Her^^uli&p  condiloribus,  religione^  velus- 


e&i 


POMPOKIDS  MELA. 


I«r  la  Ténëration  des  peuples,  par'son  antiquité 
it  par  ses  richesses.  Ce  temple  fût  bâti  par  des 
Tyrlens;  la  dévotion  qu'il  inspire  est  fondée  sur 
ee  qu*ll  renferme  les  oendres  d'Hercule;  son 
origine  remonte  à  la  guerre  de  Troie;  ses  riches- 
ses sont  le  produit  du  temp.  Â  la  Lusltanie  ap« . 
partient  l'tle  d'Érythie  (a) ,  que  nous  considérons 
comme  ayant  été  la  demeure  de  Géryon,  etquel- 
ques  autres,  qui  n'ont  point  de  noms  particuliers, 
quoique  fertiles  à  un  td  point  que  la  semence 
qu'on  y  Jette,  reprenant  après  la  moisson  une 
nouvelle  vigueur,  suffit  pour  leur  fUre  donner 
sept  récoltes  de  suite  au  moins,  et  même  quel- 
4iMsfols  davantage. 

y  Is4-vls  des  cAtes  Celtiques  s'élèvent  quelques 
Iles  qui  prennent  toutes  ensemble  le  nom  de  Cas- 
«Itérides  (b) ,  parce  qu'elles  sont  très-riches  en 
«tain  (e).  Celle  de  Sena  (d) ,  placée  dans  la  mér 
Britannique,  vis-è-vis  laeôte desOsismiens,  est 
renommée  par  un  oracle  gaulois,  dont  les  prê- 
tresses,  consacrées  par  une  virginité  perpétuelle, 
aont,  dit-on,  au  nombre  de  neuf.  Elles  sont 
appelées  Gallicènes,  et  oo  leur  attribue  le  pou- 
voir extraordinaire  de  déchaîner  les  vents  et  les 
tempêtes  par  leurs  enchantements ,  de  se  méta- 
morphoser en  tels  animaux  qu'elles  veulent,  de 

(«}  Lm  aasotaMon  de  Meta  ont  été  fort  eabamiiét  pow  trouver 
TeaptaocMeat  <•  cette  tie.:  MMl  MartaM ,  teM  MB  btotolre  d*Bi^- 
gM,  1*01141  cm  «Btorfeé  à  ïïttaoa,  nu  preorei  euflnrtei,  qo'eOo 
OTilt  Mé  eogloatle  per  ta  aer,  et  qôm  0*00  reite  plot  aoeoa  vcrtife. 
Votsins  a  prétenda,  aTec  plut  de  fondeinrat,  que  llle  d'Érythie  est 
une  de  celles  qal  se  troorent  à  l'embouchare  de  la  Guadbna;  mais 
ce  fleave  formant,  dans  l'antiquité  comme,  aujourd'hui,  la  limite 
entre  les  Lusitaniens  et  les  Espagnols,  l'Ile  d'Érythie  appartiendrait  à 
THlspanle.  tandis  que  Mêla  dit  posltiTcment  qu'elle  appartient  ft  la 
Lusltanie.  Mous  croyons  donc  pouvoir  la  placer  à  l  lie  de  Caes ,  l'une 
des  trois  lies  Santa-Marla  situées  ft  la  pointe  de  Faro ,  rantique  Cu- 
neui  pronwntorium.  ~  (6)  Les  Ues  Scillif  ou  Sorlingue* ,  à  l'ex- 
trémité sud-ouest  de  l'Angleterre  et  du  comté  de  Comouailles.  -- 
(e)  Bien  que  le  texte  de  Mêla  porte  plumbo  an  lieu  de  piumbo  albo , 
■qal  serait  la  dénomination  adoptée  de  son  temps  comme  synonyme  de 
êtanno,  noua  traduisons  par  étaln,  car  II  esréTident  que  c'est  posl* 
.  tlTcmcnt  ce  métal  qu'il  a  touIu  désigner,  puisqu'il  ajoute  que  c'est 
ft  leur  richeftse  méUlliqne  que  ces  lies  doivent  leur  nom  :  et  en  effet 
le  mot  grec  xaaffCTEpoc ,  d'où  est  venu  CasuUérldes ,  slgnide  étain. 
—  (d)  L'Ile  de  Sein,  sur  la  côte  occidentale  de  France,  dans  le  dépar- 
lement du  Flnbterre. 

late,  opibns  ilIuAlre.  Tyrii  constituere  :  cur  sanctutn  sit, 
068a  ejus  ibi  sita  efficMÛnt  :  anDonim,  quis  manet  numc- 
rus ,  ab  Iliaca  tempestate  principia  sunt  :  opes  tempus 
aluit.  In  Lusitania  Erythia  est,  quani  Geryone  liabitatam 
accepiiDus ,  aliaeque  sine  certis  oominibus  ;  adeo  agii  fer- 
tiles, ut,  cum  semel  sata  frumenta  siut,  suMnde,  recidivis 
temÎDibus  segetem  novantibus,  septem  minimum,  inter- 
^dem  plures  etiam  messes  ferant. 

In  Celticis  allquot  sunt,  quas,  quia  plumbo  abundaut, 
ano  omnes  nomine  Cassiteridas  appellant.  Sena  in  Britan- 
nico  mari,  Osismicis  adversa  littoribus,  Gallici  numinis 
«raculo  insignis  est  :  cujus  antistites ,  perpétua  virginitate 
sancUe ,  numéro  novem  esse  traduntur  :  Gallicenas  vo- 
cant,  putantque  ingeniis  singularibus  prœditas,  maria  ac 
f cotes  concitarecarminibus,  seque  in  quac  velint  animaiia 
▼ertere,  sanare,  quœ  apud  alios  insanabilia  sunt,  scire 
Ventura  et  praedicare  :  sed  non  nisi  deditas  navigantibus, 
«I  in  id  tanlum,  ut  se  consulerent  profectis. 

Britanuia  qualissit.  analesque  progeneret,  mox  cer- 


guérlr  des  maux  regardés  comme  ineuraUei, 
enfin  de  coonattre  et  de  prédire  ratenir;  nuii 
eUes  réservent  exclusivement  leurs  remèdes  n 
leurs  prédictions  pour  ceux  qui  n*oiit  voyagéck 
navigué  que  dans  le  but  deles  eomulter. 

Ifieux  explorée,  on  aura  bientftt  sur  la  Bre- 
tagne (a)  et  sur  ses  productionf  des  détails  phi 
certains ,  puisque  cette  ile,  si  longjtemps  fiBnuée 
auxRonaains,  leur  est  ouverte  par  le  piusgnsd 
des  princes ,  lequel  vient  d*y  soumettre  des  st- 
tlons  non-seulement  indomptées  avant  lui,  naii 
même  inconnues.  Gomme  la  guerre  a  été  pou 
lui  un  moyen  de  faire  apprécier  les  particulaciiéi 
de  cette  Ile»  que  le  retentisaemait  de  son  frion» 
phe  en  r^nde  la  connaissance!  An  reste,  sri- 
vant  ce  que  nous  en  savons  Jusqu'à  présent,  k 
Bretagne  s*étend  dans  sa  plus  grande  longw 
entre  te  septentrieii  et  Pooeident  ;  elle  forme  iïh 
à-vIs  les  bouches  du  Bhin  on  grand  angte,  dm 
les  deux  cAtés,  qui  d'une  part  regardent  la  Gade 
et  de  l'autre  la  Germanie,  viemient  aboutir  oUI- 
quement  à  une  grande  ligne  droite  qui  latersoiM 
par  derrière,  ce  qui  lui  donne  une  forme  tria- 
gulaire  parfaitement  semblaUe  à  ceUe  de  h 
Sidte.  Elle  est  unie,  grande  et  fertile,  makes 
productions  plus  propres  à  la  noorritnre  ds 
troupeaux  qu'à  celte  des  bommes  ;  elte  a  fa 
fSuréts ,  des  lacs  et  des  fleuves  très-eonridérabieii 
qui  tantAt  coulent  dans  la  mer  et  tantôt  rétropi- 
dent  vers  leurs  sources,  suivant  les  mouvemenli 
alternatifs  de  la  marée  ;  il  en  est  même  quelques- 
UD8  qui  produisent  des  perles  et  des  pierres  pré- 
cieuses (93).  Ses  habitants  sont  partagés  en  diiïé 
rentes  nations,  gouvernées  par  des  rois.  Ils soot 
tous  grossiers  ;  et  comme  ils  sont  éloignés  du 
continent  et  que  conséquemment  ils  ignorent  li 
Jouissance  des  autres  biens,  ils  ne  sont  riches  qoe 
de  leurs  troupeaux ,  et  leurs  frontières  font  leor 
sûreté.  On  ne  sait  si  c*est  comme  ornement  oq 

(a)  Llle  de  la  Grande-Bretagne» 

tiora  et  magis  explorata  dicentur.  Quippe  tam  din  claisan 
aperit  eoce  Prindpum  maximus ,  nec  incloiiiitaram  modo 
ante  se,  verum  ignotarum  quoqoe  gentium  Tictor,pr<h 
priarum  reram  (idem  ut  beUo  afTectaTît,  ita  lriampbod^ 
claraturus  portât  Caeterum ,  ut  adhuc  habuimus ,  bàa 
septenlrionem  occidentemque  projecta  ,  grandi  angolo 
Rbeni  ostia  prospidt  :  deinde  obliqua  rétro  iatera  abstraliit, 
altero  Galliam,  alteroGermaniamapectans  :  tum  rorsas 
perpetuo  margine  direcli  littoris  ab  (er^o  abducta,  itemn 
se  in  diversos  angulos  coneat  triquetra ,  et  SiciUc  maiine 
similis ,  plana ,  ingeos ,  féconda ,  veram  hia,  qa«  peeora, 
quam  homines,  benignius  alant.  Fert  nenioray  lacos  ic 
prœgrandia  flombia,  altérais  molibus  modo  in  peiagns, 
modo  rétro  flnentia ,  et  qiuedam  gemmas  margaritttqoe 
generantia.  Fert  populos  regesqoe  populonim  :  sed  si^ 
inculti  omnes ,  atque  ut  longius  a  continent!  abcont,  iti 
magis  alianim  opum  ignari ,  tantom  peoore  ac  fioilMi 
dites,  incertum  ob deoorem ,  an  quid  aliud ,  Titro  corpon 
infecti.  Causas  tamen  belloram  et  Itellaoontrabinit,  acte 
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pour  un  autre  motîf  qu'ils  se  peif!:nent  ïe  corps 
avec  du  pasleL  Cependant  ils  se  fout  entre  eux 
di^s  prétextes  de  guerre,  et  s^attaquent  souvent 
I  s  uns  les  autres,  poussés  par  Tuoique  ambition 
lie  commander  aux  vaincus  et  de  reculer  les  bor- 
nes de  leur  territoire*  Armés  à  la  manière  des 
Gaulois,  ils  combattent  non^seulement  à  pied  et 
«  ebeval ,  mais  encore  dans  des  chars ,  dont  une 
espe^îe  parliculière  est  armée  de  faux ,  et  connue 
sous  le  nom  de  c ovin  us. 

Au  delà  de  la  Bretagne  est  l'Ile  de  Juveme  («) , 
presque  aussi  étendue ,  d*UDe  forme  obtongue* 
Son  climat  est  peu  favorable  à  la  maturité  de* 
grains;  mais  elle  abonde  en  herbes  non*seule- 
ment  d*un  aspect  agréable,  mais  d'une  odeur  si 
douce  qu'il  suffit  d'y  conduire  les  troupeaux  pen- 
dant une  petite  partie  du  jour,  pour  qu'ils  engrais- 
sent :  si  on  les  y  laissait  pattre  plus  longtemps, 
ils  périraient  d'embonpoint.  Ses  habitants  diftè* 
rent  de  toutes  les  nations  connues  par  une  com- 
plète ignorance  de  lois  j  de  toutes  vertus  et  de 
piété. 

Les  Orcades  (b)  sont  au  nombre  de  trente,  à 
peu  de  distance  les  unes  des  autres, Les  Hémodes  (r) 
&ont  au  nombre  de  sept ,  placées  vis-à-vis  de  la 
Germonie. 

Dans  le  golfe  de  Codanus,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  j  Tîle  de  Scaudtnovia  [d) ,  que  possè- 
dent encore  les  Teutons,  s'élève  au  milieu  d'au- 
IresIlesquVlle  surpasse  en  fertilité  comme  en 
étendue.  Celles  qui  font  face  à  la  Sarmatie  se 


fff)  Strabcm  nommt;  celte  Itc  Itrnë,  Uioéon  de  StcUe  Ir^.  Césir 
l  iiibernia ,  H  M<^ta  Juvfrna.  Il  at  évident  ^ue  touj  cm  noiM  vieil- 
I  neiil  de  celui  li'Erin  ,  que  les  andeii*  habltuits  donnatent,  comme 
lei-ui  d'aujoiiril'l^ui  A  l'irîande,  dam  tfur  propre  lAngne,  e'esM  dire 
[en  gneilc,  îdlotia»  cfinqtip.  Ce  que  dit  Mêla  de  u  grtndear  prouT»* 
I  qne  If*  nnclen-k  en  avaleat  ime  f»iia«  lûée,  ctrM  «uperOcle  n  e^l  à 
rêsque  le  lier»  ûe  celte  de  la  Qraade-Br<!<la£rnc.  -  (AJ  GrûujieA 
t  noaibrt  es  eflet  de  trente,  et  que  les  AnirlAk  nooiioeDt 
«  Elles  lODl  (Hutte*  la  nord,  de  J'Eco»«e ,  dont  elles  dépendent, 

t  eUei  ftotit  séparée*  Mf  le  détruit  de  Pentlaud.  —  (c)  Les  lEes 

f  Jleffoîid!,  au  noPd-c*t  de  l'Ecoa^e  ;  les  ineleDi  n'en  conaql«4ai(ejit  que 

I  sept,  lilen  que  leur  nombre soU de  qaatre-vfDgt-^li  ^  dont  qiiaraiile- 

Lsti  ue  sont  que  de»  ttotK.  —  {d)Ct*l  t*  pénloMtle  «CAndlnarr,  qui  corn- 

liprend  la  NorTége  cl  li  Suéde,  H  qui  éLiJl  regardée  par  le*  aoclenv 

f  «oionie  onc  grande  tle.  Touterolf  celte  opinion ,  qui  est  aa^sl  relie  de 

U'-inv^Ue»  n'a  pAs  '^té  adoptée  p4rGo»eLllo,  qui  pen^ie  que  la  Scan- 

dliia^k  dr!i  »Dden«  est  I1le  daooUe  de  Fioniê^  dunl  un  graud  dta- 

tricl  se  n^inwne  encore  Seœn,  ou,  Scam. 


présentent  tantôt  comme  des  fies,  lanti\t  comme 
une  terre  continue,  suivant  que  la  mer,  dans  ses 
mouvements  alternatifs,  couvre  ou  laisse  à  sec 
les  intervalles  qui  les  séparent.  La  fable  at- 
teste, et  j'ai  TU  même  dans  certains  auteurs  qui 
ne  sont  pas  indij^'nes  de  foi ,  que  dans  ces  îles 
vivent  lesOœones  (a) ,  qui  ne  se  nourrissent  que 
d  avoine  et  d'œufs  d'oiseaux  de  marais  ;  les  Uip- 
popodes  (/>),  â  pieds  de  cheval ,  et  les  Panotes  {c)  ^ 
dont  les  longues  et  larges  oreilles  leur  envelop- 
pent tout  le  corps  et  leur  servent  de  vêtements. 
Llle  de  Thulé  (d) ,  devenue  célèbre  dans  les 
chants  des  poètes  grecs  et  latins,  est  située  vis* 
à- vis  des  rivages  des  Berges  (e).  Le  soleil  y  res- 
tant longtemps  stïr  Thorizon,  les  nuits  y  sont 
eoDséquerament  courtes;  mais  elles  sout  obscu- 
res pendant   Tbiver,  comme  partout  ailleurs; 


{a}  Les  Oifmcn  hiLHalenl  les  tteiqne  Pline  appelle  Oanœ  (\\b.  TT. 
e»p,  t3J.  —  (6)  Il  e«t  évident  que  l'arnour  du  Tnervelllcm  ,  il  u^Eurei 
aux  anclient,  les  a  portés  à  donner  le  nom  d  lllppopodc'»  i3  tir*  peuple* 
(Jont  la  cluiUBOiT  avait  été  mal  ei  a  minée.  Scblfeicr  a  prrue  que 
Trirlginc  de  celte  fable  •«  Iroare  dana  l'ii^gie  des  pâlin^  répandu 
chea  lei  hiMlânli  do  Iford  i  U  a^flt  td  de  cet  raquettrs ,  %<int%  de 
patina  qnlMrtent  auzLapooa  k  raarcher  et  i  jrttaaer  avec  npkntc^ 
Âurla  neige.  Ainif  noua  penaont.aveciLeinold,  que  {tû  nipp<ipode« 
étalent  dea  habitants  de  U  Upanlr  auédoUL%  —  fr)  Ort«llu^ 
crollqne.  Tante  d Viimcn  Je»  anciens  on l  pu  prendre  pour  de*  oreil- 
les qurlque  ornement  de  léle  particulier  &  cet  f  eupJea  et  qui  leur 
fterv jll  fa  »e  garantir  de  la  ctrlgc  vl  des  Injnrea  du  tcmpa.  —  {d)  Le 
cclobrc  TjtliéaB  de  Mancllle,  qui  Tirait  roTlron  qiuitre siècles  avant 
ijotrtr  ère .  ejt  le  premier  qui  ait  iki^nalé  lUe  de  Tliuk^ ,  q^ni  vUit»  en 
navlgnoiDt  Jusque  dans  ta  mer  nallu^ae.  Ses  ouvrages  ayant  été  per- 
dus. Il  n'cù  est  rest^  qoe  quriqnrs  cltttlona  lT)Cnn!plétrs  el  U  plu. 
rarl  Ineiactra.  d'apréa  lesqnellei  il  eil presque  Impoaaible  de  déter- 
miner quelle  eat  111e  ou  la  partie  de  l'Europe  qi]'!!  a  df^lgnée  »oua 
fe  nom  de  Thulé  nu  Thjrlé.  Les  uuj  ont  vonln  y  Totr  llrlande .  d*au- 
tres  une  de»  Ile»  Shca.ind  ,  d'aulret^  ta  Kor*é(fe  ou  îa  ,Suéde.  Matle- 
Brun  a  soutenu  une  opinion  qnt  nMU4  p-rralt  fort  adn)t».iJb|(?  r  c'est 
q<oeilIe  en  queatioa  eala  partie  du  Dau^marlc  appel  'c  JoUan^ ,  dont 
la  côte  occidentale ,  nommée  encore  77»^  ou  Thyland^  curre^pond 
parluitement  à  ce  ttulnnuseat  resté  de  la  deachpUnn  qu'en  a  dnani^c 
l'yibéaa  ;  telle»  aoDt  lea  dunes lablooneune^  tjn]  couvrent  se^i  e^toa 
Ici  broalllards  qui  le»  cachent ,  et  le  pliénotnène  qi/on  j  «ili^errc^ 
de  ce«  nails  rédultca  à  deui  ou  Iroli  hrare»  de  dorée  ,  par  de  lon^f 
crépuïcnlf».  Quanl  à  r<3bJecaon  qu  on  pourrait  Taire  que  le  JuCtaïui 
est  une  preaqnlle,  non»  répondrons  qn'il  n'e«l  pas  Invralsemyable 
que  Pjrlbéas  ait  pris  une  pénlniule  ponr  une  lie  :  Que  d'allleura  tl  se 
peut  qne  le  Jutland  fâl  une  Me  à  cette  époque,  car  le  Dunrjnarli  a 
changié  plualenri  fois  de  îorme  depuis  le»  tempf  Ira  plua  recnléii  ; 
Masi  ne  iroit-Hon  pan  dan«  IMiilarqne  que  le  Jutland  .  un  pea  plus  d'un 
siècle  avant  notre  ère«  fut  le  théfltre  d'une  itiHe  de  pluslenra  enva^ 
bU^ementade  lu  nier,,  qui  rorcèrent  plut  de  trois  eent  mille  bomiiie<v 
ri^étal  de  porter  lei  armei,  el  une  mulUlude  de  femmes  et  d'enfants, 
irtnt  Cimbre»  que  d'autre»  peuples,  i  qullier  It-ur  patrie  et  &  ae  JrEer 
t^n  Italie  et  en  Ë»pa^e?  On  donne  à  ce*  Inondations  an ccestiveji  Ir 
num  de  dt^tuffti  cimbnquM,  —  {e)  On  â  vu  plus  luiol  que  tes  Der^e> 
et  le^  âcylïiea  soqC  te  mtme  peuple  pour  MéEa^  et, que  lear»  rivages 
confinaient  à  rAale. 


fréquenter  iii\ieem  iiifestanl,  roaiime  imper îtandi  ciipidine, 
siuiiioquH  ca  pmlalandi  qust  pssideiit.  Dimtcânl  iioii  equt- 
talo  modo  aui  pcdite ,  verum  et  bigis  et  curribus ,  gallice 
ariiiali  :  covinoi  vocant^  quorum  falcatu  aiibus  oluotur. 
Super  Brilanniam  Juirerna  est»  pcne  par  spali)»  sed 
ique  iEquuli  tradu  iiUorum  obtonga  :  cœli  ad  ma- 
fttnda  semiiia  iniquij  vemm  adeoluxuiiosa  licrbis,  nua 
odo,  «ed  elbm  dukibus,  ul  se  exifua  parte  ëiei 
Impleant ,  el  ni&i  pabulo  pTOl»il>eaiittir ,  diutîus 
paf^a  diiisiiiant.  CuUores  cjus  tncooditi  siint«  et  omaium 
^irtiilum  ignaii  magis,  quam  alife  gcntes  ;  pîetatis  admcMlum 
<?%perles.  TriginLa  .sunt  Orcade»,  angustis  iiiter  sediducloe 
âptiw.Sepleni  Ha-modi»  »  contra  Gennamam  tect». 
lu  illa  âîjiu^  quem  Codaniiin  dininiua ,  ex  mn\h  Scan- 


diimvîa,  quamadbacTeutoûi  tenent ,  nt  fecundilate  alia!} , 
lia  magnitudiue  auteslat.  Qufc  SArmatiî.  advei^a  mnl, 
ob  aUerotiâ  acceasua  recursusque  pelagi ,  et  qticn)  spaliii , 
quis  distant,  iu(>do  op^riunlur  uadis,  modo  nuda 
sont  ^  alias  iasulae  Tidenlur ,  alias  ona  et  conlinens  terra. 
Et)  bis  esse  OBBOnaSp  qtii  otI^  aTÎum  pabtstrîuDi  et  avenir 
taylum  alaiitur  :  esse  equidis  pedibus  Htppopodas ,  i^l  Par 
noUn,  quibus  mdgnae  aures,  et  ad  ambiendum  corpus  omne 
patiitiT,  Mudi»  alioquim  pro  Teste  siut ,  ptœterqtiam  quod 
Tabylis  liaditur ,  anclores  etiam ,  quoi  seqyi  non  pigeât , 
in^enio. 

Tliule  Berganim  liHori  opposïta  eM  ,  Gratis  el  noilm 
celebraU  carininibus  In  ea  quc»d  ibi  ^l  (94)  longe  occa< 
âtiruB  ex  surgit ,  brèves  titîqne  nocles  sont  :  sed  per  hk- 
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pendant  Tété,  elles  sont  claires  parce  que  le 
soleil ,  s'élevant  vers  le  plus  haut  point  de  sa 
eourse  périodique,  éclaire  déjà  par  la  réflexion 
de  sa  lumière  des  lieux  qu'il  est  près  d'éclairer 
par  sa  présence.  Toutefois,  au  temps  du  solstice , 
ces  nuits  sont  absolument  nulles ,  parce  que  ce 
n'est  pas  seulement  alors  la  lumière  réfléchie  du 
soleil ,  mais  une  très  grande  partie  de  son  disque, 
qu'on  aperçoit  sur  l'horizon. 

Talgé  (a) ,  dans  la  mer  Caspienne ,  produit 
abondamment  et  sans  culture  toutes  sortes  de 
fruits  ;  mais  les  peuples  voisins  les  respectent , 
et  regardent  comme  un  sacrilège  d'y  porter  la 
main  :  ils  les  croient  destinés  aux  dieux ,  et  pen- 
sent qu'il  faut  les  leur  conserver.  Enfin,  vis-à-vis 
^es  côtes  désertes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  s'élèvent  quelques  îles  également  inhabi- 
tées qu'on  appelle  Scy thiques ,  sans  aucuns  noms 
particuliers  qui  les  distinguent. 

CHAP.  YlL—r Océan  oriental  et  l'Inde. 

Au  delà  de  ces  plages  désertes,  notre  route 
s'incline  dans  la  mer  occidentale,  et  vers  une  con- 
trée de  la  terre  qui  regarde  l'orient.  Elle  s'étend 
depuis  le  promontoire  Scythique  jusqu'au  cap 
Colis  [b).  Et  d'abord  elle  est  entièrement  inac- 
cessible; en  second  lieu,  la  barbarie  de  ses  habi- 
tants fait  qu'elle  est  inculte.  Ceux>ci  sont  les 
Scythes  anthropophages  et  les  Saces,  séparés  par 
une  contrée  inhabitable,  parce  qu'elle  est  remplie 
d'animaux  nuisibles.  Plus  loin ,  les  bêtes  féroces 
infestent  encore  de  vastes  régions  jusqu'au  mont 
Tabis  (r) ,  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur  ar- 


(rt)  Si  c'est  cffecllvomcnt  dan»  la  mer  Caspienne  qu'il  faut  rher- 
cher  cette  lie ,  ce  doit  être  celle  de  Koutal,  qui  est  inhabitée,  bien 
qu'elle  ait  sept  lieues  de  longueur  sur  une  de  largeur.  —  (6)  Nous 
adoptons  l'opinion  du  savant  Gossellin,  qui  pense  que  le  cap  Colis 
correspond  au  cap  Comorln.  D'autres  géographes  ont  supposé  que 
ce  devait  être  le  cap  Calymère .  le  point  de  l'Hindoastan  le  plus  prés 
de  lile  de  Ceyian.  -  (r)  Le  mont  TabU,  dont  il  est  difflclle  de  fixer 
remplaeemeiit,  pourrait  bien  correspondre  à  la  contrée  montagneuse 
du  Tibet,  qui  est  séparée  de  l'Inde  par  IHimalaya  dont  une  partie 
constituait  Vlmaûs,  et  une  autre  le  Paropamitui  et  VEmodus  ou 
VHemodes  dans  la  géographie  des  anciens. 


mem,  sicul  aliubi ,  obsciirae  ;  œstate  lucidae,  quod  per  id 
lempus  jam  se  altius  evehens,  quanquam  ipse  non  cerna- 
tur ,  vicino  tamen  splendore  proxima  illustrai  :  per  sols- 
titium  vero  nullae^quod  tune  jana  manifesiiornonfulgorem 
modOjSed  sui  quoque  pariem  maximam  ostenlat. 

Talge  in  Caspio  mari,  sine  cullu  ferlilis ,  onini  fruge 
ac  Cructibus  abundans  :  sed  vicini  populi ,  quae  gignunlur, 
attingere  nefas  el  pro  sacrilegio  liabenl ,  diis  parala  exis- 
tlmantes,  diisque  servanda.  Aliquot  et  illis  oris,  quas 
désertas  diximus,  acqne  deserlae  adjacent ,  quas  sine  pro- 
priis  nominibus  Scythicas  vocant. 

CAP.  VII.  —  Oceanus  eoiis,  et  India. 

Abiis  in  Eoum  mare  cursus  inflectitur,  inque  oram 
terrœ  spcctantis  orienlem.  Perlinet  hioc  a  Scytliico  pro- 
ilM)Dtorio  ad  Colida  :  primumque  omnis  est  invia;  deinde 


dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  lai  ane  granae  <fi» 
tance  du  Taurus.  L'intervalle  qui  sépare  ces  dea 
montagnes  est  habité  par  les  Sères  (a),  natioi 
pleine  de  Justice,  et  très-remarquable  par  la  mi- 
nière dont  elle  fait  le  commerce  :  chacun  apporli 
ses  marchandises  dans  un  lieu  solitaire,  et  laiae, 
en  se  retirant,  l'acheteur  accomplir  le  marcht 
L*Inde  ne  s'étend  pas  seulement  sur  les  boris 
de  la  mer  Orientale,  elle  est  encore  baignée  m 
raidi  par  celle  que  nous  avons  désignée  souk 
nom  de  mer  Indienne  ;  de  là  elle  se  prolonge  an 
nord  jusqu'aux  extrémités  du  Taurus  (6),  et  a  ^o^ 
cldent  Jusqu'aux  rives  de  Tlndus  (c)  ;  desorteqv 
ses  rivages  couvrent  autant  d'espace  qu'un  vaii- 
seau  marchant  à  voiles  déployées  pourrait  a 
parcourir  dans  quarante  Jours  et  quarante  doHs. 
Elle  est  tellement  éloignée  de  nos  régions,  qv 
dans  une  certaine  partie  on  n'aperçoit  ni  Xm 
ni  l'autre  des  deux  Ourses  ;  et  qu'à  la  dlfféfeia 
de  ce  qui  s'observe  ailleurs,  l'ombre  descoffi 
y  est  projetée  vers  le  midi  {d).  Du  reste,  elleot 
fertile ,  et  nourrit  une  immense  quantité  dlM» 
mes  et  d'animaux  de  différentes  espèces.  Ek 

{a)  \jk  déterminitlon  de  la  posiUoo  qa'occupalt  la  Sért^ak 
pays  des  Sères  est  ane  des  éntgmes  les  plus  diCBciles  de  b  |é(f»> 
phie  ancienne.  Voyez  la  note  sapplémeatalre  %,  dans  UqKfeMi 
aTons  traité  cette  question.)  —  (6)  Ainsi  qae  les  géognfhetfrik 
précédèrent ,  Mêla  donne  à  la  dénomination  de  Tanna  dm  mo- 
tions différentes.  On  a  tu  précédeocment  qull  place  le  w^t^Tmm 
dans  l'Asie  Mineure  ;  mais  ensoile  U  étend  le  nom  de  'tan  m 
montagaeaqiil.  depuis  le  groupe  précédent,  se  proloageMaalii 
La  mer  Caspienne  Josque  vers  l'extrémité  ortcwiaJe  de  risicka 
mot ,  pour  Mêla  les  monts  Tauriis  formaient  nn  système  4e MU» 
gnes,  comme  nous  disons  le  tpttéate  aipique..  —  (^  Depofefcilavi 
les  plus  reculés ,  VIndut  on  le  Stnd,  ainsi  que  l'ont  toqfovs  a^ 
les  Orientaux ,  a  été  regardé  comme  étant  la  frontière  vrkiitÉi  » 
tureile  de  I  Inde  ou  de  l'Hlndoustan.  —  (d;  Il  y  a  Id  errrar  «■* 
rrur  de  la  part  de  Mêla,  ou  plutôt  de  la  part  des  sjTanti^  ï^ 
prC-cidé ,  et  qu'il  a  copiés.  Ainsi  If  Ipparque  ,  astnmoinef^l  iIt^» 
viron  cent  cinquante-neuf  ans  avant  J.C.,  prétendait  queaib  frai 
ni  la  petite  Ourse  n'étalent  visibles  pour  les  habitants  d'oar  ^ 
de  l'Inde;  et  Mêla  le  répète,  sans  s'aperccTOIr  que,  pour^ed 
fût  vrai,  U  faudrait  que  cette  partie  fût  au  sud  de  réqutnr.c^ 
à-dire  au  delà  de  la  région  que  les  anciens  regardaient  coaae  fr 
habitible.  Quant  h  ce  qui  concerne  l'ombre  des  corps.  M^a^Aè». 
historien  et  géographe  grec,  auteur  d'une  histoire  »e  nB^.nl 
voyagea .  et  qui  vivait  deux  centquatre-Tlngt-quinze  ans  aratXC 
prétendait  qu'aucune  partie  de  cette  contrée  n'était  assez  no^ 
nale  pour  que  les  ombres  y  tombassent  dans  le  sens  opposé  i  v-à 
où  elles  tombent  dans  nos  réglons  :  il  ignorait  donc  que  Tlaiet^ 
au  sud  du  tropique  du  Cancer,  les  ombres  doivent  être  aKeraisr^ 
ment  projetées  vers  les  deux  pôles.  Mêla  a  répété  rasserliea  > 
néslcrite,  qui  n'est  pas  plus  exacte. 

ob  immanitatem  habilantium  inculta.Scythœ  suotaodt- 
phagi  et  Sacœ,  dislincli  regione,  quia  feris  scatet,  iafe^ 
labili.  Vasta  deinde  ilenim  loca  belluae  infestant,  i»pf 
ad  montem  mari  immiiientem,  nonaine  Tâbim.  Lon^^ 
eo  Taurus  allollilur.  Seres  intersunt;  genus  plénum  jTt 
lia»,  el  commercio,  quod  rébus  in  solitudioe  relidi- ^J- 
sens  peragil,  notissimura. 

India  non  Eoo  lantuin  apposiU  pelago,  sedet  ei,  qood^ 
meridieni  spectans  Indicum  diximus,  et  bine  Tiu^j^ 
gis,  ab  occidcntc  ludo  fînila,  tanlum  spatium  liltonsA 
ciipat,  quanlum  per  quadraginta  dies  noctesqoe  rdiù» 
libus  cursus  est  ;  ita  multum  a  nostris  abducta  n^oc^ 
ul  in  aliqua  parte  ejus  neuter  septentrio  apparcal,  aJ»^ 
i\ne,  quam  in  aliis  oris,  umbrae  renim  ad  raeiidiein  jai^^ 
CaHerum  ferlilis ,  et  vario  génère  hominum  alh-ruc?^'' 
aniiualiiim  scatet.  Alit  formicas  nou  minus  nuiisny  * 
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ie  des  fourmis  aussi  grosses  que  des  cbtens  ^ 
,  suivant  ce  c|u*OD  en  dit,  gardant  ûvec 
comme  les  gryphons  (95),  Tor  qu*clïes 
lent  des  entrai  lies  de  la  terre,  menaeeut 
nort  ceux  qui  tenteraient  d'y  toucher.  Elle 
t  aussi  d'énormes  serpents  redoutables  aux 
nts  et  par  leurs  morsures  et  par  les  replis 
r  corps.  Son  sol  est  dans  quelques  endroits 
i  et  si  fécond,  que  le  miel  y  découle  des 
g  des  arbres  (9w) ,  que  d'autres  arbres  y 
1  de  la  laine  (07) ,  et  que  certains  roseaux 
s  entredeux  nœuds,  sont  creusés  enuacel- 
pables  de  porter  deux  et  quelques-unes 
lommes  (98)» 

Indiens  diffèrent  entre  eux  dans  leurs 
ents  et  dans  leurs  usages.  Les  uns  portent 
bits  tissus  de  lin  ou  de  la  laine  dont  nous 
s  de  parler;  les  autres  se  couvrent  de 

d'oiseaux  et  de  bittes  fauves»  Quclques- 
)nt  tout  nus  ;  quelques  autres  ne  cachent 
urs  parties  sexuelles.  Les  uns  sont  d'une 
)eu  élevée  et  même  trèsrpelite;  les  autres 
rands,etmème  d'une  si  haute  stature  qu'ils 
^rent  d'éléphants,  qui  sont  ici  très-grands, 
utant  d'adresse  et  de  facilité  que  nous  nous 
is  de  chevaux.  Certains  Indiens  regardent 
e  un  devoir  de  ne  tuer  aucun  anima!  et  de 
eger  aucune  espèce  de  chair;  d'autres  ne 
rrissent  que  de  poissons.  Quelques  habitants 
ide  égorgent^  comme  des  victimes,  leui-s 
îS  parents  avant  que  la  vieillesse  ou  la  ma- 
es  ait  fait  maigrir  ;  et  c'est  un  très-grand 
le  piété  que  de  manger  leurs  entrail- 
ns  un  festin.  Aussi  ceux  que  la  vieillesse 
t  ou  que  la  maladie  menace  se  retirent-ils 
quelques  lieux  déserts,  où,  loin  des  leurs, 
îndentsans  inquiétude  que  la  mort  vienne 
ipper.  Ceux  que  Fétu  de  et  la  pratique  de 
;esse  ont  rendus  plus  prudents  devancent 
oaent  fatal  ;  joyeux  et  glorieux,  ils  vont  au- 


devant  de  la  mort  en  se  précipitant  au  mlllea 
des  flammes. 

De  toutes  les  villes  de  l'Inde  (et  elles  sont  nom- 
breuses } ,  Nysa  (a)  est  la  plus  grande  et  la  plus 
célèbre ,  de  même  que  la  plus  remarquable  de 
ses  montagnes  est  celle  de  Méros  [Ù) ,  consacrée 
il  Jupiter.  Mais  ce  qui  les  rend  principaiement 
fameuses,  c'est  que  Ton  croit  que  Baechus  vit  le 
jour  dans  la  première ,  et  qu'il  fut  nourri  dans 
un  antre  de  la  seconde  ;  opinion  qui ,  vraie  ou 
fausse,  a  fait  dire  aux  auteurs  grecs  que  Bacehus 
avait  été  cousu  dans  la  cuisse  de  Jupiter. 

Les  PalilKithrîens  occupent  les  rivages  depuis 
rindus  jusqu'au  Gange  :  depuis  ce  fleuve  jus- 
qu'au c^p  Colis ,  excepté  dans  quelques  contrées 
brûlantes  et  inhabitables ,  s'étendent  des  peuples 
noirs  que  l'on  pourrait  prendre  pour  des  Éthio- 
piens. Du  cap  Colis  au  cap  Cudum,  la  côte  est 
droite,  et  habitée  par  des  peuplts  timides,  aux* 
quels  la  mer  prodigue  les  richesses  les  plus  abon- 
dantes. Tamos  (r)  est  le  nom  d'un  promontoire 
qui  s'élève  à  rextrémité  du  Taurus  ;  le  cap  Colis 
est  la  pointe  qui  forme  Textrémilé  de  la  côtfl 
orientale  et  le  commencemeut  de  la  côte  méridio- 
nale. Le  Gange  et  l'Indus  sont  les  deux  principaux 
neuves;  le  premier  naît  de  nombreuses  sources 
quit  sorfies  de  l^flémode  {d}^  montagne  de  l'Inde, 
se  réunissent  dans  un  seul  lit  pour  former  le  plus 
grand  de  tous  les  cours  d'eau  ;  il  a  dix  mille  pas 


(a)  L»  teoift  trace  qui  <il*le  de  celte  tlUe  e*l  ua  IHeu  peu  Ijd* 
poflâQt  appelé  Nouçh  DU  £>tva'^'aoucha-Ifafft$r,  iltué  fur  i»  rire 
drolle  (lu  Stad  ou  Ac  VtDdita ,  ûaas  le  rojiume  de  Kaboul  —  (&>  Le 
Dotn  de  cette  iLontAenc  t^i  évldcmn«Dt  k  gD^œe  que  relui  que 
Ifihtolre  i^i  I»  mythjQLo^le  un  HitvdiMU  donoeni  k  celle  qu'ils  re- 
gardent c«mmc'lA  l'^tTÏc  de»  dieux  ei  deApreiDltr»  tiomiiini.  Il* 
BoioincDl  crlte  mvitilt^ne  Me'rùu  ;  m^^U  elle  ntptui  comoiUDéoitol 
ApFHCide  «ujourd'liul  KaUas  ou  Kailaïa.  Cv%t  un  groupe  de  luule« 
clinei  qui  est  situ*  dan*  lu  pirlïe  occidentale  du  Tibet,  pf«!cUément 
dioi  la  province  de  figati  Lc«  Chlnok  regardent  la  pluLi  ^sute  de  ce* 
clmei  comme  le  pulnt  culuilnant  de  toule  li  terre;  lU  en  ont  fait 
«u^tl  le  ftéjour  «te  Icuru  dUlnltt^s  bouddhique»  —  (c)  Le  Tamoi  de 
H^U  est  le  r«p  qiil,  formant .  d'apr(^«  ses  Idées ,  l'eitrémaâ  ohe&Ule 
de  1«  dialoe  Taurlque,  correspondait  â  celui  qui  dani  la  géogripUe 
d'Érilo^théue,  et  dans  celle  de  Strabon  porte  la  ville  de  ThtiUM  — 
{d)  L  IlétuCHleou  riioaUs  e*t  rHImalaja  de«  moderDes. 


quas  more  gryphorym  auruiE  penKiiâ  ^estum 
m  ma  pernicte  atUngeolîum  custodlre  commemo* 
tn mânes  et  6er}ieiit«â  olit  qui  ut  elepliaotos  morâu 
imbllu  corports  aniciitnl.  Tarn  pingui&  aljcubi  et 
nds  &olJ,  ut  m  et>  niella  frondibu&  dt-nuant^  lanas 
feranl,  arundimim  û^sa  intemcHliai  vt^JutJ  Dafîa^ 
et  qua'ibm  (eroos  etiam  Telimit. 
ouïm  liabitus  moresqoe  diîiâimile^.  Lino  aUi  ves- 
,  aiit  kiiis  qttas  divittius;  alii  arlym  Terarumque 
ï  :  patisi  ttudi  a^imt  j  pai  s  tantum  obscoMm  velaU  : 
niies  pârvi<|i)e^  alii  Ua  procerl  et  corpore  ingeutes, 
hantis  etîam ,  el  ibi  maximis,  sîcut  nos  cquis^  fti- 
[ue  liablLJler  iitaiitur.  Quidam  nullum  animal  occi- 
uulla  came  \'e&c\ ,  oplimum  exHlimmil  :  quosdam 

pjsces  aluttt.  Quidam  proximi  parentes,  prtus' 
mata  aut  irgiitudmein  mactem  eatit ,  \dui  boslias 
i  :  c«£$oruti)(p]e  Ttsceribus  epnlaiî  fas  et  maxime 
sL  At  ubi  seoectusaut  m(>rbusmc«ssît^  proctil  a 


GOïterisftbeuni,  morlemqae  in  BolJtudioe  Dihil  aukil  ex»- 
pectant  Prudentioreé,  et  qiiibusars  studtumqye  Mpleoliac 
conttDgil ,  oon  trx&petlant  eam ,  sed  îngcreodo  semet  igni- 
buâ>  lieti  et  cam  gloria  arressniiL 

Urblum,  quas  iocolunl,  (sunt  autem  pltinma?)  Nyia 
eat  clarisslma  et  maxîma  :  moaUam  Meros ,  Jovî  sacer. 
Famam  liinc  pitccipuam  liabeot;  m  iUa  genîtum^  in  liyjiis 
specu  Liberiim  palri'mûibilraolur  esse  nutriturn  :  unde 
Grœds  anttonbus  »  ul  fetiiori  Jotîs  Insittim  dicereiit,  aul 
materia  ins^essil,  aut  cnur. 

Oras  teiïent  ab  Indo  ad  Gangeei  Palibolbri,  a  Gange  ad 
CoUda  (fiisi  ubi  inagîs,quaro  ut  babiteltir  exaeslual)  atras 
gentes ,  el  qucwlatDiBodo  iEUibpes.  A  Coiide  ad  Cudnm 
recta  suiit  liltora,  timidiqtie  populi,  et  maiinis  opibti9 
alTalim  dites  (99).  Tamos  uromnntorium  e^t  (^uod  Taurus 
attollil;  Colis  alterius  partis  augui  us  Jiiittutnr^ue  Lateiit 
ad  meridiem  Tersï.  G  anges  et  Indus  anme^ç ,  iilo  tuultl^ 
fonlibus  m  Hemode,  lûdioe   luoale,  couceputs,  simtil 
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dus  sa  plos  petite  largeur,  el  le  divise  en  sept 
bras  à  son  embonchnre.  L'Indos  sort  da  Inont 
Pàropamise  (a),  et  reçoit  dans  son  eonrs  quel- 
foes  antres  rivières ,  dont  les  pins  eonsidérabies 
sont  le  Gophès  (6),  l*Acésinès  (e)  et  l'Hydaspe  (d). 
Il  roule  sur  un  large  espace  ses  eaux  divisées  en 
plusieurs  brandies,  et  qui  présentent  ensemble 
presque  la  largeur  du  Gange.  Mais  ensuite,  à 
llssue  de  quelques  gorge»  de  montagnes  au  mi- 
lieu desquelles  elles  serpentent  et  font  des  détours 
souvent  assez  longs,  ces  branches  se  confondent 
dans  un  vaste  canal  et  coulent  ensemble  jusqu'à 
ce  que  se  divisant  en  deux  parties,  elles  se  rendent 
à  la  mer  à  droite  et  à  gauche  par  deux  embou- 
diures  très-éloignées  l'une  de  l'autre. 

Près  du  promontoire  Tamos  est  l'Ile  de  Chry- 
•é  (e)  ;  près  du  Gange  est  celle  d'Argyré  {f).  Sui- 
vant une  ancienne  tradition ,  la  terre  de  l'une  est 
mêlée  d'or  {g) ,  et  celle  de  Vautre  mêlée  d'argent  (h)  ; 
d'où  l'on  voit  clairement,  ou  que  ces  ties  ont  pris 
leur  nom  de  la  présence  de  ces  métaux,  ou  que 
leur  nom  a  fait  imaginer  qu'elles  en  renfermaient. 
Ijs  Taprobane  (  t  )  peut  être  considérée  comme 
une  Ile  très-étendue,  ou,  suivant  l'opinion  d'Hip- 
parque,  comme  le  commencement  d'un  autre 
monde;  ce  qui parattau  reste  très-vraisemblable, 
puisque  cette  terre  est  habitée,  et  qu'il  ne  nous 
est  pas  encore  parvenu  que  personne  en  ait  fait 
le  tour.  Près  des  bouches  de  l'Indus  s'élèvent 
quelques  lies  appelées  lies  du  Soleil ,  et  tellement 


(«)  Le  P.iropnnihus  cul  le  Caucase  Indien,  c'est-ftHlire  cetU  chaîne 
et  montagnes  que  les  Orientaux  noramcni  Hindou-Khoueh  ou  Hin- 
dou-Koh.  l^s  anciens  ne  trompaient  en  plaçant  la  source  de  l'Indns 
ao  pleJ  de  celte  cliainr  :  le  SInd  sort  des  montag^ies  da  petit  Tibet , 
que  l'un  nomme  les  monts  Kallas.  —  (6)  Peut-être  le  Caboul.  — 
(e)  \^  Tchënab.  —  (d)  Le  Behat  ou  Bedastah.—ie)  C'est  la  presqu'île 
de  Malarca ,  que  les  anciens  prenaient  pour  une  Ile.  —  (/)  On  croit 
que  cette  Ile  c»l  Soumatra.  —  {ç)  Cette  abondance  d'or,  qui  est  au- 
jourd'hui bien  moindre,  puisqu'on  ne  la  cherche  plus  que  dans  le 
sable  des  rlrl^e^,  l.i  fit  nommer  plus  tard  ,  lorsqu'elle  fut  mieux 
connue ,  h  l'époque  du  (r^ographe  Ptolcmée ,  Cfiertonése  d'or.  — 
(h)  lls'aglt  probablement  Ici  d'étain,  l'une  des  principales  richesses  de 
111e  de  Soumatra.  —  U)  I/Ilc  de  Ceyian,  que  Mêla  représente  comme 
constituant  une  sorte  de  continent ,  a  environ  cent  lieues  de  lon- 
gneur  et  quinze  à  cinquante  de  largeur. 


inhabitables,  que  ceux  qd  y  abordentsentin» 
tant  même  suffoqués  par  Tair  qpi'on  y  ra|ht 
Entre  les  deux  bras  du  même  flaive  s*élajh 
Patalène  (a).  C'est  une  région  qui  se  termiucih 
mer  Rouge,  mais  où  la  chalcor  cat  tnsuppoiM^ 
et  dont  quelques  parties  manquent  dliabtaA 
Ensuite  il  s'en  oftire  une  impéflétrable  etdénÉ, 
dont  le  sol  est  plutAt  semblable  à  de  la  «A 
qu'à  de  la  terre  :  c'est  pourquoi  les  eoorsd'ai  , 
qui  y  coulent  sont  rares  et  peu  eonsidérabla^); 
leTubéron  (c)  et  rArusaee  (d)  passent  pour  Ibc 
les  plus  remarquables. 

CHAP.  Vin.  —  La  mer  Rouge,  et  ses  deux  fd> 
fes  Persiq%e  et  Arabique. 

Les  Grecs  an^lent  mer  Bouge  («)  ("Ef^ 
OoXaffffav  )  une  mer  qui  doit  œ  nom  à  sa  cn- 
leur  ou  à  Érythras  qui  régna  sur  ses  bords  (m). 
Elle  est  orageuse,  dangerenae,  profimde,  stflv 
abondante  que  les  autres  en  grands  animm  » 
rins.  D'abord  elle  recule,  elle  éloigne égalasoi 
les  rivages  des  deux  eêtés;  et  afin  de  ne  psssli' 
troduire  plus  avant,  die  les  courbe  en  un  i«b 
golfe;  puis,  arrondissant  ses  bords,  elle  ks  rosit 
deux  fois  pour  former  deux  nooveaox  golfei  :  b 
plus  voisin  des  contrées  qne  noos  Tenons  diiii- 
ter  prend  le  nom  de  golfte  Persl^e,  et  le  (la 
éloigné  celui  de  golfe  Arabiqae.  Lepranlvn(* 
la  mer  par  une  large  ouverture  qui  se  rébéeltài 
debx  cAtés  parallèlement,  presqaeoommeuDeii; 
puis  les  terres  s'éloignant  de  toutes  parts  enyins- 


ia,  Cette  région ,  qui  tirait  son  nom  de  Pataia,  sa  prindpde  «Ir, 
est  comprise  aujourd'hui  dans  ce  qu'on  appelle  le  Sindkf,^mt 
anlrefoto pour  capitale  Tatta,  ville  de  douze  à  quinze  nille  ÈKtH,p 
occupe  l'emplacement  de  l'antique  Pataia.  —  (b)  Cette  c«atr^.^ 
Mêla  ne  nomme  point ,  est  la  partie  la  plu»  stérile  de  raotiqw  ^ 
deosle.  Elle  correspond  à  ce  que  l'on  nomme  aujourdlml  le  ITAm. 
qui  est  une  dépenlance  du  Béloatchlstan.  Le  long  de  li  c«te  *b- 
qu'à  plusieurs  lieues  dans  l'intérieur,  tl  n'y  a  qae  des  pbiars  ariln 
I/;s  cours  d'eau  y  sont  la  plupart  A  sec  en  tié,  —  {c)  Pest-éire  k 
Roumrou.  —  {d)  Peut-être  le  Serrou.  —  (e)  Les  aBdena  élnUat 
ce  nom  ou  celui  de  mer  Erythrée  am  différentes  mersqoeksa»' 
demes  nomment  mer  d'Oman  ou  d^ Arabie  •  mer  oo  çoff'^  Ptr^ 
et  mer  Rouge  on  golje  Arabique. 


aoum  alveum  fecit,fit  omnium  maximus^et  alicubi  latius, 
quandoangustissimefluit)  decem  millia  passuum  patens, 
in  septem  ora  dis|)ergitur.  Indus  ex  monte  Paropamiso 
exortus ,  et  alia  quidem  flumfna  admittit ,  sed  clarissima , 
Cophen ,  Acesinen ,  Hydaspen  :  conceptamque  pluribus 
alveis  undam  lato  spatio  trahit.  Hiuc  pêne  Gangen  magni- 
tadine  exœquat.  Post  ubi  aliquot  sœpe  magnis  flexibus 
cinxit  jugum  in^ens ,  iterum  rectus  Bolidusque  descendit  : 
donec  ad  lœvam  dextramque  se  diduœns  ,  duobus  ostiis 
longe  disiantibus  exeat. 

Ad  Tamum  insula  est  Chryse,  ad  Gangen  Argyre  :  al- 
téra aurei  soli,  (itaveteres  tradidere),  altéra  argentei  : 
alque,  ut  maxime  videtur,  aut  ex  re  nomen ,  aut  ex  Toca- 
bulo  fabula  est.  Taprobane,  aut  grandis  adniodum  in- 
sula ,  aut  prima  pars  orbis  alterius  Hipparcho  didttir  : 
led  quia  habitatur,  nec  quisquam  circum  eam  isse  tradi- 
tur,  prope  verum  est.  Contra  Indi  ostia ,  illa  sunt ,  quae 

canl  S?  iiihabitalia ,  ut  ingressos  vis  circum- 


Aisi  aeris  exanimet  con(estim  ;  et  inter  ipsa  ostia  PiUlm- 
Regio  ob  œstus  intolerabilis ,  alicubi  cuttonbos  «fes, 
inde  ad  principia  Rubri  maris  pertioet.  Ipsa  invia  atqK 
déserta;  humus  cinen  magis  fit,  quani  pulTeri,  ûnà&\ 
ideoque  per  eam  rara  et  non  grandia  flomiDa  < 
quorum  Tuberonem  et  Anisacem  DoUasIoBa  i 


CAP.  Vin.  —  Mare  Rubrum,  et  uterçueh^nm 
Persictts  et  Arabicus. 

Rubrum  mare  gnBci,sive  quia  ejus  ocdoris est,  sitt 
quia  ibi  Erytlirasregnavit,  'EpuOpàcv  OdaïaurTsy  appeUul: 
procellosum,  asperum  mare,  proruDdum,  et  magnora 
animalium  magis,  quam  cœtera ,  capax.  PrioDO  reeedeski 
oras  œquabiliter  impellit  ;  et  at  non  intret  înterins,  ai- 
quantum  patens  sinus  arcuat  Sed  quas  ripas  inflnenlt 
bis  irrumpit ,  duosqne  iterum  sinus  aperit.  Persicus  voa* 
tur  dictis  regionibus  propior  ;  Arabicus  ulterior.  PfrâeB, 
oua  mare  accipit ,  utrinque  rectis  lateribus  grande  c  ' 
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neotlû  mer  dVo  grand  cercle  de  rivages ,  qui 
prend  (a  forme  d'utie  tête  humaîne  (a).  LVnlrée 
du  second  est  plus  étroite;  sa  largeur  est  moin- 
dre 5  et  son  enfoncement  pins  profond ,  parce  que 
ses  cMéssont  beaucoup  plus  longs:  il  pénètre  telle- 
ment dans  r intérieur  des  terres,  qu*il  atteint  pres- 
que l'Egypte  et  le  mont  Casins  en  Arabie  j  enfin 
ses  e:itrémités  deviennent  de  plus  en  plus  étroi- 
tes à  mesure  qu'elles  pénètrent  plus  avant. 

De  rendroil  où  nous  en  sommes  resté  jusqu'au 
golfe  Persique ,  on  ne  voit  partout  que  des  dé- 
serts, à  l'exception  delà  côte  habitée  par  les  Cbé* 
louopbages  (  b  ),  Les  Carmanieus  (  «?  ) ,  placés 
sur  la  rive  droite  de  ce  golfe,  n'ont  ni  vêtements, 
ni  fruits,  ni  troupeaux ,  ni  demeures  fixes  :  ils  se 
couvrent  de  peaux  de  poissons,  se  nourrissent 
de  leur  cliair,  et  sont  velus  par  tout  le  corps, 
excepté  la  télé.  Plus  avant  sont  les  GédrosîenSi  et 
ensuite  les  Perses,  Chez  les  Carmanieus,  le  Sabis  et 
le Coros couientau-desaus  de l'Andanis (d).  Dans 
la  partie  du  golfe  opposée  à  son  ouverture,  sont 
les  frontières  des  Babyloniens  et  des  Chaldéens^ 
^t  deux  fleuves  célèbres,   le  Tigre  [e)^  qui  est 


(tt)  Mêla,  dAas  U  forrac  qu'il  (loanc  an  golfe  Per»lquf  »  ne  lalt  pA»  ]« 
iCtîrOMQU  ftxseï  piacti  c|'Fralo«lh-6ne!  Hûe  Strabon^  ses  dpvmdrrs  : 
tua  detcrlptlon  est  crrom^e ,  H  ccpcfidjuit  «Ik  a  terri  de  f  tiJtJe  a  Pto- 
témée.  —  (6)Ce»CJhélonopli.igc*,  ou  mangeur*  d«  tortaet,  couvraient, 
neloii  riïnc  {\iy.  fi ,  chapk  is: .  Icurfi.  l^AblLiilfinii  a?«  1«  £calltc«  de 
tf'c^rrplUpi.  Strabaa  ajoute  que  ces  carapace»  tHalent  alfrandjei^qae 
te*  Chi^IODophafieA  A'eo  «ervalcTit  conamc  de  bateaai.  f^îtrat».,  tlv«  ti, 
^.  ftoo)'  —  [c]  La  Carmanie  eorrHpondait  i  Li  province  de  Peru  ap- 
pelée au|ourd')iui  Kerman.  Elle  renicrmc  encore  dei  peuples  ooaia- 
de«,  cl  suj-  le«  c6teA  des  populatloiulcbibTopîiagei.  —  (d)  It  ett  font 
tfUflelle  de  décider  A  qucJisi  court  d'eau  ac  rapporienl  les  nomi  de 
Sabla,  Coros  et  Andanla.  Le  pire  llardoulû  croit  que  le  premier  eàt 
le  Btndamir,  ou  tnieui  Bend-Emtfr  :  ce  qui  pourrait  être  admta, 
qottlqiie  la  pliu  (grande  partie  de  son  cour»  traverse  la  pro rince  de 
fferse  appelée  Farsbtan;  mais  U  se  jette,  il  est  vrai,  dans  le  Lac 
tUftbtehgam  ,  qui  e«t  sur  U'.  territoire  du  lenoan.  Quant  «us  deuj. 
aQtrrs  rivière*  de  la  Carmanle  ,  Il  Taut  que  leurs  représcotiiits  nu- 
lourd 'hul  toteol  VIbraAim  et  le  ffahrei,  parce  que  ce  sont  les  deui 
plu»  cousid^^ râbles  :  encore  «e  pcrdcnt-cllcs  dao*  les  sables.  —  {a)  Le 
Tlifre*  lue  ïc*  Orlcntaui  nomment  Didjeleh  ,  prend  «a  source.stir  ir 
venant  méfldlatial  de  lii  rbatue  du  Taurus,  et  se  Jetle  dans  rËupliratc 
après  un  cours  d'environ  deui  cent  «luatrc-vtngt-dli.  lieues^  Les 
Kitropèen»  lui  conservent  le  nom  que  les  aocleiu  loi  donoAlcnt,  et 
<|iil ,  M  est  bon  de  le  dire,  n'a  aucun  rapport  arec  ranimai  ({ue  l'oa 
pomme  alniL  Ti^r  liant  la n tique  lanfrue  des  Mèdei ,  Bhiddfhet  en 
llébreu^  HDiû^irh  eu  arabe ,  par  lesquels  on  désigne  celle  Impor- 
taotc  rlviùre,  rappellent  tous  le  vol  rapide  d'une  llécbe  »  et  fool  al* 
iiialoo  à  la  vltc$»c  de  ses  eaox. 


iia&i  cerTïce,  compleclilur  :  dein  tenis  tu  omnem  parlera 
vaslecl  m\ni\  porijutie  cedenlibtis,  magiio  lîttonim  arl>e 
petagus  incingens ,  TtùûW  formam  câiiUis  liyiiiaDÎ.  Arabîci 
«I  ofi&rctius  etlatitudo  minorest,  major dltqu auto  recessus» 
«t  muUomagislonga  lîiiera.  Init  petjîïus,  inlrorsusqiie  »  dum 
i£gyptuiii  [>etieetmontem  Arabiie  Casiumallingîi,quodain 
Ikstigio  mlntiâ  ac  minas  latus,  et  quo  ma^s  penetrit  an» 
guatior. 

Ab  liis  t  qua^dïxjmiis  ,  ad  siiitim  Persîctint  (  nisi  iibi  Cbe* 
lociophagi  moraiittir)  eieserla  siiol.  lu  ipso  Carraanii  na- 
viganiium  dexlra  positi,  sioe  ?est«  ac  friige  ,  sine  p^icore 
ic  sedibus»  pisciumcute  se  relanl,  c^rne  yesçuotur,  pns* 
1er  captta  toto  corpore  birsuli,  Interiora  Cedrosi ,  debiac 
Persae  babitant  Sabiâ  per  CarmaDioa,  supra  Andatiis  et 
€oros  eftitiunt.  Id  parte,  quae  pelagi  ostio  adTer&aeât ,  Ba- 
byïonionim  fines  ClialUœoruUïque  siiDt,  et  duo  dari  am- 
ues,  Tigris  Pcr^iidi  propior,  ulterior  EuphrateS'  Tigriâ  ut 

H>IIK»mtJ6. 


le  plus  près  de  la  Perse,  et  TEuphrate  (a) ,  qui 
en  est  le  plus  loin.  Le  Tigre  conserve  son  lit  de- 
puis sa  source  jusqu'à  son  craboucbure.  L*Ea- 
phrate  sort  à  grands  flots  d*une  énorme  source; 
il  ne  continue  pas  comme  à  sa  naissance,  mais  il 
descende»  faisant  tin  large  détour  dans  la  plaine* 
il  iies*y  creuse  pas  un  lit ,  mais  ses  eaux,  formant 
de  vastes  étangs,  semblent  devenir  paresseuses  en 
restant  immobiles.  D'abord  large  et  sans  lit  j  dès 
qu'il  a  franchi  ses  digues  it  se  montre  un  véri- 
table fleuve:  coulant  avec  rapidité,  avec  fureur 
le  long  de  ses  rives,  il  se  dirige  vers  I ouest  en 
traversant  l'Arménie j  qu'il  sépare  delà  Cappa- 
doce^  si  le  Taurusne  lui  faisait  obstacle,  il  vien- 
drait se  jeter  dans  notre  mer.  De  là  il  se  tourne 
au  sud,  et  entame  d'abord  la  Syrie,  puis  TArabie, 
Dou  pour  aller  ainsi  jusqu'à  la  mer  j  car  d'abord 
grand  et  navigable,  ensuite  faible  ruisseau ,  il  fi- 
nit d'une  manière  honteuse ,  puisqu'il  disparaît 
au  lieu  d'avoir,  comme  les  autres  fleuves,  une  em- 
bouchure visible  (  b  ), 

Le  côté  gauche  du  golfe  Persique  fait  partie 
d'une  coQtrcequi  s'étend  d'une  mer  à  Taulre.  On 
la  nomme  Arabie ,  et  on  la  surnomme  Eudœmon 
[  Heureuse  ).  Elle  est  rétrécie ,  mais  extraordinai- 
rement  aboudaute  en  cannelle,  en  encens  et  eu  au* 
très  productions  aromatiques.  Le^  Sabéens  en  oc- 


[a)  I/EupUrate  Cit  appelé  Frat  par  li»  Orlcotam.  Il  i  ti 

claoïlea  montagnes  de  rArnu^nle.  L^ru^u'lla  regulefteaux  t^  __,, , 

il  prend  le  mm  de  CJuit-tt-jlrab  i  FUumde  VJrokit)^  et  ae  jèdô^ 
ajirèstm  coun  d'eurlriïii  cinq  cent»  Ikucs^  d^iu  legclic  PeralfOi» 
—  {ht)  SI  la  dc»C4lpUoii  qa>D  donne  Mêla  ett  exacte,  le  codn  d« 
FEuphrate  a  éprouvé,  depuis  le  conuDenf^eaient  de  notre  Are/  ém 
châUfcmeûts  n o tailles. F^irnié  de  tieui  rivières,  dont  la  plus  «eptea- 
trioaalé,  appelée  #yitJ,  e&t  con&ldérée  par  Ica  OrlcolatLi  cooime  Ja 
aowce  du  neuve,  et  dont  la  roalna  KpleulrtoDale,.  nommée  Mùurmê 
Tchat,  était  regardée  par  Xéivoplioti  eomcuG  Ici  rérl  table  Eupbrale, 
et  avec  d'autaol  plus  de  ralsoQ  qu'elle  fient  du  point  le  plu*  élalRné  | 
dI  Tune  ni  l'autre  de  cea  detu  branebea  contidérajblea  ne  forme  lea 
éln^n^  dont  parle  MiU;  maU  le  Moiirad*Tcl>aI  eat  i  la  r^rllé  pea 
rapide,  et  «ea  eaux  débordent  chaque  mnée.  t/m  dlffuet  dool  parle 
(icilre  géographe  HODt  aana doute  les  cataraetea  de  Noueliar,  il  toarne 
eflcctlvemeDl  A  l'oueft ,  après  avoir  francbl  le  défilé  nqainsé  Pat  dô 
JVû ucAar  ;  piUa  au  md  »et  eiULo  à  reat  Mal*,  au  Ueu  de  dl^aralti^ 
en  un  faible  ruU»eau  dana  lea  terre«,  y  reçoit  le  Tl^re,  pn^  te 
nom  de  Ch:it-el'^ral),  et  e«  Jette  d»o!i  le  goUe  PerMquA  par  troit 
ejuboucliureiîprlnelpalfft,  dont  une  ett  oairlgable  Jusqu'au-deaioi  de 
Baa&orab,  et  sca  dlvcr»  brai,occupciit  un  espace  de  quinze  Ueuea. 


fialtis  esî ,  jta  fJeâcentîeiis  usi|ue  în  IJltora  perfueat  :  Eti. 
phrates,  hnmnni  ore  apcrto,  qoq  exit  laotym,  uodeoriiur, 
sed  et  Taste  qyoqiie  decidit  ;  née  secat  coirtîniio  agros,  sed 
bte  difTuaus  ia  stagna,  diti  &f^dentibU5  aqyîs  prgef,  et  sine 
aWeo  fiatulus»  post,  ubî  margioem  rupil,  vere  flaviu»,  ao- 
c^ptisque  ripis  tclcr  et  fremeûs,  per  Arfuenios  et  Cappa- 
docas  <Mxi(Jeiilem  petit;  ni  Taurua  obslet,  in  Nostra  maria 
vetilurus.  lade  ad  meddiL'io  averti tur^  et  primutn  Syroi, 
Itim  Aral>Lis  inp-esaua,  tion  perdurât  iti  pelagus^  verum 
ingeos  modo  et  navigabilîs^  înde  t«iiuia  Htiis,  despectna 
cmorituT,  et  Du&quam  manifeste  exilu  elBuit^  ut  alii  am- 
ues ,  âed  deScit 

Alterum  tatiiâ  ambitptaga  »  quœ  biter  utnimqiie  pelagas 
eneuri  il.  Arabia  diciUir,  co^gnomea  Euda.*nioii ,  uigusta  > 
Terum  cinnatni  et  tbiiris  allorutnque  tidorum  fnaxime  fe- 
rait, Majurem  Sabaci  teneol  partem ,  oslîo  proxtmam  et 
Carmaaib  co  titra  rîam  Macœ.  FronleiDj  quae  inter  ostia  oa- 


( 


POMPONïUS  MÊLA. 


US 

cupent  la  plus  grande  partie  :  celle  qui  touche  à 
rentrée  du  golfe,  en  face  de  la  Carmanie,  est 
habitée  par  ies  Maces,  L'avance  que  fait  la  côte 
d'Arabie,  entre  les  ouvertures  des  deux  mers, 
est  hérissée  de  rochers  et  de  forêts.  Au  milieu  s'é- 
lèvent queiqncslles,  dont  la  plus  fameuse  est  celle 
d'OgjTis  (a)  1  parce  qu'elle  renferme  le  tombeau 
d'Érythras. 

Le  golfe  Arabique  est  partout  environné  de 
peuples  arabes.  Dans  la  partie  par  laquelle  on 
entre,  on  \oit,  sur  la  droite,  les  villes  de  Can- 
ne» ià)^  d'Arabie  (r)  et  de  Gadame  (d);  dans 
Tautre  partie,  au  fond  de  sou  extrémité  la  plus 
étroite,  se  trouve  Bérénice  [e]^  entre  les  pro- 
montoires Héroopolitique  (/}  et  Strobile  (ç)l 
ensuite  entre  les  promontoires  appelés  M u<Sç^puoç 
j{k  )  (port  de  la  Souris  )  et  Coloba  (  t'  ) ,  les  villes  de 
f  JPbiioteris  (j)  et  de  Ptoléraaïs  {k);  plus  loin ,  Ar* 

(•}  l*t  coniiDf  nUtrun  ne  «ool  pu  d'aocord  lor  l'ea)t»Uceiii9nl  de 
I  •  fifttc  ric  :  Lrnirkt Dufresnoy  et  qDrh|:ap«  tQtrcs  (m^dm^dI  qu(<  cVs! 
i'kir  û*itrmu§  ou  û' formons;  d'AnvUle  croit  que  cVaI  hoc  petilc  Ut 
vuhlne  decellivct;  tnaU  «it  ron  consldàre  qac,  d^aprN  ce  qme  dll 
I  Heia,  on  oedolt  pa*  la  clierriier  ditu  le  golfe  Penilgue,  p^uitqu'll  U 
'  place  devant  l'Arable  enlre  ce  gollr  et  le  golfe  Arabique,  et  qae 
î  d'AllIeun  rrnferna-int  le  tombeau  d'Rr]rLhr&t,  qtil  donna  hou  norn  AU 
meetrjthrée^  c'est  dioii  ccUf  mn  qLrelte  dcnlt  £lre,  ce  que  riine 
êU  pCNfUlTeiDeiil;  noDmdmetlMnt  PtipinkiD  du  père  M.triJt«iiln.  qu 
IWDSAlt  qne  rilc  d'OtrTrU  e^t  celle  que  Too  nomme  aojourd  hul  Jfn- 
Mra  DU  jl/aieirfl  ,  longue  d'une  vtntrtjmrde  lieues,  el  altuée  pré*  de 
1*  côte  m*r1dtoo»le  de  l'Oinaii,  —  (fc)  D'An  ville  prétend  que  celle 
vtlte  te  reconnaît  dAo»  un  Ucu  nommé  Kanu-Kanim.  —  (r)  Sialvstit 
d'ADf  tUe,  ^robitk  cDrresi^oaâ  à  la  Tille  roodemo  d'^den ,  »ur  k  cûLe 
de  rïemen.  —  (dj  Aucun  géographe  n'a  e»fljjré  de  trouver  l'cmplare- 
œmt  de  CaHomu*  ou  de  Gandamut ,  car  c'c»t  ce  deroliT  nont  qui 
te  trouve  dans  b  plupirt  des  édllloos  de  yiéU.  —  (t)  l^ïmlmn  au* 
letirji  ont  adopta  l'opinion  de  Vouln.^,  qui  place  cette  tIIIcco  un  llea 
Bûoimé  aujourdliuii  Kftîtemt  Riai«  l'uplnlon  de  d'AnflUir  nous paratt 
fteaoeoup  plm  «droits itrip.  Siih'.inl  ce*avttot  téoffr4ip|je»  Ir  part  û'^i- 
tonçaber,  d'où  le*  d'Hle*  de  âalomofi  partaient  pour  Opljlr,  reçut 
■ouji  le*  l'toléTi^éet  le  nom  de  Bérénice  Daiw  le*  lempi  anrleni^  le^ 
Arabes  pommaient  ce  port  Minet-Mdahah  ;  auJourJ'Inïl  lU  l'appel- 
lent Kalimt-^l-À^bah  {chMeaa  de  la  Di'^cetiir),  Ue^l  Miné  sur  U 
(NHe  de  l'HedJai,  dans  tVofoncemrnt  oriental  du  golfe  de  Hahr-H- 
jikabah.  —  >/<  Ce  promonloirc  est  probableiueut  l'angle  que  funne 
là  bas«  du  mont  E^irït,  ^  ^^g\  Le  proiaonlolre  SiTOblle  e»l  aujour 
d'iifil  k  cap  Mohamté,  f*f*'%.  entre  ce  rap  et  le  mnnt  Ezz^Tt  que  te 
trouve  reotri^e  du  ifulfe  droites,  ou  mkeut  de  Joi#e|fi,  que  les  an- 
dent  nommalpnt  KiAlt^  liéroopotiUque  isinui  HeroopoHtlcui).  — 
{h)\jc  Myo4.  Honnoa^en  latin  Mûrit  Fortut,  que  Ton  nomaialt 
êuM\  ^pkrodifrê  Portuiipoel  de  Vénus),  Vappelfe  actuel tetnrnt, 
dit  d'AnviJk,  *Sou/anfft-cMt-baÂr(^  c><it-*-dlre  épofkge  de  loer, 
nom  qal  *e  rapporte  au  précédent,  puisque  lei  Grec»  considéraient 
Vénui  éoiDinf  étadt  née  de  I  écume  de  la  mer,  —  {i)  Pvuttlrc  te 
eap  Katama,  jittué  au  nord  de  KoMeIr  ^  Ij)  Li  ^ille  que  Mêla 
oomme  PhHùtrrlt  e^t  U  même  que  d*autre«  dctlgoent  loua  le  nom 
de  Fhiloteras  portât,  et  que  d'AnvUle  regarde  eamiue  correapoD' 
danl  A  il  rllk  acluelle  de  A'ojfeir,  prè^  de  bquelk  ofi  Yoll  d'antiques 
rnânet^  Elle  appartient  à  ta  haute  Kgvpte.  el  elle  eat  slluée  sur  la 
c4te  AccldcnUle  du  golTe  Arabique.—  (fcj  Suivant  d*4nvlilk,  celle 


siûoe  (a)  et  une  autre  Bérénice  ( 6 )  ;  pais,  uise 
forêt  qui  pro<luit  de  Tébèrie  (lo  l  )  et  des  aromates, 
eufîD ,  UD  fleuve  d'autant  plus  remarquable  qu'y 
est  creusé  de  main  d^bomme  ^  et  alimenté  par  m 
canal  qui  prend  ses  eaux  dans  le  Nil  (  t02  ). 

Au  delà  du  golfe  Arabique  ^  et  cependant  n 
fond  d'un  petit  enfoncement  de  la  mer  Boage{f , 
s'étend  uue  ptage  en  partie  déserte  à  cause  des 
bétes  féroces  qui  tlnfesteot ,  et  en  partie  habitée 
par  les  Pancbéens,  surnommés  Ophiopfatget^ 
parce  qu'ils  se  nourrissent  de  serpents.  I>amnii- 
térieur  des  terres,  on  vit  autrefois  des  Fygmées, 
race  d*iiorames  d'une  très*petite  stature,  qoisV 
teignit  dans  les  guerres  qu'elle  eut  k  soutenir  eofr 
tre  les  grues  pour  la  conservation  de  ses  fruits. Ce 
pays  nourrit  un  grand  nombre  d'espèces  d'oiseiai 
et  de  serpents.  Parmi  ceux-ci  les  plus  r* 
blés  sont  des  serpents  ailés  ,  très-pet  i 
d'un  venin  actif,  qui,  h  une  certaine  i 
Tamiée,  sortent  des  marais  desséchés,  «  ^  ^,_ 
par  grandes  troupes,  se  dirigent  vers  TEgypl»: 
mais  à  l'entrée  même  de  la  frontière,  à  ce  qw 
Ton  rapporte,  des  troupes  d'oiseaux  appelét  ili^ 
s'opposent  à  leur  passage,  les  combattent  et  les 
tuent.  Quant  aux  oiseaux ,  le  plus  extraordiMut 
est  le  phénix,  toujours  seul  de  son  espèe«^  ar 
il  n'a  ni  père  ni  mère.  Après  avoir  vécu  sans  in- 
terruption pendant  cinq  cents  ans,  il  seeooete 
sur  un  bûcher  qu'il  a  composé  lui-même  d'an 
amas  d'aromates^  et  s'y  laisse  consumer.  Eosoite 
la  partie  liquide  de  ses  membres  décomposés ft 
solidifiant }  il  sVugendre  de  lui-même  et  veuà 
de  nouveau.  Lorsqu'il  a  pris  assez  de  Tigueur^ 


^rciebMia 


Ville  de  i'fofemoli.'ffil  «tiU  le flurnooD  de  Fcr«mt  tm  MliÉ di 
iherm^  parce  <tuc  I  ou  îalsalt  dut»  te»  ea^ron*  de  eélèbirci 
aui  «fjep liante,  était  AUuèe  aur  une  polnLc  de  tetre  teff»^ 
nirr,  «t  qu'on  avait  même  liolt^e  par  une  coupure.  Cette 
le  Dom  jirabft  de  Ra$-Ahekai. 

(a)  D'AnvUle  place  au  fond  du  folfe  une  vfDe  «TAnlAdé^^pitt^ 
ptlt  rem  placement  de  Sutz  ou  Somtfti  fr>''-  '  -•  ''  .-■'•*  ^v-viAt 
Aralnoé  placée  Ten  le  ttett^1<>q^^"^"**^'  ^Hfci 

dana  uae  petite  baie  l^pelée  port  de  1  «Ifc» 

Bérénice  porUU  Je  Bomom  de  Pmtekr^tos ,  c  esi-^nairr  la^tf; 
parce  que  dam  let  envlroiu,  lotule  règne  dea  ftol«iDl«s,  Wl 
be^iucoap  d'or  d'une  montajfne  «tue  les  Arsbet  ooDMwMt  ^Ml  • 
Ollakl  Du  port  voliln,  appelé  Sttiaka,f*t.wtl<^u  â"Ktï^Uk,\it9im0 
CEirreapuad  A  Berenicâ  AuieAryiw.  —  (ci  rrnhitilfniMl  k  filk 


tendllurf  silvoe  caulesque  exasperatit.  Aliquot  sunl  in  me- 
dio  iusulDP  silaç.  OgyrU,  qiiod  iu  ea  Erjlliric  régis  mouu* 
mealum  est,  magisclara,  quam  c^tersB. 

Atl^rum  shmm  yiidiqnc  Arabes  inciiigunt.  Ab  <*a  pdrfOr 
quac  inlroeotitibiis  dexlra  est,  urbes  siuit»  Cana»  et  Ara- 
bia,  et  Gadamus  t  in  altéra  ab  iulimo  aogulo  prima,  Bere- 
DÎMi  ioter  Herotipolilicum  ei  Slrobilum  :  deïiide  inlei 
promotiloni  Muéc6p|iovet  Coloba,  Pbilolms  et  Ftole* 
mais  :  y  lira  Arsinoë,  el  alia  Bérénice  :  lu  m  «il  va,  qu;e  lie- 
bentim  odoresqtie  générât, et  manu  fattus  amiiis ,  ideoque 
referetiduâ,  quod  ex  Kdî  al  veo  Dloryge  addtictus. 

Extm  sinum ,  temm  in  Ûexu  Umcu,  etiam  oon  modjro, 
Rabn  maris,  pars  besUiii  infesta,  ideocjuc  disserta  est  :  par- 
lem  l^aoctiœiliabilant ,  po«  ex  faclo,  quia  serpentibus  ve- 


Mïunlurf  Opblopliagoi  focant.  Foere  intcrii»  I 

nntiim  getiii^,  vl  qnod  pro  satis  frugibu»  eantcagniMÉ^ 
c^iido  defcdl.  Suut  mtjUa  folucnim^  mulU  ittyi 
gênera  :  de  serpeutibus  memoraudi  maxime ,  quot  ] 
adiiH>diim,  et  veuerïî  pra^seiitin,  cet  to  anni  tempor^eal 
coQcretaiym  paludum  emergere,  in  inagnoesainlncitlii' 
tes  .£gyptum  tendere ,  atque  in  ipso  iotfoitii 
avîbus,  qtias  ibîiïas  appeltant^  adveuM 
pugnaqne  conricl  traditum  eat.  De  volucribW 
fereiida  pliœnix ,  sempeninica  :  non  eaimôoitâ 
partuve  generalur  ;  sed  ubi  quiDgeutoniin 
pi^rpetïia  duravit ,  super  exaggeratam  ▼ariia 
i^lniem  sibi  ipsa  iociibat,  solviturqae  :  ddode 
lium  meiiibrorym  labe  coocresceos, 
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il  porte  ses  anciens  ossements  enveloppés  de 
myrrhe,  dans  une  ville  d'Egypte  appelée  la  ville 
du  Soleil  f  les  dépose  dans  un  sanctuaire ,  sur  un 
bûcher  odoriférant ,  et  les  consacre  par  de  naé- 
Diorables  funérailles.  Le  promontoire  (a)  qui  ter- 
mine la  mer  Rouge  est  L*extrémité  inaccessible 
des  monts  Ccrauniens. 

CUAIWX.  —  V  Ethiopie, 

Les  Éthiopiens  sont  dans  llntérieurdes  terres; 
Ils  occupent  celle  de  Méroé,  dont  le  Nil  fait  une  Ile 
en  l'environnant  de  ses  bras  (è).  Une  partie  de  ces 
peuples  a  reçu  le  nom  de  Macrobiens  (c) ,  parce 
que  leur  vie  est  presque  de  moitié  plus  longue 
que  la  nôtre  ;  une  autre  partie  prend  celui 
d'AutomoIes  ((/) ,  parce  qu'ils  vinrent]  autrefois  de 

(a)  Le  pTiilinQDtoIrr  de«  Aroiujit««{AiromaiLuit!  promontor^uinj ,  au- 
lourdluut  11'  cap  f;uard^ftwi.'-ib)  Ciltc  prtHtnduc  Ile  «t,  A  prt>- 
freintQl  parlf^r,  tine  pr7«iti)'1l«  de  In  pirlk-  rniTldioDak  de  la  Nubk 
daot  k  Seniuiar,  entre  le  NU  à  Touf  »l,  le  Bah  r- cl- A  irait  { Nli  Bley  )  cl 
le  ftlbad  au  smli-ouPAt,  vt  k  Tacacie  A  l'est  et  lu  itord-est  Elle  3 
tm^nm  cent  ll«>uen  géographiques  du  nord  au  aucl,  cl  quatrcTtosti, 
de  Te^l  i.  roiir»!.  Entre  I»  sources  du  Hahad  et  du  Tacau^y  ou  de 
r Albarah ,  It  TOfageaf  tnglah  Bni€C  dit  qull  cxliili;,  daiu  li  Ml«an 
dea  pluies  «  un  rutiiseau  qui ,  courant  de  Ycst  A  Touc^it.  fait  la  JnnC' 
lion  parfaite  de  ces  deui  rivière» ,  et,  forma nt  du  ti^rrltolre  de  Mi^roé 
nne  véritable  lie  »  Justifle  celtf  dénomlnatliaa  que  lui  doDruakut  lei 
>nclriu.Elle  larmaltivn  \i1at  RoriauDl,  et  fi^irt  avancé  dan»  la  cul- 
ture de*  art».  Elle  comprend,  ^r^utri?  le  territoire  de  Ouroer,  dem  paya 
ph»  coniWcrablp*  le  Chcndy  et  lEIaUay.  Bruce  cnjl  reconnaître 
pré»  d'uti  hanjeau  nomme  Ef-Mnroukh  lea  rulnca  de  la.  illk  de  MtJ- 
roé*  au'desiiu  deChendt,  \h-à-Hs  rUtf  de  ICourgos  ou  Kourkos, 
^ul  K'ék''ir«^  au  iittlleu  du  Nbl  ;  M^  Caklllaud  e<it  d'accord  a?ec  lui  sur 
ce  poiQl.  Oea  pyramide»  et  ùc%  teinplei  en  rulaca  marquent  t'empla^ 
cément  de  crtte  aotlquc  caplUle,  —  [e]  Du  grec  [laxûO&o;  (qui 
vit  longtemp» ).  11^  occupaient  la  contrée  appelée  aujourd'hui  ir 
Semnaar,  DcpuI»  Tépoque  de  Cauibyse,  douic  relues  et  rila  roi»  w 
floee^érent  thti  les  Microtitenji.  Vers  l'aa  iiao^  une  nation  nègre 
Jiwqa'alors  Inronaue ,  aurtle  du  Soudan  ou  de»  rive»  occidentale»  du 
Bahr-cl-Ablad ,  c'esl-4-dirc  du  fleuire  Blanc  ou  irai  îtll,  Tint  le  jeter 
•nr  11  Nubie,  llk  «e  nommaient  ChiltnvkSt  mata  en  arrivant  dan»  la 
contre,  il!( prirent  le  nom  de  Foungiiiqni  «\gniM  vainqueurs,  iïs 
l>litlrent  ta  ville  de  Sennaar^  et  fojidèrenl  une  iijunarvbie  duut  te 
tr^ne  a  élé  occupé  par  vingt-neuf  ro!«  Jxi*qu*en  iSit,  q;ûele  dernier 
lut  4ép««$édé  par  lAtnayU Pacha.  flU  du  pacha  d'ÈRyple  —  (dj  Le 
POB  dt'àutomoïea,  lire  du  grec  OiùtépLo\o^  (  Iranafûge  ) ,  est  celui 
d'un  peuple  dont  parle  Hérodote,  qui  le  place  a  elmiuanle-sli 
Journée»  de  navigation  bi>u  mû  de  Méroé^  Camment  ne  recouoal trait- 
on  paA  dan*  cetli;  dénomlnatiQU  ces  FeimJanM  ou  Felttchas,  doi>t  le 
nom  tlRnifie  exilés ,  et  qui  habitent  la  province  de  Sciuen  en  Abjr>* 
sljiler'Lei  l^elacbai,  anivant  M.  Mareos,  «ont  des  Juif*  qui,  à  l'époqne 
de  La  conquête  de  la  Judée  par  Naibuchodonoftur,  vert  fan  59a  avant 
J,  C,  »c  réfuïléfent  en  Egypte,  d'nù  11»  passèrent  en  Abysslnle,  ou 
Ua  ont  coniervé  leur  lauf^ue^  leur  religion  «  leurs  loi»  cl  leur» 
mœura.  M.  Lelévfe  ,  Toyageiir  français  qui  le*  a  récemment  oîner- 
téa,  les  repnÎ4^nte  soiif  le»  tralU  «uivanla  :  lU  ont  le  teint  brun  oli- 
vAfcre  aaaei  tancé ,  le  front  sallant,  le  nez  courbe^  les  lÊvrea  moins 


rÉg>'pte.  Les  éthiopiens  sont  en  général  bk'ii  laits 
et  tous  de  même  taille;  ils  font  peu  de  cas  des 
richesses,  et  sont  élevés  dans  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus.  Le  plus  fort  et  le  mieux  propor- 
tionné de  tous  est  ordinairement  celui  qu'ils  chol- 
sissent  pour  gouverner  la  nation.  L'or  étant  chez 
eux  plus  commun  que  le  cuivre,  ils  considêreut 
ce  métal  comme  plus  précieux,  bien  qii*en  réalité 
il  le  soit  moins;  ils  remploient  dans  leurs  orne- 
ments, tandis  qu'ils  fabriquent  avec  Tor  les 
chaînes  des  coupables.  Dans  ce  pays  est  un  cer- 
tain endroit  tou joutas  couvert  de  mets  préparés, 
et  qu'on  appelle  rMo^»  TpotitiCotv  (table  du  soleil), 
parce  que  chacun  peut,  quand  bon  lui  semble, 
y  venir  prendre  son  repas.  Les  habitants  assu- 
rent que  ces  mets,  servis  çà  et  là ,  y  renaissent 
sans  cesse  par  ta  volonté  des  dieux.  On  y  voit  un 
lac  d'où  les  corps  que  l'on  y  plonge  sortent  aussi 
luisants  que  si  on  lèsent  frottés  d'buile  :  son  eau, 
que  Ton  boit,  est  elle-même  si  fluide  et  légère, 
que  rien  de  ce  qui  y  tombe  ou  de  ce  qu*on  y  jette 
ne  peut  y  surnager,  pas  même  les  feuilles  déta- 
chées des  arbres  voisins,,  qui  descendent  de  suite 
au  fond*  Ce  pays  nourrit  des  animaux  très-féroces  ; 
des  lycaons(l03)5  prenant  mille  couleurs  différen- 
tes, et  des  sphinx  (104),  tels  qu'on  nous  les  repré- 
sente; enQo  des  oiseaux  extraordinaires,  comme 
des  trago^^ans  à  cornes ,  et  des  pépsses  à  oreilles 
de  cheval  (I05). 

Le  reste  des  côtes  se  prolonge  vers  le  sud -est, 
et  n*offre  rien  de  remarquable.  Ce  sont  de  vastes 
contrées,  coupées  par  de  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  près  de  la  mer  forment  des  falaises 
escarpées,  au  lieu  de  se  terminer  par  des  plages. 
Vient  ensuite  une  grande  région  dépourvue  d'ha- 
bitants. On  a  douté  pendaut  quelque  temps  si  la 
mer  s'étendait  au  delà  de  cette  côte,,  et  si  elle 
achevait  ainsi  de  circonscrire  la  terre,  ou  si  TA- 
frique   se  prolongeait  indéfiniment   au  milieu 


bordèet  que  cellea  dies  G  «lias;  rmrale  de  leur  léteeal  rétréci  A  la 
partie  Inlérieure  ;  l'enaemhlc  de  leur  plijâlonomlc  eat  peu  agréa- 
liile;  lit  sont  ratbies  de  corp»  et  peu  couragcui. 


e%  serursus  reuassciUir;  nimaiJcilevH,  ossa  pristiiiî  an- 
potiff  indusa  tiiyrrlia  .^Egy ptum^cT^ portât ,  alque  in  urbe, 
quam  Solis  ap[>etla[it^  rragrantibtis  arcliio  buâtis  ii^rereiis, 
inemorando  funere  consecrat.  Ipsum  promonloriuin ,  quo 
id  mare  claudityr,  a  Cerauaîls  saltibus  inviiim  est 

CAP.  IX.  —  Mîhiopia. 

i£UtiopeÂ  uUra  s^dent  ;  Mer&eo  liahetit  terrain ,  quam 
niïus  primo  ambituampleicus  insulam  faeit.  Pars ,  qub  vîlae 
spalium  dimtdio  fere,  ffiiam  nos,  longiu^  a^uiit,  Macrobîi; 
pars  ^  quia  ex  .Cgyptu  advenere ,  dicii  Aulomolœ  :  pulchri 
Toitna ,  eequi  corporis ,  panimqiie  Teneraii  opes ,  velwti 
optimarum  alunini  vtftutum.  In  jUis  rnos  est ,  eut  poU^i- 
mum  pareaut  ^  specîeacirtrlbuâ  légère.  Apud  \ïm  plus  aurî 
qaam  aeris  e^l  :  fdeo  quod  minuâ  est,  pretioaitiâ  cen&ent. 
iEre  eKonianlurj  auro  vincula  sgotium  fabricaot.  Est  Lo- 


eus  apparatîs  epulis  sempcr  refertui;  et  quia,  ut  tibel  veâci 
rolenttbus,  lîcet,  ^Xiou  TpiitE2[av  appellant  \  et  qyje  passim, 
apposita  suut,  aflimiaut  lunaAci  subÎDde  divinilus.  Est 
latus,  quo  per^iisa  foriKira  t|uaài  tincta  pernitent  ;  bibitur 
idem  :  adeo  fât  liquidas ,  et  ad  ■iustiiieiida,  qua^  mcidunl, 
aul  imaïitlutdufj  inrirnuis ,  ut  foïia  ctiam  proximis  decisa 
froudibus  »  i%m%  iunalantia  Terat  ^  sed  pessum  et  penitiis  ac* 
dpiat.  Siinl et saevisskuie ft'iae,  omui  col ûre  varii  lycactoes^ 
etqualesacc«pimu$j  s{>lijuge6,  Sunt  mirae  aveficornula? 
tragopanes  1  et  ei^uiiiis  auribuâ  pegasî. 

Cœterum  oras  ad  eu  m  m  geqiiciïtîbtis  ûibii  roemorabUe 

occumt.  Vasla  omnia^  vaslis  proedsa  muulibus,  ripx  po« 

tius  £uut  quam  liUora.  Inde   in  gens  et  sine  euitoribiis 

<  Iraetus.  Dubtuiii  aliquandiu  fuit,  es^tne  ultra  pelagu^  ■ 

■  c^ipe reine  lerra  lircuilum ,  au  intljausto  fluciu  àîne  tine 

!  &€  Africa  cxtendcrel  -  vemni  ipf^e  Haaoo  Cariliâginieusia, 
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des  tlots  épuisés  {a],  Mais  depuis  que  le  Cartha- 
gÎDois  Hannon,  envoyé  par  son  gouvernement 
pour  explorer  de  nouvelles  contrées,  entra  par 
le  détroit  ûnm  TOcéau,  Ûi  le  tour  d'une  grande 
partie  de  l'Afrique,  et  revint,  ainsi  quUI  le  ra- 
conte, non  parceque  les  mers,  mais  les  vivres  lui 
manquèrent  (lOGI;  depuis  qu'un  certain  Eudoxe 
(lû7) ,  au  temps  de  nos  aieux,  se  dérobant  à  la 
colère  de  Lathure,  roi  d'Alexandrie,  sortit  du 
golfe  Arabique,  navigua  sur  FOcéan  et  parvint 
a  Gadès,  on  possède  quelques  renseignements  sur 
les  côtes  de  l'Afrique. 

Au  delà  des  plages  désertes  dont  nous  venons 
de  parler,  vivent  des  peuples  muets ,  qui  ne  peu- 
vent se  faire  entendre  que  par  signes  :  les  uns  ont 
une  langue  et  n'articulent  aucun  son;  les  autres 
sont  privés  de  cet  organe;  d'autres,  dont  les  lèvres 
sont  adhérentes,  ont  sous  les  narines  un  conduit 
par  lequeï  on  dit  qu  ils  boivent  â  l'aide  d'un  eba- 
lumeau,  et  qu'ils  aspirent  une  à  une,  quand  ils 
ont  besoin  de  manger,  les  graines  des  jeunes  fruits 
qu'ils  trouvent  cà  et  là.  Avant  l'arrivée  d'Eu- 
doxe,  le  feu  était  tellement  inconnu  à  quelques- 
uns  de  ces  peuples,  qu'émerveillés,  ils  serraient 
les  flammes  dans  leurs  bras,  et  cachaient  dans 
leur  sein  des  cbarbons  ardents,  jusqu'à  ce  que 
ce  feu  qui  leur  plaisait  lant  leur  causât  de  la 
douleur.  La  côte  forme  ensuite  un  vaste  golfe, 
dans  lequel  est  une  grande  lie  qu*on  dit  n'être  peu- 
pSée  que  de  Cemmes ,  dont  tout  le  corps  est  couvei-t 

{a)  stéU  terabte  Toatolr  dire  fitr  erktmtto  Jiuetu  que  tl  l' Afrique 
«c  prolooffr&tt  Inddlnlnieiit ,  elle  »>tendraUiu»que  miu  b  cane  tor- 
rlilr,  ourOcéJQCSt  épubé,  c'ett-i^dlre  en  partie  drué'ché  p.ir  U 
ç|)«Ienr  du  ftolell  :  optaion  qui  ûaia  1m  Idée»  dei  ancteai  <^t  d>u- 
Uat  pltu  BdnitftiSlblç,  qu'Us  «upposilent  que  les  émiia*tlooi  dr  1*0- 
cém  Èerrtienid'aMmvntcoatLaatïmi  âttrat.  CepcQdant  Go^rUla 
repoui^e  celte  *ct*Ioo  ,  adoptée  par  Voulu» ,  cl  reprodiUl*  ùaoA  le» 
édJUoni  rcg^rûéc»  comme  U'»  pl^  correctes,  0  pre^tciid  que  k  leite 
ohglual  a  été  «Itéré,  et  que  le»  œtntinerlti  (e*  plu»  ciact»  portent  : 
ATI  fxhaMitafructu  ai  an  fine  Jfrica  f«  ejcttndent  :  ce  qui  >]^1' 
fierait  qn'nn  a  douté  ^i  t'J/rique  ttcrtie  M  prolongeait  indrjini- 
m^nt  Malfrré  t'autorUé  de  GoateMUi^  nous  aTOiu  conservé  le  tettc 
idroii  diini  Jei  luetUcui-c»  ddiUottf. 

cîiploratum  miss  us  a  suis ,  cimi  per  Oceaui  mWnm  exissd, 
rtiâguam  part^m  eju$  cire umvectus,  nouât;  noare  &ed  com* 
mefllum  deleci&se,  memoratu  rctuterat  :  el  Eudoxas  i|yi 
dam ,  avorura  nosti<»iiuii  tcmtxîribuSi  curri ,  Lalhuruui^  re- 
f!em  Alffxaudriif  pi  ofiiguiel,  Arabicu  &iiiii  egressus,  |M;r  hoc 
pclagiis  (ut  Nepûâ  aflirnna!)  Gades  uâque  perveclus  est; 
ideo  eju&  orat  nùlxt  suiit  aliqua. 

Stiut  auletn  Irans  eA ,  ([um  modo  déserta  diviinii^;  ^  muti 
populi,  elquibusiiroebqiiio  im\m  eal  j  iilti  siiie  muo  lin- 
gual; alii  sine  linguis-  aLîi  labris  etlum  oobsLTeulihtis,  nisi 
quod  sut)  oaribui»  etiam  fiâtitla  est^  per  quani  bibere  ave- 
nî5,  etf  mm  inceiiâit  libid^i  reseendi,  grau  a  siuguia  frugum 
passim  ijaAceiifium  absorbere  dicuntur.  Suul,  (piibysanti? 
advi^utura  Eudoxi  adei»  tgtiotus  ignis  foit ,  adeoque  visus 
imrum  ia  luodiim  placuit,  ulamplecti  eUam  (laminas ,  et 
ardeutia  sinu  abdere,  douée  Doceret ,  ma\ime  Ubuerit.  Su< 
per  eos  grandis  îitloHs  ^e%xk^  grandem  iusiilam  îiicludrt,  in 
qua  tantum  Teminas  e&se  tiarranl ,  toto  oorfjore  birstilas» 
et  sine  raîiy  manura  s  «a  sponte  fecundas  ;  adeo  asperis 
eiïeriHjiue  moribuâ,  ut  «ii)»dam  coulineri,  uç  reludentur, 


de  poil,  et  qui  deviennent  fécondes  par  elles- 
mêmes,  sans  aucun  commerce  avec  les  hommei. 
Elles  sont ,  au  reste ,  d'un  naturel  si  sauvage  et  r 
farouche^  que  les  liens  les  plus  fbrts  suffisent  I 
peine  pour  les  contenir.  UaiiDon  raconta  ce  ^t; 
et  la  vérité  en  est  attestée  par  les  peaux  de  quel- 
queS'Unea  de  ces  femmes  qu'il  Ot  tuer  et  qnH 
apporta  (  108). 

Au  delà  de  ce  golfe,  une  haute  montagne  qiie 
les  Grecs  «ppeJlent  9£Ûiy  o/îifxat  [le  char  deêdieûj] 
vomit  perpétuellement  des  flammes.  Au  ddÀ  de 
cette  montagne ,  la  côte ,  pendant  un  tong  espaee^ 
offre  des  collines  verdoyantes  et  des  pr airia  t 
perte  de  vue,  qu'on  croit  être  habitées  par  do 
Pans  et  des  Satyres*  Ce  qui  accrédite  cett«  opi- 
nion,  c*est  qu'on  n'y  aperçoit  ni  cultura  nihaiM* 
tations ,  enfm  aucune  traça  de  rhomme  :  c'ât 
pendant  le  jour  une  vaste  et  silencieuse  solitude, 
qui  ressemble  pendant  la  nuit  h  un  camp  d'ooe 
immense  étendue»  par  la  multitude  de  feux  që 
y  brillent,  parle  bruit  éclatant  des  cymbaittet 
des  tambours,  par  le  son  des  flûtes  qui  s  y  fait  a* 
tendre, et  qui  retentissent  avec  plusde  force  qqlk 
ne  le  font  sous  la  main  de  Thomme*  tnunedjil^ 
ment  après  on  retrouve  deâ  Éthiopiens  ;  mais  ils  w 
sont  ni  riches,  ni  égaux  entre  eux  par  la  tiHle, 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  huit; 
ils  sont  plus  petits  et  de  mœurs  grossims.'oa 
les  appelle  *E<nr£p(oi  {Occidentaux:).  Sur  toara 
frontières  se  trouve  une  source  qui  vraisonbU- 
blement  est  une  de  celles  du  Nil.  Les  uaturdsTaj^ 
pellent  NuehuI ,  nom  qui  paraît  n*étre  que  oribi 
du  Nil,  corrompu  par  une  bouche  barbare  (109j.Ce 
cours  d'eau  produit  le  papy  rus  et  les  mémeseipè^ 
ces  d'animaux  que  le  Nil ,  mais  plus  petits.  Îm 
autres  fleuves  de  cette  contrée  se  dirigeât  ven 
rOcéan  ;  celui-ci  prend  seul  sa  roule  à  l'ûrM 
au  milieu  des  terres,  et  Ton  est  incertain  dti  Kli 
où  il  se  perd.  D'où  Ton  infère  que  le  Nil^ 


I 
( 


vil  vincuHe  pos«inl.  Iloe  Haum>  rctulit  »  et  •  4|Uii  dtHidi 
occisis  coria  perluteiral ,  Mtê  babîta  est. 

Ultra  bync  «niim  mons  allus  (  ut  Graed  TùemA)i^ 
$Xii|A«,  pcrpt^tui^  if^nibufi  flagrat  Ultra  moatcoi  Tintoi^ 
Mf»,  lougo  tractu  bmgiïi  Uttoribus  olhï  -  '  -  ,*ïe 
pateule^  magis  campi,  quaui  ut  per  mif 

Sahrorumque.  Hîncopmio  causa;  liilui^  i.^|^.; ,  i|Uoi, 
in  U\s  nîliil  eulti  sit ,  nullae  habitaiitiaiii  sedcs , 
^ia,  solitudo  in  diem  vasU,  etsllentîam  ? aitli» ,  «M* 
crebri  ignés  mtcatit ,  el  veltitî  castra  Jat«  jaecutia  vttm' 
duulur,  erepaiit  cyiubala  qI  tympana ,  audjiintiirqiielilii, 
sortantes  majus  bumanîs.  Tuoc  rursus  ^ttiiopcs ,  ncclw 
ditej^ ,  quiim  quos  diximui ,  Dec  îta  coqK>hbit»  siniiiei,  mi 
minores  ineul tique  suât,  el  nomiae  "Bo^cpiwv.  Jab<m 
fi  ni  bus  fouâ  est ,  quem  ^tili  esse  aliqu«  credibile  mu  Ri* 
chui  ab  inculls  dtc  itur  :  et  rideri  polesl  o<m  ilio  aouiB* 
appollari»  sed  a  barbaro  are  corruptus.  Alit  pdipynai«  ^ 
minora  qtiidem,  ejusdein  tafiMO  ee&eria  aniiaalia.  à!» 
amnibiis  in  Dceauimi  vergcnUiMls,  «oint  io  meàtâmn^ 
neni  et  ad  urîeuteia  abit  :  et  quuuam  exeat  »  iftcertaa  flt 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  III. 
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Ici  naissance ,  et  poussé  pendant  quelque  temps 
à  travers  des  gorges  impéûétrables,  peut  se  mon- 
trer de  nouveau  vers  rorienl,  et  que  ce  n'est  que 
parce  qu'il  reste  longtemps  caché,  qu'il  paraît 
finir  dans  un  endroit,  pour  se  montrer  ensuite  dans 
un  autre.  Ce  pays  voit  naître  le  catoblépas  («), 
animal  sauvage  d'une  taille  médiocre,  quî,  soute- 
nant difficilement  sa  tète  grosse  et  très-pesante, 
a  sa  bouche  fortement  inclinée  vers  k  terre.  Par 
une  propriété  plus  singulière  et  digne  d^être  rap- 
portée, comme  son  attaque  et  sa  morsure  ne  peu- 
vent faire  aucun  mal»  son  regard  suffit  pour 
donner  la  mort. 

Les  Iles  Gorgades  [à] ,  qu*on  dit  avoir  été  au- 
trefois la  demeure  des  Gorgones ,  sont  situées  près 
des  eûtes  de  ce  pays,  qni  se  termine  au  promon- 
toire [c]  appelé  *EîTTrlpou  xipic  (  Corne  du  cou- 
chant), 

CHÂP*  X.  —  La  mer  Atlantique  y  aree  la  partie 
de  r  Ethiopie  et  cette  de  ta  Mauritanie  situées 
sur  ses  bords. 

Au  delà  du  promontoire  dont  nous  venons  de 
parler^  commence  cette  côte,  qui,  tournant  vers 
|roccidentj  est  baignée  par  la  mer  Atlantique.  Les 
Ipremières  parties  sont  habitées  par  des  Éthio- 
tpiens;  celles  du  milieu  sont  inhabitables  :  car  ou 
elles  sont  brûlées^  ou  elles  sont  couvertes  de  sable, 
Fou  elles  sont  infestées  de  serpents.  En  face  des  pa- 
)  rages  brûlés  par  le  soleil ,  sont  placées  des  îles 
1  qti*on  dit  avoir  été  habitées  par  les  Hespérides  [d]. 
[^Au  milieu  des  régions  sablonneuses  est  le  mont 

(a)  C^ot^-dlrcfti'  regarde  en  ha»;  nota  composé  dti  mot»  (rrec^ 

Uwaxài  [en  ba*J,  Ùinm  (ttgurûer),  (  no,  )  —  (fri  Pcpi-étrc  rrs  lie* 

^•ont^ell^»  celln  de  JUut ,  dei  Bananes  H  de  Chrrbra  >iur  la  cMt  àr 

)- Leone.  —  (c)  On  a  fu  par  tt  note  toG  qur  U  Conte  du  fou- 

^  «Uni  le  périple  d'HannoD»  e«t  le  c«p  de  îm  pat  mat.  —  {d)  Qnel- 

jâlean  nmt  vduIu  voir  dias  Ici  tteiperidet  lusutti  %t%  lies  du 

T*rt;  d'autre»  T>o<irrat«nt  J  foXx  le*  Itu  Bismçût,  au  ànâ  de  ij 

ftvidtole;  fflil»  ceJleA  ck  »ant  *i  prti  de  11  eàte,  qil'Hiitiioii  ii*auri!t  pu 

^'ccftp^ber  de  Ira  remarquer 


Atlas ,  élevant  sa  masse  énorme ,  escarpée ,  inac- 
cessible, à  cause  des  rochers  coupés  à  pic  qui  Ten- 
vironnentde  tous  cistes;  plus  il  s  élève,  et  plus  il 
diminue  de  largeur;  son  sommet  est  plus  haut 
que  la  vue  ne  peut  atteindre  :  il  se  perd  dans  les 
nues;  aussi  passe-t-il  non-seulement  pour  toucber 
de  sa  tète  le  ciel  et  les  rslres,  mais  encore  pour 
les  soutenir, 

Yis-à-vis  sont  les  îles  Fortunées  (a)^  où  îa  terre 
produit  d'elle-même  une  abondante  quantité  de 
fmîts  qui  renaissent  et  se  succèdent  sans  cesse , 
de  sorte  que  les  habitants  y  coulent  sans  Inquié- 
tude des  jours  plus  heureux  que  ceux  qui  vivent 
dans  de  magnifiques  citt^.  Il  en  est  une  extrê- 
mement remarquable  par  deux  sources  douées 
d'une  propriété  singulière  :  les  eaux  de  Tune  don- 
nent à  ceux  qui  en  boivent  un  rire  qui  se  ter- 
mine par  la  mort,  taudis  que  les  eaux  de  l*autre 
guérissent  toutes  les  affections  (il  i). 

Au  delà  de  la  contrée  infestée  de  serpents,  on 
rencontre  d'abord  les  Hinkintopodes  {i/}^  dont 
les  Jambes  flexibles  leur  servent,  dit*on,  moins 
pour  marcher  que  pour  ramper  (112);  puis  les 
Pharusiens  (e),  autrefois  riches  lors  de  Texpédiliou 
d'Hercule  au  jardin  des  Hespérides,  aujourd'hui 
grossiers  et  ne  possédant  que  les  troupeaux  dont 
ils  se  nourrissent.  Plus  loin  s'étendent  de  riantes 
campagnes  et  des  bois  délicieux  de  citrouniers  et 
de  térchinthcs,  remplis  d'éléphants.  Les  rivages 
des  Njgdtiens  et  des  Gétulcs,  peuples  qui  errent 
çà  et  là^  ne  sont  certainement  pas  stériles,  puis- 
qu'ils nourrissent  les  pourpres  et  les  murex  [  113), 
les  plus  riches  en  couleurs  et  les  plus  rechercha 
partout  ou  l'on  teint  les  étoffes. 

(a"}  Le*  l/«  (Vfimrjtef ,  au  nombre  de  *epl  pHncIpalei  r  Ttnériff^^ 
C^narie  et  €omrra  ay  cetiLre ,  Fortuventttra  h  l'c*l  ^  Lanterote  tu 
«ord-etl,  Patma  au  nurd-flueit,  cl  VHr  rfe  t'rr  oti  Nud-aiie«L  —  (fr)  l.eJ 
HiTïuintûpodm  (ljjtxvTÔîC054;},  c'e*l-Mlre  ie»  Pitds-tortus,  étalent 
ceDiéi  habUer  tu  nie  droite  du  Reiive  <|iir  noai  appelons  Senéyat.  — 
{ej  IK  œcupalent,  »ulir;iD[  Sbaw,  ta  règUm  que  le»  Arabe*  notniiieat 
le  Tett,  et  qal  l 'étend  au  pVtû  méndtonal  de  F  A  lias. 


^  Inde  colligitur,  Milum  lioc  fonte  coiïcepluTii  »  acUimqiiealï- 

niliu  pei  invia,  et  ideo  igmotum,  iteritm  .se,  ub\  ad  Eon 

Ût ,  oslendere  :  Cfelerum  spâtitî ,  quo  abstMinclitiir,  cl* 

ilcî,ut  hic  alio  ccdere^  ille  aliuiïde  videalnr  e\s*irgere. 

[Caloblepas,  oon  grande  fera,  vt»fum  grande  et  pra*grave 

capula^gre  smlmetiB»  alqiieeb  id  in  terrain  plu  ri  m  uni  ore 

eoiiversA,  apud  hos  gignilur  :  oh  ntn  singiibrrm  m:ij;is 

Ieliam  referenda ,  quod ,  cum  imp«tu  niorsuque  niliil  uo- 
qtnim  Kiiviat ,  ocitlos  ejtis  vidme  morlirerum. 
Conlra  eosdem  su  ni  losulfe  Gorpcles ,  itomus  (ni  mmit  ) 
ahqnando  Gorgonum.  Ipsœ  terrae  pit>montorio,  eu!  *E^Tzi- 
fou  xcfOLc  nomen  efit,  Uni  un  tu  r. 
CAP.  X*  ^  Àthtnticnm  mare  et  huic  adâita  MtMù* 
piœ  et  Èiauretaniœ  pars. 
lad«  îwcipit  frun»  illa ,  qune  in  i>fcidt»nli*m  Tcrgcns  mari 
Attanlim  abluityr.   Prima  t*jns  A^Ahiopefi.  leni^nl,  itycdta 
nnlli:  nam  aut  e\i)Ma  sunt^  aul  areni.s  oIkIhcU,  aut  m- 

^feêU  serpeol:ihu<^.  Eitustlâ   inâiiLt?  ap|N>sJla>  snnt^  i^Eias 
IleaperidAs  lenuisa^  inemoralur.  lu  are»!^  mnfis  etit  Allas, 


dense  consurgrns,  rerttm  incisîs  undu{ue  rupibus  prae- 
eepSf  înviiis ,  vl,  qui)  inagis  surgit,  exilbr;  qui  quod 
altîus  quam  eonspici  p<ila$t,  usqtie  in  nubila  erigitur,  cos- 
Inm  et  sîdera  non  tangere  tnodo  verUce,  sefi  sustinere 
qnoqne  d ictus  est. 

Contra  Fortunata^  iusuIt  abitndant  stta  sponte  genilts  ^ 
et  gubinde  atiiii  super  allia  iinascentihus  nihjl  s  llidtof 
alunt,  lieatius  qnam  aliîe  urh#^  excolt©,  Una  singulari 
duoriim  fbntium  inj^ouio  maxime  tnstgnis  :  altemm  qui 
gostaTerf* ,  dsu  solvuntur  in  raortem  ;  lia  afFrcïi-i  reme- 
diiim  est  ex  altf  ro  bibere.  Ah  eo  trar tu ,  qnem  fenc  in- 
festant ^  proiimt  snnt  Himantopode» ,  ïuilfixï  leittls  cnari- 
bus,  quos  îM*rpere  potins,  <[uam  ingredi,  referunt  :  defnde 
PUaru^iii  alîquando  tendente  ad  Hesperidas  llerrub*  dite»; 
nune  ittculti ,  et  ^  nisi  quod  pecorc  aluntnr,  admodum  ino- 
pes. Uini:  jam  ta'tiores  agri  amœniqiie  saltusdtro,  1ère- 
iiîrilho  et  ebore  aLundant.  Nigritartim  Ga^tulnrumque 
p^im  vagantium  ne  littora  iiuidem  inf^'cunda  siint,  par* 
piira  et  mirrice  erficacisslmis  ad  lingendum;  et  ubiquep 
qua'  tinxerc ,  clariâsiina 


i 


661 


POMPONIUS  MÉUL 


GeqalnoittrerteàparooarirestlaoAte  eilé» 
rleora  de  la  Mauritanie  (a),  laquelle  se  termine 
ifk  on  angle  dont  le  sommet  est  Textrémlté  de 
rAMqw.  On  y  tconTO  en  moindre  quantité  les 
rlèhesMsdela  précédente  région;  an  reste,  plus 
ikbe  par  son  sc^,  elle  est  tellement  forUle»  que 
nop-sralement  elle  rrad  avee  proftision  les  se- 
meneesqu'onlniconfle,  mais  qu'elle  produit  même 
en  abondanoe  quelques  genres  de  fruits  qu'on  n'y 
sème  fxÀoL  Antée  régna,  dit-on,  sur  ees  bords; 
rt,  comme  preuTe  de  cette  fisbie,  on  montre  une 
p^te  éminence  que  les  habitants  disent  être  son 
tombeau,  et  qui  représent»  rimage  d'un  homme 
eoodié  sur  le  dos  :  k»rsque  qndques  portions  en 
sont  enlevées,  les  pluies  qui  y  tombent  finissent 
par  OKoMet  bs  parties  creusées  (i  15). 

,  Les  habitants  de  cette  côte  vivent  les  uns  dans 
hs  ibrêts ,  sans  être  pourtant  aussi  nomades  que 


(M  C'an-à-dlra  11  MmwrUmitmmmmév  TWigUÊmiMmuritm' 


Rdkpia  «t  ors  Maoretaiii»  eilflrior,  et  in  Snem  sd  ihs- 
tipoUsieAlHoBDOflisiimiiaD0Dliu;llidflmo|iaNiSy  taf 
■liBiit  diTes.  CstomiD  mIo  etiam  diUor  et  adeo  fërtilii 
ctf,  Qt  Ihisom  gênera,  non  com  tenutar  modo,  beolsnlf- 
rine  proereet,  sedqoiBdam  proltandat  edam  non  Mta.  ffie 
Aitnu  raeesue  diettnr,  et  (  slpiiinii  qaod  ftbobB  elamni 
jgnnm)  oatendiUir  eoUia  modlena renpiiil  bominb  ima* 
SkM  Jaoentia,  lOiiu,  ut  iaecte  Seroiit,  tamalos:  onde 
ubi  aBqua  para  emta est,  aotatimbres  apaigl,etdooee 


ceuzdonti 

des  villes  dont,  bien  qa'eUen  «oient  pctUes,  hi 

plus  florissantes  sont  Giida,  Yolabilis  (^,  t^ 

dana,  dans  l'intérieur  des  terres;  Sala  (6),  e 

Liso(c),  arrosée  par  la  fleure  Uxos  (d) ,  snr  h 

borddelamer(lie). 

PlusMnonvettlaooionie  (e)  et  iefleuisè 
ZUia,  près  du  promonMre  Ampdasla,  par  lepl 
nous  avons  commencé  notre  deBeriptim,  et  fri, 
tournant  dans  Notre  détroll ,  indique  rfiHifaM 
delacMcAtlantiqQe,  etlaflndeeet^ 


(#)  U  KartfaSera  KAeod  à  tort  «M  ^«teSaïf  «m  vn^. 
CBwet  qa'oenpe  #ta;  wêêêê  fletts  iImMi  ij  vOi  mI  St  kaasi 
■nbcL'oplataasi'ABTilte  tSI^Uimi  ■gMfii  t»a»ifc» 
■M  Iwujpy  »nmmU  Gmfm,^Mt  à liwgSi St  1^ eie 

«Ml«wti«liia«lvM.-(»}Ai«o«d*tal  ■>  rumw  M^B 
r  F"-"  -  " — n — 11  ffiili  f  «T  II  ITiirrtf  H  IQ  immÊ^m 
■leiu  jn-ytfr«tfe*()irdlBik9laWrX  oeoMS  l'tai|lMaMtt*JlK 


cit«4ovdlMl^tfrsltaA  oa  .énUh,im9m- 


da,Votabaia,Pri8elans; 
fisBlai  UioproKlma. 

mira  est  Ckdoola,  et  flofl»  ZBia»  d 
mm,  *A(MciXQVtfia  in  Noatnun  Jam 

1,  operis  hvioM  alqee  JMêMA 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


I  i  8  a  ^^ 


LIVRE    L   —   CHAfITBB   1, 

^s  dcA  éditioDS  qui  pAss«n(  pour  être  lrès*\aetes , 
Itre  J*=Me  Pomponiu»  Méliieal  inlifultî  d€  Mundo 
iibm  ejtis  ;  mais  tmm  avons  préféré  la  version 
iMim  Gronovius»  adoptée  d^iilleurs  par  un  grand 
>d*éditeurs,  cl  qui  porte  :  Mundi  ht  quattior  par 
Wo.  Ce  qui  motite  cette  préférence,  t'est  que  dans 
litre  Mêla  dit  en  eflel  que  la  mer  paf  tage  la  terre 
C  lïémisplières,  dont  il  ne  décrit  qne  cekii  qni  lui 
m;  elcomtiie  celai-ci  comprend  fEurope,  l'Asie 
fque,  voilà  trois  parlie^«i  da  monde  qui»  avec  l'Iié* 
fu  inconrm ,  justifient  bien  le  litre  do  chapitre  : 
'»  du  monde  en  quatre  parîies. 
eipressïonde  anikhthonfs,  qui  vient  du  grec  àvrl, 
xOr-ïv,  terre,  forrespond  évidemment  à  ce  que  nons 

0  les  anfipode.'i  ;or  les  anciens,  à  fépoqite  de  Mêla 
lue,  étaient  convaiticn s,  coraineon  feslatjjoiirdMnii, 
bericité  de  la  terre  r  ils  avaient  donc  une  idée  enaclc 
ipodes.  Au  surplus,  on  ne  peut  en  douter  lorsqu'on 
ipilre  65 du  livfe H  âçVfftttoirenfiktrfneâti  Plint» , 
amenée  par  les  phrases  suivantes,  retatives  aux 
66  :  rt  Les  letlrés  ont  ici  une  grande  €4>ntrov€rse 
le  Tulgaire;  ils  soutienuenl  que  leiî  liommes  sont 
dus  sur  toute  la  sphéricité  duglohe^  etque  les  piedà 
ix^d  sont  optmsés  aux  pieds  de  ceux-là  ;  en  sorte 
)as  ont  également  le  ciel  pour  ddrne,  et  la  terre  en 
aDspour  marchepied.  Mai^  (  demande  le  vulgaire  ) 
»eDt  tes  gens  qui  ma  relient  sous  le  globe  ne  tom- 
lis  pas  daos  le  ciel?  comme  si  nos  antipodes  ne  se* 

pas  ëgalemeiil  foodés  h  demander,  avec  la  même 
iMf  comment  nous   ne  tombons  pas  nous-m^- 

i  des  eTtpressions  aussi  claires ,  aussi  précises ,  on 
»eine  à  comprendre  que  les  ancien  s  coaxmentateurs 
d  copiés  le^  uns  ]e«  autres  pour  attribuer  h  Pom- 
Mêla  une  opinion  absurde  qu1t  n'a  pu  avoir,  puis- 
fiit  eonceroir  les  antipodes  de  la  même  manière 
représente  Pline.  Ne  dit  il  pas  que  la  terre  est  di* 
<r  r Océan  en  deux  parties  que  Ton  nomme  liémis* 
i  n  duo  iaiera  tetquœhemi  spherî  anominajiiur)i 
t-t-ii  pas  que  nous  tiabiloos  un  hémisphère,  et  les 
hones  l'autre?  (anfichthones  ai  (tram,  nos  al- 
Incoihmts  ).  Et  cependant  les  commentateurs  ont 

1  que  Mêla  se  représentait  la  terre  telle  qu'elle  est  des* 
nsla  figure  3  que  nous  donnons  d'après  ces  mêmes 
itateur»  ;  et  Fradin ,  dont  nous  a?ons  refait  ta  tra- 
,  Fradin  j  qui  était  lui  même  professeur  de  i^éo- 
,  n*a  pas  fait  ditliculté  d'adopter  les  erreurs  de  ses 
eri,  en  reproduisant  celte  figure,  qui  n'est  évidem- 
le  la  représentation  d'un  seul  hémisphère  ,  puis<iue 
}ttil  imaginaire  placé  au  sud  de  l'équateur  n'est 
^antipodes  de jiotre  hémisphère.  C'est  absolument 
si  l'on  disait  que  les  habitants  de  T Amérique  mé- 
e  ftont  les  antichtliones  on  les  antipodes  de  ceux 
érique  septentrionale. 

tnciens  ont  commis  en  géographie ,  comme  dans 

z;eus  liic  pugna  llttcrarum  ,  contra  Tulgi  »  circum- 
:rm  hominea  undique,  convifr«l.S4]ue  iiiler  se  pedihus 
t  cuncli»  similem  esse  ctctl  verlicem  ^  ae  i^imill  modo 
umqtie  parte  mediam  calcari;  llloqurrente  cor  non 
t  crHitra  sili  :  tauquam  non  et  raûo  prssLo  ait,  ul 
dfcidere  mirenl^ir  iML 


toute»  lei  idenœs  physique*,  asset  d'erreurs  pour  que  let 
modernei  n*cn  augmentent  pas  le  nombre  par  dei  huppo* 
sdions  erronées.  Mêla  parle  de  deux  hémisphères  séparés 
par  des  mers,  et  dont  les  habitante  sont  mdipodes  :  rwur 
exprimer  œtte  idé*,  il  liiul  la  représenter  [>ar  les  figures  2  et  3 
que  nous  donnons,  c^mmc  étant  l'expression  fidèle  du  «y», 
tèmc  adopté  par  Mêla;  et,  grâce  aux  fausses  opinions 
quU  te  faisait  de  la  configuration  de  Thémisphère  qu'il 
croyait  connaître  et  de  celle  de  Thémisphère  opposé ,  ces 
deux  figures  sont ,  d'après  les  connaissances  de  son  teiupg, 
assez  différentes  de  ce  qu'elles  devraient  être  en  réalité. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  Ûke  que  l'idée 
de  la  rolonditt^  de  la  terre  et  de  l'existence  de^  antipodes 
remontant  au  moins  à  Tépoque  du  eommenc^meot  de 
notre  ère,  il  n*est  pas  étonnant  qtr au  ryoyen  âge  c«tle 
Idée,  qui  était  depuis  des  siècles  répandue  dans  les  écoles , 
ait  germé  dans  la  tète  de  Cinristophe  Colomb,  qui,  persuadé 
qull  existait  dans  la  partie  oppoiêe  de  notre  continent  dei 
terres  deilinéea  à  lui  servir  de  contrepoids,  ait  eu  r*dée 
d'affronter  k  quatre  fois  dilTérente^i  toute  sorte  de  dangers, 
pour  décoiiTrir  de  nouvelles  lle^*  ou  un  nouveau  continent, 
au  risque  de  mourir  victime  de  Tingratilude  des  grands  de 
la  terre,  de  h  jalousie  de  ses  rivaux  et  de  Pinjuatice  des 
hommes» 

CHAPITB£   IT. 

(3)  L'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  géogra- 
phie ancienne  est  la  fixation  de  la  position  de  la  Sériquç 
ou  du  pays  dejt  Sères.  D'An  ville  place  ces  peuples  dans 
la  province  chinoise  de  Chen-si,  et  leur  capitale,  at>pelà!  par 
Plolémêe  Sera-MetropoUst  dons  remplacement  qu'occupe 
la  ville  de  Kan-lchemt.  Mais  nous  devons  rectilier  les  ei- 
pressiona  du  sa  vaut  géographe,  en  faisant  remartiuer  qua  , 
faute  de  s'être  servi  d*uue  bonne  cane  de  la  Chine,  c^  qu'il 
dit  pourrait  tromi>er  le  lecteur.  Pour  lui ,  Kan*tche4iu  est 
dans  U  province  de  Ciien^i  ;  et  c'est  id  qu'est  l'erreur. 
Cette  ville,  qui,  ainsi  qu'il  le  fait  remarquer,  coiTcapond  au 
Campition ,  au  Kampion  et  au  Kan-pian  des  divers 
manu&crits  des  voyages  de  Marco-Polo,  et  dont  le  nom,  al* 
térédediffërentes  manières  parles  copistes,  signifie  /ron- 
Hère  du  Khan,  est  située,  non  dans  la  province  de 
Clien-si ,  CDais  dans  celle  de  luin-sou ,  près  de  la  tronlière 
méridionale  de  la  Mongolie,  non  loin  de  la  grande  muraille, 
par  39"  o'  40'  de  latitude  N.  et  93"  3b'  0"  de  longitude  E, 
du  méridien  de  Paris. 

Barbie  du  Bocage,  s'appuyant  des  lumières  du  savant 
philujogue  allemand  Hager,  qui ,  dans  sa  Géographie  rai- 
sonnée  ^  a  traité  celte  question,  a  peul^tre  été  jdus  prèi 
de  la  vérité  que  d'Anville,daus  h  supposition  que  le&sirea 
sont  les  Chinois;:  il  prétend  que  la  Sera^Metropoils  n'est 
autre  que  la  ? iile  de  Si  an ,  la  principale  de  la  province  de 
Ckenrsi  (laL  X  34**  là'  36";  long*  E.  106^33'  0\),  Cette 
eitéf  qui  a  été  pendant  plusieurs  siècles  la  capitale  de  la 
Chine,  prend  rang  par  son  importance  Immédiatement  après 
Péking  :  elle  a  donc  pu  étie  considérée  par  les  andeûi 
comme  la  capitale  érfn  Sères. 

GosselfiD,qui,  seton  nous,  a  adopté  un  système  d'après 
lequel  les  connaissances  géographiques  des  anciens  s'éten* 
daient  beaucoup  moins  loin  vers  Forient  que  ne  serableo!. 
l'indiquer  quelques-unes  de  leurs  descriptions  et  les  tradi- 
tiojis  mêmes  des  Cliiuois,  place  la  Sêrique  dans  le  Ttt^t 
occidental. 
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MaltcDnm  a  adopté  anssi  le  Tibet;  mais  comme  U 
grande  dillieullé  esl*iedonïïef  uiïe  îndkalion  précise»  il  a 
eu  Rûiii  lie  réUitler  en  ajoutant  :  et  les  contrées  voisines. 

Klaprotli  a  é\é  plus  ei^plicite  en  plaçant  la  Sérique  dan;^ 
la  pûrtieoriêPtalede  la /w/i^f  iJoiMAarie,  c'cst-à-tlire  du 
Titrkesfan  chinois^  ^^yii\é  en  Cliine  Thian-chûn-nan- 
loti ,  et  en  disant  que  Sera^Meiropolis  demi  être  un  des 
cUefs-lietix  de  celte  contrée. 

Faot-il  d'après  cela  adopter  ropinion  que  Sera^Meiro^ 
polisettl  une  ville  deSyrrAio,  que  Moi.se de  Khoren,  célèbre 
hifttoHcn  arménien  du  quatrième  siècle  »  place  dans  le 
Djéoi*  ou  Djénistan ,  paya  qui  parait  se  rapporter  à  ta 
petite  Boukharie? 

M.  Leiewcl  pente  aussi  que  la  Sérique  correspondait  à 
une  partie  du  Tibel  ;  et,  dan*  quelque  contrée  qu'on  la  place, 
elle  devait  être  non  loin  de  rHindooslan  et  près  du  Tibet. 
Aimi  ce  saTant  Polonais  craint,  comme  Malle-Brun,  d'a- 
dopter one  opinion  pOAlUve^ 

Nogs  pourrions,  eans  non*  éloigner  beaucoup  de  l*opï* 
nion  de  Kla|»rolli,  dire  que  non-seulement  la  partie  orien- 
tale de  ta  petite  Boukharie,  mais  tonte  cette  contrée  ,  se 
rapporte  k  la  Sérique  des  anciens;  puisque  ce  nom  »e  re- 
trouve  dans  uu  district  qui  en  occupe  rextrémité  oceideur 
taie,  et  qui  se  nomme  Sîrikol,  du  nom  de  son  ctief-Ucu  : 
dan»  ce  c«8,  la  Sera-Metropolis  serait  la  tille  île  SM-Mf 
lituée  sur  la  rivière  de  ce  nom,  qui  sort  du  bcde  Korakol 
(lac  de  Tcau  noire)  et  se  jette  dans  celle  d'Yarkand. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  voulait  cheiclicr  le  pajs  des 
Sères  dans  les  diverses  parties  de  l'Asie  où  l'on  trouve 
des  villes  dont  le  nonn  rappelle  celui  de  ce  petïpîe,  on  com- 
pliquerait encore  îa question,  puisque  THindoustan  noiisof- 
freau  pied  des  monts  Himalaya  Strynagor^chefUm  du  Gor» 
val,  Seharemptiur  dans  le  nord  du  Deldy,  et  Sirhindâm^ 
le  même  i>ays,  qyi,  présentées  sous  uti  terlaiu  point  de  vue, 
pourraient  ôlre  cou  sidérées  comme  représeolantAWa-J/e- 
trùpolis. 

Pf'outilions  pu  (oiitefois  que,  suivant  Mêla,  les  Sères  s'ë* 
tendent  à  rextrémilédeTAsie,  puisque  leur  conlréeesl  bor- 
née par  l'océan  Oriental  ;  n'oublions  pas  non  plus  qu'il  cite 
trois  grandes  nations  dans  T  Asie  orientale  :  le*  Scyilies  »  les 
Sères  et  les  Indiens  ;  il  tant  donc  qu'il  regarde  les  Sères 
comme  occupant  une  vaste  étendue  de  pays,  ce  qui  s'ac- 
corde avec  celle  qu'a  toujours  eue  l'empire  chinois  :  ^ous 
ce  point  de  vue ,  la  Sérique  serait  ou  la  Chine  ou  une  pvth 
vince  orientale  du  céleste  empire;  mais  nous  pendions 
beaucoup  vers  Tupinion  de  d'An  ville,  que  les  Sères  sont  les 
Chinois,  Nous  ne  pouvons  adopter  l'idée  du  savant  Alle- 
mand tfeeren,  qui  place  la  Sérique  dans  la  Mongolie,  à  Test 
du  désert  de  Cobi  :  cette  contrée  chinoise  est,  par  sa  position 
septenlrionale,  peu  favorable  au  mûrier  et  au  bomt^yx  qui 
produit  la  soie  :  c^r  il  ne  faut  pas  oublier  que  Serica  sijtni- 
iie  non -seulement  la  S(:'rique,  mats  aussi  toute  espèce  d'é- 
tolfe  de  s<He,  et  que  les  Sères  n'éliiient  connus  des  anciens 
que  parce  que  c'était  d'eui:  que  ceux-ci  tiraient  cette  pré- 
cieuse mulière. 

Ce  qui  rend  la  question  qui  noiri*  occupe  très-difficile  h 
résoudre,  c^est  que  les  anciens  ont  donné  le  nom  di^  Sérique 
à  différentes  contrées^  mats  surtout  à  celles  d'où  ils  tiraient 
de  la  soie.  Hélit>dore  et  Lurain  ne  placent  ils  pas  im  peuple 
qu'ils  nomment  Sères  en  Élhiopie? 

Mais  ne  nous  attachons  qu'à  la  véritable  Sériquê,  celle 
d'où  Ton  lirait  la  soie.  I.i^  lietii  où  les  anciens  allaient  ache- 
ter cette  substance  n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes  ii  dif- 
férenles  époques  :  il  en  résulle  donc  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
contrées  appelées  Sérique.  Cette  vériléa  été  fort  bien  corn* 
prise  par  le  savant  entomologiste  Lalreiïle,  dans  un  mé- 
moire qu'il  a  puldié  sur  ce  sujeL 

Selon  cet  académicien,  il  y  a  trois  conlrées  qui  ont  été 
C4>n fondues  sous  le  nom  de  Sériqyc.  Celle  de  Ptolémée  est 
celle  de  TAsie  supérieure;  elle  occupait  la  partie  septen- 
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trionale  et  oceidentale  de  U  petite  Bofiihark;  elfe  ^m» 
dait  jusqu'au  désert  de  Cobt.  Sa  capitale  S^a-Mttrf/pdu 
est  aujourd'hui  Tourfan,  selon  I^treillp,  man  s^Q  avait  a 
qu'il  existe  dans  la  partie  oe^^ideataJe  de  eetle  méam  m 
trée  une  ville  appelée  encore  Siri-kol,  peal-êlie  Um  fA 
eût  admis  confine  nous  que  c'est  là  qu*il  ùnà  flâmï 
SêTQ-MetropolH  de  Ptolémée. 

Une  autre  Sérique,  suivant  L^itreslle,  est  celle  ilu  wà 
de  rinde.  Selon  lui,  les  invasioQS  de  difféfealct  kiÉi 
tatares  dans  la  préc^ente  Sérique  forcèrenl  les  |«i|Éi 
de  cc>lle-ci  à  s'expatrier;  la  So^diane,  la  Itaetrtaoa,li11tt 
et  rinde  furent  leur  asile,  Denys  le  Pénégèlà  noni  mmm 
déjà  des  Sères  sur  le  bord  du  Sir-deria;  le  Serbaéw 
Sii^hind  fut  une  de  leurs  colames  :  c^esl  de  Smiéit, 
Tune  de  leurs  villes,  dont  parte  Ammieii  MaiceOiik,  ^ 
du  temps  de  Justinien ,  des  oeuCs  de  Ter»  à  aoÉi  ÉbiC 
transportés  pour  ta  première  fois  è  CootlaoliMflft.  Oi 
voit  que  cette  Sérique  comprendrait  atiaii  Wkjii^  é 
SeUarempour,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Une  troisième  Sérique  est,  selon  Lalreille,  nadr  M  AÉ 
du  Gange  y  aujourd'hui  l'empire  Birmasi ,  oii  tt  invial 
le  fleuve  appelé  Serus,  et  la  Sera-Major  ^MUMmÊtià 
la  carte  de  Peutinger.  Deux  espèces  de  tom^si 
de  Fabricîusetcsrwf^ia  de  Drury)  y  sont  I 
dit  Latreille,  et  fournissent  depuis  un  t 
une  soie  d'un  grand  usage.  Les  chenilles  de  cet  J 
sont  [envers  à  soie  sauvages  de  la  Chine.  C'crt  dâi« 
Sérique  qu'il  faut  placer  l'Ile  de  Séria,  de  Piumi^» 
rosée  aussi  par  le  fleuve  de  Ser,  et  dont  les  balitfiili^ 
vaienl  llnsecte  qui  produit  la  soie,  et  que  octMOkmWÊ' 
pareàunearai^ni^ltiv.  If,  chap.  20). 

D*aprèft  tout  ce  qui  précède»  nous  pensons  qie  kni 
moyen  de  faire  concorder  tea  différentes  Ofanionsicklmi 
à  la  position  de  la  Sérique,  c*est  d^admellre  a? ec  Litodi 
que  sous  ce  nom  on  a  désigné  à  diverses  époqon4m0^ 
trées  très-dilTérentes  et  même  très*élo4giiées  les  wiÉi 
autres.  Les  trois  Sériques  de  Latreille  nous  M  iiiiÉwlifl 
admissibles;  mais  si  Ton  en  admat  trois,  poor^mr 
rait-on  pas  fondé  à  en  admettre  une  qi]atrièfne,i|Éini 
celle  qu'indique  Mêla?  Il  faut  l'avDoer,  aucuat  âmtm 
mentionnées  ci- dessus  ne  parait  être  celle  dont  jMHt» 
tre  géographe.  Dans  le  peu  de  mots  qu'il  en  dii^  m  lé 
d'abord  (liv.  V%  diap.  a)  que  les  Sèr^  étaient  nlsèJV 
les  côtes  orientales  de  TAsie,  entre  les  ScytlMS  illa  1» 
diena;  plus  loin  il  ajoute  (liv.  II  f^  chap.  7)  que  c'a!  m 
nation  pleine  de  justice,  et  célèbre  par  U  mauién  iia|^ 
lière  dont  elle  fait  le  commerce,  eméTitant  t4>ute  uni  ■■ 
cation  avec  les  étrangers.  Tout  ceci  s*ac<x>ide  |tarCiil«ai^ 
nous  le  répétons,  avec  Topinion  de  d^Ajivilte^  quein  SM 
dont  il  s*agit  sont  les  Chinois.  Nous  noua  croyons  îmà^ 
par  les  motifs  que  noua  allons  exposer^  à  défeoditM^ 
opinion,  attaquée  par  Cossel^n. 

On  sait  que  sous  le  nom  de  Scythes  lea  aodflDi  «ff^ 
daient  une  foule  de  peuples  difléreiits  qui  n'avaiolè 
commim  que  leurs  habitudes  nomades  :  les  Titii^lB 
Mongols,  les  ^fant-Cliouii,  peuplas  paaleufs  et  cmiili,|iia 
veut  donc  avoir  été  compris  sous  la  déoooiiiiatloatkSif 
Ihes.  Or  Ils  sont  en  effet  au  nord  de  la  Ctuna  piiniiaif 
dite.  A  l'est  de  celle-ci  se  trouvent  les  Indieni,  t'êAkêmi 
rtnde  au  delà  et  Tlnde  en  deçà  du  Gange.  Toitt  i' 
position  relative  de  trois  peuples  toiil  k  fiait  t 
avec  celle  qu'inilique  Mêla.  Quant  à  t'éloge  qvH  I 
Sères  en  vantant  leur  justice  ;  quant  à  ce  qu'il  dit  4 
soins  il  éviler  tout  contact  avec  les  étrangers,  nêni 
leurs  transactions  commerciales  ;  ne  peut-on  ptf  l 
une  preuve  de  la  réputation  dont  jouissait,  à  Té$>o{ 
Mêla,  Tantique  civilisation  des  Cliinois,  et  desaosi^ 
prenait  le  gouvernement  d^inspirer  à  la  natka  uot  it^ 
dliurreur  pour  l'étranger,  qui  8*est  presque  eeoMrféil*' 
qu'i  nos  jours? 
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Pour  poofoir  faire  idmetlre  ropiuion  de  d'AnTilïe,  il 
noui  reste  à  Tappiiyer  »m  dû  fait  important  :  à  savoir 
qut  les Ctiinoiâ  sont  connus  dea  Occidentaux  depuis  une 
époque  tw*iiJcoup  plufi  ancienne  qu'on  ne  lesup^tose.  Abel 
Remiisat  a  prouvéi  par  des  pas^ges  d'auteurs  chinois,  que 
oe  fut  sous  l'empereur  Hiao-wouU,  r|ui  régna  depuis  Tan 
142  jusqu^à  Van  87  avant  J.  C,  qyc  ]a  Ctiii»e  commença  à 
a^oir  des  rapports  régîtes  avec  les  pays  de  l'Occident .  Or 
cet  «ip|M)rls  étant  néce^sai renient  réciproques,  les  Ociriden- 
îmu\  n*ont  pu  être  connus  des  Cbinois  sans  que  ceux-ci 
fussent  connus  des  Occidentaux. 

Vers  le  commencemenl  de  notre  ère»  sous  la  dynanlie 
des  Han,  k^  Cliinois  avaient  étendu  leurs  conqut^lesjus- 
qu'aux  extrémités  occidentales  delà  Tatarie  ;  celte  imniense 
oonlrée  formait  cinquante-cinq  petits  État.s^  doot  les  princes 
élaieiil  tous  vassaux  de  Tempire.  La  Chine  exerçait  en 
oatre  une  sorte  de  protectorat  sur  la  Sogdiane  el  sur  la 
Bictriane,  Dcifx  rôtîtes  traversaient  d'abord  la  Tatarie  oc  ci» 
dentale  :  on  s'empressa  d'en  tracer  une  troisit^me^ 

Ces  faits  expliquent  parfaitement  comment  tesOcciden- 
intXy  iu  commencement  de  noire  ère,  à  l'ép^n^ue  où  fixait 
Mêla,  commerçaient  avec  les  Cliittois^  c'est-à-dire  avec  le 
peuple  qu'ils  appelaient  Sères^  parci;  qu'iU  en  obtenaient 
la  soie  qu'ils  nommaient  sérique,  en  alïant  seulement 
dans  la  Sotgdiane  et  la  Baclrtane,  où  ils  entendaient  dire  que 
les  peuples  dont  on  leur  vendait  la  soie  étaient  limîtro 
phes  des  frontières  orientales  de  ces  deux  contrées,  et  s'é^ 
leDdaient  iusqii'à  l'Océan;  ou  bien  en  traversant  tes  con- 
trées pour  arriver  aux  limites  sur  ïesrpielks  les  Sèrcs 
apportaient  leurs  produits,  el  se  retiraient  pour  ne  point 
avoir  de  contact  avec  les  étrangers,  qui  mettaient ,  à  la 
{»liice  de  celles  qu'ils  choisissaient,  leurs  propres  marcban- 
di^es,  que  les  Sères  venaient  prendre  ensuite  en  payement. 
Vers  la  Ou  du  premier  siècle  de  notre  ^;re,  les  Cbinois  sou- 
mirent  les  A-si,  c'est-à-dire  le^^  babitants  de  la  Boukbarie 
011  d*une  partie  de  la  Sogdiane,  et  tous  U%  peuples  voisins 
jnsqu'aux  b^>rds  de  la  nier  Caspienne.  Leurs  enjjeditions 
Ters  cette  mer  avaient  principalem^ent  pour  but  le  rou^ 
merce  entre  i' empire  cbinois  et  le  Grand  Thsin  ,  «iu  TeiB- 
pire  romain.  ANd  Remusat  en  trouve  la  preuve  danf  uu 
«oteur  cbinois  qui  prétend  que  les  priures  de  cet  em|  ire 
avaient  le  désir  d'entrer  en  relation  avec  la  Cliine;  mais  <tuc 
les  A-si,  qui  vendaient  leurs  étoffes  h  ceux  du  Grand  Tbsju, 
tenaient  soigneusement  secrets  les  chemins  à  suivre^  et  les 
moyens  qui  pouvaient  favoriser  les  relations  directes  entre 
les  deux  empirer.  U'apr^^s  ce  que  dit  cet  auteur,  une  am- 
bassade fut  envoyée  en  Cbioe  par  Ànffiun*  roi  du  Grand 
Xlisiû  ;  elle  y  arriva  vers  Tan  lf>&  de  notre  ère  par  li-nnn, 
cTest-à-dire  par  le  Tonking.  Ce  roi  An4liun  ne  peut  être 
que  rcmpereiir  Antonin;  et  comme  il  mourut  l'an  101, 
çTest  donc  après  un  voyage  de  plus  de  quatre  années  que 

^^  ambassadeurs  arrivèrent  chez  les  Chiaois. 

^PCette  ambassade  prouve  d'une  manière  péremptoîre  que 
les  anciens  savaienl  que  la  contrée  qu'ils  nommaient  Séri- 
que s'étendait  depuis  la  Sogdiane  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  de  F  Asie,  et  que  sa  capitale  était  moins  éloignée 
dePOcéan  que  de  la  mer  Caspienne,  Sans  ce  motîr,  Antonin 
aorait  envoyé  son  ambassade  par  la  Sogdiane  plutôt  que 
par  le  Tofiking.  Cette  ambEissade  prouve  aussi  que  le  sys- 
lèmc  de  Goasetlin,  qui  a  pour  but  d'assigner  pour  limite 
orientale  au  monde  connu  des  anciens  «  même  au  temp!^ 
du  gé<igraplie  Ptolémée^  contemporain  d'Antonin  ,  le  golfe 
de  Siiim  ^MagnuR  Sinus),  n'est  |M>int  lîxact  ;  en  effet,  les 
ambassadeurs  romains  étant»  au  dire  «les  bistoriens  chinois^ 
entrés  en  Cluiie  par  le  Tonking,  ont  nécessairement  été  au 
delà  du  golfe  de  Toniingt  ont  vu  rextrémité  méridionale 
de  ta  Chine,  et  ont  eu  connaissance  de  la  mer  qui  porte  le 
nom  de  ce  pays.  Il  résulte  de  là  que  les  connaissances 
géogrdpbi<|ues  des  anciens  s*étendaient  réellement  h  plus 


de  m  degrés  (2J0  lieues)  vers  forlcntque  tesliiuitês  Qxées- 
par  Gossellin. 
Il  résulte  encore  de  là  que  Ton  se  rent]  plus  fadiement 

compte  de  la  singulière  idée  qu'a  conçue  PlolénR%  de  faire 
dé  la  merde  Chine  un  grand  golfe  fermé  à  Torient  par  d^s 
terres  qui,  s'étendant  versloetidentiailaient  rejoindre  fA- 
fiique,  et  faisaient  de  l'océan  indien  une  mer  méditerranée; 
idée  d'autant  plus  extraordinaire  que  ses  devanciers  s'é- 
taient tous  accordés  à  donner  l'Océan  pour  limite  oricn* 
laie  k  l'Asie.  En  «fiel,  ce  géograpbe  aura  appris  par  les 
voyageurs  que  des  terres  bordent  la  merde  Cbineà  Test  ; 
et  ces  terres,  qui  sont  Vile  de  Formose,les  Iles  Plùlippines 
et  celles  de  ta  Sonde,  auroul  |>aru  à  Ptolémée,  trompé  par 
des  rapports  inexacts,  former  non  un  archipel,  mais  une 
prolongation  de  l'Asie  allant  se  joindre  h  TAfrique. 

(4)  Le  golfe  Caspjen  n'était  pas  la  mer  Caspienne,  comme 
l'a  cm  le  traducteur  Fradiu ,  bien  que,  d'après  les  idées  de 
Mêla,  cette  mer  ne  (ût  qu*«n  golfe  qui  <x»mmuntqu ail  avec 
l'océan  Scytbique.  Le  golfe  Caspieji  (Cnjpitwjliittj)  est 
celui  qui  occ4ipe  la  partie  méridionale  de  la  mer  Caipienna 
sur  son  c6té  occidental  11  comprenait  celui  qu'on  nomme 
aujourd'hui  gotfe  de  G  H  tin  n. 

(h)  La  description  de  Méïa  est  ici  peu  exacte:  il  suit  le§^ 
bords  de  la  mer,  et  nomme  suoiessivement  r4rfria7ie,r>t- 
tie,  la  Gédrosis  et  ta  Perse. 

On  se  demande  d*abord  ce  que  c'est  que  Tir^lane,  paya 
dont  les  géograpïies  anciens  ne  parlent  pas,  et  qui  devait 
s'étendre  entre  l'Inde  et  la  Gédrosie  ï  et  Ton  est  obligé  d'ad- 
mettre qui!  s'agit  ici  d'un  petit  canton  de  la  Gédro«ie, 
babité  pr  une  nation  que  Pline  (lik  Vï,  cap.  23}  nomme 
les  Arbit  (Arbiens) ,  que  Slrabon  (bv.  XV)  place  à  l'ouest 
dè-i  Ijoutbcs  de  Tlndiis,  et  dont  ta  principale  rivière  et  I»- 
capitale  portaient  le  nom  d'Arbis. 

Après  l'Arbiane  il  place  VArie;  mais  cette  contrée  nVtait 
voisine  lû  de  TArbiane,  ni  de  la  Gédrosie;  elle  en  était 
môme  séparée  pAr  la  Drangiane,  et  se  trouvait  dans  lln- 
léiîeur  des  terres,  h  plus  de  150  lieues  au  nord  du  littoral 
de  la  mer  Erythrée, 

Après  la  Gé<irosie  il  nomme  la  Perse;  mats  entre  ces 
deus  contrées  se  trouve  la  Carraanie.  Il  est  vrai  qu'on 
peutsui>poser  ici  une  omission  faite  par  le  copiste  du  tcxt^ 
original  ou  par  tes  éditeurs  du  premier  texte  iui primé ^ 
puisque  dans  le  chapitre  8  du  livre  Ut  Mêla  parle  de  la 
Carmanie. 

(e)  Dans  cet  alinéa  il  est  question  des  Seythes  et  de^ 
leurs  déserts,  placés  au-dessus  de  neuf  peuples  dilTérenls; 
de  cinq  autres  peuples  qui  se  trouvent  mt  dessus  du  golfe- 
Caspien,  situé  dans  la  prtie  occidentale  de  la  mer  Caspienne; 
de  neuf  peuples  qui  sont  au-dessus  des  Amazones  ;  des 
Parthes  et  des  Assyriens,  au-dessus  de  l'un  des  c^tés  du 
goîfe  Persique;  des  Babyloniens,  au-dessus  de  l'autre  côté; 
enfin  des  Égyptiens,  midasus  des  Étliiopiens, 

Les  commentateurs  ont  di.^uté  sur  la  véritable  acception 
à  donner  au  mot  juper*  Gronovius  veut  qu'on  lise  super 
Seythœ  Seyiharumque  déserta  :  version  qui  signifierait 
que  les  Scythes  sont  placés  aindessus  des  autres  peuples 
qu'il  énumère,  c'est-à-dire  au  nord,  comme  on  dit  impro- 
prement le  tiaut  et  le  bas  d'une  carte  en  parlant  du  nord 
et  du  sud.  CiaccotLLus  est  d'un  avis  différent  :  il  prétend 
que  super  signifie  la  position  intérieure  d'un  penpié  par 
rapport  it  ceux  qui  sont  sur  les  eûtes,  et  que  les  Scjtbes 
s'étendant  jusque  sur  les  bords  de  l'océan  Scytbique,  les 
autres  peuples  se  trouvent  mu-dessus  à* e\i\,  Pintianus, 
adoptant  cette  opinion»  a  donc  prétendu  qu'il  fallait  lîre^ 
dans  le  texte  sup^r  Scfjthas  Sqftharumque  déserta  r 
c'est  en  effet  cette  version  qui  a  été  adoptée  par  te  tra- 
ducteur Fradin,  ainsi  que  dans  les  meilleures  éditions^  par- 
ticulièrement dans  celle  qui  est  suivie ,  en  Allentagne  et 
qui  est  intitulée  Pomponii  Meiœ  de  situ  Or  bis  Ubri 
(rest  ad  Qptèmas  editiones  collati,  prœmitiUur  notitia 


ooo 
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Uteraha  metedU  Index,  Arfenhiiran ,  er 
pkia  UKUtUUa  Bip^mUma,  f  400  ;  ^diUM  ine  i 
géDënJMMit  wîfie:  ear  aoos  n'en  avoM  p 
adopta  b  ▼«!»•.  _  ^^ 

oal  comprit,  4'aprèi  ce  <|vî  a  4lé  ei^Mé  ptai  kaal,  ce  fM 
M^  dit  des  ÉjSTptkM  <ia  «wl  <ai-d!aMU  da  ClhiD- 
picot,  MMt  répcttdrioM  ^«^  m  bmi  pat  jafer  de  b 
potition  dct  deoi  peupla  par  rapport  a  la  Médilenaaée, 
maûi  par  rapport  an  gûUe  Pcriiqog.  Ea  c^fet,  Mda,  eiMfr> 
me  la  plupart  de*  igénpraphet ,  piaee  des  ftkinfmm  mt  la 
côte  occideatab?  de  ee  pMti  ee  «pâ  csit  euct ;  car  cKte 
cACe,qoerottnninf  aajjaqrd'baiia  6(€é'Bab0:h^tAwm 
dépendam»  de  rAb^Moûe,  qoi  fiiMait  partie  de  rÉtWopie 
desi  aDciciit;et  U5abie ainsi  «foerÉCTP^»  c'ettèdÉe  loct 
le  CcrriiùiredMÉçypCieiM,  te  Iroavaai  ptat a  resert^oa 
eo  d'astres  termcA  plot  lois  da  pàk^  il  m  réHrile  ^«e, 
Mivaot  reipruMoo  de  Mâa,  let  Ét5;ptiaMS0«t  ii  dfiiwi 
des  ÉthiopicM. 

(7;  La  poMtioo  occupée  par  lei  CioMiMess  ea  Ibft  îb- 
eertaÎDechef  les  andcM.  itaièfe,  daat  rodyssée ,  repré- 
sente les  Cimmériens  comme  on  people  maibeafeas ,  qui , 
loojonrs  eoTironné  d'épaisses  ténèbres,  ne  jonil  jamais  des 
rayons  da  solefl.  U  les  place  à  Feitréauté  septentrionale 
de  rCorope:  c'est  la  qntljsse  les  troave,  non  loin  des 
sombres  caf  emes  oè  se  rassemblent  les  morts.  Posidonins 
a  placé  ces  peuples  an  nord  de  la  mer  5oire.  Ptoléinée  les 
met  dans  la  péninsule  appelée  aaioanThoi  Jutland.  Mais 
remplacement  de»  Cimmériens  a  farîé  cooum  ceiai  qu'on 
attribuait  aox  H  jperboréens.  Cest  ce  qoi  a  (ait  dire  b  Malte- 
Bmn  que  les  Cimmériens  n'ont  jamais  existé.  Cetteopmion 
n'est  point  admissible  aujoardliaL 

Les  Ckmmerii  ou  ifimmerta  et  les  Ckmbri  des  anteois 
^anciens  sont  les  mêmes  peuples  qne  les  KtmM^  appelés 
aossi  Kumbri  et  Kimn. 

Cusèbe  fixe,  dans  sa  Chronique,  à  la  doozièiiie  amiée  du 
règne  de  Codms,  roi  d* Athènes,  c'est-à-dire  b  enTîron  onze 
siècles  aTant  J.  C,  riovaâioo  ,  dans  TAsie  Mineure,  des 
Kimmerii.  Plu*  tard,  s^Iod  Hénjdote,  ce  peuple  trafersa  le 
Ek>sphor»f,  appelé  defxii-»  re  temps  Botphore  cimmèrien, 
et  nommé  aujourd'hui  détroit  de  Kertch  ou  d*  Yent-Kaleh, 
et  Ciioslruisit  des  deux  oHés  du  détroit  de»  fiirlj,  dont  on 
Tojail  encr>re  de*  Te>ti^e3  de  son  temps.  Maitre^  de  la 
Krimée,  qui  l^ur  doit  vm  nom,  les  Rimmerii  faisaient  des 
incursioas  dân<>  la  CoU  hi^k  ,  dans  le  Pont ,  et  jusque  mr 
le  littoral  de  la  mer  Éj^ée ,  et  bient^'jt  leurs  hordes  redou- 
iéf'^  rép;indirent  IVffroi  dans  les  contrées  méridionales 
de  r  \sie  et  de  l'Kurope.  Leur  arrterezarde  s'étendait  sur 
les  rives  de  l'Hypanis  ou  du  Kouhao,  sur  les  bords  orien- 
taux du  F'ont-Kuxin  (ai  de  la  mer  5oir«>,  et  sur  ceux  du 
Palus-Mérjtide  ou  de  la  mer  d'Azof  ;  leur  centre  occupait 
la  Krimée,  mais  principalement  les  steppes,  ainsi  que  la 
presqu'île  de  Kertrh  ;  leur  aile  droite  parcourait  les  rives 
du  f>on  ou  du  Tanaïs,  et  les  bords  occidentaux  de  la  mer 
à*A7J)f;  leur  aile  Rauriie  o<xupait  les  contrées  appelées  au- 
jourd'hui la  fif'ssarabie  et  la  Moldavie,  et  leur  avant-garde 
s'élfndait  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Lph  Kimmérii  ou  KImri,  cfjmme  tous  les  peuples  sortis 
de  l'Asie,  menaient  ime  vie  vagabonde  et  nomade  ,  et  se 
livraient  à  toute»  sortes  de  brigandages  ;  et 'comme  les  Grecs 
plaçaient  le  royaume  des  ombres  et  l'entrée  des  enfers 
autour  du  Pal us-Méotide,  dans  les  contrées  occupées  par 
les  Kimri,  «  l'imagination  populaire,  dit  M.  Am.  Thierry, 
»  accouplant  ces  deux  idé^  de  terreur,  fit  de  la  race  kim- 
«  mériennc  une  race  infernale, anthropopliage,  non  moins 
«  irrésistible  et  non  moins  impitoyable  que  la  mort  dont 
'(  elle  habitait  les  domaines.» 

Vers  l'an  031  avant  notre  ère,  les  Scythes ,  chassés  des 
steppes  de  la  haute  Asie  par  les  Massagètes,  se  présentèrent 
sur  les  h-'*'  -lu  Pal  us-Méotide.  LesKimri,  dont  le  gros  de 


«rsairiikT^ 


CneMsaniféssnr  les  bvfc^cn  9eB«e«««mat 

_    _      ^         kft 

us  occanent  cnoora  nne  cnstonc  chs  Bnrta  Ibv  BHt.b 

trUMs  se  fier  dans  la'pénÉmnIe  iin  mil  ag^ém  AM^ 
qni  prit  alors  le  noBi  de  Cfecmsmaar  l'iMiimM  dp* 
sonemacimMcii).  DanscetleéLiniLSL  rmihiaJKaMfc 
kimri  denaC  svnonyme  de  fg  1 1  wi  ,  «c  i 
abante 


CHAFirmK    IT. 

rs)Unomd'4/rt^ife(4/Hea, 
telle, de  Foriental  P-kré,  c'est 
force,  on  le  midi ,  nom  qoi  < 
immense  partie  de  notn< 

Les  anciens  n'en  eonoweat  J'ai 
septentrionale ,  à  laquelle  les  Grées  ( 
li^ye  (\MfO;  oniBee  nooi  s\ 
à  mesureqne  s'étendirent  les  c 
do  monde.  Les  Romains  appcUrcl  Alnqne  but  kB- 
toral  africain  qoi  s'aranee  Tis-è-TJs  de  la  ^ai  ilnf  :  fm 
cette  dénomination  derint  sjBnnjne  deceledeLib«e,« 
enfin  la  remplaça;  de  manière  que  la  Libye  oe  fsî |Éi 
qn'one  partie  de  rAfriqae,  c'ert-b-dire  la  pmîii  omlrie  é 
son  littoral,  qui  s'est  conserfée  soosce  oomjofBÏaMi^ 
poisqv'ott  appelle  Désert  iibfque  rextréaritéétSnMM, 
située  broQestda!fîl. 

Salluste,  Deoys  le  Périégète,  et  d'aotres  aotean  vàit- 
rieurs  à  Mêla ,  prenaient  le  Nil  pour  limite  entru  TSnâ  é 
l'Afrique,  bien  que  plusieurs  siècles  avant  ea\  Hérodote  lit 
démontré  combien  cette  ligne  de  démarcatioa .  ini  ctai 
déjà  ancienne  de  son  temps,  était  inadmisjibk.  ^wi(at 
le  Delta,  s  étendant  à  Test  et  à  l'ouest  du  5il .  se  trocvii 
appartenir  à  deux  parties  du  monde  dilK>rentes.  Stnbei 
fit  ressortir  toute  la  justesse  de  robjectioo  d'Hèrcxkïte;  è 
recula  les  bornes  de  l'Afrique  jusqu'au  golfe  Arabi'^,di 
Tisthme  qui  s'étend  de  ce  golfe  h  la  Méditerranée.  SfdL 
qui  a  dû  connaître  la  géographie  de.Straboo,  n'a  cepeaM 
pas  suivi  son  exemple  :  pour  lui  le  Nil  sépare  l'Afrique ie 
l'Asie,  comme  le  Tanaîs  sert  de  limite  entre  TAsie  etPEi- 
rope. 

19)  La  Libye  fit  donner  à  la  partie  de  la  MéditAraH 
qui  en  baignait  les  côtes  le  nom  de  mare  Ubfaim;é 
comme  le  nom  d'Étliiopie  s'étendait  à  tonte  TAfriqv  ne- 
ridionale ,  la  partie  de  l'Océan  où  elle  se  terminait  aa  soi 
reçut  la  dénomination  de  mare  jEthiopicum^  La  6Meoc- 
cidentale  était  baignée  par  la  mer  Atlantique  {mare  i/ios- 
ticum  ),  que  l'on  nommait  aussi  pelagus  Atlantia», 
pleine  mer  Atlantique  et  non  océan  Atlantique  :  car  b 
dénomination  d'Océan  comprenait ,  dans  l'acception  la  plas 
ordinaire ,  l'ensemble  de  toutes  les  mers. 

(10)  Nous  avons  ici  la  confirmation  de  ce  que  vam 
avons  dit  précédemment  (note  6)  ;  ces  mots  do  texte  ^ 
Mêla  :  At  super  ea  quœ  lÀbyco  mari  abluuniur,  ett, 
prouvent  bien  que  par  le  mot  super  il  entend  les  peopks 
plus  élevés,  c'est-à-dire  les  plus  éloignés  de  la  mer  r  et  ei 
effet,  les  peuples  qu'il  nomme  successivement  sont  de  plus 
en  plus  éloignés  de  la  côte  libyque. 

Ceux  qu'il  nomme  Liby-yEgyptii ,  comme  on  dirait  li- 
byens  voisins  des  Égyptiens,  s'étendaient  entre  rÉgjpK 


s,  \Mrte  qu'ils  avikiit  la  peau  hisinée,  «d  (k'u  de  Ta* 
iKiire  comme  cfJle  *U's  J^:tlikïpien«,  éUJent  au  sad- 
otieAt  Jc6  précédents;  enfin  tes  GmtuU  étaient  plus  au  sud 
encore ,  siJÎvaiit  Meb, 

mt  CBÂPITflB    V. 

(Il }  La  Mauritanie  ou  U  Mmiretani^t  cmimie  on  de?raU 

l'appeler,  piiisi|ue  àtir  les  misaines,  sur  les  mscriplioiis, 

sur  louilesuiomimenlsaiiliqmifi^  celte  partir  de  rAfrique 

>      eft(  nomrni-e  Mcnireiania,  cxxnprenaît  dâtis  l'origine  toute 

»     TAfriquc  éCplenlrionale»  qui  &\Hetid  depuis  le   Mulud*a 

•    |ii«qu'À  l'océan  Allaiitique.  Mêla  lui  a^igue  tes  mêmes  li- 

1 1 ,  <,  f't cependant  il  comprend  dans  la  Maorilanie  la  ville 

^.i,  qui  e^l  à  environ  14  lienei  à  leil  du  Mylacha,  et 

j,    Uiignm  Portas,  qui  est  à  30  lieue*  de  Sîga. 

s^^fis  le  règne  de  Claude ,  c'est-à-dire  au  lemps  de  Mêla, 
oit  fit  deux  provinces  de  Mauritanie  :  la  Mauritanie 
T^ngitanr.  ou  rantîeiine  Miiui iUnie.  snrDuniméeainsi par- 
ce que  Ia  principale  ville  était  Tingé  ou  Tinçis;  el  la 
.IfaMM/fl/iie  Césarienne f  qui,  loritiée  m\  défKïns  de  Tan- 
cîeiuic  Humidie^  s'élendail  depuis  le  Muîuchu  jusqy'à 
TAmpsagas,  que  Mêla  iK>naroe  Àmpsocus, 

La  nouvelle  province  de  Sunudie  se  trouva  donccom- 

riîte  entre  le  cour*  de  l" Ampsagaa  (  le  Rumtnel  )  et  les  ri- 

i  du  TtLKo  (  te  Gondil-ltarba)  :  elle  était  donc  réduite 

^  celte  partie  de  TAlgiine  qui  s'étend  depuis  l'emboudiure 

Rumniel ,  ilaiiK  la  province  de  Conslantine  ,  jusqu'au 

du  Barba,  sur  les  frontières  du  beylik  de  Tunis. 

(12)  On  p<^tirrait  croire  que  par  Rmçada  Mêla  a  voulu 

er  la  ville  de  Huskade;  maïs  comme  il  pa&se  en  re- 

I  la  Mauritanie,  il  est  évident  qu'il  a  eu  eti  vue  Huxa- 

f,  qui,  située  à  roucst  de  Siga  qu'il  nomme  imroédia* 

lient  après,  correspond  à  la  vilïe  actuelle  de  MeltUa^ 

ides  présides  eapagnol  s  sur  la  c^te  du  Manie,  D'ailleurs 

~  \  de  Huskade  en  décrivant  la  Numidie. 

CHAFITRB   VL 

A   rêp*>qoe  k  laquelle  vivait  Méîa  il  y  avait  long* 

que  l'Afi  iqiie  rumaine  était  divisée  en  Irm»  grandes 

:  la  Mauritanie  Tingitane  qui   comprenait 

de  Maroc;  la  Mauri(anit  Césarienne,  qui^ 

A  t'est  de  ta  précédente,  s'élenlaîl  jusqu'à  k  Aumi* 

aujourdlmi  la  provinee  de  Conslantine  daus  l'Algé* 

Cependant  notre  géographe  ne  furie  pas  de  ces  trois 

;ioos.  11  C4>mmet  au !»jii  plusieurs  erreurs  r  ainsi  les  til- 

dVo/,de  Carlennaeid'iCQêium^  qu*il  place  dans  m 

1if ,  apt^artenaient  k  ta  Mauritanie  Césarieoae. 
{ik)  Il  r^ie  encore  de  rincertilude  relativement  à  la 
ou,  si  Ton  veut,  à  la  synonymie  de  plusieurs 
iOCiennes  et  modernes  de  V  Afrique.  Les  restes  d'anti* 
liés  qui  se  trouvent  à  Clierdiel  ont  fait  dire  h  d'An- 
qne  cette  ville  parattrait  être  Tantique  Cœsarea; 
la,  s'est-il  empressé  d'ajonlpr,  ritinéraire  ronwin  la 
voudrait  ptu^  reculée  ,  et  en  mi^me  temp»  s'approcUer  da» 
VADiage  d'une  position  ultérieure  qui  est  Carfenna,  bien 
connue  actuellement  par  le  nom  de  Teoez^  il  résulte  de  là 
l|lbe  Olicrcbcl  occupe  l'emplacement  de  raittique  teotium, 
MAlgré  l'autorité  de  d*Anvil)e ,  nous  ne  pensoiis  pis  que 
ClierclKi  puisse  correspondre  à  t'emplêoeineiit  d'Ico* 
SHiMtjaoui>  sommes  môme  étonné  que  oesevAnt  ^éogniplii 
■•  s'en  soit  (xiint  tenu  à  sa  première  inspiration  qui  Aitatlt 
diiCliercliel  l'antique  /o/ou  Jaiia  Ctmmrm  :  car,  d'après  les 
lapports  qu'il  »  l'habitude  de  diercber  entre  les  noms  an* 
Cteoset  les  iioiiveauv,  Juiia  Ccesarea  semble  avoir  pu  de* 
Wiir  par  corruption  Cherchel.  Quant  aux  dislanoes,  eUes 
M  doivail  avoir  qu'une  Importance  secondaire  :  car  on  sait 
^ne  elieE  les  anciens  elles  ne  sont  pas  toujours  ei primées 
fune  maniée  fort  e&acte. 


NOTES  SUPPLEMENTAIRES 


Le*  autres  motifs  qui  nous  portent  à  rolr  dans  Oierf bel 
ranUque/M/io  Cowared,  ce  sont  le*  importante»  ru iue«  qui  y 
existent  encore  :  les  murailles,  les  citernes,  les  poiles 
ks  aqueducs,  et  le-ï  restes  du  port  antique,  restes mii  ne 
peuvent  avoir  appartenu  qu^à   une    ville    importante 
Idie  que  devait  Télre  la  capitale  du  roi  Juba.  * 

(15)  Cartenna  colonia,  appelée, aussi  Cariennm,  était 
évidemment  située  sur  remplacement  qu'occupe  aujour- 
d1jur  Tenez.  Cependant  comme  sur  ta  carte  des  régcncfs 
d'Aller  ei  de  Tunis  dress^^e  par  M.  Lapîe  en  1SÎ9  et  re- 
vue pour  les  noms  anciens  par  M.  Hase,  membre  de  riiisU- 
lut ,  Tenei  est  indiquée  comme  occupant  la  place  de  Tan* 
tique  Julia  Cmarm,  on  nous  pardonnera  si  nous  entrons 
ICI  dans  quelques  déUils  pour  prouver  que  Teocz  e«l  fan- 
cleEne  Cartenna.  Ce  n'est  point  sur  le  sol  de  la  ville  arabo 
quVnfilait  l'antique  crié,  mais  sur  le  p«ait  plateau  oti  Ton 
a  fondé  en  1843,  |iar  les  ordres  du  maréchal  Bugeaud  \a 
colonie  fmnçais^v  qui  se  compose  de  plus  de  200  maisons 
«I  pierre,  d'une  églifi.>,  .Ame  école  et  d'un  marclié.  Il  y 
eiisle  et»core  de  nomUreusi^^iternes,  vastes  et  bien  conser- 
vées, ainsi  que  l'enceinte  romaine,  Cartenna  fut,  dans  les 
premiers  siècles  dti  notre  ère,  le  siège  d'un  évécUe-  ou  y 
a  découvert  une  mosaïque  qui  parait  avoir  furuié  iJidan. 
cher  de  Té^li^.  Il  suffit  de  remuer  le  sol  pour  y  trouver 
de»  débris  de  statues  el  des  médailles,  qui  la  plupart  sont 
de  Constantin  et  de  Théodose.  Le  nom  de  la  ville  antique 
parait  venir  de  la  rivière  de  Cartennm,  qui  a  son  emtiou' 
diure  au  bas  du  plateau,  et  qui  se  nomme  aujourd'hui 

On  ne  peut  douter  que  la  ville  fran^se  de  Tene^  n« 
soit  précisément  Pantiqne  Cartenna,  depuis  ta  dik^juverle 
qui  y  fut  faite  en  1843  d'une  pierre  d*uu  mètre  carré  sur 
laqnelte  était  gravée  l'inscription  suivante,  qui  vient  de 
nous  être  communiqu»?*'  [m  M,  le  commandant  L*  de 
?îooé,gwi?emeur  et  fondateur  de  ta  tiouveUe  colonie  : 

CFVLCINIO  MFQVIIUm) 

OPTATO  fLAM^AVG  11  VlR 

Q  Q   POpiTIF  II  YIR  AVGVK 

AKD  QVaesTORI  QVi 

LV  RYTIONE  BAQVA 

TÏVM  Cou>MAM  TVI 

TVS  EST  TEsTiMONIO 

OECRKTI  oRDlNIS  ET 

POPVLI  CARTEN>'ÏTA>I 

ET  ÏK  COLAE  PRIMO  IPSI 

NECAMTE  VLLI 
AERE  CONLATO 
On  peot  tr^uire  cette  bécriptk»n  de  U  manière  soi- 
vante  . 

A  C.  Fulcitilus,  iils  de  Métellus,  citoyen  romain , 

lUu  Ûamine ,  déccmvir  impérial^ 

Cinq  fols  j^taUk,  diiuinvir,  augure 

tàUêt  et  queAteur,  qui 

Pendant  une  irruption  des  fiacalet 

Défendit  la  colonie,  ainsi  que  Tatteile 

Un  décret  de  ta  noblesse  et 

Du  peuple  r  ks  Cartennitains 

Et  les  liabitants  <le  la  cauqisgne^ 

A  lui*mêni« , 

Ce  qui  n'a  été  fait  auparavant  pour  pcrsootie» 
Avec  rangent  des  touicrtptions» 
Ltt  Baeates  (âacaUB}  dont  U  est  question  dans  cetle 
ineoript&on  étaient  une  nation  d'Afrique  que  Plolcmée 
place,  proliabtemcnt  k  Uirt,  dans  la  Marmarjque  ;  car  alorsitt 
n'auraient  pu  porter  leurs  e^oursious  jusque  dans  te^enrt* 
rons  de  Car(en$m* 
(I6>  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  Caire  remerqoer 

(û)  Lb  lettres  en  petit»  majuseittes  sont  frustes  on  ont  été 
lestituèes. 


eca 


POMPOMUS  MELA, 


ce  pASSAge,  qui  prouve  qm  citez  It*^  nricims,  bien  que  ks 
'  ideiiceffo«îcnli»miilélemefitiiéglîj;é€s,  parce  que  les  meil- 
'  leon  espriu étaient  ab»orl>éâ  (larrétud^  de  ta  littérature, 
de  la  pliilosophie  et  il«  la  politique ,  certaios  f.iit&  qui  reri» 
Irent  dans  le  domaine  de  ta  géologie  Avaienl  été  remAr- 
quéa ,  mais  sans  faire  naître  ridée  de  les  ï^lndier  métlin 
diqnement.  CepMïndant  dès  les  temps  tes  p1u&  recnli^s  de-^ 
btimmesdef;énte  avaient  été  Iràppés  de  quelque»  pîiéiïomr- 
nés  qui  s-e  rapportent  kriiisldredc  notre  planète  :  la  Genèse 
enfouriiit  ta  preuve.  Le  Boun-Deheschf  ouvrage  attritiuë 
à  Zoroastre^  prie  du  soulèvement  des  montagnes;  Né- 
Mhde^  dans  ses  clioitts,  semble  avoir  roiitu  peri$onfiitîer  les 
causes  des  révolutions  pliyâique&.  Lorsque,  dans  le  siècle 
dernier»  époque  de  renfiince  de  ta  géologie ,  ceux  qui  s'œ- 
eu  paient  de  cette  science  se  [inrtageaimil  en  deux  campK, 
celui  deit  IVeptuni^tes  et  celiii  des  VuleanisttSf  ne  ra 
Tivaiejit-iU  pas  une  querelle  renouvelée  des  GrecR ,  puis* 
que  Thaïes  considérait  Teau  comme  le  principe  de  toutes 
eltosea,  tandis  qu^Héradite  regardait  le  feu  comme  le 
prinripe  de  tout  re  qui  existe?  Mais  il  fallait  oti^rver  et 
gïouper  les  faits, avant  de  créer  des  syslùmes;  et  riioiome, 
comme  pour  chercher  une  compensation  au^  inconvénienl? 
d'une  vie  trop  courte  pour  Tétude^  est  trop  pressé  dVri- 
Ter  h  ta  sot u lion  des  problèmes  qu'il  veut  résoudre,  pour 
ne  pa&  inventer  des  systèmes  avant  de  ïêlre  donné  le 
lempi  d'étudier  les  faits. 

L'un  des  plus  anciens  abaenrateiira  est  Xénophane,  qui 
I  Baquît  plus  de  QQQ  anstraot  Dotre  ère,  et  qui  signala  stir  le 
toi  de  la  Sicile  la  présence  de  dents  de  squale^  de  poiss^jn^^ 
et  de  coquilles  fossiles  :  d  où  il  tiia  la  conséquence  que  la 
mer  avait  couvert  non-seulement  cette  lie,  mais  toute  h 
terre,  dont  les  diverses  contr«'^A  sont  modihèes  dans  leurs 
formes  par  les  eau\  i|ni  se  retirent  et  revienneni  à  diflè* 
fentes  é[M>ques.  Hérodote,  qui  rembarqua  sur  te  bord  de 
la  mer  la  grande  éfMitsseur  des  dépAts  de  transport  qui 
constituent  le  sol  de  la  basse  Egypte ,  reconnut  qu'il  o^l 
le  résultat  des  athivions  du  Ml.  £iid(xj:e  de  Cnide ,  Ans- 
Me,  XanifuLt  de  Lydie,  ThCùphraste,  Êmiosthènt' 
H  Polifbf  j  n*onl- ils  pas  tous  parlé  de  la  présence  de  co 
quilles  et  de  poissons  fossiles  dans  dilTëren tes  contrées  de 
ta  terre  ?  Comment  se  fait-il  donc  que  Pomponius  McU , 
qui  devait  avoir  lu  leuns  ouvrages,  ait  l'air  de  révoquer  en 
doute  un  fait  reconnu  (KHir  très -fréquent  à  Tépoque  ou  il 
éi:rivajt?  ÎVous  voulons  seuleujent  parler  des  corps  orga* 
nlsés  fossjlt'î^ ,  dont  il  signale  la  prési^nce  dans  le  nord  de 
l'Afrique  ;  car  pour  les  ancres  inci  ustées  dans  les  roctiers, 
c'ctail  un  conte  iwpulaire  qu'il  aurait  eu  le  droit  de  re» 
pousser. 

CH4PITltË   YIÎ. 

(17)  V Afrique  proprement  dite  (Afiicft  proprki) 
comprenait  cette  partie  avancée  de  T Afrique  cpii  se  déïdoie 
viR-à*vis  la  côte  occidentale  de  ta  Sicile.  Elle  était  bornée 
AU  nord  et  à  l'est  par  ta  Méditerranée ,  à  l'ouest  par  ta 
Numidie,  et  au  sud  par  la  Syrtique  et  la  Libye.  Elle  avait 
formé  le  principal  territoire  de  Carltjage.  On  y  distinguait 
dans  le  nord  la  contrée  appelée  Zeujjftfaîî^ir  et  au  sud  celle 
qu'on  nommait  ByzQcène, 

(18)  La  ville  à" ifippo-Difirrhfjtiis  était  aussi  appe- 
lée mppO'Diritfus  et  Hippo-Zarihis.  Elle  prenait  le  titre 
de  libéra  sous  le  règne  de  Tibère,  ainsi  que  le  prouvent 
plusieurs  médailles. 

(li>)Carlbage,  dont,  suivant  le  texte  samaritain,  rorî- 
gine  remonterait  vers  Tan  15â4  avmit  J.C  »à  rèpoqmr 
même  de  la  conquête  du  pays  de  Clianaan  ,  mais  qui,  soi- 
Tant  Solin,  ne  daterait  que  de  ta  7*  année  du  règne  de 
Pygmalion ,  833  ans  avant  notre  ère ,  ou  A;>3  suivant  le 
président  Desbrosses ,  époque  vers  laquelle ,  on  s'accorde 
à  faire  arrî''"  "^ Trique  Didon,  sa  fondatrice;  Carthage  , 
âisoiisru  ^ie  sur  une  presqu'île,  et  se  divisait  eu 


trois  quartiers  principaux.  La  nouvelle  rille,  èçpék 
Mégara,  a  été  rempUoée  par  le  petit  vîtla^  qne  Tm 
nomme  El^Malga  ou  El-Melka,  et  par  t«  vast«  lerniB 
appelé  El'Mersa.  La  ciladdle  dont  on  voit  enciirf  àa 
restes,  qu*on  nommait  Bf/rsa,  du  pbénicieo  boira ti^ 
levait  au  milieu  de  la  vilte  sur  oue  coltine  entourée  è 
maisons,  et  couronmk  par  un  tempte  cûnsarj^  à  EsciUa|t 
Auprè-s  de  la  citadelle  s'étendait  le  port  militAtre,  au  «ftîT% 
duquel  s'éle^aît  ta  petite  lie  circulaire  appelée  Cothm, 
occupée  en  partie  par  le  palais  de  TaiDirat  ;  oc  port  ^ 
garni  tout  autour  de  loges  pour  mettre  les  vaîaseaox.  à  Ti- 
bri  :  au  sud-ouesl  de  celui-ci  se  trouvait  le  port  mardaW, 
qui  communiquait  avec  le  précèdent  par  un  petit  r^Mi 
Détruite  et  rasée  f>ar  Scipion  après  un  embrasemeul^ 
dura  17  jours,  Carthage  fui  eji  partie  reooDstmite  127  ut 
1 16  ans  avant  J.  C.  On  l'appela  colonia  Junionia.  Fk» 
tard  elle  prit  en  rbonoeur  d'Adripo  le  nom  û'Âdham* 
pùlisi  et  sous  Tempereur  ComnKNie  elle  fut  wmaÉt 
Airxandria  Commodiana  Togata.  Au  troisième  sitck» 
sous  Dioctétien^  elle  était  florissante.  Eu  313  elle  fut  sitt»> 
gée  par  Maience.  Euvkon  un  siècle  plus  tard,  elle  le  (iit|)ir 
Genseric,  rot  det  Vandales,  qui  en  fil  la  capitale  du  rorauof 
de  Carthage,  royaume  qui  dura  jusqu^ea  &S4,  qu*îl  futdétral 
par  Béllsaire.  En  6% ,  les  Arabes  »* emparèrent  de  la  fflk 
antique,  et  la  rasèrent  presque  complélenaenL 

Près  du  rivage  ,  non  loin  it<*  l'Ile  de  Cothtin ,  on  Toîtnr 
un  terrain  peu  élevé  de  nombreux  rragments  de  isolonas 
et  de  chapiteau  t  dinséminés  çà  et  là  »  qui  ftemblent  if- 
parlenir  aux  ruines  d'un  temple  c/>nstniit  sur  la  limîie  à 
la  ville  et  du  port.  Les  uns  y  voient  le<i  re^te^  d'un  le» 
plè  de  Xeptune,  et  les  autres  les  restes  d'une  église  ïàSstm 
l'iionncur  de  saint  Cyprien. 

Sur  la  partie  liante  de  remplacement  de  Carttufc,  » 
tre  la  mer  au  nord  et  les  ruines  cartliagîjioiseÂ  et  ntat 
nés  au  sud,  te  roi  Lonts-Philippea  fait  construire  es  lUd 
une  cl]â|>elle  consacrée  à  la  mémoire  de  Louis  tlC,  qui  m» 
rut  en  cet  endroit  le  55  août  1270. 

(20)  Mêla  commet  ici  une  erreur,  lorsqu'il  dit  que  te  IW' 
rais  de  Triton  reçoit  le  lleuve  de  ce  uoru.  tt  es^t  vraignr 
Pline  (  lîv.  V,  cliap.  i  )  fait  une  autre  erreur,  ei)  disni 
que  ce  fleuve  sort  du  marais.  La  vérité  est  que  ni  Tuaci 
Tautte  de  ces  assertions  nVst  exacte  :  la  rivière  du  Iri^ 
ton  prend  sa  source  à  une  asseï  grande  dlataoce  k  Tett  é. 
marais,  et  se  jette  dâf»  le  golfe  de  la  Petite  S  vite. 

CHÀFITBB   TIIl. 

(Il)  La  croyance  i  l'existence  des  É^pans  étaO  tdlt- 
ment  répandue  chez  les  anciens,  que  Mêla,  qui  gtnllj 
croire,  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  rappeler  In 
forme.  C'était  un|>euple  de  l'Afrique  qui  pasMît pouraiv 
la  partie  supérieure  du  corps  semblable  à  e«lle  de  Vei^ 
humaine,  et  la  partie  postérieure  comme  celle  des  cfcèfm^ 
On  sait  que  f  Afrique  nourrît  des  magots,  de«  ^caoaitf 
plusieurs  autres  espèces  de  singes ,  toutes  dépoorviiadt 
queue  y  ce  qui  leur  donne  mie  ressemblance  plus  oottoi» 
grnnde  avec  l'espèce  humaine  ;  de  lÂ  la  traditioD  acoé- 
ditée  sur  l'existence  de  peuples  aux  formes  rootistnieoieh 
et  qui  n'étaient  que  des  animaux  mal  observés  par  le»  m- 
ciens ,  qui ,  malgré  leur  progrès  dans  la  ptûlosophie  et  b 
littérature,  sont  restés étrangersà  toutes  les  sciences d*cèi9* 
vation,  c'est-à-dire  aux  sciences  physiques  et  Datur«]]«»;  ai 
sorte  que  tes  hommes  les  plus  instruits  parmi  eux  d'qsI 
jamais  été  à  Tabri  des  erreurs  que  répandait  la  cn^nlite 
populaire.  Il  est  donc  naturel  de  croire  que  \e^  Tr«)glo£l|lci, 
qui  faisaient  entendre  des  cris  aigus  ptutAt  que  do  Moi 
articulés,  et  qui  babitaicnt  tes  anfractuosîtés  des  roebm; 
que  les  Satyres  et  les  Égipans^  qui  tenaient  de  riioniii»  et 
de  la  bète,  et  peut-être  les  Blémyes,  qui  passaient  poar  aw 
le  visage  sur  la  poitrine ,  étaient  des  espèces  de  i 


NOTES  SUPPLEMENTAIRES. 


«bserFééii,  querimagmalion  desGrars  se  pluiMit  à  représen- 
ter comme  des  races  humaines  d'une  Forme eKlraordmaire. 


GHAF1TRE    IX. 


^m     (ai)  l^»  anciens  avaient  si   ptn  de  connaissance  des 
Bptiénomènes  pliyâiques  même  les  plus  simples,  qu'il  n'est 
pas  élonnant  qu«  Melii  ne  sache  pas  précisément  à  quelle 
cause  allribuer  les  crues  périodiques  du  Nii  Cepemlant  il 
ft*€ât  trouvé  k  toutes  les  époque»  de»  liommes  doués  d'uut^ 
liante  intelligence»  qui  ont  deviné  ce  que  d'autres  ne  i>ou- 
vaîenï  concevoir,  et  qui  jïour  cette  raison  iVoul  pasëté  com- 
pris par  leurs  couLemporains.  Ainsi,  un  siècle  avant  Mcla , 
Diocbre  "le  Sicile ,  AgalUarcliide  de  Gnide ,  avaient  de- 
viné que  les  ipirandes  pluies  annuelles  qui  tumbent  sons  le 
tropique  tout  la  seule  cause  des  crues  du  Nil  ;  et  cependant 
noire  géographe,  qui  devait  connaître  les  écrits  de  ses  de- 
I      ^mad&%,  âu  lieu  dadopler  celle  opiiuon,  fait  plusieurs  sup- 
^B  positions  inailmissibies,  et  une  deruiért;  surtout,  lemarcpia- 
^Plile^  quoi  qu'il  en  dise,  par  son  invraisemtjlunce.  Car  com- 
"  ment  supposer  que  le  Nii  puisse  avoir  sa  source   dans  un 
eonlinenl  situé  à  nos  aolipodcs,  et  qu'il  coule  sous  l'Océan, 
pour  venir  apparailre  k  rcxlrémdé  méjidionale  de  notre 
continenl?  (PI-  1  ,  ligure  3.) 

Les  pluies  qui  tombent  périodiquement  au  sud  du  i?*^ 
I  parallèle  sont  les  setdes  causes  de4  inondations  du  ^IL 
[  Copendaor  il  est  à  remarquer  que  ces  piuiesi  qui  régnent 
[«nmafSjOut  peu  d'intlueoce  sur  rélâl  du  tieuve  à  cette 
[époque  :  cen'tîstque  trois  mois  après»  vers  le  solstice 
I  é*éié  ,  que  at^  eau\  commencent  à  s'élever.  C'est  vers  le 
17  ou  le  IH  juin  que  Ton  voit  le  Nil  cTottre  en  Abyssinie, 
I  sous  Tintluence  des  vents  du  nord,  qui  manquent  larement 
[ée  souffler  à  lépoque  du  solstice  d'été.  Le  tieuve  acquiert 
plus  grande  élévation  vers  Téquinoxe  d'automne;  il 
ite  pernïanent  pendant  quelques  jours ,  puis  il  diminue, 
i  avec  plus  de  lenteur.  Au  solstice  d'hiver  il  est  déjà 
-tias  ;  cependant  il  resteenccrede  l'eau  dans  ^s  canaux. 
(  î3)  Les  moilernes  ont  fait  beaucoup  de  conjectures  sur 
I  remplacement  que  devait  occuper  l'antique  lac  Mœris  :  oe- 
Qtdes  savants  distingués  s'accordaient  à  admettre 
i  qui  plaçait  ce  lac  dans  la  province  du  Fa}  ou  m,  à 
reôdroitmôraeoii  s'étend  le  BirkeM'Kerûun.  Toutefois, 
[lorsque  l'on  considère  que  ce  nom  siguifie  lac  de  Car  on  , 
[iMKn  qui  rappelle   une  antique  tradition,  on    reconnaît 
t  le  Birket-el-Keroun  le  lac  sur  lequel  le  noc lier  de^ 
F «Dfers  passait  les  morts  dans  sa  barque  ,  ou,  pour  s*ex- 
j  primer  d'une  manière  piécîse,  le  lac  qu'il  fallait  traverser 
J|>our  transporter  les  cercueils  à  la  nécropole  creusée  dans 
Ija  chaîne  libyque  qui  borde  le  iac  dims  sa  lougucur.  C*é- 
"  tait   donc  une  grave  erreur  que  de  prendre  ce  lac  pour 
celui  que  fît  creuser  le  rui  Mœris. 

Ce  lac,  ouvrage  gigantesque,  était  ce  que  les  souverains 

d'É^ypte  avaient  fait  de  plus  digue  de  l'admiration  et  de 

1»  recounaiis sauce  de  leurs  sujeU,  Il  était  alimenté  par  les 

^L  <;au\  provenant  des  fortes  crues  du  Nil,  et  qui  étaient  ame- 

^Ê  tiées  par  le  ltfïhr-Yousse/{ï(i  canal  de  Joseph),  dont  le  ni- 

^^  veau,  bien  plus  élevé  que  celui  du  lac,  permettait  d'y  con- 

«luire  les  eaux,  el  de  les  y  mainteuir  à  la  hauteur  des 

I «ligues.  Le  but  qu'on  s'était  proposé  en  le  construisant  était 
fie  régulariser  et  d'utiliser  les  débordements  du  fleuve,  qui 
ne  foovaient  f trc  complètement  avantageux  que  dans  cer- 
taines limites  ;  il  donnait  la  fertilité  et  la  vie  à  une  vante 
étendue  de  pays,  qu'il  assainissait  aussi  en  facilitant  Técou- 
Jemeiit  des  eaux  lorsque  leur  trop  grande  abondance  lc«  y 
faisait  séjourner  trop  longtemps. 
-  M,  Linaïit  de  Bellefonrls,  ingénieur  français  au  service  de 
TÊgyple,  après  beaucoup  de  recherches  alrouvé^en  1843  , 
le  véritable  emplacement  de  ce  lac  :  il  est  situé  dans  la 
partie  supérieure  du  Fayouui  et  non  dans  la  partie  infé- 
rieure, où  les  savants  s'étaient  toujours  efforcés  de  le  trou- 


ver. Il  devait  avoir  405,479  »00Û  mètres  carrés,  sur  25  de 
profondeur.  On  sait  que  du  temps  de  Pline  il  n'existait 
déji  plus ,  et  que  cet  auteur  dit  qu'il  y  avait  une  pyramide 
dans  le  nome  Arsinoite,  et  deux  dans  le  Mempliitique, 
non  loin  du  labyrinllie ,  dans  le  lieu  <iù  fut  le  lac  Mœris. 
M.  Linant  a  retrouvé  ces  indications.  Ce  qui  semble 
Justifter  complètement  le»  coujeclures  de  M.  Linant ,  c'est 
le  canal  abandonné  qui  avait  sa  prise  d'eau  dans  le  Babr* 
Youssef  ;  c'est  la  digue  dont  on  trouve  encore  les  tracée 
près  du  village  d'Awarat;  c'est  sa  dimension;  c*e«t  sa 
construction  en  sable,  en  gravier,  encaillouxt  conformérDeot 
h  ce  qu'en  ont  dit  les  anciens;  c'est  ta  position  du  lac,  dont 
la  plus  gninde  longueur  est  dirigée  du  nord  au  sud,  citmme 
le  dit  Hérodote;  c'est  la  situation  du  labyrinllie,  dont  oa 
voit  encore  quelques  ruines  auprès  du  tac,  comme  le  dit 
Dmdore  de  Sicile  ;  c'est  aussi  le  voisinage  de  Crocodilo- 
polis ,  conforme  également  à  ce  que  disent  Hérodote  el 
Diodore  ;  c'est  la  pyramide  d*Awarat-el-Makla,  qui  parait 
être  celle  dont  parle  Pline  j  ce  sont  enlin  près  du  village 
deBiamo  deux  constructions  en  pierre  detaUte,  masses  au* 
jourdMmi  informes,  mais  qui  paraissent  6tre  les  restes  dei 
deux  pyramides  mentionnées  par  Pline.  Ces  deux  cône- 
tructions  sont  nommées  dans  le  pays  CorsiPharaoun  ott 
chaise  de  Pharaon  ,  ce  qui  s'accorde  avec  la  tradition  qui 
les  considère  comme  deux  piédestaux  de  statues;  tradition 
conforme  à  ce  que  dit  Hérodote,  que  sur  chaque  pyramide 
il  y  avait  uneslatue. 

GBAPlTflE   XtlL 

(14)  Ce  que  Mêla  dit  de  la  propriété  qu*avait  la  grotte 
de  Typhon  de  Miffoquer  les  animaux  qu'on  y  plongeait» 
rap^M'lle  oe  qui  se  passe  tbms  la  grotte  du  Chien  aux  eu  vi- 
rons de  Naples ,  el  prouve  que  c'était  une  de  ces  cavernes 
asjtez  frèqucoles  dajis  les  contrées  volcaniques  >  el  dant 
lesquelles  il  se  dégage  du  sol  une  assez  grande  quantité 
d'acide  carbonique.  On  sait  que  ce  gai  est  plus  pesant  que 
l'aïr  atmosphérique  :  il  doit  donc  s'accumuler  dans  les  (lar- 
ticA  inférieures  des  cavités  dans  lesquelles  il  se  dé^gagc  :  U 
en  résulte  que  les  animaux  de  i>etiie  taille,  tels  que  Ici 
chiens,  les  lapins,  etc.,  qu'on  y  place^  se  trouvant  au  mOieii 
d'un  gaï  impropre  à  la  respiration,  y  tombent  asphyxiés, 
tandis  que  l' homme  n'y  éprouve  point  le  même  elfet,  parce 
que  sa  bouche  se  trouve  À  une  liauteur  où  Facide  carbone 
que  ne  peut  s'élever. 

(2b}  Le  prince  dont  parle  ici  Mêla  est  ce  Sarpédon  qui 
se  disait  lils  de  Jupiter  et  de  Laodicée,  el  qui  régnait  sur 
celte  partie  de  ta  Lycîe  que  teXantbe  arrose.  U  rendit  son 
Ëtdt  fîorissaut  par  sa  justice  autant  que  par  sa  valeur^ 
Venu  au  secours  de  Priam,  il  fut  un  des  plus  illustres  dé* 
fenseurs  de  Troie,  el  mourut  de  la  malade  Patrocle. 

CHAPITEE    XV. 

(26)  Mêla,  à  l'exemple  de  plusieurs  géograpbes  de  son 
temps,  considère  le  Tau  rus  comme  un  immense  systènm 
dr  monfagnts  qui  traverse  toute  l'Asie,  à  partir  de  bod 
exi rémité  orientale  dans  TOeéaa  jafiqu'àfioaextrâidté  oc- 
cidentale dans  la  Méditerranée. 

//  prend ,  dit-il ,  son  &riQin€  par  un  vaste  groupe  si- 
tué sur  ia  côte  orientale  de  VAsie.  Me  iemble-t-il  pas 
désigner  parla  les  monlagties  de  la  partie  septentrionale  de 
la  CljÎJie,  parmi  tesquellei  oo  cite  les  monU*  Pe-ting  elle» 
monts  I\'an'ling  j» 

Il  s* étend t  ajoute-t-îl,  à  droite  vers  le  nord.  Ces  mot* 
xte  désignent- ils  pas  les  monts  Hing*-an,  qui  s'élèvent  à 
Te  xt  ré  mité  orientale  du  désert  de  Kobidam  ta  Mongolieiet 
se  dirigent  vers  le  nord  est  dans  la  Daourie? 

Ptiix  à  gauche  vers  le  md.  î^'esKe  pas  la  chaîne  qui 
suit  cette  direction  pour  aller  former  la  presqu'île  de  Ma* 
lacca? 
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POMPONIUS  MELA 


"  U  ie prolonge  à  roc€ident,tn  lignt  drtàit,  et  prend 
ieifUfm$  demonU  Émf>dff  Caucase,  tl  Parof^ami^tf 
etc.'!ledéAig^iet*il  pateo  effet t^Ue  longue  suite  ilf  uioo- 
tagnes  ntii  k  U  vérité  ne  ^'étaml  pxk  en  ligne  droile,  roulA 
le  dirige  verâ  rotxtdentf  et  dam  laquelle  on  rccomiall  d'à* 
bord  $oui  le  doqi  de  mônt&  f^mode,  qui  sont  les  mêmes  qu< 
les  moHli  Imaûs  ,  les  monis  m malaxa,  puis  le  Ciucai« 
et  le  rtropamisc?  (Mêla  aurait  dô  dire  le  Paropatoifie  et 
h  Caucase;  mais  cette  inverstoan'eat  peul-étj^fl  pais  de  «m 
lait.)  Dans  le  Paropamisus  ou  recounalt  VHmdoU' 
h'ouchf  qui  fait  ta  continuation  des  monts  llïjtiala^a,  et  qui, 
par  une  longue  suite  de  montagnes ,  va  m  rattacher  en  ef- 
fet h  b  chaîne  du  Caucase* 

Par  les  portes  Caspienne»  et  Ârmétiieniies  et  le  mont  Ni* 
pitatès,  il  désigne  des  gorges  et  des  montagnes  de  P Armé- 
nie et  de  TAsie  Mineure ,  oii  le  Taurus  reprend,  dit-il,  son 
nom. 

CHAPITRE   \MU 

(27)  Thfebcs  ayant  succombé  sous  les  efforts  des  Épigo- 

ne*,  Miinlo,  célèbre  prophélesse  dt»  celle  ville,  se  réfugia , 
Nsujvant  Mêla  ,  à  Claro<i  eu  A^ie,  où  elle  établit  un  oracle 
d'Apollon.  El  le  eut,  dit-on,  eJccedieu  un  liis  nommé  MopAus» 
qui  fut  un  grand  capitaine,  et  un  si  fameux  devin  que  l'on 
disait  proverbialement  :  Plus  certain  que  Mopsus. 

CHAPITAV   XVIll. 

(38)  M.  Mauduilf  habile  arcliitecte  et  correspondant  de 
flDfttitul,  a,  dam  un  travail  publié  en  IS40  sous  le  titre  de 
Découverfes  dans  ta  Troade,  parfaUemcnt  déterminé,  se- 
lon nous,  la  position  de  Tioie  el  de  sa  forlere^se.  L'anliquc 
dté  s'éle*raît  entre  le  pied  iiiéridioual  du  mont  Ida ,  et  le 
pied  occidental  d'une  «u'uitague  que  les  Turcs  nomment 
Kara-daçh  (montagne  uoire).  Le  village  appelé  Bounar- 
bacht  occupe  une  partie  de  b  tapit  Je  de  Priam.  Au  nord 
delà  ville  s'élevait,  sur  une  colline  escarpée  et  triangulaire 
liaignéo  de  dcun  cAlés  par  le  Simois ,  k»  Pergama  ou  l'a- 
cropole.  M.  Mauduil  y  a  reronnu ,  couverle  de  terre  et  ca- 
cbée  parles  broussailles,  une  portion d«ï  muraille  Iroyenne. 

Le  cours  d  Va  u  que  SIrabon  appelle  SctfmaHrfr^,  par  une 
ecreur  populaire  qui  était  prohahlement  répandue  de  son 
temps ,  puisqu'elle  s'est  conservée  jiT^qti'à  nos  jours  dans 
le  nom  de  Mendereh'SOtt  que  lui  donnent  îes  Turcs,  parait 
être  celui  qu*Homère  nomme  Simois  ^  puisqu'on  reformait 
lettoarcee  de  son  Scamandre,  qull  indique  prèë  de  Troie, 
dans  des  sources  que  Ton  voit  encore  au  sud  de  Bounar- 
bachi ,  el  que  la  rivière  à  laquelle  elles  donnent  naissance 
parallbirn  consliluer  le  véritable  Seamandre  de  IMliade, 
ou  le  Xanthe  (^uî  se  joint  au  Simoïs,  et  dont  un  bras  ca- 
nalisé, qui  va  se  Jeter  dans  la  direction  du  sud-eat  à  la 
mer,  paraît  61re  le  PalœScamander  de  Pline,  el  son  Sca- 
mander  amnts  navigaàilis, 

(39)  Lriirsqu'en  1 S37  noas  longeâmes  lacdle  de  la  Troade, 
noo$  remarquâmes  sur  le  bord  du  rÎTaga  plusieurs  tumuU 
semitlablcs  à  ceux  que  nous  venions  de  voir  en  si  grand 
nombre  dans  les  steppes  de  la  Krimée,  ainsi  qii*aiitotir  de 
Kerlcti,  l'auiique  PaniicapŒum.  Le  prenucr  (umidus  que 
Ton  aperçoit  sur  la  côleqtie  les  anciens  appelaieJit  Hhœkn 
Httora  est  celui  que  M.  Mauduit  regarde  comme  étant  le 
lombeaud'Ajan,  parce  qull  csl  tout  près  du  lifiœieum  pm- 
mont(triuM,  comme  t'indique  en  elTet  Mêla,  promontoire 
que  les  Turcs  nomment,  cap  Top-Tachi;  le  second,  qne 
Choiseul  et  Lechevalier  considéraienl  comme  ayant  été 
élevé  à  la  mémoire  d'Ajaii,  et  qui  est  k  quelques  cenùilnes 
de  mètres  du  précéilenl,  est ,  ainsi  que  le  prouve  M,  Mau- 
duil, celui  de  Feslu»,  favori  de  Carac^lla,  qui  le  lui  fil  ériger. 
A  quelqiiedblanceàresl  et  ausud-eâtduvillagede  Kfïttm- 
àalcjsi  (le  nouveau  cbâteau  d'Asie),  s'élèvent  successive- 
ment,  eld'  '  direction  du  nord  au  sud,  trois /u>«m fi 
éloignés  P  ^e  de  f 00  à  200  mèlies  :  ce  sont  les 


tombeaux  d'AntikM|ue,  de  Patrode  el  d*AcliUle,  i 
M.  Mauduit 


(30)  L'histoire  et  la  fin  triglqQe  àe  lémàn  et  d^Héretf 
trop  connue  poqr  «lue  Doua  en  1 
seulement  que  le  jeune  Léeodre  knliiiiillft  vfStdTAIffa 
sur  la  côte  d'Asie,  tandia  que  tam  moÊHÊB^  In  ^ritmmk 
Vénus,  demeurait  à  Sedoi  sur  In  cÛÊit  d^£ar«ft« 

On  sait  que  In  diitanoe  qui  aépmU  Inn  ém%  mim 
était  d*envifon  800  mèlrea.  Lord  Bynm  rneonli  fAi 
IfnTeraéàlanagelebnademer,  à  rcodroil  oiteaflli 
Inifertait  Léandre. 

(31)  Ce  que  dit  Mêla  de  rorig^ne  de  LAmpeaqneatlNl 
dilférent  de  ce  que  racontent  Pline  (Mut^  iVo^ ,  bv.  t, 
chap,  31),etPlutarque(d^  nrf«c/./eniin.).SniYattll(» 
turaiiâte  romain,  cette  ville  ae  noosniail  i'itfutê^kat 
qu'une  cobnic  phocéenne  allaa'y  étnblir.  f^lnUffoe  ^je^ 
que  ka  Phocéens  qui  se  fixèfemdniiscelte  rWê  ayantHé^ 
yenm  parLampsaoé,  fiUede  Mandkm»  rai  «les  h&irjàm, 
d*uoe  conspiFatton  tramée  contre  eum  par  ïm  lialÉlMbé 
pays,  ils  se  tinrent  sur  leiura^nlen,  cl  rcponnèMill»» 
laques  de  leurs  ctinemis*  Qadc|iietflni^  Afifèa,  tialOltfl^ 
prit  Lampsacé  :  les  Plmcéent,  en  emiiiiiélBnratiiao  da«r- 
vice  qu*elle  leur  a?ait  rendu,  lui  éf%èvenl  un  sopelt 
mausolée,  et  substituèrent  son  nom  à  celui  de  Pi(fiisa,fi 
depuis  ce  temps  s'appela  Lampsaçuê. 

(32j  Cette  ville  s'appela  d'abord  AreUmitm,  tk^ 
nii  et  Dindymi^,  du  nom  de  trois  de  sea  qiunrljcn  ttm 
d'eux  s'étendait  sur  le  UMnit  Arc  toi  /  un  aatrc«  i«t  k 
plaine  appelée  Z^o^tonif ,  prcc  quVtlè  élail  babiiétpvlp 
Dolionn;  el  le  tioisième  était  domtoé  par  le  ment  thê- 
dymos.  Jasoo,  allant  à  laconquèle  de  la  Uàaaa  iat^} 
aborda  avec  ses  compagnons.  Le  roi  Cvziqur  Irur  A  J^ 
cudi  le  plus  hospitalier.  Après  leur  di^p^irt ,  ta  nsp  4t 
vent  les  jeta  pendant  b  nuit  sur  la  •  ;?  feaiiHldt 

quitter.  Cyiique,  les  prenant  pour  d<  >4liiirtl«UM- 

pécher  de  prendre  terre,  et  fut  tue  uariâ  te  cooitetfi^il 
soutint.  Le  lendemain  matin,  Jason,  rayant  leeoanif» 
mi  les  morla,  lui  fit  bu-e  de  superbes  tufiénulks.  S«  «* 
jet&  désolés  dûuuèrent  b  nom  de  leur  priuce  à  barci|É^ 
taie. 

(33)  Le  fait,  rapporté  par  Mâa,  d«  ces  aspaliqi 
ouvrent  leur  gueule, dans  laquelle  les  niienin  qultokil 
au-dessus  viennent  s'engloutir,  n'est  rîgouretiseiBeat  pots! 
impossible.  Lacépède  dit  que  Todeur  létide  que  lépB- 
dent  les  serpents ,  jointe  à  la  terreur  qu'ils  tuspitf9l,eir 
\re  leur  victime,  suspend  ses  mouvements,  anéaalits 
force ,  b  jilonge  dans  une  sorte  d'abattement ,  et  la  ^m 
sans  défense  à  ses  ennemis*  Pierre  Kalm  afïirme  qi»,  n- 
gardés  lÎKemeni  par  un  serpent,  qui  siffla  en  dardutn 
langue  fourchue  hors  de  sa  gueule  béante ,  des  éeanA 
sont  corn  me  contraints  de  tomber  du  lia  ut  d*un  arbre  te  11 
gorge  du  replîk ,  qui  les  englontîL  Plusieurs  voyàfpn 
rapportent  des  récils  semblables  :  ils  prétendaal  qi^ 
l'aspeclde  certains  ser)ienU,  de4  lièvres,  des  rats,  disfre 
nouilles,  etc.,  parai ^i^nt  fnHrifié^  de  terreur,  cl,  kin  étihÊt 
cher  à  fuir,  se  précipitent  au  contraire  niMleliltéi 
sort  qui  les  attend,  el  entrent  dcux-mémes  danala  ^Nrft 
du  reptile.  Pious  ajouteroDS  qu'un  Américain,  intfnÉl  il 
bon  observateur,  nous  a  affirmé  avoir  été  léooia  im 
lail  qui  a  quelque  analogie  avec  oe  que  mcnnte  Mâa 
llabtlant  d'une  partie  de  TAmérique  septentiionile  oà  hi 
crolaleâ ,  c  est  à  dire  les  serpents  à  soonetta,  lent  Ni* 
communs ,  il  entendit  un  jour,  dans  un  bois  peu  ké^mâè 
de  sa  propriété,  un  grand  bruit  produit  par  les  cris di 
plusieurs  oiseaux.  Voulant  savoir  pûorqum 
criaient  ainsi,  il  s'approche  doucement,  et  vnit  i 
à  sonnettes  enlacé  autour  du  tronc  d'un  arbre  mt  ] 
«e  trouvaient  plusieurs  petits  oiseaux  :  le  reptOe ,  fi 
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ile  aTail  la  gueule  béante  et  Ta-il  û\é  sur  un  groype  de 
kces  animaux  I qui,  saisis  de  terreur,  criant  ei  balliint  des 
kiles  ionime  pour  fuir  rennemi  qu'ils  regardaient,  ne 
lisaieuL  ps  un  mouvement  saus  s'en  appro^lier,  el  enCiu 
:  précipitaient  dans  &a  gueuIe^  Le  serpent  eu  avala  aliii>i 
plusieurs.  L'Amérifain  fit  exprès  du  bruit,  le  rcplite  de- 
iouriia  la  IHc  ;  et  tes  autres  oiseaux ^  qu'il  aurait  engbutia, 
n'étant  plus  fascinés  par  son  regar*! ,  s'envolèrenl. 

De4>  exemples  de  ic  pouvoir  stufiéHaril  des  serpents 

ur  riioniriie  lui  -nriime  ,  sont   rapportéîi  par  le  majftr 

Alexandre  Gardcn,  qui  dans  ce  pliénomène  attribue  une 

raorte  influence  à  k  terreur  qu'inspirent  ces  refitiles ,  et 

ux  émanations  iiartotiques  qui  s'échappent  de  leur  corps, 

JiiDon  ionslauinient ,  du  moins  à  i-ertaiiies  époc|ues. 

(34)  Au  nord  de  ta  ville  qu'il  appelle  Sttidos^  et  que  les 

litres  géograpbes  anciens  nomment  Si /k/ô  ,  Méia  place 

ne  contrée  d'une  grandeur  médiocre»  qui  sï'lend  mlK 

Pont-Euxiu  et  le  Palus- Méoti de  :  c>st  évidemment  la 

Terre  de  Tamati^qne  l'on  peut  considérer  indifféremment 

nme  ite  on  comme  pruqu'iht  qui  est  baignée  par  la 

ner  5oire  et  la  mer  d*Aïof,  et  qui  forme  avec  l'extrétriiti^ 

;la  Krimée  le  détroit  de  Kerk'hmx  d'y'eni-Kalefi,  le 

«pliure  Cïumiérîen  des  anciens . 

Les  deux  cours  d'eau,  dont  fun,  dit-il,  se  jette  dans  la 

ner  et  l'antre  dans  un  lac,  sont  évidemment  deux  bras 

|*un  même  fleuve <fu'il  aurait  dû  nommer, car iïest  impor- 

ftnt  :  cVsl  XHtjpanis  de  Strabon ,  le  Vardufïts  de  Ptoîé- 

ée  ,  aiipelé  aujourdlmi  Kouban ,  et  qui  a  environ  cent 

ente  lieues  de  cours. 

A  une  époque  rléjà  éloignée  ^  ce  fleuve  se  jetait  dans  im 
olfe  qui  s'ouvrait  à  Test  de  Tlle  de  Tamau,  et  qui  commu- 
niquait au  nord  avec  la  mer  d'Aznf  »  et  au  sud  avec  ta  mer 
ioire-  A  celte  époque  l'Ile  s'étendait  à  Test  du  tac  d«  Tcm- 
ioiik^  et  eile  était  baignée  par  les  eaux  des  deux  niers 
l  par  celles  du  Eosphore  Cimmérien.  Plus  tard,  les  allo- 
iriôiis  du  fleuve  comblèrent  uïie  partie  du  golfe  qui  lui 
errait  d'embouchure,  et  augmentèrent  vers  Test  la  ion- 
ttcur  de  l'Ile   de  Taman.  Alors  il  se  partagea  en  deux 
ras ,  dont  le  méridional ,  ou  le  plus  considérable  ,  se  je- 
ait,  comme  aujourdliui,  dans  un  large  golfe  appelé  €o- 
j^ndametis  lacm  par  les  anciens,  et  Limmi  du  Kmt- 
m  {  Konbfins  kouLimmi  )  par  les  Russes,  tandis  que 
Orientaux  le  nomment  EmUach.  Il  est  circonsciit 
^  an  nord  par  la  côte  de  rite  de  Taman,  et  à  Test  par  la  crtte 
<ïui  nVsf  que  le  prolongement  des  dernières  ramifications 
[un  Caucase.    Le  bras  septentrional,  moins  Important» 
jetait  dans  un  petit  golfe  qui  s^étend  au  nord-est  du 
ameau  de  Tt'mnouk  ^  et  qui,  communiquant  c/tm me  an- 
mrd'bui  à  la  mer  d'Azof,  était  formé  d'un  côté  par  H  le 
\  Taiwan ,  et  de  l'antre  par  la  c^te  orientale  de  ta  mer 
i'Aiot  Les  alluvions  du  bras  septentrional  comblèrent 
»  partie  de  ce  golfe,  qui  porte  encore  le  nom  de  bomhe 
Eftt  Kouban,  et  donnèrent  lieu,  par  leur  accumulation, 
une  nouvelle  augmentation  de  Tllc  de  Taman,  en  for- 
ât sur  ce  sol  récent  deux  petits  lacs  à  peu  de  distance 
golfe*  Aujourdlnii,  le  bras  qrd  se  jetait  directement 
le  golfe  dans  la  mer  d'.^mf  ne  consiste  pins  qu'en 
rnîsseau  qui,  près  du  village  de  Kour&kimkaia ^ 
"^quitte  le  fleuve ,  se  jette  dans  le  plus  oriental  ries  deux 
petite  lacs,  puis  ae  rend  dans  un  autre  petit  lac  au  nord , 
Voù  il  ee  diHge  vers  fouest,  dans  Tancienvie  emboucbure, 
lie  golfe  de  la  mer  d'Azof.  Mats,  avant  d\v  arriver,  il 
s  divise,  et  envoie  un  autre  petit  bras  vêts  le  nord ,  où  A 
ï  jette  dans  deux  tacs  qui  se  succèdent. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  le  petit  bras  du  Kouban^ 
près  de  Koiirskinskaia,  est  aaseï  visilïle  pour  méritera  la 
fre  de  Tarn ^n  la  dénomination  à'iU;  muts,  pendant  la 
eresse  de  l'été ,  ce  bras  renferme  si  peu  d'eau ,  quel» 
ïfois  même  il  est  tellement  à  sec,  <iue  celte  terre  alor* 
lÂérite  plutôt  la  qualiricatiun  de  presQti'fie. 


Mêla  ajoute  que  quatre  villes,  ouife  Corocandama,  »*é- 
lèvent  sur  le**  oûtes  de  la  petite  contrée  que  nous  venons^ 
de  déterminer.  11  n'est  pas  très-facile  de  vériHer  exacte- 
ment i'enqdacemenl  qu'occupaient  c*s  cinq  colonies.  Quel- 
ques auteurs  pbcent  Hermonmse  au  milieu  de  la  pres- 
qu'île qui,  s'élendant  devant  le  lac  Cororondannte ,  la 
ferme  de  manière  à  ne  lui  laisser  qu'une  étroite  ouverture. 
Quoique  celte  presqu'île  soit  tormée  de  sables  récent» 
amoncelés  par  les  vents  du  sud ,  qui  régnent  à  Ci^rtaines 
épo<iues  sur  la  mer  Noire ,  elle  |ieut  être  plus  ancit^nne  que 
la  fondation  de  ces  colonies  grecques;  mais  ce  qull  y  a. 
de  certain,  c'est  qu'on  n'y  voit  aucune  trace  de  construc- 
tion ;  du  moins  nous  y  en  avons  vainement  cberclié. 
On  idace  Phanayoria  sur  le  c^Mé  opjMjsé  k  la  prefiquUîc 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  commti  un  autre  em- 
placement  lui  convient  mieux,  nous  croyons  que  c'est  là 
qu'il  faut  placer  CepŒ ,  que  d'autres  appellent  Cepi  ;  cette 
ville,  occupait  le  lieu  où  l'on  a  conslruit  la  quarantaine. 
Quant  à  Corocondama,  puisqu^dle  d<mnait  son  nom  au 
lac  dont  nous  venons  de  parler,  il  fallail  qu'elle  n'en  fiU 
pas  bien  éloignée  :  cependant,  en  adoptanl  riqûoion  de  d' An- 
ville  qui  la  place  à  Taman  ^  et  qui  trouve  un  motif  pour 
le  dioix  de  cet  emplacement  dans  la  ressemblance  de 
consonuance  entre  le  nom  de  iM.'tle  ville  et  la  finale  de 
celui  de  Corocondama,  on  placerait  celle-ci  h  seixe  kilomè* 
très  en  ligue  directe  de  la  côte  occidentale  de  ce  lac.  U 
est  donc  évident  pour  nous,  quoique  nous  ayons  relaté, 
par  condescendance  pour  un  célèbre  géographe ,  son  opi- 
nion (  page  620  ),  que  la  ville  de  Taman  ne  peut  i>as  être 
sur  remplacement  de  l'antique  Corocondama.  Celle  ci , 
bien  qu'on  n'en  trouve  pa!;.  les  traces,  occupait  la  pari ie 
méridiuuEile  de  la  presqu'île  de  Taman ,  et  devait  être  voi- 
sine du  lac,  tandis  que  Taman  en  est  très  éloignée,  et  est 
placée  sur  la  partie  occidentale  de  la  même  [)rpsqu*lle. 
D'ailleurs  nous  pouvons  ajouter  que  d'Anvilte,  quia  été 
souvent  fort  beureux  en  se  laissant  i^uider  par  des  res* 
semblances  de  noms,  ne  l'a  pas  été  beaucoup  dans  les  rap- 
ports qu'il  trouve  entre  la  fin  du  nom  de  Corocondama 
et  celui  de  Taman  :  ce  nom  donné  à  ta  presqu'île  parait 
venir  de  Toumane^  qui,  en  russe  comme  en  turc,  signifie 
br&idilard,  nom  qu'elle  doit  à  la  grande  quantité  de  va- 
peurs que  la  mer  et  les  lacs  qu'elle  renferme  y  répandent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  f^our  nous,  Ta> 
manestun  reMede  Phanarjoria  11  est  vrai  que  les  Russes 
ont  construit  sur  d'antiques  débris  une  fortere«S9  à  la- 
quelle ils  ont  donné  le  nom  de  Phanaçoria  ;  mat»  comme 
elle  n'est  éloignée  que  de  tâOO  mètres  de  Taman,  on  peut 
admettre,  sans  invraisemblance,  que  ces  deux  lieux  séparés 
aujourd'hui  ont  pu  jadis  ne  faire  qu*une  seule  ville,  sur- 
tout lorsque  l'on  considère  que  l'immense  quanUlé  d'os- 
sements humains  que  l'on  remarque  dans  une  grande  lon- 
gueur sur  la  falaise  de  Taman  indique  les  restes  des  sé- 
pultures d'une  ville  considérable  ,  sépulture;»  dont  on  ne 
peut  estimer  qu'imparf;»itement  l'étendue  ;  car  la  mer,  k  la 
suite  de^  siècles,  a  détruit  et  continue  à  détruire  te  sol 
qui  avait  jadis  été  destiné  à  recevoir  les  dépouilles  des 
morts ,  et  il  est  proïiabïe  que  ce  champ  de  repos  n*étail 
pas  plac4:^.  dajis  rori|3;ine  Kur  le  l>ord  de  la  falaise.  Ce  qui 
attesta  encore  rimportance  et  con&équemment  l'étendue  de 
Pbanagoria,  c'est  qu'elle  possétlait  de  vastes  bains,  dont 
nous  avons  cru  reconnaître  quelques  restes  dans  des  voûtes 
et  d'autres  constructions  en  briqites  beaucoup  plus  dures 
que  celles  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  dans  ces  contrées  ; 
c'est  qu'elle  jiossédait  une  belle  naumachie ,  des  temples 
en  marbre  blanc  apporté  de  l'Archipel ,  et  d'autres  édifices 
dont  le  voyageur  anglais  Clarke  vit  encore  des  restes  con- 
sidérables vers  la  fin  du  eiètïe  dernier. 

En  débarquant  h  TamaJi  le  9  octobre  1837,  moo  premier 
soin  fut  de  m 'in  former  du  lieu  auquel  les  Husfes  ont  con- 
servé  le  nom  de  Phanafforia  :  un  Cosaque  me  motitra  ceil» 
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petite  plAce  de  gocrre-  J'en  éliliil|Wés,  qoc>  malj^ré  une 
pluie  fme  H  Troide^  je  touIub  satisfaire  «le  Milite  le  dé^lr 
que  jï'ltrouvjijs  *le  voiries  îuines  dunl  [larlc  Clarke.  Après 
atoir  remarqué  les  conslnrctions  en  bf»fj*ie  dont  je  viens 
de  dire  nn  mol  ;  après  avoir  observé  nn  (rniplacemetit  qui 
pouvait  avoir  été  occupé  par  une  naumacliîe  ,  il  y  avait 
•plus  d*ime  beure  que  je  cherchais  les  sculptures ,  les  cha- 
piteaux et  les  «ombreuses  inscriptions  eîi  marbre  que  je 
ni'atlendais  à  retrouver,  lorsque  je  vis  sortir  de  la  forte* 
fesse  un  oflicier;  j'allai  à  sa  rencoolre,  el  le  priai  de  m'in- 
diqiier  où  se  trouvaient  les  ànliquilé*  de  Phanagoria,  qui 
avaient  pu  êlre  d'aulaot  plus  facilement  mises  ou  jour, 
que  le  creusement  îles  fiMtâéff  de  la  ciladellR  avait  dû  en 
faire  déco  u  v  rir  d'autres  qae  celle»  qu  i  jonc  I taieiit  au  t  rc  foi  ;>  le 
sol.  Cet  officier,  qui  priait  fort  bien  franç^iis,  C4>mme  tous  les 
{lusses  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation^  n'avait  pas  trop 
Tair  de  me  comprendre.  Ah  î  me  dit-il  après  un  moment 
de  réflexion,  vous  chercheïde  vicillei  pierres?  —  Oai,  des 
restes  antiques.  ^  Ëii  bien,  comme  il  11*7  a  pas  de  pierres 
dans  ce  pays,  on  a  employé  les  fragments  dont  voua  parle?, 
à  construire  les  fondatioDS  de  ces  murailles.  —  J'en  mjis 
fiché,  lui  répondis-]e  :  je  croyait  les  Ruftses  asaez  civilisés 
pour  nti  pas  enfouir  les  restes  d'une  ville  antique ,  qui 
^noaient  tant  d'iïitérèt  à  ce  coin  de  terre,  situé  k  lextré- 
mité  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Dans  les  mes  de  ïaman  oîj  voit  devant  plusieurs  mai- 
sons des  fragments  d'entablements  de  marbre  blanc,,  qui 
servenL  de  bancs  et  les  murs  extérieurs  de  1  é^ise  sout 
couverts  d'inscriptions  antiques.  Ces  débris  ne  tendenl-Us 
pas  à  conlirmer  ce  que  nous  avons  dit^  que  Taman  était 
un  quartier  de  iMianagorie? 

Quant  à  awmcnwm,  que  Mêla  place  avecl>hanagone 
à  rentrée  du  délioil,  c*esl  une  cneur;  Cimnteriuin  était 
situé  au  contraire  h  son  extrémité,  sur  les  bords  u»éxiJC8  du 
raluftiMéolidc. 

(35)  Ceqyc  dit  Méïa  dç  la  furme  du  Palus-Méotide  n'est 
pas  fort  exact,  ainsi  qu*on  peut  s'en  assurer  d'un  coup  dWil 
sur  la  carte  que  nous  avons  dressée,  en  la  comparant  aux 
<!oiiloufS  que  présente  la  mer  d'Aitof  sur  une  tioime  carte 
inoderne>  Jl  dit  que  ses  tiords  du  côté  du  Pont*  Eu  il  10  sont 
frotta  el  uni  a  :  ils  sont  au  contraire  sinueux,  mais»  à  la 
vérité,  moins  profondément  entaillés  fjue  sur  le  reste  de 
sesc/UPs,  Ib/outequ'à  la  f^randeur  près,  il  est  presque  sem* 
blable  au  Pont'Ëuxm  :  c'est  ce  que  nous  nous  sommes 
attaché  à  représenter;  mais  c^est  contraire  à  la  réalité, 
puisque  la  mer  Noire  a  à  peu  près  de  l'ouest  à  l'est  le  dou- 
ble de  sa  largeur  du  sud  au  nord»  Lamlis  que  la  rnerd'Azof 
'4  du  sud'ouest  au  nord-eâl  le  double  de  sa  largeur  de 
(iue&t  à  Test. 

BKHa  a  eu  en  outre  une  très- fausse  idée  d'une  importante 
annexe  du  Palus'Méotide:  nous  voulons  parler  de  ce  grand 
lac  fangeu^i,  dont  ta  longueurest  d  environ  40  lieues,  et  dont 
la  largeur  varie  d'un  quart  de  lieue  k  â  lieut's  »  que  Stra- 
bon  appelle  IfîC  Putride  (laTçpàvXijjLvev  ),  que  Pline  nomme 
JîHjjeïPfl/M,ï,elqoeles  modernes  appellent  tmr  Puirîde, 
nom  que  les  Russes  rendent  par  Gnttoié  moré,  tandis 
que  les  Tatars  et  les  Tmcsle  nomment  Sivdche.  C'est  C4;r- 
Ijiinement  ce  lac  qu'il  prend  pottr  un  fleuve,  et  qu'il  nomme 
Bucesamnis,  en  commençant  b  de^tnidion  de  laScylliie 
id^Eumpe  (liv.  If ,  cliap.  1 ,  page  631  ). 

{3ê)  Mêla  dit  que  le  Tanaïs  descend  du  mon!  Riphée; 
d'autréd  géoigraplies anciens  donncntpotv'  ori^ne  au  piéme 
neuve  les  monts  Tapurè  ou  Tup^ri  ;  le  fait  est  que  ces 
montagnes  sont  imaginaires. 

Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  llntérieur  de  la 
Scythie,  et  qui  savaient  que  cette  immense  contrée  était 
arrosée  par  de  grands  fleuves  qui  se  jetaient  dans  le  Poot- 
Cu»a,dansle  Palua-Méotideetdaitsla  mer  Caspienne,  sup* 
posaient  que  cefthnportants  cours  d'eau  prenaient  naissance 
dans  de  hautes  inonta^neft*  Us  ignoraient  que  le  Borifsihéne 
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(Dniepr)  sort  d*un  marai»;  que  le  Tanats  {lkm)fn^ 
naissance  danf;  un  petit  lae,  el  que  k  Eha  (  Vol^aK  le  fkm 
grand  fleuve  de  r£urope,a  aussi  son  origfioe  dan  oa  Ik  é 
peu  d*étendue.  A  mesure  que  ]*ov  tut  qiicii|«es  aaia 
exactes  sur  la  Scythle,  on  recula  ces  pféCeaduci  mask^ 
vers  le  nord  ;  et  les  modernes  saYeot  que  tout  ce  qal  oi^ 
tituait  U  Scyilde  compris  aojoordliui  dans  la  hmtk  m 
roi^téenne,  ne  présente,  depuis  la  mer  2Vôlre  juaqi^liM 
Glaciale ,  aucune  chaîne  de  moDtagjMS. 

Qtiof  qu'il  en  soit  »  il  est  bon  de  ùdre  ohÊtrwt  quf  li  m 
même  de  ces  montagnea  jmagftmires  était  fort  m 
les  uns  les  appelaient  Riphœi  mantes ,  tes  anlites  J 
monies,  d'autres  encore  Ripœi  moniêêt  et  iTaalreif 
Htfperborei  nwnt4!S.  Et  comme  00  ignorait  leurvéiÉh 
emplacement,  on  en  faisait  la  léiideooe des Gor^OML 

(37)  Quoi  qu'en  ait  dit  le  coanneotaleiir  Ciacessloi^  mi 
n'admettons  pas  que  ces  mots  de  Mêla,  en  |«ittt4i 
Arymphéens  r  et/eminis  et  maribus  nuda  timt  etfii^ 
signifient  que  les  homnnes  et  les  femmes  de  celte  v^m 
sont  chauim.  Ainsi  Fradin,  adoptant  ropiaiondeeets» 
mentâteur,  a  traduit  :  ils  sont  tous  chaiims,  hmami 
femmcM.  Pourquoi  donc  aller  cbevelMr  m  mm  Ifs», 
quand  le  sens  naturel  est  si  clair?  Iféla  ?e«l  direfK li 
fejnmes  ront  tête  nue  comme  les  hoiniMa*  Om  on^mà 
en  cflfet  que  ce  puisse  être  une  coutume  gtoérak  1+^  ^ 
|)^upl€,  que  les  adultes  de«  deux  sexes  nass  <\ 

pas  la  Lètcî  ^^^^  comment  concevoir  qu'ils  <^>i 
chauves? 

LIVRE   IL    —    CHAPITHE   !• 

(38)  Uéro<loleet  Strabon  ont  traité  de  ridîculrrifMli 
qui,  d'après  le  témoignage  d'Acistée  de  ProoiuMc^ifé 
seotail  les  Arimaspes  comme  n'ayant  qu'un  où.  Sint 
Tantlque  historien  grec,  le  nom  de  eepeupUt  tifsiéte 
mots  ï.cyHies  (  art  ma,  un  ;  spon,  ccil }  î  1  !m  ■  J 
commentaire  sur  Denys  le  Périégèlt-  , 
une  explication  naturelle  de  ce  qu'avâii  [mu} 
Selon  lui,  Icâ  ArinM8[>e$,  vivant  principalement  ii»Ud 
ne  connaissaient  d'autre  art  que  celui  de  bteo  draréta 
et  |X)ur  }  parvenir  ils  prenaient  t'hatiltude  de  ot| 
ouvrir  l'o'il  qu'ils  tenaient  fermé  Joraqults  %kskm 
[,>roic,  ce  qui  ûi  croire  aux  peuples  Toisini  qu'Us I 
LM)rgnes. 

(39)  Les  Kimri  de  la  partie  méridionale  dé  la  II 
[Kjrlûient  le  nom  de  Tauh,  c'est-à-dir«  môntiï^imé;ê  1 
ce  nom  que  les  nations  voisines  leur  doniMieotlttl|i^| 
liablemeut  tiré  de  leur  propre  langue;  <»r,  dans  ksi 
gallique  et  kimrique  actuels,  tour  ou  tor  Hgjtilm  éÊ^t 
moniagne.  Ainsi  le  nom  de  Tcturiéé^  qm  liil^ 
Krimée  méridionale,  signifiait  fnùniaçnmue 

(40)  La  description  fort  exacte  que  Mêla 
langue  de  teire  que  les  Grecs  nommèrent  DnmM^ 
hos  (course  d*Acïiil]e),  et  que  Ton  ap[»cile  aujoar< 
cheûe  Djariigatchf  nous  conduit  naturelleajeatàl 
mot  d'un  fait  physique  assez  curieux  qui  se  | 
mer  Noire,  et  dont  nous  avons  p?»*'*^  -^  '^-Maa^ 
Voyaçc  géoiogique  en  Cri  met,  i\  r^  ils  | 

dans  la  RussU  fRéridionaie^  etc  »   .  .ht  S37l 

direction  de  M,  A.  de  Déinidoff. 

Si  Ton  Jette  un  coup  d*œil  sur  one  bonne  carte  4ê  bi 
Noire  et  de  la  mer  d  Azof^on  remarque  dann  U  if^tué^  ' 
la  mer  Noire  que  toutes  les  cdteâ  au  noid  du  ^^*  ^saÊà 
présentent  un  grand  nombre  de  pre^ulles  el  4ilK*i 
tôt  fermés  et  Iriintôt  ouverts,  que  tes  Russes iMMoaat^  ] 
7nnns  et  qu'ils  prononcent  Umanes  »  nom  qaf  taitr 
demmeot  du  grec;  tandis  que  le  reste  des  cnelontdeti 
mer  n'olTre,  au  sud  de  la  ligne  que  nous  venom  dlsipi 
que  desgolfei^évaâés.  La  mer  d'Azof,  dans  loatcttiM^ 
f éi  cnce,  offre  des  lacs  et  des  presqu^ttes  i 
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îinier  aboriî  o»  rf^connall  qiw  la  partie  scptentrio 
,mLMNoirt%  i|iiii>résejileci'sprL»snij*|lp-ï  et  4  es  lacs* 
kî  c!e  iteppps,  toiKlïsqiîe  La  parlie  méritlionale  est 
le  de  ces  imin^nses  plaines,  ol  est  liordét'  i^ar  une 
>n tanneuse.  Mais  l 'énoncé  de  ccUi-di fie rni ce  <1  ans 
lut  ion  physique  du  sol  im  mùïl  pas  jMjur  Taire 
)  la  cause  du  fait  en  question, 
ainin»nt  \e^  ]ioiii1s  où  e^iâtt'ut  les  presqTi'lles  el 
&  qui  boi<leul  h  mer  Noire ,  on  reconnaît  qu'iU  se 
snr  des  pKiges  basses ,  et  qu'Us  sont  composés  de 
argile  ,  de  cailiiiux,  et  de  coquilles  brist^es^  îden- 
ec  cellis  qui  vivent  dans  celte  niér.  En  un  mor,e<s 
pnlrenl  dans  la  classa»  des  atlerrisscmenljî  qui  se 
sur  ceiiaînes  plngps  des  aulres  mers  ;  avec  C€Ue 
p  que  dans  la  mer  Noire  ils  sont  tellement  impor* 
l'ils  ont  contrilttié  depuis  une  longue  suite  de  siè- 
►difier  b^s  conlonrsdes  eûtes  de  la  lîussie  méridio- 
ï  la  Krimée,  et  f|ne  comme  ies  causes  qui  les  ont 
jiBsenl  toujours  et  continueront  d'agir»  les  m odi fi 
|ui  eu  résolteront  dans  Taveriir  seront  plus  consi° 
encore» 

r  Noire  est.  comme  la  Médilerrande,  privée  de  ce 
eut  périmlique  qye  Ton  nomme  flux  et  relbiv; 
est  êKpf>s^  h  des  vcnls  violents  qui  éb^venl  Ips 
une  grande  baulenr,  el  qui  peuvent  conséqueni- 
raison  dpbin  force  et  surtout  de  leur  tVéqueocu» 
tr  les  Sidîk's  kï  les  débris  de  coqudles  sur  certai- 
s,  dont  elles  ïini*s«nt  à  la  longue  par  dianger  h 
i  conlouTS. 

voir  une  idée  eitflctede  la  manière  dont  ces  dé 
jont  opérés  I  il  sulTd  d'examiner  certaines  plages 
n  forme  dr  semldabtes,  par  le  double  elTct  des 
^au  et  de  celui  îles  Ilots  de  la  mer.  A  Tbéodosie, 
iple,  sur  la  cOle  niéndionale  de  la  Krimée»  là  où 
région  monlagneuse  de  cette  presqulle,  les  venls 
hl  refiuilenl  le  sable  pràs  de  lernlHiurbure  d'un 
qui  sejelle  dans  la  mer  au  nord  est  de  la  ville, 
ent  fiûur  l'avenir»  niais  sur  unn  |>elite  étdielte  et 
distance  de  la  côte ,  un  banc  de  sable  qui  fera  que 
Ile  le  petit  ruisseau  se  jettera tlans  un  lac  salé  ou 
I  tien  de  se  joindre  <i  la  mer. 
fetest  lent  et  peu  sensible,  parce  que  le  ruisseau 
jlk  mer  qu  (iio_^  petite  fîuantilé  de  limon  vaseux  et 
er  :  mais  qu'on  se  représente  une  rivière  un  peu 
lie,  et  iurtoul  un  ^rand  fleuve,  accumulant  les 
;  à  leur  emboucbure ,  el  la  mer,  activée  par  drs 
i^lueux  ,  retbnlant  cesalluvionset  les  recouvrant 
i  et  de  coquilles;  et  l'on  comprendra  parfaitement 
,  eur  des  piaffes  généralement  très-basses ,  cetle 
clion  doit  apporter  de  modifications  el  de  change* 
ms  leur  forme  et  kilt  étendue, 
j'unde  ces  depuis  d'atterrissemenl  a  acquis  asseï 
on  ou  de  largeur  pour  que,  pétulant  l'espace  de 
je  les  vents  qui  ont  contribué  à  le  former  ne  rè- 
n,  11  s*élablissft  dessus  quelque  végétation,  la  mer 
dus  le  détruire  ;  mats  commis  C4^  dt^pût  est  deverHi 
Ide  pour  lormer  un  obstacle  aux  Éîolsqueles  vents 
nieront  plus  lard»  il  tendra  sans  cesse  à  augmenter 
iens  où  les  vents  agissent* 
lar  suite  de  ces  causes  réunies  que  le  Kagalnikf 
e  la  Bi'ssarabiej  a  son  embouchure  dans  le  lac 
j  lieu  de  l'avoir  dans  la  mer  Noire.  Il  est  facile  de 
ce  lac  était,  dans  l'origine,  une  suite  de  cinq  goïfi^s 
aujourd'bui  presque  séparés  de  la  mer  par  deux 
►ancs  de  sable,  dont  un  est  long  d'emiron  biiit 
QS  héncÂ  de  sable  ont  été  formés  par  les  alluvions 
ièrc  et  par  les  flots  poussés  par  les  vents  dVst, 
soulevé  el  amoncelé  le,&rd)ie  sur  la  plage  vis-à-vis 
des  golfes  [  et  comme  ces  bancs  forment  deus;  Iles , 
Is  ne  se  joignent  pas  à  la  terre  ferme,  il  eo  résulte 

<litl|«n>iifi. 


que  les  cinq  golfes  ne  font  plus  qu*un  Uc  Irès-décoopé,  qui 
communique  à  la  mer  Nfiire  par  trois  ouvertures. 

Vu  peu  plus  au  no  ni,  le  lima  n  du  nmc^fcr ,  appelé 
aussi  fftc  d'Ackerman  ,  e&t  uti  golfe  dont  feidrée  présente 
deux  ouverluies  étroites,  depuis  qu'il  s'e*t  formé  uue 
petite  île  ou  plutôt  un  banc  de  «ablc,  pr  IVITel  aussi  des 
alluvions  du  ileuve  a^foulées  par  les  vents  d'est. 

A  quelques  lieues  au  sud  d'Odessa,  le  iiman  du  [)(!' 
finik,  cl  cinq  autres  qui  se  succèdent  au  nord-est  de  celle 
ville,  et  donl  les  deux  plus  considérables  sont  celui  dti 
grand  Kotiiatnik  et  celui  du  h'oumlntk  mo^ett,  ainsi  dé- 
signés d'après  le  nom  des  rivières  qui  s'y  jettent ,  limant 
ou  lacs  qui  Ions  sont  eomplélemenl  séparés  de  la  mer,  ne 
doivent  aussi  leur  existence  qu'a  dei  tiancs  de  vase  tlu- 
viatiie  et  de  sable  mariai  amoncelé  par  les  mêmes  veids. 
Ces  bancs  de  sable  ipu  joignent  la  terre  ferme  ont  reçu 
dans  cette  partie  de  la  Itussie  la  ilénomination  de  Péressi/p. 

Mais  comme  les  vents  qiti  refoulent  ces  siibles  souillent 
lantôt  dans  une  direction  el  tanb^t  dan»  ime  outre,  il  en 
résulte  qu'il  s'est  formé  aussi  des  bancs  de  sable  sur  le* 
points  les  plus  opposés  de  la  mer  Noire.  Ainsi  le  Uniepr, 
rjudique  Boryslhéne»  se  jetait  jadis  ,  connue  aujoiird'lmi , 
dans  un  golfe  ouvert  à  l'ouest;  mais  ce  golfe  fui  dans  rori* 
gine  bi^aucoup  moins  étendu  qu'aujourd'bui ,  «pril  reçoit 
le  nom  thltman  du  Dttiepr,  Toute  la  langue  de  terre, 
couverte  de  petits  lacs  salés  qui  le  bordent  au  suii,  sur  une 
longimiir  d'environ  huit  lieues,  et  qui  n'y  lai'ise  à  l'ouest 
quVne  etroilf  eidrée,  a  été  évidemmer*1  formée  par  les 
alluvions  tlu  fleuve,  et  parles  sablesmarins  accumules  par 
le»  vents  du  sud-ouest.  Ce  qui  peut  servir  h  prouver  1 1  vej  ilé 
de  cette  opinion,  c'est  qu'à  sept  ou  biiit  lieues  au  sud  de 
remlioucbure  du  Duiepr  s'eteudenldeux  longs  goMes,  l'im 
ouvert  à  l'ouest  et  l'autre  ouvert  k  l'est,  qui  sont  dus  À  des 
atterrissements.  Let>remier  est  formé  par  une  étroite  langu» 
de  terre  appelée  fih'ke  de  Tenfer,  longue  d*environ  doriïe 
lieues,  el  qui,  après  avoir  été  longtemps  une  He»  n'en  forme 
réelteraent  plus  une  aujourd'luù  j  car  te  petit  canal  qui  la 
séparait  de  la  te  ne  ferme  est  presque  complétempiit  corn- 
bb^méme  pendant  les  gros  te  mps.  Le  second,  sefiibîabl  eau 
premier,,  est,  comme  celui  ci,  formé  par  une  autre  langue  de 
terre  nommée  Fiècfie  de  f)jaritf}otcfi  ;  et  c'est,  ainsi  que 
nous  Tavons  diU  le  Dftmm^  Achiflens  décrit  par  Mêla.  Sa 
l'vnguonr  est  d'environ  40  Ivilomèlres  ou  dix  lieues.  Ce» 
detjx  flècbes  ont  éti  être  formées,  et  par  une  en  use  t«>tit  à 
f  lit  S4.Hnldable,  après  la  langue  de  terre  qui  ferme  (tresque 
le  liman  du  Dniepr. 

Après  ces  exemples,  on  ne  sera  pas  étonné  que  nam  re* 
giudions  reifet  des  venls  joint  à  celuîdes alluvions  de  cer- 
tains Cours  d*eau,  comme  ayant  formé,  par  raccunmlalion 
des  Siibies  devant  des  golfes ,  ies  lacs  salés  qui  bordent  la 
Krimée.  L'isthme  de  Pérékop,  qui  unit  cette  î>éninsule  au 
continent  ^  el  qui,  comp^'isé  desabb',  renferme  phisieurR 
lacs  salés,  nous  paraît  devoir  son  existence  iiuv  mêmes 
causes,  mais  à  une  époque  très  fec niée,  puisque,  pour  Mêla 
comme  pour  tous  les  géographes  qui  Font  précétté,  la  Kri* 
m«V  est  une  péninsule.  Il  est  cerlaiu  que  le  lac  salé  de 
Kitti*oi(t  au  nord  du  cap  de  Tarkankout ,  que  celui  de 
DonAouzlaf  au  nord-ouest  de  Koslof,  que  relui  de  cette 
ville,  que  celui  de  Sah\  que  celui  de  Kamkftti,  tous  si- 
tués sur  les  cAles  occidentales  ^doivent,  selon  nous,  leur 
existence  aux  vents  ifest,  qui  ont  fermé  d'anciens  golfes 
par  des  amas  de  sable.  Ce  qui  contribue  encore  à  prouver 
que  C4*s  lacs  étaient  dans  l'origine  des  golfes,  c'est  qu'ils 
ne  sont  séparés  de  la  mer  que  par  des  barrages  de  quelcpies 
centaines  de  mètres  de  largeur  comme  la  Flèche  de  Tenter 
et  celle  de  DjarUgafch  ;  c'est  encore  que  plusieurs  reçoi- 
vent de  petits  cours  d^ean  qui  îadts  allaient  se  jeter  dans 
ïa  mer* 

Tous  ces  lacs  sont  une  ricbe^sse  pour  la  Krimée,  par  la 
quantité  de  sel  anV»^   en  relire  cbaque  année,  el  qwl 
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pAQrKÎtt  étt  dix  fois  plus  ooDsidéraMe,  il  les  beioliM  du 
commerce  l'exigeaieot 

Kozlof  préseDie  plnsleara  CilU  qui  oonftrmeDt  enoora 
notre  opinion  :  à  l'ooest  de  la  YiHe,  les  bords  de  la  mer 
ofllrent ,  jasqu*au  lac  de  Donkooalaf ,  une  soeeessIoQ  d'une 
doaiaine  d'autres  petiu  laes  ;  mais  ce  qui  indique  bieo 
nositiTementrracUon  des  Tents»  c'est  qu'à  rooest  du  dé- 
haroîdire  de  Koilor,  on  remarque  une  plage  qui  s'ëlèfe 
jraduellemeot  de  huit  à  dix  mètres  entlron  ao-desstts  da 
niteau  de  la  mer,  et  qui  est  composée  de  sable  fln  et  de 
coquilles  identiques  aTCC  celles  de  la  mer  Noire,  an  mittea 
desquels  on  trente  des  firagments  de  calcaire  roulés»  qui  ont 
servi  de  logement  à  des  mollusques  lithophages  qol  t1* 
▼ent  encore  dans  la  mer.  Un  grand  nombre  it  ces  firag- 
ments  sont  à  deux  ou  trois  cents  mètres  du  rivage  :  ce  qui 
indique  bien  que  des  ? ents  violents  refoulent  les  Tagoes 
Jusqu'à  une  grande  distance  et  à  une  grande  hauteur  an* 
dessus  du  niteau  ordinaire  des  eaux  de  la  mer  Neire. 

La  côte  méridionale  de  la  Krimée,  depuis  le  cap  Mo- 
nastir  Jusqu'à  Théodosie  ou  KafTa,  n'offre  point  de  lacs 
semblables,  parce  qu'elle  est  généralement  trop  élerée; 
mais  la  presqu'île  de  Kertch  en  présente  plusteura  :  trois 
sur  sa  côte  méridionale ,  et  deux  sur  sa  côte  orientale;  les 
premien  sont  des  golfes  qui  ont  été  (iBfmés  par  les  sables 
accumulés  par  les  tenta  du  sud;et  les  autres  sont  des  gol- 
fes qui  ont  été  fefmés  par  les  sables  poussés  par  les  tenta 
d'est. 

Mate  rexemple  le  plus  remarquable  de  ces  effets  do  souf- 
fle prolongé  de  certains  tents  sur  des  plages  saMeoses, 
est  sans  contredit  la  fîèehe  d'Àrabat,  qui  sépare  la  mer 
d'Azof  du  Sitach  ou  de  la  mer  Putride.  Son  nom  loi  tient 
d'une  ancienne  forteresse  turque  qui  n'est  plus  qu'un  til- 
lage,  et  qui  est  située  en  Krimée  sur  la  côte  de  la  mer  d'Axof, 
à  l'endroit  où  commence  cette  langue  de  terre»  de  24  lieues 
géogrepfaiquesde  longueur.  Elle  est  en  général  Ibrt  étroite; 
dans  beaucoup  d'endroits  elle  n'a  guère  que  800  à  1000 
mètres  de  largeur,  ce  qui  feit  que,  du  milieu  de  certaines 
parfies  de  cette  langue  âe  terre,  on  toit  à  Test  la  mer 
d'Azof,  et  à  l'ouest  la  mer  Putride.  Vers  son  extrémité 
septentrionale ,  elle  s'élargit  en  deux  endroits  du  côté  du 
Sivach  :  le  premier  a  environ  une  lieue  et  demie  dans  sa 
plus  grande  largeur,  et  le  second  deux  lieues  et  demie; 
mais  ces  parties  exceptionnelles  ne  sont  que  des  plages 
, marécageuses,  dont  le  sàbic  humide  cède  sous  les  pas,  et 
au  milieu  desquelles  s'étendent  de  petits  lacs  ou  des  ma- 
res d'eau  salée.  On  voit  même  de  ces  lacs  dans  la  partie 
étroite  delà  flèche,  et  dans  toute  sa  longueur  on  en  compte 
une  quinzaine.  En  un  mot  la  Flèche  d'Arabat  n'est  qu'un 
long  et  étroit  banc  de  sable,  qui  doit  sa  formation  aux 
tents  d'est  et  de  nord-cuest.  Le  Sivach  ou  la  uier  Putride 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  vaste  Ihnan  fangeu^t, 
dans  lequel  leSalghir,  le  grand  et  le  petit  Karason,  et  une  de- 
mi-douzaine d'autres  rivières  moins  considérables,  portent 
sans  cesse  une  partie  de  leurs  allu viens,  et  qui  s'est  pres- 
que entièrement  fermé  par  l'action  des  rents  que  nous 
tenons  de  citer,  et  qui  y  ont  élevé  les  nombreuses  pres- 
qu'îles de  sable  et  les  lies  qui  l'encombrent.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'en  quelque  point  et  à  quelque  profon- 
deur que  l'on  creuse  la  /-'/écÂe  d'Arabat ,  on  ne  trouve  qu'un 
amas  de  coquilles  brisées ,  semblables  à  celles  qui  vivent 
dans  le  Sivach  et  dans  la  mer  d'Azof.  Ce  qui  le  prouve 
aussi ,  c'est  qu'à  l'est  de  la  Flèche  d'Arabat  le  lac  Ahlsk 
est  un  ancien  golfe  qui  a  été  fermé  par  les  vents  ;  ce  qui 
le  prouveencore,  c'est  qu'à  l'ouest  de  la  Flèche  d'Arabat, 
le  golfe,  dans  lequel  se  jettent  deux  petites  rivières  nom- 
mées VAndaiei  le  Boultchanak,  est  devenu  unliman  qui, 
dans  sa  forme  triangulaire,  a  huit  kilomètres  de  longueur, 
et  est  barré  par  une  langue  de  terre  pins  étroite  que  la  Flè' 
che  (TArabal,  et  longue  de  dix  kilomètres,  interrompue 
en  quatre  endroits  qui  forment  autant  d'ouvertures  très- 


étroites  1  ce  llman;  ce  qui  le  proote  «fla»  cTcst  fm,« 

k  eôtenoid-OMSt  de  k  mer  d'Aior,lelaeliolo«Ml,4h 
00  quatre  langnes  de  tem  qoi  t'ataacent  imà 
cette  mer,  aont  étideaMiieiit  Im  lÊà 
Et  eommeot  pmnriMI  Cifc 
qol  eit 
que  to  natigatkm  m  est 
qœ  la  plnport  de  sescôles 
distmoe  dn  ritage,  et  coorerles  de  manls  flhiiiBBncîa* 
sent  des  forêts  dejooes  et  de  nMMiix,  «tqiiiÉ%pM|li 
de  dix  à  dooie  mètree  dans  an  plos  grawle  fnMnii 

On  n'4  ancon  mojen  de  ealenkr  k  tenpa  qiM  «^ 
les  changemenk  que  les  cannât  ^oe  nous  s^mlMà 
apportés  dans  les  côtes  de  k  pstftie  •eptetrbMkfeb 
merIfoire,dekmer  d'Axer  et  de  k  ner  Putride,  ft» 
bon,  Pompooins  Mék,  et  ks  antres  géographes  mdai, 
nedonnent  pas  de  descriptions  asseiprtckcspeirpfk 
puisse  ks  comparer  à  ce  qui  eskte  nnjjoordlMd: 
fl  est  certain,  d'après  ce  qu'en  dit  Hérodote, 
dnq  sièdes  atant  notre  ère,  k  mer  d'Ane étdt  èffé 
longtemps  dans  l'éUt  fangeux  qoi  kcnradérkQ,  priipk 
k  considériit,  non  comme  une  mer,  m«k  comme  im 
rak  :  de  là  son  nom  de  Poliij-irdolisfe.  llesCeertriiSÉri 
que  k  FlèekêdelVorUgateà  existait, 
aprèshd  Mék  k  décrhrent  sofw  te  nom  de 
lèos;  il  n'est  pu  moins  certain  qœla  Flèdméi 
dotait  exkter  à  k  même  époqoe  aoos  k  foime  INml 
longue  et  étroite,  puisque  cette  ancienne  Ik  etkAw 
Àchilleot  ont  dû  être  formés  en  même  temps;  loi» 
tain  aussi  que  k  golfe  dans  lequel  ae  Jette  klM^fo 
tait  être  à  peu  près  conmie  il  est  a^Jovd'kBl,  fîi^a 
ks  atterrissements  qui  ont  aUongd  ta  partfo  mAMrt 
ont  dft  être  formés  atant  randenne  fte  de  TMv.  Qml 
à  k  #1écAe  cTirotof,  n  est  pins  qne  prolMbkfrtîbétt 
bien  moins  longue  qn'aajoordliai,  puisque  fltafcHbfri 
parie  de  k  mer  Putride ,  dK  qu'elle  eommonliiril  MKb 
Palns-Méotide  par  une  large  ontertore  (crcépeR  pqÏH 
tandis  qu'aujourd'hui  l'espace  entre  rextrémliédec* 
langue  de  terre  et  la  terre  ferme  ii*a  quVnTiroo  550  ai» 
très  de  largeur.  Cet  espacé  est  appelé  détroit  de  Gkèùbàt 
du  nom  d'un  village  situé  sur  la  cô(e;  et  très-prokUs- 
ment  un  jour  il  sera  complètement  comblé. 

La  plupart  de  ces  dépôts  vaseux  et  sableux  oot  érfi» 
ment  été  formés,  non-seulement  depuis  k  ciéatinà 
l'homme,  mais  depuis  la  couligu ration  générale  actidt 
de  nos  continents,  c'est-à-dire  qu'ils  remontent  pnl» 
blement  vers  l'origine  des  temps  tiistoriques.  Koos  a» 
mes  même  portés  à  croire  que  leur  marche  est  dcfem 
plus  rapide,  depuis  l'époque  incertaine  où  des  peuples» 
mades  s'étant  établis  dans  les  contrées  qui  s'éteodoln 
nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azof,  y  ont  détnilei 
forôls  qui  devaient  y  exister  originairement. 

Dans  notre  travail  sur  la  Krimée  nous  atons  éUfei  <t 
nous  croyons  avoir  suffisammeut  prouté  que, 
ment  à  l'opinion  de  quelques  savants  russes,  les 
de  la  Russie  méridionale,  aujourd'hui  GompIéteflMflt# 
pourvues  d'arbres,  poutalent,  grâce  à  la  fertilité aatani 
du  sol  et  malgré  des  hivers  assez  rigoureux,  se  owA 
de  forêts,  surtout  d'arbres  appartenant  à  U  fanùBek 
pins,  si  le  gouvernement  russe  employait  tou^  les  OHfUi 
propres  à  en  favoriser  la  plantation  :  nous  voyons  <a  df 
que  Mêla,  en  parlant  du  fleuve  du  Panticap^,  citeitf 
le  voisinage  de  ce  cours  d'eau  aes  loiéts  très-étcndms.  Oe 
point  établi,  on  comprend  que  lorsque  les  steppes  étant 
boisées,  le  sol  devait  en  être  plus  humide;  les  ploia^ 
valent  y  être  plus  fréquentes;  et  les  nombreux  ravins, ah 
jourd'hui  à  sec,  qui  sillonnent  les  steppes,  devaient  servira 
lits  à  des  ruisseaux  qui,  allant  grossir  les  petites  rivièfes<pi 
existent  encore ,  leur  donnaient  assez  de  force  pour  reJi»> 
1er  au  loin  dans  la  mer  et  leurs  alluvions  et  les  sabla  m^ 
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ns  :  ce  qui  retardait  la  rormalion  des  langues  île  lerre 
li  oDt  fermé  le;^  colles  et  \e&  Imies ,  ou  qtil  en  prépiirerU 

birrage  cou^plel.  Lors^iue  les  steppes  eurent  été  dé- 
ïîsées  par  les  peu  pies  nomades ,  tomme  eîte^  te  bonl  en* 
ire ,  les  uiiagps  altèrent  se  condenser  en  pluie  dans  les 
oiitagueâ  voiâines  de  la  mer  Ptoire  ^  les  cours  d'eau  durent 
mlnuer  de  nombre  et  de  force,  et  les  tavîns  durent,  en 
iuérdl ,  rester  à ser^  comme  on  les  voit  aujourd'hui»  qu'ils 
s  «er?enl  plus  qu'à  récoule  ment  des  eanx  provenant  de 

Tonte  des  neiges,  En  un  mot,  aueune  cause  naturelle 
►  peut  balancer  aujourd'hui  l'effet  des  vents  poussant 
|p  le:»  flots  les  bancs  de  sable  près  du  rivage;  et  [>ent- 
i%que  dans  la  suite  des  siècles  cet  elTet  sera  tel ,  que  la 
er  d'Azof  ne  sera  plus  navigable  que  [»our  des  barques , 
que  les  cdtes  qui  bordent  la  partie  septrionale  de  la  mer 
iBv  auront  leurs  golfes  »  leurs  baies  et  leurs  {M»riâ  telle* 
mleocanibrés  par  les  ^bles,  que  les  populations  éprou- 
ront  les  plus  grands  obstacles  pour  leurs  conjxnuiiîca* 
ms  commerciales, 
(41)  La  crédulité  de  Mêla  peut  faire  souvent  douter 

certains  fait;*!  qu'il  rapporte;  cependant  îl  u'e^t  [Kiîut 
n'iijftend)lable  (jue,  près  de  son  emboucliure  dans  le  Eo- 
sliièiïe ,  Vllypanis  (  le  Boug)  reçiU  une  s<>urce,  dont  tes 
11%.  ainèies  communiquaient  leur  saveur  à  celles  de  cette 
1ère.  On  sait  que  plusieurs  eaux  minérales  ^  salines  et 
lidesont  beaucoup  d'amertume  :  ce  sont  principalement 
Ues  qui  C'unilennent  eu  abondance  ^  outre  dtiTéreyts  au- 
M  sels,  du  sullate  de  magnésie  :  telles  sont  les  eaux 

Sedlilx  ,  de  Seydcbuli,  de  Pulna  en  Bohème,  et  celles 
Epsom  en  Angleterre. 

(43)  Vos^ius  (OJ  not^  ad  MeL^  p.  423)  a  prétendu  que 
US  le  texte  de  ce  passage  de  Mêla  le  mot  igites  devait 
t^  rettreint  aux  feux  sacrés  employés  dans  tes  sacrifices 
ursfiiire  cuire  les  victimes.  Le  traducteur  français,  Fra- 
H,  l'est  empress4^  d'adopter  cette  opinion  ;  et,  potir  |trôu- 
r  combien  d  est  convaincu  de  sa  justesse ,  il  traite  d'ab- 
rde  tout  ce  que  l'on  pourrait  élre  tenté  d'avancer  ^mur  la 
mbaltre.  Voici  ses  propres  paroles  :  n  Er  prenant  le 
moi  içneJi  dans  toute  sa  latitude ,  quel  nio^ren  de  con- 
Cefoiroù  les  Scythes  auraient  pu  se  procurer  la  quan- 
lité  d'os  nécessaires»  soit  pour  faire  cuire  leurs  aliments, 
soit  pour  modérer  les  rigueurs  d'un  froid  excessif  .=*  Pré- 
lendrait'On  que  leur  chasse  put  suffire  à  celte  énorme 
ccmsomuiationP  Mais  ce  serai!  élayer  une  absurdité  sur 
une  absurdité  plus  révoltante.  » 
Eh  bien  !  au  risque  de  commettre  une  absurdité  qui,  nous 
ispérons,  ne  paraîtra  révoltante  k  personne ,  no  uà  n'avons 
0  Toulu  faire  dire  à  Mêla  ce  qu'il  ne  dit  point.  Nous 
ons  pris  le  mot  ignés  dans  toute  sa  latttuiie ,  et  nous 
oisons,  m  altéré  Yossius  et  autres ,  que  eVf^t  ainsi  qu'il 
al  le  prendre.  En  effet,  notre  [Jtèjgi-aphc  veut  siroplement 
tfe  comprendre  que,  faute  de  bois,  les  Scythes  brûlaient  des 
i;  ce  qui  signifie  qoe  k'S  cuntrées  babitées  par  ces  pcu|des 
wentdf^pnurvues  de  btds;  et  c'est  précisément  ou  caraitère 
U'ticulierencore  aujourd'hui  à  ces  contrées.  De  tout  temps 
i  nations  nomades  ,  dans  l'intérêt  de  la  conservation  de 
nrsironiieciux,  se  sont  attachées  à  déirutre  les  bois ,  parce 
l'Us  wrviraient  de  refuge  aux  bétes  féroces,  qui  dévore- 
leot  leurs  moulons,  leurs  elievau^i  et  leurs  boeufs;  voilà 
Hirquoi  les  steppes  de  la  Russie»  pendant  tant  de  s'Unies 
ibitées  par  des  peuples  nomades ,  sont  complétemeut  dé* 
lurv^uesde  buis;  voilà  pourquoi  les  paysans  qui  liahiteut 
m  steppes  u*ont  pas  d'autres  combutitibles  que  la  lieule 
f  leurs  bestiaux  ,  qu'ils  laçonut^nt  en  briquettes ,  qu'ils 
tjl  sérlier  au  soleil ,  et  qu  ils  brùleut  Tbiver  dans  leuis 
lètes;  car  dans  la  belle  saison  ils  cuisent  leurs  alinients 
rec  les  berbe^  des  Htep|>es,  Les  Stytbes  brillaient  sans  doute 
I96i  c«sberl>es  [jetidant  loiit  le  temps  qu'elles  couvraiejit 

sol;  mais  comme  leurs  habitudes  d'errer  oc  leur  per- 
ettalent  poâ  de  faire  ce  que  fout  les  paysans  a ujourdljui 


sédentaires,  c*esl-à-diiede  i)réparer  lélé  la  Qente  de  leurs 
bestiaux  pour  la  lirùler  l'hiver,  parce  ipi'ils  auraient  été 
embarrassés  pour  transporter  ce  coiubu*tible  ;  comme  en 
outre  les  peuples  nomadessont  moins  hileu\  que  les  peu- 
ples sédentaires  ;  connne  leurs  chariols  couverts,  ou  en 
foi  me  de  tentes ,  ne  leur  peruietient  pas  de  faire  de  grands 
feux  ;  comme  enfin  ces  peuples  sont  habitués  h  une  ^^andQ 
Irugalité,  qu  ils  mangent  peu  de  viajnle,et  qu'ils  raiment 
presque  crue,  est-il  étonnant  que  les  Scythes,  qui  vivaient 
à  la  manière  des  nomade,*^  dont  nous  venons  de  i>arler,  se 
contentassent,  pour  faire  cuire  leurs  aliments,  de  briller  le^ 
ossements  du  petit  nombre  d'animaux  qu'ils  mangeraient? 
Nesaiton  pas  que  les  Eskiinau%,  qui  vivent  sous  un  climat 
beauc4>up  plus  froid  que  les  steppes  de  la  Kusitie ,  n'ont 
d'autre  ressource,  pour  se  f-baiifTer  l'hiver,  que  de  brûler 
les  ossements  de» célacésqu  ils  pécbeut  dans  la  belle  saison  ? 

CHAPITHE    tu. 

(4a)  Ce  que  dit  Mêla  de  celte  source  froide  qui  éteint  les 
llambeaux  allumés  et  allume  les  tlambeaux  éteints  nr  peut 
pas  être  exart.  On  ne  connaît  qu'on  g^az  qui  jouisse  de  la 
propriété  d'éteindre  les  eorps  en  i^nitton,  et  d'allumer  les 
carps  éteints  :  c'est  \cgaz  htfdrotjcne  phosphore ,  décou- 
vert par  Gengembre  en  1783,  et  que  l'on  nonmie  aujour- 
dluri  snqui-phospkure  d'ftydro^vne;  mais  il  ne  peut 
exLsrter  dans  aucune  source  minérale.  Il  doit  son  origifia 
a  la  decomposiiion  des  nralières  animales,  <|ui  toutes  ton- 
tiennent  de  Thydrogène  et  du  phosphore.  C'e-st  ce  gaz  qui,, 
pendant  les  gi  andes  tlsaleurs  de  l'été ,  se  forme  dans  le  sol 
lîi's  cimetières  humides  ;  il  se  manifeste  par  les  tissures  qui 
Iraversi'ut  le  sol  ;  et  comme  il  s'enllamme  au.ssitôt  qu'il  est 
en  contact  avec  l'atmosphère,  il  semble  se  promener  à  la 
SOI  face  de  la  terre  :  de  là  le  nom  de  feujr/ùtiefs  que  Ton 
a  donné  à  ces  llammes  légères.  Il  s'exhale  aussi  de  la  vase 
de  cerfôins  Diarais;  et  si  Ton  suppose  que,  dans  le  phéno- 
mène qull  rapporte  probablement  par  ouï-dire,  Aléla  a 
c«  ni  pris  qu*tl  s^agissait  d'une  source  au  lieu  d'un  marais^ 
on  comprend  alors  très  bien  ce  qu'il  veut  dire. 

(44)  Le  célèbre  tlélité  des  Thermopt^les  (en  gri»c  Bcp- 
judîtwXflH)  devait  sou  nom,  comme  no u\  t'apprend  Héroflote 
(lib.  vu,  5  176  ),i  une  nmraillo  percée  d'ouvertures  appe- 
lées portes  (îTjXiïi),  que  les  Pliocidiens  construisirent  pour 
n  ellie  une  barrière  entre  eux  eljlcs  Thessaliens.  Il  yavait 
dans  ce  défilé  des  bains  chauds,  des  (herfnes  (Ocp[iat): 
ainsi  son  nom  signifie  pf/r(es  des  thermes. 

Il  est  situé  sur  la  cûlc  méridionale  du  golfe  de  Zeïtonn 
(jadis  (joî/e  Matiaque)^  au  pied  du  versant  septentrio- 
nal du  mont  Œta,  à  t'embouchure  de  l'Helîada  (l'ancien 
Speïc/iïW5).  Resserré  entre  les  pentes  escarpées  de  la  mon- 
tagne et  les  marais  inq>rati cables  qui  bordent  la  mer,  il  a 
environ  8  lidomètres  de  longueur,  100 &  1*30  mèlr^s  de  lar- 
geur, et  est  bordé  par  des  rochers  de  1 30  il  195  mètres  ée 
hauteur.  Du  temps  des  iroiscents  Spartiates  qui  h')  déVouè- 
renl  h  la  défense  de  la  Grèce,  ce  délilé  était  moitié  moins 
large  et  Waucou  p  [il  us  profond,  parce  que,  depuis  cette  épo- 
que, les  atterrissements  en  OQt  ékvé  le  sol  et  doublé  la  lar- 
geur. A  l'eiit,  on  voit  encore  près  de  la  mer  les  restes  du  tu- 
mulusqutcouvre  lescendresdes  compagnons  deLéonîdas  ; 
mais,  à  l'ouest,  on  trouve  i»  peine  quelques  traces  des  eaux 
tlkermales  qui  ont  donne  leur  nom  à  ce  lieu  mémorable  : 
elle^sontété  divisées^  par  le^  ihangements qu'il  a  éprouvés 
drpins  vini^htîois  siècles^  en  deux  courants,  dont  Tun  »'est 
fait  jour  au  fiird  des  rochers,  et  ditot  Tautre  a  été  fiétourné 
de  sa  direction  naturelle,  pour  aller  semÔler  k  des  eau\  qui 
fout  tourner  quelques  moulins. 

(ij)  Sciron,  ou  mieux  Scyron,  était  un  célèbre  brigand 
qui  désolait  rAttique.  Il  dépouillait  les  voyageurs  qu'il 
surprenait  dans  les  déiilés  des  montagnes;  et,  après  les 
avoir  forcés  de  lui  laver  les  pieti-j  sur  un  des  rocbets  au  mi- 
lieu desquels  il  avait  établi  lâa  demeure  «  il  les  piéiipihil 
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f^aiu  là  mer,  où  lean  corps  tenrafeDt  de  pâture  à  des  tor- 
tues» qo*il  engraissall  ainsi  pour  rendre  leur  cbair  plus  déli- 
cate. Thésée  le  tua  et  brûla  ses  os,  dont  il  fit  un  sacrifioe  à 
Jupiler. 

(46)  Àr^os  Àmphihgw  (Àrgos  AmphilocMum  ou  Ar* 
goi  ÀmpkUochi,  comme  rappelle  Mêla)  était  la  capilale 
de  VAmphilocMe  (Amphilochia)^  province  de  rAcamanie, 
située  dans  la  partie  méridionale  de  la  côte  orientale  du 
golfe  Ambraden  ou  d'Ambracie  (Ambradut  Sinus).  Elle 
ftat  fondée,  après  la  guerre  de  Troie,  par  Amphiloque,  fils 
d'Amphiarafis. 

(47)  C'était  une  opinion  reçue  cbei  les  anciens,  qoe  le 
Danube  ou  Ylster  avait  une  de  ses  embouchures  dans  le 
golfe  Adriatique  :  de  Ut  le  nom  à*Mrit  qui  fut  donné  à  la 
contrée  que  traTcrsait  cette  branche  du  fleufe,  nom  que 
porte  encore  cette  même  contrée,  qui  constitue  un  cerâle 
du  royaume  d'IUyrie. 

Ce  qui  prouve  combien  cette  opinion  est  ancienne,  c'est 
qoe  la  tradition  portait  que  Jason ,  à  son  retour  de  la  Col- 
chide,  avait  traversé  le  Pont-Eoxin,  remonté  le  Danube,  et, 
en  suivant  toujours  ce  fleuve,  était  arrivé  dans  le  golfe 
Adriatique.  Or,  d'après  les  chronologies  admises,  le  voyage 
des  Argonautes  eut  Uen  environ  1260  ans  avant  notre  ère. 

Aristote (de i7i«/.  animal.^ lib.  vm,  cap.  13)  parle  de 
Tembouchnre  de  l'Ister  dans  TAdriatique  comme  d'un 
dit  généralement  connu.  On  sait  que  la  même  erreur  a  été  - 
adoptée  par  Théopompe,  par  Hipparque,  par  Apollonius 
de  Rliodes ,  d'après  Timagètes,  par  Cornélius  Nepos,  par 
Pauteor  anonyme  du  Périple  du  Pont«EuKin  et  par  d'antres 
encore;  Mêla  semble  donc  eieosable  de  l'avoir  répétée. 
Cependant  si  notre  géographe  avait  lu  la  géographie  de 
Strabon,  il  aurait  dû  y  voir  (lib.  i,  cap.  2  )  qu'il  semble 
partager  l'erreur  de  ses  devanciers,  lorsqu'il  dit  en  parlant 
de  ceux-ci  :  «  Ils  supposent  l'existence  d'une  rivière  d'Is- 
«  ter,  laquelle,  dérivant  du  grand  fleuve  de  pareO  nom,  se 
*  dégorgeait  dans  la  mer  Adriatique;  supposition  qui  n'a 
r  rien  d'absurde,  ni  même  d'invraisemblable;  »  il  aurait 
rfû  aussi  voir  (  lib.  i,  cap.  3  )  que  le  célèbre  géographe 
grec  est  revenu  sur  sa  première  opinion,  lorsqu'il  reproclie 
à  Hipparque  d'avoir  cru  que  Tister,  par  une  disposition 
particulière  du  terrain ,  se  partage  en  deux  branches,  dont 
l'une  va  se  jeler  dans  le  Pont-Euxin ,  tandis  que  l'autre  a 
son  emboucJMire  dans  la  mer  Adriatique;  enfin  il  aurait  dû 
voir  encore  (lib.  vii ,  c^p.  6)  que  le  même  géographe  con- 
firme ce  qu'il  a  dit  précédemment,  lorsqu'il  cite,  parmi  les 
choses  incroyables  avancées  par  Théo|)ompe ,  la  commu- 
nication de  risler,  par  une  de  ses  bouches,  avec  le  golfe 
Adriatique. 

Mêla  devait  connaître  aussi  les  écrits  de  Diodore  de  Si- 
cile ;  or  on  sait  qoe  cet  historien  mettait  au  rang  des  fa- 
bles populaires  la  prétendue  embouchure  de  l'Ister  dans 
l'AdHatlque.  Pline,  qui  ne  s'est  jamais  montré  sévère  sur 
aucune  question  scientifique,  regarde  cette  opinion  comme 
une  erreur;  il  va  môme  jusqu'à  reprocher  à  Cornélius  Ne- 
pos de  l'avoir  légèrement  répétée,  lui  qui,  demeurant  près 
de  l'embouchure  du  Pô,  était  à  portée  de  connaître  la 
faussetédecetleopinion.(Plin.,J7i5^na^,lib.  m,  cap.  18). 

Comment  Pomponius  Mêla  ne  savait-il  pas  que  le  cours 
du  Danube  est  séparé  de  l'Istrie  par  une  distance  de  plus 
de  cinquante  lieues  en  ligne  droite,  et  que  dans  cet  espace 
les  Alpes  et  plusieurs  grandes  rivières  ont  toujours  opposé 
une  barrière  insurmontable  à  sa  communication  avec  le 
golfe  Adriatique? 

Cependant  telle  est  l'influence  des  erreurs  répandues 
dans  les  ouvrages  classiques  qui  jouissent  de  quelque  re- 
nom, comme  la  géographie  de  Mêla,  que  Paul  Wamefride, 
connu  sous  le  nom  de  Paul  Diacre,  et  qui  vivait  à  la  fin  du 
huitième  siècle ,  a,  dans  son  Histoire  des  Lombards,  ré- 
pété l'erreur  de  notre  géographe ,  et  que,  pour  paraître  plus 
'  véridique ,  il  parle  de  l'Ister  situé  en  Istrie,  comme  s'fl  l'a- 


vait vu,  et  ^onle  que  Jadis  ioo 
considérable  que  de  son  temps. 


ToliiiBtd'eaaélaft|li 


CHAPITBB    IT. 

(48)  Mék  divise  génénlemeDl  ta  hahitanls  de  TÊk 
en  peuples  gaulois  et  m  penpta  Hiliqwas.  Les  praito 
occupaient  tonte  la  contrée  comme  tous  le  non  de  Ç§é 
C<M(piiie,  parce  que,  poor  ta  hnbilaatode  ruale,  dk « 
siluéeeiidefàdef  iU|iet.C6tlQ  contrée  se  noauirit  aari 
Gaule  tàgéei  die  comprenait  U  Gauie  VrmvfÊiwm, 
c'esl4-dire  on  delà  dic  IM  (  i>aibif  ),  dnaa  laqndfeM  » 
marquait  ta  Cames,  eokmle  d'un  peuple  l^fieBfÉa 
donnésoonomàranctaneproTince  deCaraiBk,«lte 
Yénètes,  peuple  que  l'on  considère  eomme  étant  €w^ 
celtique,  et  qui  au  moyen  âge  a  formé  par  la  navlpfiail 
le  commerce  la  poissante  république  de  Tenta:  de  CM- 
prenait  anssi  la  fiatde  CUpadane,  c'est-à-dta  es  dtapà* 
i^,  qoe  Héla  étend  josqo'M  territoire  desPioUcM^fri 
corresponde  la  Marche  d'Ancône.  Ceet  à  partir  de  «ni 
que  commence  la  partiede  ritalle  babitéey  seta  WSê^P 
ta  peupta  ItaHqnes. 

(49)  Mêla,  en  adoptant  légèrement  le  coole  popriihiè 
l'eiistence  d'un  bras  du  Danube  qui  se  jetait  daHbpfe 
Adriatique  vîs4*vis rembooeliure  do  Pô,  n  di  ^më- 
rement  rapporter  nn  phénomène  qui  n'existe  pas  zcMi 
dire,  la  rencontre  des  eaui  de  l'Ister  etda  P6fBlM|iÉi- 
pitent  avec  viotace,  et  qui  Ihit  qoe  ceux  qni  nn||prti 
Ibnd  du  golfe  trouvent  nn  ooorant  d*eao  douce  ai  irifa 
des  eaux  marines.  Mais  lorsqu'on  sait  que  le  sol  cm 
d'eau  de  quelque  importance  qui  existe  vis^-vlsdili  ■ 
la  cdCe  de  ristrieest  le  QMBf  iKf  des  aocienSk  a^fsHlIi 
le  (hiielo,  petiterivièredeqttinie  Itaies  deconrSySaKfiil 
adniettre  ce  qne  dit  notre  géographe. 

(&0)  Le  cap  Palinure(Piiliiiiirtnis  i¥QiiioaloriH4,lr 
minant  une  sorte  de  presqu'île  de  la  Lncauie  qritai 
au  sud  le  golfe  de  Telle,  avait  reçu  le  nom  de  pMà 
vaisseau  d'Énée.  Ce  pilote,  s'étant  endormi,  toabténi 
la  mer.  Après  avoir  nagé  pendant  trois  jours,  il  MjeU 
sur  la  C4)le  de  rilalie;  mais  îes  habitants  le  masucrèfol 
Les  dieux ,  dit-on ,  punirent  cette  barbarie  par  apepesk 
violente,  qui  ne  cessa  de  ravager  la  côte  que  loraqo'oiNt 
apaisé  les  mAnes  de  Palinure  par  des  lionneors  fooèlRa» 
et  par  un  monument  qui  lui  fut  élevé  dans  l'endroit  otèat 
où  il  fut  tué,  et  qui  a  conservé  son  nom. 

(51)  Mêla  nomme  le  mont  Vésuve,  et  n^'ajoote  riff^ 
distingue  cette  montagne  devenue  depuis  si  célèbre:  c'est 
qu'elle  n'offrait  en  eflet  rien  de  remarquable  à  oœ  éfoq« 
où  les  sciences  naturelles  étaient  complètement  ignoRf»: 
c'est  qu'il  fallait  même  être  doué  d'une  certaine  p(n|M- 
cité  pour  y  reconnaître  un  volcan  éteint  ou  du  moisi  o 
repos.  Cela  doit  paraître  tout  naturel  lorsque  l'on  oossiàBf 
aujourd  hui  qu'en  remontant  aune  cinquantaine  d*aaMi 
époque  à  laquelle  on  commençait  en  France  à  étofierb 
géologie ,  et  où  le  célèbre  Wemer  faisait  apprécier  cdH 
science  en  Allemagne ,  personne  ne  se  doutait  que  lesiMa 
breuses  montagnes  à  cratère  qui  s'élèvent  aux  portât 
Clerroont  en  Auvergne  fussent  des  volcans  étdais:!* 
premiers  qui  les  reconnurent  pour  tels  sont  Guettai  ' 
Malesherbês ,  qui,  vers  l'époque  dont  nous  parlons,ref<ait 
d'Italie,  où  ils  avaient  étudié  les  produits  du  Vésaî«.» 
connurent  des  volcans  dans  les  montagnes  de  Cleruo^ 

Depuis  la  prenaière  colonisation  de  Tltalie  méridiodi 
par  les  Grecs,  leTésuve  ne  présentait  d'autres iodioef à 
sa  nature  volcanique  que  ceux  que  des  naturaliste!  p» 
vent  déduire  de  l'analogie  de  sa  structure  avec  ceDe d'as- 
tres volcans.  L'ancien  cône  était  d'une  forme  très-r^gnii^. 
et  se  terminait ,  non,  comme  à  présent,  par  deux  pics,Btf 
en  sommet  aplati ,  où  les  restes  d'un  andeu  cratère  pff$- 
que  comblé  avaient  laissé  une  légère  dépression  oooTwfr 
sur  ses  bords  intérieurs  par  de  la  vigne  sauvage,  et««ff 


NOTES  SUPPLÉMEINTAmES. 


iilT 


une  pfalDÊ  filérîlc  au  fond,  A  re?Etérieur,  les  lianes  de  la 
monlvigiie  étaient  couverts  de  champs  fertiles  rictienient 
cultivé.^»  ri  à  sa  hase  éuienl  les  cités  |>0|>uleuS€iS  iVMa'a- 
ctfrttm  oîi  d'ffercitlanttm  H  de  Pompœa  ou  de  Pompei. 
SLralxjn»  qui  éui(  doué  d'un  esprit  judicieux,  a  recanim 
cependant  la  vérilable  origine  de  cette  montagne.  ^  Aunles- 
••  sus  <le  ce^s  lieux  (llerculanym  et  Pompéi),  dil-il,  domine 
m  le  mont  Véâuve^  otlraut  mn  toute  $a  snrrace  ,  excepté 
«  vers  la  cime^  un  sot  tressa  gréa  bk.  Celte  cime,  plane 

•  daij&sa  plus  erantlt^i^artiii»  mais  totalement  stérile,  scm- 
«  ble,  à  ta  vue,  n'itre  qu^ju  iiionceau  de  cendres  ;  et  l'on  y 
"  rcncciBtre  de  longues  aivités  formées  de  pierres,  tont^ 
«  de  couleur  futigîueuÂé ,  comme  t»i  elles  avaient  été  catci- 

•  nées  par  le  feu.  De  là  nous  pouvons  inférer  que  ce  mont 
m  tut  jadis  un  volcau,  et  renferma  des  Tournaises  de  feux 
m  qui  se  seront  iHeiiiLs  lors<iue  ralitnettl  leur  aura  manqué. 

•  Peut  être  nii^me  est  ce  k  ce  volcan  qu'il  faut  attribuer  la 

•  ferlilité  deJ>  CAmpa g ups  d'alentour  ;  comme,  à  ce  que 
m  1*on  prélend,  ce  s«jnt  les  éruptions  causées  par  tes  feux 
m  de  TEtna  qui,  ayant  couvert  de  cendres  une  partie  du  ter- 
*»  ritoire  de  Catane ,  en  ont  fait  un  vignoble  excellent.  » 

•  (Strab.Jib.  v^cap.  tc*) 
Maîscetle  époque  de  t  epoa  était»  ans  que  les  ivopubtions. 

fianiv  que  les  savants  môme  s'en  donta.'nsentp  à  la  veiUe  de  ces- 
ser: le  premier  sym[3l()me  du  renouvellement  des  forces  du 
volcan  fut  un  tremblement  de  terre  ûam  Tannée  G 3  de  ih>- 
Ira  ère,  qui  tîtlieducoup  de  mal  aux  cités  environnantes  : 
|»efidanl  quelrpies-uncs  des  aunée.^  qui  suivirent ,  de  lé^è* 
ieA  commotions  se  succédèrent  par  intervalles;  au  mois 
d*août  de  t^an  79,  elles  devinrent  plus  nombreuses  et  plus 
f^Viotentes,  jusqu'à  ce  quVnlinle  feu  se  manifestant  dans  le 
grand  canal  qui,  à  une  épo«tue  inconnue,  avait  donné  pas- 
àdes  rnlsse^iux  mnttipliés  de  lave  fundue,  de  sable  et  de 
les ,  elles  se  terminèreut  par  une  éruption  d'autant  plus 
terrible  et  d'antanl  plus  mémorable,  qu*elle  semblait  être 
la  première,  puisque  aucune  tradition  ne  rappelait  que  cette 
inouta^ne  eût  été  le  théâtre  d'y  ne  semblable  caiastro^be. 
{52}  te  cap  Misène  terminait,  au  nord  ,  ïe  golfe  Putéo- 
lien,  appelé  aussi  cra^e^*,  à  cause  de  sa  lorme  ronde.  Soi- 
Tâui  une  antique  tradition  ,  il  devait  son  nom  à  un  des 
compagnons  d'Éuée,  qui  n'^avait  point  d'égal  dans  l'ait 
'd'emboudier  la  troinpelte  et  d'exciter  par  des  sons  guer- 
riers l'ardeur  des  combattanls.  Triton ,  jaloux  de  son  ta* 
lettt,  le  ût  tomber  dans  la  mer.  Éuée  lut  rendit  les  lian- 
iieurs  funèbres,  et  lui  lit  élever  un  superbe  ojonument  sur 
le  cap  qui  a  conservé  son  nom. 

CHAriTBE    V, 

(63)  Le  canal  appelé  Fossa  Manaua  fut  creusé,  sui- 
vant Pliitarque  (  Plut,  in  Mar.  ),  par  Marius,  pour  faci- 
liter le  transport  des  vivres  qui  lui  étaient  amenés  [lar 
mer,  et  poor  éiitcr  t'emboucliure  mÊine  du  (leuve,  dont 
rentrée  )  rcmfdie  de  vase  et  ex[>osée  aux  coups  de  mer, 

venait  très-diflicite.  Strabon ,  en  parlant  de  ce  canal 
{  lib.  IV ,  cap.  ]  ) ,  dit  que  >]ariuâ  en  fit  présent  aux  xMassî^ 
Ikus  ou  !^larseiiUiis,  pour  reconnaître  les  services  qu'iU  lui 
avaient  reitdus  dans  la  guerre  contre  les  Toygéniens  et  les 
Ambrones.  Les  ^lassiliens établirent  un  droit  de  navigation 

ir  les  bateaux  qui  montaient  et  descendaient  ce  canal. 

On  est  incerliiin  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le 
lieu  du  lîeuve  qui  fut  creusé  par Marins.  D'Anville  a  prouvé 
4|ue  ce  n'cfet  pas ,  comme  qoelques-uns  le  prétendaient ,  le 
grand  canal  qui  passe  à  Arles,  et  dont  le  cours  jusqu'à  la 
mer  est  d'environ  di\  beues.  H  reconnaît  l'entrée  de  la 
Fosm  Mariatui  dans  un  lieu  qui  conserve  le  nom  de 
foz;  lUiiiîi  avec  le  temps  ce  canal  a  été  en  partie  dé- 
truit. 

(  54  )  L'imatîination  des  anciens  allait  cliercber  jtjsque 
daiis  leurs  traditions  religieuses  l'explication  de  certains 
|djenouiùne>  physiques.  Comment,  à  l'aspect  de  cette  Im- 


mense piatjtè  pkrreme  que  nous  apï>elons  la  rm«,  le 
vulgaire  aurait-il  pu  douter  de  la  réalité  du  comlial  sou- 
tenu par  Hercule  contre  les  tifs  de  Neptune,  ai  de  l'assis- 
Unce  prËlée  àundemi  dieu  |ïar  Jupiter^  qui  rit  |>lcuvoir  sui 
les  adversaires  de  son  lîU  une  grêle  de  pierres  ? 

La  cran  estcom[>osée  d'un  dépôt  de  cailluiix  roulés ,  sur 
une  épaisseur  moyenne  d'environ  quinze  mèires.  Ce  dépôt 
diluvjen,ou  de  transport,  a  depuis  longteiwps  (ixé  l'aitentioa 
des  géologistes.  Il  en  est  de  même  des  blocs  angyleux  de 
rocbe^ alpines ,Jraijspor tés  sur  les  pentes  du  Jura;  main 
ces  deux  sortes  de  déf>^ts  avaient  toujours  été  considérés 
isolément.  M,  Élie  de  Beaumont  est  le  preniit-r  qui  ait 
reconnu  leur  commune  origine,  et  qui  ait  prouvé  qu'ils  ne 
din'èrcnt  que  par  leur  volume  ,  et  qu'ils  ont  élé  |»ruduila 
tous  deiiit  |îar  une  même  cause,  un  mémecatacîysme. 

On  peut  voir,  dil-it ,  ces  deux,  dépôts  se  confondre  j  il 
»uflit  de  suivre  Tun  des  deux  jusqifen  des  points  où  l'au- 
tre existe  en  même  temps  :  circonstance  que  Ion  ren- 
contre en  remonlant  le.^  vallées  de  la  Onrancc  et  du  llbùne. 

Plus  on  remonte,  soit  le  Rltône,  soit  la  Durante,  et  plus 
le  dépOl  diluvien  renferme  de  gros  blocs  de  rocbes  appar- 
tenant aux  dilTérentes  formations  des  Alpes.  Les  mêmes 
faiU  se  reproduisent  aux  environs  d'Avij^uon,  de  lîcau- 
cjiire,  jusqu'au  delà  de  Mmeoi  et  de  Montpellier,  et  dans 
un  grand  nombre  de  points  de  la  vallée  du  Rïjômî  ;  dam 
celles  du  Drac  et  de  llsère,  et  dans  presc|ue  toutes  cdiet 
qni  descendent  des  Alpes, 

Enfin  ,  tes  mêmes  dépôts  se  retrouvent  dans  les  rallées 
de  l*Aar,  de  ia  Reuss,  de  la  Liiiunal,  de  Flnn  et  du  Rhin  ; 
dans  celle  de  l'Arve ,  comme  dans  celle  de  ta  Doire^-Balléc , 
dans  toutes  leis  vallées  qui  descendent  veis  le  Pô  ;  c*est-à- 
dire  sur  les  différents  versants  des  Alpes  :  parce  que ,  dans 
toutejî  les  directions ,  les  Alpes  ont  été  le  point  de  dé[»art 
de  ces  dépôts  diluviens. 

(:»6)  Si  ce  que  Mêla  dit  est  exact,  la  n>Hine  de  Mvzc 
nVst  plus  ce  qu'elle  était  du  temps  de  ce  géoj;raphe,  La 
petite  ville  de  ce  nom  ervt  située  entre  deux  vallons,  près- 
c|ue  au  niveau  de  Tétairg  de  Thau ,  qui  y  forme  un  petit 
port ,  mais  qui  ne  Tenvirorme  nullement. 

Mêla  aurait-il  voulu  parler,  comme  le  prétendent  Vos- 
sius  et  Catel ,  de  la  p«tite  ville  de  Cette  ou  plutôt  StUe^ 
qui,  située  à  deux  lieues  et  visà-\is  de  Mèze,  s*élève 
sur  bi  pente  d'une  colttiifj  qui,  en  effet,  serait  une  iU^ 
sieHent  h'natl  au  contiftefiiparutie  levée  frès*éiroi(e? 
Dans  cette  supposition,  qui  nous  paraît  fort  admissible,  rien 
ne  serait  changé  sur  la  côte  du  département  de  rilérault; 
mais  Mêla  aurait  confondu  Setius  Mons  { Selle  )  avee  I 
âh'sua  (  Mèze  ). 

(5G)  Ce  que  Mêla  dit  de  cetle  plaine  C4>uverte  de  joncs^ 
qui  est  soutenue  parles  eaux,  et  de  cett»^  [>oîlion  de  lernj 
qui  riôtle  au  milieu  de  celte  même  plaine,  n'a  rien  que 
de  vrai.^mblahk  ;  c'est  un  fait  qui  kc  rattacbe  au  pbéno- 
mène  tièssimple  et  cependant  très  vanté  des  (InJIof/an^ 
les.  Lorsque  l'on  considère  combien  il  y  a  de  marais ,  pres- 
que inaccessibles  ,  qui ,  toujours  nageant  dans  l'eau ,  sont  j 
cependant  couverts  d'arbrisseaux  et  même  d'arbres,  oal 
se  fait  aisément  une  idée  de  ces  lies  flottantes,  que  Ton  cit^ 
C4)iimie  des  merveilles  de  la  nature.  Ce  sont  tout   sim* 
plument  des  terrains  d'une  nattire  lourbtiuse,  el  consé^  j 
quemment  très-légers ,  quelquefois  seulement  compasét  ' 
d'un  tissu  de  roseaux  el  de  racines  d'arbres  :  après  avoir 
été  minés  par  le^  eaux ,  ils  se  tiétacbent  du  rivage,  et,  à 
Giuse  de  leur  faible  épaisseur,  ils  restent  suspendus  el 
Huilants  à  la  surface  du  marais. 

CHAPITBE   VI, 

(57)  VHispanie  des  anciens  comprenait  toute  la  con* 
Iréequc  nous  appelons  la  Péninsiile  hispanique.  Lors*  , 
que  k-s  Romains  en  eurent  fait  la  oinquél^,  ils  la  divisèrent 
eu  deux  grandct»  provinces  :  i'HispunU  citer ieure ,  qui 
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comprenait  toute  la  partie  septentrionale  et  orientale; 
VHispanie  ultérieure ,  qui  le  composait  de  la  partie  mé- 
ridionale et  occidentale.  Sous  Auguste»  rHispanie  ultérieore 
fut  diTisée  en  deux  proTinces  :  la  Bélique  au  snd,  et  la 
Zuêitanie  au  nord-ouest;  et  THispanie  citérieore  reçat 
le  nom  de  Tarraconaise ,  de  celui  de  la  ville  de  Tarraco, 
qni  eu  fut  la  capitale.  Ce  fut  beaucoup  plus  tard ,  sous  le 
règne  de  Dioclétien ,  que  la  Tarraconaise  fut  partagée  en 
trois  provinces  :  la  Gallécie  au  nord-ouest ,  la  TarraoO' 
naiseàu  nordesl,  et  la  Carthaginoise  àu  sud-est. 

Mêla ,  qui  devait  bien  connaître  la  division  de  son  pays , 
celle  qui  fut  faite  sous  le  règne  d* Auguste ,  au  lieu  de 
nous  donner  la  description  de  la  côte  citer ieure  de  TUis- 
panie,  ainsi  que  l'annonce  le  titre  de  son  chapitre  YI, 
nous  décrit  toute  la  côte  de  la  Tarraconaise  :  c'est-À-dire 
de  THispanie  citérieure;  plus,  toute  la  côte  de  la  Bétique, 
on  d'une  partie  de  THispanie  ultérieure.  Nous  avons  déjà 
TU  qu'il  n'est  pas  fort  exact  dans  ses  divisions  géogra- 
phiques. 

(  68  )  L'origine  de  certains  genres  d'industrie  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  :  tel  est  l'emploi,  en  Espagne ,  de 
cette  plante  de  la  famille  des  graminées  connue  sons  le 
Doni  de  spart  ou  sparte  (  stipa  tenacissima  ),  emploi  si 
▼arié,  qu'on  en  a  tiré  le  nom  d'une  indostiie  que  l'on 
nomme  sparterie.  On  voit  qu'à  l'époque  od  vivait  Pom- 
ponius  Mêla ,  le  sparte  était  connu  depuis  si  longtemps 
comme  plante  textile,  qu'il  le  nomme  lin  ou  sparte 
(linum  aut  spartum).  En  effet,  la  feuille  de  cette  plante, 
rouie  et  préparée  convenablement,  est  tellement  coriace, 
flexible ,  tenace  et  difficile  à  rompre ,  qu'on  en  fabrique 
des  tapis,  des  nattes,  des  paniers,  des  corbeilles,  des 
cordes,  et  même  des  étoupes  très-fines,  dont  on  fait  une 
assez  belle  toile.  Dans  certaines  parties  de  l'Espagne ,  les 
anciens  habitants  faisaient  comme  ceux  d'aujourd'hui,  avec 
le  sparte,  une  chaussure  semblable  au  cothurne,  et  que 
Ton  nomme  spartille  et  espardègue. 

Le  sparte  croit  spontanément  dans  les  parties  arides  de 
l'Espagne  ;  il  y  en  a  de  deux  genres  différents  :  le  sparte 
tenace,  qui  est  celu  i  dont  nous  venons  de  parler,  et  le  sparte 
à  Jeuilles  de  jonc  {lygcum  spartum  )f(\\n  est  moins 
employé  que  l'aulre.  La  première  de  ces  plantes  croît 
dans  les  sols  calcaires,  et  la  seconde  dans  les  sols  schis- 
teux. 

(59)  La  Lusitanie  ne  correspondait  pas  exactement  au 
Portugal  :  elle  élait  comprise  entre  le  cours  de  VAnas 
(  la  Guadiana)  et  celui  du  Darius  (le  Duero)  :  conséquem- 
ment,  elle  élait  moins  étendue  que  ne  l'est  le  territoire 
porluiîais,  qui  comprend  une  partie  de  la  Gallécie,  tandis 
que  celle  province  romaine  élait  complètement  distincte 
de  la  Lusitanie. 

(60)  Nous  n'afimettons  pas  la  version,  adoptée  dans 
l'édilion  de  la  Société  typographique  de  Deux-Ponts,  où 
Ton  a  substitué  le  mot  Tichis  au  mol  Tœer,  admis  par 
Gronovius.  Nous  nous  rangeons  de  l'avis  de  celui-ci  par 
plusieurs  raisons  :  d'abord,  c'est  que  le  Tichis  est,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  le  Tec,  rivière  de  la  Gaule  et  non  de  l'His- 
panie;  (msuile,  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  la  ville  de 
Rhoda,  dont  parle  Mêla ,  soit,  comme  on  l'a  cru,  le  port  de 
Roses;  nous  pensons  que  c'est  plutôt  une  ville  située  à 
une  dizaine  de  lieues  dans  les  terres,  et  qui ,  nous  le  ré- 
pétons, est  le  bourg  de  Roda ,  sur  le  Ter,  qui ,  pour  nous, 
est  le  Tirer. 

(61)  Mêla  fait  ici  allusion  à  un  fait  qui  était  tellement 
connu  des  Romains,  qu'il  n'entre  dans  aucun  détail  : 
peut-être  ferons  nous  bien  de  rappeler,  en  peu  de  mots,  le 
trait  dont  il  est  question. 

Sagonte  (  Saguntus  ou  Sagitntum  ),  que  ses  habitants 
prétendaient  avoir  été  bâtie  par  Hercule  le  Tyrien,  devait, 
suivant  Strabon  (lih.  III,  oap.  4,  §6,  p.  159),  son  ori- 
gine aux  Zacyutbiens.  Elle  était  devenue,  par  son  com- 
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merce,  rime  des  plus  riches  et  des  plus  iniiortaaleiv^ 
de  mispaoie;  elle  était  alliée  eC  tout  la  pmtodÎM  àt  k 
répoMiqne  romaine.  AnnibAl ,  aa  mépris  des  tracés,  mi 
mettre  leslége  devant  ses  mars  Ters  l'an  &2S  deBoatl» 
gonte  envoya  des  dépotés  deaaander  des  secours  an  li> 
mains;  mais,  pendant  qoe  ceux-ci  perdaU  »  en  dâfliéraliai 
et  en  négociations  avec  Carthage ,  des  momeals  prédcn, 
le  général  carthaginois  presse  le  siège:  les  Sa9oiiliM,ié> 
solus  à  s'ensevelir  sons  les  murailles  de  leur  cité ,  TmsmBà 
à  l'espoir  de  repousser  les  assiégeants  ;  alors  les  piÎM- 
paux  de  la  ville,  pour  échapper  à  la  Tengeuce  ds  uii- 
qoeur,  se  précipitent  avec  leurs  femmes,  leurs  cnfnb  A 
leurs  richesses,au  milieu  des  flaounes  d'an  immenebicher. 
Sagonte,  ruinée  et  sacca^,  resta  au  pouvoir  des  C«- 
tbaginois  jusque  vers  l'an  638,  que  Sdpioo  la  repritàoen- 
ci,  et  répara  les  désastres  qu'elle  avait  souOcrts  dii  us 
auparavant. 

(62)  Noos  ajouterons  à  ce  que  nous  af  ons  dit  (es  aate 
page  637  )  qoe  nous  aurions  peut-être  dû  substitser  àm 
le  texte,  aux  mots  Urei  et  Vrciiamu  »  ceux  de  flr^  et 
Yvrgitanus  ;  en  effet,  nous  le  répétoos,  il  ne  peut  pssélit 
ici  question  de  la  ville  d'Urci,  qui  n'était  pas  sorlebori 
àe  la  mer  ;  mais  Ftr^i  était  la  mtoe  que  cdle  qaePtoléiiée 
et  Mardan  d'Héradée  nomment  Ureé  :  ce  qui  fit  dooacra 
golfe  sur  leqod  elle  se  trouvait  le  nom  de  Sinus  VràH- 
nus.  Nous  pensons  donc  que  les  éditeurs  de  la  Sodélé  typs> 
graphique  de  Deox-Ponts  ont  mis  à  tort  Urei  pour  Vnt. 
Cette  dernière  était  la  même  que  VIrgi  très-probibl»eit 
Ajoutons  encore  que  plusieurs  ssTants  géographes  aie 
mands  ont  admis  que  c'est  la  même  Yille  qui  a  été  se» 
mée  Urce,  Virgi  et  Ourgis  :  ce  qui  mettrait  d'aooorile 
texte  de  Mêla  et  celui  de  Pline.  M.  Reicharrl,  dans  son  Or- 
bis  Terrarum  antiquus,  a  adopté  cette  opinion  :  BoaiI»> 
sons,  sur  sa  carte  de  l'Hispanie,  Sinus  VirgitanÊts;  et,  ao 
fond  de  ce  golfe,  on  voit  une  ville  qu'il  nomme  Mvpt 
(Virgis). 

(63)  Nous  avons  conservé  dans  cette  énoménlioD  de 
villes  celle  de  Salambina,  admise  par  Gronovius,  et  qoe 
certains  textes  ne  donnent  point ,  mais  qui  ne  nous  sta- 
ble pas  devoir  être  supprimée. 

(64)  Eu  parlant  de  l'Ile  de  Leucé,  Mêla  commet  deui  s- 
reurs,  dont  la  plus  grave  est  relative  à  la  position  de  cdb 
lie.  Nous  ne  cesserons  de  répéter  que  nous  ne  conc*K« 
pas  que  notre  géographe  latin  n'ait  pas  pris  poorgaidf 
le  savant  Strabon.  Celui-ci  dit  (lib.  Vil,  cap.  3,§1€; 
qu'à  cinq  cents  stades  de  la  ville  d'Ophiussa  on  troafe  s 
pleine  mer  l'Ile  de  Leucé,  consacrée  à  Achille.  Or,  aksi 
que  l'a  fait  remarquer  Gosselhn,lescinq  cents  stades  olyBi- 
piques  valent  cinquante  minutes  de  degré,  ou  près  ât  (fa- 
sept  lieues;  ce  qui,  relativement  à  la  position  d'Ophiusa, 
située  près  de  l'embouchure  du  Tyras,  place  Leucé  tb4- 
vis  les  bouches  du  Danube. 

Que  dit  de  son  côté  Mêla?  —  Que  c^lte  lie  est  à  Yfo- 
bouchure  du  Borysthène.  S'il  ne  la  nommait  pas,  oo  » 
rait  en  droit  de  croire  qu'il  désigne  l'Île  de  Tendra  oo  d* 
Tenter,  près  des  bouches  du  Dniepr,  et  qui  n'est  séparte 
de  la  terre  ferme  que  par  un  canal  fort  étroit  ;  mais  il  y 
aurait  encore  inexactitude  :  car  il  ajoute  qu'elle  est  trfe^ 
petite;  et  l'Ile  de  Tenter,  il  est  vrai  fort  étroite,  a  doatf 
lieues  de  longueur. 

Non-seulement  l'Ile  de  Leucé  n'est  point  en  tacedereiB- 
bouchure  du  Borysthène,  mais  elle  est  à  plus  de  quanst^ 
lieues  géographiques  au  sud  du  Liman,  dans  leqnd  il  se 
jette.  Si  dans  le  texte  de  Mêla  on  substituait  au  Borys- 
thène le  Danube,  il  deviendrait  exact  :  car  Tlle  en  questios 
est  à  treize  lieues  à  l'est  des  bouches  de  ce  fleuve  ;  de  pins 
elle  est  très-petite ,  puisqu'elle  n'a  pas  plus  d'une  U^ût  d 
demie  de  longueur. 

En  vain  essayerait-on  de  disculper  Mêla,  en  faisant  r^ 
marquer  qu'il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  commis  l'erreur  àt 
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M»&JUoD  que  noofl  luï  reprochons  :  Arrieo ,  son  C4)n tempo-  i 
giii],  confond  ett  effel  lUe  de  Leucé  avec  le  Diomos  Aclfil' 
Im»i;  il  en  cM  de  même  de  Plioe  (lib.  lY,  cap.  11  et 
13)  ;  Deiiy^  U'  Pét  iégète  ta  place  aus&i  à  l'ejiitmucliurc  du 
loryglhène.  Nous  répondrons  encore  que  StralMjn  avait  Iryp 
pieu  pr<icisé  sa  i^Iacc  pour  qu'un  géograplie  dé  profession, 
itne  AteJa»  qui  avait  la  prétention  de  ne  dire  que  des 
Traie*,  car  Lien  soutcuI  U  empïoie  Ja  formule  du 
,  ail  n<^§ligé  de  consulter  son  célèbre  devancier, 
ssi,  qu'est  il  arrivé  delà?  —  Que  l'ouvrage  de  Méla^ 
lyaiit  otiteiiii  une  grande  vogue,  parce  qu'il  résume  louten 
lin  de  mois,  est  [^eul  ôtre  cause  des  erreur.^  qu'oni  répé- 
les  ceux  qui  sonl  venus  après  tui.  Ainsi  tVsl  probable- 
Bent  dans  Mélii  que  Rutus  Feslus  Avieuus,  poëte  du 
^Irième  siècle  de  notre  ère,  a  pris  que  Leucé  esta  l'em- 
oucliure  du  Oorvstliène.  Voici  ce  qu'il  dit  da]is&on  poème 
llitnlé  Ik'scripfio  orbis  Terrœ  (  vers  711  à  727  )  : 

Ora  Dorysiliruii  qua  iluminis  in  mare  rergunt, 
£  regione  pmcul  spectavjt culmina  Leutes. 
I      Leur c  cana  jugum ,  Leuce  &edes  ammatum  : 
'      Piaui  iMïsl  ffita  ,  virum  semper  versarier  il  lie 
I      lusontes  aiunt  animas  ;  nbi  c^ncava  vaslo 
I      Cedit  in  aiitra  mm  rupes,  nbi  aaxa  deliiscunt 

I  Molibus  l'xesis ,  et  curvo  foruice  pendent 

Il  est  vrai  que  Pausiinlas  el  Maxime  de  Tyr  ont  préféré 
ÉflSerlion  deStrabcui  à  ci?lle  de  Mêla ,  puisque,  venus  après 
ilui^ci  f  ils  placent  Leucé  vis-à*vis  les  bouches  du  Danube; 
pBts  on  esl  étonné  qu'un  géographe  modeiiie  en  repu  ta* 
lot) ,  Menlelle,  ait  érril  dans  l'I^ncyclopédie  méthodique 
f>iclJonnalre  de  géographie  ancienne),  à  l'article  Lettct 

II  Acfiittis  itiJiKht  :  ^^  Ile  du  Pont  Eux  in  ^  k  t*embùucburc 
r  du  Bor)'Sthène,  selon  Pomponius  Méïa.  Slrabon  la  place 
;  niai'  !l  dit  qu'elle  était  consacrée  à  Achille,  ^  Ainsi,  iu 
leu  d'examiner,  on  trouve  plus  simple  de  s'en  rapporter 
il  premier  auteur  que  1  on  consuUe  :  et  voilà  commcnl 
)D  donne  raison  à  Mêla  coulre  Slrabon;  voilà  encore  ponr- 
pioi  Mei^lelle  dit,  en  parlunl  de  la  même  lie  à  I  article 
IchiUia  insida  :  »  Pansanias ,  Maxime  deXjr,  et  après 
t  eux  M.  d'An  ville,  piacent  cette  lie  à  l'embonchiire  du 
I  Danube,  >'  Pâusanus,  Md%ime  de  Tyr,  et  surtout  d'An - 
fille ,  ne  se  sont  i^a;^  prononcés  légèrement  comme  Men* 
^k  '  aussi  d'An  vil  le  jouit<il  d'une  grande  autorité,  qu*il 
^n^ivera  longleuïp^  encore. 

^  On  a  de  la  peine  k  croire  que  M<?ltt  ignorât  que  la  sépnl 
Ère  d'Achille  était  sur  la  iôte  de  la  Troade  :  c'est  te  qu'il 
^Ul  cependanl  admettre,  pu i^q n'en  p^irlant  deSigée,du 
tarnoiseldu  Scainimdrc!,  h'  seul  tmnbeau  qu'il  cite  estce- 
ktîd'Aia\|  quand  il  pouvait  en  nommer  dans  la  même  con^ 
^én  plusieurs  autres  célèbresi  ou  au  moins  celui  d'Acliille. 
lussi,  comme  nous  sommes  porté  à  penser  que  Mêla  n'a 
point  lu  Slrabon ,  nous  nous  expliquons  parfaitement  qu'il 
lût  pu,  d'après  Salluçte^  placer  le  tombeau  d'AcbiUe  dans 
rite  de  Leueé. 

•  Ainmien  Marcellin,  qui  écrivait  au  commencement  du  cin- 
||tiième  siècle,  ne  ré[>ète  pas  ce  que  dit  Satluste;  d'ailleurs  il 
paraît  avoir  vn  Leucé,  Selon  lui,  quand  par  hasard  qucl- 
^ué  navigateur  y  abordait,  il  visitai I  le  temple  et  quel* 
qu»  autres  antiquités  consacrées  à  Acliillej  et  â«  reaibar- 
'quait  aussibH  (bb.  XXn;c^p.  8). 

Cette  Ile  est  bien  connue  des  marinti  qui  parcourent  la 
Hier  Noire  ;  on  pa«se  devant,  en  allant  d'Odessa  à  Constan- 
tifiaple  :  nous  nous  souvenonsde  l'avoir  vue  en  faisant  cette 
traversée.  La  blancheur  de  ses  rochers  calcaires  uons 
ptrtil  être  la  cause  et  l'origine  de  son  anlii|ue  nom  grec 
ik/M/^;  les  modernes  devraient  encore  la  nommer  ïiie 
S/aneAe^  puisqu'elle  mérite  toujours  ce  nom^maid  comme 
c'est  le  plus  grand  nombre  qui  fait  ta  loi  ;  comme  cette  lie 
•était  vénérée  chez  les  anciens,  qui,  ainsi  que  le  rapporte 
Arrien  (  PérêpL  Pont-E^.  ),  crojfaienl  y  voir  apparaître, 


dans  lé  temple  dédié  an  héros,  lombred*  Achille,  ainsi  que 
celkde  Patrocle  ;  les  matelots  modernes,  qui  n'y  altordent 
jamais,  n'ont  conservé,  de  ta  crainte  tradition nêtle  qu'elle 
inspirait,  quecelle  des  reptiles  dangereux  qu'ib  sup[>osenl, 
probablement  sans  motif»  plausibles,  habiter  cette  Ile,  ou 
l'on  voit  cependant  une  loule  de  mouettes,  au  plumage 
grls'blancliàtre,  se  rassembler,  comme  si  elles  en  étaient  le» 
ëeule^  maltroôses.  Ainsi,  la  moderne  ile  des  Serpents  mé- 
rite encore,  par  l'immense  quanti  té  d'oiseaux  dont  elle  est 
le  rend ez' vous,  le  surnom  de  IIoXu^i&ov  que  lui  donnait 
Euripide, 

CHAPITBE    VIÎ, 

(Oj)  Ce  que  Mêla  dit  de  rile  d'Arados,  dont  la  ville  se 
compose  de  maisons  qui  s'élèvent  le*  unes  au-dessus  des 
autri-s,nous  rappelle  la  ville  deSyra,  dans  l'Ile  de  ce  nom, 
dont  le*  constructions  se  groupent  ainsi  sur  une  mon- 
tagne conique,  depuis  la  base  jtïsqu'au  sommet. 

(Ô6)  [^eslles  TaricAiM  peuvent  être  considérées  comme 
étant  placées  en  avûn(  du  golfe  de  Cartilage,  puisqu'elles 
sont  à  vingt-cinq  ou  trente  heu«  de  ce  golfe:  quant  ans 
ïtes  jE'jateSt  voisines  de  la  Sicile,  k-ur  position  élanl 
dilfércnte  de  celle  des  précédentes  par  rapptrt  au  golfe  de 
Cartilage,  nous  avons,  pour  plus d'esactiiiide,  ajouté  H^- 
àvis  de  ce  gof/e^  pour  ne  pas  faire  commettre  une  erreur 
à  notre  géographe.  C'est  déjà  bien  assez  qu'il  piace  cestles 
sur  les  ffltes  de  l'Afrique. 

(67)  On  sait  que  Itle  d'Eubée  se  nomme  aujourd'hui 
IS'éçrr^nnf  ;  quelques  auteurs,  fort  embarrassée*  d'expli 
quer  l'origine  de  ce  nom,  ont  pensé  qu'il  venait  de  Segro- 
jMmfe ,  comme  si  le  pont  qui  joint  Plie  au  continent  était 
construit  en  pierres  noires ,  ce  qui  n'eiît  point.  Mentelle 
nous  iiaratt  avoir  trouvé  la  véritable  étyinologie  de  ce 
nom.  Selon  ce  géographe,  la  dénuinination  Û'Enrïpe 
{  Evpmoç  )  aura  si^i  vi,  dans  le  moyen  âge,  à  désigner  l'Ile 
même  j  seulement  ce  nom  se  sera  prononcé  EurijM),  puis, 
avec  le  son  guttural  naturel  aux  Turcs,  Egripo.  Enfin,  tes 
matelots  micidenlaux  entendant  les  matelots  grecs  dire  ejf 
ton  Egripon  (et;  tôv  'ETfpmov)  pour  alter  à  Egripo ,  atl* 
ronl  cru  que  Hle  se  nommait  Negripon  ou  Negripo  ;  et  le 
nom  de  A'egreimnt  on  de  ISegro  ponte  lui  aura  été  con- 
servé par  les  Occidentaux.  C'est  ainsi  que  la  phrase  elçt^v 
r.il\^  (aller  à  ta  ville  ),  que  les  Turcs,  nouvellement  maîtres 
de  Constant inople,  entendaient  dire  aux  paysans  qui  se 
rendaient  à  cette  capitale,  a  fait  croire  à  ces  conquérants 
ignorants  que  le  nom  de  la  ville  était  tstenpoliu,  dont  ils 
ont  fait  SUimboui. 

L'antique  Eu  ripe,  ou  le  canal  de  Négrepont ,  n'a  pas 
plus  de  soixante -cinq  mètres  de  largeur  dans  Peu  droit  le 
pins  étroit  ;  sa  longueur  est  de  vingt  lieues  du  N.  O.  au  S.  E. 
Ce  que  Mêla  rapporte  de  l'agitation  des  eaux  dans  ce  détroit 
n'est  iM>i ut  aussi  exagéré  qu'on  pourrait  le  croire  ;  seulement 
il  faut  dire  que  les  mouvements  y  sont  remarquables  par 
leur  irrégularité.  Ainsi  du  premier  au  septième  jour,  du 
quatorzième  au>inglièmc  et  p  'iidanl  les  trois  derniers  jours 
de  la  lujie,  les  flux  el  rellux  lo  il  régulier»;  tandis  qiie  dans 
les  autres  jours  les  mouvc^ments  deviennent  tellement  irré- 
guljers  que  le  nombre  des  marées  s'élève  jusqu'à  Oft^e, 
douze t  treize  et  même  quatorze,  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures. 

{m}  Mêla,  dans  l'énumération  qu'il  fait  des  lies  qui  en- 
tourent la  Grèce,  conmiet  plusieurs  erreurs.  Ainsi  il  jiomme 
CeptMtleniaci  Saméf  iXerUosei  Ithaca,  comme  quatre 
Ile»  différentes,  tandis  que  ces  nom»  ne  s'appliiiuent  qu'à 
deux  lies.  Céphalléoie  et  Samé  sonl  les  deux  noms  de  la 
mèrne  lie,  ainsi  que  le  dit  clairement  StraLMin  (lit»,  x ,  cap.  3, 
p.  453)  ;  quant  à  ?iéritos,  il  est  certain  que  ce  n'était  point 
une  Ile.  Il  est  vrai  que  d'Anville  (  Géog-  ancienne  abré- 
gée^  1. 1 ,  p.  lâî)  dit,  en  parlant  de  Leucade  :  n  Lencadia, 
K  qui  conserve  te  mime  nom ,  et  qui  a  porté  aussi  celui  de 
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«  Iferilus,  »  etc.  Toutefois  le  8aTant  géographe  franvats 
te  trompe  ici ,  et  d'autres  Tout  copié.  11  f.roit  parler  pro- 
baUement  d'après  Homère  et  Strabon ,  mais  sa  mémoire 
le  trompe  :  car  ces  deux  auteurs  citent  une  ville  de  Aeri- 
cos  (et  non  fioint  Neritos),  qui  était  située  dans  Ttle  de 
Leucade. 

Strabon  nous  apprend  à  ce  sujet  que  Tlie  de  leucas 
(Leucade)  était  jadis  une  presqu'Ûe  du  territoire  des  Acar- 
naniens  ;  que  des  Corintliieus  ayant  occui)é  toute  celte 
côte  jugèrent  à  propos  de  couper  l'isthme,  et  de  faire  ainsi 
de  la  péninsule  une  lie  ;  qu'ils  transportèrent  la  ville  de  Né- 
ricos  à  l'endroit  qui  précédemment  formait  la  tête  de  l'is- 
thme, et  où  se  trouve  le  détroit,  que  l'on  traversait  de  son 
temps  sur  un  pont;  qu'enfin  ils  changèrent  le  nom  de  Né- 
ricos  eu  celui  de  Leucas ,  commun  à  toute  la  presqu'île. 
Nous  ajouterons  que  la  coupure  faite  par  les  Corinthiens 
est  probablement  postérieure  au  temps  d*Homère,  puisque 
ce  |)oële  ne  dit  rien  de  l'Ile  de  Leucade. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Néritos  de  Mêla?  Cest  évidem- 
ment, comme  leditaussi  Strabon,  une  montagne  si  tuée  dans 
l'Ile  à' Ithaque  :  Mêla  pouvait  donc,  à  la  rigueur,  appe- 
ler Néritos  l'Ile  d'Ithaque;  mais  il  ne  fallait  pas  qu*il  dési- 
gnât aussi  cette  tle  par  son  propre  nom  dans  la  même 
ênumération. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  :  Mêla  cite  parmi  les  lies  que 
nous  venons  de  nommer  celle  de  Dulichium;  puis  il  dit  : 
«  Viennent  ensuite,  près  de  l'Épire,  les  Échinades,  «  On 
doit  en  conclure  que  Dulichium  est  une  Me  particulière ,  dis- 
tincte des  Échinades  ;  mais  Strabon,  qu'il  aurait  dû  con- 
sulter comme  son  maître,  dit  positivement  :  «  L'Ile  de  Du» 
lichium  est  elle-même  l'une  des  Échinades.  »  (Lib.  X, 
cap.  3«  p.  453.) 

Enfin  il  conunel  une  erreur  non  moins  grave.  Dans  le 
passage  dont  nous  parlons,  il  cite  l'Ile  de  Leucadie  près  du 
golfe  Ambracien,  et  ne  se  rappelle  pointque  dans  lechap.  3 
(p.  630)  il  a  cité  Leucade  (la  capitale  de  cette  tle) 
comme  étant  située  en  Acarnanie  '  c'est  à-dire  qu'il  a  placé 
celle  ville  dans  la  f>osition  géographique  qu'elle  oocupail 
avant  que  les  Curiiitliiens  eussent  fait  de  sou  territoiri'  iiiio 
lie  qui  a  reçu  les  noms  de  Leiicas  et  de  Leucadia. 

(09)  LMiisloiie  derorii^ine  etdeschangemenls  pliysicjues 
de  l'anlique  T/i^ra  (Santorin)  peut  donner,  aux  personnes 
élrangèrcs  aii\  éludes  idéologiques,  une  idée  de  la  manière 
dont  se  sont  formées  la  plupart  âea  lies  volcaniques  de 
la  Méditerranée  :  car  on  connaît  toutes  les  phases  par  les- 
quelles celle  lie  a  passé. 

Selon  quelques  auteurs  anciens  rapportés  par  Pline,  on 
la  nomma  dans  l'origine  Calltsla ,  c'est-à-dire  la  plus 
belle ^  parce  qu'elle  sorlil  comme  Vénus  du  sein  des  eaux. 
La  date  de  cet  événement  esl  fort  incertaine;  mais  il  re- 
monle  à  une  époque  très-reculée,  puisque,  suivant  les  cal- 
culs de  Larclicr,rUe  ne  connueuça  à  être  liahilée  qu'envi- 
ron quinze  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère. 

Due  à  l'action  d'un  volcan  sous-mariu,  sa  forme  origi- 
naire élait  c^lle  d'un  cratère  un  peu  elliptique,  d'environ 
qtiiu/e  kilomètres  decirconférence  extérieure,  donllecentre 
s'atïaissa ,  se  remplit  d'eau,  et  éjMonva  différentes  dégra- 
dations qui  en  ont  fait  un  golfe,  ayant  du  c(Mé  de  l'ouest 
trois  ouvertures  qui  résultent  de  la  rupture  des  bords  eu 
trois  parties ,  dont  la  plus  grande  est  Tile  propreir.ent  dite 
de  J'hera  ouSanlorin,  ctdoutles  deux  autres  sont  les  deux 
pelites  lies  iWlulomaté  au  sud  cl  de  Therasia  au  nord. 

Pline  nous  a  conservé  le  souvenir  de  la  formation  de 
Therasia  par  une  irruption  marine  qui  sépara  de  Thera  un 
morceau  de  celle-ci.  Cet  événement  fut  la  suite  d'un  trem- 
blement de  lerre,  deux  cent  trente-cinq  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Quant  à  la  formation  d'Automate,  faite  aus^i 
au\dé|>en6deTliéra,  et  qui  doitavoircu  heu  à  une  épo- 
que plus  rapprochée,  aucun  historien  n'en  fait  menlion. 
Toutefois  sou  nom  (AO:o[xârri},  qui  signifie /'o/7M/^e,  indi- 


que assez  qnc  cette  lie  fut  due  à  une  cause  natorelle  et  ins- 
tantanée. 

Aujourd'hui  l'antique  Automate  se  nomme  AspronisL 

Au  milieu  du  golfe,  l'Ile  déifiera  dut  sa  formatioii  à  uae 
éruption  du  cratère  sous-marin.  Posidonius,  que  Sénèqie 
a  copié,  dit  que  le  phéuomène  commença  par  uœ  famée 
noire  et  épaisse,  à  laquelle  succédèrent  des  jets  de  flammei 
La  date  de  cet  événement  est  connue  :  Pline  (lib.  Il, 
cap.  87  )  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  cent  trente  an 
qu'il  étaitaccompli,maisil  se  trompe  évidemnefit;  JmtJB 
(lib.  XXX,  cap.  4)  rapporte  que  cette  lie  se  montra  vers  k 
temps  où  les  Romains  commencèrent  la  guerre  contre  Pbi- 
lippe  :  Plularque  {De  Pith.  orac.)  confirme  cette  assertîm; 
cette  époque  s'accorde  donc  avec  la  date  précise  fisée  par 
Eusèbeàla  deuxième  année  de  lacentquarante-dnqaièae 
olympiade,  laquelle  correspond  à  l'an  199  avant  notre  kt 

L'Ue  d'Hiera  est  appelée  par  les  Grecs  modernes  UaHa»- 
Kav(i£vt,  c'est-à-dire  vieille  brûlée. 

Sous  le  règne  de  Claude,  vers  l'an  46  de  J.C. ,  soÎTaot 
les  renseignements  fournit  par  Pline  (lib.  ll^cap.  b9)  et 
Séuèque  (  lib.  II,  cap.  26) ,  parut  dans  le  golfe  de  Tbén  ne 
tle  nouvelle  que  l'on  appela  Thia.  Environ  quatoneas 
plus  tard,  une  autre  lie  s'éleva  dans  le  voisinage  de  la  pré- 
cédente, au  rapport  de  Philostrate  (vita  ApolL,  lib.1V, 
cap.  2).  Ces  deux  lies,  qui  n'existent  plus,  auront  dispm 
sans  qu'aucun  auteur  ait  parlé  de  cette  disparition,  oq se 
seront  réunies  à  celle  d'Hiera ,  comme  il  est  arrivé  à  ne 
autre  lie  qui  s'éleva  l'an  712  ou  727  de  notre  ère. 

Comment  se  fait-il  que  Mêla,  qui  aime  à  rappeler  da 
événements  extraordinaires  et  même  des  traditions  popi- 
laires  absurdes,  n'ait  pas  consacré  quelques  L'aits  des 
plume  élégante  à  rappeler  les  principaux  de  ces  pbé»- 
mènes  qui  se  sont  accumulés  sur  un  seul  point  de  la  ner 
Egée,  dans  une  des  Cyclades;  phénomènes  dont  qoéqÊ» 
uns  se  sont  passés  de  son  temps? 

Mais  puisque  nous  l'avons  commencée,  continuons  llii> 
toire  de  l'Ile  de  Santorin. 

Eu  1660,  le  golfe  ou  plutôt  le  cratère  do  ce  volean  ed 
une  violente  éruption,  dont  le  P.  Richard,  inissiounairf.fgl 
témoin;  mais  il  n'en  résulta  le  soulèvement  d'aucutn?  ù 
nouvelle. 

En  1673,  s'éleva, toujours  au  centre  du  cralère.un.-^ 
tite  île  que  les  Grecs  nommèrent  Mtxpô-Ka-ja£«,i  i  f'f!\-e 
brûlée).  Enfin, depuis  l'an  1707  jusqu'en  1 7 1 1  ,se  foiuu la 
dernière  lie  appelée  Ne6-Kav[i£vi  (i\ouveUc  brùlee\  .;bi 
exhale  encore  des  vapeurs  sulfureuses. 

Depuis  l'apparition  de  celte  Ile,  le  fond  du  golfe  de  Sa/ik^ 
rin  s'est  sensiblement  élevéenlre  Palaio-  Kaymem  eLVrt>- 
Ka'jyneni  :  tout  y  annonce  la  formation  d'une  Ilenou^dl- 
LorsqueOHvier  visita  Santorin,  dans  les  demière>  .intirt 
du  siècle  dernier,  le  (ond  de  la  mer  en  cet  endroil  >'tUi 
tellement  élevé,  que  la  sonde  ne  donnait  plus  que  quii.-e 
à  >iiigt  brasses.  En  1829, M.  de  la  Lande  sonda  le  b-a 
qui  s'élève,  et  ne  trouva  plusquequatre  brasses  et  demif* 
lond.  Ce  banc  s'étend  de  huit  c^nts  mètres  de  l'esl  à  TiKir  i, 
et  de  cinq  cents  du  nord  au  sud.  Les  sondages  que  le  c^Uit. 
Bory  de  Sainl-Viucent  fit  faire  le  15  septembre  suivant,  es 
présence  des  membres  de  la  commission  scientifique  de  >k- 
rée,  ont  prouvé  qu'en  trois  mois  le  fond  s'était  encore  ckif 
d'environ  une  brasse.  Tout  semble  donc  annoncer  qu'u* 
nouvelle  lie  soulevée  apparaîtra  sur  ce  point,  sâiL-&t 
accompagnée  des  convulsions  volcani.jues  qui  ont  eu  û« 
lors  de  la  formation  des  lies  voisines. 

(70)  Suivant  Strabon  (lib.  X,  aip.  s)  et  d'autres  aotfa?? 
anciens,  les  Sporades  sont  celle  suite  d'iies  qui  s'rîeu'JcT' 
du  nord  au  sud,  depuis  la  hauteur  de  Sanios  jus-^u'a  ct« 
de  Crète.  Elles  sont  au  nombre,  do  pins  de  quinze  Hatèm 
de  vingt-trois,  qui  se  succèdent  ainsi  :  Jcoria.ksrt^ 
des  Corassiœ,a\i  sud-est  de  la  précédente;  Pathmos,!/}- 


NOTES  SUPPLÉMENTAinKS. 


f  f  fî,  leros  y  «i  I  /.  f  /' fa ,  Irh  i  a  fît  ns ,  Co hj m  n  a ,  Cns ,  Ci  Mrt m, 
IKisgros,  Tetox^  Cftdhntf  (  ar pat fwxei  Casas, 

SUiilHin  a|Qiitt»  à  CCS  lies  les  suivanlcs^que  iPitutres  au- 
leuis  ont  groupées  avec  les  Gyciadefl;  à  savoir  :  Théra, 
Tfi&axiaf  Anaphé  t  Àsftjpalœa,  ïoê,  SkinoXf  Lagusa, 
PfiolegandrùS  et  Ctmnlas. 

Dans  réiîition  de  Slraslwurg,  faite  par  la  Société  tie 

I  Deux-Ponts,  tlnnl  nous  suivons  le  Icxtc,  Mélà  divnne  ta 

liste  de.s  S[w>f3des  de  la  m<iiiièrG  suivante  ;  Mvim,  Olcaros, 

^£î;ilïa»  Collum,  iax.Thh,  Thera,  Gyaro»,  llipiiuris  Diu- 

nyiia,  Cytlmos,  Chakiat  (caria,  Cinarat  Nîstjras^lc- 

\àinthoif  Calfjmnia,  S>me.  Celte  liste  ne  comprend  paniu 

Rle«  Spomdes  de  Strabon  4|ne  \m  Ituît  lies  dont  tes  nonis 

I  sont  en  italiques;  Mi%s ,  Olé^ros ,  .l^fj^ilia ,  Tbia ,  Gyaras , 

I  Hippiiris  et  Cytlinos  fout  partie  4es  Cyciddes  ;    mais  Co- 

I  tlioïi ,  Ciioîiysia  el  Syme  »  qui  sont  voisines  des  côtes,  traiJ- 

f'paiiienneiit  ni  aux  Sporadi-s ,  ni  aux  Cyf  lades . 

Bien  qu'une  erreur  de  plus  nu  de  moins  soit  de  peu 
d*împi»rlttuce  dans  le  texte  de  Mêla,  nous  avons  cru  dtî- 
voir  sulislilncr  Sicimni  à  Cîilmosdans  aslte  liste  des  Spo- 
I  indeft ,  parce  qu'il  est  pti^tsilile  que  dans  les  manuscrite  les 
l  copistes  aient  confondu  l'un  de  ces  deux  noms  avec  l'au- 
llre;  et  d«ins  la  lisle  de^  Cydades  nous  avous  égalenifut 
IiMtbslituc  Cytimos  a  Sicinos.  Celte  simple  substitution 
iTeclirie  à  U  fois  de  un  erreurs,  rjull  ne  faut  probablement 
f point  attribuer  à  Mêla, 

Maintenant,  comme  nous  prenons  toujours  Strabon  pour 
l^uide,  aiuâi  que  Mi^Ia  anniit  â\\  te  taire,  nous  ferons  ob< 
1  server  que  le  c<"K'brc  géograpbe  grec  romprend  ,  diapré» 
1  Arlémidore  et  suivant  sa  propre  opinion,  dans  le  groupe 
|<les  Cyil.ules  toutes  les  Iles  su  i vantes  :  Delos,  Céos»  Cy  thnos, 
Isériplios,  Mélos,  Sipbnos,  Cimotos,  Paros,  Ptaxos, 
ISyroSj  Myconos»  Ténus,  Andros;  mais  il  doute,  sans  dire 
[sûr  quel  motif,  que  l'on  doive  classer  parmi  îes férilables 
kCycladejî,  Préf>ésinllios.  Oléaros  ou  Anli[iâtfa8,  clGyaros, 
routfifois  ces  lleiî,  au  nombre  de  Je*  m,  apjjarUenneDl  um 
Iftaciin  doute  au  groupe  des  Cycladtts. 

Mêla,  lïe  son  côté,  ne  cite  que  onze  lies  dana  œ  groupe. 
FCe  soul,  d'après  la  corre<:lion  retalée  ci-dessns  :  Cytlinos, 
Sipbnos ,  Séripbos ,  Rliéuea ,  Paroîi ,  Myconos ,  Syros,  Té- 
nos,  Naxos»  fJélos  et  Andros.  Il  omel  Céos,  Cimolos  el 
Prépésinlbos  ;  mais  il  y  a  joule  avec  raison  la  petite  Rljé- 
fiëa,  située  tout  près  de  Déïos.  Qtiant  à  Mclos,  Oléaros  et 
Gyaros,  nons  avons  vu  qnll  les  avait  classées  mal  à  proi)0» 
dans  les  Sporades. 

(71)  Le  génie  des  anciens  Grecs  était  tellement  porté 
L  vers  le  merveilleux,  qne  Ton  pourrait  retj-ûuver  le  «en*  pré- 
|cis  de  tous  leurs  récits  fabuleux,  ou  destenkps  héroïques* 
kinsi ,  le  poète  A|H>llonius  représente  Talus  comme  un 
rgéant  d'airain,  invulnérable  dans  toutes  les  prîtes  du 
I  corps,  e\ceplé  au-dessus  de  lachevilUï  ;  qui  gaitiait  Ttle  f!c 
I  Cr6te,  don!  il  faisait  le  tour  trois  fois  par  an  ;  et  qui,  pour 
[n'être  opposé  au  d>*barqu*'mpnt  des  Argonautes  dans  cette 
[lie,  péril  par  suite  des  endjantements  de  Médée. 

Ce  Talus  élaitp  ainsi  que  Platon  Ta  fort  bien  compris  nn 
l>ersouuage  puissant,  un  magiâl  rat  incorruptibie,  que  M  in  os 
I  avait  chargé  de  rexécutton  des  lois,  et  qui,  dans  ce  but,  par- 
I  eourait  trois  fois  par  an  Tlk  de  Crète.  Le^  lois  qu'il  por- 
tait dins  cette  tournée  était  gravées  sur  l^airain.  Il  était 
vulnérable  au-dessus  de  la  cheville  ^eulenient,  parce  que 
,  profila blemeni ,  dil  le  piulosoplie   grec,  il  faisait  ouvrir 
I  une  veiiH^  dans  cette  seule  partie  du  corps  aux  fonclion- 
j  Daires  cl  aux  jiiyes  qui  trahissaient  leur  devoir.  Ajoutons 
Iqne  s'il  s'opposa  au  débarquement  des  Argonautes  dans 
1  nie  dont  il  était  Ton  des  premiers  magistral  s ,  c'est  que 
[ceâ  aventuriers  ne  valaient  guère  mieux   que  les  forhans 
[qui  se  sont  rendus  célèbres  sous  la  dénomination  de  fli- 
bustiers :  ce  qui  |iourrait  servira  le  prouver  an  besoin, 
L  c'est  que  probablement  Médée ,  la  maîtresse  de  leur  chef, 
[trouva  tnoyen  de  séduire  Talus ^  et  lui  lit  ensuite  appli- 


quer le  Hiftlimmt  f|y'ij  luni^eatl  hu*  ni^me  an\  ronpahle*, 

(72)  Mêla,  vers  h  fui  du  rtiîipilrrttois^aitlé  une  \tllc  d« 
TraguriUHi;  vi  nous  a  vous  indiqué,  comme  occupant 
aujourd'hui  son  emplace»nenl,  un  village  que  les  Autri- 
chiens, maîtres  de  la  Dalmalic,  nomment  Mf-Trau,  rVst- 
h  dire  vieux  Tran.  Ce  village,  situé  à  huit  lieues  k  Touest 
lie  Spalatro,  fut  jadis  une  ville  qui  p)rla  te  nom  de  Trft' 
gur%  en  slave  Traghir,  et  qui  fut  appelée  par  corruption 
Tifitt. 

Strabon  (lib.  11,  cap.  rv;  lib.  Vil,  cap.  vi)  el  Pline  (Mb.  Il  , 
cap.  XXI  ctxxvr)  citent  la  même  ville, et  de  plus  ime  Ile 
de  Tragurkim  situét-  il  peu  de  dislauc^î  de  cette  ville; 
Mêla  (cap.  vu)  mentionn*  la  même  Ile.  Ainsi  il  est  bien 
certaiu  qn*il  y  eut  sur  la  cdle  de  la  Dalmat^e  une  ville  et 
une  lie  de  Tragurium.  Ce[icndant  la  plupart  de.*  géogra- 
phes, et  d'Anville  lui-même,  ne  parlent  que  d'un  si-ul 
Traguriumi  et  comme  il  existe  à  six  lieues  à  roiiest  île 
Spalalro  une  ville  de  quelque  importance,  puisqu'elle 
est  le  siège  d'un  évèché  qui  prte  te  nom  de  Tnigur^ 
ou  plus  ordiuairemenl  de  Trait^  on  a  penjié  avec  d' An- 
ville  quec^élaîl  ïh  qu'était  l'anlique  villt!  de  Tnigurium. 
Eu  admettant  c^^tte  opinion,  on  ne  saurait  plus  où  placer 
i'iîede  Ttatjtitium. 

Pour  nous,  au  contraire,  qui  pensons  que  Tanlique  cité 
de  Tragarimnifi^i  aujourd'hui  le  village  d '.4/^-/ nf  m,  la 
dilTicullé  disparaît  :  car,  ciamme  la  ville  épiscopale  de 
Trau  est  sur  une  [letite  lie  située  daas  le  canal  qui  |>orte 
s<}ri  nom ,  et  qui  est  formé  par  la  terre  ferme  et  File  da 
Rua  ( Panlique  Bùa)^  avec  laquelle  l'Ile  de  Trau  com- 
munique par  un  pont  de  pierre ,  lanilis  qu'elle  est  ]oinl« 
à  la  terre  terme  par  nn  pont  de  bois ,  cette  lie  du  Trau 
nous  paraît  Être  fiositivcmenl  Tlle  de  Traguriunu 

En  vain  nous  objecterait  on  que  ni  Strabon,  ni  Mêla,  ni 
Pliue,  ne  disent  que  l'Ile  de  Tratjurium  renfermait  uuft 
ville  de  ce  nom,  car  nous  répondrions  que  c'est  prolKildcuïent 
parce  qu'elle  f>os&édait  une  ville ,  que  les  anciens  ont 
parlé  de cette  lie,  qui  ne  devait  sou  importance  qu'usa  ville* 
Au  surplus ,  il  y  a  nn  fait  qui  domine  la  queilion ,  c'est 
que  l'Ile  el  la  ville  de  Trau  portent  le  même  nom  ;el  comme 
on  ne  peut  douter  que  le  nom  de  Trau  vient  de  Tragur, 
et  que  celui-ci  vient  de  Ttagitrium  ,  ouest  forc^  de  re» 
run naître  c|ue  la  ville  épLscopale  de  Trau  occn(>e  la  |ietit6 
Ik  de  Trarjuriam. 

(73)  Strabon  (  lih.  V,  cap,  ii  )  dil  qu'il  ne  parlem  point 
de  ce  qui  e^t  lie  lion  ;  que  couséquenuiieut  il  ue  dira  rien 
ihi  fleuve  Érida»,  qui  ne  se  trouve  nulle  part  et  qui  passe 
pour  être  voisin  du  l'ô ,  ni  des  Éîecirides^  situées  en  faca 
de  l'embouchure  de  l'illridan. 

Comme  c'était  près  de«  bouches  de  ce  fleuve  que,  dès  U 
{dus  haute  antiquité,  on  allait  recneillir  une  substance  que 
nous  appelons  suecin  ou  ambre  jaune,  qui  avait  beau- 
coup de  piiï  dw7.  les  anciens,  et  à  laquelle  les  Grecs  don- 
naient le  nom  iVétecfron  (  du  mol  i^XixTwp,  le  s^jteil),  par- 
ce que  son  éclat  rappelait  celui  de  cet  aslre,  on  prétendit 
que  l'on  trouvait  cette  substance  dans  des  lies  qu<'  |>ûuf 
celte  raison  on  appela  Êlectrides  ;  mais  aussi  comme  les 
navigateurs  qui  faisaient  le  c<ïrainerce  de  cette  [h  et  leuse 
résiue  fossile  avaieut  iutérèt ,  pour  ne  pas  en  voir  diini* 
nuei  la  vatt'ur,  à  Icnir  caché  le  lieu  où  ils  le  recueillaieut , 
îei  auteurs  anciens  les  plus  savants  n*onl  fait  que  des 
conjectures  sur  la  position  de  ces  Iles.  Elles  étaient  si* 
tuées,  disait  on  ,  près  de  TÉridan  ;  mais,  d'apièa  tes  plut 
anciennes  traditions  recueillies  par  Hésiode  ,  ce  fleuve  se 
montre  dans  les  espaces  vagues  et  obscurs  qui  occu|)ent 
toute  la  partie  du  nord -ou  est  de  la  mappetnonde  de  soq 
siècle;  et  Tiilée  de  cetÉrîdan  fabuleux  qui  s'écoulait  dans 
roccan  ,  en  traversant  la  contrée  qu'on  nomma  phi  s  tard 
la  Celtique,  se  conserva  [>ciidant  presque  toute  l'anti- 
quité. ToiiU'fois  il  est  twin  de  faire  observer  qu'Hérodote 
plaçant  les  sources  de  l'Ister  chez  les  Celtes,  il  en  réduite 
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que,  dès  le&  temps  les  plus  reculés ,  des  nations  celtiques 
occupaient  une  partie  des  Alpes. 

On  conçoit  d'après  cela  comment  Pindare  (  Olffm.  m, 
25  ;  Pyth.  X,  46  )  a  pu  transporter  Ters  les  sources  de 
risler  riieureux  peuple  des  Hyperboréens  avec  leurs  bos- 
quets de  lauriers  et  d'oliviers  ;  opinion  qui  semble  aussi 
avoir  été  celle  du  siècle  d'Hérodote ,  puisque  c'est  par 
l'Adriatique  qu'il  fait  arriver  les  présents  que  les  Hyper- 
boréens envoyaient  à  Dodone  en  Épire/«t  delà  à  Délos. 
Bientôt  les  Électrides  ou  lies  à  ambre  jaune  furent  trans- 
portées aux  embouchures  du  P6,  auquel  on  attacha  le  nom 
d'Éridan. 

Cependant  Hérodote  ne  contribua  point  à  accréditer 
l'existence  des  Électrides  près  d;  l'embouchure  de  l'Éridan, 
puisqu'il  révoquait  même  e.i  doute  Texistence  de  ce 
fleuve  et  des  merveilles  dont  on  avait  orné  ses  bords. 
Strabon,  qui  vint  quatre  siècles  plus  tard,  a  été  plus  ex- 
plicite, puisqu'il  a  regardé  comme  des  fictions  et  l'Éridan 
et  les  Électrides. 

Toutefois,  bien  que  Pomponius  Mêla  n'ait  consulté  ni 
Je  père  de  l'histoire,  ni  le  plus  savant  des  géographes  an- 
ciens, il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  parlé  des  Électrides  que 
l'on  prétendait  exister  dans  la  mer  Adriatique  :  il  n'a  fait, 
au  contraire,  que  renouveler  ou  une  antique  vérité  ou  une 
TÎeille  erreur. 

Si  l'existeuce  de  ces  lies  est  une  antique  vérité,  il  fiiut 
supposer  qu'après  avoir  été  connues  dans  les  temps  les  plus 
reculés ,  elles  auront  disparu  par  suite  de  quelque  cause 
physique.  La  géologie  seule  peut  nous  guider  dans  la  so- 
lution de  cette  question. 

On  sait  parfaitement  que  l'ambre  jaune  ou  le  succin 
se  trouve  en  plus  ou  moins  d'abondance  dans  des  dépôts 
d'argile  contenant  deslignites,  c'est-à-dire  des  végétaux 
fossiles;  ces  argiles  appartiennent  à  l'étage  moyen  du 
terrain  tertiaire,  appelé  aussi  supericrétacé  parce  qu'il 
est  supérieur  à  la  craie.  On  connaît  plusieurs  localités  en 
Europe  qui  présentent  ces  dépôts  argileux  à  succin  et  à 
lignite  ;  les  principales  sont ,  en  Prusse,  les  rivages  mé- 
ridionaux de  la  mer  Baltique.  On  en  connaît  aussi,  mais 
moins  riches  en  ambre,  dans  les  États  Sardes,  aux  environs 
de  Cadibona  ;  dans  le  grand  duché  de  Toscane,  aux  envi- 
rons de  SiHine,  et  en  Sicile  dans  plusieurs  localités  peu 
coniuies.  Les  Électrides  se  trouvaient  donc  dans  une  con- 
trée qui  doit  présenter  encore  ces  mômes  dépôts  argileux. 

Recherchons  d'abord  sur  quelle  côte  de  l'Adrialicpie 
pouvaient  être  ces  lies.  D'après  l'ordre  admis  par  Mêla 
dans  son  énuméralion,  on  serait  en  droit  de  croire  qu'elles 
étaient  sur  la  côte  orientale,  c'est-à-dire  sur  celle  de  la 
Dalmalie  ouderillyrie;  mais,  d'après  la  constitution  géo 
logique  de  toute  celte  côte,  aucune  des  lies  qui  la  bordent 
ne  renferme  et  ne  peut  renfermer  de  l'ambre  jaune ,  par- 
ce que  toute  cette  partie  de  l'Adriatique  appartient  au 
terrain  crétacé,  ainsi  nommé  parce  que  sa  partie  supé- 
rieure est  composée  d'une  roche  bien  connue  sous  le  nom 
de  craie. 

Il  reste  donc  à  examiner  si  les  Électrides  ont  jamais  pu 
exister  sur  la  côte  opposée.  Filiasi  {Mem.  stor.  de  Venet., 
etc.,tom.  m, cap.  IV,  p.  244)  prétend  qu'elles  consistaient,  à 
une  époque  très  reculée,  en  un  certain  nombre  d'Ilots  dispo- 
sés comme  à  la  file  en  avant  des  bouches  du  Pô,  et  que  peu 
à  peu  ces  Ilots  se  seront  unis  au  continent  par  l'effet  des 
atlerrissements  formés  par  le  fleuve.  Mais,  nous  devons  le 
dire,  cette  supposition  n'est  point  admissible  :  attendu  que, 
dans  toute  l'immense  étendue  de  la  plaine  basse  que  tra- 
verse le  Pô,  il  n'existe  aucun  lambeau  de  dépôts  argileux 
à  lignite  ;  qu'elle  n'eM  cx)mposée  sous  une  épaisseur  con- 
sidérable que  du  dépôt  de  transport  appelé  diluviiun  al- 
pin, lequel,  en  suivant  la  côte,  occupe  du  sud  au  nord  une 
étendue  de  cinquante  lieues  géographiques  depuis  Cervia 
jusqu'à  Conegliano. 
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Ainsi,  malgré  la  meilleure  volonté  de  rendre  prtibaUe^ 
pour  expliquer  d'antiques  traditions ,  l'existence  des  Élec- 
trides dans  la  mer  Adriatique ,  on  est  obligé  de  céder  ani 
faits  physiques,  qui  repoussent  impérieoseoieat  une  sup- 
position erronée. 

Pline,  contemporain  de  Mêla,  était  on  pea  mieax  ia- 
formé  :  d'après  ce  qu'il  dit,  les  Électrides  étaient  cernées 
sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Adriatique,  près  des  lies  Ab- 
fyrtides.  Les  Grecs,  dit  il,  ont  donné  à  des  lies  qui  en  soot 
voisines  le  nom  d* Électrides,  parce  qu'ils  préteodent  qu'el- 
les renferment  du  succin ,  qu'ils  nonmieDt  eUctrum  : 
mais  rien  ne  prouve  mieux  la  vanité  grecque,  puisque  m 
lies  n'ont  jamais  existé.  (Plin.,  lib.  III,  cap.  xxvi.)  Une  a 
petite  distance  sépare  la  naissance  du  géograplie  espagnol 
de  celle  du  géographe  romain ,  que  l'on  a  ^  la  pdae  s 
comprendre  que  le  premier  ignora  an  lait  géographkjoe 
que  le  second  connut.  Si  Pline  dit  que  les  Électrides  n'ont 
jamais  existé  dans  la  mer  Adriatique ,  c'est  qu'il  sait  qoe  le 
succin  se  tire  du  nord  de  PEurope.  Ce  fait  n'est  encore 
connu  que  vaguement  ;  mais  c'est  déjà  un  pas  vers  la  réa- 
lité. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  connaissance 
de  ce  fait  remonte  à  une  époque  antérieure  à  Pline,  pois- 
que  celui-ci  rapporte,  d'après  Timée,  que  dans  l'Océan  sep- 
tentrional il  existe  sur  la  côte  de  la  Scy  thie  plusieurs  lies 
sans  noms»  parmi  lesquelles  O  en  est  une  sur  les  côtes  de 
laquelle  les  flots  apportent  et  déposent  de  l'ambre  ao 
printemps  (Plin.,  lib.  IV,  cap.  xiii).  Voilà  bien  évideni- 
ment  un  des  gisements  de  succin  des  bords  méridiooan 
de  la  mer  Baltique.  Plus  loin  il  ajoute  que  près  de  la  ooi- 
trée  des  Cimbres ,  où  les  Romains  ont  porté  leurs  armes 
sous  le  commandement  de  Drusus  Germaalcus,  il  eiisle 
une  lie  que  les  soldats  ont  nommée  Glessaria ,  à  cause  di 
succin  qu'on  y  trouve  :  et  tout  porte  à  croire  en  effet  <pie 
le  nom  de  Glessaria  venait  du  nom  teuton  gleu  (  Tent], 
par  lequel  les  Germains  désignaient  non-seulement  le  verre, 
mais  toute  substance  vitreuse,  telle  que  l'ambre.  Enfin, 
comme  Pline  rapporte  tout  ce  qu'il  a  appris  de  ses  devao- 
ciçrs,  il  ne  manque  pas  de  rappeler  (lib.  IV,  cap.  m' 
qu'il  existe  dans  la  mer  Germanique  des  lies  Glessairei 
(  Glessariœ) ,  que  les  Grecs  de  son  temps  appariaient  Él^- 
trides,  parce  qu'on  y  trouve  de  l'ambre.  Le  fait  n'est  pas 
exact;  mais  on  voit  que,  du  temps  de  Pline,  les  Grec5  ins- 
truits ne  croyaient  plus  que  les  Électrides  fussent  situées 
dans  la  mer  Adriatique.  Enfin  quand  des  voyageurs  envoyé» 
par  Néron  eurent  fait  connaître  à  peu  près  la  véritable 
position  du  pays  qui  fournissait  Tambre  jaune ,  position 
obscurément  connue  du  temps  de  Pline  et  de  Mêla ,  le^ 
noms  d'Éridan  et  d'Électrides  restèrent  chez  les  poètes 
comme  un  souvenir  des  siècles  fabuleux. 

(74)  La  Sicile  a-telle  fait  jadis  partie  du  continenl' 
Dans  cette  question  ,  ceux  qui  nient  la  possibilité  de  cett^ 
séparation  ont  peut-être  passé  trop  légèrement  sur  la  tra- 
dition rapportée  par  les  anciens.  Pline  et  Poraponiu* 
Mêla  l'ont  admise  comme  un  fait  incontestable.  Les  poéte> 
décrivirent  cette  catastrophe  :  Virgile  et  Silius  Italiens  en 
fournissent  la  preuve.  Une  tradition  populaire  peut  n'être 
pas  d'un  grand  poids  aux  yeux  des  savants ,  lorsqu'elle  est 
opposée  au  témoignage  de  la  raison  et  aux  faits  qui  fa 
ment  la  base  d'une  science  ;  mais  lorsqu'elle  s'accorde  avec 
ces  témoignages  et  ces  faits,  elle  doit  être  considérée 
comme  preuve  de  quelque  importance.  Il  est  vrai  qu'au 
premier  abord  l'autorité  de  l'histoire  a  droit  à  plus  de  con- 
fiance qu'une  simple  tradition  qui  se  perd  dans  la  nuà 
des  temps  ;  mais,  en  y  réfléchissant,  on  sent  que,  pour  («g 
que  Ton  remonte  à  une  certaine  antiquité,  l'histoire  méSK 
se  confond  avec  la  fable  ;  et  l'imagination  peut  facileiu^it 
se  transporter  à  une  époque  où  les  peuples  ignoraient  l'art 
de  fixer  les  idées  par  îe  moyen  de  l'écriture  ,  où  l'histoèt 
ne  reposait  que  sur  des  traditions.  Une  objection  impor 
tante  en  apparence  a  été  faite  par  Cluver,  contre  la  possi- 
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biljlé  de  la  calAstmphe  d(»nl  nom  nous  ocriipotiSî  il  dit 
que  le  Wïiîrs  des  rlvi^r(*s  sur  leif*  dernières  penles  de  l'Ita- 
lie f  du  côté  f\f  Mesf^'me ,  i  mil  que  une  iii^liimison  générale 
et  afifienne  du  terrain  vers  la  mer .  mais  en  admctlant 
que  la  thalnc'  Apc^rMilne,  mînée  par  les  feux  souterrains. 
sVst  romptip  h  l'endroit  ni<:^fiie  oà  une  dépression  se  pu  rai  t 
deux  sommeil;  en  admettatil  surtout  (|u'au  moment  de 
cette  rupture  îes  pau\  de  la  m*vr  se  seront  précipitées  avec 
violence  dans  le  détroit  de  Messine  ,  elles  auront  dû  con- 
tribuer à  adoucir  les  pentes  qui  lerrrrinenl  Tltalie  d'un  cAlé, 
et  les  eaps  de  Messine  et  de  Rasocolmo  de  l'autre.  Voilà 
ce  qn*on  peut  répondre  aui  objerllons  relatives  à  la  e/m- 
flgtiration  actuelle  du  terralq  :  mais  qr»e  ré|iondra-t-<in 
lui  ot^servations  géuloglquea  qui  prouvent  que  les  mon- 
tif^oes  de  la  Sicile  sont  formées  des  mêmes  roclies  que 
celles  de  l'Apennin  ?  Regardera-t-on  comme  une  révuriiî 
ridée  qu'un  ^bleiit  tfemlilcment  de  terre  ait  pu  faire  écrou- 
k'r  une  partie  de  cette  rlulnc  sur  une  larf^eur  de  moins 
d'une  lieue  ,  sous  prétexte  qu'il  n'est  point  vraisemblalde 
que  l'Apennin  méridional  soit  miné  et  pour  ainsi  flire 
placé  sur  dlmmens^es  eavités,  lorsqu'on  sait  avec  qurlle 
intensité  les  feux  souterrains  ébranlent  la  Calabre  ,  lors- 
<[n€cenic-ci  »nl  H  unie  une  montagne  aussi  importante  que 
fEtrni ,  lorsqu'ils  ont  soulevé  au  milieu  des  Ilots  les  som- 
mités volcaniques  auxquelles  on  donne  le  nom  d'lïe«  de  Xi- 
pari  ? 

pb)  Nous  avons  vu  (  diap.  rn.  p*ge6S0}  que  l'AlpIiée  se 
nomme  aujourd'huî  Rmtphia  ;  celle  rivière  de  la  Morée 
€8t  formée  par  la  réuruon  du  Carbonaro  et  du  Lavdone 
«orti  du  mont  Maleyo  ;  elle  coule  dans  la  direction  de 
Touei^t,  et  se  jelte^  après  un  cours  d'environ  douze  lieues,  et 
de  plus  de  vingt  huit  si  Ton  y  cxMnprend  celui  du  Lavdoîif , 
dans  le  eolfe  d'Arcadia  ,  que  forme  la  mer  Ionienne  h  une 
lieue  au  sud  de  Pyrgos.  Le  Rouphia  est  très -poissonneux  ; 
rives  sont  pillore^qucs,  et  cVst  sur  ses  bords  que  se 

raient  les  jeux  olympiques. 

Les  Grecs,  dont  T  imaginât  ion  riante  aimait  k  diviniser  les 
montaîînes ,  les  arbrt^ ,  les  fleuves  et  lessourres,  et  qui 
admettsitent  »  comme  nous  avons  vu  Mêla  l'admettre  pour 
le  Nil  »  q^Teterliiins  cours  d'eau  se  perdaient  dans  la  mer, 
et  iraversiiient  cï'lle-ci  pour  reparaître  dans  une  autre  con- 
trée plus  ou  moins  lointaine ï  les  Grec*  ,  disons-nous,  ont 
supposé  qu'un  certain  cliasseur  nommé  Alpliée,  devenu 
amoureux  d'Arétbuse ,  nymphe  de  la  suite  de  Diane ,  la 
poursuivit  jusqu'à  la  mer,  où  elle  se  précipita  pour  aller 
se  réfugier  dans  la  petite  Ile  d'OrlyfçJe,  près  de  Syracuse 
en  Sicile  ;  et  cpie  la  déesse  métamorphosa  Alphée  en  tleuve 
et  Arétbuse  en  fontaine.  Mais  cette  double  métamorphose 
n'emikécUa  pas  le  fleuve  Alpliée  d'atteindre  la  fontaine 
Aréttmse  :  il  traversa  la  mer  et  reparut  è  Syracuse  ,  où 
il  mfilall,  dis^il-on,  ses  eau*  à  celles  de  ta  fonUine.  Cette 
opinion  était  celle  de  plusieurs  auteurs  graves;  elle  était 
celle  de  Pline  ;  et ,  savanla  et  poêles ,  tout  le  nrionde  était 
persuadé  que  les  corps  légers  qu'on  jetait  en  Grèce  dans  le 
Ut  de  TAlplîée  reparaissaient  au  bout  d'un  certain  temps 
dansla  fontaine  d  A rétlmse.  Cependant  le  judicieux  Stra- 
bon  avait  coraballu  victorieusement  cette  opinion  (  tib. 
VI,  cap.  m,  S  5). 

La  vérité  est  que  celte  fontaine  est  une  source  consi- 
dérable qui  sort  d'un  roctier,  à  T occident  de  la  ville  ac- 
loetle  de  Syracuse  ;  mais  elle  n'e-st  plus  reconn&issable, 
Cicéron  la  représente  comme  extrêmement  poisson- 
neuse et  d'une  incroyable  grandeur  :  c'est  aujourd'hui 
l'un  des  lavoirs  de  la  ville.  Les  eau\  jaittissent  du  creux 

td'un  rocher.  Non  loin  de  ce  rocher  on  Irouve  au  fond  de 
la  mer  une  source  d'eau  douce  :  c'est  celle  que  les  an- 
ciens ont  appelée*  Alphéc,  parce  qu'ils  ont  supposé  qu'elle 
éUit  alimenli%  par  cette  rivière  ;  mais  il  esl  certain  que , 
^  voisine  de  l'Aréthuse ,  elle  sort  de  la  côte  de  la  Sicile. 
■         Les  eaux  de  l'Aréthuse  sont  restées  douces  et  propres  à 
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pourrir  des  laissons  jusqu'en  l'an  1 150,  qu'à  la  i^ntle  d*iia 
Irernblrnvent  de  lerre,  elles  acquirent  une  saveur  dé»* 
gré  aille,  qui  provient  probablement  d'une  source  miné- 
rale qui  se  fit  jour  dans  son  votsiiuige  et  se  nnèla  à  wm 
eaux, 

(7c)  Mêla  n'a  pas  compris  que  Fexistence  d'un  fleuve 
coulant  dans  deux  directions  opposées  était  Impossible  : 
au  surplus,  niimère  ofTrait»  auï  yeux  des  anciens,  le 
méjne  phénomène  que  l'on  attribuait  à  Tlster  ou  au  Da- 
nube. Cependant  II  ne  faut  pas  faire  a  noire  géographe  un 
peproclie  d'avoir  cru  ce  dont  les  anciens  sont  restés  tong- 
temps  persuadés  :  c'est-à-dire  que  Vffitnera  prenait  sa 
source  au  centre  de  la  Sicile,  et  se  divisait  en  deux  brm- 
fhes ,  dont  l'une  coulait  vers  le  nord  et  Taolre  vers  le 
midi ,  de  maniè»-e  que  ce  fleuve  divisait  Tlle  en  deux  por- 
tions. Cette  opinion  était  tellement  admise ,  qu'elle  servit 
de  base  au  traité  d'alliance  qui  fut  conclu  vers  fan  7\^ 
ou  210  avant  noire  ère  entre  les  Carthaginois  et  le  jeune 
Hiéronyme,  alors  maître  de  Syracuse.  Nous  n'oserions  af- 
firmer que  StralMMi  admettait  cette  opinion ,  puis^iu'il  se 
borne  à  dire  que  VHimera  traverse  la  Sidk;  mais  il  n'a 
rien  avancé  qui  puisse  prouver  qu'il  en  reconnaissait  Tab- 
surdité  :  il  est  donc  probable  qu*elte  était  encore  admise 
au  temps  de  Mêla. 

Ce  qui  explique  cette  méprisse,  c'est  qu'il  j  avail  en 
Sicile  deux  rivières  appelées  ïïtmfra  :  Tune  prenant  sa 
source  dans  le  mont  NcbrodeSt  non  loin  de  la  ville  de  iVcr- 
ganfi  »  se  dirigeait  vers  le  nord,  où  elle  s»  |elâit  dans  la  mer 
près  de  la  |>eiile  fille  (Vif ornera  ;  l'autre,  sortant  des  mê- 
mes montagnes,  coulait  dans  la  direclion  du  sud,  el  avait 
son  emboucluire  près  tïAchefum^ 

Ces  deux  cours  d'eau  sont  parfaitement  connus  aujour- 
d'hui :  l'Himéra  septentrionale  est  le  Termîni,  quî  prend 
naissance  dans  ta  montagne  des  Deux-Jumeaux ,  el  se  jelte 
après  un  cours  de  quatorze  lieues  dans  la  mer  Tyrrlié- 
nieiine,  h  une  lieue  ou  ?ï,  O.  de  Termini  ;  l'Himéra  méri- 
dionale esl  le  Saho  ,  ainsi  nommé  parce  que  ,  traversant 
des  terrains  saliférés ,  il  est  sensiblement  salé  ;  il  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  Mandonia ,  et  se  jette  dans 
la  Méditerranée  à  Alicata,  aprè*  un  cours  de  vingt-cinq 
lieues, 

(77)  Mêla  fait  enfore  ici  un  double  emploi ,  en  citant 
comme  dtux  lies  dilTé rentes  les  deux  noms  d'une  même 
tle.  Cette  lie,  qui  est  aujourd'hui  hcbiti ,  fut  d'abord  ap|M!Ïée 
par  les  r*rec.s  Pifhfciisa ,  du  moti:t^T]xf>;  fsinge),  parce  que 
lorsqu'ils  y  abordèrent  elle  ne  renfermait  que  des  singes. 
Ou  la  nomma  plus  lard  .'Enarin,  ou  mieux  Œnariat  du  grec 
oïvïj  (i  igné),  parce  que  le  sol ,  d'origine  volcanique,  en  esl  tel» 
lement  lertilequ'cUe  fui  bientôt  très- peuplé*',  et  que  les  ha- 
bitants s'adonuéreirt  à  la  culture  de  la  vigne,  et  firent  des 
vins  estimés,  comme  ils  en  font  encore  aujourd'hui. 

QuaTvt  *i  plus  ancien  des  noms  de  celte  lie ,  tous  les 
auteurs  l'écrivent  Pithecusai  Mélaseul  éi-ril  PithecMâxa  ; 
c'est  un  défaut  fi^quent  à  ce  g^graph  ,  de  donner  un  son 
rudeàiertains  tioms,  en  doublant  la  lettre  S,  Comme  il 
était  Espagnol ,  celte  lia  hit  u  de  tenait  peut -é  Ire  ii  la  pro- 
nonciation de  sa  province. 

LIVRE  nu  —  CHAPiTfii  I* 

(7ft)  La  description  de*  bouches  du  Bétîs  par  Pompo- 
niiis  Mêla,  par  un  auteur  né  i>our  ainsi  dire  sur  les  lieux 
et  qiii  devait  connaître  son  propre  ]>ays ,  est  lellement 
différente  de  celle  que  l'on  ferait  aujourd'hui  duGuadal- 
qnivir,  qu'il  faut  supposer  ou  que  cet  auteur  ne  connaissait 
p^is  même  sa  plrie,  ou  que  de  notables  changem^'ut*  se 
sont  opérés  sur  cette  partie  deji  côtes  de  rt£si>iïïne,  de- 
puis l'époque  à  laquelle  vivait  notre  géographe. 

Aujourdlmi  le  tleuve,  après  avoir  formé  deux  Iles  an- 
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desjkjuf  de  SéfillCr  $e  jtitledaaâ  h  mitr  par  uue  bige  ern- 
buuchure à  SaaLiicar de Barrameda . 

Les  ûonimeuUteurs  el  ïe»  géographes ,  en  voyant  la  dis 
\  «liioii  acluelle  det  IkuK,  y  ont  trouvé  matière  h  beam 
emip  de  dîscu&ftiom,  Tossius  n'a  point  ménagé  Mêla  :  il  a 
«iiii(>lf'iiit'nl  ref;ardë  comme  erroné  ce  que  dit  noire  g<é*> 
graphe  du  tac  d'où  le  Oeuve  fiurl  en  fie  di^  isant  eu  dtrnx 
br.1».  Sé|>ulvédaf  et  quelques  autres  sa vatits  espagnols, 
ont  [jréltfodu  au&aî  qu*on  ne  pouvait  a iip poser  que  le  ïiéih 
eut  |terdu  uiiede  j»es  embout tiures.  D'Auville,  dutit  ï'anto* 
rilii  est  de  quL'lque  importance^  prétend  qu*«u*dc»sous  de 
SevUle,  le  liéli*  se  divisait  en  ômx  lira?^  jusqu'à  la  mer, 
embrasant  une  lie  qnî,  daus  la  haute  antiquiti^,  était  célè- 
bie  sou^  le  nom  de  Tarte^sm.  [Gèog,  a  ne,  abrég.,  tom.  i  » 
pa»;,  30.)  Lue  ville  appelée  aussi  Tmtcsitisow  Tartesios, 
Ctqui,apTé5  avoir  été  la  ciipilale  d'un  royaume,  (leiiriï 
jusqu'à  ré[Mïque  de  la  fondation  de  GadèîS  par  le^  Tyrien*;, 
occupait  piobiiblemeîitun  des  |Kj*nU  de  cette  lie;  maU  du 
Icmtwi  de  Mêla  elle  n'enislait  plus  depuis  plusieurs  ëiècW^s, 
et  la  place  qu'elle  avait  occiii»ée  était  même  tellement  in- 
t^ortaine ,  que  nuire  géograplie  dit  que  Carteia  passti  {mnr 
4tre  cette  luUîciue  t'ité. 

Quol  qu'il  en  soit,  l*opinion  de  d^Anville  est  trèa-fondée, 
et  ^oici  comment  on  peut  la  développer  t  au  dessous 
de  Sévilk%  à  IVtidroit  mtime  où  le  lleuvc  se  partage  eu 
plusieurs  bias  pour  ft>rraer  Visia  Mener  et  Yisla  Mnyor, 
ri  dirigeait  soii  seconil  bras  d'al>ord  vers  Xéré^,  puis  vers 
JHu't'lO'Sanla  *  Maria  j  c'est-à-dire  à  remboucliure  ac- 
tuelle du  Guadah'ié,  qui,  â  l'étwiqiie  dont  nous  parlorsi 
étiiil  un  afiluent  du  Bétis  uu  du  Guailidquivir,  L'espace 
compris  enire  ces  deux  bras,  que  J^léla  dit  être  aussi  fotls 
run  el  Tauti-e  que  le  fleuve  lui-même  avant  son  par- 
lûgc,  furmail  llle  de  Tarte  su*,  qm  ilcvait  avoir  environ 
vin^l  kiluniètre^  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Ou  Ire  k  téjitoigïiagé  de  Mêla,  qui  dan&  celte  ipie&tion  est 
de  quelque  poids^nouseu  aîouleronâ  d  autres  qui  prouve- 
ront ,  non»  osons  l'espérer,  que  le  cours  du  Bétis  a  été 
eomiilétement  miMlilié  deput»  une  époque  mi^i  ancienne. 
Consnitous  d^abord  le  piince  des  i^éograpUes  antiques, 
Sliabon  :  d  eutre  dans  peu  de  détads  à  l'éi^ard  du  coins 
du  Cétis ,  mais  ce  qu'il  en  dit  est  important.  11  parle  tl'a- 
Iwrd  de  lagunes  qui  existaient  près  \VAsta  {  près  de  Xé- 
rèi)  el  de  Xebrksa  {Ltbnja)^  et  il  ajoute  que  ci^â  lagunes 
sont  des  vallées  que  la  mer  remplit  dans  son  llu\ ,  de 
manière  qu'on  peut  y  navij;uer  coninie  sur  des  ieuves , 
et  remonter  dans  l'intérieur  des  terres  ius<tu'au\  villes 
qui  bordent  ces  vallées,  H  ajoute  encore  tpie  près  de  la 
Titur  de  Cépion  {Chipimm}  le  limon  charrié  par  te  ik'iive 
frirme  de*  bancs  de  sable  qui  Rénent  la  navîftalion  (  liîi. 
Hl,  tvap.  i),  Enliu,  plus  îoin,  il  nous  apprend  (lib.  III,  cap. 
m  que  le  fleuve  i^nferme  des  Ilots  parfaitement  cullive^i 
que  la  plaine  au  milieu  de  laquelle  il  coule  est  coupée  par 
des  lagunes  et  des  canaux  tpii  aboutissent  à  la  mer  et 
ont  plusieurs  &lad«s  de  k)u}(ueur^  que  certaines  de  ces  ex- 
cavations ne  sunt  pleines  d'eau  qu'à  la  marée  Iwule,  ruais 
que  d'autreà sont  constamment  pleines  et  sont  assez  iaige?;, 
puis<pi Viles  renferment  des  lies;  que  les  Uabilairls  unt 
augmenté  le  nombre  des  canaux  nalureis  par  des  canaux 
ai tilicieïs  ;  qu'enfin ,  pendant  les  furtejs  marées ,  laniuence 
des  eaux  est  ai  grande ,  qu'elles  couvrent  les  Langues  de 
terre  qui  béparenl  les  lagunes  et  les  canaux,  et  qu*on 
j^eut  alors  naviguer  dans  toutt*  la  pljMne  ;  avantage  îm- 
{Hirtant  pour  le  commej-ce  et  pour  les  communications  des 
hatiilants. 

H  est  évideiît,  d*après  ce  que  dit  Stiabon^que  le  cours  du 
Bêtis  était  de  son  temps  tout  ditréreat  de  ce  qu'U  est  au- 
jourd'buî  :  i!ar  on  ne  peui  supposer  que  les  détails  *{\ie 
nous  venou.'i  de  donner  aient  été  iiivenlé*;  il  n'avait  |mi8 
vu  l'Espagne ,  mais  il  est  eerlaîn  »îu*il  n'étail  pas  homme 
à  donner  des  descriptions  hasardées  :  son  ouvrage  en  fuur- 
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nit  la  preuve  à  chaque  i^igc.  Remarquons  d*aiIleon  qte 
PLolémi^,  qui  écrivait  dans  le  deuxième  siècle  de  notre 
ère,  doune  aussi  deux  embouchures  au  Bélis. 

y  résulte  doue  de  ce  que  dit  Strabon,  ipie  iU*  »on  teoip 
la  (lartie  de  la  cûie  de  r£spagne  où  »e  trouvait  Teuiboa- 
ctiure  du  Bétis  ressendilait  beaucoup  à.  la  vaste  étendis 
d'eau  et  de  marécage  que  l'on  nomme  tes  lacunes  de  !'*• 
nise;  qu*en  un  mot,  le  Bétis  r^iudallau  mUieu  des  laguneidt 
Tartesâus  comme  la  Brenta  coule  encore  au  iiiilieu  decdkt 
de  Venise.  Et,  cliose  remarquable  qui  prouvi-  que  des  < 
malo^ues  produisent  dans  tous  les  temps  des 
semblables ,  c'est  que  Tartessus  »  après  avoir  pendai 
siècles  été  la  ca[ù Ude  d'un  tl^it  et  le  riche  enln 
commerce  de  b  péninsule  hispanique,  a  tu  k 
Gadès  lui  enlever  sa  préfioridérance  commerciale»  4 
voquer  son  abandon  total  et  sa  ruine;  de  inètne 
autres  avoir  été  pemlant  des  siècles  la  reine  de  l*Admli* 
que,  décroît  de  jour  en  jour,  et  s'avance  rapldeoieai 
vers  une  ruine  plus  ou  moins  complète  ,  par  Ta ~ 
commerciale  qui  se  porte  vers  Trieste. 

D'aprfes  ce  que  nous  apprend  Strahon ,  les  I 
traversait  le  Bel  Es  s'étendaient  plus  profoodéaMBll 
les  lenes  que  ne  le  fout  aujourd'hui  celles  de  Venise^  pok- 
qu^il  cite  plusieurs  villes  situées  sur  cas  lagunes,  et  i; 
comme  NeMssa^  aujourd'hui  Lcbrija^  étaient  à  i 
se£  grande  distatK^  de  la  mer.  Lebrija  est  à  quaranli 
kilomèlres  (on^e  lieues)  eu  tig|>e  directe  4e  û  cOte  :  i 
ces  lagunes  s'enfonçaient  dans  tes  terres  au  moins  à 
distance.  As  ta  ou  A'éréi  était  aussi  sur  une  de  ces  t 
maia  elle  n'en  occupait  pas  rexlréniîLé ,  car 
n*est  qu*à  dix-sept  kilomètres  de  la  mer. 

Le  fleuve  charriait  des  sables  qui  entra  vaient  la  oavîgatfOi 
près  de  (acOte  qui  :»*étend  eutre  ïcs  villes  que  t'oti  nomint 
au|ourd'hui  San-Lucar  de  Barra  m  ed  a  et  t^uerto  Sanii» 
xMaria  :  c'était  [Mjur  guider  pendant,  la  nuit  les  iMfi|»> 
leurs  que  fut  coustruit  le  phar?  appelé  l\  Tour  dit  Cépwn, 
et  qui  s'élevait  sur  le  rocher  que  Ton  voit  encore  près  rit 
Chipiotia.  L'accumulatiun  des  sables  est  une  preuve  delà  i^ 
délité  dir  récit  de  Strabon  :  car  cet  efTct  est  oaturcl  à  loai 
les  tieuves  qui  ont  t>lns leurs  embouchures,  Àujoanflni 
que  le  Guadalquivîr  n'a  qu*niie  seule  boucbe ,  il  est  plm 
rapide  que  dans  les  temps  autiqu»,  et  11  transporte  J 
de  sable  à  ta  mer. 

Au  lieu  de  deux  fies  que  forme  le  fleuve,  la  ptaiiM  qn^ 
traverse  la  prlic  basse  de  sou  cours  en  offrait  un  grajid 
nombre, 

Enlln,  dans  un  certain  endroit  qu*il  est  difficile  i 
uâuer  aujourdliui,  il  arrivait  que  plusieurs  fais  ] 
c'est-à-dire  pendant  les  grandes  marias  de  TOc 
espace  prenait  Taspectd'un  lac,  Voi  ta  pourquoi  t 
Mêla,  qui,  moins  instruit  que  Stralmn,  ae  cherche  pa», 
comme  ceïuFCi,  à  se  rendre  un  compte  exact  des  fai1«,  i 
pu  crjire  que  le  grand  tac ,  qu'il  aura  probablement  ^ 
couvert  de  barques  et  de  navires  pendant  les  grandes  ma* 
rées,  etd'ort  soitaieni,  dit-il,  les  deux  bms  du  Heuve,  étad 
]icrmauent,  tandis  qu'il  ne  se  formait  qu'à  certsÎMft 
é|>oqîies. 

A  toutes  ces  Djusidérations ,  à  tous  ces  faits ,  Dons  m 
igouterons  un  qui  tend  à  coutinner  ce  qur  nous  venon» 
d'avancer,  et  qui  conséquemment  tend  k  prouver  qu'oo 
doit  admettre  les  récits  de  Strabon  et  de  Mêla  :  c/est  qu'au 
treiiième siècle  un  bras  du  Guadalquivjr  passait  encore  à 
Xérès.  Une  cédute  d'Alphonse  XI,  roi  de  Casttlle,  dit  1 
décembre  11^91,  [wjrte  que  ce  prince  exempt*'  !*•<  hihitasif 
de  Séville  d'un  droit  que  payaient  le*  l  <l«- 

cendaient  de  cette  ville  à  Xérès.  Aujouid  u  .ntÉ 

vingt  kilomètres  du  fleuve.  Celte  cé^tule  f>rouve  aossi  qu^ 
treiitième  siècle  le  bras  du  Guadulquivfr,  qui  pasaiil  à 
Xérès,  dcv  ait  aller  de  là  se  jeter  dans  la  mer  à  PimtId- 
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SânI»'Mariâ»et  que  leGiia«luii1ëtc  qui  s'y  jette  aii)OttrdMiiù 
étiul  f  à  cette  époque  ,  nii  liniiinildii  Pt  iivé. 

D'aiiliCÂ  Tiiils  s\iicor<ieiit  pour  prouver  que  dans  les 
temps  an  tien  s  le  llfuve  IraTer&aii  une  [ïlaine  marécaj»euse 
f;t  f-em|ilie  «le  lagunes  :  ce  >vont  les  Itaces  de  marais  qui 
existent  encore;  ainsi  le  Rio  Salado  de  IVInrun»  rivière  de 
cinquante-ileux  kilomètres  de  longueur  côulanl  dans  h 
flirectiou  île  l'ouest,  va  se  perilre  dans  des  prairies  linmide^ 
h  peu  de  disUnce  du  bras  du  lleuve  qui  forme  llsia  Me- 
uor;  d*ÉiutrcÀ  cinirâ  d'e^iu,  que  Ion  voit  en  allant  de  Séville 
à  Xtirès,  se  perd»*nl  d^  la  m<^nic  manière  dans  la  plaine. 
Près  du  \iîimea.iiiV  Atcaîtffirit ta ^  h  trente  kilomè  1res  au  sud 
deSeviiJe,  ou  voit  un  pont  construit  par  hs  Roinams  pour 
traverser  les  marais  formés  par  îe  lleuve  ;  enfin,  môme  aux 
environs  deSévilïe^  les  plaines,  souvent  inondée.^  extialenl 
des  vapeni  s  q*ii  font  naître  des  fièvres  ticrc«»s  et  malignes. 

Maintenant  il  !î*a^it  it' examiner  !Si  le^s  ctiaii^emenls  si 
considéraldeg  que  te  Guadalqtiivir  et  la  plaine  qu'il  Ira- 
veriie  ont  éprouvés,  sont  dus  à  ta  nature  ou  à  Tart. 

Ils  ne  peuvent  être  natnrels,  parce  cpie,  bien  que  les  la- 
gunes de  Venise  ne  soient  |>as  aussi  étendues  que  thi 
temps  de  Strabon,  elles  ont  cependant  peu  diminué,  et 
qu*on  ne  connaît  aucune  cause  pbysique  qui  aurait  pu 
desséeber  presque  complètement  les  lajçnnes  du  Bétis, 
quand  celles  de  Venise  subsistetil  encore.  Nous»  pe»S4>ns 
donc  que  ces  cbangements  sont  dus  à  Tari  ;  et  si  les  lus* 
loriens  ou  tes  rbroniqueurs  espagnols  n'ont  pas  transmis 
à  ta  postérité  les  grands  travaux  auxquds  ils  sont  dus  ,  et 
tes  noms  <1ps  sages  et  pnii»sanl«  princes  qui  les  ont  fait 
exécuter,  cVst  que  très-protiabiement  ce  n'eâl  ni  pendant 
le  triomphe  de  la  religion  chrétienne ,  ni  sous  le  régne 
d'un  Castillan  ,  que  ce»  travaux  ont  e!é  latts-  On  sîiît  que 
Séville  tomba  an  ponvoîr  des  Maures  en  71 1  ;  qu'elle  d(> 
vint  la  capitale  d'un  ruvaunie  qui  acquit  en  peu  de  temp^ 
une  grande  importance ,  et  ipie  la  population  île  celte  ville 
ti'ékvà  sous  ta  domination  tnabométane  à  40D,(10Û  Âmes. 
Il  eil  tout  naturel  que  les  souverains  maures,  qut  y  rési- 
daient, et  dont  tes  lumières  et  la  civilisation  étaient  supé- 
rietires  à  eetks  dn  reste  de  ITurope ,  aient  compris  les 
avantages  que  tirerait  leur  résidence  du  dessécbementdei 
marais  H  des  tigunes  p  au  milieu  desquels  coulait  le 
Cuatktqui\  il-,  qu'ib  avaient  trouvé  si  large  et  conséquenj- 
ment  si  beau  â  leur  arrivée  en  Espagne,  parce  qu'ils  avaient 
confondu  avec  son  cours  les  lacs  qu'il  traversait.  Ils  du- 
rent donc  faire  à  grands  frais  relever  et  dessécher  le  ter- 
rain, y  tracer  des  routes,  et  faciliter  récoulenient  des 
eau x^  en  ne  conservant  au  lleuve  que  ses  deu\  prîncipant 
hra&f  dont  Tun  fut  destiné  à  entretenir  le  commerce  de 
Xéréi  ATec  la  rûte  et  avec  Sévitle.  Ce  fut  de  cette  époque 
que  data  la  fertilité  des  plaines  qui  s'étendent  depuis 
l'antique  cité  jusqu'à  la  mer.  Lorsqti'en  1247  les  Maures 
furent  chassés  de  Se  vil  le,  le  bras  du  fleuve  qw  passait  à 
Xér«*s  existait  encore  ,  puisqu'un  acte  d'Alphonse  X4  en 
fait  mention  ;  mais  ou  néo,iigea  probablement  dVntretenir 
C4Î  liras  que  les  IVIaures  avaient  canalisé ,  et  avec  le  temps 
il  se  combla;  et  le  Guadaleté,  qui  se  jetait  dans  le  Gua- 
dalquivîr,  fut  Torcé  de  se  diriger  en  serpentant  vers  ta  mer, 
comme  il  le  lait  encore  aujourd'hui. 

(79)  Le  ctinens  des  anciens  reçut  des  Maures  la  dénomi* 
nation  de  ^ctri» ,  c'està-ilire  cowc/iûh/;  de  là  vint  qu'ils 
donnèrent  h  toute  ta  contrée  située  à  l'ouest  de  ce  cap  îe 
nom  é'Atgarb  ,  dont  les  Portugais  ont  fait  Algarve. 

(80)  Lisbonne  ehi  une  ville  extrêmement  ancienne;  on 
a  détnté  beaucoup  de  fables  sur  son  ori^^ine ,  parce  qu'on 
ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  point.  L'auteur  de  ta  Chorù' 
graphie  porfu^aise  prétend  que»  suivant  une  antique 
tradition  nationale,  elle  fut  appelée  lers  de  sa  fondation 
Eigsea,  soit  ilu  nom  de  son  fondatear  Élysa,  fils  de  Ja- 
van  et  petit-fil^  de  Noé,  soit  parce  que  se*  environs  pas- 
saient pour  (tre  les  champs  Élysées.  Nous  savons,  ajouta* 


t-îl ,  que  c'est  près  de  là  qu^étail  te  lieu  où  les  Ames  de* 
justes  venaient  jouir  d'un  long  repi>s  ,  api  es  avi«r  passé  le 
fleuve  de  Z^ma,  autrement  le  Lt^tht*.  Ainsi,  dans  cet  ei- 
posé ,  on  peut  choisir  entre  TAtici^n  Testament,  la  mytho- 
lii^^îe  et  t'bistolre  :  car  nous  avons  fait  vaîr  précédemment 
que  l'opinion  que  les  cauv  du  Lima  faisaient  |ierdre  la 
mémoire  se  rattache  à  une  tradition  hi^itorique. 

Une  autre  tradition,  qui  ne  mérite  pa^s  plus  de  créanr^, 
veut  qu'Ulysse,  après  la  destruction  de  Troie,  Miil  venu 
j<»ti»r  les  fondations  de  celte  ville»  qui,  de  son  fondateur,  tut 
appelée  Vltfssippo.  C'est  du  moins  l'opinion  de  Sotin  : 
Vltfssippo  ab  Ulysse  conditumt  dit-il.  Mais  lorstpie  Ton 
pense  combien  Ulysse  eut  de  peine  à  retrouver  sa  petite 
lie  iYlifmqUf,  on  ne  peut  admettre  qu'un  tel  navi-rateur, 
qui  connaissait  si  mal  la  Méditerranée,  se  soit  aventuré  sur 
l'Océan,  était  osé  diriger  ses  voiles  vers  les  côtes  de  la  Lu- 
sitanie.  Il  o&l  bien  plus  probable  que  la  ressemblance  de* 
nonrs  d't'Y^ssip/w,  ô^Vigsxipo^  d' Utgssipponc  ,  41' 0- 
fhipù  ou  ô'Oihsipo,  que  porlJiit  celte  ville ,  avec  relut 
d*Lîhsse,aura  fait  croire  à  quelques  auteurs  anciens,  qui 
en  {général  n*étaient  pas  i^i flic i les  sur  les  origines,  que  le 
petit  roi  d'Itliaqiie  avait  pu  fonder  cette  ville. 

Il  est  ÎHïmcoup  plus  vraisemblat)!f:  qu' O/iji/Hï  (t^w 
c'était  là  probablement  le  nom  exact  de  cette  ville, 
avant  qu'on  lîe  pensât  à  son  prétemlu  fondateur  Ulysse  j 
dut  son  onjiiue  aux  l'béniciims,  qui  r/>nRmerçAiént  mt 
toutes  les  c6tés  de  la  (i^^ninsule  liispauique  ,  et  qui  aviiient 
besoin  de  stations  lorsq«*iïs  alIaiciU  cbercbiT  de  t'élaiu 
aux  lies  Cossi  lé  rides. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  ville  était  inqinrtante  sous  la 
don u nation  des  Romains,  qui,  au  rapport  de  1*1  îue,  la  lais- 
sèrent se  ponverner  par  ses  propres  lois.  Auguste  y  rn- 
vôva  ime  colonie  ,  cl  lui  accorda  le  titre  de  municipale, 
avec  le  surnom  de  Fcliclim  Jttiia,  A  rexception  de 
qindques  restes  d'un  théAtre  découvert  à  la  fin  du  siècle 
dernier  dans  nw  rue  voisine  de  h  cathédrale ,  elle  m 
liossède  aucun  monument  antique. 

(SI)  Ces  mots  de  Pomponius  Meta  i  Deinde  ad  sep- 
tentriones  totolalere  terra  convfrtitur  a  Cfltko  pro 
tJioniorîo  adSc^thicum  ttsque ;  Cjpb  mois,  disons-nous, 
ont  fort  embarrassé  les  commentateurs.  Les  uns  ont 
pensé  qu'au  beu  de  Sajthtcum  il  fallait  lire  Triieucum  ; 
mais  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'en  admettant  c^-tle  ver- 
sion  ils  admettaient  un* non  sens  ;  car  le  Promonforh(m 
Celticiim ,  le  Prontonioriiim  Arfabnim,  et  le  ptomon' 
f&rhtm  Tritêucum,  sont  les  trois  noms  d'un  môme  cap 
que  Ton  sait  être  le  cap  Ftnis ferre.  D'autres  se.  sont  re* 
tranchés  derrière  ta  supposition  qu'il  y  avait  ici  une  er- 
reur de  copiste;  mais  aucun  n*a  pu  trouver  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'tlspagne^  vers  te  fond  du  golfe  ou  de 
la  mer  de  Gascogne ,  un  cap  assez  important  pour  avoir 
été  indiqué  par  notre  iféograplie.  Enfin  F  radin,  professeur 
de  géograptuc,  et  auteur  de  la  seule  traduclion  de  Mêla  qui 
existât  jusfiu'à  présent  en  français,  et  que  nous  n'avons  |ju 
nous  dis[>ens€r  de  consulter,  parce  qu'elle  est  en  général 
assez  exacte,  a  émis  k  ce  sujet  une  opinion  dont  on  peut 
apprêt ier  la  singularité,  car  voici  ses  propres  paroles  ; 
a  11  faut  donc,  k  mon  avis,  de  deux  choses  Tune  :  ou 
«  croire  que  s'il  est  ici  question  d'un  promontoire  qu'on 
"  ne  trouve  nulle  part  sur  cette  céte,  c'est  par  l'eOét 
«  d'une  erreur  qui  se  sera  glissée  dans  les  anciens  ma- 
rt  nuscrits;  ou  rester  à  cet  égard  dans  une  incertitude 
«  préférable  aux  deux  versions  coulradicloires  qu*0D 
rt  voudrait  faire  adopter.  » 

Rester  dans  l'incertittide  est  une  inconséquence  que 
Ton  ne  peut  raisonnablement  pas  prescrire  :  pour  la  faire 
cesser  il  est  ao  moyen  bien  simpla ,  c'est  de  se  représenter 
r Europe  connue  de  Mêla ,  telle  qu'il  se  ta  représentait 
(voyez  planche  11).  Après  avoir  décrit  toute  la  côte  occi* 
dentale  de  la  péninsule  hispanique ,  il  Tait  une  pitite  di- 
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gression  :  il  dit  que  la  terre  tourne  tout  son  cAté  vers  le 
nord,  depuis  le  promontoire  Celtique  ju8qu*au  promontoire 
Scythique.  Ce  qu*il  entend  ici  par  la  terre  n'est  pas  la 
côte  septentrionale  de  l'Espagne:  c'est  évidemment  tout  le 
reste  de  l'Europe ,  dont  il  Teut  en  passant  faire  connaître 
la  direction  générale  dans  son  ensemble.  Et,  en  efTet,  ni 
Éralosthèoe,  qui  paraît  aroir  servi  de  guide  à  Mêla,  ni 
Strabon  lui-même,  qu*il  ne  s'est  malheureusement  pas 
donné  la  peine  de  lire,  ne  se  représentaient  pas  autre- 
ment les  côtes  de  l'Europe  depuis  le  promontoire  Celti- 
•que  jusqu'aux  conGns  de  l'Asie ,  c'est-à-dire  jusqu'au  pro- 
montoire Scythique,  dont  nous  avons  indiqué  la  position 
protKible. 

En  vain  dirait-on,  comme  Fradin ,  que  Mêla  connais- 
sait bien  les  contours  des  côtes  de  l'Hispanie  et  de  la  Gaule, 
puisqa'au  chapitre  11  du  même  livre  il  représente  la  côte 
extérieure  de  celle-ci  comme  se  portant  vers  l'occident,  en 
décrivant  une  grande  courbe.  Si  l'on  consulte  notre  carte, 
on  verra  qu'elle  représente  parfaitement  ce  que  dit  Mêla, 
puisque  la  côte  de  la  Gaule  s'avance  sur  une  grande  lon- 
gueur vers  l'occident,  c'est-à-dire  en  s'approchant  de  la 
•Grande-Bretagne  ;  mais  comme  la  mer  de  Gascogne  y  est 
beaucoup  moins  grande  que  dans  la  réalité,  il  n'en  r^iilte 
pas  moins  que  toute  la  côte  de  l'Europe,  depuis  le  pro- 
montoire Celtique,  se  dirige  en  regardant  vers  le  nord 
jusqu'à  son  extrémité. 

(82)  Quelques  auteurs  pensent  que  le  Magrada  est  la 
Bidassoa  :  d'Anviile  lui-même  est  de  cet  avis.  Par  suite 
de  cette  opinion ,  comme  le  M^^i-ada  arrosait  Œaso,  cette 
ville  est,  selon  quelques-uns ,  Fontarabie  ;  mais,  suivant 
d'Anviile,  ce  serait  plutôt  Yrun,  D'autres  ont  [)ensé  que 
4:e  devait  être  Saint-Sébastien, 

Selon  nous,  Œaso  était  situé  plus  à  l'ouest  que  ne  le  sont 
Fontarabie,  Yrun  et  Saint-Sébastien.  En  effet.  Mêla  dit  po- 
sitivement, en  pariant  de  Magrada  et  d'Œaso,  que  les 
Yardules  s'étendent  de  là  jusqu'au  cap  qui  termine  la 
chaîne  des  Pyrénées;  or  ce  cap  ne  peut  être  que  la  pointe 
même  de  Fontarabie  :  donc ,  le  passage  de  Mêla  serait  un 
non-sens,  puisque  ce  cap  est  à  l'extrémité  du  territoire 
des  Vartliiles.  Œaso  était  situé  vers  le  cinquième  degré 
dix  minutes  de  longitude  du  méridien  de  Lulèce  ;  et  sous 
le  môme  méridien  nous  trouvons  le  bourg  à* On darroa,  à 
remboucliure  ihi  Jcmin  ou  de  T Onrfflrroa,  qui  corres- 
pond au  Magrada,  sur  rexcelleule  carte  de  la  péninsule 
hispanique  dressée  sous  la  direction  du  général  GulUcmi- 
uot ,  et  publiée  en  1823. 

CHAPITRE    III. 

(83)  On  ne  connaissait  point  la  mer  Baltique  do  temps 
de  Mélâ  ;  mais  notre  auteur  sait  que  la  Germanie  est  bor- 
née au  nord  par  la  mer  ;  et  pour  lui,  comme  pour  les  géo- 
graphes de  son  époque,  celte  mer  est  l'Océan. 

(8'*)  Les  géographes  grecs  ont  confondu  toutes  les  fo- 
rêts et  toutes  les  montagnes  de  la  Germanie  centrale,  sous 
\e  nom da forél  Hercynienne;  cette  vague  tradition  se 
propagea  parmi  les  géographes  romains  :  ni  Mêla,  ni 
Pline ,  ni  môme  Tacite ,  ne  surent  s'en  former  une  idée 
exacte. 

Le  Ilarz  ,  cette  contrée  montagneuse,  si  riche  en  mé 
taux ,  dépendait  de  l'immense  étendue  de  pays  que  les 
anciens  nommaient  forêt  Hercynie  {silva  Hercynia). 
Quelques  auteurs  ont  déjà  fait  remarquer  que  la  simili- 
tude (lu  nom  latin  et  du  nom  allemand  prouve  >ufiisam- 
ment  que  les  Romains  n*ont  fait  que  Irachiire  la  dénomi- 
nation germanique  de  Ilarzwald  :  cette  contrée,  dont  la 
longueur  est  de  plus  de  trente  lieues  sur  d<»uze  de  largeur, 
était,  en  effet,  couverte  autrefois  de  forêts  de  sapins. 

Les  érudils  allemands  ont  voulu  aller  plus  loin;  ils  ont 
cherclié  rétymologie  du  mot  harz  :  les  uns  ont  prétendu 
qu'il  venait  de  /lart,  dont  l'origine  est  incontestablement 


POMPONIUS  MÊLA. 


germanique,  et  dont  la  aignification  (dur,  rude)  s'a 
derait  assez  avec  l'aspect  sombre  de  ces  moQtagDeiyflt 
même  avec  la  figure  noirâtre  de  leurs  babitaots;  d*aatici 
l'ont  cherchée  dans  le  nom  de  Hertha,  andemie  divinié 
que  les  Germains  plaçaient  sar  les  lieas  élevés.  Soival 
cette  origine,  il  serait  probable  que  les  GermaiM  esHeit 
donné  an  nom  analogue  à  celui  de  harz  à  toutes  hi 
chaînes  de  montagnes  de  leur  oootrée  :  ce  qui  eipliqMnit 
l'étendue  que  les  Roinaina  attribuaient  à  la  fwrét  Batf' 
nU.  Confondant  soui  an  seul  oom  une  déoommiiisi 
commune  à  plusieurs  lieux ,  ces  derniers  crurent  à  rex«- 
^  tence  d'une  contrée  montueuse  et  couverte  de  forêts,  q« 
occupait  la  plus  grande  partie  de  U  Germanie.  Delà  vint 
que  Jules  César  (Comm.  lib.  Y!)  dit  qui!  faut  neuf  pn 
de  marche  pour  traverser  dans  sa  largeur  l^ forêt  flSercy- 
nie^  et  qu'il  n'y  a  point  de  Germain  qui  en  ait  aUciH 
l'extrémite  en  marchant  dans  sa  longueur  pendant  soiiairts 
Jours.  Mais  nous  nous  rangeons  du  parti  de  ceux  qn 
croient  que  i'étymologie  la  plus  TraisemblaUe  est  eeOe 
qui  dérive  de  la  quantité  de  sapins  qui  couvraient  jadii 
les  sommités  do  Han  et  celles  de  plusieurs  autres  parties 
de  l'Allemagne.  En  eCfet,  Uarz  signifie  encore  aujosnilM 
résine.  Cette  substance  était  exploitée  arec  avantage  pu 
les  Germains  :  ils  auront  donc  pu  donner  le  nom  de  Han 
à  tontes  les  grandes  forêts  composées  de  sapins. 

(85)  Le  Rhêne,  poor  Mêla,  prend  sa  source  daosb 
Germanie  :  ce  qui  est  une  erreur,  plus  grande  encore  poor 
son  époque  qu'elle  ne  le  serait  pour  la  nôtre  :  car  Jnls 
César  comprenait  les  Helvétiens  parmi  les  Gaulois,  et, 
après  la  conquête,  l'Helvétie  fit  partie  de  la  province  a^ 
pelée  la  grande  Séquanaise.  Aujourd'hui  même  oo  u 
pourrait  pas  direqoe  les  sources  de  ce  fleuve  sootafe- 
mandes  ;  car  bien  qu'elles  soient  voisines  de  celles  doBlM, 
le  glacier  d'où  elles  sortent ,  et  qui  porte  le  nom  de  gtader 
du  Rhône ,  est  dans  le  Valais ,  canton  où  le  français  fit 
parlé  par  les  deux  tiers  des  habitants ,  tandis  que  Tafllie 
ti  rs  parle  généralement  Tallemandy  et  le  plus  petit  nooèic 
lltalien. 

11  est  à  remarquer  que  Strabon  parle  des  Helvétiotf, 
que  Pline  en  parle  également  et  que  notre  géographe  n'es 
dit  pas  un  mot. 

CHAPITRE    IV. 

(86)  Mêla  est  le  seul  auteur  ancien  qui  place  la  Sarnu- 
tie  à  l'ouest  de  la  Yistule  :  ce  fleuve  séparait  les  Germaim 
des  Sarmales.  il  faut  donc  que  Mêla  fasse  erreur  sur  11 
cours  de  la  Yistule. 

CHAPITRE    V. 

(87)  Suivant  Hérodote  (lib.  IV),  les  Hyperhoréens,  dans 
l'origine  ,  envoyaient  leurs  offrandes  à  Délos,  par  deux 
vierges  accompagnées  de  cinq  de  leurs  concitoyens  les  plus 
notables;  mais  une  de  ces  députa tions  n'étant  pas  nve- 
nue,  par  suite  de  quelque  événement  qui  resta  incoiiou; 
ou  plutôt,  comme  le  rapporte  Solîn  (cap.  xxvi),  les  viergs 
qui  accompagnaient  les  offrandes  sacrées  ayant  été  insul- 
tées par  quelques-uns  des^uples  dont  il  fallait  traverser 
le  territoire,  les  Hyperboréens  prirent  le  parti  de  reohftlre 
leurs  présents  aux  peuples  situés  dans  leur  voisini^,  <^t 
qui  se  les  passaient  les  uns  aux  autres.  Ainsi,  selon  Pau.vi- 
nias  (lib.  I ,  cap.  xxxi) ,  ils  les  remettaient  aux  Arimasfie-. 
les  Arimaspes  aux  Issédons,  les  Issédons  aux  Sculie^;!^ 
Scythes  les  portaient  à  Sinope  au  nord  du  Pont-Eii\iu. 
ville  qui  avait  été  fondée  par  une  colonie  de  Milesieius 
les  Sinopiens  les  remettaient  aux  Grecs,  qui  se  les  passaient 
de  nations  en  nations  jusqu'au  bourg  de  Prasies  où  on  1^^ 
déposait  dans  le  temple  d'Apollon  ;  de  là  elles  étaient  e> 
voyées  à  Athènes,  qui  se  chargeait  de  les  faire  [>arv<Dir  a 
Délos. 


NOTES  SUPPLÉMENTMRES, 


Ce  service  resU  organiste  âînii,  jutqtil  ce  que  des  actes 
d'inlliîi^Jité  dans  la  remise  de  ces  offrandes  aient  prouvé 
aii\  Hypeibort^ens  t\\ri]s  ne  pouvaient  ^îm  avoir  confiance 
dans  la  fyûéVûé  de&  peu [ileâ  à  ta  boane  fol  desquels  ili  le» 
contmani. 

(88)  .Mêla  est  k  seul  auteur  qui  parte  de  peuples  Rcytlïc.4 
que  l'on  dJï.igiiait  sous  le  nom  gt^nérique  de  Ber(fœ  ou 
Betcfe  :  ni  $trat)ori,  ni  Pline,  ni  Ptoléinée,  li'erh  fout  men- 
liou.  Céâ  noms  sont-ils  les  ri'^uUats  âv  quelque*  fautes  de 
copistes?  a-t-ou  vouluécnre/ï«r^/oii«*  ou  Bessi^  peuples 
saroialeà,  que  Pto lé mée  place  vers  les  sources  de  la  Vistule? 
Hat»  il  s'agit  ici  de  la  Scytiûe;  et  dans  celle  coutrée  Ptoïé- 
mée  ne  cite  aucun  [veuide  dont  Je  nom  ait  quelque  aoalo* 
gtc  arec  les  deux  noms  du  te\le  de  Mêla. 

(S9)  Quelques  t^ditioïîij  ptirlent  terra  anémia;  mais 
GroQOviuÂ  et  d'autres  commet)  la  leurs  ou  éditeurs  ont 
adojilé  Inra  augusfa;  et,  en  elTel,  il  ne  §'agil  p;is  ici  d\ine 
(erre  ëfr*}itrt  car,  bien  qtie  le^  auteurs  aficien^  usaient  pas 
fixé  d'étemlue  à  la  contrée  incertaine  et  imaginaire  habi- 
tée parles  Hyperboréens,  elle  ne  pouvait  [lasser  punr  ^Ire 
étroite  ;  maia  on  regardait  ces  peuples  comme  les  plus 
heureux  du  monde  :  leur  contrée  pouvait  donc  passer 
poirr  une  (erre  sacrée,  puÎM|u'elle  était  favorisée  par  le* 
dieux. 

(90)  Hérodote  avait  des  idées  fort  jusles  sur  la  mer 
Caspienne  :  il  dit  positivement  qu'elle  est  ime  mer  par 
elle-même,  et  qu'elle  n"a  aucune  communication  avec 
une  autre  mer  ÇH  5à  Ka^ïnti)  xaXmwx  itm  in"  iwutiiç, 
<t>u  9V{itAtaTOV90  T^  ixiçri  TOL>àïjOT))  (lib*  IV^  cap.  %\n}. 

Comment  se  falt-il  que  1* exactitude  de  cette  aisertion 
ait  été  méconnue  par  des  tiommes  spéciaux,  par  des  géo* 
^frapbeft?  C'est  qu'en  ce  tempsdà»  plus  encore  qu'aujour- 
dlmi,  l"es|jrit  de  système  entraviiit  les  progrès  des  scien- 
Ératlioftlliène,  Hipparque,  et  Strabon  lui-même, 
It'étaient  fail  des  donnét-à  premières  sur  retendue  de  la 
terre  habitable  vers  le  nord  ;  et  counne  les  lieiin  dont  [ar- 
ktt  Hérodote,  surtout  d'après  la  manière  dont  tesgéogra- 
plies  les  orientaient ,  s'étendaient  au  nord  et  au  nord  est 
fort  au  delà  des  limites  de  la  terre  liabï table  ii\éc  |»ar  les 
géograpUes  mêmes,  ils  rejetèrent  ou  resserrèrent  la  géo- 
graphie d'tléfodote.  L'Océan  septentrional,  tel  qu*on 
Hmaginail  alon»,  occupait  la  moitié  de  l'espace  ojl  se 
trouve  aujûnrd*bui  ta  fïiissie.  Il  en  résultait  que  ^  dans  ce 
système ,  la  mer  Caspienne  à  son  extrémité  septentrio- 
nale s'approclhiit  telEemetit  de  l'Océan  si-plenlrional,  que, 
rejetant  le^  idées  dllérodole,  qui  n'étaient  fondées  que  sur 
des  rapports  de  négociants  quel  on  [louvait  regarder  comme 
inexacts,  on  imagina ,  comme  le  répète  Mêla ,  que  la  mer 
Caspienne  communiquait  à  l'Océan  par  ud  canal  long  et 
étroit. 

Quel  pouvait  être  ce  canal  long  et  étroit  ?  C'élall  évi- 
demment un  neuve  important,  qui  doit  avoir  son  embou- 
cbure  dans  la  partie  seplenlrionale  de  la  mer  Caspiimne. 
Kons  le  trouvons  dans  le  liha  (Volga),  dont  les  boucbes 
onl  une  ék-ndue  considériible.  Et  ce  qui  prouve  que  ce 
Heuve  est  le  canal  en  question,  c'est  que  ni  Slralwn,  ni 
Mêla,  ni  Pline,  ne  connaissent  le  Rlia,  qui  cependant  e^l 
le  plus  grand  fleuve  de  TEuroj^,  Plulémée  est  Tiin  des 
piemiers  qui  en  aient  parlé. 

i^orsque,  malgré  ce  qu'avait  publié  Hérodote,  il  fut  ad- 
fni&  par  les  savants  que  la  mer  Caspienne  communiquait 
avec  rOccaû  seplentrional ,  on  n'eut  pas  de  pt'ine  à  croiie 
â  la  réalité  d'un  voyage  do  Palrocles  ,  amiral  de  Séleucus 
Tficalor,  quf,  parti  du  Gange ,  aurait  lait  le  tour  de  TAsie 
par  Test,  et  serait  entré  dans  la  mer  Caspienne  par  le 
nord.  Que  ce  navigateur  ait  fait  le  tour  de  TAsie  par  l'O- 
céan glacial,  ce  ne  serait  pas  impossible;  mais  qu'il  soit 
arrivé  dans  la  mer  Caspienne,  cV«t  là  «ju^est  la  fiction. 

L*un  des  premiers  qui  rendirent  Justice  à  Hérodote  fut 
M'ûi'm  de  Tyr,  vers  ta  Rn  du  premier  siècle  da  i|otre  ère.  i 
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Plolémée,  un  peu  plus  tard,  suivit  Pcxempte  de  son  devan- 
clerj  il  repoussa  plus  au  nord  l'Océan,  cet  antique  horizon  de 
la  géograptiic.  Mais  en  redevenant  un  lac  sur  les  cartes  de 
Ptotémée,  qui  y  faitallluer  à  son  eatrémilé  septentrionale 
le  Hha  ou  Volga,  la  mer  Caspienne  prit  une  forme  trèa- 
différente  de  celle  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui  : 
au  heu  d'être  longue  et  étroite ,  au  iieu  de  se  diriger  du 
nord-ouest  tu  sud-est,  elle  devint  ovoïde,  et  son  plui 
grand  dianiètre  fut  dans  le  sens  de  loucst  à  l'est.  Cette 
forme  ,  qui  n'a  jamais  dû  éti  e  exacte,  même  en  supposant 
que  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ou  seulement  de- 
puis Plolémée ,  les  contours  de  cette  nieraient  pu  é|>rouver 
des  cbangemeuts  imijorlanis,  fut  reproduite  par  les  tm>. 
dernes  jusqu'au  commencement  du  dix-buUième  siècle, 
c'eat-à-<lire  jusqu'en  t72ô  ou  î 727,  que  le  l/ar  Pierre  le 
Grand  en  fît  dresser  des  cartes,  dont  les  erreurs  furent 
rectifiées  en  partie  par  Gmelin  en  1 773. 

(9  f)  C'est  «ne  question  du  ptus  îiaut  intérêt  que  cclïe 
de  savoir  si  b  mer  Casjiienne  ,  depuLs  les  temps  histori- 
ques les  plus  reculés,  a  toujouri  eu  la  forme  que  nous  lui 
voyons  atijourdbui.  Malte-Bnin  s'est  prononcé  pour  l'affir- 
mative; d'autres  savanU  ont  été  du  ittéme  avis.  Cefiendant 
il  nous  semble  que,  dans  cette  question,  le  point  de 
vue  de  la  géograidiie  physique,  c'est-à  dire  de  la  nature 
du  s<ïl,  ayant  été  complètement  négligé,  rien  n'a  été  suffi- 
samment prouvé. 

11  est  d'abord  à  remarquer,  comme  un  fait  important  > 
qu'aucun  auteur  ancien  n'a  parlé  d\in  lac  d'une  grande 
étendue,  puisque  tes  modernes  tut  donnent  la  dénomnialioa 
de  mer,  d*un  tac  qui  a  douze  cent  quatre-vin-tâ  lieuet 
g^raphi(jues  carrées,  et  qui  puisse  se  rupporter  à  celui 
que  Ton  nomme  Wiral. 

Tootetbis,  des  géogrjiphes  de  mérite,  entre  autr^ 
M.  Reîcbard,  en  Allemagne,  ont  admis  que  le  lac  Aral  est 
fOjciana  palus  ;  mais ,  selon  nous ,  ce  système  n'est  guère 
adiiiissiblc;  c^r Pline  (lib.  VI,  cap.  xvi)dît,en  parlant  deTO- 
xus,  que  ce  fleuve  sort  du  lac  Oxits.  Il  n'est  ï>as  vrai  que 
rOjFMJ ,  sorte  d'un  tac  ;  mais  t>line  ne  dit  pas  non  plus  qu'il 
se  jette  dan»  un  lac.  Quant  à  Slrabon  (lib.  XI ,  cap.  xiv)  > 
il  se  contente  de  dire  que  l'Oxus  se  jette  dans  la  même 
mer  que  l'Iaxartes  ,  ce  qui  est  vrai  ;  mais  pour  lui  cette 
mer  est  la  Caspienne.  Quelques auleurs  ont  pensé  que  l'O- 
xus  litcus  de  Pline  est  le  même  que  VOxîana  palus  de 
Ptolémée  :  cela  se  peut;  mais  alors  VOxiana  palus  qui 
était  dans  la  Sogdiane  était  évidemmcuit  un  autre  tac  que 
l'Aral ,  qu'il  est  impossible  de  comprendre  daxks  cette  con- 
trée. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  celle  question,  t'est  que  le 
passage  de  Pomponius  Mêla  qui  nous  suggère  cette  note 
est  invoqué  par  Malle- Brun  à  Tappui  de  son  opinion.  '*  Il 
«  existe  d'ailleurs ,  dit- il ,  un  témoignage  formel  d'un  an- 
n  cien  ,  qui  marque  le  cuurs  de  i'Oxus  confortnémenl  à  Té- 
n  tat  actuel  des  lieux  :  c'est  celui  de  PomponiusMéla ,  qui, 
»  après  avoir  fait  couler  ce  fleuve  de  l'orient  k  l'oct  ident , 
«  le  conduit  directement  au  nord^  et  lui  donne  une  em- 
«  boucbure  dans  le  golfe  Sqfthique.  U  est  évident  que, 
*  pour  arriver  à  la  mer  Caspienne,  le  lleuve  devait  con- 
4t  tinuerà  couler  dans  la  direction  est  et  ouest;  s'U  tour- 
it  nait  au  nord ,  il  ne  p«juvait  rencontrer  d'autre  bassin 
<•  que  celui  du  lac  Aral,  considéré  sans  douEe  par  les  au* 
n  leurs  que  suivait  Mêla  comme  un  golle  de  l'Océan  sep- 
M  tentrional  ou  Scyl bique*  » 

Ces  derniers  mots  constituent  une  erreur  difiicile  à  corn* 
prendre  de  la  part  d'un  géographe  aussi  savaiU  que  Malte- 
Brtin,  Comment  peut-il  se  figurer  que  pour  Mêla  le  golfe 
S<ythiques<jil  un  golfe  de  l'Océan  Reptentrional,  puisque  ce 
géographe  dit  positivement  que  le  gaffe  Scythiquce^llen- 
toncement  que  l'on  trouve  à  sa  gauche  en  entrant  dans  la 
mer  Caspienne  par  le noid ? 

Pour  réfuter  ce  passage  de  Malte  Brun,  il  suHit  de  faire 
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^<   VOM PORIIW  MBLAi  <  ^ 


«iMorfer  qoa  ri  Méte  anlt  oontimiié  le  coors  de  TOkiis 
Tert  l'ooddent,  Q  rariit  plaeé  «m  enilMiuehure  dm^  li; 
|o{^ej|^reaiii0ii,erfeHr^fl  aefooliit  point  commdtn;. 
Uftritqaeœ  (imtetlt^|tl^éÊm}tf0^feS€^lhique  -  iKaut 
'  Men  que  ters  reitrémilé  4e  m»  oeors  il  se  dlrigL^  ver^  le 
•  «Nrd. 

Mainteiuint  allonsjpliis  loin  :  qad  éUit  ce  golfe  ïicytbi- 
-qn^,  qtieFoB  pourrait  prendre  eafourd'iiti»  soii  {Kiijr  le 
9o(^  d'Emba,  soit  pour  le  ^o(/^  Jfor^/>  C'étatt  probadJe- 
meotpour  Mâa  le  lac  Aral»  qui,  &  Tépoquc  de  noire  géi- 
graphe,  était  la  prolongation  de  Pextrémiié  S€pieiiirionâle 
de  la  mer  Caspienne.  Car,  dlsott»-otaa  en  rétorquant  l'ar- 
gument de  Blalte^Bran,  si  Mâa  afiit  oompm  que  TOxti^ 
•e  jette  dam  la  partie  de  cette  mer  que  Ton  nomme  ^offe 
^-^Emba  et  çnllfe  Mori^Vi  n'aratt  pas  besoin  de  dire  qi^a- 
près  aToircoolé  d'orient  en  oceldenty  0  fait  un  coude  pour 
se  diriger  an  nord  :  le  fleoTe  poaTait,8anâ  changer  de  di- 
reetion  générale,  mais  senleiiieni en Indînaut  nu  peu  yer» 
•kr nord-ouest,  aBer  sejeler  dans  Fan  on  l'autre  de  ces  goL- 
Ibs.  (Voyef  planche  n.) 

D'ailleurs  si,  du  tenipâ  ûc  l^M^U^  la  tmw  CaH]iJenn6  é\mX 
comme  aujourd'hui;  eu  y  eulraut  par  le  nord,  au  lieu  d'à- 
:  toir  un  seul  goUé  à  sa  droite,  on  en  avait  deux.  Pourquoi 
jonc  n'en  connaissaltKm  qu'un  si-u],  mm  le  nom  de  go^e 
Scft^què?  Si  au  contraire  le  lac  Aral  iHalt  alors  le  pro- 
longement de  la  partie  .«leptenlrinnale  de  la  nier  Diaplennt;, 
.ce  long  prolongement  ne  furmaJtéviilemmenl  qu'un  golfe. 
,     n  résulte  de  ce  que  nous  veimu^  de  ilire,  que  lout  |>orte 
.  à  admettre  que  le  golfe  scy  t  liiq  ue  uïHait  pai»  iiutte  cUme 
:fne  le  prolongement  de  la  mer  Ca-spienne  ^  dunt  il  ne  resle 
flins  que  le  lac  Aral.  Marconi  tnr  Mi^J^iite  bauraii  dreune 
•nforité  suffisante  pour  la  solution  d'une  que&tirin  auisi 
.importante,  cberelions  d'autres  preoTi^  que  celles  que 
nous  venons  d'atancer. 

Un  célèbre  Toyageor,  te  satant  naturaUst^  Pallas ,  qui 
'  a  lUt  connaître  avec  tant  de  précision  k^  difTérentes  par- 
ties de  l'immense  emph»  russe,  apiès avoir  examiné  les 
environs  de  la  mer  Caspienne,  a  roeoniiu  qu'elle  avaîl  dti 
occuper  dans  les  temps  reculés  une  surterficie  beaucotq> 
plus  considérable  que  celle  qu'elle  occupe  atijotird'biii 
Selon  lui,  elle  se  prolongeait  à  cent  vingt  cinq  lieues  plus 
au  nord  ;  à  Test,  elle  se  réunissait  au  lac  Aj  aJ  ;  à  l'ouest^  elle 
s'étendait  jusqu'à  la  mer  d*Azof. 

Un  autre  voyageur  non  moins  célèbre ,  maia  plus  instruit 
des  faits  géologiques,  parce  que  lui-mérnc  il  a  puissam- 
ment contribué,  par  ses  voyages  dans  les  deux  mondées  et 
par  ses  travaux  ,  à  l'avancement  de  la  géologie,  va  plus 
loin  que  Pallas  dans  la  môme  question ,  ({ulJ  a  récemment 
traitée;  mais  aussi  il  se  reporte  à  une  époqtie  plus  reculée. 
Après  avoir  accumulé  une  foule  de  faits,  il  arrivée  conchire 
comme  très-probable  :  «  Qu'avant  les  temps  que  nous  a|i- 
«  pelons  historiques,  à  des  époques  trè^^rapprocbéea  des 
«  dernières  révolutions  de  la  surface  du  globe ,  le  lac  Aral 
«  peut  avoir  été  entièrement  compris  datis  le  bassin  de  la 
«  mer  Caspienne ,  et  qu'alors  la  grande  déiiroâsion  de  TA- 
«  sie(/a  concavité  du  Touran)  peut  avoir  formé  une 
«  vaste  mer  intérieure  qui  communiquait  d*ufl  Gâté  avec 
«  le  Poot-Euxin,  de  l'autre ,  par  des  sillons  plus  ou  moins 
«  lattes,  avec  la  mer  Glaciale  et  les  lacs  Tdekoul,  Talas  et 
«  Balkliache.  >»  (Humboldt,  Asie  centrale^  t.  Il,  p.  2»5.) 
D'après  cette  conclusion,  on  serait  tenté  de  sedemauder 
si  ce  ne  seraient  pas  les  restes  d'une  antique  tradition  per- 
due qui  auraient  fait  croire  aux  anciens,  mais  à  une  époque 
où  ce  n'était  plus  vrai,  que  la  mer  Caspienne  commuai* 
quait  avec  l'Ooéan. 

Plusieurs  savants  voyageurs  russes,  ou  au  service  de 
la  Russie ,  parmi  lesqnels  nous  nous  bornerons  à  citer  : 
MM.  Parrot,  Engelbart,  Hottmaun  et  HeluierseUf  ont  tous 
reconnu  qu'à  une  époque  ancienne,  mais  ocpËQdanl  lâtOO' 


I  rîque,  Ta  mer  Caspienne  ëtaJl  beaucotip 
jourd'UuL 

Plus  r^'4m>ment  un  géologîale  lostmit,  fm     ,  _^ 

triépidej  qui  a'«Kit  croisé  avec  000*  en  l«37^  lor^qoe  iga 
revi^aiouâ  de  la  Kusaie  méridioiule;  M,  Bomraijn  # 
Hell,  api ëâ avoir  courageuscmenl  pa«^  deux  hîTcr&ttdeii 
v-Aé^  dans  ces  C4}ntrées  pcmr  eitplarei-  l(*â  ^vîtom  et  k 
(ner  Caspienne  et  fwur  s^e  livrer  à  des  oi^ératiou*  g«:»dÉ^ 
Biques  miuiiliftiises,  afin  d'arriïtT  a  un  résiuU^t  précis  mr 
le  uiveau  de  cette  mer,  que  les  travaux  de  M^ï,  Parr^:  h 
lîn^elliardt  plaçaient  A  H4  pieds  (37  tu.  o:V}aii-d^%i^!th 
nive^au  de  la  mer  Noire ,  et  à  1^6  pieds  (Go  m.  4T.  îb-^ 
sous  de  celui  de  rocéan;  M.  Hoiu mairie  de  Hall^élM» 
oaus,  a  étudié  dans  le  plus  grand  ééisM  i^h&rétmé^ 
dentaux^  de  la  mer  Caspienne. 

Il  a  reconnu  que,  sur  toute  retendue  comprîi«  «otivk 
boucb(?s  du  Volga  et  celles  il û  Terck,  le  sol,  Coriemeal  m- 
pre^jé  de  sel,  e^t  absolument  1  ru  propre  &  t^aj^icoltnr 
iiien  que  les  planU^a  ^line»,  les  seules  qu'il  pui^d?  ^ 
du  ire ,  y  reuaiïiâeiil  ibaque  année ,  depuis  une  mak  Wi^ 
cohibie  de  siècka,  Je  mou  vente  ni  de  celle  T^élilNeti 
pas  eiicoie  su  ni  j^jur  furuîer  la  moindre  ijoudie  dln^  ' 
Auiniii  buiiï^in,  aucun  arbriHÂe^in  ^  ne  peut  jfiw^&^ 
âmi\  rabsiuLlie  ^ade  s'y  montre  çà  et  là  vif iiaipi; tt 
partout  ailleui-s  riiertiee^tsi  mre,  m  coQrte,f«^i^ 
ruouks  s  trouirent  à  peine  pour  quelquejï  jour«  h  wmeh 
ture  né€«i^ire  à  hnn  trcmpeau^.  Le  sot  ««t  friMl- 
moneuK,  du  composé  d'argiles  isablofineoses;  fvMt 
e^t  rempli  de  ^1^  îmrlout  enfin,  sur  une  élMÉKt 
plu»  de  cent  ciuquaule  lieueâ,  on  ne  ?olt  ^è  elÉ^4 
lacs  salés  ou  des  marais  dVau  ^âumAtr^^. 

îl  était  important,  bien  que  c^^la  eût  dil^jàëlé  Lilt,d'\: 
mîuei  si  lestil  est,  parsauiitiireûjfî^jlaginac,  pwçitèfv 
pliquer  la  salure  de  tJi&  int^,  <^t  s'il  ne  r«iiiiriiai  |«  éa 
Botirces  iui^rieurei»  capablea  de  les  alîui^tter;  oïdinii^ 
tout  ceta  n'eilsle.  Ce  sol  i^st  tout  réct*nl  ;  il  oITti  1»  lote 
espèces  de  coquilles^  que  cdles  qui  vivent  dam  b  c^ 
Caspienne;  et  le  niieau  ainsi  que  la  quantité  dr^ 
que  préHenleiït  les  lac^  dépeodeui  eniièremeuï  de» 
lionâ  atmospltéHques. 

^om  &onun<*5  donc  déjà  eji  droit  d'admettre,  dit EB» 
maire  de  Heîl ,  que  toutes  les  eouirées  qui  cnloirf^t  b 
mer  Ca$pieune  00 1  été  couverte»  par  d^  eani  ti^ 
Tout  concourt  à  démontrer  qu'elle  a  eti  une  çkmp^ 
étendue;  et  comme  en  perdant  de  sa  surface  die  iâ*' 
nué  de  niveau  Jl  f  a  eu  coucecïtraiion,  et  ses  eintœla& 
cessivement  aui^menté  de  salure.  Maïs  ces 
qui  remontent  à  une  époque  très- reculée,  se 
dant  continués  datts  det  temps  ùssez  modems  pv^ 
la  salure  de  cette  mer  n'ait  pas  subi  tme  neîWv 
bien  importante.  Un  ont  dû  augmenUr  dlntensitr  4f^ 
i'époqiie  de  la  séparation  de  là  mer  Caspieno*  d'iï«  1" 
mer  Noire ,  séparation  qui  a  détruit  l'éijuilibrt  ^m  la 
eaux  enlevées  par  Té raporalion  et  celles  auientleH*>' ^ 
fleuve«« 

Suivant  M.  de  Humboldt,  la  mer  Caspienne  est  e&Umà 
de  tous  dîtes  de  lacs  salés  1  tl  n'v  eu  a  pas  mosn^  decot 
vingt- neuf  dans  le  gouverDetnfmtd*Astrïikl:taa«  doottn^fci^ 
deux  sont  exploités  pour  ta  production  du  sel,  et  doai  ^ 
quatre-iingl  dis- sept  autres  pourraient  rèlr*;  Î1î*ï» 
vingt-un  égalemeiit  salés  dans  les  euvironsde  Kisiijr,f"' 
verncmeutdu  Caucase  :  div-huil  de  ce^  lacs  ^otiteipWt^ 
Au  nord,  dans  leguuvernernenlde  Saratof,  ainsi  qu'aie 
bérie  et  dans  la  steppe  de^  Kir^hi/.,  tes  laf^  d'uM  bail>' 
salure  ne  s<»nt  pas  moins  abondants.  Aiasi  Top  ae  ^ 
se  refuser  à  rëvîdence  %  toutes  oed  coulréea  qui  eovii««H!fli 
la  mer  Caspienne  ont  été  occupées  par  se»  <%iui. 

Le  savant  Kiaproth»  qui,  i  la  vérilé,  aTait  parootini  m 
partie  de  ces  contrites,  regardai I  (M>niinc  un  f^il  *^*^ 
ment  prouvé  la  dîminuifon  succe&âivc  de  I)  aa^  C» 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


JmetUtt  que  â1  les  anciens  n'ont  pas  parlé  é» 
:st  qu'il  n'èxieilaît  fos  encore  de  leui  ttini|m; 
Caspienne  ne  Tavail  pohil  encore  formé  en  se 
,  Du  tempâil'HéroflotCf  aum  que  le  fait  obser- 
we  orienlalisle  »  le  liras  dn  luxai  tes ,  appelé 
mbditUans  la  mer  Caspienne;  trente -neuf  au* 
i  ce  ïîeuTe  se  perdaient  lîans  des  marécages 
dessécliéa ,  et  qui  font  partie  de  ta  steppe  des 
l'ancienne  mer  Caspienne  a  itiniinué ,  ajoute- 
lac  Aral  est  le  reste  de  sa  parlie  orientajep  il 
einblable  qu'il  doit  £tre  plus  haut  que  la  mer 
le  nos  jours.  En  elfet ,  les  difft^rents  nivelk- 
prou>é  ce  qu'avait  deviné  Ktaprolli  .  ainsi , 
lier  que  des  plus  récenls,  qui  doivent  âtre 
cts,  M.  Hommaire  de  Hell  a  reconnu  que  cette 
IB™30  au^essouâ  du  niveau  de  la  mer  Nuire, 
rtM.  Sagoskine,  Anjou  et  Duhamel  ont  trouvé, 
ue  le  lac  Aral  est  à  Jô  m.  GÛ  au-dessus  de  îa 
nne,  ou  à   tÛiQ.  ^Jl  au-dessus  de    la  mer 

t  une  nouvelle  preuve  de  la  diminulion  gra- 

I  Caspienne,  il  nouâ  semble  qu'elle  se  Irouve 
mi  dans  ce  qui  se  passe  autour  de  celte  mer  : 

remarqué  la  itimî  nu  lion  d'un  grand  nombre  de 
li  ileppes  euvironnantes;  ainsi,  la  diminution 
flIJe  ilesséchemenl  graduel  de  quelques  cours 
ot  poiut  douteux. 

iviev  (  Vofjugc  en  Turcomanie  et  à  Khi  va  en 
;0)  a  reconnu  les  anciens  bords  de  la  mer  Cas- 
e  ses  ûHes  actuelles  el  I  extrémité  mérîdîoiiale 
;  il  a  môme  suivi  l'ancien  lit  de  l'Oxus  (l'A- 
jusqu'à  la  mer  :  à  quelque  distance  de  celle-ci 
t  eu  deux  bras,  dont  Tun  se  dirigeait  au  nord 

II  sud  du  petit  mont  Balkan.  Le  lit  des^écbé 
il.  cent  cinquante  pieds  de  largeur  et  quatre* 
ïpl  de  profondeur.  Voilà  donc  un  oflicier  russe 

probablement  aucune  connaiiïSance  du  texle 
ujsqull  n'en  dit  pas  un  mot  dans  sa  relation , 
)rÈs  l'inspection  des  lieux ,  coutirme  rasserliou 
lie  latin  :  car  il  devient  évident  »  par  ce  rapport , 
ips  de  celui-ci  I^  second  bras  de  TOius  était 

tes  (la  Sir-deria)  se  jetait  dans  te  lac  Aral  par 
lifïérenls  :  le  Djan-deiia ,  le  plus  considéra- 
is méridional^  était  à  sec  depuis  dix  ans^  lorsque 
lev  acccim plissai I  sa  mission  en  Ikbivie;  le 
friUf  qui  était  le  bras  du  milieu^  a  diminué  con> 
?nt  en  cent  ans  :  il  est  devenu  lellement  étroit , 
n  siècle  peut-êlre  il  sera  desséché ,  et  le  fleuve 
qu'une  seule  emboucbure. 
lie  diminulion  dans  le  volume  d^eau  desafiluents 
.  suflirajl  pour  esspliqiter  comment  ce  lac  a  dimi- 
lue,  et  comment  par  suite  de  son  élévation  au- 
la  Caspienne,  il  en  a  été  séparé.  Mim  la  dimi- 
\ê£.  a  laissé  tout  aulour  des  traces  qu'on  ue  peut 
tt  doute  :  outre  les  lac.>ï  salés  qui  l'environnenl, 
ic,  comme  au  ion  r  de  la  Caspienne,  que  le  sol 
ié  de  sable  renfermant  des  coquillei  identiques 
qui  y  vivent,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d  aré- 
soiis^  La  mai cbe  des  sables  mouvants  cootiibue 
ninuer  sa  surface.  Ce  dessèchement  est  devenu 
lisible,  il  s'effectue  aiijourtrhui  d'une  inanièfe  si 
î  tout  le  passé  s'explique  facitenmil  par  ce  qui  a 
s  jours.  Aussi  pculHun  admettre  cc^mme  cer- 
moignages  des  [iNimples  nomades,  qui  ont  remar- 
lémes  les  cbangemenls  qui  se  sont  opérés  à  l'é- 
ic  Aral  depuis  un  temps  assez  court.  Le  baron 
Meyeodorf ,  qui  a  lait  partie  d'une  ambassade 
yée  à  Boukhara,  cite,  à  ce  sujets  le  témoignage 
f.  de  Kirglits,  qui  lui  assurèrent  que  leurs  pères 
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avaient  vu  les  eaui  du  lac  Aral  s'étendre  au  nord  jusqu'au 
pied  du  Sari-boutak,  colline  éloignée  aujoordlmi  de  quinze 
lieues  de  ses  ri?es,  et  cjuc  le  Kamccbine-bacli,  grande  baie 
que  forme  le  Sir-deria  à  quelques  lieues  desnn  embourliui  e» 
s'était  reculé  de  Liuis  quarts  de  lieue  en  moins  de  quatre 
années* 

M.  Moumvlev  nous  apprend  aussi  que  lea  ICldvieus  ont 
coniiervé  des  traditions  d'après  lesquelles  ils  expliquent  le 
dessèchement  de  l'ancien  lit  de  FAmou  deria ,  doirl  Texia- 
tence  doit  remonter  à  une  antique  époque  de  dvilisalion, 
puisqu'on  remarque  sur  ses  bords  des  restes  de  caiiauit 
et  d'édifices  que  les  Khi viensattribuent  fafjssemeot  à  leurs 
ancêtres,  car  ils  ne  font  plus  de  semblables  travaux  ,  mi^me 
k  Kliiva  leur  capilale.  Suivant  ce  peuple,  un  violt-nï  tiem* 
blement  de  terre  aurait,  il  ;  a  cinq  cents  ans,  modiné  la 
surface  du  pays,  eloblifîé  le  fieuve  à  abandonner  sou  ancien 
lit  pour  suivre  la  direction  du  nord.  La  date  de  ce  fait 
ne  s'accorderait  point  avec  le  récit  d«î  anciens ,  ni  avec 
celui  du  géographe  arabe  Ebnffaoukaf ,  qui  écrivait 
vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  el  qui  place  l'embouchure 
de  l'Amoudcria  dans  le  lac  de  Khariifim ,  qui  est  le  mémo 
que  celui  d'Aral;  mais  il  faut  considérer  lu  tradition  plu- 
tôt que  la  tltfcte  chez  nn  peuple  qui  n'a  point  d  annales. 
Ainsi  (e  souvenir  du  tremblement  de  terre  est  peut-être 
plus  im[>ortant  qu*on  ne  f>euse ,  car  il  pourrait  avoir  quel- 
que rapport  avec  l'événement  physique  qui  a  contribué  à 
la  séparation  de  la  mer  Caspienne  et  dé  la  mer  d'Axof. 
Quant  à  la  date ,  cinq  siècles  peuvent  paraître  on  lemps 
extrêmement  long  pour  des  nomades  et  des  barbares 
comme  les  Kirgbiz  et  les  Klii viens,  qui  sont  peut  être  flat- 
tés de  pouvoir  raconter  un  événement  arrivé  dans  leur 
pays  depuis  qu  ils  y  sont  étabfls;  mais  ou  |>eut  admettre 
qu'ils  ont  appris  cet  événement  par  les  peuples  qui  les 
avaient  précédés,  et  l'on  pourrait  ainsi  remonter  à  environ 
trois  mille  ans,  époque  qui  serait  assez  reculée  pour  que  la 
séparation  de  la  mer  Caspienne  el  du  Palus»Méolide  fiU 
déjà  un  fait  ancien  du  temps  d'Hérodote,  el  pour  que  ta 
dimiukdion  de  la  Caspienne  ,  qui  aura  fail  du  lac  Aral  un 
simple  golfe  de  cette  mer,  fût  aussi  un  fait  ancien  du  temps 
de  Pomponius  >ïéla, 

La  question  que  nous  traitons ,  nous  avons  dit  qu'elle 
était  du  plus  haut  intérêt,  pai  c«  qu*en  elTel  elle  ne  tiejit  pas 
seulenicrit  à  la  géographie  ;  elle  se  rattache  aussi  à  riiis' 
loire.  L'une  des  anliqtïes  routes  commerciales  de  riiuïe 
est  indiquée  par  Pline  {lib.  Vl,  cap- xvu^  ipii  rapporte 
que  Ton  avait  dit  à  Pompée  que  les  marchandises  venant 
de  cette  contrée  pouTaient  être  embarquées  sur  VlckartiSt 
aflluent  de  I'Ojfhj;  qu'elles  descendaient  jusipi'à  la  mer 
Caspienne  f  d'où  elles  étaient  transportées  à  l'enibouchure 
du  Ctfriis  qu*elles  remontaient,  p<>ur  descendre  ensuite  le 
Pkasis  jusqu'au  PontrEluxin.  Strabon  (lib.  Il,  cap,  i)  avait 
dit  la  même  chose  en  ces  lermes  :  «  L'Oxus  est  tellement 
navigable ,  que,  par  son  canal ,  les  marchandises  indiennes 
s'apporleul  avec  facilité  jusqu'à  la  mer  Hyrcauienne  (  Cas- 
pienne) ,  d*oii,  par  d'autres  fleuves,  elles  arrivent  snccessi- 
vement  jusqu'au  Pont-Euxin.  Ces  deux  citations  sont  bien 
liréctâes,et  elles  indiquent  une  roule  parfaitement  directe. 
Mais  comme  les  savants  qui  s'occupent  de  ces  questions 
n'ont  pas  voulu  rec^m naître  que  le  tac  Aral  ait  pu  être  un 
golfe  de  la  mer  Caspienne,  on  a  supposé  des  obscurités, 
des  erreurs  ;  on  a  torturé  les  textes ,  pour  faire  passer  par 
le  nor<l  de  cette  mer  une  route  qui  n'a  jamais  pu  exister. 

On  nous  pardonnera  donc  d'avoir  traité  peut-être  avec 
un  peu  trop  dû  détails  une  question  dont  la  solution  pour 
nous,  et ,  nous  respérons,  pour  le  lecteur,  est  que  vers  t* 
commencement  de  notre  ère  le  lac  Aral  était  un  golfe  de  la 
mer  Caspienne. 

(92)  Certaines  éditions,  entre  autres  celle  de  la  5îacÎi^ia 
de  Ikus^-Ponts,  mentionnée  précédemment 
adoptons  le  texte»  à  quelques  correction» 
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(j  rege  Boiorum,  d'aalres  a  rege  Suevorum;  mais  Vo$- 
iius  a  pensé  qu*K  ne  pouvait  être  ici  question  ni  des  Boïens , 
oï  des  Suèves,  d'abord  parce  qu'à  l*époque  de  Cornélius 
Nepos,  c'est-à-dire  vers  le  commencement  de  l'Empire 
romain ,  les  Boïens  étaient  fixés  dans  l'intérieur  de  la 
Germanie,  en  un  mot,  dans  la  Bohême  d'aujourd'hui ,  et 
qu'il  s'agit  ici  d'un  peuple  Toisin  de  la  mer;  et  ensuite 
parce  que  Mêla  ne  parle  nulle  part  des  Suètes.  D'après 
ces  motifs,  Vossius  a  adopté  la  version  a  rege  Bœtorum, 
parce  que,  suivant  lui,  les  Bœti  étaient  les  mêmes  que 
les  Batavi ,  nation  maritime,  et  qui  de  plus  faisait  partie 
de  la  Gaule.  Sur  l'autorité  de  Vossius,  nous  avons  adopté 
sa  version  :  toutefois,  si  nous  n'avions  pas  voulu  nous  ap- 
puyer sur  un  commentateur  que  Fradin  a  piis  pour  guide , 
nous  aurions  substitué  au  mot  de  Bœtorum  celui  de  Bat- 
torum ,  parce  que  le  nom  de  Batti  est  plus  connu  pour 
avoir  été  celui  que  portaient  anciennement  les  Bataves. 

X^pendant,  après  un  examen  plus  attentif,  mais  après 
avoir  fait  dans  le  texte  dePomponius  Mêla  la  substitution 
des  mots  rege  Bœtorum,  à  ceux  de  rege  Boiorum,  nous 
avons  reconnu  par  un  passage  de  Pline  que  Vossius  nous 
a  mduit  en  erreur;  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  ver- 
sions ne  doit  être  admise  et  que  celle  qu'il  repousse  (rege 
Suevorum)  parait  être  la  seule  que  l'on  pourrait  avec  rai- 
son préférer. 

Voici  le  passage  de  Pline  (lib.  II,  cap.  lxvii  )  :  Idem 
Nepos  de  septentrhnali  clrcuktu  tradit  Q.  Metello  Cé- 
leri ,  A/ranii  in  consulatu  collegœ ,  sed  tum  Galliœpro- 
comuli,  Indos  a  rege  Suevorum  dono  datos,  qui ,  ex  In- 
dia  commeixii  causa  navigantes,  tetnpestatibus  essent 
in  Germaniam  abiepti.  On  voit  qu'il  s'agit  du  même  (ait 
qoe  celui  que  rapporte  Mêla. 

Vossius  a  cru  que  ce  récit  étant  emprunté  à  Cornélius 
Nepos,  et  celui-ci  ayant  vécu  sous  !e  règne  d'Auguste,  il 
s'agissait  d'un  fait  postérieur  à  l'établissement  du  gouver- 
nement impérial  ;  que  conséquemment  le  proconsul  Métel- 
lus  Celer  résidait  dans  le  nord  de  la  Gaule,  où  il  avait  pu 
recevoir  les  Indiens  en  question ,  d'un  chef  de  quelque 
nation  habitant  les  bords  de  la  mer.  Mais  l'auteur  anonyme 
de  la  note  relative  au  passage  ci;dessus,  dans  la  traduction 
de  iMine  par  PoinNincl  de  Sivry ,  prétend  que  c'est  à  tort 
que  les  coninienlaleurs  de  Phne  ont  voulu  voir  une  faute 
dans  les  mois  rege  Suevorum ,  attendu  que  ce  roi  des 
Suèves  n'est  autre  que  le  célèbre  Arioviste.  il  se  fonde 
sur  ce  que  César,  dans  ses  Commentaires,  qualifie  ce  chef 
de  roi  des  Gerviai7is,  et  sur  ce  que  Cornélius  Nepos,  selon 
la  coutume  du  temps,  le  nomme  roi  des  Suèves ,  parce 
que  ce  peuple  occupait  la  majeure  partie  de  la  Germa- 
nie, comme  le  fait  observer  Tacite,  qui  d'ailleurs  nous 
apprend  que  l'usage  d'appeler  Germains  tous  les  peuples 
renfermés  entre  le  Rhin ,  la  mer,  le  Danube ,  la  Pannonie , 
la  Rliétie,  les  Sarmates  et  les  D&ces,  ne  s'est  introduit 
que  très-tard,  et  que  cette  dénomination  était  encore  toute 
récente  de  son  temps.  En  effet ,  les  anciens  ont  compris 
sous  la  dénomination  de  Suèves  non-seulement  les  Ger- 
mains en  général,  mais  encore  des  peuples  trèsdifférents, 
tels  que  les  Cattes  qui  habitaient  la  Hesse  actuelle,  les 
Marcomans  qui  résidaient  dans  les  Bohèmes ,  les  Goths , 
les  Vandales ,  les  Bourguignons,  etc.  Mais  à  mesure  que  ces 
divers  peuples  furent  mieux  connus,  le  nom  de  Suèves  se 
restreignit  peu  à  peu ,  et  il  finit  par  ne  plus  désigner  que 
le  peuple  qui  occupait  le  pays  qui,  de  celui  de  ses  habitants, 
a  conservé  le  nom  de  Souabe. 

La  date  du  fait  en  question  est,  comme  on  vient  de  le 
voir,  fort  imporlante  à  fixer,  puisqu'en  la  plaçant  sous  le 
règne  d'Auguste,  clic  a  autorisé  Vossitis  à  penser  qu'il  s'a- 
gissait d'un  proconsul  de  la  Gaule  après  la  conquête,  tan- 
dis que  le  fait  est  antérieur.  Arioviste,  dont  le  nom  était 
Ehrenwest  en  langue  germanique,  fit  alliance  avec  Rome, 
et  fut  déclaré  l'ami  du  peuple  et  du  sénat  romain,  l'an- 
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née  même ,  dit  Paateur  de  la  note  d^à  dtée ,  où  4 
Métellus  Celer  gouverna  en  qualité  de  prooonsol  la  putir 
des  Ganles  qu'on  appelait  alors  la  Province  Bemam 
(Provincia  Romana), on  aimpleiiient  Provimdm,  ëtim 
notre  Provence  ne  Imue  qu'une  partie.  11  est  \ 
que  le  nouveau  procénsul  et  le  nouTel  allié  des  I 
se  firent  des  présents  mutneliy  oa  que,  pour  i 
ter  le  traité  qu'il  venait  de  ooiidare ,  ArioTîale  cral  4ev«t 
envoyer  en  présent  an  représentant  dn  peuple  ronria  ks 
prétendus  Indiens  qui  étaient  TeDos  échouer  dans  le  Sue- 
vicum  mare ,  c'est  à  dire  dans  la  mer  Baltique,  knonk 
résidait  habituellement  sur  la  rÎTe  drc^te  du  Rlûn;  wm 
cooime  ses  possessions  s'étendaient  sur  la  rive  guiéhe  de 
ce  fleuve ,  ses  frontières  étaient  peu  âoignées  de  ccDesds 
Romains  ;  il  devait  donc  avoir  des  relations  fréqoeBlesaTtt 
ceux-ci.  On  sait  que  ce  prince,  pour  avoir  sosous  ki 
Éduens ,  les  Séquaniens  et  quelques  autres  peuples  ^• 
lois,  rompit  l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  Roue, et 
que  César,  qui  venait  d'envahir  la  Gaule,  le  vainquitelle 
força  à  repasser  le  Rhin ,  événement  qui  précéda  de  (kt 
peu  la  mort  d'Arioviste. 

Il  résulte  dono  de  tous  ces  faits  que  le  texte  de  Fte 
qui  porte  rege  Suevorum,  est  Traisemblableinenteud;e 
que  celui  de  Mêla,  qui  rapp<nle  le  mèoie  lait,  devrait  perW 
le  même  mot,  au  lieu  de  rege  Boiorum  ou  de  rege  Âr 
(orum, 

CHAPITRE    YI. 

(93)  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  perles  se  pradâ- 
sant  dans  les  coquilles  de  certains  fleures,  Ponpow 
Mêla  ait  cru  que  ces  perles  étaient  des  pierres  prériww 
formées  par  l'action  des  ean  de  ces  fleuTes,  et  qoe  oen- 
ci  pouvaient  produire  aussi  les  pierres  fines,  on  ^ 
qu'on  y  trouve  souvent ,  et  qu'ils  entraînent  des 
gnes  où  ils  prennent  leurs  sources. 

(94)  Les  commentateurs,  malgré  tonte  lev  éruditioo, 
embrouillent  quelquefois  les  questions  même  tes  phs 
simples.  Gronovius  a  pensé  qu'il  manquait  ici  une  négatîoD, 
et  qu'il  fallait  pour  l'intelligence  du  texte  y  ajouter  kaud, 
et  conséquemment  lire  :  In  ea  quod  ibi  sol  haud  lon^: 
occasuriis  exsurgit.  11  ajoute,  pour  justifier  sou  opinios: 
Hoc  pueri  intelligunt.  Quia  sol  non  longe  ocàdti, 
vicina  quippe  sunt  puncta  or  tus  et  occastu,ideo§'J 
œstatc  brevissima  est....  Porro  valde  errant  qui  exii- 
timant  Melam  hic  peccare  in  doctrinam  sphœrieam, 
aut  transponenda  esse  verba,  uti  Pintianus.  .>»*»* 
hic  est  quod  quemquam  debeat  offendere. 

Le  traducteur  Fradin  s'est  conformé  à  cette  opinioo. 

Les  éditeurs  de  la  Société  de  Deux -Ponts  n'oot  pK 
adopté  dans  l'édition  de  Strasbourg  de  1 809 ,  dont  moi 
suivons  le  texte,  la  correction  proposée  par  GronoTiii, 
et  ils  ont  eu  parfaitement  raison.  En  effet ,  par  ces  moO: 
quod  ibi  sol  longe  occasurus  exsurgit ,  brèves  utiqsf, 
noctes  sunt  y  Mêla  exprime  un  fait  fort  juste,  pui>^1 
dit  positivement  que,  le  soleil  y  restant  longtemps  sir 
l'horizon ,  les  nuits  y  sont  conséquemment  courtes. 

CHAPITRE    Vil. 

(95)  Il  a  déjà  été  question  des  gryphons  au  chapitre  > 
du  livre  II  :  il  est  temps  que  nous  en  disions  qnelqo» 
mots. 

C'est  le  poëte  Hésiode,  contemporain  d'Homère,  ((s 
le  premier  rapporte  le  conte  relatif  aux  gryplioos  q2 
gardaient  les  métaux  précieux  des  roonts  Ripliéens.  Hère- 
dote,  qui  vivait  quatre  ou  cinq  siècles  avant  J.  C. ,  renoi- 
velle  le  même  conte  avec  quelques  variantes  :  selon  W-^ 
d'énormes  fourmis  plus  grosses  que  des  renards  demeuneit 
dans  le  désert  à  l'orient  de  l'Inde  ,  et  ramassent  de>  \» 
dor  mêlé  de  sable.  Les  Indiens,  ajoute-t-il,  vont,  a»- 
leurs  chameaux  les  plus  rapides,  à  la  recherche  tie  co 
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^trééors;  mais  si  les  Tonnnis  les  surprennent,  îl  est  diffi* 
cik  d'échapper  h  leur  rérocUé  (  Ub,  III,  102,  104  105). 
Trf  e«ï  le  récil  que  Mêla  a  rcncm\*'lé.  Mais  comme  (es 
«Itégories  et  tes  ftibtes  deii  anciens  sont  LdiiJoiij&  fcni4c«â 
sur  des  faib  plus  ou  moins  eitacts  ou  phi»  ou  moins  deli- 
guré!%,  il  senible  que  l'on  [>etit  retrouver  rexplicalion  du 
récit  d 'Hésiode  et  de  celui  d^Hérodote  dam  Texislence 
d*ime  es[>èec  de  ilinkal  on  d'hyène  commune  dans  les  dé 
M- ri  s  de  la  Tatarie  ^  et  dont  te  nom  ifidien  olfrait  peut* 
6lri'  qiielijue  ressemblance  avec  le  nom  grec  qui  désigne 
tjiiê  fuiirmi.  Dans  ce  désert,  l'animal  en  question  a,  dit  on, 
^  l'habitude  de  faire  des  tas  de  sabîe  &ou&  lesquels  il  creuse 
^■'-sa  tanière.  Or  on  sait  qoe  dans  beaucoup  de  localités  de  hi 
^P'Tatarie^eiitreatitrpsdahs  les  motiU  Altaï,  où  Ton  en  exploite 
tant  aujoyrdluii ,  il  se  trouvait  jadis  dessables  d'alluvion 
ou  de  transpfjrl  riches  en  or,  qui  ont  été  esploilés  par  le 

flavage^  genre  d'exploitation  qui  a  toujours  été  le  plus  facile 
€leti  même  tenips  W  plusprodiicUf.  Le^animnmt  en  qui^s^ 
lion,  qui  rormaient  ce^  tas  de  sable,  y    rendant  visibles 
les  pépites  d'or  que  ces  sables  lenfermaienti  on  conçoit 
que  leîî  eberclieurs  du  précieux  métal ,  k  une  époque  où 
1*0»  n'em|do)'aîl  pas  cucore  le  procédé  du  lavage,  lA- 
chaieotde  trou?ef  les  lanières  de  cesanimau\,  et  j  recueil- 
(aient  à  la  hâte  tes  morceaux  d'or  qu'ils  y  apercevaient; 
nial:^  tor>qu*lls  trouvaient  les  anima  ui  dans  leurri  ^th?s , 
la  prudence  tcot  faisait  un  devoir  de  prendre  !a  fuite. 
^^     (96;  Il  s'agit  proliablement  ici  d'une  espèce   de  frêne 
^■d*oii  découle  la  manne,  ou  d*un  érable  à  sucre  {acer 
^^saccftaritiitm  }  qui  distille  une  sorte  de  miel  h  travers 
^Kson  écorce.  Cependant  on  pourrait  soutenir  que  Mêla  a 
^Btouln  désigner  aussi  ta  canne  à  sucre  ^  t>l^nle  originaire 
^mùt  TAsie  méridionale,  et  que  les  Cldnois  et  les  Hiudotis 
^Rcollivent  depuis  une  époque  très*reculée.  Théoplirasle, 
philosophe  Uiitu rai i^te,  qui  virait  trois  siècles  avant  J.  C, 
semble  désigner  ta  canne  à  sucre  (anmdùsaccharifera), 
^Elorsqu^il  parle  d'un  roseau  qui  distilk  le  atîch  Dioscoride, 
^K médecin  giec,  contemporain  de  Mêla,  désigne  positîve- 
^■ment  te  sucre  de  canne,  lorsqu'il  dit  qu*nne  soi  te  de  miel 
^■ipill  noimnie  sax-^a^  se  trouve  dans  la  moelle  de  certains 
^■joseanii  de  l'Inde.  Ce  qui  prouve  que  les  habitants  de 
^Kl*lude  sont  depuis  bien  des  siL^cles  en  possession  de  la 
^^cutture  de  ccfle  plante,  c'est  que  le  mot  grec  adix/ap, 
d'oîi  tsl  venu  k  nom  de  sucre ,  paraît  dériver  do  mot 
:tiUikii\  scharkttra  ,  employé  pour  désigner  le  sucre  de 
Icanne. 

(9*^)  MéU  désigne  évidemment  ici  le  cotonnier  (gosstf- 

Dirwm  incficwjn),  qui  paraît  avoh  été  cultivé  de  toute 

latitiquilé  dans  ftnde.  Hérodote  dit ,  en  parlant  des  peuples 

;  Lîette  contrée  :  »  Us  possèdent  une  sorte  de  plante  qui 

t«  produit,  au  heu  de  fruits,  de  ta  laine  d'une  qualité  plus 

belle  et  meilleure  qtie  celle  des  moutons  :  les  Indiens  en 

font  leurs  vêtements  ^  { lib.  ill ,  c^p.  cvi  ). 

(98)  Le  roseau  gigantesque  don!  parte  Mêla  est  le  bam 
sa  arundinacea  (Hoxb.),  la  phis  gramte  espèce  de  bani- 

origînairi  da  l'Inde ,  d'où  tes  navigateurs  l'on  porté 
Jans  toutes  tes  légions  chaudes  du  gtobe ,  où  on  te  trouve 
iiiJourd*huiJI  atteint  jusqu'à  vingt-cinq  mètres  de  hauteur; 
^1  sa  grosseur  cAt  telle ,  qn'd  peut  en  elTet  être  employé  à 
fusaj^edunt  parte  Mêla.  Hérodote  avait  dit  avant  lui  que  le5 
ïfidiens  coupent  cette  plante  de  nœuds  en  nœuds,  et  que 
aque  morceau  fait  une  nacelle.  (  Lib.  Ill ,  f  98.  ) 

(99)  Dans  l'édition  donnée  par  Gronovius  en  1722,  et 
ue  Fradin  a  suivie ,  ce  passage  est  ponctué  de  la  manière 

Bni vante  i 

Tamos  promonlorimn  ml  qvod  Tmtnts  attolUL  Co- 
fiis  ufffrhts  partis  angulus^  Initiumquelateris  ud  me- 
\ridifm  vetsi  (ktnges  ei  Indus  amnes,  llk  muUis/on' 
fiibitA  hi  fif^niffde  Indifr  monle  eoncepius,  simul  nnum 
fmivntm  fccttt  Jîi omnium  maximm  et  alicubi  latius 


quando  angttsiissiTne  fîuli,  dcçcni  milita  passuum 
pa  iens ,  in  sfptem  ora  disperg  iiur. 

Gossellin  a  fait  remarquer  que  cette  ponctuation  est 
nécessairement  défectueuse,  puisqu'elle  rend  te  passait» 
inintelligible.  L,es  éditeui-s  de  la  Sticiété  de  Deux-Ponts 
n'ont  pas  connu  les  observations  de  Gossellin ,  car  la  ponc- 
tualiou  qu'ils  ont  adoplée  dilTère  nn  pende  la  sienne, 
comme  on  peut  le  voir  : 

Tamos  promonforium  est,  quod  TauriLi  attoUit , 
colis  ulknm  partis  ûiigulits,  imtmmqne  lateris 
ad  meridiem  vcrsi  :  Ganges  et  Indus  amncs.  Hle  mul- 
fis/onfibus  in  Hemode^  Indiœ  monte ,  eoncepius,  si- 
mtti  ttnum  alveum/evif  ^ft  omnium  majcimus ,  ei  ati- 
cttbi  iatiusj  qttando  angustisshne  flutt,  dfctm  mtllia 
passuum  patens ,  in  srpfem  ora  dlsperçitur. 

La  fKïnctualion  que  nous  avons  adoplée  est  celle  de  Gofi» 
selltn.  On  voit  par  ce  passage,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer 
ce  Siivant,  que  l'opinion  de  Mêla  sur  ta  direction  de  la  c*ïle 
de  l'Inde,  après  te  cap  Colis  ou  des  Coliaqnes ,  est  exacte- 
ment la  TUéme  que  celle  d'Ératostbène,  de  Strabon  el  de 
Pline  ;  que  Mêla  entend  par  Oce<inîis  Eous  le  gotfe  du 
Gringe,  qui  passait  pour  être  entlÈreoient  tourné  &  To- 
rie  ut  ;  et  que  le  promontoire  Ta  raos  représente ,  pour  Mêla, 
l'extrémité  orientale  du  Taurus^  où  Ératoi»thène  plaçait 
Tbinœ. 

CH&PITKE    VIII. 

(100)  Quelques  autent^  ont  attaché  de  l'importance  à  se 
rendre  compte  de  ï'origuie  du  rujmde  mer  Kouge,  ou 
Erythrée  :  nous  croyons  donc  devoir  dire  qyelqties  mois 
à  ce  BU  jet,  11  n'est  pas  prouvé  qu'il  y  ait  eu  un  prince 
nommé  ÉrtfthraSt  dont  le  royaume  .H^éteudait  sur  les  côle» 
de  la  mer  qui  porta  son  nom^  ;  ni  qti  il  y  ait  eu  un  autre 
Érythras^  fils  de  Persée  et  d'Andromède,  qui,  en  se  noyant 
dans  cette  même  mer,  l'ait  fait  appeler  mer  Érfjtkrée; 
mais  ce  qui  est  probable,  c'est  qu' Ésau^  surnommé  Édom, 
lits  aine  d'Isaac,  dont  les  nombreuï  descendauts  se  noui* 
nièrent  iduméens,  peut  être  pour  quelque  cbo^e  dans  le 
nom  que  cette  mer  reçut.  Les  iduniéens  navi|j;ijèrenl  sur 
la  mer  Erythrée  et  sur  ses  deux  g*dfes,  l'Arabique  et  ïe 
Persique  ;  et  comme  leur  nom  siguiliait  rouge  en  langue 
ùiicntiile,  les  Grecs,  au  lieu  de  dire  la  mer  des  Iduniéens, 
peuvent  avoir  traduit  ce  nom,  et  en  avoir  fait  ta  mer  des 
Roufjes ,  la  mer  des  Érythréens,  et  par  élégance  ta  mer 
£:riffhréenne. 

Un  passage  de  Strabon  (lib*  I,  cap.  u  )  poorraît  donner 
heu  ïk  chercher  une  origine  analogue  a  la  préc^deute,  mais 
bien  dilTé rente.  Il  parle  d'auteurs  qui  prétendent  que  les 
Phéniciens  sont  une  colonie  d'un  i>eupîe  qui  habitait  l'O- 
céan (c'est-à-dire  focéan  Indien  ,  que  les  Grecs  nommaient 
mûr  Érgthrée],  et  qui  avait  été  nommé  Phénicien  d'après 
la  couleur  de  cette  mer.  En  effet,  le  nom  grec  des  Phé- 
niciens (çotvtxiio;)  signifie  rouge  :  d'où  il  résulte  que  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  Idoméens ,  on  p^turrait  le 
rapporter  aussi  bien  à  ces  anciens  Phéniciens,  d'où  cetii 
de  la  Méditerranée  auraient  tiré  leur  origine. 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  Strabon  paraît 
croire  que  la  mer  Érytlirée  doit  son  nom  à  sa  couleur. 
Gossellin  adopte  cette  opinion,  et  se  Toode  sur  ce  que  les 
anciens  Phéniciens  dont  il  vient  d'être  question  ne  de- 
vant pas  leur  nom  à  la  conteur  rouge  ^e  leur  peau  ^  mais 
à  celle  du  sol  de  leur  pays^  et  des  rochers  qui  eu  bordaient 
les  cotes i  que  celles  de  l'Arabie  préseulaut  la  même  cou- 
leur,  les  Grecs  donnèrent  k  nom  d'Erythrée  ou  de  Rouge  à 
toutes  les  mers  comprises  entre  les  cAles  de  l'Afrique , 
de  l'Arabie  et  de  IMude»  nom  qui  se  conimouiqua  ii  ptti 
sieurs  des  peuples  qui  en  occuimicnl  les  t>ords.  (  ficch, 
sur  te  gof/e  Ârab.^  p.  70  à  77,  ) 

i)  est  à  remarquer  que  Ifls  g^grapli«s  yecs,  i 
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ratoftltièDe  et  Slrabon,  ne  donnent  jamais  le  nom  de  tner 
Rouge  an  golfe  Arabique,  probablement  pour  le  dis- 
tinguer de  la  mer  Erythrée.  Ptolémée,  qui  fut  peut-être 
le  premier  qui  substitua  à  ce  nom  celui  de  mer  Indienne 
(  Indicum  mare),  a  conservé  aussi  le  nom  de  golfe  Arabi- 
que. Mêla  ne  donne  jamais  non  plus  le  nom  de  mer  Houge 
à  ce  golfe.  Mais  Pline  est  le  premier  géographe  ancien 
qui  Tait  appelé  mer  Rouge  (Rulnrum  mare),  en  conser- 
vant le  nom  d'Erythrœum  mare  à  TOcéan,  dont  ce  golfe 
n*cst  qu'une  dépendance  :  c*est  donc  à  tort  que  l'on  a  pré- 
tendu que  c'est  dans  les  versions  latines  de  la  Bible  que 
le  nom  de  Rubrum  mare  se  trouve  pour  la  première  fois. 

11  nous  reste  encore  à  dire  un  mot  relatif  à  l'origine 
du  nom  de  mer  Rouge.  Suivant  un  mémoire  lu  par  M.  le 
D'  Montagne  à  l'Académie  des  sciences  le  15  'juillet  1844, 
ce  nom  serait  dû  à  un  phénomène  périodique  que  présentent 
ses  eaux,  c'est-à-dire  à  la  présence  d'une  plante  crypto* 
game,  d'une  algue  microscopique,  d'un  genre  particu- 
lier, remarquable  par  sa  belle  couleur  rouge,  et  qui,  à 
certaines  époques ,  flotte  en  quantité  prodigieuse  sur  les 
eaux  dn  golfe  Arabique.  En  1823  ce  phénomène  fut  ob- 
servé pour  la  première  fois  par  M.  Ehrenberg  dans  la 
baie  de  Tor.  Vingt  ans  après  il  fut  observé  de  nouveau  par 
M.  Evenor  Dupont,  mais  avec  des  dimensions  vraiment 
gigantesques.  Ce  phénomène,  bien  qu'il  ait  été  récemment 
observé,  doit  avoir  existé  de  tout  temps  dans  le  golfe 
Arabique.  Les  anciens  n'en  ont  point  parlé ,  parce  que  la 
connaissance  des  plantes,  et  surtout  celle  de  ces  singuliers 
végétaux  à  peine  connus  aujourd'hui ,  leur  étant  complè- 
tement étrangère ,  ils  n'ont  pu  reconnaître  la  cause  de 
cette  rubéfaction. 

Maintenant  si  nous  supposons,  ce  qui  n'est  point  impos- 
sible ,  que  ces  amas  d'algues  aient  été  à  différentes  épo- 
ques entraînés  dans  l'océan  Indien,  ils  auront  étonné 
les  anciens  navigateurs,  qui ,  ne  s'éloignant  jamais  des  cd 
tes ,  et  remarquant  sur  un  grand  nombre  de  celles-ci  des  ro- 
ches et  des  terres  d'une  couleur  rougeAtre ,  et  parfois , 
au  milieu  des  flots ,  des  places  colorées  d'un  beau  rouge , 
auront  eu  des  motifs  suffisants  pour  donner  à  cet  océan 
le  nom  de  mer  Erythrée.  Il  est  donc  inutile  de  chercher 
dans  des  faits  historiques  plus  ou  moins  incertains,  plus 
ou  moins  obscurs,  l'explication  d'une  dénomination  que 
les  faits  physiques  rendent  facilement  explicable. 

(101)  Suivant  Hérodote  (lib.  111,  §  97),  les  Éthiopiens 
de  la  côte  dont  il  est  question,  appelée  aujourd'hui  côfe 
d'Habcschy  payaient  tous  les  trois  ans  au  roi  des  Perses 
un  tribut  de  200  troncs  de  Lois  d'ébèiie  (dospyros  cbe- 
nuai)  ou  plaqncminier  ébène. 

(102)  ArlémiJore,  cité  parStrabon  (lib.  XVI,.  cap.  ni, 
§  4  ) ,  décrit ,  comme  l'a  fait  Mcla ,  la  côte  occidentale 
du  Rolfe  Arabique.  Il  parle  de  la  ville  de  Philoteras  (  que 
Mêla  nomme  Philoteris  ),  et  nous  apprend  que  cette  cité 
portait  le  nom  de  la  sœur  de  Ptolémée  II,  et  qu'elle  fut 
fondée  par  Satyrus  ,  que  ce  prince  arait  envoyé  pour  re- 
connaître laTroglodyliqueetle  pays  où  se  faisait  la  chasse 
des  éléphants.  Il  cite  aussi  une  seconde  ville  d'Arsinoé;  il 
parle  du  port  appelé  Myos  HormoSy  de  la  ville  de  Ptolcmms- 
EpiflieraSy  fondée  par  Eumède,  que  Ptolémée  Philadelphe 
avait  envoyé  à  lâchasse  des  éléphants.  Eunu  il  cite  égale- 
ment le  fleuve  alimenté  par  un  canal  qui  y  porte  les  eaux 
du  Nil  :  mais  ce  (pi'il  en  dit  est  moins  précis  que  les  paro- 
les de  Mêla.  Ainsi ,  après  avoir  raconté  qu'Kumède  en  fon- 
dant sa  ville  commença  par  fermer  en  secret  une  certaine 
presqu'île  au  moyen  d'un  fossé  et  d'une  muraille  :  C'est 
dans  cet  intervalle ,  ajoute-til,  qu'un  bras  détaché  de  l'Ar- 
laboras  vient  se  rendre  à  la  mer.  Ce  fleuve ,  continue-  t-il , 
sort  d'un  lac;  il  porte  une  petite  portion  de  ses  eaux  dans 
Iciçolfe;  mais  la  plus  grande  partie  va  se  réunir  au  Nil. 
Dn  reste,  Straboii  se  contente  de  citer  le  passage  d'Arté- 
midore;  il  ne  parle  nullement  de  ce  canal. 


(  108)  Il  semblerait  au  premier  aperçsi  que  llâa  é 
voulu  désigner  le  caméléon  sous  le  uom  de  Ifcom,  fi 
a  été  donné  par  les  naturalistes  modernes  au  Ump  wm. 
Pline  représente  le  lycaon  comme  un  mammifère  vjmk 
crinière  d'un  lion.  Il  ne  dit  rien  de  la  proprtélé  qa'osM 
supposait  de  changer  de  couleur  (  lib.  YIll ,  cap.  \\\n\ 

(104)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  sphinx  était  une  eipèi 
de  singe  à  laquelle  les  sculpteurs  égyptiens  se  aoii  yh 
à  donner  des  formes  beaucoup  plus  humaines  qv'cilciK 
l'étaient  en  réalité.  Pline  (lib.  YQ! ,  cap.  xxi)  dik»^ 
ment,  en  parlant  de  ce  mammifère ,  qu'il  est  petit,  tm- 
vert  de  poils  noirs,  et  qu'il  a  deux  mamelles  à  Yeétm, 

(lOô)  Pline  (lib.  X,  cap.  xl»)  dit  que  le  iragope»ti 
un  oiseau  plus  gros  que  l'aigle ,  qui  a  la  tète  rooge  et  te 
cornes  recourbées,  couleur  de  rouille. 

Quant  aux  pégase»,  le  naturaliste  romain  les  reivétoÉ 
comme  des  oiseaux  cornus  ayant  un  muflle  de  cheviL 

CHAPITRE    IX. 

(106)  Nous  devons  attirer  l'alteution  sur  ce  pasugeè 
Mêla,  parce  qu'il  nous  semble  curieux  pour  l'époqvel 
laquelle  il  a  été  écrit.  Il  parle  de  doutes  ancâen»  qD*!!  u 
parait  pas  admettre  :  il  doit  croire  en  eflet  qnerilrifK 
s'étend  au  loin  vers  le  sud»  puisqu'il  cite  dfu  fvpga 
dont  il  ne  révoque  pas  en  doute  l'autlientidlé. 

L'opinion  qui  admettait  la  prolongalioo  ie  rA&ifK 
vers  le  sud  est  déjà  bien  ancienne ,  car  elle  roMitekpte 
de  sept  à  huit  siècles  ayant  notre  ère.  Comme  la  adw 
n'avaient  point  les  moyens  de  publicité  que  nous  poyMi^ 
les  faits  ou  les  nouvelles  scientifiques  ne  se  popahrîsMi 
point  :  ils  restaient  le  domaine  de  quelques  bonaai» 
tniits;  souvent  même  ils  étaient  altérés  par  crax  fiK 
chargeaient  de  copier  les  manuscrits  ;  lesbiblioChèqwp» 
bliques  étant  beaucoup  nK>ins  répandues  qu'dlei  Beleirt 
de  nos  jours ,  ces  documents  se  perdaient  en  totalité  «a 
partie ,  et  il  arrivait  une  époque  où  il  n'en  restait  pbfi 
des  traditions  plus  ou  moins  Tagues. 

Hérodote  nous  a  conservé  la  relation ,  fort  incooplèli, 
du  plus  ancien  périple  que  l'on  connaisse  de  l'Afri^-d 
dont  Mêla  ne  parait  pas  aToir  eu  connaissance,  pd^il 
n'en  parle  point.  Le  père  de  l'histoire  rapporte  qoe le  ni 
d'Egypte  Nécos ,  on  Néco ,  lit  partir  du  golfe  Arabi-^w  as 
vaisseaux  montés  par  des  marins  phéniciens,  qui  pusàd 
alors  pour  les  meilleui-s  navigateurs  du  monde.  HàaTi^ 
ordre  de  revenir  en  Egypte  par  les  Colonnes  d'Hercà 
(ïlérod.,  lib.  IV,  §,42). 

Faisons  d'abord  remarquer  que  puisque  N«osM»tf 
qu'on  pouvait,  en  partant  du  golfe  actuel  de  Sonc 
Soueys.  revenir  en  Egypte  par  la  Mtkliterranée .  c'est  ^ 
les  savants  de  l'Egypte  avaient  déjà  des  nolioos  ssfà 
partie  méridionale  de  l'Afrique.  C'était  donc  déjà  u»eofi- 
nion  sinon  admise,  du  moins  regardée  comme  pxt^ 
par  quelques  érudils  égyptiens,  que  la  possibilité  de  tst 
le  tour  de  l'Afrique. 
Continuons  l'analyse  du  récit  d'Hérodote. 
Les  Phéniciens,  s'étant  donc  embarqués,  navigaèrni^ 
dans  la  mer  Australe.  Quand  l'automne  était  Teoa.  ^ 
abordaient  la  côte  près  de  laquelle  ils  se  trouvaient, et» 
maient  du  blé.  lis  attendaient  le  temps  de  la  moissoo,st 
après  la  récolte  ils  se  remettaient  en  route.  Trois  an*  apf» 
leur  départ, ils  doublèrent  les  Colonnes  d'Hercule,  et  ra^^ 
renl  en  Egypte.  Ils  racontèrent  qu'en  faisant  le  lourd^ii 
Libye,  ils  avaient  eu  le  soleil  à  leur  droite,  s  Ce  u* 
«  ajoute  Hérodote ,  ne  me  paraît  nullement  croyable;  œ*- 
«  peut-être  le  parallra-til  à  d'autres.  C'est  âin>i  qa  J 
«  Libye  a  été  connue  pour  la  première  fois.  » 

Plusieurs  savants  fort  estimables,  tels  que  Gtisieiiia^ 
Malte-Brun  en  France ,  ainsi  que  Mannerl  en  Allenii^'. 
ont  rejeté  ce  voyage,  ou  n'ont  voulu  y  voir  qu'une  ifl^H^ 
tradition  défigurée.  Ils  ont  prcieu^lu  que  l'espace  de  Uo?» 
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qui  lut  fM  afi^ijziif''  r.st  (mp  court  pour  qu'il  .lît  pu  être 
liéeUiMiiciïteKeTiit*^  afet  li^>.moyi*iisimparfaitHcle  iiavif^falinn 
que  po$i$i?4laknil  Icà  aticiens ,  puiMiue  Marlin  Beheim  ,  vers 
Tun  1484  ,  mil  din-neut  mois  pour  arriver  lie  Ltsbfinne  aii\ 
envtrnns  du  cap  ùt*  Bonne  t^spéranœ,  bien  que  le  <.  Licmiii 
fui  tUjh  frayé  par  d^iiitrcs  navigateurs,  et  bien  qu'on  pos- 
séAlki  aiurs  «les  instruments  et  des  narire!^  ^upérteiirM  à 
ceux  des  anctt-n^.  Ils  otil  prétendu  en  outre  que  si  les 
PlK^tiiriei>s  avaii^iil  se  mi}  ft  récolté  des  t)lés  sur  les  céti'S 
australes  de  TAlrique,  ils  auraient  dû  rem^irqner  la  mar- 
cli«  des  saisons,  qui, dans  rhémiHpbèrc  austral,  e5,lop|>owîe 
à  celle  de  no$  tlimats.  Enfin  ih  se  fondent  encore  sur 
ee  que  les  auteurs  atidens  qui  ont  traité  la  question  de 
savoir  si  ]\m  pmivait  faire  te  tour  dct*Afrique,  tels  que 
PosidoniiiSi  Stration  ,  Mrla  et  Pline»  n%jnt  janiaiç  admi^, 
coiTime  preuve,  cette  relation  rapi>ortée  par  Hérodote, 

Quant  à  nou^,  it  nous  semlite  que  tes  oblections  prijsen- 
lécs  p«r  les  géograpîies  célèbresi  qoe  notis  venons  de  citer 
ne  sont  pas  teltemi^ni  fortes  qu*oii  ne  puisse  y  répondre. 
D'jibttrd  on  ne  peut  pas  prétendre  que  môme  en  eôloyanl 
l'Afrique  il  ne  soit  possible  d'en  faire  le  tour  dans  l'espace 
de  temps  rapporté  par  llérodott'.  Knsnite  it  faut  faire 
abserverque  noua  n'avons  point  lare  talion  de<%  na  vio- 
leur» dont  il  parle,  et  que  rien  n^annonce  qu'ils  li'ont  pas 
remarqué  qu'au  sud  de  féqtiateur  les  saisons  ne  sont 
point  les  mêmes  qu*au  nord  <le  cette  ligne.  Il  e.*t,  au  con- 
traire ,  probable  que  les  stations  qu'ils  firent  eurent  aussi 
pour  catiHc  l'utilité  d'attendre  Tépoquc  des  vents  favora- 
bles ou  de  la  mousson  :  circonstance  qui  i[idîquerait  que 
le*  Plienicieus  étaient  instruits  de  ta  nature  des  vents  réglés 
qui&ouflleni  sous  ks  tropique.^.  Quant  au  silence  des  anciens 
gîéograplies  sur  celte  relation  dont  Hérodote  nous  apprend 
tï  peu  de  cbose  ,  nous  ne  concevons  point  qu'on  puisse  eu 
faire  un  argument  contre  lu  véiacîié  de  ec  récit,  Qu'mi- 
porte  que  Posidonius ,  Slrat>on ,  Mêla  et  Pline  ne  s'en 
Mfieirl  point  servis  pour  fournir  nne  preuve  h  l'appui  de  l'o- 
pinion qu'on  pouvait  faire  le  tour  de  l'Afrique?  Ils  nVmt 
pas  dit  non  plus  que  re  récit  fiU  de  l*invention  d'Héro- 
dote :  donc  teiir  silence  à  cet  é^^ard  w  signifie  neii ,  si  ce 
t^ést  que  ces  auteurs  n'avaient  probablement  pas  lu  ce 
pa»sa;::<;  de  T historien  grec. 

Cl'  qu'U  y  a  de  certain,  c^csl  que  ce  récit  a  été  fait  k  Hé- 
rodote, qui  l'a  consigné  dans  son  histoire,  conservée  lieu- 
reusemeni  jusqu'à  nousj  it  te  ra(»porle  tel  qu'il  lui  a  été 
U-ansmis,  sans  oublier  une  circonstance  qu'il  regarde 
comme  une  erreur,  et  qui  cependant  e^t  la  meilleure 
preuve  que  Van  puisse  fournir  de  la  réalité  du  voyage  des 
rhéuidens  :  car  ils  ne  pouvaient  pas  Pin  venter  sans  trou- 
Tcr  des  incrédules,  puisque  Hérodote  lui-môme  »  Tun  des 
iMïmmes  les  plus  instruits  de  son  temjiSj  n'y  croit  point.  Cette 
circonstance»  c'est  qu'en  faisan!  le  tour  de  TAfriquc  ils 
avaient  le  soleil  à  leur  droite.  Hérodote  ne  savait  pndja- 
blement  pas  que  sous  tes  tropiques  on  a  te  soleil  au  z^nitli , 
C'eât-à-dire  [>erpendiculaireïneut  au-dessus  de  >,i  tète; 
d'où  d  résulte  que  lorsqu'au  nord  du  tropique  du  Ciii-  t  r , 
tomme,  par  exemple,  dans  la  mer  Méditerranée,  ou  se 
dirige  de  To  rient  en  occident ,  on  aie  soleil  à  sa  gaucbe  ; 
niais  que  si  IVui  se  trouve  au  sud  du  tropique  du  Capri- 
(ujriie  t  et  que  l'on  se  diri;:»e  encore  iforieut  en  occident, 
comme  tursfïii'on  double  le  cap  de  Bonne-tspérance ,  on  a 
nécessiiiremeiU  le  stded  h  sa  droite. 

Miid,miteur  deluivedes  meitleurefi  traductions  de  Ttiis- 
loîre  rrilérodote,  pense  comme  nous  à  Té^^ard  du  fait  dont 
doute  r historien  grec  :  it  te  regarde  aussi  comme  une 
preuve  de  la  réalité  de  ce  voyage. 

■•  H  y  a,  à  h  vérité,  dit  il ,  deux  manières  d'entendre  le 
-  fait  énoncé,  mais  l'une  et  l'autre  le  confirment  égale- 
*  meut. 

*.  l' Il  est  évident  que  lorsque  liîs  navigateurs  phéniciens 
■  curent  passé  le  tropique  du  Capricorne  pour  aller  dou- 


"  hier  le  cnp  de  Bonne  Espérance ,  il*  voyiiient ,  en  se 
n  touruant  eu  face  du  soleil,  le  mouvement  apparent  de 
w  cet  aiitre  les  |Mjrler  de  droite  à  ganclie  ;  car  alors  ils  avaient 
a  le  nord  d^'vant  eux  ,  et  par  conséquent  l'orient  à  droite 
H  et  IVm  cillent  à  gauche,  tandis  que  les  apparences  sont 
n  tout  à  frit t  opposées  pour  tes  régions  situées  au  delà  di» 
1  tropique  du  Cancer,  comme  la  Pbénicie  cl  le  bassin  de 
«  la  Méditei  ranée. 

«  î''  La  même  coaclusion  [leut  se  tirer  d'uup  autre  ol>- 
n  j^ei vallon.  Quand  les  Phéniciens naviguaieni  dims  hi  Mé- 
M  diterranée,  en  allant  de  l'orient  à  1  occident^  ils  avaient 
«  coiislamrnenl  te  soleil  h  leur  gatichc.  Lorsqu'ils  eurent 
«  passé  le  détroit  de  Bali-el-Mandi'b,  et  successivement 
n  la  ligne  e!  le  tropique  du  Capricorne  ^  et  que,  pour  at- 
»(  teindre  l'extrémité  de  l*Afnque,  ils  fassaieot  voile  k  peu 
«  près  de  Torienl  ik  t  occident  »  ils  voyaient,,  au  contraire, 
"  le  soïeil  constaniment  à  leur  droite  ■  et  cette  situation 
n  lout  ^ipposé^ ,  quoique  leur  roule  fût  dans  une  direction 
'^  scnitilalde  ,  a  dû  les  frapper  d'autant  plus,  que  proba* 
*•  blement  ils  ne  pouvaient  en  conccroir  ni  en  expliipier  la 
«  cause. 

"  Mais  soi!  que  la  remarque  faite  par  les  Phéniciens 
^'  doive  s'appliquer  au  mouvement  apparent  du  soleil,  qui, 
n  pendant  une  partie  de  leur  voyage ,  avait  lieu  pour  eu» 
fl  ile  droite  à  gaucbe  quand  ils  se  tournaient  vers  cet  as- 
»  Ire;  soit  que  robservatîon  doivi  s'entendre  seulement 
»  de  la  situation  du  soleil  à  l'égard  de  la  marche  du  vais- 
"  seau  :  de  l'une  et  de  l'autre  manière  le  fait  est ,  comme 
*"  on  le  voit,  parfaitement  vrai.  Il  parjiH  donc  certain  que 
»  cette  expédition ,  dont  la  date  remonte  à  une  époque  si 
n  éloignée  de  nous ,  et  qui  a  précédé  de  plus  de  vingt 
«siècles  celle  de  Vasco  de  Gama^  a  réellement  eu  lieu. 
1  M.  le  major  Rennel  en  a  mis  la  {lossibililé  tiors  de 
rt  doute.  » 

Ort  voit  donc,  par  cette  citAlion  du  savant  traducteur 
d'Hérodote^  que  nous  pouvons  nousappuy<*r  non  seulement 
de  son  autorité ,  mais  encore  de  celle  do  tnajor  Rennel, 
duut  Popinion  est  d'un  grand  poids  dans  une  question  do 
cet  te  nature. 

Hérodote  rapporte  aussi  une  seconde  expédition  qui  eut 
lieu  environ  deux  siéclcii  plus  tard ,  mais  qui  ollre  moins 
d  lu  ter  et  parce  qu'elle  ne  hit  pas  mise  ii  bu, 

Satas|>àSt  neveu  de  Daiius,  ayant  été  condamné  à  mort 
pinir  crime  de  viol,  sa  mère  obtint  de  Xerités  que  sa  peine 
fut  commuée  en  une  peine  en  quelque  sorte  plus  umve  ; 
l'obligation  de  taire  le  tour  de  l'Afrique  par  mer,  en  jiar- 
tant  de  l'Egypte  et  en  revenant  par  le  golfe  Arabique.  C'é- 
tait un  itinéraire  tout  à  fait  contraire  À  celui  qu'avait  pres- 
crit ><koa  Et  nous  jiouvona  faire  observer,  en  passant  ^ 
que  ce  lie  mission,  don  née  environ  quatre  cent  quatre  viuuls 
c-yis  avant  iiolrf  ère,  prouve  combien  on  était  cnuvaincu 
de  la  possibilité  d'accomplir  ce  voyage ,  mais  aussi  combien 
on  le  regardait  comme  périt  tenu. 

Sabispès,  dit  Hérodote,  se  rendît  en  Egypte,  prit  des 
vaisseaux  et  des  matelots,  fit  voile  vers  les  Colonne*  d'Her- 
cule, traversa  le  détroit  ^  et,  doublant  le  promontoire  d« 
la  Litige  connu  sous  le  nom  de  Snloeis  (  le  cai»  Cattdn 
ou  le  cap  iîojadùr  ),  il  (il  route  vers  le,' sud.  Mais,  apré^ 
avoir  tenu  la  mt^r  pendant  plusieurs  mois,  les  bornes  de 
son  voyage  reculant  sans  cesse,  et  le  navire  qu'il  montait 
ne  pou  vaut  pas  ailer  plus  avant,  il  prit  le  parti  Je  retour- 
ner en  Èi^ypte.  Dans  son  rapporta  Xçrxès,  il  raconta  que 
vers  t'exlremilé  de  sa  cuurse  it  avait  navigué  le  long  d'un 
rivage  habité  par  une  espèce  d'hoitimes  d'une  très-petite 
stature ,  vCtua  de  feuilles  de  palmier,  qui ,  en  ap^?rcevaiit 
les  vaisseaux,  s*étaient  enfuis  vers  tes  montagnes  en  aban- 
donnant leurs  villes;  qu'il  était  entré  dans  ces  villes,  mat; 
qu'il  n'y  avait  causé  aucun  dommage  et  s'était  borné  à 
enlever  quelques  troupeaux.  Xerxés,  irrité  de  ce  que  Sa> 
tasfiès  n'avait  point  rempli  Tobligation  qui  lui  était  iiiipo- 
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sée,  le  fit  mettre  à  mort,  en  punition  de  son  premier  crime. 

Tel  est  le  récit  de  cette  seconde  expédition!,  dont  les 
géographes  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  en  plas  de 
connaissance  qoe  de  la  première. 

Le  périple  d'Hannon ,  dont  parie  Mêla,  remontée  une 
époque  incertaine  :  la  plupart  des  savants  s'acoordent  à  le 
li\er  au  temps  d* Alexandre  le  Grand ,  époque  de  la  plus 
grande  prospérité  de  Carthage ,  c'est-à-dire  environ  trois 
cent  trente  ans  avant  notre  ère  :  cependant  un  savant  aca- 
démicien Bougainville  (  Mémoires  sur  les  découvertes 
et  les  établissements  faits  le  long  des  côtes  d'Afrique 
par  Hannon  ) ,  qui  a  traité  en  détail  cette  question ,  porte 
la  date  de  cette  expédition  vers  Tan  570  avant  notre 
ère. 

Les  Carthaginois,  qui  avaient  probablement  connaissance 
<;cs  deux  voyages  dont  nous  venons  de  parler,  confièrent 
.1  Hannon,  l'un  de  leurs  amiraux,  la  mission  d'aller  fonder 
<ies  colonies  sur  les  côtes  africaines  baignées  par  TOcéan. 
Hannon  mita  la  voile  arec  une  flotte  de  soixante  navires 
;i  cinquante  rames,  chargés  de  trente  mille  individus 
unt  hommes  que  femmes,  de  vivres  et  d'autres  objets 
nécessaires. 

«  Après  avoir,  dit-il,  navigué  pendant  deux  Jours  au  delà 
des  Colonnes  d'Hercule,  nous  fondâmes  une  ville  qui  fut 
nommée  Thymiaterion  et  qui  domine  une  vaste  plaine. 
Arrivés  au  cap  Soloé^  couvert  de  bois  épais,  nous  y  éle- 
vâmes un  autel  à  Neptune.  Du  cap  Soloé  nous  naviguâmes 
«inc  demi-journée  en  tirant  vers  l'est,  et  nous  arrivâmes  à 
un  étang  voisin  de  la  mer  et  rempli  de  grands  roseaux  : 
une  multitude  d'éléphants  et  d'autres  bétes  sauvages  pais- 
Knient  sur  ses  bords.  Après  une  journée  de  navigation  au 
<Iplà  de  cet  étang,  nous  fondâmes  sur  la  côte  Caricum- 
Teichos,  Gytlé,ÀcrafMelitta  etArambys.  Continuant 
ensuite  notre  route ,  nous  arrivâmes  au  grand  fleuve  Lixus, 
sur  les  bords  duquel  les  Lixites  nomades  faisaient  paître 
leurs  troupeaux.  Nous  y  séjournâmes  quelque  temps,  et 
nous  conclûmes  avec  eux  un  pacte  d'amitié.  Au-dessus 
de  ces  peuples  habitent  des  Éthiopiens  sauvages ,  dans  une 
contrée  montagnense  et  pleine  de  botes  féroces,  où  le  Lixus 
a  SOS  sources.  Ces  montagnes  étaient  habitées  par  des  Tro- 
glodytes, hommes  d'une  configuration  extraordinaire,  et 
qui  à  la  course  surpassaient  la  vitesse  des  chevaux,  à  ce 
que  disaient  les  Lixites. 

n  Après  avoir  pris  des  interprètes  chez  les  Lixites,  nous 
suivîmes  pendant  deux  jours  une  côte  déserte  qui  s*éten- 
dail  au  sud;  tournant  ensuite  vers  l'est  pendant  un  jour 
de  navigation,  nous  trouvâmes  au  fond  d'un  golfe  une  pe- 
tite Ile  de  cinq  stades  de  circonférence,  que  nous  appelâ- 
mes Cerné  f  et  où  nous  établîmes  des  colons.  Ici  nous 
cAlrulâmes  notre  route,  et  nous  reconnûmes  que  Cerné  est 
a  l'opposite  de  Cartliage  par  rapport  aux  Coloimes  :  car 
notre  navigation  depuis  Carthage  jusqu'aux  Colonnes  avait 
duré  autant  que  celle  depuis  les  Colonnes  jusqu'à  Cerné. 

«  Après  avoir  remonté  l'embouchure  d'un  grand  fleuve 
nommé  Cfiràs ,  nous  arrivâmes  à  un  étang  dans  lequel 
étaient  trois  îles  plus  grandes  que  Cerné.  Nous  parvînmes 
au  fond  de  cet  étang  en  un  jour  de  navigation.  Là  s'éle- 
vaient de  hautes  montagnes  habitées  par  des  hommes 
sauvages,  vêtus  de  peaux  de  bétes  fauves ,  qui,  nous  ayant 
attaqtiés  à  coups  de  pierres,  nous  forcèrent  de  nous  retirer. 
Nous  reprîmes  la  mer,  et  continuant  notre  roule ,  nous  en- 
trâmes dans  im  autre  fleuve ,  grand  ,  large  et  plein  de  cro- 
coililes  et  d'hippopotames.  Delà  nous  retournâmes  à  Cerné. 

n De  Cerné,  recommençant  le  voyage  au  sud, nous  vo- 
guâmes pendant  douze  jours  le  long  de  la  côte,  habitée 
par  des  Éthiopiens  qui  fuyaient  à  notre  approche.  La  lan- 
gue de  ces  peuples  n'était  plus  entendue  par  les  Lixites , 
nos  interprètes.  Le  douzième  jour,  nous  fûmes  près  de 
grandes  montagnes,  couvertes  d'arbres  odoriférants  de 
diverses  espèces.  Ayant  navigué  deux  jours  plus  loin. 
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nous  nous  trouvâmes  dans  on  golfe  imnieos«,  bordée 
plaines.  Pendant  la  nuit  on  voyait  brfller  de  tous  ci 
ane quantité  de  feux,  tantM  plas  grands,  tantôt  pis^ 
lits.  Nous  renouvelâmes  notre eaa  en  œt  endroit,!, 
ayant  suivi  pendant  cinq  jours  les  côtes  de  œ  goUe,  ■■ 
arrivâmes  à  une  grande  baie  nommée  par  nos  mtofHk 
la  Otme  du  Couchant.  Dans  ce  golfe  était  fmtpmk 
tle,  et  dans  cette  Ile  un  lac  d'eau  salée  renferwitai 
autre  tle.  ÉUnt  descendus  dans  la  grande  Ue,  mniiV 
perçûmes  pendant  le  jour  que  des  forèU  ;  maïs  peoàrih 
nuit  nous  vtmes  briller  un  grand  nombre  de  feox,  Htm 
entendîmes  retentir  des  flûtes,  des  cymbales  etdeit» 
bourins,  au  milieu  de  cris  effroyables.  Nousenfftnia^ 
vantés ,  et  nos  devins  nous  conseillèrent  de  <iQitterprMf^ 
tenoent  cette  Ile. 

«  Après  en  être  partis,  nous  yoguâmes  le  loiigd'Baeelli 
embrasée  et  odoriférante  ;  fiartout  des  torrents  de  foi  ^^ 
coulaient  dans  la  mer.  Le  sol  éUit  si  brûlaat,  fs  la 
pieds  ne  pouvaient  en  supporter  la  chaleur.  Nbai  ma 
retirâmes  au  plus  vite;  et,  durant  quatre  jours  qatwm 
tînmes  la  mer,  la  terre  nous  parut  remplie  de  fenloilB 
les  nuits.  Au  milieu  de  ces  feux ,  Il  s'en  âevat  «k» 
coup  plus  grand  que  les  autres  :  il  semblait iflaiAfJBf' 
qu'aux  astres;  mais  de  jour  on  n'y  distingnaîlfi'aebâtp 
montagne  appelée  Théon  Ochema  (le  Cliar  deitteai). 

R  Après  avoir  passé  pendant  trois  jours  eestmciliè 
feu,  nous  arrivâmes  à  une  baie  nommée  li  OoriK  A 
midi.  Dans  le  fond  de  ce  golfe  existait  ane  lie  qui,  cmt 
la  précédente,  renfermait  un  lac  dans  lequel  se  fttiS0 
une  autre  Ile  peuplée  de  Sauvages.  Les  femmes,  pl«H 
breusesque  les  hommes,  avaient  le  corps  velQ,ctM 
interprètes  les  nommaient  Gorilles.  Nous  ne  pèneiBiÉ 
aucun  homme,  car  ils  fuyaient  à  travers  les  çtéâfmi 
se  défendaient  à  coups  de  pierres  ;  mais  nous  prineiWi 
femmes  :  elles  rompaient  leurs  liens,  elles  doosi» 
daient  et  nous  déchiraient  avec  fureur;  nous  les (riai 
donc ,  et  les  ayant  écorchées ,  nous  rapportâiivs  fesi 
peaux  à  Carthage.  Nous  ne  pûmes  naviguer  phsià, 
faute  de  vivres.  » 

Telle  est  la  relation  qui  nous  est  parvenue  de  celte* 
portante  expédition,  il  parait  que  Tamiral  cârthâ£»ft 
voulut  en  éterniser  la  mémoire  par  une  inscripliflo piw 
dans  im  temi>le de  Saturne,  où  quelqne.voyageurgr«r«i 
traduite,  vraisemblablement  d'une  manière  peu  eu* 
ainsi  il  est  probable  qu'il  a  négligé  Je  noter  le  Dwniw* 
journées  de  navigation  employées  par  Hannon  qoi,  eau» 
expérimenté ,  n*a  pas  dû  omettre  ce  renseignemeot  la 
portant,  qui  pourrait  aujourd'hui  nous  guider  pour  eriaf 
avec  exactitude  jusqu'où  il  est  allé.  Bochart ,  CainiH» 
nés  et  Bougainville  ont  étendu  les  déconvertes  de  Hiaw 
jusqu'à  la  Sénégambie  et  même  jusque  sur  les  cdtft* 
Guinée.  Ce  n'est  que  là,  disent-ils,  qu'on  retrouve  ter 
grès,  les  crocodiles,  les  hippopotames  et  les  graÉ 
neuves  mentionnés  dans  la  relation.  Gossellrn  au  cwiirsiR 
a  borné  le  voyage  d'Hannon  au\  environs  du  cap^o® 
mais  comme  il  s'appuie  sur  la  géographie  de  Ploléi«',ï{ 
que  ce  géographe  systématique  n'admettait  pasle$id«si 
ses  devanciers,  puisqu'il  supposait  que,  sous  le  T\m,(^ 
parallèle  au  [sud  de  Féquateur,  les  côtes  de  l'Afriqtrtï 
lieu  de  s'étendre  vers  le  midi ,  se  dirigeaient  version^ 
et  allaient  s'unir  aux  côtes  de  l'Asie ,  de  manière  à  tfif 
de  la  mer  indienne  une  méditen-anée ,  il  est  clair  q«f 
n'est  point  Ptolémée  qui  peut  fournir  quelque  lumièff  f^ 
le  voyage  d'Hannon.  D'ailleurs  nous  avons  eu  déjà  l'oot 
sion  de  faire  remarquer  que  Gossellin  a  employé  toale  « 
érudition  à  soutenir  le  système  qu'il  s'était  fait,  et '^uii'** 
pour  but  unique  de  restreindre  dans  les  plus  elroifei^ 
mites  les  connaissances  géographiques  des  ancieos. 

Tout  ce  qu'a  dit  Bougainville  éUnt  parfaiteroeot  p*^ 
forme  à  notre  opinion ,  c'est  ce  savant  secrétaire  de  Tit^ 
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es  inscripltoQS  et  belles-lettres  qui  va  w^m  servir 
:  pour  Jéterniiner  t'itiaériitre  d'IJiiDiton, 
emitïie  Trille  que  fonde  cet  amiral,  et  que  le  Ira- 
grec  nomme  Thymathérion,  a  dfi  porter  dans  la 
unique,  ««ïîvant  liwliard,  le  tiotn  de  Dttmathiria, 
dumaffiir,  qui sïgiM^  terrain  «ni,  nom  qui  cun- 
(  lieu  qu'il  avait  clioisl  pour  ta  lomialiou  de  ce 
r,  tandis  que  le  nom  pec  veut  dire  mse  à  brilter 
ens,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  avee  la  nouvelle 

/lll€,  en  déterminant  la  position  des  deux  caps  qui* 
«  nomme  AtffU  minor  el  Atlas  major^  fait  cor- 
rele  plus  se[ïieJdrioual  au  cap  Cantin,  vi  \e  se- 

cap  Bojndor.  Bougainvitle,  au  rontraiiv,  pense 
ni  rat  cartliagiiiois  dut  s'arrêter  d'abord  au  pro* 
\um\ifermœumf  qui  serait  le  cap  Ctmtin,  situé 
même  parallèle  que  t'ile  île  Madère  ■  et  que  le  cap 
•il  il  éleva  an  autel.à  Neplune,  est  le  cap  Bojador  : 
accorderai l  avec  ce  que  dit  Ha u non,  que  de  Dit 
\a  il  se  dirigea  au  sud-ouest  pour  arriver  au  caj) 
pli  e&l  le  cap  SoloeJs  de  Sataspés. 
Inq  colonies  qu1l  fonda  au  delà  de  l'étang  rempli 
.ù\  el  de  listes  sauvages  ont  été  dénommées  d^une 
inexacte,  suivant  BiK'liard,  par  te  Iraducleur  grec. 
ûeCaricum-  Tcichos  il  substitue  le  nom  pliénicien 
tre^  (mur  du  soleil);  à  celui  de  Gtjtié,  te  nom  de 
étail);  h  celui  d'^crd,  le  nom  â'Nakra  (cliâleau 
celui  de  Mditia^  le  mÔrne  nom  de  Mvtifta,  mais 
tu  plu^nîcien  meleff  qui  signifie  ci  wi  en  ;;  en  tin  à 
Arambyfi^  le  nom  punique  ffar-ambh  (mont  des 

f  proltâbletniul  parce  que  cette  colonie  fui  établie 
ioleau  propre  a  la  culture  de  la  vigne, 
md  fleuve  du  Llrus  ,  où  il  arrive  ensuite,  est  le 
ïuro  des  Portugais  ,  pelîte  rivière  qui  dut  paraître 

3  cours  d*eau  à  Hannon  ,  parce  qu*elle  a  m»e  très- 
aboucliure.  Elle  est  située  à  soixante^diic  licue$ 
liiques  du  cap  Biiijador,  sous  le  23^'  'Mt  de  lali- 
ïlentrionale. 

appelée  Cerné  par  Hannon  parait  être  celle  que 
res  non] meut  Gfiir  et  les  Européens  Jr^^iw,  et 
le  lieue  n:i  quart  de  ciitonrérence.  Elle  est  situer 
2y  de  lalilude  septentrionale,  tt  calcula  qu'ai  rivé 
lut ,  il  était  à  une  égale  distance  du  détroit  des 
s,  que  de  ce  détroit  à  Carlbage.  Celte  distance 
ni  rigoureusement  exacte;  maison  peut  l'admettre 
telle,  en  se  reportant  aux  moyens  peu  précis  que 
ent  les  anciens  nuvi^çaleurs  poor  mesurer  les 
s. 

lui  parut  favorable  à  rétabfissemeut  d*un  en- 
i  c'est  dans  ce  but  qu'il  y  établit  di^s  colons*  Ce 
irme  l'opinion  que  cette  lie  est  bien  celle  d'Ar- 
îsl  que  les  Porluf^ais,  qui  la  découvrirent  en  î  i52, 

aussi  qu'elle  était  favorablement  située  pour 
cer  avec  hnlérieur  de  l'A  tri  que  ;  qu'ils  y  bâtirent 

qu'elle  leur  fui  successivement  enlevée  par  les 
ih  et  les  Fiançais  ;  et  que  si  elle  est  abandonnée 
bui ,  c'est  parce  qu'Un'eât  pas  facile  d'y  aboi  de  r 

4  vaisseaux ,  tandis  qu*elle  était  fort  abordable 
petits  navires  des  anciens. 

irès,  grand  fleuve  remonté  par  Hannon,  est  évi- 
4tla  rivière  de  Saint-Jean^  dont  on  ne  connaît 
tcore  h  source,  et  qui  est  navigable  pour  les 
t]squ*à  trente  lieues  de  son  emboucliure.  Celle-ci 
0°  26'  de  latitude  septentrion  aie.  Mais  Hannon  se 
1  iiief,el,  après  une  navigation  décent  huit  lieues 
liquea,  il  arrive  à  un  siulre  fleuve  qu'il  ne  nomme 
lais  qui  doit  être  le  Sénégai,  appelé  au^i  le  Zin> 
a  noire) ,  puisqu'il  n'y  en  a  p^jint  d'autres  plus  prés 
le  la  rivière  de  Saint- Jean»  Son  emboucbure  e^t 
i'  de  latitude  seplentrionak 


Après  être  allé  cberclier  le  reste  de  seâ  vaisseaux ,  qu'U 
avait  laissés  à  l'Ile  de  Cerné,  Hannon  continue  sa  routt 
vers  le  sud,  côtoyé  un  pays  habité  par  des  Étbiopieus, 
c'est-à-dire  par  des  nè};res,  el  arrive  le  douzième  jour 
devant  des  montagnes  couvertes  d'arbres  mloriférant». 
On  reconnaît  ici  la  côte  de  Sierra-L^tmc,  dont  les  mon- 
tagnes sont  eucore  couvertes  de  forètî^  i m pénél raidis, 
comtwsées  en  grande  partie  de  cocotiers,  de  palmiers,  de 
bananiers,  de  citronniers  el  d^orangers, 

Ceiïui  a  contribué  à  Caire  croire,  peut-être,  aux  géo- 
graphes anciens  comme  aux  savants  modernes ,  au  nom- 
bre dc*4uels  nous  devons  placer  l'Anglais  Dodwel,  que  le 
récit  du  périple  d'Hannon  étail  un  roman,  cVst  ce  que  le 
navigateur  carthaginois  raconte  avoir  vu  el  entendu  pen- 
dant la  nuit  dans  la  Corne  du  muchunt^  grand  golfe  dont 
le  liUoral  se  nomme  la  Càte  dm  denis^  el  qui  est  compris 
en  Ire  le  cap  des  Paimes  à  l'ouest,  el  le  cap  des  Trais 
f*€Hn(es  à  l'est.  Ces  feux  qu'on  apercevait,  ces  flûtes,  ces 
cymbales,  ces  tambouiius,  et  ces  cri^  effroyables  cpii  lai* 
saient  relenlir  le^j  airs ,  ont  pu  paraître  un  conte  infcnlé 
h  [»laisir»  Mais  ceux  qui  liront  la  rel.ilion  du  Puitngais 
Gonzalès  de  Cintra,  qui  découvrit  celte  trrre  en  1441,  ap* 
prendront  qu'il  vit  la  nuit  la  c^te  éclairée  par  des  feux  qu4 
les  nègres  allumaient ,  pour  s'avertir  réi ipntquement  de 
rapproche  des  navires  portugais,  qui  leur  causaient  une 
grande  frayeur.  11  est  donc  p-ïssible  que,  lors  de  l'expédi- 
tion d'Hannon  ,  les  nègres  ,  plus  sauvages  et  plus  craintifs 
qu'au  qutn/Jème  siècle ,  aient  cru  devoir  ajouter  a  leurs  feux 
leurs  «'ris  et  le  bruit  de  divers  instruments,  pour  efbayer 
ces  étrangers  et  les  engager  à  se  retirer  :  ce  qui  cul  ïieu 
en  effet. 

La  côte  embrasée  dont  parle  Haimon,  et  la  monta^^ue 
vomissant  des  flammes,  qu*il  nomma  le  Char  des  Dieux, 
annoncent  positivement  une  contrée  volcanique.  Les  navi- 
gateurs modernes  ne  signalent  point  de  volcans  sur  cette 
côtej  mais  il  n^cst  paséfi^nnanlquedes  volcans  qui  étaient 
en  activité  il  y  a  vingt-q  uatre  siècïea  soient  depuis  long- 
tem[ïs  en  reiMJS  et  que  les  navigateurs  actuels  ne  soupçon 
nent  mérae  pas  qu'il  y  en  ait  eu  dans  ces  mêmes  parages, 

La  Cm  ne  du  midi^  terme  du  voyage  d'Haujion,  nous 
parait,  comme  à  Bougain^  il  le ,  être  le  got/e  de  Bénin,  qui 
se  termine  au  sud-est  par  le  cap  Furmone  ou  Formosa, 
L'Ile  dans  laquelle  it  prit  tes  trois  Gorilles  es!  celle  à'ichoo, 
qui  n'est  sé(>arée  de  la  terre  ferme  que  par  le  lac  Çoitramo 
ou  Cradoitf  qui  a  .i»  ze  beues  de  longueur  et  une  dans  sa 
moyenne  largeur. 

Après  cet  exposé,  qui  montre  combien  le  récîl  du 
voyage  d'Hannon,  tout  incomplet  qu'il  nous  est  parvenu, 
est  conforme,  pour  les  localités  qu'il  désigne,  à  celles  que 
l'on  reuKirque  depuis  le  détroit  de  Gibralhir  jusqu'à  la 
partie  du  golfe  de  Guinée  que  r*m  nomme  golfe  de  Bénin, 
il  nous  semble  qu'à  moins  de  s'être  fait  h  l'avance  un  sys- 
tème contraire,  il  est  dillicile  de  ne  pas  se  ranger  à  Topi- 
nion  de  Bougainville»  Que  les  géographes  anciens  et  S  Ira- 
bon  lui-uièmc  aient  traité*de  fable  cette  relation ,  cela  se 
conroît.  puisqu'ils  ne  pi>uvaient  recoonallre,  comme  lea 
modernes ,  qu'elle  s'accorde  avec  la  position  géographique 
des  lieux  qui  y  sont  désignés  Au  suridus  Strabon,  que 
nous  plaçons  fort  au-dessus  de  tous  les  géographes  an- 
ciens ,  n'était  pas  exempt  de  cet  esprit  systématique  qui 
aveugle  souvent  des  bom mes  du  plus  grand  mérite,  En- 
thotisiasle  d'Homère,  qu'il  regardait  connue  le  premier  des 
gi'ograpbes,  détracteur  passionné  d'Ératoslhène,  dont  il  at- 
taquait dans  toutes  les  occasions  la  géographie  et  la  phy- 
sique, SIralKjn  s*était  posé  comme  principe  que  la  terre  ne 
pouvait  être  habitée  sous  la  zone  t^jrride ,  à  cause  de  Fex^ 
cesÂive  chaleur  ;  de  môme  qu'il  supposait  désertes,  à  cause 
de  la  rigueur  du  froid,  les  régions  vois.nes  des  cercles  po- 
laires. Il  résulte  de  ih  r(ue  comme  il  se  représentait  l'Afri- 
que se  terminant  h  10*  au  nord  de  l'équateur^  dons  une  ré 
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glon  contraire  à  Vexistence  de  l'homme ,  il  ne  pouvait  ad* 
mettre  non -seulement  comme  réelle,  mais  encore  comme 
possible,  une  expédition  qui  s'était  avancée  dans  cette 
même  région  inhabitable,  jusqu'à  5®  au  nord  deTéqaa- 
tcur. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot  d'un 
célèbre  voyageur  qui  explora  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  : 
nous  voulons  parler  de  Scylax  de  Caryande,  qui,  ainsi  que 
l'a  prouvé  le  baron  de  Sainte-Croix  (  Mém.  de  VAcad. 
des  im.,  t.  XLII),  vivait  environ  cinq  siècles  avant  notre 
ère. 

Il  avait  dédié  son  périple  des  cAtes  de  l'turope  et  de 
1  Asie  à  Darius  filsd'Hystaspe,  lorsque  ce  prince,  appréciant 
soc  mérite ,  lui  confia  la  mission  d'aller  découvrir  les  ré- 
gions situées  à  l'orient  de  son  empire.  Scylax  partit  en 
conséquence  de  Caspatyrtts,  aujourd'hui  Tchoupareh, 
suivant  d'Anville,  port  situé  sur  rindus;et  après  avoir 
descendu  le  fleuve  jusqu'à  la  mer,  dirigeant  sa  route 
vers  le  couchant,  il  côtoya  la  Gédrosie,  puis  l'Arabie,  et 
arriva  en  Egypte  le  trentième  mois  après  son  départ,  il 
aborda  dans  le  lieu  même  d'où  étaient  partis  longtemps 
auparavant  les  Phéniciens  envoyés  par  Néco  à  la  décou- 
verte des  côtes  de  la  Libye. 

Au  retour  de  son  expédition ,  dit  Sainte-Croix ,  Scylax 
en'publia  une  relation,  dtée  par  Aristoteet  par  Philostrate, 
laquelle  paraît  s'être  conservée  jusqu'au  milieu  du  dou- 
zième siècle ,  puisque  Tzetzès,  qui  vivait  alors ,  a  tiré  de 
cet  ouvrage  quelques  détails  fabuleux  sur  les  peuples  de 
l'Inde.  Darius  se  servit  des  découvertes  de  Scylax  pour 
étendre  ses  conquêtes. 

Sc>lax  voulut  aussi  connaître  les  côtes  occidentales  de 
l'Afriiiue  :  il  visita  tous  les  établissements  qui  avaient 
été  fondés  par  Hannon.  11  parle  du  promontoire  Èermœum, 
que Bougainville  regarde  commeétant  le  cap  Cantin,  et  de 
plusieurs  colonies  carthaginoises,  entre  autres  delà  ville  de 
Pontiitm,  qui  ne  sont  point  dtées  dans  la  relation  abré- 
gée de  l'amiral  carthaginois,  soit  par  la  faute  du  traduc- 
teur grec ,  soit  parce  que  ces  établissements  avaient  été 
fondés  depuis  l'époque  d'Hannon.  [I  poussa  son  expédition 
jusqu'à  nie  de  Cerné;  mais  il  prélend  qu'au  delà  il  no 
put  avancer,  parce  que  son  navire  était  arrôlé  par  des  her- 
bes épaisses  qui  couvraient  la  mer. 

Celle  expédition  nous  paraît  intéressante  en  ce  qu'elle 
confirme  de  la  manière  la  plus  positive  le  périple  d'Han- 
non ;  car  il  serait  inconséquent  de  prétendre  que  Scylax 
ne  fut  qu'un  simple  compilateur  qui  supposait  des  voyagos 
qu'il  n'avait  pas  faits,  quand  l'un  des  plus  longs  et  des 
plus  importants  pour  l'époque  à  laquelle  il  l'ut  exécuté  a 
tous  les  caractères  de  la  plus  grande  authenticité. 

Nous  terminerons  cette  note  en  rappelant  qu'HéracIide 
du  Pont,  suivant  Posidonius,  introduit  dans  un  de  ses  dia- 
logues un  mage  i\\ù ,  eu  présence  de  Gélon  à  Syracuse ,  se 
donne  pour  avoir  fait  le  périple  de  la  Libye.  Gélon  r&^nSL 
de  l'an  492  à  l'an  478  avant  l'ère  chrétienne.  Ainsi,  peu  de 
temps  après  Scylax ,  un  mage  aurait  exécuté  le  voyage 
que  Scylax  ne  put  faire  qu'en  partie. 

(I07j  Eudoxe,deCyzique,  vivait  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle  avant  notre  ère.  Ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  na- 
vigateur intrépide  complétera ,  avec  ce  qui  fait  le  sujet 
de  la  note  précédente ,  l'Iiisloire  des  divers  périples  de 
l'Afrique. 

Il  y  a  deux  rétils  différents  du  voyage  d'Eudoxe  sur  les 
côlts  africaines  :  le  premier,  qui  est  de  Cornélius  Népos, 
contemporain  d'Eudoxe,  porte  que  celui-ci  étant  parti  d'I^:-  : 
gyple  par  le  golfe  Arabique ,  était  revenu  dans  le  même  ' 
pays  par  la  Méditerranée.  C'est  ce  rérit  qui  a  été  rapporté 
par  Mêla  et  ensuite  par  Pline.  Mais  Cornélius  Népos,  qui  ' 
dans  plusieurs  circonstances  prouve  combien  il  est  crédule ,  ' 
n'était  pas  toujours  bien  informé  :  c'est  peut-être  lui  qui  est  ' 
cause  qu'en  parlant  d'Hannon ,  Pline  commet  une  grave  ' 
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erreur ,  paisqo'il  dit  que  ce  célèbre  marin,  an  tenip«  deb 
prospérité  de  Carthage,  fit  le  tour  de  l'Afrique  dep« 
Gadès  jusqu'aux  confins  de  l'Arabie,  Toyage  dont  la  rdh 
tion  est  d'ailleurs  écrite  :  Et  Banno,  Cea-thaginU  potek- 
iiaflorentef  circumvectus  a  Gadibus  adjintmin 
biœ ,  navigatlonem  eam  prodidit  scripto,  (  Lib.  n,  c^. 

LXVU.) 

Le  récitde  Posidonius  de  Rhodes,  qai  noas  a  été  coBserré 
par  Strabon,  parait  mériter  toute  confiaiioe  :  nous  alloas 
en  donner  seulement  la  substance. 

Eudoxe,  cliargé  par  la  ville  de  Cyziqaede  porter  rofTnode 
solennelle  aux  jeux  corinthiens ,  profila  de  cette  iiii&sioa 
pour  aller  en  Egypte,  où  il  s'entretint  avec  Ëvergèle  II  et 
ses  ministres  sur  la  navigation  de  la  partie  sopérieure  do 
Nil,  qu'il  croyait  utile  d'explorer.  Pendant  ces  entretins, 
un  naufragé  qui  avait  été  trouTé  sur  les  bords  dn  golfe  An- 
bique  fut  amené  à  la  cour  ;  il  raconta  comment ,  étant  parti 
de  l'Inde,  il  s'était  égaré,  et  comment,  ses  compagnons  état 
morts  de  faim,  il  avait  pa  seul  aborder  en  Egypte.  DoflKt 
d'indiquer  la  route  de  l'Inde  à  ceux  qui  Toadraint  fy 
reconduire.  Eudoxe  fut  désigné  pour  cette  expédiUoo.  Il 
s'embarqua  muni  de  divers  objets  destinés  à  faire  des  pré- 
sents, et  revint  avec  une  abondante  cargaison  d'aromate 
et  de  pierres  précieuses  dont  la  vente  devait  renricbir, 
mais  que  le  roi  s'appropria. 

Après  la  mort  d'Evergète,  CléopAtre,  sa  veuve,  fit  re^- 
tir  pour  l'Inde  Eudoxe,  avec  plus  de  marchandises  qi'i 
n'en  avait  emporté  la  première  fois.  A  son  retour,  Eaàiv 
fut  poussé  par  les  vents  sur  les  côtes  de  l'Ethiopie  :  i 
aborda  en  plusieurs  endroits;  il  distribua  aux  habitaBift 
du  froment,  du  vin,  des  figues  sèches,  denrées  qoUsK 
connaissaient  pas,  et  en  reçut  en  écliange  des  secooncl 
des  guides.  11  trouva  un  bec  de  proue  qui  avait  la  figun 
d'un  cheval,  et  que  les  Éthiopiens  lui  dirent  avoiri^far- 
tenu  à  un  navire  venn  de  l'occident  ;  il  l'emporta,  ef  reprit 
la  route  de  l'Egypte ,  où  il  trouva  le  trône  occupé  par  le 
fils  de  Cléopàtre.  Eudoxe  ftat  dépouillé  une  secoadeloisde 
ce  qu'il  rapportait,  parce  qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  dé- 
tourné plusieurs  objets  à  son  profit.  Il  ne  lui  resta  que  U 
proue  du  navire  :  il  l'exposa  dans  le  marché  d'Ale%ârdrie. 
où  des  pilotes  la  reconnurent  pour  avoir  appartenu  à  un 
vaisseau  de  Gadès.  En  effet,  dit  Posidonius,  les  principauv 
commerçants  de  cette  ville  ont  de  gros  navires;  mais  \^ 
moins  riches  en  ont  de  petits,  qu'ils  appellent  cArt-flwj, 
parce  que  leur  proue  représente  la  figure  d'un  chenal.  On 
les  emploie  pour  aller  pécher  sur  les  côtes  de  la  Libv.- 
jusqu'au  fleuve  Lixus.  Quelques  pilotes  reconnurent n^èiÉe 
le  débris  de  proue  qu'avait  Eudoxe,  pour  avoir  appartcflii 
à  un  bâtiment  qui,  avec  plusieurs  autres,  avait  lente <k 
s*avancer  au  sud  du  Lixus  ,  mais  dont  aucun  ne  réparai 

A  partir  de  ce  moment,  Eudoxe  ne  songe  plus  qu'aa 
moyen  d'aller  dans  l'Inde  en  faisant  le  tour  de  rAfrîqoe. 
Il  retourne  dans  sa  patrie,  il  vend  ses  propriétés';  et  ap-ts 
avoir  réalisé  sa  fortune,  il  se  remet  en  mer,  pour  trouver, 
dans  quelque  ville  maritime ,  des  capitalistes  qui  comprw 
nent  son  plan  et  s'associent  à  lui,  qui  se  dévoue  pour  ^eï^ 
cuter.  Après  s'être  adressé  vainement  aux  négociants  de 
Dicéarchie  (Pouzzole  près  de  Naples)  et  à  ceux  de  Mis- 
silie  (  Marseille) ,  il  arrive  à  Gadès.  Là,  son  projet  ne  jwn- 
vait  paraître  une  chimère,  puisque  beaucoup  de  négociaflti 
de  cette  ville,  malgré  le  secret  qu'ils  gardaient  à  ce  sujet 
avec  les  étrangers ,  connaissaient  depuis  longtemps  k 
côtes  méridionales  de  l'Afrique.  Eudoxe  trouva  donc  à 
Gadès  les  moyens  d'armer  un  grand  navire  et  deux  pie? 
petits.  Dans  l'intention  probablement  de  port<»r  la  civilisa 
lion  chez  les  peuplades  qu'il  allait  visiter,  il  réunit  (ie< 
artisans  dans  différents  genres,  des  médecins  et  dcjeoK^ 
musiciennes.  Mais  comme,  ainsi  que  beaucoup  de  persoo* 
nés  instruites  de  son  temps,  Posidonius  croyait  qu'à  u» 
petite  distance  de  la  Mauritanie  les  côtes  de  l'Afrique  s> 
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t^nrîaient  ii  r*"AÎ  j»^&<îiie  près  cîu  golfe  Persique,  Tiolrp  riar* 
niteiir  piék*n<l  que  v^  fui  par  un  vtnl  d*ooest  qii'Kudosft 
qailla  le  pcirt  de  Gadès.  Êii  supposant  que  ce  voyageur 
lui  capable  de  commettre!  cette  erTeiir»  lui  qui  {cependant 
saruît  une  partie  de  la  védkS  ptiîsqu'iL  avait  été  jeté  précé* 
demtnenl  '^u*"  !<?*  côlosdea  ÉiliiopienSt  les  marinade  Gadè*, 
ceu\  siii  tout  qui  monlaient  tes  navires  confiés  à  Eudox^e^ 
D*]|^  110  raient  cerlaiïiement  pas  que^  pour  aller  sortes  côtes 
occidentalei!  de  rArriqiie^ce  n'était  pas  par  te  vent  dutiest 
qu'il  tallait  prendi  e  la  mer,  et  se«  associée  ainsi  que  us 
pitotr?s  se  seraient  opposés  à  son  départ.  Laissons  donc  à 
Posidontiis  ia  respon stabilité  de  celte  erreur  i;6ograptïique  ^ 
que  Strationu'a  point  relevée,  parce  qu'il  pensait  comme 
Posidonius  relative  me  ni  à  la  direction  des  eûtes  de  TA- 
Trique. 

Bien  qu'Eiidoxe  redoutât  Teffet  dti  flo\  et  d*i  relliit  sll 
prenait  terre ,  il  se  vit  foroé  de  réder  aux  exigences  de  son 
équtpa|;e  futigué^  Mais  ce  qu'il  avait  crmint  arriva  :  sou  ^m% 
Dftvire  éclioua,  sans  heureuï^ement  se  briser,  La  cargaison 
fut  sauvée  y  et  avee  la  plus  grande  partie  du  txiis  il  cons- 
Iruisit  une  troisième  barque  ,  et  continua  sa  route  jusqtie 
sur  une  rive  hahilée  par  des  peuples  qui  parlaient  la  luéme 
langue  que  celle  dont  il  avait  recueilli  quelques  mois  sur 
les  cAtes  de  l'Ethiopie.  Ainsi ,  il  se  trouvait  dans  une  con- 
Irée  habitée  par  des  nègres,  c*est-à-dire  près  de  la  Séné- 
gambie. 

Obligé  de  renoncer  à  son  iFoyage  dans  Tlnde,  Eudoie 
reviul  sur  ies  pas.  11  rencooira  près  de  la  cdte  nue  Ile  dé- 
icrte  abondante  en  hoîs  et  en  eau  ,  et  eut  soin  d'en  bien 
remarquer  la  position.  Arrivé  en  MauriUinie,  tl  vendit  se.^ 
navires  et  sk*."*  luarcliandises,  et  se  rendit  par  terre  uMprès 
du  roi  lïogui,  à  qui  ri  proposa  de  faire  exécuter  par  sa  ma- 
rine renlreprisequ  il  venait  de  tenter.  Le  conseil  de  Bogus 
rejeta  ce  prnjet ,  mn$  prétexte  que  ce  serait  montrer  aux 
étrangers  le  cliemiu  de  ses  États.  Peu  de  temps  après»  les 
conseillers  du  roi  parurent  avoir  diangé  d'avis^  et  même 
être  disposé'ïiicoidiet  à  Eudoxe  l'exécution  de  sou  prrijel; 
mais  celui  ci  apprit  que  c'était  un  piège  qu'on  lui  tendait, 
et  qu'il  était  question  ile  le  jeter  dans  une  Ile  déserte.  Alors 
H  se  ^auva  sur  le  territoire  des  Romains^  d'où  il  repa&sa  en 
It>érîe  (Espgne)- 

Là  il  équipa  deux  bâtiments,  Tun  propre  à  tenir  la 
liante  mer,  et  l'autre  à  re<îoiuiallre  les  côie,*^.  Il  prit  avec 
lui  des  ouvriers  pour  bâtir  des  maisons;  il  se  munit  d'ins- 
truments de  labourage  et  de  graines»  et  se  remit  en  route 
avec  le  projet  d'tiiverner  dans  l'tle,  doni  il  avait  r*? marqué 
la  position,  d*v  semer,  d*y  réeolter,  pour  acbever  ensuite 
son  entreprise.  Voilà,  dit  Posidonius,  ce  que  j*ai  appris  des 
«Tentures  d'Eudoxe;  mais  les  liabitanls  de  Gadès  doivent 
satuir  quel  a  été  le  résultat  de  son  voyage. 

Telle  est  celte  relation^  que  Slratwm  regarde  comme  une 
fable  ridicul*',  parce  qu'il  est  bien  aise  d'y  ttouver  te  pré- 
texte d'une  nouvelle  attaque  contre  celui  qui  s'en  fait 
rbislorien.  "  Pusidonius ,  dit-il  ^  ce  ptiitosopbe  qui  prétend 
m  ne  se  rendre  qu'aux  démonsirationa ,  et  qui  dispute  par- 
m.  tout  le  premier  rang  »  veut  que  nous  admettions  sans 
L  l>alancer  ce  eonte,  digne  uniquement  d'Antipliane ,  qu'il 


dit  Strabon,  suppose  qirflodoxe  osa  se  vanter  en  Italie 
d'avoir  fait  te  tuur  de  t' Afrique,  parce  que  les  Romains» 
n'ayani  point  encore  pénétré  danslegolle  Arabique,  étaient 
hors  d'état  de  lui  op|K>*ier  la  moindre  objeclioû  ;  tandi* 
qu'étant  h  Gadès  au  milieu  d'un  peuple  de  navigateurs,  il 
sentit  la  néiiessité  de  donner  assez  de  vraisemblance  à  ses 
courses  pour  qu'elles  ne  choquassent  point  les  connaîa- 
sancas  que  les  babitanU  de  celle  ville  avaient  acquises  sur 
l'Afrique.  Il  est  cependant  facile  de  réfuter  ces  imputations, 
en  faisant  remarquer  qu'Eudoxe  n*avait  pas  besoin  de  se 
vanter  d*avoïr  fait  te  tour  de  l'Afrique  pour  faire  compren* 
drc  la  possibilité  de  ce  périple,  puisque  Tbistorien  Héro- 
dote en  avait  parlé  plusieurs  sié<  les  auparavant  :  en  second 
lieu ,  comme  les  négoctADts  de  Gadès  connaissaient  une 
bonne  partie  deftoAles  occidentales  de  l'Afrique ,  ainsi  que 
le  prouve  le  passage  de  Pline  (lib.  îl ,  C4p,  lxvu)  où,  il  dit 
qiravanl  Eudoxe  rhislorien  CéUus  Autipaler  assurait 
avoir  vu  un  commerçant  qui,  dans  le  seul  but  de  son  né- 
goce ,  avait  navigué  d'Hispanie  en  Élluopie. 

Eudoxe  ne  pouvait  leur  offrir,  en  fait  de  tentatives  nou- 
velles, que  le  moyen  d'aller  par  mer  dans  llude  :  commu- 
nication qui  devait  lui  paraître  possible ,  à  lui  qui  de  ta 
mer  Erythrée  avait  été  jeté  sur  les  côtes  de  rÉlbiopie. 

En  résumé ,  il  nous  semble  que  le  récit  de  Posidoniiis 
olTre  tous  les  caractères  de  la  meilleure  foi  :  car  h  .^eule 
conséquence  qu'il  en  lire  »  c'esl  que  TOiéan  entoure  la 
terre  habitée.  S'il  a  rappelé  les  aventures  d'Eudo\e,  r'esl 
qu'elles  étaient  notoires  de  sou  temps;  et  s'il  updJi  rien  du 
résultat  de  la  seconde  expédition  partie  de  Gailés,  c'est 
parte  qu'il  ne  leconnalt  points  et  qu'il  n'bésile  pas  ^l'avouer. 
Quelle  preuve  de  véracité  veut-on  de  plus?  l Luirait  pu 
dire  qu'Eudoxe  périt  probablement  avec  tout  mn  équi- 
pi»«e  :  il  n'ose  pas  même  avancer  celte  ronjerture,  que  tout 
justiliait.  Quant  à  Eudo\e,  nous  ne  diions  pas,  comme  l'a 
avancé  Malte-lbun,  qu'au  simple  réi  it  de  Posidouius  ,  on 
doit  rester  pénétré  d'admiration  poumn  ftommf  éclai- 
ré, Cùttrageuxt  qui,  plrin  d'une  grnndr  iâte,  lutte 
avec  tant  de  persévérance  contre  les  préjugeai  de  son 
siècte^  contre  rinjustice  des  rois,  et  contre  la  nature 
elle-même*  Mais  nous  dirons  que  c'était  mi  bûmine  cou- 
rageux, habile,  qui  avait  appris  par  expérience  combreu 
le  commerce  ûk  l'Inde  était  profitable,  et  qui  comprenait 
qu'en  lui  ouvraul  une  nouvelle  route  par  mer,  il  gagnerait 
une  grande  fortune ,  et  rendrait  son  nom  célèbre. 

l.alssons  donc  de  côté  ces  contes^  que  tes  matelots  et  le 
peuple  se  plaisaient  à  répéter,  sur  des  peuples  muets  qui 
n'étajetit  peut-être  que  des  singes,  et  des  peuples  .sans 
bouche  qui  n'étaient  pas  les  seuls  êtres  imaginaires  dont 
ou  tmricliissait  les  relations  ollicieltes  des  voyageurs,  et  que 
Mrla,  trop  crédule,  adopte,  comme  ce  qu'il  a  entendu  dire 
du  périple  complet  d 'Eudoxe  autour  de  l'Afrique  j  il  reste 
assez  de  faits  qui  prouvent  qu'à  retception  de  quelques 
g<k)griiphessystéinaliqueSj  les  connaissances  des  anciens 
sur  l'Afrique,  à  Fépoque  même  de  Mêla,  allaient  beaur'oup 
plus  loin  que  n'a  ctiercbé  à  l'élabîir  le  savant  GoAsellin, 

(10»)  Dans  le  fait  emprunté  par  Mêla  au  récit  d'Hannon, 
de  ces  femmes  couvertes  de  poils,  et  si  sauvages,  si  farou- 


41  lui  jdalt  de  fyrger  lui-même»  ou  d'adcqvter  sur  la  fol  de  [  ches,  si  féroces  et  si  robustes,  qu'on  ne  trouva  aucun 


ci'U^  qui  l'ont  inventé.  >»  N'est -il  pas  évident  qu'il  y  a 
it»  mauvaise  foi  de  la  part  de  Strabon  ?  car  si  Posidonius 
avait  voulu  inventer,  il  en  avait  une  belle  occasion  dans  la 
derrière  tentative  d' Eudoxe;  tandis  qu'ignorant  t'îssue  de 
ccltu  expédition ,  il  avoue  de  bonne  foi  son  ignorancH*,  el 
pf^nst".  qu'à  Gadès  on  doit  en  savoir  plus  que  lui. 
i  Mtiis  si  nous  i:onrevons  les  attaques  injustes  de  Strabon, 

j  nous  ne  comp tenons  poïnt  que  le  savant  Gossellin  ait  été 
jusqu'à  impiittT,  sans  aucun  fondement,  à  Eudoxe,  des 
}  mensonges  qui  en  fera k^nt  un  niiséralde  intrigant.  Ainsi, 
I  parce  que  le  réi  il  de  Cornélius  Népos  est  différent  de 
I        celui  de  Posidonius,  Gos»elliu,  pour  encliérir  sur  ce  que 


lien  assez  fort  pour  les  garrotter,  et  qu'on  fut  obligé  de  les 
tuer,  il  faut  taire  la  part  du  faux  et  du  vrai  Le  faux,  c'esl 
la  faculté  qu'on  leur  supposait  de  devenir  féc4>ndes  par 
elles-mêmes;  c*est  liile  merveilleux  ,  c'est  la  peut-être  ce 
qui  fut  imaginé  et  répété  par  les  matelots  »  c'est-à-dire 
par  les  ignorants  qui  faisaient  partie  de  l'expédition ,  hi<R 
que  ce  conte  ne  fût  pas  plus  merveilleux  i^ive  beaucoup 
d'aulres  qui  ont  été  regardés,  pendant  des  siècles ,  comme 
des  vérités  par  des  hommes  graves  et  instruits.  Le  vi^i, 
c'est  qu'il  e^iiste  eu  eflet  dans  les  forêts  do  l'Afrique  voi- 
sines de  la  côte  du  Loango,  du  Congo,  d'Angole  et  de  Gui- 
née» un  gi;nre  de  mammil<Ères  apparteiunt  à  la  famille  dt?t 
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singes,  el  (i«i  esf  de  loys  les  animaux  Je  celle  f.iiiinie  celui 
qui  rcsseriibk  le  plus  à  Hinmrï)e,  Par  une  singulaiilé 
qui  n'a  fFaincurâ  twa  d'e^traonlirmire,  les  Irob  animaux 
dé  cetie  espèee  que  piirenl  les  com|>agn«jna  d'Hminon 
élaicnl  Uoi»  femelles»  ce  qui  ùt  siïpfM^ser  que  les  Gordien, 
comme  il  Ica  apfKelle,  p'avaknt(>oint  de  miles. 

Ce  genre  de  singe,  qui  oe  se  trouve  danà  aucune  aulre 
pailie  du  monde,  é*^ile  chijnpanz^é  noîr,  le  troghdtjtes 
niger  de  Geoffroy  Saint  Hîîaire,  Vhotm  trogtodyteji  de 
Linna-us,  enfin  le  même  que  BulTon  a  confondu  avec 
l'urani^-ontniig ,  el  fiii'il  a  nommt^  lanlùt  jocko  cl  laiitûl 
Pongo.  Il  n'est  |>as  étonnanl  que  le  ouvigatenr  Hauiion  ft 
Wîs  ccunikiguuns  aient  cru  que  ce  siuftc  éUiit  une  espèce 
d'homme ,  puisque  le  savanl  nalui  alisle  suédois  Pavait 
classé  dausUè  méinêt^enre  que  l'Iiummc,  dans  les  premières 
édilionâde  son  Syatema  iS'aturœ,  erreur  qu^il  a  retonôue 
et  rcdiûée  plus  lard. 

Suivant  les  ualuralisles  qui  ont  eiamîné  el  décrit  cet 
animal,  le  clitmpmiié  se  rapproche  de  lliomme  d'une 
mamère  frappante ,  pour  ne  pas  dire  liumilianle,  par  ses 
fttcuUéi  physiques  autanl  que  par  ses  facultés  morales. 
Son  front  e«l  arrondi,  mais  caché  parler  arc^idcs  sourd - 
libres ,  dont  le  dé^eluppemenl  esl  extrême  ;  sa  face  est 
brune  et  nue ,  à  re\ceplion  tles  joues,  qui  ont  qudqnes 
pûilâ  di!.iK)à4^s  eu  manière  de  lavoris  ;  ses  yeux  sont  petits, 
mais  [deins  d'expreiÉlon  ;  son  nez  est  camus  et  sa  bouche 
est  large.  Il  peut  atteindre  la  taille  de  cinq  h  si^  pieds;  il  lui 
est  facile  de  se  tenir  sur  ses  meuibi-es  inférieurs  ;  el  lors- 
qu'il s'appuie  sur  un  bâton  il  ptml  marcher  debout,  pendant 
un  lGnq>s  avisez  long.  Son  corps  est  couvert  de  ftoils  gi^ui^ 
ralement  noirs;  mais  f^s  mains,  ses  oreilles  et  son  visage 
en  sont  dé|MJUrvu3.  Ses  membres  ne  »onl  point  disproïM>r- 
tiomvés  comme  chei  les  oran^s  el  les  gibbons;  les  supé- 
rieure ne  descendent  que  Jusqu'au  i«rret|  et  les  inférieurs 
sont  pourvus  d'une  espèce  mollel  de  comme  chez  Fliomme. 
Quant  aux  qualités  nroraks  du  chimpanzé ,  il  nous 
suffira  de  rappeler  que  lorsqu'on  le  prend  jtune,  il  est 
susceptible  de  recevoir  une  éducation  très-variée,  et 
<l*être  dressé  de  manière  à  pouvoir  remplir  avec  une  cer* 
Iftiiie  dose  dlnielUgence  les  devoirs  qu*uu  exige  d*uu  do* 
inestjque, 

(109)  Ce  passage  de  Mêla  est  digne  d'alleu  lion  :  d'a- 
bord parce  qu'il  prouve  que  la  relation  du  ï^îriple  d'Han* 
non  ne  nous  csl  point  pirvenue  entière*  En  efïi'l,  tout  ce 
qu*'l  dit  ici  esl  évidemment  tiré  ,  ainsi  qu'il  l'a  annoncé , 
des  voyages  d'ilûunon  et  d'Euduiie;  el  comme  celui  ci 
n'est  pas  allé  aussi  loin  que  Tarn  ira  I  cjuthaginoU,  il  e^t 
évident  que  ce  que  Mêla  ajoute  à  ce  que  nous  savons  du 
périple  d*IJauuon  duit  être  tiré  de  quelque  retalion  au- 
jourd'hui perdue^  ^n  second  lieu  ^  ce  passagf^  prouve  que 
du  temps  d'Hiumon  on  connaissait  trois  peuple»  éthiopiens 
ou  nègres  :  les  Éthiopiens  intérieurs,  aulsudde  l'Égyple; 
le»  Éthiopiens  orientaux,  suj-  la  côte  d\izania  (côle 
d'Ajan)',  sur  laquelle  Eudoxe  avait  éU  poussé;  el  les 
Éthiopiens  occidentaux ,  avec  lesquels  Hann<>n  coiumu 
fiiqua  dans  le  gnlfe  de  la  Corne  du  midi.  EnÛu  ce  pas- 
»a^e  ofîre aussi  de  riiilérût,  par  les  dctails  que  ces  Éthio- 
piens fournirent  à  llaunon  sur  le  fleuve  qu'ils  ap[)elaient 
A'uchtil,  el  que  Mêla  croit  élre  le  Nil. 

Ce  lleove  avait  sa  soyrce  sur  leurs  frontières  ;  el  tandis 
que  les  cours  d'eau  de  leur  contrée  vont  se  jeter  dans 
•l'Océan ,  le  Nucliul  seul  se  dirige  vers  i'orienl ,  sans  qu'on 
flache  où  il  va  se  ï>erdre.  N'est^il  [las  évident  qu'il  s'agit 
ici  du  Wigcr,  que  jusque  dans  ces  derniers  temps  on  a  cru 
être  le  môme  fleuve  que  le  Nil  ?  Ainsi  t'opkiiun  de  Mêla 
el  dt^s  savants  de  son  époque  a  été  la  même  que  celle  que 
les  modernes  avaient  encore,  lor.<Kiue  M.  Rcichard  préten* 
dit  que  le  !Higer  n'était  point  le  liant  Nil,  mais  était  un 
fleuve  tout  diCTérent,  que  Mungo  Park  désignait  sous  le 
«ora  de  iollba.  Cette  opiuion  s'e«t  trouvée  çoulirmée  par 


les  voyageurs  qui ,  dans  ces  derniers  tcmp»*  ont  ptreMn 
k  région  an  nord  des  montagnes  de  Kong ,  teU  que  Ctof- 
perton  et  ses  deux  compa^tioiis  DeobAin  et  Oodney ,  la 
frères  Laader  etCaillié.  Ainsi  le  Jalita ,  que  Les  natntih 
nomment  DjoHba^  ÙicUiba,  Ghialiba  ou  Dhéolibc, 
nom  qui  signifie  grande  eau,  le  Kouara  ou  Quom,  qœ 
l'on  crut  être  un  autre  cours  d'eau ,  ne  aoot  qii*in  leri 
Ûenve;  et  ce  tleuve  est  pr^sément  le  même  que  le  o)!^ 
térieux  Niger,  dont  on  ne  columisâajt  ni  le  comiueBceiwiÉ 
ni  la  On. 

Ce  fleuve  prend  sa  source  par  9^  de  Ulitudc 
trionaieet  1 1"^  de  longitude  ocddenlale  ,  au  pied  du 
Lomba ,  h  environ  4û7o  mètreâ  au-dessus  du  iiifeM  di 
l'Océan.  Il  se  dirige  d'al»ord  au  oord-e^t  pendasl  a- 
vir«ju  cent  cinquante  lieues,  puis  à  V^&i  sur  une  éleidK 
de  a^nt  lieues  ;  il  suit  ensuite  la  direcUoe  do  ner^d-eft 
jusqu'à  Ten^Boktotie  ;  mais  avant  d'arriver  à  cette  xûk  i] 
traverse  le  lac  Dibhie  on  Bjebou^  qui,  sur  la  carte  da  tk- 
pilaineClapperton  ,  esl  appelé  Diddt,  Audesfious  de  te^ 
OôLtoue  il  se  dirige  vers  le  sud-est,  ei  enfio  Ters  le  mi 
jusque  dans  le  golfe  de  Bénin ,  où  il  se  jette  co  te  pirii' 
géant  en  trois  ou  quatre  branches  prtncijiales  qui  IbraNBt 
le  delta  de  ce  tteuve,  auquel  on  ne  peut  pas  dooner  mte 
de  sept  il  huit  cents  lieues  de  cours. 

Ce  Djoltba ,  que  nous  trouvons  si  po&itiveineot  ôidiqaé 
dans  Mêlai  rre  nous  fournit  il  pas  une  dernière  fireofc  ^ 
ce  que  nous  avons  di^à  dit,  que  le  système  de  GonelliB, 
quia  pour  but  de  restrei  mire  dans  des  limites  éUijilfeflltt 
connaissatices  géographiques  des  aocieus ,  est  fanttfili» 
Ijt-aucoup  de  points,  el  spécialement  eu  ce  qui  courent 
rA.sie  el  surtout  l'Afrique  ?  Si ,  comme  il  a  r.berth|j 
démontrer,  le  périple  d'Hannoa  avait  en  pour 
environs  du  cap  Noun,  c'est  à  dire  le  58*  39  de 
septeoli  ionate ,  comiueut  le  navigateur  carthagiiMiiifln^ 
il  pu  d'alïord  parler  des  Éthiopiens  ou  dea  nèpes, 
ne  commence  h  voir  que  vers  le  îwïrd  du  Sénégal,  c'en  it^rt 
à  13°  plus  au  sud  ?  Comment  aurait-il  pu  easuile  avoir  âe 
ce«  Étlu'opieris  des  renseignements  sur  le  Ntichul ,  quiip^ 
parlieni  à  une  autre  contrée  dont  ils  sont  «<^parés  par  ne 
hante  chaîne  de  montagnes  ?  Ils  lui  auraient  parlé  étkan 
deux  principaux  fleuves,  aujourd'hui  le  .Sétir^  il  II 
Gambie  ;  mais  ils  ne  lui  auraient  rien  dit  d*i 
fleuvequ'ils  Ji'avaieut  point  intérêt  à  coniiitl Ire, 
peuples  étaient  à  c^lte  époque  sans  aueuoe  espèœ 
vilisatîon,  sans  aucune  relation  avec  rjutérieur  de  TA- 
friquc. 

D'ailleurs  la  nécessité  où  Ton  est,  quand  oo 
la  question  sans  aucune  préoctupalioii  sysléfiiatiqM|4i 
reconnaître  qu'tlannon  a  dû  s'avancer  au  moiai  juiqiA 
la  Sénégambie ,  forçant  à  rejeter  le  système  si  biett 
biné  de  Gosselliii ,  il  n'y  a  aucune  difficulté  j^éognffti^ 
il  admettre  qu'il  n'a  bonié  sa  navigation  qu'à  k  cMe  é 
Guinée  Nous  avons  vu  précédemment  que  plusev» 
p4j>inls  importants  s'accordent  avec  le  rédt  incomplei  4r 
son  voyage  ;  mais  ce  qui  nous  contirme  dans  notre  coa- 
vtction, c'est  ce  que  lui  ont  dit  le^  Éthiopietis  de  U  cùle  et 
Guinée,  de  cel  immense  Nuchul  qui,  au  Mk  de  kor*  mas- 
tagnes,  coule  dans  la  direction  de  Test ,  tandis  quel(Mj»kt 
autres  fleuves  de  leur  contrée  vont,  au  sud,  ae  jeter  ^m 
l'Océan. 

Si  nous  nous  sommes  étendus ,  peut-être  ootre  mesim, 
sur  les  divers  périples  de  l'Afrique ,  cV^t  que  nous  vrka» 
besoin  d'accumuler  preuve  sur  preuve ,  pour  arriver  i 
démontrer  que  le  système  de  Gossellin  est  une  saviolr 
combinaison  qui,  après  avoir  eu  t>eaucoup  de  parlisatis,  m 
doit  pas  élre  adoptée  sans  un  examen  attentif  j  e^est  qvt 
nous  tenions  àêtablir  que,  malgré  les  système»  géof^lÉ* 
ques  des  deux  plus  savants  géographes  anciens  ,  Stnili 
et  Plolémée,  les  navigateurs,  les  commerçants»  cl  ttm 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  connaître  la  véiité^ 
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«or  FAfriqtie  des  documents  beaucoup  t>ïu5  complets  que 
cenx  qu«  fimmisfûient  les  écrits  Je  ces  géographes. 

Il  résulte  danCt  de  ce  que  dous  avons  dit  «làus  c«tte 
note  et  dans  Jeji  prétédeiilcs,  que  nous  nous  croyons  suf- 
fij^mment  autorisé  à  comprendre  sur  notre  carte  de  la 
CtH)graphie  de  Ponipuniiis  Mêla  (  planche  II  )  toute  J*irn- 
tnen^  péninsule  africaine  ^  qi^Éraloâthène ,  Slrabin  et 
Ptoléinée  coupaient,  tes  deun  premiers  à  euvîron  10**  au 
nord,  et  le  iteruler  h  un  [)eu  plus  de  20°  au  sud  de  l'équa- 
leur. 

(110)  Le  caioblépas  est  décrit  par  Pline  (  lil>.  VI ÎJ , 
cap,  \x\  )  à  peu  près  dans  le*  mêmes lerraes  que  par  Mêla: 
cependant  les  naluralisles  modenies  ont  prétendu  que  les 
aaciens  désignaient  sous  ce  nom  le  gnou,  es[»èce  du 
genre  antilope ,  qui  vit  daus  Tintérieur  de  l'Afrique  aus- 
trale. C'est  un  animal  qui,  grand  comme  un  Ane,  a  les 
jambes  aussi  fines  que  celles  ilu  cerf.  Il  a  de  plm  le  murïle 
ûu  iKi'uf,  l'encolure,  la  queue  et  la  crinière  du  cheval,  ainsi 
qu'une  seconde  crinière  sous  le  fancn,tun  cercle  de  poils 
blancs  autour  dti  myfUe,  et  un  autre  de  poils  de  la  ménao 
couleur,  très-longs  et  roîdes,  aulour  des  yeuît.  Tout  le 

Preste  de  son  corps  est  couvert  de  poili  d'un  gris  fauve. 
CHAPIIAE  X, 
(  ni  )  Mêla  parait  élre  le  seul  auteur  aucim  qui  ait 
admis  le  conte  populaire  relatif  aux  propriétés  de  c-es  deu\ 
sources  minér&les ,  mats  il  ne  s'est  point  aperçu  qu'elles 
afTtiibUssent  un  peu  Tldée  qu'on  se  formait  du  bonlieor 
i  dont  jouij^iient  Ici;  liabllant^  des  lies  For  lu  nées  :  car  la 
souice  qui  donne  ufi  rire  qui  se  termine  par  la  mort  fût 
I  été  un  lort  mauvais  présent  fait  à  Tune  de  ces  Iles  ;  et  celle 
qui  guérit  toutes  les  affections  indique  que  les  habitants 
n'étaient  point  exempts  des  inririnités  humaine». 

Pliitan|ue  (*îï  Sfrfof.  )  prétend  que  ces  Iles  Atlantiques 

I étaient  regardées  par  les  indigène*  comme  celles  dont 
fiomère  (Od^s».  Hb.  VI ,  t.  ^63)  a  dit  :  »  Les  immort>-4s 
«  TOUS  enverront  dans  les  champs  Élysées«  à  revtrémilé 
m  de  la  terre,  où  le  sage  Rhadamâuthe  donne  des  lois, 
*  oii  les  hommes  prissent  une  vie  douce  et  tranquille,  où 
m  Ton  ne  connatt  ni  les  neiges,  ni  le$  frimas ,  ni  les  pluîe^s  ; 
«i  OÙ  l'air  est  rafraîchi  par  le«  douces  baleines  des  zéphyrs 
m  que  FOcéau  y  envoie  continuellement.  »  Mais  les  Guan- 
Ches  ,   babitanis  des  Canaries ,  ne  connaîssaicul   guère 
les  poèmes  d'tlomùrc  :  le  bon  Plutarque  n*a  pas  songé  à 
telle  difïicuUé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  ce  sont  c^  Iles  que  le 
i^hanlre  d'Ulysse  a  voulu  désigner,  cela  prouve  à  quelle 
iinliquité  il  faut  en  faire  remonter  la  connaissance.  Cepen- 
dant ce  n'est  que  vers  les  derniers  temps  de  la  république 
mmaine  que  Ton  a  conmiencé  à  avoir  quelques  détails 
précis  sur  ces  [>rétendues  lies  Fortunées,  Sertorius  projeta 
de  s'y  réfugier;  Statius Sebosus  recueillit  à  Gadès  di\ers 
t enseignements  sur  ces  tles;  et  Juha,  qu'Auguste  rétablit 
sur  son  trône  en  Mauritanie^  en  donna  une  dcsrriplion. 
Ptoléméc,  (pii  compte  sîi  Iles  Fortunées,  tes  place  du 
^knord  au  sud,  dan-i  Tordre  suivant  :  Aprosilos  ,  Mnonia  , 
^fc/»/«ffa/ia,  ffl5/>fHa,  Conar'ta  et  Ninçuaha.  MMe- 
^^krun,  rejetant  la  s}nonyuiîe  de  d*Auvilte,  a  proposé  la  sui- 
^^Rante,  en  cherchant  à  concilier  entre  elles  les  trois  relations 
^Be  SebMUSj  de  Juha  et  de  Plolémée  : 
^K'iQimmûdernfs.  Sebmiis.       Juha.  Piolem^e. 


AUef^ranna. 

»  *  *  . 

Aprosilos, 

Clara. 

JuDonia. 

Junonia  par  va. 

Junonia 

Lanceroie, 

Pluvalia. 

Omhrios, 

Pluitalia. 

Lùàtjs. 

Junonia. 

Fortaventura. 

Capraria. 

Capraria. 

Casperia. 

Ténéri/fe* 

Convailis. 

ï^ivaria. 

Ningitaiia. 

Canarie, 

Ptanaria. 

Canaria 

Canaria, 

Il  est  très-difficile  d^adoptcr  à  Tégard  de  ces  lies  une 
synonymie  qui  n'offre  point  matière  à  discussion  :  d'abord 
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parce  que  tes  géo^rapties  ancieus  et  Ptolémée  lui  même 
ne  les  orientent  ps  de  manière  à  faire  reconnalire  leur  vé- 
ritable posïlion  relative;  en  s^'Cond  lien,  parce  qu'ils  ne 
s'accordent  pas  entre  eui  sur  ce  qu'ils  eiilendent  pur  la 
dénomination  de  Fortunafœ  insHltp.  Nous  venons  de 
voir  en  effet  que  Plolémée  en  compte  six  ;  mats  Sebo&ut 
n'eu  compte  que  deujc  ,  Convailis  et  Pîanarïa;  tandis 
que  Juba  en  porte  le  nombre  à  quatre  :  Junonia  parpa , 
OmbrioSf  Junonia  et  Capraria. 

Aussi  tandis  que  Malte-Brun  regarde  les  Ilots  qui  fonneritf 
près  de  la  côte  de  Maroc,  la  rade  de  Yoladiab,  au  sud  de  Ma- 
zagan,  comme  étant  tes  Purpurarke  insîtlœ,  où  Juba 
avait  établi  des  teinturiers  en  orseille,  d'An  ville  considère, 
au  c-on traire  comme  correspondant  à  ces  mêmes  Îles  celles 
de  Lanccrote  et  de  Fortaventiu'a ,  parce  qu'elles  iK>nt 
les  plus  rapprochées  du  continent  r  il  en  résulte  qu'il  se 
trouve  natureHemenl  [Mirté  À  donner  les  noms  d'Om* 
brios  f^i  de  Capraria^  som  lesquels  Malte  Brun  les  dé- 
signe, à  deux  autres  Iks.  Voicî  donc  quelle  est  sa  syno- 
nymie : 

^oms  madffues,  A'owj  andfns. 


Cmiark. 

Caruiria. 

Ténérif/e. 

Ni  varia. 

Gomera, 

Capraria 

Palma, 

Jononia 

Ile  de  Fer. 

O;ul>rios. 

I 


Les  deux  premières  1le«  ne  peuvent  être  l'objet  d'aucune 
discusfiioD  :  Canarie  portait  chez  les  anciens  le  nom  de 
Canaria^  à  cause  de  la  multitude  de  chiens  d  nne  gran- 
deur énorme  qu'elle  nourrissait  ;  Ténériffc  était  apjï<'lée 
NivariUt  parce  que  le  sommet  du  pic  de  Tevde  y  e^t  rou- 
vert de  neiges  pendant  les  trois  quarts  de  l'année.  Gomère 
dut  son  nom  de  Capraria  k  la  quantité  de  chèvres  qu'elle 
renfermait  :  elle  nourrit  encore  de  nombreux  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons.  Palma  peut  êtie  considérée 
comme  étant  l'ile  Junonia  des  anciens,  car  Juba  la  place 
h  [>eu  de  dislance  d*  Ombrm  ;  et  celle-ci  correspond,  suivant 
d'Anville,  à  nie  de  Fer.  Ce  savaiït  géographe  dit  que  ce 
qu'on  a  raconté  d'irn  arbre  distillant  de  l'eau  par  ses  feuil- 
les, comme  la  pluie,  peut  expliquer  ^origine  de  son 
nom  grec  Omt>riùS  et  de  son  nom  latin  Ptuvalta.  En  ef- 
fet, on saitqu'on  y  rxmservait  prèieusemcul encore»  il  y  a 
nn  peu  plus  de  deux  siècles,  un  arbre  saint,  qui  était  de 
l'espèce  que  tes  botanistes  nomtneul  {aurus  indica,H  qui, 
par  la  condensation  des  vapeurs  et  des  brouillards  sur  ses 
feuilks,  fournissait  une  assez  grande  quantité  d'eau,  non 
pas  suffisante  pour  la  consommation  des  liabitants  ,  mais 
|Hïur  offrir  une  ressource  dans  les  sécheresses.  Cet  arbre 
fût  délrnil  en  161 2  |ïar  un  ouragan  ;  et  quoiqu'il  fût  possible 
de  le  remplacer  et  de  le  multiplier,  nous  n'avons  pas  ap- 
pris que  l'administration  espagnole  se  soit  o«  cut^ée  de  ce 
soin.  Mais  est*il  certain  que  cet  arbre  existai  dans  11  le  à 
Tépoque  où  les  anciens  la  connurent?  Et  d'^ilkurs  qujnd 
il  y  aurait  existé,  la  présence  de  cet  utile  végétal  explique- 
rait-elte  rorigine  des  noms  que  celte  lie  r^çut  dans  tes 
temps  reculés?  D'Anville  n'a  ps  songé  à  c-es  difficultés. 
Ce  savant  géographe  ignorait  probabk'menlque  laconsli* 
tution  physique  de  Rie  de  Fer  explique  il'une  manière  fort 
nalurelle  les  noms  que  tes  anciens  lui  donnèrent.  Seb^isus 
avait  appris  à  Gadès  que  cette  lie  est  dépourvue  de  sources . 
le  fait  est  qu'elles  y  sont  très-rares,  parce  que  son  sol 
est  entièrement  d'origine  volcanique;  mais,  en  comr»ensa- 
lion  ,  h's  brouillards  y  sont  abondants  et  héquenls  :  ce 
sont  ces  vapeurs  qui  y  entretiennent  de  ricties  [Wkturages 
nourrissant  de  nnuibrciix  troupeaux,  et  qui  favoriiiCut  la 
végétation  vigoureuse  des  forêts,  servanl  d'asile  auxcerfi 
et  aux  chevreuils.  Queta«t-il  déplus  que  ces  épais  brouil- 
lards qui  se  résolvent  en  ploies  fines,  pour  expli'iuer  le 
nom  grec  é'Ombrm,  et  leûom  latin  de  Pluvialtat  qui 
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itVn  i*st  qm  la  tradiK^ion?  N'oït-il  ps  natnrol  nue 
les  nm:iens  rait*nl  nommée  la  Piuviettse?  Ynhnm  en- 
cort!  remarqutîr  que  rtio  lie  Fer  est  la  seule  des  CAtia- 
nés  qui  présctile  ces  carficlères  pliysiques,  |>rûb.iblft- 
mont  parce  qu'élant  la  plus  avarïc4*e  fers  IViuest  ^  eîle 
est  la  pUi5  expoM'c  auit  vaptHirs  qui  s'élèvent  de  rOcubn; 
quo  r*est  la  sewie,  en  un  mf>t ,  qui  ail  mérité  le  nom 
n\iù-]\e  recul  ckîs  anciens.  Si  nous  lui  minparivns  Lance* 
rôle,  à  laquelle  Malle-Bnm  doone  le  nom  d'Ombrios^ 
nnits  Terrons  que  eelle  lie  manque  en  effel  d'eau  comme 
1,1  préréik'ntc,  mak  que  fi<iuveut  la  s^W^lieresse  y  anéanlil 
les  récolles,  el  qu'il  n'y  fdeut  qu*en  octobre  el  en  no 
\pmhre.  Nous  eu  pourrions  dire  autant  de  FortaVÊnlura, 
Eu  un  mol,  la  seule  de  ces  Iles  qui  mérite  le  notn  qu'elle 
porta  dans  î'anliqiiilé  est  évidemmeul  l'Ile  de  Fer  -.  eu 
conséquence  ,  le  serin  que  Malte-Bruo  a  pris  de  faire  con 
corder  les  nomenclatures  de  Sebusus,  de  Juba  et  de  Plu- 
lémée^  n'a  eu  pour  résultat ,  k  notre  avis  ,  qu'une  syuo- 
nymie  arbitraire,  tandis  que  celle  de  d*AnTille  nous  sera- 
Lie  exacte  et  ratiomuillc. 

Il  resterait  cepeudant  encore  h  examiner  h  quelle  lie  doit 
correspondre  celle  que  Ptoléuiée  nomme  Apronitoiy  et 
qu'il  place  à  rexlréinité  sepleutriouale  de  la  clnitije  que,  ne- 
Ion  lui ,  forment  les  Iles  Fortunte  Bieu  qu'il  le«  range 
djDsi  un  ordre  fautif,  il  est  probable  que  celle  quil  place 
la  première  au  nord  est  eii  eflet  la  plus  se[»tentrlonale. 
CVst  la  petite  lie  û'Alfcgranza  qui  occupe  celle  pa*;ition. 
Mais,  en  second  lieu,  lenomd*/4pi'05i^o,<  signilie  iîï(i€ces- 
slblf;  et  il  est  à  remarquer  qu'AllegranMmérilerriit  encore 
cette  déwjmination ,  cjir  il  est  dinicile  d'y  aborder  ;  ce  qui 
explique  fkourquoi  elle  est  iuliabitée,  bien  qu'elle  ftoit  lou- 
vertc  de  vé^^étaux  et  de  belles  forêts.  Aiusi  nous  croyons 
a\oir  Irouvé  de.î  motifs  sufïisanls  p^int  appuyer  ropiiiiiui 
de  Malle-Urun,  qui  a  reconmi  dans  Allegranza  VAprmitos 
de  ftoléjnée. 

(I  11)  L*Afrîqnea  toujours  été  pour  les  anciens  la  patrie 
des  êtres  les  plus  singuliers.  L'f.urnpe  a  ses  Arimaspec,  qui 
|îa!f^eut  pour  ne8eser?ir  que  d'un  udî  ;  F  Asie  a  ses  lourmis 
colossales,  qui  gardent  l'or  d'alluvion  \  mais  rAfrii[ne  a  ses 
Trujj;Iodytes^  qui  ne  parlent  point ,  ses  Blémyes,  qui  n'ont 
iwiut  de  tête,  sm  S^ityres  et  ses  l^gipans  ,  dont  nous  avons 
dit  (juelques  mots  précédeuimenlj  et  plusieurs  autres  êtres 
encore  dont  Mêla  n'a  pas  manqué  de  nous  entretenir  (voy, 
noie  21).  Ici  il  nous  parle  pour  lîi  première  fois  des  Himan- 
topodes^  qui  rampent  sur  leurs  jambes  flexibles^  Si  les 
Trogloiljles,  les  Blémyes,  tes  Satyres  el  les  Égipanssont, 
comme  nuus  l'avons  dît, dessinges  mal  obserrés»  il  pour^ 
rait  bien  en  être  de  même  des  Himanto|jodes;  car  on  ne 
peut  supposer  que  la  croyance  en  ces  êtres,  qui  i>araisseut 
imaginaires  si  Ton  prend  à  la  leltre  les  descriptions  qu'en 
font  les  anciens,  ne  soit  pas  fondée  sut  une  réalité,  tonte 
diflérenle,  îl  eit  vrai,  mais  qui  jieul  rendre  compte  des  sin- 
gulières méprii^s  qui  ont  accrédité  cette  croyanc^e  pendant 
tant  de  siècles. 

Les  bommes  les  pins  graves  ont  cm  \  fexistence  de  ces 
êtres  ,  que  l'on  range  dans  le  pays  des  fables  el  lîes  illu- 
sions ilepiiis  quel  le  (progrès  des  sciences  d'observation  a 
démontré  leur  iuipossibilitë.  Plularque  el  Tline  croyaient 
h  Texislence  dt's  Centaures  :  le  premier  prétend  que  Pé- 
riandre,  tyran  de  Corintbe,  HFait  vu  un  de  ces  monstres  j 
le  second  assure  en  avoir  vu  un  embaumé  dans  du  miel,  el 
apporté  d'Égyple  à  Rome  sous  le  règne  de  Claude.  C'était 
probablement  un  très-petit  Centaure,  Mais  si  TespHt  se 
plie  à  ridée  que  de  tels  auteurs  pouvaii'nt  croire  h  tous 
les  monslres  qui  étaient  censés  babiler  les  conlrées  inex- 
plorées, parce  que  ocb  auteurs  avaient  une  entière  con- 
fiancA  «lias  le  témoigna|;e  d*auteum  plus  anciens,  qu'ils 
Sfalent  été  babitués  dès  Tenfance  à  regarder  comme  des 
autorités  respectables»  ou  parce  que  Tamour  du  merveil- 
leux entraînait  leurs  convictions  ;  Fesprit  conçoit  moins 


facilemenl  que  de  savants  docteurs  chrétiens  ,  que  btn 
aimous  à  nous  repiésentcr  doués  de  toutes  les  luiniéni 
d'une  saine  raison  et  d'une  baut#î  mtelligeoce,  et  < 
nous  ne  imuvons  supposer  cette  condescendance  i 
leurs  devanciers  que  nous  admetlons  chei  lesaa 
n*avait  \m\n\  éclairés  te  llamlieati  de  la  religii>D  de  tiài, 
aient  cru  h.  Te  xi  sien  ce  de  ces  mêmes  nKinstrcs. 

Ainsi  nous  nous  expliquons  dirnctlement  qaesiiatlè- 
rôme  ail  pu  dire  et  croire  que  saint  Antoine  FeRnite  m 
soit  entretenu  plus  ou  moins  longtemps  arec  un  Oenlaiif 
et  avec  un  Satyre.  Mais  nous  nous  expliquons  plu 
Icment  encore  que  Fun  des  plus  savants  et  des  ploif 
très  Pères  de  rtî^ïise^  saint  Augustin,  conteu!pon 
saint  Jérôme,  non -seulement  ail  cru  à  IViiitenotl 
monstres  analogues  »  mais  ait  affirmé  eo  avoir  tq. 

ViHri  ses  propres  parole.'^,  tirées  de  son  Irente^seplJèK 
sermon  :  ^  Fc^'e  ego  jam  episeopus  I1ippooeoâftcnii,f| 
M.  cum  quibusdam  servis  Cbrîsti  ad  i£thiopiain  | 
«  eis  sanctuni  Cbri'iti  Evangeliuin  praîdîcjirera  ;  el  i 
n  ibi  multos  bomines  ac  Diulieres  empila  non 
«  sed  oculos  prossos  fi x os  in  peclore,  cetera  nieaibra| 
«  lia  nobis  habente^s  :  înter  quo«  sacerdotes  i 
«  mus  uxoratofi;  lantœ  tamen  abstinentiae  enmt,  i 
t  licet  unores  sacerdoles  omnes  liabcrent ,  nunquam  I» 
■t  mcu  nisi  semel  in  anno  eas  tangerc  Tolebantp  i|uâe 
ri  ab  omni  Mcrifiriu  abstinebant. 

»  Yidîmus  et  in  infei ioribus  partibus  .Ctbiopiarboiniii 
n  unrrm  oculum  tanlum  in  fronte  liabentifs  ,  quimun  i^ 
n  ce  r  dotes  a  cou  versa  t  ton  i  bus  bomÎDuoa  fugiebort,  é 
"  omuî  libidine  carnisse  abslinebant ,  et  in  septimoië 
ti  quadiissuîs  thura  otferredcbehant  »  ab  omni  labi^oni 
«  abstiuebantse  :  nllnl  sumebant  nisi  ruelrelam  \ 
»  diem;  et  sic  conlenli  manentes  digne  sacnlidii 
<»  suis  otferebant.  O  grandis  cbristianorum  uns«riil{ 
««  pngani  doctores  fidelium  facii  sont,  et 
«  meretrîces  prascesscrunt  fidèles  in  ref^no  DeL 
n  !Von  ergo  sic ,  fratres ,  non  sic ,  Domiouin  t 
n  diligamus  ore,  sed  opère  et  Teritate.  Timc  vcri* 
M  nistri  erimus,  si  sobrie,  si  juste,  si  caste  vîxci 
11  qni  est  benedictus  îo  secula.  Amen.  «» 

Ain5:î  saint  Augustin  affirme  que   non-setilemenl  lit» 
mais  que  quelques  cbrétiens  qui  Far^^onipagyiaietildaafi^ 
vojfage  en  Élbiopie^ont  vu  comme  lui  des  Blétn jei^  pa>-  < 
pies  sans  tète  »  el  d'autres  n'ayant  qu^un  <T*i]  au  i 
dn  front,  comme  de  Trais  Cyclopea.   Si  Augustin  il  i 
compagnons  n'avaient  fait  que  les  operceToir^  on  i 
peut  être  expliquer  cette  illusion  d*tine  manière  Datur«flfii 
car  lorsqu'on  est  persuadé  de  l'existence  de  c*TtAiiis^im» 
on  peul  dans  quelques  cirronstancos  croire  en  avoir  TB,f< 
être  lie  bonne  foi  en  raffîrmnnt  ;  et  certaineraenl  m  qu*  i 
irième  siècle  la  croyance  en  ces  hommes  rabulenx  defili 
èlre  générale,  poisquVlle  a?ail encore  beaucoopde  pstlisivl 
ai)  cpiaiorïième  siècle  dans  la  dasse    la  plus 
dans  celle  du  clergé. 

Mata  il  ne  s'agit  ni  d*une  vision ,  dont  on  compr^idni 
à  la  rigueur  la  possibilité,  ni  d'un  coup  d'œil  rapide  Ht 
un  être  dont  la  vue  vous  elTraye  et  qui  fuit  à  votre  apffi- 
çhe  ;  il  ne  s^iigit  pas  non  plus  d'animaux  dont  U«  fonnes, 
comme  celles  de  certains  singe.»,  rappelleitl  la  fonne  l* 
maint!  v  les  bommesà  un  sent  05j|  &e  prêtent  peu  ànOe 
supposition.  Le  célèbre  évêque  d*Hîppone  eat  précis  :  tli 
vu  ces  êtres  agglomérés  en  corps  de  nation  ;  il  a  obsme 
leurs  raceurs;  il  fait  l'éloge  de  U  cbasteté  de  prêlitsnu^ 
ries  cbeï  les  Blémyes  j  il  vante  Fabslinence ,  le  ieito*  rf 
les  vertus  sacerdotales  de  ces  espèces  de  Cyclopes  ;  il  eo  toi 
le  sujet  d'une  censure  qu'il  adresse  aux  cliréii«ni5  qiil 
prêcbe;  il  représente  ces  espèces  de  monstres  piis» 
comme  pouvant  servir  de  modèle  aux  fidèles  euxHolBHi 
et  comme  devant  les  précéder  dans  le  royaum?  de  Oiea 
Laissons  à  ceux  qui  s'occupent  de  théologie  et  de»  ^ 
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¥i»irs  du  préilicaleiir,  le  soin  de  justifier  saint  Augustin 
d*aTuir  sacrîlîé  la  vérité  à  une  b\|ierlM)lc  on tr^,  destinée 
«ans  doute  à  faire  plus  J'imprp^^iun  mt  J'esprtt  un  peu 
l^rûs.-jier  de  ^a  îiiulitturs;  et  faisons  seuJciïjent  observer,  eu 
lenuiiiaiit ,  riir»!  n'a  employé  cette  (leur  de  rïjétoncïuc  c|iie 
diins  un  m.hi1  de  tien  sermons. 

(lia)  Mêla  €île  deii%  inolluiK|ues  propres  à  la  teinture:  le 
pourpre  {purpura)  el  le  mîtrcjc,  appelé  en  fnuiçais  ro- 
cher. Il  parait ,  en  edet,  qm;  les  anciens  connai.^SJiient  deux 
ou  trois  genres  d«  ccKinillei»  qui  Jburnîâ^iieut  ta  eouleur 
ap|>elée  pourpre;  tnaiâ  Lomme  pEu  sieurs  genres  diflerents 
rouniisseot  une  lî«|*ieiir  colurée,  il  est  diflieile  de  détermi- 
ii«;r  i|uels  fy(»nt  ceux  dotil  les  anciens  se  servaient  ptuu'  la 
(enituic.  D*îijl leurs  les  ïoubgisles  modernes,  ne  pouvant 
leamuailre  ,  d'après  les  descriptinns  incoiiiplètes  qu'en 
donnent  les  natuialisles  des  temps  anciens ,  les  coquilles 
qu'ils  nomment  purpura,  tmcânum  el  murejs^  ont 
donné  ces  nrà me»  noms,  sans  le  vouloir,  à  d'aulres  coquilles. 
Comme  il  est  certain  que  les  anciens  ont  appelé  pour- 
pre 1  animal  qui  leur  fournissait  la  couleur  a  laquelle  ils 
(lonnaienl  le  nn^ine  nom  ,  ks  naturalisleit  modernes,  entre 
aotrei  Lamarek  et  M.  de  Blaln^ille,  ont  ap[}elé  pourpre 
(purpura}  un  genre  de  mollusques  marins,  très -nombreux 
vu  espèces,  qui  possèdent  &  un  liant de|;ré  la  propriété  de 
sécréter  une  liqueur  d'un  rouge  pu rpnresceut;  mais  cette 
propriété ,  qui  leur  a  valu  leur  nom  générique  ,  ne  leur  est 
pfts  extlnsive  ,  car  les  murex  et  les  j an t bines  en  fi^i mis- 
sent aussi*  Le  purpura  lupilhis  a  été  nommé  pourpre 
dès  tviiUurierSf  parce  que  dans  certains  pays,  comme 
L#n  ÉC0fl&e,il  a  été  utilisé  [miir  la  teiolure.  Cependant  il 
f  ii*e&t  i>as  certain  qu*il  ait  été  employé  au  même  usa|;e  par 
les  anciens. 

Si  c'est  un  véritable  murex  qui  fournissait  aussi  ani 
U  teinture  pourpre  »  on  doit  dire  riu'on  ne  sait  pré* 
it  de  quelle  espèce  ils  se  servaient. 
Quant  au  buccin  qu'ils  employaieïità  cet  uâdget  U  parait 
que  c'était  un  mollusque  qui  n'appartenait  [loint  au  genre 
qui  poi  te  ce  nom  cliez  les  modernes.  M.  Lesson  pense  que 
le  buceinum  de  Iline  a[ï  par  tient  au  genre  janUnnn. 
D'abord  il  lait  remarquer  que  bien  que  les  janttiines  soient 
essentiellement  pélaf^iennes ,  elles  sont  quelquefois  pons 
hée&  en  si  grand  nombre  dans  la  Méditerranée,  principale- 
ujenl  iïUr  les  eûtes  de  Narbonne ,  que  les  grèves  en  àont 
joQCliées.  Or  on  sait  que  les  Romains  avaient  à  Narboune 
des  aleliefîS  très- célèbres  de  teinture  en  pourpre.  En  se- 
cond lieu,  la  description  que  Pline  fuît  du  mollusque  em- 
ployé à  ce  genre  d'industrie  semble  se  rapporter  à  la  jan- 
ihine.  Il  dit  que  cet  animal  se  nomme  ipielquefois  cou* 
chglte  et  pélagie,  ce  qui  exprime  qu'il  vient  de  la  haute 
mer;  il  ajoute  que  sa  coquille  est  ronde  et  découpée,  ce 
qui  s'accorde  parlailement  à  la  forme  qu'on  lui  connaît, 
lia  iantliine  est  soutenue  sur  la  surface  des  eaux  par  des 
Tésicnles  aériennes  <pie  E^line  appelle  une  cire  gluante.  Elle 
busse  é(  hapi»er  dès  qu*ou  ta  sort  de  Tean  une  couleur 
Irèspure,  très-brillante,  du  rose  violâtre  le  plus  vif:  ce 
qui  s'accorde  encote  avec  ce  que  dit  le  naluralisle  romain. 
11  ajoute  que  sa  langue  est  longue  d*nn  doigt,  et  dure  vers 
U  pointe  :  ce  qui  est  encore  exact  si  Ton  considère  que  ce 
qu'il  prend  pour  la  langue  est  le  corps  de  l'animal,  terminé 
par  sa  têtej  et  qui  aont  en  effet  très  coQsiotanbt. 


Cliaque  jantlunc  ,  suivant  M.  Lesson,  renferme  dans 
son  vaisseau  dorsal  près  d'une  once  de  ta  liqueur  colorée, 
qui  par  les  acides  passe  au  rouge  très  rapidement* 

(11 4)  Le  nom  de  Muur^tanm  ou  Mauritania  paraît 
avoir  pour  oi  igine  un  ancien  mot  orieiUal,  }fahoiiif ,  d*où 
les  Arabes  ont  fait  Mwjhreb,  mot  qui  sîgiiifjc  occident  : 
eneftèt,  les  A  ralR^s  nom  ment  encore  aujourdlmi  Tempire  de 
Maroc  Magh-reb-ei-akua  ^  c'esl-a-dire  rexiréme  occi- 
dent ,  parce  que  ce  pays  forme  l'eut  ré  mi  té  occidentale  de 
TAfrique.  Par  la  même  raison  lest  Itontains  paraissent  avoir 
donné  aux  Uabitants  de  ce  même  pays  le  nom  de  Mauri, 
du  mot  orieulal  Mahourinn's,  qui  signifiait  les  Occiden- 
taux (du  mot  ci  dessus  Mahoub)^  comme  on  nomme  en* 
core  dans  FO rient  Maghreb  btnn' s  (du  mot  ci  dessus 
Maghreb)  les  mahométans  qui  vieiment  eu  caravane  de 
l'Afrique  ot^cidenlale.  Du  mot  Mauri  ^  qui  désignait  le 
peuple  occidental,  it  est  tout  simple  qu'on  ait  fait  Matt- 
relania  pour  désigner  ie  pays  habité  par  ce  même  peuple. 

( ilô)  Pour  rendre  plus  clair  ce  que  rapporte  Mêla  du 
ffiuittius  d'Antée  »  qui  représentait  un  homme  couché  sur 
le  dos,  nous  ferons  observer  que  ce  qu'il  en  dit  n*a  rien  que 
lie  très-naturel.  Lorsqu'il  avait  éproiivé  quelque  dégrada- 
tion, la  pluie,  en  tombant,  entraînait  des  sédimenls  des 
parties  supérieure'^ ,  et  les  accumulant  dans  les  creux  qui 
s'étaient  formés ,  elle  iinissait  par  les  combler  ;  de  telle 
sorte  qu'après  les  pluies,  le  tumulus  ne  fiaraii^ait  fïtiis  dé- 
j^radé.  Il  >.emblerait  que  cet  effet  passait  pour  extraordi- 
naire, puîsi]ue  Mêla  en  fait  mention. 

(116)  Le  LtJtus  dont  il  est  ici  question  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  lleuve  que,  dans  son  périple,  Hannon 
désigne  sous  le  nom  de  lJj:us  :  ceci  est  de  toute  évidence. 
Cependant  c'est  en  confondant  ces  deux  cours  d'eau  que 
Cossellin  est  arrivé  h  lu  runséquence  que  ce  jvériple  était 
une  fabte  ;  que  l*amiral  carlliaginois  n'avait  [vas  dépassé  la 
latitude  du  cap  Noun,  el  que  !a  fameuse  lie  de  Cerné  de- 
vait être  celle  de  Fédai,  que  l'on  nomjue  aussi  fidain^ 
et  qui  déi»end  du  royaume  de  Fex,  dans  l'empire  de  Ma- 
roc. Tout  cela  est  fondé  sur  la  géographie  de  Plolémée , 
qnij  dans  son  singulier  système  géographique,  ne  pouvait 
pas  admettre  le  périple  d  Hannon, 

D'Anville,  qui  n'a  pas  prévu  qu'on  pourrait  confondre 
ces  deux  Uj^us,  n'entre  dans  aucun  détail  sur  cette  ques- 
tion ;  mais  it  les  admet  tous  les  deux  :  ce  qui  est  corn  pi  é- 
lenienl  en  faveur  de  notre  opinion. 

Le  Lîjus  de  la  Mauritanie  est  appelé  par  Strabon  Liros , 
ï>ar  Plolémée  IJx,  el  par  Élienue  de  Byzance  tinjc.  Il  ar- 
tosail  une  ville  de  Lixa  selon  Ptoléniée,  de  Lixus  selon 
Pline  et  d«  Lixo  suivant  Mêla  etStrabon. 

On  conçoit  trèsbien  que  ce  n'est  pas  du  Uj-ut  mauH- 
tanien  que  le  navigateur  llÊUinon  a  voidu  parler,  h>rsqu*il 
Ta  représenté  comme  un  Ùmveconiidérable:  d'ailleurs 
s'il  eût  désigné  C4- petit  fleuve^  il  n'aurait  pas  oublié  la  ville 
de  Lixot  placée  à  son  embouchure. 

Il  faut  doncadmeltie ,  et  rien  ne  s'y  oppose,  ou  que  Tun 
de  ces  cours  d'eau,  celui  de  la  Mauritanie,  se  nommait  Lix, 
et  l'autre,  beaucoup  plus  au  sud,  Ztji/a  ;  ou  qu'il  y  avait,  du 
temps  de  l'amiral  Hannon  ,  h  une  grande  distance  l'un  df* 
l'antre,  deux  fleuves  du  nom  de  lixus  sur  les  eûtes  oci:i- 
dentales  de  r Afrique. 
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